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OrAîN,  (Jean  le)  {Hlfl.  Lïtt.'Mod.')  confeiller 
& maître  des  requêtes  de  Marie  de  Medicis , auteur 
des  deux  Décades  , l’une  contenant  l’hiftoire  de  Henri 
IV  l’autre  celle  de  Louis  XÎII , jufqu’à  la  mort  du 
maréchal  d’ Ancre.  II  étoit  fort  contraire  aux  iéfuites 
qui  tâchèrent  de  le  perfécuter  , & l’accutèrent  de 
toutes  chofes  dont  on  feroit  gloire  aujourd’hui  ; d’avoir 
parle  avec  ellime  du  dodleur  Richer  & de  fes  ouvrages 
d avoir  défendu  les  libertés  de  l’églife  gallicane , d’avoir 
par.e  contre  la  multiplication  des  ordres  moriafliaues 
lur-tout  d'avoir  infinué  qu’il  ifétoit  pas  néceffaire  de’ 
iiiuler  les  hérétiques  pour  les  convertir  ; il  fLu  dé- 
nonce à la  forbonne  , comme  coupable  de  tous  ces 
crimes  ; & la  forbonne  eut  le  bon  elprit  de  ne  vouloir 
pas  , dit  un  écrivain  moderne  , fe  déshonorer  en 
cenlurant  de  telles  propofitions.  Le  Gram , de  fon 
cote , défendit  par  fon  teflament,  à tous  fes  defcendants 
jéfuites  l’éducation  de  leurs  enfants  • 
iublntunon  de  haine  & de  vengeance  qui  n’étoit  pas 
^op  ra  fonnable  ; car , fi  les  jéfuites  , du  temps  de  Le 
forain  , elevoient  mal  les  enfants,  & s’ils  avoient  de 
niauvais  principes , ne  pouvoient-ils  pas  dans  la  fuite 
abandonner  ces  principes  , & perfeélionner  le  fyflême 
de  l’éducation  ? 
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On  a encore,  de  Le  Gram,  un  Recueil  des  plus 
Jignaues  batadles  , journées  & rencontres  depuis  Merouée 
pifqu  a Duls  XIII,  ouvrage  beaucoup  moins  connu 
que  fesZ).W„  Né  001565  , mort  en  1642,  dans 
la  mdilon  de  Montgeron. 

f ’ (CJ.^a^les-Jofeph  de  Lefpine  de  ) 

KHijl.  Lttt.Mod.),  confeiller  au  parlement  de  Paris 
auteur  Mémoires  fur  la  vie  de  Plbrac  & d’un  Recueil 
a Arrêts  de  la  4®  chambre  des  enquêtes. 

GRAM  , ( Illfl.  de  Dannemarck.  j roi  de  Danne- 
marck  : plein  de  reconnoilTance  pour  le  fage  Danois 
OUI  lavoit  inflrmt  dans  l’art  de  régner,  if  époufa  fâ 
li-ie  mais  biemot  il  la  répudia , demanda  celle  du 
roi  de  Suede  , elTuya  un  refus,  leva  une  armée  pour 
venger  cet  affront  ; conquit  la  Suède  , fit  périr  le  roi , 
prefenta  a la  jeune  Groa  une  main  fouillée  du  fang 
de  Ion  pere  ; mais  bientôt  il  flit  infidèle.  Il  pénétra 
MS  la  Finlande  les  armes  à la  main , vit  Signé , fille 
de  Sumblus , en  devint  amoureux  , & le  père  acheta 
la  paix  en  promettant  fa  fille.  Tandis  que  Gramboxx 
ahe  porter  le  ravage  dans  les  états  de  Sulbdager  , roi 
de  Morwege , qui  avoit  enle^T  fa  fille  & violé  fa  fceur 
f!  oubliant  fa  foi , qu’il  avoit  jurée  , promit 

P aHemi  prince  des  Saxons.  Les  préparatifs 

n i P^'’^  » fe  fait  iaivre  de  quelques 

oeguifes  comme  lui  , arrive  en  Finlande 

^ ’ Précipite  iâ 

FKa.cne,  arrive  au  milieu  du  feffln  , égorge  fon  rival , 

Tome  III,  ' ^ 


fait  maffacrer  le  reffe  c!e  l’affemblée  & enlève  fa  maf- 
treffe.  Delà  il  repaffa  en  Suède  pour  continuer  la 
guerre , mais  les  Saxons  impatients  de  venger  la  mort 
^ leur  chef , unirent  leurs  armes  à celles  des  Norwégiens 
Gram  attaqué  en  tête  , en  flanc  & en  queue  , accablé 
par  la  mu’titude  , périt  la  lar.ce  à la  main  , l’an  882. 
Les  pallions  de  ce  prince  & celles  de  fes  voifms  firent 
les  ma'heurs^  du  nord  , & des  milliers  d’hommes  fiè- 
rent malTacrés  pour  fatisfaire  des  caprices  amoureux 
( M.  DE  Sacy.  j 

GRAMAYE  , ( Jean-Baptifte  ) d’Anvers , voya- 
geur , en  pafîànt  par  mer  d’Italie  en  Efpagne , tomba 
entre  les  mains  de  corfàires , qui  l’emmenèrent  captif 
a Alger.  Il  mourut  à Lubeck  en  1635.  O”  ^ de  lui  ; 
Afrietz  illujlrattz  llhrl  10.  Diariwn  Algericnfe.  Ces 
ouvrages  font  le  fruit  heureux  de  fa  captivité.  Peregri- 
natio  Belgica.  Antlqultates  FLmdrlce.  Hlftorla  Namur~ 
cerfs.  Tous  ouvrages  effimés. 

GRAMOND  ou  Grammond  , ( Gabriel 
feigneur  de  ) ( Hif  Lin.  M»d.  ) préfident  au  parle- 
ment de  Iquloufe  , prétendu  contini^ateur  de  notre 
pand  hiftorien  de  Thou  , & qui  n’a  de  commun  avec 
lui  que  d avoir  ecr.t  YHiflolre  de  France  en  latin, 
Hiftprien  flatteur  & fanatique.  Il  fit  VHiflolre  de 
Louis  XIII.  depuis  la  m.ort  de  Henri  IV  jufqu’en  1629. 

11  fit  auffi  une  hiftoire  particulière  des  guerres  de 
Louis  XIII.  contre  fes  fujetsproteffants,  guerres  civiles 
oc  de  religion  , c’eft-à  - dire  , les  plus  horribles  de 
toutes  les  guerres  , & qui  ne  manquent  pas  de  'lui 
paroître  les  évènements  les  plus  heureux  & les  plus 
glorieux  du  règne  de  Louis  XIII.  il  intitule  cet  oin'raee  ; 
Hijlona  proJlatLZ  a Ludovico  XIIL  Seëarlorum  in 
Galllâ  Rellgionls.  C’efl  de  ces  beaux  mots  6c  de  ces 
beaux  titres  que  le  fanatifme  fe  nourrit. 

Le  préiident  de  Gramond  mourut  en  1654.  Sca 
nom  de  famille  étoit  Barthélemh 

GRAMONT  ou  Grammont  , ( Hlft.  Mod.  ) 
ancienne  & illuftre  maifon  dans  la  Navarre.  Les  fac- 
tions des  Gramont  ôc  des  Beaumont  , deux  des  plus 
puiffantes  ma'fons  de  ce  pays  , jouent  un  grand  rôle 
dans  rhiftoire  en  divers  temps  , mais  fur-roût  dans  les 
conteffations  pui  s’élevèrent  au  quinzième  frècle  pour 
la  fuccefîîon  à la  couronne  de  Navarre.  Dans  le  fei- 
zième  , Claire  de  Gramont,  fille  de  François  de  Gramont 
oc  de  Catherine  tf  Andouins , héritière  de  la  maifôn  de 
Gramont  , par  la  mort  de  Jean  Ibn  frère  , épôufà 
ye  23  novembre  1525),  Menaud  d’Aure , vicomte 
, d’une  noble  6c  ancienne  m.aifon  de  la  Navarre. 

C eu  de  Menaud  d'Aure  8c  de  Claire  de  Gramont , que 
defeendent  les  Gramonts  d’aujourd’hui  ; Antoine  d’Aure, 
leur  fils , fut  fubfljtué  au  nom  8c  aux  armes  de  Gramont, 
P|ji‘fe>ert  de  Gramont , fort  fi’s , fut  le  mari  de  Diane  , 
n ceiebre  fous  le  nom  de  la  belle  Corifande  <f  Andouins , 
vicomteffe  de  Louvlgny , qui  fut  a«iiée  de  Henri  I\^ 
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«iTu  t’înfâginêsdonc,  âk\zcomxtdeGrà?itoml{onÿfa\ 
Matta  , que  je  ne  connois  pas  les  Menodores  (Menaud 
» d’Aure  ) ni  les  Corifandês  ; moi  ! je  ne  fçais  peut-etre 
» pas  qu’il  n’a  tenu  qu’à  mon  père  d’être  fils  d Henri 
n IV.  le  Roi  vouloir,  à toute  force  , le  reconnoitre, 

« & jamais  ce  traître  dliomme  ( ce  n’eft  we  de  fon 
père  qu’il  parle  , n’y  voulut  conlèntir.  Vois  un  peu 
it  ce  que  ce  feroit  que  les  Gi'utnont  , fans  ce  beau 
. n travers  1 ils  auroient  le  pas  devant  les  Céfars  de 
n Vendôme  ». 

C’eft  à ce  même  comte  de  Gramont , petit-fils  de 
Corifande  d’Andouins , ainfi  cjue  le  premier  maieclml 
-,  de  Gramoiü , que  le  comte  Antoine  Hamilton  adreue 
les  fameii.'t  mémoires  dont  il  efl  le  héros  , par  une 
épître  qui  commence  ainfi  : 

Honneur  des  rives  éloignées  , 

Où  Corifande  vit  le  jour , 

De  Menodore  ( Menaud  d’Aure  ) heuremt  féjour , 

D’  où  vos  errantes  deftinées 

Semblent  vous  bannir  fans  retour,  &c. 

Le  comte  Hamilton  étoit  beau-frère  du  comte  de 
Gramont  ; celui-ci  avoit  époufé  Elizabeth  Hamilton  , 
fa  fœur , -dame  du  pa'ais  de  la  reine  Marie-Therèfe. 
jLe  père  du  maréchal  & du  comte  de  Gramont  avoit 
'été  fait  duc  à brevet  le  13  décembre  1643. 

Le  maréchal  de  Gramont  , fon  fils  aine  , fut  le 
premier  pair  de  fa  mallbn.  11  fut  fait  maréchal  de 
France  le  21  Cptembre  1641-  H effuya  un  échec  au 
combat  d’Honnecourt , le  26  mai  1642.  Illervitavec 
gloire  en  1644  & 1645-  , fous  Turenne  & Coude; 
& en  1646  , ibus  le  duc  d’Orléans  Gallon  ; il  avoit  ete 
fait  prifonnier  à la  bataille  de  Nordmgue  en  1645.  Il 
conti-ibua  , en  1648  , à la  viébire  de  Lens.  11  fut  fait 
duc  & pa  r en  1663  ; accompagna  le  Roi  à la  conquête 
de  Flandre  en  i66y  , & mourut  a Bayonne  le  12 
juillet  1678,  ayant  perdu , le  29  novembre  1673  ,•  le 
comte  de  Guiche  fon  fils  aîné,  célèbre  par  plulieurs 
faits  de  guerre  mémorables  , & par  fes  intrigues  ga- 
lantes , réelles  ou  fuppofées  , à la  cour  du  Palais-Roy  ah 

Le  fécond  maréchal  de  Gramont  etoit  petit-fils  du 
premier , 6c  neveu  du  comte  de  Guiche  ; il  fe  fignaia 
au  combat  d’Eheren , le  30  ^7°3  î ^ bataille 

de  Ramilliss  , le  23  mai  1706  , il  fut  blelTé  dange- 
reulement  la  veille  de  la  bataille  de  Malplaquet  ; il 
contribua,  en  1713»  ^ pnfe  de  Fribourg;^  il  fut 
fait  maréchal  de  France , en  1724,  le  2 Février, 
& mourut  le  1-6  feptembre  1723.-  H fi't-  I2  premier 
colonel  des  Gardes-F’rançoifes  de  fa  maifon.  Le  dernier 
a été  le  due  de  Gramont , tue  a la  bataille  de  Fontenoy 

en  1745.-  . 1 -r  1 

Le  cardinal  de  Gramont , Gabriel , eveque  de  1 aibes, 
3:uis  archevêque  de  Bordeaux  , puis  de  Xouloulè  , qui 
fervit  utilement  François!^  dans  les  négociations  rela- 
tives à fa  délivrance,  &qui  mourat  eit  1534,  étoit 
de  la  première  maifon  de  Gramont , frere  de  Claire  , 
qui  porta  le  nom  & les  biens  de  la  maifon  de  Gramont 
à Menaud  d’Aure. 

GRANCEY , ( Rouxtl  de  Medavi  de  ) de  Fr.  ) 
ancieiuii  rna.iou  ue  Bretagne,  dont  ecoienVr 
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George  Rouxel  , feîgneur  de  Medavi , tué  ài 
la  bataille  de  Guinegafte,  en  1479. 

2°.  Fleuri  Reuxel  , tué  à la  bataille  de  St.  Quentin  J 
en  1357.  _ , , 

3°.  George  fon  frère , feîgneur  de  Pierrefite , tue  a 
Gravelines , en  1 3 38. 

4°.  Denis  , leur  frère  , feigneur  de  Crccq  , qur 
ayant  été  mis  hors  d'état  de  fervir  , au  fiège  de 
Domffont,  fe  fit  eccléfiaftique. 

3°.  Pierre  Rouxel , baron  de  Medavi  , êomte  de 
Grancey  ,•  homme  d’une  force  extraordinaire  6c  d’une 
grande  valeur.  On  raconte  qu’ayant  tué  dans  un  combat 
un  fieur  de  Trep'gny  , il  le  porta  tout  armé  & enferré 
de  fon  épée  , plus  de  cpiatre  pas  en  l’air.  Il  avoit 
époufé,  en  1383  , Charlotte  de  Hautemer,-  comteffe 
de  Gruwery.  11  mourut  le  dernier  décembre  1617. 

O'.  U fut  père  du  premier  maréchal  de  Grancey  ; 
Jacques  Rouxel , comte  de  Medavi  , mort  le  20  no- 
vembre 1680. 

7°.  Le  fécond  maréchal  de  Grantey , (Jacques 
Léonor  Rouxel , comte  de  Medar  i } etoit  le  peti;^fils 
du  premier  ; il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1724  ^ 
& mourut  le  6 novembre  1723. 

8°.  François , marquis  de  Grancey^  , fon  frère , mare^ 
chal-de-cam*p  , fut  bleffé  dangereufement  à la  bataille 
de  Luzzara,  en  1702, 

9".  Dans  la  branche  des  comtes  de  Marei , Guil- 
laume Rouxel  de  Medavi  , troifième  fils  de  Pierre 
Rouxel  ( article  5 ) & de  Charlotte  de  Hautemer , 
comtefîe  de  Grancey , mourut  en  1632  des  bhlTurcs 
qu’il  avoit  reçues  au  combat  de  Bîçueau.  11  étoit  ma- 
réchal-de-camp. 

10°.  Jofeph  Rouxel , comte  de  Marei  , ion  fils  J: 
fut  tué  en  1668  , au  fecours  de  Candie. 

GRANCOLAS  , (Jean)  {Hifl.  Lin.  Mod.) 
doéieur  de  Soi  bonne  , fort  redouté  des  étudiants  en 
Théologie , qui  vouloient  prendre  des  grades  en 
Sorbonne  ; peut-être  fon  nom  contr  buoit-il  à infpirer 
cette  terreur  ; c’etoit  d’ailleurs  un  homme  tres-feavant 
dans  les  antiquités  ecc'éfiafïiques , & un  des  plusgrantR  ' 
limrgifies  de  France.  On  a de  lui  un  Traité  des  Li^ 
tnrpes  , ch  il  décrit  la  manière  dont  on  a dit  la  meflâ 
dans  chaque'  fiècle  , tant  en  Orient  quen  Occident. 
L' anciens acrameatdre  de  CEglife,  où  on  trouve  toutes 
les  anciennes  pratiques  obfervees  dans  1 adminiflration 
des  facremens , tant  citez  les  Grecs  que  citez  les  Latins. 
Un  Commentaire  hijlorique  fur  le  Bréviaire  Romain. 
Un  Traité  de  r antiquité  des  cérémonies  des  Sacrements: 
Une  Hifloire  abrégée  de  l’Eglife  de  Paris.  Des  traducn. 
dons  de  quelques  Pères  , &c.  Moiten  1732. 

GPvAND,  (le)  Nom  célèbre  da.s  plus  d’un 

1°.  Piene-le-Grand  , fameux  armateur  de  Dieppe  , 
hemme  d’une  intrépiidité  extrême , prit  avec  un  petit 
vaifl'eau  de  quatre  pièces  de  canon,  & monté  de  vingt- 
huit  hommes  feulement,  un  gros  navire  efpaguoî,  de 
cincruantexquatre  pièces  de  canon , abonc.am.ment  pourvu 
de  vivres  6c  chargé  de  richefTes.  Il  fe  trouva  qte 
c’étoit  le  vice-amir5  des  galions  d’Efpagne , qui  avoit 
été  féparé  de  fpt  flotte  par  coup  de  veut.  Lt  Gratin  g 
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dii'gner  employer  aucun  flratagcme  j aborde 
fièrement  cc  navire  qu’il  auroit  dû  éviter  , làute  dedans 
at'ec  fes  vingt-huit  hommes , armés  de  deux  piflolets 
6e  d’un  coutelas  ; il  court  à la  chambre  du  capitaine , 
lui  met  le  piflolet  fur  la  gorge  , le  force  de  fe  rendre  ; 
iJconduifit  fa  prife  en  Europe , & fut  riche  pour  tou- 
jours. Cet  é vènement  arriva  vers  l’an  164c. 

2°.  Joachim  Le  Grand , connu  fous  le  nom  de 
l’Abbé  Le  Grand , d’abord  oratorien , difciple  du  P. 
Le  Cointe  , puis  fecrétaire  de  diverl'es  ambaU'ades , 
auteur  de  plufieurs  écrits  hiftoriques  êc  politiques  fur 
la  fucceflion  à la  couronne  de  France  6t  à la  couronne 
tTEfpagne  & autres  fujets  femblables.  Il  a fait  auffi 
y H iflûhf  du  divorce  de  Henri  VIII,  & des  tradulîions 
des  voyageurs  Portugais.  Ceft  cet  abbé  le  Grand  qui 
a ralTemblé  les  matériaux  d’une  Hiftoire  de  Louis  XL 
Mort  en  1733. 

3°.  Marc-Antoine  Le  Grand  , aâeur  & poète  fran- 
Cois,  Gommé  aâaur , il  çtoit  fitlé  , parce  qu’il  éteit 
îaid  ; il  parvint  à fe  feire  tolérer  , en  haranguant  le 
parterre  , & en  lui  difant  un  mot  qui  parut  fans  ré- 
plique : MeJJîeurs  , il  vous  efl  plus  ai  fi  de  vous  accou- 
tumer à ma  figure,  qit à moi  d’en  changer.  Son  talent 
ri t le  refte  ; & il  parvint , dit-on  , à jouer  fort  bien 
les  rôles  de  rois  dans  la  tragédie  , & de  payfans 
dans  la  comédie.  Comme  auteur  comique , il  eut  encore 
plus  de  fucces.  On  joue  plufieurs  de  fes  pièces  : Le 
Koi  de  Cocagne  ^ l’ Amour  Diable  j la  Famille  extrava- 
gante ; Li  Métamorphofe  amoxireufe  ; V Vfurier  gentil- 
homme ; l'Aveugle  clairvoyant  ; la  fi’ouvcauté , &c. 
Il  avoir  fa  t une  comédie  de  Cartouche , qui  fut  jouée 
le  jour  même  où  ce  malheureux  fut  rompu , çe  qui 
rappelle  ces  mots  de  Rouffeau  : 

Efl-il  permis  de  braver  fur  l’échelle , 

Un  patient  jut^  par  la  Tournelle  ; 

Lahlcns-îe  pendre  au  moins  fans  l’mfultér. 

Le  Grand  avoir  fait  encore  une  comédie  du  Luxu- 
rieux , dont  on  difoit  dans  le  temps , qu’un  des,  comman- 
dements de  Dieu  étoit  ; 

Luxurieux  point  ne  Feras. 

On  a remarqué  que  Le  Grand  étoit  né  le  jour  de  la 
mort  de  MoLcre , comme  pour  le  remplacer  , mais 
il  ne  le  remplaça  point.  11  mourut  en  1728. 

GRANDIÉR  , ( Urbain  ) ( Hifc.  de  Fr.  ) L’exemple 
de  cct  infortuné  cft  un  des  plus  dccififs  cj^u’on  puiffe 
oppoler  à ceux  qui  a'ou’ant  exeufer  le  cardinal  de 
R'ehebeu,  difent  cue  s’il  fut  cruel ,,  il  ne  fut  pas.  for- 
mellement injuCte  ; comme  s’il  n’étoit  pas  injurie  d’être 
cruel  ! Mius  enfin  , ne  conridérons  c[ue  l’ir-juriice  pro- 
prement dite  ; le  cardinal  de  Pv.ic}ielieu  a fait  condamner 
par  l.aubardemont , Urbain  Grarid'ier  comme  forcier. 
Richelieu  & Laubardernont  l’ont-ils  cru  , ont-ils  pu  le 
croire  forçler  ? 

Urbain  Grandicr  étoit  curé  de  Saint-Pierre  & cha- 
noine de  Sainte-Croix  de  Loudun  • il  avoit  conterié 
au  cardinal  de  Richelieu  , quelfjues  droits  honorifiques 
que  celui-ci  rcclamoit  dans  cette  dernière  égllfe  , en 
vertu  de fen  prieitrc  de  Ccurfai , peu  diftant  de  Loudun; 
de  plus , comme  Grandicr  étoit  fort  cauriique , en  lui 


G R A 5 

attribuoif  unê  làtyre  contre  le  cardinal , imiiu'ée  : la 
Cordonnière  de  Loudun.  Vers  le  même  temps  , les 
Urliilines  de  Loudun  prétendirent  Ct  e poflédées  du 
démen.  Le  cardinal  attentif  à tout , envoy  a , dit-cn  , 
a Lcuclun  , le  P.  Joieph  , pour  juger  fi  c’étoit  quekjue 
chofe  dont  fes  ennemis  pufiènt  abufer  contre  lui  , eu 
dont  il  pût  abufer  contr’eux.  Le  P.  Jefeph  n’y  vit  c ue 
des  lettifes  monachales  , dont  il  n’y  a\oit  aucun 
parti  à tirer  ; mais  le  fameux  Laubardement  pariant 
à Loudun  pour  d’autres  affaires  , vit  tout  d’uii  coup 
le  mal  eju’on  pouvoit  faire  avec  ces  fctlifcs , & pic- 
pofà  au  cardinal  de  fe  donner  le  plaifir  d’une  ven- 
geance  bien  facile  & bien  atroce.  La  cauriieité  de 
Grandicr  lui  avoit  fait  une  foule  d’ennemis  dans  Loudun, 
& il  étoit  aéluellement  en  prccès  avec  prefque  toute 
la  ville.  Les  pofiédées , inriruites  par  leurs  parents  & 
leurs  amis,  s’en  prirent  à G/y/iu'icr , de  leur  peffe  (lion. 
Diable  lui-même  , il  leur  avoit  envoyé  des  d ables  • 
forcier,  il  leur  avoit  jetté  des  forts  ; & pour  preuves , 
on  indicjuoit  des  marques  ftr  la  peau  , des  paquets 
d’os  & de  cheveux  cachés  dans  des  trous  ; en  établit , 
pour  juger  de  cette  affaire  , une  cemmiriion  compefea 
de  jug  es  pris  dans  le  %'oifinage  de  Loudun,  pré- 
ridée  par  Laubardement,  Cétoit  annoncer  déjà  cui’oîf 
vouloif  rendre  les  chofes  bien  criminelles  : Grandier 
rioit  d’abord  & despefièriions  & des  exorcifines,  & des- 
allégations  des  pofféclées , ne  pouc'ant  pas  imaginer 
que  des  gens  raifonnables  donnaÎTent  la  moindre  atten- 
tion à de  pareilles  folies  ; mais  un  de  ces  exorciries  , 
fan  ennemi , ne  manqua  pas  d’obferver  que  cette  affaire 
reffembloit  beaucoup  à celle  du  curé  de  Marfrille  , 
Goffidy  , brûlé  comme  forcier  en  1611.  Laubar» 
demont  & fes  caluiries  établirent  pour  principe  , que  le 
diable  duernent  exorcifê , étoit  contraint  de  d'ire  la  vérité  : 
aiifïï  tout  ce  cfue  direrj  les  poriédées  , fiit  vrai.  O.1 
fent  toutes  les  conféqtiences  d’un  pareil  prii  cipe  £c 
toute  fon  efficacité  pour  perdre  un  initccent.  Des  Mé- 
decins & quelques  honnêtes  gens  s’expliquèrent  avec 
franchife  fur  cette  indigne  farce  , & l’attrilDuèrent  cher 
lesunsà  fourberie  , chez  d’aumes  à maladie  ; Laubarde- 
mont  leur  rit  dire  fecrètement , cp’ils  e'uffcnt  à ceffer 
leurs  plaifanteries  &:  leurs  remarques  ; on  commerça 
même  bientôt  à dire  publiquement , que  de  fLmb’ables' 
difeours  ne  pouvoient  être  tenus  que  par  des  compf  ces 
du  criminel,  ou  par  des  hérétiques,  fans  foi  aux  exorcifmcs 
& ennemis  de  l’églife  ; on  afficha  une  défer  fe , fous 
des  peines  graves,  de  parler  mal. des  juges , de  la  pro- 
cédure , des  exorciries  & des  poflédées.  La  précaution 
manifeftoit  le  dofi  On  .auroit  peine  en  effet  à imaginer 
les  prévarications  monrinieufis  de  tous  ks  miiiiflrcs' 
employés  dans  cette  procédure,  juges,  excrc’ris  , chir 
rurgiens.  On  che.chcit  ce  cp’on  appelloit  d:s  fignes 
des  pactes  faits  par  Grandicr  avec  le  démon , & on 
étoit  convenu  que  l’infenfibililé  de  certaines  parties  du 
corps,  étoit  un  des  plus  inriiüLibles  de  ces  fignes.  Des 
chirurgiens  nommés  par  les  juges  , lui  enfonçoicnt  des 
aiguilles  dans  la  chair  en  cherchant  ces  parties  iiefenfi- 
hles  ; le  malheureux  peufleit  des  cris  aigus  ; cependant 
on  vouloit  trouver  des  preuves  d’infeniibilité,  en  s’en 
procur.^  Un  de  ces  chirurgiens  e.mp!oy oit  une  fonde  è 
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reffort  ; en  prefTant  un  bouton , fl  fùifoit  entrer  la  pointe 
dans  le  manche  ; il  paroiflbit  piquer , & ne  piquoit 
point , & Grandkr  ne  crioit  point  ; d’autres  fois , ce 
chirurgien  lailToit  agir  la  pointe  , & Grandkr  crioit. 
L’inégalité  parut  alors  manifefte.  Il  y avcét  des  parties 
fenfibles  & d’autres  infenfibles  ; cette  différence  ne 
paroiffoit  provenir  que  des  paéles  qui  avoient  ôté  la 
Lnfibllité  à de  certaines  parties  , en  la  laiffant  aux  au- 
tres. On  propofa  même  de  lui  arracher  Us  ongles , pour 
voir  fl  les  fignes  qu’on  cherchoit  , ne  leroient  pas 
cachés  deffous  ; & il  eff  étonnant  cju’un  tel  avis  n’ait  pas 
été  fuivi.  Un  autre  figne  de  forcellerie  étoit  l’horreur 
du  Crucifix , comme  la  marque  de  la  rage  eff  l’horreur 
de  l’eau.  Un  des  exorciftes , le  P.  Laéfance  , dont  le  nom 
doit  être  auffi  détefté  que  celui  de  Laélance  , père  de 
l’églife  , eff  révéré  , faifoit  chauffer  un  Crucifix  de  fer , 
&.  l’appliquoit  brûlant  fur  les  lèvres  du  patient , la  dou- 
leur faifoit  reculer  celui-ci  ; vous  le  voyez , Mefiieurs , 
s ecrioit  1 exorcifte , un  prêtre , un  curé , un  chanoine 
a horreur  du  Crucifix , l’œuvre  du  diable  eff  - elle  affez 
marquée } Ainfi , l’inftruéllon  du  procès  & la  prétendue 
recherche  des  preuves  ne  fut  qu’une  torture  continuelle. 
Des  témoins  qui  s’étoient  prêtés  à ces  manœuvres , 
jugeant  qu’on  pouffoit  les  chofes  trop  loin  , voulurent 
expliquer,  après  coup , leurs  dépofitions , on  les  menaça 
de  les  punir  comme  témoins  qui  avoient  varié.  On 
combla  enfin  tous  ces  crimes,,  en  condamnant  Grandkr 
au  feu.  Cependant , par  un  refte  d’humanité  on  ordonna 
qu’il  feroit  étranglé  , après  qu’on  auroit  commencé  à 
lui  foire  lèntir  l’aétion  des  flammes  ; les  exorciftes 
empecherent  l’effet  de  cette  indulgence.  Par  une  mé- 
chancheté  vraiment  inconcevable  , quand  le  bourreau 
alla  pour  ferrer  la  corde , il  la  trouva  arrêtée  par  un 
nœud.  Cependant  le  feu  gagnoit , le  bourreau  fut  obligé 
de  fe  fouver  & de  laifler  brûler  vif  le  malheureux 
Grandier.  C’eft  ainfi  que  des  hommes  traitent  des 
hornmes  qu’ils  fçavent  être  innocens  : l’enfer  feul  peut 
expier  cette  infernale  atrocité.  Urbain  Grandkr  fubit 
cet  horrible  fupplice  , le  i8  août  1634. 

Grands-Jours,  {Hifi.  de  France)  d’aftlfes 
folemnelles  ; c’étoiem  des  féanees  que  les  feigneurs  ou 
nos  rois  tenoient  ou  faifoient  tenir  de  temps  en 
temps  en  certaines  villes  de  leur  dépendance , pour 
jpiger  des  affaires  civiles  & criminelles.  Les  grands- 
jours  ont  été  appellés  au  lieu  de  grands-plaids  , dit 
Loileau. 

Les,  comtes  de  Champagne  tenoient  les  grands- 
jours  a Troyes  deux  fois  l’année  , comme  les  ducs 
de  Bourgogne  leur  échiquier , & les  rois  leur  parle- 
ment. Les  grands-jours  de  Troyes  étoient  la  juftice  de 
Champagne , tant  que  cette  province  fut  gouvernée 
par  fes  propres  comte  s , & les  fept  pans  de  Cham.pagne 
aftiftoient  leurs  cemtes  à la  tenue  des  grands  - jours. 
Dans  les  lettres  - patentes  de  Charles  VI.  du  4 mars 
1405  , il  eft  porté  que  le  comte  de  Jogny  , comme 
d^yen  des  fept  pairs  de  Champagne , feroit  toujours 
ajjis  auprès  du  comte,  quand  il  tiendroit  fon  état  & 
jrar.ds-jours.  Ceft  vrajfèmblablemcnt  de  Troyes  que 
te  1 s les  autres  grands  - jours  ont  pris  leur  nom  j car 
Pnil  ppe-L-Bd  ordonna  en  1302,  g an.is-j.ours 
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de  Troyes  fe  tiendroient  deux  fois  l’an  , & qu^  sV 
trouveroit  des  commiflaires  ecciéfiafbques  & gentils-' 
hommes.  Le  duc  de  Berri  avoit  aufti  le  droit  défaire 
tenir  les  grands  -jours  popr  le  pays  de  fon  obéiftance. 

Dans  la  fuite , le  nom  de  grands-jours  a été  fpécia- 
lement  applique  a des  tribunaux  extraordinaires  , mais 
fouverains  , ^le  nos  rois  ont  quelquefois  établis  dans 
les  provinces  éloipnées  des  parlements  dont  elles  ref- 
lottiflent , pour  reformer  les  abus  qui  s’y  introduiloient 
dans  l’adminiftration  de  la  juftice , pour  juger  les  affaires 
qui  y naiflbient  , & pour  affranchir  les  peuples  des 
droits  que  les  feigneurs  uforpoient  fur  eux  par  autorité. 
{A  R.) 

GRAND-MAITRE  DES  ARBALÉTRIERS  DË 
FRANCE  , ( mcj.  ) c’étoit  anciennement  un  des 
grands  officiers  de  la  couronne  , [qui  avoit  la  furin- 
tendance  fur  tous  les  officiers  des  machines  de  guerre , 
avant  l’invention  de  l’artillerie  ; on  en  trouve  dans 
notre  hiftoire  une  fuite  depuis  St.  Louis  jufques  fous 
François  premier  ( G.  ). 

Grand-Maître  de  France,  {Hifl.  mod.)  offi- 
cier  de  la  couronne , appelle  autrefois  fouverain  maître 
d hôtel  du  roi  ; il  a le  commandement  fur  tous  les 
officiers  de  la  maifon  & de  la  bouche  du  roi , qui  lui 
prêtent  tous  ferment  de  fidélité , ôc  des  charges  def- 
quelles  il  difpofe  : depuis  Arnould  de  Wefemale , qua- 
lifié de  fouverain  maître  d hôtel  du  roi  Philippe-le-Bel , 
vers  l’an  1290  , on  compte  quarante-deux  grands- 
maîtres  de  France^  jufqu’à  M.  le  prince  de  &ndé , 
aujourd’hui  revêtu  de  cette  charge  , qui  pendant  fa 
minorité , a été  exercée  par  M.  le  comte  de  Charolois  , 
fon  oncle. 

Grand-Maître  des  cérémonies  de  France  , 

( Hift.  mod.  ) officier  du  roi  dont  la  charge  étoit  au- 
trefois annexée  à celle  du  grand  -maître  de  la  maifon 
du  roi  ; elle  en  fut  féparée  par  Henri  III , en  1585.  Le 
grand-maître  des  cérémonies  a foin  du  rang  & de  la 
féance  eue  chacun  doit  avoir  dans  les  aélions  folem- 
nelles , comme  aux  focrcs  des  rois , aux  réceptions  des 
arnbaft'adiurs  , aux  cbféques  & pompes  funèbres  des 
rois  , des  reines , des  princes  & des  princeffes  ; il  a 
fous  lui  un  maître  des  cérémonies  & un  aide  des  céré- 
monies. La  marque  de  fa  charge  eft  un  bâton  couvert 
de  velours  noir , dont  le  bout  &.  le  pommeau  font 
d’ivoire.  Quand  le  grand-maître , le  maître , ou  l’aide 
des  cérémonies  , vont  porter  l’ordre  & avertir  les 
cours  fouveraines  , ils  prennent  place  au  rang  des 
confei  1ers  ; avec  cette  différence , que  fi  c’eft  le  grand- 
maître  , il  a toujours  un  conffiller  après  lui  ; fi  c’eft  le 
maître  ou  l'aide  des  cérémonies  , il  fe  met  après  le 
dernfor  confoiller , puis  il  parle  alîis  & couvert , l’épée 
au  cote  & le  bâton  de  cérémonie  en  main. 

GRANDVAL,  (Nicolas  Racot)  {Hifl.  Lin.  Mod.) 
auteur  du  poème  de  Cartouche , dont  le  mérite  confifte 
dans  une  application  quelquefois  ingénieufe  des  plus 
beaux  vers  de  la  licnriade  & de  nos  meilleures  tra- 
gédies. L’entrevue  de  Cartouche  & de  fa  maîtreffe , 
avant  le  fupphce , eft  la  parodie  d’une  fcène  de  Rodrigue 
& d’ Chimène , dans  Le  Cid.  Cartouche  appre  lant 
que  Ih  'mme  qui  l’avoit  vendu , & qui  étoit  le  plits 
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•^rand  (celerat  de  fa  troupe  , avoit  obtenu  fa  grâce , 
Ss’écrie,  cojnme  Hippolyte , au  fujet  de  Phèdre: 

Dieux,  qui  le  connoiffez 
Eu-c€  donc  la  vertu  que  vous  récompenfez  ! 

Grandval  a fait  aufli  quelques  comédies.  Mort  en  1 7 « » , 
, (François)  Lit.  Mod.  ) aflbcié 

de  1 Abbe  Desfontaines  , lequel  nous  afliire  que  c’étoit 
un  homme  de  probité  & d’honneur  , qui  aimoit  la. 
vente  en  toutes  chofes  ; & il  faut  avouer  que  la  voix 
pubhqi^  ne  sefl  pas  élevée  contre  lui  comme  contre 
I abbé  Desfontames.  L’abbé  Granet  a d’ailleurs  donné 
des  Remarques  fur  les  tragédies  de  Corneille  & de 
^ traduélion  de  la  Chronologie  de  Newvton  & 

I e(Wion  des  du  doéieur  Launoi.  Mort  en  1741. 

ïa)  Plufieurs  hommes  de  ce  nom 
jont  ete  diverfement  célèbres  : 

t Z'*  ’ cardinal  - minière  fous 

Charles  V.  Il  etoit  funntendant  des  finances  ; il  fot 
^cule  de  déprédations.  A la  mort  de  Charles  V , 
Charles  VI  qm  n’aimoit  pas  le  cardinal  de  la  Grande,  fe 
permit  de  dire  : Dieu  merci  l nous  voilà  délivrés  de  la 
tyrannie  de  ce  capellan,  mot  qui  n’étoit  ni  affez  refpeaueux 
pour^la  mémoire  de  Charles  V , ni  d’un  fils  qui  re- 
grettat  affez  un  tel  père.  Le  cardinal  de  la  Grande 
connoilTant  les  ifpofitions  du  jeune  roi  à fon  égard 
prit  le  p^ti  de  fe  retirer  à Avignon  , où  il  mourut  en 
140a.  11  etoit  eveque  d’Amiens  , & Charles  V lui  avoit 
procure  le  cardinalat  en  1375. 

2°.  Jofeph  de  Chancel  de  la  Grange  ou  de  U Grande 
Chancel , comme  on  difoit  communément,  efl  recon4 
pour  1 auteur  des  fameufes  Philippiques: 

Chacun  les  lit  ces  archives  d’horreur , 

Ces  vers  impurs  , appellés  Philippiques, 

De  1 impofture  effroyables  chroniques. 

Leur  atrocité  a beaucoup  contribué  à leur  fuccès  & 
leur  réputation  a été  fort  au-deffusde  leur  valeur  réelle 
bur  la  conduite  du  régent  à l’égard  de  leur  auteur , Voyèr 
larticle  Franchi  (Nicolas)  ou  Nicolo  Franco  \ la 
Grange  setoit  fauvép  Avignon  ; on  employa , dit-on  , 
lin  affez  '«1  firatageme  pour  le  tirer  de  fon  afyle.  Il 
y avqit  dans  la  même  ville  d’Avignon  un  officier 
trançois  qm  s’y  étoit  refligié  pour  un  meurtre.  On  lui 
promit  la  grâce  , s il  pouvoir  livrer  la  Grano-e  11  le 
livra,  en  l’attirant  hors  des  limites  du  Comtat  , fous 
pretExte  d’une  partie  de  plaifir;  des  gens  apofiés  le 
iaifirent,  il  fût  conduit  aux  i fies  de  Sainte  Marguerite 
& il  y ffit  etroiement  renfermé.  Son  fort  eut  beaucoup 
de  viciffitud'.^,  qui  toutes  furent  le  produit  de  fon  carac- 
tère. ll'paroitmie  ce  la  Grange  étoit  un  enragé  , que  le 
ÿmon  de  la  fatyre  avoit  poffédé  de  bonne  heure- 
des  1 enfance  il  s’etoit  rendu  redoutable  à fes  parents 
&-alcsamis,parfeschanfons  & fes  épigrammes  ; dans 
la  fuite,  il  setoit  joué  aux  princes  & aux  pu-iffances  • 
mais  comme  cette  ardmr  fatyrique  lui  lailfoit  appa- 
emment  des  talents  aimables  & des  moyens  de  plaire 
c gouverneur  de  faprifon  le  prit  en  amré,  & maW 
^3  cour,  il  lui  donna  tout"  la 
qui  dependoit  de  lui.  la  Grange , peur  l\n 


G R A y 

récompenfer  , fit  une  épigramme  contre  lui  ; le  gou- 
verneur le  remit  au  cachot.  La  Grange  trouva  le 
moyen  de  faire  p^enir  au  régent  , une  ode,  où  il 
demandoit  grâce.  Ce  prince  naturellement  indulgent 
lui  accorda  quelque  adouciffement.  La  Grange  eut  la 
hberte  de  fe  promener  quelquefois,  mais  bien  accom- 
pagne.  Il  gagna  les  gardes  qui  l’accompagnoient  dans 
^ promenades;  ils  lui  procurèrent  une  barque,  & il 
e frjva.  Il  alla  d abord  a Madrid  ; mais  l’ambaffadeur 
de  France  lui  enleva  la  proteftion  du  roi  d’Efpacne  : 

paffa  en  Hollande  , & fût  reçu  bourgeois  d’^ILf- 
terdam.  Le  roi  de  Pologne , Frédéric  - Augufle  , élec- 
teur  de  Saxe  , lui  envoya  une  montre  de  prix 
en  1 invitant  de  paffer  auprès  de  lui.  Pourquoi  des 
fouverains  etrangers  faifoient-ils  ainfi  des  avances  à 
r ’ juftement  puni  dans  fon  pays  pour 

fes  hbelles  calomnieux  ? c’efi  que  ce  méchant  Æa 

etoit  un  homme  célébré  par  des  talents  faits  pour  être 
accueillis  ; c efl  que  depuis  que  Corneille  & Racine 
avoient  difi^aru,  & avant  que  M.  de  Voltaire  parfîr 
la  Grange  eto.t  un  de  ceux  qui  rempliffoient  avec  le 

£r  mfd^  c^nMiafis  paffoit 

pour  une  des  meilleures  pièc.s  qui  fuffent  au  théâtre 
avant  que  Merope  eût  prouvé  qu’on  pouvoir  trader 
beaucoup  meux  le  fup  ; Veft  L é,ns  laSc" 
mutulee  On/c  6-  Pylade  ^ une  partie  de  lintérêt  du 
ujet  perçoit  a travers  la  langueur  du  ftyle  & tous  les 

? ff  ^‘Mclicerte  faifoit 

1 grand  effet  au  theatre,  & avoir  une  grande  répu- 
tation; ceftque  la  méchar.ceté  de  l’auteur  paroiifoii 
prob.ematique , & que  fa  gloire  ne  l’étoitpas  : en  eff’et 
au  milieu  des  erreurs  du  temps  & des  préjugés  popu- 
aires  on  doutoit  fi  les  Philippiques  hoiÀVaJJt 
la  calomnie  ou  le  cri  de  la  vertu  indignée  , fi  c’étoit 
un  attentat  criminel  ou  un  dévouement  héroïque  Ceux 
meme  qui  rendoient  plus  de  juftice  à M.  le  Régent 
& qui  fçavoient  combien  il  étoit  incapable  des  crimes 
que  cette  violente  fatyre  lui  impuîoit , pouvoient  croire 
■auteur  perfuadé,  & ,„gct  t,Ee  cet.’eLeuXS  ’ 
Quoiquil  en  foit,  la  mort  deM.  le  Régent  lui  rouvrit 
le  portesde  la  France.  Ily  revint,  mis  pour  y vivre 
dans  le  filence  & dans  la  retraite;  ce  qui  piut  ne 
lui  coûter  aucun  effort , & ce  qui  peut  encore  foire 
penfer  favorffilement  de  lui.  Il  mourut  le  27  dé- 
cembre 1758  , au  château  d’Antoniat , près  de  Pé- 
rigueux,  ou  il  etoit  né.  Il  eff  auteur  auffi  de  plufieurs 
opéras  & de  quelques  cantates  , qui  font  aux  opéras 
de  Quinault,  aux  cantates  de  Rouffeau  , ce  que  fos 
tragédies  font  à celles  de  Racine  & de  Voltaire 
Un  autre  la  Grange,  plus  moderne,  né  en  17^8 

^ ^"'^^titageufoment  connu  par  fês 

traduéhons  de  Lucrèce  & de  Sénéme.  ^ 

PeRRenot. 

t f Marillac  , veuve  de  M.  le  > 

euTfo  généreufe  de  l’humanité, 

eut  la  gloire^  cTecre  affociée  à S.  Vincent  - de  - PaJ 

celui  àir  de  charité,  for -tout  dans 

celui  de  la  communauté  des  Sœurs  Grifes.  « Peut-être 

“ O efl-d  rien  de  plus  grand  for  la  terre  , dit  M.  de 
Voltaire  , dun  to.i  pénétré,  que  le  facrifice  que  fait 
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))  un  fjxe  délicat , de  la  ]:eauté  & de  la  jeuneTe , &C 
» Toiivcnt  de  la  haute  na’iTaiice  , pour  Ibulager  clans 
j>  les  hôpitaux  , ce  ramas  de  toutes  les  misères  humâmes , 

)>  dont  la  vue  eft  fi  humiliante  pour  notre  orgueil  & 

» fl  révoltante  pcarr  notre  délicatelle  ■>■>.  Réflexion  admi- 
rable & en  elle-même  & |iar  le  mérite  de  l’expreflion  , 
qui  eft  par-tout  celle  du  fentiment  ! Madame  la  Mar- 
qivfe  de  Sillery  a fait  auffi  un  jufle  & bel  éloge  de  ce 
fàint  inftimt.  « Si  on  trouvoit , dit-elle  , dans  ihifloire 
})  grecque  ou  romaine , quelques  exemples  de  ces  fa  ntes 
5>  aflbciations  formées  pai  ml  nous , en  faveur  de  l’hu- 
» manité  fcufFrar.te  , quels  éloges  ne  prodiguerolt  - on 
■>1  pas  à cette  bienfaifance  furnaturelle  ! combien  on  feroit 
J)  lurprls  qu’un  fexe  foible  & délicat  pût  avoir  la 
» force  de  furmonter  des  dégoûts  qui  femblent  mvinci- 
)>  blés  , de  fupporter  la  vue  d’objets  qm  révoltent^  les 
» fcns , de  triompher  de  la  compafüon  même  cjui  les 
» concluit  j&  les  anime  , ou  pour  mieux  dire , de 
w n’éprouver  ce  fentiment  cju’avec  ime  mâle  ^énergie  , 

» fans  aucun  mélange  de  crainte  ou  de  foibleffe , & d« 

» ne  connoître  enfin  de  la  piété  , que  ce  qu’elle  peut 

>j  infpirer  d’uti'e  & de  iublim? Nous  voyons  ks 

V Sœurs  de  la  Charité , exercer  continuellement  parmi 
» nous  ces  fonékons  facrées;  ncus  les  voyons  chercher , 

« recueillir  , fccourir  , veiller  l’infortuné  , panfer  les 
j>  playes  du  pauvre  , le  confoler  , le  foigner  avec  une 
» adreffe  Ingénieufe  , un  courage  héroïque , une  dou- 
» ceur  , une  patience  que  rien  ne  rebute  j errarrtes  , 

» aétives , infatigables , elles  n’ont  point  d’habitation 
»>  rixe,  elles  vont  oh  l’humanité  les  appelle,  elles  font 
3)  oh  la  maladie  .&  la  douleur  implorent  leurs  fecours  , 

3)  tantôt  dans  les  prifons  & les  hôpitaux  , tantôt  foia 
»3  les  toits  ' couverts  de  chaume  ; fouvent  elles  font  ap- 
33  pellées  dans  les  palais  ; a ouées  volontairement  à la 
33  pauvreté elles  méprifent  les  richeffes  , ma’S  elles 
»3  donnent  au  riche  feuffrant  des  foins  purs  ^ défin- 
3)  térefles , elles  fe  refufent  à tous  les  témoignages  de 
33  la  r.connoiffance  qu’elles  infpirent  ; leur  offrir  Te  plus 
33  lé<7er  lâlaire,  k-roit  à leurs  yeux  un  outrage  33.  Ma- 
dame le  Gr.zr  étendit  ksfoins  charitables  fur  les  enfants 
trom  és  & iur  toutes  les  diverfes  daffes  d’infortunés. 
Elle  étcii  nièce  du  gafdî  des  fceaux  de  Marillac  & de 
ce  malheureux  maréchal  de  Marillac , une  des  viérimes 
innocentes  immolées  par  Richelieu.  Antoine  le  Gras  , 
mari  de  Louife  de  Marillac  , étoit  ferétaire  des 
Commandements  de  la  r^ine  Marie  de  Medicis.  Née 
à Paris  le  12  août  1591  , mariée  en  1613  , veuve  en 
1623,  morte  en  1661.  Sa  Vie  a ete  écrite  par  un 
auteur  nommé  Gobillon. 

GRATIAN.  / 'oyc{  Gracian. 

GRATIEN,  ( Hidjlre  des  empereurs.)  de  l’em- 
ppTcur  ^■alcntinieI•s , lui  fuccéda  à l’empire  ; il  n’avoit 
( U ‘ huit  ans  lcrfque  fon  père  lui  conféra  le  titre  de 
Ccâ'.  Dès  qu’il  eut  pris  ks  rênes  de  l’état  , il  rit 
' aff'ecir  la  philofophic  fur  la  trône  avec  lui.  Tous  las 
ai'ts  & eaux  cpii  les  eukivent , furent  protégés.  Gratien  , 
riche  des  di  3r.s  du  génie  , eut  tous  ks  talents  qui 
font  les  grands  princjs  , & touAS  les  vertus  qu’on 
exige  d’an  hemme  privé.  Sa  p;éié  enves  fis  parents 
fit  l’éloi'e  de  fôn  cœur.  Sans  ja’üuüe  contre  fon  frère , 
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né  d’un  autre  lit , il  le  nomma  Auguffa  J quoiqu’il  fût 
encore  enfant  ; à l’exemple  de  Nerva  qu  il  c’noiüt  pour 
fon  modèle , il  adopta  Tîaéodofe , qui , comme  Trajan  , 
étoit  efpagnol  II  fe  défia  rnodeflement de  fes forces,  ÔC 
crut  devoir  choifir  un  collègue  pour  partager  avec 
lui  le  poids  des  affaires.  Il  réprima  les  courfes  dss 
Germ.ains  dans  les  Gaules  ',  il  leur  livra  plufieurs 
combats , & en  fit  pafîer  plus  de  trente  mille  par  le 
fil  de  l’épée  : il  envoya  fon  collègue  dans  l’Orient  pour 
s’oppofer  aux  invafions  des  Goths  & des  Huns  qui 
regàrdoient  la  Thrace  & la  Dacie  comme  leur  domaine. 
Ses  fuccès  & fon  mérite  ne  purent  lui  concilier  les 
cœuis , il  témoigna  quelcme  prédileéfion  pour  un  corps 
d’Alains  qu’il  avoit  pris  à fa  folde.  Cette  préférence  fit 
murmurer  l’ancienne  niilice  , & il  reffentit  bientôt  les 
effets  de  çe  mécontentement  Son  zèle  pour  le  chriftia- 
nifme  acheva  d'aigrir  les  efprits  ; tandis  qu’il  détruifoit 
les  temples  des  idoles , une  cruelle  famine  défola  Rome 
& ritahe.  Les  peupW  fhperffitieux  imputèrent  leur 
malheur  à fon  infidélité  envers  les  dieux  du  capitole 
qu’il  avoit  abandonnés.  Sourd  aux  plaintes  6c  aux  in- 
veéfives  de  la  fuperffition  , il  fit  détruire  un  autel  de  la 
Viéfoire , que  Confiance  avoit  démoli , &:  eps  Julie» 
avoit  fait  rétablir.  La  deflrudion  des  autels  excita  les  cla- 
meurs des  prêtres  , dont  il  retrancha  les  penfions  pour 
les  appliquer  aux  befoins  de  l’état.  Ces  minlftrea  merce- 
naires menacèrent  l’empire  des  vengeances  céleftes,  11 
ne  fut  plus  permis  de  léguer  par  teuament  des  terres 
aux  veftales.  C’étoit  frapper  le  paganifme  dans  fes 
fondements.  Gratien  fut  traité  de  profanateur  & de 
facrilèpe  ; le  feu  de  la  féciition  fe  répandit  daris  toutes 
les  parties  de  l’empire.  Maxinae  s’étolt  dép  fait  re- 
connoître  empereur  dans  la  Bretagne,  par  fon  armée; 
il  profita  de  la  difpofition  des  efprits  pour  exécuter  ks 
projets  ambitieux  , proteftant  qu’ il  n’afpiroit  . à l’empare 
que  pour  venger  les  dieux  &.  kurs  miniftres.  Gratien 
entra  dans  les  Gaules  , & le  joignit  à Paris.  Il  fe 
préparok  à le  combattre  , lorfqu’il  fe  vit  abandonné 
de  fon  armée.  Il  n’mt  d’autre  reflcu  xe  que  la  fuite  ; 
il  fut  découvert  & arrêté  à Lyon , loifqu’il  fe  difpc- 
foit  à partir  pour  ritalie.  Maxime  le  fit  mafiacrer  pour 
fe  délaarraffer  d’un  concurrent  à qui  il  étoit  facile  de 
fe  relever  de  fa  chûte.  Ce  prir.ee  dont  faim  Ambroife  a 
fort  exalté  le  mérite , & dont  les  payens  n’ont  po-int 
conteffé  les  vertus  , paroît  avoh  eu  plus  de  z'ele  que 
de  prudence.  Il  périt  à l’âge  de  vingt-quatre  ans.^  11 
en  avoit  régné  huit.  Sa  mort  arris  a l’an  383  de  l’ère 
chrétienne  ( T —N  ). 

GRATIFICATION,  {Jdl^-  dugeitv.  d" Anzlet.)h 
gratification  eff  une  récompenfe  que  le  padement  accorde 
fur  l’exportation  de  quelques  artxks  de  commerce, 
pour  mettre  les  négoc’ants  en  é.at  de  foutemr  la  con- 
currerxe  ave,c  ks  autres  natior.s  doits  les  marchés 
étrangers.  Le  remède  eft  tres-fage  , & ne  fçauroit 
: s’étendre  à trop  dé  branches  de  négoce , à mefure  que 

, l’iiiduffrie  des  autres  peuples  &.ie  fliccès  de  leurs  ma- 

i nul’aûures  y peuvent  donner  heu. 

I La  ^ratification  inffiluée  en  particulier  en  1689, 
i pour  l’c.xpcrtation  des  grain;  f.ir  ks  valflèaux  anglo-s  , 
, afin  d’encou'.ager  lajcukure  d-s  tefre*  , a prtfque 
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tliangé  la  face  de  la  Grande-Bretagne  ; les  commun :s 
ou  incultes  ou  mal  cuitivées , des  pâturages  ar  des  ou 
défeits , font  devenus  , au  moyen  des  haies  dont  on 
îes  a fermées  & féparées  , des  champs  fertiles , ou 
des  prairies  très -riches. 

Les  cinq  Ichelings  de  gratification  par  quartier  de 
grain  , c’eft-à-dire  , environ  vingt-quatre  boilTeaux  de 
Paris , font  employés  par  le  laboureur  au  défrichement 
& à l’amélioration  de  fes  cliamps  , qui  étant  ainfi 
portés  en  valeur  , ont  doublé  de  revenu.  L’effet  de 
cette  gratification  efl  de  mettre  le  royaume  en  état 
de  vendre  fon  bled  dans  les  ma:  chés  étrangers  , au 
même  prix  cjue  la  Pologne  , le  Dannemarck  , Ham- 
bourg  , l’Afrique  , la  Sicile  , &c.  c’efr  en  d’autres  ter- 
mes , donner  au  laboureur  une  gratification  de  2oo 
mille  liv.  frerling  par  an  j pour  que  1 Angleterre  gagne 
1500  mille  liv.  fîerling  , qu’elle  n’auroit  pas  fans  ce 
fecours.  Généralement  parlant,  la  voie  de  la  gratifi- 
cation eft  la  feule  qui  puiffe  être  employée  en  Angle- 
terre , pour  lui  conferv’er  la  concurrence  de  tous  les 
commerces  avec  l’étranger.  C’eft  une  belle  chofe  dans 
un  état , que  de  l’enrichir  en  faifànt  prcfpérer  les  mains 
qui  y travaillent  davantage.  ( D—J  ). 

GRATIUS  FALISCLS  , {Hifl.J.it.  anc.  ) poète 
latin  , contemporain  d’Ovide , auteur  d’un  poème  connu 
desfçavants  , & plufieurs  fois  Imprimé,  fur  la  manière 
de  chaffer  avec  les  chiens. 

S’GRAVESANDE , (Guillaume-Jacques  de  ) {Hifi. 

f-ilt.  mcd.  ) 

Le  profond  s’Gravefande  & le  fubül  Malran; 

Nous  fuivons  l’ufage  des  diélionnâires  ordinaires  , 
qui  rapportent  ce  nom  à la  lettre  G,  & non  à la  lettre  S ; 
comme  fi  cette  / qu’on  met  en  petit  caraélère , étoit 
en  quelque  forte  , étrangère  au  nom.  s’ Grave fandc  fut 
ün  des  plus  illuflres  difciples  de  Newton.  On  a de  lui 
Phyficcs  ekmenta  Mathctnatica , experimsntis  confira 
mata  , five  IntroditP.io  ad  Philofopkiam  Ne-wtonianam. 
Phdofophicc  Newtonianæ  Infiituùoncs . On  a de  plus, 
Un  EJfaifur  la  P crfpeElive  , avec  un  traité  fur  l’ufige  de 
la  Chambre  obfcure  le  deffin.  Mathefeos  univerfitlis 
Ekmenta.  IntroduElio  ad  Phihfophiam,  Metaphvficam 
& Logicam  continens.  s’ Grave fande  étoit  prôfefieur  de 
Philofophie  à Leyde.  Ses  ouvrages  étendirent  à tout 
l’univers , fes  utiles  leçons.  Né  à Bois-le-Duc  en  1688. 
Il  mourut  en  1742 , d’un  excès  de  travail , maladie 
mortelle  pour  les  gens  de  lettres  & les  fçavans,  Plu- 
lieurs  de  fes  ouvrages  font  traduits  en  François. 

GRAVINA  , ( Jean-Vincent  ){Hit.  Lit,  mod.)  créa- 
teur & Lég;üateur  de  la  fociété  des  Arcades  de  R.cme. 
Ses  loix  furent  promulguées  le  premier  juin  1716.  Le 
pape  Innocent  XII.  lui  donna  une  chaire  de  droit  ; il 
abolit  au  moins  dans  cette  chaire  , l’ufàge  de  l’arcni- 
mentation  fcholaflique.  Ses  ouvrages  font  : Originum 
juris  librl  tret.  De  Romano  Impctio  liber  fingularis. 
Délia  Regione  Poeticâ.,  ouvrage  traduit  en  françois , 
fous  ce  titre  : Raifon  ou  idée  de  la  Pù  'éfie.  Infiitiitlores 
Canonicce.  Un  difeours  fur  les  fables  anciennes , un  fur 
la  tragédie.  Plufieurs  t.-agedies.  M,  Se.rey  , prêtre 
Jiyéronymitc , a donné  la  vie  de  Gravina  , fous  ce 
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titre  : De  vità  & feriptis  Vinci  mil  Graviriez  Ccmmc'n- 
tarius.  Gravina,,  né  en  1664  , dans  la  CaUbre  ulté- 
rieure, efr  mort  en  1718. 

Un  autre  Gravina  ( Pierre)  , airfi  nommé  , parce 
qu’il  étoit  de  Gravira , ville  du  ror'auine  de  Napks  , 
a eu  de  la  léputatlon  comme  poète:  mort  en  icaS. 

CRAY  , (Jeanne)  Idijl.  dé ArigUté)  L’Iiiltoirede  l’in- 
fortunée Jeanne  Gr'ay  tient  à l’ordre  légitime  de  la 
fucceffion  en  Angleterre',  après  la  mort  de  Henri  Vil I 
& d’Edouard  VI , fon  ff’s. 

Après  Edouard  , venoit  Marie  , puis  Elifabeth , l’une 
& l’autre  déclarées  , par  aéle  du  parlement , inhabiles 
à fjccéden 

La  pofrérité  de  Henri  VlII  ainfi  épuifée  , il  falloit 
remonter  à celle  de  Henri  VIL 

D’abord  venoit  Marie  Stuart , petite-nlle  de  Mar- 
guerite , fœur  aînée  de  Henri  VIII  ; puis , Jeanne  Gray , 
petitc-fflle  de  Marie  , foeur  cadette  , & de  Charles 
Brandon..  C’étolt  dans  cet  ordre  que  Henri  VÎII  avoit 
appelle  toute  fa  famd'e  par  fon  te  ftament. 

Il  appelloit  d’abord  Marie  fa  ride  , puis  Elifabeth  , 
difpofition  contraire  aux  aéles  qu’il  avoit  lui-même  fait 
faire  par  le  parlement  ; mais  le  parlement  avoit  donné 
a Henri  VIII  un  pouvoir  illimité  de  difpofer  à fon  eré . 
de  la  fucceffio.n,  ^ ’ 

Henri  n’appelloit  point  Marie  Stuart  à fon  rang , 
parce  qu’il  avoit  réglé  qu’elle  épouferoit  Edouard  VI 
lôn  fi'-.  Il  efl  vrai  que  dans  le  cas  où  ce  mariage  ne  fe 
ferolt  pas  &t , & dans  le  cas  où  , en  le  fuppofant  fait , 
il^  nenièroit  point  né  ou  relié  d’enfans , Marie  Stuart 
n etoit point  appellée  après  Elifabeth,  fans  doute' , parce 
que  Henri  la  jugeoit  écartée  par  fa  qualité  d’étrangère. 

V ^'Anÿcterre  étoit  en  pleine  difgrace  fous  le 

régné  dLclouarcl  VI , fon  frère,  par  fen  attachement  à 
la  religion  catholique  & par  fon  refus  confiant  de 
reconpeître  la  fuprématie  d’Edouard  ; Dudley  , duc 
de  Northumberland,  qui  goiivernoit  fous  Edouard  Vi  , 
fqndoit  fur  cette  difgrace  de  grands  projets  & de  grandis 
efpérances.  Il  avoit  marié  ion  quatrième  fils  , le  lord 
Gi.ilford^  Dudley  avec  Jeanne  Gray.  II  vouloit  faire 
exclure  de  nouveau  la  princefTe  Marie  ; & dans  cetpe 
idée  , les  Dudley  avoier.t  grand  foin  d’enu-etenlr  la 
colere  & la  haine  d’Edouard  Vl  contrfoile. 

Le  duc  de  Northum.bcr'ând  avoit  aufli  formé  le 
projet  de  marier  Elifabeth  en  pays  étranger  , peur 
quelle  fut  ecartee  du  tiône  par  la  même  raifon  que 
Marie  Stuait.  ^ 

Si  le  mariage  d Elifabeth  hors  de  l’Angleterre  ne 
pouvoir  avoir  lieu  , en  fondant  l’exclufion  de  Marie  fur 
les  aéles  du  parlement  qui  l’avoit.nt  prononcé,  la  même 
raifon  en  cxcîuoit  auffi  Elifabeth. 

Marie  Stuart  étoit  écartée  par  fa  qualité  d’étranpère , 
le  trône  rcfloit  a Jeanne  Gr.i-''.  ^ 

Cette  jeune  princelTe  étoit  a-'mabfo  ; Edouard  avoir 
peur  elle  la  jalus  tencl-e  am'f  é : entraîné  par  ce  for.- 
fiment , par  fon  aa'erfion  pour  Marie  & par  les  infi- 
ni: ations  de  Northum.b'erland  , il  confoniit  à tranfoortei' 
la  couroime  à Jeanne  Gray  ; mais  le  parlement  ne  lui 
ayo  tpas  donné  , comme  à He.iri  VIîI , le  pouvoir  de 
règ’er  ou  d’intervertir  l’ordre  fueceffii;  Jeanne  Gtjy 
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pourtart  proclamée  à Londres , après  la  mort  d’Edouard. 
Quand  fon  beau-père  & fon  mari  lui  annoncèrent  qu’il 
falloit  quelle  fût  reine  , l’infortunée  vetfa  un  torrent 
de  larmes  ; elle  fentit  que  le  trône  n’étoit  pour  elle  qu’un 
degré  vers  l’échafâud , & qu’elle  alloit  mourir  viüime 
de  l’ambition  d’autrui  : en  effet , Marie  régna  ; elle 
fit  trancher  la  tête  au  duc  de  Northumberland  , & ne 
pardonna  pas  à Jeanne  Gray  , qu’on  avoit  rendue 
coupable  malgré  elle.  Il  eft  vrai  qu’une  confpiration 
nouvelle  , dans  laquelle  trempa  le  père  de  Jeanne  Gray^ 

6 dont  l’objet  étoit  de  dépofer  Marie , & de  couronner 
Jeanne , peut  excufèr  cette  févérité , d’autant  plus  que 
cette  confpiration  , mieux  concertée  que  la  première, 
& plus  conftamment  fuivie , caula  plus  d’embarras , 
coûta  plus  de  fang  , & mit  la  reine  en  danger  ; mais 
Jeanne  Gray  en  étoit  encore  moins  coupable  que  de  la 
première  , puifqu’elle  étoit  alors  en  pnfon. 

Lorfque  le  doyen  de  St.  Paul  vint  lui  annoncer  de 
fe  préparer  à la  mort , ainfi  que  fon  mari , elle  parut 
recevoir  cette  nouvelle , non  feulement  fans  peine , 
m.ais  avec  la  faîisfaéiion  d’un  voyageur  arrive  au  terme 
de  fa  courfe  : le  doyen  lui  propola  d’embraffer  la  re- 
ligion catholique  : il  me  rejle  , lui  dit-elle , trop  peu 
» de  moments  pour  les  donner  à la  controverse.  » Le 
d»yen  prenant  mal  fa  penfée , ou  voulant  avoir  le  temps 
de  la  convertir , crut  ou  feignit  de  croire  qu’elle  défi- 
roit  un  délai  , & il  en  obtint  un  de  trois  jours,  quelle 
trouva  fort  long  & fort  défagréable  , fon  facnfice 
étant  fait.  On  obtint  aufli  pour  fon  mari , la  permiffion 
de  lui  dire  un  dernier  adieu.  » Cette  entrevue  , dit- 
)>  elle  , ne  ferviroit  qu’à  nous  ôter  le  peu  de  courage 
n qui  nous  refte  , & dont  nous  avons  befoin.  » Elle 
la  refufâ  , mais  elle  ne  put  fe  refufer  d’aller  a la  fenetre 
jetter  un  trille  regard  fur  ce  malheureux  , lorfquon 
le  tira  de  la  pr;fon  pour  le  conduire  deux  heures 
avant  elle  , au  lieu  de  l’exécution  ; elle  vit  meme 
enfulte  fon  corps  décapité  , qu’on  portoit  fur  un  chariot 
pour  l'enterrer.  Elle  marc’na  au  fupplice  en  faluant  les 
fpeélateurs  d’un  a^r  afiàble  & tranquille  ; & tenant  le 
doyen  de  St.  Paul  par  la  m.ain  , elle  le  remercia  de 
rhnmanité  qu'il  lui  avoit  témo-^née;  le  lieutenant  de 
la  Tour  lui  ayant  montré  le  delir  de  conferver  quelque 
chofe  d’elle  , elle  lui  donna  des  tablettes  , où  elle  avoit 
éent  des  fentences  grecques  & latines  , relatives  a fon 
malheur  & à fon  innocence.  Elle  parla  au  peuple  ; 
elle  dit  que  cette  innocence  n’étoit  pas  une  exeufe 
fuflifante  dans  des  évènements  qui , comme  ceux  dont 
il  s’agifToit,  intéreflbient  l’ordre  public  ; que  l’intérêt 
de  la  nation  demandoit  fa  mort , qu’elle  l’acceptoit 
fans  re?ret  : enfuite  ayant  les  yeux  bandés  & la  tête 
poféc  fur  le  billot , elle  crut  s’appercevoir  que  l’exécu- 
tfeur  balançoit  , elle  prit  elle-même  la  peine  de  l’en- 
couraî^er.  Le  peuple  fondoit  en  larmes  , ôc  tous  les 
cœurs’  s’éloignèrent  de  Marie,  La  mort  de  Jeanne  Gray 

tfl  de  1554.  • /" 

Jeanne  Gray  avoit  deux  fœurs  : i".  Catherine  Gray , 
qu’Ehfabeth  , qui  remplit  le  trône  après  Mane , fe 
contenta  d’abord  de  condamner  au  ceLbat , ma.  s qu  ede 
fit  enfermer  dans  la  fuite  , pour  avoir  contraéic  un 
piariage  fccret  avec  le  comte  d’Herford  , en  avoir 
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eu  des  enfants  ; Catlierine  Gray  moisrut  dans  (à  prîfbn  J. 
en  1562. 

2°.  Marie  Gray  , de  qui  Vhiftolre  ne  dit  rien , finon 
qu’elle  étoit  beffue  , & qu’elle  époufa  Martin  Kejes. 
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GREATERICK  ou  GREATERACK,  (Valentin) 
( Hijl.  d’ Anglet.  ) irlandois  , impofteur  cé’èbre  , du 
genre  des  Abarîs  & des  Jacques  Aymar  ( Voyez  ces 
articles.  ) Celui  - ci  guériflbit  toutes  les  ma'adies  , 
par  le  feul  attouchement  , far-tout  chez  les  femmes  ; 
il  féduifit  prefque  toute  l’Angleterre  du  temps  du  Roi 
Charles  II.  Il  y fit  fchifme  du  moins.  Saint  Evremont 
a confacré  cet  évènement  par  fa  pièce  intitulée  : le 
Prophète  Irlandais  ; ôc  des  Maizeaux  , dans  fa  vie  de 
St.  Evremont  a détaillé  le  fait.  Ses  grands  fuccès  étoient 
en  1664  & 1665. 

GREAVES , GRAVIUS , ( Jean  ) (Hifl.  Litt.  mod.y 
fçavant  anglois  , dont  nous  at^ons  une  Deftripüon  des 
Pyramides  d’Egypte , traduite  en  françois  par  Thevenot  ; 
un  Traité  de  la  manière  défaire  éclorre  les  poulets  dans 
les  fours , félon  la  méthode  des  Egyptiens.  Elementa. 
linguez  Perfica, , & divers  ouvrages  fçavans  fur  l’Aflro- 
nomie  & la  Chfonologie  des  Arabes  & des  Perfans. 
Mort  en  1652,  à 50  ans. 

GREBAN  , ( Arnoul  & Simon  ) ( ETif.  Litt.  mod.  ) 
poètes  françois  du  quinzième  fiècle  , ont  compofé  , vers 
l’an  1450  / /rr  Myfères  des  Ailes  des  Apôtres  àper~ 
fonnages.  Ils  étoient  de  Compiegne. 

GRECOURT,  ( Jean-Baptifle  - Jofeph  Villart  de  ) 
( Hifl-  Litt.  mod.  ) chanoine  de  l’églife  de  St.  Martin 
de  Tours  , auteur  du  Philotanus , fi  connu  , de  divers 
contes  licencieux  &.  de  poëfies  légères  qu’on  ne  lit  plus 
guères.  Né  l’an  1683.  Mort  en  1743. 

GREGOIRE  , (.Hifl.  Eccl.)  Il  y a eu  quinze  papes 
du  nom  de  Grégoire  ; les  plus  cé’èbresfont  St.  Grégoire  , 
dit  le  grand , le  premier  des  quinze  , qui  fiégea  depuis  l’an 
590  jufqu’en  l’an  604.  Ce  fut  lui  qui  , par  fes  milTion^ 
naires  , convertit  à la  foi  ks  anglc-faxons.  Nous  avons 
de  lui  des  lettres  curieufes  pour  l'hiftoire  du  temps. 

2°.  Grégoire  vu.  ( Hildcbrand  ) fils  d’un  char- 
pentier ou  d’un  menuifier , celui  de  tous  les  papes  , qui 
avant  Boniface  VIII , avoit  porté  le  plus  haut  les  pré- 
tentions pontificales  : élu  en  1073  , il  mourut  le  2^^ 
mai  1085.  I!  excommunia  & dépolà  l’empereur  Henri 
IV,  au  concile  de  Rome  en  1080.  Dans  le  Diiiatus 
Papiz  , qu’on  lui  attribue,  il  établit  cjue  le  pape  a le 
droit  de  dépofer  l’empereur , & de  delier  les  fujets  du 
ferment  de  fidélité.  Quelques  auteurs  croyent  , à la 
vérité,  aue  cct  ouvrage  n’eft  pas  de  lui  ; mais  c’eR 
une  cjuefoon  très-indifférente  ; car  la  meme  doârine  eff 
enfei'^née  dans  fes  lettres  , & elle  fut  conftamment  la 
règle^de  fa  conduite.  Ses  liaifons  avec  la  comteffe  de 
Tofeane  ?,Iathllde , & les  libéralités  de  cette  princeff^ 
envers  le  Saint  - Siège  , ont  donné  lieu  à des  bruits 
iiijurieu.x  pour  lui  & pour  elle  ',  mais  il  paroit  que 
l’orguei’leux  & inflcxibk  Hildcbrand  avoit  cette  pureté 
& cette  auftérité  de  mœurs  q^ui  femb’e  diftinguer  les 
caraéières  difputeurs  & les  e^îriis  turbulents.  Environ 

foixanti^f 
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fokante  & dix  ans  après  la  morî  du  pape  Aiîaikfe  ÎV ,, 
ie  ht  peindre  av.c  iauréole  & le  titre  de  lair.t  ; le 
^pe  Grcgoirc  XI II , eir  1584,  fit  inlèrer  ’e  ncm  de 
Grégoire^  FH  dans  le  maityrcloge  romain  : c’ctoit  une 
infulte^  faite  a tous  Ls  iouverains  ; une  légende  de 
Grégoire  VII , où  il  étoit  loué  aux  dépens  de  Tuipe- 
Teur  Henri  IV , & ou  ta  depofiticn  de  .ce  prince 
etoit  approuvée , excita  b.aucoiqr  de  trouble  enFrar.ce, 
parmi  ies  évêques  & dans  ks  divers  parleinents  pen- 
dar.t  les  années  1729  , 1730,  1731. 

3 • meme  Grégoire  XIll  , ( Buoncompagno  ) 
elu  le  13  mai  1^72  , mort  le  10  avril  158s  efl: 
1 auteur  dz]z  Rejorme  du  CaUndricr , qui  d puis  c'^tte 
époque  ( 1582  s’appefe  ie  CuLr.drter  Grégorhn.  Le 
peuple  romiun  lui  fit  élever  une  ftaf.ie  de  marbre. 

Parmi  les  autres  p.erfonnages  illi.ftres  du  ncm  de 
Grégoire,  nous  diftinguerons  : 

i“.  Les  deiLX  Grégoire  de  JNazianze  , père  & fils 
umieres  & ornements  de  l’égUfe  grecque  au  quatrième 
iiecle  , fur-tout  le  üls  , qui  efl  au  rang  des  pères  grecs 
les  plus  éloquents.  Le  père  étoit  ét^êque  de  Nazianze  , 
& mourut^  centenaire  , vers  l’an  374.  Le  fils  fiit  fon 
coadjuteur  a ^a^Ianze.  Dans  la  fiute  il  fut  évêque  eu 
patriarche  de  Conflantinople  ; il  fe  démit  de  cet  évêché 
pour  vivre  dans  la  retraite  & dans  l’étude  ; Ü mourut 
le  9 mat  389.  Saint  Cézaire  étoit  fon  frère  , lainte 
Dorgonne  fa  fœur  , fhint  Bafile  fon  ami.  ( Voyez  ce 
dernier  article  ' v x 

Sdint  Grégoire  de  NyfTe  , .autre  père  de  l’é-dife  , 

U meme  fiècle , & qu’on  nommoit  même  , à caufe 
ÿ g'-and  âge,  le  Père  des  Pères.  Il  étoit  évêque 
de  Nyfle  en  Cappadoce  , vers  l’an  3 30,  & mourut 
en  396.  Il  etoit  frère  de  faim  Eafile  , .de  faint  Pierre  , 
e.teque  de  Sebafle  en  Arménie,  & de  fainte  Marine, 
vierge  & abbelfe.  Il  combattit  les  Ariens. 

3°.  Saint  Grégoire  de  Tours , nommé  plus  commu- 
nément Grégoire. Tours,  père  de  notre  hilloire  : né 
en  Auvergne  le  30  novembre  544,  mort  à Tours  le 
^7  595-1"^  meilleure  édition  de  fes  oeuvres 

dt  celle  qu  en  a dorinée  dom  Thierry  Ruinait , béné- 
didion  de  la  congrégation  de  faint  Maur  , en  1690. 

Scn  hiftoire  finit  vers  l’an  591.  La  rivalité  de  Ffé- 
degonde  ôc  Brunehaut  , & l’aôivité  impétueufe  de 
ces  oetix  femtaes  divifoient  toute  la  France  en  deux 
partis  ; elles  ne  laifToient  à perfonne  la  liberté  de  refier 
neutre.  La  Touraine  avoit  été  du  partage  de  SHToberf 
ce  prince  & Bruneliaut  fa  femme  , avoient  contribué 
a mettre  Grégoire  fur  le  fiège  de  Tours  • il  leur  étoit 
attache  par  la  reconnciffanca  ; il  étoit  vifibkment  dans 
les  interets  de  Brunehaut;  il  paroît  même  avoir  été 
comukq  pour  le  mariage  de  cette  reine  avec  le  ieun^ 
Merouee  fon  neveu  , fils  de  Chilpéric;  ,vra.femb!a- 
bl^ment  il  n approuva  pas  le  pro'jet  de  ce  mariage  ■ 
mais  (kns  la  perfécution  que  Prétextât  fouffrit  pour 
Grégoire  fut  le  feul  «v.êque  qui  ofa  prendre 
^oefenfe  : il  donna  des  éloges  au  jeune  Mérouée 
qu  il  trouva  cache  dans  St.  Martin  de  Tours,  & h, v an’ 

drconflanc.rs, 

onçoit  e lapart  de  Grégoire,  v.nz  indulgence  marqué  ’ 
pour  ce  ^nage  mceflueiix , rui  avoit  attiré  furMérotiée 
Tome  ///. 
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Onlpcnc.  Il  futperfécuté  lui-mêrne  par 
Cnilpenc  & par  bredegonde  ; il  fut  obligé  de  ù ItÆ- 
mi  c,ans  1 aflcDvb.ee  de  Brame  fur  ciuelques  difeenrs 
injurieux  aFredegcnde  qu’on  iV.ccufoit  d’avoir  tenus, 
6c  il  fe  jufl.fia  en  dhant  qu’d  ne  1 s avoit  pas  tenus 
mais  quiUes  avoit  entendu  tenir;  enfin,  fen  hiftoi-è 
^foit  ennemi  perfbnnel  de  Chilpéric 
^ deFredcgoüde  , 6c  il  ne  tint  peut-être  pas  la  balance 
aflez  droite  enti’eux  & Brunehaut , dont  il  ne  clifîimule 
pcu.  tant  pas  les  torts  , mais  qui  n’avoit  pas  encore 
comm.s  tous  ks  crimes  dans  le  temps  cù  Grégoire  de 
1 ours  eenvo-t.  ^ 

GRENADE  , { Louis  de  ) ( H-fi.  Lin.  mod.  )domi. 
nicain  ‘^^-egnol  ecnv.rm  afcétique  , très-connu  , auteur 
de  ta^  Gu  de  des  l'cciieurs , du  Mémorial  de  la  Vie 
Chrétienne  ànn^  CaVé t/iifhe  , d’un  Traité  de 
Ne  ^en  1 504 , mort  en  1588. 
GREFiAN  , (Bemgne)  i Hifl.  Lin.  mod.) 
dleur  de  rhptonque  au  cohége  d’Harcourt  , poète 
aun.  Son  ode  a la  louange  du' vin  de  Bourgogne,  à 
kquehe  M.  Coihn  répondit  par  une  fort  belle  ode  à 1» 
louange  du  vm  de  Champagne  , efl  connue  & eflimée. 
Voyei  al  article  CoFFiN  , les  ftrophes  dej’ode  de  M 
Grenan  qui  firent  naître  ce  combat  de  poëfie.  En  gé- 
néra. , Horace  a été  le  modèle  des  deux  poètes  pourks 
tours  & duelquefois  pour  les  expreffions.  M.  Grenan  eft 
mort  a Paris  en  1723. 

GRKHAM  , ( Thomas  ) ( Hift.  déAnglet.  ) citoyen 
bienfaifant  & magnifique , fit  bâtir , à fes  dépens , la 
bourfe  de  Londres  en  1 565.  Brrfée  au  bout  d’un  fiècle, 
elle  a ete  rebâtie  aux  dépens  du  public.  Gresham  fonda 

GRESSET,  ( Jean-Eaptifle-Louis)  (Hi/I.  Lin  mod) 
Voye^  fur  .ee  qui  le  concerne  , les  articles  Chapelain 
& Danchet.  b «oit  né  en  1709  , à Amiens  ; il  aima 
toujours  fa  patrie  , fentiment  namrel  à l’hcmme  de  bien 
Il  la  regrette  daits  ime  ode  , à laquelle  il  mancue  du 
mouyemmt  & de  la  potue  , mais  où  quiconcue  s’efl 
vm  lepare  pour  long-temps  d’une  patrie  qu’il  aimoit , 
reconncitra  fes  vrais  fentiments  dans  la  douce  mélan- 
colie du  poète: 

L amour  de  ma  chère  patrie 
Rappelle  mon  amc  attendrie 
Sur  des  bords  plus  braii.x  à mes  y'eux. 

, féjour  que  je  regrette , 

J ai  déjà  vu  quatre  printemps , 

Une  inquiénide  lècrette 

En  a marqué  cous  les  inflants. . ; . . . 

Souvent  .la  fortune , un  caprice , 

Ou  I amour  de  la  noin/eauté 
Entraîne  au  loin  notre  avarice 
Ou  notre  curiofité  ; 

Ma^  fous  quelque  beau  ciel  qu’on  erre  ^ 
il  eu  toujours  une  autre  terre 
D’où  le  ciel  nous  parcît  plus  beau. 

S il  fuccombe  au  dernier  fbmmeil 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  bril'a  fon  premier  foleil, 

I.à,  fon  dernier  feupir  s’adrefle; 
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Là  , foa  expirante  tenckeffe  , 

Veut  que  fes  os  foient  ramenés. . : 

Heureux  qui  des  mers  Atlantiques 
Au  toit  paternel  revenu  , 

Confacre  à fes  dieux  domeftiques 
Un  repos  enfin  obtenu  ! 

Plus  heureux  le  mortel  fenfible 
Qui  refte  citoyen  paifible , 

Où  la  nature  Ta  placé 

11  ne  faudroit  qu’un  an  d’abfence 
Pour  leur  apprendre  la  puiflance 
Que  la  patrie  a fur  les  cceurs. ..... 

Bords  de  la  Somme  , aimables  plaines , 

Dont  m’éloigne  un  defiin  jaloux  : 

Que  ne  puis-je  brifer  les  chaînes 
Qui  me  retiennent  loin  de  vous  ! &c. 

On  fart  régner  dans  toute  cette  ode , quoique  foible  , 
le  même  efprit  qui  a fait  dire  à Virgile  : 

Et  dulces  morlens  reminlfcitur  Argos. 

M.  GreJJet , après  avoir  connu  , goûté  , peint  dans 
fes  écrits , ce  que  Paris  a de  féduifant  & de  brillant , 
a eu  la  fageffe  de  mettre  à ces  agréments  leur 
valeur  véritable  , & le  bonheur  de  retourner  dans  fa 
patrie , & d’y  refter , jouîfiant  parmi  fes  concitoyens , 
des  douceurs  de  la  confidération  perfonnelle  , après 
avoir  joui  de  tout  l’éclat  de  fa  réputation.  Il  ne  reve- 
noit  plus  à Paris  que  quand  il  y étoit  appellé  par  quelques 
affaires  ou  par  quelques  devoirs  ; tout  lui  devint  étran- 
ger dans  cetie  capitale,  & fur-tout  le  jargon  du  jour, 
qu’il  avoir  fi  bien  peint  dans  le  Méchant  ; il  voulut 
le  peindre  encore , mais  il  ne  le  connoifToit  plus , qu’affez 
peut-être  peur  le  méprifer  juftement , & non  pas  affez 
pour  le  peindre.  ( Voyes^  l’article  Chapelain.  ) 

Un  autre  fentiment  vrai  qui  fe  montre  partout  dans 
les  ouvrages  de  M.  Grejfct , c’eft  l’amour  de  la  cam- 
pagne , & la  prélérence  toujours  donnée  à la  retraite 
fnr  le  tumuke  & l’édat  da  Paris  ; non  feulement  il 
aime  la  campagne , mais  il  la  fait  aimer.  Voyc[  dans  la 
Chartreuse  , le  parallèle  de  Paris  & de  la  campagne  : 

Dans  ces  folitudes  riantes , 

Quand  me  verrai-je  de  retour  ! &c. 

Dans  répitre  au  P.  Bougeant  , la  tirade  i 
Sortez  du  fein  des  violettes  , &.c. 

Et  la  tirade  : 

r 

Feuillage  antique  8c  vénérable , 8cc. 

Et  dans  -Yêpître  à ma  Sœur , la  tirade  : 
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poëmes  8c  les  pièces  fugitives,  Greffet  n’a  fait  qu’une 
comédie  , 8c  il  eft  au  rang  des  premiers  auteurs  comi- 
ques. Nous  difons  qu’d  n’a  fait  qu’une  coméd;e  ; car 
nous  ne  regardons  pas  comme  une  comédie  , le  drame 
éloquent,  touchant  8c  moral  de  Sidney  , contre  le 
fùicide  , où  il  n’y  a de  comique  que  le  rôle  de 
Dumont , qui  même  eft  m.édiccrement  comique  , mais 
où  les  perfonnages  intéreffans  ne  le  font  pas  médiocre- 
ment. Grcjfet  n’a  fait  aulîi  qu’une  tragédie  , 8c  nous 
ofons  dire  qu’elle  ne  nous  paroît  pas  être  à fa  véri- 
table place  dans  l’eftime  publique  ; c’eft  la  tragédie 
d’Edouard  III  ; elle  n’eft  pas  fort  connue , 8c  elle  mérite 
fort  de  l’être.  Nous  ne  la  donnons  cependant  pas  pour  une 
excellente  tragédie  : l’intérêt  n’y  eft  pas  au  degré  qu’on 
pourroit  défirer;  la  pièce  a quelque  froideur  ; la  marche 
c[uelque  lenteur  ; on  pourroit  faire  contre  le  plan  plus 
d’une  objeélion  fondée  ; mais , pour  ne  parler  que  des 
auteurs  morts  acfuellement , cette  pièce  eft  , après  les 
excellentes  pièces  de  Racine  ôede  Voltaire  , la  tragédie 
la  mieux  écrite  qui  exifte  : elle  eft  remplie  de  beautés  ôc 
des  plus  grandes  beautés  dans  tous  les  genres.  Eugénie 
a la  tendreflè  8c  la  délicatefle  des  M«nimes  8c  des  Béré- 
nices ; elle  joint  une  douce  teinte  de  mélancolie  angloife  , 
à la  tendreflè  profonde  de  ces  héroïnes  de  Racine. 

Un  caraéfère  irréprochable  ennobliflbit  les  rares  talents 
de  M.  GrejJet.  Quand  il  fiit  reçu  à l’Académie  Françoifè 
en  1748  , il  loua  M.  Danchet  fon  prédécefleur , de 
n’avoir  jamais  fouillé  fa  plume  par  la  fatyre  , 8c  de 
n’avoir  eu  jamais  à rougir  d’aucun  de  fes  écrits  ; tout 
le  monde  lui  fit  à lui-même  l’application  de  cet  éloge. 

On  fçait  comment  M.  de  Voltaire  a traité  M.  GreJ^'et 
dans  le  Pauvre  Diable.  ( Voyci^  l’article  Chapelain.) 

On  cherche  en  vain  dans  les  oeuvres  de  M.  Gre£'ct , 
ce  qui  a pu  irriter  contre  lui  ce  lion  terrible  ; on  y 
trouve  un  jufte  éloge  ^Ali^ire,  8c  M.  de  Voltaire 
défendu  contre  fes  cenfeurs  ; on  y trouve  : 

Que  là  mufe  guerrière 
Qui  chante  aux  dieux  les  faftes  des  combats, 

La  foudre  en  main  enfeigna  Tes  myftères 
Aux  Camoëns  , aux  îAiltons  , aux  Voltaires. 

Et  ailkurs  ; 

Voltaire  du  tendre  Elifée 
Peindra  les  mânes  généreux. 

M.  Grejff'et  s’étoit  fait  jéfuite  à feize  ans  ; c’étoit  trop 
tôt  fe  faire  jéfuite  : 

Porté  du  berceau  fur  l’autel. 

Je  m’entendois  à peine  encore ,. 

Quand  j’y  vins  bégayer  l’engagement  crual 

Il  fortit  de  cet  ordre  à vingt-fix  ans  (en  173  5)  ; parce 
que , d’après  le  charmant  poème  de  V trvert , les  )éfu:tes 
l’avoient  trouvé  au  collège  un  bel  efprit  mondain  , ôc 
l’avoient  en  conféquence  exilé  à la  Flèche  , 8c  parce 
que  lui-même  il  fentit  qu’un  tel  ta'  ent  n’etoit  pas  fait  pc w 
refter  enfermé  dans  l’ombre  d’un  cloître  ; fes  adieux  aux 
Jéfuites  font  d’un  difciple  reconnoift'ant , qui  les  aime, 
les  refpeéle  , les  regrette  8c  les  venge  de  la  calomnie  i 
Oui , j’ai  vu  des  mortels , j’en  dots  ici  l'aveu , 
Trop  combattus , connus  trop  peu  3 


Tout  nous  rappelle  aux  champs  3 le  printemps  va 
renaître , 8cc. 

Voye:^  l’ode  à Virgile  , intitulée  : Euterpe  ou  la 
Poe  fie  champêtre  3 8c  Tidylle  intitulée  : le  Siècle  pa floral. 

Gr.:(fet  étoit  le  poëte  le  plus  original  de  ce  fiècle3 
c’eft  le  llul  peut-êrro  qui  ne  foit  abfolument  d’aucune 
école  , 8c  qui,  peftérieur  à M.  de  Voltaire,  n’ea  ait 
] as  imité  , en  tout  ou  en  partie  , ou  la  manière  géné- 
rale ou  au  moins  quelques  détails,  Vo.ilà  pour  les  petits 


GRE 

Pal  vu^  cfprks  vrak , des  cceiirs  incorri’j'tLlcs 

Voués  à leur  patrie  , à leurs  rois , à leur  Dieu  , 

A leurs  pi  opres  maux  infei  iibk  s , 

Prod-ffues  de  leurs  jours,  teudr  s,  parfaits  amis , 

Et  louvent  bienfait mrs  paifibles 
De  leurs  plus  fongueux  ennemis. 

Si  ce  portrait  cft  flatté,  on  ne  peut  du  moins 
"attribuer  à aucun  motif  d intérêt  : 

Qu’il  m’efl:  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  témoienage 
Dont  l’ir.té.êt , la  crainte  &c  refpoir  font  exclus  ! ^ ’ 

Croiroit-on  que  M.  Gr  fa  fut  regardé  à la  cour 
prtfque  comme  un  imoie,  peur  avoir  dit  dans  l’éW 
de  M.  de  Sunan  , évêque  de  Vence , en  recevanfà 
1 Academie  Françone  M.  d’Akmbert , fon  fucc.ffeur 
les  paroles  fuivantes  : ’ 

“ l’évêque  de  Verxe  ne  fortit  jamais  de  fon 
» diocefe , que  quand  il  fut  appelle  par  fen  devoir 
» a l’aflemblée  du  Clergé.  Bien  difiérent  de  ces  pontifes 
1»  agréables  & profanes , crayonnés  autrefois  par  Def- 
» préaux  , qui  regardant  leur  devoir  comme  un 
JJ  ennui,  l’oifiveté  comme  un  droit  , leur  réfid  nce 
JJ  namrelle  comme  un  exil , venoient  prommer  leur 
J.  inutilité  parmi  les  écueils , le  luxe  & la  molkffe  de 
JJ  la  capitale , ou  venoient  ramper  à la  cour  & y 
J.  traîner  de  l’ambition  fans  takns , de  l’intrigue  fans 
JJ  affaires , & de  l’importance  fans  crédit  n. 

C étoit  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  réfidcncc  ■ & 
cela  parut  une  hardiefle  en  1754.  ’ 

On  a lieu  de  croire  que  M.  Greffa  a fupprimé  un 
nouveau  chant  du  V zrvert  , connu  fous  le  nom  de 
rOuyroir,  & dans  lequel  il  peignoit  les  occupations  des 
religieufes.  Plufieurs  perfonnes  en  ont  entendu  la  lec- 
ture , & en  ont  retenu  quelques  vers. 

nommé  en  1750  , préfldent  perpétuel 
de  1 academie  d’Amiens,  à l’établiffement  de  laquelle 
il  avoit  beaucoup  contribué  , fit  , à l’inflallation  de 
cette  compagnie  , un  difcours , où  il  réclamoit  la  li- 
berté neceffaire  aux  gens  de  lettres  , & qu’il  termina 
par  une  abdication  folemnelle  de  cette  diftinaion 
Ao:  préfldent  perpétuel.  Cette  affion  rappelle  le  m.ot  de 
M.  de  Fontenelle  a M.  le  Régent  , qui  votiloit  lui 
accorder  une  femblable  diffinaion  : Monfeigneur,  ne 
.me  prive^  pas  du  plaijîr  de  vivre  avec  mes  égaux. 

M.  Grejfet  époufa  en  175 1 , Mlle.  Galand  ^ fiUe  d’un 
wave  d’Amiens , de  la  famille  de  M.  Galand  , tra- 
duaeur  des  Mille  <5*  une  M uits.  Le  roi  donna  en  i •jy  ? 
de  lettres  de  nobleffe  à M.  Greffa,  & quelque  temps 
apres , le  nomma,  en  furvivance  , hiftoriograpiie  de 
ordre  de  St.  Lazare.  M.  Grffet  mourut  à Amiens  le 
ï6  Juin  1777. 

GRETSER  , ( Jacq’ues  ) ( Hijl.  Lia.  rnod.  ) jefoite 
allemand , dont  les  œuvres  ou  polémiques  contre  les  lié- 
retique^,  ou  apologétiques  pour  les  jéfiiîes , ou  fimple- 
^ent  d érudition  , ont  été  recueillies  en  y vol.  in-folio. 
IVlort  a Ingolffadt  en  1625. 

GREVÏL  (Foulques  ) ( IJiff  Lin.  mod.  ) ang’ois, 
auteur  dune  kffoire  du  règne  de  Jac^iurs!^  , & de 
deux  tragédies  eflanées  , Alaham  Muftapha.  Né  en 
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1 554,5  afTafliné  en  1628  , par  un  dcmefdcrue  , qui  S; 
tua  lur-merne  fur  Is  chaiTip, 

GREVIN  , ( Jacqties } {HiJl.  Lin.  mod.)  poète 
fiançois  & latin  , qu’il  faut  plutôt  mettre  au  rang  dis 
eniants  célèbres  qu’au  rang  dis.poëtes.  Robert  Etienne 
a imprirne,  fous  le  titre  de  Théâtre  de  Jacques  Grevin, 
tragédie  , deux  comédies  & une  paftorale  , que 
Grevin  avoit  compofées  dans  un  âge  fort  tendre , mais 
on  ne  ks  ht  point.  Né  à Clermont  eh  Beauvoifis  en 
*53^5  rnortàTurin  en  1570. 
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GRIFFET  , ( Henri  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) jéfuite,  a 
dôme  une  bonne  édition  de  rhiffoire  de  France  da 
1 . Daniel , avec  des  differlations  fçavant-.s;  Th  lfoire  du 
régné  de  Louis XIÎI  qui  la  termine  , efl  du  P.  Griffa; 
une  bonne  édition  aiifli  des  Mémoires  du  P.  d’Avrigny 
pour  IHifloire  profane  ; un  Traité  des  différentes 
/J/'fiivcr  qui  fervent  à établir  la  vérité  de 
LHtfloire;  des  ouvrages  de  piété;  des  pcëfics  latines. 
Getoit  par  la  prédication  qu’il  s’étoit  d’abord  fait 
connoitre.  Ne  a Moulins  en  Eourbonnois  en  1698, 
^775  J Bruxelles,  où  il  s’étoit  retiré  après 
la  deuruéfion  des  jéfuites  en  France. 

( Françoife  - Marguerite  de  Sevigné, 
œtntefTe  de  ) ( Hiff  mod.  ) Qui  ne  connoît  madame  de 
rignan  & Pauline  fa  fille  , depuis  marquife  de 
bimjane , par  les  lettres  de  madame  de  Sevigné?  Madame 
àtGngnan  mourut  en  1705.  Pauline,  en  1737. 
QRIMANI  , ( A ntoine  & Dcmink|ue  ) {Hifl.de 
enife).  La  piété  filiale  du  cardinal  Deminique  Grimani 
mérité  d’être  citée  pour  modèle.  Antoine  fou  père 
pnCTal  des  troupes  de  Venife  , ayant  été  battu  par 
I rires , tomba  dans  la  difgrace  de  la  République, 
pi  le  mit  P prifon , & lui  fit  fon  procès.  Le  cardinal 
empda  detre  mis  en  prifon  à fa  place  ; & n’ayant 
P 1 obtenir  , il  courut  du  m.oins  le  fovJager  & le 
forvir.  AntO'ne  Grimani  fut  banni  ; fon  fils  h reçut  à 
Rome , & lui  procura  toute  forte  de  ccnfolaticns.  il 
pt  lu.-meme  celle  de  le  voir  rentrer  en  grâce  avec  !a 
République  , qui  le  nomma  doge  à quatre-vingt-dix 
ans , comme  pour  réparer  fes  tons  envers  lui.  if  jouit 
encore  p ndant  vingt  mois  de  cette  d gniié.  Le  père  & 

",  rrioururent  dans  la  même  année  1523},  le  car- 
dinal ayant  déjà  foixante-tro's  ans. 

.fd ^ IMAREST  , ( Leone r le  Gallois,  fieur  de  ) 

- Lin.  mod.  ) auteur  d’une  Hif^irc  de  Charles  XII, 
j dune  Cic  de  AloUcre  , pies  connue; 
d eclairciffanents  fur  la  langue  Fr.m.çoife.  Il  éteit , dit- 
on  , d’une  vanité  infapportable.  Quand  il  vantoit  un 
pourtant  pas  Grimareft  qui 
a.  fan..  Il  difoit  cru’//  avoit  donné  de  lefprit  à tout 
e ttord,,  parce  qu’il  éteit  maître  de  langues,  & que 
es  Suédois,  les  Danois  , ksAUerruinds  s’adreflbient  à 
mipour  apprendre  à écrire  des  lettres  en  frarçois, 
Alort  en  1720 . 

GRIMOALD  , {Kijl.  de  Fr.)  fils  ind'gne  de  Pépin  de 
Landen , ou  le  vieux  , homme  vertueux.  Il  fut  comme 
lui  5 maire  d’Auflrafie  ; il  eut  cai-Jcrae  temps  un  cciecui- 
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rem  redoutable  &.  plus  agréable  que  lui  aux  grands , 
dans  la  perfonne  d’Othon  , léigneur  auftrafien  ; il  le  fit 
affafiiner. 

Sigebert,  roi  d’Auftrafie,  laifla  un  fils  prelque  au 
berceau  , nommé  Dagobert  II.  Il  en  donna  la  tutelle  à 
fon  maire  Gnmoald\  celui-ci  voulut  mettre  la  royauté 
dans  fa  maifon  ; il  n’ofa  pas  prendre  pour  lui  la  cou- 
ronne d’Auftrafie , mais  il  cimt  pouvoir  la  mettre  fur 
la  tête  de  Childebert  fon  fils , en  publiant  qu’ii  avoit 
été  adopté  par  Sigebert.  Comment  concevoir  cepen- 
dant que  Sigebert , au  préjudice  de  fon  fils  , eut  appelle 
au  trône , un  étranger  à la  race  de  Clovis  ? L’invrai- 
femblance  de  cette  chimérique  adoption  n’arrêta  point 
Grimodd\  & quand  il  crut  avoir  tout  préparé,  il  fit 
tond;e  Dagobert  II,  par  un  autre  traître,  nommé 
Dldon  évique  de  Poitiers , & le  fit  tranfporter  en 
Irlande  , où  cet  enfant  fut  long-temps  oublié.  En  même 
temps , il  répandit  le  bruit  que  Dagobert  II  étoit  mort , 
6c  il  fit  proclamer  fon  propre  fils  Childebert , comme 
ayant  été  adopté  par  Sigebert.  Quelques  auteurs  pré- 
tendant même  que  Grïmoald , pour  aflurer  l’exécution 
de  fon  projet , avoit  empoifonné  Sigebert , & fa  conduite 
ne  démentit  point  ce  foupçon. 

Quoi  qu’il  en  foit , Grïmoald  ne  recueillit  point  le 
fruit  de  fon  crime  : les  Auftrafiens  foulevés , le  firent 
prifonnier  avec  fon  fils , & les  envoyèrent  l’un  Sc  l’autre 
à Clovis,  roi  deNeuftrie,  frère  de  Sigebert;  depuis 
ce  temps  (653),  ils  ne  reparurent  plus. 

Un  autre  Grïmoald  étoit  fils  de  Pépin  de  Hérifial  & 
dePleélrude  ; il.fut  affafiiné  dans  une  églife  en  714 , par 
un  homme  nommé  Rangaire  , fans  qu’on  ait  jamais  fçu 
à quelle  occafion. 

Il  y a aufii  un  Grïmoald  , roi  des  Lombards , 
ufurpateur célèbre , quia  exercé-,  quoique  fans  faccès, 
le  génie  de  Corneille  dans  Pertharhe  ; &.  ce  Grïmoald, 
mort  en  671  fit  alliance  peu  de  temps  auparavant , 
avec  ce  même  Dagobert  II , que  Grïmoald , fils  de 
Pépin  le  vieux , avoit  fait  tran^orter  en  Irlande , & 
revint  dans  la  faite  en  France  , où  il  régna  fur  une 
partie  de  l’Auftrafie.. 

GRIS  , (,  Jacques  le  ')  ( Hïfl.  de  Fr.  ) L’hifioire 
trop  certaine  du  fameux  duel  de  le  Gris  6c  de  Carrouge 
en  1386,  offre  dans  fes  cir confiances  des  difficultés 
que  quelques  auteurs  paroiffent  avoir  voulu  éluder  , 6c 
que  la  plupart  femblent  n’avoir  pas  apperçues.  La 
femme  de  Carrouge  aceufe  le  Gris  de  lui  avoir  fait 
v<oknce  ; Carrouge  6c  le  Gris  combattent;  le  Gris 
fuccombe,  il  efi  pendu.  Un  malfaiteur  arrêté  quelque 
temps  après  pour  d’autres  crimes  , avoue  celui-la.  On 
ne  peut  cependant  prefque  pas  douter  de  la  bonne  foi 
de  la  femme  ':  1°.  il  règne  dans  fon  accafation  ôc  dans 
toutes  les  c’irconfiances  dont  elle  l’accompagne , un  ton 
de  naïveté  perf.iafif.  2°.  L’accufatrice  s’expofbit  au  plus 
grand  péril  ; elle  devoit  être  brûlée , fi  Carrouge  fuccom- 
boit.  3°.  La  ferveur  même  de  fes  prières  pendant  le 
combat ,.  femble  annoncer  une  ame  innocente.  Une 
calomniatrice  auroit-elle  ofé  demander  à Dieu  que  fa 
calomnie  triomphât  ? 4°.  Son  défefpoir , Inrfqu’elle 
reconnoît  qu’elle  s’efi  trom.pée,  le  courage  avec  Irqucl 
elle  le  dévoue  à une  péiùtence  rigpureufe ixfe  renfertuc  [ 
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pour  le  refte  de  fes  jours  dans  une  cellule  murée  ; tout 
femble  dépofer  en  feveur  de  fa  fincé.nté. 

Mais  d’un  autre  côté , comment  pouvoit-elle  avoir 
été  fincère  ? Il  paroît  que  le  faux  le  Gris  at'oit  été 
long-temps  awc  elle  avant  de  demander  à être  conduit 
au  donjon,  où  il  avoit  exercé  fa  violence;  il  avoit 
enfuite  fait  des  déclarations  6c  des  infiances , il  avoit 
prié , il  avoit  menacé , il  atmit  épuifé  tous  les  moyens 
de  féduûion  avant  de  recourir  à la  force  : y avoit-il 
donc  entre  le  vrai  6c  le  faux  /.’  Gris  y une  refTtmblâhce 
affez  parfaite  6c  allez  univerfelle  , pour  que  la  dame 
de  Carrouge  pût  les  confondre  , malgré  tant  d’occafions 
de  les  diftinguer  ? Et  fi  cette  reffemblance  exiftoit , les 
hifioriens  n’en  auroient-ils  pas  fait  mention  ? 

M.  Duclos , dans  un  mémoire  fur  les  épreuves  ou  ju- 
gements de  Dieu  , inséré  dans  le  recueil  de  l’académie 
des inferiptions  6c balles-lettres,  femble  lever  ces  diffi- 
cultés d’un  faul  mot  ; il  dit  que  la  dame  de  Carrouge  fiit 
violée  par  un  homme  mafqué  ; mais  peut-être  prend-if 
fur  lui  de  le  dire , ÔC  d’ailleurs  ce  n’efi  que  changer 
de  difficultés  ; car  il  paroît  impoffible  de  concilier  ce 
fait  avec  certaines  circonfiances  de  cette  aventure  : par 
exemple , avec  le  bon  accueil  que  la  dame  de  Carrouge 
fait  d’abord  à cet  homme , avec  la  complaifànce  qu’elle  a' 
de  le  conduire  feule  au  donjon , avec  l’aceufation  même 
qu’elle  intente  contre  le  Gris  nommément  6c  fans  jamais- 
montrer  le  moindre  doute  fiir  la  perforuie  ,_  aceufation 
qu’elle  renouvelle  6c  qu’èlle  foutient  au  moment  du 
combat , à.la  vue  du  péril , 6c  lorfque  fon  mari , tandis 
qu’il  en  efi  temps  encore  , lui  offre  une  occafion  de  fe 
rétiaéfer  , ou  du  moins  de  modifier  fon  aceufation. 
Quoi  ! la  dame  de  Carrouge  n’a  pas  vu  le  coupable  au 
vifage , 6c  elle  affûre  que  c’eft-  le  Gris  ; 6c  fur  cette 
afiûrance  ,\elleexpofe  fon  mari  à être  pendu,  elles’ex- 
pofe  elle-même  à être  brûlée  1 Telles  font  les  difficultés 
que  préfente  cette  aventure  ; on  ne  peut  pas  peut-etre 
les  réfoudre , mais  il  ne  faut  pas  les  diffimuler. 

GRFV'E  , ( Jean  de  la  ) Hïft.  Lin.  mod)  l’abbé  de  la 
Grive,  géographe  de  la  ville  de  Paris,  mort  en  I757-- 
On  a de  lui  un  Plan  de  Paris  j les  Environs  de  P aris^  ; 
le  Plan  de  Ver  failles  ^ les  Jardins'  de  Màrly  ÿ le  Terrier 
du  Domaine  du  Roi  ayx  environs  de  Paris  j un  Manuel' 
de  Trigonométrie  fp-fiérique. 

G R O 

" \ 

GRONOVIUS,  ( Jean-Frédéric  & Jacques)  {Rif. 
Lin.  mod.  ) pèie  6c  fils,  ont  donné  de  fçavant-cs  édi-- 
tions  de  plufieurs  auteurs  latins , 6c  le  fils , de  qu-elques 
auteurs  grecs.  Le  fils  efi  le  plus  célébré  , fur-tout 
par  fon  Th  faiirus  antiquitatnm  Grezearum.  Il  avoit' 
toute  la  rudefl'e  d’un  fçavant.  On  lui  appliquoit  ce 
paffa'^e  de  Sénéque , pour  expr  mer  fon  incompati- 
bilité”  6c  le  caprice  6c  l’mjufi  ce  de  la_  plûpart  de  fes 
jugements  ;■  hie  fibi  indulget  , ex  libiaine  jiuûcat  , 6* 
audire  non  vuh  & eripi  judicium  fuvm  , etiamfi  pravum  ■ 
c[l , non  finit.  Le  père  mourut  en  1 672  , le  fils  en  17 16. 
Tous  deux  émient  profeflèurs  de  belles-lettres  à Leyde. 

GROS  TOURNOIS,.  IJEf.  desmonn.)  andenua 
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monnoîe  de  France  en  argent,  qui  fût  d’atord  faite  à 
bordure  de  fleurs-de-lis. 

Les  gros  tournois-  fuccédèrent  aux  fous  d’argent  ; ils 
font  quelquefois  nommés  ^ros  deniers  d’argent  , gros 
deniers  blancs  , & même  fous  d’urgent  ; il  n’efl  rien  de  fi 
célébré  que  cette  monnoie  depuis  Saint  Louis  julqu’à  Phi- 
lippe-de-Valois , dans  les  titres  &.  dans- les  auteu  'S  an- 
ciens , ou  tantôt  elle  eft  appellée  argenteus  Turonenjîs , 
tantôt  denarms  groffus  , & fouvent  groffus  Turonenjîs. 
Le  nom  de  fut  donné  à cette  elpèee,  parce  qu’elle 
etoit  alors  la  plus  greffe  monnoie  d’argent  qu’il  y eût  en 
France,  & on  l’appella  tournois.,  parce  qu’elle  étoit 
fabriquée  à Tours,  comme  le  marque  la  légende  de 
T uronus  civis  pour  Turonus  civitas. 

Quoique^  Philippe  d’Alface , comte  de  Flandres , 
mû  fuccéda  à fon  père  en  r 1 8 5 , eût  fait  fabriquer  avant 
Saint  Louis  des  gros  d’argent  avec  la  bordure  de  fleurs- 
de-!is , Saint  Louis  pafl’e  pour  l’auteur  des  gros  tournois 
de  France  avec  pareille  bordure  ; c’eft  pourquoi  dans 
toutes  les  ordonnances  de  Philippe-le-Bel  & de  fes  fuc- 
ceffeurs , ou  il  efi  parlé  de  gros  wurnois , on  commence 
toujours  par  ceux  de  Saint  Louis  ; cette  monnoie  de  fon 
temps  étoit  à onze  deniers  douze  grains  de  loi , & pe- 
foit  un  gros  fept  grains  — : il  y en  avoii  par  conféquent 
cinquante-huit  dans  un  marc.  Chaque  va- 

loir douze  deniers  tournois  ; de  forte  qu’en  ce  temps-!à 
le  gros  tournois  etoit  le  fou  tournois.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  confondre  Ces  deux  efpèees  ; la  dernière  a été  inva- 
riable & vaut  encore  douze  deniers , au  Ueu  que  le  gros 
tournois  a fouvent  changé  de  prix.. 

d abord , fi  vous  le  jugezà  propos,  la 
^fference  de  l’argent  de  nos  jour,  à celui  du  temps  de 
^nt  Louis;  alors  le  marc  d’argent  valoit  54  fo^us  7 
deniers,  il  vaut  aujourd’hui  5 2 livres,  ainfi  le  gros 
tournois  de  Sint  Louis  , qui  vaioit  1 2 deniers  tournois , 
yaudroit  environ  18  fols  de  notre  monnoie  aéhielle. 

Remarquez  encore  que  les  gros  tournois , qui  du  temps 
de  Saint  Louis  étoient  à 1 1 deniers  1 2 grains  de  loi , 
ne  diminuèrent  jamais  de  ce  côté-là  ; qu'au  contraire  ils 
forent  quelquefois  d’argent  fin , comme  fous  Philippe 
de  Valois , & fouvent  fous  fes  fucceffeurs  , à 11 
deniers,  15,  16,  17  grains  : mais  il  n’en  fut  pas  de 
meme  pour  le  poids  & pour  la  valeur;  car  depuis 
1343  fous  Philippe  de  Valois , leur  poids  diminua  tou- 
jours, & au  contraire  leur  valeur  augmenta;  ce  qui 
montre  que  depuis  Saint  Louis  jufqu’à  Louis  AI , la 
bonté  de  la  monnoie  a toujours  diminué , puilqu’un  gros 
tournois  d’argent  de  même  loi , qui  pefoit  fous  Louis  XI 
y deniers  7 grains  , ne  vaioit  fous  Saint  Louis  que  1 2 
eniers  tournois,  & que  ce  même  gros  fous  Louis  XI  ne 
pelant  que  2 deniers  iSgrains  & demi,  vaioit  34deniers. 

' J ^ ’ obfervez  que  le  nom  de  gros  s’eft  appliqué 

a diverfes  autres  monnoies  qu'il  faut  bien  cLflinguer  des 
gros  tournois  : a.nü  Von  nommia  les  teftons  capitc-' 
ms  ks  gros  de  Ncfle  cunégcileuLs,  éroient  des  piè- 
c-'s  ce  fix  blancs.  Los  gros  de  Lorraine  étoient  des  caro- 
lus  , t^c.  mais  ce  qu’on  nomma  petits  tournois  d’argent 
etoit  une  petite  m-onnoie  qui  vaioit  la  moitié  du  petit 
tournois  : on  les  appelioit  autrement  mailles  ou  oboles 
urgent  y oc  que.qu.fois  eu  oboles  blanches. 
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M.  le  Blanc , dans  fon  Traite  dis  Munnoles  , vous 
onnera  les  reprefentations  des  gros  tournois  pendant 
tout  le  temps  qu’ils  ont  eu  cours.  Au  refte , cette  mon^^ 
noie  eut  difterents  furnoms  félon  ks  différentes  figures 
ont  elle  etoit  marquée;  on  les  appella^ros  à la  bor-- 
dundehs,^  gros  à lajteur-de-lis , gros  royaux,  gros  À 
/ 8^-^  ^ queue  , parce  que  la  croix  qui  s’y  voyoic 
avoit  une  queue  ; gros  a la  couronne  ,•  parce  qu’ils 
avoient  une  couronne  , &c.  ( D.  J.  ).. 

Croso«  GKOAr,iHiJl.  Mon.)  en  Angleterre  Tk 
gnitie  une  monnoie  de  compte  valant  quatre  fous. 

Les  autres  naûons,  fçavoir  les  Hollandois , Polonois  , 
taxons , Bohémiens , François  , 6v.  ont  auffi  leurs  ervs 
y oyii  Monnoie  , Coin  , &c. 

Du  temps  des  Saxons , il  n’y  avoit  point  de  plus 
rorte  monnoie  en  Angleterre  que  le  fou  , ni  même  de- 
pms  la  conquête  qu’en  firent  les  Normands  jufqu’au  règne 
d Edouard  îil , qui  en  1 3 50  fit  fabriquer  des  gros , c’eff- 
• Ere,  de  grofles  pièces,  ayant  cours  pour  quatre  deniers 
pi^e;  la  monnoie  refta  force  pied-là  jufqu’au  lè^rne 
fohelT”  , qui  en  1^04  fit  fabriquer  les  premîers- 

Gros,  eff  auffi  une  monnoie  étrangère  qui  répond 
au  gros  d’Angleterre.  En  Hollande  & en  Flandre  on 
compte  par  livres  de  gros  , valant  fix  florins.  Foyer 
Livres.  Chambers.  ( G.  ).  ^ 

GROTIUS,  ( Hugues  ) ( Hifl.  Litt.mod.  ) Cei 
payant  & lage  hollandois  , ami  du  fameux  Barneveldt 
& favorable  comme  lui  au  parti  des  Arminiens,  parc^ 
que  c etoit  le  plus  modéré  , fot  enveloppé  dans  la- 
diigrace  de  Barneveldt  ; celui-ci  eut  la  tête  tranchée , 

& par  le  même  arrêt  Grotius  fût  co.idamné  à une' 

prifon  perpétuelle , & en  conféquence  enfermé  dans  le 

c.iateari  de  Lcuvcftein,  d’oû  il  fe  fauvaen  1621  , nar 
ladreffe  de  Marie  Regesberg  fa  fomme  , qui,  fous 
prétexté  de  lui  envoyer  des  livres  ,.Iui  fit  parvenir  un 
grand  coffre  , dans  lequel  on  l’emporta  hors  de  là- 
^1  on.  Il  Vint  en  lrar.ee,  eu  il  compola  fon  fameux 
Traite  de  la  Guerre  & de  la  Paix  ; miais  comme  il  ne 
flattoit  pas  le  ^cardinal  de  Richelieu , il  en  fut  négligé  : 
lî  éprouva  même  des  dégoûts  qui  i’obligerent  de  quitter 
la  France  ; il  y rvVint  avec  le  caraélère  d’ambaffadeur 
reine  de  Suède , ChrifHne.  C’eff  un 
problème  parmi  les  fçavants , fi  Grotius  eff  mort  pre-- 
mftant  ou  Catholique.  Le  P.  Petau  , après  la  mort  de 
Grotoj , difoif  la  rneffe  pour  lui.  Outre  le  traité  de  Jure 

Grotius' 


■»  pai  xYi.  1 djjoe  vjoujet , oc  que  oamt- 

Evremont  appeUoit  le  Vade  mccum  des  chrétiens  ; des 
Œuvres  théologiques  ; des  P o'éjies  ; de  imperio  fuminatinn 
pctejlatim  circà  fiera  , ouvrage  traduit  en  françois 
tous  ce  ntre  : Iraile  du  pouvoir  du  Magifrat  politique 
fur^  les  chofes  facrées  ; Ann.ües  & hifloria  de  r.bus  Bel- 
gicis , ab  obitu  regis  Fhilippi,  iifjue  adinducias  annï' 
ibop  de  amiquuate  reipublicce  Bat.ivicce  ; Hiflo'i.z. 
Gotkorum  ; & une  multitude  d’autres  ouvrages.  Tous 
ces  fruits  de  l’érudition  & d’un  g and  fers,  il  n’a  pas 
tenu  à fintolérance  qu’ils  n’ayent  é.é  fécf.és  dars  leur 
, fle'ori;  ceü  à quoi  i’vitoléiance-  fera  toujours  bonnit- 
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Grct'îus  mouiiit  à Roftcck  en  1645.  Le  P.  OuJin  a 
écrit  la  vie  , mais  elle  eft  bien  plus  complette  dans 
l’ouviaj’e  de  M.  de  Burigny. 

GRUE  T , Jacques)  (Hift.  du  Calvin] fmd<  genevois, 
eut  la  tête  tranchée  à Genève  en  1549  , bien  moins 
pour  quelqties  traits  d’imp  été  , qu’on  prétendit  apres 
coup  avoir  trouvés  dans  fes  papiers  , que  pour  avoir 
olé  ciémafquer  aux  yeux  des  Genevois , leur  patriarche 
& leur  prophète  Calvin. 

GRUTER,  (Jean  ) HijI.  Lin.  mod.)  fçavant  illuftre) 
profeffeur  d’hiftoire  à Vittemberg,  puis  à Heidelberg, 
où  il  avoir  la  direétion  de  cette  magn.lique  bibliothèque , 
tranlportée  à Rome  quelque  temps  après.  On  a de  lui 
une  Recueil  d’ Injcriptions  ; les  Deheitz  Poetarum  Gal- 
lorum  , Italorum  , Belgarum  , Gcrmànorum  , Hunga- 
ricorum  , Scotomm  , Danonim  ; Hijloriiz  Auguflee 
feriptores  ; Chronicon  -Chromcorum  , &c.  Gruter  fut 
maijé  quatre  fois  ; c’eft  beaucoup  pour  un  fçavant.  Il 
étoit  né  à .Anvers  en  1560.  il  mourut  en  16^7. 

G R Y 


GRYNE’E  , ( Simon  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) ami  de 
Luther  & de  Melanchton  , a publié  le  premier  l’Alma- 
gefte  de  Etolomée  en  grec.  Né  en  Souabe  en  1493  , 
mort  à Bâle  en  1541, 

GRYPEJWS , (Andié)  {Hifl.  Lut.  mod.  ) né  à 
Glofrau  en  1616  , mort  en  1664 , paffe  pour  le  Corneille 
de  l’Allemagne. 

Chrétien , ion  fils , a donné  des  pcèfies  allemandes  ; 
un  Traité  fur  l’origine  & les  progrès  de  la  Langue 
Allcnuinde  ; une  hiftoire  des  ordres  de  chevalerie,  & 
d’autres  ouvrages.  Jvlort  en  1706, 

G U A 

G UARINI  ( Jcan-Bapt'fle  ) ( Hijl.  Lin.  mod.  ) cé- 
lèbre auteur  du  Pafter  Fido.  Ses  œuvres  font  recueillies 
en  4 vol.  in-/g‘.  ; mais  fa  gloire  tient  à cette  paftorale 
illi.flre.  Kéà  Ferrure  en  1537,  mortà  Venife  en  1612. 

G U AS  T , (tlu)/oyr^  Avalos  &.  Pescaihe, 
( hijl.  d Ejp.  ) dom  Alphonfe  d’Avalos , marquis  du 
Giuiil  , digne  parent , diiciple  illuftre  du  marquis  de 
Pefeaire , fut  comme  lui , un  des  plus  habiles  généraux 
de  Charles-Quint  ; ce  fut  le  marquis  du  Guujl  qui , 
à la  bataille  de  Pavie  , força  le  Parc  dt  Mirabel.  il 
fut  l’héritier  des  biens  comme  des  talents  du  marciuis  de 
Fefcaire  , mort  en  1325,  Il  fut  fait  prifonnier  en  1328, 
dans  un  combat  naval  devant  Nap'es  par  Philippiin  Doria, 
neveu  du  cé'èbre  André  Dcr'a.  Du  Guaf  fut  aufîi  utile  à 
fon  maître  dans  la  prifon , qu’à  la  tête  des  armées  ; çe  fut 
luiqiii  négcç’a  le  pdus  fortement  &leplusheurculém£r.t 
auprès  d’André  Doria , pour  l'attirer  au  parti  de  l’Em- 
pereur, -Il  étoit  au  fiège  de  Florence  en  1530;  ma'S 
quelaue  méfinttlligence  f.irvenue  entre  lu,i  le  prince 
d’Orange  , l’obligea  de  quitter  l’aimée  en  1533  : il 
fuivit  l'Empereur  à l’e.vpédit'on  de  Tunis,  Ce  hit  lui 
oui,  en  1336,  commanda  les  bandes  cfpagnoles dans 
la  famci.fe  expédition  du  même  Chailes-Quint , en 
ProyeiAçe;  il  & fur  Amies  une  tentative , qui  ne  réuffit 
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pas  mieux  que  celle  que 'Charles  - Quint  fa'.folt  dans  lé 
même  temps  fur  Marfeille.  En  1337,  il  Iccourut  Cafal, 
& taiha  en  pièces  les  François,  qui,  fous  la  conduite 
de  Burie,  alloient  farprendre  cette  p’ace.  il  fit  cette 
même  année  , N’aucoup  de  conquêtes  dans  le  Piémont, 
entr’autres , celle  du  cliâteau  de  Carm.agnole  , devant 
lequel  fut  tué  le  marc.uis  de  Saluces , qui  l’année  précé- 
dente avoir  tralti  la  France  , &c  rmbraflé  le  parti  de 
l’Empereur,  il  n’y  aveit  dans  le  château  de  Carmagnole , 
que  deux  cenîs  fautaffins  italiens  au  fei'vfoe  de  la  France  ; 
ils  fe  défendirent  avec  plus  de  confiance  que  leur 
petit  nombre  ne  fembloi'c  en  promettre  ; ils  fe  rendirent 
enfin.  Le  marquis  du  Gu.ajl  loua  leur  courage  & leur 
talent  pour  détendre  une  place;  il  admiroit  fur-tout  la 
vivac  té  &L  la  continuité  du  feu  qu’il  avoit  vm  partir 
d’une  certaine  fenêtre  du  château  , qu’il  ir.diquoit  ; il 
parut  délirer  de  connoître  ceux  qui  tiroient  à cette 
fenêtre.  Un  foldat  dit  qu’il  y avoit  toujours  été  , & que 
pour  fa  part , il  avoit  tiré  bien  des  coups  de  moufquet. 
Malheureux , lui  dit  du  Gwifi , changeant  touî-â-coup 
de  ton  fit  de  langage , ccjl  donc  toi  qui  nous  a prives  de 
ce  brave  marquis  de  Saluces  ! en  même  temps  il  fit  pendre 
ce  foldat  à cette  même  fenêtre  d’où  étoit  parti  le  coup 
qui  avoit  tué  le  marquis  de  Saluces  ; monument  de 
barbarie  envers  un  foldat  fidèle  , bien  plus  que  de  re- 
connoiffance  envers  la  mémoire  de  l’infidéle  Saluces. 
Des  auteurs  ont  dit  que  le  marquis  du  Guajl  avoit  fait 
pendre  le  commandant  du  château  de  Carmagnole  , 
nommé  Stephe  de  la  Balia , & qu’il  avoit  envoyé  toute 
la  garnifon  aux  galères  ; ce  qui  a bien  l’air  d’une  exa- 
gération , à laquelle  aura  donné  lieu  l’indigne  traitement 
fait  au  foldat  trompé  par  les  queflions  perfides  du  marquis 
du  Guafl.  Les  François  accourant  en  forces  dans  le  Pié- 
mont fur  la  fin  de  cette  même  campagne  , réduifirent  du 
Guajl  à une  guerre  défenfive , dans  laquelle  il  eut  peu 
d’avantage. 

Pendant  l’intervalle  de  paix  qui  fuivit , du  Guajl  ne 
fervit  pas  moins  bien  l’Empereur  par  fes  négociations 
dans  les  difiérentes  cours.  En  1341  , il  fit  afTafîùier 
fur  le  Pô , les  ambaffadeurs  Rincon  & Fre^ofo , que 
François  F*'  envoyoit , l’un  à V enife  & l’autre  a la  Porte  : 
Du  Bellay  Langei  parvint  à convaincre  du  Guajl  de 
ce  crime.  Foye^  l’article  Relia  f { du  ) â l’article 
Fregose.  Ce  fut  la  caufe  de  la  dernière  guerre  entre 
Charles-Quint  & François  En  1342,  du  Guajl  & 
Langei,  rivaux  dignesl’un  de  l’autre , commandèrent  l’un 
contre  l’autre  , en  Piémont.  £01343,  du  Guajl  com- 
manda encore  dans  le  Piémont , & ce  fut  contre  Bou- 
tières  , fur  lequel  il  eut  beaucoup  d’avantage.  Mais 
en  1344  , il  perdit  la  bataille  de  Cerifole  le  13  avril, 
contre  le  comte  d’Enguien.  Avant  la  bataille , il  avoit 
-dit  aiLx  bourgeois  d’Afl  : « Si  je  ne  reviens  pas  vainqueur, 
» fermez-moi  les  portes  de  votre  ville  n.  Il  avoit  dit 
avant  la  campagne , aux  femmes  de  Milan  : uYoyei~ 
>»  vous  ces  chaînes  ? elles  vous  ramèneront  lié  ce  petit 
» fou  de  comt;  d’Enguien  & tous  c:  s jeunes  & jolis 
» volontaires  françoisn.  Lçs  femmes  avoient  demandé 
grâce  pour  le  comte  d’Enguien  , dont  en  leur  avoit 
vanté  la  bonne  mine.  On  aTure  que  le  marquis  avoit 
rcclleraent  fait  une  provifion  de  chaînes  pour  hef  les 
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■prîtôiiniers  François  qu’il  eiîrérdit  faire  , & qu’il  fe  pro- 
polbit , dit-on , jJ’envoyer  aux  galères.  On  aflûre  que 
les  François  trouvèrent  parmi  les  bagages  des  impenaux , 
plufieurs  chaiiots  cliargés  de  chaines  ; mais  il  faut  fe 
fouvenir  qu’on  trouve  ces  fortes  de  traits  dans  l’hiftoire 
ancienne , ôc  que  les  hiftoriens  modernes  ont  fouvont 
pris  plalfir  à les  adapter  aux  évènements  de  leur  temps. 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  habitants  d’Aft  obéirent 
ponciuellement  au  marquis  vaincu  , St  lui  fermèrent 
leurs  portes  ; il  fut  obligé  de  fuir  jufqu’à  Milan , où 
il  étoit  réduit  à fe  cacher , n’ofant  paroître  devant  les 
femmes, qui  le  cherchoient  pour  lui  demander  l’em- 
ploi de  fes  chaînes  & les  jolis  prifonniers  qxi’il  leur 
avoit  protfûs.  Le  comte  d’Enguien  envoya  au  Roi  une 
montre  de  grand  prix , trouvée  parmi  les  bagages  du 
marquis  du  Giiafl.  La  duchefle  de  Nevers  , fœur 
du  comte  d’Enguien  , dit  au  Roi , en  la  lui  préfentant  : 
« Pour  cette  fois  , Sire  , nous  ne  vous  piéfenterons 
» point  le  marquis  du  Guafi , il  s’eft  fauvé  très-lefte- 
» ment  fur  un  beau  cheval  d’Efpagne  ; mais  voici  fa 
» montre , qui  n’étoit  pas  apparemment /î  bim  montée. 
» que  lui.» 

Le  marquis  du  Guajî  mourut  le  3 1 mars  1 546,  Il 
étoit  né  le  25  mal  1502  , & déjà  vieux  capitaine  , il 
n’avoit  cependant  que  quarante-trois  ans  accomplis. 
GUE’  e/r  GUAY-TROUiN,  ( René  du)  Hijl.  de 
Marin  illulire,  fi  connu  par  fes  mémoires,  plus 
encore  par  l’éloge  qu’en  a fait  M.  Thoqias , & qui 
a été  couronné  en  1761  , à l’Académie  Françoilê  , 
naquit  à Samt  Malo  le  10  juin  1673  •>  d’une  famille 
de  négociants.  Il  fit  fa  première  campagne  en  1689  , 
il  y ftit  continuellement  incommodé  du  mal  de  mer; 
il  elTuya  lüte  tempête  : dans  un  abordage , un  de  fes 
compagnons  , placé  à côté  de  lui , voulant  fauter  dans 
le  vaiflèau  ennemi,  tomba  entre  les  deux  vaiffeaux 
qui,  venant  à fe  joindre,  écrasèrent  ce  malheureux; 
une  partie  de  fa  cervelle  rejaillit  fur  du  Gué-  Trouiu. 
Dans  le  même  temps  le  feu  prit  au  vaiflèau  ennemi. 
Tel  fut  l’apprentilTage  de  du  Gué-Trouïn.  Dans  cette 
même  campagne , il  contribua  beaucoup  à la  prife  de 
trois  vaiffeaux  ; il  tomba  dans  la  mer , il  fut  bleffé  , il 
fut  vainqueur. 

En  1691,  à dix-huit  ans,  chargé  du  commande- 
ment d’une  frégate  , il  efl  jette  fur  les  côtes  d’Irlande , 
apres  la  perte  des  batailles  delà  Borne  & de  Ki’.connel  ; 
il  y prend  un  château , & y brûle  deux  navires. 

En  1692  , dans  le  temps  même  de  la  perte  de  la 
bataille  de  la  Hogue  , réparateur  hardi  & heureux  de 
nos  defaflres  , avec  une  frégate  il  en  prend  deux  qui 
efeortoient  trente  vaiffeaux  marchands  ; avec  une  autre 
frégate  , il  prend  fix  vaiffeaux. 

En  1694  , avec  une  feule  frégate  , il  combat  une 
efeadre  entière  : après  des  prodiges  de  valeur  & beau- 
coup de  défaffres,  un  boulet  dt  canon  le  renverle,  il 
perd  connoiffance  ; il  eff  pris.  Une  jeune  angloife,  à 
laquelle  il  fçut  plaire  , lui  procura  la  liberté. 

En  1693  , prend  fur  les  côtes  d’Irlande  , trois 
Va'.iToaux  anglois  , chargés  de  richeffes. 

En  1696  , monté  fur  un  vaiflèau  anglois  qu^il  avoit 
pris,  ii  prend  deux  vaiûeaux hollandcis , & pâlie  avec 
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fa  prife  au  travers  de  la  flotte  ennemie  , qû’il  trompe 
par  une  manoeuvre  habile  ; il  dclccnfl  liir  les  côtes 
d’Efpagne  , force  près  de  Vigo  , des  retranchements  , 
ti  l’attaque  defquels  fon  jeune  frêne,  qui  déjt'i  égaloit  fa 
valeur  , eff  bklfé  à mort , au  moment  où , d’un  autre 
côté  , il  forçoit  auffi  ces  mêm*  retranchements;  il 
meurt  dans  les  bras  de  du  Gué-Trouin  , qui  accablé 
de  douleur , voulut  tout  quitter  & renoncer  à la  gloire 
même , mais  qui  jugea  bientôt  cjue  c’étoit  s’interdire 
la  feule  confolation  qu’il  pût  recevoir  ; il  combattit  donc 
de  nouveau  les  ennemis , & en  hcioaie  cjui  avoit  un 
frère  à venger. 

En  1 697  , après  un  combat  terrible  contre  un  homme 
fon  ^al  en  valeur  & en  talents , (le  fameux  baron  de 
Wallenaër,  qui  fut  depuis  vice-amiral  deHollar.de)  , 
après  quatre  abordages  fanglaiits  il  fe  rend  maître  du 
vaiffeau  & de  la  perfonne  de  Waffenaër  , qui  étoit 
tombé  dans  fon  fang , chargé  de  quatre  bleffures  dan- 
gereufes.  Après  la  viéfoire  , il  lui  prodigua  les  fecour^ , 
les  foins , les  égards , & le  préfenta  lui-même  à Louis 
XIV  en  célébrant  fa  valeur.  Il  avoit  été  préfenté  lui- 
même  en  1693  , à Louis  XIV,  par  M.  dePomehar- 
train , alors  miniffre  de  la  marine.  Jamais  Louis  XIV 
ne  vit  du  Gué-  Troiùn  fans  lui  donner  les  marques 
d’cffiine  les  plus  fiatteufos  ; jaiflais  du  Gué-  Trouin  ne 
fortit  de  la  préfence  de  Louis  XIV  , fans  fe  fentir 
enflammé  du  djfir  de  fervir  l’état.  Un  pur  du  Gue- 
7 rouin  faifant  à Louis  XIV  , le  récit  d’uij  combat  où 
il  avoit  fous  les  ordres  un  vaiflèau  nommé  Lt  Gloire  ; 
j’ordonnai  , dit-il  , à la  Gloire  de  me  luivre.  Elle  vous 
fut  fidc lie , reprit  Louis  XIV. 

Jufqu’en  1697  , du  Gué-  Trouin  n’avoit  encore 
fervi  que  dans  la  marine  marchande  ; il  paffa  cette 
année  à la  marine  royale , ik  y lèrvit  dans  la  guerra 
de  la  fucceffion  d’Efpagne. 

En  1702,  avec  un  vaiffeau  défmparé,!!  fe  jette 
dans  un  vaiffeau  de  guerre  hollaadois  ; un  jeune 
frère  qui  lui  refloit  encore  , s’y  lança  le  premier  ; 
le  capitaine  hoîlandois  eff  tué,  le  vaiflèau  pris. 

En  1703  , le  7 juillet,  jetté  par  une  brume  épaiffe  ,. 
avec  trois  vaiffeaux  & deux  frégates,  dans  une  efeadre 
hoflandoife,  qu’on  pourroitappelîer  une  flotte,  il  échappa 
fans  aucune  j^erte  par  des  manœuvres  fl  habiles , que 
c étoit  de  toutes  fes  aventures , celle  dont  il  étoit  le  plus 
flatte,  C’étoit  le  cas  de  dire  : 

Quds  opimus 

Fallere  & efliigere  eff  triumphus. 

La  mêrrre  année  il  porta  un  notable  préjudice  à la 
pêche  que  les  hoîlandois  font  de  la  baleine  fur  les  côtâk 
du  Spitzberg  ; mais  il  penfa  y périr , des  courants  l’ayant 
porté , à quatré-vingt-un  cégrés  de  latitude  nord  , contre 
un  banc  de  glaces  qui  s’éterdoit  à perte  de  vue.  <tPeu 
» s en  fallut , dit  M.  Tiiomas , que  le  tombeau  de  du 
» Gué-  Trouin  ne  fût  caché  dans  les  déferts  qui  bornent 
» le  monde  ». 

En  1704  , il  défcle  les  côtes  de  l’Angleterre  , & 
fait  des  prifes  nombreufès  & confidérables.  Dans  une 
aflion  vive  & pénlleufe  , il  eff  trahi  , & ne  peut 
échapper  qu’à  force  de  talent  & de  bonheur  ; la  trafofon 
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fefta  impunie;  le  traître  fut  protégé  ; du  Guc-Trouln 
voulut  encore  quitter  le  fervice;  mais  il  a;moit  trop 
la  patrie  & la  gloire. 

En  1705  , toujours  des  prifes  & des  fuccès  ; mais 
il  perd  encore  un  fécond  fière.  u Famille  de  héros  ! 

» s’écrie  M.  Thomas  ; de  trois  frères , deux  ont  donné 
» l’exemple  de  mourir  pour  la  patrie  ; du  Gué-Trouïn , 

» celui  de  ne  vivre  que  pour  elle  », 

En  1706 , avec  trois  vaiffeaux,  il  lôutient  pendant 
deux  jours  le  plus  rude  combat  contre  fix  vaiffeaux 
de  guerre  portugais  ; trois  boulets  lui  paffent  1 un  après 
l’autre  , entre  les  jambes  ; ion  habit  &L  fen  enapeau 
font  percés  de  coups  de  fiifil  ; il  eft  bleffe  , mais  légè- 
rement, & il  remporte  la  viftoire.  Il  va  défendre 
Cadix  ; & le  gouverneur  de  cttte  place,  le  marquis 
de  Va^lécagiras  fait  infulter  fes  chaloupes;  il  demande 
juftice,  il  eft  mis  a\ix  fers.  Louis  XI V le  vengea 
pour  cette  fois  ; il  fit  ôter  le  gouvernement  de  .Cadix 
au  marquis  de  Val  décagnas,  & celui  de  l’Andaloufie , 
au  marquis  de  Villadarias  fon  beau-frère  ; il  augmenta 
les  honneurs  de  du  Gué-Trouin. 

En  1707,  le  21  oélcbre,  joint  avec  le  comte  eu 
le  chevalier  de  Forbin  , il  livra  un  grand  combat  contre 
une  flotte  angloife.  Forbin  &.  du  Gu^i-Trouin  crurent 
dans  cette  cccafion  avoir  à le  plaindre -1  un  de  1 autre, 
mais  ils  vainquirent  ; la  nation  les  abfout  & fe  loue  de  tous 
deux.  {Voyei  l'tirùclc  FoRBiN.  ) Ceft  dans  ce  combat 
que  le  vaiffeau  anglois  le  Devonshire  fut  brû'é  avec  plus 
de  mille  hommes  qui  le  montoient  , délaftre  dont 
M.  Thomas  a fait  une  peinture  terrible , qu’il  termine 
par  ce  vœu  : « puiffe  le  génie  de  l’humanité,  mettre 
■»  fouvent  de  pareils  tableaux  devant  les  yeux  des  Hois 
91  ciui  ordonnent  les  guerres  ! 

• feais  de  toutes  les  expéditior.s  de  du  Gué-1  rouiii , 
la  plus  brillante  à la  fois  &.  la  plus  importante , eft 
celle  de  Rio-Janéïro  dans  le  Bréfil  en  17 ii.  Elle 
valut , dit~cn , plus  de  fept  millions  à nos  armateurs  ; 
îuais  elle  caufa  un  dommage  de  plus  de  vingt  - cinq 
mi'lions  aux  portugais.  Du  Gui^Trouin  penfa  périr  à 
fon  retour  par  une  tempête;  il  n’en- fut  que  plus  pré- 
cieux à la  nation  ; il  devint  pour  la  France  entière , 
•un  grand  objet  de  curiofité  : on  s’attroup.oit  autour 
de  lui , une  femme  de  qualité  perqa  la  foule  pour 
pénétrer  jufqu’à  lui,  voulant , difoit-elle  , voir  un  héros 
en  vie.  Les  mèr-’s  le  montroient  à leurs  enfæits;  le 
Roi  l’ennoblit.  Ses  lettres  de  nobkffe  rapportent  fes 
fervices  ; elles  font  daté:s  de  1 70p.  Ses  arnioirics  avoient 
pour  devife  : dédit  heee  infigna  virtus.  11  fut  nommé 
chef  chefeadre  en  1715  , commandeur  de  l’ordre  da- 
St.  Louis-,  le  premier  mars  1728,  lieutenant^général 
le  27'  du  naême  mois.  En  1731  , M.  le  comte  de 
Maure  pas  lui  procura  le  commandement  'd’une  efeadre 
dtftinceà  foutenir  l’éclat  de  la  nation  françoife  dans 
ia  Méditerranée. 

En  1733  t uu  renouvellement  de  la  guerre  , il  fut 
deftiné  à commander  des  armées  navales  auxquelles  une 
prorripte  paix  ne  donna  pas  ,Ie  temps  d-e  le  mettre  en 
jner.  Du  Guc-Trouin  mourut  le  27  feptembre  ^ 

fes  ennemis,  dit  M.  Thomas,  convinrent  alors  quil 
étpit  un  grand  hemme. 
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GÜEBRES , f.  m.  ph  {Hijl.  anc.  modl)  peuplé 
errant  & répandu  dans  plufieurs  centrées  de  la  Perle 
& des  Indes.  Ceft  le  tnfte  rtfte  de  l’ancienne  monar- 
chie perfane  que  les  caliphes  arabes  , armés  par  la 
religion , ont  détruite  dans  le  7*=  fiècle  , pour  faire  régner 
le  cüeu  de  Mahomet  à ia  place  du  dieu  de  Zoroaftre. 
Cette  langeante  million  força  le  plus  grand  nombre  des 
Perfes  à renoncer  à la  religion  de  leurs  pères  : les 
autres  prirent  la  fuite , & fe  difpersèrerit  en  différents 
'lieux  de  l’Afie , cù  fans  patrie  & fans  roi , miéprifés 
& haïs  des  autres  nations,  invinciblement  attachés 
à leurs  ufages  , ils  ont  jufqu’à  préfent  conf  rvé  la  loi 
dt  Zoroaftre , la  doârine  des  Mages  , & le  culte  du 
fou  , comme  pour  f rvir  de  miOnument  à l’une  des 
plus  anciennes  religions  du  monde. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  fuperftition  & encore 
plus  d^norance  parmi  les  Guebres  , les  voyageurs 
font  allez  d’accord  pour  nous  en  donner  une  idée  qui 
nous  intéreffe  à leur  fort.  Pauvres  & Amples  dans 
leurs  habits , doux  & humbles  dans  leurs  manières , 
tolérants , charitables  & laborieux , ils  n’ant  point  de 
mendiants  parmi  eux , mais  ils  font  tous  artifants  , 
ouvriers  & grands  agriculteurs.  Il  lemble  même  qu’uii 
des  dogmies  de  leur  ancienne  religion  ait  été  que 
l’homme  eft  fur  la  terre  pour  la  cultiver , & pour 
l’embellir , ainfi  que  pour  la  peupler.  Car  ils  eftimeut 
que  l’agriculture  eft  non  feu’ement  une  profeffion 
belle  & innocente , mais  noble  dans  la  fociété  & 
méritoire  devant  Dieu,  C’eft  le  prier , difent-ils , que 
de  labourer  ; & leur  créance  met  au  nombre  des 
avions  vertiieufes  de  planter  un  arbre , de  défricher  un 
champ  , & d’engendrer  des  enfants.  Par  une  fuite  de 
ces  principes,  fi  antiques  qu’ils  font  prTque  oubliés 
par^tout  ailleurs , ils  ne  mangent  point  le  boeuf , parce 
qu’il  fert  au  labourage , ni  la  vache  qui  leur  donne  du 
lait  ; ils  épargnent  de  même  le  coq , animal  domeftique , 
qui  les  avertit  du  lever  du  foleil  ; & ils  eftiment  par-» 
t'xulièrement  le  chien  ™i  veille  aux  troupeaux  , & 
qui  garde  la  malfon.  Ils  fe  font  un  religieux  devoir 
de  tuer  les  infoéles  & tous  les  animaux  malfaifants  ; 
& c’eft  par  l’exercice  de  ce  dernier  précepte  , qu’ils 
croyent  expier  leurs  péchés  ; pénitence  fingulière , mais 
utile.  Avec  une  morale  pratique  de  cette  rare  efpèce , 
les  Guebres  ne  font  nulle  part  des  hôtes  incommodes  ^ 
on  connoît  par-tout  leurs  habitations  au  coup-d’œil , 
tandis  que  leur  ancienne  patrie  , dont  l’hiftoire  nous 
a vanté  la  fertilité,  n’eft  plus  qu'un  defertîk  quune 
terre  inculte  fous  la  loi  de  Mahomet  , qui  joint  la 
contemplation  au  delpotifme. 

Ils  font  prévenants  envers  les  étrangers  , de  quelque 
nation  qu’ils  foient  ; ils  ne  patient  point  devant  eux 
de  leur  religion  , mais  ils  ne  condamnent  perfonne , 
leur  maxime  étant  de  bien  vivre  avec  tout  le  monde , 
& de  n’effenfer  qui  que  ce  foit.  Ils  haiffent  en 
' général  tous  les  conquérants;  ils  méprifent  ôedéteftent 
migulièrement  Alexandre  , comme  un  des  plus  grands 
ennemis  qu’ait  eu  le  genre  humair.  Quoiqu’ils  aient 
lieu  de  haïr  particulièrement  les  Mahometants  , ils  fa 
font  toujours  repolés  iur  la  providence  du  foin  de  punir 
çes  cruels  ufurpateurs  ; ôc  ils  fe  confolent  par  une 
I ' trps-anciçnn^ 
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tr^s-ancienne  Iraclîton  dont  ils.  entietlciîn'nt  leurs  en- 
tents , que  leur  reliai»!  reprendra  un  jour  le  deflus 
quelle  leraprotelTee de  tous  les  peuples  du  monde! 
a cet  article  de  leur  croyance  , ils  joignent  auOi  cette 
attente  vague  & indéterminée , qu’on  retrouve  chez  tant 
d autres  peuples,  de  personnages  iilu lires  & fameux 
OUI  doivent  venir  a la  fin  des  temps  pour  rendre  les 

lenie^^t^^  ^ préparer  au  grand  renouvel- 

Une  difeipline  févère  & des  mœurs  faaes  régnent 
dans  l’inténeur  de  leurs  maifons  ; ils  n’époufent  que 
des  femmes  de  leur  religion  & de  leur  nation  - ils 

■ T’n  ""r  ni  le  divorce  ; mais  en 

cas  de  llenlite , il  leur  ell  permis  de  prendre  une  faconde 
femme  au  bout  de  neuf  années,  en  gardant  cependant 
a première.  Par-tout  où  ils  font  m’érés,  ils  reçoivent 
le. joug  du  prince,  & vivent  entr’euxfous  la  conduite 
ae  leurs  anciens  qui  leur  fervent  de  magifh  ats. 

Iis  ont  auffi  des  prêtres,  qui  fe  difent  iffus  des  an- 
ciens map , & qui  dépendent  d’un  fouverain  pontife , 

& que  les  Guerres  appeUent  defiour  , defiouran , la 
n-^de  des  règles  ou  la  loi  des  loix.  Ce  prêtres  n’ont 
aucun  habit  particulier , & leur  ignorance  les  didingue 
a peine  du  peuple.  Ce  font  eux  qui  ont  le  foin  du  feu 
lacre  , qm  impofent  les  pénitences , qui  donnent  des 
abfolutions  , & qiu  , pour  de  l’argent  , diftribuent 
chaque  mois  dans  les  maifons  le  feu  facré,  & Turine 
de  vache  qui  fert  aux  purifications. 

Ils  prétendent  pofféder  encore  les  livres  que  Zo- 
roaftre  a reçus  du  ciel  ; mais  ils  ne  peuvent  plus  les 
ure  , Ils  n en  ont  que  des  commentaires  qui  font  eux- 
^ memes  tres-anciens.  Ces  livres  contiennent  des  révéla- 
tions fur  ce  qui  doit  arriver  jufqu’à  la  fin  des  temps, 
des  traites  dafirologie  & de  divination.  Du  refte 
leurs  traditions  fur  leurs  prophètes  & fur  tout  ce  qui 

Wiu  mal  alTorti  de  fables  merveiUeufes  & de  graves 

Gu.bns  comme  de  toutes  les  autres  religions  d’Afie  • la 

’ ■”*  kftortar.’ou 

pour  mieux  dne  le  roman,  n’en  vaut  jamais  rien.  Ces 

o^îrT’  croient  être  fort  indifférentes 

pour  le  culte  en  general  ; mais  le  mal  eft  que  les 
ho^es  nom  fait  que  trop  confifter  l’cfTentie? de  la 
religion  dans  un  nom.  Si  les  nations  afiatiques  vouloient 
cependant  pntendre  entr’elles  , & oubSr  ces  noms 

P ^ > de  Zcrccûe  8c 

<L  Aiahopt , i\  arriveroit  qu’elles  n’auroient  pre-fque 
otites  qu  une  meme  creance  , & qu’elles  feroient'par 
la  d autant  plus  proches  de  la  véritable.  . ^ 

eue  recennoître  dans  les  fables 

que  les  Guebres  débitent  de  Zoroaffre , quelques  traits 
de  refîemlilance  avec  CTiam  , Abraliam  & Moyfe  ; on 

tirïi  / ^ " P f d apparence  que  leurs  fables  font 

S anciens  s’étoient 

abufam  ^ de  leurs  grands  hommes  , en 

abufant  des  fo;nbres  veib.ges  de  l’hiftoire  ancienne  de  la 

“L"';;;.  ^ 
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remarque  que  l’hifforique  & l’appareil  -des  premières 
rehgmnsont  etépuKés  dans  dépareilles  fources.  Toutts- 
des  mages  étoient  app?llées  des  wdmoriaii» 
L ''  r " ’ "f  f ^ ^ ^ juger  aujourd’hui  par’ 

es  ufages  de  leurs  àilce.udants , on  ne  peut  douter  La- 
leur  culte  naît  efféaivemênt  été  un  re  fie  des  anciennes 
commémorations  déjà  ruine  & du  renouveUemeni, 
U mon  e,  qiu  a cû  etre  un  des  principaux  objets  de 
la  n,orale  & de  la  relîg,o„  f„„s  ij  W dLauireNoS 
fçav  ons  que  ious  la  loi  écrite  & fous  la  loi  'de  grâce  1er 
fetes  ont  fucceffivement  çu  pour  motif  la  célébration 
des  événements  qui  ont  donné  & produit  ces  loix  ' 
nous  pouvons  donc  penfer  que  fous  la  loi  de  nature 
qui  les  a precedees , les  fêtes  ont  dû  avoir  & ont  ea 
pour  objet  les  grands  évènements  de  llufloire  de  la 
nature , eiitre  lefouels  il  n’y  en  apas  eu  fans  doute  de  plus 
^ mémorables  que  les  révolutions  oui 
ont^detruit  le  genre  humain,  & changé  la  face  delà 

^ C’eft  après  avoir  profondément  émdié  les  différents 
âges  du  monde  fous  ces  trois  points  de  vue  , que 
nous  ofons  hafarder  de  dire  que  telle  a été  l’origiVe 
de  la  religion  des  Gaebres  & des  anciens  mages  St' 
nous  les  confiderons  dans  leurs  dogmes  for  l’Agricu’- 
tnre , for  la  population  , & dans  leur  difciplile  dc- 
melhque  , tout  nous  y retracera  les  premiers  befoins  &: 
les  vrais  devoirs  de  l’homme , qui  n’ont  jamais  été  fi 
bien  connus  qu’après  la  ruine  du  genre  humain  devenu 
gs  par  fes  malheurs.  Si  nous  les  envifageons  dans  les 
erreurs  quils  ont  des  éclipfes,  des  comètes,  & de 
tous  les  écarts  de  la  nature , & dans  leurs  traditfons 
apocalyptiques,  nous  y reconncîtrons  les  triftes  reftes 

mr'le  Sfl  ^««g-te^ps  épouvantée  & effi-ajée 

par  le  féul  fouvemr  des  phénomènes  de  leurs  anciens 
defafires.  Si  nous  analyfons  leur  dogme  des  deiuxorin- 
cipes , & leurs  fables  lur  les  anciens  combats  de  la 
lumière  contre  les  ténèbres , & que  nous  en  rapnre- 

chions  tant  d autres  traditions  analogues  répandues  chez 

divers  peuples;  nous  y reverrons  aulii  ce  même  fait  que 
quelques-uns  ont  appdlé  cbaos,  débrouillement , & d’L- 
tKs  création  & renouvellement.  En  étudiant  leur  c-ffta 
du  feu  , & leurs  preffentinients  for  les  incendies 
tururs  _,  nous  n y retrouverons  que  le  refFentiment  des 
incendies  pafiés  , & que  des  ufag-es  qui  en  der'oient 

cÏfêtL^''  •-  dans 

ces  fetes  quils  celebrem  pour  le  foleil  & pour  tous  les 

e emems  tout  nous  y retracera  de  même  des  ini- 
tions relatives  a cet  ancien  objet  qui  a été  perdu  , 
oublie  , corrompu  par  les  Guebres  , par  les  Perlés  eux- 
ernes,  & par  tous  les  autres  peuples  du  monde  qui 
nont  prefentemem  que  des  traces  plus  ou  moins  foL- 
rcs  de  ces  reLpieu.es  ccmrnémerations , qui  dans  un 
geuera'es  par  toute  la  terre. 

d’.,/  ™^.gJ«de_queft;on  de  fçavoir  files  Guebres 

llbTt  ' ï'îî  , & fi  le  feu  facré  efi 

1 objet  retl  de  leur  adoration  préfente.  Les  Turcs , les 

■î  ans,  & les  Indiens  les  regardent  comme  tels  ; maïs 
lelon  les  voyageurs  européens  , les  Guebres  préter  - 
dent  n honorer  le  feu  qu’en  mémoire  de  leur  léadlatei  r 
qui  fe  fauva  nuraefoeufement  du  milieu  des  flamme^  < 
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& pour  fe  Mlng-aer  des  idolâtres  de  l’Inde , ils  fe 
ceiment  tous  d’un  cordon  de  lame  ou  de  poil  de  cha- 
meau. l's  affùrent  reconnoître  un  Dieu  fupreme , crea- 
teùi-  &confcrvateur  de  lalunûère  ; ils  lui  donnent  lept 

miniftres,  & C3  miniftres  eux-mêmes  en  font  d autres 

qu’ils  invoquent  auffi  comme  génies  mterceffeurs  : 1 etre 
fjprême  eft  fupérieur  aux  principes  & aux  caufes  ; mais 
il  eft  vrai  que  leur  théologie  ou  leur  fuperftiuon  attribue 
tant  de  pouvoir  à ces  principes  fubalternes , qu  i s n en 
la  ITent  guère  au  fouverain , ou  qu’il  en  fait  peu  cl  ulage  ; 
ilsadmatent  aufti  des  intelligences  qui  refident  dans 
les  aftres  & gouvernent  les  hommes,  & des  anges  ou 
créatures  inférieures  qui  gouvernent  les  corps  inanimés , 

& chaque  arbre , comme  chaque  homme  , a fon  patron 

^ IlTonrpèrfifté  dans  le  dogme  du  bon  & du  mauvais 
principe  : cette  antique  héréfte  , &peut-etre  la  première 
L toutes  , n’a  été  vraifemblablement  cju  une  fuite 
de  l’impreffion  que  fit  fur  les  hommes  le  fpeaace 
affreux  des  anciens  malheurs  au  monde , & la  confe- 
quence  des  prem.iers  raifonnemens  qu  on  a cru  reli- 
gieufement  devoir  faire  pour  ne  point  en  accufer  un 
dieu  créateur  & confervateur.  Les  anciens  théologies 
s’embroullloient  autrefois  fort  aifement  dans  les  chofes 
qu’ils  ne  pouvoient  comprendre  ; & l’on  peut  juger 
combien  cette  queftion  doit  être  epmeufe  pour  J 
pauvres  gens,  tels  que  les  Guebres , puifaue  tant  & 
de  fl  gralds  génies  ont  effayé  en  vain  de  la  refoudre 
avec  toutes  les  lumières  de  la  raifoii._ 

Au  refte  les  Gucbres  n’ont  aucune  idole  & aucune 
imaoe , & ils  font  vraifemblablement  les  feuls  peuples 
de  la  terre  qui  n’en  ont  jamais  eu  ; tout  I appareil  de 
leur  religion  confifte  a entretenir  le  fou  acre  , a 
refpefter  en  général  cet  élément , n’y  mettre  jamais 
rien  de  fale  ni  qui  puilTe  faire  de  la  fumee,  & a ne 
point  l’infeaer  même  avec  leur  haleine  en  voulant  le 
fouffler  ; c’eft  devant  le  feu  qu’ils  prient  dans  leurs 
maifons,  qu’ils  font  les  aües  & les  fermens  ; & nul 
d’entr’eux  n’oferoit  fe  parjurer  quand  il  a pris  a 
témoin  cet  é ément  terrible  & vengeur: par  une  fuite 
de  ce  refp\a , ils  entretiennent  en  tout  tems  le  tcu 
de  leur  foyer , ils  n’éteignent  pas  rnême  leurs  ïampes  , 
& ne  fe  fervent  jamais  d’eau  dans  les  incenÿs  quils 
s’efforcent  d’étouffer  avec  la  terre.  Ils  ont  aufti  diverses 
céiémonies  légahs  pour  les  hommes  & pour  les 
femmes,  une  efpèce  de  baptême  a leur  naiffance  , 
& une.  forte  de  confeftion  àla  mort  ; ils  prient  cinq 
fois  le  jour  en  fe  tournant  vers  le  foleil  , îorlquils 
font  hors  de  chez  eiux  ; i’s  ont  des  jeunes  réglés  , 
quatre  fêtes  par  mois,  & fur-tout  beaucoup  de  vé- 
nération pour  le  vendredi,  & pour  le  premier  & 
k 20  de  chaque  lune;  dais  leurs  jours  de  dévotion, 
ils  ont  entr’eux  des  repas  communs  ou  Ion  partage 
é -aliment  ce  que  c’rêC'uny  apporte  fuivant  fes  faculté  . 

Ils  ont  horreur  de  l’attouchement  d.s  cada>-res  , 
n'enterrent  point  leurs  morts  ni  ne  les  brûlent  ; üs  le 
contentent  de  ks  déposer  à l’air  dans  des  enceintes 
miré  .s,  en  rn-ttant  auprès  d’eux  divers  uftenfiles  d 
nk-a.^e.  L’ah  & la  fécherefle  du  pap.  permettent 
fous  doute  crt  ufage  qui  feioit  dangereux  6c  defagreable 
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pour  les  vlvans  dara  tout  autre  climat  ’,  mais  it  eit 
eft  forti  chez  les  Guebres  cette  fuperftition  finguhere, 
d’aller  obferver  de  quelle  façon  ks  oifeaux  du  ciel 
viennent  attaquer  ces  corps  ; fi  le  corbeau  prend  œü 
droit,  c’eft  un  figne  de  falut  , &.  l’on  fe  réjouit;  s il 
prend  l’ceil  gauche,  c’eft  une  marque  de  réprobation» 

& l’on  pleure  fur  le  fort  du  défunt  ; cette  efpece  de 
cruauté  envers  les  morts,  fe  trouve  r^aree  par  un 
autre  dogme  qui  étend  l’humanité  des  Guebres  ju  que 
dans  l’autre  vie  ; ils  prétendent  que  le  mauvais  prin- 
cipe 6c  l’enfer  feront  détruits  avec  le  monde  ; que 
les  démons  feront  anéantis  avec  leur  empire  , et  que 
les  réprouvés , après  leurs  fouffiances  , retrouveront 
à la  fin  un  dieu  clément  6c  mifericordieux  dont  la 
contemplation  fera  leurs  delices.  Maigre  ignorance 
des  Guebres,  il  femble  qu’ils  ayent voulu  Fendre  un 
milieu  entre  le  paradis  extravagant  de  Mahomet  6c  le 
redoutable  enfer  du  Chriftianifme.  , . , , 

Des  peuples  qui  ont  un  culte  fi  fimple  6c  des  dogmes 
fi  pacifiques, n’auroient point  dû  fans  doute  etre  1 objet 
de  la  haine  6c  du  mépris  des  Mahometans  ; mais  non- 
feulement  ceux-ci  les  déteftent  , ils  les  ont  encore 
aceufés  dans  tous  les  temps  d’idolatne  , d impiété, 
d’aihéifme , 8c  des  crimes  les  plus  infâmes.  Toutes  les 
religions  perfécutées  6c  obligées  de  tenir  eurs  ^ ^ 
blé  s feemttes,  ont  effuyé  de  la  part  des  autres  fedes 
des  calomnies  6c  des  injures  de  ce  genre.  Les  payens 
ont  aceufé  les  premiers  chréti^s  de  manger  des  en- 
fants , 6c  de  fe  mêler  fans  dlftina-on  dage  6c  de  foxe  . 
quelques-uns  de  nos  hérétiques  à leur  tour  ont  elTuye 
un  pareil  traitement;  6c  c’eft  de  meme  le  venin  ca- 
lomnieux que  répandent  les  dilputes  de  religion , qui  a 
donné  aux  reftes  des  anciens  Perfes  le  nom  de  guebre , qui 
dans  la  bouche  des  Perfans , défigne  en  general  .^npayen, 
un  Infidèle , un  homme  adonné  au  cnrru  contre  nature. 

Ôuelques-uns  les  ont  aufti  nommes  Parfis , tharjis , 
6c  Parfis , comme  defeendants  des  Perfes  , & ci  autres 
Maglous,  parce  qu’ils  defeendent  des  anciens  mages  ; 
mais  leur  nom  le  plus  connu  6c  le  plus  ufite  eftlmfame 

nom  de  Guebre.  , _ ,.i 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  ce  nom,  ceft  quil 
eft  d’ufage  chez  plufuurs  nations  d’Europe  & d ^le  , 
& que  fous  différentes  formes  8c  en  diftercnK  d akaes , 
il  eft  par-tout  l’expreftion  d’une  Injure  groftiere. 

Le  changement  àx  b u donne  , autre  nom 
des  Guebres  ; une  inflexion  légère  dans  k s voyelles 
donne  gïaour  chez  les  Turcs  , qui  ont  fréquemment 
ce  mot  à la  bouche  , & qui  k pmcl-uent  particuliè- 
rement en  faveur  des  Juifs , des  Chreaens  , d.s  inh 
dèles,  Sc  de  tous  ceux  qu’ils  veulent  outrager  6c  in- 
fulter  : le  changement  du  g- en  J:,  donne  hbre  , qui  elt 
aufti  d’ufage;  6c  celui  du  b en  /lA  produit  for/.  A/ e & 
ktfre,  nom  que  plufieurs  peuples  dAfiiqi^  ont  reçu 
des  Arabes  leurs  voifms , parce  qu’ils  ne  fuivent  point 
la  loi  de  Mahomet. 

L’inverfe  6c  la  mahathèlé  des  radicaux  de  ce  nom 

de  sebr,  qui  dans  l’hébreu  font  gaAar  gifor  ,eiA./-,  ùC 

freber  , ont  porté  dans  l’Europe  par  le  canal  des  Phé- 
niciens ou  des  Arabes  efpagnols , les  exprefiions  po- 
pulaires de  bogri , borgi  , bougan  , 6c  botigen  , cÿi» 
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iconferverit  encore  l’idée  du  crime  abominable  dont 
les  Guebres  font  accufés  par  les  Perfans  modernes  ; nos 
ayeux  n’ont  pas  manqué  de  même  d’en  décorer  les 
hérétiques  du  douzième  fiécle  , & nos  ctymolog  lies 
ont  fçavamment  dérivé  ces  mots  des  Bulgares  , à 
Balkans. 

Les  racines  primitives  de  ces  noms  divers  ne  por- 
tent cependant  point  avec  elles  le  mauvais  feus  que 
Is’Jr  attribue  ; g.tbar  dans  l’hébfeu  , fignifie 
être  fort , être  puljfunt , être  vjI.  ureux  , dominer  : ^glbor 
& giber  y font  des  épithètes  qui  indiquent  ia  force , 
le  courage,  h puiffance ^ X empire..  défigne  le 

maître,  \s.  dominateur  ; èl  gebinth  , {ama’tr.ffe':  d’où 
nos  ancêtres  ont  formé  berger  & bergereth.  Les  Cbal- 
déens  dérivent  auffi  de  cette  fource  guberin  , en  latin 
gubernatores  , & en  françoisgcKvrrar-e/s.  Les  Or'entaux 
anciens  & modernes,  en  ont  tiré  , Kêhrail , 

Kab*r , Giaber  , & Giafar , noms  iiluflres  d’archanaeL 
& de  grands  hommes.  ^ 

Les  dérivés  de  giixjr  , de  , & de  borgi,  défi- 
gnent  encore  chez  les  Pîamans,  un  bel  homme,  un 
homme  puijfant  & de  taille  avantageufe  ; & nous  ex- 
primons le  contraire  par  le  diminutif  ; ce  qui 

prouve  que  nos  anciens  ont  connu  le  fens^naturel  & 
véritable  de  ces  dénominations, 

^^P^'^tlant  elles  font  de'venucs  injurieufes  pour 
la  plupart , c’eft  par  une  allufion  dont  il  faut  ici  cher- 
J 11  ^ le  endes  des  premiers  âges  du 

monde  ; elles  nous  difent  qu’il  y eut  autrefois  des  hommes 
qui  ont  rendu  leur  nom  célèbre  par  leur  puiffance  & 
leur  grandeur;  que  ces  hommes  couvrirent  la  terre  de 
leurs  crimes  & de  leurs  forfaits  , & qu’ils  fiu-ent  à la 
hn  exterminés  par  le  feu  du  ciel  : cette  race  fuperbe 
elt  la  même  que  celle  des  géants  , que  les  Arabes  nom- 
ment encore  glabat  , & au  pluriel  giabaroum  , po- 
tentes  ; & que  les  anciens  ont  appellé  gibor  & gibborïm  , 
^nli  quon  le  voit  en  plufieurs  endroits  de  la  bible. 
iVous  devons  donc  préfumer  que  c’eft  fous  cet  afpeéi 
pameuber  que  le  nom  de  gibor  avec  les  dialeéfes 
gobn  , bogri , borgi , & leurs  dérivés  font  devenus 
^ez  tant  de  peuples  differents  des  termes  infultants  ; 

^ que  ceft  delà  qu’eft  fortie  l’application  prel^e 
generale  qu  on  en  a faite  à tous  ceux  que  la  jufiice 
OU  le  lanatifine  calomnieux  ont  accules  de  ce  même 
cnme  qui  a fait  tomber  le  feu  du  ciel  fur  la  tête  des 
puilTants  , mais  abominables  glhborim.  Article  de  AJ. 
Boulanger. 

A w ’ (Jea^-Baptifte  Eudes  ) maréchal 

de  Frê)  Weimar  & Banier  lui  lég  uèrent 
leurs  armes  ; il  fit  avec  eux  & fans  eux  de  grandes 
chofes  en  Allemagne  depuis  1633  jufqu’en  1643.  En 
1641 , commandant  feul  , il  fut  vainqueur  à Wol- 
fembutel&aClopenfial  En  1642  , il  battit  à Kempen, 
le  17  janvier,  les  généraux  Lamboi  & Merci,  & les 

' T’i  U u’’"'  ^âten'  de  ma- 

*1^^  ^ " France.  L Mnee  fuivante , au  commencement 

-1  de  Louis  XIV  , il  fut  blefTé  mortellement 
Rotweil  en  Suabe  ;6c  voyant  qu’on  s’em- 
chirurgien  , il  dit  avec  le 
9 oïd  d un  General  qui  ne  fonge  qu’à  là  feule  affaire , 
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c eft-a-dire , a vaincre  ; aile^  plus  doucement  , U ne 
faut  jamais  effrayer  le  foldat.  Il  entra  mourant  dans  la 
place  > il  y expira  vainc[ueur  le  19  , ou  lelon  d'^iiti'es , 
le  7 novembre.  La  reine  mère , Anne  d’Autriche  , le 
fit  enterrer  fükmnellemcnt  dar^  l’égLE  de  Notre-Dame 
de  Paris  , & voulut  que  les  cours  fbuv.  raines  aflif- 
Uffent^  à cette  cérémonie.  La  vie  du  maréchal  de 
Guebnant  Z été  écrite  par  Le  Laboureur. 

La  maréchale  de  Gidbriant , Rénée  du  Bec  Crcfpin  , 
fille  du  Marquis  de  Vardes  Rèié  , & tante  de  François 
Rene,  fi  fameux  fous  Louis  XIV,  par  fon  efprit, ‘fes 
galanteries , fes  intrigues  & fa  d.fgrace  , fut  chargée 
de  conduire,  avec  le  ftre  êêamb.iffalrice  en  Pologife  , 
la  princeffe  Marie  de  Gonzague,  qui avoitépoufe par 
procureur,  le  6 novembre  1645  , Ladiflas  iV  , roi 
de  Po.ogne.  Ladiflas  fit  rendre  à la  maréchale  de 
Guibnant , les  mêmes  honneurs  qu’avoit  eus  l’archi- 
ducheffe  d’Infpruck  , Claude  de  Médicis  , lorfqu’ai 
1637  » elle  avoir  amené  à Varfovie  la  reine  Cécile, 
nde  de  l’empereur  Ferdinand  II,  première  femme  de 
Ladiflas.  La  maréchale  de  Guébnant  mourut  en  1630. 

C étoit  une  femme  d’un  grand  caraétère  & d’un  grand 
courage.  Le  Laboureur , dans  la  relation  qu’il  a faite 
du  voyage  de  la  maréchale  de  Guébriant  en  Pologne , 
donne  de  grands  éloges  à cette  ambafladrice.  Gui-Patin 
& d autres  auteurs  en  difent  affez  de  mal.  Bayle  prend 
le  milieu  eutre  ces  différents  avis  : elle  étoit  défignée 
pour  être  dame  d’honneur  de  la  reine. 

GUELPHESoirGuEUES.  Voye^  Gibelin s.{H.i(l. 
modê)  nom  de  la  faébon  oppofée  à celles  des  GibeLns. 

Les  étymologies  différentes , auffi  puériles  qu’incer- 
taines du  nom  de  ces  deux  faélions , recueilbes  dans 
les  BoHandiftes  , le  diélionnaire  de  Trévoux  & autres 
lexicographes , ne  fe  retrouveront  pas  ici. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeller  à la  mémoire  , 
que  les  Guelfes  tenoient  pour  le  pape  & les  Gibelins 
pour  l’empereur  ; qu’après  des  diflènfions  qui  fim-  ’ 
ploient  paffageres  , la  querelle  de  la  couronne  impé-. 
riale  & de  la  tiare  s’échauffa  violemment,  divifa  l’Italie 
au  commencement  du  1 3"  fiècle , la  remplit  de  carnage , 
de  meurtres  5 d aflafîinats , & produifit  d’autres  mal- 
heuis  qui  ont  trouble  le  monde  : mais  il  faut  tâcher 
de  les  oublier  & porter  fes  yeux  fur  la  naifiance  des 
qui  fuccédèrent  à ces  cruelles  défolations. 

GUENOIS  , (Pierre)  (^Hijl.  Lin.  mod.)  lieut  enant 
particulier  à Iffoudun,  au  16=  fiècle  , auteur  d’une 
conférence  des  ordonnances  & d’une  conférence  des 
coutumes. 

GUERiKEoa  Guericke,  (Othonde)  {FUJI,  des 
Sciences)  beurguemeftre  de  Magdebourg,  inventeur 
de  la  machine  pneumatique  , & auteur  cle  plufieurs 
autres  découvertes  en  Phyfique  qui  ont  été  perfec- 
tionnées depuis.  Né  en  1602  , mort  en  1686  , à 
Hambourg. 

GUERIN,  (Guillaume)  {Hif.  de  Fr.)  avocat 
général  au  parlement  d’Aix,  pendu  en  1334.  Foyer 
’article  Garde  ( la  ). 

Guérin  , (François)  (Htjl.  Lin.  mod.)  profeffèiji 
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au  collège  de  Beauvais  , auteur  d’une  mauvalfe  tra- 
duèllon  de  Tacite  , 5c  d’une  médiocre  traduélion  de 
iTite-L've.  Mort  le  29  mai  1751. 

GUERINIERE , (François  Robichon  de  la  ( Hifl. 
'Lut.  mod.  ) écuyer  du  roi , auteur  de  deux  ouvrages 
effimés  fur  fon  art  ; Eléments  de  Cavalerie  ; Ecole  de 
Cavalerie.  Mort  en  1751. 

GUERRY  , ( Hifl.  de  Fr.  ) capitaine  François  , du 
parti  catholique , réduifit , après  la  bataille  de  St.Denls 
en  1567,  toute  l’armée  proteftante  à échouer  devant 
un  fimple  moulin  qu’il  défendoit  , 6c  qui  de  fon  nom 
s’êfl  appelle  le  Moidin  Guerry. 

GUESCLIN  , (Bertrand  du^  {Hifl-  de  Fr.)  Enfant , 
il  n’eut  aucune  des  grâces  de  l’enfance.  Défagréable  à 
fes  parents  même  , par  fa  difformité , par  une  humeur 
dure  & fâuvage  , fon  éducation  fut  abandonnée  aux 
foins  ou  plutôt  aux  mépris  8c  aux  infultes  des  domef- 
tiques.  Indigné  d’un  tel  aviliffement , il  en  devint  plus 
indocile  6c  plus  farouche.  11  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire  ; 
on  ne  pouvoir  lui  rien  apprendre  ; il  vouloir  battre  fes 
maîtres  ; il  ne  refpiroit  dès-lors  que  les  combats  ; il 
s’enflammoit  au  récit  que  lui  faifoit  fon  père  des  exploits 
des  héros  j il  raffembloit  les  enfants  du  voifinage , il 
en  formoit  des  efpèces  de  compagnies  militaires 
qu  il  drefibit  à toutes  fortes  d’exercices  ; fouvent  il  les 
menoit  à des  combats  réels  6c  à des  périls  certains  ; fon 
père  , brave  gentilhomme  breton,  fut  obligé  de  lui 
défendre  ces  amufements  dangereux  ",  6c  les  défenfes 
étant  inutiles  , il  prit  le  parti  de  l’enfermer  dans  fa 
chambre.  Du  GuejcUn  trouve  le  moyen  de  fe  fauver , 
6c  va  chercher  un  afyle  à Rennes  , chez  un  de  fes 
cncles.  11  y apprend  qu’il  doit  y avoir  dans  la  grande 
place  de  Rennes  , un  combat  à la  lutte  ; il  y court 
malgré  tout  le  monde , revient  vainqueur  , mais  eftropié 
pour  un  temps.  Sa  mère  difoit  de  lui  : il  ri  y a pas  de 
plus  mauvais  garçon  au  monde  , il  efl  toujours  hlcfl'é , 
le  vif  âge  rompu , toujours  battant  ou  battu  ; fon  pire  & 
moi  nous  le  voudrions  voir  fous  terre.  Ils  changèrent  bien 
de  fentiment  après  ce  fameux  tournoi , où  un  chevalier 
inconnu , ayant  défarçonné  ou  défarmé  jufqu’à  quinze 
des  plus  braves  champions  , 6c  ayant  eu  enfin  la  vifière 
de  fon  cafque  enlevée  , fut  reco.nnu  pour  Bertrand 
du  Guefclln.  Son  père  ne  lui  avoit  point  permis  d’en- 
trer dans  la  lice , à caufe  de  fa  jeuneffe  & de  fon 
inexpérience.  Bertrand  du  Guefelin  refié  parmi  les 
fpeélateurs , ayant  vu  un  chevalier  qui  fe  retiroit  après 
avoir  fourni  fes  courfes , l’avoit  fuivi , s’étoit  jetté  à 
fes  pieds  pour  obtenir  Es  armes  6c  fon  cheval , 6c  en 
avoit  fait  ce  digne  ufage. 

Devenu  illuflre  par  cette  aventure  , il  s’empreffa  de 
chercher  au  fervice  militaire , des  cccafions  de  gloire 
plus  utiles.  Il  fit  fes  premières  armes  fous  le  comte  de 
Blois , au  fiège  de  Rennes  en  1342.  Avec  vingt  foldats , 
il  repouffa  devant  Vannes,  un  corps  confidérable 
d’anglois.  On  trouve  enfuite  un  vuide  de  huit  années 
dans  fon  hifloire  ; il  ne  reparoît  qu’en  1351.  mais 
déjà  redoutable  aux  anglois,  pour  qui  fon  cri  de  guerre 
Notre  - Dame  Guefclln  femblüit  être  un  coup  de 
foudre  , ce  qu'  prouve  qu’il  n’étoit  pas  refté  dans 
l’inaeïon  pendant  ces  huit  années  , cù  la  bretagne  fa 
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patrie,  avoit  toujours  été  le  théâtré  de  la  guerrèi 

En  1 3 5 1 , du  Guefelin  fut  du  nombre  des  ambaf- 
fadeurs  bretons  chargés  de  mener  à Londres  les  deux 
fils  du  comte  de  Blois,  qui  venoient  fervir  d otages 
à leur  père , pris  au  combat  de  la  Roche-de-Rien  , 
le  20  juin  1347.  Du  Guefelin  fe  diftingua  dans  cette 
ambaffade  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  ofa  parler  à 
Edouard  III  , qui  demandoit  d’un  ton  menaçant  aux 
ambaifadeurs , fi  les  françois  n’obferveroient  pas  la 
trêve  : Sire , dit  du  Guefelin , nous  iebferverons  comme 
vous  robferverc[  : fi  vous  larompe^,  nous  la  romprons. 

De  retour  en  Bretagne  , il  battit  6c  fit  pritonnier 
un  capitaine  du  parti  anglois , nommé  La  Toigne , 
qui , peu  de  temps  après , le  fit  prifonnler  à fon  tour. 
La  même  chofe  lui  arriva  encore  avec  un  anglois , 
nommé  Adas;  6c  peut-être  lefilence  deshifloriens  fur 
les  huit  années  précédentes , vient-il  de  la  meme  caufe. 

Pendant  que  le  duc  de  Lancaflre  afTiégeoit  Rennes , en 
13566c  1357,  àaGuefeUn,  qui  n’avoit  pu  s’enfermer 
dans  la  place , fatiguoit  l’armée  angloife  par  des  courfes 
6c  des  efcarmouches  continuelles  ; il  fit  prifonnler  le 
baron  de  la  Poole , 6c  lui  offrit  fa  liberté  fans  rançon , 
à condition  d’obtenir  pour  lui  du  duc  de  Lancaflre  , 
la  permiffion  d’entrer  dans  Remres.  Lancaflre  la  refùfa , 
en  difant  : j’ainurois  mieux  qu’il  y entrât  cinq  cens 
gendarmes  que  le  feul  du  Guefelin.  Celui-ci  juflifia  le 
mot  du.  duc  de  Lancaflre , en  trouvant  le  moyen  de 
pénétrer  dans  la  place  ôc  d’en  faire  lever  le  fiège  , après 
avoir  battu  plufieurs  fois  les  anglois. 

On  efl  étonné  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  du 
Guefelin  parmi  les  champions  du  fameux  combat  des 
trente  en  1 3 50.  Ce  guerrier , non  moins  redoutable  dans 
les  combats  finguliers  que  dans  les  fièges  6c  les  batailles , 
remporta  conflamment  la  viéleire  contre  TroufTel  , 
contre  Kantorbie , contre  Brembro , parent  de  celui 
qui , au  combat  des  trente  , étoit  le  chef  du  parti 
anglois. 

Du  Guefelin  ne  combattit  d’abord  les  anglois  qu’en 
fervant  contre  la  malfon  de  Monfort , le  comte  de  Blois , 
qu’il  regardoit  comme  le  vrai  duc  de  Bretagne  ; il 
s’engagea  dans  la  fuite  au  fervice  du  roi  Jean , qui  lui 
donna  une  compagnie  de  cent  homme  d’armes  : il  re- 
doubla de  valeur  6c  de  zèle  contre  les  anglois.  A la 
prife  du  château  d’Effé  en  Poitou, une  poutre  manque 
fous  lui , il  tombe  de  dix-htut  à vingt  pieds  de  liaut , 
dans  la  cour  du  chat  jau , 6c  fe  caiTe  une  jambe  ; il 
combat  en  s’appuyant  fur  l’autre  , contre  cinq  anglcis 
qui  viennent  pour  l’achever  ; il  en  tue  un , il  en  met  deux 
autres  hors  de  combat  ; il  fe  défend  affez  long-temps 
centre  les  deux  derniers , 6c  tombe  enfin  fans  conncif- 
fance  entre  les  bras  d’un  chevalier  breton  c:ui  vient  à 
fon  fecours. 

Au  fiège  de  Melun  que  faifoit  en  1359  ’ Charles  V , 
alors  dauphin  , tandis  qu’on  fappoit  la  muraille 
pour  faire  une  brèche,  on  voit  lui  chivalier  y appli- 
quer une  échelle  6c  monter  avtc  une  audace  cjui  étonna 
tout  le  monde.  Hht  s’écria  le  dauphm  , ce  ne  peut  être 
que  du  Guefelin  j c’étoit  lui-même.  On  roule  fur  lui 
une  greffe  pierre  qui  fracaflè  l’échelle  , 6c  le  fait  tomber 
prelcpus  étyafé , danslefoffé  j il  perd  connoi fiance  j oi> 
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le  met  dans  du  fiimier  chaud  ; il  revient  de  fon  éva- 
«louiflement  au  bout  d’une  heure  , & demande  aufTi- 
tôt  fl  la  place  étoit  prife.  On  lui  dit  que  non  ; il  s’habille 
maigre  tout  le  monde , & court  à l’aflaut  ; mais  comme 
on  vit  que  l’efcalade  ne  pourroit  réuflir  ce  jour  là  , du 
Guefclin  avec  vingt  bretons , va  pour  forcer  une  des 
portes  ; il  renverfe  quelques-uns  des  gardes , & il  alloit 
entrer  dans  la  place , fi  l’on  n’eût  levé  le  pont  avec  la 
plus  grande  précipitadon. 

De  foldat  le  voilà  général  : il  ouvre  le  règne  paci- 
fique de  Charles  V , par  la  viéloire  de  Cocherel , le 
i3  mai  1364.  (Voyei  l’article  Grailly).  11  foumet 
la  Normandie.  L’impétueufe  indocilité  du  comte  de 
Blois  lui  fait  perdre,  le  29  feptembre  de  la  même 
année , la  bataille  d’Auray , qui  décida  du  fort  de  la 
Bretagne  & de  la  querelle  des  maifons  de  Monfort  & 
de  Penthièvre.  Le  comte  de  Blois  y eft  tué , du  Guefclin 
y eft  fait  prifonnier  par  Chandos  , & n’en  eft  pas 
moins  regardé  d’après  cette  bataille  même , comme  le 
maître  de  fes  vainqueurs  dans  l’art  de  la  guerre  & 
comme  le  plus  grand  gèiéral  de  l’Europe. 

Grâce  aux  exploits  de  du  Guefclin  & à la  fageffe 
de  Charles  V,  la  France  eft  en  paix  avec  fes  voiims ; 
mais  les  Grandes  Compagnies , fléau  né  de  la  guerre , 
la  ravagent  au  l’ein  de  la  paix.  Du  Guefclin  , forti 
des  fers  de  Chandos , entreprend  d’en  purger  la  France  ; 
il  va  les  trouver , il  leur  propofe  une  entreprife  digne 
des  héros  de  la  fable.  Un  monftre  règne  en  Caftille , 
il  faut  le  detroner.  Ce  monftre , c’eft  Pierre-le-Cruel. 
( y oyfç  Ibn  article.  ) Henri  de  Tranftamare  , fon  frère , 
vient  enFrance implorer contrelui , l’appui  deCharlesV 
& celui  du  pape  , qui  fiégeoit  alors  dans  Avignon  ; il 
offre  de  prendre  à fon  fervice  les  Grandes  Compagnies. 
Du  Guefclin  leur  repréfente  cette  expédition  comme 
une  digne  expiation  de  tous  leurs  crimes , fur-tout  de 
celui  d’avoir  plus  d’une  fois  rançonné  Avignon  : mes 
amis , leur  dit-il , nous  avons  affis^jalt , vous  & mol  ,pour 
damner  nos  âmes  , 6*  vous  pouve^  même  vous  vanter 
d avoir  fait  pis  que  moi  ; fiifons  honneur  à Dieu  , & 
le  diable  Uiljfons,  On  leur  donne  quelque  argent  , on 
leur  en  promet  davantage  ; ils  partent.  Plufieurs  cheva- 
liers de  toutes  nations  fe  joignent  à eiLX.  Du  Guefclin 
ne  put  empêcher  fes  indociles  foldats  d’aller  encore  une 
fois  rançonner  Avignon  ; il  paroît  que  du  Guefclin  le 
prêta  trop  à leur  avidité  ; il  envoya  demander  l’abfo- 
lunon  & deux  cents  mille  francs.  Un  cardinal  vint 
négocier.  Soyc:^  le  bien  venu , lui  dit  brufquem.ent  un 
foldat  des  Grandes  Compagnies  : apporte;;^  - vous 
de  l argent  ? Le  cardinal  apportoit  l’abldlution.  Vous 
ne  connoïjft^  pas  ces  gens-cl  , lui  dit  du  Guefclin , 
at  font  tous  des  garnements , nous  les  falfons prud’hommes 
mal^re^  eux  : ce  n’ejl  que  par  refpcB  qu  lls  vous  deman- 
dent l abfolutlon  , c efl  par  befoln  qu  ils  vous  demandent 
ae  b argent.  Le  pape  tardant  un  peu  à les  fatisfaire  , 
Vit  bientôt  les  environs  d’Avignon  tout  en  feu  ; il  fe 
hata  de  lever  cent  mille  francs  fur  fes  fujets , & de 
les  offrir  à du  Guefclin  : u ce  n’eft  pas  là  ce  que  nous 
«voulons,  dit  du  Guefclin^  rendez  au  peuple  & aux 
r>  pauvres  ce  que  vous  venez  de  leur  extorquer  ; je 
MViencaois  de  l’autre  côté  des  Pyrénées  pour  vous 
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«forcer  à cette  reftitution;  c’eft  du  coffre  del’églife, 
«ceft  de  la  bourfe  du  pape  & des  cardinaux  que  nous 
» voulons  être  payés.  » Diftinélion  frivole  & impoftible  ! 
Comment  ne  fentoit-il  pas  que  ces  extorfions  finiroient 
par  retomber  tôt  ou  tard  fur  le  peuple  ? 

Du  Guefclin  entre  en  Efpagne  : la  nature  eft  vengée , 
le  tyran  eft  détruit  ; fon  frère  règne.  Mais  le  prince 
Noir,  le  plus  vertueux  des  anglois , le  plus  humain  des 
princes , s arme  pour  Pierre-le-Cruel , fbit  par  jaloufis 
de  la  gloire  de  du  Guefclin  , foit  qu’il  croie  défendre  la 
caufe  des  rois.  La  bataille  s’engage  contre  l’avis  de  du 
Guefclin  , entre  Najare  & h^varette , le  fàmedi  j 
avril  1367.  Le  comte  de  Tello , frère  de  Henri  de 
Tranftamare , qui  avoir  montre  le  plus  d’ardeur  pour 
combatre , qui  avoit  meme  infiilté  du  Guefclin , parce 
que  ce  général  n’étoit  pas  d’avis  de  livrer  bataille, 
s’enfuit  dès  le  commencement  de  l’affaire , avec  le  corps 
qu’il  comimandoit , foit  par  lâciieté  , foit  par  traliifon. 
Du  Guefclin  fut  fait  prifonnier.  Pierre-le-Cruel  remonte 
for  le  trône , & paye  de  la  plus  noire  ingratitude  les 
fervices  du  prince  Ndir  ; celui-ci  l’abandonne,  & met  dir 
Guefclin  en  liberté , fçaehant  qu’on  l’accufoit  de  le  crain- 
dre : « on  dit  que  je  n’ofe  vous  délivrer  , dit-il  lui- 
« meme  à Guefclin.  On  me  l’a  dit,  répond  du  Guefclin., 
» & cette  idée  me  confole  de  refter  prifonnier.-.— Eh  \ 
« bien , du  Guefclin , vous  êtes  libre , réglez  vous-même  ' 
« votre  rançon.  « — Je  la  taxe  à cent  mille  flo'rius. — Eh  î 
où  prendrez-vous  cet  argent?  depuis  quand  du  Gwê/eff/i 
théfaurife-t-il  ? depuis  quand  les  malheureux  lui  laifiènt- 
ils  quelque  choie?. — Ce  feront  ces  mallieureux  m.ême 
qui  m aideront  a leur  tour  ; il  n’y  a point  dans  mon 
pays  de  bonne  femme  qui  ne  fe  cotisât  pour  ma 
rançon.  D ailleurs , de  grands  rois  ne  m’abandon- 
neront pas  , ou  tel  qui  ne  s’y  attend  point , payera  pour 
moi. — Oh  ! moi , dit  la  princefie  de  Galles , femme  du  ' 
prince  Noir,  je  veux  être  de  ces  bonnes  femmes  qui 
fe  cotifent  pour  la  rançon  de  du  Guefclin  , & je  me 
taxe  a vingt  m.ille  francs. — Je  me  croyois , s’écria 
raiement  du  Giiydin , le  plus  laid  de  tous  les  cheva- 
liers , mais  après  une  telle  faveur  d’une  telle  princeffe , 
je  ne  me  dormerois  pas  pour  le  plus  beau  & le  plus 
vaillant.  Chandos  & d’autres  capitaines  anglois  offrirent 
leur  bourfe  a du  Guejelin  , qui  accepta  leurs  offres 
pour  en  faire  fon  ufage  ordinaire.  11  part  pour  aller 
chercher  fa  rançon  ; uL  fur  fa  route  , il  diftribue  tout 
ce  qu  il  avoit  d’argent  aux  malheureux  que  la  guerre 
avoit  ruinés  ; il  comptoit  for  cent  mille  francs  qu’il 
avcit  laifiés  à fa  femme  en  partant  pour  l’Efpagne  ; 
mais  cette  femme , digne  de  lui , n’eut  à lui  remettre 
que  la  lifte  des  prifonniers  qu’elle  avoit  délivrés  & des 
gens  de  raerre  démontés  ou  ruinés  c;u’el!e  avoit  remis 
en  état  de  fervir.  Du  Guefclin  approuve  cet  em.ph.i , 
dût-il  refter  prifonnier.  Le  pape  lui  donne  vingt  miile 
francs , le  duc  d Anjou  autant.  Du  Guefclin  croît 
porter  cette  fomme  à Bordeaux;  avant  d'y 'arriver, 
il  avoit  tout  donné  ; les  befoins  d'autrui  lui  paroifîbient 
toujours  plus  prefTants  que  les  fiens.  « Eh  ! bien , hff 
« dit  le  prince  de  Galfos  , apportez-vous  votre  rançon  ? 
Du  Guefclin  avoua  qu’il  ne  lui  reftoit  rien.  Ah  ! vous 
vohà,  dit  le  prince  de  Galles,  vous  faites  le  magnifique. 
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YC'JS  ra.-hetîztoiU  leir.orde , & vous  ne  pouvc7,  pas  vous 
racheter  vous-ntème.  Dans  l’i  nftant  un  gentilhomme , en- 
Yoyé  par  Charles  V , apporte  la  rançon  de  du  Guejdin. 

Du  Guefdïn,  en  prenant  congé  du  prince,  lui  dit: 
«à  préler.t  que  vous  nous  1 aillerez  faire  , foyez  fûr' 
5>  eue  Henri  de  Traiiftiimare  eft  roi  de  Cadille.  » Il 
tint  parole;  il  gagna  la  bataille  de  Montiel , le  14  mars 
1369;  & le  23  du  même  mois , les  deux  fièrcs  s’étant 
rencontrés  dans  la  tente  de  du  Guefdïn , fe  jettèrent 
l’un  fur  l’autre  , fans  qu’on  pût  les  féparer , & dans 
un  combat  dont  frémit  la  nanire , dont  peut-être  l’hon- 
neur rougit  , ce  fut  du  moins  le  tyran  qui  fuccomba. 
Henri  régna.  Du  Guefdïn  fut  fait  connétable  de  Cal- 
tille  ; &Ta  guerre  ayant  recommencé  entre  la  France 
6t.  l’Angleterre , il  fut  fait  connétable  de  France  le  ^ 
oétebre  1370.  Robert  Knolles  , digne  compagnon 
de  Chandos  , defeend  à Ca’ais  avec  une  puiltante 
armée , traverfe  plufreurs  provinces  de  France  en  les 
ravageant , & fe  préfente  en  bataille  entre  Villejuif  & 
Paris  ; on  ne  répondit  rien  à fes  bravades  , rien  ne 
fortit  de  Paris  ; mais  quand  il  fut  temps  , quand  les 
Êfcarmouches  fréquentes  & lieureufes  eurent  affoibli 
I’arm.ée  angloife , du  Guefdïn  part , n’ayant  d’abord 
que  cinq  cents  hommes  d’armes  ; il  vend  fes  meubles , 
fa  vaiffelle  , les  bagues  de  fa  femme , pour  lever  jufqu’à 
quatre  mille  hommes  d’armes  ; la  nobleffe  fe  joint  à lui  : 
avec  une  troupe  peu  nombrevfe , mais  choifie , il  va 
chercher  les  ennemis  dans  le  Maine  & dans  l’Anjou  ; 
il  les  furprend , il  enlève  leurs  quartiers , & la  formi- 
dable armée  de  Knolles  efr  diffrpée  ; il  détruit  encore 
une  aim-ée  arglo;fe  au  combat  de  Chizai  en  Poitou: 
aucun  anglois  n’échappa,  tous  furent  rues  ou  pris.  Du 
Guejdïn  , dans  le  cours  de  cette  gtierre  , reprit  prefque 
toute  la  Guyenne  , le  Poitou , la  Saintonge  ,le  Rouergue, 
le  Périgord,  une  partie  du  Limoiifin  , nommément 
Limog.e's , le  Ponthieu  , &c.  Ce  ne  fat  qu’une  fuite  de 
conquêtes  & de  viâoires. 

Le  roi  de  Navarre , Charles-le-Mauvais , foulèvela 
Normandie.  Le  Connétable  du  Guefdïn  foumet  la 
Normandie.  Le  duc  de  Bretagne  appelle  les  ang’ois  ; 
du  Guefdïn , breton , foum.et  la  Bretagne.  Mais  lorfque 
Charles  V fait  prononcer  folemnellement  en  fa  pré- 
fence,  la  confifeation  de  ce  duché;  & par  cette  faute , 
la  feule  peut-être  de  cette  force  qu’il  ait  jamais  faite , 
réunit  contre  lui  tous  les  bretons  & même  les  deux 
partis  rivaux  de  Montfort  & de  Penthièvre , du  Guefdïn 
redevient  breton  ; fon  filence  & fon  inaction  condam- 
■nentla  rigueur  du  Roi  ; le  roi , à qui  on  perfuada  même 
que  du  'Guefdïn  frvorifeit  fous  main  le  duc  de  Bre- 
tagne , écrivit  au  connétable  à ce  fujet  une  lettre , 
diélée  par  la  prévention  & la  colère.  Du  Guefdïn  fier 
& frnfible,  comme  tous  les  héros  irréprochables,  lui 
renvoya  l’érée  de  connétable  ; le  cri  public  s’éleva,  & 
rendit  témoignage  à du  Guejdtn,  Charles  l’entendit  ; 
il  éroit  homme , il  éteit  roi  , il  falloit  bien  qu’il  fut 
trempé  ; m.ais  il  étoit  Chailes-le-Sage  , il  ne  pouvoit 
refter  long-temps  dans  l’erreir  ; le  tort  lui  avoit  été 
friggéré , fol  cœur  lui  infpira  la  réparation.  Les  ducs 
d’Anjou  de  Bourbon  allèrent  ue  fa  part , reporter 
i’épée  de  connétable  à du  Guefdïn , qui  la  reprit.  Le 
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menurqut  a flidii  fon  fujet , dit  à cette  occafion  M.  dé 
la  Harpe , dans  fon  éloge  de  Charles  V : nous  ne  devons 
cependant  pas  difFimuler  qu’il  y a du  partage  entre  les 
hifloriens , fur  ce  fait  ; mais  enfin  il  faut  que  du  Guefdïn. 
eût  gardé  l’épée  de  connétable  ou  qu’il  l’ait  reprife , 
puifque  dans  fon  teftament  & dans'  Ibn  codicille  , 
datés  des  6 & 10  juilkt  1380  , trois  jours  avant  fa 
mort , il  prend  expreffément  le  titre  de  connétable  de 
France-,  & alors  même  il  fervoit  la  France  avec  plus 
de  zèle  & de  fuccès  que  jamui^s  ; il  pourfûlvoit  fes 
conquêtes  fur  les  confins  de  l’Àuv'ergne  & du  Ge^'audan,- 
11  m.ourut  le  13  juillet  1380,  devant  Châteairaeuf-de- 
Randan , qu’il  affiégeoit , & dont  les  défenfeurs , par 
refpeét  pour  la  mémoire  de  ce  grand  'nomme  , autant 
que  pour  leur  parole  , déposèrent  ks  clefs  fur  fon 
tombeau.  Il  eut  pour  fon  fuccelfeur  , Chffon  , qu’il 
fembloit  avoir  défigné  en  le  faifant  fon  frère  d’armes. 
On  fçait  que  Charles  V fit  élever  à du  Guefdïn  , dans 
l’églilè  de  St.  Denis,  un  maulblée  p'acé  au  pied  de  la 
fépulture  que  ce  prince  avoit  choifie  pour  lui-même. 
La  pompe  funèbre  de  ce  grand  homme , en  traverfant 
une  grande  partie  du  royaume  , reçut  par  - tout  en 
tribut , les  larmes  de  la  France.  On  voulut  épargner  à 
la  capitale , ce  fpeéfacle  de  douleur.  On  fit  pafTer 
le  convoi  par  St.  Cloud , pour  aller  à St.  Denis.  Le 
zèle  & la  reconnoiffance  rendirent  cette  précaution 
inutile.  Les  citoyens  coururent  en  foule  au  devant  des 
triftes  refies  de  leur  défenfeur  , & les  accompagnèrent 
avec  des  fanglots  jufqu’au  lieu  de  la  fépulture.  Le  chemin 
de  St.  Cloud  à St.  Denis  étoit  rempli  de  fpeélateurs 
éplorés , & Paris  ce  jour-là  ne  fut  qu’un  défert. 

On  fit  à du  Guefdïn  une  oraifon  uinèbre  , & c’efi  la 
première  qui  ait  été  faite.  Sa  plus  belle  oraifon  funèbre 
efl  dans  ces  mots  qu’il  dit  ai  mourant , à fes  foldats  : 
» mes  amis  , en  quelque  lieu  que  vous  faffiez  la  guerre , 
)>  fouvenez-vous  que  les  femmes , les  enfants , les  vieil- 
» lards,' les  eccléfiafliques,  le  pauvre  peuple,  foible 
n & défarmé , ne  font  point  vos  ennemis  ». 

Les  fuccès  prefque  continuels  de  du  Guefdïn  furent 
toujours  dus  à fa  bonne  conduite  , & fes  malheurs 
furent  produits  par  des  fautes  auxquelles  il  n’eut  au- 
cune part  , qu’il  prévit  & qu’il  voulut  empêcher. 
L’art  de  la  guerre  lui  doit  toute  forte  de  progrès  ; il 
avoit  fait  conftruire  à la  Rochelle  & à Poitiers , de 
grands  engïns  , & fondre  des  canons  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  qu’on  avoit  connus  jufques  là.  Le  fiège  de 
Thouars,  par  lequel  il  acheva  en  1372  , la  conquête 
du  Poitou , fut  remarquable  par  l’ufage  & par  le  grand 
effet  de  l’artillerie.  Les  autres  guerriers  de  ce  temps 
n’étoient  C[ue  des  chevaliers  ; lui  feul  peut-être  fut  un 
général , inventeur  de  fon  art  : le  prince  noir  lin-même  , 
ce  héros  brillant  & heureux , qui  n’a  jamais  livré  de 
bataille  qu’il  n’ait  gagnée , ni  formé  d’entreprife  qui 
n’ait  réiiffr , n’apporta  aucun  changement  confidérabîe 
dans  l’art  de  la  guerre , & fit  feulement  avec  plus  d’éclat 
l’cfpèce  de  guerre  que  l’on  connoiffoit  de  fon  temps.  Du 
Guefdïn  au  contraire  paroît  avoir  employé  une  mé* 
thode  nouvelle , moins  brillante  , mais  plus  fçavante  & 
plus  furc.  On  a.comparé  le  prince  Noir  an  grand  (^ondé , 
& le  connétabio  du  Guefdïn,  au  vicomte  de  Tureiinet 
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Du  Guefclin  avoit  une  fœur  religieufe , digne  de  lui 
par  -fon  courage  & fa  valeur.  Dans  le  temps  qu’il 
failbit  encore  , pour  ainfi  dire  , fes  premières  armes  , 
on  lui  avoir  confié  la  garde  du  château  de  Pontorfon 
en  baffe  Normandie  : delà  il  avoit  battu  plufieurs  fois 
lesanglois;  il  avoir  fait  prifonnier  le  chevalier  Felleton 
leur  chef.  La  dame  du  habitoit  auffi  ce  château 

de  Pontorfon,  & la  religieufe  là  belle-lbeur  , y étoit 
alors.  Felleton  , pendant  là  prifon , avoit  mis  dans  fes 
intérêts  deux  lêmmes  attachées  à la  dame  du  Guefclin. 
Il  continua  d’entretenir  avec  elles  une  correlpondance 
fecrette  depuis  qu’il  eut  été  mis  en  liberté.  Averti  par 
elles  d’une  nuit  où  du  Guefclin  étoit  abfent,  il  vint 
pendant  cette  nuit  efcalader  le  château  ; mais  Julienne 
du  Guefclin  y étoit  ; cette  intrépide  religieule  s’éveillant 
aux  cris  que  failbit  fa  belle-fœur , fe  jette  hors  du  lit , 
faifit  une  elpèce  de  cafaque  militaire  , qu’on  nommoit 
UH  jâque  , s’arme  , monte  au  haut  de  la  tour  , voit 
quinze  échelles  toutes  dreffées  & chargées  d’anglois , 
qui  parvenoient  déjà  aux  derniers  échelons.  Elle  les 
renverlè,  donne  l’alarme  , appelle  la  Garnilbn.  Felleton 
s^^nfuit  j mais  il  rencontre  du  Guefclin  qui  revenoit  au 
cnateau , & qui  le  fait  fon  prifonnier  une  fécondé  fois. 
On  apprit  par  Felleton  même , la  traltifon  des  deux 
femnjes  qui  avoient  voulu  l’introduire  dans  la  place  , 
& elles  furent  noyées  dans  la  rivière  qui  paffe  au  pied 
du  château. 

CUESLE  , (Jacques  de  la)  {Hift.  de  Fr.)  Procureur 
général  du  parlement  de  Paris  , trompé  par  les  lettres 
de  recommandation  dont  le  jacobin  Jacques  Clément 
s étoit  pourvu  , introduifit  cet  aiTaflin  dans  la  chambre 
du  roi  Henri  III , à St.  Cloud  ; & emporté  par  fon 
zele  & fon  indignation  , quand  il  vit  l’attentat  du  moine 
il  fe  jetta  fur  lui  aida  à le  tuer  , faute  encore  plus 
grande  que  la  première , & qui  auroit  pu  faire  foup- 
conner  ce  magiftrat  de  complicité , s’il  n’avoit  été  trop 
aU'deffus  d’un  pareil  foupçon.  Quoique  zélé  catholique , 
il  fervit  bien  Henri  IV.  On  a de  lui  une  Relation 
curkufe  du  procès  fait  au  maréchal  de  Biron.  Il  mourut 
en  1612. 

Jean  de  la  Guefe  fon  père  , auffi  procureur  général 
& enfoite  préfident  à mortier , étoit  auffi  un  magiftrat 
d un  mérité  diffingué.  Mort  en  1588,  dans  la  retraite 
dt.  loin  des  troubles. 

G^UEVARA  , (Louis  Velez  de  Duegnas  & de) 

( Hifl.  Lin.  m.od.  ) romancier  efpagnol , connu  princi- 
palement par  l’outn  age  intitulé  ; cl Diahlo  cojuelo , novella 
ce  la  otra  vida  ; modèle  du  Diable  boiteux  de  le  Sage. 
1*101160  1646. 

Un  autre  Guevara , (Antoine  de)  prédicateur  ordi- 
naire &.  hifforiegraphe  de  l’empereur  Charles-Quint , 
hiftorien  emphatique , a donné  des  vies  des  empereurs 
romains  , une  entr’autres  de  Marc  - Aurèle  & de 
Fauffuie  fa  femme  , &c. 

GUEUDEVILLE  , ( Nicolas  ) ( Hifl.  Lit.  mod.  ) 
bér.éd:âin  apoffat , a’ia  fe  marier  en  Flollande.  On  a 
de  lui  des  traduélicns  françc.ifo  s de  Y Utopie  de  Thomas 
klonis , de  l'Floge  de  la  Folie  d’Erafme  , de  la  vanité 
des  Sciences  if’ Agrippa , des  Cotr.édi.s  de  Plaute  , une 
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critique  de  Télémaque , efprit  des  cours  de  [Europe, 
nouvelles  des  cours  de  l’Europe.  Efprit  déréglé , mauvais 
écrivain . 

GUEULLETTE , (Thomas Simon)  {Hifl.  Lit.  mod.) 
fubfiitut  du  procureur  dn  roi  au  Châtelet  , auteur  de 
plufieurs  bagatelles  , comme  les  Mille  & un  Quart 
d’ Heure  , les  Sultanes  du  Gat^arate  , Si  autres  contes 
prétendus  orientaux  ; des  Mémoires  de  Mademoiflle  de 
Bon-temps  , de  quelques  pièces  données  au  théâtre 
italien  , a fait  beaucoup  mieux  que  des  livres  ; il  a fait 
une  aétion  généreufe.  Son  contrat  de  mariage  lui  don- 
noit  la  propriété  des  biens  de  fa  femme  , iP  remit  ces 
biens  à ceux  qui  en  auroient  hérité  fans  la  donation, 
poijée  au  contrat  de  mariage.  Né  en  1683  , 

1766. 

GUEUX  , ( LES  ) ( Hifl.  mod.  ) fobriquet  qui  fut 
donné  aux  confédérés  des  Pays-Bas  en  1566;  la 
ducheffe  de  Parme  ayant  reçu  l’ordre  de  Philippe  II , 
roi  d’Efpagne , d’introduire  dans  les  Pays-Bas  de  nou- 
velles taxes , le  concile  de  Trente  & l’inquifition , 
les  états  de  Brabant  s’y  opposèrent  vivement,  & plu- 
fieurs feigneurs  du  pays  fe  liguèrent  enfomble  pour  la 
confervation  de  leurs  droits  & de  leurs  franchifes  ; alors 
le  comte  de  Barîemont , qui  haïffoit  ceux  qui  étoient 
entrés  dans  cate  confédération  , dit  à la  ducheffe  de 
Parme  , gouvernante , qu’il  ne  falloit  pas  s’en  mettre 
en  peine , & que  ce  n’étoient  c|ue  des  gueux.  Le  prince 
d’Orange  , Guillaume  de  Naflau  , furaommé  le  taci- 
turne, & B.'éderode  , chef  de  ces  prétendus  gueux, 
furent  effeéfivement  chaffés  d’Anvers  l’année  fuivante  -, 
mais  ils  équipèrent  des  vaiffeaux , firent  des  courfes 
fur  la  côte , fe  rendirent  maîtres  d’Enckhuyfon  , puis 
de  la  Brille  , & s’y  établirent  en  1.572  , malgré  tous 
les  efforts  du  duc  d’Albe.  Tel  fiit  le  commen- 
cement de  la  république  de  Hollande  , qui  d’un  pays 
fténle  Si  méprifé  , devint  une  puiffance  refueéUble. 
(Z?.  /.) 

GUGLIELMINI , (Dominique)  Hifl.  des  Sciences) 
de  l’académie  des  fciences  de  Paris , né  à Bologne  en 
Italie,  le  7 feptembre  1655;  clifeipie  en  mathéma- 
tiques , de  Geminiano  Montari  , medénois  -,  Si  eu 
Médécine  , du  célèbre  Malpighi  , fiit  Si  un  grand 
mathématicien  Si  un  grand  Médecin  : il  s’occupa  de 
différentes  fciences  , fur-tout  de  l’allroBomie  ; Si  on  a 
de  lui  une  differtation  de  Cometamrn  naturâ  & ortu.  Mais 
c’eff  par  fes  connoiffances  en  hydroffatique  , qu’il  eft 
fur-tout  célèbre , Si  fes  deux  plus  importants  ouvrages , 
dont  M.  de  Fontenelle , dans  fon  éloge  , a donné  une 
analyfe  fi  lumineufe  , {ontAquarum  fluentium  mcnfira  , 
Si  ddla  Natura  de  fiumi.  Bologne  fonda  pour  lui  en 
1 694.  une  chaire  de  profeffeur  en  hydrometrie.  Le  nom  , 
dit  M.  de  Fontenelle  , étoit  nouveau  auffi  bien  que  la 
place , Si  Pun  Si  l’autre  rappelleront  toujours  la  m.é- 
moire  de  celui  qui  en  a rendu  l’établiffement  néceffaire, 
Guglielmini  devint  l’arbitre  de  toutes  les  conteftations 
qui  avoient  les  eaux  pour  objet , Si  le  réparateur  de 
tous  les  défordres  que  les  eaux  pouvoient  caufer.  Voilà 
le  mathématicien. 

Ses  principaux  ouvrages  fur  la  médecine  Si  fur  !sî 
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Icicncas  qui  s’y'  rapportent  , font  une  diiïertatîon 
de  Sanguin'ts  naturâ  & conjlituüone  ; de  Salihus  , 
D'id'ertano  Epifloians  Phyjizo-Medico-Mechamca.  A 
propos  de  ce  dernier  ouvrage  , M.  de  Fontenelle  obferve 
que  les  raifonnements  de  la  chimie  avoient  été  long- 
temps des  elitèces  de  fixions  poétiques , agréables  à 
l’imagination , infiipportables  à la  raifort  ; c’etoient  des 
défmions  volontaires  , des  combats  fondés  fur  des  ini- 
mitiés, &c.  M.  GugUdmtni  rapporte  tout  aux  règles  d’une 
phyfique  exaéle  & claire;  & pour  épurer  la  chimie  encore 
pkis  parfaitement,  6*  en  entrahur , dit  M.  de  Fontenelle, 
toutes  les  faletés  , il  y fait  palfer  la  géométrie.  On  a 
encore  de  M.  GugHelmïni , un  traité  de  Prïncipio  Sul- 
phureo  , & un  autre  intitulé  : Exercitatio  de  Idccrum 
vitiïs  , correÜLoneJs’  ufii , ad  jlatuendam  & inquirendam 
morborum  naturam.  Il  fut  reçu  à l’académie  des  fciences 
en  1696.  En  1698  , il  fi.it  fait  profciTeur  de  mathéma- 
thiquesà  Padoue  ; mais  Bologne  fa  patrie  , lui  conferva 
le  titre  de  la  chaire  qu’il  quittoit , & lui  en  continua 
les  appointements.  En  1702  , il  quitta  la  chaire  de 
madiematiqiies  de  Padoue , pour  la  chaire  de  médecine. 
Ji  mourut  en  1710. 

GUI 

GUI  ou  Guy  , ( Hijl.  mod.  ) duc  de  Spolete , & 
Berenger,  duc  de  Frioul , étoient  tous  deux  iffus  de 
Charl  .-magne  , par  des  femmes  ; après  la  mort  de 
Ciiar!es-le-Gros  , ou  le  Gras,  arrivée  en  888,  voyant 
la  maifon  Carlovingienne  réduite , en  apparence , à deux 
feuls princes  , Arnoul , notoirement  bâtard,  & Charles- 
le-Simple,  que  plufieurs  affeéloient  de  regarder  auffi 
comme  bâtard  , ils  leur  difputèrent , & fe  dilputèrent 
l’Italie  l’empire  Si  même  la  France.  Guy , duc  de 
Spolete , étant  venu  à Rome  , à main  armœ , s’y  fit 
couronner  à la  fois  empereur  6c  roi  de  France. 

Gui  DE  Crème  , de  l'églife  ) antipape,  élu 

en  1164,  par  la  proteélion  de  l’empereur  Frédéric  F\ 
.Mort  en  1168. 

GUI-PAPE,  (JdiJl.  Lite,  mod,')  conlèiller  au  parle- 
ment de  Grenoble  , jurifconfulte  célèbre.  On  a de  lui; 
Decifiones  Grationopolitanæ.  Chorier  en  a donné  un 
abrégé  en  fi-ançois,  fous  le  titre  de  Jurifprudence  ds 
Guy-Pape.  Mort  en  1475. 

CUIbERT , de  réglife.)  antipape,  chance- 

lier de  l’empereur  Fleuri  IV,  élu  en  1080,  mort  en 
1 100.  Ses  os  furent  déterrés  après  le  fehifine , & jettés 
dans  la  rivière,  » 

Un  autre  Guiben , mort  en  1 224 , abbé  de  Nogent- 
fous-Coucy , efi:  auteur  d’une  hifioire  des  premières 
Croifades  , connue  fous  le  titre  de  Gefla  Del  per  Francos, 

de  quelques  autres  ouvrages. 

GUICHARDIN , Guicciardini  en  italien  (Fran- 
çois (Idifl.  Lin.  mod.  ) c’efl:  le  célèbre  auteur  de 
J’hifioire  des  guerres  d’Italie , qui  fera  toujours  dans  la 
poftériié  , fon  plus  beau  titre  de  gloire  , quoiqu’il  ait 
d’aille  * rs  été  employé  dans  les  plus  importantes  afiaires 
di  comme  homme  d’état  & conune  homme  de  guerre. 

Il  itoit  gouverneur  pour  le  Pape  Léon  X , de^Regge 
^ de  Modène  en  1^21,  lorfque  la  guerrg  s’allunioit 
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entre  François  & Charles^uint,  & que  Léon  X; 
qui  inclinoit  déjà  pour  ce  dernier  , paroiflbit  encore 
neutre.  Les  François  étoient  alors  maîtres  duMilanès; 
le  maréchal  de  Lautrec  en  étoit  gouverneur  ; & ea 
fon  abfence  , le  maréchal  de  Foix  , fon  frère , y 
commandüit.  Regge  etoit  fans  défenlè  ; le  maréchal  de 
Foix  crut  qu  en  fe  prélentant  à main  armée  devant  cette 
place , il  intimideroit  le  gouverneur  , au’il  ne  croyoit 
rien  moins  que  guerrier  , & l’obkgeroit  à lui  remettre 
les  bannis  duMilanes,  auxquels  Guichardin  Aonnoix.  vtfi 
afyle,  & que  la  politique  févère  du  maréchal  de  Foix 
peurfuivoit  par-tout  avec  acharnement.  Le  maréchal 
ne  confidera  peut-être  pas  affez  combien  cette  dé- 
marche reflemblôit  a unehoftilité  formelle.  Guichardin 
qui  lavoir  prévu  , d’après  les  diipofitions  refpeélives  , 
avoit  fait  venir  des  troupes.  Le  maréchal  de  Foix 
s avance  t'ers  Regge  du  coté  de  Parme  ; il  envoie  de- 
mander une  entrevue  au  gouverneur  ; & craignant  que 
les  bannis  ne  fe  lauvalTentparla  porte  dite  de  Modène, 
qui  étoit  du  côté  oppolé , il  fit  paffer  un  corps  de 
troupe  vers  cette  porte  : le  gouverneur  indiqua  pour 
le  lieu  du  rendez-vous , la  poterne  du  Ravelin  de  la 
porte  dite  de  Parme.  Le  maréchal  , lur  la  foi  de 
1 alliance  qui  fubfifloit  encore  entre  le  pape  & le  roi , 
ofa  s y engager  , foivi  de  quelques  gentilshommes. 
Tandis  qu’il  fe  plaint  de  ce  qu’on  accorde  un  alyle 
aux  ennemis  de  fon  maître , & que  le  gouverneur  le 
plaint  de  ce  qu’il  fait  entrer  des  troupes  fur  les  terres 
du  pape , la  porte  de  Modène  s’ouvre  pour  recevoir 
une  voiture  de  farine  ; les  troupes  que  le  maréchal 
avoit  placées  du  côté  de  cette  porte  , ne  purent  voir 
une  fi  belle  occalion  de  s’emparer  de  la  place  & la 
laifièr  échapper  ; elles  eflaient  d’entrer  ; on  les  repoulTe 
avec  vigueur  ; la  porte,  fe  referme  , l’alarme  fe  répand 
en  un  infianr  dans  toute  la  place  ; on  tire  fur  la  fuite 
du  maréchal  de  Foix  : on  eût  tiré  fur  le  maréchal 
lui-même , fans  la  crainte  de  blelTer  ou  de  tuer  le  gouver* 
neur.  Alexandre  Trivulce , neveu  du  maréchal  de  ce 
nom  , & qui  avoit  fortement  combattu  le  projet  que  la 
maréchal  de  Foix  avoit  formé , de  pourliiivre  les  bannis 
julques  dans  Regge  , fut  bleffé  dans  cette  occafion 
d un  coup  d’arquebulè  , dont  il  mourut  deux  jours  après; 
les  autres  s’enfuyent  : le  maréchal , inquiet , ne  fçait 
s il  doit  relier  ou  fuir.  Cependant  Guichardin  , fage  & 
tranquille  au  milieu  du  tumulte , fait  ceffer  les  décharges  , 
prend  le  maréchal  par  la  main  , & le  fait  entrer  dans 
le  Ravelin , fuivi  d’un  feul  gentilhomme  François , afin 
qu’il  r<^onde  de  la  conduite  de  fes  troupes.  Le  bruit 
court  aulfi-tôt  parmi  les  françois , qie  le  maréchal  eft 
retenu  prifonnier.  A cette  nouvelle , l’eôroi  s’empare 
des  uns  , la  rage  des  autres  ; ceux-là  fuyent  en  défordre 
vers  Paime  , ceux-ci  v'eulent  donner  l’afi'aut  aux  murs 
de  Regge.  Enfin  le  maréchal  leur  elF  rendu , mais  les 
bannis  font  cenforvés. 

L’année  fuivante  tout  étoit  changé  : LéonX  devenu 
l’ennemi  déclaré  des  François  , étoit  mort  ; le  faint 
liege  etoit  vacant  ; les  françois  avoient  perdu  le  Milanès 
& Parme  , & alfiégeoient  cette  dernière  ville  , regardant 
la  vacance  du  iaint  fiège  comme  une  occafion  favorable 
de  reprendre  cette  place.  Pendant  ces  interrègnes , les 

peuples 
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peuples  /è  piquent  peu  d’un  zèle  dent  l’objet  cft  en- 
core incertain , les  gouverneurs  iôngent  plus  à leurs 
intérêts  qu’à  la  iûreté  des  places.  Guichardin , alors 
gouverneur  de  Paime  , penlà  plus  noblement  ; il  mit 
l'a  gloire  à mériter  la  confiance  dont  on  l’avoit  honoré. 
Chargé  par  les  IVIédicis , fes  amis , de  la  garde  de  cette 
place  au  nom  du  St.  Siège  , il  crut  devoir  la  conlèrvér 
au  St.  Siège  , dût -il  être  occupé  par  un  ennemi 
des  Médicis.  Rien  n’efl  plus  beau  que  le  récit  de  cette 
défenfe  dans  rhifioire  des  guerres  d’Italie  ; on  vôit  dans 
la  conduite  de  Guichardin , tout  ce  que  peut  l’iiitré- 
pidife  dingee  par  la  prudeiice  ; on  voit  ce  gouverneur, 
Icul  exaélement  inflruit  des  fiarces  des  afiiégeants  que 
la  crainte  exagérât  aux  afliégés , animer  des  foldats 
qu’il  ne  pouvoit  payer  , rafsûrer  le  peuple  épou- 
vante , réliller  julqu  a trois  fois  aux  remiontrances  , 
au.x  infiances  , aux  menaces  du  confeil  de  ville  , im- 
padent  de  fe  rendre.  Le  confeil  enfin  lui  déclare  que 
puifqu’il  s’oblline  à vouloir  périr  , les  habitants  ont 
réfolu  de  capituler  fans  lui.  Pendant  qu’on  lui  fira’fie 
cette  deliberation,  il  s’eleve  de  grands  cris  des  rem- 
parts & de  tous  les  corps-de-garde  des  portes;  on 
entend  fonner  les  cloches  de  la  haute  tour  ; c’étoit 
le  figna!  de  l’alTaut.;  on  apperçôit  les  François  qui 
savançoient  avec  leurs  échelles  vers  le  corps  de  la 
place.  Guichardin , pour  toute  réponfe  aux  députés  du 
confeil  de  ville  , vole  à la  défenfe  des  remparts  : tout 
le  monde  le  lliit.  Tout  s’anime  par  Ibn  exemple  ; la 
garnifon  eft  inébranlable  , les  habitants  fidèles,  t«ut 
combat  jufqu’aux  moines  , les  femmes  portent  à leurs 
défenfeurs  des  rafraîchilTements  fur  les  murailles  ; les 
François  font  repoulTés , & lèvent  le  fiège.  Guichardin 
feul  eut  la  gloire  de  ce  fuccès , du  moins  fi  on  i’en 
^oit , car  un  auteur  a une  Hijloirc  de  Parme  , nommé 
Angeli , lui  reproche  au  contraire  , toute  la  lâcheté 
dont  il  aceufe  les  habitants  ; il  dit  que  Guichardin 
^noit  toujours  des  chevaux  tout  prêts  pour  s’enfuir , 
oc  que  les  habitants  fe  défendirent  malgré  lui.  C’ell  ainfi 
qu’on  peut  prefque  toujours  difputer  à un  généial  , 
une  partie  ou  même  la  totalité  de  fa  gloire  ; mais  on 
ne  difpute  point  à Guichardin  l’hifioire  des  guerres 
d Italie.  Voilà  fa  véritable  gloire.  Des  grands  de  la 
cour  de  Charles-Quint  fe  plaignoient  de  ne  pouvoir 
obtenir  de  longues  audiences , qu’il  prodiguoit  à Giû- 
chardin.  depuis  , leur  -dit  Charles-Quint  , _/bire  a un 
, des  grands  comme  vous , je  ne  puis  pas  faire  un 
Guichardin.  Cet  auteur  ell  traduit  en  françois. 

Un  n£veu  de  Guichardin  (Louis)  , a donné  une  def- 
cnption  des  Pays-Bas , traduite  en  franco'-s  , parBelIç- 
foret,  & des  mémoires  fur  ce  qui  s’eft  paffé  en  Europe 
depuis  ipo  jufqu’en  1560.  Le  duc  d’Albe , blâmé 
clans  quelques  endroits  de  fon  hi{loire,Ie  fit  mettre 
en  priion.  Né  à Florence,  vers  l’an  i<23.  Mort  à 
Anvers  en  r 5 89. 

CUICHE.  Voye^  Grammont. 

CSamtie!)  rnod)  au- 

de  la  maFun  de  Savovè  ; 
de  mifioire  dê  Êreffe  &^du  Eugey;  d’un  Recueil 
d actes  & de  turcs  concernant  ces  deux  pay  , fous  le 
^ U S ebiijîaha.  Guiehcn'on  étoitavécat 
dhjhire.  Tome  111, 
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à Ecurg-en-5refle  ; il  fut  hilloriographe  du  duc  de 
bavoye.  Mort  eh  1 664.. 

GUIDO 1 TI , ( Paul  ) mod.j  peintre  , fcidp- 
teur,  architede,  muficien, poète, mathématicien,  aftro< 
logue  , jurifconl'ulte , anatomifte  ; on  peut  dire  de  lui  ; 

j4ugur , feheeriohates  y medicus , magus  , oirmla  nov'it 
Greeculus  efurlens  ; in  cczliim , jujferis  , ihiu 

Il  voulut  en  effet  monter  au  ciel  ; il  fe  fit  des  ailes 
■ de  baleine , recouvertes  de  plumes  , & attachées  par- 
defibus  les  bras  ; il  prit  fon  vol  d’un  lieu  élevé 
dans  la  folle  de  Luques  fa  patrie , fe  fcutint  quelque 
temps  en  1 air  , tomba  for  une  mailon  dont  il  enfonça 


le  toit , tomba  delà  dans  une  chambre  , & fe  caffa  la 
culffe.  Né  en  1669.  Mort  en  1629. 

GUIGNARD , Qean)  {Hifl.  de  Fr.)  ]éfoite  , pendu  , 
puis  brûlé  le^  7 janvier  1595,  par  une  fuite  de  l'attentat 
de  Jean  Châtel , & pour  la  doéirine  régicide  dont  on 
ti  ouva  de  fortes  traces  dans  les  papiers, 

GUILLAUME,  (/fi/?.  d'Allemagne^  comte  de 
Hollande  , fut  élu  empereur  par  la  fadion  eccicfiaffique 
poui  focceder  a Henri  de  Thuringe , dit  le  roi  des  prêtres  • 
il  naquit  l’an  1227,  de  Florent  IV,  & de  Mathilde 
de  Brabant  ; il  fut  élu  en  1247  n ^ régna  jufqu’en 
12,56,  fans  autorité  , & par  conféquent  fans  gloire  : 
peu  de  temps  après  fon  facre  il  fe  retira  en  Hollande 
c)ù  il  eut  de  fréquents  démêlés  avec  les  Frifons  , oui 
l’ayant  forpris  feul  dans  un  marais  glacé  , le  tuèrent 
à coups  de  lance  ; les  rebelles  l’enterrèrent  dans  une 
maifon  de  particulier,  pour  cacher  les  traces  de  leur 
crime  : fon  corps  ayant  été  découvert  en  1282  , fi  t 
tranfporté  à Middelbourg  dans  un  monallère  de  Pre- 
montrés.  {M—Y.j 

Guillaume  I , dit  le  conquérant , ( Hljl.  dl An- 
gleterre. ) fi's  naturel  de  Robert,  duc  de  Normandie, 
& de  la  fille  d’un  pelletier  de  Falaife , naquit  dans 
c;tte  ville  en  1627;  étant  duc  de  Normandie,  il 
vint  en  Angleterre  à la  coût  d’Edouard  III , dont  il 
reçut  les  marques  les  plus  difeinguées  de  confidéra- 
tion  & Cl  amitié.  On  afiTure  qu’il  y venoit  pour  re- 
connoître  un  pays  qu’il  vouloit  uforper;  d’autres 
prétendent  qu’Edouard  le  nomma  fon  foccelTeur  par 
fon^teftament  ; quoi  cpr’il  en  foit , Harald  ayant  réuni 
les  iLiffiages  des  grands  & les  vœux  de  la  nation , étoit 
monté  for  le  trône  d’Angleterre  ^ lcrfcjue  Guillaume 
pana  dans  cette  île  en  1066  avec  une  flotte  nom-e 
brCiile , & une  armée  aguerrie  ; les  Anglois  furent 
defaus  ; Harald  expira  fur  le  cluimp  de  bataille,  avec 
fes  peux  freres , 6e  le  vaincpeur  fut  couronné  folcm- 
neüement^  a Londres.  Qn.Iques  iiillorkns  regai  dent 
c^  conquérant  eu  cet  u'uipateur,  ccinme  le  fonda- 
teur du  royaume  de  la  Grande-Bretagne  , fans  doute 
parce  qii  il  donna  beaucoup  de  luflre  à la  monarchie 
Anguoife , qui  commença  des-lors  à jouer  un  plus 
grand  rôle  en  Europe  par  fa  puillance , fon  commer- 
cé', la_  gloire  de  Tes  armes , & la  réputation  que  Ls 
Anglois-  s’acquirent  par  la  culture  des  fciences  ; mais 
ce  monarque , qui , dans  le  ccmmencement  de  fon 
règne , -parut  s’appliquer  à rcndi'e  la  nation  heureufe  , 
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à aff°rmîr  fa  puiflance  par  l’équité,  la  «Joueur,  la 
c'émenca,  ne  foutint  pas  long-tems  ce  caradere  cju 
n’étoit  qu’emprunté.  Si  le  mafque  de  k 
Couvrit  fon  naturel  cruel  & avide  “ révdte 
eût  étouffé  toute  étincelle  de  ^Jifion  & de  revoie  , 
l’énercie  de  fon  ame  féroce  fe  déploya  dans  la  luite 
avec  d’autant  plus  de  violence  (^’elle  avoit  ete  con- 
trainte.  Guillaum  devint  le  fléau  des  ^ J 

avoit  juré  de  protéger  ; il  traita  M-s  -n  en 
(îiiprç  mais  en  efclaves;  il  les  accabla  d impôts,  les 
dépouilla  des  charges,  des  titres,  des  fiefe  dependans 
r=7cou.on„e,  iu,  1«  Æftribue,  f ! 
il  leur  ôta  leurs  loix,  & leur  en  fubltitua  d autres , 
il  ne  viloit  pas  même  leur  laiffer 
gue  naturelle  : U ordonna  qu’on  Romand 

It  depuis  , tous  les  ades  forent  exped.es  en  cette  lan 
^e  lufqua  Edouard  lU;  U régna  par  la  crainte, 
SrTT/u  regretté  d.  fa  famille,  & detefte  de  fer 

dit/r  to,  fis 

lui  fuccéda  en  .087, 8e  fe  montra  encore  pus  dur, 
rius  cruel  que  fon  père.  En  recevant  le  feeptre  d fi 

rbeLprrmefferà'^la  n.tion,6cles 

les  eut  foites.  Rien  ne  pouvoit  affoimr  fa  férocité , 
rien  ne  pouvoir  fatisfaire  fon  avance  infati^Ie.  R 
foula  aux  pieds  les  loix  divines  & him^es , mfolent 
dans  la  pr&périté,  lâche  dans  l’adverfite,  il  fut  atta- 
qué d’une  malaÆe  dangereufe  , il  fembla  reconnoitre 
Tiiiftice  divine  qui  le  puniffoit  de  fa  , ty  rami  e ü 
promt  de  régner  avec  plus  de  ’n"  „ 

couvroit  la  famé  ; il  la  recouvra  pour  le  malheur  de 
fes  peuples,  qu’ü  traita  auffi  inhutmmeinent  quau- 

parLant.  SesYuccès  à la  gf  il 

& ü s’en  fervit  pour  appefantir  le  joug  fous  lequel  i 
£ tenS  krvlr.  Un'^fehe  Unçée  m Wd  P“ 
un  de  fes  courtifans  dans  une  partie  de  ‘tappa 

Gui/W  au  cœur;  il  mourut  de  ««e  bcffnm  en 
1100,  avec  la  réputation  d un  tyran;  car  tel  elt 
litre  que  tous  les  hiftoriens  lui  donnent.  ’J 

Guillaume  IH,  prince  d’Orange,  ne  a la  Haye 
«n  1650,  éluftadhouder  de  Hollande  en  167a,  avoit 
«poule  une  fille  de  Jacques  U , roi  d Angleterre  L - 
tachement  de  ce  monarque  pour  la  cchgion  cafooh 
que,  avoit  indifpofé  contre  lui  le  pare 
dation  entière;  peut-être  eût-il  éprouve  le  fort  du 
malheureux  Charles  I , s'il  eut  exifte  a ors  u 
CromweL  Les  Anglois  moins 

teffentiment  , fe  contentèrent  d inviter  Guil^n^ 
vf^ndre  de  Jacques  II,  à venir  prendre  le  feeptre  qui 
féchlppoit  deT  mains  de  fon  beau-père.  Çn  fait  avec 
quelle^promptitude , avec  quelle  habilete  le  prm 
d’Orange,  profitant  des  circonftances,  paffa  en  An 

gleterre^en  1688,  & obligea  le  roi  a ^ 

Lronne,  & à fortir  de  a Grande-Bcetagn^*  U ^ 
ferva  encore  le  ftadhouderat  ; mais  l«  Anglo  ^_i 
l’avoient  appellé , ceflèrent  ^ aiiner  tles  quil  de 
vint  leur  maitre;  Üs  ne  pouvoient  fe  Jf®  ^ 
mères  fières,  auftères  & 

une  ame  ambitieufe , avide  de  gloire  P » 

ils  lui  firent  effuyer  des  dekgremens , & il  aiwu  »e 
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confoler  à la  Haye  des  mortifications  qu’on  liri  don* 
noit  à Londres  : on  difoit  qu’il  n’étoit  cme  ftadhouder 
en  Angleterre , & qu’il  étoit  roi  en  Hollande.  H pa- 
roît  même  que  fa  haine  contre  la  France  faifoit  tout 
fon  mérite  auprès  des  Anglois,  comme  elle  fit  toute 
fa  célébrité.  U mourut  le  16  de  mars  de  l’année 

1702.  {A.  R.)  , , r I ' • J 

( On  réduit  ici  à trop  peu  de  chofe  le  mente  de 

Guillaume  III,  grand  prince,  grand  général , plusgra^ 
politique,  qui,  dans  (à  rivalité  avec  Louis  AlV 
parut  le  défenfeur  de  la  liberté  de  l’Europe  , et  qui 
dans  là  rivalité  avec  Jacques  II , parut  le  fauveur 
de  l’Angleterre.  Tempérament  foible , ame  forte , 
efprit  étendu , pénétrant  & fage  , caraâère  ^ciid  y 
mélancolique  & févére  ; ambition  démefuree  fous  les 
apparences  de  la  modération , aéfivité  fourde  & couverte 
qui  s’annonçoit  par  de  grands  effets,  machiavellilme 
lecret , qu’il  ne  s’avouoit  peut-être  pas  a lui-meme , mais 
qu’il  pratiquoit  fans  fcrupule  dans  l’occafion  ; plus  de 
talens  que  de  fuccès  , plus  de  foccès  que  d éclat , plus 
de  gloire  que  de  vertu:  voilà  Guillaume.  ) 

GUILLEMEAU,  (Jacques)  {Hifl.Lut.mod.') 
dlfciple  d’Ambroife  Paré  , a donné  au  public  la 
Chirurgie  de  fon  maître , des  Tables  Anatomiqius  OC 
un  Traité  des  Opérations.  11  étoit  chirurgien  ordmaire 
des  rois  CharleslX  & Henri  IV.  Il  poffédoit  les  lan- 
gués  fçavantes , & connoiffoit  l’antiquite.  Mort  en  1 6ï  2. 

^ GÜIMPE , , f.  f.  mod:)  partie  du  vetement 

des  religieufes  ; c’eft  une  efpèce  de  bande  ou  de  mou- 
choir dont  elles  fe  couvrent  le  cou  & la  poitnne. 

^"cufs^ARDowGUlSCHAIp  , (Robert)  mjl. 

deFr.&  (T  Italie.)  m des  conquérants  Normmds , fon- 
dateurs du  royaume  de  Naples  & de  Sicile;  il  fut 
duc  de  la  Fouille  & de  la  Calabre.  L’Italie  étoit  alors 
partagée  entre  les  empereurs  d’Orient  & dOccid^t.  La 
partie  méridionale  étoit  remplie  de  petits  pnnees  Grec^ 
Lombards  & Italiens  ; les  Sarrafins  s’étoient  empares 
de  la  Sicile , d’où  ils  inquiétoient  fans  ceffe  toutes  les 
autres  puiffances  de  l’Italie.  Robert  Guifeard 

les  Sarrafins , refferra  les  empereurs  d Orient  & cTOcci- 

dent , & porta  le  trouble  & les  orales  jufqua  la  cour 
de  Conftantinople.  Il  enleva  Salerne  a fes  princes  par- 
ticuliers. Le  pape  Grégoire  Vil  , fous  la  proteftion 
duquel  fe  mirent  les  vaincus  , & qui  aimoit  a protéger 
& à humilier  les  fouverains  & les  conquérants , excoi^ 
munia  Robert  Guifeard;  celui-ci  , après  la  mort  du 
dernier  duc  de  Bénévent  , de  la  race  Lombarde, 
conquit  le  Bénéventin,  & fit  prefent  de  Benevent  au 
St.  Siège.  Grégoire  VU  abrs  donna  labfoluuon  à 
Robert  Guifeard.  Ce  conquérant,  qui  fçavoitfi  bien 
irriter  & appmfer  les  papes,  mourut  en  1085  , âge  de 
80  ans,  . 

GUISCARD.  (ruyrîBouRLiE.) 

GUISCHARD,  (Charles)  (/f#  W.) 
fervice  du  roi  de  PrulTe , auteur  de  Mémoires  MUt‘ 
taïres  fur  les  Grees  & fur  les  Romains,  oulece.tor* 
chevaUer  Follardeft  un  peu  depnme.  11  &ut  entendr» 
tout  le  monde. 

GUISE.  Voyei  Lorrawe. 
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’ GUrrON , (Jean)  de  /V.)  Les  Rochelois , 
dans  le  temps  où  ils  étoient  alTiégés  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  (en  1628)  forcèrent  Jean  Gw/o/z  d’ac- 
coter la  place  de  maire  de  leur  ville  ^ vaincu  par 
l importunité,  cet  homme  prend  un  poignard,  & dit 
a lès  concitoyens  ‘ “ lèrai  maire,  puilque  vous  le 
» voulez , mais  je  ne  ! e lèrai  qu’à  condition  que  vous  m’au- 
>»  toriferez  tous  à plonger  ce  poignard  dans  le  fein  du 
»»  premier  qui  parlera  de  fe  rendre  ; je  demande  qu’on 
»en  ufe  de  même  à mon  égard,  fi  jamais  je  propofe 
•»  de  capituler , & j’exige  que  ce  poignard  reue  pour 
» cet  ufage  lûr  la  table  du  lieu  où  nous  nous  alTem- 
» blons  »,  Tout  le  monde  entra  pour  - lors  dans  fes 
fentiments  j mais  lorlipie  la  famine  eut  prelque  entiè- 
rement depeuple  la  ville  , il  fallut  bien  céder  au  Ibrt 
& parler  de  le  rendre  : Guiton  lèul  étoit  inflexible , & 
rappelloit  les  engagements  qu’il  avoit  feit  prendre;  la 
Rochelle , lui  diloit-on  , n’a  plus  de  défènfèurs  : Eh  ! ne 
fufit-Upas , répondit  Guiton  , qu’il  y rejleun  feul  habi- 
tant pour  en  fermer  la  porte  à not  tyrans  ? C’étoit  de  cet 
enthoufialme  de  religion  & de  liberté  , ainfi  que  des  élé- 
mens  qu  il  avoit  fallu  triompher  pour  prendre  laRochelle. 

GUNDEMAR , roi  des  Vifigoths  , ( Hijl.  lEf- 
pagrte.  ) aimé  de  fes  fujets , qu’il  ne  cherchoit  qu’à 
rendre  heureux  , refpeflé  des  nations  voifmes  , & 
redoutable  aux  ennemis , Gundemar  mérita  d’être  élevé 
lur  le  trône , ou  les  fulirages  réunis  de  fes  concitoyens 
le  placèrent  apres  la  mort  de  rufurpateur  Witeric  , 
lâche  alTaffin  qui  avoit  poignardé  fon  maître , le  fils  de 
fon  bjenfaiteur , & qui,  devenu  par  fes  crimes,  l’objet 
de  1 exécration  publique , périt  lui-même  fous  le  fer 
des  confpirateurs.  A peine  Gundemar  fut  proclamé , 
en  610  , qu’il  s’appliqua  à rétablir  la  bonne  intelli- 
gence entre  fa  nation  & les  François.  Quelques  hifto- 
nens  alsurent  cependant  qu’il  acheta  la  paix  au  prix 
d*un  tribut  annuel  qu’il  s’obligea  de  payer  à la  France; 
fi  ce  fait  eft  exaél , il  ternit  la  gloire  dé  Gundemar  ^ & 
d la  ternit  d autant  plus,  qu’alors  les  Vifigoths  recevoient 
des  tributs , & n’étoient  point  accoutumés  à en  payer  ; 
mais  leur  roi  étoit  prelTé  de  terminer  cette  guerre  pour 
L av oient  recommencé  les 

hoihlites  ; il  fe  jetta  dans  leur  pays , foivi  d’une  armée 
nombreufe , le  ravagea  , y mit  tout  à feu&àfang, 
d abandonner  leurs  villes , leurs  villages , 
& d a. 1er  fè  cacher  derrière  les  montagnes.  Après  cette 
expédition,  Gundemar , de  retour  à Tolède,  alTembla 
les  eveques  , & ils  firent  quelques  canons  , les  uns 
concernant  la  difoipline  eccléfiaflique  , & le  plus  grand 
nombre  relativement  à l’adminiftration  civile  ; fe  roi 
approuva  ces  canons  &lesfigna.  GwnAmur  s’occupoit 
de  ces  reglements  utiles , quand  il  apprit  que  les  troupes 
de  1 empereur  venoient  de  faire  une  incurfion  fur  les 
^rres  de  fon  royaume  ; il  fe  mit  aufli-tôt  à la  tête  des 
xiOths , & marcha  contre  les  Impériaux  ; ceux-ci  ne  fe 
croyant  point  aflèz  forts  pour  combattre  une  telle 
armee  fe  retirèrent  dans  leur  camp , qu’ils  fortifièrent  ; 
«nais  Gundemar  rendit  cette  précaution  inutile  : il  atta- 
qua les  Impériaux  dans  leurs  retranchements , les  força , 
ks  battit , les  contra-gnit  de  là  retirer  en  défordre , & 
dans  leur  fuite  en  maffacra  la  plus  grande  partie.  Cette 
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viéloire  afiura  pour  plufieurs  années  la  paix  aux  Vifi- 
goths , que  la  valeur  de  Gundemar  rendoit  trop  redou- 
tables I pour  qu  aucune  puiflance  étrangère  entreprît 
de  leur  déclarer  la  guerre.  Le  fouverain  viélorieux 
rentra  dans  fes  états  , & convoqua  un  concile , où  fu- 
rent faits  encore  de  nouveau.x  règlements  fur  d ffc- 
rentes  parties  du  gouvernement  civil  Peu  de  jours 
apres  la  dernière  féance  de  ce  concile  , Gundemar 
tomba  malade  & mourut , quelques  fecours  qu’on  eût 
pu  lui  donner  , en  612,  après  un  règne  glorieux  & 
très-court , puiiqu  il  n occupa  le  trône  qu’environ  dent 
années  ; les  grandes  efpérances  qu’il  avoit  données  , 
les  talents  qu’il  montra  , fa  piété  fans  fanatifme  , fa 
valeur  &fajuflice  , le  firent  regretter  amèrement  : les 
Vifigoths  perdoient  en  lui  leur  bienfaiteur , l’appui.  îa 
père  de  l’état,  ( Z.  C.  ) 

GUNTHER  , (^Hijl,  Litt.  mod,'^  Gunther,  poëtè 
allemand  célèbre,  & notre  RoulTeau  étoient  contem- 
porains ; l’un  & l’autre  adrelTa  une  ode  au  prince 
Eugene  , 1 un  & l’autre  fut  malheureux.  Gunther  vécut 
meprilè  de  la  nation  qu  il  illuftroit , perlecuté  de  là 
famille  , qui  révère  aujourd’hui  fa  mémoire , aban- 
donné de  fon  père  , qui  n’apprit  à le  connoître  qu’après 
la  mort.  11  l^t  conlèrver  de  la  grandeur  d’ame  dans 
1 opprobre  & dans  la  misère.  Gunther  mourut  à vingt- 
huit  ans  ; peut-être  ne  put-il  foutenir  la  confùfion  que  lui 
caufa  une  aventure  alTez  bizarre.  Il  devoir  être  pré- 
lènte  au  roi  de  Pologne , Augufte  II.  Un  poète  de  la 
cour , jaloux  de  fa  rmutation  nailTante  , mêla  ce  jour- 
là  même  dans  là  boifion  quelques  drogues  qui  l’enivrè- 
rent ; il  parut  devant  Augufte  dans  cet  état  ridicule  & 
indécent  ;il  tomba  en  fa  prelènce , & fe  couvrit  de  honte 
aux  yeux  de  toute  la  cour. 

GUSTAVE  ERICSON  VASA;  {^Hifl.  de  Sued,  ) 
roi  de  Suede , né  au  milieu  des  troubles  qu’avoit  fait 
naître  l’union  de  Calmar  , comptoir  des  rois  de  Suede 
parini  fes  aïeux , entr’autres  ce  Charles  (^utfon  dé- 
trône tant  de  fois  , & tant  de  fois  rappellé.  Marguerite 
avoit  leule  joui  paifiblement  de  la  triple  couronne  » 
le  traite  de  Calmar  qui  reunifloit  les  trois  royaumes 
fous  un  meme  chef , étoit  fon  ouvrage.  La  Suède  ne 
tarda  pas  à réclamer  contre  ce  traité,  6c  les  fréquentes 
infraéfions  que  les  fucceflTeurs  de  Marguerite  y avoient 
faites , furent  le  prétexte  delà  révolte:  cet  état  occupé 
fans  cefle  à lutter  contre  toutes  les  forces  de  la  mo- 
narchie Danoife  , n’ofoit  encore  le  donner  un  roi  ; 
mais  il  choififlbit  un  chef  aflèz  femblable  aux  diéia- 
teurs  de  Rome , ôc  qui  , fous  le  titre  modefte  d’ad- 
mimftrateur  , étoit  plus  puiffant  que  les  rois  mêmes. 
Guflave  avoit  eu  fous  les  yeux  pendant  fa  jeunefTe  le 
fpeélacle  des  malheurs  de  fa  patrie,  L’adminiftrateur 
Steenfture , fon  parent , l’admettoit  à fon  confeil  ; il 
en  étoit  l’oracle.  La  haine  du  nom  Danois , le  mépris 
des  plaifirs , l’amour  de  la  patrie  , l’ambition  de  l’affiran- 
chir  pour  regner  lùr  elle , un  génie  précoce , la  pru- 
dence de  l’âge  mûr  jointe  au  feu  du  bel  âge , des 
grâces  fans  apprêts , une  éloquence  naturelle , carac- 
térifoient  le  jeune  Gujlave  ; il  étoit  dilFicile  de  le  voir  , 
de  l’entendre , làns  foupçonner  qu’il  feroit  un  jour  le 
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reüaurateur  de  la  monarchie  Suédoife  -,  c’étoit  -par  fon 
coîiieil  que  Steenflure  a-»  cit  donné  des  armes  à feu  aux 
payfans  qui , pour  la  plupart  , fe  fer  voient  encoie 
d’arcs  & de  flèches.  L’ulkge  de  la  poudre  étoit  connu 
depuis  long-temps  dans  L refle  de  l’Europe  ; mais  ks 
pays  du  nord  ont  toujours  été  les  derniers  à adopter 
les  arts  , & plût  au  ciel  que  celui  de  détruire  les 
hommes  ne  s’y  fût  jamais  introduit  ! Ma:S  dans  l’état 
d’oppreffion  où  fe  trouvoit  la  Suede  , cet  art  latal 
devenoit  un  fléau  nécelTane.  Déjà  Gnjl:ive  avoit  ta  Té 
en  pièces  quelques  partis  Danois.  Chrifliern  II  l’honora 
de  fa  haine.  Ce  prince  vouloir  rétablir  runion  de 
Calmar,  régner  fur  ks  trois  royaumes,  & pour  y 
parvenir  il  n'étoit  point  de  traité  qu’d  ne  violât , de 
crim.e  cju’il  ne  commît , de  fang  qu’il  ne  fit  couler.  Réfolu 
de  s’afsûrer  de  la  perfbnne  de  Guflave , dont  il  preffen- 
toit  la  haute  deflinée  , il  propofa  , l’an  1518  , une 
entrevue  à l’adminifliateur  clans  la  capitale  même  de 
la  Suède  ; & feignant  une  défiance  que  lui  feul  méri- 
t jit , il  etngea  qu’on  livrât  Guflave  en  otage  à fis  fujets , 
tandis  c^u’il  négocieroit  avec  Steenfture  ; Guflave  accepta 
cette  propofition  avec  la  confiance  d’un  jeune  héros  , 
qui  ne  peut  concevoir  une  trahifon  ; l’amiral  Danois 
l’i-nvite  à venir  faluer  le  roi  avant  que  fa  majefté  mette 
pied  à terre  ; Guflave  faute  dans  la  chaloupe , on  le 
piréfente  à Chrifliern  qui  le  fait  défarmer  , ainfi  que 
fix  autres  feigneurs  que  Chrifliern  avoit  demandés 
pour  otages  , ou  plutôt  pour  viélimies.  1!  tenta  d’abord 
de  le  corrompre  ; mais  n’ayant  pu  y réuflir  , il  réfolut 
de  lui  ôter  la  vie  ; l’ordre  fut  donné , & ce  qui  fait 
honneur  à la  noblefle  danoife  , Chrifliern  ne  fut  point 
obéi.  On  l’enferma  dans  le  château  de  Coppenhague  ; 
il  fut  bientôt  transféré  dans  celui  de  Calo  , dont  Eric 
Banner  , fon  parent  , étoit  gouverneur,  il  fe  faifoit 
garant  de  fon  prifonnier , & devoit  payer  au  roi  fix 
mille  écus  d’or  , s’il  le  laiflbit  échapper.  Cependant 
radir.iniflfateur  étoit  mort , les  malheurs  de  la  Suède 
augmentoient  chaque  jour  ; Guflave  {e  déguife  en  pay  fan, 
fe  met  au  fervice  d’un  marchand  de  bœufs  , & joue 
fi  bien  fon  rôle  qu’il  arrive  à Lubec , confondu  parmi 
les  autres  niftres  , fins  être  reconnu.  Il  fe  découvrit 
alors  , & Banner  vint  le  réclamer.  Mais  Guflave  lui 
promit  de  lui  rendre  la  fomme  que  Chrifliern  devoit 
exiger  ; & fatisfait  de  cette  promefle  , le  danois  s’en 
alla.  Guflave  demanda  des  lecours  à la  régence  de 
Lubec  ; cette  république  étoit  naturellement  ennemie 
de  la  domination  Danoife  ; mais  intimidée  par  la  pré- 
fence  d’une  flotte  nombreufe  , elle  n’ofoit  embrafler  la 
défenfe  d’un  malheureux.  On  lui  promit  cependant 
d’armer  en  fa  faveur  , s’il  pouvoir  raffembler  afl'ez 
d’amis  pour  donner  au  moins  quelcjue  vraifemblance  à 
la  révolution  qu’il  méditoit.  Cette  promefle,  quoique 
foiblement  énoncée , ranima  fis  efpérances  ; il  part , 
débarque  à Calmar , le  préfente  aux  officiers , aux  foldats 
tjui  , prefque  tous , avoient  férvi  fous  fis  drapeaux.  Le 
Ipeélacle  de  fa  misère  glaça  leur  courage  ; ils  furent  allez 
lâches  pour  n’ofer  le  fervir  ; mais  ils  ne  furent  point 
affez  perfides  pour  le  livrer  à Chrifliern  ; Guflave , 
fiircé  de  fe  retirer  , fe  déguife  encore  fous  la  livrée  de 
l'Edigence , fe  glifle  dans  un  chariot  chargé  de  pailles , 
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& dans  cet  équipage  traverfe  les  quartiers  de  l’armée 
Danoife  , où  fa  tête  étoit  mile  à prix.  Ce  prince  n’avoit 
plus  d’autre  reÛburce  que  lui-méme  ; parents , arnis  , 
domefliques,  tout  l’abandonnoit  ; oncraignoit  de  s’alTo- 
cicr  à fis  malheurs , & de  périr  avec  lui  : peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  tombât  entre  les  mains  des  Danois  ; des 
Chartreux , que  fis  ancêtres  avoient  fondés , lui  refu- 
sèrent un  alyle  dans  fon  patrimoine  j il  alla  en  cher- 
cher un  autre  en  Sudermanie  ; & tandis  que  des  hommes 
qui  lui  étoient  attaclrés  par  les  liens  du  fang , de  l’ami- 
tié, de  larecoimciliar.ee,  le  rejettoient  avec  dureté, 
un  payfan  le  reçut  avec  tendrefle.  Ce  lut  dans  fa  ca- 
bane que  Guflave  médita  fa  révolution  ; ce  prince 
logeoit  fous  le  chaume  , Ion  hôte  portoit  les  lettres'; 
&L  cet  ambaffadeur , couvert  de  haillons , alloit  exciter 
les  feigneurs  Suédois  à détrôner  Chrifliern.  Forcé  bien- 
tôt de  quitter  cette  retraite  , Guflave  palTe  en  Dalécarlie 
fous  la  conduite  d’un  guide  infidèle , ciurle  vole  & l’aban- 
donne au  milieu  des  montagnes  & des  forêts.  PrelTé 
par  la  faim , il  fe  loue  pour  travailler  aux  mines  de 
cuivre.  Un  feigneur  le  reconnoît,  lui  offre  defoulever 
la  province  en  fa  faveur  , & n’ofe  exécuter  cette  offre 
indifcrette.  Un  autre  gentilhomme  le  reçoit , l’accable 
de  careffis , & le  trahit  ; il  étoit  perdu  fi  fa  bonne 
mine  n’eût  inlpiré  de  la  compalfion  à l’époufe  du 
traître , qui  le  fit  conduire  chez  un  curé  voifin.  Celui-ci 
fut  fidèle  , aida  Guflave  de  fa  bourfe  & de  fis  confeils  ; 
les  payfans  s’affemblent  à Mora.  Guftave  paroit  au 
milieu  d’eux.  Son  air  noble , les  grâces , fis  malheurs , 
l’horreur  qu’infpiroit  le  nom  de  Chriftiern  , & le 
maffacre  récent  des  finateurs  de  Stockholm , tout  prête 
à l’éloquence  du  prince  une  force  nouvelle.  On  s’écrie , 
on  court  aux  armes;  le  château  du  gouverneur  efl  efcaladé; 
au  bruit  de  cet  exploit , les  payfans  fe  raffemblent  en  foule 
fous  les  drapeaux  du  vainqueur;  il  fe  voit  bientôt  fuivi 
par  une  armée  de  quinze  mille  combattants  ; il  fe  met 
en  marche,  paffe  la  rivière  de  Brunebcc  , défait  un 
corps  de  Danois  , prend  Vefteras,  marclie  à de  nou- 
velles conquêtes , emporte  d’affaut  la  ville  d’UpfaI  ; 
Guflave  défendit  contre  les  propres  foldats  les  biens 
de  Trolle , archevêque  de  cette  ville , oui  l’avoit  per- 
fécuté  avec  tant  de  fureur  : devenu  puiffant , heureux 
& vainqueur  , il  trouva  plus  d’amis  dans  la  profpérité , 
qu’il  n’avoit  trouvé  d’ennemis  dans  fa  d.igrace  ; toutes 
les  provinces  rappcllcient , & il  étoit  plus  embarraffé 
far  le  choix  de  fis  conquêtes , que  fur  les  moyens  de 
les  conferver.  La  nobldle  qui  avoit  fi  long -temps 
attendu  pouf  fe  déc’arer  , acccuroit  dans  Ion  camp  : 
fon  armée  groffiffoit  chaque  jour  ; & fi  Guflave  avoit 
eu  autant  d’ambition  que  de  génie  , il  lui  eût  été  poffi- 
b!e  de  conquérir  le  Danemarck  ÔclaNorwege  après 
avoir  fournis  fa  patrie  ; ainfi  il  auroit  rétabli  pour  lui- 
même  cette  uifion  de  Calmar  qu’il  vouloir  détruire. 

Cependant , au  milieu  de  tant  de.  triomphes. , le  fou- 
gueux prélat  paroît  à la  tête  d’une  armée  ; une  terreur 
panique  fe  répand  dans  les  rangs  des  Suédois;  1 intré- 
pide Guflave  efl  renverfé  dans  l’eau , remonte  à chev'al, 
foutient  à la  tête  de  fis  gardes ,.  tout  le  choc  des  Da- 
nois , protège  la  retraite  de  fon  armée,  & peu  de 
jours  après  fi  venge  d’un  inflant  de  furpr.fe  queTrQÜe 
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lu!  avoit  causée.  La  régenôe  de  Lubec  lui  envoya  quel- 
ques fecours  , la  jDiûpart  des  villes  fe  fournirent 
avant  même  qu’il  parût.  Mais  la  nouvelle  de  la  m.ort 
de  fa  mère  & de  fa  fueur  , que  Cbriftiern  avoit 
fait  précipiter  dans  la  mer , égara  fa  raifon  : dans  le 
délire  de  fa  fureur  , il  ordonna  à fes  foldats  de 
miaffacrer  fans  pitié  tous  les  Danois  qui  tomberoient 
entre  leurs  mains  , comme  fi  ce  peuple  honnête 
6c  .fenfible  avoit  été  coupable  des  crimes  de  fon 
miître.  Déjà  Guflave  difpofoit  des  Gouvernements  ; & 
diftribuoit  les  garnifons  dans  les  provinces  qu’il  avoit 
conquifes  ; il  invertit  le  château  où  étoit  renfermé 
l’évêque  de  Linkopink , & ce  prélat  va  au-devant  de 
lui,  & lui  rend  hommage  ; Gujl.ive  convoqua  à Va- 
deftene  une  artemblée  des  états  généraux  , il  s’y  mon- 
tra , on  voulut  le  couronner  ; il  refùfa  le  titre  de  roi  ; 
mais  on  lui  déféra  ceux  de  gouverneur-général  & d’ad- 
minirtrateur  de  la  Suède,  l’an  1521. 

Ce  fut  alors  que  Guflave  voyant  qu’on  ne  pouvoir 
plus  donner  à un  autre  la  couronne  c[a’il  avoit  refufée  , 
engagea  toutes  les  terres  de  fa  famille  pour  faire  de 
nouvelles  levéés.  La  régence  de  Lubec  lui  envoya 
dix-huit  vaiffeaux  , & quatre  mille  hommes  : mais  elle 
lui  vendit  cher  ce  foible  fecours,  & profita  de  ces 
cifconftances  pour  s’affranchir  de  quelques  droits  oné- 
reux pour  fon  commerce , que  les  rois  de  Suede  lui 
avûient  anciennement  impofés.  Guflave  enfin  forma 
le  fiege  , ou  du  moins  le  blocus  de  Stockholm  , tandis 
que  fon  efeadre  croifoit  devant  le  port , & en  défen- 
doit  l’approche  aux  vaiffeaux  Danois.  Ceux-ci  fe 
trouvèrent  refferrés  entre  des  glaces  dont  ils  ne  pouvolent 
fe  dégager.  Guflave  partit  à la  tête  des  troupes 
Lubecoifes,  s’avança  fur  la  glace  au  milieu  de  la  nuit, 
nuit  le  feu  à la  flotte , & n’en  eût  pas  laiffé  échapper 
un  fcul  vaiffeau  , fi  Jean  Flamme!  , général  des  troupes 
auxiliaires  n’eût  donné  malgré  lui  le  fignal  de  la  re- 
traite ; Stockholm  étoit  tpujours  bloqué,  la  garnlfon 
demandoit  à capituler  , Guflave  étoit  difpolé  à lui 
accorder  des  conditions  honorables  ; mais  il  ne  vouloir 
entrer  dans  Stockholm  que  la  couronne  fur  la  tête  , 
afin  de  donner  à la  révolution  qu’il  avoit  faite  , une 
forme  plus  impofante  & plus  fiable.  Il  convoqua 
les  états  généraux  à Stregner  l’an  1523  ; il  y fin 
proclamé  roi  : le  cri  fut  unanime.  Lui  feul  aft'eéîa  de 
fe  refiifer  fon  fuffrage  , & joua  le  rôle  d’un  fage 
ennemi  des  grandeurs.  On  le  preffa,  il  fe  laiffa  vain- 
cre, & reçut  le  ferment  de  fidélité  de  fes  nouveaux 
fiijets  ; mais  il  d fféra  la  cérémonie  de  fon  couronnement , 
parce  qu’il  auroit  été  forcé  de  jurer  quül  maintiendroit 
la  religion  catholique  qu’il  avoit  fecrétement  réfolu 
de  détruire  ; Stockholm  fe  rendit , les  magirtrats  vinrent 
dépofèr  les  clefs  aux  pieds  de  Guflave',  il  fit  dans  fà 
capitale  une  entrée  pompeufe  , & toute  la  ville  retentit 
d’acclamations.  Guflave  avoit  fait  des  ingrats , mais 
il  ne  le  fut  point;  il  fit  c’ucrcher  ce  curé  qui  lui  avoit 
donne  un  aiyle , rélblu  de  lui  témoigner  une  recon- 
tio.iflance  vraiment  royale:  ce  bon  prêtre  n’étoit  plus  ; 
m3.  s Guflave  xoulut  que  fes  bienfaits  le  fiiiviffent  fur 
fà  tombe,  & il  fit  p’ac^r  une  couronne  de  cuivre 
doré  au  haut  de  l’églife  , que  ce  parteur  avoit  dert'ervie, 
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& dafls  l’enceinte  de  laquelle  il  étoit  inhumé.  Quelques 
places  tenoient  encore  pour  les  Danois  dans  la  Fin- 
lande ; elles  furent  conquifes , les  prifonniers  furent 
traités  avec  douceur  ; le  tems  de  la  vengeance  étoit 
parte  ; Guflave  abolit  la  plûpart  des  impôts , dont 
Chrirtiern  avoit  chargé  le  peuple.  Ce  prince  malheureux, 
mais  plus  coupable  encore , venoit  d'être  détrôné  ; 
Frédéric  avoit  été  couronné  à fa  place  ; mais  tant 
que  fon  concurrent  vivoit  dans  fa  prifon  , il  pouvoir 
craindre  une  révolution  nouvelle.  Guflave , en  habile 
politique , fe  fervit  de  ce  fantôme  pour  effrayer  Fré- 
déric , & obtenir  de  lui  les  conditions  qu’il  voulut.  Le 
Gothland  fut  conquis  par  les  Suédois  : c’étoit  encore 
un  fujet  de  difeorde  : les  deux  rois  eurent  une  entrevue , 
& fe  témoignèrent  une  amitié  qui  n’étoit  pas  dans  leurs 
cœurs  ; ils  conclurent  une  ligue  offenfive  & défenfive 
contre  Oiriftiern , ou  plutôt  contre  fes  pattifans  ; car 
dans  l’état  où  ce  prince  étoit  réduit , il  n’étoit  plus 
redoutable  par  lui-même.  Enfin  l’inftanî  étoit  venu  , 
où  après  avoir  changé  la  face  de  la  Suede , Guflave 
devoir  malheureufément  en  changer  aulu  la  religion  ; 
déjà  il  avoit  difpofé  de  l’archevêché  d’Upfal , & l’avoit 
donné  à Jean  Magnvis , homme  fans  ambition , mais 
non  pas  fans  talens.  Le  clergé  comptoir  prelque  autant 
de  vafTaux  que  le  roi  ; les  évêques  habitoient  des 
forterefTes,  où  ils  donnqient  un  afyle  aax  rebelles  dans 
les  tems  de  troubles  ; iSuvent  même  ils  faifoient  des 
excurfions  à leur  tête.  Le  clergé  formoit , au  fein  de 
la  monarchie , une  efpèce  de  république  indépendante  , 
redoutable",  & ennemie  du  roi , de  la  noblêflé  & du 
peuple  ; Guflave  réfolut  de  renverfer  ce  cololfe  qui  , 
même  dans  un  fiecle  affez  éclairé,  menaçoit  encore 
l’autorité  fuprême.  Le  chanc.lier  Anderfon  fut  le 
confident  & le  miniftre  de  ce  projet  Guflave  commença 
par  favoriler  lècrètement  les  dofleurs  luthériens  ; il 
abolit  la  coutume  finguliere  qui  rendoit  les  évêques 
héritiers  des  eccléfiafbques  qui  mouroient  dans  leur 
diocèfe.  Les  quartiers  d’hiver  des  troupes  furent 
dirtribués  fur  les  terres  du  clergé.  Les  deux  tiers  des 
dixmes  furent  defe  nés  à l’entretien  de  l'armée  , qui 
devoir  veiller  , même  en  tems  de  paix,  à la  fûreié 
des  frontières;  on  cria  au  blafphême,  àl’héréfie;  les 
prêtres  & les  moines  armèrent  les  payfans  ; un  homme 
du  peuple  , nommé  Hans  , fe  mit  à la  tête  des  mécon- 
tens;  mais  Guflave  fut  bientôt  diffiper  toutes  ces 
faêtions , s’empara  des  forterert'es  des  évêques , & 
convoqua  à "Verteras  une  afilmblée  des  états  généraux. 
Ce  fiit-là  que  fut  faite  cette  ordonnance  célèbre , oui 
fape  tous  les  fondemens  de  la  puiffance  & de  la 
richeffe  du  clergé;  le  luthéianifme  fut  prêche  dans  les- 
églifes  catholiques,  en  préfence  même  des  évêv.ies  &. 
des  prêtres. 

Guflave  ne  tarda  pas  à déclarer  d’une  maniéré 
authentique  fon  attachement  à la  doêlrine  de  Luther.' 
La  révolte  des  Dalécai liens  l’avoit  occupé  quelque 
tems , & avoir  fiifpendu  l-.s  foins  qu’i'  ap;portoiî  aux 
progrès  du  luth.éranilme  en  Suede  ; mais  le  fupplice 
du  chef  ayant  lait  rentrer  les  autres  rebelL-s  dans  le 
devoir , il  reprit  cette  entreprife , donna  l’arclievcché 
d’Upfal  à Laurent  Pétri , à qui  il  donna  en  mariage 
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use  cie  (es  parentes  ; pour  lui , il  époufa  la  fille  aînée 
du  duc  lie  Saxe  Lawembcurg,  l’an  1530.  Il  ne  lui 
manc'.ioit plus, pour  mettre  le  comble  à tant  de  pros- 
pérités , que  d’aflurer  à fa  poftérité  le  fruit  de  fes 
travaux.  Ce  fut  dans  ce  delTein  qu’il  convoqua  une 
afiembléi  des  états  - généraux  à Vefteras.  Guflave 
fit  fentir  que  , fi  la  couronne  demeuroit  éleétive, 
un  rci  de  Danemarck  pouvoit  briguer  les  lûffi  ages, 
fe  faire  proclamer,  ou  du  moins  faire  naître  des 
guerres  civiles  , & renouveller  tous  les  maux  dont 
il  les  avoir  délivrés.  Le  fouvcnir  des  cruautés  de  Chrif- 
liern  II  , & des  malheurs  de  la  Suede , prêtoit  à 
ce  difcüurs  une  force  irréfiftlble.  La  nation  déclara 
qu'elle  renonçait  pour  jamais  au  droit  d’élire  fes 
fouverains , & que  la  couronne  feroit  héréditaire  dans 
la  famille  de  Guflave.  On  appella  cet  aéle  F union 
hêrédit.ûre.  Guflave  , toujours  occupé , & de  la  grandeur 
de  l’éiat , & de  celle  de  là  mailon , avoir  réfolu 
d’unir  la  main  d'Eric , fon  fils , à «elle  d’Elifabeth  , 
reine  d'Angleterre  ; mais  cette  princelTe  habile  fut 
éluder  ces  propofitions , fans  une  rupture  décifive  avec 
la  cour  de  Suede.  Cependant  le  roi  defeendoit  len- 
tement dans  le  tombeau  ; fes  forces  s’éteignoient  par 
dégrés  ; fes  yeux  n’avoient  plus  le  même  feu  , mais 
fon  ame  avolt  toujours  la  même  vigueur  ; il  fit  fon 
tefiament  avec  autant  de  fang  froid  qu’il  eût  fait  un 
traité  de  paix.  Un  inftant  avant  fa  mort  il  diéla  à 
un  focrétaire  d’état  des  ordres  touchant  des  affaires 
très-épineufes , & donna  à fes  enfans  les  leçons  les  plus 
fages.  Il  mourut  le  27  feptembre  1546.  Toute  la 
Suede  le  pleura,  & le  régné  de  fon  fils  ne  fit  pas 
celler  ces  regrets.  On  ne  peut  mieux  louer  ce  prince 
qu’en  difant  qu’il  fût  le  Henri  IV  de  la  Suede.  Malheureux 
comme  lui  dans  fa  jeuneffe , comme  lui  grand  dans 
fon  malheur  , il  -fut  forcé  de  conquérir  fes  états , 
pardonna  à fes  ennemis,  & fit  le  bonheur  de  fes  fujets 
après  les  avoir  vaincus.  (A/,  de  Sacy"^ 

Gustave  Adolphe  , furnommé  le  Grand , roi 
de  Suede.  Les  hautes  qualités  de  ce  prince  ne  furent 
point  les  fruits  tardifs  de  l’éducation  & de  l’expé- 
rience. La  nature  avoit  tout  fait  pour  lui.  Au  milieu 
des  malheurs  dont  la  Suede  fut  accablée  pendant  les 
ditnieres  années  du  régné  de  Charles  IX,  fon  pere, 
tandis  que  fon  efprit  égaré  fuccomboit  fous  le  fardeau 
■du  gouvernement , Guflave ^ âgé  de  feize  ans,  pa- 
roiflbit  dans  les  cor.feils , & à la  tête  des  armées , 
obé’iïoit  en  foldat , négocioit  en  miniffre , & comman- 
doit  en  roi.  Sa  m.odeflie  prêtoit  un  nouveau  charme  à 
fes  talons.  Il  le  défioit  de  fos  forces.  Un  jour  fes 
courtifans  le  virent  plongé  dans  une  profonde  rêve- 
rie , les  yeux  mouillés  âe  larmes  , ils  le  queflionne- 
rent  fur  le  ftijet  de  fa  douleur.  « Hélas , difoit  - il , 
n mon  pere  cfl  prêt  à defeendre  dans  le  tombeau , 
1»  & moi  à monter  fur  le  trône  : cjuelle  relTourcc  pour 
» la  patrie  , qu’un  prince  jeune,  imprudent  & novice 
» dans  l’art  de  régner  ! comment  pourrai-je  la  dé- 
» fendre  contre  tant  de  puiffances  armées  contre  elle  ! 
» Ah  ! fi  du  moins  le  facrifice  de  ma  vie  pouvoit 
y làuver  l’état  ».  Sigifmond  , roi  de  Pologne , chafTc 
par  les  Suédois , avoit  affocié  la  Rufïie  Ql  le  Dane- 
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marck  à fà  vengeance.  Les  Suédois  efTuyerent  d’abord 
quelques  échecs  ; mais  dès  que  le  jeune  Guflave  fe 
mit  à leur  tête , ils  triomphèrent.  Charles  étant  mort 
le  30  oélobre  1611  , Guflave  fut  proclamé  avec 
enthoufiafme  par  toute  la  nation.  Il  avoit  tous  les  talens 
néceffaires  pour  gouverner  , mais  il  n’avoit  point 
l’âge  fixé  par  les  loix  du  royaume.  Le  roi  Charles 
avoit  nommé  un  confeil  de  régence  , compofé  de 
fénateurs  ; la  reine  Chrlfline  ÔC  le  duc  Jean  y préfi- 
doient.  Mais  on  fentit  bientôt  que  Guflave  étoit 
au-deffus  d’une  loi  faite  pour  les  princes  vulgaires; 
on  remit  les  rênes  du  gouvernement  entre  fes  mains  ; 
dans  l’état  déplorable  où  fe  trouvoit  la  Suede , prête 
à être  envahie  par  trois  puifTances  rivales , un  roi 
guerrier  étoit  un  fléau  néceffaire.  Guflave  porte 
le  ravage  dans  la  Scanie,  entre  dans  la  Gothie  oc- 
cidentale , force  les  Danois  à la  retraite , taille  en 
pièces  un  parti  près  d’Ynnewaldbroo  , en  écrafe  un 
autre  près  d’Eckefio , délivre  Joenekoping  afîiégé  par 
le  roi  de  Danemarck.  Chrifliern  qui  avoit  méprifé  la 
jeuneffe  de  Guflave  ^ ne  voulut  pas  lui  demander 
honteufement  la  paix  ; mais  il  fe  fit  offrir  la  médiation 
de  la  cour  d’Angleterre  , & s’engagea  à reftituer , 
moyennant  un  million  d’écus  , Calmar  , l’ifle  d’Oë- 
land  , le  fort  Risby  & Elfsbourg.  Ainfi  la  guerre  fut 
terminée  au  mois  de  janvier  de  l’année  1613.  Les 
Mofeovites  voyant  que  les  Danois  n’agiffoient  plus  de 
concert  avec  eux,  expofés  feuls  à la  vengeance  de 
Guflave , prirent  un  parti  qui  étonna  toute  l’Europe. 
Le  Czar  étoit  mort.  Ils  élurent  pour  fon  fucceffeur 
le  prince  Charles-Philippe , frère  de  Guflave.  Cette 
éleâion  étoit  l’ouvrage  de  Jacques  de  la  Gardie. 
Guflave  fut  piqué  de  ce  qu’onne  l’avoit  pas  proclamé 
lui-même;  il  dévora  cet  affront,  confentit  en  appa- 
rence au  départ  de  fon  frère  ; mais  il  y mit  tant 
d’obftacles , que  les  Mofeovites  prirent  ces  délais  pour 
un  refus.  Ils  élurent  Michel  Féodorovitz  j Guflave 
voulut  alors  ou  parut  vouloir  placer  le  prince  Charles- 
Philippe  fur  ce  trône  ; il  n’étoit  plus  tems  : le  roi  ne 
parut  pas  fort  chagrin  du  peu  de  fuccès  de  cette 
démarche.  H donna  fa  fœur  Catherine  en  mariage  aa 
comte  Palatin  prince  de  deux  Ponts,  C’étoit  au  premier 
fruit  de  cette  union  que  Guflave  deflinoit  fa  couronne, 
s’il  mouroit  fans  enfans.  La  cérémonie  du  couronnement 
de  Guflave  ne  fe  fit  qu’en  1617  ; trois  ans  après  il 
époufa  Marie  - Eléonore , fille  de  Jean- Sigifmond, 
éleéleur  de  Brandebourg,  & s’arracha  aufli-tôt  des 
bras  de  la  reine  pour  voler  aux  combats  ; Riga  fut 
emporté,  Mittaw  fe  fournit;  une  treve  de  deux  ans 
avec  la  Pologne  , fitt  la  fuite  de  ces  conquêtes.  A 
peine  cette  fufjeenfion  d’armes  étoit  - elle  expirée  , 
que  Guflave  entra  en  Livonie , pénétra  dans  la  Lithua- 
nie , courut  de  conquêtes  en  conquêtes , & offrit 
en  vain  la  paix  à S'gYmond,  qui  favoit  bien  que  le 
premier  de  tous  les  articles  feroit  de  fa  part  un® 
renonciation  formelle  au  trône  de  Suede  qu’il  re- 
grettoit. 

Ce  prince  fe  ligua  avec  l’empereur,  dont  l’am- 
bition efpéroit  compter  un  vaffal  de  plus  dans  Sigif- 
mond , s’il  pouvoit  le  replacer  far  le  trône  de  Suede  i 
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Mais  Gujlave  qnî  étoit  rentré  en  Pologne  par  la 
Prufle,  l’an  1626^  avant  qu’on  fôt  informé  de  là 
defcente,  avoit  déjà  conquis  Frawenberg,  Brawns- 
berg,  Elbing,  Marienbourg , Mewe,  Dirschaw, 
Stum , Chrillbourg , Werden;  fon  armée  triom- 
pliante  échoua  devant  Dantzick  : dans  tous  ces  com- 
bats, Gufiavey  placé  aux  premiers  rangs  , comman- 
doit , combattoit , échauffoit  la  mêlée , dirigeoit  les 
grands  mouvemens , & confervoit  toujours  cette 

Eréfence  d’efprit  qui  décide  du  gain  des  batailles. 

)ans  deux  de  ces  rencontres  il  lut  blelTéj  le  foldat 
Suédois  en  voyant  couler  le  fang  de  fon  roi , n’en 
devint  que  plus  furieux.  Le  célèbre  Wrangel  rem- 
porta en  1629  une  viéloire  fur  les  Polonois,  près 
de  Gorzno  ; Gujlave  jaloux  de  la  gloire  de  ce  géné- 
ral , livra  bataille  aux  ennemis,  près  de  Stum.  La 
viéloire  fut  complette,  quoique  les  Suédois  fuflent 
inferieurs  en  nombre;  Sig'fmond  défefpéra  enfin  de 
remonter  fur  le  trône  de  Suède.  Il  accepta  une  trêve 
de  fix  ans.  On  devoit  profiter  de  ce  calme  pour  tra- 
vailler à une  paix  folide  ; cependant  Gujlave  con- 
ferva  fes  conquêtes  en  Livonie , ÔC  quelques  autres 
places. 

Gujlave  n’avoit  point  oublié  que  l’empereur  avoit 
donne  de  puiffans  fecours  à Sigifmond  ; il  avoit  làifî 
la  politique  de  cette  cour  ambitieufe  qui  vouloir  ran- 
ger tout  le  Nord  fous  fes  loLx  : il  prefTentoit  le  but 
des  démarches  qu’elle  ne  ceffoit  de  faire  pour  brouil- 
ler le  Danemarck  avec  la  Suède  , &.  fubjuguer  ces 
deux  royaumes  à la  faveur  des  divifions  qu’elle  fai- 
foit  naître  ; il  eherchoit  l’occafion  de  rompre  de 
nouveau  avec  elle;  un  affront  fait  à fes  ambaflà- 
deurs  par  les  impériaux,  la  lui  offrit,  & la  guerre 
fut  déclarée.  Gujlave , fortifié  de  l’alliance  du  roi  de 
France , du  duc  de  Poméranie , de  l’archevêque  de 
Brême , & du  landgrave  de  Heffe-Caffel , s’avança 
contre  les  Impériaux , remporta  deux  vidoires  près 
de  Greiffenhagen  & de  Gartz , chalTa  les  ennemis  de  la 
baffe  Poméranie  &.  du  Neumarck,  parut  vainqueur 
fur  les  bords  de  l’Oder , & compta , peu  s’en  faut , 
fes  jours  par  fes  conquêtes  ; après  diverfes  opérations 
militaires , Gujlave  fe  montra  fur  les  bords  de  l’Elbe, 
s’empara  près  de  Werben  d’un  pofle  avantageux,  & 
de-là  obferva  les  mouvemens  du  comte  de  Tilly. 
Cet  illuftre  Bavarois  commandoit  les  Impériaux  ; 
tous  deux  s’eftimoient  , s’épioient,  fe  devinoient 
l’un  l’autre  ; on  fe  fépara  fans  combattre  , mais  on 
fe  rejoignit  près  de  Leipfick.  La  bataille  s’engagea , 
dès  le  premier  choc  les  Impériaux  crièrent  viéloire; 
le  comte  de  Tilly  fit  partir  des  couriers  pour  l’annon- 
cer à la  cour  impériale  ; l’éleéleur  de  Saxe  aban- 
donna Gujlave , &.  s’enfoit  ; le  roi  de  Suède  rétablit 
le  combat,  culbuta  la  cavalerie  impériale,  diffipa 
lin^terie,  & eut  fèul  avec  fes  fbldats  toute  la 
gloire  de  cette  journée.  Les  fuites  de  cette  viéloire 
furent  plus  importantes  que  cette  viéloire  même  ; 
une  mrtie  de  la  Franconie  fe  fournit  à l’armée  viélo- 
rieu^  Ceux  des  princes  proteflans  que  la  crainte 
avoit  jufqu’alors  retenus  dans  le  parti  de  l’empereiu" , 
fe  déclarèrent  pour  la  Suède;  enfin  la  terreur  étoit 


GUY  ,, 

fl  générale , qu’on  ne  lalffoit  plus  à Gujave  le  plai- 
f»f  de  former  des  fièges , & de  livrer  des  alTauts. 
Si-tot  qu’il  fè  montrait,  les  villes  les  mieux  forti- 
fiées ouvroient  leurs  portes  ; tandis  que  Gujlave  fe 
rendoit  maître  de  toutes  les  côtes  de  la  mer  Balti- 
que, les  Saxons  pénétroient  dans  la  Bohême,  & le 
nom  du  héros  qu’on  croyoit  voir  à leur  tête  , fou- 
mettoit  une  partie  de  ce  royaume.  Au  milieu  des 
rigueurs  de  l’hiver,  Gujlave  couroit  de  conquêtes 
en  _ conc|uêtes , fon  armée  ne  campoit  plus , elle 
étoit  l^ee  dans  les  villes  ; la  mort  du  brave  & malheu- 
reux Tilly,  acheva  la  déroute  des  Impériaux;  leur 
armée  fe  difperfa  & caufa  plus  de  ravages  dans  fon 
retour , que  les  Suédois,  aulîi  difciplinés  qu’intré- 
pides , n’en  avoient  fait  dans  tout  le  cours  de  la  guerre. 

Vallenflein  raflembla  ces  débris,  y ajouta  de 
nouvelles  forces  recueillies  dans  les  cercles  fidèles 
à l’empereur , marcha  contre  Gujlave , & crut  répa- 
rer tous  les  malheurs  du  comte  de  Tilly.  Enfin, 
après  diverfes  expéditions  que  les  bornes  de  ce 
Diâionnaire  ne  nous  permettent  pas  de  ranpelbr, 
les  deux  armées  fe  trouvèrent  en  préfence  près  de 
Lutzen , le  16  novembre  1632;  la  Éataille  fe  donna  , 
les  Suédois  montrèrent  une  ardeur  nouvelle;  l’in- 
fanterie impériale  fut  taillée  en  pièces , le  canon  fot 
enlevé;  Gujlave,  impatient  d’achever  la  défaite  des 
ennemis,  fe  précipita  au  milieu  d’un  régiment  de 
cuiraffiers  qui  tenoit  tête  aux  Suédois.  Il  y périt  ; les 
circonftances  de  fa  mort  paroiffent  incertaines,  fa 
mort^  n’empêcha  pas  la  viéloire  de  fon  armee. 

Cétoit  un  prince  aulfi  accompli  qu’un  homme 
peut  l’être.  Il  avoit  peu  de  défauts , & n’avoit  point 
de  vices.  Il  fut  contraint  à faire  la  guerre , & ce  n’eft 
pas  à nous  à examiner  fi  dans  un  tems  de  paix  , il 
auroit  cherché  l’occafion  de  la  faire.  On  lait  que  la 
leélure  du^  traité  de  la  guerre  & de  la  paix  de  Gro- 
tius , lui  étoit  familière.  Il  n’avoit  pas  moins  de  ta- 
lens  pour  le  gouvernement  que  pour  la  guerre. 
Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  ou  à la 
gloire  d’un  empire  , ne  lui  étoit  étranger.  Diéler  des 
loix , donner  des  batailles , préfider  aux  travaux  du 
laboureur,  comme  à ceux  du  foldat,  dffeendre 
dans  tous  les  details  politiques  Si.  militaires , fo 
montrer  équitable  fur  un  tribunal,  grand  fur  un 
champ  de  bataille  , il  favoit  tout , excepté  retenir 
Ibn  courage  dans  la  mêlee.  Un  excès  de  bravoure  lui 
coûta  la  vie.  ( M.  de  Sa  cr.  ) 

GUTTEMBERG;  (Jean).  Foye^  Faust  (Jean). 

GUYARD , (Bernard)  ( Hijl.  Lit.  mod.  ) domini- 
cain. Entr’autres  ouvrages  qui  méritent  moins  de  nous 
occuper , il  eft  l’auteur  de  celui  qui  a pour  titre  : la 
Fatalité  de  Saint-  Cloud , où  il  tâche  de  prouver  que 
ce  n’eft  pas  un  dominicain  qui  a tué  Henri  III.  Il  a 
été  réfuté  par  un  autre  ouvrage  intitulé  : là  véritable 
Fatalité  de  Saint-Cloud , qui  fi  trouve  dans  le  journal 
de  Henri  III , avec  l’ouvrage  du  P.  Guyard.  Né  en 
1601.  Mort  à Paris,  le  19  juillet  1674. 

GUYARD  DE  BERVILLE,  (,HiJl.  Un.  mod.) 
auteur  de  deux  mauvaifes  Hiftoires , dont  les  fujett 
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étoient  bieii  choifis  ; c’étoient  le  connétable  du  Guef- 
clin  & le  chevalier  Bayard.  Né  à Paris  en  1697.  Il 
mourut,  dit-on,  en  1770,  à Bicêtre,où  la  misère 
le  força  de  fe  retirer  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
cette  même  misère  avoir  été  jufqua  la  mendicité. 

GUYMOî'JD  ou  GUIMOND.  (^Voye^  Touche). 
Claude  Guimond  de  la). 

GUYON  , ( Symphorien  ) Hifl.  Lut.  mod.  ) curé 
de  St.  Viélor  d’Orléans  fa  patrie  , a donné  VHlflolre 
de  l’églife  & diocèfe  , ville  & univerfité  d'Orléans. 
Mort  en  1637. 

Jacques  Guy  on  fon  frère  , eft  auteur  d’un  petit 
ouvrage  intitule  : Entrée folemnelle  des  Evêques  d’ Orléans. 

L’Abbé  Guy  on  ^ (Claude-Marie)  qui  neparoît  point 
avoir  e.é  de  la  famille  des  précédents , fut  un  écrivain 
fécond;  il  continua  l’HiÜoire  Romaine  de  Laurent 
Echard  , depuis  Conflantin  jufqu’à  la  prife  de  Conflan- 
linople  par  Maliomet  II.  Il  compofa  une  Hlfloire  des  Em- 
pires Cr  des  Républiques  ; une  Hijloire  des  Ainat^nes  ; une 
Hifloirc  des  Indes  ; une  Bibliothèque  Eccléfitijlique  ; un 
Ej[/ai  critique  fur  l’étahlifjemsnt  de  l’empire  d' Occident  ; 
quelques  écrits  polémiques  contre  M.  de  Voltaire  & 
les  amis.  Il  avoir  été  alTocié  de  l’abbé  Desfontaines. 
Il  mourut  en  1 77  x . Il  étoit  de  Lons  - le  - Saunier  en 
Franche-Comté. 

Ce  nom  de  Giiyon  a été  rendu  beaucoup  plus  cé- 
lebie  par  une  femme  : Jeanne -Marie  Bouvières  de 
la  Mothe  , née  à Montargis  en  1648  , & qui  avoit 
époufe  le  fils  de  l’entrepreneur  du  canal  de  Briare  , 
nommé  Guyon.  Devenue  veuve  , dit  M.  de  Voltaire  , 
dans  une  allez  grande  jeuneffe  , avec  du  bien , de  la 
beauté  & un  efprit  fait  pour  le  monde , elle  s’entêta 
de  ce  cju’cn  appelle  la  fpiritualilé.  Un  barnabite , du 
pays  d’Annecy,  près  de  Genève,  nommé  la  Combe , 
fut  fon  direéfeur.  Cet  homme  , connu  par  un  mélange 
allez  ordinaire  de  palfions  & de  religion , & qui  efl 
mort  fou , fit  de  fa  pénitente  une  vifionnaire  ; il  la 
conduifit  en  Saveye  dans  fon  petit  pays  d’Annecy  , 
où  l’evêque  titulaire  de  Genèv^e  fait  fa  réfidence  ; elle 
y acquit  d’abord  quelque  autorité  par  faprofufion  en 
aumônes.  Elle  y tint  des  conférences.  Les  imagina- 
tions tendres  & flexibles  de  quelques  jeunes  religieux 
cuiaimoient  plus  qu’ils  ne  croyoient  la  parole  de  Dieu 
dans  la  bouche  d’une  belle  fomme  , furent  aifoment 
touches  de  cette  éloquence  ; mais  l’év  êtue  d’Amnecy 
obtint  qu’on  la  fît  fortir  du  pays  elle  & fon  direéleur. 
Iis  allèrent  à Grenoble.  Elle  y répandit  deux  livres 
myfliquçs , le  Moyen  court  & les  Torrents  ; elle  Rit 
encore  obligée  de  fortir  de  Grenoble.  Elle  vint  à Paris , 
prophétfa  , degmatifa  ; l’archevcque  de  Paris , liarlay 
de  Cham  alon  , obtint  en  1 687 , un  ordre  pour  faire 
enfermer  la  Combe  , comme  féduéfeur  , & pour 
mettre  madamt  Guyon  dans  un  couvent.  Le  crédit  de 
madame  de.  Maintenon  impofa  filence  à l’archevêque 
de  Paris , è'-i  rendit  la  hberté  à madame  Guyon  : celle- 
ci  Vint  a Verfailles  , s’introduifit  dans  Saint -Cvr, 
aüifra  phifieurs  fois  à des  conférences  dévotes  que 
f mfoit  l’abbé  de  Fénelon.  Cet  abbé , dans  la  piété  duquel 
il  eiitrcit  quelque  choie  de  ro;r.anefque , ne  vit  dans 
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madame  Guyon , qu’une  ame  pure , éprife  du  même 
goût  que  lui  , & fe  lia  fans  fcrupule  avec  elle,  « Il  étoit 
» étrange  , ajoute  M.  de  Voltaire  , qu’il  fût  féduit  par 
» une  femme  à révélations,  à prophéties  & à galima- 
))  thias , qui  lufFoquoit  de  la  grâce  intérieure , qu’on 
n étoit  obligé  de  délacer  , & qui  fe  vriidoit  ( à ce 
n qu’elle  difoit  ) de  la  furabondance  de  grâce , pour  en 
Il  faire  enfler  le  corps  de  l’élu  qui  étoit  afîis  auprès  d’elle». 
M.  de  Voltaire  expl.que  cet  excès  d’indulgence'  par  le 
caraélère  charmant  de  M.  de  Fénelon  , qui  étoit  dans 
l’amitié , ce  que  les  autres  lent  dans  l’amour. 

Madame  Guyon  , fière  d’un  tel  dilciple  , qu’elle 
appelloit  fon  fils , & de  la  proteéKon  de  madame  de 
Maintenon , répandit  fes  idées  dans  Saint-Cyr  ; l’évêque 
de  Chartres  , Godet  des  Marais , dans  le  diocèfe  duquel 
efl  Saint-Cyr  , s’en  alarma  ; l’archevêque  de  Paris  me- 
naça de  nouveau  ; madame  de  Maintenon  rompit  tout 
commerce  avec  madame  Guyon,  & lui  défendit  le 
féjour  de  Saint-Cyr.  L’abbé  de  Fénelon  lui-même  lui 
confeilla  de  fe  mettre  fous  la  direélion  de  l’évêque  de 
Meaux , BofTuet , & de  lui  foumettre  fes  écrits.  L’évêque 
de  Meaux  s’aflbeia  , pour  cet  examen  , l’évêque  de 
Châlons , qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Noailles , & 
l’abbé  Tronfon , fupérieur  de  S.  Sulpice.  Les  confé- 
rences fe  tenoient  à IlTy.  L’archequêque  de  Paris , jaloux 
que  d’autres  fe  portafTent  pour  juges  dans  fon  diocèfe  , 
fit  afficher  une  cenlùre  publique  des  livres  qu’on  exa- 
minoit.  Madame  Guyon  fe  retira  dans  la  ville  de  Meaux, 
fouferivit  à tout  ce  que  BofTuet  voulut,  & promit  de  ne 
plus  dogmatifer. 

On  Taceufa  en  169  5 d’avoir  manqué  à fa  promeffe  ; 
elle  fut  enlevée  par  ordre  du  roi , & fut  enfermée  à 
Vincennes  ; elle  y compofa  un  gros  volume  de  vers 
myfliques  ; elle  parodioit  les  vers  des  ’opéra  ; elle 
chantoit  fouvent  ; 

L’Amour  pur  & parfait  va  plus  loin  qu’on  ne  penfe  ; 
On  ne  fçait  pas , lorfqu’il  commence , 

Tout  ce  qu’il  doit  coûter  un  jour. 

Mon  cœur  n’auroit  connu  Vincennes , ni  fouffraneç , 
S’il  n’eût  connu  le  pur  amour. 

« Madame  Guyon  avoit  époufé  Jéfus-Chrifl  dans 
3)  une  de  fes  extafes.;  & depuis  ce  temps-là  elle  ne 
33  prioit  plus  les  faints  , difant  que  la  maitieffe  de  la 
33  maifon  ne  devoit  pas  s’adrefTer  aux  domefliques. 

Bofluet  exigea  que  Fénelon , devenu  arclievêque  de 
Caznbrai , cette  même  année  1695,  condamnât  madame 
Guyon  avec  lui , & fouferivît  à fes  infliuélions  paflo- 
rales  ; Fénelon  ne  voulut  lui  Ikcrifier  ni  fes  fentimeiits 
ni  fon  amie.  Peu  de  temps  après  , parut  le  livre  des 
Maximes  des  Saints.  L’affaire  du  qulétifme  devint 
alors  l’affaire  perfonnelle  de  l’archevêque  de  Cambrai. 
Madame  Guyon  fortit  de  prifon  en  1702,  ayant  été 
transférée  de  Vincennes  à Vaugirard , & de  Vaugirard 
à la  Baflille  ; & pourquoi  ? Elle  mourut  à Blois  en 
1717. 11  y a des  lettres  afTez  rares  de  l’abbé  la  Bletterie 
en  faveur  de  madanxe  Gruyon  ; mais  il  ne  la  juitifie 
que  fur  les  mœurs  , ,&  non  fur  les  fcntiments.  M.  de 
Voltaire  dit  que  madame  faifcit  des  ->  ers  comme 

Cotin  , de  la  profe  comme  Polichinelle. 

GUYOT, 
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GXJYOT , ^Germain- Antoine)  {Hifl,  Lut.  mod.) 
avocat , nomme  Guyot  des  Fiefs , à caufe  de  fbn  Traité 
fur  les  Matières  Féodales,  auquel  on  a joint  des  O^yêr- 
vatioîu  fur  le  droit  des  Patrons  6*  des  Seigneurs  de 
Paraijfe  , aux  honneurs  dans  l’Eglife  , &c.  Né  en 
,1694  , mort  en  1750. 

GUYOT  DE  MER  VILLE.  Foye^  Mervxlle. 
GUYOT  DES  FONTAINES.  Foyer  Desfon- 

TAINES. 

GUZMAN , (Alphonfe  Ferez  de)  {dLiJî.  d’Efp.') 
On  peut  voir  a l’article  Ca  pel  , Thifloire  de  ce  gou- 
verneur de  Colchefl:r  & de  fon  fils  dans  les  guerres 
du  parlement  d’Angleterre  contre  Charles  T''.  La  même 
aventure  étoit  arrivée  près  de  quatre  fiècles  aupara- 
vant avec  une  iflue  beaucoup  plus  tragique  à Alphonfe 
Ferez  de  Gufman  , de  qui  defcend  la  maifon  des  ducs 
de  Médina  Sidonia  en  Elpagne.  Il  avoit  commandé 
les  arme  :'s  des  Prir.ces  de  Maroc.  Il  étoit  gouverneur  de 
T arif , lorfque  cette  ville  fut  affiégée  par  dom  Juan  , 
itîfant  de  Caîlil'e.  L’infant  avoit  en  ïà  puilfance  un  fi's 
de  Gutpnan , tUmenaça  Guspnan  d’immoler  ce  fils  à 
lès  yeux , s’il  ne  lui  rendoit  la  place.  « Plutôt  que  de 
V commettre  une  telle  trahilbn , je  te  donnerois  moi- 
» même  un  poignard  pour  l’égorger  n ; en  difant  ces 
mots , & comme  s’il  eût  voulu  executer  ce  qu’il  difoit, 
il  lui  jetta  un  poignard  du  haut  des  remparts,  & 
rentra  lans  vouloir  être  témoin  de  ce  qui  pouvoit  arri- 
ver; il  alla  fe  mettre  tranquillement  à table  avec  Marie 
Coronel  là  fefnme , qui  ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe 
palToit.  L’into  étoit  un  barbare,  il  fit  périr  le  jeune 
Guzman  aux  yeux  des  afiiégés  , placés  fur  les  remparts, 
qui  , à ce  fpeéfecle,  poufsèrent  des  cris  affreux  de 
compafiion  & de  douleur.  Le  gouverneur  les  entendit; 
& fe  doutant  de  ce  qui  les  excitoit , ou  craignant  quelque 
lifaut , il  courut  aux  remparts  , infiruit  du  malheur  de 
fon  fils , il  fe  contenta  de  dire  aux  foldats  : mes  enfants , 
Tien  veille:^  que  mieux  à la  garde  de  la  place,  & re- 
tounra  fe  mettre  à table  , pour  ne  pas  inquiéter  fa 
femme.  Lopez  de  Vega  a célébré  en  vers  cette  fer- 
meté de  Gutpnan.  Les  delcendants  de  ce  capitaine  ont 
j^QAlàcré  cet  évènement;  ds  ont  pris  pour  cimier  de 
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letlS  âffttès , une  tour , au  haut  de  laquelle  paroît  un 
cavalier  armé  , qm  jette  un  poignard  , avec  ces  mots 
pour  devife  : mas  pefi  el  rei  que  la  fangre.  Je  préféré 
r interet  du  roi  à celui  du  fang. 

GUZMAN.  Foyei^  (Olivarès). 

GYÉ  ou  GIÉ  , (le  maréchal  de.)  Foye^  Rohan)J 

GYGÊS,  l’anneau  de  Gygés  efi  bien  conftamment 
au  rang  des  fables  , même  ce  grand  dépit  qu’on  veut 
que  la  femme  de  Caudaule  ait  eu  d’avoir  été  expofce 
toute  nue  commfe  un  modèle  de  perfeaion  aux  re- 
gards de  Gygès , par  Candaule  fon  mari , ce  dépit 
la  porta , dit-on  , àconfpirer  contre  Candaule  avec 
Gygès , & à offrir  à celui-ci  fon  lit  & fon  trône , pourvu 
qu’il  la^défît  de  fon  indifcret  mari  : tout  cela  pourroit 
bien  n’être  digne  que  d’un  conte  de  La  Foijtaine  ; auffi 
cette  hifioire  en  a-t-elle  fourni  le  fujet. 

GYLIPPE.  {Hifl.  Grccÿüf).  Pendant  la  dix-neuvièmÿ 
annee  de  la  guerre  du  Péloponèfe  , ce  général  lacédé- 
monien  s’étoit  ’ mortalifé  par  la  délivrance  de  Syracufè.' 
{Foyei  l’article  Nicias).  Il  flétrit  à jamais  fa  gloire  par 
un  trait  d’avarice  pouffé  jufqu’à  la  honte  duvol.Lyfandrg 
ayant  réduit  Athènes  la  vinrt-feptième  & dernière  anné« 
de  la  guerre  du  Péloponèfe,  l’avoit  envoyé  porter  k 
Sparte , les  riches  dépouilles , fruits  de  lès  glorieufes 
campagnes.  Outre  les  couronnes  d’or  fans  nombre 
qti^les  villes  lui  avoient  données  , l’argent  monto  c 
a quinze  cents  talents , c’efl^à-dire , à quinze  cents  mille 
écus.  Gylippe  ne  put  réfifter  à la  tentation  de  prendre 
une  partie  de  cet  argent  ; mais  les  facs  étoient  cachetés 
il  les  découfit  par  le  fond,  prit  trois  cents  talents  (trois 
cents  mille  écus)  , recoufit  les  facs , & fe  crut  en  sûreté., 

11  efpéroit  donc  que  jamais  Lyfandre  ne  s’expliqueroic 
avec  la  république  fur  lafomme  qu’il  avoit  envoyée  , ÔC 
que  l’argent  une  fois  remis  au  tréfor  public , il  n’en  feroit 
plus  parlé  ; c’étoit  être  bien  aveuglé  par  la  cupidité. 
Lyfandre  en  effet  ne  fiit  point  dans  le  cas  de  parler  , mais 
les  bordereaux  qu’il  avoit  mis  dans  chaque  fac , parlèrent 
po^  lui , ÔC  decelerent  Gylippe,  Il  fè  bannit  lui-même 
de  Sparte , pour  éviter  le  fuppiice  ; mais  un  déshonneur 
eternel  le  lliivit  dans  (bn  exil.  Cette  dernière  année  de  li 
guerre  du  Péloponèfe  tombe  % l’w  40  5 av^t  I Q * 
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Habacuc,  (J-Hjl.  Sacr^  le  huitième  des  douie 
petits  prophètes.  Ses  prophéties  ne  contiennent  que  trois 
chapitres.  On  ne  fçait  fi  c’eft  le  mênae  prophète  Habacuc 
qu’un  ange  emporta  par  les  cheveux , à Eabylone , 

g>ur  donner  à manger  à Daniel  dans  la  foffe  aux  lions, 
aniel,  chap.  14. 

HABAZE  , f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) c’eft  le  douzième 
mois  de  l’année  édûopienne  ; il  a trente  jours  comme 
les  autres  mois  : & l’année  de  cette  contrée  commen- 
çant au  19'  d’août,  le  premier  jour  eft  le 

18-  de  notre  mois  de  juillet.  {A.  R.) 

HABDALA  , Il  f.  {Hifl.  mod.')  cérémonie  en  ufage 
chez  les  juifs  pour  finir  le  jour  du  fabbat , & qui  confiite 
en  ce  que  chacun  étant  de  retour  de  la  prière , ce  qui 
arrive  à l’entrée  de  la  nuit  , lorfqu’on  a pu  découvrir 
■quelques  étoiles , on  allume  un  flambeau  ou  une  lampe  \ 
le  chef  de  famille  prend  du  vin , des  épiceries  odorifé- 
rantes , les  bénit , les  flaire  , pour  commencer  fa  lè- 
maine  par  une  fenfation  agréable  , & fouhaite  que  tout 
réuffifle  heureufement  dans  la  nouvelle  femaine  où  l’on 
vient  d’entrer  ; enfiiite  il  bâtit  la  clarté  du  feu  dont 
on  ne  s’efl:  pas  encore  fervi , & fonge  à comraendb  à 
travailler.  Le  mot  habàala  fignifie  difl'inRlon  , & on 
l’applique  à cette  cérémonie,  pour  marquer  qus  le 
jour  du  fabbat  efl  fini , & que  celui  du  travail  commence. 
Les  juifs , en  fe  faluant  ce  foir-là , ne  fe  dHent  pas  bon  foir, 
mais  D'ieu  vous  donne  bonne  femaine,  Diü'ionnaire  des 
Arts.  ( G.  ) 

HABE , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) vêtement  des  Arabes. 
C’efl;  ou  une  cafaque  toute  d’une  venue  , d’un  gros  ca- 
melot rayé  de  blanc  ; ou  une  grande  vefte  blanche 
d’une  étofle  tifliie  de  poil  de  chèvre  & de  lin , qui  leur 
defcend  jufqu’aux  talons , & dont  les  manches  tombent 
lùr  leurs  bras , comme  celles  de  nos  moines  bernardins 
&,bénédi£lins.  La  habe  avec  le  capuchon  efl  fur-tout  à 
i’ufage  des  arabes  de  Barbarie  qui  demeurent  dans  les 
campagnes  , où  ils  vivent  fous  des  tentes , loin  des  villes 
dont  ils  méprifcnt  le  lejour  & les  habitants.  [A.  R.) 

HABERT  , ( Hifl.  làtt.  mod.  ) trois  hommes  de  ce 
nom  ont  été  de  l’Académie  Françoife. 

1°.  Germain  Habert , dit  de  Cérifi  , parce  qu’il 
étoit  abbé  de  St,  Vigor-de-Cérifi , au  diocèfe  de  Bayeux , 
efl  l’auteur  d’un  poème  intitulé  : La  Métamorphofe  des 
yeux  de  Phiüs  en  aflres , poème  qui  eut  de  la  répu- 
tation dans,  fon  temps , & que  le  P.  Bouhours  a daigné 
critiquer.  Il  a fait  auffi  une  vie  du  cardinal  de  Bérulle. 
Mort  en  1653. 

2.°.  Philippe  Habert  , frère  du  précédent , efl:  auteur 
d’un  autre  poème  non  moins  célèbre  dans  le  temps , 
intitulé  : le  Temple  de  la  Mort.  11  fe  rendit  de  bonne 
heure  dans  ce  temple  , ayant  été  enfeveli  en  1637,  à 
trente-deux  ans , au  fiège  du  château  d’Emery  , entre 
Mons  & Valenciennes  , fous  les  ruines  d’une  murailk 
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qu’un  tonneau  de  poudre  fit  faut?r  par  la  négligence 
d’un  foldat,  qui  y la^ITa  tomber  fa  mèche. 

3°.  Henry  - Louis  Habert , feigneur  de  Montmort , 
confeiller  au  parlement , & depuis  doyen  des  maîtres 
des  requêtes.  Ami  & bienfaiteur  de  Gaflfendi , il  a publié 
les  oeuvres  de  ce  philofophe , & lui  a fait  ériger  un 
maufolée  dans  l’églife  de  St.  NicoIas-des-Champs.  Mort 
en  1667. 

HABINGTON  , ( Guillaume  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) 
anglois , auteur  d’une  hiftoire  d’Edouard  F'  & d’Edouard 
IV  , en  anglois.  Mort  en  1554. 

HACHE  E , fi  f.  (fliifl.  modi)  punition  qu’on  impo- 
foit  autrefois  aux  gens  de  guerre  & même  aux  feigneurs  • 
elle  confifloit  à porter  une  felle  ou  un  chien  pendant 
un  efpace  de  chemin  défigné  ; elle  deshonoroit.  On 
mdiquoit  une  procelTion  folemnelle , toutes  les  fois  qu’un 
coupable  la  fubilToiL  Les  mots  du  latin  de  ces  temps 
harmifcari  , harmiflcare  , fignifient  la  hachée  , être 
de  la  hachée.  (^A.  R.)  ^ 

HACHETTE  , (Jeanne)  Hifl.  de  Fr.  ) Monfieur 
frère  de  Louis  XI  , èant  mort  en  1472 , & étant 
mort  empoifonné , (du  moins  on  le  crut  & on  le  croit 
ainfi  ) , le  duc  de  Bourgogne , Charles  - le  - Téméraire 
chargea  hautement  Louis  XI  de  ce  crime  , dans  un 
manifefte  infolent , fuivi  d’hoflilités  cruelles.  L’incendie 
fut  joint  au  carnage  ; la  Picardie  ravagée  , fes  habi- 
tants  malTacrés  parurent  encore  au  duc  de  Bourgogne 
une  trop  foible  vengeance  de  cet  attentat  , dont  ils 
étoient  innocents.  Cependant  Beauvais  arrêta  & confon- 
dît fa  fureur.  Un  alTaut  général  avoit  répandu  la  terreur 
parmi  les  afliégés,  ils  fuyoient  de  toutes  parts;  ks 
Bourguignons  avoient  déjà  planté  leur  étendard  fur  la 
breche  ; une^  femme  intrépide  , nommée  Jeanne  Ha- 
chette, ofa  l’arracher  , & le  jetter  dans  le  folTé  avec 
l’officier  qui  l’avoit  planté.  Les  autres  femmes  imitèrent 
fon  courage  , & repoufsèrent  fennemi  en  l’accablant 
de  pierres,  de  poix-réfine^&;  de  plomb  fondu.  Le  fiège 
fut  levé  , & ce  fucces , du  principalement  aux  femmes 
de  Beauvais  , efl  encore  aujGurdhui  cékbré  par  une 
cérémonie  annuelle  , où  les  femmes  précèdent  les  hom- 
mes  , en  mémoire  de  ce  glorieux  évènement.  Quelque 
temps  après  la  levée  du  fiège  de  Beauvais  , Charles- 
le-Téméraire  montroit  fou'arfenal  à un  ambaffadeur- 
de  France  : u vous  allez  voir , lui  dit-il , les  clefs  des 
principales  villes  du  royaume  ».  Son  fou  qui  l’accompa- 
gnoit , & qui  , fuivant  l’ufage  du  temps  , avoit  féul  le 
droit  de  tout  dire  , demanda  où  étoient  celles  de 
Beauvais  ? 

HADDING,  ( Hifl.  de  Danemarck  ) roi  de  Da- 
nemarck  , ctoit  fils  de  Gram.  Ce  prince  ayant  péri 
dans  une  bataille  contre  Suibdager , roi  de  Dane- 
marck , le  vainqueiu  s’empara  de  fa  ceuronne  vers 
^ 1 an  856  avant  J.  C.  Le  jeune  Hadding  élevé  à l’écok 
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du  malheur^  devint  généreux , brave , audacieux  & capa- 
ble d’une  gi-ande  entrepri  fe.  11  raffembla  quelques  amis  ; 
, Ibnpartigroffit  par  degrés;  plus  le  joug  de  Su'bdagar 
devenoit  odieux  , plus  l’armée  de  Habding  devenoit 
nombreufe.  11  eut  enfin  une  flotte  capable  de  balancer 
les  forces  de  fon  ennemi  ; il  luipréfenta  le  combat  près 
de  l’ifle  de  Gothland  : Suibdager  l’accepta  pour  Ibn 
malheur  ; il  fiit  vaincu  , & ne  furvécut  point  à fa 
défaite.  Hadding^  fut  reconnu  par  tout  leDanemarck  ; 
mais  Adnund , fils  du  vaincu  , prétendit  conferver  la 
Suède  & la  Norwege.  La  guerre  fe  ralluma,  on  en 
vint  auf  mains  ; Alraund  périt  avec  fon  fils  ; mais 
Habding  fut  bkfle.  Uffond,  fécond  fils  d’Afmund, 
parut  alors  fur  la  fcène  ; il  defcendit  dans  le  Dane- 
raarck  , força  par  cette  manœuvre  Hadding  à y 
rentrer  : pendant  ces  troubles  , le  tréfor  royal  avoir 
été  enleve.  Hadding  promit  aux  coupables  les  pre- 
mières dignités  du  royaume  , s’ils  le  lui  rapportoient  ; 
Hs  le  firent.  Hadding  leur  tint  parole.  Il  les  éleva  aux 
plus  grands  honneurs , & les  combla  de  bienfaits  ; mais 
peu  de  jours  après , il  les  fit  pendre.  Hadding  n’avoit 
point  perdu  la  Suede  de  vue , il  y fit  la  guerre  pendant 
cinq  ans  fans  fuccès  : forcé  par  la  difette  à fe  retirer,  il 
voulut  terminer  la  guerre  par  une  bataille  décifive  ; mais 
fes  troupes  furent  taillées  en  pièces.  Il  ne  perdit  point 
courage  ; il  raffembla  de  nouvelles  forces  , conquit 
la  Suède  , fit  périr  Uffond  ; mais  fatisfait  de  régner  en 
Danemarck , il  laiffa  fes  conquêtes  à Hunding  , frère 
d’Uffond  , à condition  qu’il  lui  payeroit  tribut.  Celui- 
ci  pénétré  de  reconnoiffance  pour  fon  bienfaiteur , fit 
un  ferment  que  la  raifon  défavoue , mais  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  : il  jura  de  ne  pas  furvivre  à fon 
arni.  Hadding  ne  Ibngeoit  qu’à  gouverner  fes  états  en 
paix  , lorfque  fon  repos  flit  troublé  par  un  certain 
Toflon  ; c’étoit  un  brigand  devenu  général  d’une  bande 
de  voleurs;  il  avoit  fait  une  armée;  il  avoir  forcé  1. s 
Saxons  de  s’unir  à lui  ; il  débuta  contre  Hadding  par 
une  viéfoire , il  fut  ^■aincu  enhiite,  envoya  un  défi  au 
Roi , & mourut  de  fa  mihn.  Hadding  revint  triom- 
phant ; mais  au  fond  de  fon  pa'ais  , on  tramoit  un 
complot  affréux  contre  fes  jours.;  Ulvide,  fa  fille  , en 
étoit  1 auteur  : tout  fut  découvert.  Hadding  pardonna 
à fa  fille  ; mais  fes  complices  furent  égorgés.  Le  bruit 
Suede  que  le  roi  de  Danemarck  venoit 
d’être  afiàffiné  ; Hunding  afTembla  auffi-tôt  toute  fa  cour 
dans  une  falle  lugubrement  ornée  ; il  célébra  les  funé- 
railles de^  fon  ami , anima  pendant  le  repas  la  gaieté 
des  convives  ; il  avoit  fait  mettre  au  milieu  de  la 
falle  une  grande  cuve  de  biere  , où  il  fe  noya. 
Hadding  ne  voulut  pas  lui  ceder  en  générofité  ; dès 
qu  il  eut  reçu  la  nouvelle  -de  la  mort  de  fon  ami  , il 
fe  pendit  lui-même , ou , folon  d’autres , il  fe  fit  tuer 
par  fes  gardes.  ( M.  de  Sacy.^ 

^ Hifl.  mod.  ) nom  donné  par  les 
Arabes  errants  & vagabonds  à ceux  de  leur  nation 
qui  habitent  les  villes , qui  contraéient  des  mariaoes 
avec  les  autres , qu’ils  Iraïffent  mortcllemmt.  (A.  liS 

t , ou  HAFIZLER  f m. 

( mjt.  mod.  ) ce  font  en  Turquie  ceux  qui  apprennent 
loutlalcoranpar  eœur,  le  peuple  les  regarde  Qomme 
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des  perfonnes  facrées  à qui  Dieu  a confié  fe  loi  , & 
qu  il  en  fait  depofitaires.  H ne  faut  qu’une  mémoire 
heureufe  pour  parvenir  à ce  titre  fiiblime.  Ce  nom 
eft  dérivé  de  l’arabe,  Hafi{i , qui  fignifie  en  général 
celui  qui  garde  quelque  chofe.  Ricaut , de  CempiK 
Ottoman.  (G)  ^ 

, ^ ^•{Hift.  mod.)  forte  cToraifon  que 

les  Juifs  récitent  le  foir  de  la  veille  de  leur  pâqiie  • 
au  retour  de  la  prière  , iis  fe  mettent  à une  table  ’ 
lur  laquelle  il  doit  y avoir  quelque  morceau  d’agneau 
tout  préparé  , avec  des  azymes,  des  herbes  ameres 
comme  de  la  chicorée,  des  laitues,  &c.  & tenant  des 
talles  de  vin , ilt  prononcent  cette  Hagada , qui  n’eft 
qu’un  narré  de  miferes  que  leurs  peres  endurèrent  en 
Egypte , & des  merveilles  que  Dieu  opéra  pour  les 
en  délivrer.  Dibl.  des  Arts.  ( G ) 

HAGEDORN,  {Hijl.  Litt.  mod.)  poète  allemand 
de  ce  fiecle,  auteur  de  Contes  & de  Fables,  dont 
pluiieurs  font  imités  de  La  Fontaine. 

HAGENSTELZEN , célibataires  ( HiJI.  mod.  ) nom 
que  l’on  donne  en  Allemagne  , dans  le  bas  Palatinat 
aux  garçons  qui  ont  laiflc  paflTer  l’âge  de  vingt-cinq 
ans  fans  fe  marier  ; après  leur  mort,  leurs  biens  font 
confilques  au  profit  du  prince , s’ils  ne  laiflent  ni  pères 
ni  mères  , ni  frères  ni  fœurs.  Il  y a auffi  en  quelques 
endroits  un  droit  que  les  vieux  garçons  font  obligés  de 
payer.au  fouverain  , lorfqu’ils  fe  marient.  Ce  droit 
fe  nomme  en  allemand  Hagenflohenrecht.  Foyer  Hub- 
ner  , Di&.  Géog.  {A.  R.)  J \ ‘ 

HAGI  ou  HAJI , ( HiJl.  mod.  ) les  Mahométans 
n^ment  Haj  le  pèlerinage  qu’ils  font  à la  Mecque, 
Medine  & Jerufalem  ; celui  qui  s’eft  acquitte  de  ce 
pèlerinage  fe  nomme  Haji  ou  Hagl  Chaque  Muful- 
man  eft  obligé  de  remplir  ce  devoir  une  fois  en  fa 
vie;  il  doit,  fuivant  la  loi,  'choifir  le  temps  où  fes’ 
moyens  lui  permettent  d’emplo}'er  la  moitié  de  fon 
bien  à la  dépenfedu  pé'érinage  ; l’autre  moitié  doit  refler 
^ arriéré , afin  qu’il  la  puiffe  retroin-er  à fon  retour. 
Ceux  qui  ont  fait  plufieurs  fois  ce  pèlerinage  fonttrès- 
eltimés  par  leurs  concitoyens.  Le  voyage  fe  fait  par 
caravanes  très  - nombreufes  ; & commic  on  palTe  par 
des  deferts  arides , le  foltan  envoyé  des  ordres  au  ha- 
cha de  Damas  de  faire  accompagner  les  caravanes 
de  porteurs  d’eau , & d’une  efcorîe  qui  doit  être  forte 
au  moins  de  14000  hommes  , pour  garantir  les  pè- 
lerins des  brigandages  des  Arabes  du  defert.  Foyer 
hijî.  Ottomane  du  prince  Cantimir.  (,  A.  R.) 

HAICTITES , f.  m.  ( Hifl,  mod.  ) feéte  de  la  reli- 
gion des  Turcs.  Ceux  qui  y font  attachés  croient 
comme  les  airétiens , que  Jefus-Chrift  a pris  un  corps 
reel , & qu  il  s’eft  incarné  dans  le  temps  quoiqu’il  fût 
ecernel.  Ils  ont  même  inféré  dans  leur  profelFxOïi 
de  foi , que  le  Chrifl  viendra  juger  le  monde  au  dernier 
jour , parce  qu’il  eft  écrit  dans  l’alcoran  : ô Mahomet^ 
tu  verras  ton  Seigneur  qui  viendra  dans  les  nues.  Or  cQ 
mot  de  Seigneur.,  ils  l’appliquent  au  Meftîe  , & ils 
avouent  que  ce  Meftie  eft  Jefus-Chrift , qui , difent- 
ils  , reviendra  au  monde  avec  le  même  corps  dont 
il  étoit  revêtu  fur  la  terre  , pour  y régner  quarante  ans  , 
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& détruire  l’empire  de  l’ante-chrift , après  cjiio  la  fin 
du  monde  arrivera.  Cette  dernière  opinion  , Clon 
Pocok , n’eft  pas  particulière  à la  fecle  des  HaiElius  , 
mais  généralement  répandue  parmi  tous  les  Turcs. 
Ricaut , de  l’empire  Ottoman.  {G) 

HAILLAN , ( Bernard  de  Girard , feigneur  du  ) 
( Hijl.  Lut.  mod.)  Son  Hiftoire  de  France  , depuis 
Pharamond  jufqu  a la  mort  de  Charles  VIII , le  feul 
de  fes  ouvrages  un  peu  connu  , fut  le  premi  ;r  corps 
d’Hiftoire  de  France  compofé  en  françois.  Du  Hcillan 
fe  montre  peu  favorable  à la  loi  falique  ; il  s’exprime 
au  fujet  de  cette  loi , d’une  maniéré  peu  convenable 
pour  un  françois.  Peut-être  vivant  fous  les  règnes  de 
Charles  IX  & de  Henri  III,  étoit-  il  dans  des  intérêts 
contraires  à ceux  de  la  maifbn  de  Bourbon  , qu  on 
avoit  l’air  de  favorifer  ,•  quand  on  reclamoit  la  loi 
falique.  Quoi  qu’il  en  foit  , du  Hatllan  fe  contredit 
lui-même  , lorlqu’tl  prétend  , d’un  côte , que  1 article 
6 du  titre  62 du  code  falique,  ne  peut  être  appliqué  à 
la  couronne,  & de  l’autre,  que  Philippe^le-Long  a 
fabriqué  cet  article  pour  exclure  fa  niece  de  la  cou- 
ronne. 

11  fe  trompe  d’ailleurs,,  fur  les  deux  points:  1°.  cet 
article,  à la  vérité,  exclut  feulement  les  fi’les  de  la 
fliccefïion  aux  terres  faliques , mais  il  s’applique  par 
une  conféquence  très  - naturelle , a la  fucceiîion  au 
trône  ; 2°.  quant  à l’interpolation  imputée  à Philippe- 
le-Long , ce  prince  fit  prononcer  folemnellemeitt  dans 
une  aflemblée  de  prélats , de  feigneurs  & de  bour- 
geois notables  de  la  capitale ,,  ({d'au  royaume  de  France 
les  femmes  ne  jucc'edent  point.  Cet  aéle  rédigé  en  forme 
authentique , & publié  comme  un  règlement  inviolable , 
donna  enfin  à la  loi  falique , concernant  la  fucceiîion 
au  trône , le  caraélère  de  loi  écrite  qui  lui  manquoit 
encore  , & c’eft  peut-être  là  le  fondement  de  l’erreur  de 
du  Halllan  fur  la  prétendue  interpolation  faite  à la 
loi  falique  ; mais  il  n’e.xille  aucun  manuferit  de  cette 
loi  fans  cet  article  6 du  titre  62  , qui  exclut  les  filles 
de  la  fuccefîion  à la  terre  falique.  On  a de  ces  ma- 
nuferits  c|ui  font  du  huitième  fiècle  , & cet  article  s’y 
trouve.  Marculphe  , qui  vivoit  dans  le  feptième  , plus 
defixfiècles  avant  Philippe- le -Long  , cite  expref- 
fément  cette  loi.  Non  feulement  cette  interpolation 
n’a  point  été  faite  ; ma's  fi  l’on  eût  voulu  la  faire , 
on  l’auroit  m'eux  faite  pour  l’objet  qu’on  fe  propofbit  ; 
«n  l’auroit  fait  porter  expreffément  fur  la  fucceiîion  au 
trône , afin  de  ne  la-fTer  ni  équivoque  ni  incertitude 
à cet  égard.  Charles  IX  fit  du  Halllan  fon  hiflorio- 
graphe  , & Henri  III  le  nomma  généalogifle  de  l’ordre 
du  St.  Efprit.  Né  à Bordeaux  en  1535.  Mort  à Paris 
en  1610. 

HAIRE  , f f.  petit  vêtement  tllTu  de-crm , a rufage 
des  perfonnes  penitentes  qui  le  portent^  fur  leur 
chair , & qui  en  font  affeélées  d’une  manière  perpé- 
tuellement incommode,  finon  douloureufe.  Heureux 
ceux  qui  peuvent  conferver  la  tranquillité  de  l’ame  , 
la  férenité  , l’affabilité  , la  douceur  , la  patience , & 
toutes  les  vertus  qui  nous  rendent  agréables  dans  la 
fcciété  , & cela  fous  une  fenfation  toujours  impor- 
uaje  ! Il  y a quelquefois  plus  à perdre  pour  la  bonté 
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à un  moment  d’humeur  déplacée  , qu’à  gagner  pat 
dix  ans  de  H dire  , de  difcipline  & decilice.  (^.  R.) 

HAlRETITES,f.  un.  iHijî.  nrod.  ( feRe  de  Ma- 
hométans  dont  le  nom  vient  de  Hairet , en  turc  étonne- 
ment.)  incertitude,  parce  que,  a l’exemple  des  Pyr- 
rhoniens  , ils  doutent  de  tout , & n affirment  jamais 
rien  dans  la  difpute.  Ils  difent  que  le  menfonge  peut 
être  fi  bien  paré  par  l’efprit  humain  , qu’il  eft  impof- 
fible  de  le  difiinguer  de  la  vérité  ; comme  auffi  qu  on 
peut  obfcurcir  la  vérité  par  tant  de  fophifmes  , qu  elle 
en  devient  méconnoiffable.  Sur  ce  princij;  e , ils  co^"^ 
cluent  que  toutes  les  queflions  font  probable»&  nulle- 
ment fufceptibles  de  démonftration  ; & fur  tout  ce 
qu’on  leur  propofe , ils  fè  contentent  de  repondre  , 
cela  nous  ejl  inconnu , mais  Dieu  le  fait.  Cette  ma- 
nière de  penfer , qui  fcmbleroit  devoir  les  exclure  des 
dignités  de  la  religion , qui  demande  ordinairement 
des  hommes  décidés,  ne  les  empêche  pourtant  pas 
de  parvenir  à celle  de  muphti  ; & alcrs,  comme  ils- 
font  obligés  de  répondre  aux  confultations , ils  mettaBt 
au  bas  leur  fefta  ou  fentence  , qui  contient  a^  la  vérité 
une  décifion  bien  articu'ée;  mais  ilsont  fomdy  ajouter 
cette  formule  j Dieu  fait  bien  ce  qui  ejl  meilleur. 

Quoiqu’exaéts  obfervateurs-  des  pratiques . de  la  re- 
ligion & des  loix  civiles,  les  /Azireritex  n affichent 
point  une  morale  fevère  ils  boivent  du  vin  en  com- 
pagnie , pour  ne  point  paroitre  de  maus  aile  humeur , ■ 
mais  entr’eux  ils  ufent  de  liqueurs  dans  lefcpieUes  il 
entre  de  l’opium  ; & l’on  prétend  que  cette  drogue 
contribue  beaucoup  à les  entretenir  dans  un  état  d en- 
gourdiffement , qui  s’accorde  tres-bien  avec  leur  pyr- 
rhonifme  abfolu  , qu’on  peut  regarder  comme  une 
yvreffe  d’efprit.  Ricaut , de  t empire  O nom.  (G) 

HAITERBACHI,  f.  m.  (.Hifi.  moi.  ) c’eflle  nom 
qu’on  donne  en  Perfe  au  ptemier  médecin  du  roi , de 
qui  dépendent  tous  les  autres  médecins  du  royaume  , 
il  eft  chargé  de  les  examiner,  & de  juger  s'ils  ont  la' 
capacité  requife  pour  exercer  la  medecine  dans  toute 
l’étendue  de  la  monarchie.  {^A.  R.) 

HALDAN  1 , ( HiJl.  de  Suède  ) roi  de  Suede  & de 
Gothland  ; attaqué  par  les  Norwégiens  qui  s etoient 
révoltés  , les  Ruffes  accoururent  a fon  fecours , & lui 
a’dèrent  à reconquérir  les  états  qu’il  avoit  perdus,- 
Fridlef  avoit  , -par  les  confei's  & par  fon  courage  , 
affuré  le  fuccès  dé  cette  guerre.  Quoique  prince  & 
barbare  , Haldan  ne^  fut  point  ingrat  : il  lui  aida  à 
conquérir  le  Danemarck  , fur  lequel  il  avoit  d autres 
droits  que  celui  du  plus  fort;  U lefeconda  auffi  dans 
fes  projets  amoureux  ; une  viéloire  affura  à Fridlef 
la  poffeffion  de  Flogtrte  , princeffe  Norwegienne. 
Haldan  , enfin , alloit  régner  par  lui-même , lorfque 
des  rebelles  confpirèrent  contre  lui  & l’aflaffinèrenr. 
(M.deSacy).. 

Haldan  II,  roi  de  Suède  ; fa  vie  n’eft  quune 
fuite  de  meurtres  ; c’eft  un  objet  dévoue  a l’indignation 
de  la  poftériré , & dont  la  vue  ne  peut  être  utile  que 
dans  un  fiècle  où  un  fyftême  auffi  dangereux  que  iu- 
b’ime  , a confàcré  tout  ce  que  les  arts  ont  de  plus 
exquis , à rappeller  la  barbarie.  L’Hiftoire  des  pre- 
miers rois  du  Nord  peut  fervir  du  moins  à prouvât 
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que  dans  les  fiècles  d’ignorance  chaque  jour  a été 
marqué  par  des  aïïaffiaats.  Dans  les  fiècles  éclairés, 
on  ietueaiiffi  , mah^'ec  plus  d’art  : la  méthode  ell: 
plus  lente,  les  meurtres  moins  fréquents  j & le  temps 
que  les  rois  emploient  à chercher  des  prétext  a pour 
le  déclarer  la  guerre , efl  autant  de  gagné  pour  l’hu- 
manité.  H-aldan  étoit  fils  de  flarald , qui  fut  affalfiné 
par  Frothon , fon  frère  ; un  crime  fût  puni  par  un 
crirne  ; & Frothon  (Foye^  ce  mot)  fut  brûlé  dans  fon 
palais  par  lôn  neveu  -,  Ulvide , fa  femme  , fut  lapidée  , 
& Sivard , fon  beau-père , expira , comme  elle , fous 
les  coups  de  Haldan  &.  de  fon  frère  Harald  ; le 
premier  ajouta  encore  Eric  à tant  de  viélimes  de  fà 
vengeance  : il  avoit  été  vaincu  dans  plufieurs  com- 
bats , mais  enfin  le  plaifir  de  tremper  fis  mains  dans 
le  fàng  de  Ibn  ennemi , le  dédommagea  de  la  honte 
de  tant  de  défaites.  Devenu  roi  de  Suède  par  la  mort 
de  l’ufurpateur,  Haldan  fit  la  gueïre  aux  pirates , parce 
qu’il  ne  Içavoit  plus  à qui  la  faire.  Un  rebelle  l’appelle 
en  duel , c’étoit  Sivald  : Haldan , qui  devoir  le  châ- 
tier , alla  hazarder  contre  lui  fa  couronne  , fa  vie , & 
compromettre  l’autorité-  des  loix:Si\a’d  amena  avec 
Im  fes  fept  enfants  , & les  huit  champions  cl  meu- 
rèrent  fur  la  place  : Hartbéen  veut  melûrer  fa  force 
avec  le  vainqueur  ; il  vient  accompagné  de  fix  fpa- 
daffins , & Haldan  , foit  adrefl'e , foit  bravoure , fçait 
encore  fe  délivrer  de  ces  fept  ennemis.  Il  n’étort  point 
marié , mais  il  étoit  amoureux , & cette  palfion  qui 
adoucit  les  mœurs  des  autres  hommes  , ne  fit  que  don- 
ner à fon  caraélère  plus  de  férocité.  Thorilde , fille 
de  Grimo  , étoit  l’objet  de  fôn  amour  : il  maffacra  le 
père  pour  obtenir  la  fille  ; ou  peut-être  n afpiroit-il  à 
la  main  de  Thorilde  que  pour  avoir  la  gloire  d’étendre 
Grimo  à fes  pieds.  Le  meurtre  d’un  corfaire  nommé 
Ehbo , fut  le  dernier  de  fes  exploits.  (rVfi  de  Sacy  ( 
HALDE, (J  ïan  - Baptifte  du  ) ( Hïjl.  Litt.  mod.  ) 
jefuite,  efl  principalement  connu  par  fa  Defcription 
biflorique  ,•  géograjihique  Scphyfique  de  l’empire  de 
la  Chine  & de  la  Tartarie  Cliinoifi- , & par  la  part 
qu  il  eut  au  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & curleufies. 
Né  en  1674,  mort  en  1743. 

HALE , ‘ Âlathieu)  (Hifl.  Lvt.  mod.  ) chef  de  juflice 
du  banc  du  roi  fous  Charles  II  en  Angleterre.  On  a 
de  lui  une  Hifloire  des  Ordonnances  roy.des  , des  œu- 
vres morales  & théologiques  ; des  œuvres  de  phyfique , ■ 
telles  que  des  Obfiervations  fiur  les  expériences  de  Tor- 
Ticelli  ; un  Efi'ai  fiur  la  gravitation  des  corps  fluides  ; 
des  Obfiervations  fiur  les  principes  des  mouvements  na- 
turels. Burnet , évêque  de  Salisbury,  a écrit  fa  vie. 
Né  en  1609  , mort  en  1676. 

HALES.  {Foy^i  Alexandre)  (de  Halés),- 
Hall  , ( Jofeph  ) (JHifi.  Eut.  mod.)  évêque  d’Ex-  ' 
ccfler  , puis  de  Norwick  , - a été  furnommé  le  Sénéque 
de  l’Angleterre.  Il  feuffrit  pour  la  caufe  de  Charles  F"' , 
Ibus  la  tyrannie  de  Cromwel.  Ses  œuvres  reîimeufes  & 
morales  pour  la  plupart , ont  été  recueillies  in-fibl. 
Quelques-unes  ont  été  traduites  en  fiançois  par  un 
ccrivain  nommé  Jacquemot.  Né  en  1574,  mort  en 
1636. 

HALLER , (/  Ifeert)  ( Hifi.  Litt.  moi.  ) Médecin 
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Berne,  appartenant  à la  littérature  entière  par  lava^ie 
étendue  de  fes  talents  & de  fes  connoilTances.  il  a paffé 
long-temps  pour  le  premier  poète  de  l’Allemagne  & c}e 
la  SuifTe;  & fi  depuis  , plufieurs  poètes  heureux  fe 
font  affocies  à fa  gloire  , ils  ne  l’ont  ni  effacée  ni  affoi- 
blie.  Ses  poëfies  ont  été  traduites  en  françois.  On  j 
difiingue  lUr-tout  l’ode  intitulée  : les  Alpes',  ouvrage 
vraiment  digne  de  la  majeflé  du  fajet , & une  pièce 
très-touchante  fur  la  mort  d’une  de  fes  fimmes";  car 
il  en  eut  trois , il  les  rendit  toutes  les  trois  fort  heii- 
reufes  , & fut  très  - heureux  avec  elles  ; car  l’un  efl 
une  fuite  de  l’autre.  Le  defir  de  fe  rendre  plus  utile  , 
tourna  fes  vues  fk.  fes  études  du  côté  de  la  médecine- 
& de  l’hifloire  naturelle.  Son  Traité  de  b irritabilité  des 
Nerfis  a paru  rempli  des  découvertes  les  plus  heu-' 
reufes , il  a été  traduit  en  françois  ■ ainfi  que  la  fior- 
mation  du  Poulet' , autre  ouvrage  de  M.  de  ‘^Haller  ; fa 
Phyfique  offre  auffi  beaucoup  d’idées  netnœs  fur  la 
génération  de  l’homme  & fur  la  formation  des  os. 
Ses  autres-  ouvrages  de  médecine  embraffént  toutes 
les  parties  de  l’art,  & tendent  à les  perfeélionner.  Il 
a été  utile  jufijues  dans  fes  délaffements-;  on  a eje  lui' 
quelques  romans  moraux  , pleins  de  vérité  , dont  une 
politique  faine  pourroit  faire  un  grand  ufage.  Ufiong,- 
■ un  de  ces  romans , a été  traduit  en  fi'ançois.  Il  fût  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  &préfident  de  T Aca- 
démie de  Gottingue  ; mais  content  de  la  gloire  litté- 
raire , il  refufà  le  titre  de  baron  de  l’Empire , qu’on  ■ 
lui  offrit.  On  a remarqué  que  dans  un  incendie  , il 
avoit  eu  le  courage  de  fè  jetter  au  milieu  des  ffammes  • 
pour  fuiver' quelques- unes  de  fes  poefies  , & que' 
l’année  fuivante  il  eut  le  courage  plus  grand  de  jeûer- 
au  feu  ces  mêmes  produélions  qu’il  en  avoit  tirées. - 
I.e  travail  étoit  devenu  fi  néceffaire-  à M,  de  Haller  & 
l’idée  d’en  être  privé  lui  étoit  fi  ijifupportable , qu’ayant 
eu  le  bras  droit  caffé , il  apprit  en  une  nuit  à écrire 
affez  bien  de  la  main  gauche.  Il  fut  obfirvateur , & 
il  le  fut  fur  lui-même  jufqu’au  dernier  moment  de  fa 
vie 7 il  fe  tâtoit  le  pouls  de  temps  en  temps,  6c  ju- 
geoit  des  progrès  de  la  maladie  , comme  s’^l  -eut  été 
queftion  d’un  malade  étranger  6c  isdifférent.'  Mon  ami , 
l’artere  ne  bat  plus  , dit-il  trancjuillement  à fon  méde- 
cin , .&  il  expira  en  pronoaçant  ces  mots.  Il  a laiffé 
un  fils  digne  de  lui  , & homme  de  lettres  diflingué,* 
Mort  en  1777. 

HALLES , ( Etienne  ) ( Hifil.  Litt.  mod.  ) Eccléfiafi 
tique  anglois , grand  & utile  naturalifle  , m mbre  dé 
la  fociéte  royale  de  Londres  , auteur  de  plufieurs  dé-  ' 
couvertes  heureufes  en  phyfique.  Son  Ventilateur , la 
Statique  des  animaux , traduite  en  françois  par  San-  ' 
vage , fa  Statique  des  végétaux  , honorée  du  traduc-  ' 
teur  le  plus  illuftre,  M,  de  Buffbn , font  de  grands- 
titres  de  gloire  dans  un  genre  utile.  Il  fit  des  expé-' 
riences  fur  la  manière  de  diffoudre  la  pierre  dans 
la  veffie  remporta  un  prix  en  1739  fur  ce  fiijet 
il  enfeigna  l’art  de  rendre  potable  l’èau  de  la  mer;? 
cet  ouvrage  a encore  été  traduit  en  françois.  Oa  a-  de  ' 
lui  plufieurs  differtations  fur  l’eau  de  goudron  ; fur'- 
lesûnjeélions  utiles  aut  hydropifies;  fur  les  tremble-' 
ments  de  terre  5;  fur  réleéiric  té;  fur  la  manière  d*- 
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faire  paflet  de  l’air  à travers  une  liqueur  qu’on  dif- 
tille  ; fur  le  moyen  de  conferver  les  approvifionne- 
raents  dans  les  vaifleaux  , &c.  Halhs  né  en  1677, 
eft  mort  en  1761  i fes  concitoyens  lui  ont  érigé  un 
tombeau  à Weftminfter. 

H A L L E Y , ( Edmond  ) ( Lin.  mod.  ) de 
l’académie  des fciences de  Paris,  fecrétaire  de  la  fociété 
royale  de  Londres  , un  des'  plus  grands  noms  qu’on 
puifle  citer  en  aftronomie  , fucceueur  de  W allis  dans 
la  place  de  profefleur  de  géométrie  à Oxford , & de 
Flamfléed  dans  celle  d’aftronome  du  roi  , ami  & 
lèélateur  de  Newton  , jufte  envers  Defcartes , connu , 
aimé , confidéré  de  Pierre-le-Grand  , ardent  en  ami- 
tié , indifférent  fur  la  fortune  , connoiffant  le  prix  de 
la  médiocrité , & n’ayant  jamais  voulu  en  lortii  : tel 
fut  le  célèbre  Halley.  Plufieurs  de  fes  ouvrages  ont 
été  traduits  en  françois  ; tels  que  fon  Catalogue  des 
Etoiles  de  l’hémifphère  auftral , dreflé  d’après  les  ob- 
fervations  faites  par  l’auteur  en  1677,^3  l’Ille  Sainte- 
Hélène  , pays  le  plus  méridional  qui  fut  alors  fous  la 
domination  des  Anglois.  Ses  Tables  aftronomiques  ont 
été  traduites  par  l’abbe  Chappe  d Auteroche , & depuis 
encore , par  M.  de  La  Lande.  On  a encore  de  Halky , 
une  édition  & traduclion  d’œuvres  géométriques 
d’Apollonius  de  Perge  ; ( Voyei  cet  article  à Apollo- 
nius ; ) une  édition  des  fphériques  de  Menelaus  j un 
abré'j'é  de  l’affronomie  des  Coinetes  j un  mémoire  fttr 
un  Té'efcope  de  fon  invention  , qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  temps , & plufieurs  autres  excellents  Trai- 
tes de  géométrie  , d’aftronomie  , de  phyfique.  Ne  a 
Lohdres  en  1656.  Mort  a l’Obfervatoire  de  Greenwich 
en  1642. 

HALLUIN.  ( Voyei  Schomberg.  ) 

HALWARD,  {Hifl.  de  Suède)  roi  de  Suède: 
après  avoir  fournis  la  Rufîie , l’Eftlionie , la  Finlande , 
la  Courlande  , il  raffembla  toutes  fes  forces  pour 
conquérir  le  Danemarck  Roë  , fouverain  de  cette 
contrée , fut  vaincu  dans  trois  combats  , & ne  for- 
vécut  pas  à fo  dernière  défaite.  Mais  Heigon  , fon  fi.s , 
vengea  (a  mort , & ôta , d’un  meme  coup  , a Hulwafd  ^ 
la  couronne  & la  vie  , A’ers  la  tin  du  1 1=  fiècle, 
( M.  VE  Sancy.  ) 

HALYATES.  Voye^  Alyates. 

HAMAC,  f m.  lit  fufpendu  , dont  les  Caraïbes  , 
ainli  que  plufieurs  autres  nations  fauvages  de  1 Améri- 
que équinoxiale  , font  ufage.  Quoique  la  forme  des 
H.imacs  foit  à-peu-près  la  même  , il  s’en  voit  cepen-- 
dant  de  plufieurs  fortes , qui  diffèrent  foit^  par  la  ma- 
tière dont  ils  font  faits , foit  par  la  variété  du  travail , 
ou  par  les"  ornemens  dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  Hamacs  caraïbes  font  eftimés  les  mei'ileurs  & 
les  plus  commodes  ; ils  font  compofés  d un  grand  mor- 
ceau d’étoffe  de  coton , épaiffe  comme  du  drap  , d’un 
rifru  très-égal  & fort  ferre,  ayant  la  figure  d un  quarié 
Jonci , portant  environ  huit  à neuf  pieds  de  longueur 
fur^cinq  à fix  de  largeur:  il  faut  obferver  que  cette 
larçetSr  fe  trouve  toujours  difpofée  fuivant  la  longueur 
ùakamac.  Tous  les  fils  de  l’etoffe  fur  les  bords  des 
deux  longs  côtés  excèdent  la  lifière  d’environ  fept  à huit 
poulies  , font  difpoàs  par  cchevcavix  formant  des 
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efpèces  de  boucles , dans  lefquelles  font  paflees  de  pe- 
tites cordes  de  quatorze  à dix-huit  pouces  de  long , 
qu’on  nomme  filet , fervant  à faciliter  l’extenfion  & le 
développement  du  hamac.  Toutes  ces  petites  cordes 
font  réunies  enfemble  par  l’une  de  leurs  extrémités , & 
forment  une  groffe  boucle  à chaque  bout  du  hamac  : 
c’eft  dans  ces  boucles  qu’on  pafTe  les  rubans  ou  groffes 
cordes  qui  fervent  à fufpendre  la  machine  au  haut  de 
la  café  ou  aux  branches  d’un  arbre.  Lès  plus  grands- 
hamacs  font  nommés  par  les  Caraïbes , hamacs  de  ma-- 
n.ige  ; deux  petfonnages  de  diftérent  fexe  pouvant  y 
coucher  allémcnt.  Les  plus  petits  étant  moins  embar- 
ralfants , fe  portent  à la  guerre  & dans  les  voyages. 
Quelques  fam'ages  des  bords  de  la  rivière  d’Orinoco 
font  des  hamacs  d’écorce  d’arbre  , travaillés  en  réfeau 
comme  des  filets  de  pêcheur. 

Les  créoles  blancs  6c  les  Européens  habitants  d’Amé- 
rique , préfèrent  les  hamacs  aux  meilleurs  lits  : ils  y 
font  au  frais , ne  craignant  point  la  vermine , 6c  n’ont 
befoin  ni  de  matelas  ni  d’oreillers  , non  plus  que  de 
couvertures , les  bords  du  hamac  fe  recroifant  l’un  fur 
l’autre. 

Dans  les  Ifles  Françoifes  il  eft  fort  ordinaire  de 
voir  au  milieu  des  falles  de  compagnie  un  bel  hamac  de 
coton  blanc  ou  chamarré  de  diverfes  couleurs , orné 
de  réfeaux , de  franges  6c  de  glands.  Là  nonchalam- 
ment couchée  6c  proprement  vêtue  , une  très  - jolie 
femme  pafTe  les  journées  entières , 6c  reçoit  fes  vifites 
fans  autre  émotion  que  celle  que  peut  caufer  un  leger 
balancement  qu’une  jeune  négrefTe  entretient  dune 
main , étant  occupée  de  Tautre  a chaffer  les  mouches 
qui  pourroient  incommoder  fa  maîtrefTe. 

Les  femmes  de  diflinéfion  , allant  par  la  ville , fo 
font  ordinairement  porter  dans  des  hamacs  fiifpendus 
par  les  bouts  à un  long  bambou  ou  rofeau  creux  ôc 
léger  que  deux  nègres  portent  fur  les  épaulés  ; mais 
dans  les  voyages , au  lieu  d’un  feul  bambou , on  fait 
ufage  d’un  brancard  porté  par  quatre  forts  efclaves. 

Les  Portugais  du  Bréfil  ajoutent  au-delTus  du  hamac 
une  petite  impériale  , avec  les  rideaux  qui  les  garan- 
tifTent  de  la  pluie. 

Sur  les  vaifTeaux  les  matelots  couchent  dans  des 
hamacs  de  grofle  toile , communément  nommés  branles , 
qui  différent  des  précédents  en  ce  qu’ils  font  moins 
grands  6c  garnis  à leurs  extrémités  de  morceaux  de 
bois  un  peu  courbes  , perces  de  plufieurs  trous , au 
travers  defquels  paffent  les  filets , de  façon  qu  ik  font 
un  peu  écartés  les  uns  des  autres,  6c  par  conféquent 
le  hamac  refte  toujours  fufHfamment  ouvert  pour  y 
recevoir  une  efpèce  de  Matelas.  [^A.  R.) 

HAMBELIENS,  C m.  pl.  {Hift.mod.)  une  des 
quatre  feéles  anciennes  du  mahométifme.  Hambel  ou 
Hambeli  , dont  elle  a pris  fon  nom , en  a été  le  chef. 
Mais  les  opinions  des  hommes  ont  leur  période  , court 
ordinairement , à moins  que  la  perfeeuffon  ne  fe  charge 
de  le  prolonger.  11  ne  reffe  à la  fefte  Ham.bdienne  que 
quelques  arabes  entêtés , dont  le  nombre  ne  tarderoit 
pas  à s’accroître , fi  par  quelque  travers  d’efprit , un 
muphti  déterminoit  le  grand-felgncurà  prtfcnrer/usff^ 
béllanifme  fous  peine  Se  la  vie,  {jA,  R.  ) 
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Hamel  , (du)  nom  îlludré  principalement 
par  deux  membres  diftingués  de  l’Académie  des 
sciences. 

1°.  Jean-Baptifte  du  Hamel,  né  en  1624  , à Vire  en 
Normandie , fils  d’un  avocat , conciliateur  au  point  dit 
M,  de  Fontenelle , d’en  être  quelquefois  mal  avec  les 
juges , porta  dans  les  fciences  le  même  elprit  de  conci- 
liation  & de  paix.  Après  avoir  été  oratorien  , puis  curé 
de  Neuilly-fur-Marne,  & avoir  quitté  cette  cure  pour 
le  livrer  tout  entier  aux  fciences  , il  entra  dar^s  l’Aca- 
demie des  Sciences  au  moment  où  elle  fut  inffituée  & 
d en  fut  le  premier  fecrétaire.  <t  II  falloit  à cette  compa- 
» gnie,  dk  M.  de  Fontenelle , un  fecrétaire  qui  entendît 
» & parlât  bien  toutes  les  différentes  langues  de  ces 
« içavants  ; celle  d’un  cbymifte,  par  exemple , & celle 
» d un  allroilome  j qui  fût  auprès  du  public  leur  inter- 
» pete  conamun;  qui  pût  donner  à tant  de  matières 
M epineufes  & abffraites , des  éclairciflements  , un  cer- 
» tam  tour  & même  un  agrément  que  les  auteurs  né- 
» gligent  quelquefois  de  leur  donner  , &que  cependant 
» la  plupart  des  lecleurs  demandent  ; enfin  qui , par  fon 
» caraflere  , fut  exempt  de  partialité  , & propre  à ren- 
» dre  un  cornpte  défmtérelTé  des  conteffations  académi- 
pouvoir  mieux  tomber  que 
» fur  M.  ài  Hamel  » On  fentquel  fuccès  dut  avoir  de 
portrait  d un  fecretaire  di  l’Académie  des  Sciences , fait 
par  M.  de  FonteneUe  , & dont  il  étoit  le  modèle  fecret 
tandis  que  M.  du  Hamel  en  étoit  le  modèle  apparent  ’ 

M.  du  paffoit  pour  écrire  très-bien  en  latin  , 

& ce  talent  le  fit  employer  dans  diverfes  affaires  pu- 
bliques ; car  il  y a des  circonfiances  qui  font  fentir  le 
befoin  <^on  a des  fçavants  & des  gens  d’efprit.  En 
1067 , tlfutchoîfipour  mettre  enlatin  le  traité  des  droits 
preteridus  au  nom  delà  reine  Marie-Thérèfe  fur  divers 
fes  Rav.  P^^cipalemcnt  dans 

etre  lu  ÿ toute  1 Europe,  oùlefrançois  n’étoit  pas  L- 
om  auffi  familier  qu’il  l’eff  devenu  depuis. 

En  1668,  M.  Colbert  de  Croiffy,  plénipotentiaire 
^ur  la  paix  d Aix-la-Chapelle,  y mena  M.  du  Hamel 
OC  c etoit  lui  qu’on  employoit  pour  tout  ce  qu’on  avoit 
a ^iter  en  latin  avec  les  miniftres  étrangers. 

Vers  le  même  temps  , il  parut  un  ouvrage  latin  de 
M.  du  ;^W,  pour  feutenirles  droits  de  l’aTchevêque 

nTi’  ^ c les  exemptions  que  préten- 

doit  1 abbaye  St  Germam^es-Prés.  « L’archevêque , dit 
AL  de  Fontenelle  , crut  que  le  nom  d’un  auteur  fi 
> 01g, .e  d attaquer  lins  julf^ce  &,  même  d’attaquer 

» ErtVT  archiépisœpal. 

» fon  rf”  la  feule  fois  que  M.  du  Hamel  ait  foFcé 

Ion  carcélere  juf^u  a prendre  le  perfonnage  d’aggref- 
« feur  ; & fi  eft  bon  qu’il  l’ait  pris  tine  foisLir  fafer 
» un  modèle  de  la  modération  & de  l’honLetéavec 

;Si:er:  =•« 

Æ.  M.  *"Fomtn*  • ''“e^gea , 

IofoDh=e  r 1 r ^ ^ cours  de  phi- 

to  oph*  t!o„  la  forme  „f„ée  dar.s  les  col'éKs;  cei 

.rr  P»”  «.w» 

‘-jaia  JtlioLe  accomniodata.  « L’école 
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» y eft  ménagée  , mais  l’académie  y domine. ...  & 
» peut  - être  le  vrai  y a-t-il  eu  moins  d’oppofitions  à 

» efiuyer  , parce  qu’il  a eu  le  fecours  de  quelqu.^s 
» erreurs,  rt  a a - 

Ce  fut  en  1698,  que  pamt  en  latin  une  Hiftoire 
de  1 Academie  des  Sciences;  & il  yen  eut  en  1701  , 
uiiC  édition  beaucoup  plus  ample. 

M.  du  Hamel  n’etoit  pas  moins  un  eccléfiaflique 
confomnié  ; fi  fon  goût  1 ’entraînoit 
vers  les  fciences  profanes  , fon  devoir  le  ramenqit  à 
I écriture  famte  & à la  théologie  : il  a beaucoup  écrit 
^ toujours  dans  fon  efprit  de  mcdé- 
lation  & de  paix,  11  lit  pour  la  théologie  ce  qu’il  avoit 
ait  pour  la  philofophie  , il  l’accommoda  jufeju’à  un  cer- 
am  point,  a l^fage  des  collèges  , en  corrigeant cepen- 
d^t  la  fcnolaftique  par  la  théologie  pofftive  , Lp 
neghgee  alors  dans  l’école.  P 

On  a encore  de  M.  Hamel,  dans  divers  autres 
£nres  , des  ouvrages  utiles  , & qui  atteffent  l’étendue 
de  fes  conaoiflances , tels  font  V AJIronomïa  Phvfica 
; ^7  Mfons'&  Fojfiübus  ; de  Corporunl aWcl 
tionibus  ; de  Mente  hurnanâ  ; de  Corpore  animai.  Il 
avoit  ete  aumônier  du  roi.  « Il  fin  pendant  toute  fa 
» vie  dans  une  extrême  confidération  auprès  de  nos 
” g'-^ds  Pre  ats.  Cependant  il  n’a  jamais  poflédé  que  trois 
npeuts  bénéfices,  ce  qui  fert  encore  à peindre  fon 
” caiaétere;  & pour  dernier  trait,  il  n’en  a point  poffédé 
» dont  il  ne  le  foit  dépouillé  en  faveur  de  quelqu’un.  » H 
mourut  le  6 août  1706 , d’une  mort  douce  & pai- 
fible  comn^  fon  caraélère;  &,  dit  M.  de  FonteneUe , 
par  la  necelTlte  de  mourir.  * 

2°.  Henri-Lcms  àx  Hamel  du  Monceau,  de  l’Aca- 
emie  des  Sciences  de  Paris  , de  la  Société  royale  de 
Londres  , &c.  infpeaeur  de  la  Marine.  Pour  b^i  faire 

Inventas  ant  qui  vitam  excoluere  pdj- artes , 

Quique  fui  memores  alios  facere  merendo. 


Il/aut , comme  M.  de  Fontenelle  l’a  dit  de  Leibnitz  ' 

“"’r  U ^^P^^dment  tout  ce  qu’il  a 

tait . I . en  peral  pour  l agriculture , &en  particulier 
pour  les  jardins  , pour  les  champs,  pour  la  confervation 
des  grains,  pour  les  arbres  & fex  forêts  ; Elémerns 
AgricuLure  ; Traite  de  la  culture^  des  terres  , foivant 
, les  principes  de  M.  TuII  ; Traité  des  arbres  l arbuZ 
qui  fe  cultivent  en  France  , en  pleine  terre  ; U Phy/Lue 
des  arbres;  aesfenus  & plantations  des  arbres  à fins  • 
de  t exploitation  des  bois  ; du  tranfport , de  la  {onfer- 

Tfruits^-  T - Traité  complet  des  arbres 

„ V V conjervation  des  grains  , en 

partiauier  du  froment  ; Traité  ck  la  garance  & d-  fa. 
culture;  PL  foire  d’un  infe&e  qui  dévore  les  grains  de 
Angoumois  avec  les  moyens  de  le  détruire.  2°.  Pour 
a^pityfique  & en  fobdivifant  encore  cet  objet,  pour  la 
phyfique  généra  e,  la  chimie,  l’anatomie  ! 

.me,  Ihi^oiredesarts,  &c.  des  obfervatik  £ de, 
expériences  fur  tous  ces  objets , plufieurs  des  ouvrais 
déjà  énoncés  qm  roulent  auffi  en  grande  partie  for 'les. 
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obVts  da  cattefcconde  claiTe  , ainfi  que  dautres  ou- 
vages  qu2  nous  énoncerons  dans  la  trxiiueme  cLlIa  ; 
nous  énoncerons  dans  celle-ci,  parmiles  defcriptions 
des  arts  données  par  l’Academ'.e  des  Sciences , les  arts 
du  charbonr.ier  , du  cirier , du  cartier,  de  la  forge, 
d s enclumes  , du  drapier  , du  couvreur  , du  tailleur , 
du  briquetier  , du  f.rrurier  , de  raffiner  le  fucre  , de 
fabii.  uer  les  tapis  façon  de  Turquie  , de  Infer  ou 
de  ratiner  les  étoif  s de  laine  , de  la  forge  ^ des  an- 
cres, &c.  3°.  Pour  la  marine  , & en.  particulier  pour 
l’art  de  la  corderie  , l’art  de  la  conftruaion  des  va, f 
féaux  , l’art  de  conferver  la  faute  des  gens  de  mer , 
'l’art  de  la  pêche  , &c.  Traité  de  la  fabrique  des_  ma- 
nœuvres pour  les  vaifj'caux  , ou  Han  de  la  corderie  per- ^ 

fcEiwnni  ; Eléments  de  l’ architeBurc^  navale , ou  Traite 
pratique  de  la  conflruBion  des  vaijfeaux  ; moyens  de 
conferver  la  fanté- aux  équipages  des  vaijfeaux,  avec  la 
inakère  de  purifier  H air  desjalles  des  hôpitaux  ; Traite 
renéial  des  pêches  maritimes  , des  rivie'-^  & d: s étangs. 

M.  du  Hamel  isyEiUin  frère  (M.  de  Denamvilliers  ), 
qui  mérite  de  vivre  auffi  dans  la  mémoire  des  hommes, 
quoiCiU’il  fe  foit  déiobé  à leurs  regards  pendant  la  vie; 

Ben'e  qui  latult , bene  vlxit. 

Un  bon  écrivain  a fait  de  ces  deux  frères  un  pa- 
rallèle plein  d’intérêt  & de  vérité  Ces  deux  hommes , 

M quoique  d’un  caraftère  très-différent,  étoient  necellat- 

res  à l’exlftence  l’un  de  l’autre  : le  premiei 
i>  geoit  fon  temps  8c  fon  aéfivite  entre  les  ti  avaux 
n Tes  voyages.  M.  de  Denainvilliers  concentroit  dans  la 
M terre  , fon  nom  êc  fes  plaifirs  ; s’il  travailloit , ce 
j>n’étoit  que  pour  fon  frère  , qml  prefeioit  atout, 

M même  à la  gloire , puifquM  a fait  pour  lui  ce  qu  il 
n n’a  iamals  voulu  entreprendre  pour  elle.  M.  clu 
J)  Hamel  apprenoit  avec  ioie  , que  fes  vaffaux  etoient 

heureux  • il  s’appliquoit  , fans  le  diifraire  de  les 
n travaux,  atout  ce  qui  pouvuit  accroître  leur  tehcite, 

,1»  mais  M.  de  Denainvilliers  en  étoitl’inllrument;  Ils  etoit 

v réfervé  le  pla.fir  8c  les  détails  de  la  bienfaijance , 
» dont  ksTréfultats  fuffifoient  à M.  du  Hamel  C etoit 
JJ  M.  de  Denainvilliers  , qui  diftribuoit  les  vetements 
I)  aux  pauvos  au  commencement  de  1 hiver  ex  qui  es 
M nourriffant  dans  la  faifon  la  plus  rlgoureufe  , leur 
» dennoit  quelques  emplois  pqur  leur  faire  croire  qui  s 
JJ  tenoient  de  fa  iuftice  ce  qu’ils  ne  tenoient  otc  e a 
„ générofité.  M.  du  Hamel  étoit  afflige  lorfqu  tl  voyoït 
1)  les  cultivateurs  divifés  par  la  dlfcorde  , confommer 
3>  le  produit  de  leurs  moiffons  dans  des  procedures 
i>  difpendieufes;  maisc’étoit  M.’de  Denainvilliers  qui  ju- 
„ -geoit  leurs  querelles , 8c  chacun  d’eux  avoit  en  lui  un 
n ami  commun  qui  rendoit  leur  accommodement  a- 

,,cile.  M.  du  joignoit  fans  doute  les  qualités  du 

„ cœur  à celles  de  l’efprit;  mais  le  dermer  étoit  en 
» h’i  le  plus  exercé  : dans  M.  de  Dena  nvilliers , le  coeur 
» l’étoii  davantage.  L’un  fera  célébré  dans  les  faftes  es 
JJ  feiences  ; l’autre  a été  chanté  par  un  poète  ieniible , 
wfon  nom  vivra  dans  les  talfes  de  l’humanite.  Celt 
jj  de  lui  que  M-  Colardeau  a dit  dans  une  epitr*  qui 
)}  lui  étoit  adreffés  : 
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Nouveau  Titus  , affis  fur  un  trône  de  fleurs^ 

Citoyen  couronné , tu  règnes  fur  les  cœurs. 

Déjà  n’enîends-tu  pas  au  lein  de  tes  domaines  , 

Ce  peuple  qui  cultive  8c  féconde  tes  plaines , ^ 

Tranquille  fous  les  toits  que  tu  viens  d achever  .J 
Bénir  le  bienfaiteur  qui  les  fit  élever  ? 

M.  du  Hamel  n’étoit  point  un  homme  qui  fe  pi- 
quât de  bons  mots  ni  de  reparties  heureufes.;  mais  les 
étourdis  donnent  quelquefois  fi  beau  jeu  ^anx  fages , 
que  ceux-ci  ont  de  la- peine  a fe  refufer  aloccafion. 

M.  du  Hamel  ayant  été  nommé  infpeéleur  de  la  Ma- 
rine , rencontra  un  jeune  officier  ciui  tachoit  d expli- 
quer un  phénomène  dont  M.  du  Hamel  avoua  inge- 
nuement  qu’il  ignoroit  la  caufe.  Le  jeune  homme^lut 
demanda  ironiquement , à quoi  fervoit  donc  d etre 
de  l’Académie  ? On  y apprend  , repartit  M.  du 
Hamel  , à ne  parler  que  de  ce  que  l on  fçait.  M.  du 
Hamel  mourut  le  23  août  1782  , dans  fa  o^uatre-vingfi» 
deuxième  année. 

HAMILTON,  {Hifl..SEcoffe)mm  dune  grande 
maifon  d’Ecoffe  , dont  l’aine  porte  le  titre  de  duc. 
Marie  , fille  de  Jacques  11,  roi  d’Ecoffie',  avoit  epoufe 
Jacques  Hanulton.  Leur  petit-fils  le  comte  dArran 
( Hamilton)  eut  la  régence  d’Ecoffe  pendant  la  mino. 
rité  8c  l’ablènce  de  Marie  Stuart , fille  de  Jacques  Y , 
femme  de  notre  roi  F rançois  11  , comme  étant  le  plus 
proche  héritier  après  Marie  Stuart  ; mais  les  Gu.fes 
voifant  faire  paffer  la  régence  a Marie  de  Lorraine 
leur  fœur  , veuve  de -Jacques  V , mère  de  Marie 
Stuart  , engagèrent  le  comte  dArran  a depofer  Ion 
titre  entre  les  mains  de  cette  princeffe  , moyennant 
des  penfions  , 8c  le  château  de  Châtelleraud  qu’on 
lui  donna  en  France  , 8c  dont  il  prit  le  nom.  11  fi.it  le 
bifayeul  paternel  du  comte  Antoine  Hamilton  , 1 au- 
teur de  ces  mémoires  de  Grainmont  fi  célébrés , de 
divers  contes  qui  ont  beaucoup  de  partifans  , 8c  de 
pièces  fiigltives  ou’on  gcûtoit  avant  que  les  Voiture  , 
les  Greffet,les  San.t-Lambert  Sc  quelques  autres  aillent 
perfféf  onné  ce  genre.  Quant  aux  mémoires  de  Gram- 
mont  , rien  ne  les  a effacés  ; ce  qu’on  appelle  pro- 
prcm.ent  l’efprit  françois  , n’a  jamais  nen  produit  de 
plus  léger  ni  de  plus  brillant  ; il  eft  vrai  qu  Antoine 
Hamilton  avoit  été  amene  en  F rance  des  le  berceau  * 
par  fes  parents  , lorfqu’ils  y avoient  paffé  à la  fuite  du 
roi  d’Arfgleterre  , Charles  U , 8c  du  duc  d Yorck  fon 
frère,  pendant  les  révolutions  qui  firent  regner  Crom- 
wel  ; ainfi  Antoine  Hamilton  fat  élevé  en  France  ; 8C 
même  après  la  reffauration , Antoine  Hamilton  étant 
catholique,  ne  put  obtenir  d’emploi  en  Angleterre: 
mais  le  roi  Jacques  , catholique  lui-même  étant  monté 
fur  le  trône  , lui  donna  un  régiment  d infanterie  en  Ir- 
lande , 8c  le  gouvernement  de  Liminenck.  Q^anrt  ce 
prince  fat  obligé  de  quitter  fes  états , le  comte  Hamiuon^ 
y repaffa  auffi  à fa  fuite.  Ellfabeth  Hamilton  fa  fœur  , 
avoir  époufe  le  fameux  comte  de  Grammont , ujet  des 
mémokes,  8c  avoit  été  dame  du  Palas  de  la  reine 
Marie-Thérèfe  , femme  de  Louis  XlY.  On  m conte  .une 

a ecdotefur  lapublication  des  mémoires  de  Grammont. 

L°  CO  nte  de  Grammont  dans  ces  mémoires  elt  brillant  , 

feduilao!;) 
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Êduifant , aimable , mais  fa  morak  eft  légère  comtùe 
ton  caraéîère,  & il  avoue  des  aflions  qu’un  homme 
jaloux  de  (a  renommée  n’avoueroit  pas  aujourd’hui.  Ces 
mémoires  étoient  c^me  un  fecret  de  famille  entre  les 
Hamilton  les  Grammont  ; la  comtefle  de  Gram- 
mont  en  ayoït  feule  une  copie  au  fçu  de  fon  mari. 
Ion  frere  n’avoit  que  fa  minute  , & avoir  donné  là 
parole  de  r^e  la  pas  communiquer.  Cependant  les  mé- 
moires parurent  imprimés;  la  comtelîe  de  Grammont 
ht  des  reproches  fur  cette  infidélité,  à fon  frère , qui 
protelta  de  Ion  innocence  : en  effet , elle  ne  trouva 
plus  là  copie , & après  lac'airciflement , il  fut , dit-on 
avpe  que  cétoit  le  comte  de  Grammont  lui-même* 
qui , plus  flatté  du  rôle  brillant  qu’il  joue  dans  ces 
mémoires,  que  blefle  des  traits  qui  attaquent  ül  déli- 
catdle , avoit  forcé  lefecrétaire  de  madame  la  comtefle 
oe  Grammont,  ou  lui  en  avoit  emprunté  la  clef,  en 
avoit  tire  le  manufcrit , & dans  un  befoin  d’argent , 
avoit  vendu  aun  libraire.  Le  comte  Antoine  Hamilton 
mourut  a St.  Germain-en-Laye  le  21  avril  1720. 

HAAION  (Jean)  {Hifl.  Lïtt.  mod.  ) àoCt^m  en 
raedecinede  la  faculté  de  Paris,  paffà  les  trente  der- 
nier^ années  de  fa  vie  dans  la  retraite  de  Port-Roval- 
des-Champs , & y mourut  en  1687. 11  eff  au  nombre 
des  écrivains  de  Port-Royal  ; on  a de  lui  divers  ouvra- 
ges alcetiques.  Ceft^e  lui  que  Boileau  a dit  : 


Tout  brillant  de  fçavoir , d’clprit  & d’é!oqu'’nce 
il  courut  au  défert  chercher  l’obfcurité  ; ’ 

Aux  pauvres  conlàcra  fon  bien  & là  foience  ■ 

Et,  trente  ans  dans  le  jeûne  & dans  l’obfcurité , 

Fit  fon  unique  volupté 
Des  travaux  de  la  pénitence. 

HANBAL^E  , f m.  ( Hïjl.  mod.  ) nom  d’une 
des  quatre  fedes  reconnues  pour  orthodoxes  dans  le 
mufulrnanifme  ; Ahmed  Ebn  Anbal  qui  naquit  à Bad- 
get  lan  164  de  l’égire  61:785  de  la  naiflànce  de  J.  G, 
f qui  y mourut  l’an  241  de  l’égire  ou  862  de  la  naif 
lance  de  J.  C.  en  a été  le  chef:  il  prétendoit  que  le 
^and  prophète  monteroit  un  jour  fur  le  trône  de 
Uieu,  Je  ne  croîs  pas  que  la  vénération  ait  jamais  été 
us  loin  dans  aucun  lyffême  de  religion: 
voila  Dieu  déplacé.  Le  refte  des  mufolmans  fe  récria 
^ntre  cette  idée  , & la  regarda  comme  une  impiété. 
Un  ne  fera  pas  furpris  que  cette  héréfie  ait  fait  grand 
hrurt.  1 ne  paroît  pas  que  cette  feae  foit  la  même 
que  celle  des  Hambehens  , malgré  la  reffemblance 
oes  noms.  V yyr^  Hambeliens.  {A.  Ri) 

HANGIAR  , ( Milice  des  Turcs.  ) Les  Turcs  ap- 
pellent ainfi  une  efj^ce  de  poignard  à la  façon  des 
.0.1  que  les  janiffaires  & les  blignons  portent  à 
Conffantmople  , & qu’ils  palTent  à traders  leur 
ccliarpe.  {A.  N.) 

^ »»</■)  nom  d'une 

.symahomeiane  ; les  Turcs  s’en  fervent  pour  efefi- 
gner  1 orthodoxie.  ( A.  R.^  ^ 

''wi.)  nom  du  dix-feptième 
mois;  il  répond  à notre  mois  de  novembre. 
fiijtoire.  Tome  II  J. 
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Le  mot  hartlu  fignifie  fioîdt  rofee  ; c’en  eft  la  faifot,  ' 

(yV.  K.) 

HANNON  , [H!ft  Sacr.  ) fils  de  Naas  , roi  des 
Ammonites  , prenant  les  ambaffadeprs  de  David  pour 

dLi? '""r  ’ 'r  " U habits, 

f” 

l’H^oûÎÎP^’  On  trouve 'dans 

de  œ nom^*  Carthaginois  plus  d’un  perfonnage  célèbre 


cpd  appdle  Pnnceps  Carthagirûenfium , &.  dont  les 
richeffes  furpaffoient  les  forces  de  la  république,  opes 
Juas  quibus  vires  rcipublicet  fuperahat  ; aufli  voùluf-iî 

etre  tyran  dans  fon  pays,  &pour  y parvenir,  il  ne 
le  propofoit  pas  moins  que  d’empoifonner  tout  le  Sénat 
qunayoït  invite  aux  noces  de  la  fille.  Le  fénat  averti 
ê'-ande  la  puiflànce  de  ceî 

danTfo  i f P'-é^’enir  le  coup  en  défen- 

dant  le  luxe  des  tables  dune  manière  générale  & fans 
àAignerpedonne,  ne perfonadejlgnata,  fed  vîtia  cor- 
reüa  vtderentur  Hannon  alors  lève  Iç  mafque  , fé  retire 
^ns  une  place  forte  avec  vingt  mille  efclaves  armés, 
& cherche  a foulever  les  Africains  6c  le  roi  des 
funT  les  Carthaginois  ; il  eft  pris  6c  puni 

pff  J ’ lufage  de  cette  nation;  il 

eff  d abord  battu  de  verges,  on  lui  crève  les  yeux  . 
on  Im  bnfe  les  bras  6c  les  jambes,  velut  à Lulis 
membns  pcence  exigerentur  ; enfin  , on  l'attache  en 
croix.  Ju%ies-la  on  n’étoit  que  cruel,  on n’étoit  point 
mjufre.  Hannon  avoit  mérité  fon  fort  ; mais  toute  fa 
tamille , reconnue  innocente , fut  traînée  au  fupplice 
afin  quil  ne  reffât  perfonne  pour  imiter  fon  crime  ou 
pour  venger  fa  mort.  Par  cette  déteflable  raifon,  il  ne 
deyoït  point  y avoir  de  bornes  aux  fupplices  ; car  il  pou- 
voit  r^me  fe  trouver  hofs  de  cette  famille , quelque 
ami  cl  Hannori  , qui  voulût  le  x'enger  ou  quelque  ambi- 
ieu.v  qui  youmt  imiter.  Cet  événement  arriva  environ 
trois  fiecles  6c  demi  avant  J.  C.,  vers  le  temps  cù 
Denys  le  jeune  , tyran  de  Syracufe  , fut  détrôné  pac 

2”  Un  autre  Hannon  fut  tué  dans  un  combat  livré 
fous  les  murs  de  Carthage,  contre  le  fameux  Aga- 
thocle , roi  ou  tyran  de  Sicile , plus  de  trois  fiècles 
avant  J.  C. 

3°,  Mais  le  plus  céfobre  de  tous  leschefe  du  nom  à’Han- 
non  , c eft  celui  qiu  donna  fon  nom  à la  faâion  ennemie 
, c’eft  à-dire  , ennemie  d’Amilcar , 
Annibal  6c  d Afdriibal.  Dans  la  première  guerre  pu- 
nique, il  avoit  été  battu  par  les  Romains  , dans  un 
combat  naval  près  dos  ifles  Egaies  fur  les  côtes  de  S cile  • 
dans  la  guerre  de  Lybie  ou  contre  les  Mercenaires, 
ceft-à-dire,  dans  la  guerre  que  les  Carthaginois  eurent 
a loutenir  contre  les  foldats  mercénaires  qui  avoient 
lervi  fous  eux  en  Sicile,  il  eut  d’abord  quelques  avan- 
tages , fuivis  de  revers  qui  lui  firent  ôter  le  commanr 
dement  ; il  s’oppofa  de  tout  fon  pouvoir  à la  fccorde 
guerre  punique  , où  Annibal  .6c  Afdrubal  acquirem 
tant  de  gloire , 6c  inême  après  la  bataille  de  Cannes , 
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41  déclaitloît  encore  dans  le  Sénat  contre  cette  ^erre> 
c|ui  finit  en  effet  par  être  plus  funefte  à Annibal  & 
aux  Carthaginois , qu’elle  ne  l’avoit  été  aux  Romains. 

4”  Nous  avons  de  M.  de  Bougainville  deux  célèbres 
mémoires  fur  les  découvertes  & les  établiffements 
faits  le  long  des  côtes  d’Afrique  par  Hannon  , arniral 
de  Carthage.  On  ne  fçait  certainement  ni  qui  étoit 
ce  Hannon  , ni  dans  quel  temps  il  a vécu.  On  n’a 
pour  monument  de  ce  voyage  qu’un  extrait  abrégé , 
ou  peut-être  même  la  tradùélion  grecque  d’une  infcrip- 
tion  punique  , placée  dans  un  temple  de  Carthage  ; 
on  n’a  pour  caraélère  chronologique  de,  cette  même 
expédition  , que  ces  termes  vagues  & généraux  de 
Pline  : Carthaginis  potentiâ  florente  ; flôrentijjlrnls  pœ- 
noruni  rcbiis.  Strabon  , Athénée , & d’apres  eux , Dod- 
wel,  Ce’üarius,  La  Martiniere  rejettent  la  relation  de  ce 
y il' Hannon  comme  fabuleux.  Pomponius  Mêla, 
Pline  & Arrien  croient  à la  réalité  de  cette  entre- 
prife , leur  fentiment  a prévalu  ; mais  les  fçavants  ne 
b-’accordent  ni  fur  l’époque  ni  fur  le  terme  de  cette 
ex[  é lition.  Florian  d’Occampo  fait  faire  a Hannon  , 
le  tour  entier  de  l’Afrique.  Ilaac  ’Voffiusfait  remonter 
cette  navigation  julqu’au  temps  d’Hercule  & dePerfëe  , 
c’efl-à-dhe  , jufqu’aux  temps  fabuleux  : exagération  de 
part  & d’autre  , fur  la  géographie , fur  la  chrortologie. 
m.  de  Bi  équigny  fixe  le  tour  de  la  route  ôt  Hannon  , 
aux  montagnes  de  Sierra-Liona  fur  la  côte  de  Guinee , 
& l’époque  vers  le  commencement  du  cinquième  fiécle 
avant  J.  C.  Doih  Pedro  Rodriguez  Campomanez  qui 
exam  noit  dans  le  même  temps  que  M.  de  Brequ'gny  , 
la  même  queftion  à Madrid , datoit  cette  meme  expé- 
dition de  cent  années  plus  tard  ; mais  il  faifoit  aller 
Hannon  plus  loin , & jufqu’à  l’ille  de  St.  Thonias  , 
fous  la  Lgne.  M.  de  Bougainville  , qui , dans  le  mêrrie 
temps  aulîi , lifoit  à l’Académie  fes  deux  (çavants  me- 
me ires,  inférés,  l’un  dans  le  a6"  volume,  pages  lO  & 
fuivuntes;  l’autre,  dans  le  28%  pttg^s  & fuivan- 
les,  fixe  le  terme  du  voyage  à' Hannon  au  Cap  des 
Trois  Pointes  & aux  iffes  placées  dans  le  fond  du 
golphe  qui  s’ouvre  précifëment  à ce  Cap  ; & quant  à 
l’éjroque  , il  la  place  au  fixiéme  fiecle  avant  J.  C. 

M.  de  Bougainville  croit  que  Hannon  le  voya- 
geur eff  le  même  Hannon  , qui , fuivant  Pline , liv.  8 , 
chap.  21 , fçut  le  premier  apprivoifer  un  lion  , & qui 
par  cette  railon  , fut  exilé  par  les  Carthaginois , comme 
redoutable  à la  liberté  publique  , & comme  ayant 
des  moyens  furnaturels  de  fe  faire  obéir  : quoniam  nihil 
non  pcrfuafurus  \ ir  tàm  arti fiels  in^enïi  vldibatiir  ; & 
male  credi  llbertas  eï , oui  in  tantum  cejfijfet  etïani 
fcritas. 

M.  de  Bougainville  reconnoît  aufli  dans  le  même 
Hannon  , celui  qui , au  rapport  d’EUen , avoit  inffruit 
fecrètement  des  oifcauxà  d.re  en  langue  punique  , qu’il 
étoit  un  Dieu  ; & il  faut  avouer  que  ce  trait  rappro- 
ché du  précédent , juft  fie  la  défiance  & la  précau- 
fion  des  Carthaginois. 

Il  y avoit  ua  Hannon , père  de  cet  Amilcar , vaincu 
par  Gelon  dans  les  plaines  d’Himére  , l’an  480  avant 

j:  C. 

Qççron  nous  a conferyé  une  lettçe  écr.te  par  Anaj 
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charfis  à un  autre  I^nnen  , contemporain  comme  lui  J 
de  Solon , près  de  fix  ftècles  avant  J.  C.  Le  nom 
à' Hannon  fignlfioit  en  langue  punique , gracieux  ^ bUn-, 
faifant. 

* HANSCRIT , f.  m.  ^ Hlfi.  mod.  ) langue  fçavante 
chez  les  Indiens  , oii  elle  n’tft  entendue  que-  des 
pendets  & autres  lettrés.  On  l’apprend  dans  l’Indoflan  , 
comme  nous  apprenons  le  latin  &.  l hébreu  en  Europe. 

Le  P.  Kircher  en  a doim^l’alphabet.  On  eff  dans  l’opi- 
nion que  ce  fut  en  harl^t  que  Brama  reçut  de  D.eu 
fes  préceptes  j & c’eftla  ce  qui  la  tait  regarder  comme 
la  langue  par  excellence , la  langue  famte.  Dlbl.  de 
Trév.  {A,  R.)  ■ 

HANSGRAVE  , f.  m.{Hlfi.  mod.  ) ficm  que  l’on 
donne  à Ratisbonne  à un  mag  flrat  qui  juge  les  diffé- 
rends qui  peuvent  s’élever  entre  les  marchands , 
les  affaires  relatives  aux  foires.  {A.  R.) 

HAPHTAN  , i.  m.<  Hifi.  mod.  ) leçon  que  font 
les  Juifs  au  jour  du  fabbat , d un  endroit  des  prophê* 
tes , après  celle  d’un  morceau  de  la  loi  ou  du  pen- 
tateuque.  Us  appellent  celle  - ci  bar.tfefe  & l’autre 
haphtan  ; elles  finiffent  l’office.  Cet  ufage  efl  ancien  , 
& fubfifte  encore  aujourd’hui.  C.e  fut  Ta  defenfe  ridi- 
cule qu’Anticchus  fit  aux  Juifs  de  lire  publiquement 
la  loi,  qui  y donna  lieu  , & il  continua  après  que  les 
Juifs  curent  recouvré  le  Ibre  excKlce  de  leur  religion. 
{A.R.) 

HAQUEME  , f m.  {^Hlfl.  mod.  ) nom  d’un  juge 
chez  les  Maures  de  Barbarie  , où  il  connoit  du  cix  il 
& du  criminel  , mais  du  criminel  fans  appel  j il 
fiège  les  jeudis.  11  eff  afliffé  à fon  tribunal , d’un  lieu- 
tenant , appellé  Yalmocade.  Haqueme  vient  de  ghacham , 
fçavant  , lettré.  C’eft  ainfi  qu’autrefois  nos  magiffrats 
6c  nos  juges  étoient  appellés  clercs.  (^A.  R.) 

HAQUIN  , ( Hifi.  de  Norwege)  roi  de  Norwege  ^ 
fut  couronné  vers  l’an  12^0.  11  fe  ligua  avec  la  Suede  j, 
contre  Chriftophe  I,  roi  de  Danemarck  : il  mit  en 
m.er  une  flotte  de  trois  cents  voiles,  força  le  pallage  de 
Munfter-Sund  , 6c  ravagea  les  côtes  de  la  Hallandie 
mais  l’an  1257,  ces  rois,  las  de  verfer  fans  finit  le 
fang  des  peuples  , entrèrent  en  négociat'on.  Haquin  fe 
rendit  à Coppenhague  ; les  deux  enncm.s  s embrafse- 
rent , renoncèrent  à leurs  prétentions  refpeélives , ôc 
jurèrent  une  alliance  et  truelle.  Haquin  demeura  tra*- 
quille  dans  fes  états  jufqu’à  l’année  1287  : ma  s ayant 
donné  un  alyle  aux  rebelles  ejui  avoient  mafl..cre  Eric 
’VII , roi  de  Danemarck , on  vit  fe  rallumer  entre  les 
Danois  6c  les  Norwegiens , une  guerre  cruelle.  Elle 
dura  neuf  ans  ; des  mill.ers  d’hommes  périrent , des 
villes  entières  furent  livrées  aux  flammes , de  riches 
provinces  furent  changées  en  déferts  j les  deux  partis 
furent  également  cruels  , également  malheureux,  6c 
Eric  ne  fut  point  vengé.  Haquin  mourut  dansun  âge 
très-avancé.  On  cpnnoît  plus  ce  qu  il  fit  pour  nuire 
à fes  ennemis  que  ce  qu’il  fit  pour  rendre  fes  fujets 
heureux.  Il  y a eu  en  Norwege  plufieurs  rois  de  ce 
nom,  mais l’hiftoire  des  premiers  paroîtun  peu  fabu- 

leufe,  6c  celle  d«i.a»«r5 ijyéreffante.  ^M.  v s 
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rfAR  ,f.  m.  {Hifl.  niod.')  c’eft  , chez  les  IncnéfiS  J 
le  nom  de  la  féconde  perlbnne  divine  à fa  dixième 
dernière  incarnation  : elle  s’ell  incarnée  plufieurs  fois  , 
& chaque  incarnation  a Ibn  nom  ; elle  n’en  eft  pas  en- 
core a la  ders’èrc.  Quand  une  idée  fupei  ftitieufe  a 
commencé  chez  les  hommes , on  ne  fçait  plus  où  elle 
6 arrêtera.  Au  dernier  avènement  , tous  les  feélateurs 
de  la  loi  de  Mahomet  f.Tont  détniits.  Har  tftle  nom 
de  cette  incarnation  finale , à laquelle  la  fécondé  per- 
fonae  de  la  trinité  indienne  paroîtra  fous  la  forme  d’un 
paon , enfuito  fous  celle  d’un  cheval  ailé.  Voye^  le 
Diflion.  de  Trév.  & les  Cérémon.  relïgieufes.  ( M,  DE 
Sacy.  ) 

HARACH  , (Ni/?,  mod.)  nom  de  la  capitation  im- 
pofée  fur  les  Juifs  & les  Chrétiens  en  Egypte  ; le  pra- 
duit  en  appartenoit  autrefois  aux  janiffaires  : mais  depuis 
plus  de  cent  ans , cet  impôt  fe  perçoit  par  un  officier 
exprès  qu’on  envoie  de  Conftantinople  for  les  lieux , 
& quon  appelle  pour  cette  raifon  harrach  aga.  Les 
Chrétiens  ci-devant  ne  payoient  que  deux  dollars  & 
trois  quarts,  par. une  elpèce  de  traité  fait  avec  Sélim  ; 
préfentement  ils  doivent  payer  de  capitation , depuis 
l’âge  de  feize  ans  , les  uns  cinq  dollars  & demi , & 
les  autres  onze , foivant  leur  bien.  Le  dollar  vaut  trois 
livres  de  notre  monnoie , ou  deux  shellings  d’Angle- 
terre. (Z).  /.) 

HAR  AI , f m.  {Hijl.  mod.)  c’efl:  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  un  tribut  réglé  que  doivent  payer  au  grand 
feigneur  tous  ceux  qui  ife  font  point  mahométants  ; cet 
impôt  eft  fonde  for  l’alcoran  , qui  veut  que  chaque 
perlbnne  parvenue  à l’âge  de  maturité  , paye  chaque 
année  treize  drachmes  d’argent  pur  , fi  en  demeu- 
rant fous  la  domination  mahométane  elle  veut  confer- 
ver  fa^  religion.  Mais  les  fultans  & les  vifirs  , fans 
avoir  egard  au  texte  de  l’afooran  , ont  fouvent  hauffé 
cette  capitation  ; elle  eft  aftènnée  , & celui  qui  eft 
prepofé  à la  recette  de  ce  tribut  fe  nomme  haraj-bachï. 

Pour  safturer  fi  un  homme  eft  parvenu  à l’âge  où 
Ion  doit  payer  le  haraj  , on  lui  mefore  le  tour  du 
cou  avec  un  fi! , qu’on  lui  porte  enfoite  for  le  vifage  ; fi 
le  fil  ne  couvre  pas  l’efpace  qui  eft  entre  le  bout  du 
menton  Sc^  le  fommet  de  la  tête , c’eft  un  figne  que  la 
perlbnne  n a point  1 âge  requis  , & elle  eft  exempte 
du  tribut  pour  cette  année  ; fans  quoi  elle  eft  obligée 
de  payer.  Voyei  Cantemir,  Hljl.  ottomane.  {A.  R.) 

HARALD  , ( Hïjl.  du  Nord.  } prince  de  Norwege , 
voyagea  d abord  dans  l’Orient , & le  fixa  à la  cour 
de  1 empereur  de  Conftantinople  ; mais  ayant  appris 
que  Magnus  fon  neveu  & fon  perfécuteur , déjà  roi 
de  Norwege , difputoit  encore  à Suénon  la  couronne  de 
Danemarcn  , 1 efpoir  de  la  vengeance  le  ramena  dans 
le  Nord  , vers  lan  1046:  il  fe  ligua  d’abord  avec 
Suenon;  mais  ayant  étudié  le  caraélere  de  ce  prince , 
& comptant  peu  for  fa^reconnoilTance , il  quitta  fon 
parti  pour  embrafter  celui  de  Magnus , qui  lui  céda 
^e  partie  de  la  Norwege.  Magnus  régna  donc  en 
Danemarck  j mais  apiès  fa  mort  Suénon  remonta  fol- 
le trône  ; Harald  prétend  t l’en  chafler.  Les  deux  prin- 
tçs  fe  firent  u^ie  guerre  cruelle  j SuénOn  manqua 


plufieurs  Ibis  au  rendez-vous  qu’il  avoît  marqué  pour  un 
combat  décifif  ; enfin  on  en  vint  aux  mains , la  flotte  de 
Æra/J  remporta  une  viéloire  fignalee  ; Harald^,  quoique 
triomphant , entra  en  négociation , & termi.na  tant  de 
débats  par  un  traite  qui  lui  affuroit  de  grands  avan- 
tages , mais  qui  ne  lui  donnoit  pas  la  couronne. 
{M.  DE  Sacy.) 

Harald_,  ( HiJI.  de  Danemarck  ) Plufieurs  rois  de 
LJaremarck  ont  porté  ce  nom;  mais  la' plupart,  ou 
n ont  rien  fait  de  grand  , ou  ont  manqué  d’hiftoriens 
pour  faire  pafler  leurs  aclions  à la  pefterité.  Nous  ne 
parleroîis  que  de  Harald  VI  & Harald  VI î,  plus 
connus  que  les  autres.  {M.  de  Sacy) 

Harald  VI  flit  proclamé  roi  de  Danemarck  vers 
l’an  814  , par  une  faéfion  puilTante  , tandis  qu’au 
autre  parti  couronnait  Regner  , fils  de  Si  v ard  : 011 
vouloit  d abord  que  les  deux  fbuverains  partageaïïent 
entr’eux  l’autorité  fuprême  & leurs  états  ; & le  moyen 
dont  on  fe  fervit  pour  prévenir  la  guerre  civile  /fut 
precifement  ce  qui  1 alluma.  Harald  fut  vainqueur  ; 8c 
tandis  que  fon  rival , de  roi  devenu  brigand , alloit 
porter  le  ravage  vers  le  midi  , il  fit  aUiance  avec 
I empereur  Louis-le-Débonnaire.  Regner  reparut  bientôt; 
Harald  fut  vaincu  , s’enfuit  à la  cour  de  Louis , & 
y trouva  des  fecours  puiflants  , avec  lefquels  il  rentra 
dans  le  Juthland  ; chalTé  bientôt  de  cette  contrée , il 
fit  de  nouveaux  efforts , remonta  fur  le  trône , & en 
tomba  prefqu’auffii-tôt  ; il  fe  retira  en  Frife  , où  il 
vécut  dans  lobfcurite.  Telles  étoient  les  révolutions  qui 
agitoient  un  état  où  l’ordre  de  la  fucceffion  à la  cou- 
ronne, nétoit  réglé  que  par  les  caprices  du  peuple, 
& les  intérêts  des  grands.  {Ni.  de  Sacy.) 

Harald  VII  , roi  de  Danemarck  ; on  prétend 
qu  il  fiit  aflaffin  avant  d’etre  roi  , & que  le  meurtre 
de  fon  frere  lui  ouvrit  le  chemin  du  trône  , vers  l’an 
920;  a peine  y fut-il  monté  qu’il  fit  poignarder  un 
feigneur  danois  , nomme  Ach , dont  la  puiffance  lui 
donnoit  de  l’ombrage.  Ce  prince  fit  élever  deux  mau- 
folees  , 1 un  à fon  père , l’autre  à fa  mère  , monuments 
de  ion  fafte , & non  de  fon  refpeél  peur  la  mémoire 
de  fes  parents.  Il  eut  avec  une  couturière  ^ nommée 
Efa , un  commerce  illégitime  ; Suénon  qui  lui  foccéda  , 
fût  lè  fruit  de  fes  amours.  Richard , duc  de  Normandie , 
avoir  été  dépouillé  de  fes  états  par  le  roi  de  France  ’ 
He^ata  partit  auffi-tôt  pour  le  venger , remporta  une 
viaoire  for  les  François  , prit  le  roi , & le  força  à 
rétablir  Richard  dans  fon  duché;  enfin  Harald {q  con- 
vertit à la  foi  chrétienne , & n’en  fiit  ni  plus  doux , 
ni  plus  jufte  ; il  fit  la  guerre  à tous  fes  voifins  : fon 
ambitionne  cherchoit  point  de  prétexte  , il  ne  connoife 
foit  d autre  droit  que-  celui  de  la  guerre.  Il  reconnut 
puénon  pour  fon  fils  ; & pour  prix  de  ce  bienfait , le 
jeune  prince  leva  çentrelbn  pèrel’étendart  de  la  révolte. 
Harald  mourut  vers  l’an  980  , après  un  rè.o^ne  très- 
long.  (M.dæô'^cf).  ° 

HARAM  , f,  m.  ( Hifl.  mod.  ) à la  cour  du  roi  de 
Perfe  , c’eft  la  mailon  où  font  renfermées  fes  femmes  & 
concubines;  comme  enTurquie  l’on  nomme le  pa- 
lais ou  les  apparteraeas  qu’cccûpem  les  fuhanes.  (A.  R.^ 
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HARANNES , mod^  efpèse  de  milice  hon- 
Toife  dont  une  partie  lêrt  à pied  & l’autre  à cheval. 
R.) 

HARCOURT.  Voyei  Lorraine. 


HARCOURT  BEUVRON.  Nous  avons  une  hif- 
toire  particulière  de  la  maifon  ^'Harcourt , conapofée 
par  La  R.oque.  Cette  maifon  connue  & diftii-fguée  dès 
le  10=  fiècle  , tire  fon  nom  du  bourg  d’Harcourt  dans 
la  Normandie. 

De  celte  maifon  étoient  Robert  I , qui  fit  bâtir  le 
château  d’Harcourt  , & qui  vivoit  encore  l’an  iioo. 

Guillaume  ton  fils,  qui  embraffa  contre  la  France, 
le  parti  de  Henri  I , roi  d’Angleterre’ , dont  il  étoit 
né  fujet. 

Robert  I , fils  de  Guillaume  , étoit  furnommé  le 
VdilLint  ou  le  Fort. 

Jean  , un  de  fes  fils , étoit  à la  bataille  de  Bovines , 
dans  le  parti  du  Roi  d’Angleterre  , ne  croyast  pas  que 
la  ré'i.mion  alors  récente  de  la  Normandie  à la  France , 
l’empêchât  d’être  fujet  du  roi  d’Angleterre. 

A.maury , neveu  de  ce  dernier , fut  tué  en  1 285  , au 
fiège  de  Perpignan , cù  il  fervoit  la  France. 

Jt  an  I , fire  ^Harcourt , frère  aîné  d’Amaury , fuivit 
St.- Louis,  en  1248,  à fa  première  croifade.  On  le 
furnommoit  k Prud homme. 

Jean  II , fon  fils , mort  le  21  décembre  1302  , étoit 
maréchal  de  France  & amiral. 

Raoul  dHarcouri , chanoine  de  Paris  , fon  frère , 
fonda  en  1280,  le  collège  d’ //<zrco«rt  à Paris. 

Godefroy  dHarcourt  , feigneur  de  St.  Sauveur-le- 
Vicomte , petit-fils  de  Jean  II , pritle  parti  d’Edouard  III 
contre  Philippe-dc-Va!ois , qu’il  fervoit  d’abord.  Voici 
à quelle  occaflon.  Harcourt  avoit  pour  voifjn  dans  fes 
terres  , le  maréchal  de  Briquebec , & pour  rival  en 
amour , le  fils  de  ce  maréchal  ; Harcourt  & le  jeune 
Briquebec  étoient  amoureux  de  la  fille  du  feigneur  du 
Moley.  Aigri  par  cette  rivalité , Harcourt  eut  avec  le 
maréchal  une  querelle  , dans  laquelle  ils  s’oublièrent 
tous  les  deux , au  point  de  mettre  l’épée  à la  main  en 
préi’ence  du  roi.  Harcourt  cité  au  parlement , craignit 
de  luccomber  fous  le  crédit  de  fon  ennemi , & refufa 
de  comparoître  ; il  fut  banni  du  royaume  fes  biens 
Rirent  confifqués  ; fes  amis  attirés  à Paris  par  des  tour- 
nois & des  fêtes  , y furent  arrêtés  & envoyés  à 
l’échafaud.  Harcourt  réduit  au  perfonnage  du*  comte 
d’Artois , porta  chez  Edouard  un  reffentiment  plus  jufle 
& des  talents  bien  fopérieurs.  Edouard  fe  laifla  conduire 
par  lès  confeils,  &.  réfolut  d’entamer  la  France  du  côté 
de  la  Normandie , dont  Harcourt  lui  ouvrit  l’entrée  par 
fes  domaines  du  Cotentin.  On  a des  lettres  d’Edouard  III 
du  13  juin  1345  , par  lefquelles  il  s’eng^e  âne  faire 
aucun  traité  de  trêve  ou  de  paix  avec  Philippe-de- 
Valois  , qu’il  appelle  notre  adVtrfaïre  de  France  , qu’en 
flipulant  les  intérêts  de  Godefroy  de  Harcourt  , & 
qu’en  lui  faifant  recouvrer  tout  ce  qu’il  a perdu  ou 
qu’il  perdra  par  fa.  rébjllion.  L’avis  de  Harcourt  étoit 
qu’Edeuard  formât  un  établiffement  en  Normandie  , & 
non  pas  qu’il  s’avançât  au  hazard  jufques  fur  les  bords 
delà  Somme  , ou  il  allok  périr  par  fon  imprudence  , fi 
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par  une  imprudence  plus  grande  les  François  ne  lu* 
euffent  livré  la  bataille  de  Crécy  : Harcourt  y dirigea 
i*  valeur  naiffante  du  prince  Noir  , qui  foavoit  tout 
prévoir  & tout  prévenir. 

Jean  IV  , comte  SHarcourt  ( quelques  - uns  difent 
Louis  ) fon  frère , fut  tué  à la  bataille  de  Crécy  en  dé- 
fendant fon  roi  ; il  y eut  alors  entre  les  deux  frères , le 
même  rapport  qui  fe  trouva  dans  la  fuite  entre  le  che- 
valier Bayard  & le  connétable  de  Bourbon , à la  re- 
traite de  Romagnano  ; le  fujet  fidèle  avoit  été  tué , le 
rebelle  avoit  triomphé.  Harcourt  avoit  été  érigé  en 
comté  par  Jean  IV  , en  1338. 

J. an  V , comte  ÿ Harcourt  , fils  de  Jean  IV,  avoit 
été  bltffé  dangeureufement  à cette  même  bataille  de 
Crécy  , en  fervant  la  France  , ainfi  que  fon  père.  Les 
pofTeffrons  des  feigneurs  d Harcourt  en  Normandie , 
étoient  volfines  de  celles  du  roi  de  Navarre  Charles-le- 
Mauvais  ; dans  les  démêlés  de  ce  prince  avec  le  roi 
Jean  , ils  s’attachèrent  aux  intérêts  de  Charles  ; celui-ci 
traitoit  avec  les  Anglois  -,  fes  partlfans  tinrent  au  Vau- 
dreuil , une  affemb'œ  , où  les  principaux  d’entr’eux , & 
nommément  les  feigneurs  ^Harcourt  , éclatèrent  en 
propes  féditieux  contre  Jean  ; le  comte  à' Harcourt  étoit 
un  des  plus  furieux  ',  il  a-voit  conçu  contre  le  roi  une 
haine  mortelle  : « par  le  fang  - Dieu  , le  fang  - Dieu  , 
crioit-il , ce  roi  ejl  un  mauvais  homme  , & neJLpas  bon 
roi  , & vraiment  je  me  garderai  de  lui..  Il  ne  s’en  garda 
pas  affez.  Le  dauphin , qui  fut  depuis  Charles  V , étant 
à Rouen  , invita  le  roi  de  Navarre  à dîner  ; il  y vint 
avec  fes  plqs  zélés  partifans.  Au  milieu  du  feflin  , on 
voit  entrer  le  roi  Jean  , qu’on  croyoit  à Paris  « Que 
chacun  refie  à fa  place  , dit  - il  d’un  ton  & d’un  air 
terribles  , il  y va  de  la  vie.  v II  marche  droit  au  roi 
de  Navarre , qu’il  faifit  de  fa  propre  main  ; le  comte 
d’Harcourt  veut  prendre  la  fuite  , il  efl  arrêté , ainfi  que 
tes  autres  amis  du  roi  de  Navarre  : on  les  charge  de 
chaînes  ; on  les  mene  hors  de  la  ville  -,  là. , le  roi  leur 
fait  trancher  la  tête  en  fa  préfence  fans  les  avoir 
convaincus  de  rien  : le  roi  de  Navarre , peut-être  feul 
coupable  , efl  feul  épargné.  Ce  célèbre  Godefroy 
d’Harcourt  dont  nous  avons  parlé  fous  les  deux  articles 
précédents , vivoit  encore  alors  , & vivoit  paifiblement 
en  France.  En  reconnoiffant  fon  frère  parmi  les  françois 
tués  à la  bataille  de  Crécy , Godefroy  avait  été  faifi 
d’horreur , & le  repentir  l’avoit  ramené  au  devoir.  Ses 
lettres  d’abolition  font  du  27  décembre  1346,  dans 
l’intervalle  de  la  bataille  de  Crécy  à la  prlfe  de  Calais  3 
depuis  ce  temps  il  étoit  refié  fidèle  à fes  maîtres.  Quand 
il  eut  vu  immoler  ainft  fans  forme  de  procès , fon 
neveu  ,1e chef  de  fa  maifon,  bîefTeau  fervice  du  roi , 
fils  d’un  père  mort  pour  le  roi , il  fe  crut  libre  de 
tout  ferment  par  l’affro.nt.fait  à fon  nom  , il  appella  de 
nouveau  les  Anglois  ; la  guerre  fe  ralluma  avec  plus 
de  fureur;  de-là  la  bataille  de  Poitiers,  la  prifon  du 
roi  Jean  & les  malheurs  de  la'^rance.  Godefroy  fut  tue 
en  1356,  dans  un  combat  près  de  Coutances , quel- 
ques mois  après  la  bataille  de  Poitiers  ; il  fit  fon  liéri- 
tier  le  roi  d’Angleterre.  On  fçait  quel  parti  M.  da 
Belloy  a tiré  de  tlodefroy  d’Harcourt  dans  fa  trtigédstî 
dü.  Siège  de  Calaisi. 
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Jean  VI , «omte  Harcourt , fils  de  Jean  V , fut 
donne  au  roi  d’Angkttrre  pour  otage  du  traité  de 
Brétigny  en  1 360  , & mourut  le  dernier  février  1 388. 

Jean  VII. , comte  ÜLHarcourt , fils  de  Jean  VI , fut 
fait  prifonnier  à la  bataille  d’Azincourt.  Marie  D’Harcourt, 
fa  fille  , époufa  en  1417,  Antoine  de  Lorraine , comte 
deVaudemont;  H arcêurt- Lorraine  Cette  Marie 

^Harcourt  fi.it  une  héroïne  , qui  eut  autant  de  part 
^e  fon  mari  aux  expéditions  militaires  de  fon  temps. 
On  1 appelloit  aufii  la  mère  des  pauvres  , titre  pour  le 
moins  auffi  reipeélable  que  l’autre.  Morte  le  19  avril 
1476. 

Jean  VIII,  comte  d’Harcourt , fils  de  Jean  VII,  fut 
tue  a la  bataille  de  Verneuil  le  17  août  1424. 

Dans  la  branche  dl Harcourt- Aîontgommeri  , Jacques 
ÿ Harcourt , fécond  du  nom , fut  fait  deux  fois  prilbn- 
nier  des  Augîois;  l’une  à la  bataille  d’Azincourt , en 
1415  ; l’autre  en  voulant  fecourir  Rouen  , en  1419. 
En  1423  , il  défendit  Le  Crotoi  contre  les  Anglois. 
En  1428,  il  fut  tué  devant  le  château  de  Parthenay. 

Guillaume  S Harcourt,  comte  de  Tancarville  , fon 
fils  ,fervit  très-utilement  Charles  VII  contre  ces  mêmes 
Anglois.  * 

La  branche  de  Beaumefiiil  offre  Robert  ^Harcourt 
^cinquième  du  nom,  tué  en  1396  , à la  bataille  de 
Nicopolis. 

^ Et  Robert,  fon  fils , tué  en  1415  , à la  bataille 
dAzincourt, 

La  branche  de  Beuvron  , la  feule  qui  fùbfifie  aujour- 
d’hui , a fourni  entr’autresfujets  utiles , Pierre  d’Harcourt, 
leigneur  de  Bailleul , tue  au  fiège  d’Amiens  en  1 397. 

Un  autre  Pierre  ^ Harcourt , qui  fe  fignala  aux  ba- 
tailles de  St,  Denys  , de  ^mac , de  Montcontour , 
d’Ivry  , au  fiège  de  la  Recolle  en  1373  , à la  dé- 
faite des  Reiftres  à Auneau  en  1387,  Il  eut  part  à tous 
les  exploits  de  Henri  IV  , qui  érigea  pour  lui  Beuvron 
en  marquifau  Mort  en  1617  , âge  de  foixante-fept  ans 
feulement , il  avoit  vu  fix  rois  , & fèrvi  fous  quatre. 

Jacques  ÿ Harcourt,  fon  fils,  fut  tué  au  fiège  de 
Montpellier  en  1622. 

Qxâ  SHarcourt , dit  le  marquis  d’Harcourt,  puis  le 
marquis  de  Beuvron  , fe  difiingua  en  1627  , dans  le  fa- 
meux duel  qui  fit  trancher  la  tête  au  comte  de  Bouteville 
& au  comte  des  Chapelles  ^ il  ffit  tué  à Cazal , dans  une 
fortie,  le  3 novembre  1628  , en  cherchant  à mériter  fa 
grâce  par  des  ferviees  contre  les  ennemis  de  l’état. 

Louis-J'rançois  ë Harcourt,  cemte  de  Sezanne , eut 
le  bras  perce  a la  bataille  de  Luzara,  le  i ^ août  1702,  & 
mourut  lieutenant  - général  le  20  oaobre  1714,  après 
s et^  difiingue^  dans  plufieurs  expéditions  importantes. 

De  cette  meme  branche  deBeuvi on  étoient  les  deux 

maréchaux  d’Harcourt , père  & fi's  ; Henri  & Fran- 
çois , tous  deux  capitaines  des  Gardes-du-Corps  ; Henri , 
ne  le  2 avril  1634,  cornette  en  1673  , colonel  en 
1075  , bn^dier  des  a.mé.s  en  1683  5 marécha!-de- 
camp  -en  1688  , lieutenant-général  en  1693  , ne  fut 
^it  chevalier  de  St.  Lou's  qu’en  1694 , cet  ordre  n’âyant 
été  inftitue  que  Tannée  precedente.  Il  s’étoit  trouvé  prefque  • 
a t^tes  les  expéditions  de  fon  temps,  avoit  été  bleffé 
au  liege  de  Cambrai  en  1677 , avoit  contribué  au  gain 


H A R 4S 

de  la  bataille  de  Nerwinde  en  1693.  tl  coifimanda  fut 
la  Mofelle  en  1695  ^ 1696.  11  fut  envoyé  ambaffiv- 
deur  extraordinaire  en  Efpagne  en  1697.  On  a cru 
long-temps  , fur  la  foi  des  ennemis  de  la  France  , 
que  Te  teftament  de  Charles  II  avoit  été  fait  à Ver- 
failles  , & que  le  marquis  S Harcourt  l’avoit  fait  fignor 
à Madrid , après  avoir  gagné  le  confeil  d’Efpagno' , à prix 
d’argent.  C’efi  une  erreur  que  les  mémoires  de  Torey 
ont  abfolument  détruite.  Le  marquis  il  Harcourt  n’eut 
d’autre  part  à cette  affaire , que  d’avoir  difpofu  favora- 
blement les  efprits  pour  la  France , en  fe  faifant  autant 
aimer  des  Efbagnols , que  les  mûnifls-ès  de  Vienne  , par 
leurs  imprudentes  hauteurs , fe  faifoient  haïr  des  par- 
tions même  de  la  maifon  d’Autriche.  Le  marquis 
d Harcourt  eut  la  gloire  d’opérer  la  plias  heureufe  révo- 
lution , de  changer  entièrement  les  cceurs  desEfpagnois 
à 1 égard  de  la  h ranci , & d’éteindre  catté  haine  que 
des  guerres  continuelles  entretenoient  depuis  û long- 
temps entre  les  deux  nations  ; par-là  il  rendit  à fon  prince , 
un  des  plus  grands  fèrvices  qu’un  fùjet  puiffe  rendre. 
On  veut , avec  raifon  , des  ambaffadeurs  qui  faffent  ref- 
peâer  leur  nation  : ayons-en  fur-tout  qui  la  faffent  aimer  ; 
c efl  lui  donner  l’empire  du  monde  fans  guerre  &.  fans 
conquête. 

Le  marquifat  de  Beuvren  fiif  érigé  en  Duché  fbu9 
le  tiire  d’Harcourt  par  des  lettres  du  mois  de  novembre 
i /OO  , en  faveur  du  marquis  H Harcourt  à fon  retour 
dEfjxigne,  Il  fin  fait  maréchal  de  France  k 14  janvier 
1703  , capitaine  des  Gardes  le  10  février  fuivant , che^ 
valier  des  ordres,  du  roi  le  2 février  1705  , pair  de 
France  en  1710.  Il  mourut  le  19  oclobre  1718. 

François  fi^  fils  , né  le  4 novembre  1690  , fiitfait 
lœutenant  - général  le  i"*'  août  1734,  &.  maréchal  de 
rranee  en  I74-6.  Céteit  lui  qui  inwftiflbit  Tournay, 
loi  fque  la  bataille  de  Fontenoy  fut  livrée;  c’eftluiqui 
efl  defigne  par  ch  vers  du  poème  de  Fontenoy  ; 

Déjà  de  la  tranchée  Harcourt  efl  accouru. 

Il  mourut  le  10  juillet  1730. 

J ^ l’Académie 

des  Belles-Lettres  & de  l’Avadémie  Frarçoilè  : chargé 
d’enfeigner  à mefdames  de  France  , filles  de  Louis  XV , 
la  fable,  la  géographie , l’hifioire  , les  belk  s- lettres, 
il  a fiut  relativement  à cet  objet , fon  Hijiobe  poé- 
tique , ionTraïté^  de  la  po'éfie  françoïfe  & de  la  rhétorique  , 
fon  //i/?c>ïre  univerfcllc.  Ne  à Tours  en  1686,  mOrt  à 
Pans  en  1776.  M.  Thomas  fut  fon  fucctflèur  à l’Aca- 
demie  Françoife. 

HARDOUIN,  ( Jean  )( /Ay?.  z/m  mor/.  ) jéfuite , 
homme  tres-etrange  , prodige  d’érudition-,  en  détruifant 
tous  ks  objets  de  l’érudition  & tous  les  monuments -de 
ianticiuitc  ce  qui  a fait  dire  au  fçavam  M.  Huet  : le 
P.  Hardouin  a travaillé  pendant  quarante  ans  à ruiner 
ja  réputation  fans  en  pouvoir  vtiûr  à bout.  Plein  de 
foi  & de  piété  fur  les  manères  de  religion  , & d’une 
increculite  extravagante  fur  les  objets  de  la  raifon  & 
fur  les  faits  ordinarcs.  Aufn  difoit-il  que  Dieu  lui  avait 
Oté  la  foi  humaine  pour  donner  plus  de  fàrce  à la  foi 
divine.  Selon  lui , ks  odes  d’Horace  , 1 Enéide  de  Vir- 
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ix}S  étCiCH  des  onvragcs  de  béiiédi^Has  du  trdziéme 
iit'vb.  Si  Horace  a dit  ; 

Dulcz  ndentcm  LaUgen  amaho'l 
Didce  laquent  em. 

Lalagiî  n’eft  mtre  chofè  que  la  religion  chrétienne , 
& le  poé'te  galant  n’efl  qu’un  bénédiftin  dévot . qui 
célèbre  la  religion.  11  eft  d fficile  de  décider  fi  le  P. 
Hardcuïn  étoit  de  bonne  foi  dans  tous  ces  paradoxes  ; 
on  pourroit  même  en  douter  , d’après  quelques  mots 
qui  lui  échappoient  de  temps  en  temps.  Un  de  fes 
confrères  lui  faifar.t  un  jour  des  remontrances  fur  le 
tort  qu’il  fe  faifoit  par  la  bizarrerie  de  fes' paradoxes , 
croyes^^-eous  donc  , lui  dit  le  P.  Hardouin  , que  je  me 
ferai-livé  toute  ma  vie  'à  quatre  heures  du  matin  , pour 
ne  dire  que  ce  que  d'autres  avaient  dût  avant  moi  ? S’il 
ne  croyoit  point  aux  ouvrages  des  anciens,  il  n’avoit 
pas  grande  foi  non  plus  aux  conciles  tenus  avant  celui 
de  Trente.  Pourquoi  donc  , lui  dit  un  jour  le  P.  le 
Brun  de  l’Oratoire  , avetyvous  donné  une  édition  des 
Conciles  ? Le  P.  Hardouin  fentit  la  force  de  l’obicélion , 
il  répondit  : il  tiy  a que  Dieu  & moi  qui  le  [cachions. 
Au  refie , cette  édition  des  conciles  du  P.  Hardouin  , 
fut  arrêtée  par  le  parlement  fur  le  rapport  de  plufieurs 
doéleurs  en  théologie , comme  contraire  aux  libertés 
de  l’églife  gall'cane  ; l’auteur  fot  obligé  de  faire  beau- 
coup de  changements , ce  qui  ne  lui  coûtoit  jamais 
rien.  Ses  fupéneurs  exigèrent  de  lui  une  rétraêlation  de 
tous  fts  paradoxes  ; il  la  donna , & conferva  & repro- 
duifit  lès  parado.xes.  On  peut  d’après  ces  divers  traits  , 
juger  s’il  étoit  la  dupe  de  fes  opinions  apparentes. 
Crcycit-'il  airfii  que  Janfénius,  Arnauld,  Pafcal , Quef- 
nel , Thcmaflin  , Malebranche , Defcartes , Regis  & 
tous  les  cartéfiens  folfont  athées  , comme  il  prétendoit 
d’avoir  découvert  & comme  il  le  publioit  i Quoi  qu’il 
en  foit  , l’auteur  de  fon  épitaphe  l’a  fuppofé  de  bonne 
foi , & cette  épitaphe  le  peint  avec  beaucoup  de  vérité 
d’après  cette  fuppofition  : 

In  expeElatione  judicii  ^ 

Hic  jacet 

Hcminum  paradoxotatos 
Natione  gallus , rcUgione  roinanüs\ 

Orbis  litierati  portentum: 

Vcnerandac  antiquitatis  cultor  & 

DùBe  [ebncitans  , 

Somràa  inaudita  commenta  vi[ilans  edidit  , 
Sccptiaim  piè  egit , 

Cicdulitate  puer , audacid  juvenis  , deliriis  [cnex. 

U no  vf.rho.  dicam  : 

Hic  jacet  Harduinus, 

L’abbé  Desfontaines  l'a  traduite  alnfi  : 

« Dans  Tattente  du  jugement , ci-gî.t  un  homme  très- 
>»  amoureux  du  paradoxe  : François  du  nation  , romain 
J)  de  religion  , prodige  du  monde  littéraire  ; il  culüva 
» la  vénérable  antiepité  & voulut  la  détruire  : il  fot 
V pendant  toute  fa  vie  travaillé  d’une  doSe  fièvre  , 
« qui  lui  fit  faire  en  pleine  veille  , les  rêves  les  plus 
» inouis.  Pieux  feeptique , eni'ant  par  fa  crédulité , jeune 
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» hemmé  par  fôa  audace , vieillard  par  fos  déiir's , fiée.  » 

Le  P.  Hardouin  a donné  une  fort  belle  édition  de 
Pline  le  naîtira'ifle  , auquel  il  pennettoit  d’être  ancien  , 
auffi  bien  Gcéron. 

Urj  antiqnaire  trouva  un  moyen  afTez  plaifânt  de 
réfuter  le  IjHemt  du  P.  Hanlouin , iur  lesmédailks , en 
paroiffant  l’adopter  & même  le  prouver.  Selon  le  P. 
Hardouin , prcfqu’aucune  médaille  ancienne  n’eû  au- 
thentique , elles  ont’toutes  été  fabriepées  par  les  béné- 
diéhns.  De  plus  fà  manière  d’expliquer  les  légendes  de» 
médailles  , efl  de  prendre  chaque  lettre  pour  un  mot 
entier.  L’antiquaire  don*  nous  parlons  , en  expliquant 
ainfi  les  lettres  con.  cb.  qui  fo  trouvent  fur  plufieurs 
médailles , & que  les  antiquaires  expliquent  par  ces 
mots  Conflanîinopoli  okfigmtum , y trouvoit  la  phrafê 
fuivante  , qui  étoit  la  propofition  du  P.  Hardouin  : Cufi 
Omnes  Numtai  Off.cinâ  BenediElinâ. 

Le  P.  Hardouin  a écrit  contre  la  validité  des  ordi-i^ 
nations  anglicanes  du  P.  Le  Courayer  , & fur  plufieurs 
autres  fujets  étrangers  ou  indifférens  à fes  paradoxes 
favoris , mais  qui  fous  fà  plume  devenoient  de  nou- 
velles fources  cle  paradoxes.  Il  faifoit  fchifme  dans  (à 
fociété,  il  y comptoit  des  difciples,  parmi  lefquelson 
nomme  le  P.  Berruyer.  C’efl  l’ambition  naturelle  d’un 
état  qui  lèmble  avoir  renoncé  à toute  ambition  ; mais 
cette  ambition  n’étoit  pas  pleinement  fatisfaite  chez  le 
P.  Hardouin  ^ trop  de  gens  dans  fon  collège  de  Louis- 
le-Grand , fe  refiifoient  à fes  leçons  ; & c’en  fans  doute 
le  fens  de  cette  plainte  qui  paroifToit  fi  injulle  dans 
un  temps  où  la  fociété  offroit  tant  de  perfonnages  dif* 
tingués  dans  les  lettres  : dans  cette  nuifon  je  trouve  à. 
qui  parler , mais  je  ne  trouve  pas  avec  qui  parler.  Le 
P.  Hardouin , né  à Quirrmer , mourut  à Paris  en  1719  y 
à quatre-vingt-trois  ans.  ^ 


HARDY , ( Alexandre  ) ( Hi(l.  Lin.  mod.  ) mort 
vers  1630  , auteur  de  600  pièces  de  théâtre  en  France  y 
avant  c[ue  la  France  tût  un  théâtre.  M.  de  Fontenelle 
dans  Thifloira  du  théâtre  François  , explique  fort  bien 
ceite  fécondité , par  le  degré  de  mérite  des  pièces.  Aiv 
refle,  l’cfpagnol  Lopez  de  Vega  étoit  bien  plus  fécond 
encore.  On  lui  attribue  deux  mille  pièces  ; ma  s ce  qui 
pourroit  étonner  bien  davantage , c’eA  la  fécondité  qu’ori 
attribue  aux  bons  poètes  dramatiques  grecs. 

HARIOT  ou  HARRIOT  , (Thomas)  {Hi[l.  Lin. 
mod.')  célèbre  mathématicien  anglois.  Sa  Pratique  de 
l'art  analytique  pour  réduire  les  équations  algébriques  , 
a fait  naître  fur  Hariot  & fur  Defcartes  an  fojet  de 
l’algèbre  , une  difpute  femblable  à celle  qu’on  a vu 
naître  depuis  fur  Newton  & fur  Leibnitz , au  fujet  du 
calcul  ditîérentiel  & intégral;  les  Anglois  prétendent 
que  Defcartes  a copié  dans  l’ouvrage  de  Hariot  ce 
qu’il  a écrit  fur  l’algèbre.  Cet  outrage  de  Hariot  , plein 
de  découvertes  intéreffantes  , fot  publié  en  latin  , à 
Londres  5 en  1631. 


KARLAY  ou  HARLAI  , {LIi[.  de  Fr.)  .ancienne 
maifon  venue  d’Angleterre  , fe’on  les  uns  ; 60  qui  •,  félon 
d’autres  , tire  fon  nom  de  la  ville  de  Harlai  en  Franche- 
Ccinté  , a produit  plufieurs  hordes  célèbres  dan*, 
l’églife  , dans  i’épée  ôL  dans  la  robe. 
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Dans  l’églife  , quelques  évêques  8c  arclievêquès , 
idem  le  pins  connu  cft  François  de  Harl.iy , arche- 
vêque de  Paris , duc  & pair  de  Frajice , commandeur 
de  l’ordre  du  St.  Eljrrit,  l’un  d;S  quarante  de  l’Aca- 
démie Françoife  ; il  é.oit  défigné  pour  être  cardinal  , 
mais  il  mourut  avant  la  promotion  ( en  1695).  C’eft 
pour  lui  que  St.  Cloud  a etc  érigé  en  duché-pairie  en 
1690.  C croit  un  prélat  homme  d’elj.rrit,  de  mœurs  peu 
auÜèrcs , dit-cn , & d’une  très-belle  figure.  Quand  il 
iut  nommé  à rarchcvêché  de  Pa.'is,  on  difoit  délai; 

F orme  fl  pecoris  cujlos  forme  for  ipfe. 

Il  étoit  de  la  branche  de  Chanvalon  ou  Qiampt'aîon. 

Dans  l’épée , on  trouve  dans  la  branche  de  Sanci , 
le  fidmeux  Sanci , Nicolas  de  Harl.iy , f.ir-intendant  des 
finances  &c  des  bâtiments , premier  colonel  général  des 
Su.iî'c;.  îvL  de  Sully  en  dit  beaucoup  de  mal,  parce 
qu’il  émit  ion  ennemi  ; mais  Sanci  rendit  à Henri  IV , 
le  feivice  le  plus  clF miel , lorfqu’à  fon  avènement , il 
retint  à Ibn  fervice  les  Suiflés  , qu’d  avoit  engagés 
eu  lèrs'ice  de  Henri  III.  Il  avoit  été  emplt,>)  é dans  des 
ambafTades  important:  s en  Allemagne  & en  Angleterre. 
Mort  le  17  cémbre  1629. 

il  avoit  eu  un  fils  licmmé  comme  lui , N'coîas  de 
H.  !r!üy  de  Sanci , tué  en  1601 , au  uège  d’Oftande. 

Da..sla  brairche  de  Cefi  , François-Antoine  , tué 
en  l'a’ie  le  2.3  fieptembre  16^7. 11  étoit  fils  de  Phiüppf 
de  Fldiiay  ^ comte  deCefi,  mort  en  1632  , qui  avoit 
été  vingvquatre  ans  ambalTadeur  à Conftantinople  ; c’eft 
celui  dont  parle  Racine  dans  la  préface  de  Bajaiyt. 

Dans  la  branche  de  Champ%  a^on , François-Foaaven- 
ture  de  Harlay , lieutenant-général , frère  de  l’arche- 
\-êque  de  Paris  , bleffé  au  fiiège  d’Ale>;a.ndrie.  Mort 
le  16  mars  1682. 

Louis  de  Harlay  tué  au  combat  de  Senef  en  1 674. 

François  de  Harlay , fon  fils  j tué  à la  bataille  de 
NerVvinde  le  29  juillet  1693. 

Dans  la  robe;  c’^fi  fur -tout  dans  cet  état  que  la 
ma. Ibn  de  Harlay  a produit  les  hommes  les  plus  dif- 
tîngués. 

1°.  Chriftoprhe  de  Harlay^  fieigneur de  Beaumont, 
préfidmt  à mortier  auparLrnent  de  Paris.  Mort  le  2 
)uil'et  1 572. 

2 ’.  Son  fils , Achille  de  Harlay , premier  préfident 
du  même  parlement  de  Paris  , dans  des  temps  diffi-^ 
c les , hom.me  vertueux  & d’un  grand  courage.  Quand 
le  duc  de  Guife  , peu  de  jours  après  les  barricades  j 
alla  le  voir  pour  le  fonder  fur  ce  qu’il  devoir  attendre 
du  parlement , ce  digne  magiftrat  , du  plus  loin  qu’il 
lappercut  , s'écr;a  ; c efl  grande  pitié,  quand  le  valet 
chajfe  le  maître  ; au  refie  , mon  ame  cfl  é/itre  Ls  mains 
de  Duu  , mon  cotps  cfl  en  la  pulfifance  des  mézhants  ; 
qu’ils  en  fafifient  ce  quiis  voiuXront.  Voyer^  à l’article 
Clpec  ( Buily  le  ) , quelle  fut  la  conduite  de  ce  ma- 
giftrat,  quand  les  Seize  Vc^lurcnt  fore .r  le  parlement 
a ^condamner  Henri  lil  , après  la  mort  d;s  Guif.s. 
Foyc:^  les  beaux  vers  par  Llquels  M.  de  Vohaire  a 
ûumortable  M.  de  HarLy  , dans  la  Henriade.  Ceft 
ce  faveur  dAcailie  de  H..,lay,  quv  la  terre  de  Beau- 
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mont  a été  érigée  en  comté  par  Henri  IV.  Cette  terre 
etoit  entree  dans  la  mailon  de  Harlay  , par  le  mariai^** 
de  Germaine  Cœur  , petite-fille  du  fameux  lac:  ’oes 
Cœur , avec  Lotus  de  Harlay  , ayeul  d’Achille.  ^ 

3°.  Chriflophe  11  de  Harlay  , fils  d’AcIiille  ,*  am- 
balfadeur^  en  An^eteire  , fous  EÜl'abeth  & Jacouçsl. 
( V oycT^  l’article  Essex.  ) ^ 

4 • Achibe  II  de  Harlay , procureur  général  du  par-" 
lement  de  Paris, 

5°.  Achille  III , procureur  général , puis  pr  emier 
prefidentdu  parlement  de  Paris  en  1689,  furladé- 
imffion  de  M.  de  Novion,  magiftrat  connu  par  fa 
leverite  & par  plufieurs  mots  piquants  , l’e  retira  eu 
1707  , & mourut  le  23  juillet  1712. 

6°.  Achilles  IV , fils  d Achilles  III , avocat  général , 
puis  conlciller  d’état  , mort  le  23  juillet  1717  , eut 
une  fille  unique  , qui  ,'par  fon  mariage  avec  Chriüian- 
Lcuis  de  Montmorency-LuxemfDourg , prince  de  Tin- 
gry , du  7 décembre  1711,  porta  la  terre  de  Beaumo.nt 
dans  cette  bra.nche  de  Àlontmorency-Luxemboiirir. 

7°.  Nicclas-Augufte  de  Harliy  de  Celi , coaleiller 
detat,  plénipotentiaire  à Francfort  en  16S1 , & à 
Rifwick  en  it>97.  Ilfirt  jufiement  chanGnné  dans  cette 
P^’-^'  négocié  une  paix 
necefiaire,  que  la  nation,  accoutumé  à l’éclat  des 
conquêtes  & à l’infolence  des  injuftices , trouvoit  ho.n- 
teuG  , parce  qu’on  rendoit  quelques  places  qu’on  avoit 
eu  Wrt  de  prendre  , mais  pour  s’être  arrêté  en  chemin 
loriqu  il  apportoit  au  roi  la  nouvelle  de  la  paix  , & 
s être  trouvé  prévenu  lorfqu’il  arriva.  Depuis  ce  temos 
la  dlüpcnce  de  M.  de  Celi  étoit  paffée  en  proverbe! 

« VraiGmblabiement  vous  avez  pris  des  mémoires  de 
» M.  de  Celi , pour  avoir  fait  une  courfe  auffi  extraor- 
>>  dinaire  que  celle  que  vous  avez  faite  , écrivoit  Racine 
a Ion  fils  aîné  , qui  étant  chargé  l’année  fuivante  , de 
porter  des  dépêches  à M.  de  Bonrepeaux  , ambaiTacIeuf 
de  b rance  en  Hollande , s’étoit  arrêté  à Bruxelles' 
mais  la  tendrefle  paternelle  s’étoit  alarmée  trop  tôt,  M,  de 
Torci  approuva  ce  .féjour  , qu’apparemment  il  avoit  ' 
ordonné.  Racine  fait  réparation  à fon  fils  dans  les  lettres 
fuivantes. 

M.  de  Celi  mourut  le  avril  1704, 

8°.  11  eut  pour  fils  Louis-Achiiies-Augufie  de  HatUy 
coiTUe  de  Celi,  intendant  de  Pau  , paS  de  Metz,” puis 
oe  rans^,  & conl.iller  d’état,  mort  le  27  déc:,mbre 
173p.  C’eri  dans  pemagift.-àtplaiiànt , cauitique  , d’un 
eiprit  très-fiançois  & de  mœurs  très-légères , qu’a  fini 
cette  maifon  de  graves  fénateurs  qui  retraçoient  refprit 
antique  & les  mœurs  de  la  république  romaine , au 
milieu  de  la  monarchie. 

» (dom  Louis  de)  (////?.  dEfipd)  liériticr  & 
lucceüeur  dans  le  rniniflère  , du  comti-d.ic  d’Olivarès 
Ion  oncle  maternel.  Les  vicÆtudes  de  la  eueri'e  , la 
perte  de  la  Catalogne  & du  Portugal , fir.nt"' riiaiïer  ce 
iameux  Olivarès,  le  Richelieu  de  l’Efpagne  : au  contraire, 
dom  Louis  de  H.zro  rendit  foa  cfé Jat  inébranlable  , en 

‘'^^5  '«r  la  paix  ^ & en  méritant  que  fon  maître  le 
dilnnguat  des  autres  miniftrei , par  ce  furnom  d#  la 
I aix  , dont  .1  lui  fit  u i titre  d’honneur  en  mémoire  de 
U paix  des  Pyrénées  , conclue  en  1659.  Dom  Louis 
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de  Haro  avoit  traité  cette  grande  affaire  avec  le  cardinal 
Mazarin  : il  diibit  de  lui  : ce  grand  minijlre  a un  grand 
défaut  en  politique  , il  yeut  toujours  tromper  ; excellent 
mo%  auquel  les  politiques  mac’iiavelliftes  devroient  bien 
faire  attention.  Dom  Louis  de  Haro  mourut  en  1661. 
Ce  fut  un  de  fes  ancêtres , dom  Lopez  de  Haro , 
prince  de  Bifcaye  , qui  bâtit  en  1 300  , la  ville  de 
Bilbao. 

HARPAGE.  ( Voyei  Astyage  ) ( Hijl.  atf.c.  j ou 
Harpagus  , étoit , félon  Hérodote  &.  Juffin  , un  des 
principaux  officiers  d’Aftyage  , qui  ayant  été  chargé 
par  lui  de  faire  mourir  Cyrus  (on  petit-fils  , dont  un 
fonge  l’avoit  averti  de  fe  défier  , le  fit  expofer  dans 
une  forêt  par  un  des  Iicrgers  du  roi  ; l’entant  ayant 
été  fauvé  & nourri  en  fecrêt  par  la  femme  du  berger  , 
Aftyaœ  , pour  fe  venger  de  l’infidélité  ^ Harpage^  fit 
fervir  a ce  mallieureux  père  les  membres  de  fon  fils  , 
& lui  en  préfenta  enluite  la  tête.  Tout  cela  reffemble 
bien  aux  fables  d’CEdtpe , d'Atrée  Sc  Thyeffe , de  Preené 
& de  Térée.  Harpage  , pour  fe  venger  à fon  tour 
cl’Affyage  , aida  Cj^rus  à le  détrôner. 

HARPOCRATION , (Valerius)  {Hi(l.  Lin.  anc.) 
rhéteur  d’Alexandrie , dom  on  a un  Lexicon  curieux  , 
commenté  par  plufieurs  fçavants. 

HARRINGTON  , (Jean)  {HiJl.  Lin.  mod.  ) poète 
anglols  du  temps  d'Élifabeth  & de  Jacques  î , connu 
fyr-tout  par  fa  traduétion  angloife  d’Ariofte. 

Jacques  Harrington , écrivain  politique  , auteur  de 
l’ouvrage  intitulé  , Oceana  , plan  de  république , affez 
femb’able  à l’Utopie  de  Thomas  Morus , mais  qui  ne 
plut  nullement  à Cromwel , du  temps  duquel  il  parut. 
'Crcjnwel  qui  avoit  tant  padé  de  liberté  , loif|u’il 
«’étoit  qu’un  fimple  particulier  , ne  (e  (bucioit  plus 
qu’on  en  parlât,  depuis  qu’il  étoit  parvenu  à la  tyrannie. 
Harrington  examine  quel  eff  le  plus  haut  point  de 
liberté  oh  la  conftitation  d’un  état  puiffe  être  portée  ; 
mais  on  peut  dire  de  lui , dit  M.  de  Montefquieu  , 
»>  qu’il  n’a  cherché  cette  Lbertc  qu’après  l’avoir  mé- 
»)  .çon.nue , & qu’il  a bâti  Chaleédoine  , ayant  le  rivage 
?>  de  Kifance  devant  les  yeux.  » Ce  jugement  de  M.  de 
Montefqnieu  auroit  pu  être  un  peu  plus  clair , au  hafard 
même  d’être  moins  ingénieux. 

'avoit  voyagé  dans  prefque  toute  l’Europe  ; 
en  Italie  il  ne  voulut  jamais  baifer  les  pieds  du  pape. 
Le  roi  d’Angleterre  , Charles  1 , auquel  il  racontoit 
cette  particularité  de  fes  voyages , lui  demanda  quel 
motif  avoit  .eu  fon  redis  ; il  lui  répondit  : qu’an  homme 
qui  avait  eu  l’honneur  fe  baifer  la  main  de  fa  majejli , 
ne  devait  baifer  Us  pieds  de  perfonne.  11  fe  diflingua  par 
fbn  attachement  à la  caufe  & à la  perfonne  de  Charles  I. 
Après  le  fupplice  de  ce  prince , il  prit  en  horreur  li^ 
hommes  qui  avoient  "été  capables  d’un  tel  forfait , & 
s’enferma  loin  d’eux  avec  fes  livres  ^ au  fond  de  Ibn 
cabinet  : 

Poflquam  fuperis  conçefjlt  ab  oris 
AffdEtus  vitam  in  tenehris  luEluque  trahebam  , 
cajiim  infontis  mecuni  indignabar  arnici. 

La  folitude  où  il  vivolt  , des'oit  raffurer  fur  fon 
eompte  j elle  le  rendit  fufpeâ , on  l’enferma  dans  d»" 


H A S 


verfes  prifons.  L’ufage  du  gayac  mêlé  avec  le  café  , lui 
fit,  dit-on,  perdre  lel'prit.  11  mourut  en  1667. 

HARRISON  , (^Hijl.  ÆAngUt.  j un  des  juges  de 
Charles  I , fut  pendu  en  1760. 


HARTSOEKER,  (Nicolas)  {Hifl.  Un.  mod.) 
fçavant  hollandois , alTocié  étranger  de  l’Académie  des 
Sciences , fils  d’un  miniftre  remontrant , fut  deftiné  par 
fes  parents , au  miniftère  ; mais  il  n’aima  que  les 
mathématiques  : la  plupart  de  ceux  qui  s’y  font  appli- 
qués , dit  M.  de  Fontenelle , ont  été  des  rebelles  a 
l’autorité  de  leurs  patents  -,  Hartfocker  confacroit  la 
nuit  à cette  étude  ; & pour  n’être  pas  trahi  par  la  lu- 
mière qu’on  auroit  pu  appercevoir  dans  fa  chambre  , 
il  étendoit  devant  fa  fenêtre  les  couvertures  de  fon  lit , 
qui  ne  lui  fervoient  plus  , dit  encore  M.  de  Fontenelle  , 
qu’à  cacher  qu’il  ne  dormoit  pa's.  Il  s’occupa  beaucoup 
de  microfeopes  , & il  eft  fur  - tout  fameux  par  fon 
(yflême  des  animalcules  qu’il  crut  appercevoir  dans  la 
liqueur  fpermatique.  11  s’attacha  en  1704  , à l’éleéfeur 
palatin  , Jean-Guillaume  , qui  mourut  en  1716.  Après 
la  mort  de  ce  prince , il  retourna  en  Hollande.  On  a de 
lui  un  Effai  de  dioptriqiie  ; des  Principes  de  phyfique  ; 
dei  ConqeElures  phyfiques  ; des  EclairclJJ'ements  fur  ces 
conjeSures , où  en  répondant  à diverfes  objeclions , il 
critique  lui-même  avtc  beaucoup  de  févérité  & un  peu 
d’humeur , plufieurs  de  fes  plus  illuftres  confrères  de 
l’Académie  des  Sciences  ; un  Recueil  de  pièces  de  phy~ 
fique  , où  il  attaque  des  diflèrtations  de  M.  de  Mairan , 
qui , en  trois  années  confécutives  , avoient  remporté 
le  prix  à l’académie  de  Bordeaux  : on  peut  voir  la  ré- 
ponfe  pleine  de  politeffe  6c  de  raifon  que  lui  fit  M.  de 
Mairan  ; elle  efl  inférée  dans  le  journal  des  fçavants  , 
année  1722  , pages  568  & luivantes  ; les  Bernoulli , 
les  Huguens , les  Leibnitz , les  Newton  font  auffi  atta- 
qués par  M.  Hartfo'eker-,  on  fent  dans  fes  critiques  , dit 
M.  de  Fontenelle  , plus  de  plalfir  que  de  befoin  de 
critiquer.  Il  mourut  le  10  décembre  172.5-  H étoit  né 
le  26  mars  1656. 


HARVE’E  ou  HARVEI  ou  HERVE’,  (Guillaume) 
; Hijl.  Lin.  mod.  ) médecin  des  rois  Jacques  I èc 
Charles  I , auteur  de  la  découverte  de  la  circulation 
Ju  fang.  Le  premier  cri  de  fes  envieux  fut  d.?  la  traiter 
de  chimère  3 leLcond,  de  dire  que  c’étoit  une  vérité 
jnciçnnement  cbnnue.  Hervie  elt  auteur  de  quelques 
luttes  ouvrages  de  médecine.  Né  en  1378,  mort  en 
ibj'y 

Un  autre  Hervée  , ( Gedéon  ) auffi  médecin  , eft 
luteur  de  deux  traités  curieux  ; \m\Ars  curandi  rnorbos 
txpeüaùone  ; l’autre  , de  vanitatibus  , doUs  & mendaciis 

■‘/iirmijm. 


HASEKl , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les 
Turcs  nomment  celles  des  concubines  du  fultan  qui  ont 
reçu  ce  prince  dans  leurs  bras  ; elles  font  diftinguées 
def  autres  qui  n’ont  pas  eu  le  même  honneur  ; on  leur 
donne  un  appartement  féparé  dans  le  ferrail , avec  un 
train  d’eunuques  6c  de  domeftiques.  Quand  elles  ont  eu 
le  honneur  de  plaire  au  fultan , pour  preuve  de  fou 
amour  , il  leur  met  une  couronne  fur  la  tête  , 6c  leur, 
donne  le  tiüe  ^afeki  ; 6^-  alors  elles  peuvent  aller  le 

trouver 
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Couver  au/Ti  fouvent  qu’il  leur  plaît , privilège  dont  ne 

jouifient  point  les  autres  concubines.  On  IcxTr  accorde 

ordinairement  cinq  cens  bourfes  do  penfions.  VoycT  hUl. 
onomune  du  prince  Canthnir.  {^A.  R.  ^ 

«ASTiNGS,  (Guillaume)  (Hifi.  d:Anp;lct)  cham- 
bei.an  du  roi  Edouard  D/  , qu’d  avoit  aidé  à monter 
lur  le  trône  , l’étoit  aufîi  de  fon  jeune  fils  Edouard  V, 
dans  le  temps  ou  Richard  , duc  de  GIoccRre  , oncle 
d Edouard  V , & proteéieur  du  royaume  pendant  la  mi- 
norité du  prince , cherchoit  les  moyens  d’envahir  la  cou- 
ronne ; Haflings  s obflinoit , malgré  plufieurs  avis , à 
ne  rien  croire  des  defTeins  du  proteétêur  , tant  ils  lui 
pavoiffoient  hors  de  vraifemblauce.  Les  confidents  du 
protcâeur  travaillèrent  à engager  Hafin^s  dans  le 
pani  de  leur  maître  , d’abord  par  des  infinuations  éloi- 
gnees  , enfuite  par  des  propofitions  plus  direéîcs  ; il 
infiéxible  , & fa  perte  fut  réfolue.  Richard 
allemble  le  confeil  : ce  jour-là  il  montre  à tous  les 
^mbres  de  ce  confeil  , & nommément  au  lord 
, une  affabilité  qui  n’étoit  pas  dans  fon  ca- 
ractère ; il  entame  de  longues  délibérations  concernant 
la  ceremonie  du  couronnement  d’Edouard  V qu’il 
aiTeaoit  de  préparer;  & fortant  tout-à-coup  de  l’aflem- 
blee.lar  quelque  prétexte,  il  demande  que  ces  déli- 
bérations foient  continuées  pendant  fon  abfence  ■ il 
revient  une  heure  après , la  pâleur  fur  le  front  ’ la 
fureur  dans  les  yeux  : « milords , s’écrie-t-il  d’une  voix 
tremblante  de  colère  , quelle  peine  méritent  ceux  qui 
« confpirent  contre  la  vie  d’un  proteéieur  du  royaume ,,  ? 
bon  air  , fon  ton  , fes  crimes  pafiés  qui  reviennent  à la 
mémoire , fes  projets  qui  commencent  à fe  manifeffer 
glacent  le  confeil  ; on  fe  regarde  , onfe  tait  : Haflim- 
leul  toujours  ebigné  de  toute  défiance  , répond  â 
nom  de  1 aflemblee  «jue  ces  confpirateurs , quels  qu’il 
loient,  & siisexiffent,  méritent  d’être  traités  commi 
des  traîtres.  « Eh  bien  , répliqué  Richard  , touiour 
du  meme  ton  , c’eft  ma  belle  - four  , & elle  a de, 

» complices. Qui  dites-vous  , milord  ? la  reini 

.douairière  ? Oui , & Jeanne  Shore  fon  agente., 
Cette  Jeanne  Shore , bien  loin  d’être  l’agente  de  la  reini 
douairière  , veuve  d’Edouard  IV  & mère  d’Edouard  V 
etoit  fon  ennemie  , parce  qu’elle  avoit  été  la  maîtrea'( 
^douard  iV  , mais  elle  etoit  alors  la  maîrrelTe  du  iorc 
Uafiings  ; le  filence  continuoit:  « voyez,  dit  Richard , 
en  découvrant  fon  bras  gauche  qui  prenoit  moins  de 
nourrimre  que  l’autre,  mais  qu’on  fçavoit  avoir  tou- 
jours  ete  dans  cet  état , « voyez  l’eftét  des  enchan- 
tements de  ces  deux  femmes.  » La  groffièreté  de  cei 

Fbles , dit  enfin  le  lord  Hajlings,  il  faut  les  punir,  e, 

Si  . répliqua  Richard  avec  une  feinte  indignation  , 

pndis  que  B afiings  s ctome , G juftifie  , commence 
a s alarmer  Richard  frappe  iîir  une  table  , & la  làlle 
ff  remplie  de  foJdats , Haftmgs  & tous  les  feigneur<i 
oppofes  auxdelTeins  de  Richard  , font  arrêtés.  C?'ui-d 
feignant  toupurs  la  même  colère  , jure  de  ne  .point 

T ^ fs  confeffer 
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■1  ayant  pü  etre  convaincue  fur  l’anicle  de  la  ma<,ie  » 
rnalgré  'a  luperffition  du  temps  & du  pays  , peu'phi- 
loGpne  a Oia  , le  fut  aifement  fir  les  défbrdres  de  fk 
vie  do.it  il  ne  s’agiffbit  pas  da.ns  fon  afî’aire  , & fubit 
la  penitence  publique. 

f^-'^TENURAS  , f m.  {Hijl,  niod.  ) c’eft  ainfi  que 
on  nomme  dans  la  nouvelle  Efpagne  , un  droit  que 
l’on  acquiert  les  Indiens  , par  lequel  Üs  fontchaffés 
de  leurs  pofteffions  qui  font  confifquées,  ils  font  obficés 
de  femr  à gages  & de  travailler  tour  à tour  aux  miSes 
du  roi.  ( A.  R.  ) 

HAXEUR  , f m.  ( Hip:.  mod.  ) officier  chez  îe 
roi  , qui  yeilloit  dans  les  cirfines  à l’apprêt  & au  fer- 
vice  des  viandes  rôties.  [^A.  R,) 

HATRATSCH , (///)'2.  mod.')  elpèce  d’amende  pé- 
cuniaire que  les  Turcs  font  payer  en  Croatie  & en 
BoCiie  , a ceux  qui  ont  manqué  de  fj'trouver  en  armes 
au  rendez  - vous  qui  leur  a été  indiqué  par  ordre  du 
grand-feigneur.  (^A.  R. 

IV  , ou  HETTON , ( Hijl.  mod.  ) Lorsque 

impératrice  d’orient , Irène  , fut  renverfée  du  trône 
en  8o2  , par  Nicephore  , elle  traitoit  de  (bn  mariage 
avec  Charlemagne , & de  l’union  de  l’empire  d’orient 
avec  l’empire  d’occident  ; les  ambalTadeurs  François , à 
la  tête  defquels  étoit  l’évêque  de  Bâle  E/nrto/i , furent 
témoins  de  la  révolution  qui  confondoit  tous  ces  projets; 
a tout  ce  que  cet  évènement  avoit  de  dvifagréable  pour 
’•  grecque  ajouta  des  marques  choquantes 

deloignement  pour  la  France.  Les  ambaffadeurs  prirent 
tf abord  le  ton  de  la  menace  ; ils  protégèrent  que 
Charlemagne  ne  laifteroit  pas  impuni  le  traitement  fait 
a fon  alliée  , & ils  partirent  mécontents.  Cependaint 
1 affaire  tourna  en  négociation.  Nicephore  fentit  i’mtérêt 
qu  il  avoit^  de  ne  pas  s attirer  un  ennemi  tel  que  Char- 
lemagne , il  fe  hâta  de  lui  envoyer  des  ambaffadeurs 
pour  demander  la  pai.x. 

Charlemagne  , ordinairement  le  plus  fimple  de  tous 
les  hommes  dans  fon  extérieur , prit  plaifrr  à étonnsf 
les  ambaffadeurs  grecs  par  une  rriagnificence  inatten- 
due , & etala  un  tàfte  plus  qu’afiatique  aux  yeux  de 
cette  nation  vaine  & frivole  , qui  n eftimoit  que  l’éclat. 
Le  moine  de  St, Gai  a pris  plus  de  plaiftr  encore  à décrire 
ce  fafte , dans  fes  moindres  détails  ; nous  ne  prendrons  de 
fon  récit  que  ce  qui  concerne  l’évêque  Hatton  : loifque 
les  ambafiàdeurs  parvinrent,  de  mer/eillesen  merveilles 
Sc  d ctonnement  en  étonnement  jufiu’à  l’empereur  , ce 
prince  avoit  la  main  appuyée  fur  l’épaule  de  l’évêque 
Hatton^ , auquel  il  affeéfoit  de  prodiguer  des  marques  «le 
confidération , ^ comme  pour  le  venger  des  dégoûts  qu’il 
avoit  effuyés  a la  cour  de  Conftantinople  ; les  am- 
baffacleurs  fe  prefternèrent  devant  Charlemagne  avec 
une  efpece  de  vénération  rehgieufo  , non  lâns  queloue 
confufton  de  retrouver  dans  la  plus  haute  faveur  auprès 
d’un  tel  fouverain  &.  dans  une  telle  cour  , ce  même 
eveque  Hatton , pour  lequel  ils  fçavoient  qu’on  avoit 
eu  a Conftantinoble  fort  peu  d’égards.  L’empereur  les 
releva  , les  ralsûra  & leur  dit  avec  un  mé’ange  imna- 
fànt  de  feverite  & de  fierté  : u Hatton  vous  par- 
» donne , je  vous  pardonne  à fa  p.dère  ; mais 
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M défj  rinais  refpe£];ons  la  peifonne  des  évêques  5c  des 
t)  ambalTadeurs  ». 

HAUDîCQUER  DE  BLANCOURT , (Trançois) 

( Hiil.  Lin.  mod.  ) généalogifte  , auteur  de  Recherches 
fur  tordre  du  St.  Èfprlt  & du  Nobiliaire  de  Picardie. 
il  f\ît  condamné  aux  ga’ières  pour  avoir  fuppofé  de 
Rux  titres  centre  l’honneur  de  quelques  maifons. 

HAVERCAÎv-IP , (Sigebert)  {Hifl.  Lin.  mod.) 

éditeur  de  divers  auteurs  grecs  & latins.  On  a de  lui 
les  Médailles  de  grand  & de  moyen  bront^e  du  cabinet 
de  la  reine  Chrifline  de  Suède  ; les  Médailles  du  duc  de 
Cray  , l’ouvrage  irititulé  : Sylloge  fcfiptorum  qui  de 
grizcce  tingiKZ  reèîâ  prononciatione  jeripferunt.  Il  etôit 
prefeffeur  d’éloquence  & d’éloquence  grecque  à Leyde. 
Mort  en  1741. 

KAUTEFORT  , ( fvîarie  de  ) ( ////?  de  Fr.)  dame 
d’atour  de  la  reine  Anne  d’Autriche  , fut  aimée  de 
Louis  XIîL  Anne  d’Autriche  n’en  fut  pas  jaloufe  ; mais 
le  cardinal  de  Richelieu  en  fut  ja'oux  & la  fit  renvoyer , 
parce  quelle  étoit  dans  les  intérêts  d’Anne  d’Autriche  , 
& quelle  auroit  pu  au  moins  empêcher  le  cardinal  de 
peifccuter  cette  reine.  Lorfque  la  reine  devint  régente  , 
elle  rappella  madame,  de  LIautefort  ^ mais  fa  faveur  ne 
dura  pas , elle  fut  même  exilée.  Le  maréchal  de  Schem- 
berg l’époufa  en  1646.  Eille  mourut  en  ifipi.EUe  etoit 
née  en  1 6 1 6. 

HAUTEMER.  Foye^  Grancey. 

HAUTEROCHE  ( Noël  Lebreton  fieur  de  ) {Hljl. 
Litt.  mod.)  aSeur  & poëte  comique  françois.  On  joue 
plufieurs  de  fes  pièces,  telle  que  le  Deuil;  Crifpin 
médecin;  le  Cocher  fuppofe  ; t Èfprit follet . JFauteiOche 
jouoit  encore  la  comédie  à quatre-vingt-dix  ans.  .Mort 
en  1707. 

HAY,  (le)  Voyez  Chéron. 

HAY  DU  CHATELET.  Voye^  Châtelet  (du). 

HAY  , (Alexandre)  {IFifl.  de  Fr.)  jéfuite , ligueur  , 
fanatique  ^ ftditieux  , difoit  publiquement  apiès  la 
.réduâion  de  Paris  fous  lobéiffance  de  Henri  IV  , qu’il 
efpéroit  que  ce  prince  pafTeroit  devant  le  collége^des  jé- 
fuites , & qu’il  défiroit  alors  tom.ber  de  la  fenêtre  fur 
lui  la  tête  la  première  , pour  lui  rompre  le  cou.  Il  fut 
banni  par  arrêt  du  10  janvier  1^95  , avec  defenfe 
exprefle  de  rentrer  dans  le  royaume  , tous  peine  d etre 
pendu. 

HAYS  , ( Jean  de  ) (Hif.  Litt.  mod.)  poëte  françois 
du  feizième  fiècle , auteur  d’une  pièce  en  fept  aéles  , 
intitulée  : Cammaie. 

HAZAEL,  {^Hif.  facr.)  ufurpateur  du  royaume 
de  Syrie  , & ennemi  du  peuple  Juif.  On  trouve  fon 
hifloire  dans  le  quauième  livre  des  Rois , chap.  8. 

HEBER  , ( Hijl.  fier.  ) fils  de  Salé , père  de  Fhaleg , 
Génèfe,  ch.  ii. 

HEDELIN.  Voyei  Aubignac  ( i’abbé  de  ) né  à 
Paris  le  4 août  1604.  Mort  à Nemours  le  25  juillet 

1676.  . 

HE’EMSKERK  , ( Martin  de)  {Hifl.  mod.)peintre 
Jiollandois , furnoramé  le  Raphaël  de  la  Hollande.  Nous 
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n’en  parlerons  ici  que  pour  obferver  qu’il  légua  uné 
fbmme  confidérable  pour  mraàer  chaque  annee  un  clf- 
tain  nombre  de  filles,  leur  impofant  pour  toute  condi- 
tion , de  venir  danfer  à un  jour  marqué  autour  de  |a 
croix  qui  feroît  mife  f.'.r  fen  tcmbeati.  Cette  croix 
eft  refiée  dans  le  lieu  de  fa  fepulture , pour  fervir  de 
titre  à fa  fondation  ; & on  remarque  que  c’efl  la  feule 
croix  qui  ait  été  confervée  par  les  proteflant'.  Ne  en 
1 498  , au  village  de  Heemskerk , dent  il  prit  le  nom. 
Mort  à Harlem  en  1574- 

HE’GESIPPE,  {Hifl.  ecclejîafl.)  ju'f  converti  aw 
chriflianifme.  Mort  en  18 1.  Premier  auteur  qui  ait 
laiffé  un  corps  3 H' flaire  ecclifiaflique.  Eufebe  nous  en 
a confervé  quelques  fragments. 

HEIN  , ( Pierre  ) ( Hifl.  mod.  ) célèbre  amiral  de 
Hollande  , parvenu  , à force  de  mérite  , au  comman- 
dement des  armées  navales.il  défit  en  1626,  la  flotte 
d’Efpagne  , fur  les  côtes  du  Bréfrl  En  1628  , il  attaqua 
une  autre  flotte  efpagnole  qui  venoit  du  Pérou  au 
Mexique  , & lui  enleva  pour  plus  de  fëize  nullior.s 
d’argent  ou  de  marchandifes.  Il  fut  tue  fur  mer  oans 
un  autre  combat  contre  quelques  vaiireau.x  oljeagnols  , 
vers  l’an  1629. 

HEINECKEN,  (Chrétien-Henri)  {LF fl.  Litt.  mod.) 
C’efl  le  plus  étonnant  de  tous  les  enfants  précoces  84 
célèbres.  Né  à Lubeck  en  1721 , il  efr  mort  en  i7^î* 
D’après  ces  deux  époques , il  fcmbleroit  qu’on^  ne  pût 
avoir  rien  à dire  de  Im.  Vovei  ce  quon  en  Irait  , a 
dix  moix  il  parloit  j à un  an  il  fçavoit  les  principaux 
évènements  du  pentateuque  ; à treize  mois , 1 hifloire  de 
l’ancien  teflament  ; à quatorze  , celle  du  nouveau  ; à 
deux  ans  & demi , il  répondoit  aux  principales  quefl.ons 
de  la  géographie  & de  l’hilloire^ncienne  & moderne  j 
à trois  ans , il  parloir  latin  & françois  ; il  connoifToit 
les  oénéalogies  des  principales  maifons  de  l’eurepe  ; il 
fut  un  objet  de  curiofité  & d’admiration  pour  la  cour 
d’Allemagne  : au  retour  de  ce  voyage , il  tomba  malade 
& mourut.  Il  avoit  toujours  été  infirme  , il  n atteignit 
point  l’âge  de  quatre  ans. 

H El  N S I U S , ( Daniel  & Nicolas  ) ( Hifl.  Litt. 
mod.  ) père  fk  fils , fçavants  célèbres  ; le  premier  , par 
fa  traduélion  de  la  poétique  d’Ariflote  , a laquelle  il  a 
joint  un  traité  de  la  tragédie , & par  des  éditions  ôc 
traduélions  de  divers  auteurs  grecs  , tels  que  Theo- 
crite , Mofehus , Bion  ; il  a quelquefois  égayé  fon  fea- 
voir  par  des  bagatelles  telles  que  Laus  afini  , & par 
des  vers  grecs  & latins  ; le  fécond  a donne  une  bonne 
édition  de  Virgils  , de  fçavantes  notes  fur  Ovide  & 
fur  d’autres  auteurs  latins  ; il  a aufïi  laiffe  des  poëfies 

latines.  • 1 J 

Daniel  étoit  né  àGand  en  1^80.  Il  etoit  difcip.e  de 
Scaliger;  il  mourut  en  166^.  Nicolas , ne  a Leyde  en 
1620  , mourut  à la  Haye  en  1681. 

Un  autre  Heinflus  joua  un  rôle  dans  la  politique 

au  temps  des  famaufes  conférences  de  Moërdick  , de 

Voërden  , de  Boëdgrave  , de  Gertruydembe.rg  en 
1709  & 1710.  Les  véritables  rivaux  de  Louis  XIV  , 
dans  la  guerre  malheureufe  qui  fe  faifoit  alors , n étoie^ 
ni  1%  r«ine  Ajtine  , lû  les  empereurs  Léopold , Jofeph  gi 
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Charbs  ; c’étolt  Eugène  , gouvernant  l’empire  rén- 
doir  viclorieu.x  ; c’ctcit  fflarlboroug  , gouvernant  l’An- 
gleterre par  fa  rcr.cmmée  , & la  reine  Anne  , par  la 
ducheffe  de  Marlboroug  fa  femme , favorite  de  cette 
princefle  ; c’étoit  Hcinjîus , penficnnaire  de  Hollande  ; 
ces  trois  hommes , dit  le  miarquis  de  Torcy  , étoient 
comme  les  Triumvirs  de  la  ligue  centre  la  France. 
Marlbouroug  Hc'wfius.  Celui-ci , qui  avoit 

été  créature  de  Guillaume  III , & qui  lui  devoir  fa 
place  de  penfonraire  de  Hollande , avoit  autrefois 
été  envov'é  en  France  par  ce  prince  , après  la  paix 
de  Nim.ègue  , pour  traiter  d’aP.a'res  concernant  la 
principauté  d’Orange.  Son  zèle  pour  les  intérêts  de 
Cuillatime  , aveiî  déplu  à Louvois , qui  regardant  tous 
les  Européens  cemme  des  fajcis  de  Ibn  maître , s’étoit 
emporté  jufqu’à  menacer  H du  fins  de  la  Baftille. 
Guillaume  & Louvois  n’étoient  plus  dans  le  temps 
de  la  guerre  de  la  fucceffion  d’Efpagne  Se  des  confé- 
rences pour  la  pa’x  ; mais  Heinfiiis  n’avoit  oublié  ni 
les  bienfaits  de  l’un  ni  les  menaces  de  l’autre  ; & 
quoiqu’il  fut  naturellement  doux  & modéré , Torcy , 
dans  les  conférences , eut  quelquefois  â expier  les  vûo- 
lences  de  Louvmis. 

HEISS , ( HiJÎ.  Litt.  mod.  ) connu  par  une  Hlflolre 
de  rEjnpire  d' Allanagne. 

HEKIM  EFFENDI , f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) nom  que 
les  Turcs  donnent  au  premier  médecin  du  grand- 
feigneur  '&  de  fbn  ferrai!.  Lorfqu’une  fultane  tombe 
îTia.!ade , ce  médecin  ne  peut  lui  parler  qu’au  travers 
d'un  voile  dont  le  lit  eft  entouré;  s’il  ell  befbin  de 
lui  tâter  le  pouls  , c’eft  au  travers  d’un  linge  fin  qu’on 
jette  fur  le  bras  de  la  fultane.  Voyc:^  Cantemir , Hïjî. 
ottomane.  (^A.  IL') 

HELE , ( Thomas  d’)  H'ifl.  Lit.  mod.  gentilhomme 
anglois , auteur  de  trois  pièces  très-connues , jouées  à 
Paris  , a la  Comédie  Italienne  ; le  Jugement  de  M'idas  ; 
r Am.ant  jaloux  j les  Evènements  imprévus.  Né  vers 
l’an  1740  , mort  le  27  décembre  1780. 

HE’LE’NE  , (Sainte)  Rom.)  née  dansTobfcu- 
rité  au  bourg  de  Drépane  en  Bithynie , flit  aimée 
de  Conftauce  Chlore  , qui  l’époufa  , & fut  la  mère 
de  Conflantin.  V ers  l’an  3 26 , elle  vifita  les  lieux  faints , 
& découvrit  la  vraie  croix  & les  inflruments  de  la 
pafiion.  Elle  moumt  en  3 28  à quatre-vingt  ans. 

HÉléne  , ( Flav'ia  - J alla  Helena  ) fa  petite  fille , Sc 
fille  de  Conflantin , fut  femme  de  l’empereur  Julien, 
l^orte  fan  320. 

HELGON , de  Danemark)  roi  de  Daftemark , 
conquit  la  Suède  fur  Halvard.  Il  y régna  avec  un 
fceptre  de  fer  ; le  mépris  qu’il  avoit  pour  fês  fùjets 
11  éclata  que  trop  dans  la  loi  qu’il  publia  , par  laquelle 
un  aflafîin  payoit  une  amende  moins  forte  pour  le 
meurtre  d un  fuédois  que  pour  celui  d’un  danois.  Enfin  , 
il  céda  a Attilus  cette  couronne  indigne  de  lui  ; mais 
le  royaume  de  Suède  demeura  tributaire  du  Panemarlc. 
Ce  fut  vers  la  fin  du  deuxieme  fiècle  que  ce  prince 
mourut.  ( M.  DE  Sacy.) 


HELIODORE  , ( HîJî.  facr.  ) battu  de  v'erg  ’s  par 
des  anges  , & chaRé  par  eux  du  temple  de  Jérufalem  , 
qu’l!  a’ioiî  piller.  Son  hiüoire  eft  rapportée  au  fécond 
liv're  chap.  3 des  Machabéc^. 

Heliodore  , d’Emèfe  en  Phénicie  , auteur  du  fa  ^ 
meux  roman  grec  d-s  Ammrs  de  ThiaEène  & de 
ChancUe  , vivoit  fous  l’empereur  Théodofe-leGrand, 
HEilOGABALE oü  HELAGAB.ALE,  (Marcus- 
Aurelius-Antonius  Bassianus)  {Hifl.  de  CEmp  Ro- 
mani) étoit  ff  s de  l’empereur  Marcus- Antonius  Baflianus, 
plus  connu  fous  le  nom  de  Caracilla.  Macrin  , qui 
avoit  envahi  l’empire  , fut  maffacré  par  f;n  armée  , 
qui  proclama  le  jeune  Hélio^abalc.  Il  avoit  été  airf» 
furnommé  , parce  que  pendant  fa  jeuneffe , les  Fh.é- 
nicie.ns  l’avoient  confacré  prêtre  du  foleih  Quoiqu’il 
n’eût  que  feize  ans , le  fénat , par  une  baffe  adulation  , 
lui  déféra  le  titre  d’Augufte  ; fon  caraélcre  impétueux 
le  précipita  dans  tous  las  excès.  Il  ne  reconnut  d’autres 
loix  que  fès  caprices.  Sa  mère  & fon  ayeule  avoient 
reçu  le  titre  d’Augufte  avec  lui  ; cet  honneur  ne 
lui  parut  pas  fuffifant  ; il  voulut  quelles  affiftaffent 
aux  délibérations  du  fénat , & qu’elles  donnaffent  leur 
voix  a[-)rès  les  confuls.  Il  établit  fur  le  mont  Quirinal 
une  efpèce  de  fénat  compofé  de  femmes , dont  fa  mère 
eut  la  préfidence.  Cette  femme  , fans  décence  dairs  fês 
mœurs,  y donnoit  des  leçons  & des  exemples  de 
proftitution  : elle  prononçoit  des  arrêts  fur  les  ajufte- 
ments  & les  modes.  Les  femmes  les  plus  honnêtes , 
dans  la  crainte  de  lui  déplaire,  renonçoient'à  la  fim- 
plicité  innocente  de  leur  parure , pour  fe  vêtir  en 
courtifannes.  L’empereur  abrati  dans  la  plus  fale  dé- 
bauche , fommeilloit  dans  fon  palais  , oîi  il  n’admettoit 
que  ce  aue  Rome  avoit  de  plus  abjeâ  ôc  de  plus  cor- 
rompu. (Quiconque  avoit  un  refte  de  pudeur , ou  de 
la  naiflance , en  étoit  exclu.  Les  cochers , les  comé- 
diens , les  pantomimes  & les  hiftrions  compofoient  fa 
cour , & tous  pour  lui  plaire  , cherchoient  i fe  diftin- 
guer  par  leurs  raffinements  dans  les  voluptés  & par 
leurs  excès  de  débauche.  Ce  fut  ce  qui  lui  mérita  le 
fumom  de  Sardanapale  des  Romains,  Gannis  qui  avoit 
élevé  fbn  enfance  , crut  avoir  droit  de  lui  faire  des 
remontrances  fur  fes  défordres.  Heliogabde  , pour  fe 
délivrer  de  l’importunité  de  fa  cenfure , lui  plongea  fbn 
épée  dans  le  fein.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  fentiment  de 
religion  , il  prenoit  un  üngulier  plaifir  à la  pompe  des 
cérémonies  facrées.  Son  exti'avagance  s’étendoit  jufque 
fur  le  culte  religieux  ; plein  d’indifférence  pour  les 
anciennes  divinités  du  Capitole,  il  fit  venir  de  Phé- 
nicie le  fimulacre  du  dieu  Elagabal , & il  exigea  qu’on 
lui  rendît  un  culte  exclufif.  C’étoit  une  pierre  brute 
qui  avoit  la  forme  d’un  cône  , avec  des  figures  rracées 
par  le  caprice  , & qui|||teroiffbient  myftérieufcs  à force 
d’être  ridicules.  Les  anciens  temples  furent  dépouillés 
de  leurs  plus  riches  ornements  , pour  embellir  celui 
qui  fut  confacré  à ce  nouveau  dieu.  Son  délire  religieux 
fut  encore  pouffé  plus  loin  : il  y avoit  à Carthage  , une 
ftatue  de  la  Lune  qni  attiroit  des  adorateurs  de  toutes 
les  contrées  de  l’Afie  ôc  de  l’Afrique  ; il  la  fit  tranf- 
porter  pour  la  placer  dans  le  temple  qu’il  venoit  de 
conftruire  ; U ne  garda  aucune  retenue  dans  fon  extra 
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vagar.ce  ; & pour  mieux  honorer  fon  dieu , il  le  maria 
avec  la  Lune.  Ces  noces  furent  célébrées  avec  magni- 
ticer.ce  dans  P^cme  & les  provinces  : ceux  qui  refufè- 
rent  de  prendre  part  à cette  fête  , expirèrent  dans 
les  tortures.  Taudis  qu’il  fignaloit  fon  zèle  pour  une 
divinité  bizarre  , il  violoit  ians  pudeur  ce  que  lan- 
cienne  religion  avoir  de  plus  refpeélable.  H époufa 
publiquement  une  veftale  : cette  union  facrilège  excita 
un  fcandale  général.  11  crut  irnpofer  filence,  en  difant 
qu’il  n’y  avoir  point  d’union  plus  fainte  que  celle  d’un 
prêtre  du  Soleil  avec  une  prêtrcfiè  de  Vefla.  Sa  vie 
fut  un  perpétuel  délire.  Comme  il  étoit  régulièrement 
beau  , il  eut  la  manie  de  paffer  pour  Lmme.  Il 
annonp  publiquement  fon  nouveau  fcxe  ; & en  cette 
qualité , il  époufa  un  de  fes  officiers,  qu’il  répudia  pour 
paffer  dans  le  lit  d’un  de  lès  efclaves.  De  forte  qu’on  lui 
appliqua  le  reproche  fait  à Jules-Céfar  , qu’il  étoit  la 
femme  de  tous  les  maris  & le  mari  de  toutes  les 
femmes,  Son  incoriftance  le  promenoir  d’objets  en  objets. 
Chaque  année  il  répudioit  une  femme  pour  en  prendre 
une  nouvelle.  Scs  organes  émouffés  par  une  conti- 
nuelle jouffiance , lui  infpirèrent  le  dégoût  & la  fatiété. 
Sms  frein  dans  fes  paffiions,  tout  ce  qui  étoit  outré 
lu'  paroiffioit  d:gne  d’un  empereur  : il  ne  fe  déroboit 
à l’ennui  qu’en  fortant  de  l’ordre.  Quelquefois  il  invi- 
toit  à la  table  huit  boiteux  , huit  chauves , huit  borgnes 
& huit  vieillards  caffés  ; cet  affemblage  lui  faifoit 
plaifir , parce  qu’il  étoit  bizarre.  Quelquefois  il  pré- 
paroit  un  fanptueux  feftin  , où  il  invitoitles  hommes 
les  plus  vils  ; & après  les  avoir  bien  enivrés , il  les 
expctoit  pour  être  la  pâture  des  bêtes  féroces.  Ses 
prodigalités  épuiférent  le  tréfor  public  : il  fallut  mul- 
tiplier les  impôts  pour  remplir  le  voiide  caufé  par  fes 
proiufions.  Rome  & les  provinces  obéiffoient  en 
tremblant , à un  monftre  qui  les  gouvernoit  avec  un 
fceptre  de  fer.  Les  efprits  étoient  fans  énergie  & fans 
courage  ; le  fénat  n’étoit  rempli  cpte  d’efclaves  fournis 
aux  caprices  d’un  defpote  impitoyable.  L’armée  qui 
l’avoit  autrefois  proclamé  empereur  , fe  repentit  de 
fon  choix  ; elle  appella  à l’empire  Alexandre  Sévère  , 
& tout  le  peuple  applaudit  à cette  nomination.  Hello- 
gahale  auffi  bas  dans  l’adverfité  qu’il  avoir  été  infolent 
dans  la  fortune , delcendit  aux  plus  humbles  prières 
peur  fléchir  les  foldats.  N’ayant  pu  les  vaincre  par 
les  premeffes , il  vit  ce  qu’il  avoit  à craindre  de  leurs 
menaces.  Cet  empereur  voluptueux , qui  n’avoit  dormi 
que  fur  des  fleurs  , alla  fe  cacher  dans  les  latrines , où 
il  fut  découvert  par  des  foldats,  avec  fa  mère  qui 
tâchoit  de  le  confoler  en  mêlant  fes  larmes  aux  fiennes. 
Ils  s’embraffoient  l’un  l’autre , lorfqu’on  leur  trancha 
la  tête.  La  mère  étoit  la  plus  coupable  , puifquelle 
lui  avoit  donné  l’exemple  cle^  diffolution.  Les  dé- 
bauches du  fi's  éicient  moins  criminelles , & pouvoient 
être  rejettées  fur  fa  jeuneffe  & fon  inexpérience  : il 
r’avoit  que  dix-hiiit  ans  , lorfqu’il  perdit  la  vie  &L 
l’empire;  il  avoit  régné  trois  ans , neuf  mois  & quatre 
jours.  Leurs  cadavres  , après  avoir  été  traînés  ignomi- 
nieufement  dans  le  cirque , forent  jettés  dans  le  Tibre. 
(7.  A.) 

HEL,LO  i , (Jean)  {Hif.  Liit.  de  l’Académie  des 
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Sciences  de  Paris , & de  la  Société  Royale  de  Londresi 
Habile  chimifte.  On  a de  lui , outre  des  differtations 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,, 
un  ouvrage  intitulé  : l’Art  de  Li  teiniure  des  Laines  & 
étoffés  de  laine.  11  a retouché  & enrichi  de  remarques 
la  tradaélion  faite , par  ordre  du  mlniflére , du  Traité 
de  la  fonte  des  mines  & des  fonderies , écrit  en  alle- 
mand par  Schlutter.  Mort  en  1766,  âgé  de  quatre- 
vingt  ans. 

HELMON.  Voyei  Vanhelmont. 

KELOiSE.  Voyc^  Abailard. 

HELVETIQUE  , adj.  ( Hlfl.  mod.  ) ce  qui  a rap» 
port  aux  Subies  , ou  habitants  des  treize  cantons 
Suiffes , qu’on  appelloit  autrefois  Helvétiens. 

Le  corps  Helvétique  comprend  la  république  de  la 
Suiffe  , confblant  en  treize  cantons  qui  font  autant  de 
républicpes  particulières. 

Suivant  les  loix  & coutumes  du  corps  Helvétique  y 
tous  les  différends  qui  furviennent  entre  les  différents 
états,  doivent  être  décidés  dans  le  pays  fans  l’inter- 
vention d’aucune  puiffance  étrangère.  11  femble  pour- 
tant que  les  cantons  catholiques  ayent  dérogé  à cette 
coutume  par  leur  renouvellement  d’alliance  avec  la 
France  en  171^  , puifqu’il  y eft  ffipulé  entr’autres- 
chofes  , a que  fi  le  corps  Helvétique  ou  quelque  canton 

» eff  troublé  intérieurement. fa  majefté  ou  les 

» rois  fes  fucceffeurs  employèrent  d’abord  les  bons 
» offices  pour  pacifier  ces  troubles,  6r  que  fi  cette 
» voie  n’avoit  pas  tout  l’effet  défiré  , fa  majefté  em- 
» ployera  à fes  propres  dépens , les  forces  que  Dieu 
n lai  a mifes  en  main  pour  obliger  l’aggreffeur  de  ren- 
I»  trer  dans  les  règles  preferites  par  les  alliances  que  les 
» cantons  & les  alliés  ont  entr’eux  j».  Précaution  qui , 
à la  vérité , ne  porte  aucune  atteinte  à la  liberté  du 
corps  Helvétique  ; mais  qui  prouve  que  les  Suiffes 
même  ont  cru  l’intervention  des  puiffances  étrangères 
néceflaire  en  cas  de  divifion  parmi  eux  , contre  ce 
qu’avance  M.  Chambers. 

Le  gouvernement  du  corps  Helvétique  eff  principa- 
lement démocratique  ; mais  il  ne  l’eft  pas  purement , 
il  eft  mêlé  d’ariftocratie.  Quand  il  s’agit  d’une  affaire 
qui  concerne  le  bien  commun  de  tous  Tes  cantons , on 
com'oque  des  affemblées  géjiérales  , où  fe  rendent  leurs 
députés  qui  ont  voix  délibératH'e.  Depuis  que  la  religion 
a partagé  cette  républlciue  comme  en  deux  portions , 
les  catholiques  tiennent  leurs  affemblées  à Lucerne  , & 
quelquefois  ailleurs  , & les  proteftants  s’aifemblent  à 
Araii. 

HELVETIUS.  Trois  perfonnages  célèbres , père  , 
fils  & petit-fils  , ont  illiiftré  ce  nom. 

J.  Le  père,  (Adrien)  médecin  hollandois,  fit  fortune 
à Paris  par  l’ufage  de  Vipécacuana  dans  des  dyffenteries 
épidémiques;  il  devint  infpcéleur  général  des  hôpitaux 
de  Flandre  , 6c  médecin  de  M.  le  régent.  11  mourut 
en  1721 , à foixante-cinq  ans.  On  a de  lui  un  Traité 
des  maladies  les  plus  frequentes  , & des  remèdes  fpéclfi- 
ques  pour  les  guérir. 

Le  fils , (Jean-Claude)  premier  médecin  de  la  reine  , 
cioit  de  l’Académie  des  Sciences  , & des  Académies 
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les  plus  illuflres  <le  l’europe.  Il  guérit  Louis  XV  d’une 
maladie  dangereufe  que  ce  prince  eut  à l’âge  de  fept 
ans  ; il  fut  un  excellent  médecin  & un  beaucoup  plus 
excellent  homme.  On  a de  lui  une  Idée  générale  de 
{économie  animale , & un  ouvrage  intitulé  : Pr'mcipïa 
phyfico-rnedica  , ïn  tyronum  medicinae  graùam  confcripta. 
Né  en  1685  ’ ^755* 

Le  petit-nls , (Claude-Adrien)  efl  célèbre  par  le  livre 
de  VEfprit , & par  les  traverfes  que  ce  livre  lui  attira , 
plus  célèbre  encore  par  fès  vertus,  par  fes  bienfaits 
envers  les  malheureux  & les  gens  de  mérite  : « peu 
» d’hommes , dit  l’auteur  de  fon  éloge , ont  été  traités  par 
n la  nature  aulîi  bien  que  M.  Helvétius.  Il  en  avoit  reçu 
» la  beauté , la  fanté  & le  génie  ».  Ajoutons  à ces  dons 
la  bonté  raifonnée  qui  étoit  à la  fois  chez  lui  l’ouvrage 
de  la  nature  & de  la  philofophie.  On  lui  reprochoit 
d’étendre  quelquefois  fes  libéralités  fur  d’afTez  mauvais 
fujets.  Si  fétois  roi , répondit-il , ye  les  corrigerais.  Mais 
je  ne  fuis  que  riche  , & ils  font  pauvres  ; je  dois  les 
fecourir.  Il  nous  ferable  qu’on  ne  peut  pas  mieux  rap- 
porter fes  devoirs  à leurs  véritables  principes.  On  a 
«ncore  de  M.  Helvétius , l’ouvrage  intitulé:  de  l’Homme, 
& le  poème  du  Bonheur.  11  étoit  maître-d’hôtel  de  la 
reine,  & avoit  quitté  une  place  de  fermier -général, 
pour  fe  livrer  fans  diîlraéhon  à la  bienfaifance  & à la 
philofophie. 

HELYOT , (Pierre)  (^Hifl.  Lit.  mod.')  religieux 
picpus,  connu  par, fon  Hifloire  des  ordres  monafiques  ,^c. 
Il  y a auffi  de  lui  quelques  livres  de  dévotion , en- 
tr’autres , le  Chrétien  mourant.  Né  à Paris  en  1620, 
mort  à Picpus  en  1716. 

HEMMING , ( Hifl.  de  Danemark  ) , roi  de  Dane- 
marck  , vivoit  vers  l’an  81 1 : ce  prince  n’eft  guère 
connu  que  par  le  traité  qu’il  conclut  avec  Charlemagne  ; 
on  régla  que  Leide  ferviroit  de  féparation  à l’empire 
François  & au  royaume  de  Danemark.  Ce  traité  ne  mit 
pas  un  frein  à l’ambition  des  Danois.  Leurs  flottes  pa- 
rurent fur  les  côtes  de  France  ; mais  i’afpeéf  de  l’empereur 

Su  s’avançoit  à la  tête  de  fes  troupes  empêcha  la  defcente. 

es  vaiffeaux , dit  Charlemagne , contiennent  plus  d’en- 
nemis que  de  marchandifes  ; on  furpnt  quelques  larmes 
qui  cDuloient  de  fes  yeux  ; les  courtifans  empre/Tés  & 
curieux  lui  demandèrent  le  fujet  de  fa  douleur  : hélas, 
dit-il , fi  les  habitants  du  nord  ofent  attaquer  la  France 
de  mon  vivant , que  feront-ils  après  ma  mort  ? (M.  de 
SACY.j  '• 

HE’NAULT,  ou  HESNAULT , (Jean)  {Hifl.  Litt. 
mod.')  poète  connu  par  deux  fonnets  affez  fomeux  ; l’un 
contre  Colbert , en  faveur  de  Fouquet  ; l’autre , qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit , &.  qui  eft  encore  très-connu  , 
fous  le  nom  du  fonnet  de  ^Avorton  : 

Toi  qui-  meurs  avant  que  de  naître , &c. 

Il  a traduit  ou  imité  en  vers  , des  morceaux'  de 
la  Troade  de  Sénéque  6c  le  commencement  du  poème 
de  Lucrèce.  Il  frit , dit-on  , le  premier  maître  en  poèfle  , 
de  Madame  des  Houlières.  Mort  en  1682. 

Le  piéfrdent  Henaut,  (Charles- Jean-François)  de 
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l’Académie  Françoife  , honoraire  de  l’Académie  des 
Infcriptions  & Belles-Lettres,  préfident  honoraire  des 
enquêtes , furintendant  de  la  maifon  de  la  reine  , efl 
avantageufement  connu  par  fon  Abrégé  chonolcgique 
de  l’hifloire  de  France  , qui  en  contient  toute  la  fubf- 
tance  , & où  une  méthode  heureufe  & des  portraits 
vrais,  des  anecdotes  piquantes  , des  rapprochements 
pleins  d’intelligence  , des  vues  fines  , des  réflexions 
profondes  font  fouvent  difparoîire  la  fécherefl'e  chrono- 
logique. Cet  ouvrage  efl  devenu  un  modèle  dans  fon 
genre. 

Dans  fon  François  II , la  forme  dramatique  ne  fait 
qu’ajouter  à l’élégance  & à l’intérêt , fans  rien  ôter  à 
la  vérité. 

On  a encore  de  M.  le  préfident  Hénaut , le  Réveil 
d’Epiménide  , comédie  agréable.  On  lui  en  attribue 
quelques  autres.  Il  efl  auffi  auteur  de  chanfons  dignes 
d’Anacréon.  Il  avoit  remporté  en  1707  , un  prix  do 
poèfie  à l’Académie  Françoife.  On  connoît  les  deux, 
épîtres  de  M.  de  Voltaire  à M.  le  préfident  Hénaut  \ 
l’une  qui  commence  ainfi  : 

Vous  qui  de  la  chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs , 

Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poèfie',  &c. 

Et  l’autre , qui  efl  une  efpèce  d’hymne  à la  fanté , ep 
faveur  de  M.  le  préfident  Hénaut.  ^ 

O déeffe  de  la  fanté  ! &c. 

Indépendamment  de  tous  fes  talents  , M.  le  préfident 
Hénaut  a joui  dans  le  monde , d’une  réputation  bien 
méritée,  d’homme  aimable.  Né  en  1685  , en 
1770. 

HENNUYER  , ( Jean  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) « Pronon- 
» çons  avec  des  larmes  de  vénération  , le  nom  de  ce 
» faint  évêque  de  Lifieux , Jean  Hennuyer , qui , en 
» fauvant  du  carnage  de  la  St.  Barthélémy  , les  pro- 
» teflants , en  les  recueillant  dans  fon  palais  , en  leur 
>»  prodiguant  les  fecours  de  la  charité  , en  ramena  plus 
» à l’églife  qu’on  n’en  égorgeoit  ailleurs.  Mort  en  1 577. 

HENOTIQUE , f.  m.  H’tfl.  mod.  ) henoticon , on 
donna  ce  nom  dans  le  V^  fiecle , à un  édit  de  l’empereur 
Zénon  , par  lequel  il  prétendoit  réunir  les  Eutychiens 
avec  les  Catholiques. 

C’tfl  Acace , patriarche  de  Conflantinople , qui , avec 
le  fecours  des  amis  de  Pierre  Magus , perfuada  à l’em- 
pereur de  publier  cet  édit. 

Le  venin  de  Xhénotique  de  Zénon  confifre  à ne  pas 
recevoir  le  concile  de  Chalcedoine  comme  les  trois  au- 
tres, il  femble  au  contraire  lui  attribuer  des  erreurs. 
Cet  hénotique  efl  une  lettre  adreffée  aux  évêques , aux 
clercs  , aux  moines  , & aux  peuples  de  la  Lybie  ; mais 
il  ne  parle  qu’à  ceux  qui  étoient  féparés  de  l’églife..!! 
frit  condamné  par  le  pape  Félix  III , & déteflé  des 
Catholiques.  Voye[  le  Diél.  de  Trévoux.  (G). 

HENRI  I , furnommé  XOifeleur  , ( Histoire  d Al- 
lemagne. ) IF  roi  de  Germanie , fuccéda  à Conrad  I , 
l’an  919.  Ce  prince  étoit  fils  d’Othon  de  Saxe  , ce  duc 
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qui  par  un  fentiment  ùz  générofité  dont  des  temps 
héroïques  même  nous  offrent  peu  d’exemples  , avoir 
refufé  de  monter  fur  le  trône  , dans  la  crainte  de  n’en 
pouvoir  remplir  les  devoirs.  Htnri  /,  aufîl  ambitieux 
que  fon  père  étoit  modéré , n’avoit  pu  voir  fans  une 
jaloufie  fect ète  , l’élévation  de  Conrad  1 , & l’on  ne 
tarda  pas  à reffentir  les  fimeftes  effets  de  la  palïïon 
qui  le  confumoit.  Naturellement faéffeux,  les  prétextas 
de  révolte  ne  lui  manquèrent  pas.  Peu  fatisfait  du 
diicl'.é  de  Saxe  c[ue  fon  père  lui  avoit  tranfmis  , il 
voulut  y joindre  la  Thuringe  & la  Wcftpb.alie.  Indigné 
d’un  reffts  qui  cependant  étoit  juftifié  par  la  plus  fage 
politique  , il  affbcia  à fon  reffentiment  les  ducs  de 
Bavière  & de  Saxe , & donna  naiffance  à une  guerre 
civile  dont  Conrad  ne  put  voir  la  fin.  Ce  prince  pour 
com  aincre  Henri  que  ce  n’étou  pas  par  un  motif  de 
haiiïe  qu’il  lui  avoit  refufé  l’inveftiture  des  provinces 
qu’il  follicitoit , le  nomma  fon  fucceffeur , & lui  en- 
voya les  ornements  impériaux  ; facrifiant  ainfi  fon 
reffentiment  au  bien  du  royaume  , & rendant  au  fils , 
dit  un  moderne  , une  générofité  pareille  à celle  que 
le  père  avoit  fait  parokre  en  fa  faveur.  Henri  reçut 
les  marques  de  fa  nouvelle  dignité , des  mains  du 
propre  frère  de  Conrad;  mais  comme  ces  gages  ne 
fuflilôient  pas,  il  fe  fit  reconneître  dans  une  allemblée 
qui  fe  tiirt  à Fridzlard.  Les  états  étoient  alors  en 
poffèfTion  de  fe  çhoifir  des  rois.  -La  volonté  du  prince 
déffint  étoit  regardée  comme  un  confeil , & non  pas 
comme  une  loi.  Les  feigneurs  Germains  , ( le  nom 
fX'Aiicmùnas  n'éîoiï  encore  en  ufage  que  pour  fignifier 
les  Suabes  ) ratifièrent  le  teffament  de  Conrad  , _& 
tous  les  faffrages  fe  rçunn-ent  pour  Henri.  On  ne  fait 
pourquoi  ce  prince  refiiia  de  fe  faire  lacrer.  Comment 
put -il  renoncer  à une  cérémon/e  qui  à la  vérité  ne  dé- 
cidoit  pas  la  royauté,  mais  qui  rendoit  la  perfonne 
dis  rois  plus  vénérable  ? Ce  ffit  en  vain  qu’Heriger 
ou  Kérircé , arclicvêque  de  Mayence,  len  {bîlicita, 
rien  ne  tut  capable  de  vaincre  Ibn  obftinaiion  lur  ce 
pc'n% 

Le  premier  foin  de  Henri  fut  d’affermir  le  trône 
que  lui-même  a^■oit  ébranlé.  Aruoul , duc  de  Bav.'ere , 
& Burebard,  duedeSuabe,  qu’il  avoit  engagés  dans 
fa  ’-évolte , étoient  devenus  fes  ennemis , dès  qu’il  avoit 
cçffé  d’être  leur  égal.  Il  les  fit  fommer  de  venir  lui 
rendre  hommage  ; & fur  leur  refus  il  marcha  contre 
eux  , & I.s  fournit  après  les  avoir  battus.  Mais  comme 
le  duc  de  Bavière  lui  offroit  esicore  une  puiflance  re- 
doutable-, il  fe  crut  obligé  à quelques  facrificcs.  Jaloux 
de  fe  l'attacher , il  lui  donna  la  nomination  d_ts  béné- 
fices qui  viendroient  à vaquer  dans  fà  province.  Ce 
droit  précieux  étoit  au  nombre  des  droits  régaliens  ; 
&les  princes  François,  empereurs' ou  rois,  en  avoient 
toujours  joif. 

Le  calme  qui  fuccéda  à la  raerre  civile , fut  em- 
ployé à réparer  les  défordres  de  l’anarchie  qui  avoit 
fiiivi  le  règne  glorieux  de  Louis  le  Germanique.  Henri 
porta  un  œil  obferva  eur  clans  toutes  les  pravinces  de 
fon  royaume  ; & lorfque  d’une  main  habile  il  en  dc- 
r«cinoit  les  vices  intérieurs , il  fe  fervoit  de  l’autre  pour 
étendre  les  frontières.  Les  grajides  roytes  ctqteut  iuç 
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feftées  de  brigands  ; il  en  compofa  une  m'iiee  ; les 
retenant  fous  une  fétère  difeipline,  il  les  employa 
contre  les  ennemis  du  dehors.  On  peut  regarder  cette 
milice  comme  le  premier  corps  de  troupes  réglées  qui 
ait  été  en  Allemagne.  C’étoit  encore  un  moyen  d’affer- 
mir fon  autorité  contre  cette  multitude  de  vrifaux, 
devenus  rivaux  d.s  rois.  Henri  cherchant  fes  mcclèles 
dans  les  plus  grands  princes , fe  montra  fidèle  aux  an- 
ciennes infdtutions  de  Charlemagne.  Des  m.arquis  fu- 
rent étaJalis  far  toutes  les  frontières  ; il  en  m't  dans  le 
Brandebourg , la  Luface  & la  Mifnie  : il  en  plaça  même 
clans  la  haute  Autriclie , lorfqu’il  eut  reconquis  cette 
province  fur  les  Hongrois.  Ses  différentes  v’dffoires  ffir 
ces  peuples  affranchirent  la  Germanie  du  tribut  hon- 
teux qui  la  deshonoroit  depuis  Louis  l’Enfant.  Les  Ho.n- 
grois  avoient  des  armées  fort  nombreufes  ; on  prétend 
même  que  dans  une  foule  bataille  cjui  fo  donna  dans 
les  plaines  de  Mersbourg,  Henri  leur  tua  plus  de 
c|uatre-vingt  mille  hommes.  Ses  troupes,  pour  récom- 
penfer  des  fuccès  auffi  prodigieux , lui  offrirent  le  titre 
d’empereur , mais  il  le  refufa  , lâns  doute  parce  qu’à 
l’exemple  de  Charlemagne , il  vouloir  fe  le  faire  dé- 
férer dans  Rome.  On  prétend  qu’il  fo  difpofoit  à en 
prendre  la  route , forfqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Il  ne  fongea  plus  qu’à  affurer  la  cou- 
ronne à Othon  fon  fils.  La  gloire  de  fon  règne  capti- 
vant les  fuffrages  de  fes  grands  vaffaux  , il  eut  la  confo- 
lation  de  voir  ce  fils  s’aueoir  fur  le  trône  à l’inftant  qu’il 
en  defeendoit.  Il  mourut  l'an  936  , dans  la  foixantième 
année  de  fon  âge , la  di.x-foptième  de  fon  règne.  Ses 
cendres  repofent  dans  l’abbaye  de  Quedlembourg,  cloiv: 
fa  fille  Mathilde  é.olt  alors  abbefl'e.  L’hiftoire  ne  lui 
reproche  que  fa  ré\  olte  contre  Conrad  : au  reffe  il  fut 
bon  fils , bon  père  & bon  mari.  Il  jouit  d’un  bonheur  que 
goûtent  rarement  les  rois , Henri  eut  des  amis , il  aima, 
la  vérité  , & clétefta  la  ilatterie.  Une  douleur  univer- 
felle  préfida  à fes  fanérailles  : toutes  les  voix  fe  réunirent 
à dire  que  le  plus  habile  homme  du  monde  & le  plus 
grand  roi  de  l’Europe  étoit  mort.  On  auroit  pu  ajouter 
le  plus  grand  capitaine  ; toutes  les  guerres  qu'il  entre- 
prit eurent  un  fuccès  heureux.  Les  Bohèmes  furent 
forcés  de  payer  les  anciens  tributs  dont  ils  s’étoient 
affranchis  fous  les  règnes  précédents.  Les  différentes 
nations  Slaves  furent  réprimées  ; & les  Danois  vaincus 
fe  virent  contraints  de  lui  abandonner  tout  le  pays  que 
renferment  la  Slie  & l’Eder.  On  prétend  qu’il  força 
Charles-le-fimple  à lui  céder  la  Lorraine  par  un  traité  , 
mais  cette  circonffance  de  fon  règne  fe  trouve  démentie 
par  plufieurs  Chartres  dont  on  ne  peut  mécoiinoître 
l’authenticité.  U eft  certain  qu’il  régna  dans  cette  pra- 
vince , mais  feulement  après  la  cataurophe  de  l’infortuné 
Charles-le-ffmple.  Avant  lui , les  villes  n’étoient  encore 
que  des  bourgades  défendues  par  quelques  feffés.  Il  les 
fit  environner  de  murs  garnis  de  tours  & de  baftions  ; 
& comme  les  grands  en  abhorroient  le  féjeur , il  atta- 
cha aux  charges  municipales  des  privilèges  capables 
d’esciter  leur  ambition.  On  y établit  des  magafins  c^i  les 
habitants  delà  campagne  devoientporter  le  tiers  d.  leurs 
récoltes.  Une  partie  de  ces  biens  étoit  dvftinée  à faire 
fubfiffer  les  armées  en  temps  de  guerre.  Ouü'e  lui  nombre 


confidérable  <!e  villes  cu’il  fit  fortifier  , il  en  fonda  itne 
infinité  d’autres  parmi  lefquelles  on  compte  Mifne  ou 
Meiffen  fur  l’Elbe  , Quedlembourg , Gotta , Hcrfort , 
GoflarcI , Brandebourg  & Sleswiok.  Toutes  ces  villes 
«urent  des  gamifons , & pour  les  entretenir , il  força 
chaque  canton , chaque  province  à lui  fournir  la  neu- 
vième partie  des  hommes  on  état  de  fervr.  On  admire 
fiir-tout  dans  ce  prince  la  manière  dont  il  s’y  prit  pour 
réformer  la  haute  noblefTe  affez  puifTante  alors  pour 
braver  le  glaive  des  loix.  Il  infoitua  des  ieux  militaires 
d’où  furent  exclus  tous  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de 
quelque  crime  fbit  envers  la  religion , fbit  envers  le 
prince  ou  les  particuliers.  Les  nobles  devenus  leurs 
propres  juges,  banniiffoient  eux-mémes  les  prévarica- 
teurs ; & le  prince  pouvoit  frapper  impunément  ceux 
qu’ils  avoient  une  fois  condamnés  à cette  efpèce  d’op- 
probre. Ce  fut  fur  ces  jeux  que  fe  formèrent  les  tour- 
nois environ  un  foècfo  après.  Le  furncm  à’O'ifekur 
fut  donné  à Hairi , non  qu’il  n’en  mérite  de  plus  ho- 
norables , mais  parce  qu’J  chrfToit  à l’oifeau  , lorf- 
qu'Evrard  lui  prcfentoit  le  diadème  de  la  part  de 
C/Onrad.  On  lui  attribue  l’érection  des  gouvernements 
en  fiefs;  mais  ce  fentiment  nous  paroît  peu  vralfem- 
blable.  Haïti  fit.  tout  pour  conferver  l’autorité , & rien 
pour  la  diminuer.  Cttte  révolution  convient  mieux  au 
régné  de  Conrad,  le  premier  qui  foit  venu  au  trône 
par  droit  d'eUéfion.  Les  Germains  ne  manquèrent  pas 
YU'olrab'emtnt  de  lui  faire  d:s  conditions , en  mettant 
entre  fos  mains  un  fceptre  auciiel  il  navoit  d’autre 
droit  que  1.  ur  fuffra'ïe.  ( M.  Y,  ) 

Henrï  lïjfzîr  le  Boiteux  , H'ifloire  d’ udîleinagnc.'^ 
duc  de  Bavière  , ’Vie  roi  ou  empereur  de  Germa- 
nie depuis  Conrad  I , Xle  empereur  d’Occident  de- 
puis Chadem.agne,  naquit  l’an  de  J.  C.  978,  de 
Henri  le  jeune , arrière-fils  de  Henri  le  Qnereleur , 
& arrière-petit-fils  de  Henri , premier  empereur  de 
la  maifon  de  Saxe. 

L’éleéfion  de  Henri  II  fin  menacée  de  plufleurs 
orages  ; une  infinité  de  feigneurs  dont  les  principaux 
étoient  Ezon  ou  Erinfroi,  comte  palatin  du  Rhin,  & 
inari  de  Mathilde,  fœur  d’Othon  III  ; Ekkart , marquis 
•de  Thuringe,  Hercimaneou  Herman,  comte  d’Alle- 
magne c’efl-à-dire  de  Suabe  , fécond  fils  d’EIenri  I, 
duc  de  Bavière  , & oncle  du  duc  Henri  lîl.  Ces 
■deux  derniers  , en  admettant  le  droit  héréditaire , 
-avoient  un  titre  égal  à celui  de  HenTi-k-Boheux\  ■ 
comme  defeendant  en  ligne  miafculine  de  Eienri  l’Oi- 
terminer  une  contefiation  dont 
Jevenement  pouvort  lui  être  contraire  , s’empara  de 
fcicedes  ornemens  impériaux  , StLon  prétend  même 
-quil  fit  aflaffiner  Elekart,  le  plus  opiniâtre  des  pré- 
tendans.  II  efo  certa  n qu’après  la  mort  de  ce  mar- 
■^is  , Henri  II  ne  rencontra  que  de  légers  olrlbacles. 

Il  fe  rendit  à Mayence  à la  tête  d’une  armée , & 
reçut  l’hommage  de  la  plupart  des  feigneurs  de  Ger- 
■manie.  Herman  fut  aufîitôt  mis  au  ban  de  l’empire 
& déclaré  déchu  de  Ion  duché.  La  première  année  de 
Ion  régné  fe  paffa  à pacifier  les  troubles  exc'tés  par  fos 
Jivaux  II  fongea  enfuite  à maintenir  û puiffance  en 
Italie.  Un  nommé  Ardouin,  comte  d’Ivrée,  arrière- 
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fils  de  Berenger  le  jeune,  paré  des  titres  pom- 
peux d’Augufoe  & de  Céfir,  s’en  falfoit  appel!  r fo 
monarque , bien  fur  d’être  foutenu  par  les  Romains 
dont  la  politique  confiante  étoit  de  fe  donner  plu- 
fieurs  maîtres  pour  n’obéir  à aucun.  Arnolfo , archevê- 
que de  Milan  , excité  par  un  motif  d’ambition , fe 
déclara  contre  ce  nouveau  fouverain , prétendant 
CjUe  lui  feul  .avoit  droit  de  donner  des  rois  à la  Lom- 
bardie , ou  au  moins  de  les  facrer.  Ardouin  avoit 
négligé  de  mettre  ce  prélat  dans  fes  intérêts , & 
c etoit  une  faute  irréparable.  Henri  déterminé  par  les 
prières  d’Arnolfe,  fe  rendit  en  Lombardie , après 
avoir  forcé  le  roi  de  Pologne  qui  venoit  d’envahir  la 
Bohême  , à lui  rendre  homnoage , & avoir  fait  un 
duc  de  Bavière.  Une  remarque  importante , c’eft  nue 
le  duc  fut  nommé  d’abord  par  fies  Bavarois  , le  roi 
ne  s’étant  réfervé  eue  le  droit  de  le  confirmer.  Henri 
avoit  déjà  envoyé  des  troupes  en  Italie;  ma's 
Ardouin  les  avoit  taillées  en  pièces  «ux  environs 
du  TiroL  Sa  prtfer.ce  fit  changer  la  fortune;  vain- 
queur d’Ardeuin^au  paffage  de  la  Brente  , il  marche 
aufiitôt  vers  la  Lombardie  dont  la  plupart  des  villes 
confentirent  à le  reconncltre.  Srn  entrée  ô.ins  Pavie 
ut  un».,  efj.ece  de  triomphe,  il  marchoit  accomnafné 
d’une  multitude  d’évêques  &c  d:  fe’gneurs  oui  le'fa- 
luèrent  pour  leur  roi  avec  tous  Ls  tranfpoAs  d^*  la 
plus  vive  allégreff:  [ mai  1 004  ] ; l’archevtque  de 
Mayence  fit  la  cérémonie  du  fàcre  oui  n;t  fùivie  d” 
réjOulTanccs  publiques.  Les  Allemands  fe  livroient 
a toute  l’ivreffe  de  la  joie,  loifque  les  Lombards 
excues  par  les  pratiques  cFArdouin , coururent 
aux  armes  , & changèrent  les  falles-du  feftia  en  autant 
ae  théâtres  de  carnage.  Henri,  fur  le  point  dépérir  . fa 
jetta  du  haut  d’un  mur , & fe  caffa  une  jambe  .dai  s l'a 
chute.  Ce  fut  pour  fe  venger  de  cette  noire  trahifim 
qu  il  ordonna  le  fac  de  Pavie  -.  cette  ville  fut  réduite 
en  cendres.  Les  troubles  de  Germanie  dont  les  Sla- 
ves, les  Polonois,  les  Bohèmes  & un  feinneux  de 
Lorraine  étoient  les  auteurs  , ne  lui  permîrenî  pas 
d al.er  a Rome  recevoir  la  couronne  impériale.  Il  ae 
put  9’y  rendre  qu’en  1014,  c’efl-à-dire  lodlni’il  sut 
rétabli  le  calme  dans  fes  états  par  la  défaite  des  Pd1«- 
nois , & par  l’entière  foumiffion  des  Slaves  & des 
thèmes.  Ces  derniers  furent  privés  de  Boleflas  leur 
duc , que  l’empereur  dépefà  pour  lui  fubfiituer  laro- 
mir.,  fils  de  ce  faôieux;  Baudouin,  auteur  trou- 
bles de  la  Lorraine,  lui  fit  hommage  de  Valenci-nnes 
qu’il  .avoit  ufurieée_  fur  le  comte  ArnouL  Baudouin 
nen  eut  pas  été  quitte  à ce  prix,  s’il  n’ent  eu  l’adrefle 
de  mettre  Robert,  roi  de  France,  dans  fb  intérêts. 
Cependant  Ardouin  a-ï/oit  reparu  en  Lombardie  • il 
s’apprêtoit  même  à foutenir  la  guerre  ; mais  au  p’r - 

mierbrun  de  ^l’approche  du  roi  de  Germanie,  il  Vit 
la  fuite,  & s’enferm.a  quelque  tems  api.ès.,  chns  un 
monaftere  ou  il  mourut,  non  fans  avoir  fait  des 
efiorts  pour  remonter  fur  le  itrône.  Henri,  maître  des 
pailages , & ne  voyant  auteur  de  lui  ni  ennemis , ni 
rivaux,  fe  fit  une  féconde  fois  proclamer  roi  de  lV.- 
bardje  dans  Milan,  l’an  1013.  Ardouin  lui  fit  propo- 
Ut  de  renoncer  au  rojaume  d'Italie,  à condaio» 
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qu’on  lui  donnerolt  un  comté  ; mais  le  roi  continua 
de  le  regarder  comme  un  rebelle , & rejetta  toute  né- 
gociation. Quelques  écrivains  l’ont  accufé  d’avoir 
affeûé  cette  hauteur  ; mais  elle  eft  juftifiee  par  une 
fage  politique.  On  ne  pouvoir  ufer  d’une  févérité 
trop  grande  envers  les  Italiens  toujours  prêts  a la  ré- 
volte ; & c’eft  toujours  une  faute  de  Ja  part  d’un  fou- 
verain  de  traiter  avec  un  fujet  : c’eût  été  en  q’aelque 
forte  reconnoître  les  droits  d’Ardouin  qui  fe  difi^it 
fils  de  Berenger  II , l’un  des  tyrans  d’Italie  pendant 
l’anarchie  qui  fuivit  la  dépofition  de  Charles-lc-Gros  ; 
cependant  l’empereur , après  un  court  féjour  dans  Mi- 
lan , fe  rendit  à Rome , où  Benoît  III  le  lacra , & lui 
donna  la  couronne  impériale  ( 14  février  1014  ).  La 
reine  Cunegonde  reçut  les  memes  honneurs  de  la 
part  du  pontife  romain.  Si  l’on  en  croit  quelques  hiflc- 
riens , Jrletirï  II  fe  reconnut  le  vaffal  des  papes , en 
jurant  fidélité  à Benoît , & à fes  facceffeurs.  Mais 
cette  particularité  de  la  vie  de  cet  empereur  efl  rc- 
jettée  comme  fauffe  par  les  meilleurs  critiques , & ne 
peut  fe  concilier  avec  plufieurs  autres  faits  généra- 
lement reconnus.  Efl-il  croyable  que  Benoit  qui  de- 
puis fon  avènement  au  fiège  pontifical  avoit  été  en 
butte  à toutes  les  perfécutions  des  Rornains , eût 
voulu  avilir  un  prince  dont  le  fecours  lui  etoit  ne- 
ceflaire  pour  contenir  fes  ennemis  ? Le  pontificat  de 
Benoît  avoit  été  ]ufqu’alors  agite  au  point  que  ce  p^ps 
avoit  été  obligé  de  s’enfuir  de  Rome , ou  il  n etoit 
rentré  qu’à  la  faveur  des  préparatifs  que  Henri ^II 
faifoit  pour  s’y  rendre  lui-même.  Il  ne  pouvoir  etre 
folidement  rétabli  qu’autant  que  la  terreur  de  fes 
armes  contiendroit  les  Romains.  « Etoit-il  en  fitua- 
tion,  dit  de  Saint-Marc,  de  s’entêter  des  vaines  pie- 
tentions  de  quelques-uns  de  fes  prédécelTeurs , & 
d’impofer  des  loix  à un  prince  qui  par  la  réception  de 
la  couronne  impériale  dever.oit  fon  louverain  ; C en; 
tout  ce  qu’auroit  pu  faire , continue  ce  critiqu^ 
un  pape  jouiffant  tranquillement  de  fon  fiège  , & 
bien  lûr  de  voir  tous  les  Romains  leconder  fes  vues 
d’un  concert  unanime  ».  Ce  qui  manque  le  plus  ordinai- 
rement aux  fauffaires , c’eft  le  fens  commun.  Il  fetcat 
-cependant  poffible  qu’une  piété  psu^  éclairée  lui  eut 
fait  compromettre  ainfi  fon  autorité.  Il  eft  ^ certain 
qu’au  retour  de  ce  voyage , il  fe  fit  aflbcier  a 1 abb^e 
de  Clugny  à laquelle  il  donna  fa  couronne , fon 
feeptre , & un  fuperbe  crucifix,  le  tout  d or,  & du 
poids  de  cent  livres.  Henri  porta  la  dévotion  plus 
loin  ; ce  prince  , par  une  contradiéllon  affez  ordi- 
naire dans  la  vie  de  l’homme , avoit  foutenu  une 
guerre  civile  pour  monter  fur  le  trône  , & voulut  en 
d.  feendre , & confacrer  fes  jours  à la  retraite.  Il  au- 
roit  exécuté  ce  projet , fans  Richard , abbe  de  Saint 
Vannes  , qui  préférant  les  intérêts  de  l'état  à la  vaniic 
de  voir  un  empereur  fournis  à la  règle  , l’invita  à con- 
fei"ver  fa  couronne.  Les  religieux  doivent  qbeiffaiice 
en  tout  à leur  fiipérieur , lui  dit  ce  fage  abbé,  je  vous 
ordonne  donc  de  refter  empereur. 

Henri  II  eut  de  nouveaux  démêlés  avec  les 
Polonois  &.  les  Bohèmes , & ils  tournèrent  toujours 
à fa  gloire.  Après  qu’il  eut  pacifié  ces  nations , Ro- 
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dolfe  ou  Raoul  IIÏ  , roi  des  deux  Bourgo^ies,  l’inftltua 
fon  héritier , à condition  qu’il  rangeroit  à leur  devoir 
les  états  rebelles  de  ce  royaume.  L’empereur  les  ayant 
fournis , fit  approuver  le  traité , qui  refta  fans  exécution 
par  la  mort  de  Henri  arrivée  avant  celle  de  Raoul. 

Les  Grecs  tantôt  ennemis,  tantôt  amis  (ccrcts  des 
papes,  faifoient  des  vœux  continu-ls  pour  recouvrer 
cîUclques  débris  de  l’i-inpire  d’Occident  qui  leur  etoit 
échappé.  L’i-mpereur  Bazile  crut  les  cenjonélures 
favorabl  s pour  mettre  à découvert  les  prétentions 
de  fon  trône,  & ccminirça  par  ex-gor  uu  tribut  des 
Bénéveit'i-s.  Bencît  Vlil  oppofa  ü’^bqrd  avec  fuc- 
cès  aux  Grecs,  un  nomme  Ruoul ^ gentiliionime  Nor- 
mand , qui  s’étoit  exilé  pour  fe  fouftralre  au  reffenti- 
ment  du  duc  Richard  II.  Raoul  épuifé  par  fes  propres 
viéloires,fe  rendit  en  Germanie,  où  le  pape  l’avoit 
devancé,  &.  follicita  des  lecours  de  l empereur. 
Henri  II  fe  hâta  d’arriver  en  Italie  où  il  reprit  Bene- 
vent  fur  les  Grecs,  reçut  Troye  en  pouilleà  compo- 
fition  , & pour  récompenfer  le  gentilhomme  Nor- 
mand , qui  l’avolt  fécondé  dans  cette  guerre , il  lui 
donna  des  terres  confidérables  en  Italie.  Raoul  pro- 
fita de  l’autorité  que  lui  donna  l’empereur  pour  jetter 
les  fondemens  de  la  monarchie  des  deux  Siciles  far 


les  ruines  de  l’empire  grec.  _ 

L’entrevue  de  Henri  II  & de  Robert , roi  de 
France , fut  le  dernier  événement  mémorable  de  ce 
règne.  Cette  entrevue  devoir  fe  faire  fur  la  Meufe 
qui  féparoit  les  états  de  ce  prince.  On  étoit  convenu 
d’un  cérémonial;  chaque  roi  devoir  avoir  fes  gardes. 
Henri  II,  trop  généreux  pour  foupçonner  Robert 
d’une  perfidie,  rejetta  toutes  les  précautions,  & fe 
rendit  à fa  tente  fans  gardes.  Une  paix  de  plufieurs 
fiècles  entre  la  France  & I empire  , fut  le  reiuitat 
de  cette  conférence.  Les  deu-x  rois  mangèrent  en- 
femble,  & fe  firent  des  préfens  réciproques.  Ils 
avoient  formé  la  réfolution  d’aller  a Pavie , pour 
engager  Grégoire  à les  accorder  fur  certains  droits 
litigieux  ; mais  ce  voyage  fut  rompu  ^par  la  mort  du 
pape  arrivée  peu  de  tems  apres,  Lanaitie  nen  fut 
pas  moins  fincère  entre  ces  princes.  s occupa 

de  tous  les  moyens  qui  pouvoient  taire  naître  la  féli- 
cité dans  fes  états.  Il  en  parcourut  toutes  les  provin- 
ces pour  y répandre  fes  bienfaits.  Il  n’y  en  eut  aucune 
qui  ne  reftentît  les  effets  de  fa  juftxe  & de  fa  gen.e- 
rofité.  Toutes  les  voix  fe  réuniffoient  pour  bénir  Ion 
règne  qui  finit  avic  fa  vie  le  14  jniHet  Toa4-  H 
laiffa  aucun  héritier  de  fa  puiffance , ni  de  ton  ncm. 
On  prétend  qu’avant  d’exp  rer  il  dit , en  montrant 
l’impératrice  Cunegonde  à fes  parens  : Vous  me 
l’avez  donnée  vierge  , & je  vous  la  rends  vieige  : 
étrange  dévotion  dans  un  prince  fouverain , qui 
doit  ''’defirer  d’avoir  des  defeendans  ! Cette  parti- 
cularité de  la  vie  de  Henri  eft  démentie  par  une 
dfete  tenue  à Francfort , où  l’empereur  fe  plaignit 
de  la  ftérilité  de  Cunegonde.  Elle  ne  s'accorde  gueres 
d’ailleurs  avec  les  préventions  qu’il  eut  contre  la 
vertu  de  cette  ptinceffe.  Ce  n’eft  pas  qu’on  veuille 
jetter  des  doutes  fur  fa  p été  ; elle  fut  fircere, 
&.  le  clergé  en  tira  de  grands  avantages.  Jamais 
° prince 
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princs  ne  fit  de  plus  grandes  largefies  aux  monaf- 
tères  & aux  églifes  : tout  eft  plein  de  l^s  éloges  dans 
les  annales  compofées  par  les  moines.  Tous  les  dé- 
tails de  la  vie  montrent  un  prince  religieux,  bien- 
faifant , artii  de  l’ordre , &.  plein  de  valeur.  Mais 
c’eft  en  vain  que  l’on  y cherche  l’homme  d’état.  Il 
détruifit  la  plupart  des  avoueries  établies  par  Othon  I , 
pour  tenir  le  clergé  dans  la  dépendance  des  empereurs. 
Il  confia  même  fes  avoueries  aux  évêques , réunifiant 
ainfi  des  titres  incompatibles.  L’évêché  de  Bamberg  où 
repofent  fes  cendres  , lui  efl:  redevable  de  ^ fondation  ; 
& l’on  prétend  que  ce  ne  fut  qu’en  fe  jettant’aux  pieds  de 
l’évêque  Vursbourg  , qu’il  l’engagea  à confentir  à fon 
éreâion.  fournit  le  nouvel  évêché  immédiatement 
au  Saint-Siege  , & céda  au  pape  la  fuzeraineté  de  la 
ville  de  Bamberg  pour  le  récompenfer  de  ce  qu’il  le 
prenoit  fous  fa  proteélion.  On  afiùre  même  qu’il  confen- 
tit  à lui  envoyer  tous  les  ans  un  cheval  Hanc  enharnaché, 
& cent  marcs  d’argent.  ( M-  Y.  ) 

Henri  III , dit  le  Noir  , ( Hijl.  d' Allemagne.  ) né 
le  28  oâobre  1017  y élu  roi  de  Germanie  en  1026  , 
facré  le  jour  de  Pâques  1028 , proclamé  en  1039 , 
mort  en  oftobre  1056. 

Les  premières  années  du  règne  de  ce  prince  furent 
fignalées  par  des  viéloires  fur  les  Polonois  , les  Bo- 
hèmes & les  Hongrois  ; de  grands  ravages  & de  lé- 
gers tributs  levés  fur  les  vaii.cus , en  furent  tout  le 
Fruit.  Henri  III  étoit  d’autant  plus  ^loux  de  termi- 
ner la  guerre  avec  ces  peuples , que  tout  étoit  en 
confùfion  en  Italie  fous  trois  papes  ennemis , & fous 
une  infinité  de  ducs  rivaux  les  uns  des  autres , & 
partagés  entre  les  pontifes  & les  empereurs.  Il  y 
avoit  plufieurs  faélions  qui  en  compofoient  deux 
principales , celles  des  Ptolemées  & des  comtes  de 
Tofcanelle  , ou  de  Tufcule.  Chacune  avoit  fait  fon 
pape  qui  lui  prêtoit  les  fecours  de  fes  anathèmes. 
La  populace  de  Rome  en  avoit  fait  un  troifième. 
Chacun  d’eux  étoit  retiré  dans  un  fort , & dilfipoit 
les  tréfors  du  Saint-Siège  dans  les  voluptés.  L’empe- 
reur fentit  combien  fa  préfence  étoit  néceflaire  pour 
arrêter  ces  défordres,  & fit  fes  préparatifs  pour  en- 
trer en  Italie.  Arrivé  à Milan  , il  fe  conforma  aux 
ufages  de  fes  prédécefleurs , & s’y  fit  couronner 
roi  des  Lombards,  (1046.)  Les  cérémonies  de  ce 
nouveau  facre  furent  à peine  finies,  que  l’empereur 
fe  rendit  à Sutri.  Ce  flit  là  qu’il  affembla  un  concile 
où  les  trois  papes  furent  dépofés.  Sintger , évêque 
de  Bamberg,  monta  fur  le  Saint  Siège,  qu’il  honora 
par  fes  vertus.  L’empereur , après  avoir  reçu  la 
couronne  impériale  des  mains  du  nouveau  pontife , 
& avoir  fait  rendre  les  mêmes  honneurs  à l’impéra- 
trice, exigea  des  R.omains  le  ferment  de  fidélité. 
Ce  ferment  n’étoit  plus  qu’une  vaine  cérémonie , ou 
plutôt  qu’un  parjure.  Les  Romains  dégradés  n’of- 
froient  plus  qu’une  populace  mercenaire,  & fans 
foi.  Prodigues  de  leur  ferment,  ils  le  prêtoient  fans 
fcrupule  à celui  qui  étoit  aflez  riche  pour  les  cor- 
rompre , ou  aflez  puifliint  pour  les  faire  trembler. 
Ils  promirent , comme  il  étoit  d’ufage , de  n’élire  & 
de  ne  confacrer  aucun  pape , fans  fon  agrément , & 
Hifioire.  Tome  ni. 


fans  celui  de  fes  fuccefleurs.  On  verra  fous  le  grand 
& l’infortuné  Henri  IV  quelle  confiance  on  devoit 
avoir  en  leur  parole.  Avant  de  repafler  en  Allema- 
gne , où  fa  prélence  n’étoit  pas  moins  néceflaire 
qu’en  Italie  , Henri  I ï I ddnna  l’invefliture  de  la 
Pouille  & de  la  Calabre  au  brave  Normand  , con- 
quérant de  ces  provinces  fur  l’empire  Grec.  Il  en 
excepta  Bénevent , dont  les  comtes  de  Tolcanelle 
étoient  les  maîtres  eu  plutôt  les  tyrans.  On  ne  tarda 
pas  à s’appercevoir  combien  la  loi  concernant  les 
fiefs , étoit  contraire  à la  tranquillité  de  l’état.  Con- 
rad II  qui  la  porta,  eût  dû  en  prévoir  les  fùneftes 
conféquences,  C’eft  peut-être  à cette  loi  qu’on  doit 
rapporter  tous  les  malheurs  qui  affligèrent  fa  race. 
L’hérédité  avoit  été  en  ufage  fous  les  règnes  précé- 
dens , mais  les  empereurs  avoient  fouvent  partagé 
les  grands  fiefs  entre  plufieurs  prétendans.  Ainfi  l’on 
avoit  fouvent  vu  la  Saxe , la  Suabe , la  Bavière 
pofledées  chacune  par  plufieurs  ducs,  au  lieu  que  la 
loi  fembioit  avoir  ôté  aux  empereurs  cette  liberté 
qui,  en  divifant  les  grands  vaflaux,  devoit  affermir 
le  trône.  Henri , trop  gêné  par  cette  loi  , crut  pou- 
voir s’exempter  de  la  fuivre  , & lorfqué  le  duché 
des  deux  Lorraines  vint  à vaquer  par  la  mort  de 
Gotelon  1 , que  Conrad  1 1 en  avoit  invefti , il  ne 
donna  que  la  baffe  à Godefroy , fils  de  ce  duc , & 
la  haute  fucceffivement  à Gotelon  1 1 , à Albert  iffu 
d’une  illuftre  maifon  d’Aliàce , & à Gérard  de  la 
même  famille , tige  des  princes  de  la  maifon  de  Lor- 
raine d’aujourd’hui.  L’ambitieux  Godefroi  ne  pou- 
vant fouffrir  de  fécond  au  duché  de  Lorraine , cher- 
cha tous  les  moyens  de  fecouer  le  joug.  L’empereur 
lui  avoit  pardonné  plufieurs  fois  après  l’avoir  fait 
tomber  à fes  pieds.  Le  duc  , toujours  enivré  de  fes 
projets  de  t'cngeance,  paffe  en  Italie  à deflein 
d’engager  les  Normands  à féconder  fon  reflenti- 
ment , & à partager  ce  royaume  lorfqu’ils  l’au- 
roient  affranchi  de  la  domination  Allemande.  L’em- 
pereur ayant  tout  à craindre  des  intrigues  du  re- 
belle , paffe  les  Alpes , & fe  faifit  de  la  duchefle 
Béatrix , veuve  de  Boniface , marquis  de  Tcfcane, 
que  le  rebelle  avoit  époufée  depuis  fa  fuhe  en 
Italie,  & l’amèna  avec  lui  en  Allemagne,  après 
avoir  forcé  fon  perfide  époux  d’y  rentrer.  Ce  re- 
belle cenferva  la  baffe  Lorraine  malgré  fes  intri- 
gues &.  fes  lévoltes.  Conrad  I , duc  de  Bavière  , 
implora  vainement  la  même  clémence.  Cité  à la 
diète  de  Mersbourg , il  fut  dépofé , & ne  put  être 
rétabli.  Une  guerre  malheureufe  termina  le  règne 
de  Henri  I II.  Le  chagrin  qu’il  en  conçut , caufa  fa 
mort,  "Viclor  1 1 , qui  pour-lors  étoit  auprès  de  Irfi  , 
reçut  fes  derniers  foupirs , & facra  fon  fils  Henri  IV, 
âgé  pour  lors  d’environ  flx  ans.  L’empereur  avant 
fa  mort , avoit  eu  une  entrevue  avec  Henry  7,  dans 
laquelle  ils  renouvellèrent  l’alliance  entre  l’Alle- 
magne & la  France.  On  prétend  que  ces  princes 
fe  féparèrent  ennemis,  La  fierté  de  Henrt  III  rend 
ce  fentiment  probable.  A l’entendre , il  n’y  avoit 
point  de  prince  en  Europe  qui  ne  dût  lui  rendre 
hommage  j on  le  vit  fur  le  point  de  déclarer  la 
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guerre  à rEfpagtie  qu’il  pré;endoit  être  fief  de  l’em- 
pire. Tout-puiuant  dans  Rome , il  difpofa  de  la 
papauté  comme  d’un  fimple  bénéfice.  Il  nomma 
fucceffivement  C’émient  II,  Damiase  II,  Léon  IX, 
Viélor  II  ; mais  fi  ce  prince  difpofa  à fon  gré  du  Saint- 
Siège  , les  pontifes  à leur  tour  prétendirent  difpo- 
fer  de  l’empire..  Telles  font  les  prétentions  que  nous 
allons  voir  éclater  fous  le  règne  fuivant.  Henri  III 
eut  de  fon  premier  mariage  avec  l’impératrice  Cune- 
linde , fille  de  Canut , roi  de  Danemarck , Béatrix 
qui  mourut  abbefie  de  Gandersheim  , & de  fon 
fécond  avec  l’impératrice  Agnès  , fille  de  Guil- 
laume , comte  de  Poitou , Mathilde  , qui  fut  femme 
de  Rodolphe  de  Reinfelden , duc  de  Suabe , & de- 
puis élu  empereur  contre  Henri  IV  ; Judith  mariée 
’h  Bolellas,  duc  de  Pologne;  Sophie-^-  femme  de 
Salomon , roi  d’Hongrie  ; Henri  IV  fbn  fuccefl’eur  ; 
Conrad  , duc  de  Bavière  ; Gifelle  morte  religieufe , 
& Adélaïde , abbefie  de  Quedlimbourg.  Son  corps 
fut  tranfporté  de  Benfelt  en  Saxe , à Spire  en  Alface , 
cù  l’on  célébra  fes  funérailles.  ( Af  - Ti  ) 

Henri  IV , ( Hi(l.  d’Allemagne.  ) fils  du  précé- 
dent, & d’Agnès  de  Poitou,- IX  roi  ou  empereur 
de  Germanie  depuis  Conrad  I , XIV®  empereur  o’Oc- 
«ident  depuis  Charlemagne. 

La  vie  de  ce  prince  n’offre  qu’un  tifiù  de  malheurs  : 
*1  avoir  à peine  fix  ans  lorfqu’il  fiit  appellé  au  trône 
par  la  mort  de  Henri  III.  L’impératrice  Agnès , fa 
jnère , s’empara  de  la  régence  où  elle  fe  maintint  avec 
autant  de  fagefie  cpie  de  fermeté , julqu’à  ce  que  la 
calomnie  des  grands  qui  l’aceufoient  de  fe  prouituer 
à l’évêque  d’Ausbourg , fon  principal  minifire , la 
força  de  fe  retirer  dans  un  monaftèreà  Rome  ( 1063.  ). 
L’empereur  , après  fon  départ , eût  bien  voulu  gou- 
verner par  lui- même , mais  les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  & de  Bremen , fe  rendirent 
maîtres  des  affaires , & prolongèrent  fa  tutèle.  On 
aceufe  ces  prélats  d’avoir  abuf4  de  là  jeunefie  , en 
le  plongeant  dans  les  voluptés  : mais  on  doit  être 
bien  circonfpeél  en  Iifant  l’hifioire  de  ce  prince.  Ceux 
qui  armèrent  fes  fujets  & fes  propres  fils  pour  le 
précipiter  du  trône , ne  fe  feront  point  fait  un  fcrupule 
de  noircir  fa  mémoire.  Ce  fut  pendant  le  minifière  de 
l’évêque  de  Mayence  & de  fes  collègues , que  fe  formè- 
rent les  orages  qu’il  ne  put  difliper.  Les  Saxons  voyoient 
avec  peine  fur  le  trône , des  ducs  de  Franconie  , & 
deliroient  avec  la  plus  vive  ardeur  d’y  rétablir  leur 
fouveraln.  Ils  fe  rappelloient  fans  cefie  le  fouvenir 
du  règne  glorieux  des  Othons,  & prenoient  toutes 
les  mefures  qui  pouvoient  opérer  une  révolution 
favorable  ,à  leur  defir.  Ils  avoient  même  formé  urie 
confpiration  pendant  la  régence  d’Agnès , contre  le 
jeune  monarque.  Les  états  qui  vouloient  c|ue  la 
couronne  fût  éleéllve , fouffroient  difficilement  quelle 
fi  perpétuât  dans  la  race  de  Conrad.  Les  papes  n’igno- 
roient  pas  le  mécontentement  &.  les  complots  des 
Allemands  contre  leur  prince;  & ils  s’apprêtoient  à 
en  profiter,  non-feulement  pour  fe  fouftraire  à la 
domination  de  ces  étrangers,  mais  encore  pour  fou- 
inettre  l’empire  au  facerdoce.  Lou  premier  atten- 
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tat  contre  l’autorité  des  empereurs , fut  de  priver 
Henri  du  droit  de  confirmer  i’éleéhon  des  pontifes. 
Nicolas  II  en  fit  une  loi , & décida  dans  une  aflem- 
blée  d’évêques  Italiens  , que  déformais  les  cardinaux 
feuls  éliroienf  les  papes,  qui  feroient  enfuite  préfen- 
tés  au  peuple  pour  être  confirmés.  Ce  fut  d’après 
ce  coupable  décret  qu’Alexandre  II  s’afilt  fur  le  S. 
Siège,  fans  confiai  ter  la  cour  impériale.  Alexandre 
fe  prévalut  encore  de  la  minorité  de  Henri.,  pour 
augmenter  fa  puifiance  temporelle.  Il  fe  lia  d’inté- 
rêt & d’amit  e avec  les  princes  Normands , & les 
engagea  à îecouer  le  joug  de  l’empire  dont  ils  étoient 
feudataires.  C’eft  ainfi  que  ces  princes , dont  les 
fuccès  auroient  été  moins  brillans  fans  le  fecours  des 
papes  , ternirent  la  gloire  de  leius  armes.  On  les- 
exeuferoit  peut-être  , fi  facrifiant  à la  gloire  de  leur 
nation  , ils  eufi'ent  brifé  leurs  liens  pour  fe  rendre 
vafiaux  des  pontifes.  Ils  firent  hommage  de  leurs 
conquêtes  à Nicolas  II  qui  leur  donna  une  nouvelle 
invefliture , moyennant  une  légère  redevance  à fon 
fiège.  C’étoit  un  puifiant  appui  pour  les  papes , déjà 
maîtres  abfolus  dans  le  fpirituel.  Tel  étoit  l’érat  des 
chofes , lorfqii’F/e^rî  IV,  devenu  majeur , fort  delà 
captivité  où  le  retenoient  fes  prétendus  tuteurs.  Ses 
premiers  foins  furent  de  rétablir  la  fureté  publique , Sc 
d’arrêter  les  brigandages  des  officiers  fubalrernes , cjue 
les  grands  favorifoient  pour  caitfer  une  révolution, 
Lorfqu’il  eut  vifité  l’Allem.agne  , il^alla  à Gofiard  ea 
Saxe  , & y fixa  fa  réfidence.  Les  anciennes  forterefies 
négligées  dans  cette  province , fous  le  précédent  règne  , 
furent  rétablies,  & l’on  en  conflruifit , de  nouvelles^ 
Henri  les  gai  t.it  d’un  nombre  fuffifant  de  troupes.  Tout 
en  lui  montroit  un  prince  qui  vouloir  faire  le  bien  de 
fes  peuples , & régner  avec  autorité.  Les  Saxons 
s’apperçurent  bientôt  que  ces  forterefies  selevoient 
au  milieu  d’&ux , autant  pour  les  contcn’r  dans  le 
devoir , que  pour  les  défendre  contre  l’étranger. 
Leurs  députés  vers  l’empereur  lui  traçoient  les  loix 
les  plus  dures , & cenfuroient  fes  moeurs  avec 
une  extrême  licence.  Henri , naturellement  enclin 
aux  plaifirs , avoir  pour  les , femmes  un  penchant 
excefilfi  II  s’en  confefTa  à Grégoire  VII , qui , au 
lieu  de  l’abfçudre  , fe  fer  vit  de  ce  pieux  aveu  pour  le 
perfecuter.  Les  députés  de  Saxe  lui  déclaroient  la 

Eerre,  s’il  refufoit  d’abattre  les  forterefies , de  retirer 
i garnifons,  & de  congédier  fes  min'flres.  L’em- 
pereur reçut  cette  députation  avec  froideur  : 
n’étoit  pas  d’un  caraélère  à recevoir  la  loi  de  lès 
fujets.  Son  efprit  étoit  calme  , & fa  fermeté  n’étqit 
point  ébranlée  par  le  danger.  Il  répondit  aux  députés 
qu’il  confulteroit  les  états.  Les  Saxons , mécontents  de 
cette  réponfe,  l’afiaillirent  tout-à-coup  dans  Gofiard. 
Ces  rebelles  étoient  fécondés  par  Alexandre  II , qui  ,, 
conduit  par  le  fameux  Hildebrand , mieux  connu  fous 
le  nom  de  Grégoire  VII , leur  montroit  de  loin  les 
foudres  dont  il  devoir  bientôt  frapper  remj>ereur. 
Sans  être  foutenus  par  le  pontife , les  ducs  de  Saxe  & 
de  Bavière  , l’archevêque  de  Magdebourg , & huit 
évêques  paroifTent  à la  tête  des  rebelles.  L’empereur 
Yoyatit  quçl  fftng  prscteiw  allpit  Lqonder  l’ Allemagne , 
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I les  exhorte  en  vain  à rentrer  dans  le  devoir  ; fes  délais 
' ne  font  que  grollir  l’orage.  Les  ducs  de  Suabe , de 
1 Carinthie  & de  Bavière  l’abandonnent , & pour 
: donn  T un  prétexte  à leur  révolte  , ils  gagnent  un 
de  f.s  domeftiques  qiii  l’aceufe  d’avoir  voufu  le  cor- 
' rompre  pour  les  affaffiner.  L’empereur  offrit  de  fe 
laver  de  cette  odieufe  imputation  ; mais  on  avoit  trop 
d’intérêt  à le  trouver  coupable  pour  lui  permettre  de 
fe  jufbtler.  On  fe  prévaut  de  la  calomnie  , on  lui 
refufe  les  taxes  , on  fait  languir  fes  troupes , on  rafe , 
on  démolit  fes  ibrts  & fes  châteaux.  Contraint  d’em- 
ploy  er  la  force,  il  marche  en  Saxe  contre  les  rebelles 
I que  fa  préfonce  dilTipe , & il  leur  donne  la  paix  , 
content  de  les  avoir  fait  trembler  : mais  bientôt 
infidèles  à leurs  ferments , ils  le  forcent  de  voler  à de 
j nouvelles  viéloires.  Henri , vainqueur  par  la  force  de 
fes  armes , perfide  à vouloir  les  défarmer  par  fa 
clémence.  Il  reçoit  en  grâce  l’archevêque  de  Magde- 
bourg , les  ducs  & les  évêques  fes  complices , & 
leur  conforve  leur  dignité.  11  n’exige  que  leur  parole 
pour  gage  de  leur  fourni  ffion.  Cette  guerre  ainfi 
affeupie,  il  fe  retire  en  Alface  pour  être  plus  à 
portée  de  veiller  fur  ce  qui  fe  paffoit  en  Italie.  Alexan- 
dre II  étoit  mort  pendant  la  guerre  civile;  les 
entreprifes  de  ce  pape  qui  avoit  ofé  le  citer  à fon 
tribunal , lui  faifoient  craindre  quelque  révolution. 
Hildebrand , né  de  parents  obfcurs  , fucceffivement 
moine  de  l’abbaye  de  Cluny , & membre  du  facré 
collège,  s’étoit  fût  élire  par  les  Romains  fans  con- 
fulter  les  cardinaux.  Cltancelant  fur  le  Saint  Siège , 
il  feint  de  reconnoître  les  droits  des  empereurs , & 
députe  vers  Hemi  IV  pour  s’exeufer  de  ce  qu’il 
avoit  été  élu  fans  l'agrément  de  ce  prince.  U protefte 
qu’il  eft  prêt  d’abdiquer , s’il  le  juge  à propos.  L’empe- 
reur, trompé  par  cette  fournilüon  apparente,  envoie 
fon  chancelier  qui  le  confirme , & le  maintient  dans 
fa  digirité.  Mais  Hildebrand  n’tff  pas  plutôt  affermi , 
qu’il  fait  éclater  les  deffeins  qu’il  avoit  conçus  depuis 
long-tems,  & qu’il  avoit  infpirés  à Alexandre  fon 
prédéceffeur.  Cétoit  un  génie  vafte  & opirûâtre  dans 
iès  projets  , ardent , impétueux,  mais  trop  artificieux 
pour  que  la  chaleur  de  fon  génie  nuisît  à fes  deffeins.. 
Nourri  dans  les  difputes  , il  peffédoit , toutes  les  fubti-. 
lires  de  l’ecole  ; ami  & confident  de  plufieurs  papes , 
il  étoit  verfé  dans  toutes  les  intiigues  dLS  cours^;  à 
ces  dangereufes  qualités  HikLbrand  joigneitune  grande 
auftérité  de  mœurs  qui  tenoit  moins  a fes  vertus  qu’à 
là  politique  ; la  dureté  de  fon  caraétère  étoit  couforme  a 
fes  principes , & fon  ambition  ne,  ,connoifîoiî  aqçune 
berne.  Xel  etoit  l’hydre  que  .He’iri  avoit  ,à  com- 
battre ,^hydre  qu’il  fut  vaincre  , mais  donjplé  fouffle 
en  pioQ.ûfit  d autres,  fous  lesquels, ÿ, devoir  fuccember  , 
ainfi  c[He  fes  liiccelTeurs.  Hldcbrand  qui  vient  de 
reconnoître  le  droit  de  Henri  pour  la  confirmaçion  de 
fon  liège , lui  conteffe  celui  de  difpofer  des  prektures. 
Il  attaque  ce  droit  inconteft  ible  comme  un  abus , & 
prétend  qu  11  n appartient  qu’à  lui  leul.  Oq  font  aifoment 
quel  e.oit  fou  but  : une  fois  devenu  ipaitre  .de  la 
nom..!ation^  aux  bénéfices  , dont  plufieurs  donnoient 
de  prùice , il  n’y  auroit  placé  que  des  perfonnes 
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dévouées  à fes  intérêts , & fo  foroit  acquis  un  pouvoir- 
abfolu  dans  1 empire.  Henri  s’oppofe  à ces  prétentions  ’ 
& menace  le  pape  : mais  celui-ci  fo  fait  un  appui  de^ 
Saxons , & aceufant  1 empereur  de  plufieurs  crimes , il 
veut  l’obliger  de  fe  rendre  à Rome,  & de  fo  juftifier. 
Henri  bat  les  Saxons , relève  les  fortereffes  qu’ils 
avoient  détruites , & niant  des  droits  de  fes  prédéceC- 
fours , il  depofo  le  pape  dans  un  concile  compofé  di 
vingt-quatre  eveques,  &.  de  tous  les  princes  de  l’em- 
pire. Grégoire  Vlî  etoit  perdu  , fi  l’empereur  eût 
pu  conduire  fon  armée  à Rome;  mais  il  étoit  tou- 
jours retenu  par  les  mouvements  des  Saxons.  Le  pape 
qui  connoît  la  raifon  qui  le  retient , toujours  affuré 
d ailleurs  de  la  proteéiion  des  princes  Normands , 
excommunie  l’empereur , & le  dépofe  à fon  tour  : 
Je  lui  défends  , dit  cet  audacieux  pontife  , de  gou- 
verner le  royaume  Teutonique  & l’Italie  , & je  dé- 
lie ^fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Telle  eft  la  pre- 
mière entreprife  des  papes  fur  le  temporel  des  rois. 
Des  légats  fe  répandent  aufti  - tôt  dans  tontes  les 
cours  d. Allemagne,  appuient  par  des  promeffes  les 
excomm.inications  du  pontife , ôc  foufflent  dans  tous 
les  cœurs^  ! efprit  de  révolte  qui  les  anime.  Henri  ie 
voit  tout-a-coup  abandonné  : ceux  qu’il  croit  les  plus 
fidèles  s arment  ^ contre  lui  de  fes  propres  bienfaits  ; 
6c  ces  mem.es  eveques  qui  venoient  de  dépofor  le 
pape  , ^ 1 etabliflent  juge  de  leur  fouverain.  Ils  l’in- 
vitent a venir  a Ausbourg  jouir  des  droits  qu’il 
s’arroge.  L’empereur  voyant  qu’il  avoit  tout  à crain- 
dre de  cette  affemblée,  fonge  à en  prévenir  les  fuites- 
11  paffe  en  Italie  non  pas  en  appareil  de  triomphe 
comme  fes  prcdéceffeurs , mais  avec  un  petit  nombre 
l’engagent  à cette  démarche , la  feule  que 
Ihiftoire  lui  reproche.  Arrivé  à Canoffe  , fortereffe  de- 
la  dépendance  de  la  comteffe  Mathilde , fa  confine , 
aqi^  le  perfecutoit , perfuadée  que  la  caufe  du  pontife 
etoit  celle  de  Dieu , il  demande  à parler  à Grégoire 
qui  le  fait  attendre  pieds  nuds  trois  jours  entiers  dans 
une  cour , pendant  un  froid  rigoureux , n’ayant  qu’uir 
foui  haoit  de  laine , &.  ne  prenant  que  le  foir  quelques 
aliinents  groffiers.  L’orgueilleux  pontife  paroît  enfin,' 
& 1 empereur  lui  demande  à genoux  pardon  de  fon 
: çouiage  qu’il  ternit  par  cette  démarche.  11  le  prie  de- 
.a-olbitdre  de  l’oxcommunication , & promet  de  fo 
trouver  a Ausbourg  où  il  fo  foumettroit  à ion  juge- 
rnent;  cependant  une  lueur  de  fortune  lui  fait  aisfti-tôt 
revoctjer  ces  ferments,  que  la  nécefiité  lui  arrache.^ 
les  familiarités  du  pape'  & de  la  comteffe  Pvlathild® 
icandaiifoient  les  eljjrits  : leur  intim.ité  étoit  fi  grande  , 
c[ue  b. en  des  gens  croyoient  ejue  l’amour  y avoit  quelque 
paît.  Les  .feigneurs  d Italie  étoient  bien  moins  alarmés 
de.  la  proftiiut^oiî  de  la  comteffe , qive  de  l’exceftive  puifo 
fonce  du  pape  auquel  elle  venoit  de  taire  une  donation 
de  tous  fes  biens  qui  étoient  immtnfos.  Tousfo  rendent 
^ auptès  de  Henri  ^ qui  les  conduiftt  auffi-tôt  au  fiègede 
, CanoiTc.  On  vit  alqrs,  d-t  un  ntoderne,  ce  qu’c  n n’avoit 
pqint  encore  vu,  un  empereur  Allemand  feccutu  i^ar' 
l’Italie  , & abandonné  par  l’Allemagne.  Mais  t.-ndis 
' que  les  Italiens  & le  pape  font  affiégés  dans  Canefle  , 
les  légats  répandus  eu  Alletnagiie  continuent  leurs- 
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brigues  eontre  l’empereur.  Ils  renouvellent  les  ana- 
thèmes lancés  coittre  lui  , & tiennent  toutes  les  conf- 
ciences  dans  de  continuelles  alarmes.  Henri  eft  dépofé 
par  les  états  dont  il  défend  les  droits,  & le  perfide 
Rodolphe  qu’il  avoit  fait  duc  de  Suabe , monte  fur 
le  trône.  Ceft  alors  que  Grégoire  déploie  toute  ta 
politique.  Alarmé  des  progrès  de  Henri  qui  le  tient 
bloqué,  il  ratifie  fa  dépcfition  ; mais  il  déclare  qu’il 
peut  lui  pardonner , & refufe  d’approuver  l’éleélion 
de  Rodolphe.  11  promet  fa  proteélion  à celui  _ qui 
montrera  le  plus  d’égards  pour  fon  fiège.  Henri  qui 
voit  les  confciences  un  peu  plus  libres , fe  déchargé 
du  fiège  de  CanofTe  fur  les  Lombards , & vole  en 
Allemagne  où  il  efpère  trouver  des  fujets.  Tout  eft 
en  feu  depuis  le  Tibre  jufqu’à  l’Oder  ; tous  les  ordres 
de  l’état  font  en  armes , les  évêques  font  eux-memes  a la 
tête  des  troupes,  & donnent  le  fignal  du  meurtre  ôt 
du  pillage.  Des  conciles  réitérés  leur  avoient  en  vain 
défendu  de  faire  la  guerre  ( c’étoit  avec  aufti  peu  de 
fuccès  qu’on  leur  avoit  interdit  le  mariage.  ) Le  pape  , 
échappe  aux  Lombards , foulève  la  Bourgogne  qui 
lui  rend  hommage.  11  renouvelle  Ibn  alliance  avec  les 
Normands , excommunie  de  nouveau  Henri , & en- 
voie à Rodolphe  une  couronne , qu’il  lui  annonce 
par  une  penlée  pitoyable  exprimée  dans  un  vers 
latin  plus  pitoyable  encore  ; & pour  relever  fon  cou- 
rage abattu  par  trois  défaites  conlecutives , il  lui 
prédifoit  la  mort  de  Henri  qui  devoit  arriver  dans 
l’année.  Sa  prédiélion  fut  faufle  & prouva  qu’il  &oit 
auffi  mauvais  prophète  que  poète  médiocre.  Henri  IV 
fut  vainqueur  pour  la  quatrième  fois  a Mersbourg , 
où  Rodolphe  périt  de  la  main  de  Godefroi  da  Bouillon, 
le  même  qui  , fous  ce  règne  , fit  la  conquête  de 
Jérufalem.  Grégoire  VU  dépofé,  tremble  à fon  tour. 
L’empereur  conduifit  en  Italie  un  pape  folemnellement 
élu  , & confirmé  fous  le  nom  de  Clément  III.  Après 
deux  ans  de  fiège , Rome  fut  prife  d afiaut  j & 1 em- 
pereur , qui  pardonna  à cette  ville  fi  fouvent  rebelle , 
inftalla  le  pape , & fut  couronné.  Grégoire  Vil , 
aïïiégé  dans  le  ^château  Saint -Ange,  profite  dune 
diverfion  de  l’empereur  en  Lombardie , pour  le  faire 
enlever  par  Robert  Guifeard,  qui  l’emmène  àSalerne, 
cù  fon  ambition  trompée  termine  fa  vie  laborieufe  & cou- 
pable. La  mort  de  ce  turbulent  pontife fembloit  devoir 
permettre  à l’empereur  de  refpirer.  La  Saxe  humiliée 
de  fes  précédentes  défaites , ne  pouvoit  fe  refoudre 
à obéir  : les  états  de  cette  féditieufe  province  nomment 
Herman  pour  fuccéder  à Rodolphe.  L’empereur  qui 
craint  les  fuites  de  cette  nouvelle  révolte  , paffe  en 
Allemagne  , remporte  plufieurs  viéloires  fur  Herman 
qui  demande  grâce,  &.  l’obtient.  Jamais  prince  ne 
pardonna  plus  fouvent , & ne  ftit  plus  fouvent  outragé. 
Ecbert,  quiliiccède  à Herman,  eft  également  vaincu. 
Lfon  & l’atitre  périrent  d’une  mort  miférable. 

Henri , au  milieu  de  ces  troubles  , fonge  à auurer 
à fa  famille  une  couronne  qu’elle  va  bientôt  lui  dif- 
puter  elle-même,  & fai't  proclamer  roi  des  Romains, 
Conrad  fon  fils , qu’il  mène  en  Italie  pour  s’oppoler 
à Viélor  m,  fucceffeur  de  Grégoire  VU;  & heri- 
tier de  fes  dangereulès  maximes.  Ce  Viélor  meurt , 
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& fcft  remplacé  par  Urbain  H.  La  ducheffo  Mathilde  * 
toujours  fidelie  à fa  haine  contre  l’empereur , appuie 
de  tout  fon  crédit  ce  nouveau  pape  qui  corrompt  par 
argent  les  gardes  de  Clément  III , & l’oblige  de  fortir 
de  Rome  : le  roi  des  'Romains  lui-même  cède  aux 
ar.lfices  du  pontife  qui  lui  donne  le  titre  de  roi  d’Italie  , 

& lui  fait  époufer  la  fille  de  Robert  Guifeard  de 
Calabre , le  plus  cruel  ennemi  de  fon  père.  L’im- 
pératrice Adélaïde  que  Henri  venoit  d’ époufer,  reçoit 
les  fiineftes  préfents  de  Mathilde , & on  la  voit  dans 
la  lifte  des  rebelles.  C’eft  avec  bien  de  la  vérité  qu’on 
a dit  que  jamais  empereur , ni  père  , ni  mari  ne  fut 
plus  malheureux  ; il  étoit  cependant  réfërvé  à de 
plus  grandes  infortunes.  Henri , contraint  de  fe  défendre 
contre  fa  propre  famille  , affemble  une  diète  dans 
Cologne , & met  au  ban  impérial  ce  fils  ingrat  qu’il 
venoit  de  couronner  roi  des  Romains  , & qui  Te  liguoit 
avec  fes  ennemis.  Henri , fon  fécond  fils , monftre 
plus  cruel  que  ceux  que  nous  venons  de  peindre , eft 
couronné  dans  Aix-la-Chapelle,  & reconnu  pour  fuc* 
céder  à fon  père.  La  ville  de  Ratisbonne  lui  eft  afllgnée 
pour  tenir  fa  cour.  Il  fembloit  que  le  calme  alloit 
renaître  en  Allemagne;  & l’empereur  ne  s’occupoit 
que  de  la  guerre  d’Italie;  mais  avant  que  de  s’y  ren- 
dre , il  crut  devoir  détruire  quelques  abus  introduits 
pendant  la  guerre  civile , & punir  les  auteurs  de 
certains  défordres  qu’il  ne  pouvoit  fe  diftimukr.  Il 
n’eut  pas  plutôt  fait  lès  premières  recherches,  qu’il 
s’en  repentit.  L’archevêque  de  Mayence  étoit  za 
nombre  des  coupables.  Ce  prélat  s’enfuit  aufli-tôt^  d^ 
la  Thuringe,  ranime  l’incendie  qui  étoit  prêt  à s’étein- 
dre. PaftS  II , élu  par  la  faélion  de  Mathilde  , pour 
fucceffeur  d’Urbain  II,  profite  de  ces  mouvemens , 
& renouvelle  les  anadiêmes  lancés  par  Hildebrand. 
L’empereur  retevoit  peu  de  fecours  de  Clément  III. 
Ce  pape  avoit  des  vertus,  mais  il  eût  mieux  valu 
qu’il  eût  eu  des  talents.  Ce  pape  étant  mort  pendant 
ces  nouveaux  troubles , il  nomma  fucceftivcment 
trois  papos,  qui  tous  étoient  plus  dignes  du  faint  Siège  , 
que  capables  de  s’y  maintenir.  Deux  ftirent  enfermés, 
dans  le  cloître , & le  troifiéme  mourut  fubitement , 
genre  de  mort  affez  ordinaire  alors  en  Italie.  Conrad 
meurt,  &.  fon  frère  Henri  fonge  aufli-tôt  à l’imittr 
dans  fa  révolte.  Il  s’apprête  à s’emparer , par  le  plus 
noir  des  crimes  , d’un  feeptre  qu’il  eût  bientôt  tenu 
de  la  nature.  En  vain  l’empereur  qui  n’a  plus  que  ce 
fils,  lui  fait  les  plus  juftes  remontrances  dans  le  ftyle  le 
plus  tendre , le  tigre  liû  répond  qu’il  ne  peut  reconncître 
un  excommunié  , ni  pour  fon  roi , ni  pour  fon  père.  11  fo 
rend  à Spire , & commence  par  fe  fa'ftr  du  tréfor. 
Enflé  de  fes  fuccès  il  convoque  à Mayence  tous  les 
feigneurs  & les  prélats  de  fon  parti.  L’empereur 
met  auflî-tôt  une  armée  fur  pied , mais  ce  fils  aufti 
lâche  qu’impie,  oppofe  la  rufe  à la  valeur.  Il  va 
trouver  ce  père , dont  tant  de  fois  il  ayoït  éprouve 
la  tendrefte;  ü condamne  fa  révolte,  lui  jure  fidélité, 
& lui  demande  pour  grâce  de  le  cho  fir  pour  m.é- 
diateur  , & de  lui  permettre  de  le  réconcilier  avi.c  fes 
ennemis.  L’empereur  trompé  par  des  larmes  feintes , 
confent  à le  fuivre  à Mayence,  feulement  avec  cent 
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•inquante  chevaux  : mæs  comme  il  entrolt  dans  Bingen , 
il  eft  arrêté  prifonnier  par  ce  fils  qui  va  faire  part  à 
la  diète  de  fa  perfidie.  Les  légats  du  pape  renouvellens 
aufii-tôt  les  anadrêmes  lancés  contre  ce  prince  ; & les 
états  corrompus  par  des  vues  d’intérêt , déclarent 
Henri  V légitime  poflefleur  du  trône.  L’archevêque  de 
Mayence  court  aufii-tôt  à Bingen,  où  il  lit  à l’em- 
pereur la  fentence  de  dépofition  prononcée  contre  lui , 
& le  fomme  de  lui  rendre  fur  le  champ  les  ornemens 
impériaux.  Henri  palTe  fans  rien  répondre  dans  un 
appartement  voifin , & revenant  couvert  de  toutes 
les  marques  de  fa  dignité , « les  voilà , dit-il , ces 
» fatals  ornements  , fi  vous  ne  craignez  plus  Dieu 
» vengeur  du  parjure , vous  pouvez  les  reprendre  », 
Comme  on  lui  reprochoit  la  fimonie  , il  demanda 
à l’archevêque  de  Mayence  , ainfi  qu’à  celui  de  Cologne 
& de  Worms  qu’d  avoit  inveftis  , s’il  avoit  violé 
les  canons  dans  leur  éledion , & fur  leur  réponfe  : 
« mon  crime , leur  répliqua-t-il , n’eft  donc  pas  d’avoir 
» vendu  des  prélatures , c’eft  de  n avoir  appellé  que  des 
»>  ingrats  & des  traîtres  au  gouvernefiient  de  l’état  & de 
»>  l’églife  ».  L’archevêque  de  Mayence  qui , dans  cette 
comm'llîon,  fàtisfaifoit  fon  propre  reflentiment , ne 
montra  aucune  fenfibilité  : il  s’approche  du  prince , 
& lui  ôte  la  couronne  ; enfuite  le  tirant  de  fa  chaife  , 
il  aide  à le  dépouiller  de  fes  vêtements  royaux.  Jamais 
patience  ne  fiit  mife  à une  plus  dure  épreuve  : l’em- 
pereur voit  un  inftant  après  arriver  fon  fils  qui  le 
prefiTe  de  figner  j’ade  de  fa  dépofition  ; ce  fut  alors 
que  Hean  le  regardant  comme  mourant , fe  jetta  aux 
pieds  d’un  légat , le  conjurant  de  l’abfoudre.  Ce  fecours 

Sii  s’accorde  même  aux  plus  criminels  , lui  eft  refùfé. 

e prince  infortuné , abandonné  à lui-même , manquant 
de  tout , ne  pouvant  fournir  à fes  premiers  befoins , 
forcé  de  fupporter  le  poids  de  fa  vie  que  lui  impofe  fa 
religion  , demande  un  bénéfice  laïc  à l’évêque  de 
Spire  qui  le  lui  refùfe.  L’empereur  fuccombant  à cet 
excès  d’ingratitude  , fe  tourne  vers  fes  amis , & fait  un 
cri  de  douleur.  Les  ancêtres  de  Henri  avoient  fondé 
l’églife  cathédrale  de  Spire,  & lui-même  l’avoit  enri- 
chie. L’inflexible  & hypocrite  dureté  du  fils  rend  quel- 
ques partifans  au  père  malheureux.  Henri  IV  en  profite, 
& trompant  la  vigilance  de  fes  gardes,  il  defeend  le 
Rhin  jufqu’à  Cologne,  dont  les  habitants  lui  jurent 
fidélité,  il  fe  rend  eirfuite  à Liège , d’où  il  envoie  des 
lettres  circulaires  à tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Il 
écrit  auffi  au  pape , lui  offre  de  fe  réconcilier  avec  lui , 
pourvu  cependant  qu’il  n’exige  aucune  condition  con- 
traire aux  intérêts  d ; fon  trône.  Ses  amis  affembloient 
une  armée  dans  les  Pays-Bas  , mais  il  n’eut  pas  la  confo- 
lation  de  la  voir.  Il  ne  put  réfifter  à tant  d’épreuves  , 
& fur  -tout  à l’idée  d’avoir  pour  ennemi  un  fi's  qu’il 
avoit  couronné  lui-même.  Il  mourut  à L ège  le  7 août 
1106,  dans  la  cinquante-fixième  année  de  fon  âge 
& la  cinquantième  delLn  règne.  . 

Dans  Henri  IV  les  dons  du  héros  éto'ent  relevés 
par  toutes  Us  grâces  extérieures  ; Ln  port  étoit  noble , 
fa  ma-che  grave  & affurée  ; >1  avoit  le  vTage  beau , 
la  tai'le  haute,  les  années  & '>s  malheurs  ne  "lui  firent 
rien  perdre  de  fa  majefté.  Il  avoit  l’efprit  vff,  la  conver- 
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fation  agréable , beaucoup  d’élévation  dans  l’ame  ; peut- 
être  un  peu  trop  de  roideur;  fa  libéral  té  cherchoit 
tous  les  malheureux  ; fa  clémence  ne  fe  laffa  jamais  de 
pardonner.  Plufieurs  fois  il  fe  contenta  de  défarmer  des 
icelerats  furoris  dans  l’inflant  même  qu’ils  s’approchoient 
pour  raffaHiner  : fa  valeur  fut  éprouvée  dans  foixante- 
deux  batailles , d où  il  fortit  toujours  vainqueur.  Prefqiie 
toutes^  furent  livrées  le  mardi;  les  païens  auroient  dit 
que  c’étoit  une  efpèce  d’hommage  qu’il  rendoit  au  dieu 
de  la  guerre.  On  peut  lui  reprocher  de  n’avoir  pas 
toujours  fçu  placer  fa  confiance  dans  le  choix  de  fes 
créatures.  Henri  IV  céda  plus  fouvent  au  penchant 
dun  cœur  généreux  , qu’aux  confeils  d’une  politique 
làgement  intéreffée  ; au  refte  , on  ne  réfutera  point 
des  fables  groftières , inventées  par  des  moines  efclaves 
ou  mercenaires  : dans  tous  les  fàftes  diélés  par  l’amour 
de  la  vérité , ce  prince  fera  toujours  placé  au  rang 
des  plus  grands  rois. 

Il  eut  de  fon  mariage  avec  Berthe  , deux  fils, 
Conrad  & Henri  dont  nous  avons  déjà  parlé  : & 
trois  filles,  Agnès  , Berthe  & Sophie.  Ses  cendres 
repofent  a Spire  , où  Ibn  corps  refta  fept  ans.  Le  pape 
qui  le  perfécuta  pendant  fa  vie , défendit  de  lui  rendre 
les  honneurs  de  la  fépultureanrès  fa  mort.  (A/.  Z.) 

Henri  V , dit  le  jeune  , (h fi.  i Allemagne)  \x  roi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I , roi  des 
Romains , XV'  empereur  d’Üccide.at  depuis  Charle- 
magne , fils  du  précédent , & de  l’impératrice  Berthe  , 
ne  Pan  1181  : on  ne  tarda  pas  à connoître  les  véri- 
tables motifs  qui  l’avoient  porté  à détrôner  fon  père  ; 
cette  crainte  de  déplaire  aux  pontifes  & d’encourir  leurs 
cenfures , n’étoit  qu’une  pure  hypocrifie.  Elevé  fur  le 
trône  par  les  intrigues  de  Rome  , ce  prince  artificieux 
ceffa  de  la  ménager , quand  il  l’eut  pour  rivale  de  fon 
pouvoir  ; fâché  d’avoir  nourri  l’orgueil  de  cette  cour  par 
de  feintes  foumiffions  , il  fongea  à tous  les  moyens  de 
l’abaiffer  ; ainfi,  l’invcftiture  d.s  bénéfices  qui , quand 
il  étoit  fujot  , lui  fembloit  devoir  appartenir  au  Saint- 
Siège^,  devint  un  droit  inconteftable  de  l’tmpire, 
Iqrfqu’il  y fut  parvenu,  Henri  V joignoit  à la  dureté 
dun  tyran,  tous  les  vices  qui  rendent  leur  règne  fa-> 
meux  ; fombre  , diftimulé,  il  allcit  à fon  bat  par 
toutes  Jes  routes  qui  fembloient  l’en  éloigner.  La  ma- 
nière dont  il  s’y  prit  pour  engager  Pafcal  II  à re- 
noncer aux  inveftitures,  fert  à foire  connoître  fa  dex- 
térité & la  fauffeté  de  fon  caraélère.  Tant  qu’il  eut  fur 
les  bras  la  Pologne  èc  la  Hongrie , dont  il  exigeoit 
les  anciens  u .b  its , il  eut  pour  ce  pape  les  plus  grands 
égards  ; lorfqu’il  eut  terminé  cette  gu  rre  , dont  le 
fuccès  lui  ( jt  contraire  , il  fe  rend  t à Rome  , où  il 
conclut  avec  Paical  un  traité  qui  d.voit  armer  tous  les 
évêques  de  l’empire  contre  ce  pontife  ; il  conf.ntoit 
a le  faire  jouir  du  droit  d’mveftit.ire  , mais  à condition 
qu’il^  déclareroit  tous  les  ecdcftafticiues  inhabiles  à 
pofféder  dçs  fieft , kfquels  feroient  aufii-tôt  rendus  à la 
couronne.  Pafcal  II  qui  ne  cuiifidéroit  que  fes  intérêts, 
& ne  voyoit  poii.t  le  piège  qu’on  lui  tenùoit , figna 
C'rt  accord  avec  des  tranlports  de  joie  , & confennt  à 
couronner  l’empereur  à cette  condition.  Henri  , plus 
modéré , déclara  exprelTément  que  ce  traité  fçi  oit  nul , 
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files  évêqnes'refufolem  de  l’approuver  ; en  vain  Pafcal 
cnircprlt  de  les  peiluader,  en  vain  il  les  exhorta- par 
cette  maxime , qu’il  faut  rendre  a Céfar  ce  qui  appar- 
tient à Céfar , ils  lui  répondirent  par  le  même  argu- 
ment , & l’invitèrent  à donner  l’exemple  , & à remettre 
tous  les  biens  qu’il  tenoit  de  la  libéralité  des  empereurs. 
Cette  conteflation  éclata  dans'  l’eglife  de-  St.  Pierre  ; 
cemme  on  procédoit  aux  cérémonies  du  facre  , l’empe- 
reur prenant  le  parti  des  evêc|ues , caffe  le  traite , dé- 
claré qu’il  retient  les  inveftitures  j oe  fur  le  refus  que 
fait  le  pape  de  le  facrer  , il  ordonne,  aufii-tôt  de  le 
conduire  en  prifbn.  L’empereur  avoit  une  avmee  de 
quatre-vingt  mille  hommes  ceux  qui  voulurent  sop- 
pofer  -à  fes  ordres  furent  m.aüacrés  ou  chargés  de  chaînes, 
fiRvant  la  barbare  coutume  d alors  de  traiter  ainfi  les 
prifonniers  de  guerre.  Pafcal  flit  traite  dabord  avec 
afTez  de  déférence  ; mais  Henri  voyant  qu’il  s’obfiinoit 
à vouloir  retenir  le  droit  d’invefiiture  , fit  conduire 
devant  lui  les  prifonniers , du  nombre  defquels  étoient 
plufieurs  cardinaux,  avec  ordre  de  leur  trancher  la  tête 
en  fa  préfence  j Pafcal,  pour  empêcher  cette  exécution 
fànglante  , confentit  à tout  ce  qu'on  voulut  exiger  de 
fon  miniftère.  L’em.pereur  le  reconduifu  àla  tête  de  fes 
troupes  , & reçut  de  lui  la  couronne  impériale  avec  la 
bulle  qui  lui  confirmoit  le  droit  d-es  invefliîures  par 
la  croiïe  & par  l’anneau.  Les  papes,  pour  piftifier  leurs 
prétentions  , tâchoient  de  faire  regarder  cette  crofle 
comme  un  objet  facré  ; mais  ce  n’efl  qu  une  marque 
de  diftinéfion  purement  humaine  , qui  n’eft  rien  aux 
yeiuvdela  religion.  Le  pape,  en  confirmant  cette  bulle, 
jura  fur  l’^yangilc  at-ec  feize  cardinaux  , de  ne  jamais 
excommunier  l’ai-npirtur  ,'qui,  de  fon  côte,  confirma 
toutes  les  donations  &.  les  prefents  que  fes  prçaecel- 
feurs  avoient  faits  au  St.  Siège  il  en  ajouta  meme  de 
nouveaux,  moins  per  politique  que  par  genérofité. 
Henri  V fut  admis  à la  dommanipn  ; que  celui , ( dit 
le  pape , en  rompant  une  partie,  de  l’hoflie  avant  de  la 
ecnfacrer  ) qui  rompra  la  paix,  foit  féparé  du  royaume 
de  Jefus-Chrifl , ainfi  que  cette  partie  de  Ihollie  efi: 
féparée  de  l'autre.  Si  des  ferments  euffent  pu  lier  ce 
pontife  , cette  fameufe  querelle  concernant  les  invefli-- 
vures  étoit  terminée  ; mais  Henri  ne  fiit  pas  plutôt  rentre 
dans  fes  états  , que  les  légats  de  Pafcal  déclamèrent 
dans  tous  les  royaumes  , contre  cet  accord  ; le  pape 
même  tient  un  concile  , où  il  s’aceufe  d’avoir  tram  , 
par  condefcendance  & par  foibleffe  , les  interets  ^du 
St.  Siège , & confent  à fe  démettre  de  fa  dignité  : ceft 
ainll  que  ce  traité  , fait , il  eft  vrai , dans  un  état  de 
crainte , mais  ratifié  dans  une  entière  liberté , fut  rornpu. 
Une  circonflance  emharralToit  le  pa'pe  ; il  avoit  jure 
fur  l’hcflie  de  ne  jamais  excommunier  l’empereur  ; il 
eut  r cours  à un  expéclientqui  montre  com-bien  iletoit 
peu  délicat  en  fait  de  ferment  5 il  dit  qu’il  n’avost  pas 
renoncé  au  droit  de  le  faire  excommunier.  L’empereur 
choqué  des  procédés  du  pape , l’attaqua  d’une  manière 
ouverte  ; il  paAé  d'abord  en  Italie  , où  il  s’empare  de 
la  fucceiTion  de  la  comteffe  Mathilde  , fa  confine  , 
fondé  far  ce  cju’elle  n’avoit  pu  en  dUpofer  fans  Ion 
agrément , étant  fa  vafiallc  ; il  envoie  eniuite  des  am- 
b,i,flade'a!s  à Rcme , prier  Pafea,  U de  l’abloudre  d;s 
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excOiTitriun-’caîlons  lancées  par  les  légats  ; le  pape  , pouf 
réponfe  , les  ratifie  , & s’enfuit  dans  la  Calabre  avec  les 
cardinaux  de  fon  parti  ; ils  jugeoient  par  la  conduite  de 
Henri  , dans  fon  premier  voyage  , de  ce  qu’ils  avoient 
à craindre  de  fes  vengeances.  Henri  s’avance  auffi-tot  vers 
Rome  ; des  préfents  fait  à propos  applanifièiit  tous  les 
obftacles  ; il  gagna  les  comteffes  de  Xofcanelle , dont  Jes 
brigues  engagèrent  tes  Romains  a lui  decerneruneefpece 
de  ti  iom-phet  L’empereur  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
pompe  ; Bourdin  , archevêque  de  Brague  , en  Por- 
tugal, le  lacra  &le  couronna  une  fécondé  fois  ; Henri 
exigea  cette  cérémonie  , proteflant  de  nuilite  contre 
tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  un  rebelle  & un  p^irjure. 
Les  chaleurs  exceffives  l’ayant  déterminé  a faire  un 
voyage  dans  la  Tofeane , le  pape  profita  de  fon  eloi-  - 
gnement  & revint  à Rome , ou  il  mourut  deux  jours 
après  fon  arrivée.  L’empereur  fit  procéder^à  l’éleéhon 
d’un  nouveau  pontife  ; & l’archevêque  ue  Brague , 
après  avoir  été  préfenté  au  peuple , & confirmé  par 
l’empereur , fut  inflallé  fous  le  nom  de  Grégoire  VIII  ; 
mais  la  faéfion  contraire  l’avoit  déjà  prévenu  , & avoit 
nommé  Gelafe  II  : ces  deux  papes  oppofés  l’un  à l’autre  , 
fe  chargèrent  réciproquement  du  poids  de  leurs  ana- 
thèmes. Gelafe  II  eut  d’abord  a craindre  pour^  la  vie  ; 
Cenfio  Frangipani , emporté  par  un  excès  de  z-èle  pour 
l’empereur  , était  entré  l’epee  nue  a la  main  dans  le', 
conclave  , & l’avoit  frappe  de  plufieurs  coups  ; mais 
cette  brutale  férocité  nuifit  au  parti  de  l’empereur  : 
l’outrage  fait  à Gelafe  fouleva  tous  les  Romains.  La 
France  intéreflée  à entretenir  des  trouldes  en  Ger- 
manie , prit  le  parti  de  ce  pape  contre  Grégoire  : ces 
cléfoi'dres  fcandaleux  n6  finirent  qu  en  112.2;  & Ca-' 
lifle  11 , fucceifeur  de  Gelafe  II,  eut  la  gloire  de  ter- 
miner à l’avantage  du  St.  Siège  , ce  diftérend  qui  _,  depuis 
fl  long-temos  agitoit  le  trône  &.  1 autel.  He;h  i V re- 
nonça au  droit  d’invefiiture  parla  crofTe  & pari  anneau; 
le  feeptre  fut  fubllitué  à ces  fymbcles.  La  nomination 
des  bénéfices  fut  remife  aux  églifo.  Le  pape  lui  accorda 
feulement  le  droit  de  mettre  la  paix  entre  deuxeon^é-^ 
titeurs , & de  les  forcer  de  s’en  remettre  -à  la  clecifion 
des  métropolitains  & des  provinciaux.  On  lent  quel 
çoup  un  femblable  traite  portoit  a 1 autorité  impé- 
riale ; & l’on  peut  bien  dire  que  le  iceptre  alors  paffa 
des  empereurs  aux  pontifes.  Califle  II , dans  ce  traite, 
parle  vraiment  en  maître  : n Je  vo'us  donnerai  des 
» leçons  , dit-il , fuivant  les  devoirs  de  mon  mmiflcre  , 

V lorfque  veras  m’aurez  porté  vos  plaintes  ; je  vous 
» donne  la  véritable  paix  ».  On  croit  entendre  un  Çélàr 
plutôt  qu’un  fuccefieur  de  Pierre  ; cet  accommodemei'L 
qui  ptivoit  le  trône  de  fes  droits  les  plus  précieux , 
etoit  fans  doute  une  tache  au  règne  de  Henri  V ; mais 
les  troubles  de  Germanie  le  rondqient  excufable , même 
iiécellaire.  L’empereur  connoiflbit  les  intrigues  de  la 
cour  de  Rome  , cjui  l’avoit  porté  far  le  trône_  & _eii 
avoit  précipité  ion  père.  Les  ducs  Conrad  & Frct.er-c  ^ 
fes  iievcu.x , s’étoient  déclares  contre  lui  ; & s étant 
unis  avec  les  légats  & ks  Saxons  , iis  avoient  placé  fur 
le  fiègc  de Wuizsbourg , Rugger , fon  enncini  ; ’-l  voyoit 
dans  cis  princes  faRievuc  d'es  inftruments  prêts  a mettra 
tout  en  œuvre  par  Caufte  , pour  le  redaire  a’ox  menxe^ 
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Infortunes  que  Henri  IV  svdit  éprouvées.  L’:mperenr 
cédoit  à la  néceffité  : d’ailleurs  , le  défaut  d’héritiers 
rendoit  fon  ambition  moins  aélive  : fon  interet  écoit 
d’achever  paifiblement  un  règne  trop  aghé , & de 
laifl'er  à une  nouvelle  famille  le  foin  de  proèter  des 
conjonélures  qui  pouvoient  s’offrir  pour  remettre  les 
papes  fous  le  joug  qu’ils  venoient  de  fecouer.  Califfe 
lui  écrivit  une  lettre  remplie  de  compliments  qui  ne 
dévoient  nullement  flatter  Ibn  ambition  : à en  juger  par 
ce  qui  venoit  de  fe  pa.ffer , on  la  prendroit  plutôt  pour 
■une  fanglante  ironie  que  pour  une  lettre  de  félicitation. 
« Nous  louons  , difoit  ce  pontife  , le  Seigneur  tout- 
»>  pui/lant , de  ce  qu’il  a éclairé  votre  cœur  du  fouffle 
» de  ibn  efjjrit , nous  vous  chérirons  d’autant  plus  à 
» i’aveiiir  , que  vous  nous  obéiffez  avec  plus  de  dévoue- 
» ment  que  vos  prédéceffeurs  ».  Grégoire  Vill  paya 
bien  citer  l’iionneur  de  s’être  aflls  fur  le  trône  pontiflcal  ; 
après  avoir  été  pris  dans  Sutn  , il  parut  dans  Rome , 
précédant  l’entrée  folcmnclle  qu’y  lit  Califfe , qui  m.on- 
toit  un  chet'al  blanc , fuivant  l’ufage  des  fous'erains  ; 
il  étoit  ffir  un  chameau , dont  la  queue  lui  fervoit  de 
bride  , on  l’avoit  couvert  de  peaux  de  bêtes  , après 
l’avoir  dépouillé  de  la  pourpre  : cette  pompe  indé- 
cente Si  barbare  aceufe  l’orgueil  de  Califfe , elle  étoit , 
dit  un  moderne  , plus  digne  d’un  triom.phateur  de  l’an- 
ciei  ne  Rome  , que  d’un  évêque  de  la  nouvelle.  Gré- 
goire fut  enfuiie  traîné  de  prilbn  en  prilbn  ; il  y mourut 
pluf  eurs  années  après  , dans  une  grande  vieilleflfe , 
toujeurs  attaché  à fes  maximes  qui  lui  faifoient  recon- 
noître  l’autorité  des  empereurs.  Tel  fut  le  fort  d’une 
prélat  , qui  eût  été  univerfellemeiit  reconnu  pour 
pape  , ff  le  parti  de  Henri  V , qui  fans  contredit  étoit 
le  plus  légiiime,  eût  prévalu. 

Ces  outrages  accumulés  retomboient  fur  l’empe- 
reur ; réduit  à diffimuler  avec  la  cour  de  Rorne,  il 
méditoit  un  éclat  avec  celle  de  France.  Philippe  I lui 
avoit  donné  de  juffes  motifs  de  plaintes  pendant  la 
querelle  des  inveffitures  ; ce  prince  avoit  même  fourni 
des  fecours  aux  papes  : Henri  fut  retenu  par  la  révolte 
de  la  Hollande  & de  quelques  villes  d’Alface,  & par 
fa  mort,  arrivée  en  1125.  Il  avoit  époufé  en  1114, 
Alathilde  , Allé  de  Henri  1 , roi  d’Angleterre  t coite 
prmcelTe  lui  donna  deux  filles  ; l’une  appellée  Chrifline , 
ffit  mariée  à Ladiflas  , roi  de  Pologne  ; l’autre  , nom- 
mée Berthe , fut  mariée  à Ptolomée , fils  d’un  conful  de 
Rome  de  ce  nom  ; on  doute  de  la  légitimité  de  cette 
dernière. 

^ Outre  cette  ambition  effrénée  qui  porta  Renri  V à 
détrôner  fon  père , on  lui  reproche  une  ai  arice  fordide  ; 
fon  repos  fut  facrifîé  à cette  aviliffante  pafîion  : on  a 
dit  de  ce  prince  quil  avoit  vécu  pauvre  pour  mourir 
riche.  Il  avoit  puis  de  fiuefle  dans  l’efprit  nue  d’élé- 
vation dans  l’anfe  j plus  de  talent  pour  gouverner , que 
de  génie  & de  veruis  pour  fe  faire  adrmrer  & effimer  ; 
au  rtfte  , les  plus  éminentes  qualités  n’auroient  jamais 
effacé  les  taches  qu’impriment  itir  fon  nom  les  malheurs 
de  fon  pere , qui  furent  fon  ouvrage.  Son  corjjs  flit 
transféré  d’Utrect.t  à Spire  , &.  enterié  dans  le  tombeau 
de  fes  ancêtres.  (A/,  Y.  ) 

I^ENRi VI,(û’r  kfevere , ÇHift.  d’ Allemagnc.)'^^^  roi 
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ou  (?mper’’;r  deG.'rmanie  depuis  Co.nrad  î,  XViïl' 
empereur  d’Occident  depuis  Charlemagne , né  en  1 165  » 
de  Fredenc  I , de  Béatrice  , élu  roi  des  Romains , 
fuccède  àfon  père  en  1 190 , meurt  en  1 197  ou  1198, 
en  feptembre. 

La  conffitution  Germanique  manqua  de  changer  en- 
tierement^fous  ce  prince  ; Qc  s’il  avoit  eu  un  fucceffeur 
qui  lui  eut  reffemblé,  la  nation  la  plus  libre  feroit 
tombez  fous  le  joug  le  plus  defpotique.  Nommé  vicaire 
général  de  l’empire  , depuis  le  départ  de  Frédéric  1 
pour  la  Paleftlne , il  n’avoit  rien  négligé  pour  s’affermir 
fur  le  trône  : auffi  la  mort  de  cet  empereur  ne  caula 
aucun  mouvement  : Henri  ne  daigna  pas  même  affera- 
bler  les  états  pour  faire  ratifier  fon  éleélion  , fuivant 
1 ufage  confiant  de  ceux  de  fes  prédéceffeurs  qui  avojent 
été  reconnus  rois  pendant  la  vie  de  leurs  pères.  La 
violation  de  cette  coutume  , la  plus  chère  pour  une 
nation  qui  vouloit  que  la  couronne  fût  éleélive  , n’excita 
aucun^  murmure  ; fans  doute  que  l’on  craignoit  déjà  ce 
caraélère  féroce  & fanguinaire  qu’il  clépîo}-a  vers  le 
milieu  de  fon  règne;  né  avec  toutes  les  difpofftions 
qui  pouvoient  faire  un  grand  roi  , Henri  Vî  ne  s’occupa 
qu’a  fe  rendre  terrible  : ce  n’eft  qu’en  frémiffant  d’hor- 
reur , que  l’on  fe  repréfènte  les  cruautés  qui  déshono- 
rent fon  règne  : on  n’a  cependant  rien  à lui  reprocher 
fur  fa  conduite  envers  Henri- le  - lion , qui  , toujours 
proferit  & toujours  armé  , réclamoit  l’héritage  de  feS 
pères  , dont  les  em.pereurs  précédents  l’avoieat  privé , 
autant  pour  abaiffer  fa  rnaifon  que  pour  la  punir  de 
Ibn^  indocilité.  Après  l’avoir  vaincu  & privé  de  toute 
reflburce , il  lui  laiffa  Bruriffvick  , qu’il  fit  démanteler , 

& foi  permit  de  partager  la  feigneurie  de  Lubec  avec 
1 éveque  de  ce  diocèfe.  Si  Henri-le-lion  eût  fou  lire  dans 
^avenir  , il  eut  regardé  ce  traitement  comme  le  bien- 
fait le  plus  ffgnalé  de  la  part  d’un  prince  que  l’on 
noffenfa  jamais  fans  s’expofer  aux  plus  cr'uelles  ven- 
geances ; cependant  Henri  VI  faifoit  fes  préparatifs 
pour  entrer  en  Italie  ; il  y alloit  revendiquer  les  droits 
de  Conffance  fa  femme , fille  de  Roger  II , & Ib.n 
héritière  aux  royaum.es  de^Naples  & de  Sicile.  Tancrède  - 
le-bâtard , fils  naturel  dû  prince  Roger , prenoit  des 
mefures  pour  le  lui  diiputer  ; l’empereur  fe  rendit  à 
Rome  , du  Celeffm  III  fit  les  cérémonies  de  fon  lacre 
& de  fon_  couronnement.  Si  l’on  en  croit  un  anglois  , 
le  feul  qui  rapporte  ce  trait , le  pape  fit  tomber  d’un 
coup  de  pied  la  couronne  , à l’inffant  qu’il  venoit  cîa 
la  foi  pofer  fur  la  tête  ; mais  ce  fait , qui  décéleroit  un 
• orgueil  auffi  brutal  que  ridicule  , eff  fans  vraifoirrblancc  : 
Henri  n eut  pas  manqué  de  s’en  venger  ; ce  prince 
étoit  capable  de  le  fajre  périr  fur  l’heure  ; mais  au 
lieu  de  punir  le  pontife  d’un  outrage  qu’il  n’eût  pu 
diffimuler  , il  lui  donna  1 ancien  Xufoiilum , aujourd’hui 
Frefoati , ville  qui  s’étoit  diftinguée  par  fon  attachement 
à la  domination  Allemande  , & dont  Ls  Romains  fe 
vengèrent  d’une  m.anière  vraiment  baibare  , s’il  eff 
vrai  qu’après  avoir  pris  & rafé  la  ville  , ils  coupèrent 
les  pieds  les  mains  à tous  ceux  des  habitants  quj 
funfocurent  à la  ruine  de  leur  patrie  : une  peffe  qui 
detruifit  l’armée  impériale  , l’empêcha  d’exécuter  dans 
ce  voyage , fes  projets  fur  la  Siçiîe  &;  lur  Naples  : U 
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entreprit  une  fecon^  campagne,  ovi  tout  réuffit  au 
gré  de  fes  défirs  ; aidé  des  Piians  & des  Génois  , & 
de  l’or  qu’il  avoit  exigé  du  roi  d’Angleterre  Richard , 
nu’il  avoit , contre  tous  les  droits  d-.vins  & humains , 
fait  languir  dans  une  longue  captivité  , il  alla  mettre  le 
fiège  devant  Naples  ; cette  ville  fut  forcée  de  le^  rece- 
voir. Tancrède  étoit  mort  avant  ce  fiège , qu’il  eut 
rendu  plus  difficile  ; la  veuve  de  ce  prince  , alarmée 
des  progrès  des  Allemands , demande  à capituler,  & 
fe  contente  de  la  principauté  de  Tarente,  pour  elle  , 

& pour  fon  fils  Guillaume  , que  les  Siciliens  avolent 
nommé  pour  fuccéder  à Tancrède.  L’empereur  devoit 
fe  contenter  d’un  traité  qui  mettoit  dans  fa  famille  deux 
royaumes  puiffants;  mais  ce  prince  barbare  & fans 
foi  , n’eut  pas  plutôt  en  fon  pouvoir  le  jeune  roi  ,^qu  il 
le  fit  mutiler,  &.  l’envoya  à Coire  , où  on  lui  brûla  la 
vue.  La  reine  mère  de  Guillaume  & les  princeffes  fes 
Iceurs  , furent  réléguees  dans  des  monafteres  en  Alface. 

La  rage  du  tyran  cherchant  de  nouveaux  aliments , 

U fit  Ixhumer  Tancrède , & ordonna  qu’on  tranchât 
la  tête  à ce  cadavre  infeaé.  Les  Sicllians  voulurent 
en  vain  venger  ces  cruautés  accumulées  ; leur  fidélité 
pour  leurs  anciens  rois  ne  Servit  qu’à  leur  attirer  de 
nouveaux  malheurs  ; Henri  paffa  dans  leur  île , & le 
furpaffadans  la  recherche  des  fupplices.  Un  nomme 
Jourdain  , qu’ils  avoient  choifi  pour  roi , périt  fur  un 
trône  de  fer  ardent , ayant  fur  la  tête  une  couronne 
également  ardente  ; la  plûpart  des  principaux  du  pays 
périrent  dans  des  tourments  non  moins  affreux  ; & tous 
les  ôtages  que  lui  avoit  donnes  la  veuve  de  Xancrede  , 
eurent  les  yeux  crevés.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  exe- 
cutions que  Henri  fit  vœu  de  fe  croifer  pour  la  Terre- 
Sainte  ; ce  monflre  de  cruauté  vouloir  paffer  pour  un 
prodige  de  dévotion  : il  n’accompht  cependant  pas  ce 
vœu  il  fe  contenta  d’envoyer  dans  la  Paleffine  une 
armée  , dont  il  ne  put  voir  le  retour  ; fon  inhumanité 
fouleva  tous  les  efprits  : Confiance  ne  pouvant  foute- 
nir  la  préfcnce  d’un  mari  femblable , confpira  contre 
lui , & le  fit  empoifonner  : crime  , dit  un  moderne  , 
excufable  peut-être  dans  une  femme  , qui  vengeoit  fa 
famille  & fa  patrie,  fi  l’empoifonnement,_&  far-tout 
l’empoifonnement  d’un  mari , pouvoit  être  uiftifie.  Des 
auteurs  prétendent  qu’il  mourut  d’une  dyffienterie  ou 
d’une  fièvre  qu’il  eut  , pour  s’être  endormi  la  nuit , 
fatigué  d’une  longue  chaffe,  dans  un  lieu  rnareca- 
geux  ; fon  corps  fut  porté  à Panorme  , où  l’imperatrice 
le  fit  méitre  dans  un  tombeau  de  porphyre.  L hiftoire , 
en  aceufant  fa  cruauté  , rend  juftice  à fes  taknfô 
relevés  par  les  grâces  extérieures  ; Henri  VI  etoit 
d’une  taille  médiocre , mais  parfaitenaent  proportion- 
née ; il  avoit  le  vifage  beau  , quoiquunpeu  maigre  , 
la  peau  fort  blanche  , & la  tête  un  peu  petite  : fon 
agilité  , l’extrême  IbuplelTe  de  fes  membres  le  rendoicrit 
propre  à tous  les  exercices  de  pied  & de  cheval  ; il 
eteit  économe  , fans  cependant  rien  épargner  dans  les 
cérémo*es  d’éclat  : fon  efprit  etoit  orne  des  plus 
bel),  s connoiffances , il  avoit  une  éloquence  naturelle 
£>c  beaucoup  d’élévation  dans  lama  ; &.  Ion  peut  dire 
qu’il  eût  pu  être  compté  parmi  les  grandes  princes , fi 
au  talcut  qui  maintient  les  empires , il  eût  fçu  joindre 
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les  vertus  qui  font  régner  furies  cœurs  : ll  n’eut  defon 
mariage  at^ec  Confiance , qu’un  fils , qui  régna  dans  la 
fuite  , fous  le  nom  de  Frédéric  JL  {M.  Y.) 

Henri  de  Luxembourg,  ’VlP  du  nom,  {Hipire 
d’Allemagne.  ) XXiP  roi  ou  empereur  depuis  Conrad  I , 
né  vers  l’an  1313,  de  Henri , comte  de  Lu  xembourg  , 

& de  Béatrix  de  Hainaut , élu  empereur^ en  1308  , 
en  novembre , m.ort  en  1 3 1 3 , le  2,4  août.  _ 

Dès  que  la  mort  d’Albert  fi.it  divulguée,  Freueric- 
le-Bel  fe  prélènta  aux  états  pour  lui  fuccéder  ; fa  qua- 
lité de  fils  de  cet  empereur  étoit  un  titre  auprès  du 
peuple , mais  non  pas  auprès  des  électeurs  : Charles- 
de-Valois  , frère  de  Philippe-le-Bel , prince  fi  connu 
par  fon  extrême  paffion  de  régner  , fe  mit  fur  les 
rangs;  on  prétend  que  Philippe  - k -Bel  s’y  mit  lui- 
même  ; mais  les  Allemands  avoient  de  puiffants  rnotits 
pour  rejetter  ce  monarque  , ainfi  que  fa  race  : il  eft 
probable  que  fi  la  couronne  d’Allemagne  eût  été  une 
fois  fur  la  tête  d’un  roi  de  France  , & fur  - tout  dun 
Philippe  - le  - Bel , il  n’eût  pas  manqué  de  reprendre  les 
privilèges  qui  y étoient  attachés  fous  Charlemagne. 
Philippe  fçavoit  qu’il -ne  parviendroit  jamais  à taire 
illufion  aux  ékaeurs  : auffi  fit-il  jouer  tous  les  refforts 
poffibles  auprès  de  Clément  V;  mais  fi  an  cote  ce 
pape  devoit  être  flatté  de  pouvoir  forcer  l’Allemagne 
à recevoir  de  fa  main  un  empereur  , il  devoir  etre 
retenu  de  l’autre  par  la  crainte  de  fe  donner  un  maî- 
tre ; il  en  avoit  trop  coûté  de  foins  & de  fang  a fes 
prédécefTeurs  pour  divifer  la  monarchie  , pour  que 
Clément  pût  confentir  à la  réunir.  Dans  une  entre- 
vue que  ce  pontife  eut  avec  le  roi  il  ki  promit 
d’employer  tout  fon  crédit  à faire  réuffir  fes  d^ems  , 
foit  qu’il  voulût  la  couronne  pour  lui  ou  pour  Charles 
fon  fils  : il  lui  donna  une  bulle  auffi  favorable  qu  il 
pût  la  défirer  ; mais  dans  le  meme  tsrnps  qu  il  la  lui 
remettoit  entre  les  mains , il  en  expédioit  une  autre , 
où  il  faifoit  voir  aux  ékÔeurs  les  dangers  auxquels 
l’Allemagne  s’expofoit  ; & comme  ibeonnoifloit  leur 
peu  d’inclin tftion  pour  Fréderic-k-Bel , il  leur  recom- 
mandoit  Henri  de  Luxembourg,  prince  qui  avoit  des 
vertus  & des  talents  , & connu  par  fon  zek  pour  la 
confiitution  Germanique.  Six  mois  s’etoient  pafles 
dans  diverfes  intrigues , & l’on  commençoh  à mur- 
murer de  cette  efpece  d’anarchie  ; cette  confideration 
prefTa  la  nomination  de  Henri  ; il  fut  couionne  a 
Aix-la-Chapelle  ; Marguerite  de  Brabant , fa  fernme , 
fut  admife  au  même  honneur.  Son  premier  , 
lorfqu’il  fut  fur  le  trône  , fût  de  pourfuivre  ks  aflal- 
fins  d’Albert  ; tous  les  complices  du  duc  Jean  & lui- 
même  fiirent  mis  au  ban  impérial  ; Rodolphe  de  Vaart , 
feigneur  qui  jouiffoit  d’une  haute  réputation  , tut  ptini 
par  la  roue  ; ce  fupplice  jutqu  alors  inufite  en  Alle- 
magne , affiûra  , dit-on , la  vie  des  empereurs , & rendit 
les  affaffins  moins  fréquents.  Cependant  Henri  medi- 
toit  un  projet  bien  grand  , & dont  l’execution  eut 
pu  illufirer  fon  régne  fans  le  rendre  plus  heureux; 
c’étoit  de  relever  l’empire  d’Occident , au  moins  de 
le  mettre  dans  l’état  -c-ù  il  etoit  fous  Frédéric  II , en 
qui  l’on  peut  dire  qu’il  finit.  Mufieurs  villes,  comme 
Florence  , G ênts , Luques  & Bologne , avoient  acheté 

leur 
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leur  liberté  de  l’empereur  Rodolphe  ; les  autres 
avoient  cru  pouvoir  s'en  dirpeiirer  , elpérant  que  le 
temps  effaceroit  les  traces  de  la  domination  des  empe- 
reurs i elles  étoient  dans  la  plus  grande  fécurité , Ôc 
ne  foupçonnoient  pas  qu’un  empereur  pût  jamais 
s’expofer  à renouveller  les  fanglantes  tragédies  des 
Henri  IV , dts  Frédéric  II , & des  Conrad  IV  , là  fer- 
meté lui  ht  méprifer  ces  exemples  : U alTura  la  paix 
en  Allemagne  , en  donnant  le  vicariat  de  l’empire  à 
Jean  fon  fils  , qu’il  avoit  placé  fur  le  trône  de  Bohême , 
& partit  pour  l’Italie  ; c tte  contrée  étoit  toujours 
divifée  par  les  Guelphes  & les  Gibelins  : ces  derniers 
étoient  toujours  favorables  aux  empereurs , & com- 
battoient  pour  la  domination  Allemande  ; mais  outre 
que  les  Guelphes  attaquoient  ouveru  ment  Henri  VI , 
ce  prince  avoit  pour  ennemi  caché  Clément  V ; ce 
pontife  qui  avoit  favorifé  fon  élection  , 6c  l’avoit 
appuyée  de  tout  fon  pouvoir  , le  traverfoit  par  tous  les 
moyens  poffibles  , depuis  qu’il  le  voyoit  marcher  for 
les  traces  des  Charlemagne  6c  des  Othon  I.  Clement 
députe  vers  Robert , roi  de  Naples , & lui  donne  le  gou- 
vernement de  Rome  ; il  foit  en  même  temps  une  ligue  , 
mais  toujours  fecrètement , avec  les  villes  de  Florence  , 
de  Bologne  , ds  Sienne , de  Luques , de  Brixene , & de 
plufieurs  autres  moins  confidérables.  L’empereur  eut 
à chaque  pas  de  nouveaux  combats  à foutenir  ; il 
alFiégea  la  plupart  des  villes  cjue  nous  venons  de 
nommer  , 6c  en  reçut  quelques-unes  à compofition  ; 
la  terreur  de  fes  armes  réduifit  les  Mdanois  à di/îi- 
muler  leurs  anciens  projets  de  domination  fur  la  Lom- 
bardie , ils  lui  appportèrent  les  anciens  tributs , 6c  le 
couronnèrent  roi  des  Lombards.  Padoue  reçut  un 
gouverneur  Allemand , 6c  paya  mille  écus  par  forme 
de  tribut  ou  d’amende  ; la  modicité  de  cette  fomme 
attefte  l’indigence  des  Habitants  de  cette  ville  ; les 
Vénitiens  plus  riches  6c  plus  magnifiques  , fe  difHnguè- 
rent  par  des  préfents  confidérables  : Henri  reçut  de 
leurs  ambalTadeurs  une  fomme  prodigieufe  , avec  une 
couronne  toute  d’or  , ornée  de  diamants,  ôc  d’une 
chaîne  de  vermeil  d’un  travail  exquis  : ces  républi- 
cains fuivirent  leur  politique  ordinaire  , d’écarter  par 
^es  préfents  , les  empereurs  allez  puilTants  pour  les 
aflervir  ; telle  fut  la  fagelTe  de  V enife  pendant  les  révo- 
lutions qui  fuivirent  l’extinélion  des  Céfars , que  l’on  a 
douté  long  ■ temps  , fi  depuis  cette  époque  elle  n’avoit 
pas  toujours  été  libre  : Gênes  montra  le  plus  vif 
empreffement  à le  recevoir  ; elle  déploya  tout  le  luxe 
d’une  nation  indufirieufe  6c  commerçante  ; & comme 
Venife  , elle  lui  témoigna  tant  cTaffeâion  , que  Henri 
put  regarder  comme  îuperflu  d’examiner  fes  droits  fur 
cette  ville  ; Verone,  Parme  6c  Mantoue  reçurent  des 
gouverneurs  impériaux.  Le  monarque  étoit  à Pife, 
lorlque  des  couriers  de  la  fàélion  des  Colonnes  l’exhor- 
tèrent à ufer  de  célérité  pour  fe  rendre  à Rome  : il 
■s’y  fit  couronner  dans  le  palais  de  Latran  par  trois 
cardinaux , 6c  revint  à Pife  , où  il  tint  une  afiemblée 
d’états  ; il  ordonna  la  levée  des  anciens  tributs  , 6c 
cita  le  roi  de  Naples , pour  qu’il  eût  à fe  jufiifier  for 
les  motifs  qui  avoient  porté  ce  prince  à lui  défobéir  ; 
& fur  fon  refus  de  comparoître  , il  confifqua  fon 
Hifioïre.  Tome  J II, 
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royaume , 8c  en’donna  l’invefiiture  à Frédéric  , roi  de 
Sicile.  Robert  étoit  perdu  , 6c  toute  l’Italie  alloit  pafTer 
une  fécondé  fois  fous  le  joug  des  empereurs , fans  un 
dominicain  de  Montrpulciano  , qui  , dit-on  , n’eut 
point  horreur  de  mêler  du  poifon  à l’hoftie  dort  fl 
commuma.  Henri  ; des  éciivainspi'étendent  jufiifier  ce 
moine  de  cette  atrocité  facnlége  , fur  des  lettres  de 
Jean  de  Bohême  , qui  déc'arent  les  dominicains 
innocents  de  cet  attentat  : ces  lettres  ne  furent  expé- 
diées que  trente  ans  après  ; 8c  comme  le  remarque  un 
moderne , il  eût  mieux  valu  qu’elles  eulTent  été  accordées 
dès  qu’ils  en  furent  aceufés.  On  reproche  aux  fcceef- 
feurs  de  Henri  VII , d’avoir  négligé  ia  pompe  funèbre , 
,6c  d’avoir  laifTé  fon  corps  à Pife  , au  lieu  de  l’avoir 
fait  transférer  à Spire  dans  le  tombeau  des  empereurs. 
Outre  Jean , roi  de  Bohême  , dont  nous  avons  parle 
dans  cet  article , ce  prince  eut  quatre  filles  : la  pre»- 
m.ière  fut  mariée  à Charles  , roi  d’Hongrie  ; Marie  , 
la  fécondé , à Charles-le-Bel , roi  de  France  ; i^nès , 
la  troifième , à Rodolphe  , éleéleur  palatin  ; Cathe- 
rine , la  quatrième  époufa  Léopold  d’Autriche  . 
( M.-Y.  ) 

Henri  , dit  /e  roi  des  prêtres , (JRifl.  d' Allemagne.') 
landgrave  de  Thuringe  6c  de  Heffe  , fils  d’Herman  , 
comte  de  Ralper.berg , 6c  de  Sophie  de  Bavière  , fut 
élu  empereur  en  1245  ’ pendant  les  troubles  excités 
par  l’excommunication  de  Frédéric  II,  par  Innocent  IV  i 
Henri  gagna  la  bataille  de  Francfort  for  Conrad  IV  , 
qui  pour  lors  étoit  roi  des  Romains , il  périt  au  fiège 
d’UIm  , r an  1246  , 6C  fut  inhumé  dans  l’églife  de 
Sainte-Catherine  d’Ilenac  ; on  prétend  qu’il  étoit  du  fang 
de  Charlemagne  ; on  ne  le  met  point  au  nombre  des 
empereurs , n’ayant  été  reconnu  que  par  les  ecclcfiafii- 
ques , qui  furent  caufe  qu’on  l'appella  par  dérifion , U 
roi  des  prêtres, 

Henri  I , ( Hift.  d’ Angleterre.  ) duc  de  Norman- 
die , couronné  roi  d’Angleterre  en  1100,  au  préju- 
dice de  Robert  Courte-cuifTe , fon  frère  aîiré , 6c  tous 
deux  frères  de  Guillaume  le  Roux  6c  fils  de  Guillaume 
le  Conquérant.  L’avénement  de  Henri  I au  trône, 
efi  une  époque  mémorable.  Il  n’obtint  la  préférence 
for  fon  frère  qu’en  accordant  aux  Anglois  des  privilèges 
qui  pufTent  les  mettre  à jam.ais  à l’abri  des  vexations 
de  la  puifTance  arbitraire  ; privilèges  qu’auain  roi  n’a 
violés  depuis  impunément , 6c  qui  font  encore  aujour- 
d’hui la  bafe  de  la  liberté  britannique.  Il  jura  pour  lui  6c 
pour  fes  fucceffeurs , qui  n’ont  pu  annuller  fon  ferment , 
de  ne  jamais  lever  de  taxes  ou  de  fobfides  fans  le  confen- 
tement  exprès  de  la  nation  : il  jura  qu’aucun  citoyen 
ne  pourroit , en  aucun  cas  , être  condamné  par  le 
roi  ou  par  les  officiers , foit  en  matière  civile , foit  en 
matière  criminelle , que  l’accufation  n’eût  été  vérifiée 
devant  douze  de  fes  pairs  ou  concitoyens  qu’on 
feroit  obligé  d’alTembler  pour  cet  effet.  Henri  m^nté 
for  le  trône , foutint  cette  démarche  pendant  un  règne 
de  vingt-cinq  ans , ÔC  mérita  les  titres  de  guerrier 
courageux  , de  politique  habile  6c  de  roi  jufle.  II 
mourut  en  1135.  (^.  i?.  ) 

Henri  II,  fils  de  Geoffroi,  comte  d’Anjou,  6c  de 
Mathilde,  fils  de'  Henri  I,  dont  on  vient  de  parler. 
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feit  applan'r  les  obftacles  qui  fembloient  devoir  l^éloî-, 
nsr  eu  trône  d’Angleterre  du  vivant  de  fa  mère, 
es  prerwlères  années  de  fon  règne  furent  fort  agl- 
t.  es.  11  ajouta  à fes  états  la  Guienne  & le  comté  de 
Fl  itou , par  fon  mariage  avec  Eléonore  , héritière 
de  CCS  provinces.  Il  en  conquit  d’autres  liir  Conan  IV , 
& fe  rendit  maître  de  l’Irlande.  Mais  ces  exploits,, 
qui  annoncent  un  héros , font  moins  dignes  d’éloge 
que  fa  prudence , fa  générofité , & fon  habikte  pour 
le  gouvernement.  C’efl  dommage  que  ces  bonnes, 
qualités  aient  été  ternies  par  un  orgueil  excellif,  une 
ambition  démefurée  & un  luxe  fans  bornes.  Il  mou- 
rut en  I I 86,  du  chagrin  que  lui  cauferent  les  révol- 
tes multipliées  de  fes  enfans.  ( R.  ) 

Henri  iil,  61s  & fucceffeur  de  Jean  Sans-terre  ,, 
monta  fur  le  trône  d’Angleterre  en  1216.  Ce  prince  , 
peu  capable  de  gouverner , délave  de  fes  miniftres 
& de  fes  ftivoris  qu’il  enrichit  aux  dépens  de  la  na- 
tion , régna  cinquante-cinq  ans  dans  des  orages  con- 
tinuels , excités  par  fa  mauvaife  adminiftration  , Ion 
peu  de  fermeté , fa  hauteur  hors  de  faifon  , en  un 
mot  par  fon  imbécillité.  Les  barons  révoltes  le  6rent 
prifonnier  à la  bataille  de  Lewes,  en  1264,  & lui 
firent  figner  un  nouveau  plan  de  gouvernement  , 
que  quelques  hiftoriens  regardent  comme  l’origine  des 
communes , & de  la  puiiTance  du  parlement  de  la 
Grande-Bretagne.  ( ) 

Henri,  IV  , 61s  du  duc  de  Lancaftte  ,troi6ème  nls 
'd’Edouard  III , fuccédaà  Richard  II , qu’il  6t  dépofer  juri- 
diquement. Mais , comme  la  couronne  fembloit  apparte- 
nir à plus  jufte  titre  à Edmond  de  Mortimer , qui defeen- 
doi  t du  duc  deClarence  ,fecond  6ls  du  même  Edouard  III, 
FAsgleterre  fe  vit  en  proie  à une  guerre  civile  caufee  par 
la  haine  , l’ambition  & la  jaloufie  réciproque  des  deux, 
maifbns  de  Lancaftre  & d’ Yorck , celle-ci  étant  aux  droits, 
des  Mortimer.  L’ufurpateur  s’efforça  en  vain  de  gagner 
ramitié  des  Anglois  : en  vain  il  jura  ae  defenare  leurs 
droits de  protéger  leurs  privilèges , d’y  ajouter  de  nou- 
velles prérogatives.  Jamais  il  ne  put  effacer  a leurs,  yeux 
le  crime  de  lôn  ufurpation,  & ceux  qiri  en  Rirent  la 
fuite.  Il  6nit  par  fe  haïr  lui-même  , ne  pouvant  étouffer 
les  remords  qui  le  tourmentoient.  if  mourut  de  la 
lèpre  en  1413  , âgé  de  quarante-fix  ans  : il  en  avoit. 
régné  quatorze.  (A.  R.) 

Henri  V , 61s  du  précédent ,,  porta  fur  le  trône 
des  talents  exercés  pendant  les  dern'ères  années  du 
règne  de  fon  père , & l’utile  connoiffance  des  droits 
de  la  nation  qu’il  gouvernoit.  Il  refpeéla  les  privilèges 
des  Anglois  , ôc  les  Anglois  oublièrent  qu  il  etoit  61s 
de  Henri' IV.  11  eut  encore  la  polirique  deleurpré- 
fenter  le  projet  féduifant  de  conquérir  la  France  , projet 
qu’il  exécu:a  à la  faveur  des  faélions  auxquelles  cet 
état  étoit  en  proie.  Le  traité  de  T royes . conclu  en 
■1420  , remettoit  aux  mains  de  Henri  les  rênes  du 
gouvernement , ôc  ne  laiffoit  à Charles  VI  que  le  titre 
(5c  les  honneurs  de  roi.  Henri  reconnu  pour  héritier 
de  la  couronne  , devoir  à jamais  réunir  la  France  à 
l’Angleterre  fous  un  même  monarque.il  eft  vrai  que 
sa  traité  n’èut  point  fon  execution  j ma  s il  1 auroit  eue 
iknc  k Yidsur  du  dauphin  qui  rétdbUi  fes  paires , 64 
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fansla  frtô'rï  de  Henri  V,  arrivée  en  ^41^,  dans  Ja 
trente  fixiéme  année  de  Icm  âge.  H laiffa  fon  foeptre  a 
Henri , fon  61s , qui  fuit.  ( A.  R.) 

Henri  VI.  Le  duc  de  Betford , proteéleur  ou  gardien 
du  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune  prince , 
vouloir  le  faire  régner  for  la  France  & l’Angleterre  , 
foivant  les  claufes  du  traité  de  Troyes.  Mais , tandis 
que  pour  y parvenir  , il  portoit  fes  armes  viélorieufes 
dans  les  provinces  françoifes  qu’il  défoloit la  méfm-  j 
teliigence  qui  divifoit  les  miniftres  de  Henri  VI  ^ 
l’obligea  de  repaffer  la  mer  , & fon  feiour  en  Angle- 
terre ruina  fes  affaires  en  France.  Charles  VH  repouffa 
les  Anglois  , réunit  les  foffrages  de  fes  luiets , 6c  fe  6t 
couronner  à Reims.  Depuis  cette  époque , Bedforti 
n’éprouva  que  des  revers  6c  des  défaites  en  France  J 
& ei  Angleterre  , des  dégoûts  6c  des  contradi(aions. 
Richard  , duc  d’Yorck  , parent  d’Edouard  III  par  là 
mère  , déclara  la  guerre  à Henri  VI , que  là'  grande  t 
jeunelle  6c  fon  efprit  foible  mettoient  hors  d’état  de  fe 
foutenir  fur  le  trône.  Cependant  le  parlement  décide 
' que  le  poffeffeur  aéluel  gardera. la  couronne , 6c  que. 
Richard  fera  reconnu  pour  héritier  naturel  6c  légitime 
de  la  monarchie.  Cette  décifion  pouvoit  tout  pacifter , 
fl  Henri  n’eût  point  eu  d’enfants.  Il  avert  un  6!s  dont 
Marguerite  d’Anjou,  fa  rnère.,6î  valoir  les  droits  à la 
tête  d’une  armée.  Cette  fémme  , bien  fopérieure  à fon 
époux  , livre  au  duc  d’Yorck,  la  bataille  deVaken- 
6eld  , en  1461  , où  ce  duc  perd  la  vie.  Edouard , fon 
61s,  venge  fon  père,  fe  fait  un  parti  confidérable , 
affemble  le  parlement , 6c  eft  couronné  roc  Henri , 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres , y languiffoit  paifi- 
blement , trop  méprifé  de  fon  rival  pour  en  être  craint. 
Cependant  NVarvick  , mécontent  d Edouard , caufe  une 
nouvelle  révolution  dans  l’état.  Edouard  fuit  devant 
lui  ; 6c  Henri  VI  paffe  de  l’oblcurité  de  la  prifon  à 
l’éclat  du  trône.  Du  fond  de  fon  exil  , Edouard 
conçoit  le  projet  de  reparoître  en  Angleterre  , 6c  de 
reprendre  une  couronne  que  la  fortune  vient  de  lui 
ravir.  11  eft  fécondé  par  l’archevêque  d’Yotek , frère 
du  comte  de  Warvick.  11  fe  montre  6èrement  devant 
les  murs  de  Londres.  Warvick  n’y  étoit  pas.  Les  portes 
lui  font  ouvertes.  L’armée  de  la  reine  eft  dé  aite.  Elle- 
même  eft  prifonnière.  Henri  retourne  à la  tour  , où  il 
eft  bientôt  poignardé  avec  fon  ftls.  Telle  fut  la  611 
malheureufe  de  ce  prince.  (^A.  R.). 

Henri  VII  , comte  de  Richemond , parvint  a la. 
couronne  d’Angleterre  par  la  défaite  6c  la  mort  de 
Richard  III.  Il  fut  reconnu  en  1485.  Il  étoit  de^la 
maifon  de  Lancaftre , 6c  il  réunit  en  fa  perfonne  les 
droits  de  la  maifon  d’Yorck  , par  fon  mariage  avec, 
Elifabeth,  6ile  d’Edouard  IV.  Cela  n’empêcha  pas  fcs. 
ennemis  de  faire  bien  des  tentaüves  pour  le  détrôner. 
Henri  VII  fçut  trioiïipher  de  toutes  les  confpirations , 
de  toutes  les  fa(ftions.  Il  ménagea  le  parlenient , il 
refpeéla  les  droits  de  la  nation  , 6t  de  fages  loix , re- 
forma la  juftice  , protégea  les  fciences , rétablit  le 
commerce  qui  avoit  beaucoup  fouffert  pendant  les 
guerres  civiles , ôc  il  eut  mérité  le  titre  glorieiLx  de 
Salomon  de  l’Angleterre  , 6 une  léfîne  honteufe  6c 
des  rapinçs  6fc^es  pas  l’éclat  de 
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Skcelletites  qualités.  Il  mourut  en  A.  R.) 

Henri  VIII.  Les  amours  greffiers  & fanguinaires 
de  ce  monarque  , Tes  divorces  fucceffifs  qui  firent 
paiïer  plufieurs  de  fes  femmes  de  fon  lit  fur  lecha- 
faud  , l’orgueil  defpotique  avec  lequel  il  fit  adopter 
fes  caprices  & des  loix  auffi  bizarres  que  tyranniques , 
le  changement  qu’il  introduifit  dans  l’églife  de  fon 
royaume  , & qui  n’eut  pas  de  plus  noble  motif  que 
fes  paffions  eifrénees  , fes  démêlés  avec  la  France  , 
fon  inccnfiance  dans  fes  alliances  politiques  comme 
dans  fes  amours  ; tels  font , en  peu  de  mots , les 
traits  qui  caraélèrrfent  le  règne  & la  perfonns  de 
Henri  VlïL  Que  penfer  d’un  prince  qui  ofe  avouer 
de  fong  froid  en  mourant , qiiil  na  jamais  refufé  la 
vie  cT un  homme  à fa  haine  , ni  l’honneur  dune  femme 
à fes  defirs  ? H mourut  en  1547,  âgé  de  cinquante- 
fept  ans , après  en  avoir  régné  trente-huit.  {^  AR.j 

Henri  I , roi  de  CaiV.lle , ( Hifl.  dEfpagne  ).  On 
ne  peut  rien  dire  de  ce  prince , & l’on  ignore  s’il 
eût  été  bon  ou  méchant.  Elevé  par  le  pluj  vicieux 
des  hommes,  il  eft  très-vraif-mblable  qu’il  en  eût  à 
la  fin  adopté  les  principes  ; & en  ce  cas , ce  fut  un 
bonheur  pour  la  Caffille  & pour  Léon  , que  la  mort 
terminât  de  bonne  heure  fes  jours,  & avant  qu’il 
eût  pu  abufer  du  pouvoir  de  la  royauté.  Sa  minorité 
fut  courte  , mais  violemment  orageufe  : s’il  eût  gou- 
verné , peut-être  fon  règne  eût  été  plus  orageux  encore. 
Il  n’avoit  pas  onze  ans , forfque  le  roi  Alphonfe  X , fon 
père,  mourut  en  1214  , après  l’avoir  déclaré  fon 
fucceffeur  fous  la  régence  de  la  reine  Eléonore  fa  mère  ; 
mais  celle-ci  n’ayant  furvécu  que  deux  mois  à fon 
époux  , Henri  I demeura  fous  la  régence  de  dona 
Berengere,  fa  fœur , époufe  répudiée  du  roi  de  Léon.  La 
fageffie  & les  talents  de  dona  Berengere  donnèrent 
aux  Caftillans  les  plus  grandes  elpérances  ; ôc  de  tous 
les  citoyens,  il  n’y  eut  que  les  comtes  de  Lara,  don 
Ferdinand , don  Alvar  , & don  Gonçale  qui  virent 
avec  chagrin  la  régence  du  royaume  entre  les  mains 
de  cette  princeffe.  Ambitieux , entreprenants,  & très- 
peu  délicats  fur  le  choix  des  moyens  , ces  trois  frères 
formèrent  le  complot  de  fe  rendre  maîtres  de  la  per- 
fonne  du  roi , afin  de  pouvoir  enfuite  gouverner  plus 
facilement  le  royaume.  Dans  cette  vue , ils  cabalèrent 
avec  quelques  feigneurs , qu’ils  s’attachèrent  par  l’el- 
poir  des  bienfaits , ou  à force  d’argent  : ils  parvinrent 
aufiî  à corrompre  celui  des  domeftiques  de  la  reine  , 
en  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance  , & qui , d’après 
leurs  foggeffions  , fit  croire  à la  reine  que  les  grands 
étoient  très  - mécontents  qu’une  femme  fût  chargée  de 
l’éducation  du  roi  , & qu’il  importoit  à fa  fûreté 
d’afferabler  les  états , & de  fe  démettre  de  la  régence. 
La  crédule  Berengere  , docile  à ce  confeil  , aflémbla 
4es  grands  du  royaume  , & nomma  pour  tuteur 
du  prince  & régent  du  royaume , don  Alvar  de  Lara , 
mais  après  avoir  exigé  de  lui  d.-s  conditions  qu’il 
accepta , & qu’il  jura  d'cbferver  religieufement.  A peine, 
cependant  il  fe  ^'It  élevé  au  rang  qu’il  avoit  tant 
ambitionné,  qu’infidèle  à fes  promefies,  il  gouverna 
de  la  manière  la  plus  tyrannique  , ne  s’occupa  que  des 
moyens  d’alfouvir  ion  avidité , foula  le  peuple , offenfà 


H E N 

la  tloblelïe , attenta  tyranniquement  à la  liberté  des 
citoyens  , ravit  impunément  leurs  biens , & viola  fans 
égards  les  droits  & les  immunités  du  clergé.  Afin  de 
s’aflurer  des  volontés  du  jeune  fouveraiii , fur  lequel 
il  avoit  déjà  pris  l’afoendant  le  plus  irréfiffible  , il 
forma  le  projet  de  le  marier  avec  dona  Mafalde. , 
infante  de  Portugal , & ne  voulant  confier  à perfonne 
l’exécution  de  ce  defl'ein , il  alla  lui-même  en  Portugal , 
& négocia  at’ec  tant  de  fuccès  , que , fes  propofitions 
acceptées , il  emmena  la  jeune  infante  en  Caffille , où 
ce  mariage  eût  été  célébré  , fi  le  pape  ne  s’y  fût 
oppofé  de  toute  fa  puilTance , à caufe  de  la  parenté 
qu’il  y avoit  entre  les  deux  fiancés  ; enforte  que  dona 
Mafalde  s’en  retourna  en  Portugal , & fe  fit  religieufe , 
dédaignant  de  fe  marier  avec  don  Alvar , qui  vouloit 
l’époufer , ne  pouvant  l’unir  avec  fon  maître.  Le  ré- 
gent, foit  pour  fe  venger  des  obftacles  que  le  pape 
lui  avoit  oppofés , foit  pour  affouvir  fa  dévorante  avi- 
dité , continua  de  vexer  les  eccléfiaftiques  ; mais  ceux- 
ci  , peu  accoutumés  à fouffrir  l’oppreffion  , arrêtèrent 
le  cours  de  cette  tyrannie , & le  doyen  de  Tolède  , 
indigné  contre  don  AU'ar , qui  n’avoit  pas  craint  de 
s’emparer  d’une  partie  des  revenus  de  fon  églife , l’ex- 
communia folemnellement  ; & par  ce  coup  inattendu  , 
accabla  le  régent  , qui , effrayé  des  fuites  qu’ avoit 
alors  l’excommunication  , fe  hâta  d’appaifer  le  doyen  , 
reftitua  tout  ce  qu’il  avoit  ufurpé  fur  l,s  biens  du 
clergé  , & lui  donna  la  plus  éclatante  fat  sfaâion  : mais 
afin  de  fe  dé^mmager  de  cet  aâe  forcé  d’irumiüa- 
tion  , il  convoqua  les  états  à Valladolid  , & y parla 
avec  tant  de  hauteur , donna  des  ordres  fi  tyranniques , 
agit  avec  tant  d’infolence , que  la  reine  Berengere , 
vivement offenfée , s’éloigna brufquement  de  Valladolid, 
& lùivie  d’une  partie  de  la  nobleffe  également  bleffée 
du  ton  impérieux  de  don  Alvar , alla  fe  renfermer 
dans  le  fort  d’Autillo.  Cette  démarche  n’eût  point  in- 
quiété le  régent , s’il  n’eût  vu  en  même  temps  que  le 
jeune  Henri  vouloit  fe  retirer  auffi  au  château  d’Au- 
tilio,  près  de  fa  fœur.  Le  feul  moyen  de  détourner 
le  danger  auquel  cette  réunion  eût  expofé  le  régent , 
étoit  d’enlever  le  jeune  prince,  & il  l’entraîna  loin  de 
Valladolid , fous  prétexte  de  lui  faire  voir  l’état  de  fes 
provinces  ; il  le  mena  rapidement  à Ségovie  , à Avila , 
d’eù  il  le  fit  paffer  dans  le  royaume  de  Tolède.  Là  , 
don  Alvar , loin  de  fes  ennemis  , fit  un  fejour  de  plu- 
fieurs mois , & commit  tant  de  vexations  , foula  les 
citoyens  d’une  manière  fi  cruelle , que  le  peuple  éteit 
prêt  à fe  foulever  , lorfque  le  régent  , peu  ému  des 
plaintes  qu’on  formoit  contre  fon  defpotifme , imagina 
de  faire  oublier  fes  attentats  & fes  dernières  injuÆces , 
par  des  entreprifes  nouvelles , & beaucoup  plus  Irardies. 
La  reine  Berengere  avoit  envoyé  fecrètem:nt  un  émif- 
faire  pour  s’informer  de  la  manière  dont  on  traitoit 
fon  jeune  frère.  Don  Alvar  ne  ftit  pas  p'utôt  inflruit 
de  cemeffage  , qu’il  fit  faifir  l’agent  de  dona  Berengere , 
le  fit  pendre,  aceufa la  reine  d’avoir  envoyé  un  homme 
chargé  d’empoifoaner  le  roi , & montra  même  , pour 
appuyer  cette  odieufe  aceufation , une  lettre  fuppofées 
Cette  fourberie  atroce  ne  lui  réuffit  point  elle  ne 
fervit  au  contraire  qu’à  le  taire  encore  plus  détefter , 
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& l’arcVisvêcju6  de  Tolede  le  traita  fi  hautement 
(rimpofteur  & de  fcélérat , qu’obligé  de  fortir  des  terres 
de  cet  archevêché , il  alla , fuivi  du  jeune  roi , s ea- 
fernaer  dans  Huete.  11  n’y  refta  que  peu  de  jours  ; & 
déterminé  à périr  ou  à perdre  fes  ennemis  , & bou- 
leverfer  l’état,  il  fe  rendit  à Valladolid,  affembla  une 
armée , ôc  fit  fommer  la  reine  Berengere  , avec  fes 
adhérans , de  remettre  à l’inftant  même  de  lafonimation , 
toutes  les  places  qu’elle  tenoit.  Don  Alvar  , a la  tete 
des  troupes , étoit  le  plus  fort  •,  d ailleurs , accompagne 
perpétuellement  du  jeune  roi  , il  eut  ete  dangereux  de 
le  combattre , parce  que  c’eût  été  expofer  la  vie  de 
Henri.  Dans  cette  fituation  critique  , dona  Berengere 
demanda  du  fecours  au  roi  de  Leon  ; mais  le  regent , qui 
avoit  prévu  cette  démarche , afin  deluioter  cet  appui , 
s’étoit  adrefle  lui-même  au  roi  de  Leon , 6c  lui  avoit 
fait  demander , pour  le  roi  de  Caftille  , 1 infante  dona 
Sanche  , en  mariage  ; cette  propofition  avoit  été  accep- 
tée , en  forte  que  dona  Berengere  ne  put  point  obtenir 
de  fecours  du  roi  de  Léon;  cependant  la  plus  grande 
partie  des  citoyens,  opprimes  eux-memes  , sinteief- 
loient  à fa  caufè  ; on  murmuroit  par— tout  contre  le 
légent , on  fe  plaignoit  hautement  de  fes  violences  & 
de  fa  tyrannie  ; il  étoit  détefté  & la  guerre  civile 
alloit  éclater  , quand  le  plus  imprévu  des  accidens  vint 
difilper  ce  menaçant  orage  , ÔC  arracher  des  mains 
de  l’opprefieur  les  rênes  du  gouvernement.  Don  Alvar 
étoit  à Faïence  avec  le  roi  , loge  dans  le  palais  epif- 
copal  ; & cherchant  tous  les  moyens^  de  fe  rendre 
agréable  à ce  prince  , il  lui  procuroit  tous  les  amufe- 
ments  qu’il  croyoit  pouvoir  lui  p^ire.  Un  jour  que 
Henri  joiioit  avec  pliifieurs  jeunes  feigneurs  de  fon 
âge,  l’un  d’eux  jctta  en  l’air  une  tuile  cjui  tomba fiir  la 
tete  du  roi , & le  bleffa  fi  cruellement  qu’il  mourut 
très  - peu  de  temps  après , le  6 juin  1217 , dans  la 
troifiéme  année  de  fon  règne  , & dans  la  quatorzième 
de  fon  âge.  Qu’eût  été , s’il  fut  parvenu  a un  âge  plus 
avancé  , ce  roi  formé  par  les  leçons  6c  fous  les  yeux 
de  don  Alvar  ? (Z.  C.) 

Henri  II , roi  de  Léon  & de  Caftille,  Opprime  par 
la  haine  du  plus  cruel  des  frères  , perfécuté  , profcrit 
par  le  plus  féroce  des  tyrans  , Henri  II  vit  fa  jeunefle 
s’écouler  au  milieu  des  orages  & des  dangers.  Forme 
à la  vertu  par  l’horreur  que  lui  infpirèrent  les  crimes 
& les  vices  de  don  Pedre  , le  plus  pervers  & le  plus 
fanguinaire  des  hommes  , Henri  ne  dut  peut  - être 
les  talents  fupérieurs  qu’il  montra  fiir  le  troue  , les 
aéfions  qui  l’illuftrèrent , & fa  célébrité , qu  aux  efforts 
continuels  que  la  néc-ffité  de  dérober  fa  tete  a la  plus 
atroce  des  perfécutions , l’avoit  oblige  de  faire  pendant 
plufieurs  années  ; tant  il  efl  vrai  que  la  meilleure  des 
écoles  efl  colle  de  l’adverfrté , & que  les  plus  grands 
rois  ont  été  dans  tous  les  temps  ceux  qui  ont  eu  , 
avant  que  de  gouverner  les  peuples  , le  plus  d’obfta- 
cles  à furnviuter  ! Henri  H , connu  avant  de  parvenir 
â la  couronne  fous  le  nom  de  comte  de  Z rdn^aTnnre  , 
étoit  fils  naturel  d’Alphonfe  XI , roi  de  Caitille  , qui , 
en  mourant,  laiffa  les  états  a Ion  filsPiene,  fijufte- 
rnent  furnommé  îe-  Cruel,  Pierre  fiit  a peine  monte  fur 
le  trône , qu’il  exerça  les  fureurs  d’un  bôurreaw  , plutôt 
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qut  les  fonéllons  d’un  fouverain  : il  prit  plaifir  a fè 
baigner  dans  le  fang  de  fes  fujets.  On  fçait  avec  quel 
farouche  plaifir  ce  barbare  fe  jouoit  de  la  vie  des 
hommes  ; on  fçait  avec  quelle  infernale  fatisfaéhon  il 
aimoit  à égorger  les  vittimes  qu’il  avqit  défignées 
( Voye^  Pierre-le-Cruel.  ).  Sa  cruauté  menaçant  la 
vie  de  tous  ceux  qui  l’entouroient , & fes  parents  les 
plus  proches  étant  ceux  contre  le^uels  il  tournoit  le 
plus  volontiers  fa  brutalité  meurtrière  , le  comte  de 
Tranflamare  fe  fouleva  avec  la  plus  grande  partie  des 
feigneurs , & fe  ligua  avec  eux  contre  le  tyran  ; mais 
cette  confédération  n’eut  point  le  fuccès  qu’on  en  atten- 
doit  ; la  fourberie  & la  cruauté  de  don  Pedre  préva- 
lurent; la  plûpart  des  feigneurs  ligués  expirèrent  par 
les  ordres  & fous  les  coups  du  fouverain  lui-même  ; 
& le  comte  de  Tranflamare  , réfervé  pai  fon  frère  à 
un  genre  de  mort  plus  atroce  6c  plus  douloureux^^ 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à éviter  le  fort  qui 
lui  étoit  defliné  ; il  s’évada  ÔC  pafla  en  France.  Il  n jr 
refta  que  peu  de  temps  , 6c  les  befoins  prefiants  de  fa 
patrie , le  rappellèrent  en  Efpagne  : il  alla  à la  cour  du 
roi  d’Aragon  , qui  étoit  en  guerre  alors  avec  plui  de 
Caftille  : mais  Henri  n ofoit  fe  mettre  encore  à la  tête 
des  troupes  aragonoifes , dans  la  crainte  tres-fondee 
que  don  Pedre  , pour  fe  venger  , ne  fît  aflaffiner  dona 
Jeanne-Emmanuel , fa  belle-fœur  , époufe  de  Henri , 
qui  , à Toro  , étoit  tombée  au  pouvoir  du  tyran.  Le 
comte  de  Tranflamare  fut  délivré  de  fes  alarmes  par 
les  foins  de  Pierre  Carillo  , qui  trouva  moyen  de 
tromper  la  vigilance  du  roi  de  Caftille , 6c  d enlever 
dona  Jeanne-Emmanuel  , qu’il  conduifit  à fon  époux. 
Don  Pedre  , furieux  de  voir  s’échapper  l’une  de  fes 
viélimes  , tourna  fa  rage  contre  don  Frédéric , fon 
propre  frère  , ÔC  contre  don  Juan  d Aragon  , fon 
coufin  , qu’il  fit  poignarder  l’un  6c  l’autre  fous  lès 
yeux  t fouillé  du  fang  de  fes  frétés , de  celui  de  là 
tante  6c  de  fa  belle-fœur  qu’il  avoit  fait  également  périr, 
avec  tous  ceux  qu’il  foupçonnoit  d etre  attaches  a fon 
frère , il  marcha  contre  celui-ci , il  fut  complettement 
battu  ; il  fe  dédommagea  de  ce  revers  par  les  nombreux 
aftaftinats  qu’il  ordonna , 6c  par  ceux  qu’il  commit  lui- 
même  : la  reine  Blanche  , fon  epoufe , la  plus  belle  6c  la 
plus  vertueufè  des  femmes , mourut  aufliempoifonnee 
par  fon  farouche  époux.  Le  comte  de  Ti  anftamare 
réfolu  de  mettre  fin  à cette  horrible  fuite  de  crimes 
6c  de  proferiptions  , alla  en  France  , ou  l on  fe  dil- 
pofoit  déjà  à venger  la  mort  de  cette  reine,  foeur  dit 
duc  de  Bourbon.  Henri  revint  bientôt  en  Efpagne , ÔC 
tous  les  Caftillans  exilés  ou  menaces  d etre  proferits  , 
fe  joignirent  à lui , ainfi  que  les  rois  d Aragon  ÔC  de 
Navarre.  Ces  illuftres  confédérés  s’aftèmblèrent , 6c  il 
fi-it  convenu  qu’on  detrôneroit  don  Pedre  , 6c  quon 
mettroit  don  Henri  à fa  place.  Cependant  les  deux 
rois  , celui  d’Aragon  du  moins , ne  traitoit  point  de 
bonne  foi  avec  le  comte  de  Tranflamare  , a la  vie 
duquel  il  attenta  plus  d’une  fois;  mais  la  fortune  yeilloit 
for  les  jours  de  ce  pnnee  , qui  avoit  évité  déjà  plu— 
fieurs  trahifons  de  ce  genre  , lorfque  le  célébré  du 
Guefelin  , fuivi  d’une  armée  françoTe , 6c  chargé 
de  venger  la  mort  de  Blanche  , vint  en  Efpagne , ôcfo 
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joignît  au  comte  de  Tranftamare  ; ils  allèrent  à Burgos 
dans  le  deflein  d’y  afliiéger  le  roi  de  Caffille , qui  y étoit , 
& de  fe  rendre  maîtres  de  fa  perfonne.  Ma.s  don  Pedre 
s’enfuit  à Séville  , & les  confédéiés  s’emparèrent  de 
Burgos  , où  une  foule  de  feigneurs  Caftillans  s’étoit 
rendue.  Le  comte  de  Tranftamare  fut  reconnu  &.  pro- 
clamé roi  de  Caflille  en  1366  , fous  le  nom  de 
Henri  11.  Le  nouveau  roi  fignala  fa  reconnoiffance 
par  les  bienfaits  dont  il  combla  les  principaux  confé- 
dérés , & alla , fans  perdre  de  temps , fe  préfenter 
devant  Tolède  , qui  lui  ouvrit  fes  portes.  Don  Pedre 
tenta  de  fe  retirer  en  Portugal , mais  il  n’y  fut  point 
reçu  J il  voulut  fe  retirer  à Albuquerque , qui  lui  ferma 
fes  portes  ; on  l’eût  également  rejetté  en  Galice , fi 
l’archevêque  de  St.  Jacques  n’eût,  à force  d’infiar.ces, 
déterminé  les  Galiciens  à le  recevoir.  Don  Pedre 
récompenfa  le  zèle  de  l’archevêque  en  le  faifant  aflaf- 
finer , & en  s’emparant  de  tous  fes  biens.  Après  ce 
meurtre , il  s’embarqua  pour  Bayonne  , & alla  im- 
plorer le  fecours  du  prince  de  Galles.  Cependant 
Henri  11  foumettoit  les  provinces  Caftillanes , où , au 
lieu  de  trouver  de  la  réfiftance , il  ne  voyoit  que  de 
l’emprelTement  à quitter  le  joug  de  don  Pedre.  Celui- 
ci  , foutenu  par  le  prince  de  Galles , & par  le  roi  de 
Navarre , qui  trajiit  lâchement  Henri , fon  allié , vint 
fièrement  préfenter  bataille  à fon  concurrent.  Henri  , 
malgré  la  défeéfion  du  roi  de  Navarre  , & contre 
l’avis  de  du  Guefelin , accepta  le  combat , fut  mal- 
heureufement  défait , & obligé  de  fe  fauver  précipi- 
tamment en  Aragon , d’où  il  paffa  en  France.  Don 
Pedre  ne  goûta  d’autre  plaifir  dans  cette  viétoire , que 
celui  de  le  baigner  dans  le  fang  des  partifans  de  fon 
frère  ; il  fit  périr  dans  les  tourments  tous  ceux  qui 
eurent  le  malheur  de  tomber  en  fa  puiflance  ; les  femmes 
& même  les  enfants  n’échappèrent  point  à fa  barbarie. 
Mais  pendant  qu’il  s’abandonnoit  à toute  fa  férocité , 
Henri  11  obtenoit  de  puiffants  fecours  de  la  France , 

& intérefibit  à fa  caufe  le  pape  Urbain  V , qui  lui 
accorda  le  droit  de  fuccéder , quoique  fils  illégitime 
d’Alphonfe  , aux  états  de  Caftille , &*qui  même  lui 
fit  remettre  une  fomme  très-confidérable  d’argent  : avec 
ce  lècours,  Henri  //,  à la  tête  d’une  forte  armée  , 
revint  en  Éfpagne  , & entra  en  Caftille , dont  il  fe 
rendit  bientôt  Te  maître  , ainfi  cjue  du  royaume  de 
Tolède  ; la  ville  de  Léon  , la  plus  grande  partie 
de  ce  royaume  , & les  Afturies  fe  fournirent  à lui. 
Tolède  feule  refuloit  fon  obéiftance  , & foutrnoit  le 
fiège  : don  Pedre  , ligué  avec  le  roi  de  Grenade , 
entreprit  pour  fbn  malheur , de  délivrer  cette  ville  ; 
il  fe  mit  en  marche  ; & Henri , averti  de  fbn  entre- 
prife,  alla  à fa  rencontre  fuivi  de  toutes  fes  troupes. 
Bientôt  les  deux  armées  fe  rencontrèrent  ; & à peine 
le  fignal  eut-il  été  donné,  que  U s troupes  de  Pierre- 
le-Cruel  ]rrirent  la  fuite  , & abandonnèrent  leur  chef. 
Celui-ci  fe  retira  avec  quelques-uns  de  fis  gens  , au 
chateau  de  Montvel , tandis  que  don  Lopez  de  Cor- 
doue  fe  retiroit  à Carmone  , où  étoient  les  enfa.'its  du 
roi  vaincu , & s’y  enfermoit  avec  huit  cens  chevaux 
& mille  arbalétriers.  Don  P.  dre , fe  voyant  prêt  à 
tomber  entre  les  mains  du  vainqueur  , envoya  pro- 
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pofer  à Bertrand  du  Guefelin  , l’homme  de  fon  fiécle 
le  plus  incorruptible , une  groft'e  fomme  d’argent , s’il 
vculoit  lui  procurer  le  moyen  de  s’évader.  Du  Guefelin 
alla  rendre  compte  de  cette  propofition  à Henri , qui 
lui  dit  de  donner  à ce  prince  un  rendez-vous  dans  fa 
tente.  Don  Pedre  y vint  ; Henri  11 , bien  accompagné , 
s’y  rendit  au  même  inftant  , & fe  jettant  fur  don 
Pedre  , lui  donna  un  coup  de  poignard  au  vifage  , & 
le  laifTa  achever  par  les  gens  de  fa  fuite  , qui  le  per- 
cèrent de  mille  coups.  Ainfi  périt  le  plus  cruel  des 
hommes,  & le- plus  affreux  des  tyrans.  Sa  mort  ne 
laifla  cependant  point  Henri  11  paifible  poffeflèur 
du  trône  de  Caftille  ; il  lui  fin  , mais  inutilement , 
difputé  par  l’inconféquent  Ferdinand  I,  roi  de  Portugal, 
qui  prit  le  titre  de  roi  de  Caftille  & de  Léon.  La 
couronne  lui  fut  également  conteftée  par  le  duc  de 
Lancaftre , qui  y ayant  auffi  des  prétentions , fe  ligua 
avec  les  rois  de  Grenade  & d’Aragon  , qui  vouloient 
l’un  & l’autre  fe  rendre  plus  ailées  des  conquêtes  qu’ils 
s’étoient  propofé  de  faire  en  Caftille.  Henri  11  défendit 
avec  fuccès  fes  droits  & fes  états  , oppofa  la  plus  ferme 
réfiftance  à fes  ennemis  , força  le  roi  de  Grenade  & 
les  Maures  à lui  demander  une  trêve  , battit  les  Portu- 
gais , s’empara  des  places  les  plus  importantes  , & 
contraignit  le  roi  de  Portugal  à demander  la  paix  , 
qu’il  n’obtint  qu’aux  conditions  les  plus  défavanta- 
geufes.  Ces  orages  difftpés , & fes  états  tranquilles  , le 
roi  Henri  ne  fongeoit  plus  qu’à  s’occuper  des  foins  du 
gouvernement , lorfque  le  roi  de  Portugal  lui  fufeita  de 
nouveaux  troubles.  Le  capricieux  Ferdinand  , qui  avoit 
déjà  fait  la  guerre  pour  foutenir  les  droits  qu’il  pré- . 
tendoit  avoir  au  feeptre  de  Caftille , fe  ligua  tout-à- 
coup  avec  le  duc  de  Lancaftre , récemrrvent  uni  à 
doua  Confiance  , fille  de  Pierre-le-Cruel , & du  chef 
de  laquelle  il  avoit  pris  le  titre  de  roi  de  Caftille.  Cette 
ligue  eut  à peine  été  conclue , que  F erdinand  fe  jetta  fur  la 
Galice,  furprit  Tuy  & quelques  autres  places  qu’il  fut 
obligé  de  rendre  prefqu’aufîi-tôt  qu’il  s’en  fut  rendu  maître. 
Henri  77,  réfolu  d’ôter  pour  jamais  au  roi  Ferdinand 
l’envie  de  remuer  , fit  une  irruption  en  Portugal , pouffa 
fes  conquêtes  jufques  fous  les  murs  de  Lisbonne,  & con- 
traignit ce  Guverain  à accepter  la  paix  humiliante  qu’il 
voulut  bien  lui  offrir , aux  plus  dures  conditions.  Lergi  de 
Caftille  ne  defirant  que  de  jouir  de  quelques  années  de 
tranquillité  , afin  de  rétablir  dans  fes  états  le  bon  ordre 
que  le  règne  précédent  & les  derniers  troubles  an- 
avoient  banni , entra  en  négociation  avec  le  roi 
d’Aragon  ; & après  quelques  débats , on  conclut  une 
paix  perpétuelle  entre  les  deux  fouverains  & leurs  fuc- 
ceffeurs  ; & pour  mieux  cimenter  ce  traité  , il  fut 
convenu  que  l’infant  don  Juan  de  Caftille  épouferoit 
dona  Léonore , infante  d’Aragon. Quelque  temps  après,  le 
roi  Henri , pénétré  de  reconnoiffance  pour  les  fervices 
que  la  France  lui  avoit  rendus , alla  lui  - même  con- 
duire au  fecours  de  cette  puiilance  , une  armée  en 
Guienne , & envoya  fa  flotte  en  France  au  fecours- 
des  François  contre  l’Angleterre.  D-e  retour  dans  fes- 
états,  Henri,  pour  affurer  la  puiffaice  defamaifbn, 
fit  dema  ider  pour  don  Frédéric , fon  fils , dona  Béatrix ,, 
infante  de  Portugal  , & héritière  préfomptive  de  ce 
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Préclcnc  ^ ù la  vente  ^ nctcit  ^ue  le  fi'S 
ra  ' iv.  UC  Henri  11 , fi's  naturel  lui  - même  du  roi 
À'.-i-onfe  XI.  Ce  mar'age  fut  approuvé  par  Ferdinand 
ti  ‘rar  ks  états  de  Portugal  ; mais  par  des  cnxonf- 
tar.ccs  qu’on  ne  prévoyoit  point  alors , il  ne  s accorn- 
rl  t pas.  Le  roi  de  Navarre  , en  apparence  ami  de 
celui  de  Caftille  , mais  en  effet  le  plus  turbulent  & le 
plus  irréconciliable  de  ffs  ennemis  , prévoj'aiit  que 
l’écharpe  qu’il  vouloit  faire  avec  l’Angleterre  , des 
cats  qu  il  avoit  en  Normandie,  pour  quelques  autres 
éruival.’nts  en  Gafeogne  , cauferoit  tôt  ou  tard  la 
p'in-re  entre  la  Caftiîle  & 'a  Navarre  , crut  que  la 
pcffeffion  de  Logrogno  , ville  forte  & importante  fur 
le  bord  de  l'Ebre  , lui  denneroit  dans  cette  guerre  les 
plus  grands  avantages , & d’après  cetm  idee , il  pro- 
]etta  de  (e  rendre  maître  de  eette  ville  Cauillane,  Dans 
cetre  vue  , il  tenta  d’en  corrom.pre  le  gouverneur ,, 
dcnPedreManrique , auquel  il  fit  offrir  vingt  mille  flo- 
rins. Don  Pedre,  qui  étoit  le  plus  intègre  Scle  pius 
incorruptible  des  hommes  , avertit  le  roi  fon  maître  , 
<de  cette  propofition  \ & d’apres  les  ordres^de  Henn  ^ 
feignit  de  fe  laiffer  gagner , reçut  les  vingt  mille  florins  , 
& au  jour  convenu  , laiffa  entrer  dans  Logrogno 
deux  cens  cavaliers  Navarrois  : mais  ceux-ci  ne  furent 
pas' plutôt  dans  la  place  , qu’ils  furent  défarrnés  & 
faits  pnfonniers  ; dans  le  même  temps  , don  Juan  , 
infant  de  Cr.ffille  , fe  jetta  , fuivi  d’une  armée  , dans 
la  Navarre , \ eut  de  grands  fuccès  , s’empara  de 
beaucoup  de  places , & s’avança  jufqu’à  Pampelune. 
L’I'.alie  éteit  encore  plus  agitée  que  la  Navarre,  par 
hs  troubles  qii’y  caufa  la  double  eleflion  d’Urbam  VI 
<k  de  Clément  Vil , au  pontificat.  L’Europe  chrétienne 
prefqu’entlère,  prit  part  aux  diffenfions  fufatees  par 
ce  fchifme  5 la  France  foutenoitles  interets  cle  Clémente 
l’Angletfrre  .déffndoit  la  caufe  d’Uibain.  Les  rois  de 
Caftllle  &.d’ Aragon , plus  fages  , & vraifemblablement 
plus  éclakés  que  le  refte  des  fouverains  Européens, 
refusèrent  de  recennoître  l’un  & l’antre^  P®*^**!^  ’ f 
quiétant  fort  peu  que  le  conclave  divife  eut  eai  deux 
papes  au  lieu  d’un. 'Tout  ce  que  fit  Henri  fujet  de  ce 
fchifme  , fut  de  convoquer  à Illefcas  "np  nÏÏpmWee 
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d’évêques  & de  pré'ats  ; .&  dans  cette  afiemblee  , il 
fut  ftatué  qu  on  mettroit  en  rcierve  tous  les  revenus 
qui  appartenoient  au  pape  , afin  de  les  remeUre  a celui 
des  deux  contendants  qui  refteroit  feul  pouefleur  d>. 
la  papauté.  La  même  délibération  fut  prile  a Burgos, 
par  les  évêques  & les  prékts  qui  s’y  affemblerent 
encore.  Pendant  que,  focondé  par  le  deige,  ^ 
écartoit  ainfi  de  fes  états  le  trouble  & la  diviiion , 
l’infant  don  Juan  prenoit  dos  villes,  & continuoit  de 
faire  des  conquêtes.  Le  roi  de  Navarre  ^uile  , & 
craignant  de  voir  à la  fin  fon  royaume  paffer  ious  la 
d amination  du  roi  de  Caffille,  demanda  la  paix  a Henri, 
q li , quelques  avantages  qu’il  eût , & quelques  brillantes 
q .le  fuffent  les  efpérances  que  lui  donnoient  les  lucces 
d ' don  Juan  , fe  prêta  volontiers  aux  propofitions  du 
roi  de  Navarre , & conclut  avec  lui  un  traité  de  paix , 
dont  les  condltic.ns  furent  que  le  Navarrois  congcdieroit 
les  troupes  Angloifo''  & Gafeones  , que  le  -loi  te 
CafUUe  prêieroît  les  fonds  néceffaires -pour  le  paiement 
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de  cês  troupes , & que  toutes  les  places  que  don  JuM 
avoit  prilès , feroient  çendues.  Quelques  jours  aprè» 
la  conclufion  de  cette  paix , Henri  11  tomba  dans  un 
état  de  foibleffe  & de  langueur  qui  epuiia  fes  forces , 
au  point  que  , malgré  tous  les  keours  & tous^  les  re- 
mèdes qu’on  lui  donna , il  mourut  le  29  mai  1 379  » 
après  un  règne  de  dix  ans  depuis  la  mort  de  Pierre-le- 
Cruel , &.  de  treize  ans , à compter  du  jour  ou  il  fut  pr<> 
clamé  roi  de  Caffille  àCalahorra.  Quelques  hiftoriera  , 
mais  non  les  mieux  inftruits  , ni  les  plus  fenfés  , ont  dit 
fans  preuve  ni  vraifemblance , qu’il  mourut  par 
effets  d’un  poifon  très-fubtil  que  Mahomet , roi  de 
Grenade  , lui  avoit  fait  donner  par  un  feigneur  rnaho- 
métan.  Mais  les  meilleurs  h ftoriens  & les  plus  judicieux 
regardent  ce  récit  comme  tres-fobuleux  , & fonde 
tout-au-plus  fur  quelque  mauvais  bruit  populaire  , pro- 
duit par  la  haine  des  Chrétiens  contre  les  Maures  , oC 
par  cet  abfurde  penchant  que  le  vulgaire  a eu  dans  tous 
les  temps  de  rapporter  la  mort  des  fouverams  à des 
caufes  extraordinaires.  Les  éditeurs  du  diâionnaire 
de  Moreri  n'ont  pas  manqué  d’affurer  fort  gravement 
auffi  , que  le  roi  Henri  II  mourut  de  poifon  j,  car  ces 
éditeurs  aiment  beaucoup  les  traditions  vulgaires  , & 
ne  croient  pas  non  plus  que  les  rois  puiflent  mourir 
comme  le  refte  des  hommes.  C’efl  avoir  un  goût  bie« 
décidé  pour  le  merveilleux  l (Z.  C.  ) 

Henri  III  , roi  de  Léon  & de  Caffille , n’avok  pas 
onze  ans  accomplis , lorfque  la  mort  du  roi  don  Juan 
fon  père  , le  fit  monter  fur  le  trône  en  1 390  : fa  mino- 
rité fut  très-orageufe  ; l’état  fut  en  proie  aux  coneuffions 
.&  aux  rapines  des  régents , & des  autres  grands  du 
royaume.  Henri , dont  la  prudence  etoit  fort  au-deffus 
de  fon  âge  & de  la  foibleffe  de  fa  cornplexion,  fen- 
fible  aux  maux  de  toute  efpèce  que  caufoit  la  mauvaife 
adminiffration  des  régents  pendant  fa  minorité  , réfolut 
d’en  arrêter  le  cours , en  déclarant  qu’il  vouloit  gou- 
verner lui-même,  quoiqu’il  n’eut  pas  encore  quatorze 
ans  accomplis',  il  convoqua  l’affemblee  des  grands,  ôc 
leur  déclara  4s  intentions  ; ils  applaudirent  à la  réfo- 
lution.  Henri  trouva  les  finances  dans  un  état  plus 
déplorable  qu’il  ne  l’avoit  cru  : on  affure  que  le  roi, 
dans  ce  moment , étoit  fi  pauvre  , qu’au  retour  dune 
chaffe  on  ne  lui  fervit  point  à dîner  ; il  en  demanda  la 
railbn  ; on  lui  répondit  qu’il  étoit  fans  argent  & fans 
crédit  : vendez  mon  manteau  , dit  Henri , & achetez- 
moi  de  quoi  dîner.  Pendant  qu’il  mangeoit  un  morceau 
de  belier  qu’on  lui  fervit  avec  quelques  cailles  qu’il 
avoit  tuées  à la  chaffe  , il  apprit  qu’il  y avoit  unfouper 
fplcndide  chez  1 archevêque  de  Tolède  , _ que  les  grands 
y étoient  conviés  , & que  tous  les  jours  ils  fe  donnoient 
les  uns  aux  autres,  de  magnifiques  feftins.  Dès  cpe  la 
nuit  lut  venue  , le  jeune  monarque  déguifé,  alla  vérifier 
par  les  propres  yeux  , ce  qu’on  venoit  de  lui  dire  ; le 
lendemain  il  fit  venir  dans  fon  pa'ais , tous  les  convives 
& l’archevêque  à leur  tête  ; il  demanda  au  prekt 
combien  il  avoit  vu  de  rois  en  Caffihe } j en  ai  vu  trois  , 
rénondit  l’archevêque  , votre  ayeul , votre  père  & 
vous  : & moi  qui  fuis  plus  jeune  que  vous,  répliqué 
Henri  , ] cn  al  vu  vingt  fans  vous  ccrripter  j c.f  ceft 
, vous  qui  êtes  rois , & je  fois  le  plus  pauvre  de  -vos. 
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fojets  : je’  n’avois  ras  hier  de  quoi  foiiper  ; il  efl  temps 
que  je  règne  feu! , vous  mourrez  tous  : je  dois  à nia 
confervadon  iSo  à mon  peuple  le  fccridee  de  tant  île 
tyrans  qui  l’ont  opprimé.  Le  palais  étoit  entouré  de 
foldats  prêts  à cxécut..r  les  ordres  du  roi  ; les  grands , 
eftrayés  de  cette  terrible  lèntence , implorèrent  fa  clé- 
mence ; je  ne  luis  pas  auffi  inhumain  que  vous , leur 
dit  Henri , vous  méritez  h mort & je  confens  à vous 
laifler  la  vie  & vos  biens;  ma^s  vous  me  reflituerez 
tout  ce  qui  m’ajap.irtient , 6c  je  fçaurai  mettre  mon 
peuple  à l’abri  de  vos  vexations.  En  elï.-t , i's  n’obtin- 
rent la  liberté  que  lorlque  chacun  d’eux  eut  rendu  au 
trélirr  royal  toutes  les  fomimes  dont  il  fut  jugé  rede- 
vable : c.tte  aéhon  , pleine  de  vigueur  & de  juflice  , 
annoni^oit  un  règne  heureux;  //i /tri  eut  néanmoins  des 
faéheux  à contenir  , des  cabales  à difiiper^,  des  guerres 
à foutenir  contre  des  puifTances  étrangères  ; fa  pru- 
dence lùifit  à tout , malgré  la  grande  jeunelTe.  Il  eut  une 
attention  paît' culière  à fe  rendre  agréable  au  peuple, 
évitant  avec  un  foin  extiêrae  tout  ce  qui  pouvoit  altérer 
l’amour  que  fes  fujets.  avoient  pour  lui.  Je  redoute 
plus,  difoit-il,  la  haine  de  mes  fujets.,  ôc  les  malé- 
didions  du  peuple,  que  lès  intrigues  & les  armes  de 
mes  ennemi'.  Ce  prince  fit  punir  quelques  juifs  ufu- 
riers , défendit  rigoureufeme.it  le  prêtà.  ufure  , & en- 
joignit à tous  les  Juifs  de  fes  états  de  porter  fur  l’épaule 
un  morceau '^fétofie  large  de  trois  doigts:  cette  dif- 
tiiiéfion  flé.'rlfifante  le  fit  haïr  de  cette  nation  ;,  & l’on  a 
prétendu  qu’un  médecin  juif  lui  avoit  donné  un  poifon 
lent  cpii  le  eondtnfit  au  tombraii , à l’âge  de  vingt-fept 
ans,  en  1406  ; mus  il  étoit  fi  valétudinaire,  que  fa 
Eiort,  quokjue  préecce  , a pu  être  naturelle,.  (Z.  C ) 
Henri  IV  , furr.ommé  [’bnpuïjfant  , roi  de  Léon 
& de  Caflüle  , fils  de  Jean  II  & de  Marie infante 
d’Aragon  , naquit  en  1424 , & fuccéda  à.  fon  père  en 
1454.  Un  monarque  reconnu  impuiffant  , entouré  de 
maitrelïes  , 6c  m.roduiiant  dans  le  lit.  de  fon  éooufe  un 
jeune  f-igneur  , qui  étoit  à la.  fois  & le  mi^on  du. 
roi,  6c  1 amant  ae  la.reine;  des  minifirss  regardant 
1 équité , la  decence  6c  la  religion  comme  de  vains 
noms  ; des  grands  révoltés  , portant  le  mépris  des. 
loix  & de  l’auforité  royale  au  dernier  excès  ; une  nation 
er.t'ère  avilie. & corrompue  par  l’exemple  de  fes  chefs  , 
fe  livrant  fans  honte  à toutes  fortes  de  débauches^ 
de  perfidies  , de  trahifons ,.  d’afTafiinaîs  :.tel  efl  l’affreux 
fipeaacle  que  nous  offre  le  règne  de  Henri  IF.  Il  dura 
vingt  ans , ce  règne  qui  plongea  la  Cafîille  dans  ui-i 
abyms  de  maux  ; nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
détailler  des  l’cènes  fcandaleufes  qui  révolteroient  les 
efprits.  ( Z.  C.  ) 

Henri  , comte  de  Portugal  , CHiJl.  de  Portimü.') 
l^e  plus  facre  des  droits  qui  élèvent  les  hommes  à la 
ouveraineté  ,,  eft  fans  doute  celui  de  la  naiffance  ; mais 
ce  droit , quelque  facre  qu’il  foit , n’ell  pourtant  ni  le 
plus  flatteur,  m le  plus  beau  , ni  le  plus ■ refpeaable. 

peut  avoir  en  eff.t  de  flatteur  6c  de  crécieux 
un  droit  donné  par  le  hazard  le  plus  grand^  le  plus  ' 
illuflre  des  fouverains  efl. celui  qui,  s’élèvant  par  Ion 
propre  mente  , parvient  au  rang  fiiprême  par  fes 
.venus  & par  l’éclat  de  fes  aaions.  Tel  fut,  fiuvaut 
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quelques  auteurs,  Henri.,  que  fes  vertus  firent  fêtfe^ 
cié.r  comte  de  Poitug.fl  , quoiqifil  ne  flit  d’adlcurS 
qu  rsi  étranger  ,.  difent-ils , dont  on  i,guoro:t  la  na  f- 
lance.  Si  ce  fait  etoit  vrai , Haiti  n’en  feroit , à 
yeux , que  plus  eftim.able  er.core  ; mais  üs  fe  trom- 
pent , 6c  il  eft  très-prou  vé  que , par  fa  naiffance  fihifli'e 
alnfi  que  par  fès  talents,  il  étoit  fait  pour  ccmûundtr- 
aux.  hommes.  Alphonfe  VI  , roi  de  Caflllc  6c  d'i 
Léon,  quelque  terreur  qu’il  eût  répandue  pa-mi  h s, 
Mtiurcs , craignant  lui -même  que  la  conquête  de 
Tolède  lie  réunît  contre  lui  tous  ces  ennemis  , 6c  cotre 
même  d’Afrique,  demanda  du  lecours  au  roi  de  France ,. 
Philippe  1 , 6c  au  comte  de  Bourgogne  : ces  deux 
fouverains  invitèrent  la.  nobleffe  de  leurs  états  à a'hi- 
en  Efpagne  le  fignaler  fous  les  drapeaux  du  roi  dee 
Caflille  & bientôt  il  paffa,  dans,  ce  royaume  une 
nombreule  armée  , conduite  par  Raymond  , comte- 
de  Bourgogne , Z/OT/-i , frère  puîné  de  Hugues  , comte 
de  Bourgogne  , & Raymond  , comte  de.  Toulouié  ; 
ces  trois  cüefs  fe  diftinguèrem  par  les  plus  brillantes, 
aftions  , & Alphonfe  VI , pénétré  d’elLme  pour  la. 
valeur  de  Henri , 6cde  reconnoiffance  pour  les  f'ervices 
quil  lui  avoit  rendus  , lui  donna  le  goiivernem.nt  des 
frontières  6c  des  contrées  méridionales  de  la  Galice , 
avec  le  pouvoir  de  réparer  ks  anciennes  villes,  d’en 
conflruire  de  nouvelles  , de  reculer ,.  aux  dépens  des.. 
poflTeflions  des  Maures , les  frontières  de  ce  pays  autant 
qu’il  le  pourroiî,  de  les  défendre.  6c.  d’attaquer  les, 
Maures  toutes  les  fois  qu’il  b iugeroit  ccnvênabb  r 
Henri  répondit  en  grand  homme  à.  la  confiance  d’A!-- 
phonfe,  & en  très -peu  d’années,,  ce  pays  fut.très- 
flonffant .- fous  la  proteéfloi.,  une  foule  de  chrétiens,, 
jadis  ciiaflés  de  leurs  poffeflions  6c  retirés  dans  les 
montagnes , vinrent  s’établir  dans  les  campagnes  fùu-- 
miles  à la  domination  de  Henri  qui  ,,  par  de^ré ,, 
peupla,  enrichit  6c  feitilifa  les  provinces  finuées  âtre 
le  Minho  6c  le  Douro , a’nfi  que  la  province  de  Trxt- 
los-Montes  ôc  celle  dé  Beira  , jufqii 'alors  foumife  au  roi; 
Maure  de  Lamego  , auquel  il  l’enleva  , 6c  qu’il  obligea, 
de  Im  payer  tribut.  Alphonfe  VI  ,,  rempli  de  lat 
P us  haute  eft-me  pour  Henri , 6c  voulan^  lus  donner 
confidération  qu’il  av  oit  pour  fis, 
taens  & fes  rai'es  qualités  ,.  lui  accorda  en  mariag-e,, 
dona  Therèfe  , fa  fille  naturelle;  6c  en  1094,,  lui’ 
céda  en.  pleine  propriété  , les  provinces  dont  il  n’avoit 
e.te  jufqu  alors  que  gouverneur  , lui  donnant  le  titre  de 
comte,.  & la  permifîlon  de  conquérir,  tout  ce  qu’il 
^urroit  fur  les  Maures  jufqu  a la  rivière  de  Guadiana. 

V ^ époufe  allèrent  alors  fixer  leur  réflder.ce 
a Guimaraens , ville  agréablement  fiitiiée  dans  une  plaine 
, fur  le  bord  de  la  rivière  d’Ave.  La  pc-- 
million  donnée,  au  comte  de  faire  des  conquêtes  fur  les 
aur^,  etok  ti  es-analogue  au  caraêfère  nuerr-.er  6c, 
conquérant  de  Henri , qui  infpirant  fes  goûîs  aux.  Por- 
tugais , fondit  fur  les  Maures  établis  au-delà. du  .Douro 
& eut  les  plus  brillants  fuccès  : on  ignore  les  déta^b 
de  cette  guerre  , on  fçait  feulement  qu’db  fut  trc> 
funefte  aux  Maures,  ^ que  Hccha  „ roi  de  Lamego, 
üC  vaiial  ^du  comte  , s’étant  révolté,  contre  lui  , " 6<.' 

ayant  mênje  ravagé  les  frontières,  du.  UQuyi  Inu 
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Henn  marc’na  contra  ce  fouverain  , le  jolgn’t^ , l«i 
livra  bataille  , _i  emporta  la  viftorre,  & ht  hic 


ccha  & 


livra  caiauie  , , 

fon  épcule  pnfonniors.  Les  deux  captifs  embraiiereiit 

le  chnfrianifme,  & Hiuri  leur  rendit  Lamego  ; mais 
les  Maures  irrités  de  la  conveifion  de  leur  roi  , ie 
révoltèrent , & forent  punis  par  Henri  , qui  s empara 
de  Lamego  & rétablit  Hccha  i mais  celui-c.  craignant 
une  nouvelle  révolte , garda  auprès  de  lui  quelques 
Pornigais.  Que'ques  années  apres  , (car 
une  foite  fort  exaae  des  faits  qui  fe  font  paffes  dans 
ces  fiècles  en  Portugal  ) Alphoiüe  \ I mourut  , & 
Aben  - Jofeph  , roi  de  Maroc  , ayant  fait  quelques 
tentatives  Suies  fur  Tolède  & fur  Madrid,  ht  une 
incu.fion  en  Portugal  , battit  Ls 

qui  gardoient  les  frontières,  s empara  de  Santaren  & 
de  quelques  autres  places.  Henn  ne  put  alors  ailer 
défeSre  fes  états  : il  étoit  en  GaUce  , occupe  a mettre 
fin  aux  divifions  qui  étoient  lurvenues  au  lujet  de  la 
tutelle  du  prince  Alphonfe-Raymond , proclame  ro 

parles  Galciens;  & d’ailleurs , il  combattoit  comme 

folié  dans  la  guerre  qui  sétoit  ékvee  entre  doua  Urraque, 
reine  de  Léon  & de  Caüille  & don  Alphonle  roi 
d’Aragon  & de  Navarre  : il  krvit  fi  puilTamment  Ck 
avec  tant  de  zèle  la  reine  dona  Urraque  , que  Ion 
époux  r-ouloit  dépouiller  de  tous 
monarque  fiit  contraint  S’abandonner  le  fiege  cl  Aftor^, 
prête  à tomber  entre  fes  mains  ,lorfquelle  fut  lecourue 
L.  délivrée  par  le  comte  Henn  : il  entra  dans  cette 
place  au  bruit  des  acclamations  du  peuple  ; mais  il 
ne  jouit  pas  long  temps  de  fon  triomphe  , i y tomba 
malade  & y mourut,  aufli  regrette  de  fes  allies,  qui 
avoit  fi  vaillamment  fecourus  , quil  le  fot  de  les  fujets, 
qui  voyoient  moins  en  lui  leur  maître  que  leur  bienfaiteur, 
il  mourut  en  1 1 la  , âgé  d’environ  cinquante  ans  apres 

àun  archevêque  ; makles  vertus , les  talents , les  qiifo  t 
nécelTaires  à un  prélat  ne  font  nen  moins  que  les  talents , 
les  qualités  & les  vertus  qui  forment  les  bons  rois.  Le 
meilleur  & le  plus  rtfpeaable  des  archevêques  pour- 
roit  n’être  , & ne  feroit  très-vraifemblablement  quun 
fouverfon  fort  médiocre,  ou  même  un  affez  méchant 
prince.  11  y a fort  loin  de  la  pourpre  Rotuame  a la 
fiourpre  royale;  & le  gouvernement  Ipirituel  ûun 
Lcè^fe  ne  rcffemble  point  du  mut  au  gouvernemen 
civil  & fuprême  des  peuples  ; c cft  ce  que  les  Pf  «u^ai 

éprouvèrent  fous  le  foible  & t 

Henri , cinquième  fils  d’Emmanuel  U de  Marie  de 
Cafiille.  Ce  prince,  né  le  31  janvier  1 3 1 a , fiw  des- 
fa  plus  tendre  enfance  , deftme  a lEgbfe  : d reçut  une 
éducation  analogue  à l’éiat  cpu  il  devoit  emfoaffcr  , 
devint  l’un  des  meilleurs  theolog'çns  de  mn  ternes,  ht 
Quelques  progrès  m.ême  dans  les  mathemauques , 6c 
fot  lïïceffivement  archevêque  de  Bragiæ , Lisbonne, 
d'Evora,  & créé  cardinal  , en  154^  > P^r  le  p p 
Paul  111.  Le  roi  don  Sébnfiien  , Icn  petit-neveu  , ayant 
eu  la  folle  & téméraire  ambition  de  pfoTer  en  Afrique, 
pour  y combattre  les  Maures,  & l’imprudence  encore 
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plus  téméraire  de  livrer  bataille  , contre  l’avis  de  toiw 
ks  officiers , à une  armée  infiniment  lupernure  a .a 
fienne  , fut  battu  complettemer.t  ; les  troupes  forent 
maffiacrées,  il  péiit  , eu  plutôt  , car  on  ’gr.ore  e 
genre  de  fa  mort,  il  te  perdu  dans  le  feu  du  conibat 
ou  après  la  vidoire  , & laiffa  le  trône  vacant.  Sebaftæn 
n’ayant  point  de  poftérité , la  couronne  appartenoit  de 
droit  à l'on  plus  proche  parent;  & par  malheur , ce 
parent  le  p’us  proche  étoit  le  cardinal  , Ion 

grand-oncle  , qui  ne  s’éta.it  jamais  préparé  à regnei  , 
ne  s’étoit  jufqu’ alors  occuj-  é que  dvs  des  oirs  de  ion  etat^, 
à édifier  le  peuple  par  une  conduite  exemplaire , a nou.  - 
rir  & faire  élever  les  enfants  des  pauvres , à procurer 
desfculaaements  aux  infirmes,  aux  mfoades  & aux  vieil- 
lards ; à fonder  &c  faire  confi.uire  des  hôpitaux , a doter 
les  jeunes  filles  qui  lé  marioient , & à s’intérefler  pour 
les  gens  de  lettres  qu’il  protégeoit  qu’il  encourageoit 
de  toute  fa  pulflance.  Il  étoit  dans  fon  abbaye  d A co- 
baça,  lorfqu’il  reçut  la  trifte  nouvelle  de  la  de.aite  d:s 
Portugais  en  Afrique  , & de  la  mort^  du  roi , Ion  pet.t- 
neveu  : cet  évènement  imprévu  opéra  un  changement 
lubit  dans  la  manière  de  penler  du  cardinal  , qui , 
détaché  , avant  cette  révolution,  des  grandeurs  ^ 
pompes  humaines  , ne  longea  plus  qu’aux  droits  de  la 
nailTance  , & fe  rendit  fort  rapidement  a Lisbonne , 
où  il  prit  le  titre  de  proteéfeur  du  rovaunre  ; mais  il 
falloir  un  roi  , ôc  non  un  proteéleur.  Wilt  jours  apres , 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Sébaftien  s’étant  conhrmee  , 
le  cardinal  alla  célébrer  la  Mtfie  dansl’églife  de  Inopital 
de  tous  les  Saints , 6c  monta  fur  le  trône  , fans  penler 
qu’il  n’avoit  jamfos  régné,  qu’il  étoit  dans 
feptième  année , 6c  qu’à  cet  âge  il  eft  bien  difficile  ^ 
s’inllruire  dans  l’art  de  gouverner  les  hommes  t aum 
gouverna  - t - il  fort  mal  : on  s’apperçut  pourtant  du 
changement  que  la  fortune  opéroit  dans  fa  conduite  ; 
modefte  , modéré  jufqu’foors , paeffique  , 6c  toujours 
prêt  à pardonner  les  torts  qu’on  avoir  ^avcc  lui , le 
foeptre  le  rendit  fort  différent  de  lui-même,  ün^  ra- 
conte qu’un  roi  de  France,  ayant  cherche,  naant 
encore  que  duc  d’Orléans,  à fe  venger^ de  quelque 
injure , ne  fot  pas  plutôt  monté  fur  le  trône  , qu  ou- 
bliant fes  démêlés  particuliers  , il  dit  que  ce  netoit 
point  au  roi  de  France  à fe  fouvenir  des  torts  quavoit 
feçusle  duc  cTOrléans.  Henri  penfa  tout  autrement  ; 
à peine  il  eut  reçu  lefeeptre,  qu’il  fit  fentir  le  poids 
de  fon  reffentiment  à tous  ceux  dont  il  croyoït  avoir 
eu  à fe  plaindre  pendant  qu’il  n’étoit  qu’archeveque  ou 
cardinal  : il  dépouilla  les  uns  de  leurs  charges , les  p^nva 
d^  leurs  dignités,  6c  exila  les  autres,  non qu ib effilent , 
ou  mal  fervi  l’état , ou  prévariqué  dans  leurs  foné.ions , 
mais  par  cela  feul  qu’ils  n’en  avoient  pas  bien  ufe  avec 
lui  fous  le  règne  de  Sébaftien  ; du  refte , a cette  ven- 
oeance  près , le  nouveau  fouveram  ne  fe  montra  ni 
dur,  ni  injufte;  il  eft  vrai  que  tous  Us  Portugais  lui 
avoient  témoigné  la  plus  haute  confideration  pendant  fa 
vie  ecc'.éfiaftique.  Philippe , roi  d’Efpagne , qui  avoit 
de  grandes  prétentions  au  trôre  Portugais  , emoya 
des  ambalTadeurs  à , chargés  de  le  complimenter  , 

6c  connoître  fes  intentions  au  iujet  de  la  fi-<^cefl:on  a 
la  couronne;  le  roi  parut  porté  pour  la  ° . 
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Bragance  ; Philippe  n’infifta  point , Sc  fe  contenta  de 
coiiltiller  à /-IiTin  de  palLr  auln  agréablement  qu’il  le 
pourroit , le  refte  de  fes  jours; mais cc confed , très-facile 
a d>,nner , étoit  fort  difficile  à fuivre  > 6c  le  bon  car- 
dinal ne  trom  a far  le  trône  que  d .s  ciiagrins  ÔL  de 
^amertum^  Don  Antoine  , prieur  de  C a.o  , fils , à la 
vérité  naturel , de  l’infant  don  Louis , duc  de  Bejar  , 
fils  du  roi  Emmatuul  j arriva  en  Aù'ique  , où  il  avoit 
fuivi  Sébafhen  ^ & vint  cabaler  à Lisboniie  contre  le 
fôi , dont  il  ambitionnoit  la  couronne  , à laquelle  il 
cherchoit  à perfuader  qu’il  aveit  les  plus  légitimes 
droits.  Les  intrigues  de  don  Antoine  n’étoient  pas  le 
feul  embarras  du  fouverain  , qui  ne  fçavoit  comment 
répondre  aux  vœux , ou  pour  mieux  dire , aux  cris 
des  Porrjgais , qui  voiiloient  abfolument  qu’il  fe  mariât , 
& qii’il  ù donnât  un  héritier  : il  l’cÛ!:  bien  voulu  aulli  ; 
mais  vieux  prêtre  , vieux  cardinal , il  y avoir  de  grands 
obflacles  à furmonter  ; pour  tâcher  d’applanir  celui 
qu’il  ne  regardoit  pas  peut-être  comme  le  plus  i,,fur- 
montable  , il  cha^ea  Lcrètement  fes  agents  à Rome , 
de  lôlliciter  du  pape  une  dilpe  fe  qui  lui  permit  de  fe 
marier.  Piiilippe  de  fon  côté , inflruit  de  cette  tentative, 
envoya  ordre  à fon  ambaffadeur  d’empêcher  , par  tous 
les  moyens  poffibles , le  pape  d’accorder  c-tte  dif- 
penfe  ; cependant  Grégoire  XIII  , vivement  prelïé 
par  les  agents  Portugais  , établit  une  congrégation  de 
cardinaux  pour  examiner  cette  grande  aiîaire  ; & la 
décifion  des  cardinaux  fut  tout-à-fait  contraire  aux  d.firs 
de  leur  confrère , qui  ne  fe  rebuta  point , & fît  deman- 
der avec  tant  de  vivacité  cette  difpenfe , que  bien  d.  s 
perfonnes  penièrent  qu’il  avoit  cuelc[ue  bâtard  , dont  fa 
confcience  le  pr.flbit  d’épouLr  la  mère  : ce  n’étoit 
cependant  point-là  le  mot  f de  iïiTifr  , il  ne  cherchoit 
qu’à  fe  m^'ttre  à l’abri  de  l’importune  & odieufe  qu.ftion 
qu’on  ne  c flbit  de  lui  répéter  d puis  le  prem  er  mo- 
ment de  füii  règne  , fçavoir  , quel  feroit  fon  fuccvlTeur  ? 
il  étoit  tout  a ilTi  fatigué  de  cette  demande  perpétuel- 
lement rétéiée  , qu’d  l’étoit  des  folLcitattons  6i  des 
intrigues  d.s  prétendants  à la  fucc^ffion.  Le  nombre 
de  c.s  prétendants  étoit  fort  confidérable  , mais  il  y en 
avoit  cinq  qui , p'us  que  tous  les  autres , tracafloient 
le  foible  I/enn  ; Ranuce , prince  de  Parme , fi’s  de  la 
princefT;  dona  Marie  , morte  il  y avoit  deux  ans  , 8c 
fille  ai  .ée  de  l’mfant  Edouard  ; la  ducheffe  de  Bragance , 
f-conde  fille  du  mêm.-  infant  ; Philippe  II,  roi  d’Ef- 
pagne  , fils  de  l’infante  dona  Ifabelle  , & fœiir  de 
l’infant  Edouard  ; le  duc  de  Savoie  , fils  de  l’infante 
Beatrix,  fœur  cadette  dlfab.lle;  enfin  don  Antoine  , 
fils  de  l’infànt  don  Louis , duc  de  B.jar  , fils  du  roi 
Emmanue’ , & qui  eût  eu  fans  contr,  dit  au  trône , le 
^üit  le  plus  i contefrable , fi  fa  naifl'auce  eût  été  légi- 
t.me  , & s’il  eût  pu  prouver  , comme  il  le  tenta  vaii^- 
ment,  .sue  l’infant  don  Louis  avoit  époufé fccrétement 
fa  mèr  ■.  Parmi  les  autres  prétendants  , fe  difringüèrent 
fur-tout  Catherine  de  Médicis , qui  fe  prétendoit  iffue 
de  Rober, , fi’s  d’A'phonfe  lil , 8c  de  Mathilde , fa 
prem  ère  f mme  ; 6c  le  pape , qui  prétendoit  avoir  des 
drci.s  iacrés  à la  même  couronne  : en  premier  lieu  , 
parce  que  le  St.  Siège  avoit  copfi  mé  le  titre  de  roi 
à don  Àlphonfe  Kennqurz  ; en  freond  heu  , parce 
Hijioire.  Tome  J IJ, 
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que  Henri  venant  à mourir , fon  trône  devoit  être 
regardé  comme  la  dépouille  d’un  ca.  dii.al,  qt:  de  droit 
appart-ent  au  fouvera.n  pontife  : c.s  râlons  étoient 
aOfurdes , elles  étoient  très-ridicules , mais  c’étOit  par 
Cela  meme  que  le  pape  soblbnoit  à Ls  frire  valoir  : 
avec  la  même  obftinat.on  , fes  prédécefTeurs  avoient 
bien  frit  valoir  d s pretentions  encore  plus  mal  fondées. 
A.U  milieu  des  tracafléries  de  tous  c.s  prétenda  .ts , le 
bon  _ Henri  ne  Içavcit  auquel  d’entr’eux  donner  la 
pré  erdice , 8c  o a Heurs  tout  ce  qu  .1  fa  foit  fe  frntoit 
de  fa  foiblelfe  : il  s’iit.it  choill  Ls  mi..iftrts  ks  plus 
pufillanimes  ; il  vculoit  le  bien  , ma  s il  n’avoit  pas 
la  force  de  le  faire , 8c  fon  minifrère  étoit  tout  aufîi 
in-éfolu  que  lui  : il  eût  bien  dénié  de  nomm.r  la 
d icheffe  de  Bragance , mais  il  n’en  eut  point  la  fermeté  ; 
d’ailleurs  , il  ci  aigno  t trop  le  prieur  de  C;  ato  , qui 
avoit  pour  lui  le  peuple  dont  il  étoit  aimé  , 8c  le  bon 
roi  ne  prevoyoït  que  maliicurs  6c  guerres  civiles. 
Accablé  de  fa  propre  irréfbîution  , le  roi  afkmb'a  les 
états , leur  demanda  avis , 6c  fuivar.t  le  rid  cale  plan 
qu  il  avoit  forme  , il  fut  décidé  que  tous  les  p.  éten- 
dants feroient  cités , qu  il  entendroit  leurs  raifons , qu’il 
décideroit , mais  que  fa  décifion  ne  feroit  rendue  pu- 
blique qu  apres  fa  moit  ; mais  comme  ce  procès  paroifo 
foit  devoir  être  fort  long , 6c^  que  le  roi  étoit  fort  vieux  , 
il  fut  flatué  que  s’il  t enoit  à mourir  avant  que  d’avoir 
décidé,  c.tte  affaire  feroit  jugée  par  onze  perfonnes 
choifies  par  le  roi , fur  vingt-quatre  que  les  états  lui 
propofercient  ; 6c  que  pendant  1 interrègne , le  royaume 
feroit  gouverne  par  cinq  regents , nommés  par  le  roi , 
fur  quinze  qui  lui  feroient  propofés  auffi  par  les  états. 
D’après  c.tte  délibération,  Henri  fe  mit  à citernes 
prétendants , à écouter  leurs  raifons , 6c  il  ne  put  rien 
décider;  la  difpute  s’échaufià  entre  ces  prêt,  ndants , 6c 
il  ofa  moins  encore  donner  la  préférence  à l’un  d’en- 
cr’eux  ; il  n’eut  que  la  formeté  d’ordonn  r au  duc  de 
Braaance  , cui  foutenoit  avec  trop  de  cha’eur  les  droits 
de  fon  époufe , de  fe  retirer  dans  fon  duché  , à don 
Antoine  _d.  s’en,  aller  dans  fon  prieuré;  le  duc  de  Bra- 
gance laiffa  en  s.n  allant,  des  gens  tout  aufir  animés 
que  lui  ; 6c  don  Antoine  , au  licii  de  prendre  le  chemin 
de  fon  prieuré  , pat  courut  le  royaume  , où  il  ne  ceffa 
cTintrguer  pour  lu.-mê.ne  6c  contre  le  roi.  Henri, 
livré  à la  plus  vive  crai.  te  6c  aux  cenfrik  de  Léon 
Hennquez,  jéfu.te  efpagnol  , fon  cenfeffeur  , traita 
fècret-ment  avec  Phibppe  II , 6c  affem’Dla  les  états, 
qus  rejettant  tout  acccmmcckment  avec  ks  Caffillans , 
prièrent  le  roi  de  nommer  pour  fon  fucc'  fleur  un  portu- 
gais , quel  qu’il  lût,  lui  déclarant  fais  détour  que,  s’il 
ne  faifoit  pas  ce  choix  lui-iiiênie , ik  fe  crc.voieiit  feuls 
en  droit  d’élire  un  roi  aufRtôt  que  le  trône  feroit  va- 
cant ; il  ne  tarda  point  à l’être , car  au  m l.  eu  des 
difputes  qui  s’élevèrent  à ce  fujet,  Henri  mourut,  le 
V 15^*^  5 1“  dix-huitième  mois  de  fôn 

règne  ; âge  de  fei  a t -hu  t ans,  peu  tft  mé,  moins 
regretté  encore  , 6c  à ’a  véàté  ne  méritant  point  de 
l’être,  il  avoit  été  bon  archivé. Aie  , cardnal  très- 
pteux  ; il  fut  le  plus  foible  des  rois.  (Z.  C.) 

Henp.!  I , (^H JI,de  France.  ) avoit  2,7  ans  îorfqu’iî 
monta  fur  le  trône  de  France , en  103 1 , après  la  mort 
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d Robert , fon  père  ; fa  mère  prétendoit  couronner 
R ert , fon  frère  puîné  ; c’étoit  un  fantôme  quelle 
au  it  voulu  préfenter  à la  nation , pour  envahir  elle- 
mèn  e toute  l’autorité,  Eudes , comte  de  Champagne  , 
& I audouin , comte  de  Flandres , fe  liguèrent  avec 
cette  princelTe  ; mais  Henri,  fécondé  par  Robert-le- 
D ablc  , duc  de  Normandie  , remporta  trois  viétoires 
fur  les  ralelles  ; dès  qu’ils  eurent  mis  bas  les  armes  , 
tout  fut  oublié  ; Henri  céda  le  duché  de  Bourgogne  à 
ce  même  Robert  qui  avoit  voulu  lui  ravir  la  couronne  ; 
& telle  èft  la  tige  des  ducs  de  Bourgogne , de  la  pre- 
mè.erace.  En  1040  , Henri  fut  contraint  de  rafl’cm- 
bhr  fes  forces  pour  difliper  une  nouvelle  révolte  ; il 
en  triompha  : il  fut  tour  à tour  l’allié  & l’ennemi  de  ce 
Guillaume  - le  - Conquérant  , qui  fut , comme  tous  fes 
femblables , l’admiration  & le  fléau  du  genre  humain. 
Henri  mourut  en  1060  ; par  refpeél  pour  les  céié- 
monies  religieufes , il  avoit  défendu  de  fe  battre  en 
duel  pendant  quelques  jours  de  la  femaine  ; par  ref- 
peéi  pour  l’numanité  , il  auroit  dû  prcfcrire  aufli  cet 
ufage  atroce  pendant  les  autres  jours.  ( M.  de  Sacy.) 

Hinri  II,  (Hijl.  de  France)  étoit  âgé  de  vingt- 
neuf  ans  lorfqu  d fuccéda  , en  1547,  à François  I-’' fon 
père.  La  bravoure , la  franchife  le  rendoient  recom- 
mandable ; mais  il  ne  fçavoit  ni  goutTrner  , ni  choifir 
tles  hommes  pour  gouverner  à fa  place.  Dans  les 
camps,  il  n’étoit  que  foldat;  à la  cour  , il  n’étoit 
c[u’eiclave  : tandis  que  le  connétable  de  Montmorency  , 
les  Guifes , & le  maréchal  de  Saint-André  s’emparoient 
<le  fon  efprit,  la  dtichefle  de  Valentinois  s’emparoit  de 
Ibn  cœur  ; elle  avoit  quarante-fept  ans  ; ce  qui  prouve 
allez  que  l’empire  des  grâces  tft  plus  durable  que  celui 
de  la  beauté.  Si  les  calviniftes  avoient  fçu  captiver  les 
premiers  Hcn  i II,  il  eûtperfécuté  ks  catholiques  ; mais 
ceux-ci  les  avoitnt  prévenus,  & les  hérétiques  furent 
peifécutés.  On  drcffa  des  gibets  de  toutes  parts,  & on 
chargea  des  bourreaux  de  la  converfion  de  ces  mal- 
heureux , en  attendant  qu’on  confiât  le  même  emploi 
à des  airafTins.  La  gabelle  excita  de  nouveaux  troubles 
en  Guyenne  ; & on  traita  les  rebelles  comme  les  héré- 
tiques. Ainfi  , les  premières  années  de  ce  règne  furent 
marquées  par  des  meurtres  , préludes  des  malTacres 
horribles  dont  la  France  devoit  être  le  théâtre  fous 
Charles  IX.  Les  cantons  de  Zurich  & de  Berne , indi- 
gnés de  ces  violences  , refu-.èrent  de  flgner  l’alliance 
renoirvellée  entre  la  France  & les  Suill'es.  Henri  II 
s’empara  du  marquifat  de  Saluces , comme  fief  relevant 
du  Dauphiné.  Cette  révolution  n’excita  point  de  trou- 
bles alors , l’Europe  étoit  occupée  de  plus  grands  objets. 
La  guerre  étoit  cléclarée  entre  la  France  & l’Angle- 
terre. Les  François  perÆrent  Boulogne  ; mais  la  paix 
fignée  en  1550  , le  leur  rendit.  Henri  attaché  à des 
foins  plus  pacifiepes , renouvella  les  fages  ordonnances 
di  Charles  VllI  & de  Louis  XII , par  lefquelles  c£s 
princes  établiffoient  dans  la  robe  une  difcipline  févère. 
Les  gens  du  roi , à certains  jours , reprochoient  aux 
magiflrats  les  fautes  qu’ils  avoient  pu  commettre  contre 
la  famteté  de  leurs  fonélions , & telle  eft  l’origine  des 
a mercuriales.  La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  : la 
■ guerre  ferd'.ama bientôt  en  Italie,  entre  la  Fiance  Si 
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l’Empire  ; il  s’ag-fToit  des  duchés  de  Parme  & de  Pk'- 
fance.  Henri  II  , ou  plus  fage , ou  mieu.x  confeil'é 
que  fes  prédécefTeurs , tandis  que  l’empereur  cpuifoitEs 
forces  en  Italie  , s’cmparolt  du  pays  des  Trois  Evêchés  : 
il  étoit  entré  dans  la  ligue  formée  pour  la  dérènfe  du 
corps  germanique  ; mais  bientôt  fes  alliés  l’abandon- 
nèrent ; Charles-Quint  pénétra  jufqu’à  Metz  , la  for- 
tune de  fes  armes  échoua  devant  c..tte  place  ; d s’en 
vengea  fur  Tnérouanne,  fit  rafer  cette  ville  Ôe  la  punit 
des  fautes  qu’il  avoit  faites  au  fiège  de  Metz.  Üii  ne 
fçait  comment  allier  tant  de  pet;t.:fre  avec  tant  de 
grandeur  d’ame.  Le  maréchal  de  Br ifiac  foutenoit  au- 
delà  des  monts,  l’honneur  du  nom  François;  aban- 
donné de  la  cour  , enveloppé  par  les  Impér  aux , il 
faifott  des  prodiges  avec  de  foibles  moyens.  Dans  le 
même  temps  , de  Termes  foumettoit  une  partie  de 
ces  Corfos , fi  jaloux  de  leur  liberté,  qu’ils  ont  dé- 
fendue fucccfiivem.nt  contre  les  Romains , lesCarth.t- 
ginois , les  Sarrafins , les  Génois  &.  les  François.  Henri 
s’avançoit  en  perfonne  vers  les  Pays-Bas , par-tout  il 
lailTa  des  traces  de  fa  fureur  ; & ces  provinces  dé.olces 
par  les  deux  partis , maudirent  également  & ceux  qui 
les  attaquoient  & ceux  qui  les  défendoient. 

On  fit  le  fiège  de  Renty  pour  attirer  les  ennem’s  au 
combat;  on  y réaflùt  : le  duc  de  Guife  difpofa  tout 
avec  fagefl’e  , & le  roi  combattit  avec  intiépidii  ; ce 
prince  brû'oit  de  fis  mefur..r  av^c  l’empereur , & de 
triompher  par  les  armes  de  ce  monarqu;  , qui  avoit 
triomphé  de  lui  par  fa  politique  ; il  le  cherclioit  des 
yeux,  il  l’appelloit  des  g'-ft-S  & de  lu  voix;  Charles- 
Quint  , ou  méprifa  la  gloire  d’un  comlrat  finguher , ou 
en  craignit  l’iflue  : peu  de  temps  après  en  empereur 
abdiqua  pour  goûter  un  nouveau  genre  de  gloire. 
Quelques  mois  avant  cetts  démarche  , dont  il  fe  re- 
pentit le  lendemain , il  avoit  conclu  , àVaucelLs,  une 
treve  de  cinq  ans  avec  Henri  II  ; mais  b.entôt  la 
guerre  fe  rallume  avec  l’Angleterre  ; d’un  autre  côté, 
Emmaiiuel-Phil  bert , duc  de  Savoie , invefiit  Saint- 
Quentin  , les  François  marchent  au  lecours  de  cette 
place  , la  bataille  fe  donne  , ik  font  vaincus , & leurs 
généraux  font  faits  prifonniers.  Henri  II  fr.tpté  de 
terreur , incapable  par  lui  m.ême  de  réparer  un  fi  giand 
défaflre , nomme  le  duc  de  Guife  lieutenant-général  du 
royaume  : c-lui-ci  enlève  aux  Anglais  la  ville  de  Calais , 
dont  ils  étoient  maîtres  depuis  qu’Edouard  ÎII }'  éto  t entre 
après  ce  fiège  fi  fameux.  Le  duc  chaffa  les  Anglois  de 
toute  la  France , & depuis  cette  époque  ils  abandon- 
nèrent leurs  vaines  prétentions  fur  quelques  - unes  de 
nos  provinces.  Le  mariage  ds  François  & de  Marie 
Stuart , donna  au  dauphin  d;s  droits  fur  l’EcoflTe;  & 
comme  fi  on  tût  voulu  rendre  aux  Anglois  ulurpation 
pour  ufurpation , ce  prince  , aux  titres  roi  d’Eceffe  , 
ajouta  celui  de  roi  d’Angk terre  & d’L  lande , comme 
autrefois  les  fouverairis  d’Angleterre  prétendoient  l’etre 
de  la  France.'  Enfin  la  paix  fe  fit  à Cateau-Cambrtfis  en 
1559;  paix  honteufe  & fiinefte,  où  quelques  parti- 
culiers facrifièrent  l’intérêt  de  l’état  à l’intérêt  peifonnel. 
Le  roi  ne  devoit  avoir  Calais  en  la  puiCance  que  pen- 
dant huit  ans  ; h BrelTe  & toutes  ks  conquêtes  d’Italie 
furent  rendues  au  duc^de  Savoie  ; Henri  ne  corierva 
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0U2  Tçul,  Metz  & Verdun:  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  ofa  fa're  au  roi  des  remontrances  afiez  vigou- 
réiifes  contre  un  tiaité  fi  ignominieux.  « Je  fens  toute 
T)  'a  fagiffe  de  vos  confeils , dit  le  roi  , mais  je  fuis 
v>  trop  avancé  pour  reculer  ; au  refte , fi  le  duc  de 
ï»  Savoie  fe  fa't  de  mes  bienfaits  des  armes  contre 
» mol-me;ne  , je  fçais  comme  on  punit  des  ingrats  ». 
0.1  concl  it  le  mar  age  d’ifabelle  , fille  du  roi  , avec 
Phllppe  11 , roi  d'Erpagne,  & de  fa  foeur  Marguerite 
avec  le  duc  de  Savoie  ; cette  double  alhance  donna 
li  U à cette  fête  fatale  où  Henri  II  voulant  rompre 
une  'ance  avec  le  comte  de  Montgommery  , fut  blelTé 
mortclkmmt  : il  expira  le  lo  juillet  1559.  H.nri 
étoit  né  daux  , humain  , équitable  ; f.s  favoris , ou 
plutôt  fes  maîtres , le  rendirent  cruel  en  foufflant  le 
farat.'ine  dans  fo  i ame  ; il  donna,  ou  plutôt  ks  Guifes 
lui  d dèrent  le  fanguinaire  édit  qui  condamnoit  tous 
les  héiéti:[ues  à mort , & portoit  des  peines  févères 
contre  tous  les  juges  qui  , par  humanité  , oferoient 
s’écaiter  de  la  rigueur  de  rordonnance.  Cinq  confeillers 
au  parlement  p rd  ront  Liir  liberté  pour  avoir  voulu 
I4  rendre  à un  liahérien.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Hpnri  III , roi  d.  hrarxo  & de  Pologne  g tant  qu’il 
fut  duc  d’Anjou  , il  ne  ht  ri.n  d’i.adigne  de  fon  rang. 
La  Fraice  ctou  alors  decii'rée  des  troubles  les  plus 
funeft.'s  : les  ca  holicu  s & !■  s pmeftants  fe  faifoient 
la  guerre  la  plus  cruell' . Le  peuple  défendoit  la  reli- 
gion, les  grands  leur:  imé' cts.  Au  milieu  de  ces  divi- 
lions , Henri  fat  nomme  lieuter.a.it-général  du  royaume 
en  1567  ; il  eut  'a  g'oire  de  vaincre  deux  fois  le 
cé'èbre  Col'gny.  Il  commandoit  au  fiège  de  la  Ro- 
chelle en  Ï573,  lorCu’il  apprit  qu’il  venoit  d’être  élu 
roi  de  Polog'ie  , prtlque  fans  intrigue  : un  nain,  élo- 
quent & adroit , avoit  réuni  les  fuffrages  en  fa  faveur. 
Avant  de  partir  , il  di  manda  au  parlement  des  lettres 
de  naturalité  ; précaution  fage  qui  lui  confervoit 
fes  droits  far  la  ccuronne  de  France  ; il  ne  fit  rien 
de  mémorable  en  Pologne  ; & lorfqu’en  1574,  il 
apprit  la  mort  de  Charles  IX  fon  frère,  il  craignit 
rue  le  Sénat  ne  s’opposât  à fon  départ  ; il  s’échappa 
comme  un  prifonnier  fe  feroit  évadé  de  fon  cachot  : 
on  ledéc’ara  déchu  du  trône,  &.  il  parut  s’en  inquiéter 
peu.  Le  trône  011  il  montoit  le  dédommageoit  allez 
de  celui  dont  il  étoit  defeendu.  Etienne  Battori  lui 
fuccéda. 

Henri  III  ne  trouva  pas  en  France  la  paix  qu’il  avoit 
la'ffée  en  Pologne  ; les  deux  partis  fe  heurtoient  avec 
plus  de  violence  que  jamais;  fon  retour  fut  marqué 
par  le  fupphce  du  comte  de  Montgommery  qui  eut 
la  tête  tranchée , parce  qu’il  avoit  été  pris  les  armes 
à la  main  , contre  les  royaliftes.  Catherine  de  Médicis 
d’a  llcurs , n’étoit  pas  fâchée  de  paroître  x'enger  la 
mort  de  Cn  époux  , tué  dans  un  tournoi  par  ce  fei- 
gaeur.  Mombrun  , chef  des  hug'ienots  en  Dauphiné; 
tut  le  même  fert  peu  de  temps  après.  Le  prince  d; 
Coudé , fils  de  celui  qui  avoit  écé  tué  à Jarnac  , le 
inraécha'  d’Anvillo  éuiert  à la  tête  des  huguenots; 
Hcn-i,  roi  de  Navarre,  échappé  de  fa  prifen , vint 
bientôt  fe  joindre  à eux.  Cette  faélion  parut  trop 
puiffanté  ; on  fit  la  palw , & on  lui  accorda  des  condi- 


H EN  77 

tiens  aulTi  fat'orables  que  fî  e'ie  les  eût  cliélées  elle- 
même  : l’article  efl'entie!  étoit  le  libre  exercice  de  la 
religion  prétendue  réfermée.  Henri  , peu  occupé  de 
ces  grands  objets,  donnoit  à la  France  indignée,  le 
fpeâacle  ridicule  de  fes  fuperftitions , &.  croyoït  effacer 
la  honte  de  fes  débauches  par  des  prccefilons.  Nou- 
velle guerre  , & nouvelle  paix  en  1 377.  On  ne  fignclt 
des  traités  que  pour  !è  donner  le  temps  de  refpirer  &.  de 
raffembler  fes  forets.  Henri  ir.ftitua  l’ordre  du  Saint- 
Efprit  en  mémoire  de  ce  que  le  jour  de  la  Pentccôta 
avoit  été  l'époque  de  ffs  deux  avènements  à la  cou- 
ronne de  Pologne  & à celle  de  France  : fi  la  caulê 
de  cette  inff  tution  a été  légère  , les  effets  en  ont 
été  importants  , & cet  ordre  eff  devenu  le  premier  dm 
royaume. 

La  ligue  proj  itxée  par  le  cardinal  de  Lorraine  , 
fufpendue  par  la  mort  de  François  duc  de  Guife  , 
exécutée  par  Henri  fon  fils  , avoit  pris  naiflance  en 
1576.  La  guerre  continuoit  malgré  les  trêves  ; fou- 
vent  dans  le  même  jour  , un  officier  fignoit  un  traité 
& commandoit  une  attaque  ; le  duc  d’Anjou , qui  vou- 
lait s’ériger  en  fouverain  dans  les  Pays-Bas  , & qui 
prétendoit  à la  main  d’Elifabeth  , reine  d’Angleterre  , 
s’efforçoit  de  calmer  les  efprits  afin  de  fuivre  fans  in- 
quiétude , les  projets  de  fon  ambition  & ceux  de  fon 
amour  ; mais  tout  échoua , il  ne  rapporta  en  France 
que  la  honte  d’une  entreprife  infruélueufe. 

Sa  mort  , arrivée  en  1584  , laiffoit  le  roi  Henri  de 
Navarre , héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Ce  fiit 
alors  que  le  duc  de  Guife  fit  entendre  que  la  religion 
étoit  perdue  en  France  , fi  un  prince  hérétique  montoit 
fur  le  trône,  qu’il  falloir  que  la  ligue  lui  portât  les  coups 
les  plus  terribles  , & que  tout  étoit  légitime  lorfqu’on 
vengeoit  Dieu  ; il  travailloit  pour  lui-même  ; Cathe- 
rine de  Médicis , pour  le  duc  de  Lorraine  fon  petit- 
fils  ; & le  cardinal  de  Bourbon  fe  laiffoit  perfuader 
que  c’étoit  lui  qu’on  vouloir  couronner.  Henri  III 
vivoit  encore  , ton  fncceffeur  légitime  étoit  connu  , 6c 
cependant  le  trône  faifoit  autant  d’envieux  que  s’il  eût 
été  vacant.  Heiifi  III  favorifoif  la  ligue  , 6c  ne  fontoit 
pas  qu’elle  lui  feroit  auffi  fùnefte  qu’à  fes  ennemis. 
Sixte-Quint  déclaroit  le  roi  de  Navarre  6c  le  prince 
de  Condé  incapables  de  fuccéder  à la  couronne.  Le 
conlèil  des  feize  fe  formoit  au  foin  de  Paris. 

La  bataille  de  Coutras , où  périt  le  duc  de  Joyeufe, 
le  2.0  ofiobre  1587  , ne  changea  rien  àlafituation  de 
la  France.  Le  duc  de  Guife  entre  dans  Paris  malgié 
le  roi , qui  t ft  forcé  d’en  fortir , après  avoir  montré , 
à la  journée  des  barricades  , toute  lat^ibiblcffe  de  fon 
parti.  L’édit  de  réunion  figné  à Rouen  en  1588,  ne 
fit  qu’aigrir  les  efprits  ; on  le  contint  quekjue  temps , 
mais  on  fe  tint  toujours  prêt  pour  l'attaque  & pour  la 
défeefe  : au  lieu  de  batailles , on  vit  des  affaffinats , 6c 
c’étoit  Henri  III  qui  les  avoit  orden  es.  Le  duc  de 
Guife , 6c  le  cardinal  de  Lcrrahie , fon  frère  , furent 
égorgés;  le  c-irdinal  de  Bourbon  fut  arrêté  ; Catherine 
mourut  de  fâ  mort  rature’de,  fans  autre  fopphceque 
fos  remords.  Cette  révolution  ne  rc.ublit  point  l’auto- 
rité du  Roi  ; elle  donna  un  prétexte  au  x ligueurs  pour 
s’élever  contre  lui  : la  Sorbonne  déclara  le  trône  vacant  ^ 
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dégagea  les  fujets  du  ferment  de  fidélité , & la  Sorbonne 
ne  lut  point  abolie  ; un  fpadàÆn  traîna  le  parlement 
à la  Baftille.  Tous  ces  attentats  demeuièrent  impunis, 
il  n’y  avoit  de  fupplx-e  alors  que  pour  l’innocence. 
Henri  111  fentit  enfin  la  néceffité  de  s’unir  au  roi  de 
Navarre  ; tous  deux  s’avancèrent  vers  la  capitale  , dont 
le  duc  de  Mayenne  s’étoit  fait  le  gouverneur  ; lé  blocus 
éîoit  formé , lorfque  Henri  111  fut  affaiîmé  à Saint- 
Cloud  le  premier  d’aeût  1589  , par  Jacques  Clément, 
jacobin  fanatique , qu’on  eft  forcé  de  plaindre,  en  le 
déteftant , & qui  croyoit  fervir  Dieu  en  égorgeant 
un  roi  : on  aceufa  la  maifon  de  Lorraine  d’avoir  armé 
ce  miférable  dans  ces  temps  affreux  , où  les  loix 
étoient  fans  vigueur  ; cette  famille  penfa  fans  doute  fe 
rendre  juftice  en  vengeant  des  meurtres  par  un  aflaffi- 
nat.  Si  Henri  111  étoit  mort  au  fiège  de  la  Rochelle  , 
on  l’aarciî  p'acé  parmi  les  hommes  il'uffres  ; il  falloir 
du  génie  pour  vaincre  deux  fois  Coligny  : mais  les 
dernières  années  de  fa  vie  ont  fait  oublier  les  premières. 
On  ne  fe  fouvient  que  de  fes  débauches , de  les  foi- 
bleffes  & de  fes  cruautés.  ( M.  de  Sacy.') 

Henri  IV,  (^Hijl.  de  France.^  roi  de  Navarre, 
naquit  à Pau  le  1 3 décembre  1553;  quoiqu’il  ne  fût 
parent  de  Henri  IIl  que  du  dix  à l’onzième  dégré,  fes 
droits  à la  couronne  ne  lui  furent  point  conteffés , 
puifqu’il  defeendoit  de  Robert , comte  de  C’ermont , 
fils  de  faint  Louis,  qui  époufa  l’héritière  de  Bourbon; 
fon  enfance  fut  expofée  à tous  les  périls , fon  éd uca- 
t’on  toute  guerrière  le  familiaiifa  avec  les  fatigues  & 
le  mépris  de  la  mort  qu’il  eut  à effuyer  pour  fcutenir 
fes  droits , & pour  faire  le  bonheur  de  la  France. 
Elevé  dans  le  camp  de  Condé  & de  Coligny,  ce 
fut  fous  de  tels  maîtres  qu’il  fe  forma  dans  l’art  de  la 
guerre  ; il  fut  profiter  des  leçons  & des  escemples  de 
ces  deux  grands  hommes , dont  il  fit  revivre  le  cou- 
rage & les  vertus.  L’h  ftoire  de  fa  vie  depuis  fa  naiffance 
julqu’à  fon  avènement  au  trône  feroit  fans  doute  plus 
intéreffante  que  tout  ce  qu’il  fit  lorfqu  il  fut  pa  fible 
poflefifeur  d’un  royaume  conquis  par  fes  armes  : on 
aime  à lùivre  les  hom'mes  extraordinaires  dans  leur 
marche,  à déve'opper  kurs  moyens,  à les  étudier 
ckns  leur  vie  privée  ; mais  le  plan  de  cet  ouviage 
nous  preferit  de  le  repréfenter  ici  comme  roi. 

Henri , avec  le  titre  de  roi  de  Navarre  , où  il  n’avoit 
prcfque  aucunes  poff.ffions , fe  vit  à la  tête  d’un  parti 
qui  partageoit  la  France  fous  prétexte  de  venger  la  re- 
ligion; il  fut  attiré  à Par.s  pa'- les  promeffes  de  Charles 
ÏX.  Son  mariage^  avec  la  princeffe  Marguerite , fœur 
du  monarque , ' attira  dans  la  capitale  tous  les  lèi- 
gneurs  d fon  parti;  la  cérémonie  s’en  fit  fur  un  écha- 
faud dreffé  devant  la  porte  de  l’églife  de  Notre-Dame. 

- Plufieurs  jours  le  paffereiit  en  f.  ffins,  en  tournois  & 
on  ballen  Mais  au  milieu  d‘  ces  fêtes  on  méditoit 
le  maffacre  de  tous  les  huguînots.  Avunt  de  donner 
le  fignal  du  carnage  , le  roi  fit  apptller  le  roi  de  Na- 
varre & le  prince  de  Condé  dans  fon  cabinet  & letir 
dit , mort , meff:  ou  babille  ; c ' tte  menace  eut  fon  eft'.  t , 
ils  firent  abju'ati'n,  & ce  fut  à ce  prix  qu’ils  ache- 
tèrent leur  vie  à ’a  journée  de  la  faint-Barth-.l  mi  , 
ifcs  deux  pri.nces  fe  couvrirent  d’un  mafque  hypocrite 


H E N 

' jufqu’au  tems  de  leur  évafion.  Le  roi  de  Navarre , las 
de  vivre  dans  une  efpèce  de  captivité  à Senlis , for- 
ma une  partie  de  chaffe  qui  facilita  fon  évafion  ; il 
fo  retira  à Alençon  où  il  fit  abjuration  de  la  religion 
catholique.  Deux  cents  gentilshommes  fe  rangèrent 
autour  de  lui  & l’accompagnèrent  en  Guyenne  dont 
il  étoit  gouverneur.  La  nobleffe  vint  en  foule  fe  ran- 
ger fous  fes  enfeignes,  &L  la  plupart  des  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Son  parti  dominoit  alors  dans 
la  France  : Condé  & le  duc  d’Alençon  à la  tête  de 
trente  mille  hommes  pouvoient  y donner  la  loi , 
lorfoue  la  paix  fut  conclue  à Moulins  en  1576. 

Cette  paix  fimulée  n’avoit  d’autre  but  que  de  dé- 
former les  huguenots  pour  mieux  les  accabler;  leur 
défiance  fit  leur  fûreté.  Henri  ne  fe  laiffa  point  féduire 
par  l’éclat  des  promeffes  de  rartificieufe  Médicis; 
mais  la  puiffance  de  fon  parti  replongea  la  France  dans 
de  nouvelles  calamités.  La  politique  fe  couvrant  du 
voile  de  la  religion  donne  naiffance  à la  confédération 
des  grands  & des  villes  ; ce  fut  l’origine  de  la  fointe 
union , ou  de  la  ligue  , dont  le  but  étoit  d’extermi- 
ner les  proteftants , & d’exclure  le  roi  de  Navarre  du 
trône  : cette  tige  toible  en  fo  naiffance  pouffa  tant  de 
rameaux , que  fon  ombre  obfcurcit  l’autorité  royale. 
Ce  flit  pour  prévenir  de  plus  grands  ravages  que  les 
huguenots  demandèrent  l’alTemblée  des  états  de  Blois  ; 
^mais  au  lieu  d’y  trouver  un  remède  à leurs  maux  , 
ils  reconnurent  trop  tard  qu’ils  s’ étoient  rendus  les 
complices  de  leur  ruine  : le  duc  de  Guîfe  qui  dirigeoit 
tous  l.s  refforis  de  la  ligue,  régla  aufîi  toutes  les 
délibérations  des  états  : les  huguenots  oppoferent  une 
comre-ligue,  dont  le  roi  de  Navarre  fut  déclaré  le 
cheff,  le  prince  de  Condé  fut  fon  lieutenant  : ce  flit 
alors  qu’il  publia  un  manifefte  fier  & menaçant  dont 
le  ftyle  militaire  déceloit  la  franchife  de  fon  caraélère 
& l’ibtrépidité  de  fon  courage  ; il  leva  une  armée 
pour  donner  plus  de  poids  à lès  menaces.  La 
méfintelligence  qu  i divifoit  les  feigneurs  de  fon  parti , 
oppofont  un  obftacle  à fes  defteins,  la  paix  parut 
née  ffaire.  Le  cinquième  édit  de  pacification  conclu  à 
Bergrrac  & dreffé  à Poitiers, fat  vérifie  au  parlement 
en  1577;  mais  les  deux  partis/ n’attendoient  que  des 
clrconrtances  favorables  pour  en  violer  impunément 
les  conditions.  La  rein-: -mère , fous  prétexte  de  mener 
au  roi  de  Navarre  fo  femme , qiti  lui  écoit  fort 
indifférente  & dont  il  n’étoit  point  aimé , fe  rendit 
en  Guyenne  pour  conférer  avxc  lui  ; mais  il  ne  fe 
laiffa  point  furprendre  ' par  fos  artific.:s;  elle  ne  fut 
point  rebutée  par  ce  mauvais  fuccès  : elle  indiqua 
une  autre  conférence  à Nérac , où  ele  fe  rend.t  ac- 
compagnée de  toutes  les  beautés  de  la  cour  , bien  per- 
fuadée  que  c’étoit  un  écueil  où  le  roi  de  Navarre  feroit 
naufrage  : quoique  fenfible  aux  charmes  de  l'amour,  il 
ne  voulut  rien  conclure  fans  avoir  coufu'té  tout  fon 
parti,  dont  ks  députés  s’aff.mblèrent  à Montauban. 
Sa  paffion  fut  toujours  fubordonnée  aux  intérêts  de  fo 
gki'oev 

Les  profeffants  étoient  dhifés  en  deux  faffions;  le 
p-uple  ardent  pour  'a  défonfe  de  fon  culte,  n’aveit 
de  coufiaace  que  dans  le  prince  de  Condé , véritable-; 
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ment  homme  de  bien  , & le  feul  des  grands  qui  fiât 
perfuadé  de  fa  religion  ; fes  moeurs  rigides , fon  ca- 
raflère  grave  & férieux  étoient  propres  à en  impofer 
à une  lOTe  nailTante  qui  confond  les  auftérités  avec 
les  vertus.  L’autre  faébon  , qu’on  nommoit  les  poli- 
tiques, étoit  compofëe  de  tous  les  feigneurs  qui  fe 
fervoient  du  prétexte  de  la  religion  pour  élever  leur 
fortune.  Le  roi  de  Navarre  qui  regardoit  d’un  œil 
indifférent  toutes  les  queftions  agitées,  aimoit  les  pro- 
teftants  qui  pouvoient  le  fervir  , fans  haïr  les  catho- 
liques dont  il  prévoyoit  qu’il  auroit  un  jour  befoin. 
Au  milieu  de  l’agitation  des  intrigues  , il  fe  livroit 
aux  plaifirs  de  l’amour , & captivé  par  les  charmes 
de  la  belle  FolTeufe,  il  entreprit  une  nouvelle  guerre 
que  l’on  nomma  la  guerre  des  amoureux  , parce  qu’elle 
fut  excitée  par  les  intrigues  des  beautés  qui  compc- 
foient  la  cour  ; ce  qui  donna  naiffance  à de  nou- 
veaux troubles.  Henri  fut  mal  fécondé , parce  que 
plufieurs  provinces  , qui  croyoient  cette  guerre  in- 
jufte , reuèrent  dans  la  neutralité  ; il  n’eut  d’autre 
reffburce  que  de  faire  entrer  en  France  une  armée 
de  Reitres  dont  le  nom  inipiroit  de  la  crainte  & de 
l’horreur  à tous  les  François;  le  fouvenir  de  leurs 
brigandages  inipira  des  deflrs  pacifiques.  L’édit  ac- 
cordé aux  huguenots  fut  religieufement  obfervé  pen- 
dant cinq  ans. 

Le  roi  de  Navarre  offrit  au  roi  cinq  cens  mille  écus 
pour  faire  la  guerre  à l’Efpagne  & une  armée  de 
Reitres  & de  Suifles.  Cette  propofition  qui  faifoit 
conncître  fa  puiflance  , fut  rejettée.  Le  fcandâle  excité 
par  la  reine  Marguerite , les  traitements  ignominieux 
qu’elle  reçut  à la  cour  du  roi  fon  frère,  donnè- 
rent naiffance  à de  nouvelles  tracafferies  : le  roi 
fon  epoux  fut  obligé  de  la  reprendre  chargée  d’op- 
probres , pour  prévenir  une  nouvelle  rupture.  La 
mort  du  duc  d’Anjou  le  fit  aff^oir  fur  les  dégrés  du 
trône  ; alors  le  parti  d.^  la  ligue  fe  réveiUa  pour  l’en 
précipiter.  Un  fanatifme  épidémique  faifit  tous  les 
efprits,  chaque  province  eut  des  chefs  qui  convo- 
querènt  des  affem.blées  & levèrent  des  foldats  : l’Ef- 
pagne  ouvrit  fes  tréfôrs , & le  pape  prodigua  Es  bé- 
nédiélîons  à ces  dévots  infenfés;  leurs  émiifaires,  de 
ces  deux  cours , réglèrent  le  deftin  de  la  France  ; le 
duc  de  Nevers , le  cardinal  de  Pellevé , le  jéfuite 
î'îathieu  furent  les  principaux  agents  dont  l’ambi- 
tieufe  poîiti'  ue  des  GuiEs  E Ervit  pour  l’exécu- 
tion ae  leurs  defîeins.  Henri  lîl,  flotta..t,  tut  r.  cours 
à la  négociation  quand  il  étoit  encore  aflez  puiflànt 
pour  punir  ; ce  fut  en  temporifant  qu’il  favoiifa  les 
accroifTements  de  la  1 gue.  Le  roi  de  Navarre , après 
avoir  publié  des  manileftes  pour  établir  la  juil  ce  de 
fa  cauÉ  , offrit  au  chic  de  Guife  de  term  ner  cette 
querffle  par  un  combat  particuLer  ; ce  défi  ne  fut 
point  accepté  ; le  duc  protefta  qu’il  n’avoit  ri..n  à 
demeler  avec  le  roi  de  Navarre  dont  il  rclptéfoit  la 
naiitae.ee  St  le  mérite..  Les  ligueurs  trop  puiffants  pour 
ne  pas  tout  fe  promettre  d’un  gcuvcrneinent  fbible 
& voluptueux  , obtinrent  des  -villes  de  fûreté , & l’on 
Vjt  sé'ever  dans  la  France  une  nouvelle  puifiance 
rivale  de  1 autorité  royale.  Les  huguenots  mécontents 
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affbclerent  t leur  reffentiment  les  feigneurs  qui  ne 
vouloient  point  ployer  fous  la  tyrannie  des  Guifes.  Il 
fe  forma  un  tiers-parti , dont  les  Montmorencis  furent 
les  chefs  ; ils  le  joignirent  au  roi  de  Navarre  dont  la 
puiflance  s’affermit  dans  plufieurs  provinces  , tandis 
qu  elle  s affoiblifloit  dans  d’autres  ; Es  ennemis  s’au- 
torifoient  du  nom  du  roi  qui  le  protégeoit  en  fecrttj 
mais  qui  etoit  trop  foible  pour  ofer  manifefter  fcn 
penchant. 

Sixte-Quint  cccupoit  alors  le  fiège  de  Rome  : ce 
pontife  altier  & fuperbe  , aflcéloit  de  fouler  feus  fes 
pieds  les  diadèmes  ; & fe  croya.nt  le  dilpeiiEteur  des 
feeptres  ôc  des  couronnes  , il  lança  les  foudres  de 
l’églife  fur  le  roi  de  Navarre  & le  prince  de  Condé  , 
qu’il  déclara  hérétiques  , relaps , fauteurs  & protec- 
teurs de  l’héi  éfie , & comme  tels , privés  de  toutes 
Eigneuries , terres  & dignités  , incapables  de  fuccé- 
der  à aucune  principauté , nommément  à la  cou.'-onne 
de  France,  délioit  leurs  llijets  du  ferment  de  fidélité 
& leur  defendoit  de  leur  rendre  aucune  cbéifî'ance , 
fous  peine  d’être  enveloppés  dans  la  même  excominu- 
nication  ; cette  bulle  les  qualifioit  de  génération  bâ- 
tarde & abominable  de  la  m.aifon  de  Bourbon.  Ce 
ffyle , qui  n’avoit  rien  d’apoffolique  , révolta  tous  les 
gens  Enfés  , qui  n’en  tîoutèrent  le  modèle  ni  dans 
les  canons  ni  dans  les  conciles.  Les  deux  princes 
firent  amener  un  placard  dans  les  places  publicjues 
de  Rome  , ou  us  foutenoient  que  le  pape  en  avoir 
menti;  ils  le  qualifièrent  d’ante- ch  ri  ff  , le  citèrent  au 
parlement  pourrie  temporel,  & au  futur  concile  pour 
le  crime  d’kéréne.  Srxte  qui  , malgié  fon  orgueil,, 
aimoit  tout  ce  qui  avoir  l’empreinte  du  grand , en 
conçut  plus  d’effime  pour  les  princes.  Elifabeih  , reine 
d’Angleterre  , leur  prêta  quarante  mille  écus  & dix 
vaiffiaux  , dont  ils  fe  Ervirent  pour  délivrer  la  R.c- 
chclle  & furprendre  Royan  , qui  paya  deux  cents 
mille  écus  de  contribut  on  par  an.  Henri  r.ndcit  de 
fréquentes  vifites  à la  ccmtcfTe  de  Guiche  , dont  il 
étoit  éperduement  amoureux  ; il  fut  fur  le  point  d’être 
arrêté  par  le  duc  de  Mayenne  qui  lui  tendoit  des 
embûches  au  paffage  de  la  Loire."  tienri  III  prêtoit 
fon  nom  aux  ennemis  des  princ  s , qui , par  la  voix 
des  préd.cateurs  fanatiques , le  décrioient  dans  l’tfprit 
du  peuple  comme  fauteur  d’héréfie.  La  guerre  fe  fai- 
foit avec  une  fureur  barbare  ; deux  légmients , ejui 
s’éteient  rendus  à diferétion  , furent  maffaciés  par  l’ordre, 
de  JoyeuE. 

Henri  lil  , ^ forcé  de  faire  la  guerre  à Es  fujets  , 
leva  trois  armées , dont  l’-une  fous  les  ordres  du  duc 
de  Joy'eUiè  , qui  avoit  plus  de  préiompticn  que  de 
cajjac  té  , marcha  contre  le  roi  de  Navarre  , qu’il 
rencoi.tia  dans  la  plaine  de  Courras;  l’achoii  ne  fut 
pas  vivement  ddputée  , toute  la  cavakrle  de  Joj-eufe 
pjia  cès  le  premier  clicc  , & rinfanterie  fuivit  fon 
lâche  exemple  : la  vifloire  fut  complette  , tout  fut 
p allé  au  fil  de  lepee;  JoycuE  E retira  aupiès  de  fcn 
canon  peur  y attendre  la  mort  ; il  y fut  tué  par  d.ux 
capitaines  qui  vengèrent  les  deux  régiments  mafTacrés 
par  Es  ordres.  Cette  viéloire  ne  ccûia  que  trente 
hemmes..  Flenri  111  ne  parut  point  affligé  d’une  perte 
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c[V!i  le  délivrolt  des  plus  ardents  ligueurs.  la  mort  du 
prince  de  Condé  affoiblit  le  prti  proteftant^  dont  il 
étoit  le  confeil , comme  Henri  en  étoit  le  héros,  La 
défaite  des  Reitres  à Auneau , & celle  des  Lanlduenets 
au  pont  de  Gien  , rendirent  les  ligueurs  plus  iniolents. 
Henri  lîl  revenu  de  fon  aflbupillément  , reconnut 
qu’il  n’étod  qu’un  fantôme  de  roi , & que  Giiife  avqit 
tciute  la  réalité  du  pouvoir  fouverain  ; il  réi'olut  enfin 
de  d'fïiper  la  ligue  par  la  punition  exemplaire  des  chefs. 
Cuife  prévint  les  vengeances  en  entrant  dans  l aris  , cù 
il  donna  la  loi  ; les  Parifieiis  enhard  s par  fii  prcfer.ce , 

( bl'gèrent  le  roi  de  fortir  de  fa  capitale  : il  ne  vit 
d’autre  remède  à tant  de  maux  , que  d’indiquer  les 
'états  généraux  & de  donner  un  edit , par  lequel  il 
jura  d’extirper  les  fchifmes  & les  héréfies  , de  ne 
faue  aucune  paix  avec  les  huguencts , & de  ne  recon- 
noître  pour  lùcc-  ffeur  aucun  prince  hérétique.  Le  roi 
d : Navarre  étoit  à la  Rochelle  lorfqu’il  apprit  que  cet 
édit  avoit  été  enregiftié  par  le  parlement , & reçu 
avec  accUmat  en  da.is  les  principales  villes  du  royaume; 
il  en  fut  confolé  pa-r  l’aifuranc'e  que  le  roi , qui  l’avoit 
juré,  étoit  dans  la  diGcfitiou  de  l’enfreindre. 

L’cuverttire  des  états  fe  fit  a Blois  en  i ^88.  Henri , 
trop  effc;  .fé  par  les  plaintes  des  ligueurs  qui  décrioient 
fbn  goiivern  iment , léiolut  de  s’en  venger  fur  les  Guifes 
cjiii  notirr'fioient  l’orgueil'de  leurs  députés  infolents  : les 
amts  fié  tel.  & généreufes  lui  conléilloient  de  les  ibu- 
meitre  à la  ié\  erité  de  la  loi  ; l’avis  le  plus  honteux 
pa'  ut  le  plus  sûr  ; il  fut  refolu  de  lesafTafiiaer.  Le  duc  , 
en  le  rendart  au  confeil,  fut  frappé  de  quinze  coups 
d pc'gnaid,  6:  tomba  en  s’écriant;  Ah  le  traître! 
!e  cardTnal , fon  frère  , aufli  am-bitieux  que  lui , eut 
la  même  d^frinée.  Cet  att.ntat  fouleva  tous  les  efprits. 
Le  roi  de  Navarre' délivré  de  lès  deux  plus  implacables 
ennemis , étoit  trop  généreux  peur  ne  pas  défapprouver 
de  tels  moyens  , ôe  trop  lage  pour  en  tém.oigner  de 
la  joie  ; il  plaignit  Henri  IH  d’avoir  été  dans  la  cruelle 
r.éceffi.é  de  fe  déshonorer  pour  conferver  fon  pouvoir  ; 
& t'C}’ant  c|u’il  étoit  devenu  plus  odieux  par  l’efpoir 
de  devenii  plus  pu  fiant,  il  lui  tendit  une  main  fecoii- 
rable  , & l’écouta  dès  qu’il  s’en  vit  recherché  : il  bannit 
meme  toute  défiance  qu’on  ne  l’imimolât  aux  ligueurs 
peur  l’atisfaire  au  reffemiment  qu’ils  témoignoient  de 
1,1  P rte  do  leur  chef  : il  fit  un  traité  fecret , par  lequel 
il  s’engagea  de  l’aider  de  toutes  fes  forces  pour  faire 
rentrer  les  ligueurs  dans  l’obéilTance.  Les  deux  rois , 
dans  une  conférence  qu’ils  eurent  dans  le  parc  du 
F le  fus  - les  - Tours , réfolurent  d’affrèger  Paris  , dont 
l’exemple  entraînoit  les  autres  villes  dans  la  rébellion. 
La  ncblefTe  fe  rangea  en  Ibtile  fous  leurs  enfeignes  ; 
leur  armée  fortifiée  de  dix  mille  Suiffes  , de  deux  mille 
Lan.fqucnets  & de  cjuelque  cavalerie  légère , le  pré- 
lènra  'devant  Paris  ; le  roi  de  Navarre  avec  fon  armée , 
s’étendoit  depuis  Vanvre  jufqu’au  port  de  C'-tarenton^; 
Henri  IIÎ  , campé  à Saint  - Cloud  , s’étendeit  jufcm’à 
Neuüli.  La  capitale  étoit  vivement  prefTée , quand  la 
main  du  fanat.ime  déioiirna  le  coup  prêt  à la  frapper. 
R-èi-'e  Jacques  Clément  , moine  jacoljin , fe  fit  un  de- 
■\oir  res-gieux  de  porter  fa  main  parricide  fur  fon  ros  ; 
il  fe  fit  iiiLfodu'.re  dai^sfrit  appartement,  fous  prétexte 
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d’alTaires  Importantes  qu’il  avoit  à lui  révéler;  c étoit 
pour  l’afTafTiner  : ce  moine  furieux  lui  donne- d.uxcoujrs 
de  couteau , le  lindemain  ce  prince  mourut  d»  fa  bki- 
fure  ; la  branche  de  Valois  s’éteignit  avec  lui  , & la 
couronne  P sffa  dans  la  branche  des  Bombons.  ^ ^ 

Les  avenues  du  trône  fembloient  être  fermées  à 
Henri  IV,  par  l’édit  d’union  juré  par  fon  prédéc  -fTmr 
& par  les  états  généraux.  Dès  que  Henri  111  eut  les 
yeux  fermés,  les  leigneurs  catholicyres  & piotefrants 
qui  fe  trouvoient  dans  les  deux  armees,  lui  prêièrmit 
ferment  d’obéiffance  : Vitri  & d’Epernon  turent  les 
lèuls  qui  fe  retirèrent  avec  les  troupes  qu  ils  comman- 
doient.  Cette  défeétion , en  l’afioibliflant , n’abattit  point 
fbn  courage  : Bordeaux  fut  contenu  uans  le  devoir  par 
la  fagefle  de  Matignon  ; mais  Henri  IV  ne  fe  fentant 
point  affez  fort  pour  forcer  Paris  , défendu  par  une 
multitude  de  fanatiques  , leva  le  fiège , & fè  retira  en 
Normandie  pour  y recevoir  le  fecours  qu’il  attendoit 
d’Angleterre;  il  y fut  fuivi  par  le  duc  de  Mayenne , 
oui  s’étoit  fait  déclarer  lieutenant-général  du  royaume , 
&.  qui  avoit  fait  proclamer  roi  le  vieux  cardinal  de 
Bourbon,  ejue  Henri  /T  retenoit  prifonnier.  Comme 
il  étoit  fupérieur  en  forces , & que  le  roi  s’étoit  retiré 
fous  les  murs  de  Dieppe  , il  fe  flatta  de  voir  bientôt 
la  guerre  terminée  ; il  écrivit  même  en  Efpagne  que 
le  Béamois  ne  pouvoit  lui  échapper  , à moins  de  fauter 
dans  la  mer.  Henri , long-temps  incertain  s il  pafTeroit 
en  Angleterre  , fe  détermina  à tenter  le  fort  d’une 
bataille;  il  choifit  fa  pofition  à Arcpies,  bourg  diftant 
de  Dieppe  d’une  lieue  & demie  : il  y fut  attaqué  par 
une  aimée  trois  fois  plus  forte  que  la  fienne  , & 
remporta  une  viéloire , qui , fans  être  decifrve  , donna 
beaucoup  de  réputation  à fes  armes  ; le  fecours  d’An- 
gleterre arriva  trop  tard  pour  participer  à l’honneur  de 
cette  journée , mais  il  fournit  les  moyens  dkn  retirer 
de  grands  avantages.  Les  Parifiens , qui  s etoient  flattes 
de  voir  biaitôt  le  Béarnois  prifonnier , furent  furpris 
de  le  voir  quelques  jours  après  infulter  en  vainqueur 
leurs  remparts  : il  attaqua  avec  tant  de  vivacité  les 
retranchements  des  fauxbourgs  faint  Jacques  & faint 
Germain , qu’il  fût  entré  dans  la  ville , s’il  eût  eu  du 
canon  pour  en  rompre  les  portes.  Bourgouin , prieur 
des  jacobins , fut  pris  dans  les  retrancheinents  , com- 
battant comme  un  forcené  : le  parlement  féant  a Tours, 
le  condamna  à être  écartelc  pour  avoir  incite  Jacques 
Clément  à un  parricide.  Le  danger  où  le  trouvoit  la 
capitale  , y rappella  les  ducs  de  Mayenne  & de  Ne- 
mours avec  leurs  troupes.  Le  roi  , trop  folble  pour 
attaquer  avec  une  poignée  de  monde , une  ville  im- 
menfe  , défendue  par  une  armee  nomibreufe  , * en 
éloigna  pour  faire  des  corquêtes  ; F.tampes  , Joinville  , 
Vendôme  rentrèrent  dans l’obé'flance;  le  Mans,  apres 
avoir  fait  de  grands  préparatifs  pour  une  vigoureufe 
défenfe  , fe  rendit  à la  première  fommation  ; i Anjou , 
le  Maine  & la  Touraine  n’opposèrent  qu’une  foible 
i réfillance.  La  reduétioii  do  la  Normandie  etoit  plus 
importante  ; le  roi  n’etcit  maître  que  de  Dieppe , du 
Font  de  l'Arche  & de  Caen  : il  a' la  mettre  le  fiègâ 
devant  Dreux  ; f.:r  la  nouvelle  que  Mavenne  s’avan- 
çoit  pour  la  fecourir , d fut  ^attendre  lar  les  bords 
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de  la  rivière  d’Eure  dans  !a  plaine  d’Y-vry  ; l’ennemi , 
<jui  s’étoit  flatié  de  ^ a.uci'e  lans  combaUre , parue  f.ir- 
pris  de  la  fierté  de  la  contenance.  A peine  l’adion  fut 
engagée  , ejue  I armée  de  la  ligue  fut  difperfée  ; Its 
Elpagnols  ayant  vutcmb.r  d’Egmoatkur  ch  J',  percé 
de  coups , prirent  l’épouvante  &.  la  fuite  ; les  SuifTes 
parurent  \ ou’o  r laite  c.u«.lque  réfilfance , mais  voyant 
pointer  le  canon  pour  rompre  leurs  batadlons  , i’s 
baif  èrent  leurs  piques  ôc  rend'rent  leurs  enfeignes  : le 
roi , qui  vouloir  méî.ager  les  cantons  , leur  accorda 
une  capitulation  honorable.  Le  duc  de  Mayenne , après 
avoir  fiiit  le  devoir  d’un  grand  capitaine  , fe  retira 
en  fugitif  à Mantes  , & les  débris  de  fon  armée  fe 
refi:gièrent  dans  les  murs  de  Chartres.  Le  roi , après 
là  vnéfoire  , n’avoit  c[u’à  fe  préfenter  cles  ant  Paris  pour 
en  être  le  maître  ; la  journée  d’Yvry  avoir  fait  palTer 
les  Par'ifiens  de  l’infclence  dans  l’abattement  : c’étoit 
le  fentiment  du  brave  la  Noue  ; mais  il  en  fut  dilTuadé 
par  le  mai  écha!  de  Biron , qui  craignoit  la  fin  de  la 
paix  , & par  d’O  , intendant  des  finances , qui  aimoit 
mieux  qu’on  prît  la  capita’e  d’alTautque  par  capitula- 
tion , dans  i’efpoir  que  le  pillage  de  cette  ville 
imminlê  reiT.pliroit le  \uide  du  trélor  pubUc.  Le  roi, 
trop  dccile  à ces  perfides  confeJs  , s’occupa  de  la 
conquête  de  quel<.,U'.s  vil;[.s , qui  lui  firent  perdre  le 
finir  de  fa  victoire  ; il  reconnut  fa  faute  & rcfolut  dj 
la  réparer.  Par’s  fit  b’oqué  par  epuinze  m.lle  liomm.s 
de  pied  ôéqiaue  mille  chevaux  , le  15  avril  1590. 
Les  habitants  , lims  cîief  6':  fans  düc'plrne  , dé.nant  les 
périls  , parce  qu’ils  ne  ks  conno'IToient  pas , fasto  pré- 
voyance de  l’avenir  , parce  qu’ils  n’at  oient  aucints 
bel'oins  préfents  , fe  riaient  clans  leur  nombre  & ne 
prefientoient  pas  que  leur  multitude  feroit  la  fouice 
de  leurs  maux  : leur  fanatdme  leur  infpira  un  courage 
féroce , & ils  fçurent  mieux  mourir  que  fe  défendre  ; 
le  làcrifice  de  leur  fortune  n’eut  rien  de  pénible , ils 
livrèrent  à l’envi  leur  batterie  de  cuifine  pour  fondre 
du  canon  ; ils  s’offroient  à l’envi  pour  travailler  aux 
fortifications,  ils  payoient  largement  les  mercenaires 
qui  vouloient  contribuer  à l’ouvrage  ; ils  s’exerçoiert 
trois  fois  la  femaine  dans  toutes  les  évolutions  mili- 
taires ; tous  les  étrangers  & ceux  qui  avoient  un  afyle 
au-dehors , s’étoient  retirés  de  la  ville  ; mais  malgré  cette 
émigration  , l’on  comptoit  encore  cent  vingt  mille  habi- 
tants qui  n’avoient  de  provifions  que  pour  un  mois. 
Le  duc  de  Nemours  , prince  courageux  jufqu’à  la 
témérité , avoit  le  commandement  des  troupes , qui 
confiftoient  en  douze  cents  Lanlquenets  , autant  de 
Suiffes  & de  François  : on  lui  avoit  aflcciéle  chevalier 
d'Aumale  , dont  la  valeur  farouche  & brutale  étoit 
plus  propre  à briller  dans  un  combat  particulier,  qu’à 
diriger  les  mouvements  d’une  milice  bonrgeoife. 

Dès  que  le  roi  fe  fut  rendu  maître  des  ponts  de 
Charenton  & de  Saint-Cloud  , & que  tous  les  palTagcs 
furent  bouchés , la  ville  commença  à reffentir  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Mayenne  s’étoit  éloigné  pour  folli- 
Citer  le  fecours  des  Lfpagncls  , dont  il  lui  fillut  eiTuyer 
1-s  hauteurs.  Le  cardinal  de  Bourbon , fantôme  de  roi , 
fous  le  m m de  Charles  X , mourut  de  la  gravelle  dans 
fa  prifon  de  Fontenay  en  Poitou;  les  ligueurs  cppofés  j 


H E N 79 

dans  le  choix  de  Ion  fuccelT-ur , vculo'em  déférer  la 
couronne,  ks  uns  à l'infante  cVElpagne , Ôc  l.iSa'î.'as 
au  fils  du  duc  de  Lorraine.  Le  duc  de  Alayenn.'  deciiu 
de  l’clpérauce  de  régner  , ne  fongea  eju’à  perpétuer  le» 
troubles  pour  perpétuer  fon  autori.é.  11  fu  parler  la 
Sorbonne , qui  déc  da  que  Heryi  de  Eoutbon  éraot 
re’aps  , étoit  déchu  do  t^ut  droit  à la  couronne  , quraid 
bien  même  il  feroi;  abfous  , & cyie  ceux  qui  mourroient 
en  combattant  pour  la  lainte  union  , étoient  allurés  de 
la  pa’me  du  martyre  oc  d’être  couronnés  dans  le  ciel 
comme  défenfeurs  de  la  foi. 

L’armée  afîiégeante  recevoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux renforts  ; les  uns  s’y  rendoient  dans  l’-efpoir 
d’avoir  part  au  pilkge  ; les  autres , pour  donner  un 
témoignage  de  leur  fidélité.  Le  roi , qui  defircit  s’en 
rendre  maître  par  ca[>itu!ation  , ne  prelkit  pas  le 
fiège  de  peur  de  prendre  d’aliaut  une  v.lle  dont  il  o'ou- 
lüit  ménager  les  halaitants.  Tous  étoient  mécontents; 
les  catholiques  fe  plaignoient  de  ce  qu’il  difiéroit  fa 
converfion  ; les  huguenots  le  prellbient  de  révoquer 
l’édit  lancé  contr’eux  par  Henri  Ik  La  f.tmine  com- 
mença fes  ravagts;  ce  peuple  fi  fier  , fit  faccédrr  les 
gemiffements  aux  vaudevilles  : on  fit  da  pain  d ; foii , 
ck  le  vin  manqua  tout-à-coup.  La  néc.-fii.é  d. venue 
plus  urgente  , on  fit  la  vdlte  d.ins  les  couvents , qui  tous 
fe  trouvèrent  bien  pourvus  ; Ls  capucins  avoien  des 
provifions  pour  plus  d’une  année  : le  feptier  dr  bkd 
fut  vendu  fix cents  écus , un  mouton  cent  francs , ceux 
qui  avoient  de  l’argent  avoient  [xine  à en  avoir , &c 
ceux  qui  en  manquoient  étoient  réduits  à manger  les 
chiens , les  chats  & les  four-s  ; on  faifoit  bouillir  les 
nerbes  & les  feuilles  qu’on  alTaifonnoit  avec  du  vieux- 
oing  & du  fui!  : les  prêtres  & moines  plus  fortu.eés 
rnontroient  le  ciel  ouvert  à ces  cadavres  ambulants , 
qui  fe  faifoient  porter  dans  les  églifes  pour  y rendre  le 
dernier  foupir.  Les  politiques  & les  royalilles  qui  étoient 
enfermes  dans  la  ville , excitoient  fourdement  des  fé- 
ditions  ; mais  ils  étoient  veillés  de  fi  près , qu’ds  ne 
tentoient  rien  avec  fuccès.  Dans  une  de  ces  émeutes , 
où  l’on  entendit  crier  , la  paix  ou  du  pain , on  faifit 
le  père  & le  fils  , qui  furent  étranglés  à la  même 
potence. 

Les  murmures  du  peuple  difposèrent  les  chefs  d-  s 
ligueurs  à la  paix.  Tandis  qu’ils  délibéroient , le  roi 
dans  une  feule  attaque , fe  rendit  maître  des  fauxbourgs  : 
il  eût  peut-être  pris  la  ville  d’alTaut,  fi  la  ciainte  que 
les  foldats  n’euffent  vengé  le  mallacre  de  la  St.  Bartlie- 
lemy , n’eût  enchaîné  fon  cotirage.  Le  duc  de  Parme 
fortit  de  V alenciennes  avec  une  armée  qui  fe  joignit  , 
à Meaux , aux  troupes  de  Mayenne.  Henri  ne  crut 
pas  devoir  l’attendre  dans  fes  retranchements  ; il  leva 
le  fiège  pour  aller  défier  les  Efpagnols  au  combat.  Le 
duc  de  Parme , content  d’avoir  délivré  Paris , reprit 
la  route  de  Flandre.  La  guerre  fe  faifoit  avec  la  même 
vivacité  dans  les  provinces;  les  deux  partis  étoient 
également  agités  de  faébons.  Mayenne  , jaloux  de  ft  n 
frère  utérin  , le  duc  de  Nemours  , lui  avoit  ôté  toi  te 
k confiance.  Les  royaüft.s  formoient  auliî  descabak-. 
Les  catholiques  & les  huguenots  avoient  des  intérêts 
différents  de  religion  qui  les  diyilôicnt;  le  jeune  cardinal 
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de  Bouibon  forma  un  tiers-parti  pour  fe  faire  déclarer 
roi,  mais  il  fe  repentit  de  fon  orgueil  imprudent  & 
rentra  dans  le  devoir.  On  entama  des  négociations  qui 
n’eurent  aucun  fuccès.  Le  roi  d’Elpagne  cftrit  de  ré- 
pandre fur  la  France  tous  les  trcfors  du  Mexique  ÔL 
de  fouiaiir  de  nombreufes  armérs , à condit  on  qu’on 
déféreroit  la  couronne  au  prince  qui  épouferoit  la  fille 
Ifabelle  ; fes  promcfles  étcient  appuyévS^  par  les  Seize  , 
les  moines  mendians,  ôc  fur-tout  les  jéluit.stle  pape, 
qui  failbit  mouvoir  cette  troupe  féditieule , publia  d.ux 
monitoires  par  kfquels  il  declaroit  Hum  de  Bouibon 
excommunié , rdaps , & comme  ml , déchu  de  tous 
les  droits  de  fa  naifl’ance  : f;S  foudres  s évanouirent 
dans  les  airs  ; il  employa  un  moyen  plus  efbcace , 
fon  neveu  entra  en  France  avec  huit  nulle  hommes 
de  pied  & mille  chevaux.  Le  parlement  feant  a Caa- 
lons  déclara  le  pape  Grégoire  ennemi  de  la  paix , mo- 
teur des  n.b-lles  & coupable  du  parricide  de  Henri 
III  ; peur  mieux  le  punir  il  fut  détendu  de  porter  ni 
or  ni  arge.nt  à Rome  ; le  clergé  adcmble  a Mantes 
déclara  ciue  les  bulles  étoient  nulLs  & fuggereespar  Ls 
ennemis  de  la  patrie.  Renauld  de  Beaune , areneveque 
de  Bourges,  primat  d’Aquitaine,  fut  d’avis  de  creer 
un  patriarche;  d’autr.s  propoferent  de  convoquer  un 
concile  national  pour  limiter  la  pudTance  papale.  On 
peut  juger  par-là  com.bien  la  raifon  avoir  fait  de  pro- 
grès. Le  jeune  duc  de  Guife,  fils  du  balatre,  fo  fauva 
de  fa  prifon  de  Tours  ; le  roi  s’en  confola  par  l’efpoir 
qu’étant  ambit’eux  il  prétendroit  à la  couronne  , & que 
par-là  il  mettroit  la  cbvTion  parmi  les  1 gueurs.  Le 
roi  croyoit  n’avoir  rien  fait  tant  cjuil  ne  têroit  pas 
maître  cïe  fa  capitale  & de  la  Normandie  :•  il  affiégta 
Rouen  ; il  éprouva  par  la  rcfiflance  des  habitans,  que 
fl  les  Parifiens  feavoient  mieux  jeûner  que  combattre  , 
les  No  mands  cra’gnoient  moins  Ls  pénis  de  la  guerre 
que  les  horreurs  de  la  lamine.  La  ville  bien  fortitiée  & 
bien  approv  flGnnée  fit  une  vigoureufe  icfiflance  :1e 
roi  fut  obligé  de  lever  le  fiége  pour  aller  au  devant 
dn  duc  de  Va. me  qui  marchoit  à lui;  ce  duc  qui  ne 
vcuîoit  que  délivrer  Rouen  com.me  il  avoit  delivre 
Paris , s’em  retourna  en  Flandre  fans  combattre  , après 
avoir  jette  quirize  cens  hommes  dans  Paris.  Le  roi 
acheta , avec  de  l’or , Rouen  qu’il  n’avoit  pu  fubjuguer 
par  fes  arm^s. 

Le  duc  de  Mayenne  fatigué  d’une  viciflitude  de 
profpérités  & dereVers,  prit  le  pa-.ti  de  convoquer 
les  états  en  1593  ; c’eft  ce  qu:  prépara  la  ruine  de  fon 
arti.  Les  Efpagnols  eurent  l’audace  de  propofer  l’abo- 
tion  de  la  loi  lalique  & de  ne  point  reconnoître  pour 
légitime  fouverain  Hæn  IV , quand  bien  même  il 
fe  feroit  catholique , -&  de  déclarer  l’infante  d’Efpagne 
reine  de  France.  Le  Maître  , premier  prefldent  de  la 
portion  du  pari, ment  réfidante  à Pans,  parla  avec 
«ne  fermeté  héroïque  pour  faire  connoître  l’indécence 
de  cette  propofî don;  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui 
ordonnoit  de  maintenir  les  anciennes  loix , qui  decla- 
Toit  nuis  & illicites  tous  traités  qui  appelloient  un 
étranger  à la  couronne  & qui  dérogeoient  a la  loi 
falique.  Le  roi , enfin , fe  détermina  a iaire  fon  abjura- 
tipn  dans  l’cglfe  de  làint  Derûs , le  15  juillet  ^593' 
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il  en  fit  part  à tous  les  parlemens  ; l’allégreffe  publique 
fe  maiiitefia  par  des  danfes  &L  des  fofuns  ; les  Pari- 
fiens qui  lui  donnoient  le  nom  de  Béarnais  , s’accoutu? 
merent  à l’appLller  leur  roi  ; il  y eut  une  trêve  de 
trois  mois  qu’on  employa  à traiter  avec  le  pape  ; dès 
qu’elle  eut  été  publiée,  beaucoup  d’évêques  & de  ma- 
g.ftiats  fiier.t  ailiirer  le  roi  de  leur  obéffance.  Ce  fut 
dans  cet  interva  le  que  Barrière  fut  condamné  à être 
tenaillé  & rompu  vif  pour  avoir  formé  le  defiein  d’at- 
tenter fur  la  peifonne  du  roi  ; là  vie  fut  fauvent  expofée 
à de  pareils  dangers  par  les  infinuations  des  moines  & 
de  quelques  prêtres  fanatiques  : c’eft  ce  qui  le  difpo- 
foit  à faire  d.s  propefitions  de  paix  à Mayenne  qui , 
prétextant  l’intérêt  de  ia  relig'on  , ne  vouloir  rien  con- 
clure fans  l’aveu  du  pape.  La  ligue  fut  (ùr  fon  déclin , 
tous  ks  chefs  fe  firent  ache  ter  & ce  fut  Vitri  qui  donna 
l’exemple  de  cette  vénalité  : d’Alincourt  remit  Pon- 
toife  ; la  Châtre  , Orléans  Ôe  Bourges  ; Ornano , la 
ville  de  Lyon  : la  préfence  du  duc  de  Mayenne  rete-' 
noit  Paris  dont  il  fut  obligé  de  s’éloigner  avec  fa 
femme  &.  fes  enfans;  il  s’y  voyoit  entouré  de  fana- 
tiques dont  il  ne  pouvoit  tempérer  les  faillies  , ou  d’am- 
bitieux  prêts  à tout  facrifier  à la  fortune.  Br  flàc  à qui 
i!  en  avoit  confié  le  gouvernement , négocioit  fecré- 
tement  avec  le  roi;  mais  il  avoit  de  dangereux  fur- 
veillans  dans  leÿ  feize  & dans  la  garnifon  Efpagnoîe 
kcondée  par  quatre  milk  hommes  de  la  lie  du  peuple 
que  lambafTadeur  d’Elpagne  foudoyoit  : cette  m ice 
de  brigands  à qui  il  eioit  üevenu  fufpccf , réfolut'cle  l’al- 
fafTiiier  ôe  d’envelopper  dans  fa  ruine  le  préfident  le 
Maître;  Luillier  , prévôt  des  marchands , du  Vair, 
confeiller  au  parlement,  & Langlois,  échevin.  Ce  fu- 
rent en  effet  ces  généreux  c-toyens  qui  ouvrirent  les 
portes  de  Paris  au  me.lkur  des  rois  ; BrilT.ic  qui  lui  en 
remit  ks  ckls  , reçut  le  bâton  de  m.aréchal  de  France. 
Toutes  ks  villes  rentrèrent  fucceffivtment  dans  l’obéif- 
fance  en  1594.  Le  retour  du  calme  fut  troublé  par 
l’attentat  de  Jean  Chatel  fur  la  peifonne  du  roi , qui 
ne  fut  bleffé  quà  la  lèvre  ; ce  jeune  homme  qu’un  faux 
zèle  avoit  féclu  t , flit  condamné  à la  mort  ; ks  jéfuites 
furent  bannis  de  France  ôe  e.nveloppés  dans  fa  con- 
damnation. Tandis  que  Biron  diffipoit  les  débris  de 
la  ligue,  le  roi  qui  venoit  de  déc'arerla  guerre  à l’El- 
j:agne  , engag..a  une  aéfon  extiêm  ment  vive  à Fon- 
taine-Franooif.  ; fa  témérité  fut  juftifice  par  le  fuccès  : 
quoiqu’il  nLin  av^c  lui  qu’un  petn  corps  de  cavalerie  , 
il  mit  en  dé.oute  dix-huit  mille  hommes , commandés 
par  le  duc  de  Mayenne  ôe  don  Vclafco.  Cette  viéloire 
&.  l’abfolution  du  pape  déterminèrent  Mayenne  à le 
recono.cîti  e : quoique  ce  duc  tût  toutes  les  qualités  qui 
forment  les  grands  hommes,  on  a dit  qu’il  ne  fçut 
faire  ni  la  guerre  ni  la  paix , parce  qu’il  ne  faifit  point 
le  moment  cù  il  pouvoit  obtenir  des  condit  ens  avan- 
tagtufos. 

Le  roi  attentif  à réparer  les  pertes  de  la  guerre , con- 
voqua l’affem.blée  des  notables  à Rouen  ; il  s’y  rendit , 
& y parla  moins  en  roi  qu’en  j è.e  & en  citoyen  : je 
ne  vous  ai  point  appel'és,  leur  dit-il,  pour  vous  affu- 
jettir  aveuglément  à ra^s  volontés  , mais  pour  r^ce- 
[ voir  vos  contiils,  mais  peur  ks  croire  & ksfulvre; 

enfin 
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®nfin  pour  me  mettre  fous  votre  tutèle.  On  fît  de  (âges 
réglemens  qui  refterent  fans  exécution.  Le  roi  fe  dé- 
latlbit  de  fes  fatigues  de  la  guerre  dans  les  bras  de 
l’amour,  lorfquM  apprit  que  la  ville  d’Amiens  avoit 
été  furprife  par  les  Efpagnols.  Partons , s’ecria-t-il , c efl 
affez  faire  le  roi  de  Fi  ance  , il  eft  temps  de  faire  le  roi 
de  Navarre.  Il  partit  en  effet , & la  ville  fut  reprife.  La 
paix  fut  conclue  par  la  médiation  du  pape.  Les  huguenots 
avcient  trop  Itien  fervi  Henri  IV  pour  qu’il  pût  les 
abandonner.  Il  leur  accorda  l’édit  de  Nantes  , contenant 
92  articles , qui  n’étoient  que  le  renouvellement  des 
édits  précédents  : il  y eut  56  autres  articles  fecrets  , dont 
le  principal  leur  accordoit  plufieurs  nouvelles  places 
de  fureté.  Le  premier  fruit  de  la  paix  fut  la  réforme 
de  plufieurs  abus.  La  difcipline  eccléfiaftique  étoit 
tombée  dans  le  relâchement  ; il  permit  au  clergé  de 
s’âîTembLr  pour  la  remettre  en  vigueur.  Il  dit  aux 
députés  : Mefiieurs , vous  vous  plaignez  jufrement  de 
plufieurs  abus  ; je  n’en  fuis  pas  l’auteur  , je  les  ai 
trouvés  établis , je  vous  fecond.;rai  dans  la  réforme. 
Jufqii’ici  l’on  vous  a donné  de  belles  paroles  ; pour 
moi , je  réa'iferai  meï  prom  ffes  •.  vous  éprouverez 
qu’avec  ma  cafaque  grife  ÔC  poudreufe  , je  fois  tout 
d’or  au- dedans. 

Silleri  fut  chargé  de  pourfoivre  à Rome  la  diffo- 
lution  de  fon  manaoe  avec  Marguerite  de  Valois; 
la  négociation  eût  été  facile  , fi  la  reine  n’eût  refofé 
d’y  confentir  , par  le  dépit  d’être  remplacée  par  la 
ducheffe  de  Beaufort  fa  rivale.  Cet  obftacle  fut  levé 
par  la  mort  inopinée  de  la  ducheffe.  Dès  que  la  reine 
fut  informée  de  cette  mort,  elle  concourut  avec  le 
roi  à la  diffolution  de  fon  mariage.  Alors  le  monarque 
libre  de  fon  choix , époufa  à Lyon , Marie  de  Medicis. 
La  découverte  d’une  confpiration  tramée  par  les  ducs 
de  Biron , de  Bouillon  & le  comte  d’Auvergne  , lui 
caufa  de  nouveaux  chagrins.  Le  maréchal  duc  de  Biron 
eut  la  tête  tranchée , le  comte  d’Auvergne , fils  naturel 
de  Charles  IX , obtm.t  fâ  grâce  , ainfi  que  le  duc  de 
Bouillon , oui  fortit  du  royaume.  La  paie  du  foldat 
avoit  épüifé  le  tréfcr  public  ; ce  fut  pour  le  remplir 
qu’on  licencia  les  troupes.  Cette  réforme  occafionna 
de  grands  défor dr es  for  les  routes,  mais  ils  furent 
bientôt  reprimés  par  la  vigilance  du  gouvernement  ; 
l’économie  de  Sulli  répara  les  profofions  ruineufes 
du  règne  précédent  , & à un  règne  de  calamités 
fuccéda  un  règne  d’abondance.  Le  roi  , qui  s’étoit 
fouvent  attend- i fur  la  misère  de  fes  fojets  , difoit 
qu’avant  de  mourir , il  vouloir  que  tous  les  payfans 
fuffent  affez  aifés  pour  mettre  une  poule  dans  leur  pot  ; 
expreflion  bourgeoife , q'ui  exprime  la  bonté  compa- 
tiffante  de  fon  ame.  Quoique  roi , fon  cœur  fut  capable 
d’amitié  : Sulli  en  fut  un  glorieux  témoignage  ; il  le 
combla  de  biens  & en  reçut  de  plus  grands  forvices. 
Quand  cet  intègre  miniflre  fut  nommé  fur-intendant  de 
finances , i’érat  ctoit  chargé  de  trois  cents  trente  millions 
de  dettes , fomme  immenfe  dans  un  temps  où  les  mines 
du  Mexique  & du  Férou  à peine  connues  , n’avoient 
pas  enco'.'e  fait  cliculer  l’or  en  Europe.  Une  iage 
économie  , une  juCte  répartition  des  impôts,  fitent 
renaître  l’abondance  & réprimèrent  la  cupidité  des 
Hifmre  Tome  III, 
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exaéleufs.  Des  manufaélures  de  foie,  de  fayancc,  de 
verre  , furent  établies  &.  perfeélionnées.  L’étranger 
vint  acheter  en  France,  ce  qu’il  avoit  accoutumé  d’y 
vendre.  De  nout^caux  édifices  furent  conflruits  , le 
pont-neuf  fut  achevé  ; les  maifons  royales  furent  em- 
bellies de  jardins  délicieux.  Et , après  toutes  ces 
dépenfes  , ne  devant  rien  , il  avoit  encore  loLxante 
millions  gardés  dans  la  Baftille.  La  charge  de  grand- 
maître  de  l’artillerie  fut  donnée  à Sulli  , qui  la  remplit 
avec  autant  d’intégrité  que  d’intelligence  : elle  étoit 
alors  peu  impoi  tante  , parce  que  fes  fonétions  étoient 
partagées.  L’extinélion  de  plufieurs  charges , & for-tout 
de  celle  de  grand-maître  des  arbalétriers  , qui  lui 
furent  réunies,  la  rendit  confidérable  ; elle  devint  même 
une  charge  de  la  couronne. 

Une  ordonnan‘'e  de  police  rendue  en  1609 
police  des  fpeélacles  , montre  combien  nos  mœurs 
ont  éprouvé  de  révolutions.  Il  fut  ordonné  que  depuis 
la  S.  Martin  jufqu’au  quinzé  de  février  les  comédiens 
ouvriroient  leur  porte  à une  heure  après  midi , & 
donneroient  leurs  repréfentations  à deux  heures  pré- 
cifes , afin  que  le  fpeélacle  finît  avant  la  nuit.  Ce  régle- 
ment , qui  paroîtroit  aujourd’hui  fort  incommode , 
étoit  fort  fage  dans  un  temps  où  Paris  n’étoit  point 
éclairé  , où  il  n’y  avoit  point  de  guet  pour  veiller  à la 
foreté  publique  ; les  rues  fales  & remplies  de  boue  ren- 
doient  la  marche  lente  & pénible.  Cétoient  autant  de 
cavernes  de  voleurs , qui  attentoient  à la  vie  & à la 
bourfe  du  citoyen  qui  avoit  encore  à effiiyer  les  ou- 
trages de  l’ivrognerie  infolente  & brutale. 

Quoique  le  roi  fût  réconcilié,  avec  le  chef  de 
l’églife  , les  théologiens  turbulens  continuèrent  à en- 
feigner  des  maximes  contraires  à fon  indépendanco. 
Ce  fut  pour  réfuter  -leurs  paradoxes  audacieux,  que 
le  fçavant  Pithou  publia  fon  ouvrage  fur  les  libertés  de 
l’églife  Gallicane.  Ses  affertions , fans  avoir  force  de 
loi , font  d’une  grande  autorité  dans  les  matières  conten- 
tieufes.  L’indiferétion  de  quelques  jéfoites  fut  la  caufe 
de  bien  des  troubles.  Leurs  démêlés  avec  l’iiniverfité 
& les  curés  de  Paris , partagèrent  tous  les  efprits. 
Après  avoir  été  chafi'és  de  France  en  1594,  ils  y 
furent  rétablis  en  1603;  on  leur  impofa  la  condition 
de  tenir  deux  jéfaites  à la  cour  pour  ê.re  les  garans  de 
la  modération  qu’on  exigecit  d’eux.  Cette  condition 
humiliante  dans  fon  principe  devint  le  fondement  de 
leur  crédit  : ils  eurent  la  politique  de  ne  donner  pour 
otages  que  des  hommes  d’une  dextérité  éprouvée  dans 
les  affaires  & d’une  grande  foupltffe  dans  le  çaraétère. 

Les  privilèges  de  la  nobkffe  trop  multipliés  en  ren-^ 
dirent  la  réforme  nécefl'aire.  Henri  IV , en  donnant 
un  édit  far  les  tailles , déclara  que  la  profefiion  des 
armes  n’annobliroit  plus  tous  ç.ux  qui  l’excrçoient. 
Dans  ces  t:xnps  de  troubles,  tous  les  c’.toyens  éroient 
foldats,  ôc  à la  faveur  des  aniçiens  ulagcs  tous  fe  pa- 
roient  du  titre  de  nobles.  Les  hommes  d’armes  avoient 
été  réputés  gentUshomme-s , & qt  i conque  endoffoit 
la  cuiraffe,  étoit  homme  d’armes.  Cet  abus  s’étendoit 
encore  plus  loin  : c.lui  qui  étoit  né  dans  la  plus  vile 
roture , prenoit  le  titre  de  gentilhomme  ,dès  qu’il  étoit 
affez  riçhe  pour  acheter  un  fief  qui  l’oblige oj^.  ^ 
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fuivre  fon  foigneur  à la  guerre.  H:nr!  ÎIÏ  fut  le  premier 
qui  entreprit  de  rtftreindre  cet  abus.  Il  déclara  que 
la  noblefle  n’étoit  point  attachée  à la  ptff.  filon  d’un 
fief.  Henri  IV  étendit  plus  loin  c-tte  réforme,  en 
fupprimant  la  nobleffe  qu’on  s’attribuoit  en  fuivant  la 
profefilon  des  armes  ; on  n’eut  plus  la  facuhé  de  s’an- 
noblir  foi-même.  Depuis  ce  t^mps , le  titre  de  gentil- 
homme n’tft  que  l’attribut  d’u:i  citoyen  llTu  de  race 
noble , ou  de  celui  qui  a reçu  du  prince  des  lettres  d’an- 
nobl'ffement , ou  enfin  de  celui  qui  efl  revêtu  d’une 
dignité  à laquelle  la  nobleffe  eft  attachée.  S’il  corrigea 
cet  abus , il  en  introduifit  un  autre  qui  donna  un  faux 
éclat  à bien  des  familles  pUiffantes  par  leurs  richeffes. 
Ce  prince  environné  d’ennemis  étrangers  & de  fujets 
rebellas , trouva  le  fecret  de  carelTer  la  vanité  des 
riches  pour  les  attirer  fous  fes  enfeignes  : il  leur  écrivoit 
dits  lettres , où  il  les  qualifioit  de  comte,  ou  de  baron , 
ou  de  marquis , & comme  tous  ces  titres  ne  lui  coû- 
Ç?ient  rien , il  en  fut  extrêmement  prodigue.  Les  def- 
cmdans  de  ces  hommes  nouveaux  ont  fait  de  ces 
If'îtres  des  monumens  de  leur  noblefle. 

De  puis  l’introduélion  de  la  vénalité  des  charges , 
le  pofreflfenr  pouvoir  les  réfigner  , mais  il  falloir  qu’il 
vécût  quarante  jours  après  fa  démilTion  , pour  que  fa 
réfignation  fût  légale  , de  forte  que  des  charges  ache- 
tées bien  cher  retournoient  au  roi , qui  étoit  obligé  de 
les  accorder  gratuitement  à l’importunité  des  courtifans. 
Il  parut  plus  jufte  & plus  avantageax  de  les  aflurer 
aux  héritiers  des  poffeflTeurs  décédés , moyennant  qu’ils 
payaflent  tous  les  ans  le  foixantieme  denier  de  la  finance 
à laquelle  ces  offices  avoient  été  taxés.  On  nomma  ce 
droit  annuel  la  paulftte  , du  nom  d’un  certain  Paulet , 
qui  en  avoir  donné  l’idée  & qui  en  fut  le  iermier.  Cet 
établiffement  qui  avoir  fes  abus  , trouva  des  cenfeurs  & 
des  panégyiiftes.  Le  roi  avoir  érigé  une  chambre  royale 
en  i6oî  , pour  faire  rendre  gorge  aux  financiers.  Ce 
tribunal  jetta  plus  de  troubles  dans  les  familles,  qu’il 
ne  verlà  d’argent  dans  le  trélbr  public  '.  trois  ans  après 
en  renouvelia  cette  i echerche , cjui  fut  auffi  infruc- 
tueulè;  enfin  en  1606,  la  nobleffe  indignée  d’être 
obfcurcie  par  le  luxe  Infultant  de  ces  hommes  nou- 
veaux, fit  rétablir  une  chambre  de  juflice  pour  faire 
le  procès  aux  exaéleurs.  Cette  chambre  , pour  femer  la 
terreur , remplit  les  places  publiques  de  potences  & de 
carcans.  Cet  appareil  de  fupplices  détermina  les  cou- 
pables à s’expatrier  avec  leurs  richrfffs  ; 6c  du  lieu 
de  leur  retraite , ils  facrifierent  une  portion  de  leur  for- 
tune pour  acheter  des  proteéhnrs  à la  cour  ; de  forte 
que  de  tant  de  millions  envahis , il  ne  rentra  que  deux 
cens  m:Ile  éc.'s  dans  les  coffres  du  roi.  L’expérience 
dépoiè  que  ces  fortes  de  recherches  ont  toujours 
aggravé  les  maitx  qu’on  fe  prepofoit  de  guérir.  L’édit 
lancé  contre  les  banqueroutiers  parut  plus  néceflaire , 
les  troubles  de  l’état  les  avoir  fort  multipliés  , en  les 
laiffant  impunh.  On  décerna  peine  de  mort  contr’eux , 
comme  voleurs  publics.  Tout  trar.fport , vente , 
ceffion  faite  par  eax  fiiient  annulîés,  & il  fut  défendu 
a leurs  c.’'éanc'ers  de  leur  faire  aucune  remife  & de 
leur  accorder  aucun  délai.  Cette  févérité  ne  produifit 
pas  le  bien  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  batrquerou- 
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tiers  j avant’ de  déclarer  leur  faillite  , fe  réfugièrent 
avec  leurs  richeffes  chez  l’étranger  où  ils  jouiifoient 
impunément  de  leurs  larems. 

La  fureur  des  duels  privoit  la  France  de  fes  plus 
braves  defenfeurs.  On  lança  un  édit  fëvere  contre  ceux 
qui  fe  battoient  & contre  ceux  qui  leur  fervoient  de 
feconds.  On  fit  plufieurs  beaux  réglemens  pour  la  répa- 
ration des  offenfes  , il  y fut  preferit  aux  offenfés  de 
s’adreffer  au  roi  ou  aux  maréchaux  de  France,  pour 
obtenir  la  permiffion  de  fe  battre.  Les  François  étoient 
encore  trop  barbares  pour  obferver  cet  édit. 

Les  confpirations  fréquentes  formées  contre  le  roî 
6c  l’état , dont  la  plupart  étoient  fomentées  par  l’El- 
pagne , réveillèrent  les  anciennes  inimitiés.  La  fuccefe 
fion  de  Cleves  & de  Juliers  fournit  un  prétexte  aux 
deux  puîffances  de  faire  de  grands  arméniens  pour 
protéger  leurs  alliés.  Une  armée  de  trente  mille  Fran- 
çois & de  fix  mille  chevaux  fe  rendit  fur  les  frontières 
de  la  Champagne.  Le  maréchal  de  Lefdiguieres  en 
avoir  une  autre  de  douze  mille  hommes  de  pied  & 
de  deux  mille  chevaux.  Les  Vénitiens  & le  duc  de 
Savoie  dev'oient  le  joindre  avec  trente  mille  hommes» 
Les  princes  d’Allemagne  6c  les  Hollandois  fes  alliés 
dev'oient  attaquer  la  maifon  d’Autriche  avec  des  forces 
auffi  nombreufes.  Les  frais  de  cette  guerre  avoient  été 
calculés  avant  l’entreprife , & quoiqu’il  en  dût  coûter 
à la  France  trente  millions  par  an , le  roi  avoir  des. 
fonds  fuffifans  pour  la  foutenir  quatre  ou  cinq  ans  fans 
charger  fon  peuple  de  nouvelles  impofitions.  Ce  fut 
au  milieu  de  cet  appareil  de  guerre  que  Ravaillac  forma 
le  deffein  de  l’affaffiner.  Ce  monilre , né  à Angou- 
léme,  étoit  âgé  de  trente-trois  ans.  Il  avoir  pris  l’habit 
de  Feuillant  dont  il  fut  dépouillé,  parce  que  prétendant 
avoir  des  révélations,  on  s’apperçut  qu’il  avoir  la 
tête  mal  organiiée  : les  libelles  des  ligueurs , les  invec- 
tives lancées  contre  le  roi  dans  la  tribune  facrée  , 
allumèrent  fon  fanatifme.  Il  fe  trouva  de  faux  doéleurs 
qui , par  des  vifions  fuppofées  6c  d’autres  pieux  arti- 
fices , égarerent  fon  imagination.  Il  épia  le  moment  où 
le  roi  alloit  à l’arfénal  fans  gardes , pour  exécuter  fon 
parricide.  Un  emJiarras  de  charrettes,  dans  la  rue  de 
la  Ferronnerie , en  facilita  l’exécution  : il  frappa  le  roi 
de  deux  coups  de  couteau  dans  la  poitrine.  Le  far.g 
coula  avec  tant  d’impétuofité  , qu’il  ne  put  proférer 
une  feule  parole.  Il  mourut  dans  la  cinquante-feptieme 
année  de  Ion  âge , 6c  dans  la  vingt-deuxieme  de  fon 
régné. 

Ce  prince , après  avoir  été  pendant  fâ  vie  l’arbitre 
de  l’Europe,  reçut  de  la  poflérité  le  nom  de  Grand 
qu’il  mérita  par  fes  qualités  bienfaifentes , plus  encore 
que  par  là  valeur  h.ércïque.  Il  eut  toujours  des  rebelles 
à punir,  il  mit  fa 'gloire  à leur  pardonner;  la  clé- 
mence , qui  lui  éteit  naturelle  , fut  quelquefois  contraire 
aux  intérêts  de  la  politique  qui  exigeoit  de  la  févérité. 
Il  témoigna  de  grands  égards  pour  la  nobleffe  qui  en 
effet  avoit  prodigué  fon  feng  pour  cimenter  fa  pui fiance  : 
quoiqu’.l  lût  roi , d fe  glorihoit  dîi  titre  de  gentilhomme  : 
il  réunit  aux  vertus  de  l’homme  privé  tous  les  talens  qui 
font  les  gl  ands  rois.  Elevé  feus  la  tente  , il  eut  la  fraii- 
chife  d’un  foldat  ; ennemi  du  luxe  & de  la  parure  , il 
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eft  pouITa  le  dédain  jufqua  tomber  dans  une  mal- 
propreté  rebutante.  Son  nom  ne  peut  encore  être  pro- 
noncé qu’avec  attendriflement  par  tous  les  François. 
Ce  prince  fi  grand  dans  les  combats , fi  bienfaifant 
dans  la  paix , h affable  dans  la  fociété  , ne  fut  point 
exempt  des  foiblefles  attachées  à l’humanité.  Son  coeur 
fait  pour  aimer  , éprouva  la  plus  douce  & la  plus  im- 
périeufe  des  paffions;  mais  l’amour  ne  préfida  jamais 
dans  l'on  confeil  : aulTi  brave  , aiilî'i  clément  que  Céfar , 
il  fut  tendre  & galant  comme  ce  Romain.  La  belle 
FofTeufe  & la  comtefle  de  Guiche  lui  infpirerent  tour- 
à-tour  une  vive  paflion.  Gabrielle  d’Eftrée  fut  celle 
qui  régna  le  plus  long-temps  fur  fon  cœur  : on  prétend 
inême  qu’il  l’eût  époufée , s’il  eût  pu  obtenir  alors  la 
diffolution  de  fon  mariage  avec  Marguerite  de  Valois. 
La  mort  de  fon  amante  Taiffa  dans  Ibn  cœur  un  vuide 
qui  flit  rempli  par  la  célébré  marquife  de  Verneuil , 
femme  fpirituelle  , qui  réuniffoit  tous  les  artifices  d’une 
couitifanne  & tous  les  talens  qui  font  les  charmes  de 
la  fociete.  Le  roi  qui  fans  ceffe  avoit  à s’en  plaindre, 
& qui  ne  pout'oit  vivre  fans  elle , eut  la  foiblefle  de  lui 
faire  une  promefle  de  mariage  , dont  elle  eut  l’audace 
de  foutenir  la  validité.  L’auffère  Sulli  rougit  deia.foi- 
blcffe  de  fon  maître , & préférant  fa  gloire  à la  fortune , 
il  déchira  cette  indigne  promelTe  fans  craindre  de  per- 
dts  fa  faveur.  Henri  fe  confola  des  caprices  & des 
dédai  is  de  fon  impérieufe  maîtreffe  dans  les  bras  de  la 
comtefl'e  de  Moret  & de  la  belle  des  Effarts.  Il  eut  de 
toutes  ces  maîtreffes  onze  enfans  naturels,  fit  de  Ga- 
brielle d’Effrée  , deux  de  Henriette  de  Balzac  d’Entra- 
gues,  marquife  de  Verneuil , une  de  Jacqueline  du  Beuih 
comteffe  de  Moret , & deux  de  Charlotte  des  Effarts  : 
il  en  eut  beaucoup  d’autres  qu’il  ne  voulut  point  re- 
connoître. 

Quoiqu’il  fût  roi , & magnifique  envers  fes  mai- 
trelles , il  trouva  des  femrnes  incorruptibles  ÔC  re- 
belles.  Il  aima  fans  fuccès  madame  de  Guercheville. 
Son  amour  dédaigné  ne  lui  infpira  po'nt  un  injufte 
defir  de  venge^ce.  Au  lieu  de  la  punir  de  fes  refus, 
il  le  fit  un  devoir  de  récompenfer  fa  vertu , en  la  plaçant 
auprès  de  Marie  Medicis  qu’il  venoit  d’époufer.  Il  lui 
dit  obligeamment , que  puifqu’elle  étoit  véritablement 
dame  d’honneur , il  vouloit  qu’elle  le  fût  de  la  reine  fa 
femme.  La  ducheffe  de  Mantoue  qui  étoit  intéreffée  à 
le  ménager , hazarda  fa  fortune  pour  conferver  fà 
vertu  ^ en  réiîflant  a fis  pourfuites.  La  princeffe  de 
Condé , qui  étoit  auffi  belle  que  vertueufe , lui  infpira 
une  paffion  qui  auroit  pu  devenir  funefle  à l’état , fi 
elle  n’avoit  été  avec  fon  mari  chercher  un  afyle  chez 
l’etra:  ger  pour  alfurer  fa  pudicité.  Catherine  de  Rohan, 
fœur  du  vicomte  , que  le  roi  venoit  de  faire  duc  & 
pair , eut  la  fierté  de  rejetter  fes  vœux  & fis  promhfes  : 
elle  lui  dit  quelle  étoit  trop  pauvre  pour  être  fa 
femme , & de  trop  bonne  maifon  pour  être  fâ  mai- 
treffe. 

La  paffion  de  l’amour  caufoit  b-aucoup  de  ravao--s 
dans  ces  fiecles  orageux,  cîi  les  feiences  & les  æts 
dédaignés  laiffoient  dans  tous  les  cœurs  un  vuide 
qui  n’étok  rempli  que  par  l’amour.  Ce  fut  fous  fon 
fegne  qu’un  bourgeois  de  Middelbourg  inventa  fis  lu- 
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nettes  d'approche.  Il  en  préfenta  une  au  prince  Mau- 
rice qui  fiinblcit  expofer  à deux  cens  pas  les  objets 
éloignes  de  deux  lieues.  On  ne  fait  henneur  de  cette  in- 
vention a Gai  lee  que  parce  qu’il  la  perfeéîicr.na  : le 
tumulte  d^  guerres  civiles  n’étouffa  point  tout-à-fak 
is  geniü  J dont  les  produêlions  nous  font  conforvées 
dans  la  fatyre  Ménippce  & dans  d’autres  ouvrages  eu 
l’efprit  naturel  fiipplée  à l’étude  & à l’art.  ( T.  N.  ) 

_ HENRIETTE  , (^Hifl.  de  Fr.  ) Le  nom  Hen- 
riette a été  illuflré  par  deux  femmes , fille  & petite- 
fille  de  notre  Henri  IV , toutes  deux  célébrées  par  le 
grand  Boffuet.  ^ 

Henriette  - Marie  de  France , fille  de  Henri  IV  & 
de  Marie  de  Medicis  , née  le  25  novembre  1609 
manee  le  1 1 mai  162^  , a Charles  1 , roi  d’Angleterre 
Rien  de  plus  connu  que  fis  vertus  & fes  malheurs  • 
elle  fe  donna  elle-même  le  titre  de  Reine  malheureufL 
Nulle  ne  mérita  mieux  ce  titre  & n’avoit  mieux  mérité 
d etre  heureufe.  L’intêrêt  de  la  religion  rendit  la  nation 
Angloife  injufte  à fon  égard.  Au  commencement  des 
troubles , on  confeilloit  à cette  princeffe  de  faire  un 
exemple  fur  les  plus  féditieux.  Eh!  ne  faut-il  pas,  dh- 
elle , que  je  ferve  moi-même  d’exemple  ? eh  1 quel  m.illcur 
exemple  puis-je  donner  que  celui  de  la  clémence  & dtr. 
pardon  ? On  vouloir  lui  nommer  ceux  qui  s’emportoient 
le  plus  violemment  contr’elle  : ti  en  faites  rien , ^ 

ne  m’expofet^  point  au  danger  de  les  haïr  : * 

Je  leur  pardonneroig*^  que  feit  de  les  connoître  ? 

« Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles  I 
dit  Boffuet,  » jamais  on  n’a  douté  de  fa  parole  , ni  défefi 
» péré  de  fa  clémence.  ...  fidèle  dépofitaire  des  plaintes 
» & des  fecrets , elle  difoit  que  les  princes  dévoient 
» garder  le  mêmefilence  que  les  confeffeurs , & avoir  la 

» même  diferétion Ni  les  maux  qu’elle  a prévus  , 

» ni  ceux  qui  l’ont  furprife , n’ont  abattu  fon  coura^re.... 

» Une  main  fi  habile  eût  fauve  l’état , fi  l’état  eut  pu 
» être  fauvé  !...  Que  de  pauvres , que  de  malheureux  , 

11  que  de  familles  ruinées  pour  la  caufe  de  la  foi , ont 
» fubfifté  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie,  par  l’immenfe 

« proftifiqn  de  fes  aumônes  ! Le  roi  fon  mari , lui 

n a donné  jufqu’à  la  mort  ce  bel  éloge , qu’il  n’y  avoit 
w que  le  feul  point  cle  la  religion  où  leurs  cœurs  fuffent 
» défunis  n. 

En  effet , leur  mariage  avoit  été  une  union  célefte  ; 
jamais  troublée  par  aucun  orage  , jamais  altérée  par 
1 inconftance  : Charles  , en  mourant , chargea  la  prin- 
ceffe  Elifabeth  daffurer  la  mere  CjU’il  n’avoit  jamais  eu 
meme  la  penfee  d une  infidélité.  Ce  parfait  accord 
entre  deux  époux  de  religion  différente  , & zélés  chacun 
pour  la  fienne  , annonce  des  vertus  bien  douces  & 
bien  aimables  , un  efjDrit  de  tolérance  & de  paix  bien 
exemplaire , la  connoiffa.ice  & l’obfirvation  des  devoirs 
les  plus  délicats  de  la  fociété  conjugale  ! Chai  les  ne  crai* 
■gnoit  aue  pour  AVurfire  fis  foulèvcments  de  fon  peuple; 
auffi-tot  qu’il  l’eût  déterminée  à quitter  l’Angleterre  , 
fous  pietexte  de  m nsr  en  Holfinde  la  princeffe  Marie 
fa  filfi,  a Gudlaumell,  prince  d’Orange , fon  époux , 
il  fe  crut  en  fôrçie  j mais  Henriette-Marie  ne  pouvi^f 
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atandcr.ncr  Charles  dans  de  pareils  dangers»  elle  lui 
amena  de  Hollande  quelques  forblcs  Cœurs  : ce  fut  en 
paffant  avec  ccs  fecours  en  Angleterre  , qu’elle  effuya 
cette  \iolente tempête,  où  les  matelots , félon  l’expref- 
fion  de  Boffiiet  , alarmés  jufqu  a perdre  l’efprit , fe 
précipitoient  dans  les  ondes  , & ou  elle  feule  rafluroit 
tout  le  monde  , en  difant  avec  un  air  ferein , que  les 
r-'ines  ne  fe  noyoient  pas.  Le  parlement  anglois  eut  la 
crimhreUe  infclence  de  déclarer  coupable  de  haute 
trahi'bn , une  femme , une  reine  qui  fecouroit  fon  mari  ; 
les  rebelles  la  pourfuivirent  & fur  la  mer  &fur  la  terre  ; 
à peine  put-elle  trouver  dans  toute  l’Angleterre , un 
lieu  sûr  pour  accoucher  de  la  princeffe  Henriette- 
Anne  : on  fe  rappelle  tout  ce  que  BofTuet  a dit  de 
fublime  &.  d’attendriffant  fur  cette  fuite  de  la  reine  & 
fur  cette  na  ffance  de  fa  fille.  AlTié^ée  dans  Eseter  , 
elle  part  peu  de  jours  œres  fon  accouch  ment , a la 
vue  d’une  efoadre  anglcile  , pour  fe  réfugiés  en  France: 
le  vice-amiral  Batti  pourfuit  fon  vaiff  au  jultju  auprès  des 
côtes  de  la  Bretagne  j & n’ayant  pu  1 atteindre  , il  lait 
tirer  fur  elle  pour  la  fubme  ger  tout  le  canon  de  fon 
efoadre.  La  reine  échappée  prefque  miraculeufement 
à ce  danger  , trouva  du  moins  un  afylt  en  France  pour 
elle  & pour  fes  enfants  ; c’eft  prefque  tout  ce  que  fit 
cette  couronne  pour  la  fille  & Tes  petits-fils  de  Henri- 
Je-Grand.  Hknrîctte  d’un  fi  grand  cœur , dit  Boffuet» 
»>  efi  contrainte  de  demander  du  fecours.  Anne  çl’un  fi 
f>  grand  cœur , ne  put  en  donner  aflez  n.  On  Içait  ce 
que  rapporte  le  cardinal  c'ft  Retz  , qu  étant  aile  au 
mois  de  janvier , fa  re  une  s Ifite  a la  reine  d Angleterre  , 
il  la  trouva  au  chevet  du  ht  de  la  princeffe  Henriette- 
Anne  fa  fille , qui  étoit  malade  , & qui  ne  pouvoit  fe 
lever , parce  qu’elle  n’avoit  point  de  fou.  Ce  fut  lui  qui  fe 
chargea  de  leur  fournir  du  bois.  Cette  reine  fut  réduite  a 
l’humiliation  d’implorer  la  pitié  du  meurtrier  de  fon 
mari.  Elle  pria  Mazarin  de  demander  a Cromwel  qu  on 
lui  payât  fon  douaire  , & elle  effuya  un  refus.  Mazarin 
lui  annonça  qu’il  n’avoit  rien  obtenu  » & qud  ne 
pouvoit  rien  faire  pour  elle. 

Henriette- M.arie , apres  tant  de  douleurs  » eut  la 
confblation  de  voir  Charles  II  fon  fils  aine  , jblidement 
affermi  fur  ce  trône  d’eu  elle  avoit  etc  précipitée 
el'e  refferra  fes  nœuds  avec  la  France  , en  mariant 
avec  Menfieur , duc  d’Orléans , fécond  fils  de  Louis XllI, 
la  d -rn'.ère  de  fes  ÿlles  , cette  célèbre  Henriette-Anne , 
le  plus  bel  ornement  de  la  cour  de  Louis  XIV  , la 
ph  s parfaite  image  de  fa  bifayeule  Marie  Stuart , par 
les  g -aces  de  la  figure  &.  de  l’efprit , par  fes  vertus 
tendres  & touchantes  , par  fon  defir  & fon  art  de 
plaiie  , & même  par  fa  fin  défaflreufo.  Son  fouvenir  efi 
encore  préfent  à tous  les  cœurs , dans  la  relation  atten- 
driffante  que  madame  de  La  Fayette  nous  a donnée 
de  la  mort  de  cette  princeffe  , &.  dans  ce  çrand  monu- 
ment d’éloquence  que  Boffuet  a çonfacre  à fa  g'oire. 
Elle  fut , tant  qu’elle  vécut , le  lien  de  la  France  & de 
TAngleterre.  ( F'oyeç  fou  article  particulier  dans  l’article 
général  de  la  maifon  Stuart.  ) J 

Henriette-Marie  mourut  fubitement  le  lO  feptembre 
1669.  « La  mort  n’a  pu  la  furprendre  , dit  Boffuet , 
fe  errcore  quelle  foit  venue  fous  l’apparence  du  fommgil. 
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Le  cœur  de  la  reine  d’Angleterre  eft  à Saln-e  Marie 
de  Chaillot  , & c’eft  là  que  Boffuet  a prononcé  la 
magnifique  oraifon  funèbre. 

H EN  R ION  , (Nicolas)  {Hifl.  Lin.  mod.)  de 
l’Académie  des  inferiptions  ôc  Belles-Lettres  , d abord 
à titre  d’élève , enfulte  d’affoe.é  - vé.éran  , etoit  né  a 
Troyes  en  Charnpagne  le  6 décembre  1663.  On  n’a 
de  lui  que  très-peu  de  méi-noirts , Si  encore  par  extrait , 
dans  l’Hiftoire  de  l’Académie.  H apporta  en  1718  , à 
l’Académ  e , une  efpèce  de  table  ou  d’echelle  chrono- 
logique de  la  différence  des  tailles  hum.aines  , depuis 
la  création  du  monde  jufqu’à  la  naiffance  de  J.  C. 
Sur  cela , nous  ne  pouvons  que  tranferire  les  propres 
paroles  de  l’hiftorien  de  l’Académie. 

« Dans  cette  table  , M.  Henrlon  affigne  à Adam 
» 123  pieds  9 pouces  de  haut , & à Eve  118  pieds  9 
» pouces  trois  quarts  , d’où  il  étab’it  une  règle  de  pro- 
» portion  entre  les  tailles  mafeuhnes  & les  tailles  femi- 
w u nes,  en  raifoa  de  25  à 24.  Mais  il  ravit  bientôt  a 
» la  nature  cette  majeftueufe  grandeur  : félon  lui , Noe 
11  avoit  déjà  20  pieds  de  moins  qu’Adam,  Abraham. 
» n’en  avoit  plus  que  27  à 28.  Moyfo  fut  réduit  à 13  , 
» Hercule  à 10,  Alexandre-lc-Grand  n’en  avoit  guère 
» que  6 , Jules-Céfàr  n’en  avoit  pas  ç. .....  . Si  'a 

» providence  n’avolt  daigné  fufpendre  les  fuites  d’un  fi 
» prodigieux  abaiffement , à peine  oforiens-nous  au- 
» jourd’hui  nous  compter , au  moins  à cet  égaid  , entre 
» les  plus  confidérables  infoéf  .s  de  la  terre, 

» La  géographie  tient  effentielïement  à la  taife  des 
w hommes  ; leurs  pas  ont  toujours  été  comnre  ils  font , 
» & /eront  toujours  la  première  mefiire  des  efpaces 
n de  longueur  qui  fe  trouvent  fous  leurs  pieds  : ainfi 
» M.  Henrion  joig  lit  une  nouvelle  table  des  dirnen- 
j7  fions  géographiques  des  premiers  arpenteurs  de  1 uni- 
H vers  , à celle  des  tailles  humaines  dont  nous  venons 
» de  parler  j & ces  deux  tables  qui  ont  un  merveilleux 
» rapport  entr’elles , font  probablement  tout  ce  qu  on 
J»  verra  jamais  des  3 ou  4 vol.  in-folio  dont  il  nous 
J»  flattoit  »». 

M.  Henrion  fut  nommé  en  170Ç  , profeffeur  en 
langue  fyriaque  , au  Collège  Royal  ; on  en  fut  furpris, 
& on  mit  da.is  les  Nouvelles  Littéraires  qu’il  avoit 
été  choifi  pour  apprendre  le  fyiiaq«e  au  Collège  Royal  , 
« abufànt  malignement  du  terme  rapprendre  , qui , dans 
» notre  langue»  eft quelquefois fynonyme  avec  celui 
» d'enfigner  » mais  la  manière  dont  il  s’en  acquitta, 
» leva  bientôt  tout  Véquivoqile  de  cette  expreffion  ». 

H^us  remarquons  ici  deux  chofes  ; l’une  , que 
Tniftorien  laiffe  fubfifter  l’équivoque  en  difant  qu’elle 
fut  levée  , & en  ne  difant  pas  comment  elle  fut  levee  ; 
& l’autre  , que  le  mot  équivoque , fur  le  genre  duquel 
le  doute  de  Boileau  nous  étonne  aujourd’hui  : équivoque 
maudite  ou  maudit , étoit  ou  pouvoit  être  encore  maf- 
culin  en  1720,  temps  où  écrivoit  l’auteur  de  l’éloge  de 
M.  Henrion. 

M.  Henrion  difjiuta  & obtint  en  1710  , une  place 
d’aggrégé  en  droit.  Cet-  homme  , qui  a fi  peu  produit , 
mourut , dit-on , d’un  épuiferaent  caufé  par  un  excès 
de  travail , le  24  juin  ryao* 
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HENRYS  , ( Oaude  ) ( ////?.  Litt.  mcâ.  ) avocat 
du  Roi  au  baül  âge  de  Ferez , arrêtifte  connu  , 6c  grand 
Juriiconfulte,  Mort  en  1662. 

HENSCKENIUS , ( Godefroy  ) jéfulte  Flamand  , 
un  des  EoIland.ftiS. 

HEPTARCHIE , f.  f.  ( Hïjl.  mod.  ) gouvernement 
des  fept  royaumes  des  Anglo-Saxons , conlidérés  comme 
ne  faifant  qu’un  feul  corps  & un  feul  état. 

Les  Anglo-Saxons  établirent  en  Angleterre  un  gou- 
vernement à-peu-près  femblable  à celui  fous  lequel  ils 
avoient  vécu  en  Allemagne , c’eft-à-dire  , que  fe  cou- 
fidérant  comme  fières  dt  compatriotes  , & ayant  un 
égal  intérêt  à fe  maintenir  dans  leurs  conquêtes  , ils 
conçurent  qu’,1  leur  é.oit  néd-ffaire  de  fe  Ecourir  mu- 
tuellement , & d’agir  en  commun  pour  le  bien  de  tous. 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu’ils  jugèrent  à propos  de  fe 
nommer  en  général  un  chef,  ou  , fi  l’on  veut  , un 
monarque  , auquel  ils  accordèrent^  certaines  préroga- 
tives dont  nous  ne  femmes  pas  bien  informés.  Après 
la  mort  de  ce  général  ou  monarque , on  en  élifcit  un  autre 
du  confe.nenaent  unanime  des  fept  royaumes  ; mais  il 
y avoit  quelquefois  d'affez  longs  interrègnes  caufés  par 
les  guerres  & par  les  divifi^ns  entre  les  fouverains  , 
qui  ne  pouvoient  s’aiT.  mbler  eu  s’accorder  fur  un  choix. 

Outre  ce  monarque  , qui  lioit  enfemble  les  Anglo- 
Saxons  , ils  aa  oient  encore  une  aflemblée  générale 
compofée  des  principaux  membres  des  kpt  royaumes 
ou  de  leurs  députés.  Cette  aff  mblée  étoit  comme  le 
centre  du  gouvernement  heptarchique  j on  l’appelloit 
le  IVmenat-gémot , ou  le  parlement  général , & on  n’y 
délibéroit  que  fur  les  chofes  auxquelles  toute  la  nation 
prenoit  intérêt. 

Chaque  royaume  avoit  d’ailleurs  un  parfement  par- 
ticulier , formé  à-peu-près  de  la  même  manière  qu’on 
le  voit  pratiqué  dans  les  fept  Provinces-Unies  de^ays- 
Bas.  Chaque  royaume  étoit  fouverain  & néanmoins  ils 
délibéroient  en  commun  fur  les  affaires  qui  regardoient 
l’intérêt  commun  de  Yhtptarchic.  Ce  qui  étoit  ordonné 
dans  l’afTemblée  générale  devoit  être  exaélement  ob- 
fervé  , puifque  chaque  roi  & chaque  royaume  y avoit 
donné  fon  confentement.  C’étoit-là  la  forme  du  gouver- 
nement heptarchique  en  général. 

\lheptarchie  dura  378  ans.  Si  l’on  voulolt  rechercher 
les  caufes  de  fa  diffolution , il  ne  feroit  pas  difficile  de 
les  trouver  dans  l’inégalité  qu’il  y avoit  entre  les  fept 
royaumes  , dans  le  manque  de  princes  du  fang  royal , 
dans  l’ambition  des  fouverains , & dans  le  concours 
de  certaines  circonftances  qui  ne  fe  rencontrèrent  qu’au 
temps  d’Ecbert  en  828.  ( Z?.  /.  ) 

HEQUET  ou  HECQUET,  (Philippe)  {H'ijl.  Un. 
mod.  ) médecin  célèbre.  11  faifoit  toujours  maigre , & 
ne  buvoit  que  de  l’eau  : auffi  r.- -il  célébré  dans  un 
livre  exprès  les  Venus  de  l’eau  commune.  C’efl  le 
doéfeur  Sangrado  de  Gilblas.  11  étoit  contraire  aux  mé- 
decines , & on  a de  lui  un  Traité  de  l’abus  des  purgatifs. 
On  a de  lui  encore  le  Tombeau  de  la  Médecine  ; un 
ouvrage  intitulé:  Ze  l’ïndicence aux  Hommes  d accoucher 
les  Femmes  ,&  de  b obligation  aux  Femmes  de  nourrn 
leurs  enfansj  la  feconde  partie  de  ce  titre  eft  reconnue 
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aujourd’hui , la  première  eü  plus  éloignée  que  iamais  de 
l’être , du  moins  dans  la  pratique.  M.  FJéquet  choreftoit 
à unir  en  tout  la  dévotion  avec  la  médecine  ; e.i 
conféquence,  il  a fait  la  Medeclne  Tkéologipie.  Ou  a 
encore  de  lai  le  brigandage  de  la  Médecine  ; la  M:.L- 
cine , la  ChinLrgieù  la  Pharmacie  des  Pauvres.  Il  difoiî 
qu’«;r  médecin  qui  voyoit  beaucoup  de  malades  , voydit 
peu  de  maladies.  On  dit  que  quand  il  étoit  appelle  citez 
des  ma’ades  riches  , il  faii'oit  la  facétie  de  rendre  vifite 
aux  cuifiniers  & chefs  d’office  , comme  aux  blcnfa'teurs 
de  la  médecine  & aux  pères  nourriciers  de  la  faculté. 
11  avoit  été  médecin  de  Port-Royal , & confervoit  des 
relations  avec  cette  maifon.  Cet  homme  n’étoit  pas 
fans  bizarrerie , & on  pouvoir  lui  reprocher  d’être  un 
peu  fyflématique , mais  c’étoit  un  fçavant  médecin  &t 
un  homme  vertueux.  Né  à Abbeville  en  1661.  Mort 
en  1737. 

HE’RACIiON  ou  He’raclionas  étoit  fils  du  pre- 
mier empereur  Héraclius  & de  Martine,  fa  fécondé 
époufe.  Cette  femme  ambltieufe  ne  put  confentir  à 
vivre  fous  l’obéiffance  du  jeune  Héraclius  qui  , par 
le  droit  de  fa  naiffiance  , excluoit  Hér.tclion  du  trône. 
Elle  applanit  cet  obflacle  , en  empeifonnant  ce  prince 
infortuné.  L’empire  quelle  envahit , fous  le  nom  de 
fon  fils,  fut  gouverné  par  elle  pendant  deux  ans.  Le 
fenat  humilié  de  recevoir  les  ordres  d’une  femme  , fbu- 
leva  les  efprits.  Les  Romains  femblèrent  reprendre  leur 
première  fierté.  Elle  fut  dégradée  & condamnée  at'ec 
fon  fils  à vivre  dans  l’exil.  Comme  elle  étoit  naturel- 
lement éloquente , le  fénat  lui  fit  couper  la  langue 
pour  prévenir  les  féditions  quelle  auroit  pu  exciter  par 
l'on  éloquence.  Héraclion  eut  le  nez  coupé.  Ou  crut 
devoir  le  défigurer , afin  que  les  grâces  t^^uchautes  de 
fa  figure  ne  puffent  plus  intéreffer  à fon  malheUi'.  Le 
fénat , après  leur  dégradation  , proclama  Confiant  em- 
pereur fans  le  concours  de  l’armée  , qui  applaud  t à 
cette  nomination.  On  avoit  peu  vu  d’empereurs  élus 
par  ces  magiflrats  avant  & depuis  Tacite.  (T-N.) 

HÉRACLITE , ( Hifl.  ancienne')  célèbre  philclôphe 
grec  , natif  d’Ephèlè  , vivoit  environ  cinq  fiècles  avant 
J.  C.  Il  étoit  en  tout  l’oppofé  de  Démccrite  ; celui-ci 
rioit  de  la  nature  humaine  ; l’autre  pleuroit  fur  elle  : 
l’un  étoit  frappé  de  fès  ridicules  ; l’autre  , affiigé  de  fes 
malheurs. 

Qui  des  deux  eut  raifon  ? je  n’oferois  le  dire  ; 

Mais  je  fçais  que  de  l’homme  oi)  doit  pleurer  & rire. 

Il  refie  quelques  fragments  dHéraclite , qu’Henri 
Etienne  imprima  avec  ceux  de  Démocrite , de  Timon 
& de  plufieurs  autres , fous  le  titre  de  Poejis  philcfo- 
phica. 

HERACLIUS  , ( Hijloire  Romiaine,  ) fils  du  gou- 
verneur d’Afrique , fut  élevé  dans  fon  camp  où  il  fe 
forma  dans  le  métier  de  la  guerre.  L’empereur  Phccas 
s’étant  rendu  odieux  par  Ibn  avarice  & les  débauchrs , 
les  armées  proclamèrent  Héraclius  l’an  6 10.  Ce  choix 
.fut  confirmé  par  les  applaudiffi-inens  du  peuple  & du 
fénat.  Phocas  dâtrôné  fut  condamné  à la  mort.  Hcra- 
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cllus , ava.1t  de  lui  faire  trancher  la  tête , lui  dit  ' 
Croyo’s-tu  neire  armé  du  pouvoir  qtie  pour  faire  le 
malheur  des  hommes  ? Phocas  lui  répondit  froidement  : 
Apprends,  par  mon  exemple,  à les  mieux  gouverner. 
Sergius , patriarche  de  Confiantinople , lui  c.ignit  le 
front  du  diadème,  & il  partit  pour  la  Perfe  où  le 
fameux  Cofroès  IL  fe  préparoit  à porter  la  guerre 
dans  les  provinces  de  l’empire.  Heradlas  trop  foihle 
pour  détourner  ce  fléau , entama  des  négociations  in- 
fi'udlueufes.  Cofroès  fe  répandit  comme  un  torrent  dans 
la  Palefline.  Jérufalem  fut  prife  & faccagée  , les  mi- 
nières de  l’autel  furent  malTacrés  dans  les  temples.  Les 
chrétiens  furent  vendus  aux  juifs , leurs  implacables 
ennemis.  Les  vafes  facrés  furent  profanés,  on  L.s  ht 
fervir  aux  plus  fales  ufages.  Cofroès  annonça  qu’il  n’ac- 
cordercit  la  paix  aux  Romains  qu’après  qu’ils  auroient 
abjuré  le  chriftianifme  pour  adorer  le  foleil.  Heniclius 
contraint  de  tenter  la  fortune  des  combats , remporta 
pkifieurs  viâoires  fur  ce  monarque  redoutable.  Mais 
l’ennemi  prompt  à réparer  fes  pertes  , reparoillbit  plus 
puiflant  après  les  défaites , que  les  Romains  après  leur 
viéloire.  La  fortune  fauva  l’empire.  Siroès,  fi’s  aîné 
de  Cofroès , qui  i’avoit  voulu  déshériter , profita  de 
l'éloignement  de  fon  père  , pour  fe  placer  fur  le  trône. 
Cofroès,  au  premier  bruit  de  cette  révolte,  s’en  re- 
tourna dans  fes  états , où  fon  fils  le  condamna  à languir 
dans  une  prifon  étemelle.  Le  nouveau  roi  pour  s’affermir 
clans  fon  ufurpation , conclut  la  paix  avec  Héraclius 
qui  retourna  couvert  de  gloire  à Conftantinople.  On 
lui  rendit  le  bois  de  la  vraie  croix  qui  avait  été  enlevé 
du  temple  de  Jérufalem  , lorfque  cette  ville  avoit  été 
prife  par  Cofroès.  Cette  reèitution  fut  célébrée  dans 
tout  l’empire , par  une  fête  qu’on  nomme  encore  au- 
jourd’hui \exaltdtion  de  la  croix.  Héraclius  qui  n’avoit 
jufqu’alors  été  qu’homme  de  guerre  , voulut  fe  mêler 
de  queftions  rhéologiques.  11  le  lailîa  féduire  par  les 
Monothélltts , & donna  en  leur  faveur  un  édit  qui  fut 
foappé  des  anathèmes  de  Rome.  Pendant  Héraclius 
s’érigeoit  en  théologien,  les  Sarrazins  lui  enlevoient 
l’Egypte  , la  Syrie  & les  plus  riches  provinces  de  l’em- 
pire. Héraclius  affoibli  par  fis  fatigues  & lès  maladies , 
ne  put  oppofer  une  digue  à cette  inondation  ; devenu 
circqnfpeél  julqu’à  la  timidité  , il  perdoit  à négocier 
le  temps  qu’il  auroit  dû  employer  à combattre;  les 
dernières  années  oblcurcirent  l’éclat  de  fes  anciennes 
viéloires.  Il  mourut  d’une  maladie  dont  les  médecins 
ne  purent  le  guérir  , parce  qu’ils  en  ignoroient  la  caufe  : 
il  gouverna  Kempire  pendant  trente  ans.  Ce  fiit  fous 
fon  règne  que  Mahomet  publia  fes  menfonges.  Cet  im- 
pofteur  envoya  une  armée  dans  la  Syrie , où  fes  lieu- 
tenants , mimonnaires  guerriers , firent  des  profélites 
& des  conquêtes.  11  mourut  en  641  âgé  de  foixante-fix 
ans.  S'a  pofténté  occupa  le  trône  d’Orient  pendant 
plus  de  quatre-vingt  ans.  C’eft  la  feule  famille  qui 
pniilTefe  glorifier  d’avoir  donné  tant  d’empereurs,  dans 
ces  temps  féconds  en  révolutions.  ( T.-'dh  ) 

Héraclius  , fils  de  l’empereur  de  ce  nom  , & d’Eu- 
doxie  , fut  fiirncmmé  Conjlantin  le  jeune  ou  le  nouveau 
Conflantin.  Il  étoit  encore  enfant  lorfque  Ibn  père  lui 
ceign’t  le  diadème.  R çe  gouverna  l’empire  que  pendant 
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un  an  , fa  marâtre  l’empoifonna  pour  élever  fon  propre’ 
fils  fur  le  trône.  Il  fut  plus  recommandable  par  fa 
[lîété  que  par  fes  talées  pour  gouverner,  il  périt 
en  642.  ( r.-N.  ) 

HERBELOT  , (Bartlrélemi  d’)  ( Hijl.  Lit.  mod.  ) 
auteur  de  la  Bibliothèque  Orientale.  Mort  à Paris  en 
1695. 

HERBERT.  Cbycç  Vermandois.. 

HÈ’RI  , ( Thierri  de  ) chirurgien  célèbre  du  temps 
de  François  F'  & de  fes  fiiccelTeurs , pour  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  11  y employoit  la  méthode 
des  friélions  cm’d  a ou  inventée  ou  du  moins  perfec- 
tionnée. On  a de  lui  un  Traité  fur  fon  art,  intitulé: 
Màhode  curatoire  de  la  maladie  vénérienne  , vulgaire- 
ment appellée  gro£"e  v.zirolc.  Mort  en  1599  , dans  un 
âge  très-avancé. 

HÉRICOURT,  (Louis  de)  ÇHiJl.  Lin.  mod.) 
avocat  au  parlement  de  Paris  , grand  canoniûe , au- 
teur des  Loix  Eccléjiaftiqucs  de  France  , mifes  dans 
leur  ordre  naturel  ; d’un  "Traité  de  la  vente  des  immeu- 
bles par  décret  , & de  quelques  autres  ouvrages  moins 
célèbres  que  le  premier.  Il  travailla  long  - temps  au 
Journal  des  Sçavans.  Il  ctoit  né  à Soiffons  en  1687. 
Julien  Az^Héricourt , fon  ayeul  , mort  en  1704  , avoit 
donné  lieu  à l’établilTement  de  l’Académie  de  Soiffons 
par  les  conférences  qui  fe  tenoient  chez  lui.  11  a publié 
î’hièoire  de  cette  fociété.  Louis  de  Héricourt  mourut 
en  1753. 

HE’RISSANT,  'François-David)  ' HiJl.Litt.mod.) 
médecin  , & de  l’Académie  des  Sciences.  On  trouve 
plufieurs  mémoires  de  lui  dans  le  recueil  de  cette  Aca- 
démie. Mort  en  1773.. 

HE’RITIER , ( Nicolas  1’  ) {HiJl.  Lin.  mod.  ) auteur 
de  quelques  mauvaifes  tragédies , eut  un  brevet  ÿhijlo- 
rio graphe  de  France.  Mort  en  1680. 

Marie  - Jeanne  \ Héritier  de  Villandon , fa  fille  , a eu 
plus  de  réputation  que  lui;  elle  fut alTociée  en  1676 
à l’Académie  des  jeux  floraux  à Touloufe  , & en  1697, 
à l’Académie  des  Ricovrati  de  Padoue.  Ses  ouvrages  , 
pour  la  plupart  mêlés  de  proie  & de  vers  , font  peu 
lus  aujourd’hui.  C’eft  le  tombeau  de  AL  le  dite  de  Bour- 
gogne ; le  triomphe  de  Madame  Deshoulihes  , reçue 
dixième  Mufe  au  Parnajfe  ; la  Pompe  Dauphine  ; quel- 
ques contes  & nouvelles.  Une  traduélion  des  épîtres 
amoureufes  d’Ovide , dont  feize  en  vers  , &c.  Née  en 
1664.  Morte  en  1734. 

HERMAN , dit  Hermannus  ContraElus , ( IFtfl.  Lin. 
mod.  ) parce  que  fes  membres  s’étoient  rétrécis  & ret 
ferrés  dès  l’enfance , étoit  un  moine  de  Richenou  en 
Souabe  , mort  en  10-54.  On  a de  lui  une  chronique  , & 
on  lui  attribue  le  Salve  Regina  , '^Alma  Redemptoris 
Mater,  &c. 

HERMANN  ( Jacques  ) ( Hijl.  Lin.  mod.  ) de  Bâle , 
de  l’Académie  dcsfciences.de  Paris  , ami  de  Leibnitz, 
fut  appelle  à Fétersbourg  en  1724 , par  le  Czar  Pierre  I , 
pour  y former  une  Académie  des  fciences  : il  a beau- 
coup écrit  fur  la  dynamique  & fur  diverfes  parties  des 
mathématiques.  Mort  en  1733  à 55  ans,_. 
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HERMANT  5 (Godefroi)  L'itt.  rnod.)  douleur  , 
exclu  de  Sorbonne  pour  Janfénilîne , auteur  de  vies  de 
plubeurs  pères  de  l’églife,  tels  que  St.  Athanafe,  St.  Bafile, 
àt.  Grégoire  de  Nazianze  , St.  Chryfoüôme  , St.  Am- 
^ ^ ^taduit  auffi  quelques-uns  de  leurs  ouvrages, 
f , encore  l’auteur  de  divers  écrits  polémiques  centre 
tes  jeluites.  Il  avoit  été  reéleurde  TUniverfité  de  Paris 
en  1646.  Né  à Beauvais  en  1617.  Mort  en  i^ôo. 

HERMENFROY  , BALDERIC  BERTHIER 
(Fieres)  {Hifl.  mod.){Voyei  l’anicle  Childebert) 
rois  de  Tliuringe,  vers  le  commencement  du  fixièiiie 
liecle  , etoient  divifés  comme  l’étoient  alors  tous  ces 
rois  & tous  ces  frères  barbares  ; Hcrmerfroy  , après 

Thierry,  roi  de  Metz 
U d Auftrafie  , fils  aine  de  Clovis , un  traité  de  narta^e 

frère'  ëif'  T ’ , fon  autm 

trere.  Baldenc  fut  tue  dans  une  bataille  , & Hemunfrov 

manqua  de  parole  à Thierry  ; celui-ci  emporte  p2 

force  , plus  quon  ne  lui  avoit  promis  par  le  traité  ■ il 

famé.  .o„.e  la  Thuringe.  Ar,n,nfly  .4",  1'!.- 

Ün  faS"’  '''“'''7'°“''“  > Tolbiac,  fm  fa  parole. 
Un  jour  Hennenfroy  fe  promenant  avec  Tliierry  fur 
les  rempac  de  la  ville , „„  homme  de  la  4’e  de 
Tfarry  pouffe  ^ ftil  tomber  dans  un 

folie  , ou  on  le  lailTe  mourir  faute  de  fecours  • la  Thu 
nnge  refte  àXhierry  (531.)  P^rtide 

I.EUvreSr“'“  “ “RfÆNlGlLDE  ( Vcy. 

HERMJLLY  , ( N„...  d’ ) {HÎJÎ.  Litt.  mod.)  cenfrur 
d’Efpagne  de  Ferraas 
M.da«Wfyeft  auffi  l’auteur  d’une  hffioire  6e  Ma- 

^'MographkParifanne. 
HERMOGENK  : xo.  d’aborcl  le  nonx  d’un 

Lib.  I , Satyr.  3. 

Invïdeat  quod  & Hcrmogenes  ego  canîo. 

Ibid.  Sat.  9. 

Qjios  neque  pulcher 
*’ierïïiogenes  unquam  kgit. 

Sat.  10, 

îe  nom  d’un  célèbre  rhéteur  grec 
qm  ccrivoit  dans  le  Econd  fiècle  de  l’oehE^  & 

ffit^d^Tfo  ’T  ^'^étoriqfie.  Ôn  a 

d^luiquil  avoit  ete  un  vieillard  dans  fl  jeunelTe 
& un  enfant  dans  fa  vieillelTe;  en  effet,  il  enfeLdt 
des  1 âge  de  quinze  ans  ; & à vingt-quatre  à ia^fuhe 

ca^oit.  Gnd'ri  eu  ayant  ete  ouvert  après  fi  mort  on 

4Td?n':r,  ^ a’u‘;.eg,a„X’  e“ 

aie  l’-rer  l‘  " d que'que  rapport 

as  ec  1 accident  de  ’a  perte  de  fa  mémoire  ■'  ^ 

/■^rmog.nc  ffi  auffi  le  nom  d’un  hérétique  du 

coud  Eeclc , qm  dxEu  que  la  matière  étoit  coémrnelle 
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a Dieu  , & que  le  Créateur  en  avoit  tiré  toutes  les 
cieatures.  11  lut  réfuté  par  Tertullien  & Origène. 

HERMOGEMEN  Rom.  ) jurifconfu’lte  du 
à un  recueil  des  loix  de  l’Empire , fous 

Honorius  & Theodofe. 

HERMOLAUS  BARBARUS.  Foye^  Barbaro. 

^ concerne 

Herodt-le-Grand,  Cuyq  1 article  Marianne:  & aiou- 
tez-y  cequi  eftdit  ÿHcrode  dans  St.  Mathieu,  cliap.  2. 

tt  lur  Hcroae  Antipas , Tetrarque  de  Galilée  & fur 
nerodias  ou  Flérodiade  fa  femme  à la  fois  & fl  bella- 
R demanda  & obtint  la  tête  de  St.  Jean- 

fhip  6^'  Matthieu,  chap.  14  ; St.  Marc, 

HERODÎEN  {HÏJÎ.d Orient)  d’Odénat 
fouverain  de  Palmyre  mourut  vianne  de  la  haine  de 
Zenobie  fa  maratre.  Sen  père  l’avoit  affocié  au  Gou- 
vernement & lui  avü.t  donné  le  titre  de  Roi 

Herodien  eft  auffi  le  nom  d’un  hffiorien'  grec  qui 
neff  peut-etre  pas  affez  connu;  il  a été  traduf parie 
meme  abbe  Mongault  ( Voye:^  fon  article  ) de  qffi  noS 
avons  une  excellente  tradudion  des  épitrei  de  Gicérin 
Herodien  eff  parmi  les  Hiftoriens  un  des  plus  recom- 
F^em  ère  qualité  d’un  hifforien  la 

fah  renandrif  par  l’intérêt  continu  qu’il 

lait  répandre  for  fon  rec.t,  parle  talent  de  ne  dire  due 
ce  qui  eft  neccffaire , de  fopprimer  les  détails  froidsiu 
mmutieux  , de  mettre  fous  les  yeux  les  perfonnaees 
avec  leurs  pariions , leurs  vertus  & leurs  viL  proufés 
par  les  faits  & non  pas  amplement  allégués  .comme 

onlevonlouvent  chez  beaucoup  d’hiftorieimalXts 

qui  ne  favent  point  mettre  d’accord  & de  convenance 
diient  & ce  qu’ils  montrent,  entre  leurs 

vrai  il  f = en  rapportant  des  faits  même 

faute  ’d  ohf  vraifemblance 

faute  dobierver  les  gradations  & les  nuances  pro- 

gieftives  des  caraftères;  üs  font  agir  ces  caractères 

lesfonrmar- 

l’ordr’  mnr-i  ^ j o^P'^'ent  que  dans 

lordrv  mortü  comme  dans  l’ordre  phyfique  tout 

a une  marene  regul  ère  & graduelle  , tout  a un 

commencement  , un  progrès  & une  fin.  Herodien 

lu  pailage  de  la  vertu  au  vice , & du  retour  du  vice 
‘coimin  On  '''  nxalheureufement  le  plus 

commi;  fo  n % îf?, l’empereur  Commode, 
comtn.nt  le  fus  & I deve  du  phücfophe  Maic-Aurèle 
forme  fous  fes  yeux  & par  fes  mfons  , guide  ir  fes’ 
leçons  6c  par  fos  e.xemples,  a pu  dégénérlr  à tefpoint 
de  la  vertu  d’un  tel  père.  Commoefe  étoit  affez iien 
d’heureufes  difpofitlcns  , il 
Kgreuoit  fincercment  fon  père,  il  en  chériffoît  & en 

piri  fa  conduite 

•iii^  ï .Iconfo’noiîks 

for  fo.-^"r  Maic-Aurele^,  il  l.-s  prioit  de  gu.der  fos  pas 
fol  fos  traces  de  ce  héros.  -On  voit  ia  le  flatteur 
Perennis  sinfmuer  infenfibl.ment  dans  la  confiance  î- 
Gcmmcüe  , le  corrompre  par  le  charme  des  voluptés- 
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r<.loi~rer  peu-à-pûu  de  fes  devoirs  & des  affaires  , 

! Vaarir  contre  les  remontrances  , lui  rendre  les  gens 
de”  bien  & les  amis  de  fon  père  d’abord  incommodes , 
puis  importuns , puis  odieux , & enfin  fulj’eèts  ; ce  qui 
a-vient  poureuxun  arrêt  de  mort;  des  conjurations 
nées  pour  la  plupart,  de  fes  fautes  & de  fes  crimes 
achèvent  d’aigrir  fon  caraâère  & de  l’accoutumer  a la 

^ Te  wrtrait  de  Sévère  efi  encore  parfaitement  defiîné, 
en  y voit  le  conquérant  rapide  , le  foldat  robufte , 
endurci  à la  fatigue  , aux  rigueurs  des  faifons  , aux 
injures  de  l’air  , aux  exercices  militaires  ; le  politique 
fourbe,  cruel,  fanguinaire , qui  jamais  ne  ^ut  par- 
donner à un  ennemi , & dans  qui  le  langage  & 1 appa- 
rence de  la  vertu  ne  furent  quun  moyen  de  tromper 
les  hommes  & de  perdre  fes  rivaux. 

La  haine  implacable  des  deux  freres  Caracal  a & 
Géta , fils  de  Sévère  , haine  qui  rend  vraifemblab  e 
tout  ce  que  la  fable  nous  raconte  des  fitreurs  dEteocle 
& de  Pdynice  ; Géta , le  plus  aimable  des  deux  freres  , 
éeorgé  par  Caracalla  , prefque  dans  les  bras  de  leur 
rnère  , l’impératrice  Julie  , que  l’on  nommoii  Jocafli , 
à caufe  de  fa  tendreffe  pour  ces  deux  freres  ennemis , 
quelle  ne  put  jamais  réconcilier;  les  fureurs  de  cet 
edeux  Caracalla,  qui  ne  prit  le  furnom  facre  dA^ 
tonin  , que  pour  le  profaner  ; la  molleffe  , les  folies  & 
Ls  fac  ilci’es  à'Héiiogabale  ou  Hél^gabde  ; les  cruautés 
du  terribfe  Maximin;  la  relation  du  fiege  dAquilee, 
où  ce  Maximin  fut  mé  par  fes  propres  foldats , forment 
ici  d -s  tableaux  impofans  & afiez  varies  , quoique  le 
fond  ibit  eflentiellement  uniforme  ; mais  le  talent  de 
fauteur  ne  fe  borne  point  à peindre  avec  des  couleurs 
e.iVayantes,  lesmonftres  qui  ont  défoie  Ihimanite  ; d 
fiait  aulfi  peindre  avec  des  couleurs  douces  & riantes  , 

]■  m“  cé'  ft’  de  Marc-Aurèle  , la  vertu  confiante  iSC 
courapeufe  de  Pertinax  & fa  mort  défaûreufe  , foutenue 
avec  fermeté  ; la  douceur  inaltérable,  mais  un  peu 
pifi'lanime  & trop  mêlée  de  foibkffe  , d Alexandre, 
fils  de  Maminée..  Le  moment  où  cet  entant  rrmlheureux 
di  rôné  par  les  vices  & l’avarice  de  fa  mère,  qu il 
navoit  jamais  ofé  réprimer , fe  jette  entre  fes  bras  , 
en  lui  reprochant  fa  mort  qu’il  attend , & à laquelle  il 
fi;  rtfime , efi  un  mouvement  pathétique.,^  - ^ 

L’avènement  du  vieux  Gordien  à l’empire  , bientôt 
fii  vi  de  fa  mort,  feroble  être,  par  toutes  ces  circonf-, 
tances  , la  répéfi  ion  del’n  fioire  de  Perrinax  ; ce  leroit 
ii.-i  défaiu  choquant  dans  une  fiaion  , ceft  une  chofe 
inévirable  dans  l’h  fioire  ; c’.fi  la  fortune  qui  s tfi  répé- 
tée , & qui  a ramené  deux  fois  les  mémos  événements. 

11  y a olufiiiirs  harangues  dans  Ht.rjdlcn  ^ comme 
dans  la  p'ûpart  des  hifioriens  anciens  & meme  chez 
ciiclqiies  modernes.  « Ceux  oui  les  aiment  , dit  le 
M irad\i.aeur , auront  de  quoi  fe  contenter.  Ceux  qui, 
w é'tt  és  dans  notre  goût , voudroient^  Ip  bannir  de 
j>  l’iiifioire , fçaaront  du  moins  laon  gre  a ! auteur  de 
» n3  les  avoir  pas  faites  trop  longues  ».  Il  efi  vrai 
qu’elles  n’ont  pomt  la  longti  ur  qui  , chez  pîufiiurs 
autres  hifioriens , nuit  à la  vraifemldance , détruit  1 .l!u- 
fpn  , & annonce  b travail  ; elles  Ibnt  dune  étenaue 
proportiounée  à celle  du  récit  ; elles  font  d ailleurs 
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adaptées  à la  perlbnne  , à la  fituation  , aux  circonf^ 
tances  ; plufieurs  ont  l’éloquence  & le  pathétique  que 
l’occafion  fburnifib't.. 

Cette  hiftoiie  finit  à la  mort  de  Maxime  & de 
Balbin  , fucceffeurs  de  Maximin  ; elle  montre  dans 
l’efpace  de  foixante  ans , douze  ou  quatorze  empereurs 
& même  davantage , fi  on  veut  compter  tous  ceux  à 
qui  ce  titre  dangereux  , gage  d’une  mort  violente  , a 
été  donné  par  quelque  armée  révoltée  , & qui  tous 
avoient  le  même  droit  , auquel  le  fuccès  lêul  donnoit 
de  la  valeur. 

De  tous  ces  empereurs , un  lèul  meurt  dans  Ibn 
Ht , c’eft  Sévère  ; encore  Caracalla , fon  fils , engagea-» 
t-il  fes  Médecins  à terminer  fis  jours , & les  fit-il  périr  ^ 
parce  qu’il  n’avoit  pu  les  corrompre.  Aufli  Hérodien 
dit-il  que  Sévère  mourut  plutôt  de  mélancolie  que  du 
mal  dont  il  étoit  attaqué. 

B-irodun  a été  acculé  d’avoir  été  trop  favorable  au 
barbare  Maximin , & çela  par  averfion  pour  Alexandre 
Mammée,  fon  prédécefleur  ; nous  ne  concevons  pas, 
qu’un  pareil  reproche  ait  pu  être  fait  par  quelqu’un  qui 
?,it  pris  la  peine  de  lire  Hérodien,.  11  efi  impomble  de  dire 
plus  de  bien  d’Alexandre  , & plus  de  mal  de  Maximin, 
îl  ne  peint  pas  à la  vérité  Aléxandre  comme  un 
guçrrier  , parce  qu  Aléxandre  ne  l’étoit  pas , que  fon, 
règne  fiit  un  règne  de  paix  ; il  ne  peint  point  Maximin 
comme  un  lâçhe  , parce  que  Maximin  étoit  très-brave 
& très-redoutable  dans  les  combats  ; mais  la  douceur 
& du  caraûère  du  règne  d’ Aléxandre  efi  par-tout 
tîiife  en  oppofition  avec  la  férocité  de  Maximin  6c 
les  horreurs  de  fa  tyrannie. 

Je  ne  comprends  pas  Jule-Capitolin  , dit  avec  raifon 
M.  l’abbé  Mongault  ; après  avoir  avancé  Hérodien 
a été  trop  favorable  à Maximin  , il  copie  tout  ce 
» qu’il  a dit  de  plus  fort  fur  le  courage  & l’intrépidité 
J)  de  cet  empereur , fans  rien  ajouter  à l’affreufe  def- 
n cription  qu’il  nous  fait  de  fa  tyrannie.  C’eft  néan- 
» moins  fur  ce  témoignage  qu’eft  fondé  principalement, 

» le  reproche  qu’on  a voulu  faire  à Hérodien  ». 

Lt  voilà  comment  les  opinions  s’étabLflent  quel- 
quefois ; mais  pour  détruire  celle-ci , il  lùlfit  de  lire 
Hérodien. 

Cet  auteur  étoit  contemporain  de.  tous  les  empereurs 
dont  ila  éçritl’h.fioire  ; il  nous  apprend  cju’il  a exercé 
differentes  charges  , & qu’il  a été  employé  dans  diffé- 
rentes affaires.  « il  me  fimble  , dit  le  tradufieur , qu’il 
» devoit  fe  montrer  quelquefois  fur  la  fcène , cela  au- 
» rojt  donné  plus  de  dignité  à Éi  perfonne  & plus 
»>  d’autorité  à fon  hlftoire  ». 

On  fça't  d’ailleurs  qu’il..étoit  d’A’éxandrie  , fils  dui», 
rhéteur , nommé  Apollonius  le  Dyfcole  ou  le  difficile  , 

qu’il  faivit , au  moins  quelque  temps , la  profeflion 
de  fon  père. 

HERODOTE,  ( Hifl.  Lin.  anc.  ')  le  père  de 
rh'ft  hre , né  à Hailcarnaffe  dans  la  Carie , près  de  cinq 
iiècics  avant  J.  C.  On  a donne  le  nom  des  neuf 
Mufis  auc  neuf  livres  qui  compofent  fon  ouvrage, 
& qu’il  lut  aux  jeux  olympiques.  11  a^"oit  beaucoup 
voyagé  à Saoios,  enEgypte',  en  Italfe,  dans  toute  la 

Giècti, 
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Srtcê , oè  qui  ne  peut  qu’être  utile  à iin  hiflorien. 
Du  Ryer  l’a  traduit  ; M.  Larcher  , de  l’Académie  des 
Infcriptions  & Belles-Lettres,  en  a donné  une  traduélion 
d’un  tout  autre  prix. 

HE’ROPHILE,  (I/i/l.  anc.  ) célèbre  médecin 
& grand  anatomifle  , qui  vivoit  vers  l’an.  570  avant 
J.  C.  obtint , dit-on , la  permiffion  de  diflequer  les  corps 
encore  vivans  des  criminels  condamnés  àtfiort.  Cicéron, 
Pline  & Plutarque  parlent  de  ce  médecin  avec  élowe, 
Tertullien  l’appelle  plutôt  bourreau  que  médecin.  Hc- 
Topkilus  ille  mndicus  aut  lanius,  qui  fexcentos  exfccuit , ut 
naturam  fcrutarctur , qui  homines  odiit  ut  noffèt. 

HERRERA-TORDESILLAS  (Antoine)  {Hi(l. 

■Lut.  mod.')^  hiftoriographe  des  Indes,  fous  Philippe  il. 
eft  auteur  d’une  hiftoire  générale  des  Indes  depuis  1492 
jufouen  1^54,  & d’une  hiftoire  générale  de  fon  temps 
depuis  15545  jufquen  i59^-  Ces  deux  ouvrages  font 
en  efpagnol.  Mort  en  1625. 

^ Un  autre  Herrera  (Ferdinand  de)  étoit  un  poète  de 
Séville  aflez  célèbre  dont  on  a aufti  des  ouvrages  en 
profe , comme  la  vie  de  Thomas  Morus , & une  relation 
de  la  bataille  d.  Lepante. 

HERSAN,  (Marc-Antoine)  ( Hlfl.  Litt.  mod.) 
Il  fut  le  maître  de  M.  Rollin , & M.  Rollin  par  reçon- 
noiflance  a rendu  fa  mémo  re  refpeélable  ; il  a inféré 
dans  le  tr.iiié  des  études , fon  explication  du  cantique 
de  Mcyfe:  Canternus  Domino,  u A la  qualité  de  maître, 
dit  M.  Rolhn , il  aybit  joint  à mon  égard  celle  de 
» pere  , m'ayant  toujours  aimé  comme  fon  enfant.  Il 
V avoit  pris  dans  les  claftes  un  foin  particulier  de  me 
» former , me  deftmant  des  lors  pour  fon  fuccefl'eur  t & 

» je  l’ai  été  en  effet  en  fécondé , en  rhétorique  ( au  col- 
..  lège  du  Pleflis  ) & au  çollège  Royal  ( dans  la  chaire 
» d éloquence.  ) Jamais  perfonne  n’a  eu  plus  de  talent 
>>  que  lui,  pour  faire  fentir  les  beaux  endroits  des  auteurs, 

» & pour  donner  de  1 éducation  aux  jeunes  gens.  L’orai- 
« fon  funèbre  de  M.  le  chancelier  le  Tellier , qu’iî  pro- 
i>  nop.ça  en  Sorbonne , &qui  eft  la  feule  pièce  de  profe 
»quil  ait  permis  qu’on  imprimât  (elle  a été  traduite 
en  r^.çois  , par  M.  l’abbé  Bofquillon  de  raçadémie  de 
Soldons  ) fliffii  pour  montrer  jufqu’oti  il  avoit  porté 
» la  delicateffe  du  gcut  : &les  vers  qu’on  a de  lui  peuvent 
J)  paffer  pour  un  modèle  en  ce  genre.  Mais  il  étoit  en- 
»>  core  pfos^eftimable  par  les  qualités  du  cœur  que  par 
» cel.es  de  1 efprit.  Bonté  , fimplicité , modeftie  , déftn- 
» tei^Tement , mépris  des  richeffes,  générofité  portée 
?>  prefque  jufqua  1 exçes,  c’étoitlà  fon  caraélère.  Il  ne  pro- 
» nta  de  la  eoj.fîance  entière  que  M.  de  Louvois  avoit 
en  lui , que  pour  faire  plaifir  aux  autres.  Quand  il 
» me  vit  principal  au  collège  de  beauvais , il  facrifia  par 
H bonté  peur  moi , & par  amour  du  bien  public,  deux 
” ^ ‘^cs  réparations  & des  em- 

» belbftements  nécefl'aires.  Mais  les  dernières  années  de 
» la  vie  quoique  palfées  dans  la  retraite  & l’obfourité , 

” Ont  efface  tout  le  refte.  Il  s’étoit  retiré  à Compiégne 

»>  leu  de  fa  na.flance.  Là il  fe  conlaçra  entièrement 

» au  fervice  des  pauvres  enfans  de  la  ville.  Il  leur  fit 
» bâtir  une  école  , peut-être  la  plus  belle  qui  foit  dans 
« le  royaume,  Si  fonda  un  maître  pour  leur  inftruélioti. 

Hifloire.  TomelH. 
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» Il  leur  en  tenolt  lieu  lui-même  ; il  aftîftoit  très-fouvent 
j>  à leurs  leçons , en  avoit  prelque  toujours  quelques-unî 
» à fa  table  : il  en  habdloit  plufieurs  ; il  leur  diftribuoit  à 
» tous , dans  des  temps  marqués , diverfes  récompenfis 
» pour  les  animer.  11  a eu  le  bonheur  de  mourir  pauvre  en 
n quelque  forte  au  milieu  des  pauvres , ce  qui  lui  reftoit 
j>  de  bien  ayant  à peine  fuffi  pour  une  dernière  fon- 
n dation  qu’il  avoit  faite  des  foeurs  de  la  charité,  pour 
» inftruire  les  filles,  & pour  prendre  foin  des  malades.  » 
Il  mourut  à Compïègne  en  1724. 

HERSENT  , ou  HERSAN  (Charles)  {Hifl.  Littl 
mod.')  dcéleur  de  ferbonue,  traduéieur  du  Mars  GalUcus 
de  Janfénius , & auteur  de  l’ouvrage  intitulé  s Optatus 
Gallus  de  cavendo  fehifmate  , deux  éciits  qui  déplurent 
beaucoup  au  cardinal  de  Richelieu  & qui  n’étoient  pas 
faits  pour  lui  plaire.  Mort  en  1660. 

Il  avoit  été  oratprien , & avoit  depuis  écrit  contre 
l’oratoire.  Perfécuté  en  France  pour  avoir  pris  avee 
trop  de  hauteur,  le  parti  du  faint  ftège,  il  alla  chercher 
un  afyle  à Rome , il  n’y  réuftît  pas  mieux  ; un  panégy- 
rique de  Saint  Louis,  cjui  fut  peut-être  trouvé  trop 
françois,le  fit  décréter  d’ajournement  perfonnel  par  l’in- 
quifitioh  ; n’ayant  pas  juge  à propos  de  ccmparojtre , il 
ne  fut  du  moins  qu’excommunié. 

HERVART , ( Barthelemi  ) ( H) fi.  de  Fr.  ) créa- 
ture du  cardinal  Mazarin , dont  il  étoit  le  banquier.  Il 
fut  contrôleur-général,  quoique  proteftant.  Mort  en  1 676. 

HERVEY , ( James  ) ( Hifi.  Litt.  mod,  ) poète 
anglois , fl  connu  par  fon  tombeau  , & fes  méditations  , 
mort  en  1759.  On  trouve  à la  tête  de  la  traduélion  fran- 
çoife  de  ces  deux  poèmes  , une  vie  affez  détaillée  de 
l’auteur  , fils  d’un  cuté  & curé  lui-même  dans  la  pro- 
vince de  Northampton, 

HESBUR.N,  ( Jacques,  ) Voye^  Bothvel  j 
EUfabeth  & Marie  Stuart, 

HESIODE  , ( Hifl.  Litt.  anc.  ) poète  grec  > qu’on 
croit , mais  fans  certitude , avoir  été  contemporain 
d’Homère  : fon  poeme  des  ouvrages  & des  jours  eft  un 
traité  d’agriculture , qui  a donné  à Virgile  l’idée  d;  fes 
georgiques  : 

^fcrœumquf  çatio  Ropiana  per  oppida  carmerd 

Georg, 

Hos  tibi  dont  calamos  , ep  accipe.^  tniifœ  , 
Afcræo  quos  ante  feni. 

On  appelloit  Héfiode  fenex  qfcræus  parcç  qu’il  at'oit 
été  élevé  à Afora  en  Béotie.  11  étoit  né  à Cames  en 
Eolide.  On  a encore  de  lui  la  théogonie  ou  généà'ogie  des 
D;eu.x  & le  bouclier  di Hercule. 

HESSUS , ( Eobanus.  ) ( ELIUS  ou  HELIUS  dit  ) 

( Hifl.  Litt.  mod.  ) Eobanus  avoit  pris  ce  nom  de  Hjfus 
parce  qu’il  étoit  d-  H Hefl'e.  C’éîoii  un  poète  latin 
affez  célèbre , contemporain  d'Erafme  & de  Mélançhton, 
ami  du  fécond.  .Joachim  Cameranus  a écrit  fà  ViC  ch  il 
n’y  a rien  de  remarquable , finon  que  dans  ce  temps 
oh  les  allemands  fur-tout  fe  piquoient  de  bien  boire , 
il  fè  piquoit  de  boire  rpieux  que  toqs  les  allemands  &. 
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Je  les  vaincre  tous  à table.  On  lui  fit  un  jour  le  défi 
fuivant  ; on  remplit  de  bière  de  Dantzlck , un  feau 
immcnfe  au  fond  duquel  on  mit  un  diamant  d’un  grand 
prix  qui  devoit  être  pour  lui  s’il  vuidoit  le  feau  ; il  le 
vuida , rendit  le  diamant , & demanda  feulement  que 
celui  qui  l’avoit  provoqué , vuidât  à Ibn  tour  le  feau 
celui-ci  n’en  put  boire  qu’une  partie  , & tomba  fous 
la  table  , cédant  la  viéloire. 

Parmi  une  multitude  d'ouvrages  en  vers  latins , Heffiis 
a fait  des  héroïdes  chrétiennes  ; il  a traduit  auffi  en 
vers  latins , les  Idylles  de  Théocrite , il  en  a fait  de 
fon  chef  ; il  a fait  une  multitude  d’élégies , de  complain- 
tes , déploraticns , &c.  fur  les  troubles , tant  civils  qu’ecclé- 
jGaftiques  de  fon  temps  & de  fon  pays.  Il  étoit  né  le 
6 Janvier  1488.  Il  mourut  le  5 Oélobre  1540. 

HESY CHIUS  ( Hîjî.  Lut.  anc.  ) grammairien  grec 
dont  on  a un  diélionnaire  grec  fort  connu.  On  ne  Içait 
pas  d’ailleurs  certainement  qui  il  étoit , ni  dans  quel 
temps  il  vivoit. 

HETMANN,  f.  m.  mod.')  dignité  qui  en 

Pologne  répond  à celle  de  grand  général  de  la  cou- 
lonne  ; & dans  l’Ukraine  , c’eft  le  chef  des  cofaques , 
11  eft  vafTal  de  l’empire  ruffien.  {A.  R.) 

^ HEVELKE,  (Jean)  HEVELIUS  {HiJÎ.Litt.  mod.) 
échevin  & fénateur  de  Dantzick , aftronome  célèbre  du 
ly^fiècle,  obferva  certaines  particularités  du  mouve- 
ment de  la  lune  ; il  découvrit  plufieurs  étoiles  fixes  qu’il 
nomma /e  firmament  de  en  l’honneur  de  ce  grand 

roi  de  Pologne.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  aftrono- 
miques , & ont  pour  objets , la  lune , Saturne , les 
comètes , &c.  11  eA  un  des  fçavans  étrangers  que  les  bien- 
faits de  Louis  XIV  allèrent  chercher.  Né  à Dantzick 
en  i6ii,morten  1688. 

HEV IN  ( Pierre ) (^Hlfi.  Lin.  mod.  ) avocat  au  par- 
lement de  Rennes , connu  par  lès  travaux  fur  la  coutume 
de  Bretagne  , & qui  a réfuté  l’hiAoire  romanefque  & tra- 
gique de  la  mort  delà  comtelTe  de  Château-b riant  ,rap- 
poitéepar  Varilks , hifloire  flétriflante  &pour  le  nom  de 
Eoix , 11  Lautrec  fon  frère  l’avoit  ainfi  lailTée  périr  fans 
vengeance  , & pour  le  nom  de  Laval , fi  le  comte  de 
Laval  Château-briant  avoit  été  capable  de  ce  lâche  & 
cruel  airalfinat , & fur-tout  pour  le  nom  de  Montmo- 
renci , fi  le  connétable  Anne  avoit  été  capable  de  vendre 
le  pardon  d’un  tel  crime,  en  exigeant  des  facrifices 
utiles  à fa  fortune.  Heureufement  cette  hiAoire  eA  abfo- 
lument  fau  Ae , Hévïn  le  prouve  très-bien  ; mais  il  va 
trop  loin , lorfqu’il  fe  fait  le  défenfeur  de  la  vertu  de 
la  comteffe  de  Château-briant , & qu’il  ne  veut  pas 
qu’elle  ait  été  la  maîtreAe  de  François  I.  G’eA  nier  un 
fait  trop  notoire  & trop  prouvé.  Né  à Rennes  en  1621 , 
mort  en  1692. 

HEURNIUS,  (Jean)  Lin.  moui.  ) médecin 

& profeAeur  célèbre  de  médecine  à Leyde , eA  le  pre- 
mier qui  ait  fait  dans  cette  ville,  des  démonArations 
d’anatomie  fur  les  cadavres.  On  a de  lui  un  traité  des 
maladies  de  la  tête , qui  félon  le  jugement  de  Jules  Sca- 
liger  j eA  autant  au  deAus  de  fes  autres  livres  que  la  tête 
eA  au  deAus  des  autres  parties  du  corps.  N'é  à Utrecht 
en  1543,  mort  en  1601. 
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Son  fils  ( Othon  , ) au  Ai  profeAeur  en  médecine  à 
Leyde , 6i  beaucoup  moins  célèbre , avoit  pris  pour 
devife,  comme  avoient  fait  avant  lui  quelques  autre* 
médecins  ; eitb  , tuto  , jucundi  , rntrbi  curandi.  Guérir 
promptement , fiûremcnt , apréallcment.  Le/wrôeA  encore 
beaucoup  , a-t-on  dit , 5c  on  a bien  de  la  peine  à 
l’obtenir  ; quant  au  jucundé , agréablement , c’e  A une 
promeAe  de  charlatan.  Le  feavant  AArue,  fi  connu  par 
fon  Traité  de  morhis  venercis  , entendant  parler  des 
méthodes  nouvelles , fi  faciles  & prefque  agréables  de 
traiter  ces  maladies  , drfoit  en  riant  de  tous  ces  prefi 
tig's  : nous  fiommes  en  train  de  trouver  une  manière  de 
guérir  ces  maladies  aujji  agréable  que  la  manière  de  les 
gagner. 

HEXAMILLON , f.  m.  ( HiJL.  mod.  ) nom  d’une 
muraille  célèbre  que  l’empereur  Emanuel  fit  bâtir  fur 
l’iAhme  de  Corinthe  en  1413  , pour  mettre  le  Pélo- 
ponefe  à couvert  des  incurfions  des  Barbares.  Elle  a pris 
fon  nom  de  sg , fix  /utAtov  qui  en  grec  vulgaire  fignifie 
mille , à caufe  qu’elle  avoit  fix  milles  de  longueur. 

Amurat  IL  ayant  levé  le  fiége  de  ConAantinople 
en  1424,  démolit  V hexamillon , quoiqu’il  eût  aupa- 
ravant conclu  la  paix  avec  l’empereur  grec. 

Les  Vénitiens  le  rétablirent  en  1463  , au  moyen  de 
30,000  ouvriers  qu’ils  y employèrent  pendant  quinze 
jours,  6c  le  couvrirent  d’une  armée  commandée  par 
Bertold  d’EA , général  de  l’armée  de  terre , 6c  Louis 
Lorédan , général  de  celle  de  mer. 

Les  infidèles  furent  repouAés  après  avoir  fait  plu- 
fieurs tentatives,  6c  obligés  de  fe  retirer  de  fon  voifinage. 
Mais  Bertold  ayant  été  tué  peu  de  temps  après  au 
fiège  de  Corinthe  , Bertino  Calcinato  qui  prit  le  com- 
mandement de  l’armée , abandonna  à l’approche  du 
Beglerbey  fe  défenfe  de  la  muraille , qui  avoit  coûté 
des  fommes  immenfes  aux  Vénitiens , ce  qui  donna 
la  facilité  aux  Turcs  de  s’en  rendre  maîtres,  6c  de  la 
démolir  entièrement.  ( G.  ) 

HKATIB  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les  Maho- 
métans  donnent  à un  des  officiers  de  leurs  molquées, 
qui  tient  parmi  eux  le  rang  qn’occupe  parmi  nous  un 
curé.  Ce  hhatib  fe  place  en  ttn  lieu  élevé , 6c  lit  tel  cha- 
pitre de  l’alcoran  qu’il  lui  plaît , en  obfervant  néan- 
moins de  garder  le  plus  long  pour  le  vendredi , qui  eA 
parmi  les  mufulmans  le  jour  où  ils  donnent  plus  de 
temps  à la  prière  publique.  Dandini , voyage  du  mont- 
Liban.  (G.) 

HICETAS , ( Hifl.  an:.  ) philofophe  de  Syraeufe  , 
croyoit  le  foleil  immobile  , 6c  atribuoit  à la  terre  le 
mouvement  que  nos  fins  attribuent  au  foleil.  C’eA 
Cicéron  qui  nous  l’apprend  , 6c  fon  récit  peut  avoir 
donné  à Copernic  l’idée  de  fon  fyAême. 

HIDALGO , f m.  ( Hifl.  d’Efpagne  ) c’eA  le  titre 
qu’on  donne  en  Efpagne  à tous  ceux  qui  tont  de  familles 
nobles  ; à tous  les  gentilshommes  qui  ne  font  pas  grands 
d’Efpagne, 

Quelques-uns  croyent  que  hidalgo  veut  dire  hijo  de 
Godo , fils  de  Goth  j parce  que  les  meilleures  familles 
d’Efpagne  prétendent  d feendre  des  Goths;  mais  le 
plus  grand  nombre  dérivent  hidalgo , de  hijo  d’algo , 
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fiîs  de  quelque  chofe  , &.  même  il  s’écrit  fouvent  hi]o 
d algo  ; c’en  ainfi  que  pour  défigner  une  perfonne  qui 
ma'ique  de  qualité , les  François  difent  un  homme  de 
néiint. 

Quoi  qu’il  en  {bit , les  hidalgos  ne  font  fournis  qu’aux 
cx)ileét;s  provinciales , & ne  payent  aucuns  in^ôts 
généraux,  c.fl  pourquoi  le  nom  de  hidalgos  de  vengar 
quinientos  fneldos , c’efl-à-dire  nobles  vengés  des  cinq 
cent  fols  , leur  efl  donné , parce  qu’après  la  défaite  des 
Maures  a la  bataille  de  Clavijo,  les  gentilshommes 
valiaux  du  roi  don.Bermudo,  fo  déchargèrent  du 
tribut  de  CT^q  cent  fols  qu’ils  leur  payoient  précédem- 
ment pour  les  cinquante  demoifelles. 

Au  refte , les  fildalgos  portugais  répondent  aux  hi- 
daigos  eipagr.o’s , & même  ces  derniers  prétendent  le 
pas  lar  tous  1,  s ambaffadeurs  des  cours  étranoères 
auprès  du  roi  de  Portugal , quand  ib  lui  fonf  d.-s 
vifites.  {D.J.) 

^ HiDE  , ou  HYDE  , f.  f.  ( Hlfl.  mod,  ) la  quan- 
tité de  terres  qu’une  charrue  peut  labourer  par  an.  Ce 
mot  a pallé  du  faxon  dans  l’anglois.  Les  Anglois  me- 
furent  leurs  terres  par  kides.  Nous  d.fons  une  ferme 
à deux , à trois , à quatre  charrues , & ils  difent  une 
ferme  à deux,  à trois,  à quatre  hides.  Toutes  les 
terres  d’An.gleterre  forent  m-furées  par  hides  , fous 
Gu.llaume  le  conquérant.  {A.  R.) 

HIEMPSAL.  Voyei  Adherbal. 

^ HIEROCLÉS  , {Hifl.  anc,  ) philofophe  platonicien 
célèbre  au  5=  fiècle.  11  eft  connu  fur  - tout  par  fon 
Commentaire  fur  Pythagore.  Photius  nous  a confervé 
des  extraits  de  l’ouvrage  cdHieroclès  fur  la  Providence 
6*  le  De  fin. 

HIÉRON  I , {Hifoire  ancienne?)  frère  de  Gélon  , 
fot  fuccelîivement  tyran  de  Gênes  & de  Syraeufe. 
Les  premiers  jours  de  fon  rcOTe  en  firent  concevoir 
les  plus  hautes  efpérances.  Ce  prince  , né  avec  le 
goût  des  arts  & des  fciences  , appella  dans  fa  cour 
les  fçavants  & les  art'ftes  de  la  Grèce  & de  l’Italie. 
.^1  de  la  vérité  , il  difoit  que  fa  maifon  & fes  oreilles 
étoient  toujours  ouvertes  pour  l’entrée.  Des  infir- 
mités^ naturelLs  lui  donnèrent  le  temps  de  faire 
des  réflexions  fur  les  amertumes  attachées  au  pou- 
voir fopreme  , & fur-tout  fur  le  malheur  qui  prive 
les  rois  des  plaifirs  de  l’amitié.  Il  fe  confoloit  de  l’ennui 
de  fa  grandeur  dans  la  converfatien  d’Epicharme  , de 
Bachilide , de  Pindare  & de  Simonide  t co  fut  ce  dernier 
qui  eut  le  plus  d’afeendant  fur  fon  efprit.  Un  jour  le  prince 
l’interrogea  fur  la  nature  & les  attributs  de  la  divinité. 
Simonide  lui  demanda  un  jour  pour  y réfléchir  • le 
lendemain  il  en  demanda  deux  , & allant  toujours  en 
augmentant , il  eut  enfin  la  modeflie  d’avouer  que 
plus  il  approfondiflbit  ce  myftère , plus  il  trouvoit  de 
difficulté  àl’exphquer. 

Hiéron , mécontent  des  villes  d’Ecatanne  & de  Naxe , 
en  chafla  les  anciens  habitans  , qui  forent  remplacés 
par  une  colonie  de  cinq  mille  Syraeufains  & d’un 
preil  nombre  de  Péloponéfiens.  Ces  nouveaux  habitans, 
fe  regardant  comme  leur  fondateur , lui  rendirent  ,..après 
» mort  ,les  mêmes  honneurs  qu’oa  déçernoit  aux  demi- 
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dieux.  Anaxilaus , tyran  de  Zancle  , avoit  entretenu 
une  amitié  confiante  avec  Gélon,  Après  (à  mort,  Hiéron. 
fè  déclara  le  proteéleur  de  fos  enfans.  Il  fo  chargea  de 
régir  lui-mêrne  leur  bien;  & il  le  fit  avec  tant  d’économie, 
qu  a leur^  majorité  ib  le  trouvèrent  plus  riches  qu’ib  ne 
1 etoient  a la  mort  de  leur  père.  Les  dernières  années 
de  la  vie  obfcurcirent  la  fplendeur  des  premiers  jours 
de  fon  règ.ne.  Domi.né  par  l’avarice , il  accab’a  fon 
peuple  d’exaélions  ; il  commit  les  injuftices  les  plus 
criantes  , 6c  il  ufa  louvent  de  violence  pour  afiouvir 
là  cupidité.  Les  Syraeufains , naturellement  indociles  , 
ne  virent  plus  cju’un  tyran  dans  celui  qu’ib  avoient 
chen  6c  relpeéle  comme  leur  roi  ; 6c  s’ils  ne  payèrent 
point  du  tumulte  a la  révolte , c’efi:  qu’ib  forent  contenus 
dans  1 übeiflance  par  le  refpeél  religieux  qu’ils  confer* 
voient  encore  pour  la  mémoire  de  fon  Itère  Gélon  : c€ 
prince  bienfaifant , de  l’ombre  du  tombeau  , fembloit 
encore  e.xercer  fa  domination  au  milieu  de  Syraeufe , 
rLConnoiffa:  te  de  fos  bienfaits.  Hiéron  mourut  aprèjb 
un  règne  de  douze  ans.  (T.  N.) 

HiiiRON  II,  ( Hifoire  ancenne,  ) defeendoit  de  Gélon, 
.qui  avoit  régné  autrefois  avec  gloire  à Syraeufe.  Son 
pere , qui  1 avoit  eu  d’une  femme  efclave , craignit  que 
fi  vice  de  fa  naiffance  n imprimât  une  tache  à l’honneur 
de  la  race  : il  le  fit  expofer  dans  une  forêt  pour  «tre  la 
pâture  des  bêtes.  Mais  l’oracle  inftruit  de  ce  trait  déna- 
ture , annonça  la  vengeance  des  dieux , 6c  prophétifa 
la  grandeur  future  de  l’enfant  délaiffé.  Le  père  attendri , 
ou  peut-être  intimidé  par  les  menaces  du  prêtre , le  fit 
rapporter  à la  maifon , où  il  fot  infimit  par  les  plus 
grands  maîtres.  Le  difciple  profita  de  leurs  leçons  , ÔC 
le  fit  bientôt  diftinguer  par  fon  adrelTe  6c  fon  courage 
ryrrhus , juge  6c  témoin  de  fa  valeur  naiffante , dé- 
couvrit en  lui  le  gerrne  d’un  grand  homme.  Son  fuf- 
f rage  le  mit  dans  une  fi  grande  vénération , qu’il  eut 
dans  Syraeufe  tout  le  pouvoir  d’un  roi , fans  en  avoir 
le  titre.  Les  dilTenfiora  qui  s’allumèrent  entre  les  magif- 
trats  & l’armée  , préparèrent  fa  grandeur  ; les  troupes 
mutinees , l’élevèrent  au  commandement  ; 6c  il  ne  fe 
lervit  de  fon  pouvoir , que  pour  pacifier  les  troubles 
domelhques.  Les  Syraeufains  charmés  de  fa  modéra- 
tion , confirmèrent  fon  élefiion  illégale. 

Les  Mamertins  portoient  depuis  long-temps  la  défo- 
ation  dans  le  territoire  de  Syraeufe.  11-marcha  contr’eux,  ■ 
es  vainquit , & le  trône  fot  la  récompenfe  de  fa  vic- 
toir^  Son  .alliance  avec  les  Carthaginois  lui  devdnt 
funeffo.  Il  éprouva  quelques  revers  qui  lui  firent  recher- 
cher 6c  obtenir  1 amitié  des  Romains  ; ceux-ci  ne  forent 
pas  long-temps  à reffentir  les  avantages  de  cette  nou- 
velle alliance  Ils  avoient  éprouvé  plufieurs  fois  les  hor- 
reurs de  la  famine  ; mais  dès  que  Hiéron  fot  leur  ami , 
fis  virent  régner  l’abondance  au  milieu  de  leur  camp. 
Tandis  que  tout  étoit  agité  autour  de  lui , le  calme 
regnoit  chez  lui.  Ce  fut  dans  ces  temps  pacifiques  qu’il 
développa  fon  ame  bienfaifante.  Il  n’imita  point  la 
jombre  polinque  de  fes  prédéceffeurs  qui  -,  regardant 
fours  fujets  comme  leurs  ennemis , confioient  la  garde 
de  leur  perfonne  à des  étrangers  mercenaires  : il  n* 
voukit  avoir  autour  de  lui  que  des  citoyens  ; il  paroiffolt 
liaflure  de  leur  fidélité,  qu’au  lieu  de  les  défarmer  , 
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îl  voulut  que  tous  fiifTcnt  formés  c’ans  les  exercices  de 
la  guerre.  Les  peuples  fe  crurent  libres  par  le  foin  qu’il 
prifde  refpeO  r leurs  privilèges  & le  droit  de  pro- 
preté. Dépofitaire  & miniltre  de  la  loi,  il  fe  repofa 
Lu-  elle  du  foin  de  commander  & de  punir.  Les  ci- 
toyens & l’armée  avoient  jufqu’alors  divifé  l’état:  il 
étouffa  la  femenee  de  cette  rivalité  dangereufe , & dès 
que  chacun  fut  refferré  dans  fes  limites , un  calme  du- 
rable fit  renaître  les  profpérités  publiques.  Ce  fut  en 
banniffant  l’cifiveté , qu’il  extirpa  la  racine  de  tous  Us 
Vices.  L’agricii'ture  fiit  honorée  : la  terre  mieux  cultivée 
fournit  avec  ufure  le  prix  du  travail.  Hiéron  étudia  lui- 
même  l’art  de  la  rendre  plus  fertile.  L’on  regrette  en- 
core aujourd’hui  la  inerte  de  fes  expériences  & de  fes 
découvertes  fur  une  m.atière  aufii  intéreffante.  Ses  régle- 
mens  fiir  le  commerce  du  bled , parurent  avoir  ete 
diflés  par  un  cœur  fenfible  & compatiffant.  Ils  furent 
©bfervés  comme  une  loi  facrée  fous  fon  règne , &.  long- 
temps après  fa  mort. 

Ce  fut  dans  la  fécondé  guerre  Punique  qu’il  fe  montra 
véritablement  l’ami  des  Romains.  Il  fournit  gi  acuitcinent 
du  bl  d & des  habits  aux  lésons , qui  manque  ient  de 
tout.  Lorique  Rcme  , après  trois  défaites  , fimbl'oit  pen- 
cher vers  fa  ruine  , il  en  releva  les  efpéra-  ces  par  un 
préfent  de  trois  cens  mille  bo-ffaux  de  froment,  & de 
deux  cens  mille  d’®rge  , avec  mille  frondeurs , pour  les 
oppofer  à ceux  des  Baléares  & aux  frondeurs  de  l’armée 
d’Annibal.  H ne  fut  pas  moins  magnifique  env.rs  les 
Rhodiens,  dont  l’île  avolt  été  bouleverfée  par  un  tr  m- 
felement  de  terre  ; il  leur  envoya  cent  talens , fans  en  être 
follicicé.  C’étoit  en  prévenant  ks  demandes  dis  infortunés, 
qu’il  donnoit  un  nouveau  prix  à ks  bienfaits.  Il  eut  le 
bonheur  depofféder  le  premi-  r géomètre  de  l’univers, 
& d’-n  connoître  tout  le  mérite.  C’ecoit  A chimède , 
qui  fit  lèrvir  fon  art  à la  conflruélicn  dé  plufieurs  ma- 
chines pour  l’attaque  & la  déknfe  des  places.  Ce  fut  à 
ce  fçavant  géomètre  qu’on  fut  redevable  de  l’invention 
de  c-tte  fameufe  galère , ^’on  regarda  comme  une  des 
ïnerveilles  de  l’antiquité.  Comme  il  n’y  avoit  point  de 
port  dans  toute  la  Sicile  allez  vafte  pour  la  contenir  , 
Uitron , à oui  elle  d-venoit  inutile , en  fit  préfent  Pto- 
iomée  Phdadelphe.  L’Egypte  venait  d’être  frappée  du 
fléau  de  la  flérilité , d y envoya  foixante  mille  muids 
de  bled , dix  mille  grands  vafes  de  terre , pleins  de 
po  ffon  falé , vingt  mille  quintaux  pefant  de  chair  falée. 
Ceû  ainfi  qu’en  répandant  fes  bienfa'ts  fur  les  étrangers , 
il  trouvolt  par-tout  des  admirateurs  & des  amis.  Après 
le  can.age  d:  Canne , Ls  Carthaginois  viélorieux  def- 
cendirent  dans  la  Sicile , oîi  importèrent  le  fer  & la 
flamme.  Hïéron , inébranlable  dans  fa  fidélité  pour  les 
Romains , fut  le  plus  expofé  à leurs  ravages.  Les  alliés 
de  Syraeufe  murmurèrent  de  fon  attachement  pour  un 
p-'uple  que  K s dieux  fembloient  avoir  abandonné.  Son 
fîs  Gélon  , féduit  par  les  promeffes  des  Carthaginois , 
fe  mit  à la  tête  des  mécontents.  La  Sicile  àoit  fur  le 
point  de  voir  allumer  le  ftu  des  diffenficns  civiles  , 

lorfqne  la  mort  f ^ ’ ’t  -T 

de  ce  fléau.  Son  P^te  fut  foupçonne  d avoir  abrégé  ks 

jours:  il  le  fuivit  de  près  au  tombeau , ou^  .1  emporta 

U regrets  de  toute  ^ de  quatre- 
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vingt-dix  ariS  ; il  en  avoit  régné  cinquante-quatre , fahà 
avoir  jamais  éprouvé  l’inconftarKre  d’un  peuple  indocile, 
qui  ne  voii’oit  point  de  maître.  ( T.  Ah) 
HIEROFHILE.  l’article  Agnodice. 

HIGMORE  , {liifl-  Litt.  mod.  ) anatomifle  anglois 
du  i7‘  fiècle  ,■  connu  par  des  découvertes  dans  fon  art, 
qui  ont  fa  t donner  fbn  nom  à quelques  parties  du  corps 
humain  : on  appelle  antre  d’Higmore , le  finus  maxil- 
laire. On  a de  lui  un  ouvrage  eftimé  , qui  a pour 
titre  : D 'ifqwjitio  anatomïca. 

HILAIRE,  ( Hijl.  EceUf.  ) nom  cc'èbre  dans 
l’égîife , par  trois  Saints  , dont  un  fut  pape , & les. 
deux  autres  évêques.  Le  pape  St.  Hdaire  fiit  élu  le 

10  novembre  461 , & mourut  le  21  lévrier  468.  II 
condamna  les  hé.éfies  de  fon  temps,  le  n^iflorianifaie 
& l’eutichianifme. 

St.  Hilaire  , évêque  de  Poitiers  , efl  au  nombre 
des  doéteurs  de  l’églife.  Il  combattit  les  Ariens  , & 
fouffiit  l’exil  pour  la  foi.  Dom  Confiant  & le  Marquis 
Maffei  ont  donné  des  éditions  de  fes  œuvres.  Mort  en 

567- 

St  Hilaire  d’Arles , avott  été  élevé  dans  le  monas- 
tère de  Lérins , par  1 i'am^iLX  abbé  St,  Hono.'-at , dont 

11  a écrit  'a  vie,  & il  fut  (bn  fuccefl'enr  far  le  fiège 
d’Ar'es,  St.  Hilaire  avoit  ce  qu’on  a long-temps  appelfé 
le  caiaéfère  apofioliqne,  &.  qui  n’eft  plus  d’ufage  au- 
jourd’hu'  ; mais  qu’on  ne  s’y  méprenne  pas , ce  c’.ft 
pas  du  tout  une  critique  de  ce  fiècle  que  nous  pré- 
tendons faire.  On  raconte  qu’un  des  premiers  officiers 
de  j.ifi  ce  ayant  à fe  reprocher  quelques  injufiiees  , 
St.  Hilaire , qui  l’avoit  inutil  ment  repris  plufieurs  fois 
en  keret  , le  voyant  entrer  dans  l’églife  pendant  qu’il 
prêchoit , celfa  auffi-tôt  d?  parler  , & tous  fes  auditeurs 
cherchant  la  raifon  de  fon  filence  : ej?-i7  ju^e  , dit-il 
que  celui  qui  a fi  fiouvent  méprifiJ  mes  avertififiements  , 
participe  à la  nourriture  spirituelle  que  je  vous  difilribue  ? 
Mais  étoit-il  jufte  que  les  fidèles  fufl'ent  privés  de  cette 
nourriture , parce  qu’un  feul  n’en  profitoit  pas  ? Etort- 
il  jufte  & charitable  de  faire  à cet  homme  public , urf 
un  affront  publ  c & fcandaleux  ? (car  il  fut  obligé  de 
fbrtir  de  l’égbk)  Eh  l pourquoi  défefpérer  de  fôn  aman- 
dement  ! pourquoi  lui  refufer  à lui-même  une  nouvelle 
infiruélion  qui  ne  fut  pas  une  injure  ? Difpokr  ainfi  par 
la  prédication , de  la  réputation  & de  l’état  d’un  hemme 
en  place  , eft  une  jurildiétion  qu’il  ne  peut  être  prudent 
de  lailTer  exercer  mâne  aux  plus  grands  faints  ; il  fuffit 
qu’ils  foient  fufceptibles  de  préventions  & d’erreurs.  La 
théorie  aéluelle  de  la  préd  cadon  eft  qu’il  ne  peut  être 
permis  en  chaire  de  prendre  peifonne  à partie , de 
nommer  ni  de  défigner  perlônne , pour  quelque  faute 
que  ce  fôit  ; & toute  cette  théorie  1.11  renfermée  dans 
ce  mot  de  Louis  XIV  , à un  prédicateur  qui  avoit  ofé  le 
défigner  en  chaire  : je  confiens  d prenare  ma  part, 
d'un  fiermon  , mais  je  ne  veux  pas  qu  on  me  LJafile. 

St.  Hilaire  d’Arles  mourut  en  l’an  449. 

HILARION  , ( Saint  ) ( Hift.  Eccléfi.  j fut  dans  la. 
Pal  ftine  , ce  que  St.  Antoine , dont  il  k fit,  le  difciple,,. 
étoit  en  Egypte  , c’cft-à-dire  » rinft-.tuteur  de  la  vie 
monaôique.Ké  vers  l’an  3-91  j près,  d«  Gaza;  ouart^e» 
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371  , dans  T'fle  de  Cnpre  , où  il  s’étolt  retiré. 

HILDEBRAND.  C’eft  le  nctn  du  pape  Grégoire  V ri. 
( Voye[  Grégîre  Vn. 

HILDEGARDE , ( Saint?.  ) Eccltf.  ) fainte 
à révélations,  & dont  Us  ré  relations  ont  été  imprimées 
en  1566.  Le  pape  Eugène  111,  dans  un  concile  tenu 
à Trêves  en  1146,  lui  avoir  perm’S  de  les  publier. 
Sainte  Hildegûrde  étoit  abbelîe  du  rviont-Saint-Rupert , 
près  de  BingUen  Eir  le  Ritin.  Elle  mourut  en  iiSo. 

HDvIFCU,  mod.')  juge  criminel  à 'a  Chine, 

ion  tribunal  «.It  un  d<.s  tribunaux  louverains.  YJhlmpcu 
rélide  à Pékin  , capitale  de  Empire.  ( A.  R.  ) 

EIISCMAR , ( Hijl.  de  Fr.  ) archevêque  de  Reims , 
& Hir^emar,  és  êque  de  Lacn,  fcn  neveu  , cppcfcs 
l’nn  à l’autre,  paitagêrent , mais  très-inégalement , le 
clerg»  de  France  dans  une  conte  ftation  qui  s’éleva  entre 
le  pape  Adrien  II  & Charles-Ie-Chauve.  Ce  dernier 
aj^ant  er.Evc  la  Lorraine  à l’empereur  Louis  fon  ne- 
neu  , Adrien  11  lui  ordonna , fous  peine  d'excommu- 
nica;  o.i , de  la  refunier.  Les  rois  de  ce  temps  redou- 
toie.  t beaucoup  l'excommuiûcation  ; mais  ils  avoient 
plus  d’éloignement  encore  pour  la  reftitution  ; d’ail- 
leurs , le  defpctÜrae  d’ Adrien  , qui , content  c’avoir 
ra  fon  dans  le  fond  , dédaigna  volontairement  de  l’avoir 
dans  la  forme  , révolta  une  paitie  du  clergé  de  France. 
Le  célèbre  Hincmar  , archevêque  de  Re:ms  , à qui 
fon  éloquence  , fa  dcârine  , fon  caraéière  ferme  & auf- 
tère  avoient  donné  dans  ce  clergé  la  plus  haute  cor  11- 
dé  ation  , écrivit  avec  beaucoup  de  vehémence  au  pape 
Adrien  il , en  faveur  des  libertc-s  de  l’églife  Gallicane. 
Auffi  eft-il  c té  avaiitageufement  parmi  les  premiers 
défenfeurs  de  ces  libertés  attaquées  par  les  papes  ; mais 
J’Evéque  de  Laon , fon  neveu , auiîî  fournis  à toutes 
les  dcc.ficrs  de  'Rome  , que  l’archevêque  de  Reims 
vouloir  qu’on  le  iût  aux  l’iennes  , incapable  d’aiileurs 
de  fe  foumettre  à toute  autre  autorité  , & révolté  for- 
tout  contre  celle  de  fon  oncle,  devint  le  chef  du 
parti  papille.  Ces  deux  prélats  le  firent  nne  g-uerre 
Violente.  Tous  deux  inflexibles,  l’oncle  impérieux,  le 
neveu  infolent  : Aomo  infolentice  Jîngularis , difent  les 
aunaies  de  S.  Bertin , le  choc  fut  rude  entr’eux.  L’ar- 
chevêque y par  fon  autorité  de  métropolitain , cafla  une 
fentence  d’excommunication  rendue  par  l’évêque , 
contre  des  particuliers , fos  ennemis  ; l’évêque  appella 
for  le  champ  à Rome  , & le  pape  fe  prétendant  faifi 
par  cet  appel  , révendiqua  l’afîaire  par  puiffance  apof- 
tolïque.  Cette  réclamation  du  pape  fut  pour  l’aiehe- 
vêque  de  Reims  une  nouvelle  occallon  de  défendre 
les  libertés  de  l’églifo  Gallicane , en  défendant  fa  propre 
autorité  : il  cita  fon  neveu  à un  conede  qui  devoit  fe 
tenir  à Attigny , Sc  prononcer  for  la  validité  de  fon 
appel.  L’evique  de  Laon  y vint,  fo;t  qu’il  ne  crûf  pas 
pouv'oir  s’en  difpenfer  , foit  qu’il  elpérât  y triompher. 
L’archevêque  commença  par  le  faire  attaquer  for  les 
chemins  , & par  faire  piller  fes  équipages , correélion 
peu  eccléfialhque , & dont  on  ne  voit  pas  trop  quel 
pouvoir  être  le  but;  il  le  fit  enluite  condamner  & 
dépoler  par  le  concile  ; & la  querelle  s’échauffant 
loujoujs  de  plus  en  plus  , parce  que  le  pape  prenait 
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la  défenfe  de  l’évéque  de  Laon,  comme  Chsiîes-:e- 
Chauve  celle  de  l’archevêque  de  R.e;ms , c .lui  - ci 
joignant  à l'autorité  d’un  oncle  & d’un  metrcpolitain , 
la  cruauté  d’un  ennemi , pouffa  la  violence  jusqu’à  faire 
crever  les  yeux  à l’év'êque  de  Laon.  11  ne  le  montra 
guère  moins  févère  à legard  du  moine  Gothcfc.de. 
l’article  Gothiscalc. 

Sous  le  règne  de  Louis  Ili  & Carloman  , les  Nor- 
mands défbloient  plus  que  jamais  la  Fi  ance  ; le  vieil 
Hincmar,  chaiTé  de  fon  fiège  de  Reims  par  l’effroi 
qu’infpiroient  ces  barbares , mourut  dans  fa  fiiite  , à 
Épeniay  , en  882  , chargé  d’années , accablé  de  dou- 
leur ; il  fut  le  flambeau  de  l’églife  GaU.ca.ne  ; mais  I3 
fevérité  & la  violence  ont  terni  fa  gloire,  & privé  fa 
mémoire  de  l’intérêt  attaché  au  ma’heur.  Le  P.  Sirmond 
a donné  une  éciition  de  fes  œuvres.  Hincm.ir  avoir  été 
moine  de  St.  Denis.  Son  neveu  étoit  mort  avant  lui , 
en  878.  Celui-ci  avoit  été  dépoféen  871  , & avoir  été 
réhabilité  peu  de  temps  avant  fa  mort. 

HING-FU  , f.  m.  {^H.(l.  mod.)  c’efl  le  nom  qu’on 
donne  à la  C.Oine  à un  tribunal  fojéri.ur  qui  réfide 
auprès  de  l’empereur,  il  ell  chargé  de  la  ré\  liion  de 
tous  les  procès  criminels  de  1*  inpire,  dont  il  jutre  en 
dernier  relTort.  Il  a fous  lui  quatorze  tribunaux  £bâl-» 
ternes , qui  léfident  dans  chaque  province.  Nul  Chinois 
ns  peut  être  mis  à mort  fans  que  fa  f. ntei.ee  ait  été 
figûée  par  l’empereur  même,  ce  qui  prouve  le  cas 
que  l’on  fait  à la  Cl.iiie  de  la  vie  ti’un  homme,  (yî.  R.') 

HIPACIE.  Voye;^  Hypacie, 

HIPPARCHIE  , femme  de  Cratès.  Voyei  CratÈe.' 
HIPPARQUE  ou  HYFPARQUE,  {Hf.  anc. 
Hif,  de  la  Grèce.)  fils  de  Piflllrate , fut  fon  foccelleur 
dans  la  tyrannie  d Athènes.  Il  affocia  au  gouv'ernem.nt 
fon  frère  Hyppias , & le  partage  du  pouvoir  n’ailbiblit 
point  leur  tendreü'e  fraternelle.  Hipparque  né  avec  la 
paillon  di-s  arts  & des  fciences , appella  dans  là  cour 
Simonide  & Anacréon.  Ges  deux  poët_s  aimables  firent 
naître  l’émulation  & le  goût  de  la  poëfve  chez  les 
Athéniens , dont  les  mœurs  encore  arirell  s commen- 
cèrent a s adoucir.  Au  goût  de  la  débauché  foccéda 
une  volupté  délicate  qui  fit  revivre , dit  Platon  , les 
beaux  jours  de  Saturne  & de  RJiee.  i andis  oyx  Htpparcpit 
etoit  le  bienfaiteur  de  fon  peiqjle  dont,  il  failoit  les 
délices , fou  frère  Hippias  le  rendoit  odieux  par  lès 
cruautés  ôtpar  fon  caradère  infolent.  Les  Alcméontides  • 
formèrent  une  conju.  ation  pour  ailranehir  Aîliènes  de 
la  tyrannie.  Deux  frères  Hanmdlus  &LArif- 

togiton  fe  mirent  à la  tête  des  conjuré.  ; ils  chuifirent 
pour  Le.cecut.ün  de  leur  d?lEm  la  fête  des  Panathaiées ,, 
où  tous,  les  citoyens  avoient  droit  d’alfrller  ay.c  leurs 
armes.  Hipparque  fut  mallacré,  mais  Es  deu.x  chefs 
ties  conjurés  périrent  à lejrr  tour.  Hyppias  qui  avoit 
échappe  aux  coups  des  aüalîliis,  fit  expirer  dans  les 
tourmeiis  tous  les  conjurés.  L.s  Alcméontides , chafiés 
d’Athéies  avtc  leurs  partifa..s  , fo  réfugforent 
qui  leur  offrit  un  afÿle,  LesLacédém.-'.rAemrCoiifoiLê.œnt 
la  prêtreffe  de  Delphes  qui  leur  répondit; 

Athènes  du.  joug-  des  Pifjlratidts.  iis  (ép.iipèr-eiit  u.ü 
rfotte  &.  firent  ui«  defçente  dans  lActiqu.  ; 
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bati'js  par  bb/fpias,  mais  ils  eurent  bientôt  leur  re- 
va'-.che  : le  tyran  aliiégé  dans  Athènes  y auroit  défié 
l' s vainqueurs , mais  ayant  appris  que  fts  enfans  avoient 
été  enl-'.  es  par  les  Spartiates,  il  ci  ut  devoir  facrificr 
la  puliiarce  peur  racheter  leur  liberté  & leur  vie.  11 
foit.'t  de  l’Att’que  & le  rctiiaà  Sigée  en  Phrygie  d’eh 
il  fut  bientôt  rappellé  par  les  Sp.’.tiaîes  qui , jaloux 
des  prolpérités  nailTartes  des  Athéniens , voulurent  ré- 
tablir la  tyrannie  quMs  avoient  détruite;  iis  convo- 
quèrent une  alfembiée  où  liyppias  & leurs  alliés  furent 
appelles.  Sccicle , am.bafiacleur  de  Corinthe , leur  re- 
prefenta  que  c’étoit  une  ignominie  à des  peuples  en- 
nemis des  tyrans  , de  vouloir  en  donner  à leurs  voi- 
fins.  Son  difeours  fit  une  vive  imprefüon  fur  les  cfprits. 
Les  Spartiates  retournèrent  à leur  géncrofité  naturelle. 
Hyppias  obligé  do  lô;  tir  de  la  Laconie , fe  réfugia  à 
Sardes , auprès  de  T'ifapherne  , t^ifil  excita  à faire  une 
invafion  dans  la  Grèce;  il  fut  écouté  favorablement. 
Darius  fomma  Ls  Athéniens  de  le  rétablir  fur  le  trône  , 
& Lur  refus  cccafionna  cette  guerre  célèbre  des  Grecs 
& des  Perfes  , que  les  hilloriens  ont  décrite  peut-être 
avec  plus  de  fafle  que  de  vérité.  Ainfi  l’on  peut  regard  ir 
1^3  'ppias  comme  le  flambtau  qui  cmbiâfa  fa  patrie  qu’il 
fembloit  vouloir  détruire  par  le  défefpoir  de  n’avoir  pu 
l’alTervir.  ( T.  //.  ) 

Hipparque  , ( Hifl.  me.  ) mathématicien  & agro- 
nome célèbre , natif  de  Nicée  , Plon  Strabon  , de 
Rhodes  félon  Ptolémée , vlvoit  à Alexandrie  fous  les 
règnes  de  Ptolémée  eu  Ptolcmée  Philometor  & Ever- 
gétes  , depuis  l’an  i68  avant  J.  C.  jufqu’à  l’an  129.  Il 
a îaiil'é  diverfes  obfervations  fur  les  alfres  , & un 
com.mentaire  fur  Aratus , qui  a été  traduit  en  latin  par 
Is  P.  Petau.  Pline  dit  Hipparque  fut , après  Thalés 
&:  Sulpicius  Gallus  , le  premier  qui  trouva  le  moyen 
de  prédire  jufte  les  éclipfts  ; il  lui  attribue  l’invention 
de  l’aftrolabe  ; le  même  Pline  regarde  comme  une  en- 
treprife  fur  les  droits  de  la  divinité , qu’il  ait  voulu 
faire  conncître  à la  poilérité  le  nombre  des  étoiles , & 
& leur  afiigner  à chacune  un  nom.  Idemque  aufus  rem 
etïûsi  Dco  improham  unnumerare  pofleris  ftellas , ac  fidera 
ad  rxtnen  expun^ere.  Strabon  parle  ÿ Hipparque  avec 
moins  d’admiration.  Il  y a une  période  lunaire  qui 
porte  le  nom  S Hipparque.  Il  fit  monter  le  nombre  des 
éîoihs  fixes  connues  de  fon  temps,  à mille  vingt-dciuc  ; 
enfin  il  fut  le  premier  qui  jetta  les  fondeir.ents  d’une 
afironomie  méthodique. 

HIPPOCRATE  , (/fi/?,  anc.')  ( Voye^  les  articles 
Artaxercès  ou  Artaxerce  Longuemaîn,  Abdère 
& DÉmocrite.  ) Nous  ne  dirons  ici  fur  Hippocrate  , 
que  ce  qui  ne  fe  trouve  point  dans  ces  trois  articles. 

Hippocrate , le  plus  célèbre  médecin  de  l’antiquité  » 
naquit  dans  l’ille  de  Cos , l’an  460  avant  J.  C.  Il  defceir 
doit , dit- on  , d’Efculape  par  fon  père  Héraclide  , & 
d’Hercule  par  fa  mère  Praxitée  ; l’ifle  de  Cos  , où  il 
■naquit  , étoit  confacrée  au  Dieu  Efculape  , qui  avoit  été 
apparemment  un  grand  médecin  dans  Es  temps  fabu- 
leux. Il  eut  pour  maîtres  fon  père  & un  médecin  , 
nommé  Hérodique.  11  a laiflé  un  grand  nombre  d’écrits, 
refpeélés  & coitfultés  encore  aujourd’hui.  Il  y fait  noble. 
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mont  l’aveu  de  fes  fautes , de  peur  que  d’autres  apres 
lui , & à fon  exemple  , ne  tombe  t dans  les  mêmes 
erreurs.  Il  avoue  qu’en  panfant  une  blefl’ure  à la  tête  , il 
s’é’ott  fort  trempé.  De  futuris  fe  deceptum  ef'e  Hippocrates 
rnemoricz  prodidit , more  magnorum  virorum  & fiduciam. 
mignarunï  rerum  h.ibzntium.  Nam  levia  ingénia  quia 
nikil  habmt,  nihil fibi  delralmnt  : Cdfe  , liv.  Ô , chap.  4. 
E)e  quarante-deux  malades  cju’il  avoit  traités  dans  une 
épidémie  qn’il  décrit , il  avoue  qu’il  n’en  a guéri  que 
dix-fept , & que  tous  ks  autres  font  morts  entre  fes 
mains  ; au  contraire  , en  parlant  d’une  efquinancie 
accompagnée  de  grands  accidents , il  dit  que  tous  en 
réchappèrent;  S'ils  étaient  morts  , ajoute-t-il  ,je  le  dirais 
de  même.  Son  ferment  placé  à la  tête  de  fes  ouvrages , 
contient  toute  la  morale-pratique  de  la  médecine  , & 
étoit  bien  propre  à lui  attirer  la  confiance  des  malades, 
tant  par  le  défintérdfement  dont  il  fait  profelîion  , que 
par  le  zèle  cju’il  montre  pour  les  progrès  de  l’art  & la 
guérifon  des  maladies.  On  réuniffoit  a'ors  l’exercice  de 
toutes  les  parties  de  la  médecine  ; un  même  homme 
étoit  médecin , chirurgien  & pharmacien.  Hippocrate 
dit  qu’il  n’entreprendra  jamais  de  tailler  ceux  qui  feront 
malades  de  la  pierre , & qu’il  laififera  ce  foin  aux  per- 
fonnes  qui  fe  font  rendus  habiles  dans  cette  opération  , 
par  une  longue  expérience.  11  protefte  que  fi  fon  art  ou 
la  confiance  des  malades  lui  découvrent  quelque  infir- 
mité , quelque  chofe  en  général  qui  doive  refter  caché , 
il  ne  le  révélera  jamais  6c  fera  religieufement  fidèle  à 
la  loi  facrée  du  fecret. 

On  ne  fçait  aucune  partieukrité  fur  fa  mort.  On 
croit  feulement  qu’il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé. 
Il  laifl'a  deux  fils  , Theflalus  &.  Dracoii , qui  furent 
auffi  des  médecins  dillingués  , ainfi  que  Polybe , fon 
gendre  & fon  fuccelTeur. 

Hippocrate  eft  auffi.  le  nom  d’un  carthaginois , 
originaire  de  Syraculè  , & qui , avec  Epyc.de  fon 
frère  , parvint  à s’emparer  de  l’autorité  dans  cette  ville , 
par  des  moyens  ouvioler.s  ou  perfidx.s;  ils  combattirent 
Marcellus  pendant  le  fameux  fiè^e  de  Syraeufe , 8C 
furent  toujours  battus  par  ce  gé.neral  ou  per  fes  lieute- 
nants. La  pelle  s’étant  mis  dans  le  camp  des  Carthagi- 
nois , ils  périrent  tous  deux  vers  l’an  212  avant  J.  G. 
HIPPONAX.  ( Fqyq  Bupale  , Bupalus.  ) 

HIRAM  , ( Hijl.  facr.  ) L’écriture  parle  de  deux 
perfonnages  de  ce  nom  ; l’un  , -roi  de  Tyr  , allié  de 
David  & de  Salomon  , 3“^  livre  des  rois  , chap.  5 ; 
l’autre  , ouvrier  habile  , employé  par  Salomon  aux 
ornements  du  temple  de  Jérufalem  , f livre  des  rois, 
chap.  7. 

HIRCAN  ou  HYRCAN,  {Hif.  facrl)  nom  de  deux 
fouverains  pontifes  des  Juifs , dont  l’un  , fils  de  Siméon 
Machabée  , défendit  vaillamment  fon  pays  contre  le 
roi  de  Syrie  , Antiochus  Sid,-tès.  11  fe  i.ommoit  Jean. 
H en  eft  parlé  au  premier  l’ivre  des  Machabées , chap. 
13,  verf  54. 

L’autre  fut  l’ayenl  de  Marianne , femme  d'Hérode-k- 
Grand  , qui  le  fit  mourir  , ainfi  que  la  petite-fille; 

Hircan  , mânes  facrés  ! fureurs  que  je  dételle  !.... 

Eh  bien  1 j’ai  fait  périr  6c  ton  père  6c  naon  roi. 


HIRE,  (Etienne  de  la  ) ( Hijî,  de  Fr,')  ( Voye;^ 

ViGNOLES.) 

Hjre  , ( Philippe  de  la  ) ( Hip,  L'itt,  mod.  ) de 
l’Académie  des  Sciences , fils  de  Laurent  de  la  Hïre  , 
peintre  célèbre , naquit  à Paris  le  1 8 mars  1 640.  Il 
entra  dans  lAcadémie  des  Sciences  en  1678.  « Un 
» roi  dArménie  , dit  M.  de  Fontenelle , demanda  à 
« Néron,  un  aéleur  excellent  & propre  à toute  forte 
»>  de  perfonnages , pour  avoir  , difoit-il,  en  lui  feul , 
y>  une  troupe  entière.  On  eût  pu  de  même  avoir  en 
» M.  de  la  Hire  feul  , une  Académie  entièie  des 
» Sciences , on  eût  eu  de  plus  un  habile  profefiTeur  d’ar- 
» chiteélure , un  grand  delîinateur,  un  bon  peintre 
>j  de  payfage  )>.  Comme  géomètre  fpéculateur  , M.  de 
la  Hire  donna  , en  1685,  grand  ouvrage  intitulé  : 
SeSîioncs  coràcce  in  novem  Hhros  dljlributœ , qui  contient 
toute  la  théorie  des  feélions  coniques  ; comme  géo- 
mètre praticien , on  a de  lui  \ Ecole  des  Arpenteurs , 
ouvrage  utile , & un  Traité  de  Gndmonique  ; comme 
afironome,  il  publia  en  1702  , fes  tables  aftronomi- 
ques  ; Tabulez  aflronomicez  Ludovià  mayni  ju(fu  & muni- 
ficentiâ  exaratez  ; comme  méchanicien , il  avoit  donné 
en  1695  , un  Traité  de  méchanique  ; comme  opticien , 
un  Traite  fur  les  differents  accidents  de  la  vue  ; comme 
phyficien , une  explication  des  principaux  effets  de  la 
glace  & du  froid  ; comme  éditeur  des  ouvrages  d’au- 
trui , on  a le  Traité  du  nivellement  de  M.  Picard  , mis 
en  lumière  par  M.  de  la  Hire  , avec  des  additions  (1684), 
& le  Traité  du  mouvement  des  eaux  & des  autres  corps 
fluides^  ouvrage  pofthume  de  M.  Marotte  (1686). 

M.  de  la  Hire  avoit  été  envoyé  avec  M.  Picard , 
en  1679,  s*’  Bretagne,  & en  1680,  en  Çuienne , 
pour  faire  fur  les  côtes , des  obLrvations  dont  il  devoit 
refulter , dans  les  vues  de  M.  Colbert , une  carte  géné- 
rale du  royaume  plus  exaéle  c|ue  les  précédentes.  Ils 
firent  une  correélion  très  - importante  à la  côte  de 
Gafeogne,  en  la  rendant  droite,  de  courbe  qu’elle 
croit  auparavant , en  la  faifant  rentrer  dans  les  terres  ; 
le  roi  dit  à ce  fujet , en  plaifantant , que  leur  voyage 
-ne  lui  avoit  caufé  que  de  la  perte  ; c’étoit , -dit  M.  de 
Fontenelle , une  perte  qui  enrichiffoit  la  géographie  , 
& afiûroit  la  navigation. 

En  1681 , M.  de  la  Hire  feul , & toujours  par 
ordre  du  roi , alla  déterminer  la  pofition  de  Calais  & 
de  Dunkerque.  Il  mefura  auffi  la  largeur  du  pas  de 
Calais , & la  trouva  de  2 1 , 3 60  toifes. 

Pour  finir  la  carte  générale,  il  alla  en  1682,  à la 
côte  de  Provence. 

En  1673  , il  avoit  continué  du  côté  du  nord  de 
Paris,  la  fameufe  méridienne  commencée  par  M.  Pi- 
card en  1669  , tandis  que  M.  Calîrni  la  continuoit 
auffi  du  cô.é  du  fud. 

M.  de  Louvois  appliqua  les  géomètres  de  lAcadé- 
mie , à de  grands  nivellements  néceffaires  pour  les 
aqueducs  & les  conduites  d’eaux  que  le  roi  vouloir 
feire  ; & on  a , dit  M.  de  Fontenelle , aux  eaux  de 
Verfailks , l’obligation  d’avoir  porté  à un  haut  point  la 
fcience  du  nivellement  & l’hydraulique.  M.  de  \zHire, 
en  1684  ■>  fit  le  nivellement  de  la  rivière  d’Eure  , & 
trouva  qu’en  la  prenant  à dix  lieues  environ  au-delà  de 


Chartres  , elle  étoit  de  quatre-vingt-un  pieds  plus 
haute  que  le  réfervoir  de  la  grotte  de  Vei  failles,  « C'tte 
JJ  nouvelle  fut  très-agréablement  reçue  & du  nf  nffire 
JJ  & du  ro'.  On  voyoit  déjà  les  eaux  de  l’Eure  arriver 
JJ  à Verfailles,  de  vingt-cinq  lieues;  mais  M.  de  la 
JJ  Hire  repréfenta  qu’avant  que  l’on  entreprît  des  tra- 
11  vaux  auffi  confidérables , il  étoit  bon  qu’il  recommen- 
jj  çat  le  nivellement , parce  qu’il  pouvoir  s’être  trompé 
JJ  dans  quelque  opération  ou  dans  quelque  calcul  ; fin- 
jj  cérité  hardie  , puifqu’dle  étoit  capable  de  jetter  dans 
JJ  l’elprit  du  minffire  des  défiances  de , fon  fçavoir. 
JJ  M.  de  Louvois , impatient  de  fervir  fe  roi  félon  fes 
JJ  goûts  , foutenoit  à M.  de  la  Hire  qu’il  ne  s’étoit  point 
V trompé  ; mais  celui  - ci  s’obftinant  dans  fa  dange- 
jj  reufe  modeffie  , obtint  enfin  la  grâce  de  n’être  pas 
JJ  cru  infaillible.  Il  fe  trouva  qu’il  ne  la  méritoit  pas  ; il 
JJ  recommença  en  1685 , nivellement , qui  ne  d.ftéra 
JJ  du  premier  que  d’un  pied  ou  deux  jj. 

Il  fit  plufieurs  autres  nivellements  par  les  ordres  du 
rriême  minifire. 

M.  dela-fifire  mourut  le  21  avril  1718.  Il  avoit  été 
marié  deux  fois,  jj  Chacun  de  lès  deux  mariages  , dit 
JJ  M.  de  Fontenelle,  nous  a fourni  un  acadéracien  jj. 

HIZREVITES  ou  HEREVITES  , fub.  mafe.  pl. 
( Hifl.  mod.  ) forte  de  religieux  mahométans  , ainsi 
nommés  de  leur  fondateur  Elifp-  ou  Herevi , qu’on  dit 
avoir  été  un  fameux  chimifie  qui  pofiédoit  le  grand 
œuvre.  Il  pratiquoit  auffi  des  abffinences  & autres  auf- 
térités  que  fes  feclateurs  ne  fe  piquent  pas  d’imiter.  Ils 
ont  un  monaftère  à Confiaiitinople.  R.icaut , de  L’empire 
ottoman  (G.) 

HOBBES  , (Thomas.)  (^Hif.  Lin.  mod.)  philolbphe 
anglois  très  - connu  , & dont  les  principes  palfent  pour 
dangereux  , auteur  du  Leviathan.,  du  Traité  de  Cive, 
& de  divers  autres  écrits  de  phiîofophie , de  pohtioue 
-&  même  de  phyfique  ; il  a aulfi  traduit  avant  Pope  , 
Homère  en  vers  anglois  ; & il  y a de  lui  , des  vers 
tant  anglois  que  latins.  C’étoit  un  grand  penfeur  ; il 
n’effimoit  que  la  penfée , & ne  faifbit  aucun  cas  de 
l’érudition  ; il  difbit  que  s’il  avoit  donné  à la  leclure 
autant  de  temps  que  les  fçavants , il  auroit  été  auffi 
ignorant  qu’ils  le  font  tous.  Né  à Malmesbury  en  1 çB8, 
mort  à Hardwick  en  1 679  , chez  le  comte  de  Devonf- 
hire  , fon  élève  , qui  fut  fouvent  obligé  dé  lui  donner 
un  afyle  , lorfqu’il  étoit  réduit  à fe  cacher  pour  fes 
opinions  & fes  ouvrages  : il  étoit  dans  le  parti  des  rois 
contre  les  parlementaires. 

HOBLERS  ou  KOBILERS , f m.  pl.  ( Hifl.  mod.  ) 
étoient  autrefois  des  gens  demeurant  fur  les  côtes , qûï 
étoient  obligés  de  tenir  un  cheval  prêt,  en  cas  de  quelque 
invafion , afin  d’en  donner  avis. 

C’éioit  auffi  le  nom  qu’on  donnoit  à certains  chevaliers 
irlandois,  qui  lèrvoient  dans  la  cavalerie  légère.  (G.) 
HOCHSTRAT.  Fqyq  Hostraten. 
HOCQUINCOURT.  Voye^  Monchy. 

HODMAN , f.  m.  Hifl.  mod.)  c’efl:  ainfi  qu’on  ap- 
pelle , dans  le  collège  de  Chrifi  à Oxford , les  écoliers 
qu’on  y reçoit  de  l’écolg  rovale  de  Wtftminller.  ( G.  ) 


H O i; 

f iOEKFN  5 f!  m.  ( Hlfl.  mod.  ) nom  de  la  fafl’on 
cppclïe  en  Hollande  à celle  des  kabcljaws  ; cette  d;r- 
nière  tira  fon  nom  du  po  flbn  q.i’on  appelle  en  flamand 
kabeljaw  , Tp.erlus , & qui  mange  les  autres  ; ils  vou- 
loient  défiener  par  ce  nom  de  guerre , qu’ils  dévorerount 
de  îr.eme  leurs  ennemis.  Les  ho'ékens,  ou  hçekiens  à leur 
tour  s’appellèrent  ainfi  du  mot  hollandois  ho'ek , qui 
veut  dire  q.n  hameçon , pour  marquer  qu’ils  prendroient 
leurs  ennemis,  com.me  on  prend  avec  l’hameçon  le 
poifibn  dont  ils  avoient  ernpruntç  le  nom.  Quidam  fe 
çaliUlavios  ,(Jic  belglcè  vocant  afellum  pi(ccm)  appella- 
hutnt , ut  ïlk  pïfces  allas  v oral , fie  ipfi  adver- 

farios  dejnarent  ; alu  fe  hoeckios  dicchant  ( licek  hol- 
Lindis  haminn  figrnficat  ) quafi  fefe  jaclarent  cab  lliaviis 
fiuturos , quod  efl  hamus  pifeï.  Bolland.  Januar,  torn.  1.  p. 

3S2. 

Ces  doux  partis  oppofés  ( donî  les  noms , pour  le 
dire  en  paffant,  font  eftroniés  dans  tous  nos  auteurs) 
s’élevèrent  en  Hollande  vers  l’an  1350  , lorfque  Mar- 
guerite , çemteffe  de  Hollande,  vint  à fe  brouiller  avec 
ion  fils  Guillaume  V.  à l’occafion  de  la  régence,  Les 
kabcljaws  étoient  pour  le  fils  , & portoient  des  bon- 
nets gris  : les  ho'éks  tenoient  pour  la  mère , & por:- 
toient  d.s  bonnets  rouges.  Les  villes  & les  grands 
feigneurs  entrant  dans  l’un  ou  dans  l’autre  des  deux 
partis  5 fe  firent  la  guerre  avec  une  animofité  furieufe  , 
qui  ft:bf;f  a plus  de  140  ans  ; car  elle  pommença  en 
13^0  , & ne  finit  qu’en  Î492, 

L’h:floire  dit  que  les  kabdqavjs  çtoient  les  plus  forts 
en  r.cmbre  & les  plus  cruels , & que  les  ho'éks  étoient 
les  plus  braves  & les  moins  barbares.  La  bravoure  efl 
communsrneut  accompagnée  de  générofué  ; la  çruautc 
& la  lâcheté  fe  donnent  toujours  la  main.  ( Z).  /.  ) 

HOFFMAN  , ( H'ifi.  Lïtt.  mod,  ) C’eft  le  nom  de 
plufieurs  fçavants  médecins  allemands , dont  nous  avons 
des  ou-,  rages  fur  leur  art.  Tels  que  Gafpard,  mort  en 
1648  ; Maurice,  en  *698  ; Jean-Maurice,  fon  fils, 
en  1727  ; &.  fur-tout  Frédéric  , en  1742. 

Jean  - jaenues  Hoffman  , auteur  du  diélionnaire 
hiflorique  latin  , connu  fous  le  nom  de  diélionnaire 
è'Hoffm.m , étoit  profefTeur  en  langue  grecque , à Bâle , 
dans  le  fiècle  dernier. 

KOKEL-DAY,  HOCK-DAY,ut/  HOCK-LUES- 
DAY,f  m.  {^Hifi.  mod.j  le  fécond  mardi  après  la 
fem.aine  de  Pâques , jour  oii  l’on  célébrpit  autrefois  en 
Angleterre  une  fête  en  mémoire  de  l’expulfion  des 
Danois  hors  de  ce  royaume.  (H.  R.j 

HOLBERG  3 (Louis  de)  ( Hifl.  Lin,  mod.  j auteur 
d’une  Hijloi'.e  de  Danemarck  ^ eflimée  ; de  P en  fées 
morales  , qui  ont  été  traduites  en  François  ; de  quelques 
comédies  & autres  ouvrages  ; auteur  fur-tout  d’éta- 
hliÏÏcmients  utiles  dans  fa  patrie  , pour  l’éducation  de 
la  jeune  noblefle  & la  dotation  d^s  pauvres  filles.  Il 
avoit  é-Ç  pauvre  lui-même  ; 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  comrne  eux  orphalin^ 

Il  étoit  né  en  1684  , à Bergue  en  Norvège  j il  mourut 
en  1734,  Ses  éta.blifi'ements  lui  m.éritèrent  le  titre  de 
jjaron. 


H O M 

HOLOFERNE  ou  HOLOPHERNE.  Voy.  AcHicm 

<S>  Judith.' 

HOLSTENIUS , ( Lucas  ou  Luc)  {Hlfl.  Lltt.  mod.) 
fçavant  ne  à Hambourg , & devenu  garde  de  la  biblio- 
thèque du  vaf.can  à Rome.  On  a de  lui  des  notes  Sc 
des  ccrreélions  confidérables  fur  la  géographie  d’Etienne 
deByfance  ; il  a aufli  donné  en  grec,  avec  une  tra- 
düélion  latine,  la  vje  de  Pythagore , écrite  par  Porphyre, 
avec  une  diflertation  curieufe  fur  la  vie  & les  écrits  de 
ce  dçrnierj 

HOMBERG  , ( Guillaume)  (.Hlfi.  Un.  mod.  ) de 
l’Académie  des  Sciences  ; 

Homberg  peut  feul  évoquer  le  chimifle. 

Et  du  Verney  citer  l’anatomifle. 

a dit  RoufTeau,  Guillaume  Homberg  naquit  le  3 janvier 
1652,  à Batavia,  dans l’ifle  de  Java.  11  étoit  fils  d’un 
gentilhomme  Saxon  , originaire  de  Quedlimboura , 
ruiné  par  les  guerres,  & qui  s’étant  mis  aufervice  de 
la  com.pagnie  hollandoife  des  Indes  Orientales,  eut  le 
commandement  de  l’arGnal  de  Batavia.  Les  chaleurs 
excefPives  de  cg  climat  ne  permettent  guère  l’application 
ni  aux  enfants  ni  aux  hommes  faits  • le  corps , du  M.  de 
Fontenelle  , profite  à fon  ordinaire  de  ce  que  perd 
l’efprlt , & il  en-cite  un  exemple  remarquable  ; M. Hom- 
berg eut  une  iœur  qui  fut  mariée  à huit  ans  , & mère  à 
neuf.  Son  père  repaffa  en  Europe  , & M.  Homberg 
parut  être  dans  fon  véritable  air  natal , dès  qu’il  fut 
dans  un  pays  où  l’on  pouvoit  émdier.  En  effet  toute 
fa  vie  fut  une  étude  continuelle  ; car  Es  voyages  prefque 
continuels  aufPi , n’avoient  que  l’étude  pour  objet  &pour 
terme  ; il  allqit  par-tout  où  il  y avoit  quelques  connoif- 
fances  à acquérir,  11  vit  à Magdebourg , Otto  Guericke, 
fameux  par  fes  expériences  du  vuide , qu’on  appelloit 
les  miracles  de  Magdebourg , & par  l’invention  de  la 
machine  pneumatique,  Il  travailla  en  Angleterre  avec 
le  célèbre  Boyle  ^ & perfeéfionna  leurs  inventions  ; en 
Hollande , il  fit  de  grands  progrès  dans  l’anatomie  , 
fous  l’illuflre  Graff.  Il  travailla  ainTi  dans  le  laboratoire 
de  chimie  de  Stockolm , avec  M.  Hierna  , premier  m.é- 
decin  du  roi  de  Suède.  Il  aimoit  fur-tout  à raffembler  en 
phyfique  , les  faits  finguliers , peu  connus , qui  fémblent 
fbrtir  de  l’ordre  & fe  refùferaux  fyflêmes , & qui  font , 
comme  dit  M.  de  Fontenelle  , les  anecdotes  de  la 
nature.  M.  Colbert  le  fixa  en  France  ; il  y abjura  en 
1682,  la  religion  proteflante , ôcfut  déshérité  par  fon 
père  ; les  bienfaits  de  M.  le  duc  d’Orléans , depuis 
régent,  auquel  il  s’attacha  en  1702  , l’en  dédomma- 
gèrent. On  fçait  quels  horribles  foupçons  la  mort  des 
princes , enfants  de  Louis  XIV  , fit  naître  contre  le 
duc  d'Orléans , & l’évènement  a fait  voir  combien  ils 
étaient  injufles,  « Son  chimifle  Homberg , dit  M.  de 
Voltaire , >»  çourt  fe  rendre  à laBallille  pourfe  çonftituer 
n prifoniiier  ; mais  on  n’qvoit  point  d’ordre  de  le  rece- 
» voir  ; pn  le  refufe.  J.e  prince,  (qui  le  çroirpit)  de- 
n mande  lui-même  dans  l’excès  de  fa  douleur  , à être 
))  inis  en  prifort  j il  veut  que  des  formes  juridiques 
V éclairclflént  fon  innocence  ; fa  mère  demande  avec 
» lui  çettejiiflificAtipn  cruelle  «.  Bes.  çrU  publics  qui 

furent 


H O M 


^‘rént  affreux  alors  , n’avoient  pas  d’autre  fondement 
Une  le  goût  de  M.  le  duc  d’Orléans  pour  la  chimie , 
icience  alors  peu  répandue  , & que  f.s  bontés  pour 
M.  Homhcrg.  La  vie  entière  &du  prince  & du  chimifte, 
prouve  alTez  qu’ils  n’etoient  pas  des  empoilènneurs. 

M.  Hombcrg  vit  ce  prince  régent  du  royaume  , mais 
U ne  le  vit  pas  lc^ng-t^.mp3  , étant  moit  le  24  fepteni- 
bre  lyi’j.  llavoit  épouié  en  1708  , Marguerite-Angé- 
lique Dodart  , fille  du  fameux  M.  Dodart.  ( 

Ion  article.  ) M.  Momberg  avoir  beaucoup  travaillé 
pour  1 Académie  des  Sciences  ; mais  il  n’a  point  publié 
de  corps  d’ouvrages. 


HOf.iERE  , {liïp:.  Lut.  mod^  On  ne  fçait  rien  de 
lui , finon  qu  d cft  le  père  de  la  poëfle  grecque  , l’au- 
tciii  de  1 Iliade  & de  l'ÔdyiTée , & qu’il  efl  depuis  près 
de  dois  mille  ans  i’objet  de  l’admiration  des  amateurs 
de  lapoeiie.  De  faux  admirateurs  lui  ont  nui;  j’entends 
par  ae^  faux  admnateurs  , des  gens  qui  n’ont  pas  en 
eux-m.emesde  quoifentir  ce  qu’ils  prétendent  admirer  : 
on  les  recoi’.noit  a leur  froid  enthoufiafme , à leurs  hyper- 
boles glacées  , fur-tout  au  refus  coaftant  de  convenir 
d un  feul  défaut  en  particulier  ; car  pour  montrer  de 
î impartialité  , ils  convdendront  bien  en  général  qu’ü/o- 
Tiure  neft  pas  fans  defaut , mais  n’en  défignez  pas  un 
nommément,  ils  foaticndront  toujours  que  vous  atta- 
quez le  plus  bel  endroit. 


Ah  ! Monfieur  , pas  un  mot  ne  s’en  peut  retrancher. 

Madame  Dacier  elle-même  a fait  plus  de  tort  à 
iiomere  dans  l’opinion  publique  par  fa  luperf.-  - 
qu’elle  ne  lui  a procuré  d’avantage  par  6 traduéfion! 
Êde  a fort  mal  défendu  ca  qu’on  attaquoit  fort  bien 
Wul  homme  avant  de  l’efprit  & de  la  raifon  , ne  peut 
ded_aignerles  réflexions  de  M.  de  la  Motte  fur  Hornere  ; 
il  faut  au  contraire  , s'en  défier , à caufe  du  charme 
.quelles  ont  pour  l’efprit;  c’eft  à la  fenfibilité  plus  qu’à 
la  raifon  à juger  des  beautés  poétiques  , &les  beautés 
delanguelont  entièrement  perdues  pour  qui  ne  peut  lire 
i original.  M.  dela  Motte  étoic  dans  le  cas,  il  avoue 
qu  il  ne  fçavoit  pas  le  grec  : mais  il  ne  paroît  pas  fentir 
toute  la  force  de  cet  aveu  , & combien  cette  igno- 
rance du  grec  rend  incompétent  pour  juger  Hornere  ; 
d croit  fes  objeéfions  indépendantes  de  la  connoilTance 
ce  cette  langue , & il  a raifon  jui^u’à  un  certain  point  ; 
mais  s il  avoit  employé  fa  philofophie  enchantereflé  à 
développer  en  général  toute  la  magie  du  flyle  , à nous 
montrer  comment  ceftyle  embellit,  colore,  dénature 
les  objets,  comme  il  efface  les  défauts  , com.me  il 
les  transforme  en  beautés,  comme  il  émeut,  comme 
il  pénétré,  comme  il  attendrit , comme  il  trsnfporte  ; 
comment  en  parlant  au  cœur  ôcauxfens,  il  les  en- 
traîne , tandis  que  la  raifon  ne  parlant  qu’à  l’efprit , n’en 
obtient  qu’un  froid  affentiment  ; il  eût  compris  & fait 
comprendre  comment  avec  tous  les  défauts, 

qu  une  jufre  critique  relevoit  en  lui , pouvoit  encore 
ccreun  poète  divin  ; Fénélon  voyoit  tous  ces  défauts 
mais  il  lifou  Hornere , il  le  fentoit , & la  Motte  ne 
que  le  raifonner. 

^ONDREOUS , f.  m.  (Hljî.  mod»')  c’eft  le  jiorn 
Hiftoire,  l'orne 
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que  l’on  donne  dans  l’ifle  de  Ceylan  aux  nobles , qui 
ainfi  que  par-tout  ailleurs , fe  difringuent  du  peuple  par 
beaucoup  de  hauteur  & d’arrogance.  Ils  ont  le  dioit 
de  porter  une  robe  oui  descend  juiqu ’à  k moitié  de 
leurs  jambes , de  lailïer  tomber  leurs  cheveux  fur  leurs 
épaules , de  porter  l’épée  au  côté,  Sc  une  canne  à la 
main;  enfin  d’avoir  la  tête  couverte  d’un  bcni:et  en 
forme  de  mitre.  Les  plus  qualifiés  d’entre  les  hondreous 
font  ceux  dont  le  roi  a ceint  le  front  d’un  ruban  d'or 
& d’argent;  on  le  nomme  tnurJïaua.  Il  n’eft  point 
permis  aux  nobles  de  contraâer  des  .alliances  avec  des 
pen'bnnes  d’une  tribu  inféi  ieure  à la  leur  ; & le  fupp'ice 
le  plus  affreux  que  le  roi  inflige  aux  filles  des  nobles 
qui  lui  déplaifent  , eft  de  les  fitire  proffitaer  à des 
gens  de  la  he  du  peuple  , qui  iojit  regardés  comme 
abominables  , & que  l’cn  exclut  da  droit  d’habiter 
dans  les  villes.  {^A,  R.'^ 

HONORAT  , : Saint  ) ( Hifl.  Eccléf.afl,  ) fondateur 
du  monaftère  de  Lérins , puis  archevêque  d’Arles  , 
étoît  d’une  famille  iiluitre  dans  les  Gaules  ; mort  en 
429. 

Un  autre  Honorât , évêque  de  Marfeille  à la  fia 
du  fixième  fiècle  , a écrit  la  vie  de  St.  Hilaire  d’Arles, 
( Tbyq Hilaire). 

HONORÉ,  Lut.  mod.')  de  Cannes,  ainft 

nommé , parce  cp’il  étoit  de  la  petite  ville  de  Cannes 
en  Provence,  etoit  un  capucin  & un  prédicateur 
célèbre  du  dernier  fiècle;  Le  P.  Bourdaloue  lui  rendit 
un^  témoignage  fort  honorable  à tous  deux.  On  rend  , 
difo;t-il  , après  fes  fermons  , les  hourfes  qiicn  & volées 
aux  miens. 

HONORIUS,  C Arcadius.) 

Il  y a eu  quatre  papt-s  du  nom  ^Honorliis , & 
un  antipape.  Le  premier  ,de  ces  papes  fut  aceufé  de 
monoihélifnie.  Il  fut  fait  pape  en  626  , &.  mourut  ea 
638.  ^ 

Le  fécond  , nommé  Lambert,  élu  en  1124,  tndurut 
le  14  février  1130. 

Les  deux  autres  étoient  l’un  & l’autre  du  nom  de 
Savelli.  L’un  fut  fucceffeur  d’innocent  III , & mourut 
en  1227.  L’autre,  élu  en  1285  , mourut  en  1287. 

HONTAN  , { le  baron  de  la  ) ( ILifl.  Lin.  mod.  ) 
gentilhomme  gafeon  du  17=  fiècle  , connu  par  fes 
V oyages  de  l’Amérique  méridionale. 

HOOFT  , (Pierre  Corneille  Van)  hiftorien  & 
poète  hollandois  , efrimé  de  fes  compatriotes  , auteur 
d’une  hifroire  des  Pays  - Bas  , depuis  l’abdication  de 
Charles  - Qumt  jufqu'en  1 378  , d’une  hilloire  da 
Henri  IV  , & de  poèfies  de  divers  genres.  Né  à Ams- 
terdam en  1581  , mort  à la  hayeen  1647.  Louis  XIII 
foi  avoit  donné  le  cordon  de  St.  Michel. 

HOOK  QU  HOOKE , ( Robert  ) ( Hif.  Litt.  mod.  ) 
mathématicien  anglois  , célèbre  par  plufieurs  décou- 
V'ertes  dans  la  phyfique  , l’hifroire  naturelle  & les  ma- 
thématiques , fut  un  des  membres  les  plus  diftingués 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  Il  perfeefî' nna  les 
microfeopes , inventa  les  montres  de  pociie.  Il  dilputa 
au  fauaçux  Huyghens , l’inventfoq  du  reffoi  t fpii  al.  IJ 
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s’attacha  à prouver  qu’il  avoir  fait  fa  clécouvêftè  dès 
î’an  1660  , & Hayghens  n’a  voit  pubhé  a lionti-e  qu’en 
1674.  C’eft  en  grande  partie  fur  le  pla.i  préfenté  par 
îlobert  Kookc  que  Londres  fat  rebâtie,  après  le  grand 
incendie  du  13  feptembre  1666.  On  a de  lui  des 
EJJ'.ûs  de  Midianiquc , & la  Microfcopie  , ou  li  Def- 
cription  des  Corpufcules  obfervés  avec  le  microfcope. 
Outre  ces  ouvrages  imprimés  de  fon  vivant , on  a 
imprimé  après  fa  mort,  un  voXmxiz  in- folio  d autres 
4œuvres  du  même  auteur , avec  la  vie  à la  tête.  Il  étoit 
ïié  en  163  , dansl’ifle  de  Wight.  11  mourut  en  1703. 

On  a d’un  autre  M.  Kboke , pere  du  bibliothécaire 
JaQuel  des  Quatre  Nations  (en  1788),  une  Hiftoire 
'Romaine  en  anglois , fort  eftiniée. 

HO?ITAL  ou  HOSPITAL,  (//if  de  Fr.).  La 
«laii'on  de  X Hôpiral-Gndi^y  & Vitry , ibrt , a ce  qu  on 
croit , de  la  maifon  deGalluci , dé^à  confidérable  dans 
le  royaume  de  Naples  , au  douzième  fiècle;  Jean  de 
ï Hôpital  fi;t  le  premier  de  cette  rnaifon  qui  s’établit  en 
ÎFrance  au  quatorzième  fiècle.  Son  arrière  - petit  - fils , 
Adrien  de  \ Hôpital , chambellan  du  roi  Charles  VIII , 
com.manda  l’avant-garde  de  l’armee  royale  a la  bataille 
de  faint  Aubin-du-Cormier  en  1488.  Cette  maifon  a 
produit  deux  maréchaux  de  France  , freres.  Le  premier , 
Nicolas  de  Y Hôpital-  Vitry,  capitaine  des  Gardes-du- 
Corps ,- quoique  par  fa  nailTance  8c  par  fes  fervices  , il 
lut  en  droit  d’afpirer  à tout , fut  fait  marf  hal  de  France 
pour  avoir  tué , ou  , fi  l’on  veut , apres  avoir  tue  le 
maréchal  d’Ancre  ; il  fut  fait  auffi , deux  ans  après , 
chevalier  des  Ordres.  U tomba  dans  la  difgrace  voici 
à quelle  occafion.  Les  Efpagnols  en  1633,  s’étoient 
emparés  des  ifl-'S  de  Sainte  Marguerite  8c  de  Saint 
Honorât  ; l’archevêque  de  Bord-aux  , Sourdis  , qu: 
lé  croyoit  8c  que  le  cardinal  de  Richelieu  croyoit  un 
grand  homme  de  mer , 8c  lec'mte  d’Harcouri-Lorraine, 
qui  alloit  être  un  des  grands  capitaines  de  l’Europe  , 
chargés  en  1636,  de  reprendre  ces  Ifles  , ne  reuffir-.nt 
pas  5 ils  accusèrent  de  ce  mauvais  fiicces , le  marecha' 
lie  Vitry  , gouvernèur  d ' Provence  depuis  1632.,  qui , 
chai'f'é  de  leur  fournir  tous  les  fecours  neceliair^s,  les 
avoif  malfecoiidés.  L’archevêque  of  le  Uii  reprocher 
en  face.  Vitry  , non  moins  emporté  que  l’archevêque  , 
lui  donna  vingt  coups  de  canne  , 6c  voulut  fe  battre 
corure  le  comte  d'Harcourt.  K ces  procédés , fe  joi- 
gnirent quelcjues  enaélions  ôc  cjurlques  violences  dans 
fon  gouvernement,  il  fut  arrête  le  27  oélobre  1837  5 

mis  à la  Baftillc  , d’cti  il  ne  fortit  qu’après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  le  19  janvier  1643.  Il  rentra 
en  grâce  , 8c  rar.née  faivante  , le  roi  érigea  pour  lui 
en  duché-pairie  , fous  le  nom  de  V itry  , la  terre  de 
Château- Vilain  en  Qiampagne.  Il  mourut  le  28  fep- 
lembre  1 644. 

Du  Hallier  fon  frère  , fécond  maréchal  de  France 
de  cette  mr.ilon  , defliné  d abord  a 1 état  eeelefiaftique , 
avoit  été  abbé  de  Ste.  Geneviève  , & nomme  à 1 éveene 
de  Meaux.  Son  inclination  pour  les  armes  l’emporta  for 
les  difpofitions  de  fo  famille.  H fe  fignala  dans  la  guerre 
contre  les  huguenots  , fous  le  règne  de  Louis  XIII , 
fur-tout  au  fiège  delà  Rochelle  en  1627  8c  1628; 
la  guerre  de  Savoye,  en  1631 3 dans  la  guerre 
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de  Lorraine  en  1630.  Ilfutbleüéau  fiêge  de  St,  Omêf  | 
en  1 6 3 8.  La  même  année  il  reprk  le  Catelet.  Il  contribua, 
eii  1640,  à la  prife  d’Arras.  En  1641  , il  fit  encore 
plufiêui  s conquêtes  en  Lorraine  ; en  1643  ’ aprèssetra 
oppofé  à la  bataille  de  Rocroy , par  des  raifons  de 
piudence,  il  contribua  beaucoup  par  fa  bonne  con- 
duite , au  gain  de  cette  batai'le.  Il  reprit  le  canon  dont 
les  ennemis  s’étoient  emparés  ; il  y fut  dangereafement 
bleffé.  Il  eut  fucceffivement  ks  gouvernements  àe 
Lortaine,  de  Champagne,  de  Paris  3 il  fut  capitaine 
des  Gardes  & chevalier  des  Ordres  du  roi , ainfi  que 
fon  frère  ; il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1643  > ^ 
prit  alors  le  nom  de  maréchal  de  X Hôpital.  Il  mourut 
à Paris  le  avril  1660. 

Le  fameux  marquis  de  X Hôpital  (Guillaumeï' 
François  ) étoit  de  la  branche  de  Sainte  - Mefme.' 
11  tfl  allez  connupar  fon  Analyfe  des  infiniment  petits 
qu’il  publia  en  16963  fils  d’un  lieutenant-général  des 
armées  du  roi , il  fervit  comme  tous  ceux  de  fonnom. 
Il  fut  capitain  ' de  cavalerie  3 mais  la  foibleffe  de  fâ 
vue  qui  étoit  fi  courte  qu’il  ne  VQyoïtpas  à dix  pas  , 
l’obligea  de  quitter  le  fervice  3 alors  il  fe  livra  tout 
entier  à la  géométrie , & devint  un  des  plus  grands 
géomètres  de  l’Europe.  Son  goût  & fon  talent  pour 
cette  fcience  , qu’il  communiqua  même  à Marie- 
Gharlotte  de  Romilley  de  la  Chefuelaye , fa  femme , 
s’annoncèrent  en  lui  dès  l’enfance  3 a quinze  ans  les  pro- 
blèmes les  plus  difficiles , n’étoient  déjà  qu  un  jeu  pour 
lui.  il  mourut  1.  2 février  1704  5 ^ quarante-trois  ans< 

Hôpital,  (Michel  de  l’)  ( /fî/^- 
croiroit  que  ce  règne  affreux  de  Charles  IX  & de 
Catherine  de  Med  es  fa  mère , lè^ne  fou  hé  par  le 
crime  de  la  St.  Barthélémy,  ait  etc  1^^  a or  de  !i 
légiflation  ? La  gloire  en  efl  due  a ce  Cnancdier  de 
X Hôpital,  \e.  plus  grand  magiflrat  dont  la  France  s enoi- 
gueillifTe?  Il  oppofoit  la  pui  fiance  des  loix  à la  deca^ 
dence  des  moeurs , 8c  luttoit  feul  coi.tre  fou  fiècle, 
« Le  chancelier  de  X Hôpital  veilloit  pour  la  patrni , 
dit  le  préfident  Hé  .ault;  il  penfoitque  la  fainte  ina- 
)?  jefté  des  loix  avoit  des  droits  imprefcriptiWts  fur 
n le  cœur  des  hommes.  » L’ordonnance  dOr.eans 
( 1560)  fut  en  grande  partie , l’ouvrage  du  chance. ier 
de  Y Hôpital , ainfi  que  rédiî  des  fécondés  noces  ( 1 5 
l’édit  pour  l’établiffement  des  confignat’or.s  (1563), 
l’ordonnance  de  Rouffijlcn  'i  364) , l’édit  pour  letablif- 
fement  de  la  jiirifdiélion  des  confuls  ( 1564)  > 1 ordon- 
nance de  Moulins  ( 1366),  l’édit  des  mères  ( ) * 

8c  pliifieurs  autres  loix  , monuments  éternels  de  la 
fajrefTe  8c  de  fon  amour  pour  l’état.  Pendant  tout  le 
cours  du  règne  de  Charles  IX,  on  voit  le  chancelier  de 
X Hôpital  occupé  à prévenir,  à éteindre  1 incendie  qu^ 
des  furieux  allumoient  dans  le  royaume  ; il  ‘Ut  auteur 
de  tous  les  édits  de  pacification  , 6c  ce  fut  toujours 
l’inobfervation  de  ces  mêmes  édits , qui  fit  renaître  les 
troubles  ; toujours  contredit , toujours  traverfe , il  ne 
fo  rebuta  jamais  ; les  dillérents  intérêts , les  querelles 
de  religion  , les  diviflons  des  grands , les  fureurs  de 
parti  , le  partage  Ôc  l’afFolbliffement  d2  1 autorité 
royale  étoient  des  obflacles  prefque  infurmont^les  au 
bien  que  le  chancelier  vQiüojj  f^re  3 l«i  ferf  fet  corw 
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teniii€ftt  occiTpé  de  l’intérêt  pub’ic , tandis''qu*airtftnr 
de  lui , tout  étoit  emporté  par  le  tourbillon  des  intérêts 
particuliers. 

La  cour  de  Rome  perfécuta  ouvertement 
die  vouloit  détruire  les  pror^ftants  , V hôpital  vouloit 
feuver  d s citoyens.  Le  pape  Pie  IV  , irrité  de  la 
condamnation  de  la  thèfe  de  Tanquerel,  thèfequilui 
accordoit  le  droit  de  dépofer  les  rois  & les  empereurs 
hérétiques  ) , irr  té  encore  de  l’oppcfition  qu’apportoit 
le  chancelier  à 1\  publication  du  concile  de  Trente,  & 
de  fon  indulgence  envers  k-s  protefta.its , ortriî  au  roi 
une  bulle  qui  permettoit  l’aLéaation  des  biens  ecclé- 
fialliques  jufqu’à  la  corcurrence  de  cent  mdle  écus  , à 
condition  que  le  roi  feroit  enfermer  le  chanc.her  de 
XHôpital  & fon  ami  Montluc^  évêque  de  Valence. 

La  calomnie  venoit  à l’appui  de  cette  perfécution. 
Rayn  ldi  Ôc  d’autres  auteurs  ultramontains , foit  de 
nailTance , foit feul. -ment  dj  dcélrine , comme  Beaucaire, 
ontaceufé  d’irrel  gion  &.  d’athéïfme  le  pieuKÔe  vertueux 
\ Hôpital.  Ce  ne  font  là  que  des  déclamation^  qui  ne 
mérnent  pas  d’être  réfatées.  Mais  on  a plus  générale- 
ment aceufé  {'Hôpital  d’un  calvinifme  fecret , &.  le 
(ôupçon  far  cet  article  a é.é  affez  répandu  pour  avoir 
fait  palfer  en  proverbe  à la  cour  cette  phrafe  : Duic 
nous  garde  de  la  mfjf  de  M.  le  chancelier.  Le  même 
Rayna'd  aceufe  encore  X Hôpital  d’avoir  confpiré  avec 
te  préfident  du  Ferrier,  ambaffadeur  de  f rance  au 
concile  de  Trente  , pour  rompre  ks  liens  de  l’unité.  Il 
faut  f^avoir  gré  au  cha  celi.r  de  s’être  attiré  toutes  ces 
calomnies  par  fon  zèle  à défendre  nos  libertés  & à 
combattre  le  fanatifme.  Le  chancelier  de  XHôpital  fe 
voyant  Lfpeélà  la  reine  Mère , & traité  avec  froideur 
par  le  roi , prit  le  parti  en  1568,  de  quitter  une  cour 
qui  n’avoit  jamais  été  digne  de  lui.  Quatre  ans  après , 
la  St.  Barthekmi  éclata.  La  rag;  du  fanatifme  alla  cher- 
cher 1 e chanc  lier  jufques  dans  la  folitude  où  il  vivo.t 
dans  fa  terre  de  Vigny  en  Beauce  , entre  EtampeS  & 
Ma'esherbes.  On  vint  lui  dire  qu’une  troupe  de  gens 
armés  s’avançoit  vers  fa  maifon.  Si  la  paite  porte  ne 
fuÿit  par  pour  cpîils  entrent , dit  l’Hôpital , (mon  leur 
euv  e la  grande.  Céioieht  des  furieux  qui , fans  ordre 
de  la  cour,  venoient  pour  le  tuer  ; mais  ils  furent 
aneints  dans  l’avenue  &.  prefqu’à  la  porte,  par  des 
perfonnes  chargées  d ,s  ordres  du  roi.  Ces  ordres  ex- 
ceptoient  {'Hôpital  de  la  proscription  ; les  auteurs  de 
la  Sr,  Earihekmi  vouloient  bien  lai  pardonner  de  s’être 
BJtrefois  fi  fou  vent  oppofè  à leurs  defièins.  Cette  mo- 
dération le  fît  fourirt.  T avais  donc  mérité  la  mort, 
d >il , & l'on  m’accorde  ma  grâce  ! Cette  grâce  flit  vaine, 
1'..  ^opital  ne  put  furvivre  long-tem  's  à de  pare.lks 
horreurs;  1 mturut  le  1 5 mars  1573  , laifiant  une 
mémoire  plus  r.  fpeétée  que  fa  vertu  ne  l’avoit  été  pen- 
dant fa  vie.  Il  eto  t né  à Aigueperfe  , d’un  médecin 
qu!  avoitfuivi  le  connétable  de  Bourbon  dans  fa  révolte, 

qui  avoit  été  enveloppé  dans  fa  dTgrac  . 

Confideré  fimpl.  ment  comme  un  homme  de  lettres, 
le  chancelier  de  X Hôpital e\\t  encore  été  un  desperfônna- 
geslcs  plus  ilhifttes  de  fon  fiècle.  On  a de  lui  des  haran- 
gues & des  mémoires  fur  divers  points  de  droit  public  : 
P dans  fon  teftaspênt  ^ d’uij  tjravïêl  qu’il  avoit 
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fait  fur  le  droit  civil  ; mais  fes  véritables  tTtre?  ’ tté* 
raircs  font  ks  poèfies  latines  ; on  voit  qu’il  a pris  pouq 
modèle  , Horace  dans  ks  fat  r.  s & dans  fes  cpîtres , 6c 
qu’il  im  te  tout  en  lui , j dqu’à  f s uégligenc  : . Scévok-  da 
Sainte  Marthe  le  m.t  au-deliiis  a’Koiace  , Jofè  U 
Scaüger  le  met  trop  au-defto  s.  11  nous  paraît  qiu  'a 
rellemblanc  - entre  ces  deux  poètes  eft  ma -que  , Sc 
que  c’eft  colle  qui  k trouve  entre  un  d.fciple  ■ ft  mable 
6c  un  excellent  maîtro.  Si  k cha.  cJ.ier  de  XHôpital 
a moins  de  nerf  & de  précfion  qu’Horree , c’  ft  qaie 
tout  auteur  qui  écrit  dans  une  langue  étrangère , s’occupe 
principalement  de  la  clarté  , & emploie  prefque  tou- 
jours un  -peu  plus  de  mots  ru’il  ne  faut. 

M.  de  loiully,  lieutenant  général  de  Reims  , aflccic-' 
libre-régn  cole  de  l’Académ  e des  infevipt  ons  6c  Belles- 
Lettres  , fils  & neveu  de  d u:  membres  d flingues  de 
cette  Académie , a donné  la  vie  du  chancelier  de 
XHôpital  y en  un  volumi  in~i2.’ 

HORACE  , (Quintus-Horatius-Flaccus)  'Hijl.  Rorn,)^ 

Horace , l’ami  du  bon  fens  , 

Ph  Icfophs  fans  verbiage , 

Et  poète  fans  fade  encens. 


C’efl  de  tous  les  poètes  du  fiècle  d’Auguffe  , celui 
qui  efl  le  plus  à l’ufiige  de  tout  le  monde  & »,  ù l’ame 
trouve  le  plus-di  remède  à ks  maux  & de  confolatioa 
dans  fes  peines.  L.s  occafions  d’en  parler  & de  citer 
ou  d’appliquer  quc’ques  tra  ts  de  lui  , font  fi  fréquentes 
dans  Ce  D élionnai  e , qu’il  refle.  peu  de  chof  s à en  dira 
à Ion  article.  Toute  fon  hifloire  tll  da  s ks  oeuvres, 
non  kii!  ment  paice  qu’en  général  la  vie  d’un  hemme 
de  kttres  n’a  guè  e d’autres  événements  que  fes  p :o- 
duélioas,  mais  pa;ce  qu’en  effe  , c’  fl  ôX Horace  [ui- 
même  c u’en  apprend  toute  fon  Lifloiro  ; fa  pa’ria 
(Ve.iufe),  fa  fuite  à la  bataille  de  Philippes  , ce  qui 
a lait  d re  qu’après  le  courage , il  n’y  avoit  rien  de 
plus  courageux  que  l’aveu  de  la  âchité  ; fa  ter.dr.  flè  , 
l’a  r..connOiilance  refpeclueuke  & rckeüable  peur  un 
père  afîra  xhi  & fergent  ou  critur  pn’ülic  , qui  ar  oit 
tout  lacrifié  pour  lui  prccurei  une  bonne  éd'.caticn  ; 
tout  ce  cpX Horace  dit  à ce  kij.t  .,  lui  fait  inhniment 
d'honneur  , & fait  chérir  égakm.nt  k-  pè  e & k-  fils. 
C’ell  auffl  par  Horace  qu’en  apprend  la  na'fTance  & 
quelqu  s détails  de  l’amitx  qui  légna  entre  Mécénç  & 
lu  ; on  voit  dans  ks  œuvres  combien  il  é.oit  fi.r  & 
flatté  des  kiccès  que  ks  talents  lui  avoient  prccuiés 
dans  le  monde  & auprès  des  grands  ; en  v voit  cvrns.en 
il  aimoit  la  campagne  , combien  il  a’moit  Varius  & 
Virg.le , combien  il  en  étoit  aimé  ; fur  eJa  nous  fommes 
tentés  de  croire  que  les  poètes  & ks  bcaux-efprits  da 
l’antiquité  , n’avoient  point  les  foibleff.s  jaloufes  des 
auteurs  modernes  ; ma's  fi  Virgile  & Horace  s’a'mcient  , 
peut-être  parce  qu’ils  ne  travailloient  pas  dans  le  même 
genre  , comme  parmi  nous  Racine  &.  Boileau  , ils  en 
ha’iffoient  & en  maltraitoient  d’autres.  ( Voye^  l’article 
Mœviüs.)  il  y a beaucoup  à rabattre  d.e  la  critique 
que  fait  d’i/onzcelefénateur  Poco-curantc  dans  Candide^ 
mais  tout  n’en  efl  pas  injufte.  On  le  pafl'ercit  fort  bien 
eijt  effet , des  injures  groffières  ôc  dégoûtantes  qu’ifftî|| 
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i-aee  vomit  contre  des  vieilles  encore  amdlrrs^!^  qu’il 
ii’ctoit  plus  en  état  de  lèrvir  ; la  querelle  de  Perfius 
& de  Rupilius  dans  la  feptiéme  iatyre  du  premier 
livre , & lur-tout  celle  des  deux  bouffons  Sarmentus 
& Cicerrus , dans  la  fatyre  du  voyage  , cette  querelle 
qui  amufa  taat  Mécène  , Horace  , Virgile  & Varius  : 

Prorsùs jucundè  canam  (ou  jeenarn) produxïmus  ïllam  , 

& dont  par  cette  raifon  , Dacier  a cru  être  amufé  , 
ne  fait  pas  plus  de  plaifir  à ua  leéleur  françois,  que 
n’en  feroit  une  batterie  de  deux  forts  de  la  Halle  ou 
de  deux  charbonniers  fur  le  Port  , qui  fe  reproche- 
Toient  groffièrement  les  fuites  honteufes  de  leurs  débau- 
ches : de  plus  , Horace  emploie  férieufement  au  milieu 
d’un  difeours  fenfé  & d’un  raifonnement  philofophique , 
des  expreffions  fi  obfcènes  , qu’on  croiroit  que  les 
Romains  n’avoient  pas  fur  l’obfcénité  du  langage , les 
mêmes  principes  que  nous  , û cette  idée  n’étoit  pas 
détruite  par  un  paffage  formel  de  Cicéron , qui  dit 
{offiC.  lib.  I , cap.  yj) , qu’il  y a des  objets  & des  aélions 
légitimes  & conformes  à la  nature , dont  le  nom  eft 
une  obfcénité  , qu’on  ne  peut  pas  fe  permettre  , tandis 
u’on  nomme  tous  les  jours  , fans  aucune  ombre 
’obfcênité , les  aélions  les  plus  deshonnêtes  & les  plus 
criminelles, le  vol , l’affadinat , l’adultère  , &c.  Horace 
mourut  âgé  de  cinquante-fepî  ans  , peu  d’années  avant 
J’ère  chrétienne. 

Rien  de  plus  connu  dans  l’Hiftoire  Romaine  & 
parmi  nous,  par  la  tragédie  de  Corneille , que  le  combat 
des  Horaces  & d:s  Curiaces  , qui  décida  du  fort  de 
Rome  & d’Albe  ; mais  ce  qui  peut  étonner , c’eft 
que  Tîte-Live  obferv^e  qu’on  ne  fçait  pas  bien  qui  des 
Horaces  ou  des  Curiaces , étoient  les  Romains  ou  les 
Albains , mais  qu’il  fuit  l’opinion  commune , fuivant 
laquelle  ks  Horaces  étoient  les  Romains  : tamen  in  re 
tara  cla  d nomininn  errer  Vianet , uirïus  populi  Horatii  , 
utnus  Curiatû  fucrïnt.  AuElores  iitioquc  trahunt  : plares 
tamen  invenlo  , qui  Romanos  Horatios  vocent.  Hos  ut 
fequar ànclïnat  anhrais.  Une  telle  incertitude  paroit  bien 
propre  k confirm.er  le  l'yftême  de  M.  de  Pouilly  , for 
^incertitude  générale  de  l’Hiftoire  des  premiers  ftècles 
de  Rome. 

HORATIÜS  COCLES , de  la  même  famille  que 
les  vainqueurs  des  Curiaces , perdit  clans  un  combat  un 
ceil,  ce  cjui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Codes.  Il  fignala 
fcn  intrépidité  dans  la  guerre  contre  Porlènna , qui 
après  avoir  chaffé  les  P«.omairiS  du  janîcule , les  pour- 
foivit  juîqu’à  un  pont  c^Hloratius  eut  l’audace  de  dé- 
fendre avec  deux  Romains  auffi  intrépides  que  lui.  Ils 
rompirent  le  pont  derrière  eux  pour  n’être  point  ac- 
cablés par  le  nombre  : & tandis  qu'il  en  défendoit  foui 
la  tête,  il  qonfeilla  à fes  compag.nons  de  fe  fervir  des 
planches  pour  defeendre  dans  le  fleuve  & fe  fauver. 
Dès  qui!  les  vit  en  lïireté , il  s’y  jetta  lul-mê.me  tout 
armé.  Le  poids  de  fes  armes  & un  coup  de  pique  qu’il 
reçut , ne  l’empêchèrent  point  de  gagner  le  rivage.  Pu- 
blico'a  lut  érigea  une  ftatue  dans  le  temple  de  Vulcain, 
Cette  hiftoire  eft  fans  doute  e.xagérée  ou  fabuleufe , 
mais  à force  d’être  répétée  j pn  ne  peut  lui  fçftifer 
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une  place  parmi  les  menfonges  hiftorîque».  ( T, 
HORMISDAS  eft  le  nom  : 

1°.  D’un  pape  , élu  en  514.  Mort  en  513. 

2.“.  De  trois  rois  de  Perfe , dont  le  dernier  , mort 
en  590  , na  de  remarquable  que  d’avoir  été  tué  ài 
coups  de  bâton  , par  ordre  de  fon  fils.  ( Voye^ 
Chosroes  second. 

HORN  oK  HORNES,  (le  comte  de)  {Voye^ 
Egmont.  ) Le  comte  de  Homes  , qui  eut  la  têt$ 
tranchée  avec  le  comte  d’Egmont  pour  avoir  plaidé  la 
caufe  des  Flamands  opprimés  , & Floris  fon  fière  , 
qui  eut  le  même  fort  deux  ans  après  , étoient  de  la 
maifon  de  Montmorenci.  Cette  maifon  & la  maifbn  de 
Homes  de  Flandre  , avoient  eu  enfemble  plufieurs 
alliances.  La  maifon  de  Homes  tire  fon  nom  d’une  pe- 
tite ville  du  Brabant  ; elle  étoit  autrefois  fouveraine  > 
&.  rendoit  des  édits  dès  le  douzième  fiècle  ; il  ne  refte 
plus  d’autre  marque  de  fon  ancienne  fouveraineté , que 
quelques  pièces  de  monnoie  fi'appée  à fon  coin  , 'mon- 
noie  qui  a cours  dans  le  pays  de  Liège.  On  croit  que 
les  de  Homes  defeendoient  des  premiers  ducs  de 
Lothier  & de  Brabant.  De  cette  maifon  étoient  : 

1°.  Jean  I,  tué  dans  le  12°  fiècle  , en  combattani 
pour  les  intérêts  des  ducs  de  Brabant. 

2°.  Gérard , tué  au  14^  fiècle  , dans  une  bataille  e» 
Flandre  , entre  le  comte  de  Hollande  & les  Frifons. 

3°.  Guillaume  VIII , tué  à la  bataille  d’Azincourt 
en  1415. 

4".  Jean  II,  qui  au  16=  fiècle,  donna  le  comté  de 
Homes  à Philippe  & à Floris  de  Montmorenci  ( ces 
deux  frères , qui  eurent  la  tête  tranchée  dans  ks  troi% 
blés  de  Flandre  étoient  de  la  branche  de  iNivelle  ). 

Branche  des  Comtes  de  Houtequerque. 

Ÿ-  Jean  , tue  au  fervice  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe-le-Bon  j dans  une  bataille  près  d’Oftende  , e» 
1436. 

6°.  Philippe , fon  fils , général  des  armees  du  même 
duc  de  Bourgogne , vainqueur  des  Liégeois  au  combat 
de  Montenaquen  en  1452. 

Branche  des  Comtes  de  BeavJJîgmcs. 

7°.  Philippe  - Emmanuel , gouverneur  de  Gueldre*; 
lieutenant -général  dans  les  armees  efpagnoles  , grand 
d’Ffpagne  héréditaire  de  la  prem  ère  claffe  , fe  dif- 
tingua  au  combat  de  Gran  , comre  les  Turcs  en  1685  » 
& à la  prife  de  Neuhaufel  ; dans  la  guerre  de  la  fuc- 
ceflipn  , il  fervit  la  France  & l’Efp^ne  au  fiège  de 
Brifac  en  1703  ; au  fiège  de  Landau  & à la  bataille  de 
Spire  dans  la  même  année  ; à la  bataille  de  Ramilliei 
en  1706 , où  il  reçut  fept  bîeflùres  & fut  fait  prifonnier. 

On  fçait  trop  comment  a péri , en  1720  , à Paris, 
un  jeune  comte  de  Homes  , trop  indigne  dun  fi  beay 
nom  , & dont  on  peur  dire  ; 

Ta  honte  eft  à toi  feu! . ... 

Te  voilà  retranché  d’une  race  immortelle 

Que  tu  pouvois  couvrir  d’une  Ijilendeur  nouvelle. 

tiORREEOW , (Pierre)  \Hi^.  Lut.  rttod.)  c,élèbî| 
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STfronome  danois , cft , dit-on  , le  prèmier  ^uî  ait 
obfervé  l’aberration  de  la  lumière  dans  les  étoiles  fixes  ; 
M.  Bradley  l’a  depuis  expliquée  par  la  propagation 
fucceffive  de  la  lumière.  Mort  en  1764. 

^HORSTIUS,  (Nifi.  Lit.  mod.  ) eft  le  nom  de  trois 
célèbres  Médecins  allemands*  i".  Jacques,  mort  en 
, 1 600  ; 2°.  Grégoire  fon  neveu , qu’on  appelloit  VEfcu- 
lape  de  r Allemagm  ^ mort  en  1636;  3°.  Daniel,  fils 
de  Grégoire  , mort  en  1685.  Tous  mois  ont  écrit 
fur  leur  art,  fur-tout  les  deux  premiers.  Cette  famille  a 
encore  produit  d’autres  fçavants  médecins. 

HORTAGILIER  , f £ ( Hijl,  mod.  ) terme  de 
relation,  tapifîier  du  grand  Seigneur. 

Il  n’y  a point  de  ville  mieux  réglée  que  le  camp  du 
grand  feigneur  ; & pour  connoître  la  grandeur  de  ce 
prince,  il  faut  le  voir  campé;  car  il  y efl  bien  mieux 
logé  qu’à  Conflantinople , & qu’en  aucune  autre  ville 
de  son  empire. 

Il  a toujours  deux  garnitures  de  tentes , afin  que 
pendant  qu’il  eft  dans  l’une,  l’on  aille  tendre  l’autre 
au  lieu  où  il  doit  aller. 

Il  a pour  cet  effet  plus  de  quatre  cens  tapiftiers  , 
appelles  hortagiüers , qui  vont  toujours  une  jeurnée 
devant , afin  de  choiftr  un  lieu  propre  pour  la  drefter.. 
Iis  tendent  premièrement  celle  du  fultan , & puis  celles 
des  officiers  & des  foldats  de  la  Porte,  félon  leur  rann. 
Di^.  de  Tréveux.  {G). 

-H  O R T E N S I U S , ( Quintus.  ) ( Hljl.  Rem.  ) 
nval  de  Giceron , qui  parle  de  fon  éloquence  avec 
eloge  , & de  fa  vafte  mémoire  avec  admiration.  Mais 
1^  œuvres  de  Cicéron  nous  font  reftées  , & nous 
n avons  pas  les  plaidoyers  edHortenJlus  , ce  qui  peut 
faire  croire  que  , comme  le  dit  Quintilien  , ils  ne  fou- 
tenoient  pas  leur  réputation.  11  ftit  conful  l’an  70  avant 
X G, 

HOSPODAR , f m.  ^ Hi(l.  mod.  ^ c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  fouverains  de  la  Valachie  & de  la  Mol- 
davie ; c’eft  le  grand  feigneur  qui  les  établit , & ils 
font  obligés  de  lui  payer  tribut.  Le  feul  moyen  de 
parvenir  a cette  dignité , c’eft  de  donner  beaucoup 
^argent  aux  grands  de  la  Porte  ; c’eft  ordinairement 
fur  le  pliis  offrant  que  le  choix  tombe  , fans  qu’on  ait 
egard  ni  a la  naiffance  , ni  à la  capacité.  Cependant 
cette  dignité  a été  poffédée  dans  ce  fiècle  par  le  prince 
Démétiius  Cantemir  , qui  avoit  fuccédé  au  célèbre 
Maurocerdato.  A.  R.') 

hOSTE  , ( Nicolas  1 ) ( Hijl.  de  Fr.  ) commis  ou 
fecrétaire  du  miniftre  Villeroy  , Nicolas  de  Neuville  ; 
Cct  homme  trahiftoit  la  France  , ôc  révéloit  aux 
Efpagnols  les  fecrets  de  l’état  ; il  fut  découvert , & prit 
la  fuite  ; mais  il  fut  atteint  au  paftàge  de  la  Marne  , & 
s’y  noya.  Cette  aventure  eft  de  1604.  M.  de  Sully  fait  à 
ce  fujet , des  reproches  de  négligence  à M.  de  Villeroy. 

M.  de  1 hou  dit  que  ce  miniftre  ne  ftit  pas  exemot 
de  foupçon  ; mais  il  ajoute  que  Henri  IV , loin  d’en 
concevoir  aucun , prit  foin  de  confoler  M,  de  Villeroy 
de  ce  malheur. 

JdOSTRATEN,  (.Jacques)  {Hî(î.  du  Lulhiramfme) 
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doffiimcain  fougueux  , qui , écrivant  contre  Luther  ; 
commença  par  conjurer  le  pape  d’employer  le  fer  & la 
feu  contl  e cet  heréfiarque  , dont  les  opinions  n’étoient 
pas  même  encore  condamnée.s.  On  fit  à ce  moine  , 
encore  vivant , l’épitaphe  fuivante  , qui  prouve  qu’ii 
avoit  quelque  réputation  d’hom.me  méchant  & violepîV 

Hic  jacet  xLoflratus  , viventem  ferre  patlque 
^^uem  poîiiere  iticili , îion  potuere  hoiii. 

Crefclte  ab  hoc  uxï , crefeant  aconïta  fepulchro  ; 
Aiifus  erat , fub  eo  qui  jacet , ornne  nefas. 

Ou  bien  au  lieu  des  deux  derniers  vers , les  deut 
fuivants  ; 

Ipfe  quoque  excedens  vltâ,  indignatus  ah  illâ  , 
Mcejlus  oh  hoc  quod  non  plus  nocuijfet , erat.  t 

HOTEL-DIrtU , (Hijl.  mod.  ) c’eft  le  plus  étendu  1’ 
le  plus  nombreux  , le  plus  riche  , & le  plus  effrayant 
üe  tous  nos  hôpitaux. 

Voici  le  tableau  que  les  administrateurs  eux-même» 
en  ont  tracé  à la  tête  des  comptes  qu’ils  rendoient  aa 
public  dans  le  fiècle  paffé. 

Qu’on  se  repréfente  une  longue  enfilade  de  falla» 
contiguës  , où  l’on  raffemble  des  malades  de  toute  efi 
pèce  , & où  l’on  en  entaflè  fouvent  trois , quatre  , cinq 
& fix  dans  un  même  lit  ; les  vivants  3 côté  des  mori- 
bonds & des  morts  ; l’air  infeéfé  des  exhalaifons  de  cette 
multitude  de  corps  maî-fains  , portant  des  uns  aux 
autres  les  germes  peftilenticls  de  leurs  infirmités  ; & 
le  ^eéfacle  de  la  douleur  & de  l’agonie  de  tous  côtés 
offert  & reçu.  Voilà  b hôtel-Dieu. 

Auffi  de  ces  muerables , les  uns  fortent  avec  des 
maux  qu'ils  n’avoient  point  apportés  dans  cet  hôpital 
&quc  fouvent  ils  vont  communiquer  aiwLhors  à ceux 
avec  Icfquels  ils  vivent.  D’autres  guéris  imparfaitement 
paffent  le  refte  de  leurs  jours  dans  une  convalef- 
cence  auffi  cruelle  que  la  maladie  ; & le  refte  périt , 
a 1 exception  d’un  petit  nombre  qu’un  tempérament 
robufte  foutient. 

L hotel-Dieu  eft  fort  ancien.  Il  eft  fitué  dans  la  mai- 
mn  même  d’Ercembalus,  préfet  ou  gouverneur  de 
Fans  fous  Ciotaire  III , en  663.  Il  s’eft  lucceffivement 
accru  & enrichi.  On  a propofé  en  différents  temps 
oes  projets  de  réforme  qui  n’ont  jamais  pu  s’exécuter , 

& U eft  refté  comme  un  gouffre  toujours  ouvert,  où 
les  vies  des  hommes  avec  les  aumônes  des  particuliers 
vont  fe  perdre.  {^A.  ) 

rapport  des  commiffaires  chargés  par 
Acaderme  des  Sciences , de  l’examen  du  projet  d’un 
nouvel  hotel-Dieu , rapport  imprimé  par  ordre  du  roi 
&da_te  du  22  novembre  1786,  qu’il  faut  chercher  la 
del:npt!onIa  plus  exaéîe  de  l’état  de  l’hôteî-Dieu  , & 
les  raifons  de  le  transférer  dans  des  endroits  plus  fains , 

(X  de  le  partager  en  quatre  hôpitaux  différents  ). 

HOTELLERIE  de  Turquie,  {Hijl.  mod.)  édifice 
public  eu  l’on  reçoit  les  voyageurs  & les  jiafiànts  , 
pour  les  loger  gratuitement.  Il  y en  a quantité  de  fon- 
dations fur  les  grands  chemins  dans  les  viUes  d’Afie 


102 


H O 


T 


Les  hôtelleries  qu’on  trouve  fur  les  grands  ck-frt’ ns , 
dit  M de  Tournefort,  font  de  vàftes  édifices  longs  ou 
quarrés  , qui  ont  l’apparence  d’une  grange.  On  ne 
voit  en  dedans  ça’une  banquette  attacnee  aux  murailLs, 

& relevée  d’environ  trois  p:eds , fur  fix  de  large  ; le 
rcLede  la  place  eft  défibré  pour  les  mulets  & pour 
Is  chameaux  ; la  banquette  fertde  lit,  de  table  de 
a.ifine  aux  hommes.  On  y trouve  de  petites  chem;- 
né.  sa  fept  ou  huit  pieds  les  unes  des  a'-atres , ou  chacun 
fait  boulUr  fa  marmite.  Quand  la  feupe  eit  prête , en 
met  la  nape  , & l’on  fe  place  autour  de  la  banquette 
les"  p'eds  creifés  comme  les  tailLurs,  Le  lit  ft  bientôt 
dreffé  apiès  le  fouper  , il  n’y  a qu’à  étendre  fon  tapis 
à côté  de  la  cheminée , Si  ranger  fes  hardes  tout  auteur; 

I a felle  <Iu  cheval  tient  lieu  d’oreilLr , i5c  le  capot  fup- 
plée  aux  draps  ÔC  a la  couverture.  ^ ^ 

On  trouve  à acheter  à la  porte  de  c:s  hôtelleries  , 
du  puin  , de  la  volaille  , deS  œufs , des  fruits , & 
quc’iquefois  du  vin  , le  tout  à fort  bon  compte.  Un 
va  fe  pourvoir  au  village  prochain  , fi  l’on  manque  ûe 
quelque  chofe.  On  ne  pa-e  rien-pour  le  gîte  : ces  re- 
trait.s publiques  ont  conLrvé  en  quelque  maniéré  le 
droh  d’hofpitalité  , ü reccmmandable  chez  l -S  ar.ciens. 

' Les  hôtelleries  des  villes  font  plus  propres  ôc  rn^ux 
bâties  ; elles  reffembk-nt  à des  mcnaflèrcs , car  il  y 
en  a beaucoup  avec  de  petites  mofquées;  la  fomaine 
fcfl  ordinairement  au  milieu  de  la  cour  , les  ^cabmeta 
peur  les  réc^ffités  font  aux  environs  ; les  enambres 
font  difpofées  le  long  d’une  grande  galerie  , ou  dans 
des  dortoirs  bien  éclairés. 

Dans  les  hôtdlcrïcs  de  fondation  , on  ne  donne 
pour  tout  paiem.'nt  qu’une  petite  étrenne  au  con- 
dcre‘=-  & l’on  vit  à très-vil  prix  dans  l.s  autres,  bi 
i’on  veut  y être  à son  aife  , il  fiÆt  dy  avoir  urie 
ichambre  fervant  de  eu  fine  ; l’on  vend  a la  porte  de 
l’/ido //crie  viande,  poiffon,  pain  , fruits , beurre , 
huile  , pipes,  tabac,  café  , chand.lle  , jtifqua  du  Pois, 
i faut  s’adreff.r  à des  îiiifs  eu  à des  Chrétiens  peur 
du  vin  , & pour  péri  de  chofe  ils  vous  en  fournalent 

en  cachette,  ^ 

Il  y a de  ces  hôtelleries  fr  bien  rentees , que  l oa 
«ous  donne  aux  dépens  du  fondateur , la  paille  , 1 orge , 
le  pain  & le  riz.  Voilà  les  fruits  de  la  chante  qui  fait 
«n  point  eflentiel  de  la  religion  rnalicmérane  ; & ca 
efjrit  de  charité  eft  fi  généralemtnt  répandu_  parmi  les 
Turcs , qu’on  vo  t de  bons  Mufulmans  qui  le  logent 
dans  des  efpèces  de  huttes  fur  les  grands  chemms , 
où  ils  ne  s’occupent  pendant  les  chah  urs  qu  a 
s-epolêr  & rafraîchir  les  paffants  qui  font  fetg  -es.  Nous 
louons  ces  fortes  de  fentiments  d’hi  manite  , mais  nous 
«des  avons  pas  beaucoup  dans  le  cœur  ; nous  femmes 
très-polis  & très-durs.  {D.  J.) 

KOTHER  , de  Suède  ) ro!  de  Suède  , ré-noit 
Vers  le  troificme  frècle.  Né  aimable  &.  f nfibl  ■ , il  p ut 
à Nanna  , princefTe  de  Norwège  , & l’aima  : Hacho , 
ioi  de  Danemarck  , lui  difputa  fa  main  : les  reux  c.e 
î’ameur  allumèrent  ceux  de  la  guerre  ; Hacho  fut 
chaffé  de  fes  états,  y rentra  , fut  vaincu  enerre  , & 
périt  de  la  main  de  fon  heureux  rival  ; Fridlef  eut  le 
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quille  fur  fe  trône.  Mais  bientôt  fes  fujets  indignés  (Tui 
joug  étranger  , quoiqu’aflez  doux , levèrent  centre  lui 
l’étendard  °de  1a  révolte  ; il  marcha  contr’e-ux  , kur 
livra  bata.lle  , ÔC  périt  les  armes  à la  main.  ( M.  DZ 
Sacy  ). 

HOTÔLA.N  , {Hijl.  de  Fr.)  (François  & Anto'ne ) 
d.-ux  frères  célèbres  dans  les  temps  malheureux  d la 
St.  BarthJiemi  & de  la  Ligue.  François  fot^un  jurif- 
coi.folte  très-fameux  , profrffeur  d ■ droit  à Bourges  , 
cù  fes  écoliers  le  fauvèrent  du  maf.acre  de  la  Saint- 
EanhJemi.  Sis  œuvres  ont  été  iccueil'ies  en  trois 
volumés  iri-JoL  On  tii'ouvc  a fe  tete  oe  ce  recueil  ,1a  xie 
de  Ifeateur  , compofée  par  Nevelet.  Le  plus  connu  des 
ouvrages  d:  François  Kotman  , eft  fon  Franci^GÆa  , 
où  il  prétend  que  fe  moiiarclue  frarçoife  eft  eleélive  & 
non  héréditaire.  Il  a auffi  un  ouvrage  intitulé  : de  fure- 
rihus  Gdilicis  G cceUe  eidiriir nlis^  On  lui  aitthue  le 
Vindisitz  contra  tyrannos  de  Junius  Brutus.  Il  mourut 

en  1590.  , , 

Antoine  Hotman  fon  frère  , avocat  general  au  par- 
lement de  Paris  du  temps  de  fe  ligue , mort  en  15^6., 
eft  auteur  de  quelques  livres  de  droit. 

Son  fils  , Jean  Hotman  , fieur  de  Viiliers , eft  auteur 
entr’autres  ouvrages  , d’une  vie  de  Gafpard  at  CAigny 
de  Ciiâtillon , amiral  de  France^  compofee  en  latin ^ 
6c  qui  a éiè  traduite  en  françois. 

Un  autre  Hotman  fut  du  nombre  des  cemmiftaircs 
qui  rédigèrent  fe  fam^ufe  ordonnance  civile  de  1667, 
KOÜAME  ou  KCUAiNE,  f m.  {hiJI.mod.) 
Câe  Mahométane.  Les  houams  courent  l’Arabie  ; 
ils  n’ent  de  logements  que  h urs  tentes.  Ps  fe  font  fait 
une  loi  particulière , ils  n’uitr.nt  point  dans  les  mof- 
quées  ; ils  font  leurs  prières  & leurs  cé  émonii.s  fous 
leurs  pavil'ohs , 6c  fin'ftent  leurs  rx'  rc  ces  pieux  par 
s’occuper  de  la  propagation  de  lefpece  cuds  regai- 
dent  comme  le  premier  devoir  de  1 hcm.me  ; en  con- 
féquence  l’objet  Lur  eft  indiférent.  Ils  fo  précipitent 
fur  le  premier  qui  fe  piél.nte.  line  s’agit  pas  de  fe 
procurer  un  pfeilir  recherene , ou  d.  lat  sfa  re  urie 
pafïion  qui  tourmente , mais  de  ri  nijehr  un  aâ;  reli- 
gieux : b-lk  ou  laide  , jeune  ou  viei'k , fille  ou  feniir.e, 
un  houame  firme  ks  yeux  Sc  accomplit  fa  loù  II  y a 
quelques  hotiam.  s à Alexandrie  , eu  ce  culte  h eft  pas 
toléré  ; on  y brûk  tous  ceux  qu  on  y découvre,  ( R.  ) 
KOUDAR.  ( Fûyci(  Motte)  ( de  la) 
HCÜDRY,  (Vincent)  {HiJl.  Lht.mod)  jéfÿe  ; 
auteur  de  fe  Bibliothèque  des  Prédicateurs.  Mort  a Pans 
en  1729  , à 99  ans  & trois  miOis. 

HOUSSAIE,  (Ami  LOT  or.  la)  (AbrahanyNicolas) 
{Hlll.  Litt,  mod.)  auteur  qui  a beaucoup  écrit  fur  la 
tique  ôc  traduit  beaucoup  d’tcrivainé  ou  meme  genre.  On 
a de  lui  ; la  momie  de  Tacite  , avec  un  üifeours  critique^ 
des  tradiibleurs  ou  commentateurs  modernes  de  T.<uu  i 
un?  Hijhire  du  gouvernement  de  Ven’fe  , avec 
fuppLment  , ccramant  Niifloire  & quJques  pièces  du 
diFerend  de  la  republique  avec  Paul  V ; une  rdatwn 
conclave  de  Clcment  X , en  a tradun  Ihiftoire 

du  concile  de  Trente,  de  Fra-P^lo  ; [homme  d« 
Çm  de  BalOiaüiï  Graçran  j jéfoite  elpgaol  j k Sqiiinm 
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tihertâ  f^enetà , examen  de  la  liberté  originaire  de 
Venife  , attribuée  au  jurifconfulte  Marc  Velferus  ; plu- 
fieurs  livres  d^s  annales  de  Tacite  , avec  des  notes  & 
des  remarques.  Oa  a fous  fon  nom  , 2 volumes  in-i  2. 
de  mémoires  hifloriques , politiques  , critiques  & llné- 
ralrcs , par  ordre  alphabétique  , mais  l’alphabet  n’eft 
pas  complet.  Né  à Orléans  en  1634,  mort  à Paris 
le  8 décembre  1706. 

HOüPPON , f.  m.  ( Hljl.  mod.  & Comrn.  ) on 
nomma  ainfi  à la  Chine  un  mandarin  établi  commif- 
faire  pour  la  perception  des  droits  d’entrée  & de  fortie  : 
c’eiî  une  efpèce  de  direéleur  général  des  douanes. 

Les  houppons  y font  auffi  des  fermiers  ou  receveurs 
des  droits  d’entrée  & de  fortie  qu’on  paie  pour  les 
marchandifes  dans  les  douanes  de  cet  empire.  DiÜlon. 

, de  Commerce,  {^A.  R.') 

HOURIS,  ff..pl.  {Hifl.  mod.  les  Mahométans 
appellent  ainfi  les  femmes  d^ftinées  aux  plaifirs  des 
fidèles  croyans , dans  le  paradis  que  le  grand  prophète 
leur  a promis.  Ces  femmes  ne  font  point  celles  avec 
lefquelles  ils  auront  vécu  dans  ce  monde  ; mais  d'au- 
tres d’une  création  toute  nouvelle,  d’une  beauté  fin- 
gulière  , dont  les  charmes  feront  inaltérables  , qui 
iront  au-devant  de  leurs  embraffements , & que  la 
fouiflance  ne  flétrira  jamais.  Pour  celles  qu’ils  rafl'em- 
blent  dans  leurs  lerrails,  le  paradis  leur  eft  fermé  ; 
aufli  n’er.trent-elles  point  dans  les  molC|Uées , a peine 
leur  apprend-on  à prier  Dit  u j & le  bonheur  qu’on 
trouve  dans  Lurs  careffes  l s plus  voluptueufes  n’efl 
qu  une  ombre  légère  de  celles  qu’on  éprouvera  avec 
les  hourls.  {^A.  R.') 

HOUSBUL-KOOKUM , ( Hip.  mod.  ) c’eft  lè  nom 
que  Ion  donne  dans  l’Indoftan,  ou  dans  fompire  du 
granc’-mogC'l , à une  patente  ou  expédition  fignée  par 
le  vifir  ou  premier  miniflre.  ( A.  k.  ) 

HCUSTALAR,  f m.  ( Idifi.  mod.  ) chef  d’un  jardin 
du  grand-leigneur.  Tous  les  vendredis  les  houjhl.irs 
viennent  rendr.  compte  aux  boflangis  bachis  de  leurs 
charges , 6c  de  la  vente  qu’ils  ont  faite  de  ce  qui  croît 
dans  les  jardins  du  grand-feigneur.  L’argent  qui  provient 
de  cette  vente  efl  employé  à la  dépenfe  de  bouclie. 
{A.  R.) 

HO  - TTE\’ILLE  , ( Claude-François  ) {Hl (î.  Lut. 
r.iod.  ) L'Abné  HoiitcyllL  , de  l’Académie  Françoife  , 
oont  il  ,rut  même  ncm.méfocrétaire  perpétuel  en  1742, 
efl  connu  par  fon  livre  intitu’é  ; de" la  vérité  de  Li 
Religion  Chrétienne  , prouvée  par  les  faits.  Mort  en 
Cette  même  année 

d’Anglet.)  Grande  maifon 
d’Angleterre  , qui  a produit  plufieurs  perfonnages 
illuifres  & intérclTants. 

HOZÏER  , (Afij'7.  de  Fr.')  Pierre  ^Hofier , Charles- 
René  fon  fils , Louis-Pierre , neveu  du  dernier  , & M. 
à'Ho^ur  de  Serigny  , fils  de  Louis-Pierre  , tous  jurres 
d armes  de  la  noblelle  de  France  depuis  1641  , fo  font  ' 
toujours  acquittés  avec  b aucoup  d’honneur  des  fonc- 
tions de  cer  emploi;  mais  la  fatyre  fuppofe  toujours 
iien  légèrement  que  ceux  qui  font  ^içn  traitçs  datis  les 
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arnîorkux  & 'les  livres  généalogiques  j ont  payé  pour 
cela.  Boileau  a dit  : 

D’Hozier  lui  trouvera  cent  ayeux  dans  l’hiRoireJ 

Et  l’abbé  de  Bolfrobert , parlant  du  crédit  qu’il  avait 
auprès  du  cardinal  ,de  Richelieu  , dit  : 

On  m’honoroit , & les  plus  apparents 
Payoient  d’Hozier  pour  être  mes  parents.' 

On  a de  Pierre  diHofer  , mort  le  30  fepteAibrâ 
1660,  plufieurs  généalogies.  Boileau  , dit-on,  fit  ce* 
vers  pour  être  mis  au  bas  de  fon  portrait  : 

Des  illuftres  maifons  il  publia  la  gloire  ; 

Ses  talents  furprendront  tous  les  âges  fuivants  : 

Il  rendit  tous  les  morts  vivants  dans  la  mémoire  ) 
11  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  vivants. 

De  Charles-René  , mort  le  1 3 février  1732  , on  a’ 
le  Nobiliaire  de  Champagne. 

De  Louis  - Pierre , mort  en  1767,  & de  M.  de 
Sérigny,  \ Armorial  général. 

HU  , f.  m.  ( Hlf.  mod.  ) nom  du  troifième  mois  des 
Tartares  du  Catai.  Il  fignifie  auffi  dans  la  langue  tigre 
ou  léopard.  (^A.  R.) 

HUBERT , (Saint)  (Lflf/?.  de  Fr.)  Voye;^  l’article 
Arîbert.  Cet  Aribert , outre  Chilperic  , eut  deux  fils, 
Boggis  & Bertrand.  Bertrand  fut  h père  de  St.  Hubert , 
évêque  de  Maëfirich  & de  Liège  , qui  fut  l’apôtre  des 
Ardennes,  Ôc  qui  mourut  en  727. 

Hubert  , ( Matthieu  ) {Hlf.  Un.  mod.  ) oratorien 
célèbre  ; on  a fon  Sermonalre.  Il  Afoit  que  le  P.  Maffillon,' 
devoir  prêcher  d.vant  les  maîtres  , &.  lui  devant  les 
domeftiques.  Un  homme  confidérable  lui  rappelîant, 
dans  le  tempe  de  fa  plus  grande  réputation  , qu’ils 
avoient  fait  leurs  étud.s  enfemible.  Pourrais  - je  l’avvlr 
oublié  , dit-il  , vous  me  fournljfies^  des  livres  & quelquefois 
des  habits.  Mort  en  1717. 

HUBNER , ( Jean  ) ( Hlf.  Lin.  tned,  ) géographe 
allemand  , dont  la  Géographie  univei^felle  eft  affei 
connue.  Mort  en  1732. 

HUDSON  , ( Henri)  ( Hljî.  dAnglet.  ) pilofe  an- 
glois , dont  le  nom  a été  donné  par  LsÂnglcis,  à 
uu  détroit  & à une  baie,  utues  au  nord  du  Canada. 
Son  expédition  efl  de  i6io. 

Un  autre  Hudfon  (Jean  ) eft  un  fçavant,  auquel 
on  doit  plufieurs  bonnes  éditions  d’aiiciens  auteius. 
Mort  en  1719. 

HUEIPACHTLI , f m.  {Llht.  modé)  douzième  mois 
des  pyîex  cains  ; il  répond  à un  jour  «le  nstre  mois 
d’Oftobre , leur  année  commençant  au  26  Février , 

& ayant  dix-hu't  mois  de  cl-acim  vingt  jours.  On 
l’appelle  quelquefois  feulement  pachtli.  {A.  R ) 

HUET  , ( Pierre-Daniel  ) ( Hif.  Lin.  mod.  ) L’ar- 
ticle qu’on  va  lite  a été  compofé  daiis  une  occafion  cîi 
on  di^idoit  l’éloge  de  ,M.  Hikf.,  ft  tient  dor^:  ^ 
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peu  plus  du  panégyrique  que  de  l’hiftoîre fuf-tôùt 
dans  la  forme  ; mais  tous  les  faits  s’y  trouvent , & ils 
font  tirés  des  écrits  mêmes  de  M.  Huet  : c’eft  ce  qui 
nous  a déterminés  à laiffer  le  morceau  tel  qu’il  eft. 

M,  Huet  n’aura  point  ici  d’autre  hiftonen  que  lui- 
même.  En  voulant , comme  St.  Au^uftin , fe  rappellcr 
les  prétendues  erreurs  de  fa  vie  , il  s’eft  peint  avec 
cette  vérité  qui  fied  au  fage  , & fa  recqnnoiffance 
envers  i’Etrc-iuprcme , n’a  pas  permis  à la  modeftie 
de  diflimiiler  les  bienfaits  qu’il  en  avoit  reçus.  Le  pre- 
mier de  ces  bienfaits  à fes  yeux  , fut  de  naître  d’une 
mère  catholique , & d’un  père  qui  étant  rentré  dans 
le  fei'n  de  l’églife  , y avoit  ramené  fa  propre  mère 
mourante',  dont  les  premières  leçons  l’en  avoient  écarté. 
Quant  à l’avantage . d’être  né  de  parents  nobles , M. 
Huet  fçut  i’eibmer  affez  , fmon  pour  en  tirer  vanité , 
du  moins. pour  le  défendre  avec  zèle,  lorfque  la  re- 
cherche de  la  noblefl'e , confiée  à l’avidité  des  traitants  , ' 
ne  dépouilloit  quelques  faux  nobles  que  pour  enrichir 
des  délateurs  ; les  titres  ks  plus  légirlmes  étoient  aîta- 
Ijiiés  , ceux  des  Huet  ié  furent , & ils  triomphèrent , 

( Comm.  de  rch.  *d  euni  pen.  l.  j.  ) M.  Huet  le  père 
s’étoit  fait  un  nom  dans  ks  lettres , lorfque  la  réputation 
du  fils  parvint  aux  étrangers  ; trompes  par  une  érudi- 
tion qui  excluoit  toute  idée  de  jeuneife  , ils  crurent 
entendre  parler  du  père  , & ce  père  n’etoit  plus , il 
n’efl:  plus  même  connu  aujourd’hui  , grâce  à un  fils 
trop  célè^bre  ; ainfi  Marot , ainfi  Pafcal  ont  fait  oublier 
leurs  pères  ; M.  Huet  le  père  n’a  pas  même  pour  titre 
de  recommandation  auprès  de  la  poftente  , l’honneur 
d’avoir  formé  Ion  fils.  Prévenu  par  une  mort  prompte , 
il  ne  put  lui  donner  que  la  naiffance.  Il  reftoit  du 
moins  au  jeune  Huet , les  foins  & la  tendreffe  d’une 
mère;  ils  ne  lui  reftèrent  pas  long- temps.  Mais  la 
providence  fembla  veiller  fur  cet  enfant  d’une  manière 
fenfible  dans  le  plus  grand  danger  qui  pût  menacer  fa 
folbleffe.  Sa  mère  le  menoit  feuvent  chez  une  tante 
qui  vivoh  la  campagne  : une  pauvre  femme  du 
voifinage , entraînée  par  cer  intérêt  que  l’enfance  infpire 
à cpiiconque  n’a  pas  un  cœur  féroce , fe  fa  foit  unplaifir 
d’attirer  dans  fa  chaumière  , le  jeune  Huet , par  ks 
. careffes  & de.légers  préfents.  La  tendrelTe  & la  recon- 
noifiance  font  dans  là  nature.  Ces  deux  êtres  fi  différents 
d’âge  de  fortune  , s’étoient  liés  d’une  amitié  allez 
intime.  Un  jour  l’enfant , à peine  arrivé  chez  fa  tante, 
court  chez  fa  bienfaitrice  , & fe  jettant  clans  fes  bras , il 
la  reconnoît  à peine  ; pâle  , défigurée  , renverfée  auprès 
de  fon  feu , dans  les  convulfions  de  l’agonie  ; elle  fe 
ranime-  à fa  vue  pour  lui  crier  d’une  voix  éteinte  : fuis , 
■malheureux  enjkrit  ,je  ne  peux  te  donner  que  lu  mort.  L en- 
fant obéit  par  inftinél  à cjt  ordre,  ou  plutôt  il  cèd?  à fon 
effroi.  La  pefle  confumoit  cette  infortunée  , elle  expira 
quelques  heures  après.  O providence  ! veillez  plus  que 
jamais  fur  cet  enfant  que  vos  foins  ont  fauve  t c’en  efl  fait  ; 
il  a perdu  ks  bienfaits  & les  douceurs  de  la  nature  ; fon 
père  ne  l’inflruira  point , fa  mère  ne  lui  fourira  plus  , 
/es  biens  font  abandonnés  à l’adminiflration  peu  fidelle 
de  tuteurs  indifférents  , fon  ame  efl  livrée  aux  froides 
leçons  de-  l’éducation  commune.  Si  j’avois  à prouver 
fluc  cette  éduçation  a un  vice  intérieur  qui  la  cor- 
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fonŸpt  J qii^  c«  vice  eft  dans  la  contrainte , toujoÛTS 
ennemie  de  notre  nature , qui  révolte  les  enfants  fans 
difpofitions,  qui  chute  jufqu’aux  enfants  ks  plusheu- 
reufement  difpofés  ; c[ue  le  vrai  fecret  de  l’éducation  , 
foit  publique  , fbit  particulière  , feroit  d'écarter  toute  _■ 
idée  de  devoir , & de  tourner  toujours  l’inflruétion  en 
pla'fir  , je  ne  citerois  que  l’exemple  du  jeune  Huet- 
Sas  yeux  en  s’ouvrant , cherchèrent  des  connoiffances. 

Il  vit  un  livre  , & il  s’écria  ; heureux  ceux  pour  qui 
ce  livre  cjl  fans  myftère  ! Dès  cju’il  fcut  lire  , il  envia  ^ 
ceux  qui  recevoient  des  lettres  & qui  en  écrivoient. 
Cette  ardeur  de  conncître  ne  le  quitta  plus  ; apprendre , 
lui  parut  le  feul  foin  digne  de  l'homme  ; fçàvoir  , lui 
parut  la  félicité  fuprême  ; tous  fes  maîtres  lui  furent 
chers  ; il  n’en  aceufe  aucun  d’avoir  , par  des  injuftices 
ou  des  duretés,  affoibli  en  lui  cet  amour  de  l’étude  qui 
annonçoit  ce  qu’il  devoit  êtte  un  jour  ; & cependant 
il  nous  avoue  que  , même  dans,  l’âge  mûr  , il  frémi  ffoit 
encore  au  feul  fon  de  la  cloche  qui  l’appelloit  autrefois 
au  travail  , par  le  ibuvenir  de  l’horreur  qu’elle  lui 
avoit  cinfpirée  dans  l’enfance.  Mais  il  eft  un  moyen 
d'échapper  aux  contraintes  de  l’éducation , c’eft  d’aikr 
au-delà  de  ce  quelles  exigent.  Cen’étoit  point  de  fes  • 
maîtres  que  le  jeune  Huet  avoit  à craindre  des  contra- 
diéfions  6c  des  reproches , c’étoit  de  fes  com.pagnons 
d’étude , qui , furpris  6c  jaloux  qu’il  ne  fe  contentât 
point  du  travail  ordinaire  & de  la  fupéricrité  qu’il 
avoit  fur  eux , ne  pouvant  s’é’ever  jufqu’à  lui , vouloient 
le  rabaiffer  jufqu’à  eux.  Ils  brûloient  lès  papiers,  déchi- 
roient  fes  livres  , le  chaffoient  de  la  chambre  , le 
pourfuivoient  jufqu’au  fond  des  bois  Si  des  autres  foli- 
taires  oh  il  fe  cacheit  pour  jouir  de  l’étude  & de"!!!'.- 
meme.  C’eft  à cet  â?.e , incapable  du  moins  de  dégui- 
fement , qu’on  peut  connoître  fans  efforts , ks  vices 
naturels  de  l’homme.  « Nous  ne  fouffrirons  pas  , lui  -, 
5>  dtfoient-ils  , que  tu  vailks  mieux  que  nous  , que 
» ta  conduite  foit  la  cenfure  perpétuelle  de  la  nôtre  n. 
Que  diroient  autre  chofe  tant  de  courtifans  à rafpeét 
d’un  homme  vertueux  , tant  de  beaux-efprits  à i’afpeél 
d’un  homme  de  génie  , fi  la  réflexion  ne  leur  avoit 
appris  à fe  mafquer  ? malgré  tant  d’obftacles , le  jeune 
Huet  avançoit  dans  la  carrière  des  humanités  ; fon 
talent  pour  la  poêfie  fe  déclaroit , quoique  le  mauvais 
goût  de  fon  maître  lui  arrachât  des  -mains  Vigile  , 
Ovide  6c  Horace , pour  l’entourer  des  poètes  afkéîés 
d’Italie  ou  des  poètes  barbares  des  Pays-Bas  ; mais 
aucun  genre  ne  devoit  avoir  le  droit  de  fixer  M.  Huet. 
La  Littérature  entière  , tout  le  domaine  des  connoiftan- 
ces  lliffifoit  à peine  à fon  ame  avide.  11  s’élance  dans 
les  profondeurs  de  la  Phyfique  & des  mathématiques , 
la  géographie  l’entraîne  , la  géométrie  l’attache , il  jouit 
& veut  jouir  encore  , tantôt  en  fecret , tantôt  avec 
éclat;  fon  maître  le  fuit  à peine  dans  fes  progrès;  il 
donne  à la  ville  de  Caën  le  Ijaeélacle  jufqu’alors  in- 
connu , d’un  exercice  public  fur  ks  mathématiques.  11 
faifit  les  principes  généraux  de  la  jurifprudence  ; il  en 
effleure  les  détails  ; & c’eft  peut-être  tout  ce  qu’un  Bon 
efprit  doit  à cette  fcience  , dans  l’état  de  confufron , 
d’incertitude  & de  barbarie  oh  elle  eft  reftée  parmi 
1 nous.  Le  génie  6c  le  goût  ont  leurs  caprices , leurs 
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prétlilciJïions,  leurs  antipathies.  M.  Huet  éut d’abord, 
comme  ht.  Auguflin  , de  l’averfion  pour  le  grec  , & il 
négligea  cr core  plus  l’hébreu;  il  fut  corrigé  par  l’ériidition 
deBochartèk  par  les  forfanteries  de  Scaliger.  La  Géo- 
graphie facrée  de  Samuel  Bochart  parut  ; M.  Huet  vou- 
lant la  dévorer , fe  vit  arrêté  à chaque  pas  par  l’igno- 
rance de  l’hébreu  & du  grec  ; il  rougit  alors  de  lui- 
même,  & ayant  lu  dans  Jofeph  Scaliger,  qu’à  dix-neuf 
ans  il  avoir  appris  l’hébreu  fans  maître  , & que  quatre 
mois  lui  avoient  fuffipour  épuifer  la  littérature  grecque, 
il  ferma  tous  Its  autres  livres,  & jura  de  me  les  rou- 
vrir qu’après  s’être  rnis  en  état  d’entendre  avec  Bechart, 
tous  les  auteurs  liébreux  & grecs.  11  fe  tint  parole  ; il 
n’eut  point  pour  l’hébreu  d’autre  maître  que  lui-même  ; 
il  fe  fit  pour  Ibn  ufage  , un  grammaire  hébraïque  , qu’il 
eut  dans  la  luite  plus  d’une  cccafion  de  confulter  ; <Sc 
quant  au  Grec^  il  confulta  feulement  le  P.  Pé:au  pour 
l’intelligence  parfaite  des  auteurs  les  plus  difficiles.  Ge 
fut  alors  qu’admis  dans  le  fanéhiaire  des  Mufes  , initié 
dans  tous  les  myflères  de  l’érudition  , prélènt  à tous 
les  temps  & à tous  les  lieux , planant  fur  tout  l’em- 
pue  des  lettres  , embraflànt  la  chaîne  des  connoif- 
fances  humaines , il  vit  de  quels  tréfors  un  dégoût  peu 
réfléchi  aveit  penfé  le  priver.  Nouvelle  preuve  qu’il 
ne  faut  pas  comanander  aux  hommes  d’apprendre , mais 
leur  en  faire  naître  le  defir  6é  fentir  la  néceflité.  înftruit 
par  cet  exemple  , M.  Huet  ne  rejetta  plus  rien , ne 
négligea  plus  rien.  Ce  que  j’aime  fur-tout  à confidérer 
en  lui , ce  qui  diflingue  le  vrai  fçavant  , c’efi:  cette 
efliine  éclairée  qu’il  eut  pour  tout  ce  qui  peut  étendre 
& nourrir  l’ame  : il  regarda  comme  l’opprobre  des 
lettres  & comme  la  fcurce  de  toute  pédanterie , ce 
mépris  baibare  qu’affeéle  pour  tous  les  genres  cju’il 
Ignore  , pour  tous  les  talents  qu’il  n’a  pas  , un 
homme  qui  croît  exceller  dans  un  genre  particulier. 
Les  hommes^^âtent  tout , ils  portent  par-tout  le  deipo- 
tilme  & l’intolérance  ; le  bel-efprit  dédaigne  l’érudition  ; 

1 érudition  feint  de  méprifer  le  bel-eïprit , & de  confondre 
avec  lui  le  génie  même  : eh  ! malheureux,  fecourez- vous, 
eclaire^z-vous  mutuellement  ; vous  êtes  tous  effimables, 
vous  etes  tous  utiles , de  il  n’y  a rien  à méprifer  en 
ce  mépris  im.prudent  & injulle  que  vous 
aiicctez  les  uns  pour  les  autres.  Ecoutez  cette  belle 
maxime  de  M.  hiiet  ; d n’y  a point  de  fcience  quï  ne 
Jou  un  digne  objet  de  l’cfprit  humain.  Sa  conduite  ré- 
pondit à cette  maxime  ; il  cultiva  tous  les  genres  félon 
^ cit^ré  d’eftime  dû  à chacun  ; s’il  traduifiî  Origine , 
il  fit  la  démonftration  évangélicpie , il  fe  permit 
quelques  vers  tendres,  il  compofa  des  romans,  il  en 
recherclia  l’origine  , & remplit  par  des  ouvrages  ou 
unies  mu  agréables  , tout;  l’intervalle  qui  fépare  des 
genres  fi  difléren^s.  Ce  nMl  pas  qu’il  confeillât  aux  gens 
de  lettres  de  s’égarer  dans  la  multitude  infinie  des 
genres  ; ce  feroit  le  moyen  d’eflîeurer  tout  & de 
fie  rien  approfondir  ; les  fciences  feroient  très- 
repandues,  mais  elles  feroient  aufli  très-bornées.  Tout 
e monde  fçauroit  tout  ce  qu’on  fçait,  mais  ce  qu’on 
Içait  ntu  rien  , s’il  ne  s’augmente  tous  les  jours, 
r . Huet  Yçuloit  donc  qu’on  eflimât  toutes  les  fciences , 
lOâiS  qu’on  en  choisît  une  particulière , à laquelle  civ 
Hijlàire,  Tome  11]» 
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rr.ppGftât  toutes  les  autres.  11  remettolt  aux  gens  de 
lettres  la  chaîne  des  connoiffances , & il  leur  difoit  : 
faites-la  commencer  où  vous  voudrez  , choififfiez  à 
votre  gré  l’anneau  principal  ; mais  fongez  que  tous  les 
autres  en  dépendent , & qu’il  dépend  de  tpus  les  au- 
tres. Pour  M.  Huet,  fou  choix  avoir  fans  doute  été 
le  meilleur  ; l’çtude  de  l’écriture-fainte , la  fcience  de 
la  religion.  Voilà  l’emploi  de  fon  efprit , voilà  les  dél.ces 
de  fen  cœur  ; tout  le  reftê  n’eft  pour  lui  qu’un  amufe- 
ment  ; car  il  ne  connut  ni  cmx  de  l’enfarce  ni  ceux  de 
la  jeuneffie  ; Ls  fciences  feules  eurent  le  'droit  & de 
I occuper  & de  l’amufer  ; ks  pallions  ne  purent  appro- 
caer  de  cette  ame , dont  l’étude  exerçoit  toutes  les 
facultés. 

Tout  ce  que  fes  tuteurs  ont  bien  voulu  lui  laffier 
de  fon  patrimoine  , les  livres  vont  l’emporter , les  amis 
vont  fuccéder  aux  maîtres  ; mais  les  maîtres  feront 
toujours  les  premiers  de  ces  amis.  ÏIs  aimeront  auffi 
toujours  leur  illuftre  fils.  L’un  , le  Içachant  malade  & 
e croyant  en  danger , fera  faifi  d’eflVoi , & la  douleur 
le  mettra  en  danger  lui-même  ; l’autre  , mourant  loin 
de  fes  yeux  , ne  prononcera  que  fon  nom  dans  les  bras 
de  la  mort , & ne  voudra  d’autre  confolation  que  le 
fouvenir  de  leur  amitié.  Quel  éloge  que  d’être  aimé 
ainfi  ! M.  Huet  eut  le  bonheur  de  devenir  le  bienfaiteur 
de  fes  maîtres  , & le  ton  feul  dont  il  en  Oarle  , fuffit 
pour  faire  juger  s’il  y flit  fenfible.  Quelles  dôiiçairs  peu- 
vent être  comparées  à la  bienfaifance  & à la  recon.?- 
noiffance  ! M.  Huet  n’a  plus  d’autre  guide  que  fon 
cœur  & fon  amour  pour  les  lettres  , les  voyages  vont 
etendre  fon  ame  ^ féconder  fes  leéîures  ; il  va  fahier 
tous  les  fçavants  étrangers  & nationaux;  il  vaméritci’ 

& obtenir  leur  amitié  ; il  vient  à Paris  ; il  va  en 
Hollande,  en  Allemagne,  au  fond  du  Nord  , par-tout 
ou  Ion  fiècle  lui  promet  la  plus  abondante  moiflen 
d amis  & de  connoiffances.  Ardent  & communicatif 
agréable  a tous , utile  à tous  & à lui-même  , il  Içait 
egalement  interroger  & répondre  , gagner  tous  les 
cœurs  en  épanchant  le  fien  , éclairer  Ion  eiprit  en 
portant  par-tout  la  lumière.  J’aime  à le  voir  diffingu^îi 
fes  années  heureufes  ou  mallieureufes  , par  l’acquifuicm 
ou  par  la  perte  de  fes  amis.  L’hiftoire  de  fes  liaifons  eff 
Ihiftoire  littéraire  la  plus  ccm.plette  de  fon  temps , & 
comme  tous  les  genres  lui  étoient  familiers  & précieux , 
comme  tous  les  arts  lui  étoient  chers  , le  fiècle  de 
Louis  XIV  n’a  pas  eu  un  favant  , pas  un  hemme 
connu  par  l’efpnt  ou  par  les  talents , pas  une  femme 
diftinguée  joar  le  mérite  , foit  acquis,  foit  naturel,  qui 
liait  profité  de  fes  lum  ères  , & qui  nefe  foit  honoré 
oe  fon  amitié.  J’cii  excepte  le  feul  Boileau  , dont  il 
craignoit  encore  pluç  le  talent  qu’il  ne  l’eftimoit , & 
dont , à r^exemple  du  veitueux  Montaufier  , il  étoir 
prefque  l’ennemi  , fans  peurtant  ceffer  de  lui  rendra 
juftiçe.  Ce  n’étoit  que  la  fatyre  perfonnelle  c u’i!  con- 
damnoit;  car  pour  cette  fatyre  générale  , la  comédie, 
qui  5 fans  faire  rougir  les  hommes  d’un  reproche  direâ  & 
dune  injure  publique  , peut  les  corriger  par  la  crainte 
du  ridicule,  iH’eftimoit,  & il  a célébré  Moliere  ; mais 
il  trouvoit  inconféquent  que  le  même  principe  qui 
avoit  enlevé  à h çcmédie  le  droit  de  nommer 
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Vuiac-s  des  tnafc.uss  refTcmblants , ne  s'étencÜt  fàs  jufqu’à 
la  latyrr. 

M.  Huet  dans  fes  liaifons  ; rapportoit  tout  aux 
lettres  & à la  culture  de  l’efprit.  Les  grands  même 
n’étoient  grands  à fes  yeux  , que  par  cet  avantage.  Le 
rang  de  Montaufier  n’étoit  rien  pour  lui  \ il  airnoit 
en  lui  fes  vertus,  fes  lumières  & lefouvenir  derhot  l 
de  R.ambouillet  ; il  laifibitla  politique  des  princes  admi- 
rer dans  R chelieu  , les  projets  vaftes , & la  lâcheté  des 
courtlfans  applaudir  fes  coups  d autorité  fi  terribles  j il 
ne  voyoit  en  lui  que  le  refiaurateur  des  lettres  &.  le 
fondateur  de  ÎAcaclémie  Françoife  ; dans  Gafton  d’Or- 
léans , dans  l’illuftre  Montpenfier  fa  fille  , le  fang  de 
France  attiroit  tous  fes  relpeélsj  mais  cetoit  Icfpiit , 
c’étoient  ks  connciffances  qui  obtenoient  fcn  eftime 
& f.s  éloges. 

Notre  fiècle  qui  voit  les  rangs  aujourd’hui  réglés 
entre  les  auteurs  du  fiècle  précédent , ou  plutôt , qui 
volt  que  la  foule  a difparu  & que  cinq  ou  fix  hommes 
choifis  ont  furnagé  à la  faveur  de  quelques  chefs-dœu- 
x res  ; ce  fiècle  qui  n’entend  plus  de  réclamation  contre 
une  plaifanterie  de  Boileau  , ou  contre  un  portrait  de 
Moliere,  attache  aifément  fur  leur  parole,  une  idée 
de  ridicule  à des  noms  autrefois  chers  & refpeélés , tels 
que  Chapelain  , Ménagé  & tant  d’autres  : il  trouvera 
M.  Huet  bien  indulgent  à leur  égard  , 6c  peut-être  en 
preadra-t-il  droit  d’accufer  le  goût  de  ce  juge  équitable. 
Mais  il  faut  qu’il  fçache  qu’au-defibus  de  ces  hommes 
rares  qui  fe  recommandent  feuls  à la  poftérite  par  des 
ouvrages  immortels  , il  eft  des  hommes  tres-eftimables 
& fouvent  très-utiles  aux  premiers  ; des  hommes  d’une 
liîtéramre  exqulfe , d’un  goût  fur , snauvais  juges  peut- 
être  de  leurs  propres  produélions , arbitres  éclaires  de 
celles  d’autrui.  Tel  fut  Chapelain;  il  fitlaPucelle,  il 
efi  vrai , mais  il  fit , au  nom  de  l’Académie  Françoife  , 
lia  critique  du  Cid  ; & cette  Pucelle  même  , M.  Huet, 
qui  pouvoit  en  juger  le  plan , ayant  lu  l’ouvrage  entier , 
ckmandoit  grâce  au  moins  pour  ce  plan , il  demandoit 
en  tout  plus  de  juftice  & d’indulgence  pour  un  homme 
que  l’eftime  générale  avoit  place  à la  tête  de  la  littéra- 
tnref,  avant  que  le  mauvais  ftyle  de  la  Pucelle  & de 
trop  bonnes  plaifanteries  de  Boikau  , l’euffent  précipite 
cfe  ce  rang  qui  ne  lui  ctoit  pas  dû  , mais  au-deffous 
duqu'  1 il  devoir  lui  rcfter  une  place  honorable. 

C’efi  dans  ce  jufte  milieu  que  confifte  l’équ-té  des 
jugements.  Mais  fouvent  la  poftérité  fcmble  rabaiffer 
trop  des  auteurs  que  leur  fiècle  femble  avoir  trop 
élevés  , fans  qû’il  y ait  d’injufiice  de  part  ni  d’autre. 
La  poftérité  ne  juge  que  les  ouvrages , les  contempo- 
rains jugent  l’homme.  Tel  ouvrage  vaut  mieux  que 
Ibn  auteur  ; tel  auteur  aufii  vaut  mieux  que  fes 
ouvrages.  C’eft  ce  qui  arrive  à ceux  dont  le  principal 
talent  eft  d’inftruire  ou  de  plaire  par  la  converfation  , 
ce  mérite  meurt  avec  eux , & la  poftérité  ne  peut  en 
tenir  compte.  Peut-être  par  leurs  confeils , ont-ils  plus 
contrib.ié  qu’on  ne  croit , aux  chefs-d’œuvres  que  la 
poftérité  admire  ; mais  la  poftérité  n’en  fçait  rien. 

Qui  oferoit  aujourd’hui  comparer  le  génie  de 
Boileau  à celui  de  Racine  ? Ce  dernier  gagne  tous  les 
jours  dans  l’eftime  publique  ; le  premier  a déjà  reçu 
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quelque  atteinte  : cependant  c’eft  Racine,  qui,^da  fcn 
aveu  , fut  toujours  le  difciple  de  Boileau.  Ceii  donc 
aux  contemporains  à juger  les  hommes , c eft  à la 
poftérité  feula  à juger  les  ouvrages.  M.  Huet  ayant 
furvécu  longtemps  à tous  les  gens  de  lettres  quhl  juge 
dans  fes  mémoires , réunit  à leur  egard  les  droits  oes 
contemporains  ÔCceux  de  la  poftérite.  Contemporain  , 
il  fut  leur  ami , il  en  a l’indulgence.  Poftérité , il  eft 
impartial  , & je  ne  fçais  fi  après  tout , l’indulgence 
n’>.ft  pas  toujou.s  plus  près  de  l’équité  que  la  rigueur; 
je  fuis  bien  plus  édifié  au  moins  de  voir  Quinault  vante 
par  l’évêque  d’Avranches  , que  de  le  voir  décrié  par  le 
lég  llaicur  de  notre  poefie. 

Un  homme  tel  que  M.  Huet , devoit  un  hommage 
à Chnftine.  C^tte  reine  n avoit  point  encore  faenfié 
aux  lettres  le  trône  cju’^lle  fat  remplir  après  Guftave- 
Adolphe  fon  père  ; (.s  b enfaits  appelloient  les  fçavants 
de  toutes  les  contl  é s del’Euiope,  & fon  exemple  peut- 
être  apprit  à Louis  XIV  à les  lécompenfer.  M.  Huet, 
trop  jeune  & trop  peu  connu  dans  le  Nord  , fuivit 
auprès  d’elle,  Eochart  fon  maître  & fon  ami  ; il  vit 
Chriftime  , il  l’admira , il  obtint  fon  eftime  & celle  des 
fçavants  de  fa  cour  ; fon  voyage  fut  donc  heureux  : en 
jugea  cependant  qu’il  étoit  arrive  dans  des  conjonél  ires 
peu  favorables.  Chriftine  étoit  fçavante  , courageafe 
& fublime  ; mais  elle  étoit  femme  &.  fes  gorus  la  gou-  . 
vernoient  ; livrée  tour-à-tour  aux  littérateurs  & aux 
philofopks , fa  fanté  altérée  par  les  travaux  , la  livroit 
alors  aux  médecins.  Bourdelot  avoit  conçu  1 efperance 
de  la  détacher  de  tout  pour  régner  feul  fur  elle  ; 
Bochart  fut  négligé  ; Huet  revint  en  France  , empor-  - 
tant  les  regrets  de  Chnftine  & de  la  Suède.  Chriftine 
établie  à Rome  après  fon  abdication  , fe  fouvint  de 
lui , & l’appella  auprès  d’elle.  Mais  M.  Huet  fe  fouvint 
de  fon  inconftance  ; la  Suede  lui  marqua  fon  eft  me 
d’une  manière  encore  plus  flatteufe , en  lui  propofant 
rinftitution  du  jeune  prince,  fils  de  Charles-Gullave  , 
fucceffeur  de  Chriftine  ; mais  M.  Huet  fembla  prévoir 
que  fa  patrie  lui  déféreroit  le  même  honneur  , ou 
plutôt  il  fentit  qu’il  ne  devolt  le  facrifice  de  fa  liberté 
qu’à  fa  patrie. 

Le  temps  amène  infènfiblement  les  honneurs  qui 
lui  font  dus  , & l’amitié  de  Montaufier  ne  Içauroit 
être  ftérile  ; il  avoit  défiré  que-  les  loins  de  1 inftitution 
du  dauphin  fulTent  partagés  entre  le  préfident  de 
Périgny  , homme  d’efprit , mais  d’un  mente  orinatre  , 
& M.  Huet , fçavant  d’un  mérite  rare  ; mais  Péngny , 
foible  & jaloux , comme  tous  ks  hommes  médiocres  , 
avoit  pris  ou  feint  de  prendre  pour  un  afti  ont , l’h'  n- 
neur  de  cette  affociation  ; il  mourut , Scies  François 
ont  oiib'  é qu’il  fut  le  premier  ir.ftiiuteur  du  fils  de 
Louis  XIV  ik.  le  prédéceffeur  de  BefTuet. 

Il  importe  peut  - être  à l’inUtuélion  des  rois  & au 
bonheur  des  hommes  , qu’on  fçache  comment  fut  fait 
ce  dernier  choix.  Montaufier  , charge  de  le  prepaj’cr  , 
préfenta  au  roi  une  lifte  de  près  de  cent  perfonnes , qui 
toutes  fe  jugeoient  dignes  de  cet  hoaneur  , & une  autre 
lifte  moins  nombreufe  de  ceux  qu’il  en  jngeoit  d"gncs, 
fans  qn’i's  l’euffent  demande.  Parnri  ces  derniers , 
il  en  diftingreit  trois , Ménage , &.  Huet  j 
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le  roi  connoifToit  à peine  Ménage  de  nom  I ce  fut  Ton 
titre  dexcluiion;  Bofluet  étoit  l’oracle  delà  théologie 
& de  1 e'oquence  , mais  Huet  l’étoit  de  l’érudition  & 
de  la  littérature  ; Montaufier  efpéra  que  fon  ami  pour- 
ro.t  être  préléré.  Il  fe  trompa  : le  grand  nom  de 
Boffuet  emporta  la  balance  , & Louis  XIV  voulut 
feulement  que  M.  Huet  lui  fût  aflbcié , mais  dans  un 
d ?grc  inférieur.  M.  Huet  tout  le  prix  d’une  telle 
allociation.  L’honneur  de  contribuer  à l’éducation  de 
I nerider  du  trône , combla  tous  fes  vœux  Si.  attira 
tous  fet  foins  ; la  cour  même  ne  fut  pas  pour  lui  un 
objet  de  diftraélion  : ks  lettres  l’ont  porté  aux  pieds 
du  trône  ; objet  de  tout  fon  amour  , elles  le  devien- 
nent de  fa  reconnoiffance  ; le  voüà  chargé  de  leurs 
intérêts  ; il  voudra  Ls  faiœ  aimer  au  prince  fon  é'ève , 
autant  qiùl  les  aime  lui-même  ; &s’il  ne  peut  y réuffir, 
ce  fera  fa  douleur  la  plus  amère. 

Pour  rendre  la  fcience  aimable  aux  princes , il  faut 
la  leur  rendre  facile  ; delà  ces  excellents  commen- 
taires à l’ufagu  de  M.  le  dauphin  , où  une  interprétâ- 
don  exaêle  , claire  , mife  à la  portée  de  la  p’us  foible 
intelligence , fait  d;lparoître  toute  obfcurité  grammati- 
cale , & où  des  notes  courtes  & fuffifantes , diflipent 
toute  obfcuriié  hiftodqne  ; entreprife  dont  la  litté- 
rature entière  a recueilli  ks  fruits.  Huet  donne  à 
Montaufier  la  gloire  de  l’mvention  , & Montaufier 
publie  que  Huet  étoit  feul  capable  de  l’exécuter. 
Ce  fut  lui  qu;  clioifit  & ralTcmbla  tous  ks  cdêpéra- 
rateurs  , qu;  leur  d.ftribua  les  textes , qui  diriget^üeurs 
travaux,  il  les  partagea  même  ; il  quitta  la  bible;. & 
Origine  pour  éclaircir  Manilius  & relever  les  erreurs 
de  Scal'gcr,  On  le  voyo't  courir  fans  ceffe  pour  ce 
travail  & pour  d’autres  affaires  toujours  littéraires , de 
la  cour  à r’aris  , & de  Paris  à la  cour  ; & qui  eût  ob- 
fcrvé  fes  démarchés  fans  en  fçavoir  l’objet , eût  cru  voir 
en  lui  l’agitarion  crdmaire  d’un  cointlfan  ; il  veilloit 
pour  l’étude  , comme  on  veilloit  autour  de  lui  pour 
l’intrlgue  ; il  prenoit  fur  fon  fommeil  pour  fatisfaire 
fes  goûts  fans  négliger  fes  devoirs  ; fouvent  il  venoit 
a Paris  pafler  les  nuits  dans  les  bibliothèques , fans  rien 
perdre  pendant  le  jour , de  fon  afïidaité  auprès  de  fon 
augufle  é'ève.  C’^-fi:  du  fein  de  ces  occupations , c’eft 
parmi  tant  de  foins , c’>-fl  à la  cour  enfin  que  parut  la 
Demonflration  évangélique. 

Les  kttres  font  rarement  ingrates  : il  efl:  peut-être 
injufte  de  leur  demander  la  fortune , qu’elles  procurèrent 
cependant  à M.  Huet  ; mens  elles  ont  des  honneurs 
qui  leur  font  propres  , &.  qu’elles  lui  procurèrent 
aufli  : ^pe-foant  fou  voyage  de  Suède  , l’Académie  de 
Caën  s étoit  formée , & à fon  retour,  il  vit  fon  nom 
celui  de  Bcc'aart  inferits  parmi  les  noms  illufires 
qui  Oir.erent  toujours  cette  l.fte.  Il  for.tit  avecvoluoté 
ce  que  A aloit  ce  foffrage  de  la  patrie.  Aux  travaux 
littéraires  dont  l’Academie  s’cccupoit,  il  fit  joindre 
les  expériences  de  la  phyfiqiie  , les  l'péculanons  des 
ipathématiques , iSc  b'encôt  les  faveurs  de  Louis  XIV 
fo  répandirent  par  les  mains  de  Colbert , fur  ce  coips 
les  n-.ériicir.  Colbert  avoit  auffi  fait  tlflbouer 
g''-ces  que  Louis  XIV  voulut  répajd.m 
lurks  fçavants  qui  décorokat  fon  règne  ; tant  d’honneurs 
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flattoient  d’aùtaut  plus  M.  Huet , qu’il  ne  les  av^oêt  pas 
brigués.  On  lui  ouvrit  prefque  malgré  lui , les  portes  de 
1 Académie  Françoife  ; il  défiroit  & il  redouîclt  ce 
degré  fuprême  des  honneurs  littéraires;  il  le  regardoii 
comrne  un  engagement  à des  devoirs  cL  rt  il  ne  vou- 
droit  jamais  le  difpenfer , ôc  qui  ne  pourroit  pas  tou- 
jours remplir. 

Alais  le  voilà  qui  contraêle  des  engagements  plus 
redoutables  , & qui  s’oblige  à des  devoii's  plus  faints  ; 
fon  refpeél  pour  la  re’igion  ,'  le  genre  de  fes  études , 
fon  goût  pour  la  vie  folitaire  & contemplative  , un 
pencha;. t qu’d  av'oir  p'utôt  négligé  cne  combattu  juf- 
qu’alors  , tout  feirbloit  l’appeller  à l’état  eccléfiaftique  ; 
le  filence  & la  paix  du  cloître  lavoient  même  plus 
d’une  fois  tenté  ; il  eut  au  jéfuite  Mambrun  l’obliga- 
tion de  n’êire  point  jéfuite.  Ce  maître  éclairé  lifant 
mieux  que  lui  dans  fon  ame  , lui  fit  appercevoir  que 
Ibn  amour  pour  la  retraite  tenoit  à un  efprit  d’indé- 
pendance , incompatible  avec  les  loix  de  cet  ir.fiitut,' 
M.  Huet  le  crut  , & en  fe  confacrant  au  minifière 
des  autels  , il  refta  dans  le  monde , il  refta  même  à la 
cour.  C>e  fut  à quarante-fix  ans  qu’on  le  vit  ernbrafTer  ce 
nouvel  état  dont  il  avoit  bien  pefé  toutes  ks  obligations  ; 
il  ny  cherchoit  que  l’épurement  des  mœurs  , la  fànéfifi- 
cation  del’ame  &un  plus  grand  éloignement  du  fiècle  : 
fes  amis  en  firent  l’infirument  de  fa  fortune&  lafource 
de  fon  bonheur.  Le  roi  lui  conféra  l’abbaye  d’Aunay  , 
ivtraite  delicieufe  , où  il  a philofpphé  comme  Cicéron  , 
chante  cq^me  Horace , & dont  il  a célébré  les  charmes' 
de  ce  ton  enchanteur  qui  caraétérife  les  âmes  fenfibîes, 

Louis  XIV  ne  borna  pas  à ce  bienfait  ks  maï  ques 
de  fon  efi:;me%e  ks  monuments  de  fa  reconnoifTance  , je 
dis  reconnoifTance , tout  père  en  doit  tant  à Tu  ftituteur 
de  fon  fils  ! Cette  carrière  iliuftre  étoit  remplie  ; M.  Huet 
recueilli  dans  le  port , fè  partageoit  entre  fos  compa- 
triotes à Caen  & quelques  amis  à Aunay  , cultivant 
toujours  les  Mufes-  fans  partage , ne  demandant  rien^, 
ne  defirant  rien,  lorfqu’il  fut  memmé  à l’évêché  de 
SoifTons , que  des  raifons  de  convenance  lui  firent  per^ 
muter  pour  Tévêché  d’Avranches.  Alors  cette  ardeur 
infatigable  avec  laquelle  il  avoit  enfoigr.é  à M.  le 
dauphin  les  éléments  des  fcic-nces , il  fçut  la  retrouver 
toute  entière  pour  enfeiguer  à fes  diocefains  la  .foule 
fcience  necefiaire  ; fes  etudes  , dent  le  cours  ne  s’étoit 
jamais  ralenti  , femb'.èrent  fe  ranimer  pour  ce  l'a’nt 
objet.  Le  ta'pkau  qu’il  trace  dans  fes  mémoires  , des 
devoirs  de  Tépifeepat , preuve  qu’il  les  a connus  ; & la 
difeipline  eccléfiafi^pie  réiabiie  ' ks  aiTem’olées  {yno- 
dales  renouvelllées , ks  anciens  fiatuts  remis  en  vio-ucur , 
& de  nouveaux  publiés  , atteftent  qu’il  a fçu  les  rem- 
plir. 

ïl^  a fait  plus  : il  a fou  quitter  & dépofer  ce  fardeau 
■dacré  , quand  il  i’a  jugé  trop  pefant  pour  fon  âge.  Le 
roi  approuvant  k motù  ji-eux  de  cette  abt'rcalion  , lui 
donra  par  forme  de  dédommagem.ent , l’abbaye  de 
Tonteuay  , qui , par  fa  fituation  aux  portes  de  Caën  , 
devenoit  un  lien  de  plus  peur  l’attacher  à fi  patrie. 

Après  tant  de  travam: il  fut  donné  à M.  Huit  de 
s’endormir  da.ns  une  longue  & paifible  vieilleffe , tou- 
jours occupéa  Quand  ks  infirmités  & l’aflbiblfi^ 
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ment  des  feaS  fte  lui  permirent  plus  ks  grands  oûvràg^s 
tu.  les  profondes  recherches,  il  voulut  au  moins  revivre 
par  le  fouvenir  dans  fes  travaux  paflcs  ; il  compofa  fes 
îTcmoires  dont  i’élégante  funplicité  , la  grâce  atta- 
chante & l’intérêt  naturel  fultiroient  à la  réputation 
d’un  autre  écrivain. 

Demandez-vous  s’il  fut  heureux  } 11  vous  répondra 
lui-même  qu’ïl  ii’a  jamais  connu  l’ennui  que  de  nom  : 
reconiioillez  dans  ce  feul  mot  quatre-vingt-dix  ans  de  fa- 
geffe  & de  bonheur.  De  plus  ; il  n’a  point  fait  de  mal , 
ék.  il  a fait  du  bien.  Quelle  fource  de  bonheur  encore  ! 
Je  vois  le  fien  à peine  interrompu  par  quelques  procès , 
qui  embarrallèrent  un  moment  fa  fortune , & qui  pa- 
loiflent  avoir  ag  té  fon  ame,  ma;s  le  calme  y rentroit 
aiféiuenï.  Les  lettres , l’amitié  , la  gloire , la  vertu  , 
a fortune  même  concouroient  à l’y  fixer. 

Celte  fortune  , c^s  bienfaits  d’un  roi  reconnoiflant , 
ces  titres  académiques , ces  décorations  littéraires  paAent 
à des  fucccifeurs  dignes  ou  indignes , & ne  font  qu’un 
bien  particulier  ; niais  une  bibliothèque  peut  être  un 
bienfait  éternel  & public.  L’illuAre  de  Thou  avoit 
vouhi  afsûrer  'a  fienne  à fa  famille  ; fes  vœux  avoient 
é.é  trempés.  M.  Huet  avoit  vu  avec  douleur  dilTiper 
ce  grand  monument  de  goût  & de  magnificence , quoi- 
c[u’il  en  eût  recueilli  les  débris.  La  b bliothè  jue  de 
M.  Huet  avoit  été  formée  avec  un  goût  non  moins 
magnifique  , non  moins  éclairé  ; c’étoit  fon  unique 
objet  de  dépenfe  ; chaque  année  , chaque  jour  l’avoit  vu 
s’accroître.  O prévoyance  humaine  ! M.  Huet  crut 
que  le  feul  moyen  d’en  empêcher  la  diffipation , étoit 
de  charger  de  ce  dépôt  une  fociété  Jluble  ; ce  font  fes 
termes , & cette  fociété , c’étoient  les  défaites.  Elevé 
chez  eux  , ils  les  avoit  toujours  aimés  , quoiqu’il 
jugeât  d’eux  fans  partkhté  , comme  il  jugeoit  tout  & 
qu’il  fe  plaignît  de  plafieurs  d’entr’eux.  Ce  fut  à la 
maifon  profelTe  de  Paris  qu’il  confia  ce  tréfor  , & 
Ménage  fon  ami,  fuivit  fon  exemple.  A peine  cette 
difpofïtionétoit  faite , qu’un  accident  funefle  en  accéléra 
l’exécution  ; la  bibliothèque  de  M.  Huet  étoit  refiée 
dans  la  maiion  qu’il  louoit  à Pa  ns  ; cette  maifon  tomba 
inopinément , & entraîna  dans  fa  ruine  une  partie  de 
la  bibliothèque  ; de  prompts  fecours  en  fauvèrent  les 
refies , qui  furent  à l’inflant  tranfportés  chez  les  Jéfuites. 
M.  Huet  y fuivit  un  b en  dont  il  ne  pouvoit  fe  fénarer. 
C’efl  dans  ce  dernier  afyle  qu’il  raflembla  long-temps 
cette  foule  d’amis  fçavants  & illuAres  qui  formoient 
autour  de  lui  une  académie  perpétuelle , nombreufe  & 
clioifie  ; c’cfl  là  qu’il  efl  mort , âgé  de  9 1 ans , en  1721, 
content  dieux  & de  lui-même , plein  d’efpérance  dans 
la  bonté  d’un  Dieu  qui  l’avoit  toujours , difôit-il  , vifi- 
b’ement  protégé  , lailTant  à la  poflérité  lés  vertus  pour 
exemple  & fes  écrits  pour  inflruélion. 

, Ouvrages  de  M.  Huet, 

L’art  de  rendre  1 érudition  utile  paroît  confifler  en 
deux  points  : dire  tout  ce  qu’il  faut  & ne  dire  que  ce 
qu’il  faut.  De  ces  deux  points , c’efl  toujours  le  dernirr 
qui  efl  le  plus  difficile  à un  fçavant  ; d lui  en  coûte 
autant  pour  contenir  fa  fcience , qu  à un  homme  erdi- 
nalre  pour  réprimer  fes  pallions  j c’efl  que  fa  païuon  efl 
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l’ambition  d’enfeigner  & de  régner  fur  les  efprits.  M./ 
Huet  , toujours  maître  de  lui , fçut  régler  fa  plume 
comme  fon  ame  ; il  fentit  qu’il  devoir  y avoir  une 
proportion  entre  le  befoin  qu’un  auteur  a d inflruire  ôi. 
le  befoin  que  le  leéleur  a d’être  inllruit  ; que  tout  ce 
qui  excède  cette  mefure,  fatigue,  rebute,  fait  taire  le 
befoin  & ceffer  le  defir  d’apprendte  : aiiifi  ne  le  vo:t- 
on  jamais  s’abandonner  à ce  luxe  d’erudition  qui  a tant 
décrié  la  fcience  ; jamais  fes  livres  n’epouvantentl  igno- 
rance par  cet  amas  de  citations  dont  s’éncrgueillit  un 
fpvant  vulgaire,  & dans  lequel  on  peut  toujours 
foupçonner  quelque  exagération.  Se  peut  - il , ailoit 
Henri  IV , à Dupleflis  Mornay  , que  vous  ayez  lu 
tous  les  livres  que  vous  citez  ? & M.  Huet  prétendoit 
s’être  affuré  cjue  Mornay  n’en  avoit  lu  aucun.  Pour 
lui , quand  il  cite  des  auteurs , il  prouv  j qu  il  les  a hiS 
en  les  faÜànt  connoître  , en  les  faifant  aimer  , en  les 
jugeant  finement  & juflement  , en  tirant  un  miel 
doux  de  leurs  moindres  fleurs  , ôtfouvent  lor  pur  de 
leur  fiimier  ; il  remplit  tout  fon  objet  ; s il  ne  co.u'.e 
rien  à l’étalage , il  ne  refufe  rien  à l’inllruétion , 
certainement  Colbert  , après  avoir  lu  le  trané  du 
commerce  & de  la  navigation  des  anciens  , fçavoit 
tout  ce  qu’un  grand  miniftre  doit  fçivoir  fur  cct  obj^t 
important.  Quelle  mine  de  coanolfl'ances  utiles  r’ue  c^..t 
ouvrage  ! quels  regards  jettés  fur  l’univers  ! que  cie 
peuples  connus  & jugés  ! comme  on  voit  les  Empires 
le  former  , s’élever  , décliner  & tomber  ! comme 
toutes  ces  révolutions  font  le  plus  fouvent  la  fuite  du 
commerce  ou  cultivé  ou  négligé  ! Mais  quel  exemple 
& du  parti  qu’un  homme  d’état  fçait  tirer  des  lumières 
des  fçavants , ôc  des  fervices  que  les  gens  de  lettres 
peuvent  rendre  à l’état  qui  fçait  les  employer  1 Deman- 
dera-t-on à quoi  fervent  la  fcience  & les  monuments 
des  travaux  antiques,  s’il.eft  vrai  , comme  le  prétend 
M.  Huet , que  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ait  été 
doublé  par  les  plus  anciens  peuples  , que  les  Por- 
tugais aient  été  guidés  dans  la  découverte  qu  ils  en 
firent , par  les  vefliges  qu’ils  en  avoient  trouvés  dans 
l’hifloire  ? Rien  n’échappe  à la  pénétration  de  M.  Huet  ^ 
il  a faill  tous  les  traits  de  reffemblance  entre  les  Egyp- 
tiens & les  Chinois  ; il  efl  le  premier  auteur  de  cette 
grande  idée , fi  développée  depuis  , & qui  pourroit 
être  la  clef  générale  des  moeurs  de  l’Afie , que  les  Chi- 
nois & d’autres  peuples  orientaux  ne  font  que  des  colo- 
nies de  l’Egypte.  Sa  pénétration  alla  jufqu  a prédire  en 
quelque  f?-:te  & annoncer  au  monde  le  czar  Pierre  1 , 
avant  qu’il  fût  fur  le  trône. 

Les  termes  de  ?.l.  Huet  font  remarquables.  ^Les 
» Mofeovites  tireroient  des  profits  immenfes  dune 
))  fituation  ( qui  leur  donne  le  commmcrce  de  1a  Mer 
Baltique  , de  la  Mer  Blanche  , de  la  Mer  du  Nord,  de 
la  Mer  Noire  , de  la  Mer  Cafpienne  ) , » s’ils  ne  fe  man- 
» queientà  eux-mêmes  par  leur  négligence  &par  leur 
» groffièreté  , qui  les  empêche  de  cultiver  les  aits, 
» & par  l’efprit  défiant  & foupçcnncux  de  leurs 
» pri.ices  , qui  ne  leur  permettent  pas  de  fortir  de  leur 
» pays  , & qui  leur  font  éviter  le  commerce  des 
n étrangers.  Que  s’il  s’élevoit  parmi  eux  quelque  jour , 
» wn  pnnee  ayifé  qui  reconnoiilant  les  défewts  de  cette 
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I»  badc  J-i  barbare  politique  de  fon  état , prît  foin  cTy 
w remédier , en  fuçonnarit  i’cfprit  féroce  & les  mœurs 
r>  âpres  & infcciablcs  des  Moicovites  , ôi.  qu’il  fe 
»?  fei  vît  aufli  utilement  qu’il  pourroit  le  faire , de  la 
s?  multitude  infinie  de  lüjits  qui  font  dans  la  vafle 
» étendue  de  cette  domination , qui  approche  des  fron- 
»?  tières  de  la  Chine , 6c  dont  il  pourroit  former  des 
»?  armées  no'r.breuics  , & des  richelîes  qu’il  pourroit 
>?  nmaflér  p-r  leccmmerce,  cettj  nation  dtvicndroit 
V formidable  à tous  iés  voilnrs  ??. 

Le  traité  des  navigations  de  Sa'omon  doit  être 
conlidcié  comme  la  luiti.  6c  re.'aee.lioii  de  celai-c:. 
Peut-être  n’eft-il  pas  certain  qu’Ophir  fuit  le  Zan- 
guebar  6c  Sofola  , que  la  terre  ne  Tnarfis  foit  la  cote 
occidentale  de  l’Afrique  & de  rLi'pagne.  Peut  - êu'e 
importe-î-il  peu  aujourd'hui  de  Ipavoir  b:en  prec:fé- 
ment  quelles  étcicnt  ces  régions  6c  la  ntuaticn  du 
Parad;s  terreftre  , fi  foigneufoment  recherchée  par 
PI  K:u  t , air.fi  que  par  Bochart  ; rriais  fi  nous  voulons 
ôter  aux  fçavants  ces  recherches  de  curiofité  qui  les 
amufènt , craignons  de  les  refroidir  bientôt  fur  les  re- 
dieiches  d’utiliie. 

Quand  M.  Huet  eiitreprenoit  un  ouvrage , il  en 
faifiifoit  tou  • les  entours , il  remontoit  aux  principes 
de  chacun  des  genres  qu’il  vouloir  traiter.  Le  feul 
projtt  de  traduire  Origène'  lui  fit  difoutèr  les  principes 
del’art  delraduire  , 6c  le  iriérite  de  tous  les  traducleurs 
conn'is  eu  même  inconnus , de  quelque  langue  6c  dans 
quelque  langue  qu’ils  euffent  tradu't.  Cet  ouvrage  d’un 
jeune  homme,  étonna  les  fçavants  confommés.  begrais 
ne  fiouvoit  fe  laffer  d’y  admirer  la  profondeur  du  rai- 
fonneinent , l’immenfité  des  connoiflances  ôc  l’agi  ément 
du  ftyle:  M.  Huet  examine  cette  quefeion  fi  rebattue 
depuis , fl  l’ufage  des  tradudions  cfl  utile  ou  perni- 
cieux , il  décide  en  faveur  de  cct  ufage  : en  effet , un 
mot  fomb’e  décider  la  queftion.  Peut-on  comparer  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  , fans  les  tradudions , euffent 
étudié  les  originaux , 6c  que  les  tradudhops  feules  en 
ont  empêcbié  , avec  le  très-grand  nombre  de  ceux  qui , 
fans  ces  tradudions , n’eufiént  jamais  connu  ces  mêmes 
originaux  ? 

L’écueil  où  fe  font  brifés  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  Oriçène  , c’ell  la  partialité.  On  a,  pour  ainfi 
dire , moins  écrit  fur  Origène  que  pour  ou  contre  lui. 
Condamnation  ou  apologie  , on  n’eft  guère  fort!  de 
cette  alternative.  M.  Huet  appc<te  à l'examen  de  cet 
auteur  des  difpofitions  plus  pures  j il  ne  veut  être  ni 
févère  ni  indulgent  , il  ne  veut  être  que  jufte  ; ü 
î’exam’ne  en  lui-même,indépendarr.m.ent  de  tout  examen 
précédent , le  foin  qu’il  prend  d’en  écrire  la  vie  , d’en 
traduire  6c  d’en  juger  les  o'.mrages  , annonce  au  moins 
de  fa  part  une  efPme  qu’il  feroit  difficile  de  refufer  à 
Origène  ; mais  s’il  Pabrout  quelquefois  où  d’autres  l’ont 
condamné,  il  le  condamne  a.iffi  quelquefois  où  les 
cenfeurs  les  plus  auffères  l’ont  abfous  , du  moins  par 
leur  filence. 

Qua:  d à côté  de  cet  ouvrage,  nous  p’acerens  le 
traité  de  l’origine  des  romans , compofe  à-pei.-près 
dans  le  même  temps  , nous  ne  ferons  que  foi  .-re  eii 
<ïue!que  fojie  l’efprit  de  M.  Huet  , 6c  dormer  une 
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preuve  de  cette  efllme  philofophique  qu’il  cm  potir 
tous  les  genres  de  littérature.  Ce  traité  fage  6c  icavaur, 
mis  à la  tête  de  la  Zaïde  de  M"*-'  de  la  L.éycit  , 
contient  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  raifonnable  pour  eu 
contre  les  romans. 

Le  plus  grand  titre  de  gloire  de  M.  Hua,  c’rff 
fa  Dérnonjlration  évangélique.  L’étude  profon-.ie  q,,/,l 
avoit  faite  de  la  religion  , lui  avoit  perfùadé  que  la 
vérité  de  cette  religion  falnte  , ôc  l’authenticité  des  livres 
facrcs,  étoient  fufceptibles  de  dunonftrations  géc.mé- 
triques.  Il  procède  en  effet , à la  m.anière  des  géemè- 
tres,  par  définitions  , par  demande^,  par  aMioraes , 
par  théorèmes.  M.  Huet  ne  voit  dan^  les  Dieux  adorés 
par  les. divers  peuples , que  Moife  deguifé  fous  clrfoé-- 
rents  nom.s  , il  ne  voit  dans  la  Mythologie  de  toutes 
les  nations  que  le  Fentateuque  défiguré.  Cette  idée  .eut 
eût  pu  paffer  comme  conjeéfare , fut  'attaquée  comme 
démonlfration  ; M.  Huet  eut  des  cenfours , 6c  il  leur 

I répondit  ; mars  ceux  qui  fe  montrèrent  les  moins 
favorables  à l’auteur  , à l’ouvrage  Ôc  au  fujet , diro'.  t 
qu’il  n’y  avoit  de  démontré  que  le  erand  fçavoir  de 
l’auteur. 

Au  reffe  cette  méthode  mathématique , outre  qu’elle 
devenoit  piquante  Ôc  nouvelle  par  l’application  , avoit 
encore  un  autre  avantage  bien  conforme  à la  modératicn 
naturelle  de  M.  Huet.  Ce  fang-fooid  de  la  géométiie , ce 
calme  de  la  vérité  e.xcluoit  l'âcreté  théolcgique  6c  ce 
terrent  d’injures  dont  tant  d’indignes  dérenfours  de  la 
religion  ont  déshonoré  fa  caufe  & fouillé  leurs  écrits. 
Eh  ! pourquoi  injurier  l’incrédule  ? il  s’agit  de  le  con- 
varicve.  Wos  emportements  rer.dront-i's  Sin  efprk  talus 
éclairé  ou  fon  cœur  plus  docile  ? Le  médecin  commence- 
t-il  par  outrager  le  malade  qu’il  veut  guérir  ? Périfie 
ce  zè'e  amer  Ôc  aveugle  qui  croit  fèrvir  la  foi  en 
violant  la  charité.  Nous  voudrions  m’avoir  fur  cet 
article  aucun  reproche  à faire  à M.  Huet.  Il  faut  avouer 
qu’irrité  par  les  contradiélions  de  Toland  , M.  Hua  (s. 
permet  des  tranfports  où  nous  ne  reconnoiffons  plus  fa 
douceur  refpeélable  ; après  avoir  chargé  d’oporebres 
fon  adverfaire  : je  laïffe  , dit-il , à DÎeu  le  foin  àc  fa 
vengeance  , 6*  je  remets  ma  caufe  entre  fes  m.ilns  ; c’eff 
à ce  mot  qu’il  eût  fallu  s’arrêter  , mais  il  vient  trop  tard 
J’aime  bien  mieux  M.  Huet , lorfque  donnant  à fa 
démonftration  évangélique  un  complément  peut-être 
néceffaire , il  ménage  en  philofophe  chrétien , l’accord 
de  la  raifon  Ôc  de  la  foi.  C’eft  dans  fa  retraite  d’Aunay 
qu’il  compofoit  ces  Tufculanes  facrées  , dont  le  début 
feul  fuffit  pour  faire  voir  combien  il  avoit  l’tfjDrit  phi- 
lofophique , l’imagination  douce  Ôc  riante  , combien  iî 
aimoit  la  campagne  & des  lettres  , combien  il  étoit 
nourri  de  la  bonne  latinité.  C’efl  par  cette  latinité 
ciceronienne , par  ce  ftyle  plein  d’harmonie  ôc  de  fons  , 
plein  d’idées  & d’images  , qui  flatte  i’ereifle  ôc  qui 

t parle  a l’ame  ; c’efl:  par  l’atticifme  ôc  par  l’iirbanité 
que  M.  Huet  fe  diflingue  des  fa?;ants , comme  iî  fe 
diftingue  des  beaux-efjjiits  par  une  variété  de  conitcifo 
fane -S  inouïe  parmi  les  favants  même.  J^ttçz  les  yeux 
for  fes  differtations  recueillies  par  râblé' de  lèlfodet, 
ôc  fur  cette  foule  de  m.atières  de  tout  genre,  apo;o- 
fondivÇS,pcur  auffi  dire , d’ur  feul  trait  darts  ie  JiWzI-zuj 
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&.  vous  fere?  tenté  de  lui  demander  comme  Henri  IV 
à Mornay  : le  peut-il  que  vous  ayez  étudié  tous  les 
liijêts  que  vous  tiaitez  ? Mais  vous  ne  ferez  plus  cette 
qu-.flicn  après  avoir  lu  ; vous  reconncîtrez  a'ors  ce 
que  c’cfi  qu’une  carrière  prefque  centéaaire  , où  il  n’y 
pas  eu  un  f.ul  moment  perdu. 

S.  de  les  cuvrnges  iàvar.ts,  nous pafions  à fes  ouvrages 
de  littérature  légère  , à fes  poëlies  , c’eil  a’.ois  que 
l’attlciime  & rurban-.'é  trouvant  un  iol  plis  favoi  ab'e , 
forefpirant , pour  ai'  fi  dire  , leur  air  nata'  , brilleront 
de  tout  kur  écla*-.  Nous  nous  arrêterons  peu  fur  ces 
produélions  agiéables  qui  enchantoient  Ménage  , qui 
plaifoient  à tous  les  favants  , & que  M.  Huet  feul 
tiaitoit  de  bagatelles;  mais  nous  dirons  , d’après  de 
boas  juges , qu'Korace  fe  fercit  trout  é bien  imité  dans 
les  odes  de  Wi.  Huet , que  Lucièce  eût  pu  s’imaginer 
avoir  fuit  le  pccme  inutu'é , Epïphora , & qu’Ovide 
eût  regretté  de  n’avoir  pas  fait  l’irgénieufe  ôé  tou- 
chante métatnorphüfe  de  Vitis  & Uirnus. 

M.  Eluet  ne  pouvoit  reft:r  indifférent  dans  la  fa- 
n'i:.üfe  difpute  fur  les  a,.ciens  & les  modernes  ; les 
deux  partis  recherchèrent  Ibn  fuft'rage  ; on  peut  croire 
qü’:l  fut  pour  les  anciens  : mais  on  peut  voir  aufii  que 
ce  fut  par  des  raifbns  dent  le  go  ût  s’honore  , que  la 
phiickphie  avoue  , cù  il  n’entre  pas  même  une 
cmbie  de  fupeiftifion.  11  combattit  hautement  M.  Per- 
lault,  & iis  rc-ftèrent  amis.  ïi  n’en  éteit  pas  ainfi  de 
Ecikau;  il  devenoit  l’ennemi  de  ceux  qu’il  cornbatteit  ; 
il  s’indigna  de  ce  que  M,  Hua  refufeit  de  trouver 
fui  orne  le  lameux  pafTage  de  la  Geitèfe  fur  la  création 
ce  la  lum  ère,  la  fureur  des  controverfes  ; il  lèmbla 
même  à ce  fujet  ( telle  efl  la  fureur  des  centroverfes  ) 
vouloir  rendre  fufpeéte  la  foi  de  ce  prélat.  Boileau 
pouvoit  favoir  aufîi  - bien  que  M.  Iduet^cz  qui  etoit 
fublime  en  général;  mais  M.  connoifToit mieux  . 
que  Boileau  ce  qui  éîoit  fubl  me  en  hébreu.  Tout  le 
monde  fait  combien  le  fublime  & toutes  les  qualités  du 
flyle  tiennent  au  génie  des  langues  ; & ce  q'LÙ  pourroit 
iur-'-Out  faire  juger  que  M.  //<  avoit  raifôn , c’eft 
le  ton  m.odéré  , quoique  fei  me  , de  fa  réponle. 

s;  nous  prffons  enfin  à un  troifiéme  ordre  d’ouvrages 
de  M.  lEuct  , à f.s  écrits  purement  philcfcphiqu.’s  , 
nous  entendrons  d’abord  les  Cartéfiens  lui  re^TOcher  a 
leur  égard , des  variations,  & les  injuftiCfS  de  l’humeur, 
Gardons-nous  de  prononcer  témérairement  ent.'-e  des 
noms  tels  que  ceux  de  M.  Huet  & de  Defeartes.  M. 
Huet,  né  avec  le  cartéfianifme  , en  avoit  d’abord  é:é 
f-cluit  ; dans  la  faite  , il  mit  cette  a.dmirr.uon  au  nom- 
bre des  er-reurs,  de  fa  ieuneffe  , & il  nkntreprit  pas 
moins  que  de  renverfer  tous  les  principes  du  carté- 
fan'ifme.  Tics  goûts  décident  fouvent  de  nos  opinions  ; 
il  étoit  iiupofnble  qu’un  homme  qui  avoit  autant  étudié, 
qui  vcul  oit  encore  autant  étudier  que  M.  Eluet , refiât 
fidèle  à uue  phllofcphie  qui  comptoir  l’étude  pour 
rien  , aux  yeux  de  laquelle  ks  plus^  grands  noms 
ji’étoicnr  ciiie  des  noms  , & la  fcieuce  qu’un  amas  d’er- 
reurs. Quoi  ! s’écrioit-il , parce  que  nous  as  ens  beau- 
coup étudié,  nous  ferons  un  objet  de  mépris  pour  ces 
nouveaux  philolcphes  1 Ceux  - ci  reponcarent  avec 
aigreur  , dumoins  }A.^ue[  s’en  plaint  : pour  moi , dit-d , 
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( mot  admirable  ) je  crus  qu’il  y avoit  un  autre  fruit  à ’ 
tirer  de  la  philofbphie  , que  l’efprit  de  contentiou  6c 
de  fatyre.  Sans  doute , & le  aemonArateur  de  l’évangile  , 
le  conciliateur  de  la  raifon  & de  la  foi  , le  favaut 
qui  a le  plus  penfé  , le  philofophe  qui  a le  plus  réuni 
de  connoiffances , efl  encore  le  chrétien  qui  a le  plus 
douté  , mais  qui  a fçu  le  mieux  douter , qui  a le  mieux 
marqué  l'étendue  & les  bornes  de  cet  art  néceffa  rc  ôc 
dangereux  : il  a mis  dans  tout  fon  jour  la  folblelfe  de 
l’efprit  humain  ; il  a ôté  à la  raifon  tous  ks  avantages 
de  la  certitude  & de  l’évidence  , pour  les  afiûrer  à la 
foi  feulement.  L’homme  qui  aime  à raifonner  & à dif- 
courir  , voudroit  affujettir  à la  raifon , même  les  chofjs 
divines.  M.  EEuet  veut  que  mêm-e  les  choks  humaines 
doivent  toute  leur  certitude  à la  révélation  qui  les 
confacre  ; il  épuife  toutes  fes  connoiffa.tces  à prouver 
le  néant  des  connoiffinces.  I!  falloit  toute  la  phuofophie 
de  M.  Huet  & pour  compofer  un  tel  livre  & pour 
ne  le  pas  publier  ; non  que  ce  livre  , objet  de  toute 
fa  prédlleélion , & qu’il  a pris  la  peine  de  compofer 
deux  fois  dans  deux  langues  différentes  , fût  indigne 
des  regards  du  public  ; mah , ofons  le  dire  , les  regards 
de  tout  le  public  pouvoient  n’en  être  pas  tout- à- fait 
dignes  encore.  Tant  de  juges  qui  n’ont  pas  voufo  croire 
que  cet  ouvrage  fût  de  M.  Huet  ; tant  d’autres  qui , 
forcés  de  reconnoître  l’auteur,  ont  regardé  l’ouvrage 
comme  un  tort  de  fon  efpnt  ; d’autres  qui , plus  in- 
jiiftes  encore , ont  voulu  le  trouver  dangereux  fit  con- 
traire à la  foi  , n’ont  fait  que  fournir  une  nouvelle 
preuve  de  la  foiblefle  de  l’eiprit  humain.  Des  juges 
p'us  équitables , ont  regardé  ce  livre  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  M.  Huet , & n’y  ont  s u que 
le  triom.phe  de  l’érudition  , de  la  philofophie  fit.  de  la 
religion. 

HUGHES  , (Jean)  {Hijî.  Un.  mod.)  poète  anglois 
dont  on  fait  cas  en  Angleterre.  Ses  œuvres  ont  été 
imprimées  en  1739  , en  deux  volumes  zn-12.  On  y 
remarque  fur-tout  une  ode  au  Créateur  de  Ü univers  ;une 
tragédie  intitulée  : le  Jiepe  de  D.zmas.  Elughes  étclt  ami 
d’Àddilfon  , & eut  part  au  SpeCiateur.  Mort  en  1719. 

HUGUENOT,  Ihbft,  fit.  adj.  {lEÏJl.  mod.)  nom 
que  ks  Catholicjucs  ont  donné  par  fobrlquet  aux  Pro- 
tviffants  Calviniffes  ; mais  ils  n’ont  pas  appliqué  à ce 
mot  le  vrai  kns  qu’il  avoit  dans  fon  origine , fit  ni 
Pafquier  , ni  Ménage  , ni  le  P.  Daniel  , n’ont  fu  le 
deviner.  Le  voici; 

L’évêque  de  Genève  qui,  fuivant  la  rem.arqwe  de 
M.  de  Voltaire , difputoit  le  droit  de  fouveraineté  fur 
cette  ville  au  duc  de  Savoie  fit  au  peuple  , à l’exemple 
de  tant  de  prélats  d’A.Uemagne , fut  obligé  de  fuir  au 
commencement  du  kizième  fièole  , fit  d’abando.nner  le 
gouvernement  aux  citoye^is  , qui  recouvrèrent  alors 
leur  liljené.  Il  y avoit  déjà  depuis  aflez  long-temps 
deux  partis  dans  Genève,  celui  des  Proteffants,  fie 
celui  des  Catholiques  Romains.  Les  Proteffants  s’ap- 
pelloienî  entr’eux  Egnots , du  mot  eid-gnoff'en , alliés 
par  ferment  ; les  Epuots  o’-ii  triomphèrent , attirèrent 
à eux  une  partie  do  la  fa«ion  oppofée , St  chafsèrem 
le  rclb.  Delà  vint  que  les  Pro.eiUiïts  de  France  eurent 
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îe  nom  ÿÊgnots  , & par  corruption  de  Huguenots  , 
dont  la  plupart  des  écrivains  François  inventèrent  de- 
puis de  vaines  ou  d’odieufes  origines.  Telle  efll  étymo- 
logie de  ceux  qui  tirent  ce  mot  du  roi  Hugon , dont 
on  FaiFoit  peur  aux  enfants  en  Touraine  : telle  eft 
encore  l’opinion  de  Caftelnau  Mauvifiière , qui  dérivé 
ce  terme  d’une  petite  monnoie  , qu’on  a FuppoFé  valoir 
une  maille  du  temps  de  Hugues-Capct , par  où  l’on  a 
Voulu  fignifier  que  les  Proteftants  ne  valoient  pas  une 
maille,  & qu’ils  étoient  une  monnoie  de  mauvais 
aloi.  Ces  inFinuations  ont  Fait  couler  des  torrents  de 
fang.  {D.J.  ) 

HUGUES  CAPET  , (.HiJtjhe  de  France.')  Louis 
V,  roi  de  France,  mourut  lânsenFans;  le  droit  de  la 
Raiflance  appdloit  au  trône  Charles  , duc  de  la  Baffe- 
Lorraine  , oncle  de  ce  prince.  Mais  Hugues  Capct , 
arrière-petit-fils  de  Robert  le  Fort , Fçut  l’exclure , & 
fit  couronner  Robert  fbn  fils , pour  régner  Fous  Fon  nom. 
L’année  987  Fut  l’époque  de  cettte  révolution.  Charks 
prit  les  armes , & s’empara  de  Laon  , mais  il  Fut  Fait 
priFonnier  dans  Fa  conquête.  Hugues  fit  dépolèr  Arnould, 
archevêque  de  Reims,  qui  l’avclt  trahi.  Il  étoit  plus  aifé 
alors  d’ôter  la  couronne  à un  roi , que  la  mitre  à un 
évêque.  Paifible  pcffeffeur  du  royaume,  Hugues  fit 
d’Abbeville  un  boulevard  contre  les  Normands , Fou- 
rnit la  Guieniie  , fit  rentrer  dans  le  devoir  les  comtes 
de  flandre  & de  Vermandcis,  & mourut  l’an  996. 
Il  eft  le  cheF  de  la  troiFième  race  des  rois  de  France. 
{^M.D£  Sa  cy). 

Huissiers  de  la  Chambre  du  Koi,{HiJlüire  de 
France)  ce  corps  compoFé  de  Feize  officiers  eft  un 
des  plus  anciens  de  la  maiFon  du  roi,  dont  il  Formoit 
autrefois  la  garde  intérieure,  ils  étoient  alors  armés  de 
maffues,  & couchoient  dans  les  appartements  qui  Fer- 
voient  d’avenues  à la  chamlrre  du  roi. 

A préFent  ils  Fervent  l’épée  au  côté  Fous  les  ordres 
de  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre , 
auxquels  ils  répondent  de  ceux  qui  approchent  la  per- 
fonne  du  roi  lorFqu’il  eft  dans  Fon  intérieur.  Ceft  entre 
leurs  mains  qu’ils  prêtent  le  ferment  de  fidélité  ; c’eft 
d’eux  qu’ils  reçoivent  leurs  certificats  de  Fervice. 

Aufli-tôt  que  la  chambre  eft  appellée  pour  le  lever 
du  roi , ils  prennent  la  garde  des  portes  , & ne  laiffent 
entrer  en  ce  moment  que  ceux  qui  par  le  droit  de  charge 
ou  grâce  de  fa  majefté  ont  l’entrée  de  la  chambre,  fis 
diftinguent  enfuite  les  plus  qualifiés  des  Feigneurs  qui  Fe 
font  nommés  à la  porte , les  annoncent  au  premier 
gentilhomme , & les  introduifent  au  petit  lever.  Au 
moment  où  le  roi  a pris  Fa  chemiFe , que  l’on  appelle 
U grand  lever , ainft  que  dans  le  cours  de  la  journée , 
ils  laiffent  entrer  dans  la  chambre  toutes  les  perFonnes 
dont  ils  peuvent  répondre. 

Le  Foir  , quand  le  roi  doit  tenir  confeil  ou  travailler 
dans  Fa  cluimbre , YhuïJJïer  en  avertit  les  miniftres  île 
la  part  de  Fa  majefté , &.  tient  les  portes  fermées  jul- 
qu’à  ce  que  le  confeil  ou  travail  foit  levé.- 

Au  moment  où  le  roi  prend  Fes  pantoufles,  que 
Fon  appelle  le  petit  coucher , XhuiJJiir  Fait  paffsr  les 
courtifans  qui  n’ont  ni  la  familière  , ni  la  grande  , ni 
« première  entréf. 
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Aux  Fêtes  annuelles , dévotions , te  Demi , lits  de 
juftice , baptêmes  & mariages , ainfi  qu’à  toutes  les 
cérémonies  de  l’ordre  du  Saint-Eforit , deux  kuljjicrs 
portent  chacun  une  maFFe  immédiatement  devant  Fa 
majefté;  de  même  qu’au  Facre  des  rois,  où  ils  mar- 
chent aux  deux  côtés  du  connétable , habillés  de  Fatin 
blanc  avec  pourpoint , haut-de-chauffe  , manches  tail- 
ladées, manteau  & toque  de  velours.  Ils  ont  part  aux 
fermens  prêtés  entre  les  mains  du  roi  ; & aux  premières 
enflées  que  Fa  majefté  fait  dans  les  yilles  de  Fon  royaume 
ou  dans  celles  de  nouvelle  conquête  , il  leur  eft  dû  un 
marc  d’or  ou  Fa  valeur  en  argent  payable  par  les  officiers 
de  ville. 

LorFqu’il  y a des  fêtes  à la  cour,  ou  que  le  roi 
honore  l’iiôtel-de- ville  de  Fa  préfence , les  hulfjhrs  tien- 
nent les  portes  de  la  pièce  qu’occupe  fa  majefté  , & y 
placent  les  perFonnes  connues  conjointement  avec  les 
imendans  des  menus-plaiftrs  Fous  les  ordres  du  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 

Ils  ont  l’honneur  de  Fervir  les  enfans  de  France  dès 
le  berceau.  Dans  l’intérieur  , ils  répondent  à madame 
la  gouvernante  , & lui  annoncent  les  perFonnes  qu  ils, 
introduifent;  & Foit  aux  promenades,  Foit  clans  *es 
appartemens  extérieurs  , en  qualité  d’écuyers  ils  donnent 
la  main  aux  princes  juFqu’à  fept  ans , & aux  princeffes 
de  France  jufqu’à  douze.  Ils  ont  bouche  en  cour  à la 
table  des  maîtres  pendant  leur  quartier  auprès  du  roi. 

Les  prérogatives  attaclrées  aux  huijjiers  de  la  chambre , 
le  titre  d’écuyer , qui  leur  eft  accordé  depuis  près  de 
2 00  ans , ainft  que  l’honneur  d’être  comm’s  dans  l’in- 
térieur à la  garde  de  Fa  majefté,  ont  fait  que  cette 
charge  a été  exercéé'  fous  Louis  XIV , par  des  colo- 
nels & capitaines  de  vaiffeaux  de  roi. 

Les  anciens  états  de  la  France  certifient  ce  dernier 
article  , & font  foi  des  droits  dont  jouiffent  les  huïf- 
fiers  de  la  chambre  : on  y trouvera  la  date  des  ordon- 
nances de  nos  rois , qui  leur  ont  accordé  des  nrivi’è?-;  s. 
{A.  R.) 

HUMBERT  II , (Dauphin  de  Viennois.)  ( Voye^ 
Beaumont.  On  allègue  doux  principaux  motifs  de  la 
ceffion  c[ue  Humbert  II  fit  du  Dauphiné  à la  Franco; 
l’un  , qu’il  vouloir  FaFcitor  à la  maifon  de  Savoie  , im 
ennemi  capable  de,  le  venger  de  tous  les  affronts  qu’il 
en  avoit  reçus  ; l’autre , que  jouant  avec  l'on  fils  unique  , 
il  eut  le  malheur  de  le  laifter  tomber  d’une  fenêtre 
dans  le  rhône  , où  il  Fe  noya.  La  dodeur  qu’il  reû’entit 
d’un  ft  fttneftï  accident , l’engagea,  dit-on  , à renoncer 
au  monde  : en  effet,  après  la  celfton  faite  à la  France, 
il  entra  da.is  l’ordre  des  Dominicains.  En  1351  , il 
reçut  le  FouFdiaconat , le  diaconat  & la  prêtriFe  aux 
trois  moffos  de  Noël , des  mains  du  pape  Clément  VI. 
Il  mourut  à Clennont  en  Auvergne  en  1353. 

HUME  , ( David.  ) ( Hlfl.  Lht.  m.od.  ) écrivain 
écoffois,  à jamais  célèbre  par  Fon  hiftoire  d’Angleterre  , 
un  des  plus  beaux  morceaux  d’hiftoira  & de  phibfoDhie 
qu’il  y ait  dans  aucune  langue  , & l’ouvrage  le  plus 
impartial  & le  plus  raifonnable  peut-être  c^ui  Foit  ibrti 
de  la  main  d’un  homme.  On  a de  lui  auilr,  plufteiirs 
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Traités  de  morale  de  politique.  11  a lu'-mêate  écr:t 
la  vie  en  un  petit  yolume  in-\%,  C’ell  rhiftoire  très- 
«aive  de  fes  fuccès  littéraires  , heureux  & malheureux. 

KUMIERES , ( d’ ) ( Hijl.  de  Fr.  ) H y a eu  deux 
tnaUbns  d Humieres  ou  de  Hurnïeres  ; 1 une^  de  Pi- 
cardie , l’autre  de  Touraine  ; celle-ci  diftinguée  par  le 
nom  de  Crevant. 

De  la  première  étoient  les  trois  frères , Philippe  , 
Matthieu  & Jean  de  Humieres  ; le  premier  fut  fait 
piifonnier  , les  deiu<  autres  tués  à la  bataille  d’Aiincourt. 

Mathieu  II,  tué  en  1442,  au  fervice  du  duc  de 
Bourgogne. 

Charles,  Chevalier  des  ordres  du  roi  , lieutenant 
général  en  Picardie,  tué  en  1595  , à la  prife  de  Ham. 
C’étoit , dit  M.  de  Sully , le  plus  brave  & le  plus  habile 
©ificier  , employé  dans  la  Picardie , alors  le  théâtre  de 
la  guerre  : il  fut  pleuré  de  M.  de  Thou  , du  roi  & du 
ro}uume. 

Jacqueline  d Humieres  fa  fœur , héritière  de  fa  maifon, 
épousa"  Louis  de  Crevant , gouverneur  de  Ham  , & 
porta  dans  cette  maifon  de  Crevant,  les  biens  & le 
nom  de  la  maifon  d Humieres  : leur  fils  aîné , Charles- 
Hercule  de  Crevant  à’ Humieres , premier  genîillromme 
de  la  chambre  du  Roi , fut  tué  au  fiège  de  Royan  le 
12  mai  1622.  Louis  de  Crevant  d Humieres  , leur 
pctit-fi's  , eftle  maréchal  d’ Humieres.  Il  fut  fait  maré- 
chal de  France  en  1668.  Ses  envieux  difoient  qu’il 
en  at  oit  principalement  l’obligation  à Louife  de  la 
Châtre  , fa  femme  , & par  elle  au  vicomue  de 
l'urenne,  fur  qui  fes  charmes  & fon  efprit  lui  don- 
neient  , dit  - on , beaucoup  d’empire  ; Louis  XIV 
-ayant  clemandé  en  cette  occafion , au  comte  de  Gram- 
mont  , s il  fcavolt  quels  étoient  les  maréchaux  de  France 
de  la  nouvelle  promotion  ; oui  , Sire , répondit  - il , 
M.  de  Créquy , M.  de  Bcllefonds  6*  Madame  d Humieres. 
I.CS  trois  usuveaux  maréchaux  refusèrent  en  1672, 
de  Ervlr  fous  M.  de  Turenne  , & y confentirent  en 
1675.  En  1676,  le  maréchal  d Humieres  prit  la  ville 
d’Aire  ; en  1677  , il  commandait  fous  rncnfieur  avec 
le  maréchal  de  Luxembourg  , à la  bataille  de  Caficl , 
& prit  St.Guillain.  En  1678  , il  pritGand  ; en  1683  , 
Courtrai.  il  fut  battu  à Valcourt  le  27  août , par  le 
prince  de  Valdec.  Il  avoit  été  fait  grand-maître  de 
l’artillerie  en  1683  , chevalier  des  ordres  du  roi  en 
1688  ; & malgré  l’échec  de  1689  , fa  terre  de  Mouchy 
fut  érigée  en  duché-pairie  en  1690.  Il  mourut  le  30 
août  1694. 

Le  marquis  d Humieres  , Louis  de  Crevant , fon  fUs 
aîné  , avoit  étéîué  au  fiège  de  Luxembourg  en  1684.  Le 
duc’nc  d Humieres , par  alliance,  danslama.fpn 
d’Aumont , puis  dans  celle  de  Grammont. 

La  maifon  de  Crevant,  avant  d’être  fubfiituée  au 
nom  & armes  A'Humieres  , avoit  produit  une  foule 
de  guerriers  d ftingués  , entr’autras  Claude  de  Crevant, 
blefté  à la  bataille  de  Pavie , & François  de  Crevant , 
tué  à la  bataille  de  St.  Quentin. 

HüNïADE  , ( Jean  Corvin  ■)  {Hifi.  de  Hongrie) 
vaivode  de  Tranfylvanie , & générai  des  armées  de 
tadlflas  , roi  de  Hongrie  j lut  un  des  grands 
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capitaines  du  quinziéme  fiècle  ; il  fit  la  guerre  avee  , 
éclat  contre  les  Turcs , cjui  avoient  alors  pour  chefs  - 
deux  conquérants,  Amiirat  II  & Mahomet  2'’;  il  leur  (■ 
fit  deux  fois  lever  le  fiège  de  Belgrade  , remporta  L 
d’autres  avantages  fur  les  généraux  d’Amurat , & acquit  : 
beaucoup  de  gloire  dans  cette  malheureufc  bata.lle  de  i 
Varnes  , où  Ladiflas  fut  tué  en  1444.  Huniade  étoit 
la  terreur  des  Turcs.  Mahomet  II  difoit  que  c’éteit  le 
plus  grand  homme  qui  eût  porté  les  armes  ; Fluniads 
mourut  le  10  feptembre  1456.  Le  pape  Callxte  III  Sc 
toute  la  chrétienté  le  pleurèrent  comme  leur  feul  appiâ 
& leur  feul  efpoir. 

HUNNERIC,  {Hijl.  mod.')  roi  des  Vandales  en 
Afrique,  fils  & fjccelTeur  de  Genferic  , eft  diffame  dans 
l’hifîoire  ecc'éfiafiique  par  la  perfccuuon  qu’il  fit  fouf* 
frir  aux  catholiques  à l’inft'gation  des  Ariens.  On  a 
fait  en  conféquence  beaucoup  de  contes  fur  fa  maladie 
& fur  fa  mort  arri^■ées  en  484 , fuivant  l ufage  fuperfti- 
fieux  de  voir  toujours  dans  la  mort  d’un  ennemi , des 
marques  de  la  vengeance  divine. 

HU-FU  ou  HOU-PNU  , f m.  ( Hist.  mod.  ) c’efl: 
le  nom  qu’on  donne  à la  Chine  à un  confed  ou  tribunal 
chargé  de  l’adniinifiration  des  finances  de  l’empire , 
de  la  perception  des  revenus , du  paiement  des  gages 
Si  appointements  des  mandarins  & vice-rois  ; il  tient 
auffi  les  regiftres  publics,  contenant  le  dénombrement 
des  familles , ou  le  cadaifre  qui  fe  fait  tous  les  ans  des 
fujets  de  l’empereur , des  terres  de  l’i-mpire  & des 
impôts  que  chacun  efl;  obl'gé  de  payer.  (^A.  R.) 

HUR‘,  {Hiji.  facr.)  fils  de  Cakb  ; pendant  la' 
bataille  où  Jofué  défit  les  Amalécites , il  fcutint  avec 
Aarcn  les  bras  de  Moyfe  élevés  vers  le  ciel  pour  de^ 
mander  la  vlcfoire. 

RURAULT,  {Hijl.  de  Fr.)  famille  dhtfignée 
dont  étoit  le  chancelier  deChiverni  ouCheverni , de  qui 
nous  avons  des  mémoires  ; attaché  à Henri  III , il  1 avoit  , 
fuivi  en  Pologne  ;il  eut  les  fçeaux  en  1378  ; il  fttt  fait  ' 
ciianceîier  en  1583,313  mort  du  chancelier  de  Bi- 
rague  ; il  mourut  en  1-599.  étoit  gendre  du  premier 
piéfident  Chriftophe  de  Thou. 

»)  Il  fe  piquoit  fort  de  nob’efTe  , dit  Mezeral,  (ajou^ 
tons  ; & ce  i.’étoii  pas  fars  rai  fou , ) « &.  afieébit  autant 
>1  la  qualité  de  comte  & cdle  de  gouverneur  de  1 Or» 

» Icanois  & du  bléfois , que  celle  de  chancelier,  n 

Un  autre  Huraidt  ( Robert  ) chancelier  de  Mar- 
guerite de  France,  ducheflé  de  Savoye,  fut  le  gendre 
du  fameux  chancelier  de  l’Hôpital , & les  enfans  ont 
joint  le  nom  de  rHôpifal  à celui  de  Huraidt. 

Charles  Hurault  de  l’Hôpital  fon  fils  aîné,  fut  tué  att 
fiège  de  Chart.'es  en  1568. 

'Michel  Hurault  de  l’Hôpital  , frère  de  Charles 
élevé  par  le  chancelier  de  l’Hôpital  fon  ayeul  & prin- 
cipal objet  de  fa  tendr^ffe,  s’attacha  au  roi  Henri  IV  , 
alors  roi  de  Navarre  , qui  l’employa  en  dhîérente^ 
nénoctations  j depuis  laseuement  d Henri  IV  a la  cou- 
ronne de  France  , il  eut  ordre  de  faire  travailler  aux 
forthicafions  de  Quillebeuf  avec  huit  cents  ai. gloisqu  il 
attendoit.  Le  roi  en  avoit  donne  le  commandement 
à Bfeilegardz.  Huiault  lytufa  de  le  lui  rtaivUte  3 il  périt 
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ia  milieu  de  cette  entreprife , & Te  fît  enterrer  fbus  un 
des  baflions  de  la  place  , comme  pour  en  retenir  la 
pofTefîion.  C ctoit  un  homme  de  beaucoup  d’efprit  ; 
on  lui  attribue  l'excellent  & libre  difcours  fur  l'état pré^ 
fent  de 'h  France^  qui  parut  en  1588,  & qui  efl 
imprimé  dans  le  tome  3 de  la  fatyrc  Ménippie.  On  a 
encore  de  lui  quelques  autres  ouvrages  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  caufe  royale  contre  la  ligue  de  contre 
Rome. 

Paul  HiiTMilt  de  l’Hôpital , fon  frère , archevêciue 
d’Aix , eut  de  la  réputation  comme  orateur  , mais 
il  eft  plus  connu  encore  par  fes  démêlés  avec  le  par- 
lement d’Aix , au  fujet  d’un  prêtre  fcandaleux , condamné 
au  fu'pplice  , & qu’il  refufoit  de  dégrader , alléguant 
les  privilèges  8c  franchifes  du  clergé.  L’occaiton  li’étoit 
pas  favorable  pour  les  réclamer. 

André  Huraidt  , feigneur  de  MaifTe  , eut  grande 
part  à ia  confiance  de  Henri  IV  ; on  le  voit  ernp’oyé 
fous  ce  règne  , dans  toutes  les  affaires  délicates  8c 
importantes  ; il  eft  fouvent  parlé  de  lui  dans  les  mé- 
moires de  Sully,  ôc  toujours  avec  eftime  , avantage 

peu  de  perfonnes  partagent  avec  lui.  ° 

HUS  , ( Jean.  ) Voye^  WiCLEF. 

^ _HUSC  ANAOÜIMENT  , f m.  ( I-Iîst.  mod.  faperf- 
tU'ions  ) erpècei  d’initiation  ou  de  cérémonie  fuperfti- 
tieufe  que  les  lauvages  de  la  Virginie  pratiquent  fur 
les  jeunes  gens  de  leur  pays , lorfqu’ils  font  parvenus  à 
l’âge  de  1 5 ans  ; 8c  fans  laquelle  ils  ne  font  point  admis 
au  nombre  des  braves  dans  la  narion.  Cette  cérémonie 
confifte  à choifir  les  jeunes  gens  qui  fe  font  le  plus 
diftingués  à la  cbafte  par  leur  adreiTe  8c  leur  agilité  ; 
on  les  confine  pendant  un  certain  temps  dans  les  forêts , 
où  ils  n’ont  communication  avec  perfonne , 8c  ne 
prennent  pour  toute  nourrimre  qu’une  décoéîion  de 
racines , qui  ont  la  propriété  de  troubler  le  cerveau  ; 
ce  breuvage  fe  nomme  ouifiuccan  , il  les  jette  dans 
une  folie  qui  dure  dix-huit  ou  vingt  jours , au  bout 
defquels  on  les  promène  dans  les  différentes  bourgades , 
où  ils  font  obligés  de  paroître  avoir  totalement  oublié 
le  pafle  ôc  d’affeâer  d’être  fourds , muets  8c  infenfibles , 
fous^  peine  d’être  hufcanoucs  de  nouveau.  Plufieurs  de 
ces  jeunes  gens  meurent  dans  cette  pénible  épreuve  ou 
cérémonie  , qui  a pour  objet  de  débarraffér  la  jeunefTe 
des  imprefiîons  de  l’enfance , 8c  de  la  rendre  propre 
aux  chofes  qui  conviennent  à l’âge  viril.  {^A.R.')  ' 

HUTCHESON , ( François  ) ^ Illfl.  Lltt.  mod.  ) 
profefteur  de  philofophie  à Glalcow  , auteur  d’un 
fyflcme  de  Philofophie  morale  , traduit  en  françois  par 
M Eidous  , 8c  de  quelques  traités  de  métaphyfique. 
Mort  en  1747  , né  en  Irlande  en  1694. 

HUTTEN  ( Ulric  de  ) ( Hift.  Lut.  mod.  ) poète 
laun , d’Allemagne  , qui  reçut  de  l’empereur  Maxi- 
milien ï , la  couronne  poétique.  Jean  Hutten  fen 
coufin  , grand  maréchal  de  la  cour  du  duc  de  Virtem- 
berg , fut  tue  en  1317,  8c  le  duc  étoit  amoureux  de  ' 
la  femme  de  Flutten.  Ulric  fit  à ce  fujet , contre  le  duc 
de  Wirtemberg , divers  écrits  allez  curieux  pour  ven- 
ger fon  parent.  Il  fut  perfécuté  pour  le  luthéranifme  , 8c 
njourut  près  de  Zurich , le  29  août  1523  , d’une  naa- 
Tome  111, 
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ladîe  qu  on  remarqnoit  alors  , comme  éiant  encore  aflez 
récente.  Il  étoit  né  en  1488  , avant  l’exiftence  de  celte 
maladie  en  Europe,  il  parle  hu-même  dans  fon  traité 
de  Guaiacî  Medicinâ  , de  tout  ce  eue  cette  maladie  lui 
avoir  fait  loufirir.  On  a de  lui  des  poefies  ôc  d’autres 
ouvrages.  Il  p-uhlia  le  premier , en  1518,  deux  nou- 
veaux livres  de  Tite-Live,  Burchard  a écrit  fa  vie. 

lîÜ/ACAo,  f m.  (\Hist.  mod.'^  c’tft  ainfique  les 
Efpagnols  noinment  les  tréfors  caches  par  les  anciens 
habitants  de  lAmérique , lors  de  la  conquête  de  ce 
pays.  Gn  en  trouve  quelquefois  p-rès  des  anciennes 
habitations  des  Indfons  8c  fous  les  débris  de  leurs  tem- 
pies  ; ces  pauvres  gens  les  cachoient  comme  des  reÇr 
fources  contre  les  befoins  qu’ils  craignoient  d’énreuver 
api  es  leur  mort.  Quelques-uns  de  ces  tréfors  ont  été 
enfouis  pour  tromper  l’avarice  des  Eipaguols , que  les 
Indiens  voyoient  attirés  par  leurs  tréfors.  La  moitié  de 
ces  huvacas  ap^partient  au  roi.  {A.  R.) 

,,  ÇrlEEiS , ( Chrétien  ) ( Hifl.  Lut.  mod.  ) da 
1 Academie  des  Sciences  8c  de  la  Société  Roya’e  de. 
Londies,  fçavant  mathématicien hoilandois,  découvris 
k prernier  1 anneau  8c  le  quatrième  fatellite  de  Saturne, 
On  lui  cft  redevable  des  horloges  à pendule;  il  per- 
feéiionna  du  moins  le  relTort  Ipiral , s’il  ne  l’inventa 
pas  ; car  1 invention  de  ce  reffort  ne  lui  appartient  peut-s 
etre  pas  , elle  fut  reclamee  par  Robert  Hooke  en 
Angleterre.  Q^oyqfon  article),  8c  par  l’abbé  Haute- 
feuille , en  France.  Huyphens  perfechonna  aufti  les 
te.efcopes.  Ses  ouvrages  ont  été  raffemblés  dans  deux 
recueils  intitulés  : l’un , Opéra  varia  ; l’autre  , Opéra 
lellqua.'Flc  a La  Haye  en  1629,  d’une  famille  ncble  ; 
mort  aufîî  a La  Haye  en  1695.  Confiant  n Huyghens 
fon  pere  , a laifTé  un  recueil  de  poefies  latines , fous  ce 
titre  : Momenta  dcfultorïa. 

HYDE , (Edouard)  {fUfl.  cT Anglet."'^  comte  de  C'a- 
rendon , chancelier  d Angleterre  fous  Charles  II , 8c  beau, 
père  du  duc  d’Yorck  , qui  fut  depuis  Jacques  il , magifi 
t at  favant  8c  vertueux , mais  de  mœurs  aaftères  Ôc  fans 
complaifance  pour  les  maitrefTes  du  roi , peur  les  vices 
les  profuftons  8c  les  diffolutions  de  cette  cour , déplut 
au  roi , dont  il  gênoit  les  plaifirs , 8c  déplut  aufti  au 
peuple  même , dont  il  défendoit  les  intérêts , mais  ce 
fut  par  fon  zele  exceftîf  pour  la  religion  ang'licane  , 
qui  reunit  contre  lui  tous  les  non  conformiftes  : il  le 
pouffa  jufqu  a perfécuter  les  presbytériens  : le  roi  qui 
avoit  fouvent  à détourner  fur  d’autres,  les  effets  du 
mécontentement  public  qu’il  excitoit , faenfia  fans  peine 
un  miniftre  dont  la  preience  etoit  peur  lui  un  reproche 
perpétuel.  Il  lui  ota  les  fceaux  ; un  membre  des  commu- 
nes fe  porta  pour  aceufateur  du  comte  de  Clarendon  j 
mais  la  chambre  haute  jugeant  l’acculation  frivole , re- 
fufà  de  le  faire  an eter.  Clarendon  paffa  en  France,  8c 
s établit  a Rouen  , où  il  mourut  en  1 674.  Il  étoit  fort 
attache  a la  conftitution  nationale  , 8c  perfonne  ne 
connoiffoit  aufti  bien  les  loix  de  fon  pays  ; il  inci  no't 
pour  la  liberté  , objet  toujours  cher  aux  perfonnages 
vertueux  , 8c  il  n oublia  jamais  qu’il  avoit  vu  fon  père 
tomber  8c  mourir  d’apoplexie , en  lui  recomnianda.nî 
( avec  une  chaleur  qu’il  avoit  toujours  en  traitant  c’ 
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^ujet  ) , les  intérêts  de  la  liberté  contre  ceux  de  Pau-  i 
torité. 

On  a du  comte  de  Clarendon  une  hiftoire  des 
guerres  civiles  d’Angleterre  , depuis  1641  , jufqu’en 
ï66o  , morceau  d’hiftoire  célèbre , & quelques  autres 
ouvrages.  Il  eut  beaucoup  de  part  à la  Polyglotte  d’An- 
gleterre. 

Aune  fe  fille,  ducheffe  d’Yorck  , n’avoit  pas  fon 
auftérité  de  moeurs , fi  l’anecdote  fur  fon  mariage  qu’on 
ït  dans  les  mémoires  de  Gramm.ont , eft  auffi  vraie 
quelle  eft  plaifante. 

Hyde  , ( Thomas  ) ( Lut.  mod.  ) favant  an- 
glois  , profefieur  d’aiabe  à Oxford  , & garde  de  la 
bibliothèque  Bodléïenne , dont  il  a donné  le  catalogue , 
«ft  auteur  de  divers  ouvrages  concernant  l’Orient , 
entf’autres  de  Ludis  Orïentalïbus  ; mais  c’eft  fur-tout 
çar  fa  Religion  des  anciens  Perfes  qu’il  eft  le  plus 
fonnu. 

HYGIN  , ( Caïus  - Julius  Hyginus)  {Hifl.Litt. 
\Anc.  ) grammairien  célèbre  , affranchi  d’Àugufte , ami 
d’Ovide , fouvent  cité  par  les  anciens  auteurs , mais 
dont  nous  n’avons  plus  les  ouvrages  ; car  les  Fables 

Y jdjlronomicon  Po'éiicum  que  nous  avons  fbus  fon 
nom  , paroiffent  être  d’un  auteur  du  Bas-Empire. 

Le  pape  St.  Hygin  occupa  le  St.  Siège  entre  les 
papes  St.  Télefphore  & St.  Pie.  Son  pontificat  com- 
mence à l’an  140  , & finit  en  143  , félon  Eufébe  j 
mais  il  y a quelque  incertitude  fur  ces  dates. 

HYPACE  , ( Hypatius  ) ( Hifl.  Rom.  ) neveu  de 
l’empereur  Après  U mort  de  i’empereur 
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Juftin  ^ des  faâîeux  le  proclamèrent  empereur  fnalgrf 
lui  & malgré  fa  femme  , qui  leur  crioit  toute  en  plevirs  ^ 
qu’au  lieu  de  faire  honneur  à fon  mari , on  le  cordui- 
foit  au  fupplice  ; en  effet,  la  fédition  ayant  été  appaifée  ^ 
Juftinien  fit  arrêter  Hypace  , & le  fit  mourir.  Hyp.tce 
montra  beaucoup  de  fermeté  , ôcconfola  lui-même  tes 
parents  & fes  amis , en  leur  rappellant  que  le  fupplice 
ne  pouvoir  flétrir  l’innocence. 

HYPACIE  ou  HYPATIE  , platonicienne  Uluftrej 
donna  des  leçons  publiques  de  philofbphie  dans 
Alexandrie.  Elle  étoit  belle  ; elle  infpiroit  de  l’amour 
à fés  écoliers , & fut  toujours  fàge.  Elle  vivoit  au  c^a* 
trlème  ôc  cinquième  fiècles  de  l’Egllfè  ; elle  etoiî 
payenne  ; le  peuple  foulevé  contre’elle  par  des  chré- 
tiens trop  zélés  , la  mit  en  pièces  en  41 5 . L’abbé  Fleury 
détefte  avec  fa  juftlce  ordinaire  , cette  exécrable  via- 
lence. 

HYPE’RIDE , ( Hifl.  Litt.  mod.  ) célèbre  orateur 
grec  , dlfciple  de  Platon  & d’Ifocrate  ; il  ne  nous  refis 
qu’une  de  fes  harangues.  11  eut  part  au  pouvernement 
d’Athènes , & fut  le  martyr  de  la  liberté  de  fa  patrie  ; 
ayant  été  pris  par  Antipater  , après  la  mort  d’Alexan- 
dre , il  mourut  dans  les  fupplices  : on  dit  qu’ayant  érté 
mis  à la  torture , il  fe  coupa  la  langue  avec  les  dents  ^ 
pour  être  dans  l’impoffibilité  de  rien  révéler. 

HYSTASPES  , (Hifl.  anc.  ) n’eft  guère  connu  qurf 
par  lefurnom  de  Darius, yîA  d’Hyflafpes , qui , après 
avoir  tué  le  mage  Smerdis  , fut , dit-on , roi  de  Perfe; 
par  l’artifice  de  fon  écuyer  & par  le  henniffement  dg 
fon  cheval  ( Voye^  D^VS.  ) ' 
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I B A S ( Hïjl.  eccl.  ) Evêque  d’Edefle , fameux 
dans  affaire  d:s  trois  Chapitres , par  fa  condamnation 
au  concile  de  Conftantinople , cinquième  concile  cecu- 
ïnéniquc,  tenu  en  553. 

IlRAHIM  , ( Hifl.  des  Turcs),  nom  commun  dans 
l’Orient , fur-tout  chez  les  Turcs.  Nous  ne  dift  ngue- 
rons  ici  que  deux  perfonnages  de  ce  nom  ; 1°.  Ibrahim , 
Gouverneur  de  la  province  de  Romélie  & favori 
d’Amurat  III.  Il  abufoit  de  Ibn  crédit , altéroit  les 
monnoies  & gouvernoit  avec  tant  d’injuftice , qu’enfin 
les  Janniffaires  foulevés  environnant  le  férail , obligè- 
rent Amurat  III  de  le  leur  livrer.  Ils  lui  firent  trancher 
la  tête  en  public,  le  22  Avril  1590,  & le  calme  fut 
rétabli.  2°.  Le  Sultan  Ibrahim  , fucceifeur  d’Amurat  IV. 
C’eft  l’Amuratde  la  Tragédie  de  Bajat^ef,  & c’eftde 
cet  Ibrahim  que  Racine  a dit  : 

L’imbécile  Ibrahim , fans  craindre  fa  naiffance  , 

Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance. 

Indigne  égal.ment  de  vivre  & de  mourir  , 

On  T’abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

Ce  fut  cependant  fous  fon  empire  que  les  Turcs 
prirent  la  Canee  en  1644.  Sous  ce  même  Empire, 
des  galères  de  Malthe  ayant  pris  un  vaifteau  turc, 
aprèj  un  combat  dans  lequel  le  chef  des  Eunuques  noirs 
fut  tué  , on  trouva  fur  ce  vaifTeau  un  enfant , que  des 
Officiers  du  Grand  Seigneur  fervoient  avec  beaucoup 
de  refped , & qu’ils  afiurèrent  être  un  fils  SIbrahim , 
que  fa  mère  envoyoit  en  Egypte.  On  le  retint  â Malte 
dans  l’efpérance  d’une  rançon  : le  fultan  , foit  par 
orgueil  à l’égard  des  Maltois  , foit  par  indiffé- 
rence pour  cet  enfant,  n’ayant  fait  aucunes  offres, 
l^enfant  abandonne  fe  fit  Chrétien  & Dominicain  j on 
l’a  connu  long-temps  fous  le  nom  du  Père  Ottoman  , & 
c’eft  une  tradition  chez  les  Dominicains  qu’ils  ont  eu 
dans  leur  ordre  le  fils  d’un  fultan.  Les  Janiffai res  in- 
dignes de  la  molleffe  & des  vices  dl Ibrahim , le  dépo- 
seren- , & même  , félon  quelques-uns , l’éti  anglèrent  en 
J 649. 

IBYCUS  , ( Hiff  anc.  ) , Poète  lyrique  grec , vivoit 
environ  cinq  fiecles  & demi  avant  J.  C.  ; nous  n’avons 
de  lui , que  des  fragments  recueillis  par  Henri  Etienne. 
L hiftoire  qu  on  raconte  au  fujet  de  fa  mort , eft  fans 
doute  fabuleufe  , mais  elle  eft  morale.  Il  fht  affaffiiné 
par  des  voleurs  ou  par  des  ennemis , & mourant  ainfi 
fans  défenfeurs  & fans  témoins  , il  s’avifa  de  prendre  à 
témoin  une  troupe  de  grues  qui  paffoient  au-deffus  de 
fa  lete.  Quelque  temps  après  un  de  fes  affaffins  voyant 
paffer  des  grues , dit  à fes  complices  : voilà  les  témoins 
de  la  mort  d’ Iby eus.  Ce  propos  entr’eux  parut  fufpcéf , 
feut-être  leur  perfonne  étoit-eljie  fufpeiae  auffi  ; on  les 
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arrêta  , on  les  mit  â la  queftion , ils  avouèrent  leur 
crime  & fubirent  leur  fupplice.  DeU , dit  - on , les 
grues  d Iby  eus , Ibyei  grues  ont  paflé  en  proverbe  , 
pour  fignifier  des  témoins  muets  qui  convainquent. 

Horace  appelle  une  vieille  courtilane  nommée 
Chloris  ; 

Uxor  pauperis  Ibyei, 

Dans  une  ode  fatyrique  qu’il  lui  adreffie.  Ceft  la  quin^ 
zième  du  treifième  livre.  On  ne  fait  quel  eft  ce  pauvre 
Ibycus  , mari  de  Chloris. 


ICHDIEN,  (Ilifl,  mod.)  C’eft  le  mot  des  armes  du 
Prince  de  Galles , qui  fignifient  en  haut- Allemand  , k 
fers, 

M.  Henri  Spelman  croit  que  ce  mot  eft  faxon  ic  JC 
ien  ,ic~thien  ,\q  üxon  Ç , ^ 

t , . O d avec  une  barre  au-traveis 

-jetant  le  meme  que  & fignifiant  je  fers  ou  je 

fuis  ferviteur-,  car  les  Miniftres  des  rois  faxons  s’ap- 
pelloient  tlùens.  (^A.  R.) 

ICHOGLAN , f m.  (.Hiff  turf)  efpèce  de  page  du 
grand-feigneur. 

Les  Ichoglans  font  de  jeunes  gens  qu’on  élève  dans 
le  férail , non-feulement  pour  fervir  auprès  du  prince  , 
mais  auffi  pour  remplir  dans  la  fuite  les  principales 
places  de  l’empire. 

L’éducation  qu’on  leur  donne  à ce  deffein , eft 
ineftimable  aux  yeux  des  Turcs.  Il  n’eft  pas  inutile  de 
la  paffer  en  revue  , afin  que  le  leéfeur  puiffe  com-, 
parer  l’efprit  Sc  les  ufages  des  diftérens  peuples. 

On  commence  par  exiger  de  çes  jeunes  gens , qut. 
doivent  un  jour  occuper  les  premières  dignités , une 
profeffion  de  foi  mufulmane , & en  confequence  ou 
les  fait  circoncire  ; on  les  tient  dans  la  foumiffion  U 
plus  fervile  ; ils  font  châtiés  févèrement  pour  les  moin- 
dres fautes  par  les  eunuques  qui  veillent  fur  leur  con- 
duite ; ils  çémiffent  pendant  quatorze  ans  fous  ces 
fortes  de  précepteurs , & ne  furtent  jamais  du  férail  , 
que  laur  terme  ne  foit  fini. 

On  partage  les  Ichoglans  en  quatre  chambres  bâties 
au-delà  de  la  fàlle  du  divan  : la  première  qu’on  ap- 
pelle la  chambre  inférieure , eft  ordinairement  de  40a 
Ichoglans,  entretenus  de  tout  aux  dépens  du  grand- 
feigneur  , & qui  reçoivent  chacun  quatre  ou  cinq  afpres 
de  paye  par  jour  , c’eft-à  dire  , la  valeur  d'environ 
fept  à huit  fols  de  notre  monnoie,  On  leur  enfeigne 
fur-tout  à garder  le  filence  , à tenir  les  yeux  baillés, 
& les  mains  croifées  fur  reftomac,,  Outre  les  maîtres  à 
lire  & à écrire,  ils  en  ont  qui  prennent  foin  de  les 
inftruire  de  leur  religion,  & principalement  de  leur, 
faire  faire  les  prières  aux  heures  ordonnées. 

Après  ÛJi  ans  de  cette  pratique  , ils  paffent  à 
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fécondé  cKambrè  avec  la  même  paye , & les  mêmes 
habits  qui  font  alTe*  communs.  Ib  y continuent  les 
mêmes  exercices  , mais  ils  s’attachent  plus  particulière- 
ment aux  langues  : ces  langues  font  la  turque,  l’arabe, 

la  perfienae.  A meliire  qu’ils  deviennent  plus  forts  , 
on  les  fait  exercer  à bander  un  arc  , à le  tirer , à lancer 
la  zagaie,  à fe  fervir  de  la  pique  , à monter  à cheval, 
cX.  à tout  ce  qui  regarde  le  manège , comme  à darder 
à cheval  , à tirer  des  îîechcs  en  avant , en  arrière  & 
fur  la  croupe,  à droite- & à gauche.' Le  grand-kigneur 
s’amufe  qiiekruefois  à les  voir  combattre  à cheval , & 
récompenfe  ceux  qui  paroiflent  l:s  plus  adroits.  Les 
Ich-.-glans  redent  quatre  aris  dans  cette  clalTe , avant 
d’entrer  dans  la  troTième. 

On  leur  apprend  dans  celle-ci  pendant  quatre  ans  , 
lie  toutes  autres  cKofes , que  nous  n’imaginerions  pas  , 
c’eft-à-dire  , à coudre  , à broder  , à jouer  des  inilru- 
nients,  à rafer , à fade  les  ongl-cs,  à plier  des  vefles 
&.  des  turbans,  à fervir  dans  le  bain,  à laver  le  linge 
du  grand-feigneur , à dreffer  des  cl  tiens  des  oifeaax  : 
le  tout  ahn  d’etre  plus  propres  à fervir  raiprès  de  fa 
îtautefTe. 

Pendant  ces  14  ans  de  noviciat,  ils  ne  parlent  en- 
tr’eux  qu’à  certaines  heures  ; &e  s’ils  fe  vifitent  quelque- 
fois, chil  toujours  foub  les  yeux  des  eunuques , qui  les 
fuivent  par-tout.  Pendant  la  nuit , non-feulement  leurs 
chambres,  font  éclairées  ; mais  les  yeux  de  ces  argus  , 
nui  ne  celTent  d-e  faire  la  rende  , découvrent  tout  ce 
qui  fe  pafTe.  De  fixîits  en  fix  lits,  il  y a un  eunuque 
qui  prête  l’oreille  au  moindre  bruiv 

On  tire  de  la  troifème  chambre  les  pages  du  trefor , 

ceux  qui  doivent  forvir  dans  le  laboratoire , où  l’on 
prépare  l’opinm  , le  forbrt,  le  café,  les  cordiaux,  & 
les  breuvages  délicieux  pour  le  ferrail.  Ceux  oui  ne 
paroiiTcnt  pas  afi'ez  propres  à être  avancés  plus  près  de 
il  perfonne  du  f.i'tan , font  re.ivoyés  avec  une  petite 
récompenfe.  C)n  les  fait  entrer  ordinaireme.nt  dans  l'a 
cavalerie  , qui  cft  auili  la  retraite  de  ceux  taii  n’ont 
pas  le  don  d-e  perfévérance  ; car  la  grande  contrainte 
♦je  les  coups  de  bâton  leur  font  bien  fouvenî  pafler  la 
voca  ion,  Ainfi  h trcifième  chambre  cft  réduite  à envi- 
ron dîux  ce.nt  Ichcfglans  , au  lieu  que  la  première 
tîoit  de  quatre  cent. 

La  quatrième  chambre  n’efl  otte  de  40  perfonnes, 
Lien  éprouvées  dans  les  trois  prem-ères  claffes  ; leur 
paye  eit  double  , & va  jufqu’à  neuf  ou  dix  aipr^  par 
ji’ur.  On  les  habille  de  fatin  , de  brocard  ou  de  toile 
d’or,  & ce  font  proprement  les  gentilshommes  de  la 
chambre.  Ls  peuvent  fréquente'  tous  les  officiers  du 
paèais  ; mab  le  fiiltan  eft  leurido’.e;  car  ils  font  dans 
l’âge  picrpre  à loupirer  après  Ls  honneurs.  Il  y en  a 
qu-elqu-  s-'u-ns  qui  ne  quittent  le  prince  , que  lorf|uhl 
entre  dans  l’apjtart.ment  des  darnes  , comme  ceux  qui 
partent  fon  fabre  , fon  manteau  , le  pot  à eau  pour 
beire  ,,  6ô  pour  faire  les  ablntirr.s , celui  qui  porte  le 
forbet , di  celui  qui  tient  l’étrier  quand  fa  îiauteffe 
æaonte  à cheval ,.  ot.-  qu’èlie  en  defe-end. 

C’ef!:'  entre  ces  quarante  Ichoglans  de  la  quatrième 
«hambre  , que  ibnt-  diftribuésles  premières  dignités  de 
ïenapirs ,,  qui  viennent  à vaquer.  Les,  tiucs  s’imagi- 
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nent  Dieu  donne  tous  les  talens  & toutés  les  qtialî-î 
tés  nécelTaires  à ceux  que  le  fultan  honore  des  grands 
emplois.  Nous  croirions  nous  autres  , que  des  gens 
qui  ont  été  nourris  dans  l’efclavage  , qui  ont  été  traités 
à coups  de  bâton  par  des  eunuques  pendant  fi  long- 
temps , qui  ont  mis  leur  étude  à faire  les  ongles  , à 
razer  , h parfumer  , à fervir  dans  le  bain , à laver  du 
linge,  à plier  des  veftes,  des  turbans,  ou  à préparer 
du  forbet , du  café  & autres  boiflbns , feroient  propres 
à de  tous  autres  emplois  qu’à  ceux  du  gouvernement 
des  provinces.  On  penlè  différemment  à la  cour  du 
grand-.^eigneur  ; c’eft  ces  gens-là  que  Ton  en  gratifie 
par  choix  & par  préférence  ; mais  comme  ils  n’ont  en 
réalité  ni  capacité,  ni  lum.ières,  ni  expé.nence  pour 
remplir  leurs  charges , ils  s’en  repolènt  fur  leurs  Lieu- 
tenants , qui  font  d’erdinaire  des  fripons  & des  efpions 
que  le  grand-vifir  leur  doniae  , peur  lui  rendre  compte 
de  leur  cond'aite , & les  tenir  fous  fa  férule,  ( D.  /.  ) 

ICOSAFROTE  , f m.  ( Hlft.  mod.  ) , dignité  chez 
les  Grecs  modernes.  On  difoit  un  hcfjprou  ou  un 
vingt-prïncier,  comme  nous  difons  un  ccnt-fuïjfe.  [A.  /?.) 

ICTIAR , f.  m.  {H'ifl.  d’Afu)  officier  qui  a paffé  par 
tous  les  grades  de  fon  corps , & qui  par  cette  raifoii 
a acquis  le  droit  d’être  membre  du  divan.  Pococc^ 
<^^ypt.  p.  1 66. 

IDACIUS  IDATIUS,  (Idace  ),  Evêque  efpagnol 
du  cinquième  fiècle , auteur  d’une  chronique  » publiée 
par  le  P.  Sirmond. 

IDATHYRSE  ca  INDATHYRSE,  roi  des  Scythes, 
.n3'ant  refiÆ  fa  fille  en  m.ariage  au  roi  des  Perlés , 
Darius , fils  d’HyPaliaes , ce  fier  monarque  lui  déclara 
la  guerre  & inonda  fon  pays  avec  une  armée  innem- 
brable  , Indathyrfe  diffipa  par  fa  bonne  conduite. 
Un  tel  fiiccès  ayant  rendu  ce  nom  à' Indathyrfe  ou 
Indathyre,  très-celèbre  parmi  lesjScythes  , c’elî  lenora 
que  M.  de  Voltaire  a donné  au  rival  d’Athamare,  dans 
fa  Tragédie  des  Scythes. 

IGNACE  ( Hijl.  cccVfufl.  ) eff  le  nom  de  trois 
Saints. 

lA  Saint-Ignace,  Martyr  , difciple  de  Saint-Pierre 
& de  Saint' Jean , & fucceffeur  de  Saint-Pierre  dans  le 
fiège  d’Ant'oche , après  Saint-Evode.P  fut  livré  aux  lions 
à Rome  , l’an  107  de  J.  C. , fous  Ihmpire  de  Trajan. 
On  a de  lui  fopt  épitres  , monumenrs  précieux  de  la 
foi  & de  la  difeipline  de  la  primitive  églife. 

2.°.  Saint-lgnacc  , Patriarche  de  Ccnffantinopîe 
rival  de  ce  Photius.,  auteur  du  Schifme  d’Orient.  Saint- 
Ignace  mourut  en  877  , après  avoir  été  plus  d’une  fois 
éprouvé  par  la  perfécution. 

5°.  Saint-Ignace  de  Lc-vola.  Dom  Inigo  ou  Ignace 
nâquit  en  1491  , au  Château  de  fes  pères  , nommé 
Loyola  , dans  la  prov'r.ce  de  Gu'pufcoa  en  Efpagne. 
En  1521  , il  fignala  fa  valeur  contre  les  françois , à 
la  défenfo  de  Pampclune  , où  il  eut  une  jambe  brilee 
d’un  boulet  de  canon  , & l’autre  blelTée  d’un  coup 
de  pierre.  Sa  jambe , de  la  manière  dont  elle  fut  remife  , 
avoir  quelque  difformité  ; on  dit  cp'Igr.ace , tn  p foi- 
gneux  alors  de  plaire  mêiiie  aux  yeux,  & jaloux  dg 


I K Ê 

eonfèn^r  fes  ifloiiidres  avantages  extérieurs , mais  coft- 
ragiux,  jufques  dans  C2s  vaines  recherches  de  coquet- 
terie , fe  fit  caiïer  une  fécondé  fois  la  jambe , pour 
qu’elle  fut  mieux  remife.  On  dit  qu’il  fe  la  faifoit  tirer 
violemment  avec  une  machine  de  fer , dans  la  crainte 
qu’elle  ne  refiât  plus  courte  que  l’autre , & qii’d  fe  fit 
fcier  un  os  qui  ava.îçoit  défagréablement  au-deffcus  du 
genou.  Devenu  dévot , on  dit  que , pour  expier  les 
inclinations  mondaines  de  fa  jeuneffe  & fbn  ancien 
goût  pour  la  parure , il  avoit  paiTé  à une  recherche  de 
mal-propreté  fi  dégoûtante  , de  difformité  fi  effi-ayante , 
que  les  enfans  le  pourfuivoient  à coups  de  jrierre , 
comme  un  objet  hideux.  On  dit  qu’il  habitoit  dans  de^ 
cavernes,  qu’il  mendioit  & fe  faifoit  chafTer  par-tout, 
comme  un  pauvre  importun.  On  dit  qu’il  fiit  de  defTeisi 
formé  fept  jours  fans  boire  ni  manger.  11  fe  déclara 
folemnellement  le  Ckevailer  de  la  Vierge. 

Il  effuya  des  perfécutions  & fut  mis  à l’inouifition  ; 
ma's  comme  il  étoit  fort  ignorant , il  s’en  tira  bien.  Il 
voulut  s’inflrulre , il  vint  à Paris  & recommença  fes 
études  dans  un  âge  allez  avancé.  Au  collège  de  Sainte- 
Barbe  , fes  maîtres  v oulurent  le  châtier  à quarante  ans  , 
comme  on  a grand  tort  de  châtier  même  les  enfans , 
il  réfolut  de  fe  foumettre  à cette  humiliation  , elle  lui 
fut  cependant  épargnée. 

Ce  f.it  en  1534,  qu’il  forma  d’abord  à Paris  , le 
plan  de  la  fociéié  des  Jéfuites.  Ses  compagnos.s  étoient 
au  nombre  de  fix  : Pierre  le  Fèvre  de  Savoie  , Simon 
Redriguès  de  Portugal  , Jacques  Laynès , Alphonfe 
Salmeron , Nicolas  BobadUla  & François  Xavier  efpa- 
gnols.  11  y en  eut  bientôt  trois  autres  • Claude  Lejai 
du  diocèfe  de  Genève , Palquier  , Broët  de  Bétancourt , 
près  d’Amiens , & Jean  Codure  d’Embrun. 

Le  jour  de  l’afToirption  iÇ34„ils  fe  lièrent  par  des 
vœu-;  folemnels  dans  l’églife  de  Montmartre. 

Ce  fiit  en  1542,  que  parurent  les  conflitutions  des 
Jéfuites,  dreffées  par  Saint-Ignace. 

Il  mourut  le  31  juHl’ct  1556,  Paul  V le  béatifia  en 
1609.  Grégoire  XV  le  canonifa  en  1622.  Les  Jéiuites 
célébièrent  cette  canonifation  , par  des  fêtes  & d.s  jeux 
folemnels  ; ils  firent  repréfenter  un  drame  pieux  , qui 
avOit  pour  lujet  les  trat-atix  de  leur  , fondateur.  Jules- 
Mararin  , depuis  cardmal  & premier  minifire  en 
France,  alors  âgé  de  vingt-ans,  fit  le  rôle  à-z^Saint- 
Jgnacc , avec  un  fuccès  qui  fut  ie  premier  degré  de 
fa  réputation  & d fâ  fortune. 

IKEGUO  f.  m,  f H:(}.  moi.  ) C’efl  ainfi  que  les 
Eth  opiens  & Fs  Ab}  filns  ncmm  tnt  les  généraux  de 
leurs  ordres  monafii  ;;ues  , d.'nî  il  n’y  en  a que  deux 
dans  l’em^pire.  Ikciuo  efl  élu  par  les  abbés  & fupé- 
ricu  s des  diflérnrs  a{lèr._s , qui , comme  chez  nos 
motnes , font  LU.-.-mémes  élus  à la  pliualiié  des  vc-ix. 
{A.R.)  ^ 

IF.ENDI,  f.  m.  ( Hi(l.  mcd.  ) c’efl  le  fécond  mois 
des  Tarta  es  Oî  -entaiix  , éede  ceux  qui  font  partie  de 
PuTipiro  d.  s Cmnois.  P répond  à nrtre  Ja.ivi''r.  O.n 
Fappelle  alcundi.  Yoyei  le  diEiionn.  de  Trévoux. 
(A  R.) 

IKENDIN,  f.m.  {ITjl.  modl^  le  midi  des  Turcs.(A./î.^ 
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ILLIERS  d’ENTRAGUES  , iLtiERs-VfNDOM?; , 

(i/iyZ.  de  Fr.)  L’ancienne  maifon  d’Illiers  dans  1» 
pays  ehartrain  étoit  connue  & puifTante  dès  la  milieu 
du  dixième  fiècle.  Vers  la  fin  du  treizième  , i’héritièrer 
dTlhers  , nommée  lolande,  époufa  Philippe  de  Ven- 
dôme , de  la  maifon  des  anciens  comtes  de  Vendôme. 
Dans  le  temps  de  ce  mariage  il  fut  convenu  entre  les 
deux  familles  , que  les  enfans  releveroiem  la  bannière , 
le  nom  & les  armes  d’illicrs  , qui  font  d’or  à fix  anne- 
lets  de  gueules;  en  effet  Jean  d’Illiers,  .fils  de  Philippe 
& d’Yolande  , prit  le  nom  & les  armes  d’Illicrs  ; delà 
les  Illiers  de  Vendôme  ; Florent  fire  d’Illhrs  ’,  Ibn 
arrière  pem-fih  , baiUi  & gouverneur  de  Chartres , 
vint  à la  tête  d’une  petite  armée  levée  à fes  déuens  & 
prefque  toute  compofée  de  gentils-hom.mcs , le  courir 
contre  les  Anj^lois , la  ville  d’Orléans  , feus  Charles 
V IL  Milon  d’Illiers , fon  frère  , fut  évêque  de  Chartres  , 
cLpu’s  1 an  5459  ’ jufqua  lan  1480.  Il  ahnoit  les 
procès,  on  le  lui  reproclioit , & il  fe  prêtoit  de  bonne 
grâce  à la  plaifanterie  fur  cet  article.  Le  roi  Louis  XI 
paroifTant  vouloir  faire  un  réglement,  pour  diminuer 
1.'  nombre  des  procès  , il  le  pria  de  lui  en  laifl'er  au 
moins  vingt  ou  trente  peur  fes  menus  plaifirs.  Il  étoit 
connu  dans  fon  temps  par  le  talent  des  reparties 
promptes  & heureufes.  Un  jour  Louis  XI  le  rencontra 
ironté  fur  une  très-belle  mule , fuperbement  enharna- 
chee.  Les  premiers  pajlettrs , lui  dit-il  n’dloient  p.cs 
ainfi  montés  ; non  , répondit  l’évêqne  de  Chartres  , 
du  temps  des  rots  pafieurs.  Odard  dt  Illiers  , arrière- 
petit-fils  de  Florent,  étoit  gendre  de  Jean  Bertrand  ou 
Bertrandi , premier  garde  des  fceaux  de  France  , en 
tare  dofîice,  depuis  cardinal  & archevêque  de  Sens, 
Jacques  ddllliers , fils  d’Odard , époufa  en  1588,  Char- 
lotte Catherine  de  Balzac  , fille  de  François  de  Balzac  , 
chevalier  des  ordres  du  roi , gouverneur  d’Orléans  ; 
celui-ci  efl  ce  fameux  d’Entragues , père  d’Henriette 
de  Balzac  d’Entragues,  {voye^  l’article  Balzac), 
Maitrefie  de  Henri  IV.  Henriette  étoit  d’un  fécond 
lit,  Charlotte  Caîheriae  étoit  du  premier.  La  poflé- 
rue  mafculine  de  François  de  Balzac  s’éteignit.  Léon 
d7lliers,û\s  de  Jacques d’i/7;crs-.&  de  Char’ottc  Cathe- 
rine de  Balzac , fût  héritier  de  cette  maifon  de  Balzac 
cl  Entr^ues , Seigneur  ch  Matesherbes , de  Marcouffi  , 
6cc. , a condition  de  porter  le  nom  & les  armes  de 
cette  maifon.  De'a  les  dHIllicrs  d’Entragues. 

ILLYRIC  ou  ILLYRiCUS  , {HiJLda  LutMran.  ) 
Mathias  i-!ac  , Francowitz  ou  Trar.cowitz  , fe  faifoit 
nommer  FLiccus  Illyncus , parce  qu’il  étoit  d’Albona 
dans  1 Iflrie  , ^ qui  fa  foi t partie  de  l’ancienne  Ihyrie.' 
Cet  Illyrlcus  etoit  un  Luthérien  très-pafconné;  Difi- 
ciple  de  Melanchton  , il  voulut  être  fon  maître  ^ & il 
fut  fon  perféeuteur , il  fit  condamner  dans  d..  ux  fynedes  ,, 
quelques  prcpcfitions  de  Melancîiton  , qui  ne  s’éloi— 
gnoient  pas  affez  d.  la  foi  d:  réghlé  rcmaine  ; le  feul 
menag.tmsnt  qu’on  eut  reur  cet  hemm . célèbre  Sc  fî 
efl  mabîe  , fut  de  ne  le  pas  co.rdam.ier  fous  fon  rorn,, 
mais  de  l’cnvefopp-er  fous  la  dtfigiiat'on  irrjurieuiè  de 
c|uÇ'qti-'s  papiflos  ou  rc'iolaiîicjues.  Itlyncus  fut  un.  des 
centunatti».;  de  Magehbourg^ c’efl-a-dire',  un- des 
müsiflres  de  cette  , eyij  liuent  ks  premiers  anseursi 
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d’une  h'ftoire  ecdéfiaftique  proteftante , fous  le  titre 
de  centuries.  On  a dit  de  lui  que  la  feule  bonne  ad’.on 
qu’il  tût  faite , avoit  été  de  mourir  ; ce  qu’il  fit  en 
357^  , le  1 1 Mars.  Il  étoit  né  le  3 Mars  1520.  Sa 
fftiaxune  politique  étoit  qu’il  falloit  tenir  les  Princes  en 
refpeét  par  la  crainte  des  féditions , metu  feditïonum 
terrendos  cjje  principes.  Mélancht.  ep.  107. 

IMAGE , ( Hift.  anc.  & mod.  ) fe  dit  des  repré- 
fentations  artificielles  que  font  les  hommîs  , fou  en 
peinture  ou  fculpture  ; le  mot  limage  dans  un  fens  eft 
confacré  aux  chofes  faintes  ou  regardées  comme  telles. 
L’ufage  & l’adoration  des  Images  ont  eifuyé  beaucoup 
de  contl  adiélions  dans  le  monde.  Lherefie  des  Ico- 
ncclafies  ou  Iconomaques,  c’tft-à-dire  , biifc-images , 
qui 'Commença  fous  Léon  l'Ifaurien  en  724 , remplit 
l’empire  grec  de  maffacres  & de  cruautés  , tant  fous 
ce  prince , que  fous  fon  fils  Conftantin  Copronyme  ; 
cependant  l’égiife  grecque  n’abandonna  point  le  culte 
des  Images  & féglife  d’Occident  ne  le  condamna 
pas  non  plus.  Le  concile  tenu  à Nicée  fous  Conftan- 
lin  & Irene , rétablit  toutes  cliofes  dans  leur  premier 
état;  & celui  de  Francfort  n’en  condamna  les  déclfions 
que  par  une  erreur  de  fait  & fur  une  faiiITe  verfion. 
Gependant  depuis  l’an  815  ]ufqua  lannee.  855  ? 1^ 
fureur  des  Iconodaftes  fè  ralluma  en  Orient , & alors 
leurhéréfie  fut  totalement  éteinte  -.mais  diverfes  fecles, 
à commencer  par  les  Petrobrufiens  & les  Henriciens 
Vont  renouvellée  en  Occident  depuis  le  douzième  fiècle. 
A examiner  tout  ce  qui  s eft  pafie  a cet  egard  , & a 
juger  fainement  des  cboles , on  voit  que  ces  feélaires 
&L  leurs  fucceffeurs  ont  fait  une  infinlie  de  fauffes  im- 
putations à l’églife  romaine , dont  la  doélrlne  a toujours 
été  de  ne  dérerer  aux  Images  qu’un  culte  relatif  & 
lubordonné , très-diflln£l  du  culte  de  latrie  , comme 
on  le  peut  voir  dans  l’e.xpcfition  de  la  foi  de  M.  BofTuet. 
Ainfi  tant  de  livres , de  déclainafions  , de  làtyres  vio- 
lentes des  minières  de  la  religion  prétendue  réform.ée , 
Æour  prouver  que  les  catholiques  romains  idolâtroient , 

violoient  le  premier  commandement  du  décabgue , 
ne  font  autre  chofe  que  le  fophifme  que  les  Dlaleéli- 
ciens  appellent  igncraûo  elenchi.  Ces  artifices  font 
bons  pour  fécluire  des  ignorants  ; ma's  il  efl:  étonnant 
que  l’efprit  de  parti  ait  aveuglé  des  gens  habiles  d’ail- 
leurs ^ julqu’à  leur  taire  halarder  de  pareils  eci  its  5 & 
à les  empêcher  de  dlfcerner  les  abus  qui  pourroient 
fe  rencontrer  dans  le  culte  des  Images  , d’avec  ce  que 
l’é^^life  en  avoit  toujouts  cru , & d’avec  le  fond  de  fa 
do'élrine  fur  cet  article. 

Les  Luthériens  blâment  les  Calvindles  d’avoir  brifé 

Images  dans  les  eglites  des  Catholiques  5 &.  rcgaidcut 
cette  aâion  comme  une  efpèce  de  facrilège  , quoiqu’ils 
traitent  les  catholiques  romains  d’idolâtres , pour  en 
avoir  confervé  le  culte.  Les  Grecs  ont  poufie  ce  culte 
fl  loin  , que  quelques-uns  d’entr’eux  ont  reproché  aux 
latins  de  ne  point  porter  de  refpeét  aux  Images  ; cepen- 
dant l’églifé  d’Oriem  & celle  d’Occident  n’ont  jamais 
difputé  que  fur  des  termes;  elles  étoient  d’accord  ppur 
Je  fond. 

J^es  juifs  çontjjunpîpt  ablolumeni  Images , ne 
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feufirent  aucunes  ftatues  , ni  figures  dans  leurs  îttaîfof^  J 
& encore  moins  dans  leurs  lynagogues  & dans  les 
autres  lieux  confacrés  à leurs  dévotions.  Les  Mahc- 
métans  ne  les  peuvent  feuïrir  non  plus  ; & c’eft  en 
partie  pour  cela  q'u’ils  ont  déiruit  la  plupart  des  beaux 
moniimens  d’antiquité  lacrée  & profane , qui  étoient  à 
Conftar.tinople. 

Les  Romains  confervoient  avec  beaucoup  de  foin 
les///zÆgwde  leurs  a.icêtres , & les  faifoient  porter  dans 
leurs  pompes  funèbres  & dans  leurs  trlomp’nes  Elles 
étoient  pour  l’ordinaire  de  eue  & de  bois,  quoi.q’  y en 
eût  quelquefois  de  marbre  ou  d’aira  n.  Ils  les  plaçoient 
dans  les  veftibules  de  leurs  mailons  , & elles  y demeu- 
roient  toujours , quoique  lamaifon  cha  .geât  de  maître  , 
parce  qu’on  regardoit  comme  une  impiété  de  les  dé-^ 
placer. 

Appius  Claudius  fût  le  premier  qui  les  introduifit 
dans  les  temples  , l’an  de  Rome  259  , & qui  y ajouta 
des  inferiptions , pour  marquer  l’origine  de  ceux  qu’elleB 
repréfentoient , auffi  bien  que  les  aétions  par  lefquelles 
ils  s’étoient  difhngués. 

Il  n’étoit  pas  permis  à tout  le  monde  de  faire  porter 
les  Images  de  fes  ancêtres  dans  les  pompes  funèbres. 
On  n’accordoit  cet  honneur  qu’à  ceux  qui  s’étoient 
acquittés  glorieufement  de  leurs  emplois.  Quant  à ceux 
qui  s’étoient  rendus  coupables  de  quelques  crimes , on 
brifoit  leurs  Images.  R) 

Il  n’eft  rien  dit  dans  cet  article , du  pouvoir  des  Imagesi 
Nous  y lûppléérons  par  quelques  exemples  de  ce  pou- 
voir étonnant.  Un  tableau  qui  repréfente  Palamede  con- 
damné à mort  par  fes  amis , jette  le  trouble  dans  l’ame 
d’Alexandre  ; il  rappelle  à ce  prince  le  traitement  cruel 
qu’il  a fait  à Ariflonicus.  Une  courtifane  au  milieu  d’une 
joie  difî’olue  vient  par  hazard  à fixer  les  yeux  fur  le 
portrait  d’un  philofophe  , elle  a honte  tout-à-coup  de 
Es  défordres , embraffe  la  vertu  la  plus  rigide.  Un  roi 
Bulgare  fe  fait  chrétien  pour  avoir  vu  un  tableau  du 
jugement  dernier.  Céfar  voit  à Cadix  le  portrait  d’Alexan- 
dre , &fe  proche  de  n’avoir  encore  rian  fait  de  glorieux 
à i’âga  où  efl  mort  Alexandre, 

Àmurat  IV.  voulant  réprimer  l’infolence  des  janlE 
faites  & des  Spahis , ne  leur  fait  aucun  reproche  , il 
fort  à cheval  da  ferrail , va  à l’hyppodrome , y tire  de 
l’arc  & lance  fa  za^aye  ; la  dextérité  & la  force  que 
montre  ce  prince , etonnent  fes  troupes , elles  rentrent 
dans  le  devoir.  On  tente  de  confoler  une  femme  qui 
a perdu  f®n  mari  ; elle  fait  figne  en  mettant  la  main 
fur  fon  cœur  , que  c’efl  là  qu’ell;  renfermé  fon  chagrin , 
& qu’il  ne  peut  fe  guérir.  Un  tel  gefle  efl  plus  exprefi- 
fif  que  tous  les  difeours  qui  feroient  échappés  à f% 
douleur. 

La  mort  de  Gernîan'cus , par  le  célèbre  le  Poufiîn  ^ 
infpire  de  l’attendriiTement  pour  ce  prince , & de  l’in- 
dignation contre  Tibère, 

La  PouîTin  veut  repréfenter  toute  la  douleur  que 
peuvent  reffentir  des  mères  qui  voient  égorger  leurs 
enfans  fous  leurs  yeux , & dans  leur  fein  même  , il 
ne  peint  qu’une  femme  fur  le  devant  de  fon  tableau 
du  maflaçff  des  Innocens  ; plui  inielügitur  quàm 
^Itur^ 
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ÎI  efl  rtfllarquable  que  deux  femmes  aient  rétabli 
les  Images  ; l’une  eft  l’Impératrice  Irene , veuve  de 
Leon  IV , la  première  femme  qui  monta  (ur  le  trône 
des  Celars , & la  prem  ère  qui  fit  périr  fon  fils 
pour  y regner.  L’autre  tft  l’Impératrice  Théodora  , 
veuve  d - Tbérnb-’e.  Sous  Irene  ù tint,  en  786,  le 
rl.nr  •.ne  coucile  de  Nicée  , f ptiéme  général  , où  il 
ut  trois  cents  cinquante  pères.  C’.Il  le  concile  que 
Ciiarlemagne  reflifa  de  r.cevoir  à Francfort.  ( C ). 

LVIAM  ou  IMAN  , ( H//?.  mod,  ) miniftre  de  la 
religion  mahométane  , qui  répond  à un  curé  parmi 
nous. 

Ce  mot  fignifie  proprement  ce  que  nous  appelions 
piélat,  antijlcs\  mais  les  mufulmans  le  d.fent  en  par- 
ticulier de  celui  quia  le  loin,  1 intendance  o’une  mo(- 
quée,  qui  s’y  trouve  toujours  le  premier,  & qui  fait 
la  prière  au  peuple , qui  la  répète  après  lui. 

Iman , fe  dit  auffi  abfclument  par  excellence  des  chefs 
des  inftnuteurs  ou  des  fondateurs  des  quatre  princi- 
pales feéles  de  la  religion  mahométane  , qui  font  per- 
mifes.  Ali  eft  ^Iman  des  Perfes , ou  de  la  fefte  des 
Schiaites;  Abu-b.ker,  Y Iman  desSunniens,  cmi  eft  la 
fefte  que  fuivent  les  Turcs;  Saphii  ou  Safi-y',  Y Iman 
d une  autre  feéle. 

Les  Mahcmétans  ne  font  point  d’accord  entr’eux 
fur  1 imanat  , ou  dignité  Sïman.  Quelques  - uns  la 
croient  de  droit  divin  , & attachée  à une  feule  fa 
mille , comme  le  pontificat  d’Aaron  ; les  autres  fou- 
dennent  d’un  côté  quelle  eft  de  droit  divin  , mais  de 
l’autre  , ils  ne  la  croient  pas  tellement  attachée  à 
une  famille  , qu’elle  ne  puifte  pafler  dans  une  autre. 
Fis  avancent  de  plus  que  Yiman  devant  être , félon  eux  , 
exempt  non  feulement  des  péchés  griefs  , comme 
1 infidélité , mais  encore  des  autres  moins  énormes , 
il  peut  être dépofé , s’il  y tombe,  & fa  dignité tranf- 
férée  à un  autre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  queftion  , il  eft  conftant 
quun  man  ayant  été  reconnu  pour  tpl  par  les  Muful- 
mans , celui  qui  nie  que  fon  autorité  vient  immédiate- 
ment de  Dieu , eft  un  impie  ; celui  qui  ne  lui  obéit 
pas  , un  rebelle , & celui  qui  s’ingère  de  le  contredire  • 
un  ignorant  ; c’eft  pat -tout  de  même. 

nont  aucune  marque  extérieure  qui  les 
diftingue  du  commun  des  Turcs  ; leur  habillement  eft 
prefque  le  meme  , excepté  leur  turban  qui  eft  un  peu 
plus  large,  & pliffé  différemment.  Un  iman  privé  de 
la  dignité  , redevient  fimple  laïc  tel  qu’il  ctoit  aupa- 
rav^t , & le  vifir  en  nomme  un  autre  ; l’examen  & 
tordonnance  du  miniftre  font  toute  la  cérémonie  de 
la  réception.  Leur  principale  fonéiion  , outre  la  prière  , 

J ' x/T  J qiii  roule  ordinairement  fur  la  vie 

1 prétendue  miftion.  fes  miracles,  & 

fables  dont  fourmille  la  tradition  mufulmane.  Ils 
lâchent  au  refte , de  s’attirer  la  vénération  de  leurs 
auditeurs  , par  la  longueur  de  leurs  manches  & de 
leurs  barbes  , la  largeur  de  leurs  turbans  , & leur 
démarché  grave  & compofée.  Un  turc  qui  les  auroit 
coupée  ; & fl  le  coupable 
fitqit  chreuen , il  cçndamn^  a\i  feu.  Aucun  iman , 
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tant  qu’il  eft  ën  titre , ne  peut  être  puni  de  mort  : la 
plus  grande  peine  qu’on  lui  puiffe  infliger,  ne  s’étend 
pas  au-delà  du  banniffement.  Mais  les  fultans  & leurs 
miniftres  ont  trouvé  le  fecret  d’éluder  ces  privifoWs 
lot  en  honorant  les  imans  , qu’fis  veulent  punir! 
dune  queue  de  cheval,  diftincftion  qui  les  fait  pafler 
au  rang  des  gens  de  guerre  , foit  en  les  faifant  déclarer 
mfideles  pzr  une  afTemblée  de  gens  de  loi , & dès-lors 
ils  font  fournis  à la  rigueur  des  loix.  Guer.  mœurs  des 
Jures,  hv.  II,  tom.  /.  (^A.R.) 

IMARET,  f.  m.  {Hifl.mod.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  a une  maifon  bâtie  près  d’un  jamî  , ou  d’.’n- 
grande  mofquée  ; elle  eft  femblable  à un  hôpital  ou 
hôtellerie  , & eft  deftinée  à recevoir  les  pauvres  & 
les  voyageurs.  ( A.  R.) 

IMBLOCATION  , fobft.  m.  ( Hifî.  des  Coûtum.  ) 
terme  confacre  chez  les  écrivains  du  moyen  â^e  , 
pour  defigner  la  manière  d’enterrer  les  corps  mmts 
des  perfonnes  excommuniées;  cette  manière  fe  prati- 
quoit  en  élevant  un  monceau  de  terre  ou  de  pierres 
fur  leurs  cadavres  , dans  les  champs  , ou  près  des 
grands  c^rnins,  parce  qu’il  étoit  défendu  de  les  en- 
leyelir,  & a plus  forte  raifon  de  les  mettre  en  terre 
lamte.  Mblocation  eft  formé  de  bloc,  amas  de  oierres. 
F^e^Ducange  , Gloffaire  latin,  mot  Imbïocatus. 

IMmiIKE)AR-AGA  , fiibft.  m.  ( Hijl.  mod.  >nom 

dun  officier  de  la  cour  du  fultan,  dont  la  fonefion  eft 
de  lui  donner  leau  pour  les  purifications  ordonnées 
par  la  loi  mahométane.  { A.  R.) 

IMHOFF , ( Jean-Guillaume  ) ( Hip.  Litt.  mod.)  fa- 
meux  genealogifte  allemand  , qui  a écrit  fur  les  4né- 
alogies  de  toute  1 Europe,  Alort  en  1728.  ^ 

A ^^1?^"^  ’ ^ ^ j“''’^confulte  célèbre  , difciple 

deBalde  , mourut  en  ^36.  On  a de  lui  des  commL- 
taires  eftimes  fur  les  Décrétales  & for  les  Clémen- 
tines, &c. 

IMPÉ^TRICE  ,impératrlx , augufla  , &c.  ( Hifl; 

aÎL  le  nom  qu’on  doii^  en 

Allemagne  a lepoufe  de  l’empereur.  Lorfque  l’em- 
pereur îe  fait  couronner,  Yimpératrice  reçoit  après  lui 
la  couronne  & les  autres  marques  de  fa  dignité^  cate 
ceremome  doit  fe  foire  comme  pour  l’emper!ur,  à 
Ax  la  Chapelle  : elle  a un  chancelier  pour  c-le  en 
particulier  : c eft  toujours  l’abbé  prince  de  Fulde  oui 
eft  en  popfTion  de  cette  dignhé  : fon  grand-aumônier 
mi  chapelam  eft  l’abbé  & St.  Maxîmin  de  Trêves. 
Quoique  les  loix  d’allemagne  n’admeitent  les  finîmes 
au  gouvernement  qu’au  défaut  d -s  mâles , les  iurifeon» 
fuites  s accordent  pourtant  à dire  que  Yimpératnee  peut 
avoir  la  tutelle  de  fes  enfants , & par  conféquent  gou- 
verner pendant  leur  minorité.  ^ ° ' 

La  princefTe  qui  règne  aujourd’hui  en  Ruflîe  , por*e 
e titre  d impératrice,  qui  eft  à préfont  reconnu 
toutes  les  puifTances  de  PEurope  ; ce  titre  ^ é^é  f 

a celui  de  qw  , & à celui  d’^vmcr.zm«  cV 

Kuflies  , qu’on  lui  donnoit  en  Pologne  & l • ^ 
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IMPÉRIAL , ( HIJ}.  tnod.  ) ce  qui  appartient  à 
l’empereur  ou  à l’empire. 

du  a dit  fa  majefté  impénak  , couronne  ïmpirhle , 
armée  hnpirïale.  Chambre  mpirtnle , eft  une  cour 
Souveraine  établie  pour  les  affaires  des  états  immédiats 
de  l’empire. 

Il  y ’a  en  Allemagne  des  villes  impériales. 

Diète  ïmcérials , eft  l’affemblée  de  tous  les  états  de 
l’empire. 

Elle  fe  tient  crd!p.airememàRatlsbonne  ; l’empereur 
' ou  ion  commlffaire  , les  éledleurs , les  princes  ecclé- 
^ flaftiques  & féculieis  ; les  princeffes  , les  comtes  de 
l’empire,  &:  les  députés  des  villes  impériales  y affiftent. 

La  diète  eft  divifée  en  trois  collèges , qui  font  ceux 
(des  éleéleurs  , des  princes  , & des  villes.  Les  élefteiirs 
Eeuls  compofent  le  premier , les  princes , les  prélats , 
les  princeffes  & les  cetntes  le  fécond  ; Si  les  députîs 
des  ville  impériales  , le  troifiéme.  j 

Chaque  collège  a fon  direaeiir  qui  propofe  J 
préfide  aux  délibéradonr,  L’eleéleur  de  Mayence  i eft  j 
du  collège  des  éleéleurs  , l’archevêque  de  Saltzbourg  & j 
l’arclilduc  d’Autriche  préffdent  à celui  des  princes; 
& le  député  de  la  ville  de  Co'ogue  , ou  de  toute  autre 
ville  impériale  où  le  tient  la  diete , eft  üireéleur  du 
pollége  des  villes. 

Dans  les  diètes  impériales , chaque  principauté  a fa 
yolx  ; mais  les  prélats , ( c’eft  auffi  qu’on  appelle  les 
abbés  & prévôts  de  l’empire  ) n’ont  que  deux  voix  , 
^ tous  les  comtes  n’en  ont  que  quatre. 

Quand  les  trois  collèges  font  d’accord , il  faut  en- 
(core  le  confentement  de  l’empereur , & fans  cela  les 
rélolutions  «ifnt  nuUes  : s’il  confentent , on  dreffe  le 
recès  ou  rélultat  des  rélolutions  , & tout  ce  qu  il  porte 
eft  une  loi  , qui  oblige  tous  les  états  médiats  & im- 
médiats de  l’empire. 

IMPRIMERIE  de  Conflannnopk , ( Hi(i.  turq.  ) elle 
a été  dreffee  par  les.loins  du  grand-vifir  Ibraiiim  baciia, 
f;ui  aimoit  la  paix  - C les  fciences.  Il  employa  tout  Ion 
crédit  auprès  d’Achmet  llï , pour  former  c..t  éiabliffe- 
ment;  & en  ayant  eu  la  perm'ftion  au  commencement 
de  ce  ftècle  , il  fe  fervit  d’un  hongrois  éclairé  , & 
d’un  juif  nommé  Jones  pour  diriger  l’entreprife.  11  fit 
fondre  toutes  fortes  de  caraétères  , au  nombre  de  plus 
de  deux  cents  mille  , & l’on  commença  en  172.7  , par 
l’impreftion  d’un  diélionnaire  turc , dont  on  a vendu 
les  exemplaires  ]ufqu’à  30  piaftres.  Cette  imprimerie 
contient  fix  preffes  , quatre  pour  les  livres  , &.  deux 
pour  les  cartes. 

La  révolution  arrivée  en  1730  , par  la  dépofition  du 
grand-feigneur , & la  mort  de  Ion  viflr  qui  ftit  lacnfie, 
«’a  point  détruit  cet  établiffement , quoiqu’il  foit  con- 
traire aux  maximes  du  gouvernement , aux  préceptes 
de  l’alcoran  , & aux  intérêts  de  tant  de  popiftes  qui 
gagnoient  leur  vie  à copier. 

On  feait  aufli  que  les  Juifs  ont  la  liberté  d’imprimer 
en  Turquie  , les  livres  de  leur  religion.  Us  obtinrent  en 
1576  , d’avoir  à Conftantinople  une  imprimerie  pour 
cet  objet  . & j^s  lépa  .tUrest  en  IfS 
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exemolaires  de  la  loi  qui  y étoient  forf  peu  conntlS 
(D.f.) 

INA  , ( Hifl.  cTAnglet.  ) un  des  rois  de  l’Heptar»; 
chie  ; il  alla  en  pèlerinage  à Rom«  ; il  y bâtit  en 
726,  un  collège  anglcis  , & il  afligna  pour  l’entre- 
tien de  ce  collège  , un  fol  par  an  fur  chaque  maifon 
de  fon  royaume.  D’antres  rois  de  l’Heptarchie  étendirent 
dans  1^  fuite  ce  droit , c[ui  fut  nommé  le  denier  de 
St.  Pierre , parce  que  le  payement  s’en  faifoit  à Rome 
chaque  année , le  jour  de  St.  Pierre.  Les  papes  ea 
firent  dans  la  fuite  un  tribut  que  , félon  eux  , les 
Anglois  s'étoient  obligés  de  payer  à St.  Pierre  & à fes 
fjcceffeurs. 

INAUGURATION  , f.  f.  ( Hifl.  imd.  ) cérémonie 
qu’on  fait  au  facre  d’un  empereur  , d’un  roi  , d’un 
nré'at , qu’on  appelle  ainfi  à l’imitation  des  cérémoniç^ 
üue  faifoient  les  Romains , quand  ils  entroiem  dans  le 
collège  des  augures. 

Ce  mot  vient  du  latin  inaugiirare  , qui  fignifie  dédier 
quelque  temple,  élever  quelqu’un  au  faccrdoce , ayant 
pris  auparavant  les  augures.  Diél.  de  Trévoux. 

Ce  mot  eft  plus  uhté  en  latin  qu’en  françois,  où  l’on 
fe  fert  de  ceux  de  facre  owde  couronnement.  (^A.R.) 

INCA  ou  YNCA,  f m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  qiie  les 
naturels  du  Pérou  donnoient  à leurs  rois  & aux  princes 
de  leur  fang. 

La  chronique  du  Pérou  rapporte  ainfi  l’origine  des 
incas.  Le  Pérou  fut  long-temps  un  théâtre  de  toutes 
fortes  de  crimes  , de  guerres  , de  diffcnfions  & de 
défordres  les  plus  abominables  , juiqn’à  ce  qu’enfin 
parurent  deux  frères  , dont  l’un  fe  noinmoit  Mango- 
capac  , dont  les  Indiens  lacontcnt  de  grandes  mer- 
veilles. Il  bâtit  la  ville  de  Cufco , il  fit  des  loix  &.• 
des  règlements  , & lui  & fes  defeendants  prirent  le 
nom  ü'inca  , qui  fignifie  roi  ou  prand  feignenr.  Ils  dé- 
vinrent fl  puiffants  qu’ils  fe  rendirent  maîtres  de  tout 
le  pays  qui  s’étend  depu's  Parto  jufqu’au  Chili  , &(. 
qui  comprend  1 300  lieues , & ils  le  poftédèrent  ]u(- 
qu’aux  divifions  qui  furvinrent  entre  Guafear  & Ata- 
balipa';  car  les  Efpagnols  en  aj'ant  profité  , ils  fe 
rendirent  maîtres  de  leurs  états  , & détruifirent  l’empire 
des  incas. 

On  ne  compte  que  douze  incas , & l'on  affure  que 
les  perfonnes  les  plus  confidérables  du  pays  portent 
encore  auiourd’hui  ce  nom.  Mais  ce  neft  plus  quun 
titre  honorable  fans  aucune  ombre  d autorité  , auffi 
bien  que  celui  de  cacique. 

Quant  aux  anciens  incas  qui  régnèrent  avant  la 
conquête  des  Efpagnols , leur  nom  , en  langue  péru- 
vienne , fignifioit  proprement  & littéralement yrig/irirr 
ou  empereur  & fang  royal.  Le  roi  etoit  appelé  capac 
inca , c’eft  - à - dire  , Jeigncur  par  excellence  ; la  reine 
s’appelloit  PalLis  , ôc  les  princes  fimplement  incas. 
Leurs  fujets  avoient  peur  eux  une  extreme  \enerstion, 
& les  regarJoient  comme  les  fils  du  ioleil , & les 
croyoient  infaillibles.  Si  .quelqu’un  avoit  ofterilé  le  roi 
dans  la  moindre  chofe  , la  ville  d’où  il  étoit  originaire 
ou  citoyen  , étoit  démolie  ou  ruinée,  Lorfque  les  incat 
veyageoient , chaque  chambre  où  ils  avoient  coucha 
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ôn  route  , étoît  aufi  - tôt  murée  , afin  que  pei-fonne 
n’^  entrât  après  eux.  On  en  ufoit  de  rrième  a 1 egard 
des  lieux  où  ils  mouroient  ; on  y enfermoit  tout 
l’or , l’argei-it  , & ks  autres  chofes  prccieufcs  qui 
s’y  trouvoient  au  moment  delà  mort  du  prit  ce,  & 
l'on  bâtilToit  de  nouyelles  chambres  pour  fon  fuc- 
c.  fleur. 

Les  femmes  & les  domefiiques  du  roi  défunt 
étoient  au  (Tl  facrifiés  dans  les  fur, éraillés  ; on  les  brû- 
loir en  même  temps  que  fon  corps , & fur  le  meme 
bûcher,  thifloire  des  Incas,  par  Garcilaflô'de  la 

Vega.  ^A.  R.) 

INCENDIES  , {ca/Jfc  des  ) ( Hijl.  Kod,')  Dans 
plufieurs  provinces  u Allemagne  on  a imagine  depuis 
quelques  anné-'s  un  moyen  ci’empêclrer  ou  de  réparer 
une  grande  partie  du  dommage  que  ks  incendies 
poavoient  car, 1er  aux  particuliers , qui  ne  font  que 
trop  fouvent  ruinés  de  fond  en  comble  par  ces  là- 
cheux  accidents.  Pour  cet  eiïct  , dans  chaque  ville 
la  plupart  des  citoyens  forment  une  efpèce  d’aiTo- 
ciation  autorifée  & protégée  par  le  fouverain  , en 
vertu  de  laquelle  les  affociés  fe  garantiff.’nt  mutur!- 
lemenî  leurs  maifons  , & s’engagent  de  les  rebâtir  à 
frais  communs  iGrfqu’elles  ont  été  conlumées  par  le 
feu.  La  ma  fon  de  chaque  propriétaire  efl  eftimee  à 
fa  jufle  valeur  par  des  experts  prépofés  pour  cela; 
la  valeur  eft  portée  for  un  regiilre  qui  demeure  dé- 
pofé  à l’hôtel-de-ville , où  l’on  expédie  au  proprié- 
taire qui  efl:  entré  dans  l’aflbciation  , un  certificat 
dans  lequel  on  marque  le  prix  aucjuel  fa  maifo'n  a 
cte  évaluée  ; alors  L propriétaire  eft  engagé  à payer, 
en  cas  d’accident  , une  fomme  proportionnée  à 
mation  de  fa  maifon , ce  qui  forme  un  fonds  deftiné 
a dédommager  celui  dont  la  maifon  vient  à être 
brûlée. 

Dans  quelques  pays  chaque  maifon  , après  avo'r 
été  eftimée  & portée  for  le  regtftie  , paye  annuelle- 
ment une  fomme  marquée , dont  en  forme  le  capital 
qui  doit  Lrvir  au  dédommagement  des  pariicuLers  ; 
mais  on  regarde  cette  méthode  comme  plus  fujette 
à inconvénients  que  la  précédente  : en  effet , elle  peut 
rendre  les  c toyens  moins  vigilants  par  la  certitud. 
d’être  dédommagés , & la  modicité  de  ce  qu’ils  payent 
annuellement  peut  tenter  ceux  qut  font  de  'nauvaife 
foi,  à mettre  eux-mêmes  le  fou  à kurs  maifons,  au 
lieu  que  de  la  première  manière  citacun  concourt 
proportionneUement  à dédommager  celui  qui  perd  fa 
maifon.  ^ ^ 

L’ufage  d’afiûrer  fes  maifons  contre  les  licendles 
fubfifti  aufli  en  Aiigleterre  ; on  peut  aufû  y faire 
aEu  er  f.s  meubles  eUeta  ; on  a pris  dar.s  ces 
enambres  d’afsûrances , d s précautions  très-sû  es  pour 
prévenir  les  abus , la  mauvaffe  foi  des  pioprictaires , & 
ks  incendies.  { A.  h.') 

INCOGNITO , adv.  ( G-.iin.  & Uilî.  med,  ) terme 
purem  nt  !tal  en  , qi-.i  fig.nhe  ou’un  üommr  clr  dans 
tin  feu  , fa. .s  vouloir  y être  connu.  11  fe  du  pa  licu- 
lièj eme.it  des  grands  qm  entrent  cia,. s une  vili  , So 
^ui  marchent  da.is  !:s  ru^s  fans  pompe  , laus  céré- 
Hijhirc.  Tcm.  III, 
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morne,  fans  leur  train  ordinaire,  & fans  les  marques 
de  leur  grandeur. 

■Les  grands  en  Italie , ont  coutume  de  fe  promener 
dans  ks  villes  inco'gnuô , & ils  ne  font  pas  bien-aifes 
qu’on  les  falue  dans  ces  occafions.  Ce  n’tfl:  pas  abfc- 
lument  qu’ils  veuillent  cjii’on  les  méconnoilTe , mas 
c’cfl  qu’lis  ne  veulent  point  être  traùés  avec  ks  céré- 
monies , ni  recevoir  les  honneurs  dus  à leur  rang. 

Quand  les  chevaux  des  cai  roffes  des  princ^es  , des 
cardinaux  & des  ambafladeurs  , n’ont  point  de  houp- 
pes , qu’ils  appellent  fiocchi  , & que  ks  rideaux  des 
carreffes , qu’ils  nomment  bandinelle  , font  tirés , ils 
font^cenlés  être  incognito  , & l’on  n’efl:  point  obligé 
de  s’arrêter , quand  ils  paif  nt , ni  de  ks  falucr. 

Les  cardinaux  vont  aufTi  fans  calotte  rouge  , quand 
ils  veulent  être  incognito. 

Quand  des  princes  voyagent  , & veulent  éviter 
les  fonnalités  & ks  difcuflicns  du  cérémcnial  , ils 
gardent  l'incegnith , &L  prennent  un  autre  nom  que 
leur  titre  de  fouveraineté  ; ainfi , quand  le  duc  île 
Lorraine  vint  en  France , il  y parut  fous  le  nom  du 
comte  de  Elamcnt.  (^A.  R.') 

INCOLAT  DROIT  d’ , Uijî.  mod.  ) c’eft  ainfi 
qu  on  nemme  en  Bohème  un  droit  que  le  fouverain 
accorde  aux  étrangers  cini  ne  font  point  nés  dans  le 
royaume  , en  vertu  duquel  ils  jouifftnt  d:s  rr.êmes 
prérogatives  que  ks  autres  citoyens.  Ce  droit  s’ap- 
pelle en  Pologne,  i/zc/igenar.  Les  hemmes  devant  êtW 
regardés  comme  la  plus  grande  riche  fie  d'un  état , les 
princes  font  intéreffés  à les  attirer  chez  eux  , & la 
qualité  d etranger  ne  devroit  jamais  exclure  des  avan- 
tages d’aucune  fociété.  {^A.  R.') 

INCONFIDENS  , (^Niji.  mod,')  c’eft  ainft  qu’en 
nommeit  dans  les  royaumes  d’Elpagne  , de  Naples  & 
de  Sicile,  au  commencement  de  ce  fiècle,  ks  ner- 
fonnes  peu  affcclionnées  au  gouvernement  aéhd  \ '& 
foupçonnées  d’entretenir  une  correffondance  illicite 
avec  la  maifon  d Autriche  , qui  préter.doit  à ces  cou- 
ronnes, & fes  parrtfans  Philippe  V , roi  ü’Efpagne  , 
étab'it  des  tribunaux  ptur  r.  cher  ch  r ceux  oui  étoient 
dans  ces  d.fpcfit  ors  ; ils  avoient  cidre  de  s’aEûrer  de 
leurs  perfonnes , ou  de  les  éloigner  du  pays.  (yî.  R.) 

INCURABLES  j f.  m.  pl.  ^ Gouvernem.  ) maifon 
fondée  pi  ur  ks  pauvres  malades  dont  la  guérifen  eft 
défofpérée. 

Ceux  qui  n adoptent  pas  les  établifTements  perpé- 
tuels fo  des  pi  ur  ks  f cours  pallagers  , conviennent 
near.moins  de  ’a  uec  ffité  des  maifons  pi.bliqu  s hefo 
pitafères,  cenfaertes  au  traiteir.' 1 1 d.s  ir.u*a.es;  & 

C'  mme  dans  la  multipf  cité  d.s  malacf  es  , il  y en  a 
eue  l’art  humahi  ne  peur  g’jérn  , & cuifontde  na- 
ture à devenir  contagi.ufos,  ou  à 11  bfifter  t ès-lorg- 
t mps  la  iS  détruire  la  machine  , le  gcuv,  rr.,  ment  a 
cru  iiec-fTaire,  dans  !a  plupart  des^pa.i  pefecs, 
d’é.abl.r  d.s  me  fons  exix.fti  s.  pour  y Kc^voir  cw 
forces  de  ma'ades , & leur  doi  n r ti  us  'es  foc  Tirs  eue 
d.cfe-.t  'es  lentiments  de  la  et  ir.paft.on  ë*  d.  la  cha- 
nté. Un  pa  icu'ier  d’Angkteir  a '■  ..  le  'lii  f u!  dans 
ce  fiècle,  6c  de  fon  bien,  légiurr..m. nt  acciL.e  paf’ 
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le  coinmerce  ^ un  hôpital  de  cet  ordre,  Lê  ffow  de  | 
ce  digne  citoyen  , immortel  dans  fa  patrie , mérite 
de  pSler  ks  mers  & d’être  porté  à nos  derniers 
neveux.  Ceft  de  M.  Thomas  Guy  , libraire  à Londres  , 
eue  je  parle  ; l'édifice  de  fon  hôpital  pour  les  incu- 
tables  , lui  a coûté  trente  mille  livres  fterling  ( (Syo 
mille  livres  tournois  ) ; enfuite  , pour  comble  de  bien- 
faits , il  l’a  doté  de  dix  mille  livres  de  rente  , 23000  hv. 
tournois.  {D.J.) 

INÈS  DE  CASTRO  , ( Hlfl.  de  Portugal.  ) La 
célèbre  Ims , dont  les  malheurs  font  le  fujet  de  la  tou- 
chante tragédie  de  M.  de  la  Mette  , étoit  de  la  maifon 
de  Caftro  en  Portugal , qu’on  croit  defeendue  de  Fer- 
chnand-le-Grand  , roi  de  Cafllle,  au  onzième  fiècle. 
Elle  étoit  fille  naturelle  de  Pierre  Fernandès  de  Cuflro  ; 
elle  eut  le  malheur  d’infpirer  une  paffion  violente  à 
l’infant  de  Portugal , dom  Pédre , fils  du  roi  Alfonfe  IV. 
Confiance  Manuel , femme  de  l’infant  , & dont  Inéj 
de  Cajfro  étoit  dame  d’honneur , en  mourut  de  douleur. 
Üom  Pédre  époufa  en  fecret  Iriès.  Alfonfe  d-firant  une 
autre  alliance  peur  fon  fils , réfolut  de  faerifier  Inès  , 
& vint  dans  cette  intention  la  trouver  à Conimbre  ; 
mais  la  \aie  de  cette  belle  femme  & des  enfants  qu’^lk 
avolt  eus  de  fon  fils , le  défarma  : ainfi , le  fait  qui 
forme  la  première  partie  du  dénouement  de  la  tragédie 
£Inès  , eu  très- vrai.  Trois  de  fes  courtifans  , Gonzalès , 
Coëllo  & Pacheco  , parvinrent  à l’irriter  de  nouveau 
contre  Inès,  & lui  arrachèrent  un  confentement  à la  mort 
de  cette  infortunée  ; ils  fe  chargèrent  de  l’exécution , 
& allèrent  la  poignarder  eux-mêmes  entre  les  bras  de 
fes  femmes.  Oa  ne  peut  concevoir  quelle  paffion  fu- 
rieufe  put  porter  ces  monftres  à une  fi  baffe  atrocité. 
Ferdinand  & Alvarès  ou  Alvar  , frères  de  Saflro , 
s’armèrent  pour  venger  leur  fœur»  Dom  Pédre  fe  mit 
à leur  tête  pour  venger  fa  femme.  Ils  ravagèrent  les 
provinces  où  les  aflaffins  avoient  leurs  biens.  Alfonfe 
fut  obligé  de  les  bannir  -,  mais  cette  peine  ne  put  fuffire 
à la  vengeance  de  l’amour  défefpéré.  Dom  Pédre 
étant  monté  fur  le  trône  treize  ans  après  ,en  1357, & 
le  roi  de  Caftille , Pierre-le-Grand  , qui  avoit  befoin 
de  lui , lui  ayant  livré  Gonzalès  & Coëllo  , il  ks  fit 
appliquer  à la  queflion  en  fa  préfence  , pour  fe  repaître 
de  leurs  tourments  ; puis  il  les  fit  ouvrir  tout  vivants 

J50ur  leur  arracher  le  cœur , à l’un  par  la  poitrine  , à 
'autre  par  l’épaule.  Pachéco  s’etoit  fauve  en  France , où 
il  trouva  un  afyle  , d’après  la  déteflable  politique , qui 
regarde  comme  un  avantage  l’acquifition  d’un  fcélérat  , 
& qui  fe  fait  lïn  j-e  ne  fais  quel  point  d’honneur  de  le 
dérober  à la  jurtice.  Il  y mourut  tranquillement.  Inès 
avoit  été  affaffinée  en  1 344.  Dom  Pédre  l'a  fit  exhumer 
en  cet  état  ; & voulant  qu’elle  eût  régné  en  Portugal , 
il  la  fit  revêtir  des  habit  s royaux , lui  mit  une  couronne 
far  la  tête  , & tous  les  grands  de  Portugal  vinrent  la 
reconnokre  en  eet  état  pour  leur  fouveraine , & lui 
rendse  hommage.  i 

INFANT , adj.  qui  fe  prend  auffi  fubft.  {Hlfl.  mod.') 
titre  d’honneur  qu’on  donne  aux  enfants  de  quelques 
princes  , comme  en  Efpagne  & en  Portugal. 

01»  dk  ©îdinairement  que  ce  titrç  s’eâ  û^oduit 
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èn  Efpagne  à l’occafion  du  mariage  d’Ekonor  d'An? 
gleterre  , avec  Ferdinand  111 , roi  de  Cafllle  , & que 
ce  prince  le  donna  peur  la  première  fois  an  prsice 
Sanche  fon  fils  -,  mais  Pelage , évêque  d’Oviédo  , qui 
vivoit  l’an  iioo,  nous  apprend  clans  une  de  fes  let- 
tres , que  dès  le  règne  d’Evrëmond  II , le  titre  d*i:>; 
faut  & êxinfante  étoit  déjà  usité  en  Efpagne.  ( ^.  Æ ) 
INGELBURGE,  INGERBURGE  oà 
I S E M B U R G E , jl.de  Fr.  ) féconda  femme  de 

Philippe  - Augufta  , fille  de  V aldemar  I & Ibeur  de 
Canut  VI  y rois  de  Daneraarck.  Philippe  - Augufle  , 
ennemi  & rival  de  Richard  I , roi  d’Anglererrj:, 
voulut  acquérir  des  droits  fur  ce  dernier  royaume.  Les 
Danois  avoient  autrefois  conquis  TAngleterre  ; il  fe 
fit  céder  ces  vieux  droits  du  Danemarck  en  époufant 
Ifcmburge  , & il  exigea  que  le  Danemarck  l’aidât'i 
les  faire  valoir.  Canut , en  faveur  d’une  alliance  fi 
honorable , confentit  à tout.  Le  mariage  fe  fit  à Amiens, 
au  mois  d’août  1193.  Ifemburgeitdithùh  Scvcrtueufe, 
mais  Philippe  s’en  dégoûta  dès  la  première  nuit , ht 
caff^r  fon  mariage.  Le  roi  de  Danemarck  demanda 
juil  ce  au  Saint  - Siège  , cjui  nomma  des  légats  pour 
examiner  l’affaire.  Philippe  , pour  ôter  à Ifembu-rgt 
toute  efpérance , avoit  époufë  Agnès  de  Méranie , fille 
de  Bertold  , duc  de  Dalmatle  : les  légats  n’osèrent  rien 
prononcer , & furent  même  fbupçonnes  d’avoir  favorifë 
, la  caufe  d’Agnès.  Le  Saint-Siège  croyoit  avoir  plus  de 
befoin  du  roi  de  France  que  du  roi  de  Danemarck, 
Cependant  celui-ci  menaça  , & le  Saint-Siège  fit  atten- 
tion à fes  di  mandes.  D’autres  légats  s’affemblèrent  à 
Dijon.  Philippe , ayant  fondé  leurs  difpofitions , prit 
le  parti , pour  gagner  du  temps  , d’appeller  au  pape 
de  tout  ce  qu’ils  pourroient  décider.  Les  légats  ne  voyant 
dans  cet  appel , qu’un  deffein  d’échapper  à la  juflice  , 
mirent  le  royaume  en  interdit  , & s’enfuirent  après 
ce  coup  téméraire.  La  fentence  qu’ils  avoient  rendue , 
ne  fut  publiée  qu’après  leur  départ , mais  elle  fijt  exé- 
cutée par  les  principaux  évêques  François.  De  tous 
les  fecours  fpirituels  , l’églife  n’accordoit  plus  que  le 
baptême  aux  enfans  & l’abfolution  aux  mourants. 
Mézerai  dit  que  cette  affaire  pouvoit  aller  jufqu’à  ôter  la 
couronne  au  roi , & il  a raifon  , vu  les  erreurs  du 
temps.  Ce  défordre  dura  fêpt  mois.  Les  violences  que 
le  roi  exerçoit  par  repréfailles  , fur  le  Clet  gé , aigrif- 
foient  les  efprits.  Le  pape  (c’étoit  Innocent  Ili  ) confentit 
à kver  l’interdit  par  provifion  , mais  fous  la  condition 
expreffe  que  le  roi  commenceroit  par  reprendre  Ifenf 
burge  , & que  dans  fix  mois  , fix  femaines , fix  jours. 
& ux  heures , il  feroit  juger  de  nouveau  cette  grande 
caufe  par  les  mêmes  légats  , joints  aux  prélats  du 
royaume , tous  les  parents  difemburge  étant  invités  à la 
défendre,  L’affemblée  fe  tint  à Soiffons , fous  ks  yeux 
difemburge  & par  fon  choix.  Le  roi  Canut  y envoya 
les  plus  habiles  caponiûes  de  fon  royaume  , pour 
plaider  la  caufe  de  fa  foeur.  Philippe  voyant  que  les 
difpofitions  des  juges  ne  paroiffoient  pas  lui  être  favo- 
rables , alla  un  jour  prendre  Ifemburge  chez  elle , 
l’emmena  en  croupe  fur  fon  cheval  , fit  dire  aux 
légats  qu’ils  ne  fè  donnaffent  point  la  peine  dé  juger 
, du  divyrçe , Ifemburge  «toit  fa  femme , ô{, 
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I qii’il  la  reconnolflblt  pour  telle.  Ifemhurge  n’en  fut 
I guère  mieux  traitée  , Sc  Agnès  de  Méranie  mourut  de 
1 xiouleur  d’avoir  été  quittée.  Innocent  III , pour  confoler 
I Philippe , voulut  bien  légitimer  un  fils  & une  fille  que  ce 
I prince  avoit  eus  d’Agnes.  Ifemhurge  furvécut  Philippe , 
& mourut  à Corbeil  en  1237.  Elle  n’ait  point  d’enfants. 
Il  refte  une  lettre  d’Etienne  , évêque  de  Tournay  , 
' écrite  dans  le  temps  du  procès , où  il  dit  <[\x  Ifemhurge 
' cgaloit  Sara  en  prudence  , Rehccca  en  fagefife  , Rachel 
en  grâces , Anne  en  dévotion  , Hélène  en  beauté  , 6c 
que  fon  port  étoit  auffi  noble  que  celui  de  Polixlne. 
Hélène  & Polixène  fè  trouvent  là  en  compagnie  tout- 
a-fkit  aflbrtie.  Il  revient  enfuite  à l’Ecriture  - fainte. 
« Si  notre  Affuérus , dit-il , connoifToit  bien  le  mérite 
»»  de  Ibn  Eflher,  il  lui  rendroit  fon  amour  &-  fon  trône  ». 
Aflùérus  crut  Etienne  de  Tournay. 

INGO  le  bon  J i^Hlfl.  de  Suede,')  roi  de  Suede. 
Ce  fiirnom  feul  renferme  l’hiftoire  de  la  vie.  Entre- 
tenu la  paix  entre  fes  voifins  comme  entre  fes  fujets  ; 
prêter  aux  loix  l’appui  de  l’autorité  fuprême  ; punir 
les  brigands  ; foutenir  l’innocence  opprimée  ; reirfpfir 
enfin  dans  lès  états  les  fonéfions  de  premier  n^agiftrat , 
telles  furent  fês  occupations  II  avoit  ofé  être  vertueux 
chea  un  peuple  corrompu  , & fut  empoifonné  vers 
lan  1100.  Sans  prendre  les  armes,  il  avoit  eu  l’art 
de  forcer  Magnus,  roi  de  Norwège,  à lui  céder  la 
province  de  Wermland.  ( M’  de  Sacy.  ) 

Ingo  le  pieux  , roi  de  Suede  , fut  la  viéfime  de 
fon  zele  pour  l’évangile  ; fon  peuple , attaché  au  culte 
des  faux  dieux  , le  détrôna.  Il  s’enfoit  en  Scanie  : la 
haine  du  nom  chrétien  l’y  fuivit  j il  fut  affalîiné  par  fes 
fujets  , qui , peu  contents  d’avoir  défendu  leurs  idoles , 
vouloient  encore  les  venger.  Il  mourut  vers  l’an  1060. 
Son  tombeau  fut  expofé  à la  vénéraition  publique  dans 
le  couvent  de  Warnheim.  ( M.  de  Sacy.  ) 

. INGOULT  , ( Nicolas-Louis  ) , (^Hifl-  JÀtt.  mod.  ) 
ïefuite , prédicateur  qui  eut  quelque  réputation.  Geft 
^ publie  le  tome  8®  des  nouveaux  mémoires  des 
milhons  de  la  Compagnie  de  Jéfus  dans  le  Levant, 
Mort  en  1753.  Il  étoit  de  Gifors. 

INGÜLFE,  {Hifl.  Lm.mod.)  angloîsj  d’abord 
moine  a l abbaye  de  Saint-Vandrille  en  Normandie  , 
puis  abbé  de  Croiland  en  Angleterre  , mort  vers  l’an 
Secrétaire  de  Guillaume-le-Conquérant. 
1 a laifle  une  hiftoire  des  monaftères  d’Angleterre, 
depuis  lan  626  jufqu’en  1091  ; car  les  monaftères 
jouoient  alors  un  grand  rôle  dans  l’hiftoire, 

INNOCENT , {Hifl.  EccUfafi.  ) Ceft  Je  tipm  de 
treize  papes.  Les  plus  remarquables  font  : 

II.  Il  eut  à combattre  les  anti-papes 
Anaclet  & Viélor.  St.  Bernard  le  fit  reconnoitre  pour 
pape  legit  me.  11  fin  obligé  de  chercher  un  afyle  en 
rance  , fous  le  règne  de  Louis-le-Gros  ; il  y fâcra 
couronna  dans  la  ville  de  Reims , Louis-le-Jeiine , 
ou  Vivant  de  Louisdc-Gros  fon  père.  Il  eut  de  grands 
emeles  avec  le  roi  de  Sicile , Roger , qui  le  fit  pri- 
onnier  ; il  ne  put  recouvrer  fa  liberté  qu’en  donnant 
rmveft.tu^e  du  royaume  de  Sicile,  à Roger , qui  lui 
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en  rendit  hommage.  Il  avoit  fuccédé  , en  1130,  à 
Honorius  II.  Il  mourut  en  1143.  Dora  de  Lannes  a 
écrit  fon  hiftoire. 


2°.  Innocent  III , fuccefteur  de  Céleftin  III , «n 
1198  , eft  un  des  papes  qui  ont  le  plus  étendu  l’au- 
torité pontificale , & c’eft  peut  - être  le  premier  qui 
ait  été  vraiment  roi  dans  Rome.  Sous  lui  , le  fénat 
romain  devint  le  fénat  papal  -,  la  dignité  de  confui , 
dont  le  titre  fubfiftoit  encore  , fut  abolie;  le  préfet 
de  Rome  reçut  de  lui  l’inveftiture  de  fa  charge  , qu’il 
recevoit  auparavant  de  l’empereur.  H excommunia 
Jean-fans  Terre , ôc  fit  trembler  Philippe-Augufte.  Il 
publia  la  fameufe  & cruelle  crolfode  contre  les  Albi- 
geois. Il  eft  regardé  comme  l’auteur  de  l’inquifition. 
Sous  lui  s’établirent  les  Dominicains  , les  Francifeains  , 
les  Trinitaires.  Baluze  a publié  fes  lettres  en  1680.  O.n 
a encore  de  lui  d’autres  œuvres.  On  dit  qu’il  eft 
l’auteur  de  laprofe  delapentecôte:  Veni  fanéte  Spirhus  , 
attribuée  au  roi  Robert.  Il  mourut  en  1216. 


3°.  Innocent  IV,  de  la  maifon  de  Fielque,  pape 
en  1243,  après  CéleRin  IV , dépofa  l’empereur  Fré- 
déric II  au  concile  de  Lyon  en  1245  , & publia  une 
croifade  contre  lui,  Dans  ce  çoncile  de  Lyon  , k cha- 
peau rouge  fut  donné  aux  cardinaux.  Innocent  IV 
paflbit  pour  habile  en  jurifprudence.  On  l’appelloit  le 
père  du  droit.  Il  a laifTé  fur  les  Décrétales , un  ouvrage 
fouvent  imprimé.  Mort  en  1254. 

4®.  Innocent  VIII , (Cibo)  fe  fit  remettre  par  le 
grand-maître  de  Malte,  Pierre  d’Aubuftbn,  le  prince 
turc  Zizim , frère  de  Bajazet  II , qui  étoit  tombé  entre 
les  mains  des  chevaliers  de  Malte  ; & le  pape  Alexan- 
dre VI , fliccelTeur  Ôl  Innocent  VIII , remit  ce  même 
prince  Zizim  à Charlés  VIII , dans  le  tem.ps  de  l’expé- 
dition que  fit  Charles  VIII  en  Itqlie  ; Zizim  céda  fes 
droits  fur  l’empire  de  Conftantinople  à ce  même 
Charles  VIII  , qui  eut  un  moment  brillant  pour  un 
ambitieux , celui  où  il  fit  des  aéles  de  fouveraineté 
dans  Rome , en  mémoire  de  Charlemagne  & des  autres 
empereurs  de  France , & où  il  acquit  des  droits  à 
l’empire  grec  ou  turg.  fnnpcent  VIIÎ , élu  en  1484  , 
mourut  en  1492. 

5°.  Innocent  X,  (Pamphile)  élu  en  1644,  eft 
principalement  connu  par  fa  bulle  contre  les  cinu  pre- 
pofitions  de  Janfénius,  publiée  le  31  mai  1653.  Mort 
le  6 janvier  1653. 

6°.  Innocent  XI , (Odefcalchi)  connu  par  fa  fierté 
& par  fon  inflexibilité , ou  du  moins  par  fa  réfiftance 
opiniâtre  à quelques  volontés  de  Louis  XIV  , prince 
moins  accoutumé  qu’aucun  autre  à la  réfiftance.  Il  lui 
réfifta  dans  l’affaire  de  la  Régale  , queftion  qu’il  faut 
laiffer  réfoudre  aux  canoniites , & dans  raffaire  des 
franchifes  , où  tout  le  monde  eft  en  état  de  juger 
cjpiinîîocmt  XI  n’ avoit  pas  tort  ; mais  on  ne  jugera  pas 
qu’il  eût  raifon  de  refufer  des  bulles  aux  évêques  fran- 
çois,  à caufe  des  quatre  fameux  articles  de  1682.  Gn 
jugera  même  que  là  conduite  en  cela  , n’étoit  pas  bonne 
politiquement,  & que  c’étolt  trop  avertir  les  François 
de  fe  pafier  de  bulles  & de  ne  plus  payer  l’annate. 

Dans  la  guerre  de  1688,  Ini^ccnt  XI  s’unit  ijvçq 


.les  puiîTanees  protefianteS  contre  Louis  XÎV  & Jac- 
ques Il  ; ce  qui  fit  dire  que  pour  mettre  fin  aux 
troubles  religieux  & politiques , il  faudroit  t|ue  le  roi 
ef  Angleterre  fe  fit  proteftant , & le  pape  catholique.  Ce 
dernier  mourut  en  1689.  Cè  fat  lui  qui  condamna 
Molinos  & les  Quiétiftes. 

Innocent  XII,  ( Pignatelli  ) condamna  le  livre 
des  maximes  des  Saints  de  Fenelon  , & par  la  fournit 
à Fénelon  un  moyen  de  sunmortalifer  par  l’exemple 
de  la  plus  noble  foumiffion.  Innocent  XII  fat  le  fuc- 
ceffeiir  d’Alexandre  VIII  en  1691 , & eut  pour  fuccef- 
feur  Clément  XI  en  1 600. 

INQUISITEUR  D’ÉTAT  , fab.  maf,  {Hlft.  mod. 
de  Venife  ) membre  d’un  tribunal  qu’on  appelle  le 
tribunal  des  hiquifucurs  Htat , le  plus  révoltant  6f.  le 
plus  fa-mfaable  qu’on  ait  jamais  établi  dans  aucune 
république.  Il  eft  feulement  compofé  de  trois  mem- 
bres , qui  font  deux  fénateurs  du  confeil  des  dix , & 
un  des  confeillers  du  doge.  Ces  trois  hommes  exercent 
leur  [,'ouvoir  abfolu  fur  la  vie  de  tous  lesfujets  de  1 état , 
6c  même  fur  celle  des  nobles  , après  avoir  oui  leur 
jufafication  , fans  être  tenus  de  rendre  compte  à per- 
fonne  de  leur  conduite  , ni  d’en  communiquer  avec 
aucun  confeil,  s’ils  fe  trouvent  tous  trois  du  même 
avis. 

Les  deux  feuls  avocadors  où  procureurs  generaux 
ont  droit  de  fufpendre  pendant  trois  jours  , les  juge- 
ments de  ce  tribunal , lorfqu’il  ne  s’agit  pas  d un  enme 
que  le  tribunal  réputé  pofiîif. 

Ses  exécutions  font  très  - fecrettes  ; & quelquefois 
far  la  firnple  confrontation  de  deux  témoins  ou  d’ef- 
pions  dont  la  ville  efl  remplie , ils  envoyent  noyer 
un  miférable  pour  quelques  propos  qui  lui  auront 
échappé  contre  le  gouvernement.  Venife  fe  fert  de  ce 
terrible  moyen  pour  maintenir  fon  ariflocratie; 

Cette  magiftrature  efl  permanente , parce  que  les 
defièins  ambitieux  peuvent  être  commencés,  faivis, 
fufpendus  , repris  j elle  eft  cachée , parce  que  les  crimes 
qu’elle  efl  cenfée  punir , fe  forment  dans  le  fecrct.  Elle 
a une  inqu'fitfon  géuéra’e  , parce  quelle  doit  connoître 
de  tout.  C’eft  ainii  que  la  tyrannie,  s’exerce  , fous  le 
prétexte  d'empteher  î’éfat  de  perdre  fa  liberté  ; mais 
elle  efl  anéantie  c.ette  liberté , par  tout  pays  oit  trois 
hommes  peuvent  faire  périr  clans  le  filence  , à leur  vo- 
lonté , les  citoyens  qui  leur  dépla'iiênt.  ( D.  J.  ) 

INSTITUT  de  Boulogne , ( Hifl.  mod.  ) académie 
établie  à Boulogne  en  Italie  en  1712.,  pour  les  faïences 
& les  arts , par  les  foins  & la  libéralité  du  comte  Louis 
Ferdinand  de  Marfigli  , noble  boulenois , & fous  la 
proteélion  du  pape  dénient  XL  Le  premier  ayant 
ramaflé  un  très-grand  nombre  de  rareté?  , tant  natu- 
re’les  qu’artificielles , offrit  ce  t réfor  au  fénat  de  Bou- 
logne , qui  l’accepta  & le  plaça  dans  le  palais  Celeri  , 
qui  fut  acheté  pour  le  renfermer  ; & afin  que , faivant 
les  intentions  du  comte  de  Marfigli  , ce  riche  fonds 
pût  être  utile  à tous  ceux  qui  a'-mutt  les  faiences  & les 
arts , & farvir  à fe  perfeélionncr  dans  l’étude  des  uns 
6c  d-s  autres  , il  fat  conclu  que  Ton  formicrojt  un: 
fcc-éîé  littéraire  qui  s’affemblercit  a certains  jotus , ^ 
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pour  fe  communiquer  fes  lumières  ; que  chaejue  faculté 
aurcit  dans  le  palais  Celeri , fa  chambre  6c  fes  pro- 
fefîèurs  particuliers  ; que  Ion  diflnbueroit:  dans  chaque 
ckam.bre  , les  capitaux  ou  aflbrtiments  convenables 
aux  fciences  & aux  arts  qui  y feroient  placés , ôc  qu’an 
y conflruiroit  un  obfervatoire  commode  avec  tous  les 
inflruments  néceffaires  pour  les  obfarx'ations  aftrono- 
miques.  Il  fut  auffl  arrêté  que  cet  Infiituc  auroit  fes 
loix  propres  , émanées  de  l’autorité  du  fénat  qu’à  i 

la  porte  du  lieu  de  fes  aflemblées  , outre  ^s  armées 
du  pape  Clément  XI,  on  miettroit  cette  ififariptioa 
latine  : Bonanienfe  Scientlamm  & Anlum  Injlltutum  , ? j 

ad puhlïcum  totïus  orbis  iifum.  Ce  projet  fut  exécuté , 'î 
& le  fénat  unit  à ce  nouvel  inflitut  l’Académie  précé- 
demment  établie  à Boulogne  , fous  le  nom  de  YAca-  ^ 
démie  des  Phïlofephes  inquiets,  c’eft-à-dire , deflinés  .jj 
à travailler  fans  relâche  à la  perfeélion  des  arts  & des 
fciences.  Mais  dans  cette  réunion , l’Académie  quitta  i 
fon  ancien  nom  pour  prendre  celui  à’ Académie  du 
nouvel  injlitut  des  Sciences,  Les  membres  qui  la  compo- 
fent  font  partagés  en  quatre  clafles  : la  première  eft 
des  ordinaires  , c’eft  - à - dire  , de  ceux  qui , félon  les 
loix  de  l’Académie  , s’exercent , travaillent , ralfonnent  ' j 
dans  les  conférences , fait  publiques , fait  particulières  : 
la  faconde  clafte  comprend  \es  honoraires , ou  ceux  qui , 
fans  aucune  charge  & fans  aucun  trat'ail  , jouiflent 
néanmoins  de  tous  les  avantages  & de  tous  les  hon- 
neurs de  la  fociété  : la  troifiéme  eft  des  numéraires  , 1 

deflinés  à remplacer  les  ordinaires  dans  les  emplois  qui 
viennent  à vaquer  : la  quatrième  eft.  celle  des  ciever  ou 
des  jeunes  gens  que  fas  ordinaires  ont  fous  eux  pour  les 
former.  Les  mat  ères  philcfopliiques  qui  fe  traitent  > 
dans  l’Académie  font  partagées  en  fix  claffes  : faavoir  * 
la  phyfique  , les  mathématiques , la  médecine  , l’ana- 
tomie , la  chimie  , & l’hiftoire  namrelle.  Il  y a pour 
chacune  un  profefteur  & un  fuhftltut , outre  un  préfident 
un  ]>ibliotliécaire  , & un  fecrétaire  pour  tont^  le  corps 
académique.  Vinjiitut  & l’Académie  ont  néanmoins 
diacun  leurs  loix  6c  leurs  règlements  particuliers , & 
tout-à-fait  difl'.nas  les  uns  des  autres  , mais  tendant  I 

tous  au  même  but.  L’ouverture  de  Mrjl.tut  de  Bou-  1 

lügne  fe  fit  le  13  de  mars  1714  i 'a  cérémonie  en  fut  '!| 

magnifique  & accompagnée  de  plufieurs  difaours  très-  t 

éloquents  far  l’utilité  de  cet  établiffement  , & far  celle 
de  différentes  fciences  qu’.l  fe  propclcit  pour  objet. 
Quelques  années  apres , on  jugea  a propos  d unir  au 
nouvel  ir^itut  l’Acadéime  clémentine  des  beaux  arts 
érigée  à Boulogne  en  1712  , fous  le  nom  & la  protec- 
tion du  pape  Clément  XI , & qui  a pour  objet  la.  ^ 
peinture,  la  fculpture,  6c  l’architeclure.  ( R.) 

IN-TAKER,  f.  m.  mod.)  nom  que  l’on.  < 

donna  autrefois  à certains  bandits  qui  habitoient  une  v 

partie  du  nord  d’Angleterre , 6t  faifoient  fouveiit  des  r 

courfes  jufque  dans  le  milieu  de  lEcofte,  pour  en, 
piller  les  habitants. 

Ceux  qui  faifoient  ces  expéditions  s appelloiert  0«r- 
parterf , & ceux  qu’on  laiftbit  pour  recevoir  le  butin  ^ ^ 

In-taherf.  Difl.  de  Trév.  (^A.  R.) 

INTAPHERNES  , {Hljl.  anc.)  un  des  fapt  faigneurs 
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■perfes  qui  difputèrent  la  couronne , après  la  mort  du 
faux  Smerdis.  Le  mécontentement  d’avoir  mancjué  cette 
cûuroime  l’ayant  jetté  dans  la  révolte  avec  tous  fes  pa- 
rents J Darius , fils  cTHyfiarpe  , les  fit  condamner  à 
mort  ; mais  touché  des  larmes  de  la  femme  ^Inta- 
pherru’S,  qu’il  voyoit  tous  les  jours  fe  préfenter  à la 
])orte  du  palais  pour  implorer  fa  pitié  , il  lui  dit  : « je 
» ne  puis  faire  grâce  qu’à  un  des  coupables  ; nommez 
» celui  qui  vous  efl  le  plus  cher , & que  vous  defirez 
» le  plus  defàuver  »;  elle  nomma  Ibn  frère  par  préfé- 
rence à fon  mari  & à fes  enfants , 6c  motiva  ainfi  cette 
préférence  : «je  puis  trouver  un  autre  mari  6c  avoir 
» d’autres  enfants  ; mais  ayant  perdu  mon  père  6c  ma 

mère , je  ne  pourrois  avoir  de  frères,  v Sophifme 
bizarre  ! comme  fi  la  tendrefle  que  la  nature  nous 
inlpire  pour  nos  proches , tenoit  à la  difficulté  de  les 
remplacer  ôc  non  à l’efpèce  de  lien  6c  à la  proximité 
du  degré  ! Ainfi  , quelqu’un  qui  n’auroit  plus  ni  oncle 
ni  tante  , devroit  préférer  un  coufin  à un  fils , par 
l’impolfibilité  de  remplacer  le  premier  ! Nous  faifons 
cette  réflexion  , parce  que  la  plupart  des  hifioriens  ont 
paru  éblouis  du  raifonnement  de  cette  femme.  Darius 
lui  accorda  la  grâce  de  fon  frère , puifqu’elle  l’avoit 
demandée  , 6c  il  y joignit  celle  de  fon  fils  aîné. 

INTENDANT  , f m.  ( Hij}.  mod.  ) homme  pré- 
pofé  à l’mfpeélion , à la  conduite  , 6c  à la  direéfion  de 
quelques  affaires  qui  forment  fon  diftriél. 

Il  y en  a de  plufieurs  fortes. 

Intendants  & Commissaires  départis  pour  S.  M. 
dans  Iss  provinces  & généralités  du  royaume  ; ce  font 
dos  magifirats  que  le  roi  envoie  dans  les  différentes 
parties  de  fon  royaume , pour  y t'eilles  à tout  ce  cui 
peut  intéreffer  l’adminiftration  de  la  juftice  , de  la 
police , 6c  de  la  finance  ; leur  objet  eft  en  général  , le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  provinces  qui  formant 
leur  département , ou  ce  qu’on  appelle  géné; alités , 6c 
l’exécution  des  commiffions  dont  ils  font  chargés  par 
S.  îvl.  ou  par  fon  confeil.  C’efi  delà  qiuls  ont  le  titre 
d'interidants  de  jujlice , police  & finance , & commif- 
fiûires  départis  dans  les  généralités  du  royaume  , pour 
V exécution  des  ordres  de  S.  M. 

Ce  qu’on  appelle  généralités , efl  la  dir  ifion  qui  a 
été  faite  de  toutes  les  provinces  du  royaume , en  3 1 
départements , qui  forment  autant  ^intendances  6c 
n’ont  auain  rapport  avec  la  divifion  du  royaume  en 
gouvernements  ou  en  parlements.  Outre  ces  3 1 inun~ 
dtints  , il  y en  a encore  fie  dans  les  colonies  françoifes. 

Idintcndant  fait  le  plus  ■ ordinairement  fon  féjour 
dans  la  ville  principale  de  fon  département  ; mais 
il  lait  au  moins  une  fois  l’année  , une  tournée  dans 
les  villes  6c  autres  lieux  de  ce  département , qui  efl 
auffi  divifé  en  éleéfiôns , ou  autres  fièges  qui  connoiffent 
des  impofitions.  M.  Co'bert  avoit  régie  qu’ils  feroient 
deux  tournées  par  an  ; l’une  dans  toute  la  généralité  , 
l’autre  dans  une  des  éleétions , dont  ils  rendroient 
compte  en  dét";'  au.  contrôleur  généra!  ; en  forte 
qu’au  bout  d’un  certain  nombre  d'années , ils  prenoient 
une  counoifTance  détaillée  , Sc  rendoient  compte  de 
chaque  éleétion , 6c  par  coi.féquent  de  toutes  les  villes 


I N T 125 

6c  villages , ôc  autres  lieux  qui  compolbient  leur  géné- 
ralité. 

Les  intendants  font  prefque  toujours  choifis  parmi 
les  maîtres  des  requêtes  ; cependant  il  y a eu  quel- 
quefois des  officiers  des  cours  qui  ont  rempli  cette 
fonélion  ; elles  ont  auffi  été  réunies  d’autres  fois  à des 
places  de  premier  préfident. 

Sous  la  première'  6c  la  féconds  race  , le  roi  cn- 
voyoit  dans  les  provinces  des  commifiaires  appellés 
Ttvjjl  dominici , ou  mijfi  régales  , avec  un  pouvoir  fort 
étendu  , pour  réformer  tous  les  abus  qui  pouvoient 
fe  glifiér  , foit  dans  l’adminifiration  de  la  juflice  6c  de 
la  police  , foit  dans  celle  d:s  finances. 

On  en  envoyoit  fouvent  deux  enfemble  dans  chaque 
province  ; par  exemple  , Fardulp.hus  6c  Stephanus 
fàifoient  la  fonéfion  déintendants  de  Paris  en  802  , fous 
les  règne  de  Charlemagne.  Cçt  ufage  fut  confei'vé 
par  les  rois  fucceffeurs  de  Charlemagne  pendant  plu- 
lîeurs  fiècles  ; ils  continuèrent  d’envoyer  dans  chaque 
province  deux  intendants  \ 6c  dans  les  cas  extraordi- 
naires , on  en  voyoit  un  plus  grand  nombre  de  corn- 
miffiaires. 

Une  ordonnance  de  Charlemagne , de  812,  porte 
que  les  commiffaires  qui  font  envoyés  par  le  roi  dans 
les  provhnces  , pour  en  corriger  les  abus , tiendront 
1-S  audiences  avec  les  CL-mtes^  en  hiver,  au  mois  de 
janvier  ; au  print-.inps , en  avril  ; en  été  , au  mois  de 
juillet  ; ôc  en  automne  , au  mois  d’célol:)re. 

Louis  - le  - Débonnaire  ordonna  en  Sip,  que  les 
commifiaires  par  lui  envoyés  dans  les  provinces , ne 
feroient  pas  de  long  féjour  , ni  aucune  affemblée 
dans  les  lieux  où  ils  trouvercient  que  la  juftice  feroif 
bien  adminiff''ée  par  les  comtes. 

Ce  même  prince,  en  829  , enjoignit  aux  commif- 
foires  d’avertir  les  comtes  6c  le  peuple , que  S.  M.. 
donneroit  audience  un  jour  toutes  les  femaines , pour 
e.iteiidre  6c  j jger  les  caufes  de  fes  fujets  , dont  les 
commiffaires  ou  les  comtes  n’auroient  voulu  faire  juf- 
t'ee , exhortant  auffi  ces  mêmes  commiffaires  ou  les 
comtes  , s’ils  A ouloient  mériter  l’honneur  de  fes  bonnes 
grâces,  d’apporter  un  fort  grand  foin,,  que  par  leur 
négligence , les  pauvres  ne  foufirîffent  quelque  préju- 
dice , ôc  que  S.  M.  n’en  reçût  aucune  plainte. 

V ers  la  fin  de  lafoconde  race  , 6c  au  commencement 
de  la  troifiéme  , temps  où  les  fiefs  6c  les  juffices  foi- 
gneuriales  furent  établies  , les  rois  envoyèrent  auffi 
dans  les  provinces  des  commiffaires  choifis  dans  leur 
confeil , pour  y maintenir  leur  autorité  , connoître  des 
cas  royaux  , 6c  protéger  le  peuple  , recevoir  les  plaintes 
que  l’on  avoit  à faire  contre  les  feigneurs  ou  leurs  offi- 
ciers. (îes  plaintes  fe  dévoient  juger  fcmmairement , fi 
faire  fe  pouvoir  , finon  être  renvoyées  aux  grandes 
affifos  du  roi.  Les  feigneurs  fe  plaignirent  de  cette 
înfjDeéfion  , qiii  les  rappello't  à leur  devoir , 6c  conte- 
noir  leurs  officiers  ; on  c3fra  quelque  temps  d’en  en- 
voyer , 6c  nos  rois  fe  contentèrent  d’en  fixer  quatre 
ordinaires  fous  le  titre  de  baillifs  , qui  etoient  les  quatre 
grands  baillifs  royaux.  Saint  - Louis  6c  fes  fuccelîeurs 
envoyèrent  néanmoins  des  enquêteurs,  pour  éclairer 
la  conduite  de  ces  quatre  grands  baillifs  eux-mêmes  f. 
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&.  des  autres  ofEciers.  En  Normandie  , on  devoit  en 
envoyer  tous  les  trois  ans  ; on  les  appelloit  auffi 
commïffaires  du  roi  ; ils  dévoient  aller  prendre  leurs 
lettres  à la  chambre  des  comptes  , qui  leur  donnoit 
les  inflruflions  néceflaifes  , & taxoit  leurs  gages.  Ma's 
ces  commiffaires  n’avoient  pas  chacun  à eux  feuls  le 
département  d’une  province  entière , comme  ont  aujour- 
d’hui les  intendants. 

Il  y avoit  dans  une  même  province  autant  de  commif 
faires  qu’il  y avoit  d’objets  d.fférents  que  l’on  mettoit 
en  commiffion , pour  la  juffice , pour  les  nuances  , pour 
les  monnoies  , pour  les  vivres  , pour  les  aid-s , &c. 
mais  il  ne  devoit  point  y avoir  de  comm  flaires  pour 
la  levée  des  revenus  ordinaires  du  roi.  Chacune  de  ces 
différentes  commiffions  étoit  donnée , foit  à une  feule 
perfonne  ou  à plufieurs  enfemble  , pour  l’exercer 
conjointement. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  l’adminiffraticar  de 
quelque  portion  de  finance  , rendoient  compte  à la 
chambre  des  comptes , auffi-tôt  que  leur  commlffion 
étoit  finie  ; 6c.  elle  ne  devoit  pas  durer  plus  d’un  an  ; 
fl  elle  duroit  davantage  , ils  rendoient  compte  à la  fin 
de  chaque  année  : il  leur  étoit  défendu  de  recevoir  ni 
argent ni  autre  rétribution  pour  leurs  fceaux. 

Les  commiffaires  avoient  quelquefois  le  titre  de 
réformateurs  géné'-aux  ; Si.  dans  ce  cas,  la  commilTion 
étoit  ordinairement  remplie  par  des  prélats  Si  des 
barons  ; c’eft  pourquoi  l’ordonnance  de  Charles  IV  , 
du  mois  de  Novembre  1323  , taxe  les  gages  que 
dévoient  prendre  ceux  qui  étoient  chargés  de  çommif- 
fions  pour  le  fervice  du  roi. 

Les  maîtres  des  requêtes  auxquels  les  commiffions 
^intendants  de  province  ont  depuis  été  en  quelque 
forte  affeélées , étoient  déjà  inftitués  ; mais  ils  étoient 
d’abord  en  très  - petit  nombre  , 6c  ne  fervoient  qu’au- 
près  du  roi. 

Dans  la  fuite  , la  moitié  alloit  faire  des  vifitcs  dans 
les  provinces  , &.  l’autre  reffoiî  auprès  du  roi.  Ceux  qui 
avoient  été  dans  les  provi.eces  , revenoient  rendre 
compte  au  roi  & à fon  chancelier  , des  obfervations 
qu’ils  y avoient  faites  pour  le  fervice  de  fa  majefté , 6c 
le  bien  de  fes  peuples  ; ils  propofoient  auflî  au  par- 
lement ce  qui  .devoit  y être  réglé  , ôc  y avoient  entrée 
6c  féance. 

Les  ordonnances  d’Orléans  8c  de  Moulins  leur 
'enjoignirent  de  faire  tous  les  ans  des  chevauchées. 
L’ordonnance  de  1629  renouvelle  cette  difpofition  ; 
mais  ces  tournées  n’étoient  que  paffagères  , 6c  ils  ne 
ïéfidolent  point  dans  les  provincrs. 

Ce  fut  Henri  II  qui , en  1551,  établit  les  intendants 
de  province  , fous  le  titre  de  comnùjfaircs  départis  pour 
l’exécution  des  ordres  du  roi. 

En  163  5 J Louis  XIII  leur  donna  celui  ^intendant  du 
Vidit.ùre , fifice  , police  & finance. 

L’établiffement  des  inteni.mts  éprouva  d’ahord  plo- 
fieurs  difficultés.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIV , la 
levée  de  quelques  nouveatix  impôts  dont  ils  furent 
chargés  , ayant  excité  des  plaintes  do  la  part  des  cours 
affembléos  à Paris,  elles  arrêtèrent  en  164S  , que  le 
foi  ferait  fupplié  de  révoquer  ks  commiffions  ^inten- 


dants ; 6c  par  une  déclaration  du  1 5 juillet  foivant  J 
elles  le  furent  pour  quelques  provinces  feulement , 
da.is  d’autres  elles  furent  limitées  à certains ^ objets , 
mais  elles  furent  enfuite  rétablies  ; elles  ne  lont  été 
cependant  en  Béarn  qu’en  1682  , 6c  en  Bretagne  quen 
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La  fonélion  d’un  intendant  ne  concerne  en  générai 
oue  ce  qui  a rapport  à l’adminiftration.  Il  a une  Inf- 
peétion  générale  fiir  tout  ce  qui  peut  interefferle  fervice 
du  roi  ,^6c  le  bien  de  fes  peuples.  Il  doit  veiller  à ce 
que  la  juffice  leur  Ibit  rendue , à ce  que  les  impofitions 
foient  bien  réparties , à la  culture  des  terres , a l aug- 
mentation du  commerce , à l’entretien  des  chemins , 
des  ponts  8c  des  édifices  publics  ^ en  un  mot , a faire 
concourir  toutes  les  parties  de  fon  département  au  bien 
de  l’état , ôc  informer  le  miniffre  de  tout  ce  il  peut 
y avoir  à améliorer  ou  a reformer  dans  fa  généralité. 

Les  intendants  font  fouvent  confultés  par  les  minif- 
tres  far  des  affaires  qui  s’élèvent  dans  leur  département, 

8c  ils  leur  envoient  les  édairciffements  6c  les  oblerva- 
tions  dont  ils  ont  befoin  pour  les  terminer.^ 

Quelquefois  ils  font  commis  par  des  arrêts  du 
pour  entendre  les  parties , dreffer  proc^ - verbal  de 
leurs  prétentions  , 6c  donner  leur  avis  fur  des  aliaires 
qu’il  {eroit  trop  long  5c  trop  difpendieux  d inltruire  a 
la  fuite  du  confeil.  Quelquefois  même,  quoique  plus 
rarement,  ils  font  commis  par  arrêt  pour  faire  des 
procédures  5c  rendre  des  jugements , avec  un  nombre 
d’officiers  ou  de  gradués , même  en  dernier  rdlort , 
mais  leur  objet  eff  plutôt  de  faire  rendre  la  juftice  par 
ceux  qui  y font  deftiiiés , que  de  juger  les  affaires  des 

particuliers,  „ n i j' 

Une  de  leurs  principales  fon£l:ons  , eff  le  dfoar- 
tement  des  tailles  dans  les  pays  où  elle  eff  perfonnelle.  Ils 
font  auffi  les  taxes  d’office,  6c  ils  peuvent  nommer 
d’offi.ce  des  commffiaires  peur  l’affiette  de  la  taïUe. 

Les  communautés  ne  peuvent  intenter  aucune  action , 
fans  y être  autorlfées  par  leur  ordonnance. 

Ils  font  les  cotifations  ou  répartitions  lur  les  pollel- 
feursdes  fonds,  pour  les  réparations  des  églifes  ôc  des 
presbytères;  mais  s’il  furvier.t  à cette  occalion,  d^^ 
queftions  qui  donnent  lieu  à uae  affaire  contentieule , us 
font  obligés  de  la  renvoyer  aux  juges  ordinaires. 

■ On  leur  expédie  des  comm-ffions  du  grand  fceau  , 
qui  contiennent  tous  leurs  pouvoirs.  Autrefois  elles 
étoient  enregiffrées  dans  les  parlements  , ôc  aiors 
c’étoient  les  parlements  qui  connoiffoient  de  1 appel  de 
leurs  ordonnances  ; mais  l’ufage  ayant  change , 1 appel 
des  ordonnances  Si-  jugements  des  inondants  le  porte 
au  confeil , & y eff  inftruit  ôc  jugé,  foit  au  confeil  des 
parties , foit  en  la  direction  des  finances  , foit  au  confeil 
royal  des  finances  , félon  la  nature  de  1 affaire. 

Mais  comme  ces  ordonnances  ne  concernerit  c^di- 
nairement  que  des  objets  de  police  , elles  ont  e *01^ 
exécutoires  par  provifion  , Si  nonobffant  ^ 

moins  Me  le  confeil  n’ait  jugé  à propos  d accorder 
des  déferas  ; ce  qu’il  ne  fait  que  rarement  èc  en 

connoifl'ance  de  caufe,  , , • 

Les  intendints  nomm’nt  des  fubdeiegucs  ans  ^ 
d.ffcrente5  parties  de  leur  generaîié  ; ils  les  c argen* 
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le  plus  fouwnt  de  !a  difcufTiGii  & inÛruâlon  des 
affaires  fur  IcfquelLs  il  font  d.s  procès-verbaux  , & 
donnent  des  ordonnances  pour  faire  venir  devant 
eux  les  perfonnes  intéreflees  , ou  pour  autres  objets 
femblables. 

Mais  leurs  ordonnances  ne  font  réputées  que  des 
avis  à Xhitendjnt  ; & fi  les  parties  ont  à s’en  plaindre , 
elles  ne  le  peuvent  adreff'er  qu’à  lui.  Il  n’eft  permis  de 
lê  pourvoir  par  appel , que  contre  celles  que  '^inten- 
dant rend  fur  ces  procès-verbaux  de  les  fubdélégués,  ; 
il  n’y  a que  les  ordonnances  d’un  fubclélégué  général , 
dont  l’appel  pui/Te  être  reçu  au  confeil  , parce  qu’ri 
a une  ccmmilBon  du  grand  fceau  , qui  l’autorilè  à 
ri.mp!;r  toutes  les  fcnélions  de  Vintenderu  ; mais  ces 
commilTions  ne  fe  donnent  que  quand  ^intendant  eft 
hors  d’état  de  vaquer  à fes  fonélions  par  lui-même  , 
comme  en  temps  de  guerre  , lorfqu’il  eft  obligé  de 
fuivre  les  armées  en  qualité  ^'intendant  d’armée. 

L’autorité  des  intendants  eft , comme  on  le  voit , 
très  - étendue  dans  les  pays  d’éleélion  , puifqu’ils  y 
décident  feuls  de  la  répartition  des  impôts  , de  la  quan- 
tité & du  moment  des  corvées , des  nouveaux  éta- 
blilTements  de  commerce , de  la  d:ftribution  des  troupes 
dans  les  différents  endroits  de  la  province  , du  prix 
&-  de  la  répartition  des  fourrages  accordés  aux  gens 
de  guerre  j qu’enffn  c’eft  par  leur  ordre  & par  leur 
loi  que  fe  font  les  achats  des  denrées , pour  remplir 
les  magafins  du  roi  p que  ce  font  eux  qui  préfident  à 
la  levée  des  milices  , & décident  les  difficultés  qui 
furviennent  à cette  occafion  ; que  c’eft  par  eux  que  le 
miniftère  eft  inftruit  de  l’état  des  provinces , de  leurs 
produéllons  , de  leurs  débouchés , de  leurs  charges , 
de  leurs  pertes , de  leurs  reftburces , &c.  ; qu’enfîn  fous 
le  nom  ^intendants  de  juftice , police  & finances , ils 
emAralTent  prelque  toutes  les  parties  d’adnûniftration. 

Les  états  provinciaux  font  le  meilleur  remède  aux 
inconvénients  d’une  grande  monarchie  ; ils  font  même 
de  l’effence  de  la  monarchie , qui  veut  non  des  fou- 
voirs , mais  des  coq>s  intermédiaires  entre  le  prince  & 
le  peuple.  Les  états  provinciaux  font  pour  le  prince 
une  partie  de  ce  que  feroient  les  prépofés  du  prince  ; 
& s’ils  font  à la  place  du  prépofé  ^ ils  ne  veulent  ni 
ne  peuvent  fo  mettre  à celle  du  prince  ; c’eft  tout  au 
plus  ce  que  l’on  pourroit  craindre  dés  états  généraux. 

Le  prince  peut  avoir  la  connoifl’ance  de  l’ordre 
général  , des  loix  fondamentales  , de  fa  fituation  par, 
rapport  à l’étranger  y des  droits  de  fa  nation , &c. 

Mæs  fans  le  focours  des  états  provinciaux,  il  ne 
peut  jamais  favoir  quelles  font  les  richeffes  les  forces , 
les  reffources  ; ce  qu’il  peut , ce  qu’il  doit  lever  de 
troupes  , d’impôts , &c. 

En  France , l’autorité  du  roi  n’eft  nulle  part  plus 
refpeélée  que  dans  les  pays  d’états  ; c’eft  dans  leurs 
auguftes.  aflemblées  qu’elle  paroît  dans  toute  fa  fplen- 
deur.  CTeft  le  roi  qui  convoque  & révoque  ces  alfem- 
blées  il  en  nomme  le  préfident  , il  peut  en  exclure  qui 
bon  lui  femble  il  eft  préfent  par  fes  comraifl'aires. 
On  n’y  fait  jamais  entrer  en  queftion  les  bornes  de 
I autorité  j on  ne  balance  que  lur  le  choix  des  moyens 
d’obéir  , & ce  font  les  plus  prompts  que  d’ordinaire  on 
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choifit  Si  la  province  fe  trouve  hors  d'état  de  payer 
les  charges  qu’on  lui  impofe  , elle  fo  borne  à des  re-* 
préfentations  , qui  ne  font  jamais  que  l’expolition  de 
leur  fubvention  préfente , de  leurs  efforts  paffés , de 
leurs  befoins  aéiucls , de  leurs  moyens  , de  leur  zèle 
ôe  de  leur  refpeél.  Soit  que  le  roi  perlèvère  dans  fa 
volonté , foit  qu’il  la  change , tout  obéit.  L’approbation 
que  les  notables  qui  compofent  ces  états , donnent  aux 
demandes  du  prince  , fort  à perfuader  aux  peuples 
quelles  étoient  juftes  & néceffaires ; ils  font  intéreffés 
à faire  obéir  le  peuple  promptement  : on  donne  plus 
que  dans  les  pays  d’éleélion , mais  on  donne  librement , 
volontairement , avec  zèle , & l’on  eft  content. 

Dans  les  pays  éclairés  par  la  continuelle  difeuffion 
des  affaires , la  taille  fur  les  biens  s’eft  établie  fans  diffi- 
culté ; on  n’y  connok  plus  les  barbaries  & les  injuftices 
de  la  ta'ille  perfonnelle.  On  n’y  voit  point  un  colleéîour 
fuivi  d’huiffiers  ou  de  foldats  , épier  s’il  pourra  décou- 
vrir & faire  vendre  quelques  lambeaux  qui  reftent  ax 
miférable  pour  couvrir  fes  enfants , & qui  font  à peine 
échappés  aux  exécutions  de  l’année  précédente.  On 
n y V oit  point  cette  multitude  d’hommes  de  finance  qui 
abforbe  une  partie  des  impôts  & tyrannifo  le  peuple. 
11  n’y  a qu’un  tréforier  général  pour  toute  la  province  ; 
ce  font  les  officiers  prépofés  par  les  états,  ou  les  officiers 
muniopaux  qui ,-  fans  frais , fo  chargent  de  la  ré^ûe. 

Les  tréforiers  particuliers  des  bourgs  & des  villages 
ont  des  gages  modiques  j ce  font  eux  qui  perçoivent 
la  taille  dont  ils  ré^ndent  ; comme  elle  eft  fur  le» 
fonds , s il  y a des  oelais , ils  ne  niquent  point  de  perdra 
leurs  avances  , ils  les  recouvrent  fans  frais  ; les  délais 
font  rares  , & les  recouvrements  prelque  toujours 
prompts. 

On  ne  voit  point  dans  les  pays  d’états  trois  cents 
colleéleurs  , baillis  ou  maîtres  ü’une  foule  province  ,, 
gémir  une  annee  entière  , & plufieurs  mourir  dans  les 
prifons , pour  n’avoir  point  apporté  la  taille  de  leurs 
villages  qu’on  a rendus  infoîvables.  On  n’y  voit  point 
charger  de  yooo  liv.  d impôts  un  village , dont  le  terri- 
toire ne  produit  que  4000  livres.  Le  laboureur  ne  craint 
point  de  jouir  de  fon  travail  , & de  paroître  augmenter 
fon  aifonce  j il  fait  que  ce  qu’il  payera  de  ^us  fera 
exaélement  proportionne  a ce  qu’il  aura'  acquisi  II  n’a 
point  à corrompre  ou  à fléchir  un  collea-ur;  il  n’a 
point  à plaider  à une  éleélion  de  l’éledion  , devant 
Vintendant  de  l'intendant  du  confeil. 

Le  roi  ne  fupporte  point  les  pertes  dans  les  pays 
d états  , la  province  fournit  toujours  exaâement  la 
fomrae  qu  on  a exigee  d elle  j & les  répartitions  faites 
avec  équité,  toujours  fur  la  proportion  des  fonds, 
n accable  point  un  laboureur  aifé , pour  fculager  le 
malheureux  que  pourtant  on  indemnifo. 

Quant  aux  travaux  publies  ,les  ingénieurs , les  entre- 
preneurs , les  pionniers , les  fonds  enlevés  aux  parti- 
culiers , tout  fe  paye  exaélement  & fo  leve  fons  frais. 
On  ne  conftruit  point  de  chemins  ou  do  ponts  , qui  ns 
foient  utiles  qu  a-  quelques  particuliers  , on  n’eft  point 
l’efclave-  d’une  éternelle  & aveugle  avarice. 

S’il  furvient  quelques  changements  dans  la  valeur 
£ dçs  biens  ou  dans  le  commerce  , toute  la  provincs 
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en  fA  inAruite,  & on  fait  dans  raclmînlftratîon  les 
changements  néceffalres. 

Lls  ordres  des  états  s’éclairent  mutuellement  ; aucun 
n’ayant  d'autorité  , ne  peut  opprimer  l’autre  ; tocs 
difeutent , & le  roi  ordonne.  Il  le  forme  dans  ces 
aAi.mb'ées  des  hommes  capables  d’aAairp  ; c .A  eu 
foifant  élire  les  coniuls  d’Aix , & expoiant^a  1 afiemyee 
les  intérêts  de  la  Provence  , que  le  cardinal  de  Janfon 
ctoit  devenu  un  célèbre  négociateur. 

On  ne  traverfe  point  le  royaume  fans  s’apperc- voir 
de  l’excellente  adminiAration  des  états  , & de  la  fu- 
reAe  adminiAration  d..s  pays  d’ékélion.  11  ntA  pas 
ntceAaire  de  faire  des  queAions  j il  ne  faut  que  tmir 
les  habitants  des  campagnes  , pour  favoir  A en  cAen 
pays  d’état  ou  en  pays  d eleéfion  j de  qu.-ile  leiTource 
infinie  ces  pays  d’états  ne  font-ils  pas  pour  le  royaume  ! 

Clomparez  ce  que  le  roi  tire  ae  la  Normandie , & ce 
qu’il  tire  du  Langucdcc;  ces  provinces  font  de  meme 
étendue  , les  fables  & l’aridité  de  ’a  dernière  envoient 
plus  d’argent  au  tréfor  royal  que  les  pactes  epuLnts 
(A  les  fertiles  campagnes  de  la  première.  Que  leroit-ce 
que  ces  pays  d’état , A les  domaines  du  roi  y etoient 
aitermés  & nrs  en  valeur  par  les  états  memes  ? C etoit 
le  projet  du  feu  duc  de  Bourgogne  ; 6<.  a ce  projet  il 
en  ajoutoit  un  plus  grand , celui  d;  mettre  tout  le 
royaume  en  provinces  d état. 

Si  le  royaume  a des  befbins  imprévus , fubits , & 
auxquels  il  faille  un  prompt  remède , c’eA  des  pays 
d’état  que  le  prince  doit  l’attendre.  La  Bretagne  , malgré 
fes  landes  & fon  peu  d’étendue , donna  dans  la  der- 
nière guerre  , un  tiers  de  fubfvdes  de  plus  que  la  vaAe 
& riche  Normandie.  La  Provence,  pays  Aérile,  donna 
le  double  du  Dauphine , pays  abondant  en  toutes  fortes 
de  genre  de  produéfion. 

La  Provence , dévaAée  par  les  armees  ennemies  , 
fiîrchargée  du  fardeau  de  la  guerre  , propofe  de  leser  & 
d’entretenir  une  armée  de  trente  mille  hommes  a fes 
dépens.  Le  Languedoc  envoie  deux  mille  mulets  au 
prince  de  Conti  pour  le  mettre  en  C'.at  de  profiter  de 
lès  viéloires  ô:  du  psAag-'  cLs  Alpes. 

Ce  que  je  dis  e A connu  de  tout  le  monde , &.  chez 
l’étranger  nos  provinces  d’état  ont  la  réputation  d opu- 
lence ; elles  ont  plus  de  crédit  que  le  gouvernement  ; 
elles  en  ont  plus  que  le  roi  lui-même. 

Souvenons-nous  que  Gènes , clans  la  dernière  guerre , 
ne  voulut  prêter  au  roi  C|ue  fous  le  cautionnement  du 

Languedoc.  . u a ' 

Pi  V a des  ïnundiints  dans  ces  prov  i.ces  , il  eft  a 
déArcr  qu’ds  n’y  foiont  jama  s que  des^  nommes  qui 
y veillent  pour  le  prince  j il  eA  à defirer  quilsny 
étendent  jamais  Lur  autorité  , & qu’on  la  mooere 
beaucoup  dans  les  pays  d’eleéfion. 

i^ TENDANTS  DU  COMMERCE  ; ce  font  deS  magif- 
trats  etab’ts  en  titre  d’c  Alce  pour  s appliquer  aux  affuTCs 
du  commerce  , ont  entree  & feance  au  ccnful 

royal  du  commerce  , Ç-ù  ils  font  le  rapport  d s mé- 
moires, d;mia.  des,  propofuions  & ahau'ts  qui  leur 
font  renvoyés  chacun  dans  'eur  cepa  ument  , & 
pour  rendre  compte  des  délibérations  c]^ui  y ont  etéprles, 
au  controleur  général  des  finances  , ou  au  fecietaiie 
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d’état  ayant  le  département  de  la  marine  , fuivant  la 
nature  des  affaires  . loifque  leurs  em^^lois  ne  leur  ont 
pas  permis  d’y  aAiAer. 

Toutes  les  nations  policées  ont  reconnu  la  néceflité 
d’établir  des  officiers  qui  euffent  une  infbeéfion  fur  le 
commerce , tant  pour  en  pcrfeâ.onnfcr  les  diftérentes 
parues  & le  rendre  p'iis  firrifiant , que  pour  prévenir 
leS  inconvénients  qui  peuvent  fe  préfenter , réprimer  les 
abus  & y faire  régner  la  bonne  foi , qui  en  doit  être 
l’amt.  O ne  voit  pas  néanmoins  cp’ily  eût  ancienne- 
ment des  officiers  étabhs  part  culièrcment  pour  avoir 
infpeélion  fur  fout  le  commerce  intérieur  & extérieur 
d’une  nation  ; cette  infpecfion  générale  étoit  réfervéa 
uniquement  à ceux  qui  avoient  part  au  gouvernement 
général  de  l’état  ; il  y avoit  foulcment  dans  chaque 
ville  quelques  perfonnes  chargées  de  la  police  , & eii 
même  temps  de  veiller  fur  le  commerce , comme  étant 
un  des  principaux  objets  de  la  police. 

Chez  Ls  Hébreux,  dans  chaque  quanier  de  Jéru- 
falem , i y avoit  deux  préfets  ou  intendants  cjui  , fous 
l’autorité  des  premiers  magiArats  , tenoient  la  main  à 
l’exécution  des  !oix , au  bon  ordre  & à la  diiciphna 
publique.  Us  avoient  l’infpeéfion  fur  les  vivres  & fur 
toutes  los  autres  provifions  dont  la  j eu  pie  avoit  befoin  , 
tant  pour  là  lIibfiAance  que  pour  ion  comm.erce.  « Les 
» Hébreav  , dit  Arrianus , /ié.  1 , ont  des  préfets 
» ou  intendants  des  quartiers  de  leurs  villes  , qui  ont 
n infpecfion  fur  tout  ce  qui  s’y  pafie  ; la  police  du 
» pain,  celle  des  autres  vivres  & du  commerce  eA 
Il  auAi  de  leurs  foins;  ils  règlent  eiix-mènesles  petits 
» diAérends  qui  s’y  préki.tent , Scdes autres  ils  en  réfe- 
» rent  au  magiArat. 

La  v.lle  ü’Athè.ies  avoit  aiiffi  des  efficiers  appelles 
Ayopai-c>'i , c’eA-à-dire,  conlèrvateurs  des  vivres, 
d.s  marchés  & du  commerce.  Leur  emploi  étoit  de 
procurer  l’abondance  de  toutes  les  chcfesritCcfTaiies  ala 
vie,  d’entretenir  la  perfeéfion  des  arts  6c  la  bonne 
foi  dans  le  commerce , tant  de  la  part  d.s  vendeurs 
que  de  celle  des  acheteurs , auxquels  la  fraude  6c  le 
menfonge  éto'ent  entr’autixs  défendus  fous  de  très- 
grofiès  peines.  Ils  tenoient  aiiAi  la  mam  a 1 execution 
dtsloix  dans  les  temps  de  la  Aérilité;  faifoient  ouvrir 
en  ces  occalions  les  nilgau  s , 6c  ne  permettoient  pas  a 
chaque  citoyen  de  gan.l-r  en  fa  rnia  fqn  une  plus  grande 
c[ua:it!té  de  Vivre.  qu’il  n’étcit  i.éccfiaire  pour  1 entretien 
de  fa  famille  pendant  un  a'n.  Platon  6c  ThéophraAe  , 
en  leurs  Traités  de  Lcg.  AriAot  j , Denis  ri’HahcarnaiTe , 
DémcAiiènes  , Hypénd^s  , Plaute , ü’pien  , PoAel , 
Polybe  6c  Harpccrate  font  mention  de  ces  cflic.crs  en 
divers  endroits  de  leurs  ouvrages. 

Ch:z  Its  Romains  , les  préteurs  avoient  d’abord  feuls 
toute  inipeéfion  fur  le  comm.nae.  On  infl.tua  dans  la 
fuite  deux  préteurs  particuheispcur  la  pol  ce  des  viVres. 
Jules-Céfar  établit  aiifli  deux  édiles  , qui  furent  fur- 
nommés  ceréai-S , parce  que  fous  1 autor. te  du  prCieur , 
l's  veil'oient  à la  police  des  vivres,  dont  L pain  eAle 
pffis  néceffaire.  Ils  prenoient  foin  de  l’acliut  des  bleds 
que  l’on  fa  fou  venir  d’Afrique  peur  d Ai  . huer  au  peu- 
ple , de  la  voilure  de  ces  bleds  , de  leur  dépôt  da..s  les 
ereniers  , 6c  de  la  diAnbution  qui  s’en  failô.t  au  peuple. 
^ AuguAw 
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Augiifte  ; après  avoir  réformé  le  nombre  êSîefllf  des 
préteurs  & des  édiles  , établit  au-deflus  des  préteurs  un 
magiftrat , qui  fut  appeüé  pmfc8us  urbïs , le  préfet  de 
la  ville.  Il  étoit  feul  chargé  de  toute  la  police  & du 
foin  de  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  public  & l’utilité 
commune  des  citoyens.  Il  mettoit  le  prix  à la  viande , 
faifoit  les  règlements  des  marchés  & de  la  vente  des 
tiefliaux  ; il  prenoit  auffi  le  foin  que  la  ville  fût  fuffifam- 
ment  pourvue  de  bled  & de  toutes  les  autres  provifions 
«éccflaires  à la  fubfiflance  des  citoyens.  Il  avoit  l’inf- 
peétion  fur  tout  le  commerce  , pour  le  faciliter , le 
permettre  ou  l’interdire  ; le  dro.t  d établir  des  marchés 
ou  de  les  fupprimer  pour  un  temps  ou  pour  toujours , 
ainfi  qu’il  le  jugeoit  à propos  pour  le  bien  public.  Il 
faifoit  les  règlements  pour  les  poids  & les  mefures , 
& punir  ceux  qui  étoient  convaincus  d’y  avoir  commis 
quelque  fraude.  Les  arts  libéraux , & en  général  tous 
les  corps  de  métiers  étoient  fournis  à fa  jurildiéiion  pour 
tPiit  ce  qui  concernoit  leurs  profellîons. 

Quelque  temps  après , Augufle  voulant  foulager  le 
prefet  de  la  ville  , qui  étoit  liirchargé  de  différentes 
affaires  , établit  fous  lui  un  préfet  particulier  , appellé 
pmfcElus  annonæ  , c’eft  - à - dire  , préfet  des  vivres. 
Celui-ci  fut  choift  dans  l’ordre  des  chevaliers  ; il  fut 
chargé  du  foin  de  faire  venir  du  bled  & de  l’huile 
, & de  tirer  de  ces  provinces  éloignées  ou 
d ailleurs  toutes  les  autres  provifions  néceff'aires  à la 
fubfiftance  des  citoyens  , dans  les  temps  & les  faifons 
convenables.  Il  donnoit  fes  ordres  pour  faire  déchargçr 
les  grains  & les  autres  vivres  lùr  les  ports , pour  les 
faire  veiturer  à Rome  , & ferrer  les  bleds  dans  les  gre- 
niers publics.  C’étoit  lui  qui  faifoit  diftribuer  ces  grains 
aux  uns  à juffe  prix  , aux  autres  gramitement , félon 
les  temps  & les  ordres  qui  lui  étoient  donnés  par  le 
premier  magiffrat  de  police.  Il  eut  auffi  l’inlpeéhon  de 
la  vente  du  pain  , du  vin  , de  la  viande  , du  poiffbn 
& des  autres  vivres  ; il  fut  même  dans  la  fuite  mis  au 
nombre  des  magiftrats  ; fa  jurifdiélion  s’étendoit  fur  tous 
ceux  qui  fè  mêloient  du  commerce  des  vivres. 

En  France , pendant  très-long-temps , les  feules  per- 
sonnes qui  euffent  infpeélion  fur  le  commerce  , étoient 
les  miniftres  du  roi , les  eommiffaires  du  roi  départis 
dans  les  provinces;  & pour  la  manutention  , les  officiers 
de  police  , les  prévôts  des  marchands  & échevins , 
chacun  en  ce  qui  étoit  dp  leur  diftriéf. 

Il  fut  néanmoins  créé  par  édit  du  mois  d’oéfob're 
1626 , un  office  de  grand-maître,  chef  & farintendant 
general  de  la  navigation  ^ commerçe  de  France  ; le 
cardinal  de  Richelieu  en  fut  pourvu.  Après  fa  mort , 
«arrivée  en  1,642  , cette  charge  fiit  donnée  à Armand 
de  Maillé,  marquis  de  Brezé  , en  1650  à Céfar , 
duc  de  Vendôme  ; elle  fut  ffipprimée  par  l’édit  du  14 
novembre  1661  , & depuis  çe  temps  il  n’y  a point  eu 
de  furintçndant  du  commerce. 

Il  n’y  avoit  point  eu  de  confeil  particulier  pour 
le  commerce  julqu’en  1700,  que  Louis  XIV  penfant 
que  rien  n’étçit  plus  propre  à faire  fleurir  & étendre 
de  commerçe , que  de  former  un  confeil  qui  fût  uni- 
.quement  attentif  à connoître  & à procurer  tout  ce  oui 
jpurrpit  être  de  plus  avantageux  au  çoi^fnerçç  §C  aux 
ffifioire,,  Tçm?  ÎJ^ 
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niâftufaélurcs  du  royaume  , par  un  édit  du  I9  jv.in 
1700,  il  ordonna  qu’il  feroit  tenu  à l’avenir , un  conf.  il 
de  commerce  une  fois  par  lemaine.  Il  compofa  ce 
confeil  de  deux  confeillers  au  confeil  royal  des  finances , 
dont  1 un  etoit  le  fieur  Chamillart , contrôleur  général , 
un  fècretaire  d état  & un  confliller  d’état , un  maître 
des  requêtes  , & douze  des  principaux  négociants  du 
royaume , ou  qui  auroient  fait  long-temps  le  commerce. 

Au  mob  de  mai  1708 , le  roi  donna  un  édit  par 
lequel  , après  avoir  rappellé  les  motifs  qui  l’avoient 
engagé  à établir  un  confeil  de  commerce  , & l’avan- 
tage  que  l’état  avoit  reçu  & recevoir  tous  les  jours  de 
cet  établiffement , il  dit  que  peur  le  rendre  lolide  & 
durable , il  avoir  cru  ns  pouvoir  rien  faire  de  plus 
convenable  que  de  créer  en  titre  fix  eommiff  aires , dont 
les  premiers  choifis  entre  les  maîtres  des  requêtes  de 
l’h.ôtel  du  roi , & engagés  par  le  titre  & les  tbnélions 
qui  y ferment  attachées  , à s’appliquer  aux  affaires  de 
commerce  , puffent  aider  fa  majeffé  à procurer  à fes 
fujets  tout  le  bien  qui  devoit  leur  en  revenir. 

Le  roi  créa  donc  par  cet  édit,  & érigea  en  titre  fixt 
commiffions  ^'intendants  du  commerce  pour  demeurer 
unies  à fix  offices  de  maîtres  des  requêtes , à i’inflar 
de  la  même  manière  que  l’étoient  ci-devant  les  huit 
commiffions  de  préfidents  au  grand  confeil , ÔC  pour 
être  exercées  par  fix  des  maîtres  des  requêtes  qui  fe- 
rpient  choifis  par  fa  majeffé  , fous  le  titre  de  conlèillers-' 
en  fes  confeils  , maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  fon 
hôtel  , intendants  du  commerce. 

Le  roi  déçlare  par  le  même  édit , qu’il  entencT 
que  ceux  qui  feront  pourvus  de  çes  commiffions  ayent 
entrçe  & féance  dans  le  çonfeil  de  commerce  établi 


par  le  reglement  du  confeil  du  29  juin  1700  , pour 
y faire  le  rapport  des  mémoires,  demandes,  propo- 
fitions  & affaires  qui  leur  feront  renvoyées  chacun 
dans  le  département  qui  leur  fera  diftribué  ; rendre 
compte  des  délibérations  qui  y auront  été  prifes  , aa 
contrôleur  général  des  finances,  ou  au  fecrétaire  d’état 
ayant  le  département  de  la  marine,’  fuivant  la  nature 
des  affaires  , lorfque  leurs  emplois  ne  leur  auront  pas 
permis  d’y  affifter  , pour  y être  pourvu  par  fa  majtffé 
ainfi  qu’il  appartiendra. 

L’édit  porte  qu’ils  feront  roçus  & inftallés  dans  cîs 
fondions  après  une  fimple  preffation  de  ferment  entre 
les  mains  du  chancelier , fans  qu’ils  foient  obligés  de  fe 
faire  recevoir  aux  requêtes  de  l’hôtel  ni  ailleurs. 

Enfin  , le  roi  permet  à ceux  qui  feront  agréés , après 
avoir  exercé  les  charges  de  maîtres  des  requêtes  pen,- 
dant  vingt  années , Ôç  lefdites  commiffions  pendant  dix 
années,  de  les  ds.fi3nir , & de  garder  la  comm.iffiop 
diïntendant  du  commerce,  pour  en  continuer  les  fonc- 
tions & jouir  des  gages , appointements  & droits  y 
attribués, 

Çes  commiffions  ^'intendants  du  commerce  furent 
fupprimées  par  le  rpi  Louis  XV  , lors  de  fon 
avènement  à la  couronne  , par  rapport  aux  change- 
ments qui  furent  faits  alors  dans  les  différentes  parties 
du  gouvernement. 

Mais  par  un  édit  du  mois  de  juin  1724  , les  inten~ 
dants  du  çan^merce  ora:  été  rétablis  ai}  nombre  de  qnatrçt 
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roi  déc’âre  que  lei  raifons  pour  lefquelles  ils  avoient 
été  fuppiimis  , ne  fubfiftant  plus,  & le  bureau  du 
commerce  ayant  été  rétabli  à l’indar  de  celui  qui  avoit 
été  formé  précédemment  , il  ne  reftoit  plus,  pour 
mettre  la  dernière  main  à cet  ouvrage,  c^ue  de  réta- 
blir les  intendants  du  coimnsrce , & les  eriger  en  titre 
d’office  , au  nombre  de  quatre  feulement , ce  nombre 
ayant  paru  itéceffaire  60  fufllfant  pour  remplir  les  fonc- 
tions qui  leur  font  attribuées. 

Le  roi  a donc  rétabli  par  cet  édit  ces  quatre  offices , 
fous  le  titre  de  confeillers  en  fes  confeils  , intendants  du 
commerce  , pour  par  les  pourvus  de  ces  offices , les 
exercer  aux  mêmes  fonéîions  qui  étoient  attribuées  aux 
mtendants  du  commerce  créés  par  l’édit  du  mois  de 
mai  1708  5 dans  lefcjuelles  fonéiions  il  eft  dit  qu’ils 
feront  reçus  & inflallés  après  la  preftation  de  fermant 
par  eux  faite  en  la  forme  preferite  par  l’édtt  de  1708. 
Le  roi  veut  que  ces  quatre  officiers  foient  du  corps  de 
fon  confeil , qu’ils  jouiffent  des  mêmes  honneurs , pré- 
rogatives , privilèges  , exemptions  , droit  de  comm  t- 
limus  au  grand  fceau  , & franc-falé , dont  jouifTeiit  les 
maîtres  des  requêtes  de  fon  hôtel.  11  ordonne  que  les 
pourvus  de  ces  offices  pofféderont  leurs  charges  à titre 
de  furvh'ance  , a nfi  que  les  autres  officiers  de  fon 
confeil  & de  fes  cours , qui  ont  été  exceptés  du  i éia- 
bliflèment  de  l’annuel  par  la  déclaration  du  9 août 
172^  ; lequel  droit  de  furvlvance , enfemble  celui  du 
marc  d’or  dans  les  cas  où  ils  font  dus  , fera  réglé 
.pour  Idclits  offices  fur  le  même  pied  qu’il  efl  icglé 
préfentement  pour  les  maîtres  des  requêtes  ordina.rei 
de  l’hôtel.  Les  premiers  pourvus  de  ces  offices  furent 
néanmoins  clifpenfés  du  droit  de  furvivance  pour  cette 
première  fois  feulement.  Enfin  , pour  être  plus  en 
état  de  choifir  les  fujets  que  fa  majefté  trouvera  les 
plus  propres  à remplir  ces  places , il  eff  dit  qu’elles 
pourront  être  pefiédées  & exercées  fans  incompat  bilité 
avec  tous  autres  offices  de  magiff rature.  Cet  édit  fut 
ïegiftré  au  parlement  le  1 6 des  mêmes  mois  & an. 

Les  intendants  du  comnierce  ont  chacun  dans  leur 
département , un  certain  nombre  de  provinces  & gé- 
néralités ; ils  ent  en  outre  chacun  l’infpeéfion  fur  quel- 
ques objets  particuliers  du  commerce  dans  toute  l’éten- 
du^ du  rovaume. 

Uintendance  générale  du  commerce  intérieur  du 
royaume  , & extér'eur  par  terre , appartient  toujours 
au  contrôleur  général  des  finances. 

Le  fecrétaire  d’état  qui  a le  département  de  la 
marine  , a Vintendance  générale  du  commerce  extérieur 
& maritime , & en  conféquence  il  prend  connoiffance 
de  tout  ce  qui  concerne  les  ifles  françoifes  de  l’Amé- 
rique , de  la  pêche  de  la  morue , du  commerce  de  la 
méditerranée , ce  qui  comprend  les  échelles  du  levant 
&.  tous  les  états  du  grand  - feigneur , la  Barbarie , les 
côtes  d’Italie  & les  côtes  d’Efpagne  dans  la  méditerranée. 
11  a pareillement  infpeéfion  fiir  le  commerce  avec  la 
Hollande , l’ Angl .'terre,  l’EcofTe  & l’Irlande,  la  Suède, 
le  Danemarck,  Dantzic  , la  Ruffie,  & autres  pays 
du  nord  dans  la  mer  baltiqiie.  11  a auffi  ïintendance  de 
la  pêche  du  hareng  , de  celle  de  la  morue  celle 
de  la  baleine.  {A  ). 
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Intendakts  des  Batiments  , ( Hiflohe  mod.  ) eû 
l’ordonnateur  général  des  bâtiments  du  roi , des  arts 
& manufaélures  (^A.  R.)  ' f 

Intendants  et  contrôleurs  de  l’argenterie 
ET  des  revenus  , ( Hif.  mod.  ) ces  officiers  font 
conli.tués  pour  toutes  les  dépenf.s  de  la  chambre , de  ^ ^ 
la  garde-robe , & autres  employées  'fur  les  états  de  ^ 
l’argenterie  & des  revenus. 

H y a auffi  un  intendant  & contrôleur  des  meubles  ► 
de  la  couronne  , un  intendant  des  devifes  des  édifices 
royaux.  {A,  R.')  c 

Intee:dant  dans  une  arrnie  , c’efl  ordinairement  L 
en  Franpe  , un  maître  des  requêtes  qui  remplit  Vinten-'  f 
dance  de  la  province  voifine  du  lieu  cù  fe  fait  la  guerre, 
que  le  roi  nomme  pour  veiller  à l’obfervation  de  la 
police  de  l’armée  , c’efl  - à - dire , au  payement  des 
troupes,  à la  fourniture  des  vivres  & des  fourrages, 
au  règlement  des  contributions , au  fervice  des  hôpi- 
taux , à l’exécution  des  ordonnances  du  roi , &c. 

L'intendant  doit  avoir  le  fecret  de  la  cour  commele 
général.  Il  a fous  lui  un  nombre  de  commifTairesdes 
guerres  qu’il  emploie  aux  détails  part  caÜers.  Il  arrête 
toutes  les  dépenfès  ordinaires  & extraordinaires  l ; 
l’armée.  Il  a fon  logement  de  droit  au  quartier  géaéral. 
L’infanterie  lui  fournit  une  gar.le  de  dix  hommes, 
commandés  par  un  fergent.  L...if  ju’un  intendant  a toute 
la  capacité  que  demande  fon  emploi  , il  efl  d’un  grand 
f.cours  au  général  , qu’il  débarralTe  d’une  infinité  de 
foins  qui  ne  peuvent  que  le  diftraire  des  projets  qu’il 
peut  former  contre  l’ennemi.  {A.  Rd)  \ 

Intendant  de  Marine  , ( Hifl.  mod.  ) c’efl  un 
officier  inflruit  de  tout  ce  qui  c ncerne  la  marine  , ‘ 

ciui  réfide  dans  un  port , & qui  a foin  de  faire  exécuter 
les  règlements  concernant  la  marine  , pourvoir  à la  j 

fourniture  des  magafins  , veiller  aux  armements  & •' 

défarmements  dis  vaiffeaux,  faire  la  revue  des  équi^ 
pages , &c.  l’ordonnance  de  la  Marine  de  168a,  liv.  • 
XII , tit.  j.  règle  les  foi.élions  de  Vintendant.  (A.  /?.) 

Intendant  des  Armées  navales  , (^Hijl.mod.) 
officier  commis  pour  la  juflice  , police  & finance  d’une 
armée  navale.  Ses  fonélions  font  réglées  par  l'ordon- 
nance de  1689  ’ f ) 

Intendant  de  Maison  , ( Hijî.  mod.  ) c’efl  un 
officier  qui  a foin , dans  la  ma  fon  d’un  homme  riche 
& puiffant , de  fon  revenu  , qui  fuit  les  procès  , qui 
fait  les  baux,  en  un  mot  qui  veille  à toutes  les  affaires. 
{A.R.) 

INTERIM,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  fameux  dans 
l’Hifloire  eccléfiaflique  d’Allemagne  , par  lequel  on  a 
défigné  une  efpèce  de  règlement  pour  l’Empire , fiir 
les  articles  de  foi  qu’il  y fallcit  croire  en  attendant 
qu’un  concile  général  les  eût  plus  amplem.nt  décidés. 

Ce  mot  intérim  efl  latin , & fignifie  cependant  ou  en  , 
attendant , comme  pour  fignifier  cjiie  fon  autorité  ne 
dureroit  que  jufqu’à  la  déte  mination  du  concile  gé-;  ^ 
nérah 

Pour  entendre  ce  qui  regarde  X’interhn , il  efl  bon 
de  fa'^’oir  que  le  coucüe  de  Trente  ayant  été  inte?*; 
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roîtip'j  ôfi  154S  Sc  transféré  à Boulogne  y l’eimpereur 
Charles  V , qui  n’elpéroit  pas  voir  cette  affemblée 
fiiôt  réunie , & qui  vouloit  concilier  les  Luthériens 
avec  les  Catholiques  , imagina  le  tempérament  de 
taire  dreflér  un  tbrmulaire  par  des  théologiens  qui 
feroient  envoyés  pour  cet  effet  à la  diece  qui  fe 
Knoit  alors  à Augsbourg  : ceux-ci  n’ayant  pu  convenir 
de  rien  entr’eux  , laifsèrent  à l’empereur  le  foin  de  le 
faire  clrefler.  11  en  ciiarg  a trois  théologiens  célèbres  , 
qui  rédigèrent  vingt-fix  aiticles  fur  tous  les  points 
controveriés  entre  les  Catholiques  & les  Luthériens.  Ces 
articles  concernoient  du  premier  homme  avant 

^ upus  fa,  chute  dans  h pechi  ; la  rédemption  des 
homities  pur  J.  C.  ; La  jiijlifîcatlon  du  pécheur  ; la 
charité  & les  bonnes  œ'tvres  ; la  confiance  qu’on  doit 
avoir  en  Dieu  que  les  péchés  fiant  pardonnes  ; l’éfiifie  & 
fies  vraies  marques  , fia  puijfi.ince , fion  autorité , fies 
minifircs  , le  pape  & les  évéques  ; les  fiacrements  en 
général  & en  particulier  ; le  jacrlfi.ee  de  la  meffie , & la 
comrmmorfiion  qu’on  jy  fait  des  Jaints  , leur  'interc.JJion 
& leur  invocation  ; la  prière  pour  les  défunts  & 
fufiige  des  fiaernunts  , auxquels  il  faut  ajouter  la  tolé- 
rance fur  le  mariage  des  prêtres  & fur  l’ufage  de  la 
théologiens  qui  avoient  dreffé  cette 
protemon  de  foi , affuraliènt  l’empereur  qu’elle  étoit 
îres-orthodoxe , à l’exception  des  deux  derniers  articles, 
le  pape  ne  voulut  jamais  l’approuver  j & depuis  que’ 
Charles  V l’eut  propofée  comme  un  règlement  par 
une  conftitution  impéi  iale  donnée  en  1548,  dans  la 
diete  d Augsbourg  qui  l’accepta , il  y eut  des  catho- 
liques qui  refhsèrent  de  fe  Lumettre  à Vinterim,  fous 
pretexte  quil  favorifoit  le  luthéranifme  ; & pour 
retire  cette  ordonnance  odieufe  , ils  la  comparèrent  à 
^enotique  de  Zenon  , à l’Eéihefe  d’Héraclius , & au 
r ype  de  Confiant.  D’autres  catholiques  l’adoptèrent 
& écrivirent  pour  fa  défenfe. 

L intérim  ne  fut  guère  mieux  reçu  des  proteflants 
la  plupart  le  rejettèrent , comme  Bucer  , Mufculus  ’ 
Ofiander , fous  prétexte  qu’il  rétablijjbit  la  papauté  qu’.Is 
penloient  avoir  détruite  ; d'autres  écrivirent  vivement 
contre  ; mais  enfin  , comme  l’empereur  agit  fortement 
pour  foiitenir  fa  conflnution  , jufqu’à  mettre  au  ban 
de  rempireles  villes  de  Magdebourg  & de  Confiance  , 
qui  refufoient  de  s’y  foumettre , les  Luthériens  fe  divi-  ' 
sèrent  en  rigides  ou  oppofés  à Vinterim  , & ep,  mitigés 
qui  pretendoient  qu’il  falloit  s’accommoder  aux  volontés 
du  fouverain;  on  les  nomma  Interirrnflés  mais  ils  le 
refervoient  le  droit  d’adopter  ou  de  rejetter  ce  que  bon 
leur  fernbloit  dans  la  çonflitution  de  l’empereur.  En 
forte  qu  on  peut  regarder  cet  intérim  comme  une  de  ces 
pièces  dans  lefqueÛes , en  voulant  ménager  deux  partis 
oppofés,  on  les  mécontente  tous  deux  ; & c’efl  çe  que 
p.  oduifit  effeclivement  Vinterim  qui  ne  rémédia  à rien  , 
fit  mui  murer  les  Catholiques  &.  fouleva  les  Luthériens 
( A.  R.  ) 

INTERNONCE  , f m.  ( Hijl.  mdd.  ) envoyé  ex- 
traordinaire du  fouverain  pontife , agent  qui  fait  les 
^ttaires  delà  cour  de  Rome  dans  une  cour  étrangère, 

.en  attendant  qu  il  y ait  un  nonce  exprès  & en  titre.  Il  y 
3 ^5  cours  ou  les  affaires  fe  font  toujours  par  un 
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intcrncrice  & jama-s  par  un  nonce.  Il  y a toujours'un 
internonce  a Bruxelles.  Les  internonces  ne  font  aucun- 
fonct.on  ecdeliafhque  ni  en  France  ni  ailleurs.  Uirre,- 
nonce  nom  du  titulaire  , on  fait  intcrnonciatnre 
nom  du  titre.  (A.  R.)  * 

INTER-ROI , f.  m.  (Hifi.  rnod.  politique  ) c'efl  le 
f tre  que  1 on  donne  en  Pologne  au  primat  du  royaume , 
c ift-a-dire  , a 1 archevêque  de  Gnefne , brique  la  mort 
du  101  a ladle  le  trône  vacant.  Cet  inter-roi  a en  quelque 
lorte  , un  pouvoir  plus  étendu  que  les  monarques  de 
cette  république  jaloufe  de  fa  liberté.  Sa  fondion  efl  de 
notiher  au.x  cours  étrangères  la  vacance  du  trône  • de 
convoquer  la  diète  pour  réleffion  d’un  nouveau  roi  ; 
d expedier  des  ordres  aux  généraux , aux  palatins  Sc 
aux  ftarofles  , pour  veiller  à la  garde  des  forterefl'es 
d^s  châteaux , & des  frontières  de  la  république  : de 


mat  inter-roi  expofe  à la  noblefle  les  noms  des  candidats, 
ài  lait  conncître  leur  mérite;  il  exhorte  l’affemblée  à 
choifir  le  plus  digne  ; & après  avoir  invoqué  le  ciel 
il  donne  fa  bénédbtion  ; après  quoi , les  nonces  procè- 
dent a 1 eleclion.  Le  primat  recueille  les  fuffra'’es  il 
monte  achevai,  & demande  par  trois  fois  fPteude 
monde  efl  content  , & alors  il  pre clame  le  roi.  lA.  R.) 
INTRODUCTEUR  des  Ambassadeurs^  ("Zf//?. 

cérémonial^  legatorum  admiffioni  prcefieÜus  ; c’cfl  celui 
qui , entr  autres  fonctions  de  fa  charge , reçoit  & con- 
duit les  miniffres  étrangers  dans  la  chamllre  de  leurs 
rnajeftes  & des  enfants  de  France;  ils  s’adreffent  encore 
a lui  pour  les  particularités  qu’il  leur  convient  de  favoir 
au  lujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n’efl  établie  dans  ce  royaume  , que  de 
la  hn  du^  dernier  fiècle  , & dans  la  plupart  des  autres 
cours  , elle  efl  confondue  avec  celle  de  maître  des 
cérémonies. 

On  peut  appeller  admlfflcnalcs  , les  introduSleurs 
des  ambafiadeurs.  Ces  officiers  éteient  connus  des  Ro- 
mains dans  le  troifiéme  fiècle  ; Lampride  dit  d’Alexai  - 
dre  qui  monta  fur  le  trône  en  ac8  ; quod  fialutareii  r 
quafi  unus  de  fienatoribus , patente  vélo  , admifiîona- 
libus  remotis.  11  en  efl  fait  mention  dans  le  code 
Théodofien , ainfi  que  dans  Ammien  Marcellin , lib. 
XV , cap.  V , où  l’on  voit  que  cet  em.ploi  étoit  très- 
honorable,  Corippus  , lib.  III , de  laiidib.  Juflini , qui 
fut  élu  empereur  en  5 18  , donne  à cet  officier  le  titre 
de  magifler  : 

Ut  hztus  princeps  fiolhim  conficeniit  in  alturn  , ■ 

Mcmhraque  purpureà  prcecelfius  vcjle  locavit , 

Legatos intrare  magifler. 

{D.J.) 

^ IPHICp.TE  , {Hijl.  anci  ) général  athénien 
étoit  fils^  d’un  cordonnier , & ne  s’m  cachoit  pas.  Dans 
un  procès  qu’on  lui  f.ifcita  , fon  aceufateur  , qui  étoit 
un  des  defc  mdants  d’Harmodius , eut  la  bafieffie  de  lui 
reprocher  celle  de  fa  naiffance  : la  ncbLjfie  de  ma 
famijle  commence  en  moi,  lui  dit-il , & cille  de Lt  vôtre 
A ïL  2. 


finit  en  vôks.  M.  de  Voltaire  a employé  cî  iftot  dan's 
Rome  fauvée.  Cicéron  dit  à Catilina  : ' 

Mon  nom  commence  en  moi  : de  votre  honneur  jaloux , 
3’remblez  que  votre  nom  ne  finilTe  dans  vous. 

Je  ne  fuis  rien  , difoit  encore  Iphicrate  , mais  je 
Commande  à tous.  Ce  fht  fur  - tout  par  la  fcience  de  la 
guerre  & par  la  difcipUne  militaire  , qu  il  acquit  beau- 
coup de  gloire.  11  fit  des  changements  utiles  dans  1 ar- 
mure desToldats , il  rendit  les  boucliers  jpbs  courts , les 
piques  & les  épé;-s  plus  longues  , il  fit  faire  des  cui- 
raff^s  de  lin  tellement  préparé  , qu’Jlcs  devenoient 
impénétrables  au  fer  & au  feu  ; il  exercoit  les  troupes 
avec  tant  d’ardeur  & d’intelligence  , quau  premier 
fignal  il  étoit  fûr  de  les  voir  fe  mettre  en  mouvement 
avec  autant  d’ordre  que  de  prompt  tude  , & que 
prefque  tous  les  hazards  de  la  guerre  les  trouvoient 
prêtes  à prendre  leur  parti  fur  le  champ.  Il  prevoyoït 
tout  & pourvoyoit  à tout  ; q était , difoit-il , une  mau- 
vaife  excufe  pour  un  général , de  àiretJE^  N Y PEJtSOIS 
PAS.  Dans  l’expédition  d’Artaxerce  Mnemon  en  Egypte, 
l’an  377  de  J.  C. , les  Athéniens  étoient  allies  des 
Perfes.  IpKicrate  y conduifit  vingt  mille  Athéniei^  ; 
Pharnabazey  commandoit  deux  cents  mule  Perles.  Les 
Perfes  & les  Grecs  réunis  emportèrent , l’epee  a la 
main  , le  fort  qui  défendoit  la  bouche  du  Nil  , ap- 
pellée  Mendefi-nne.  Iphicrate  vouloit  que  pour  pro- 
fiter de  cet  avantage  & de  l’effroi  des  E^ptiens,  on 
s’emorefsât  de  remonter  le  Nil  , & d aller  attaquer 
Memph  s.  Pharnabaze  s’y  oppofa  , fous  pretexte  que 
toutes  fes  forces  n’étoient  pas  ralfemblees  , & quil 
falloir  les  attendre.  Iphicrate  demanda  la  permillion  d y 
aller  avec  fes  vingt  mille  Athéniens , & d repondqit  du 
fuccès;  mais  Pharnabaze  ne  vouloit  pas  quon  reulsit 
fans  lu'  • les  Egyptiens  eurent  le  temps  de  fe  reconnoitre, 
d-  refp’rer  , de  préparer  leur  défenfe  ; les  inonda- 
tions du  NI  achevèrent  de  les  mettre  en  su.  ete;  lex- 

pédition  manqua.  Pharnabaze  eut  l’indigne  injultice  - 
d’imouter  ce  mauvais  fuccès  à Iphicrate.  Celut-ci  le 
rappellant  le  fort  de  Conon , ( Voyc^  cet  article  ) s enfuit 
à Athènes  fur  u.i  petit  vaifleau  qu’il  loua.  Pharnabaze 
l’y  fit  accufer  d'avoir  fait  manquer  l’expedition  d Egypte  ; 
les  Athé.riens  qui  favoient  à quoi  s’en  tenir  , repondi- 
rent que  fl  on  pouvoir  l’en  convaincre , il  feroit  puni 
comme  le  cas  le  méritoit.  Il  leur  parut  rneriter  le 
commandement  de  leur  flatte  dans  la  guerre  des  A-  e- 
niens  contre  les  alliés;  il  fut  accufé  d’avoir  trahi  la 
patrie  & vendu  la  flotte  qu’il  commandait  ; il  iejult.ha 
far  ce  point  avec  b.aucoup  de  hauteur  mais  ayant  vu 
Timothée  , un  autre  grand  général  d’Athmes  , luc- 
comber  fous  une  accufation  non  moins  injuue , il  prit 
pour  fa  sûreté  des  précautions  peu  répubhca  nesj  il 
fongea  moins  à convaincre  fes  juges  qu’à  les  in  tint.  der. 
Des  jeunes  gens  qui  lui  étoient  entièrement  dévoués  , 
entouroient  le  lieu  de  l’aff  Jinb  ée  ; ils  étoient  de- 

poignards  dont  ih  laifToientde  temps  en  temps  a ddlein, 
entrevoir  la  pointe  ; Iphicrate  fut  abfbus.  Quelqu  un 
lui  reprochant  dais  la  fute  , ce  flratagême  : ptvois 
bien  fervi  les  Athéniens^  dit-il,  Je  crus  me  devoir  au^ 
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quelque  chofe  âmoi-mérne.  Iphicrate  syoït  epoufê  la  fill® 

de  Cotys,  roi  de.Thrace.  Il  avoit  rétabli  furie  trône  d® 
Macédoine  Perdiccas  & Philippe  fon  ffere,quifutpere 
d’Alexandre-le-Grand  , & qui  étoient  près  de  fuccom- 
ber  fousTufiirpateur  Paufanias , fi  Eurydice  kur  mere , 
les  mettant  entre  les  bras  ’SIphicrate  , n eut  recom- 
mandé à ce  généreux  proteéleur  , leur  enfance  6c 
leur  foibkfTe.  On  ignore  l’epoque  precife  de  la  mort 
dé  Iphicrate. 

IRÈNE  , (Hifl.  de  I Empire  Grec.)  jeune  athénienne,’ 
d’une  famille  noble  , mais  obfcure , étoit  diflin^ée 
par  ces  talents  , par  ces  grâces  de  l’efprit  & de  la 
figure , qui , dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce , avoient 
ilfuftré  les  deux  Afpafies.  L’empereur  grec  Conftantin 
Copronyme  n’ayant  pu  obtenir  pour  Leon  Porphy- 
rogénète fon  fils,  la  princeffe  Gifèle  , fille  de  Pepin- 
le-ddref , dé-^oûté  par  ce  refus , de  mendier  une  alliance 
étrangère , jetta  les  yeux  fur  une  de  fes  fujettes  , & 
nomma  Irène  pour  être  la  femme  de  fon  fils.  Conflanii  .i 
étoit  iconoclafle  perfécuteur  comme  lavoit  ete  Leon 
l’Ifaurien  fon  père.  Irène  fuivoit  la  foi  de  1 églife  ; mais 
quoiqu’attachée  au  culte  des  images , il  fa^ilut , pour 
epoufer  Léon  Porphyrogénète , quelle  abjurât  ce  culte  ; 
& fon  premier  degré  pour  parvenir  au  pouvoir  fu-, 
prême  , fut  un  parjure. 

Sous  l’empire  de  Copronyme  on  ne  vit  dans  Inné  , 
qu’une  fujette  refpeélueufe  , qu’une  époufe  tendre  , 
qu’une  femme  occupée  à plaire. 

Conftantin  Copronyme  , chargé  de  l’exécration  pu- 
blique , mourut  en  77  5 , d’une  maladie  à laquelle  les 
médecins  déclarèrent  qu’ils  ne  connoiflbient  rien  j il 
commençoit  à foupçonner  Irène  d etre  orthodoxe , le 
plus  grand  des  crimes  à fes  yeux.  Irene  , a qui  cette 
mort  étoit  doublement  utile  , monta  fur  le  trône  avec 
Léon  Porphyrogénète  fon  mari  \ elle  poffedqit  le  cœur 
de  ce  prince;  mais  Léon  , fidele^a  lherefiî  de  fes 
pères,  étoit  tourmenté  de  l’idée  d avoir  une  femrne 
peut-être  orthodoxe  dans  i’ame  ; on  découvrit  une  petite 
image  de  Jefus-Chrift  , &.  une  de  la  Vierge , cachées 
& coufues  dans  chevet  de  fon  lit  : des-lors  Leon 
n’eut  plus  que  de  l’horreur  pour  elle  ; ce  fut  en  vain 
qu  Irène,  accoutumée  au  parjure  fur  cet  article  , ^prcH 
tefta  qu’elle  avoit  ignoré  ce  fecret  & infinua  que^c  étoit 
un  artifice  de  leurs  ennem  s,  pour  femer  entreux  la 
méfintelligence.  Il  lui  fut  impofîible  de  ramener, Leon  ; 
il  lai  jura  une  haine  & une  perfécution  éternelles.  La 
perfécution  fut  courte.  Leon  mourut  fubitement , & 
d’une  maladie  encore  inconnue  aux  médecins.  (780.) 

Irène  reg  la  fous  le  nom  de  Conftantin  Porphyro- 
génète fon  fils , âgé  de  dix  ans  , & deftina  a une 
longue  e fance.  Léon  lailToit  quatre  frères  qui  pou- 
voient  difputer  à une  femme  l’adminiftration  de  1 em- 
pire ; Irène  les  fit  tous  quatre  ordonner  prêtres  , & 
crut  s’être  délivrée  de  leurs  prétentions  ; ma  s dans  la 
fii.te  , quelques  mouvements  du  peuple  en  leur  faveur , 
lui  ayant  montré  l’infuffifance  de  cette  précaution  , 
elle  en  prit  de  plus  barbares  ; elle  fit  crev^  les  yeux 
à l’atné  , comme  au  plus  redoutable  , & couper  la 
langue  aux  trois  autres  ; elle  eu<  la  foneft®  adrefle  de 
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rejetter  fur  fon  fils  la  liaina  de  cette  exécutioft  ; fftais 
dans  la  fuite , une  nouvelle  tentative  faite  en  faveur  de 
ces  princes , tout  mutilés  qu’ils  étoient  , ayant  appris  à 
/re/ircomb'en  les  droits  de  la  mafculinité  s’anéantiiibient 
difficilement  dans  l’empire  grec  , il  fallut  bien  quelle 
confentît  alors  à être  cruelle  à découvert  & en  fon  pro- 
pre nom  , car  alors  fon  fils  ne  vivoit  plus  ; elle  fit 
égorger  à la  fois  ces  quatre  malheureux  princes,  & 
par  ce  coup , elle  éteignit  entièrement  la  race  de  Léon 
1 Ifaurien  , qui  fut  peu  regrettée , moins  parce  qu’elle 
étoit  vicieufe  , que  parce  qu’elle  étoit  iconoclafle. 

Dans  l’intervalle  de  la  mutilation  de  ces  princes  à 
leur  mort  , Conftantin  Porphyrogénète  , parvenu  à 
I âge  de  régner  , avoit  voulu  reprendre  des  mains  de 
fa  mère  , l’autorité  dont  elle  n’étoit  que  dépofitaire. 
Cette  entreprife  avoit  été  traitée  de  conjuration , & 
Jréne  avoit  fait  battre  de  verges  le  jeune  empereur 
dans  fon  palais , l’avoit  fait  dépouiller  de  fes  droits  à 
l’empire  , & s’étoit  fait  nommer  elle-mêmi;  impéra- 
tfice.  Cependant  une  révolution  la  fit  defcendre  du 
trône , & remit  fon  fils  à fa  place  , mais  elle  conferva 
toujours  fur  lui  fon  afcendant , & elle  s’en  fervit  pour 
le  rendre  odieux  Si  vil  ; cet  abfurde  enfant  fe  livra 
^6ns  réferve  à une  femme  qui  l’avoit  détrôné  , qui 
‘‘l’avoit  fait  battre  de  verges  pour  le  punir  d’avoir 
voulu  régner  ; elle  parvint  à lui  rendre  fufpeéi  fon  gé- 
néral Alexis , auquel  il  étoit  redevaHle  de  la  révolution 
qui  l’avoit  replacé  fur  le  trône  : Conflantin , pour  prix 
d’un  tel  fervice  , lui  donna  la  mort.  Dès-lors  perfonne 
n’ofa  plus  s’attacher  à lui.  Enfin , quand  il  en  fut  temps , 
Jréne  fit  arrêter  fon  fils  au  milieu  même  de  fon  armée  • 
elle  lui  fit  crever  les  yeux  , ayant  auparavant  donné 
fes  ordres  pour  que  le  prince  ne  pût  furvivre  à l’opé- 
jation.  Ses  intentions  furent  remplies  ; & lorfqu’elle  eut 
joint  a Conflantin  les  quatre  princes  fes  oncles , qu’elle 
eut  éteint  la  race  de  Léon  l’ifaurien  , elle  crut  s’être 
délivrée  pour  jamais  de  toute  inquiétude.  Elle  vencit 
au  contraire  d’en  ouvrir  une  fource  inépuifable.  Per- 
fonne n’ayant  plus  déformais  de  droit  à l’empire  , tout 
le  monde  y prétendit  ; ceux  fur-tout  frêne  avoit 
élévés  jufqu’à  elle  , en  s’abaiffant  jufqu’à  eux,  les 
confidents  & fes  complices  de  fes  crimes  s’armèrent 
contr’elle  de  cette  complicité  même.  Tels  furent  Stau- 
race , ( Voye^  fon  artiqle  ) l’eunuque  Aëtius  , enfin 
Nicephore , ( V oye^  fon  '’artide  ) qui  fut  plus  heureux 
que  les  autres. 

L’impératrice  Irène  étoit  contemporaine  de  Char- 
lemagne; alarmée  des  conquêtes,  de  ce  prince,  elle 
fentiUa  néceffité  ou  de  s’unir  à lui  par  une  étroite 
alliance , ou  de  lui  oppofêr  toutes  les  forces  de  l’em- 
pire ; elle  prit  le  parti  de  la  paix  , & voulut  même  fe 
faire  de  Charlemagne  un  appui  contre  fes  autres  enne- 
mis étrangers  ou  domefliques.  Son  fils  vivoit  alors , & 
n’étoit  point  marié  ; die  propofa  de  le  marier  à la  p’rin- 
cefTe  Rotrude,  fille  de  Charlemagne;  la  propofition 
fut  accueillie. 

Le  jeune  Conflantin  Porphyrogénète  accoutumé  à 
fuivre  en  aveugle  toutes  les  volontés  de  fa  mère  , fe 
paffionna  fur  fa  foi  , pour  cctte  illiiflre  alliance  ; il 
étoit  enchanté  du  poruait  de  la  princefTe  , Si  du  récit 


que  les  ambalTadem  s faifoient  de  fes  bonnéi  qualités  ; 
il  étoit  fur-tout  flatté  de  devenir  le  gendre  de  ce  grand 
roi  dont  la  rénommée  publioit  par-tout  la  gloire.  Plus 
il  s enflammoit  pour  ce  mariage,  plus /rene  commen- 
çoit  à fe  refroidir  ; cette  f mme  dé  iante  craignit 
qu’une  fille  de  Charlemagne  n’eût  une  partie  de  l’éle- 
vation  Si  de  la  grandeur  de  fon  père,  qu’elle  ne 
conçût  & qu’elle  n’infpirât  à fon  mari  le  defirde  régner. 
Si  elle  fut  effrayée  du  danger  de  procurer  dans  ce 
cas  à fon  fils  , l’appui  de  Charlemagne. 

Charlemagne  de  fon  côté , connut  toute  l’incapacité 
de  Conflantin , & ce  qui  étoit  plus  à craindre , toute 
l’ambition  de  fa  mère  ; il  fut  inflruit  de  fes  crimes , ÔC 
il  frémit  des  dangers  où  il  avoit  été  près  d’expofer  fa 
fille.  Ces  difpofitions  réciproques  firent  manquer  le 
mariage. 

^ Lorlque  dans  la‘'fuite , l’empire  d’Occident  eut  été 
rétabli  pour^  Charlemagrfe  , cette  nouvelle  porta  le 
trouble  Si  l efiioi  a Conflantinople  ; Irène  regarda 
l’Italie  comme^  perdue  pour  elle  : alors  n’ayant 
plus  de  fils  , 6c  la  race  impériale  de  Conflantinopîe 
étant  éteinte , elfe  imagina  d’unir  l’empire  d’Orient  à 
celui  d’Occident  , en  fe  propofant  elle-même  pour 
femme  a Charlemagne  ; elle  lui  portoit  en  dot  tout  ce 
^ii’il  aurcit  pu  vouloir  conquérir.  C’ étoit  peut-être 
à Charlemagne  à balancer  fur  cette  alliance  avec 
l’empoifonneufe  d’un  mari  & la  meurtrière  d’un  fils  ; 
peut  - etre  devoit-il  craindre  de  prendre  pour  femme  , 
celle  qu’il  avoit  craint  de  donner  pour  belle-mère  à 
fa  ffil^*  Il  tte  paroit  pas  que  cette  confidération  l’ait 
arrêté  ; il  étoit  dans  fon  caraélère  ambitieux  & intré- 
pide , qii  un  grand  empire  lui  parut  plus  à defirer  que 
la  femme  la  plus  criminelle  ne  lui  paroifToit  à craindre  : 
c’étoit  donc  de  bonne  foi  & avec  beaucoup  d’ardeur 
qu’on  tt-aitoit  de  part  & d’autre  cette  grande  affaire  , 
lorfqu’/rë«e  fut  renverfée  du  trône  par  un  homme  qu’ella 
n’avoit  pas  daigné  craindre , par  Nicephore , ( Voye? 
fon  article.  ) Lorfqu’il  eut  été  proclamé , il  parut  devant 
elle  plutôt  comme  un  fujet  que  comme  un  maître  ; il 
protefla  qu’il  la  refpeéleroit  toujours  comme  fon  impé- 
ratrice & comme  la  bienfaitrice  de  l’empire  ; mais  il 
finit  par  lui  demander  les  tréfors  des  empereurs  Cons- 
tantin Copronyme  & Léon  Porphyrogénète , dont  elle 

setoit , difoit-on , emparée.  « Qu’en  veux-tu  faire , lui 
» dit  Irene , ils  m’ont  tralii  comme  mes  fujets.  Je  les 
» prod'guois  ces  tréfors  pour  conlèrver  l’empire , & 
» l’empire  m’a  échappé.  » Nicephore  toujours  refpec- 
^eux  , mais  inflexible  fur  un  article  fi  important,  lui 
fit  entendre  que  fa  liberté  dépsndoit  de  fa  condefeen- 
dance  ; il  jura  fur  la  vraie  croix  , ferment  ordinaire  à 
Conflantinopîe  , qu  a ce  prix  elle  feroit  traitée  & feivie 
en  impératrice  dans  fon  palais:  elle  obéit,  ne  pouvant 
réfifler , & remit  a Nicephore  ce  qu’elle  appelloit  le 
le  reite  des  tréfors  de  1 empire.  Nicephore  ne  crut  pas 
ou  ne  voulut  pa>  croire  cette  reftitution  bien  com- 
plette  ; en  conféquence  , ne  fe  jugeant  point  lié  par 
fon  ferment , il  relégua  Irene  au  for.d  d’un  monaflère  , 
qu’elle  avoit  bâti  elle-même  dans  l’Ifle  du  Prince* 
mais  enfùite  la  trouvant  trop  près  de  Conflantinopîe 
& jugeant  qu’elle  n’étoit  pas  affez  oubliée , il  l’envoya 
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«ans  riüe  de  Lesbos , à Mity.îène , où  l la  fit  garder 
ctroitement.  Elle  y mourut  dans  la  même  année  (8o2( , 
cie  la  maladie  des  ambitieux , ayant  eu  le  lo.fir  de 
reconnoître  combien  efl  faufie  & trompeufe  cette  po- 
litique machiayélifte , qui  foule  aux  pieds  la  r ature 
&t  la  juftice , qui , ne  voyant  rien  au-delà  du  mr.-ment 
prclënt , fe  permet  toute  forte  de  crimes  pour  renverfer 
le  moindre  *obflacle  , fans  fonger  t:ue  de  cesc  imes 
Kaîtront  des  obftacles  plus  icrts.  Combien  elle  dut 
regretter  ce  fils  quelle  avoir  facnfiéau  defir  de  confei- 
ver  h pouvoir  & d’ulùrper  la  couronne  , &q-ii,  s’il 
■ ût  vécu  , lui  eût  toujours  laiffé  du  mo  ns  quelque  part 
dans  l’autorité  ! Elle  perdit  tout  , parçe  quelle  l’avoit 
perdu  , & fur-tout  parce  qu  elle  l'avoit  fait  périr  ; ^car 
fa  chûte  fut  évidemment  l’effet  de  l’indignation  qu’ex- 
cito.ent  tant  de  crimes  & de  tels  enmes. 

IRÊNÉE,  (Saint)  Flft.Ecd.  fécond  apôtre , fécond 
évêque  de  Lyon  , lucc  if.ur  de  St.  Pothin  ou  Photin. 
Saint  Irénée  étoit  difc^ple  de  Saint  Polycarpe  & de 
Papias , qu  avoient  eux-mêmes  été  difciples  de  Saint 
Jeanrévangélifte.  Saint  Fhotin  avoit  fouffert  le  martyre 
l’an  177  de  Jefus-Chrift.  Saint  Irénée  le  fouffrit  à fon 
tour  , l’an  202.  Ce  Saint  cfl  auffi  au  nombre  des  pères 
de  l’éolife.  Mous  avons  plufieurs  éditions  defes  oeuvres, 
entr’autres  celle  de  dom  Maffuet , bénèdiélin  de  la 
congrégation  de  Saint  Maur.  On  diftingue  for  - tout 
parmi  les  œuvres  de  Saint  Irénée  , fon  Traité  contre 
les  hérétiques.  Dom  Gervaife  a écrit  la  vie  .de  ce 
Saint. 

Il  y a encore  quelques  autres  martyrs  du  nom 
d’/'eWi. 

IRETON  , ( Hifl.  d’AngIct.  ) gendre  de  Cromwel. 
Il  fut  pr  s Ôc  foudain  relâché  à la  bataille  de  Naërby , 
perdue  par  Charler  D,  le  24  juin  lôqij.  Cet  homme  , 
quoiqti’engagé  dans  une  mauvaife  cauie , étoit  un  hoir 
citoyen,  Le  parlement  d’ Angleterre  lui  ayant  afiigne 
une  penfion  de  deux  mille  livres  fterling  , il  la  rehiià  , 
en  difant  qu’il  n’en  avoit  pas  belbin  , & que  le  parle- 
ment feroit  mieux  de  payer  fes  dettes  & de  foulager  le 
peuple  que  de  faire  des  préfents.  11  mourut^  en  Irlande 
^ 1651  , d’une  maladie  peiffilentielle  , quM  avoir  ga- 
gnée dans  la  ville  de  Limmerick , qu’il  venoit  de  réduire 
a l’obéïirance  de  Cromwel  , ainfi  que  plufieurs  autres 
places  d’Irlande.  Son  corns  lut  tranfporté^  en  Angle- 
terre & enterré  à WLftminffer , où  la  république  lui 
érigea  un  mauCilée  parmi  les  tombeaux  des  roisj 
mais  après  le  rétablifferaent  de  Chartes  H,  Ls  corps 
de  Cromwel  , àéireton  , de  Bradshaw  & autres  jug  is- 
afiaffins  de  Charles  D,  fin  eut  exhumés  & traînés  fur 
une  claye  au  g bet  de  Xiburne  , ou  ils  lurent  pendus , 
& enfoite  enterrés  fous  le  gibet.  Cet  tifage  barbare  ôc 
inutile  d’outrager  les  relies  des  morts  même  coupables , 
n’ell  bon  qu’à  abolir. 

IRMINSUL  , ( H'ifl.  Gennan.  ) dieu  des  anciens 
Saxons.  On  ignore  fi  ce  dieu  .étoit  celui  de  la  guerre  , 
l’Arès  des  Grecs  , le  Mars  des  Latins , ou  fi  c’eccit  le 
famnix  Irmin , que  les  Romains  appelèrent  Arminius , 
va  riqueur  de  Varus , & le,  vengeur  de  la  liberté  ger- 
manique. 
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H efl  étonnant  que  Schedius  qui  a fait  un  traité  afics 
ample  fur  les  ditu  c des  Germ.iins , n’ai;  point  parlé 
Slrminfu'.',  & c’eff  peut-être  ce  ci.i  a déterminé 
Meibom  à publier  fur  cette  divinité , une  diflhrtation  , 
intitulée  : IrmlnfuLi  Saxonica.  Je  ne  puis  faire  ufage  de 
fon  érudition  mal  digérée  ; je  dois  au  leéleur  des  faits 
fimples  , & beaucoup  de  laconifme. 

Dans  cette  partie  de  l’ancienne- Germanie  , qui  étoit 
habitée  par  ks  Saxons  Wellphaliens , près  de  la  ri- 
vière de  Dimèle  , s’élevoit  une  haute  montagne  , fur 
laquelle  étoit  le  temple  d’/rmfoyi//,  dans  une  bourgade 
nommée  Héresberg  ou  Hireshurg.  Ce  temple  n’étoit 
pas  fans  doute  recommandable  par  l’architedure , ni 
par  la  flatue  du  dieu  , placée  fur  une  colonne  ; mais 
il  l’étoit  beaucoup  par  la  vénération  des  peuples , qui 
l’avoient  enrichi  de  leurs  offrandes. 

On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs  aucune 
particularité  touchant  la  figure  de  ce  dieu  ; car  tout 
ce  qu’en  débite  Kranzius  , écrivain  moderne  , n’eft 
appuyé  d’aucune  autorité  : l’abbé  d’Erperg , qui  vivoit 
dans  le  13^  fiècle  ,300  ans  avant  Kranzius  , nous 
allure  que  les  anciens  Saxons  n’adoroient  que  des  arbres 
6c  des  fontaines  , & que  leur  dieu  Irmihful  n’étoit  lui- 
même  qu  un  tronc  d’arbre  dépouillé  de  fes  branches» 
Adam  de  Breme  , ôc  Beatus  Rhenanus  nous  donnent 
la  même  idée  de  cette  divinité , puilqu’ils  l’appellent 
columnam  ligneam  fub  dïvo  pofitam. 

Si  l’on  connoilïüit  la  figure  de  cette  idole  , & des 
ornements  qui  l’accompagnoient , il  feroit  plus  aifé  de 
découvrir  quel  dieu  la  llatue  repréfentoit  ; mais  faute 
de  lumières  à cet  égard  , on  s’eft  jette  dans  de  fimples 
conjeétures.  Suivant  ceux  qui  penfent  que  Irmin  ou 
Hermès  font  la  même  chofe  , Irminful  défigne  la  ftatue 
d’Herm's  ou  de  Mercure,  D’autres  prétendent  que 
Héresburg  étant  aulîi  nommé  Marsburg , qui  veut  dire 
le  fort  de  Mars , il  eft  vraifemblable.  que  les  anciens 
Saxons  , peuple  très-belliqueux , adoroieat  fous  le  nom 
^ Irminful  \e  dieu  de  la  guerre.  Enfin  le  plus  grand 
nombre  regardant  Irminful  comme  un  dieu  indigète  , 
fe  font  peiiùadés  que  c éff  le  même  c[ue  le  fameux 
Arminius  , général  des  Chérufques , qui  brifa  les  fers 
de  la  Gei manie , défit  trois  légions  romaines , & obligea 
Varus  à fe  palier  fon  épée  au  travers  du  corps.  Velleius 
Paterculus  qui  raconte  ce  fait  , ajoute  que  toute  la 
nation  compefa  des  vers  à la  louange  d’Arminius , leur 
libérateur.  Elle  put  donc  bien  , après  fa  mort , en  faire 
un  Dieu , dans  un  temps  fur-tout  où  on  élevoit  vo- 
lontiers à ce  rang  ceux  qui  s’étoient  illulirés  par  des 
aélions  éclatantes. 

Quoi  qu’il  en  fuit , Irminful  avoit  fes  prêtres  & fes 
prêtreffes , dont  les  fonélions  étoient  partagées.  Aventin 
rapporte  , que , dans  les  fêtes  qu'on  célébroità  l’honneur 
de  ce  dieu , la  nobleffe  du  pays  s’y  trouvoit  à cheval , 
armée  de  toutes  pièces  , Sc  qu’api  ès  quelques  cavalcades 
autour  de  l’idole , chacun  fe  jettoit  à genoux , & offroit 
fes  préfe  its  aux  prêtres  du  temple.  Meibom  ajoute  que 
C S prêtres  étoient  en  meme  temps  les  magftrats  delà 
nation , les  e.cécuteurs  de  la  juftice  , ôr  que  c’étoit 
devant  eux  qu’on  examinoit  la  conduite  de  ceux  quj 
avoient  fervl  clans  la  dernière  guerre. 


ISA' 

Charlem^.gne  ayant  pris  Héresburg  en  771 , pilla  & 
rafii  le  teraple  du  pays  , fit  égorger  les  habitants , & 
inaflacrer  les  prêtres  fur  les  débris  de  l’idole  renverfce. 
Après  ces  barbaries  , il  ordonna  cju’on  bâ  ît  fur  les 
rumesdu  temple , une  chapelle  qui  a été  confacrée  dans 
la  fuite  par  le  pape  Paul  III.  Il  fit  encore  enterrer  près 
du  Véfer  , la  colomne  fur  laquelle  la  ftjtue  ÿlnnlnful 
etoit  polee  j mais  cette  colomne  fut  déterrée  par  Louis- 
le-Débonnaire , fuccefTeur  de  Charlemagne  , & tranf- 
portée  dans  l’églife  à' Hildeshchn  , où  eîle  fervit  à fou- 
tenir  un  chandelier  à plufieurs  branches. 

Un  chanoine  de  cette  ville  nous  a confervé  les  trois 
vers  fuivants  , qui  font  des  plus  mauvais , m.ais  cjui 
étoient  écrits  en  lettres  d’or  autour  cia  fiifl  de  la  colomne  : 

SI  fruElus  vcflrl , vejlro  fini  gaiidli  pairl , 

Nt^mnent  tcmbrcz  quæ  feccrlt  aâio  vhæ  , 

Jun&afides  operi , fit  lux  fiuper  addlta  luci. 

Apparemment  que  cette  infcription  avoit  été  gravée 
fur  cette  colomne,  lorfqu’on  la  deffina  à porter  un 
chandelier  dans  le  chœur  de  l’églifo  d’Hildesheim, 

On  dit  qu’on  célèbre  encore  tous  les  ans  dans  cette 
ville  , la  veille  du  dimanche  que  l’on  appelle  latiare  , la 
mémoire  de  la  deflruélion  de  l’idole  ÿlrmïnfiul  : les 
enfants  font  enfoncer  en  terre  un  pieu  de  fix  pieds  de 
long  , fur  lecjuel  on  pofe  un  morceau  de  bois  en  forn-  e 
de  cylindre  , & celui  qui , d’une  certaine  diflance , 
peut  l’abattre , efl  déclaré  vainqueur.  (Z).  /.  ) 

IRNERIUS,  {Hifl-  Lut.  mod.  ) jurifconfulte  célèbre 
du  douz:eme  fiècle.  On  l’appelloit  Luccma  jurls.  On  le 
regarde  comme  le  reflaurateur  du  droit  romain.  Il  fut 
le  premier  qui  l’enfeigna  publiquement  en  Italie,  li 
mourut  à Bologne  avant  l’an  1 1 30. 

ISAAC , ( Hljl.  Suer.  ) fils  d’Abraham  & de  Sara , 
& père  d’Efaii  & de  Jacob.  Son  hiftoire  fe  trouve 
dans  la  Génèfe , chapitres  21--2 , 3 , 4 , 5 , 6,7,8. 

IsAAC  (l’Ange.)  {Voye:^  Alexis  III  & IV  de  la 
.maifon  de  l’Ange.  ) 

Isabelle  de  Bavière.  ( Voyet^  Charles  VI.  ) 
{Hijl.  de  Fr.) 

Isabelle  de  Castille.  ( Voye:^  Ferdinand  V , 
dit  le  Catholique  ( Hijl.  d’Efipagne.  ) 

ISABELLE  , reiue  de  Hongrie  , ( HiJl.  moderne.  ) 
fille  de  Sigifmond  , roi  de  Pologne  , avoit  époufé 
Jean , Roi  de  Hongrie  , prince  foible  , jouet  tour-à- 
1 3ur  & de  Soliman  , empereur  des  Turcs  , & de 
Ferdi.land  , archiduc  d’Autriche  ; battu  & par  l’un 
& par  l’autre;  il  céda  fes  états  au  fultan  , les  réclama 
pour  les  céder  à l’archiduc  , & mourut  ignoré.  Le 
fang  dUfiabcUe  l’appelloit  à la  régence  pendant  la 
minorité  d’Etienne  fon  fils.  Le  teflament  du  feu  roi 
lui  avoit  aflbcié  George  le  moine.  C’étoit  un  homme 
qui,  né  dans  la  misère  , avoit  conçu  le  projet  de 
jouer  un  rô’e  en  Europe.  Il  fut  fucceffivement  frère 
laïc , moine  , pré’aty  fut  dans  la  craffe  du  froc , affeéler 
1 orgueil  de  la  pourpre  , fe  rendit  nécefiaire  aux  grands , 
fut  d abord  leur  efclave  , puis  leur  égal  , enfin  leur 
maître.  Ifiabdky  attaquée  s la  fois  par  Ferdinand  &. 
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par  Soliman , fentoit  bien  la  néceffité  de  rechercher 
l’appui  de  l’un  pour  l’oppofer  à l’autre.  La  voix  de 
l’équité  la  détermina  fur  le  choix  de  fon  proteéleur. 
Ferdinand  réclamoit  la  Hongrie  , & rappelloit  lé 
traité  conclu  entre  Jean  & lui.  La  princeffe  n’avoit 
point  encore  adopté  ces  maximes  trop  familières  aux 
ibuverains , qu’un  traité  défavantageux  efl  nul , que  la 
foi  donnée  dans  le  péril , ceffe  d’être  facrée  quand  le 

péril  efl  paflé.  George  traita  cette  juflice  de  foibleffe 

foutint  que  Jean  n’avoit  pu,  fans  le  fuffrage  de  la 
nation  , lui  donner  un  autre  maître  , jura  de  défendre 
le  patrimoine  de  fon  pupille  qu’il  regardoit  comme  le 
fieii , fit  alliance  avec  Soliman , & fe  renferma  dans 
Bude.  La  reine  l’y  fuivit , y fut  afTiégée  , & voulut  le 
rendre  aux  offres  que  lui  fit  l’archiduc  d’une  princi- 
pauté dans  fes  états  , en  échange  de  ceux  qu’elle  per- 
doit.  L’équité  de  la  reine  n’excitoit  qu’une  eflime  froide 
& peu  fentie  ; en  vain  elle  répétoit  que  fon  fils  avoit 
hérité  des  malheurs  de  fon  père  àc  non  pas  de  fon 
trône,  qu’une  plus  longue  réfiffance  expoferoit  la  vie 
de  cet  enfant , à qui  l’on  vculoit  cenferver  un  feeptre. 
George  , en  s’oppofant  à cette  ceffion , échauffoit  l’en- 
thoufiafme  du  peuple  , qui  ne  voyoit  pas  qu’on  ne 
difputoit  que  fur  le  choix  des  tyrans.  Soliman,  qui 
vouloit  placer  la  couronne  fur  la  tête  du  jeune  Etienne, 
pour  s’en  emparer  plus  aifément  , envoya  à la  reine 
un  f. cours  qu’elle  ne  demandoit  pas  ; le  fiège  fut  levé , 
& Rcccandolphe , général  des  Autrichiens,  alla  mourir 
de  honte  & de  dépit-,  dans  file  de  Comar. 

Soliman  demanda  à voir  le  jeune  prince.  Ifiabelle 
qui  fentoit  que  l’empereur  , en  pafoiifaat  combattre 
pour  Etienne , n’avoit  combattu  que  pour  lui-même'’ 
craignit  qu’il  ne  l’embrafsât  pour  l’éiouffei-  : elle  le 
refufa  ; mais  ma'gré  fes  alarmes  , Etienne  fut  conduit 
au  camp  des  Turcs,  & delà  envoyé  avec  fa  mère, 
3n  Tranfilvanie  , où  elle  devoir  gouverner  fous  les 
yirux  de  George  , & de  Pierre  Vichy.  La  reine  partit , 
comblée  d'honneurs  &.  dépouillée  de  fes  biens  : nrande 
oans  l’adverfité  , fans  fafle  comme  fans  foinleffe , 
n’affeélant  ni  l’orgueil  ni  l’abattement  ordinaire  aux 
iribrtunés.  George  gagna  les  efprits  & s’empara  des 
firiances.  Ifiabelle  fe  plaignit  à Soliman  , de  ce  qu’en 
lui  donnant  un  coadmteur  , il  lui  avoit  donné  un  maî- 
tre , & que  le  rang  qu’il  lui  lailToit  n’étoit  qu’une 
fervitude  déguifée  fous  un  beau  nom.  L’empereur  fit 
quelques  reproches , le  moine  s’aigrit  , traita  fecréte- 
ment  avec  Ferdinand , réfolu  de  fe  rendre  également 
redoutable  au  fultan  & à l’archiduc , paffant  tour-à-tour 
d’un  parti  à l’autre  : feul  roi  dans  ce  flux  & reflux  de 
cabales  &;  de  révolutions , préparant  chaque  jour  à 
la  re  ne  de  nouvelles  difgraces  , il  efpéroit  la  forcer 
eifin  à fuivre  fon  goût  pour  la  retraite  , & rèpner 
feul  fous  le  nom  de  fon  pupille.  Nouvelles  plaintes  de 
la  reine  ; nouvelles  menaces  de  Soliman.  Vichy  marche 
contre  George  ; la  bataille  fe  donne , & Vichy  efl 
vaincu.  Nicolas Serpiette , l’un  de  fes  généraux,  échappé 
de  la  mêlée  , va  chercher  un  afyle  dans  fon  château. 

« Lâche , lui  dit  fon  épeufe  , je  te  l'evois  & tu  es 
» vaincu.  Si  l’on  t’eût  apporté  devant  moi  , mort  & 

» percé  de  coups  honorables , je  t’aurois  bientôt  rejoint 
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3)  dans  U nuit  du  tombeau.  J’aurois  reaieîlll  ton  lang  ; 

» j’aurois  bu  celui  de  nos  ennemis  , & je  ferois  morte 
33  de  joie  en  baifant  tes  blefiures.  Tu  pleures  , malheu- 
M reux,  ah  ! ceiutoitpas  des  larmes,  c’étoit  tcn  farg 
53  qu’il  falloit  répandre.  Vas , fais  loin  de  moi , &fur- 
3»  tout , garde-toi  de  dire  que  tu  es  mon  époux  )?. 

Par  cette  femme  , on  peut  juger  quels  hommes 
George  avoit  à combattre , mais  ion  génie  applanit 
tous  les  obftacles.  Toute  cette  guerre  ne  parut  être 
qu’un  jeu  politique  , dont  I(abelle  fut  la  viélime. 
Soliman  qui  l’avoit  fecouiue  , fe  ligua  avec  George  , 
dans  le  temps  où  ce  même  George  s’unifToit  avec 
Ferdinand.  Seule , & de  tant  de  biens  ne  conlén^ant 
que  fa  vertu  , fa  gloire  & fbn  fils , Ifibdlî  convoque 
une  diète  à Egnet  : un  reft;  de  compaffion  pour  elle 
y conduit  la  nobleffe.  Les  conférences  commencent  , 
IfabdU  parle  avec  force  ; on  la  plaint , on  va  la  fe- 
courir  ; George  paroît , & railcmblée  fe  diflipe.Dans 
une  fécondé  diète  à Colofward , la  veine  vaincue  par 
l’amour  de  la  paix , plus  que  par  la  mauvaife  fortune  , 
«te  la  couronne  à fon  fils  -,  le  moine  eut  l’audace  de  la 
lui  dem.ander.  (t  La  couronne  de  Hongrie  à toi , m;fé- 
w rablc , s’écria  la  reine  ; je  l’ôterois  de  la  tête  de  mon 
» fils  pour  la  remettre  à un  moine  ! je  la  rends  à 
»3  Ferdinand , à qui  mon  époux  l’a  cédée  ».  Puis , 
5’adrelîant  à fon  fils , tjui  étendoit  fes  bras  pour  retenir 
çette  couronne  : « Penies-tu  , lui  d:t-elle , que  ta  mère 
» voulût  t’arracher  un  bien  qu’elle  auroit  pu  te  confer- 
3»  ver  p^r  des  moyens  légitimes  glorieux.  DélailTes 
f||  par  nos  amis  , trahis  par  nos  fujets , délarmés  au 
» milieu  d’un  peuple  rebelle  , errants  d’afyle  en  afyle  , 
3»  trompés  par  Soliman  , & pour  comble  d’ignommie  , 
»3  infulté  par  un  moine  , i’ appui , peut-être  dangereux  ' 
3*'  de  Ferdinand  , eft  le  feul  qui  nous  relie.  Il  nous  le 
j>  vend  bien  cher  : il  te  prend  un  royaume  , mon  fils  , 
»3  & ne  te  donne  qu’une  principauté.  L’échange  n’eft 
>>  pas  égal  5 il  ell  vrai  ; mais  la  vertu  ne  manque  jamais 
»3  de  couronnes , & , qui  fait  faire  des  heureux  , trouve 
13  toujours  pJfez  de  fujets  v.  Ferdinand , poflelleur  d’une 
çouronne  fi  long-temps  difputée , ne  refpeéla  plus  la 
princefle  ; il  la  lailTa  partir  prelque  fans  fu  te  , dans  un 
appareil  conforme  à fon  malheur.  File  s’acheminoit 
vers  CalTcvie  , toujours  prête  à tomber  entre  les  mains 
des  Turcs  , expofée  aux  injures  de  l’a'-r  , gravlfiont  le 
long  des  rochers  , elle  parvint  à travers  mille  péri’s , 
à la  montagne  qui  fépare  la  Hongrie  de  la  Tranlil- 
vanie.  Là , épuifée  de  fatigue  , elle  s’alTit  au  pied  d’un 
arbre  gr^ya  çes  mots  îur  fon  écorce  : 

Sic  fata  voîimt  , JfabdL  regina. 

Soliman  qui  vit  que  là  proie  lui  çtoit  échappés  , 
«e  tarda  pas  à rallumer  la  guerre.  Les  Hongrois  cou- 
toient  aux  armes;  dans  la  Tranfilvanie , fuiv^ant 
un  ufage  antique  , un  officier  dans  chaque  ville , par- 
courut toutes  les  rues  à envoyai , tenant  une  lance  & 
une  épée  enfanglantée  , & criant  à haute  voix  ; 
Peuple , Venmnit  commun  vient  contre  nous  , apprête:^ 
yar  chaque  mai  [on,  un  homme  peur  le  falut  général , & 
qnvoyei^-U  çù  le  roi  vous  tordqnaçr  La  guerre  fe  fit  avec 
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différents  fuccès.  Vainqueurs  dans  une  province , vain^ 
eus  dans  l’autre  , prenant  tour-à-tour  & perdant  des 
villes,  les  Autrichiens  & les  Turcs  fe  malTacrèrent 
long-temps  fans  fruit.  On  flottoit  dans  ces  alternatives 
de  triomphes  6c  de  défaites  , lorfque  George  le  moine 
fut  alï'alfiné  par  Cafialde  , général  des  troupes  de 
Ferdinand.  Tel  fut  le  fort  de  ce  tyran  inconcevable 
pour  fon  fiècie  , qui  fut  fafeiner  les  yeux  du  peuple , 
jufqu’à  paroître  citoyen  en  fubjuguant  fa  patrie  , 6c 
bon  fujet  en  dépouillant  fes  maîtres.  Sa  mort  rendit  ■ 
à Il'abelle  une  partie  des  tréfors  de  fon  époux , que 
cet  avare  prélat  avoit  engloutis.  Ferdinand  allémbla 
une  diète  à Torde  , pour  y délibérer  fur  les  moyens 
de  repoulTer  les  Turcs.  Mais  Soliman  n’éteit  pas  le 
feul  ennemi  dont  ce  prince  fut  menacé.  Le  roi  de 
Pologne  , père  dilfabelle  , s’apprêtoit  à la  rétablir 
dans  lès  états  , fi  l’archiduc  difléroit  à remplir  les 
engagements  qu’il  avoit  contraêlés  avec  elle,  il  les 
éludoit  avec  beaucoup  d’art.  La  reine  lalTe  enfin  de 
les  relus , prétendit  être  renti  ée par  ces  refus  même , 
dans  tous  les  droits  de  fon  fils  , &.  que  le  traité  qui  les 
avoit  annullés , devenolt  nul  à fon  tour  , puilque  Fer- 
dinand avoit  violé  celui  qu’il  avoit  conclu  avec  elle. 
File  implora  le  fecours  de  Soliman.  Il  l’avoit  perfé- 
cutée  par  politique , il  la  fecourut  dans  les  mêmes  vues. 
Les  Tranfilvaniens  touchés  des  malheurs  à'ifabelle  , 

6c  fur-tout  de  fon  courage  , prirent  les  armes  en  fa 
faveur.  Mais  ks  habitants  de  la  haute  Hongrie  parurent 
confiants  dans  leur  foumilfion  pour  l’arclùduc.  Ce  lut 
alors  a^lfabelle  fit  éclater  tous  les  talents  quelle  avoit 
reçus  de  la  nature.  Elle  négocia  avec  fagelfe , parut  à 
la  tête  de  fes  armées  pour  intimider  fes  fujets , 6c  non 
pour  les  détruire  , ne  livra  que  des  combats  nécef- 
Ikires  , 6c  pardonna  toujours  aux  vaincus.  Ferdinand , 
par  la  dureté  du  joug  lous  lequel  il  faifoit  gémir  ces 
peuples , fervoit  encore  mieux  fon  ennemie.  C’efi  fou* 
vent  l’eftet  de  la  tyrannie  , de  rendre  à une  nation  la 
liberté  qu’elle  n’eût  point  regrettée  fous  un  defpotifme 
modéré.  La  révolte  devint  générale.  Un  cri  unanime 
rappellolt  Ifabdk  dans  toutes  les  parties  de  fes  états. 
Elle  courut  de  conquêtes  en  conquêtes , de  viifioires 
en  viéloires , chalTa  les  Autrichiens , humilia  Ferdiiiar.d , ' 
combla  de  bienfaits  çeux  qui  l’avoient  fecouiue  , les 
verfa  même  fur  fes  perfécuîeurs  , Infiruifit  fon  fils 
dans  l’art  de  la  guerre  , lui  apprit  à faire  des  heureux , 
à l’être  lui-même  , à compter  peu  fur  les  faveurs  de  la 
fortune  , 6c  moins  encore  for  l’amitié  des  homm-ss, 
(Af.  DE  SACYé) 

ISAGA-,  f.  m.  (ATj/?.  r,*.W.  ) officier  du  giard- 
feigneur  ; c’efi  le  chambellan.  C’efi  lui  qui  porte  les 
paroles  fecrettes  du  grand  -feigneur  à la  fultane  ; il# 
commande  aux  pages  de  fa  chambre  6c  de  fa  garde- 
robe  , 6c  veille  à tout  ce  qui  concerne  la  perfoime  d« 
foltan  ( A.  R.') 

ISAIE,  (////r.SÆC^e)  le  premier  des  quatre  grands 
prophètes.  Ses  prophéties  contiennent  fon  hiftoive. 

ISAMBART  ou  ISEMBART , (.V//7,  de  Fr.  ' moine 
augufiin  du  quinziéme  fiècie.  Nous  nommerons  cet 
homflje,  parce  qu’étant  un  d?s  juges  de  la  Pucclle 

d’Orléans^ 
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■ tfOiIéans , 11  fut  touché  de  compaffion  & faifî  d’hor- 
reur en  voyant  l’iniquité  des  autres  juges  fes  confi'ères  , 
& qu  il  tacha  de  fauver  la  Pucelle,  Voyt^  l’article  Arc  , 
(Jeanne  d’). 

ISAURE , ( Clémence)  ( Hijî.  Lïtt,  mod.')  L’exif- 
rfertce  de  Clemetice  Ifaure , l’inflitutrice  de  l’Académie 
des  Jeux  - Floraux  a Touloufè  , a été  long-temps  un 
■iûjet  de  critique  & de  dilculîion  parmi  les  lavants. 

On  diftin^ue  trois  temps  dans  l’hiftoire  ancienne  de 
.cette  ^ Academie.  Le  premier  eft  celui  qui  précéda 
I année  1323.  Cette  Académie  fe  nommoit  alors  le 
college^  de  la  Gaie-Science  , ou  du  Gai-Savoir , ou 
le  collège  de  Poëfie.  Sept  troubadours  compolbient  ce 
f.CoUége  ; ils  s’alTembloient  dans  un  verger,  fitué  hors 
•de  1 enceinte  de  la  ville  de  Xouloufe  j ils  cultivoient  la 
poëfie , ,6c  donnoient  des  prix  aux  meilleurs  poëtes, 

. féconde  époque  s’étend  depuis  l’annee  1323, 
:jufques  vers  l’an  1500. 

Il  refte  de  ces  deux  temps  plufieurs  regiftres  du 
college  de  la  Gaie-Science  , un  grand  nombre  de  déli- 
bérations , d’ordonnances  , de  mandements.,  de  comp- 
tes, 6cc.  qui  regardent  cette  compagnie.  Perfonne, 
avant  1500.,  n’avoit  parlé  de  Clémence  I/aure  ; & 
comme  on, avoir  toujours  rapporté  fon  exiftenceà  une 
•époque  plus  ancienne , ce  filence  univerfe!  des  écri- 
vains anterieurs  a 1300,  eft  ce  qui  a fait  révoquer  en 
•doute  à quelques  auteurs  , l’exiftence  de  Clémence 
.Ifaure, 

Le  preimer  auteur  connu  qui  ait  parlé  de  cette 
femme  cejebre  , eft  Guillaume  Benoît-,  jurifconllilte 
du  quinzième  fiecle  , ne  en  1455  > confeiller  au  par- 
lement deTouloufe  en  1500  , ôc  qui.mourut  en  1520. 

^ jeux  &i  des  prix  fondés  par 

■Clemence  Ifaure il  ipqcifie  l’églantine  , la  violette  6c 
le  touci  doré. 

En  1 327  Etienne  Dolet , fameux  par  fes  talents 
••oc  plus  encore  par  fa  fin  déplorable  (.Voye^  fon  article) , 
fit , en  vers  latins , un  Eloge  de  Clémence , lous  ce 
•titre  ; De  muliere  quddain  quœ.  ludos  luterarios  Tolofce 
tonfituit.  ^ 

En  1*3  30 , Jean  Boiftbné  , profefTeur  en  droit  à 
louloule  . célébra  en  vers  fran^'ois  & latins  , la  fon- 
dation de  Clémence. 


En  1333  , JeanVoulté;  en  r338  &1339,  Pierre 
Iraliebot  ; en  1349,  Pierre  de  Saint -Anian  ; en 
1530,  Antoine  Syphrien  ; en  13  33  , Pierre  Borel  • 
en  1 3^9  , Jean  Bodin  ; en  1371,  Draudius  , dans  fa 
bibliothèque  claffique  ; le  prélident  Berthier,  dans  le 
_^cueil  de  fes  pcëfies  latines , imprimé  en  1 380  ; M.  de 
Ihou,  dans  le  journal  de  fl  vie;  Pierre  du  Faur  , dans 
ton  Agomflicon , imprimé  en  1 392  ; Alexandre  Bodius, 
poete^  ecoiio'5  , dans  un  recueil  de  poëfies  latines  im- 
prime la  même  année  ; Papire  Maflbn , en  1304- 
•Goudouh, -dans  fes  poëfies  gafconnes  , imoiimées  en 
*609  , ont  tous  célébré  Clémence  Ifaureè^ù  fondation. 

Catel  eft  le  premier  qui  , dans  fes  mémoires  duLan- 
.pieccc,  impnmés  en  1633  ,,  ait  révoqué  en  doute 
& ce  doute  étoit  principalement 
tonde  fur  ce  que  quelques-uns  des  auteurs  qui  en  avoient 
^if  pire.  J me  liJ, 
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parlé , nommément  M.  de  Thou , la  plaçolent  dàns  le 
1-4'  fiecle  , & qu  il  etoit  étonnant , d’après  cette  fuppo- 
• fition  . nn’anrnn 


feiziè 


y qu  aucun  auteur  neut  parlé  d’elle  ayant  le 


leme. 


Les  doutes  propofes  par  Catel , n’ont  arrêté  ni  du 
Bouiay , dans  fon  hiftoire  latine  de  rUniverfitc  de  Paris 
imprimée  en  1663  » «i  l’abbé  Maffieu , dans  fon  hif- 
toue  de  la  Poëfie  fiançoife  , ni  la  foule  des  auteurs 
modernes  qui  ont  parlé  de  Touloufe  &:  des  Jeux- 
Floraux. 

Dom  Va'flette  , dans  fon  hiftoire  du  Languedoc  * 
& après  lui  M.  Villaret , tome  8 de  la  nouvelle  hiftoire 
de  France  , atteftent  auffi  l’exiftence  de  Clémence 
fa  fondation  ; ils  la  placent  vers  la  fin  du 
i4Miècle  ou  au  commencement  du  fulvant  , ce  qui 
a.-ueroit  fubfifter  la  difficulté  : pourquoi , demandera- 
t-on  toujours , ce  filence  de  tous  les  auteurs  fur  fou 
compte  jüfqu’au  16'=  fiecle? 

A mémoire,  oîi,  en  convenant 

de  la  difficulté  de  fi.xer  avec  certitude  le  temps  où  a 
vécu  Clémence  Ifaure.,  on  conjeélure.,  d’après  diffé-^ 
rentes  circonftances  , qu’elle  naquit  vers  le  milieu  du 
r ? fiècle , 6c  qu  elle  mourut  à la  fin  de  ce  mêma 
liecle  ou  au  commencement  du  fuivant , idée  qui  ex-, 
plique  tout.,  ôc  qui  fuffit  pour  difliper  les  doutes  pro- 
pofes  par  Catel.  ^ ' 

On  achevé  dans  ce  mémoire  , de  prouver  l’e.xif- 
tence  de  Clémence  Ifaure,  par  les  monuments  publics 
confères  a la  mémoire , 6c  par  les  autres  témoignages 
que  fourniffent  les  regiftres  de  l’hôcel-de-ville  6c  ceux 
de  1 Academie  des  Jeux-Floraux. 


ISBOSETH  , ( Hlfl.  Sacr.  ) fils  de  Saül.  Abnerfon 
general , le  quitta  pour  David  un  rival  ; peu  de  temps 
apres  Isbofthîvit  aiTaffiné  ; les  aflaffins  croyoient  avoir 
tait  four  cour  à David  ; ce  prince  les  fit  tuer  , 6c  rendit 
des  honneurs  .à  la  mémoire  d'hbofith.  L’hiftoire  de 
celm-ci  eft  rapportée  au  fécond  livre  des  Rois  , chapi- 
tres 3 ôc  4.  ’ £■  1 

ISCARIOT  ou  ISCARIOTE.  ( Voye^  Judas.  ) 
ISDEGERDE,  ( V oye^  l’article  Abdas.  ) . 

ISÉE  ( Hifl.  anc,  ) C eft  le  nom  de  deux  orateurs 
grecs.  Le  premier  eft  le  plus  célèbre.  11  vivoit  environ 
trois  fiècles  6c  demi  avant  J.  C.  Il  fut  difc  pie  de  Lifias 
6c  maître  de  Demofthenes.  (^Voyc::^  l’article  Demos- 
THÈNES.  ) Limpétuofité  caradérifoit  fon  éloquence- 
Juvenal  a dit  e ’ 

Sermo 

Promptus  & Ifzo  torrentïor. 


IJ  “^^tiit  de  Chaîcis  dans  l’ifle  d’Eubée  , aujourd’hui 
1 île  de  Negrepont.  Nous  avons  de  lui  dix  harangues. 

pautre  Ifée  vint  à Rome  vers  l’an  97  de  J.  (C.  Pline 
le  jeune  en  parle  avec  éloge  dans  fes  lettres. 

» (Jacques-Chriftophe)  ( U'if.  Lltt.  mod.  J 
académicien  honoraire  étranger  de  l’Académie  deS 
pferiptions  ôc  Belles-lettres  de  Paris , né  à Balle  fois 
juin  1681 , profefteur  d’éloquence  6c  d’hiftoire  à Mar- 
bourg^,  puis  à Bâle  là  patrie , eft  auteur  de  beaucoup 
de  dÜTertadons  lavantes  fur  des  fujets  tant  facrés  qua 
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profanes  i & de  quelques  poëmes  latîns.  Céto’t  üil 
lavant  de  diftlnftion.  Il  aida  beaucoup  M.  Lenfant 
Foyei  fon  article  ) y dans  fon  hiftoire  du  concile  de 
aie , en  lui  fournifl'ant  des  extraits  des  pièces  origi- 
nales concernant  ce  concile,  qui  fe  trouvent  à Bâle  j il 
en  a aufîi  procuré  à la  France  des  copies  entières  & 
irès-amhentiques  , qui  font  à la  bibliothèque  du  Roi , 
& qui  compofent  un  corps  de  trente-trois  vol.  in-fol. 
Ceft  à la  prière  de  M.  le  chancelier  d’A^uefleau,  qu’il 
rendit  à la  France  ce  grand  fervice  littéraire.  L’hifto- 
rien  de  l’Académie  des  Inferiptions  & Belles-Lettres , 
rapporte  dans  l’éloge  de  M.  Jfdin , deux  faits  affez 
temarquayes. 

Le  Landgrave  de  Hefle  l’avoit  nommé  à la  chaire 
ide  Marbourg  , quoiqu’étranger , quoique  abfent , & 
âgé  feulement  de  vingt-trois  ans.  Avant  qu’il  arrivât , 
les  profeffeurs  de  Marbourg , mécontents  de  cette  pré- 
férence donnée  à un  étranger  fur  les  favants  du  pays , 
effayèrent  de  faire  changer  le  choix  du  prince  ; ils 
Irouvoient  dans  la  lettre  même  que  M.  Ifelin  leur  avdit 
écrite  pour  fe  féliciter  d’être  leur  confrère,  des  ex- 
preffions  de  la  plus  mauvaife  latinité  : le  Landgrave 
fe  contenta  de  répondre  froidement  qu’on  en  jugeroit 
mieux , quand  il  feroit  en  plein  exercice.  II  arriva , fut 
préfenté  au  prince , accompagné  de  ceux  qui  avoient 
lâché  de  le  delTervir.  Jfelin  ne  fe  doutoit  de  rien  ; le 
Landgrave  parla  beaucoup  de  l’union  qui  devoit  régner 
entr’eux.  La  converfation  tourna  enfuite  fur  la  langue 
latine  ; le  Landgrave  montra  quelques  fcrupules  fur 
des  expreffionsqui  luiéchappoient,  difoit-il , quelquefois 
& qu’il  ne  croyoit  pas  trop  latines.  1 félin  , fans  fonger 
peut-être  qu’il  les  eût  employées  , affura  qu’elles  étoient 
très-latines , & le  prouva  fur  le  champ  par  des  paffages 
de  Cicéron,  de  Tite-Live  , de  Tacite,  tandis  que 
fes  accufateurs  s’entre-regardoient  , dit  l’hiftorien  , 
comme  des  conjurés  qui  le  croyoient  découverts  ; le 
Landgrave  s’amufa  de  leur  inquiétude  , fans  en  rien 
témoigner , & ce  ne  fut  que  long-temps  après , qu’il 
révéla  le  fecret  de  cette  converfation  à M.  Ifelin , 
lorfque  celte  confidence  fut  devenue  fans  inconvénient. 
Il  avoit  donné  une  grande  & belle  leçon  non  feulement 
aux  détraâeurs  jaloux , qui  profitent  de-  l’abfence  pour 
répandre  leur  venin , mais  encore  aux  princes  & aux 
grands  qui  les  écoutent  , & qui  fe  gardent  bien  de 
mettre  l’accufé  à portée  de  fe  déf.'ndre. 

Quant  à l’autre  fait , rhiftorien  le  tenoit  de  M.  le 
Marquis  de  Beretti-Landi , ambaffadeur  d’Elpagne  en 
Suifie.  Ce  miniftre  avoit  demandé  au  magiftrat  de 
Bâle  la  diftitution  d’un  maître  de  polie  qu’il  accufoit 
d’avoir  retenu  quelques  paquets  à Ibn  adrelTe  ; & 
trouvant  qu’on  étoit  un  peu  knt  à le  fatisfaire  , il  fit 
enlever  la  malle  du  courier  qui  venoit  de  Francfort. 
C’étoit  le  temps  de  la  foire  ; tous  les  commerçants  de 
Bâle  furent  dans  la  conllernation.  Les  foupçons  étant 
tombés  fur  le  vrai  coupable , on  lui  fit  une  députation  à 
Lucerne  , lieu  de  fa  réfidence , pour  lui  reprélenter  les 
conféquences  d’un  pareil  jeu.  On  avoit  mis  M.  Ifelin  de 
ïa  députation  , parce  que  l’ambalTadeur  l’aunoit.  L’am- 
lalTadeur  répondit  par  des  dénégations  équivoques  & 
piêlées  de  plai%iteries , qui  ne  f^ifoient  que  cor^rmer  , 
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les  foupçOns  fans  rien  éclaircir,  M.  Ifelin  lui  parla  eft . 
particulier  , & n’en  tira  que  cette  plaifanterie  : vous  me 
ferie:^  fur  le  champ  les  cent  plus  beaux  vers  du  monde  , 
que  ce  feroit  du  latin  perdu.  M.  Ifelin , qui  aimoit  les 
vers,  &.  qui  favoit  que  l’ambalTadeiir  les  aimoit  , 
crut  que  peut-être  il  lui  ouvroit  une  porte  pour  fortir 
de  cette  affaire  : il  fait  fur  le  champ  les  cent  vers  & 
plus  , & les  envoie  à l’ambaffadeur.  Le  lendemain  les 
députés,  prêts  à partir,  viennent  prendre  congé  de 
l’ambafTadeur , qui  leur  parle  toujours  comme  la  veille  ; 
il  dit  feulement  à M.  Ifelin , qui  le  regardoit  , djj. 
rbiflorien  , avec  des  yeux  de  poète  ; 

Carmlna  vel  çctlo  po£'unt  deducere  lunaml 

Ce  mot  fut  pour  M.  Ifelin  , qui  en  avoit  feul  l’intelr 
ligence , ce  que  la  vue  des  peintures  du  temple 
Junon  à Carthage  fut  pour  Enée  : 

Hoc  primhm  in  luco  nova  res  ohlata  timorem 

, Leniit  : hîc  primhm  Æneas  fperare  falutem 
Aufus  & afîillis  meliùs  confidere  rebus. 

Mais  fes  confrères  , qui  n’étoient  pas  dans  le  fécret  J 
revenoient  fans  efpérance  , lorfqu’en  palTant  dans  un 
village  , ils  apprennent  par  des  gens  qu’ils  rencontrent , 
qu’un  cavalier  qui  alloit  à toute  bride  , avoit  laiffè 
tomber  le  matin , à la  pointe  du  jour , une  petite 
malle , dont  il  feroit  fans  doute  fort  en  peine  : ils  fè 
la  firent  apporter  ; c’étoit  celle  dont  il  s’ agiffoit.  La  chofe 
alla  jufqu’au  roi  d’Efpagne  , Philippe  ’V  , qui  entra  fort 
bien  dans  la  plaifanterie  , & qui  approuva  & les  vers 
de  M.  Ifelin , dont  la  dépêche  du  marquis  de  Beretti 
Landi  contenoit  copie , & la  conduite  de  rambaffadeur» 

Oblèrvons  à ce  fujet  qu’il  eft  peu  d’hiftoires  qu’on 
ne  gâte  en  voulant  les  embellir , fur-tout  par  le  mer- 
veilleux. Le  récit  porte  cpe  le  marquis  de  Beretti 
Landi  demanda  que  les  cent  vers  fiifTent  faits  en  un 
quart  d’heure  , & qu’ils  furent  faits  en  un  quart  d’heure.' 
Contentons-nous  qu’ils  aient  été  faits  dans  la  journée  ; 
un  quart  d’heure  ne  fiiffiroit  pas  pour  en  écrire  la 
moitié.  M.  /yr/i/2  mourut  le  13  avril  1737. 

ISEMBURGE.  ( Voyci  ci-deffus  Ingelburge  eü. 
Ingerburge.  ) 

ISIDORE.  C’efl  le  nom  de  plufieurs  favants  , ho» 
norés  du  titre  de  Saint. 

1°.  Ifidore  d’Aléxandrie  , Iblitaire  de  laThébaïde  j 
furnommé  YHofpitalier  , parce  qu’il  exerçoit  l'hofpi- 
talité  envers  ceux  que  la  curiofité  eu  le  rtfpeél  pour 
ces  faints  folitaires  , attiroit  dans  les  déferts  de  la 
Thébaïde.  Il  défendit  contre  les  Ariens , la  mémoire 
& les  écrits  de  faint  Athanafe.  H mourut  lan  403  , à 
Conflantinople. 

2".  St.  Ifidore  de  Pelufe  ou  de  Damiette,  difciple 
de  St.  Chryfoffome.  Ncus  avons  fes  œuvres  en  grec 
& en  latin  , publiées  en  1 5 38  , par  André  Schot.  Mort 

^440-  , , 

3°.  S.  Tfidore  de  Cordoue  , évêque  de  cette  ville  , 
au  cinquième  üècle  , connu  fo’Js  Is  uom  (Hlfdort 
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fancien  j auteur  de  commentaires  fur  les  livres  des 
Rols, 

4°.  St.  Ifidore  de  Séville  , dit  le  jeune  , évêque  de 
cette  ville  , au  commencement  du  léptiéme  fiècle,  efl 
le  plus  célèbre  de  tous  ; il  mourut  en  636.  On  a de 
lui  une  chronique  depuis  Adam  jufqu’en  626  , qui  eft 
de  quelque  ufage  pour  l’hiftoire  des  Goths  , des  Van- 
dales & des  Suèves  , vingt  livres  des  origines  ou 
étymologies , des  traités  des  écrivains  8c  des  offices 
eccléfialbques.  Dom  du  Breuil  , bénédiélin  , a donné 
une  bonne  édition  des  oeuvres  dl Ifidore  de  Séville. 

C’eft  ce  fa  nt  Ifidore  de  Séville  qu’on  a cru  long- 
temps l’auteur  de  ces  fauffes  décrétales  qui  o.nt  abulé 
leglife  d’Occident  , & qui  par  l’autorité  fuprême 
qu’elles  attribuoient  au  pape  , ont  peut  - être  plus 
contribué  au  grand  fchifme  d’Orient  que  les  vices  de 
Photius  , ou  la  queffion  de  la  proceffion  du  St.  Efprit. 
Leur  véritable  auteur  eft  Ifidore  Mercator , Peccator 
oi\  P Ificator-,  & ce  fut  fous  le  règne  de  Charlemagne 
& fous  le  pontificat  dAdrien  I , vers  la  fin  du  huitième 
fiècle , qu’on  le  vit  paroître.  Dans  le  fi.'riéme  fiècle , 
Denis  le  Petit  avoit  recueilli  quelques  décrétales  des 
papes , mais  feulement  depuis  faint  Sirice , qui  fiégeoit 
vers  la  fin  du  quatrième  fiècle.  Denis  n’avoit  pu  appa- 
remment en  trouver  d’antérieures  ; les  fauffes  décré- 
tales , imaginées  par  Ifidore  Mercator  dans  le  huitième 
fiècle  , remontent  à faint  Clément , l’un  des  premiers 
fucceffeurs  de  faint  Pierre  , & continuent  fous  fes  fuc- 
cfiffeurs  jufcp’à  faint  Sylveflre,  vers  le  commencement 
du  quatrième  fiècle.  Le  fauffaire  avoit  un  deffein  ma- 
nifefte  , qui  a très-bien  réuffi  , c’eff  celui  d’étendre  la 
puiffance  des  papes  par  l’exemple  & l’autorité  des 
premiers  & des  plus  faints  pontifes.  Ces  décrétales 
repréfentent  comme  ordinaires  les  appellations  à Rome, 
elles  défendent  de  tenir  aucun  concile  fans  la  permiffion 
du  pape  ; en  un  mot , elles  font  du  pape  le  monarque 
& le  defpote  de  toutes  les  églifes.  Riculphe  , arche- 
vêque de  Mayence , répandit  en  France  cette  colleélion 
fi  funeffe  à la  difcipline  de  l’églife  ; la  fuppofition  fut 
a peine  foupçonnée  d’abord  ; l’autorité  de  ce  recueil 
alla^  toujours  en  augmentant  fur  la  foi  du  nom  dd Ifidore 
de  Séville  ; on  voit  par  les  écrits  du  célèbre  Hincmar, 
qu’il  éto.t  dans  cette  erreur  avec  tout  le  neuvième  fiècle. 
Le  decret  de  Gratien  cite  les  fauffes  décrétales  comme 
un  ouvrage  authentique  ; elles  ont  paffé  pour  vraies 
pendant  huit  cents  ans  , & n’ont  été  abandonnées  que 
dans  le  dernier  fiècle  , après  que  le  favant  Blondel 
eut  mis  dans  tout  leur  jour , les  caraélères  de  faufîèté 
qu  elles  offrent  par-tout , & alors  le  mal  qu’elles  avoient 
pu  faire  étoit  confacré  par  le  temps, 

ISITES  , fubff.  mafc.  pl.  ( Hïfi.  mod.  ) nom  d’une 
feéle  de  la  religion  des  'Turcs , ainfi  appellée  de  leur 
premier  doéieur  qui  fe  nommoit  Ifamerdad  , qui  a 
foutenu  que  lalcoran  de  Mahomet  a été  créé  , & 
neft  pas  éternel,  ce  qui  parmi  les  Mufulmans  paffe 
pour  une  horrible  impiété,  Ijorfqu’on  leur  objeéie  cet 
anatlrême  de  leur  prophète , que  celui-là  fiait  efiimé 
infidèle , qui  dit  que  ! alcoran  a été  crié , ils  fe  fauvent 
par  cette  diftinélion  fubtils,  que  Mahomet  parle  en 
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Cet  endroit  de  l’original  & non  pas  de  la  copie  ; qu’il 
eff  vrai  que  cet  original  eff  dans  le  ciel , écrit  de  la 
main  de  Dieu  même  , mais  que  l’alcoran  de  Mahomet 
n’eft  qu’une  copie  de  cet  original,  d’après  lequel  elle 
a été  tranfcrite  dans  le  temps.  On  fent  que  par  cette 
réponfe  ils  mettent  leurs  adverfaires  dans  la  néceffité 
de  prouver  que  l’alcoran  eff  incréé,  6c  cela  doit 
être  fort  embarraffant  pour  eux.  Ricaut , de  l’empire 
Ottoman.  {A.  R.') 

ISLE-ADAM.  Foye^  Villiers. 

ISLAMISME , fubff.  maf  {Hifioire  turque!)  Ifiam  ou 
ifiamifime , eff  la  même  chofe  que  le  Mufulmanifme  ou 
le  Mahométifrne  ; car  moflemin  veut  dire  les  Mufiul- 
mans  ; c’eff  M.  d’Herbelot  qui  a introduit  ces  mots 
dans  notre  langue , ôc  ils  méritoient  d’être  adoptéss 
Ifiam  vient  du  verbe  Salama  , fe  réfigner  à la  volonté 
de  Dieu , 6c  à ce  que  Mahomet  a révélé  de  fa  part , 
dont  le  contenu  fe  trouve  dans  le  livre  nommé  Coran  , 
c’eff-à-dire  , le  livre  par  excellence.  Ce  livre  qui  four- 
mille de  contradictions  , d’abfurdités , 6c  d’anachro- 
nifmes  , renferme  prefque  tous  les  préceptes  de  \’i(la- 
mifime  , ou  de  la  religion  mufulmane.  Nous  l’appelions 
alcoran.  {^D.  J.') 

^ ISMAEL  I,  ozrSCHAH-ISMAEL  Æ /’e/yè.) 

étoit  fils  d’Eider  qui  le  premier  prit  le  titre  de  fichah  , 
qui  fignifie  roi,  quoiqu’il  n’eût  jamais  été  revêtu  du 
pouvoir  fouverain  , puifque  les  Turcs  occupoient  alors 
les  plus  belles  provinces  de  la  Perfe.  Il  eff  vrai  qu’il 
fut  toujours  à la  tête  d’une  armée  pour  affranchir  là 
patrie  de  leur  domination.  Cet  Eider  laiffa  un  fils  nommé 
Ifimaél  , qu’il  confia  , en  mourant  , à un  fei^neur  de 
la  province  de  Xilan , en  lui  prédifant  qu’il  rétabliroit 
un  jour  la  fplendeur  de  l’empire  Voxïdm.  Ifimaél  dâyo- 
. loppa  une  raifon  prématurée  6c  un  courage  héroïque 
qui  furent  le  préfage  de  fa  grandeur  future.  Senfible  à 
loppreffion  de  fà  patrie  , il  envoya  dans  toutes  les 
provinces  des  émiffaires  pour  fonder  les  difpofitions 
des  peuples  , leur  annonçant  qu’il  étoit  prêt  à facrifier 
fa  vie  pour  les  affranchir  d’un  joug  étranger.  Les  Perfes 
fortirent  de  leur  abattement , vingt  mille  fe  rangèrent 
fous  les  drapeaux  de  leur  libérateur  , 6c  dès  qu’il  parut 
en  campagne  , l’empreffement  fut  fi  grand  , qu’il  fe 
vit  à la  tête  de  trois  cents  mille  combattans.  La  reli- 
gion lui  fournit  des  armes  pour  fubjuguer  les  efprits; 
Les  Turcs  , regardés  comme  les  corrupteurs  de  l’alcc- 
ran , devinrent  l’objet  de  l’exécration  des  peuples  , qui 
crurent  fervir  Dieu  contre  les  profanateurs  de  fa  loi. 
Cette  guerre  facrée  donna  des  fcènes  d’héroïffne  6c  de 
cruauté.  Ifimaél  fut  proclamé  roi  par  le  fuffrage  de  fa 
nation.  Tous  les  Turcs  qui  tombèrent  entre  fès  mains 
ne  rachetèrent  leur  vie  que  fous  la  promeffe  d’em- 
braffer  la  religion  des  Perfes.  Trois  provinces  enlevées 
aux  Turcs , qui  les  avoient  ufurpées  , formèrent  le 
nouvel  empire  , qui  prit  chaque  année  de  nouveaux 
a.ccroiffements.  Ifimaél.,  après  avoir  affuré  fes  fron- 
tières contre  les  invafions  des  Turcs  , porta  la  guerre 
du  côté  de  l’Orient  ; il  enleva  au  roi  des  Indes  la 
forterefle  de  Candahar,  qi  i devint  le  boulevard  de 
fes  éçats.  Cette  conquête  fut  fùivie  de  la  foumiflioii 
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d’une  province  voirsne  qui,  fans  attendre  le  Ibrt  des 
armes , le  prévint  par  fon  obéliTance.  11  retourna  chargé 
de  gloire  à Ifpahan  , pour  s’y  faire  couronner.  Cette 
cérémonie  n’eft  pas  auffi  pompeufe  en  Orient  que  dans 
l’Europe.  On  met  devant  le  prince  un  tapis  d’or , les 
grands  lui  préfentent  la  couronne  qu’il  baife  trois  fois 
au  nom  de  Dieu  , de  Mahomet  & d’Ali  , il  la  remet 
au  grand-maître  du  royaume , qui  la  lui  pofe  fur  la 
tête  ; enfuite  tous  les  fpeélateurs  crient  vive  le  roi  : 
chacun  lui  baife  les  pieds  , lui  fait  des  prélênts , &i 
tout  le  jour  fe  paffe  en  jeux  & en  feftins.  Ce  fiat 
JfmnU  qui  fut  l’inftltuteur  de  cette  cérémonie.  Dès  que 
cette  folemnité  fut  achevée  , il  tourna  fes  armes  contre 
ie  roi  de  (iéorgie  , & après  l’avoir  vaincu , il  lui 
donna  la  paix  , à condition  de  payer  un  tribut  annuel 
de  tr'^is  cents  balles  de  foie.  Les  Perfes  pendant  cette 
guerre  , elTuyèrent  de  grandes  fatigues  j ils  les  fuppor- 
tèrent  avec  cette  réûgnation  qu’inlpire  le  zèle  d’une 
xeligion  naiffante.  Son  armée  n’étoit  qu’un  allemblage 
de  fanatiques  qui  délioient  les  périls  & la  mort  peur 
être  couronnés  de  la  palme  du  martyre.  IfmaelXtm 
donnoit  l’exemple  de  cet  enthoufiafme  religieux  j &. 
on  le  regarde  comme  l’inftituteur  de  la  feélè  qui  do- 
cnine  aujourd’hui  dans  la  Perfe.  Quoiqu’il  aftéélât 
Ijeaucoup  de  refpeél  pour  tous  les  dogmes  contenus 
dans  l'alcoran , il  ne  fe  faifoit  point  de  fcrupule  de 
boire  du  vin  & de  manger  de  la . chair  de  porc  ; & 
anême  par  dériflon  de  l’averfion  des  Turcs  pour  cet 
animal , il  en  faifoit  nourrir  un  dans  fa  cour , qu’il 
faifoit  appeller  Baja^^et.  Ce  prince  dévot  & guerrier , 
jnourut  à Cafvinàrâge  de  quarante-cinq  ans.  {T.  N.') 

IsMAEL  II , fils  de  Schah-Tamas  , fut  le  quatrième 
foi  de  Perfe,  de  la  race  des  Sophis.  Son  frère  aîné  lui 
céda  fes  droits  au  trône  pour  vivre  dans  la  retraite  & 
l’auftérité,  Son  père  , qui  avoit  beaucoup  de  tendreffe 
pour  Eider , le  plus  jeune  de  fes  fils , auroit  bien  voulu 
lui  mettre  la  couronne  fur  la  tête  ; mais  les  grands  , à fa 
mort  , la  déférèrent  à Iftnael  , qui  depuis  plufieurs 
années  , étoit  détenu  prifonnier  dans  une  citadelle.  Son 
exemple  prouva  que  les  princes  nourris  dans  l’exil  & 
îa  perfécution  , font  ordinairement  cruels  & fangui- 
ïiaires.  Il  fit  mourir  fon  frère  Eider  , qui , pendant  fa 
détention , s’étoit  fait  proclamer  roi  auffi-tôt  après  la 
mornt  de  fon  père.  Tous  les  parents  de  ce  jeune  prince 
furent  enveloppés  dans  fa  ruine.  Ceux  qui  avoient 
confeille  à fon  père  de  le  faire  arrêter , périrent  par 
le  fer  ou  le  poifon.  Son  inclination  pour  la  feéle  des 
■Turcs,  le  rendit  encore  plus  odieux  que  fes  cruautés. 
ÏI  ne  put  fe  diHimuler  combien  il  étoit  abhorré.  Il 
ufa  d’artifice  pour  connoître  fes  plus  grands  ennemis  , 
en  faifant  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Tous  ceux  qui 
eurent  l’imprudence  de  décrier  fon  gouvernement , expi- 
rèrent dans  les  tourments.  Sa  fœur  craignant  de  tomber 
fous  le  glaive  qui  frappoit  tant  de  citoyens  , délivra  la 
Perfè  de  ce  fléau  : on  ignore  quel  fut  le  genre  de  fa 
mort,  on  foupçonna  qu’il  avoit  été  empoifonné.  Il 
mourut  le  24  Novembre  i ^77.  (T.  N.^ 

IsMAEL  111 , fils  de  Mahomet  Chodabende  , fût  le 
lixieme  roi  de  la  race  des  Sophis.  Il  monta  fur  le 
jSrèae  par  uu  frauicitk,  Le  {kojt  d’^effe  gyoit  placé 


ï S U 

furie  trône  fon  frère  Hemfe  , il  î’en  fit  defeendre  pâ?' 
la  faélion  de  plufieurs  g^rands  qui  conjurèrent  la  mort  ' 
de  leur  maître.  Des  auafîins  habillés  en  femmes  ÔC- 
voilçs  comme  elles  , s’introduifirent  dans  le  ferail , & 
maflacrèrent  le  monarque.  Ce  crime  ne  refta  point 
impuni.  Abbas , qui  dans  la  fuite  mérita  le  nom  de 
Grand , .fière  Sl[ma'èl  & du  prince  afTâfîiné , craignit 
d’être  la  viélime  d’un  ambitieux  qui  avoit  outragé  la  ' 
nature  ; mais  comme  il  ne  pouvoir  oppofer  une  armée  ' 
à celle  de  fon  frère , il  corrompit  un  des  valets  de 
chambre  ^Ifma'él  , -qui  lui  coupa  la  gorge  dans  le 
temps  qu’il  lui  faifoit  la  barbe.  U n’avoit  régné  que  huit  ^ 
mois.  {T.  N.) 

ISOCRATE  , {^Hifl.  Lin.  anc,  ) Cet  orateur  Ha« - 
quit  à Athènes  dans  la  première  année  de  la  quatre-  - 
vingt-^xiéme  olympiade , cinq  cents  ans  avant  la  guerre  - 
du  Péloponnèfe  , quatre  cents  trente-fix  ans  avant  l’ère 
chrétienne.  La  foiblelTe  de  fa  voix  & une  timidité  infur-  • 
montable  ne  lui  permirent  jamais  de  monter  dans  la  ' 
tribune  & de  parler  en  public  ; mais  il  ouvrit  une 
école  d’éloquence  , où  il  forma  des  difciples  par  feS  - 
leçons  & par  des  difeours  qu’il  compofoit  fur  difl'é-  - 
rentes  matières. 

Il  pouffa  fort  loin  fa  carrière  fans  éprouver  aucune  de 
CCS  inccnimoditésqui  font  prefoue  infeparables  du  grand  ' 
âge.  Cicéron  cite  la  vieillefle  êllfocrate  comme  un 
exemple  de  ces  vieilleffes  douces  & agréables  que  pro- 
cure ordinairement  une  vie  tranquille , fage  & bien  ré- 
glée , & dont  il  eût  pu  être  lui-même  un  exemple  fans  le 
glaive  d’Antoine.  Jfocrate  mourut  dans  la  quatre-vingt- 
dix-neuvième  année  de  fon  âge , nayant  pu  furvivre  au 
délaftre  de  Chéronée.  Il  s’obftina  depuis  la  nouvelle  de 
cette  bataille  , à ne  prendre  aucune  nourriture  ; & 
citoyen  fenfible,  il  mourut  pour  la  patrie  , n’ayant 
pu  combattre  pour  elle. 

M.  l’abbé  Auger , de  l’Académie  des  Belles-Lettres  J 
a donné  une  bonne  édition  &une  traduâion  des  œuvres 
complettes  ^Ifocrate  ; il  a auffi  donné  un  recueil  de 
penfées  morales  d’Ifocrate  , extraites  de  lès  œuvres. 

ISSACHAR , ( Hijl,  facr.  ) Un  des  fils  de  Jacob 
de  Lia.  C’eft  de  lui  qu’il  eft  dit  dans  la  prophétie  de 
Jacob  mourant  (Généfe , chapitre  49  , verf.  14  & 1 5 ) . 
« JJfackar,  comme  un  âne  fort  & dur  au  travail,  fe 
» tient  dans  les  bornes  de  fon  partage  ; & voyant  que 
i>  le  repos  efl  bon  & que  fa  terre  eft  excellente , il  a 
» baiffé  l’épaule  fous  les  fardeaux , èc  il  s’eft  affujetH  . 
5>  à payer  les  tributs. 

ISTAMBOL , ( Hi/l.  moi.  ) nom  que  les  Turejf 
donnent  à la  ville  de  Conftantinople.  C’eft  une  cor- 
ruption du  grec  sîs  riv  ttoPuh.  Cependant  le  lùltan 
date  fes  ordonnances  de  Conftantanie.  P'oyej^  Can^ 
TEMIR , JLiJ?,  Ottomane.  {^A.R.y 

ISUREN  , f m.  ( Idolat.  moi.  ) nom  d’une  deÿ 
trois  principales  divinités  auxqusîes  les  Indiens  ido- 
lâtres attribuent  le  gouvernement  de  l’univers  ; les 
deux  autres  font  Bramha  , qu’ils  prennent  pour  le 
créateur  du  monde  , & WiCiou. 

Les  Indiens  adorent  IJuren  fous  une  figure  obfcèn® 
& tnooIUueufsî  qu’jjj  çxpofeat  dans  les  temples, 
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SJu’ils  portent  en  proceflîon.  Lorfqüe  éitte  divinité 
ne  paroît  pas  dans  les  temples  fous  la  forme  infâme 
du  Lin^am  , mais  fous  celle  d’un  homme  , elle  eft  re- 
préfentee  comme  ayant  un  troifiéme  œil  au  milieu 
du  front.  On  lui  donne  deux  femmes , l’une  qui  eft 
peinte  en  verd  , & l’autre  en  rouge  , avec  une  queue 
de  poiflbn.  Les  adorateurs  de  ces  idoles  fe  frottent  le 
vifage  & quelques  autres  parties  du  corps , d’une  cen- 
dre faite  de  fiente  de  vache  , à laquelle  ils  attachent 
line  grande  idée  de  fainteté. 

La  feâe  à'ifurcn  palTe  pour  la  plus  étendue  qu’il 
y ait  dans  les  Indes  , elle  eft  même  fiibdivifée  en 
plufieurs  feéles , dont  les  unes  n’adorent  que  le  feul 
Ifuren , d’autres  fes  femmes  , d’autres  fes  enfants , 
d’autres  enfin  joignent  à leurs  adorations  toute  la  fa- 
mille & les  domeftiques.  Voye[  l’hîftoire  du  chrïflla- 
nïfme  des  Indes  , par  M.  de  la  Croze  , où  vous 
trouverez  des  particularités  que  je  palTe  fous  fllence. 
{D.J.) 

IT,f  m.  mod.')  c’eft  le  nom  que  les  Iguréens 
donnent  à l’onzième  géagh  de  leur  cycle  duodenaire  ; 
il  fignifie  chien , & défigne  encore  l’onzième  heure  du 
jour  , & l’onzième  de  leurs  fignes  céleftes.  Bibliothèque 
orient.  & DiEl.  de  Trév.  (^A.  R.  ^ 

^ ITIGUE  ou  ITEGUE  , f.  mod.  ) C’eft  le 

titre  que  l’on  donne  en  Ethiopie  ou  en  Abiffinie , à 
celle  que  le  Negus  ou  empereur  a choifie  pour  époufe. 
Ce  titre  répond  à celui  de  reine  ou  d’impératrice. 
Elles  font  choifies  parmi  les  filles  des  grands  du 
royaume.  Auffi-tot  que  le  fouverain  a jetté  les  yeux  fur 
felle  qu’il  yet»  honorer  de  fa  couche,  on  l’ôte  à fes 
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parents , oc  on  la  met  dans  la  maifon  d/»  ^ 

des  princes  da  fang  royaLlà.l'empaciî  kSX”* 
pour  saffurer  par  lui.  même  de  fes  qualitS  S'fc 
content  de  cet  examen  , il  la  conduit  Æl  r ^ 
affilie  avec  lui  à loffiee  divin , & recorila 
apres  quoi  il  la  mène  à fa  tente  ^où  ?,  î 

triarche  des  Abiffins , donne  aux  époux  L^h? 
nuptiale.  L’époufe  n’eft  point  cncore^oour  ^^?'®” 
reine  relie  demeure  dai  une  «4  Æ 

quil  plaife  à fon  époux  de  procéder  f l * ) 

L ilation.  aL  cm  Eue  tl’  Ss°T  1‘ 
gur , l epoufe  efl  admife  dans  la  ,en,e  1 foJveïaii*' 

■ aureuE^d^m*' 

IVES  ou  YVES  DE  CHARTRES  fÀ///?  ; rv 

fait  évêque  de  cette  ville  en  looz  MoVfê  T P 
cembre  i iiy;  Prélat  célèbre  dan^s  l’éSe  de  F 
fous  les  régnés  de  PhilioDe  Fr  ^ ,1!  A 1 , 


célèbres  & fouvent  citées  ^ ^P^^res  fur-tout  fonj 

IVETEAUX , ( DES  ) Foye^  Vaüquelin. 

IWAN.  (C’eft,  en  Rufiie  le  m'' 

Jean  ) & plufieurs  Czars  ou  princes  défigSs'^pouîq’être^ 
ont  porte  ce  nom.  Voye^  la  deftinée  du^dernfer  f wl  * 

DE  Brunswick -Bewern'I  à a 
nowna  & Anne  de  ^^^3' 
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J AA-FACHI , f.  m.  ( Hl(î.  mod.  ) capitaine  de  gens 
de  pied  chez,  les  Turcs.  C’eft  auffi  un  clEcier  desjanif- 
fàires  , chargé  de  lever  les  enfants  de  tribut.  Il  eft 
accompagné  dans  fes  fonélions,  d'un  écrivain  ou  fecré- 
taire  qui  tient  le  rôle  des  provinces , des  lieux  , & du 
nombre  d’enfants  qui  doivent  être  fournis.  {A.  R.) 

JABARIS  ou  GIABARIS,  {Hift.mod.)  k&dnes 
maliométans  qui , félon  Ricaut , foutiennent  que  l’homme 
n’a  aucun  pouvoir  , ni  fur  fa  volonté  , ni  fur  les  actions, 
mais  qu’il  eft  abfolument  conduit  par  un  agent  fupérieur, 
& que  Dieu , e.xerçant  une  puiflance  abloluc  fur  fes 
créatures , les  deftine  à être  hetireufes  ou  malheu- 
reufes , félon  qu’il  le  trouve  à propos.  Quand  il  s’agit 
d’expliquer  cette  opinion  , ils  difent  que  l’homme  eft 
tellement  forcé  & nécelïité  à faire  tout  ce  qu’il  fait , 
que  la  liberté  de  faire  bien  ou  de  faire  mal  ne  dépend 
pas  de  lui  ; mais  que  Dieu  produit  en  lui  fes  aftions , 
comme  il  fait  dans  les  créatures  inanimées  & dans  les 
plantes  , le  principe  de  leur  vie  & de  leur  être.  Cette 
doftrine  de  la  prédeftination  eft  univerfellement  reçue 
enTuiKiuie  , &-  dans  la  plupart  des  pays  mahométans. 

(t) 

JABAYAHITE,  f.  m.  ^Hlft.mod.)  nom  de  refte 
parmi  les  Mufulmans  , qui  , iuivant  Ricaut , enfei- 
gnent  que  la  fcience  de  Dieu  ne  s’étend  point  à toutes 
chofes;  que  le  temps  ôc  l’expérience  lui  ont  appris 
plufieurs  chofes  qu’il  ignoroit  auparavant.  Dieu  , difent- 
ils  , n’ayant  point  eu  de  toute  éternité  , une  connoif- 
lànce  exafte  de  tous  les  évènements  particuliers  qui 
doivent  arriver  dans  le  monde , il  eft  obligé  de  le 
gouverner  fclon  les  occurrences,  Dldlïon-  de  Trév. 
(A.R.) 

JABIN,  (//ï/?.  Suer.')  L’écriture  parle  de  deux  rois 
de  ce  nom  , tous  deux  rois  d’Afor.  Le  premier  fut 
défait  & tué  par  Jofué , (Jofué,  chap,  1 1.  ) Le  fécond 
fut  vaincu  par  Barac  , ( Juges,  chap.  4.) 

L’orgueilleux  Jabin  fuccembe 
Sous  le  fils  d’Abinoc. 

Sa  ville  d’Afor  fut  détruite  alors  pour  la  fécondé  & 
dernière  fois. 

JABLONOWSKI , (St.4nislas)  -{H!/},  de  Polog.) 
palatin  de  Ruflie , brave  foldat , habile  général , pro- 
fond négociateur;  ondifoitde  lui:  « Eft-il  plus  grand 
» dans  le  fénat  que  dans  l’armée  ! » Il  s’étoit  attaché 
à la  fortune  & à la  gloire  de  Jean  Sobieski , & s’il 
n’avoit  pas  eu  ce  héros  pour  concurrent  , il  eût  été 
en  Pologne  , l’homme  le  plus  célèbre  de  fon  ftècle  : 
il  contribua  beaucoup  au  fuccès  de  la  bataille  de 
Choezin  , l’an  1667  ; c’étoit  lui  qui  conduifoit  le 
centre  de  l’arinée  Polonoifei  la  gloire  de  Sobieski 
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enflammoit  fon  émulation  fans  piquer  fa  jaloufie  : ce 
fut  lui  qui  dans  la  diète  d’éleilion  , Fan  1674  , réunit 
les  fuffrages  en  faveur  de  ce  grand  homme,  & pour 
mettre  la  dernière  main  à fon  ouvrage  , appaifa  les 
troubles  que  cette  éleflion  avoit  fait  naître  : il  fiit  le 
compagnon  des  travaux  militaires  de  ce  prince  , & ce 
fut  fur  lui  que  Sobieski  fe  repofa  du  commandement 
de  l’armée , lorfque  fes  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
de  marcher  en  perfonne  contre  les  ennemis  de  l’état  ; 
il  battit  les  Turcs  ôc  les  Tartares  en  plufieurs  ren- 
contres , fauva  Léopold  , courut  les  plus  grands  dan- 
gers , & parut  aulfi  grand  dans  fes  retraites  que  dans 
lés  viéloires.  Sobieski  avoit  plus  de  talents  ; Jablonowski 
avoit  moins  de  défauts  ; & peut-être  que  fi  la  fortune 
l’avoit  mis  à la  place  de  Sobieski , il  l’auroit  égalé. 
La  nature  & l’éducation  donnent  le  mérite  , mais  ce 
font  les  circonftances  qui  le  font  connoître.  ( M.  de 
Sacy.) 

JABLONSKI,  ( Daniel -Erneft  & Paul  - Erneft  ) 
{Hijl-  Lut.  mod.)  deux  favants  polonois  , fans  doute 
parents , qui  ont  vécu  dans  ce  fiècle;  le  premier , né 
à Dantzick  le  20  novembre  1660,  mort  le  26  mai 
1741,  combattit  fortement  i’athéïfme  & le  déiûne  , 
& travailla  conftamment  à la  réunion  des  différentes 
églifes  réformées  avec  les  Luthériens. 

L’autre  , pafteur  de  Francfort  fur  l’Oder  , mort  en 
1 757  , eft  très-connu  par  fon  Panthéon  Ægyptïacum  , 
& par  tout  ce  qu’il  a écrit  d’ailleurs  fur  la  table  ifiaque , 
fur  les  dieux , & en  général  fur  la  religion  des  Egype 
tiens , fur  l’ancien  pays  de  Geffen  , ôic. 

JACATET , f.  m.  ( Hi(l.  mod.  ) fixième  mois  de 
l’année  des  Ethiopiens  & des  Coptes.  Il  répond  à notre 
février.  On  l’appelle  auffi  Jachathtïh  & Jacatrih  , & 
non  Licatrih , comme  on  lit  dans  Kircker.  (^A.R.) 

JACOB , (Hi/I.  Sacr.)  patriarche  célèbre , fils  d’Ifaac 
& de  Rebecca  , & dont  les  enfants  ont  été  les  chefs 
des  Tribus  d’Ifraël.-Son  hiftoire  eft  rapportée  dans  la 
Génèfe  depuis  le  chapitre  2 5 jufqu’à  la  fin. 

JACOBITE  , f.  tu.  (Hijl.  d’Angl.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomma  dans  la  grande  Bretagne  , les  partifans  de 
Jacques  II,  qui  foutenoient  le  dogme  de  l’obéiffance 
paffive  , ou  pour  mieux  m’exprimer  en  d’autres  ter- 
mes , de  l’obéiflance  fans  bornes.  Mais  la  plûpart  des 
membres  du  parlement  & de  l’églife  anglicane  , pen- 
sèrent que  tous  les  Anglois  étoient  tenus  de  s’oppofer 
au  roi , dès  qu’il  voudroit  changer  la  conftitution  du 
gouvernement  ; ceux  donc  qui  perfiftèrent  dans  le 
lentiment  oppofé  , formèrent  avec  les  Catholiques , 
le  parti  des  Jacobites. 

Depuis , on  a encore  appellé  Jacobites  , ceux  qui 
croient  que  la  fuccceffion  du  trône  d’Angleterre  ne 
devoit  pas  être  dévolue  à la  mailôn  d’Hanovre  ^ cq 
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eft  une  êrréur  née  de  l’ignorance  de  la  conflitutîon 
du  royaume. 

On  peut  faire  afluellement  aux  Jacobïtes , foit  qu’ils 
prêtent  ferment , ou  n’en  prêtent  point , une  objeêlion 
particulière,  qu’on  ne  pouvoit  pas  faire  à ceux  qui 
étoicnt  ennemis  du  roi  régnant , dans  le  temps  des 
faéiions  d’Yorck  & de  Lancaflre.  Par  exemple , un 
homme  pouvoit  être  contre  le  prince  , fans  être 
contre  la  conftitution  de  fon  pays.  Elle  tranlportoit  alors 
la  couronne  jpar  droit  héréditaire  dans  la  même  famille  ; 
&.  celui  qui  luivoit  le  parti  d’Yorck , ou  c.lui  qui  tenoit 
le  parti  de  Lancaftre , pouvoit  prétendre  , & je  ne 
^oute  pas  qu’il  ne  prétendît , que  le  droit  fût  de  fon 
côté.  Aujourd’hui  les  defcendants  du  duc  d’Yorck 
font  e.xclus  de  leurs  prétentions  à la  couronne  par 
les  loix  , de  l’aveu  même  de  ceux  qui  reconnoiflent  la 
légitimité  de  leur  nai (Tance.  Partant , chaque  Jacobïte 
actuellement  eft  rebelle  à la  conflltution  fous  laquelle 
il  efl:  né , auffi  bien  qu’au  prince  qui  eft  fur  le  trône. 
La  loi  de  fon  pays  a établi  le  droit  de  fuccelüon 
d’une  nouvelle  famille  ; il  s’oppofe  à cette  loi , & fou- 
tient  fur  fa  propre  autorité  , un  droit  contradiéloire , 
un  droit  que  la  conftitution  du  royaume  a cru  devoir 
nécelTairement  éteindre.  ( Z).  /.  ) 

JACQUELOT  , ( Ifaac  ) ( Hifî.  Lia.  mod.  ) fran- 
Cois  réfugié , miniftre  célèbre , connu  par  fes  écrits 
contre  Bayle  & contre  Jurieu , par  des  dilTertations 
fur  Texiftence  de  Dieu  , &c.  homme  doux , vertueux 
foavant.  Ne  en  1647  » rnorten  1708. 

JACQUERIE  ,(la)  f f.  ( Hi[l.  de  Fr.  ) fobri- 
^let  qu  on  s avifa  de  donner  à une  révolte  de  payfans , qui 
maltraités , rançonnés , defolés  par  la  noblelTe , fe  fou- 
leverent  a la  fin  en  1 3 5 6 . dans  le  tems  que  le  roi  Jean 
etoit  en  Angleterre.  Le  foulèvement  commença  dans  le 
Beauvoifis,  & eut  pour  chef  un  nommé  Caillet.  On 
appella  cette  révolté  la  jacquerie , parce  que  les  gentils- 
hommes non  contens  de  vexer  ces  malheureu.x  labou- 
reurs , fe  moquoient  encore  d’eux , difant  qu’il  falloir 
que  Jacque-bonhomme  fit  les  frais  de  leurs  dépenfes.  Les 
payfans  réduits  à l’extrémité , s’armèrent  ; la  noblefle 
de  Picardie  , d Artois  , & de  Brie  , éprouva  les  effets 
de  leur  vengeance  , de  leur  fureur , & de  leur  défef- 
poir.  Cependant  au  bout  de  quelques  femaines  , ils 
furent  détruits  en  partie  par  le  dauphin  , & en  partie 
par  Charles  - le  - Mauvais  , roi  de  Navarre  , qui  prit 
Caillet , auquel  on  trancha  la  tête  ; & tout  le  refre  fe 
diffipa.  Mats  s’ils  euffent  été  viéforieux  ? ( Z7.  /.  ) 

JACQUES  I , roi  d’Angleterre  & d’Irlande  (Hifi. 
dAr.^let.  ) fils  d:  Marie  Stuart,  né  en  1 366  , régnoit 
fur  lEccffe  , lorfqu’il  fut  nommé  par  la  reine  ETfabeth 
pour  etre  fort  faccefteur.  Il  perfécuta  les  Catholiques , 

&.  quelques  Catholiques  tramèrent  contre  lui  & le  par- 
lem.nt  , la  fameufe  conlpiration  des  poudres,  qu’on 
découvrit  affez  à temps  pour  en  empêcher  l’effet.  Il 
méconnut  les  bornes  de  fon  autorité  ; & en  voulant 
lui  donner  trop  d’eclat  & une  étendue  'i'iimitée  , il 
excita  le  parlement  à la  reffreindre  autant  qu’il  put  ^ & 
a veiller  d’une  man  ère  part  culière  à la  confervation 
des  privilèges  & de  liberté  de  la  J^aüoÿ  ; p peuple 
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jaloux  fentit  fon  amour  pour  le  monarque  fo  refroidir 
a mefure  que  le  monarque  vouloir  s’en  taire  craindre. 
Théologien  jufqu’au  pédantifme , il  préféra  le  plaifir 
de  la  controverfe  & des  vaines  difcuffions  aux  plus 
importantes  affaires  : enflé  de  fon  érudition  , il  étoit 
oupçonneux  & jaloux  du  mérite  qu’il  n’avoit  pas , il 
le  haiffoit  dans  les  autres  : livré  à fes  favoris  & à tous 
ceux  qui  flattoient  fes  fantaifies  & fes  paflions  il 
acheva  de  s’aliéner  le  cœur  de  fes  fujets  par  fes  pro- 
folions  inconfidérées  , fon  indolence  coupable  qui  mit 
letat  a la  merci  d’hommes  indignes  d’approcher  du 
trône  , par  fes  inconféquences  , fa  fbibleffe  & fon 
orgueil.  En  même  temps  qu’il  affeéloit  le  defpotifme  le 
plus  arbitr.-iire  , il  n’avoit  pas  la  force  de  rien  tenter 
de  relatif  à fes  deffeins , & l’on  eût  dit  qu’il  ne  formoit 
des  vœux  bizarres  que  pour  fe  préparer  la  honte  de 

ceder  au  moindre  obftacle.  Plus  indolent  que  pacifique 

phis  foible  que  bon,  fier  & lâche,  politique  mzC 
habile  , Jacques  I fembla  n’être  monté  fur  le  trôna 
d Angleterre  que  pour  laiffer  à fon  malheureux  fils 
une  fucceffion  funefte , la  haine  de  fes  peuples , Tin- 
dignation  du  parlement , & un  royaume  en  proie  aux 
flammes  d une  guerre  civile.  11  mourut  en  162?  , après 
un  régné  de  vingt-deux  ans,  (A.  R.)  . 

Jacques  II,  fils  de  Charles  D,  naquit  à Londres 
^ fut  proclamé  duc  d’Yorck  à l’âge  de  di.x 
ans.  Obligé  de  s’expatrier  pour  fauver  fes  jours , lorfqua 
Ion  pere  infortuné  e.xpiroit  for  un  échafaud , il  rentra 
en  Angleterre  au  rétabliffement  de  Charles  II  font 
frere , & à fa  mort  il  monta  for  le  trône,  en  i68t 
jjnon  avec  acclamation  , au  moins  fans  obffacle  ôl 
fans  concurtents.  Son  règne  fut  court.  Son  zèle  pour 
le  catholicifine  , qui  avoit  déjà  indiipoié  les  eforits 
contre  lui , du  vivant  de  fon  frère,  le  porta,  lorfqu’il 
fut  roi , à plufieurs  aélions  imprudentes  , telfos  que  la 
révocation  du  ferment  du  teff  ; une  diffinaion  trop 
marquée  pour  les  fujets  de  fa  religion  , à qui  il  prodigua 
toutes  les  cliarges  à l’exclufion  des  autres; une  anibafiade 
lolemnelle  au  pape;  la  demande  d’un  nonce , qui  fit  fon 
entrée  publique  à Londres.  Les  Anglois  alarmés , crai^n'- 
rent  qu’il  ne  détruisît  h proteftantiime , auquel  ils  étoîent 
plus  attaches  qua  leur  roi  ; ils  invitèrent  le  princî 
d’Orange , Guillaume  de  Naffau  , fratdhouder  de  Hol- 
lande , & gendre  de  Jacques  , à venir  les  délivrer  de  la 
domination  dun  roi  catholique.  Guillaume  paffa  en 
Angleterre , & Jacques  alla  chercher  un  aiyle  eixFrance, 
mais  fan^  renoncer  à Tefpérance  de  remonter  fur  le 
trône.  Llrlande  lui  étoit  reftée  fidelle.  Le  comte  Tyr- 
connel  y avoit  une  armée  de  trente  mille  hommes  à 
les  ordres.  Louis  XIV  lui  donna  une  flotte  & des 
troupes.  Jacques  pafià  en  Irlande;  mais  ayant  été  dé- 
fait par  l’armée  de  Guillaume  à la  bataille  de  ’a  Boine  , 
en  1690  , il  perdit  tout  efpoir  de  recouvrer  fon 
royaume  , revint  en  France , & paffa  le  reiîe  de  fes 
jours  a Saint  - Germain  , vivant  des  bieiifaits  de 
Louis  XIV  , & dune  penfion  de  trois  mille  livres- 
fferlings  que  lui  taiioit  Marie  , reine  d’Angleterre  , 
fa  fille.  Il  mourut  en  1701  , à Ibixante-huit  ans  fis 
1 6 feptembre  j .{A.  R.  j 

JaccjüeS  ou  I^  roj:  G Aragon  ,(  JJiJiair^ 
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'd’Efpagne.')Co'n(^\&nT  des  royaumes^  réunir  dé  nou- 
velles provinces  aux  états  de  (es  ayeux  , porter  le^  fer 
& la  flamme  , le  ravage  & la  mort  dans  des  régions 
éloignées  ; dévafler  des  riches  contrées  , y répandre  la 
terreur  & la  conflernation  , c’eft;  acquérir  des  droits 
à la  célébrité.  Jacques  I , roi  d’Aragon  , le  rendit 
très-illuflre  par  les  armes  ; ce  ne  furent  pourtant  pas 
fes  brillant  s conquêtes  qni  lui  aflurèrent  les  titres  les 
plus  inconteftables  à l’admiration  de  fes  contemporains, 
& à l’eftirae  de  la  pofténté  : ce  fut  fa  grandeur  d’ame , 
& ce  défintéreflfement , plus  rare  encore  , qui  le  porta 
à renoncer  à un  trône  îur  lequel  il  avoit  les  droits  les 
plus  facrés,  les  plus  inconteftables  ; facrifiçp  d’autant 
plus  généreux  , que  rien  alors  ne  réftftoit  à la  force 
de  fes  armes  : auÎTi  cette  aélion  noble  > grande , fu- 
fclime  , le  fit-elle  regarder  comme  un  héros  dans  le 
fens  le  plus  rigoureux.  Ce  héros,  cependant,  fe  figna- 
îoit  aufti  par  des  aSes  d’injuftice  , d’ufurpation , de 
violence  qui  euffent  fait  rougir  l’honame  le  moins  jaloux 
de  fa  réputation  , & dans  le  temps  qu’il  renonçoit  à 
un  royaume  qui  lui  appartenoit , il  en  ufurpoit  un^autre 
par  la  violence , & contre  la  foi  des  traités.  Qu’étoit- 
ce  donc  que  ce  Jacques  l ? un  fouverain  ambitieux , 
enflammé  du  defir  de  remplir  l’Europe  & la  terre  du 
bruit  de  fes  aéllons  guerrières  & héroïques  ; il  réuffit  : 
on  s’occupa  beaucoup  de  lui.  Mais  depuis  le  treizième 
fiècle  , combien  peu  de  perfonnes  y a-t-il  qui  connoif- 
fsnt  l'exiftence  du  roi  Jacques  I ? Au  refte , ce  n’eft 
pas  que  ce  prince  ne  réunit  à la  plus  éclatante  valeur , 
des  talents  fupérisurs  & quelques  vertus  : il  fiit  d’ailleurs 
excellent  politique  , habile  négociateur , &.  toutefois , 
malgré  tant  de  brillantes  qualités , fon  nom  à peine  s’eft 
fauve  de  l’oubli.  Si  les  rois  conquérants  favoient  com- 
bien peu  , lorfqu’ils  ne  feront  plus  , on  s’occupera 
d’eux  leur  amour-propre  feroit  cruellement  humilié  ! 
jayme  pourtant  , mérite  qu’on  lui  donne  quelques 
lignes.  Il  étoit  fils  de  don  Pedre  II , roi  d’Ara|on  , 
& de  doua  Marie  , fille  unique  du  comte  de  Mont- 
pellier , &.  il  naquit  le  premier  février  1207.  H n’avoit 
pas  encore  fept  ans  , lorfque  la  mort  de  fon  père , tué 
a la  bataille  de  Muret  en  1213  , fit  pafler  fur  fa  tête 
la  couronne  d'Aragon  ; mais  ce  ne  fiit  qu’après  bien 
des  troubles  fufeités  par  fes  oncks,  qui  voubient  lui 
ravir  le  Iceptre , que  les  grands  du  myaume  attaches 
au  faniii  de  leurs  louverains  , parvinrent  a le  faire  re» 
connoître  pour  roi , & formèrent  un  confeil  de  régence , 
a la  tête  duquel  ils  mirent  don  Sanene  , comte  dw 
Roufl'ilbn  , fon  grand-oncle , & celui-là  même  qui  avoit 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  s affeoir  ^fur  le  trône. 
On  s’apperçut  bientôt  de  l’imprudence  qu’on  avoit  eue 
de  confier  le  royaume  & le  prince  a un  tel  homme , 
& on  prit  des  mefures  pour  réprimer  fon  ambition  ; 
mais  elles  furent  inutiles  : Sanche  leva  des  troupes , 
fit  plufieurs  temafives  pour  s’emparer  de  la  couronne  , 
pç  "yêuftît  pas  y mais  caula  tant  de  mal , ôc  mt.naça 
Fétat  d’un  tel  bouleverfement , que  les  états  aftemblés 
jcrarent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d acheter,  de 
fui , la  paix  à prix  d’argent:  il  fe  fit  accorder  des  re- 
venus confidérabks  , & 'à  cette  condition  , il  confentit 
ÿ fendre  hommage  au  petit-neyeu.  Cst  orage  calmé 
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ne  rendît  pas  encore  la  tranquillité  au  royauffli  I d&» 
vafté  dans  toutes  fes  parties  par  la  licence  des  feigneurs  , 
armés  les  uns  contre  les  autres  , quand  ils  ne  1 etoient 
pas  pour  opprimer  leurs  vaflaux  &.  ufurper  leurs  poC- 
feftions.  Ces  violençes  o’éteient  pas  les  feules  qui  dé- 
chiraffent  l’Aragon  , encore  plus  ravagé  par  les  armes 
des  rebelles,  qui,  fous  prétexte  du  bien  public , exci- 
toient  des  foulevements , opprimoient  les  citoyens  Sc 
bravoient  audacieufement  l’autorite  royale.  Jaym  , 
quoiqu’il  n’eût  que  douze  ans  , fut  fi  fenüble  a cet 
excès  d’infolence,  qu’il  fe  mit , quelques  efforts  que 
l’on  fît  pour  l’en  détourner , à la  tête  de  fes  troupes  , 
marcha  contre  les  révoltés , les  réduifit  j obligea  les 
feigneurs  à terminer  leurs  querelles  , leur  défendit  les 
voies  de  fait , s’empara  des  places  fortes  des  plus 
obftinés,  & fitl’eflal  heureux  de  fon  autorité.  Encou- 
ragé  par  les  avantages  qu’il  venoit  de  remporter  , if 
cnit  que  le  moyen  le  plus  sur  d affermir  fa  puilTanc® 
étoit  de  s’affurer  de  l’appui  du  plus  formidable  des 
fouverains  d’Elpagne  3 & dans  cette  vue , il  fit  deman» 
der  en  mariage  l’infante  dona  Eleonore  , foeur  d® 
dona  Berangcre  , reine  de  Caftiile  y fa  demande  fut 
accueillie  : le  mariage  fut  célébré  , & le  roi  n’ayant 
alors  que  treize  années , refta  un  an  lans  avoir  commerça 
avec  la  jeune  époufe  , parce  qii’il  n’etoit  point  encore 
en  âge  ; fi  cependant  il  n’etoit  point  alTez  âge  pour  fa 
conduire  en  époux , il  l’étoit  affez  pour  gouverner  ; mais 
auparavant  il  lui  reftoit  quelques  obftacies  a applauir  p 
& il  iren  impofoit  pas  affez  pour  fe  faire  obéir  da 
tous  les  grands.  Le  plus  turbulent  d’entr’eux  étoit  l’infant 
don  Ferdinand  , abbé  de  Monte- Aragon  , qui  voulant 
à toute  force  gouverner  le  royaume  , fe  ligua  aveç 
quelques  feigneurs  , s’affura  de  la  perfonne  du  roi 
& de  la  reine  , fous  prétexte  que  les  flatteurs  &.  les 
favoris  les  perdroient  , s’empara  du  gouvern  ment , 
& abula  autant  qu’il  étoit  en  lui  , de  1 autorité  ufurpee» 
Jayme  fouffroit  impatiemment  fa  captivité  , n’ofoit 
pourtant  fo  plaindre  hautement  de  don  Ferdinand  fon 
oncle  , qui  lui  marquoit  les  plus  gjrands  égards  , &.  il 
difîimula  pendant  un  an.  Alors  paroiflant  tout  accou- 
tumé à fa  fituation , & feigitant  de  ne  prendre  aucun 
intérêt  au  gouvernement,  il  propofa  aux leigneurs qiu 
le  gardoient , d’aller  à Tortofo , ils  y confentirent  y rnais 
pendant  le  voyage  il  leur  échappa , & fe  rendit  s 
Te.  ' el , d’où  il  envoya  ordre  à toute  la  nobleffe  de 
venir  le  joindre  pour  l’accompagner  dans  une  exp^ 
dition  contre  les  Maures.  Cette  expédition  réuffit  ; il 
tourna  fes  armes  contre  l’infant  dôn  Ferdinand , & 
il  réuffit  encore.  Sa  valeur  & fa  conduite  lui  ramenè- 
rent la  plîipart  des  feigneurs  rebelles  ; ils  fe  fournirent , 
& les  villes  fatiguées  enfin  de  fe  foulever  potit  des 
faftieux  qui  les  fouloient  , fe  fournirent  aufti  : mais 
le  feu  des  diffonfions  n’étant  pas  totalement  éteint , & 
quelques  grands  étant  affez  puiffants  pour  fofeiter  de 
nouveaux  troubles,  Jayme  I , dans  la  vue  detouffer 
toute  femence  de  divifion , propofà  de  terminer  tous 
les  différends  par  la  voie  dé  l’arbitrage , & de  s’en  rap- 
porter à la  décifion  de  l’archevêque  ^ Tarragone , de 
l’évêque  de  Lerida  & du  grand  - maître  des  Templiers, 
Sa  propoûtion  fut  acceptée  j les  atbitres  mirent  fi^amt 
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cliflenfions , Si  prévinrent  par  leur  décîfiôfl  J fbut  fiij'et 
de  brouillerie.  Le  roi  fut  fi  content  du  fuccès  de  ce 
ni®yen  , qu’il  ne  manqua  point  dans  la  fuite  à l’employer 
dans  toutes  les  affaires  épineufes  , & il  eut  toujours 
lieu  de  s’en  applaudir.  Il  avoit  vingt  ans  alors  , & 
depuis  quelque  temps  il  méditoit  la  conquête  du  royaume 
de  Majorque  , occupé  par  les  Maures  : il  fit  part  de  fon 
projet  aux  états , qui  l’approuvèrent  & l’engagèrent  à 
l’exécuter  : mais  il  avoit  un  autre  deflein  qui  l’occupoit , 
encore  plus  que  le  defir  de  conquérir  Majorque  ; il 
vouloir  , ou  du  moins  quelques  hiftoriens  aflurent 
qu’il  vouloir  fe  défaire  de  la  reine  fon  époufe  , dont  il 
étoit  fort  dégoûté.  AulTi  le  cardinal  évêque  de  Sabine , 
légat  du  pape , étant  informé  que  le  roi  & la  reine 
ctoient  parents  au  quatrième  degré  , fe  plaignit,  & 
prétendit  que  leur  mariage  étoit  nul  : Jayme  eut  de 
glands  fcrupules,  & parut  fort  agité.  La  reine  dona 
Berengère  confentit  que  cette  affaire  fût  examinée  par 
un  concile  ; il  s’en  aflembîa  un  à Tarragone  , & les 
pères  du  concile  déclarèrent . le  mariage  nul  ; mais 
comme  il  faut  être  conféquent  dans  fes  décifions , ils 
déclarèrent  en  même  temps  que  don  Alphonfe  , né  de 
ce  mariage  nul  & profcrit , étoit  & devoit  être  légi- 
time & l’héritier  de  la  couronne.  Il  faut  avouer  que  les 
pères  du  concile  de  Tarragone  raifonnoient  avec  une 
étonnante  fugacité  , & qu’ils  jugeoient  bien  fainement. 
Quoi  qu’il  en  foit , Jayme  fut  très-fournis  à leur  dé- 
cifion  , renvoya  fon  époufe , & ne  fongea  plus  ou’g 
' l’expédition  de  Majorque  , dont  il  s’empara  malgré  la 
réfiftance  des  Maures  & la  valeur  du  roi  de  cette  île  , 
qui  fut  fait  prifonnier.  Le  roi  de  Valence  ayant  fait 
depuis  peu  une  trêve  avec  l’ Aragon  , rerufa  de  fecourir 
celui  de  Majorque  ; & fes  fujets  le  foupçonnant  d’être 
fecrètement  chrétien  , l’obligèrent  de  fortir  , ainfi  que 
fon  fils, de  Valence;  & quoiqu’il  pût  compter  encore 
fur  la  fidélité  de  quelques  villes , il  fe  retira  en  Aragon 
avec  fon  fils  : Jayme  leur  fit  un  accueil  diftingué , leur 
affigna  des  revenus  confidérables , & conçut  le  defTin 
de  s’emparer  auffi  de  Valence  , comme  il  s’étoit  rendu 
maître  de  Majorque.  Peu  de  monarques  ont  été  auffi 
heureux  que  Jayme  ; il  eût  pu  fe  difpenfer  de  conquérir; 
la  fortune  prenoit  foin  d’accroître  fa  puiïïance , & de 
lui  donner  des  états.  Don  Sanche , roi  de  Navarre, 
vieux , fans  enfants  , & irrité  contre  fon  neveu  Thi- 
baut, comte  de  Champagne  , ador  ta  le  roi  d’Aragon , 
& le  fit  reconnoître  par  les  grands  pour  fon  fuccelleur; 
mais  les  acquifitions  de  ce  genre  ne  flattoient  pas 
Jayme  / , Scil  aimoit  mieux  conquérir  une  ville,  que 
de  recevoir , à titre  de  donation  , une  monarchie 
entière.  11  ne  s’étoit  point  propofé  d’envaliir  la  Na- 
varre , & il  fut  peu  fenfible  au  don  que  Sanche  lui 
en  fit  ; d avoit  formé  le  projet  de  fe  rendre  maitÆ  du 
royaume  de  Valence  , Sc  le  pare  Grégoire  IX  lui 
accorda  une  croifade  pour  cette  expédition  ; il  ne  né-f 
gligca  rien  pour  en  affurer  le  foccès , & déjà  il  avoit 
commencé  les  licffilités , lorfquelc  roi  don  Sançhe  mou- 
rut  ; les  grands  de  Navarre  , qui  n’avoient  que  forcément, 
adirére  aux  volontés  de  leur  fouverain  , crurent  & 
délibérèrent  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’état  de  mettre 
(lir  le  trône  'e  comte  de  Champagne , 6c  de  protefter 
JJijçeire.  To^e 
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contre  le  ferment  qu’ils  avojent  fait  de  reconnoître 
le  roi  d’AragOii , qu’ils  prièrent  même  de  vouloir  bien 
les  difpenfer  de  tenir  un  engagement  qu’ils  n’avoient 
pris  que  maigre  eux  & par  obéilfance  aux  volontés 
de  don  Sanche.  Les  grands  de  Navarre  connoifToient 
fans  doute  la  grandeur  d’ame  & les  fentiments  hé- 
roïques de  Jayme  quand  ils  lui  firent  cette  demande 
fingulière  , & qui  eût  irrité  tout  autre  fouverain.  Leurs 
elpérances  ne  furent  point  trompées  ; & , par  le  plus 
rare  défintéreflement , le  roi  d’Aragon  renonçant  à 
fos  droits  fur  ce  trône , confentit  qu’on  y fît  monter 
le  comte  de  Champage  ; & fans  attendre  les  remer- 
ciments  de  Thibaut  & des  Navarrois  pour  ce  généreux 
facrifice  , il  ne  s’occupa  qu’à  étendre  fes  conquêtes  & 
fa  domination  dans  le  royaume  de  Valence.  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  cette  expédition,  que  Grégoire  IX,' 
rempli  d’eftime  & d’admiration  pour  Jayme  , auquel 
d’ailleurs  il  venoit  d’être  redevable  de  l’établiflément 
de  r ïnquifition  dans  les  états  d’Aragon  , lui  propoià 
d’époufer  dona  Yolande  , fille  d’André  , roi  de  Hon- 
grie : Jaynu  y confentit  ; & quelques  mois  après  , 
couvert  de  lauriers  qu’il  avoit  moifibnnés  dans  l’île 
d’Ivica , dont  il  avoit  fait  la  conquête , il  fe  rendit  à' 
Barcelonne  , où  fon  mariage  avec  dona  Yola.tde  fut 
célébré.  Sa  nouvelle  époufe  ne  put  le  retenir  auprès 
d’elle  que  peu  de  jours  ; une  paffion  plus  impérieufe, 
le  defir  de  la  gloire  , le  ramena  fous  les  murs  de 
Valence,  qui,  malgré  la  réfiftance  de  Zaën,  qui  en 
étoit  fouverain,  fut  contrainte  de  capituler  & de  fo 
rendre  aux  conditions  que  Zaën  ÔC  fes  fujets  fortiroient 
librement  de  cette  capitale  , avec  tout  ce  qu’ils  pour- 
roient  emporter  fur  eux  , & qu’ils  lui  livreroient  tous  les 
châteaux  & toutes  les  forterefTes  qui  étoient  au-delà 
de  la  rivière  de  Xncar.  Cette  condition  ftit  exaélement 
remplie  ; les  Maures , précédés  de  leur  roi , fortirent 
de  Valence , au  nombre  de  cinquante  mille  ; Jayme 
leur  accorda  une  trêve  de  fept  ans  , & entra  en  triom- 
phe dans  Valence  , qui  fut  bientôt  repeuplée  de  chré- 
tiens. De  cette  ville  conquife  , Jayme  partit  pour 
Montpellier  , où  fa  préfence  étoit  Sautant  plus  né- 
cellaire que  les  habitants  foulevés  contre  le  gou- 
verneur , menaçcient  de  ne  plus  reconnoître  le  roî 
d’Aragon  pour  leur  comte.  Pendant  fon  abfence , fes 
généraux  , violant  fans  pudeur  la  trêve  qu’il  avoit 
accordée  à Zaën  , fe  jettèrent  avec  fureur  fur  les 
mahométans  de  Valence  , & s’emparèrent  de  plufieurs 
forterefTes.  Jayme  eût  dû  punir  exemplairement  une 
infidélité  auffi  manifefte  , & qui  blefToit  la  foi  publictne 
avec  tant  d’indignité.  Les  Maures  qui  cemptoient  lîir 
fon  intégrité  , attendirent  fon  retour , & auffi-tôt  qu’il 
fut  rentré  dans  fes  états  , ils  lui  demandèrent  juftice  ; 
mais  à leur  grand  étonnement,  Jayme  lieu  de  punir 
fes  généraux  , approuva  la  violence  de  leur  cen-? 
duite  , Texclta  lui-meme  ; ÔC  fans  refpeéler  Tér-uité  ni 
l’honneur , abufant  de  fa  fupériorité  , il  s’empara  da 
prefque  tout  le  royaume  de  Valence.  L’ancien  & cri- 
minel ufage  où  font  les  fouverains  d’agir  comme  Jayme^ 
lorfqu’ijj^lont  fos  plus  forts  , exeufe  d’autant  moins  l’ini- 
quité de'  cette  infraéfion  , -qu’il  avoit  paru  jufqu’alors 
«uffi  jafouj;,  de  l’eftime  des  peuples  que  de  la  gloire  d® 
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fes  armes  ; mais  les  faveurs  trop  éclatantes  de  la  for- 
tune l’éblouirent , & dès-lors  il  fe  crut  tout  permis , 
6c  il  ne  fe  conduifit  que  d’après  les  confeils  de  fon 
ambition.  Defpote  dans  fa  famille , comme  il  l’étoit  à 
l’égard  des  Maures  , il  régla  fa  fucceflîon  , & parta- 
geant fes  états , il  alTura  à don  Alphonfe  , qu’il  avoit 
eu  de  Ion  pi  emier  marine  avec  Eléonore  de  Caftllle  , 
le  royaume  d’Aragon , & à l’infant  don  Pedre  , né  de 
dona  Yolande  , fa  principauté  de  Catalogne.  Don 
Alphonfe , encore  plus  ambitieux  que  fon  père , fe 
crut  lézé  par  cette  difpofition  , & furieux  de  voir 
démembrer  des  états  qu’il  croyoit  devoir  lui  appartenir 
en  entier , il  prit  les  armes  , il  voulut  foutenir  fes 
droits  par  la  force  , & s’empara  de  quelques  places  . 
Jayim  prit  les  armes  auiTi , obligea  fon  fils  de  fe  fou- 
mettre  , le  traita  avec  févérité , & acheva  de  conquérir 
le  royaume  de  Va'ence.  On  rapporte  que  pendant 
cette  connuête  , il  donna  un  exemple  de  fevénté  qui , 
à la  vérité  , donne  une  grande  idée  de  fon  autorité , 
mais  qui  n’eût  pas  dû , à mon  avis , foulever  contre 
lai  plufteurs  hiftoriens  aufii  rigoureufement  qu’il  l’a 
fait.  Berenger  ^ évêque  de  Girone  & confe.i-ur  de 
Jayme  , révéla  au  pape  quelques  fecrets  importants-, 
que  ce  prince  lui  avoit  déclarés  en  conteffion;  le 
prince  informé  de  la  criminelle  indilcretion  de  Berenger, 
le  fit  faifir , lui  fit  couper  la  langue  & le  bannit  de 
fes  états.  Le  pape  furieux  de  cet  aéle  de  vengeance , 
excommunia  le  roi , & ce  ne  fut  que  long-temps  apres 
que  deux  légats  vinrent  l’abfoudre  publiquement , après 
lui  ayoir  impofé  une  rude  pénitence.  L’évêque  Be- 
ren'Ter  eut  à fouffrir  fans  doute  un  châtiment  fort  dou- 
loureux ; mais  enfin  fa  coupable  révélation  ne  raéri  oit- 
elle  pas  une  punition  exemplaire  ? Et  fi  les  fecjetS 
que  Berenger  révéla  importoient  à l’état , quand  même 
cet  évêque  eû;  é.é  puni  de  mort  , ne  1 eut-il  pas  mé- 
rité ? Dans  le  temps  que  le  pape  fe  pla'gnoit  fi  arné- 
tement  de  l’injufhce  de  Jayme  , ce  fouveram  faifcit 
recueillir  toutes  les  loix  du  royaume  en  un  code  qui  ne 
fbrmoit  qu’un  volume , & faifoit  ordonner  par  les  états , 
qv/on  s’y  conformeroit  par-tout  dans  le  jugement  des 
procès.  Pendant  qu’excommunié  , il  s’occupoit  ainfi 
de  l’adminifiration  de  la  juft  ce  , fon  fils , don  Alphonfe  , 
quoique  foumûs  en  apparence , ne  cefToit  point  de  mur- 
murer & d’envier  la  Catalogne  à don  Pedre.  Jayme  , 
fatigué  de  fes  plaintes , & voyant  fa  famille  accrue  de 
deux  fils , crut  devoir  faire  un  nouveau  partage  de  fes 
domaines  entre  fes  quatre  fils  ; nul  d’eux  ne  fut  content , 
quelque  foin  qu’il  eût  pris  de  les  fatisfaire  tous  ; ilsfe 
plaignirent , menacèrent  ; mais  afin  de  leur  ôter  l’efpoir 
de  trouver  de  l’appui  chez  l’étranger  , il  commença 
par  marier  fa  fille  dona  Yolande  , à don  Alphonfe  , 
infant  de  CafHlle  ; enfulte  , fuivant  fa  coutume  , il 
remit  leurs  plaintes  à la  déc  fion  des  arbitres  que  les 
états  nommeroient:  c tte  mcedéraron  fut  très-applaudie  : 
les  arbitres  prononcèrent  conformément  aux  volontés  du 
Ibuverain  , & fes  fi'js  furent  contraints  de  les  refpeéler. 
la  lèntence  des  arbitres  n’écoit  point  encore  rendue , 
lorfqueda  reine  Yolande  mourut  ; le  roi , qui  ne  la 
regrettoit  que  médiocrement,  époulâ  enlècrct,  dona 
Tlwrèfe  Bidaure , fon  ancienne  maîtrefle  , de  laquelle 
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il  avoit  eu  déjà  quelques  enfants.  Après  avoir  terminé 
tous  les  différends  qif  il  avoit , ou  qu’il  prévoyoit  pour- 
voir s’élever  entre  lui  & fes  voifins  ; après  avoir  auffi 
terminé  les  anciens  différends  entre  les  couronnes  de 
France  & d’Aragon  , & en  fe  défiftant  de  fes  préten- 
tions fur  les  comtés  de  Carcaflbnne  , de  Béziers , 
d’Albi , de  Rhodez  , de  Foix  , de  Narbonne,  de 
Nifmes , obtenu  que  de  fon  côté  St.  Louis  renonce- 
roit  à fes  droits  fur  les  comtés  de  Barcelone  , de 
Gironne  , d’Urgel , d’Ampurios  , de  Cerdagne  & de 
Rouffillon , Jayme  crut  avoir  tout  pacifié  ; mais  il  lé 
trompoit  : don  Alphonfe  fon  fils , toujours  mécontent , 
lui  fufeita  de  nouveaux  embarras , & fe  dhpofoit  à 
exciter  des  troubles  dans  l’état  ; mais  la  mort  vint , 
heureufement  pour  l’Aragon,  mettre  fin  à la  vie  de 
ce  prince  inquiet  & entreprenant.  Jayme  fit  auffi-tôt 
reconnoître  don  Pedre  pour  l’héritier  de  fa  couronne  ; 
& malgré  les  oppofitions  & les  menaces  du  pape 
Alexandre  IV,  il  le  maria  à dona  Confiance,  fille 
de  Mainfroi,  prince  de  Tarente.  La  gloire  du  roi 
d’Aragon  ôc  fa  célébrité  s’étoient  étendues  fi  loin  , 
qu’il  reçut  une  magnifique  ambaffade  du  fultan  d’Egypte, 
qui  recherebeit  fon  amhié;  6e  il  efl  vrai  qu’alors  il 
n’y  avoit  point  en  Europe  de  prince  qui , par  l’éclat 
de  fes  entreprifes  & le  fuccès  de  fes  expéditions  , fe 
fût  fait  un  auffi  grand  nom.  Ligué  avec  le  roi  de 
Caflille  , il  tenta  la  conquête  du  royaume  de  Murcie  , 
& dès  la  fécondé  campagne  il  fe  rendit  maître  de  la 
capitale  de  cette  fouveraineté  ; rien  ne  réfifloit  à fes 
armes  ; heureux  à la  guerre , 6t  plus  heureux  encore 
dans  les  négociations  , tout  fuccédoit  au  gré  de  fes 
defirs.  Mais  le  foin  de  conquérir  ne  l’occupoit  point 
affez  , pour  qu’il  ne  trouvât  pas  encore  bien  des  mo- 
ments à donner  à fon  goût  pour  les  pla  fii-s  , qui  l’en- 
traînoient  impétueufement , & quelquefois  au-delà  des 
bornes  de  la  bienféance.  La  reine  dona  Yolande , 
comme  nous  l’avons  dit  , étoit  à peine  expirée , 
qu’il  avoit  époufé  dona  Thérèfe  Bidaure  ; 6t  U quitta 
celle-ci  pour  dona  Eércngere  là  parente  , fille  de  don 
A'phor.ie  de  Molina  , oncle  du  roi  de  Caflille  ; il  en 
avoit  eu  un  enfant,  don  Pedre  Fernandez  de  Hijar: 
& fa  paffion  ne  faifoit  que  s’accroître.  Il  fit  prier  le 
pape  de  rompre  fon  mariage  avec  dona  Thérèfe , fous 
prétexte  qu’elle  avoit  une  lèpre  contagieufe.  Le  pape 
informé  des  -véritables  motifs  de  Jayme  , & de  fon 
amour  inceffueux , l’avertit  d’abord  de  renoncer  à fà 
paffion  & de  fe  féparer  de  fa  maîtreffe  ; il  le  menaça 
ensuite  de  l’exconimun'er  : cette  menace  fit  vraifem- 
blabhement  imprefiinn  fur  le  roi  d’Aragon  ; on  ignore 
s’il  quitta  dona  Bérengore  , mais  on  lait  que  pour 
appaifer  le  pape  , il  fe  croilà  , s’embarqua  pour  la 
Terre-Sahite  , 6c  fut  contraint , par  une  violente  tem- 
pête , de  revenir  dans  fes  états.  On  fait  auffi  qu’il  fe 
trouva  au  concile  de  Lyon  , 6c  qu’ayant  prié  Gré- 
goire IX  de  le  couronner  feJemnellemcnt , le  pontife 
exigea  qu’avant  cette  cérémonie , le  roi  d’Aragon  fe 
fournît  à payer  au  feint  Siège  le  tribut  auquel  fon  père , 
don  Pedre  , s’éroit  engagé;  condition  humiliante , que 
Jayme  rejetta  avec  indignation.  Il  fortit  de  Lyon , ÔC 
alla  en  Catalogne  éteindre,  par  la  force  des  armes , 
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^ «ne  rébellion  fufcitée  par  quelques  mécontents  J qu'il 
récluifit  6t  qu’il  p>::nit.  11  ne  fut  pas  aulîi  heureux  avec 
Li  Mahcmétans  de  Valence  , qui , fécondés  par  le  roi 
de  Grenade  , prirent  les  armes  & fe  icvokèrent  ouver- 
tement. J.  y me  envoya  contr’eu.'t  tai  détachement  fous 
-les  ordres  de  don.Pedre  Fernandez  de  Hijar  , & un 
autre  corps  commandé  par  deux  de  fes  généraux  ; 
don  Pt'dre  eut  du  lliccès  , mais  les  deux  généraux 
furent  ccmplétement  battus.  Le  roi  d’Aragon  accou- 
tumé à vaincre , fut  plus  fenfible  à la  défaite  de  lès 
deux  généi  aux  , que  flatté  de  la  viâoire  de  don  Pedre 
F ernandez , & ce  revers  lui  caulà  tant  de  chagrin , 
qu’il  en  tomba  malade  ; il  avoit  encore  d’autres  fujets 
d’inquiétude:  il  y avoit  quelque  temps  qu'ayant  enlevé 
de  fo.  ce  une  femme  mariée  , il  s’étoit  attiré  des  cen- 
fures  amères  de  la  part  du  pape.  Jayme  , irrité  de 
l’oppcfition  perpétuelle  que  le  fouverain  pontife  met- 
toit  à fes  plailirs , avoit  pris  le  parti  de  n’avoir  aucun 
égard  à ces  menaces , de  s’abandonner  lans  retenue 
à fes  penchants , & il  s’y  éioit  livré  avec  fi  peu  de 
tnénag;  ment , que  fa  conduite  étoit  devenue  fort  odieufe 
a fes  fujets.  La  connoiilance  qu’il  avoit  de  ce  mécon- 
tentement général , & peut-être  les  remords  aggravèrent 
là  maladie  : il  changea  d’air , fe  fit  tranlporter  à Aleira  ; 
mais  au  lieu  de  trouver  quelque  foulagement , il  fentit 
qu’il  touchoit  à fes  dernhrs  moments.  Alors  il  témoigna 
un  vif  regret  du  fcandaleux  exemple  qu’il  avoit  donné 
à fes  enfants  & à fes  peuples , il  fe  fit  vêtir  du  froc 
de  l’ordre  de  Cîteaux , & mourut  avec  toutes  les  mar- 
ques extérieures  d’un  homme  repentant , le  25  juillet 
1276,  âgé  de  69  ans,  & dans  la  foixante-tre ifième 
année  de  fon  règne.  Il  fut  grand  conquérant , iiluflre 
fouverain , mais  injufte  dans  fes  conquêtes , & fort 
corrompu  dans  fes  mœurs.  ( Z.  C.  ) 

Jayme  ou  Jacques  II  , roi  d’Aragon,  {N/J}. 
^ î^jp-ignc.')  Ce  lAil  pas  toujours  l’ob^éilTance  des 
peuples  , l’apparente  tranquillité  des  nations  , la  foumif 
fion  des  citoyens , la  prompte  exécution  des  ordres  fupé- 
rieurs , qui  font  l’éloge  des  vertus  Ôc  de  la  fageflè  des  rois; 
c’eft  fou  vent  par  contrainte  que  les  peuples  obéiii'ent  ; & 
le  calme  qui  femble  régner  dans  un  état,efi:  fouvent 
aufii  le  figne  de  la  confternation  publique , & non  la 
preuve  & l’expreffion  de  la  fidélité  ; enchaîné  par  la  ter- 
reur, un  peuple  qui  n’ofe  ni  fè  plaindre , ni  remuer, 
n’obéit , ni  par  zèle , ni  par  amour  pour  le  delpote  qui 
1 opprime  ; il  fe  tait  feulement , fait  des  vœu.x  en  fecret , 
6c  attend  avec  impatience  le  moment  de  la  révolution 
qui , tôt  ou  tard , viendra  brifer  fes  fers.  Le  maître  de 
ce  peuple  fe  croit  aimé  peut-être;  quelques  lâches 
adulateurs  la  lui  répètent  même,  mais  il  fe  trompe 
6c  on  le  trompe  ; on  le  plaint  tout  au  plus  d’ignorer 
combien  l’avide  ambition  de  quelques  maur  a's  citoyens 
abufe  de  fon  nom  6c  de  fa  confiance  ; mais , très-cer- 
tainement il  ii’eft  point  chéri  : peut-il  l’être  i'  à quels 
lignes  conncît-on  donc  qu’un  roi  efi:  véritablement 
aimé } à ces  exprefiions  non  équivoques  de  doiileiir , 
a ce  fiififTement  llibit  & généra!  qui  s’empare  de  la 
nation  entière  , au  plus  léger  accident  qui  arrive  à fon 
louyerain , à ces  vœux  empreffés  que  lui  dicle  la 
çfaintc  de  je  perdre,  auju-tôt  qu’elle  apprend  qu’qps 
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indifpofition  palTagère  altère  fa  fanté,  6c  fur-tcut  à^'ces 
pleurs , à ces  fanglots , à ces  torrens  de  lai  mes  qui 
l’accompagnent  au  tombeau  : ce  fut  aufll  par  ces  ex- 
preffions  que  les  Aragonnois  témoignèrent  l’étendue 
6c  la  force  de  leur  tendreffe  , de  leur  attachement , & 
de  leur  reconnoiffance  pour  leur  roi  Jayme  ou  Jacques 
II.  Ce  n’étoit  point  l’ufage  alors  de  prendr«-,des  vête- 
mens  lugubres  à la  mort  des  fouverains  ; mais  les  nations 
étoient  dans  l’ufage  plus  raifonnable  , de  gémir  , de  fe 
livrer  à leur  profonde  triftefle , lorfqu’elTes  perdoient 
en  eux , les  proteéleurs  , les  pères , les  bienfaiteurs  de 
leurs  fujets.  Les  hiftoriens  contc-mporahis  de  Jacques  II 
afliirent  cjue  par  leurs  larmes  & leur  douleur  les  Ara- 
gonnois confirmèrent , après  fa  mort , le  beau  furnoia 
de  Jujle  qu’lis  lui  avoient  donné  pendant  fa  vie , 6c 
qu’il  avoit  mérité  même  avant  que  de  régner  fur  eux  , 
6c  il  efl  vrai  que  toutes  les  aérions  de  ce  prince  mar- 
quent en  lui  l’équité  la  plus  pure  8c  la  plus  inaltérable. 
Avant  que  de  mourir  , don  Pedre  III , fon  père , roî 
d’Aragon,  lui  laifla  la  couronne  de  Sicile,  qui  lui 
appartenoit  du  chef  de  fon  époufe  dona  Confiance  , 
fille  de  Mainfroi,  prince  de  Tarente  , 8c  qui  lui  ap- 
partenoit bien  plus  inconîeftablement  encore  par  la 
conquête  qu’il  en  avoit  faite , de  l’aveu  même  des 
Siciliens , & malgré  tous  les  efforts  du  pape , qui  vou-r 
loit  qu’il  y renonçât.  A peine  les  Siciliens  eurent  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  don  Pedre , qu’ils  fe  hâtè- 
rent de  proclamer /uywie , fon  fils,  qui  gouverna  avec 
autant  de  bonheur  que  de  fagelTe  ces  infulaires  û 
difficiles  à puverner , jufqu’à  la  mort  d’Alphonfe  l'V  , 
fon  frère.  Alphonfe  , après  cinq  années  de  régné , mou- 
rut fans  poftérité,  6c  tranfrnit  au  roi  de  Sicile  le  feeptr» 
d’Aragon.  Jayme  II  fe  hâta  de  venir  en  Efpagne  , 6c 
fut  couronné  à Sarragoffe,  le  6 feptembre  1291  ; iî 
fe  ligua  avec  Sanche , roi  de  Caffille , dont  Alphonfe , 
fon  frère , avoit  abandonné  les  intérêts  pour  foutenir 
les  prétentions  de  l'infant  de  la  Cerda , 6c  confèntit  à( 
l’accepter  pour  médiateur  dans  les  différends  qu’il  avoit 
avec  les  rois  de  France  6c  de  Naples.  Afin  nrême  de 
prouver  à Sanche  combien  il  déliroit  que  cette  nou- 
velle alliance  fût  folide  6c  durable , il  demanda  en  ma- 
riage dona  Ifabelle  , fille  de  ce  monarque  , 6c  s’engagea^ 
par  fon  confeil  h renoncer  au  trône  de  Sicile  , fur  lequel 
Charles  de  "Valois  ne  ceffoit  de  faire  valoir  f.s  pré- 
tentions ; ceffion  , au  refte , d’autant  plus  inutile  , que 
la  reine  dona  Confiance , mère  du  roi  d’Aragon  , ni 
Frédéric  , fon  fière  , auquel  il  avoit  remis  le  gouver- 
nement de  la  Sicile,  n’étoient  rien  moins  que  difpofés 
à abdiquer  cette  couronne.  Chez  la  plupart  des  hommes, 
les  liens  de  l’amitié  font  faciles  à rompre  ; ces  lietos  pour 
les  rois  font  encore  plus  fragiles;  6c  malgré  les  pro» 
tcflations  muluellès  des  fouverains  de  Caflille  6c  d’Ara- 
gon , leur  union  fut  de  très-courte  durée.  Jayme  ne 
prévoyant  que  des  délavamagcs  dans  l’alliance  qu’il 
avoit  contraélée  avec  ce  roi  foible  6c  timide,  yrenonça^ 
fe  déclara  le  défenlèur  des  droits  de  l’infant  don  Al« 
phonfe  de  la  Cerda  , le  reconnut  pour  roi  de  Caflille  ^ 
emporta  d’affaut  Alicante , 6c  fe  rendit  maître  d'ung 
partie  du  royaume  de  Murcie.  Jacques  II  eût  bien 
voulu  fe  délivrer  d^s  importuuués  du  pape  Penifa^e  ^ 
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auffi  facilemélit  s’étoit  dégagé  de  ralllance  de  don 
Sanche,  mais  il  étoit  alors  trop  dangereux  de  mar- 
quer feulement  de  l’indifférence  au  fouverain  de  Rome. 
Boniface  ne  ceflbit  de  le  preffer  d’engager  ou  de 
cou  raindre  Frédéÿic  à renoncer  à la  couronne  de  Sicile, 
que  le  pape  vouloir  abfo!um;nt  p’acer  fur  la  tête  de 
Charles  deValos.  Le  roi  d'Aragon,  dans  l’efpoir  de 
ménager  les  intérêts  de  fon  frère  , prit  le  parti  d’aller 
à Rome  : Boniface  lui  fit  l’accueil  le  plus  diffingué, 
le  nomma , fans  en  être  follicité , gonfalonier  de 
l’Eglife , lui  donna  les  îles  de  Sardaigne  & de  Corfe 
qui  ne  lui  appainenoient  pas  ; le  combla  d’honneurs , 
de  diftinffions , & le  preffa  fort  vivement  de  faire  la 
guerre  à fon  ffère  ; confeil  rempli  d’humanité , fort 
charitable  & digne  du  pontife  qui  le  donnoic.  Le  roi 
d’Aragon  réfiffa,  refiifa  de  conientir  à cette  guerre 
parr  cide,  fort't  de  Rome  avec  fa  mère,  y laiffa  fa 
fœur , qui  y époufa  Robert , duc  de  Calabre , & 
revint  dans  fes  états.  Boniface  ne  l’y  laiffa  pas  plus 
tranquille  qu’à  Rome  ; enforte  qu’excédé  par  les  inf- 
tancer  des  émiiTaires  du  p.mife,  & beaucoup  plus 
encore  par  les  larmes  de  fon  époufe  , il  fe  détermina 
enfin , mais  malgré  lui , à porter  la  guerre  en  Sicile , 
& à y paiTer  lui-même  pour  détrôner  fon  frère  : il 
mit  en  effet  ' à la  voile  , & tenta  cette  expédition  ; 
ma  s le  roi  de  Sicile  fe  défendit  fi  courageufemient , 
que  Jayme  fut  obligé  de  fe  retirer , après  avoir  effuyé 
des  pertes  très-confidérables.  Plus  irrité  des  revers  qu’il 
avoir  éprouvés , que  zélé  pour  les  volontés  du  pape , 
Jaynie  II  fit  en  Aragon  les  plus  grands  préparatifs , 
mit  en  mer  une  flotte  nombreufe , s’embarqua  lui- 
même,  & alla  pour  la  fécondé  fois  entreprendre  de 
détrôner  fon  frère  ; il  n’eût  tenu  qu’à  lui , s’il  eût 
voulu  profiter  des  as  antages  que  lui  donnoit  la  viétoire 
complette  qu’il  remporta  fur  la  flotte  Sicilienne,  & 
qui  penfe  coûter  la  vie  à Frédéric  ; m.ais  le  danger  que 
ce  prince  avoit  couru , fit  une  ft  forte  impreflion  fur 
le  cœur  tendre  & fenfible  du  roi  d’Aragon,  qu’au 
lieu  de  paffer  en  Sicile , comme  il  le  pouvoit , il  fe 
retha  à Naples,  re-vdnt  dans  fes  états;  & ne  penlànt 
qu’avec  horreur  aux  rem.ords  qu’il  eût  eus  fi  fon  frère 
étoit  mort  dans  le  combat  naval  qu’il  lui  avoit  livré , 
il  déclara  avec  la  plus  inébranlable  fermeté  au  légat 
du  pape , que  jamais  Rome  ni  toutes  les  pu'fTances 
réunies  ne  l’engageroient  a tourner  fes  armes  contre  le 
fein  de  Fiédéric  ; & afin  d’occuper  fes  troupes  ailleurs, 
& de  manière  à ôter  aux  alliés  de  Charles  de  Valois 
tout  efpoir  de  l’entraîner  encore  dans  leur  ligue , il 
lé  di^pola  à fouteîiir  auffi  vivement  qu’il  feroit  poffible , 
les  prétentions  de  l'infant  don  Alphonfe  de  la  Cerda  ; 
mais  lorlciu’il  avoit  embraffé  cette  caufe  , il  s’étoit 
flatté  .que  le  roi  de  France,  parent  de  la  Cerda,  le 
feconderoit  auff: , ou  du  moins  partageroit  les  frais  de 
la  guerre  : il  fut  trompé , & fe  vit  feul  obligé  de  lutter 
centre  les  forces  de  Caftille  ; il  ne  fe  découragea 
point,  & malgré  le  rriécontentem.ent  d’une  foule  de 
grands  qui  fe  hguerent  avec  la  reine  régente  de  Caffiile , 
il  foutint  avec  autant  de  dignité  que  de  valeur  les  inté- 
i éts  de  fon  alké.  Cependant , après  quelques  hofiilité.s , 
iHûyjne  n’ayant  point  eu  le  fuccês  qu’il  eût  obtçnu , s’il 
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efit  été  mieux  fécondé,  & voyant. que  cette  gûefîe 
n’abc-utiroit  qu’à  épuifer  infruélueufement  fes  états , il 
fit  propofer  la  paix  à la  régente  de  Caffiile , & con- 
feilla  fagement  à don  Alphonfe  , de  tirer , par  la  voie 
de  la  négociation  , le  meilleur  parti  qu’il  pourroit  de 
fes  droits , & de  fe  ménager  un  accommodement 
utile.  Jayme  II  avoit  alors  d’autant  moins  d’intérêt  à 
combattre  contre  la  Caffiile , que  le  pape , las  enfin 
de  la  guerre  de  Sicile , venoit  de  reconnoître  le  roi 
don  Frédéric , & qu’il  fongeoit  lui-même  à faire  valoir, 
par  les  armes,  la  conceflion  qui  lui  avoit  été  faite  d;s 
îles  de  Corfe  Sc  de  Sardaigne.  Dans  cette  vu.e  , à peine 
il  eut  terminé  les  conteffations  qui  avoient  div’fé  l’ Ara- 
gon & la  Caffiile , au  fujet  des  droits  d’ Alphonfe , 
qu’il  obtint  du  pape  Clément  V , la  bulle  de  donation 
de  ces  deux  îles , & qu’il  prît  les  plus  ffges  raefures 
pour  s’en  affurer  la  conquête  ; mais  alors  une  Impor- 
tante affaire  le  retenoit  dans  fes  états,  c’étoit  le  cruel 
& inique  p*ocès  intenté  aux  templiers  , qui , pourfiivis 
par-tout  ailleurs  avec  une  inhumanité  fans  exemple , 
étoient  traités  avec  la  plus  atroce  rigueur,  en  Craff  lie 
& en  France.  Le  peuple  également  prévenu  contr’eux, 
en  Aragon,  demandoit  à grands  cris  qu’on  les  envoyât 
tous  périr  dans  les  fupplices;  à la  follic  ‘.aîlon  du  pape, 
& fur  les  aceufations  les  plus  graves , portées  contr’eux, 
le  roi  d’Arag'OU  les  fit  tous  arrêter , mais  il  refufà 
de  les  juger  avant  que  d'avoir  eu  d.js  preuves  évi- 
dentes des  crimes  qn’on  leur  imputoit.  Pendant  la  fuite 
& l’inffruêlion  de  cette  affaire  , Jayme  eut  encore  une 
entrevue  avec  Ferdintnd  , ro;  de  Caff  lie , & fiicceffeur 
de  Sanclte  ; les  différends  des  deux  monarques  furent 
terminés  clans  cette  conférence  , & il  fut  convenu 
entr’eux  qu’ils  feroient  conjointement  la  guerre  aux 
Maures  , & que  l’infant  don  Jayme  d’Aragon  épou- 
feroit  dona  Eléonore  , infante  de  Caffdle  : fidèle  à 
fes  engagements  , le  roi  d’Aragon  fit  équiper  une 
flotte  formidable,  s’embarqua  lui-même  à Valence, 
& alla  afiiéger  Almerie  , tandis  que  le  roi  de  Caffiile 
afiiégcolt  Algezire.  Les  armes  des  deux  fouverains 
eurent  des  fuccès  éclata.nts  , ils  battirent  féparément 
les  Maures  ; & dans  une  entrevue  cju’ils  eurent , ils 
convinrent , pour  refferrer  les  nœuds  de  kur  alliance  , 
que  don  Pedre , frère  du  roi  de  Caffiile  , épouferoit 
dona  Marie , fille  du  roi  d’Aragon.  Jacques  II  vint 
dans  fès  états  couvert  de  gloire  , mais  le  cœur  rempli 
de  triffeffe , & profondément  afff'gé  de  la  perte  qu’il 
venoit  d.e  faire  de  la  reine  dona  Blanche , fon  époufe. 
Le  procès  des  templiers  fe  pourfuivoit  toujours 
avec  aéftvité  ; Jayme  II  fiat  vivement  follic'té  par 
le  pape  & quelcrues  fouverains  , d’extermsner  cet 
ordre  , en  fa'lànt  mettre  à mort  tous  les  memb.  es  ; 
mais  les  vio!e.ices  cru’on  exerçoit  a'ileurs  contr’eux , 
ne  furent  pas,  au  jugemeut  de  ce  prince  équitable  , 
des  règles  qu’il  dût  faivre  : il  fit  examiner , dans 
un  concile  affemblé  à Tarragone  pour  cette  grande 
affaire  , la  conduite  des  chevaliers  de  cet  ordre; 
ceux  qui  frirent  trouvés  coupables  des  crimes  dont  on 
les  accNoir , furent  punis  ; les  autres  déclarés  innocents , 
& maintenus  dans  la  poffefïion  des  biens  de  leur  ordre. 
Cet  arrêt  honora  autant  les  pères  du  condk  deTarxa- 
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Oîriô  j qu’il  fit  l’éloge  de  l’exaéle  &C  impartiale  juftxè 
du  roi  ; p3U  de  temps  après,  il  envoya  une  flotte 
contre  les  corfaires  de  Tunis , qui  ruinoient  par  leurs 
pirateries  le  commerce  d’Aragon  & du  royaume  de 
Valence.  Les  mers  libres  , le  commerce  national  pro- 
té.’é  & florifliant , Jay me  II  épouù  dona  Marie,  fi'le 
du  roi  de  Chypre  ; & il  donna  en  mariage  don 
Alphonfe  , le  fécond  de  fes  fils  , à dona  Thérèfe  , 
héritière  du  comté  d’ürgel , qu  Alphonfe , dans  la  fuite  , 
annexa  à la  couronne  , lorfqu’il  fuccéda  à fon  père.  Le 
feeptre  Aragonnois  devoit  néanmoins  paffer  des  mains 
de  Jacques  //,  dans  celles  de  l’infant  don  Jayme,  fon 
fils  aîné;  mais  la  fingulariié  du  caraâère  de  ce  prince  , 
affura  le  trône  à don  Alphonfe.  En  effet , le  roi  d’Aragon 
ayant , après  bien  des  inftanccs  inutiles , été  obligé  de 
contraindre  don  Jayme  à époufer,  comme  ils’yétoit 
engaoré  , Eléonore  d^  Caflille  , l’infant  fe  prêta  for- 
cémentà  cette  cérémonie , abandonna  le  moment  d’après 
fon  époufe  , & déclara  qu’il  renonçoit  à i^a  couronne. 
Le  roi  fon  père  fit  tous  fes  efforts  pour  le  faire  changer 
de  réfolution , mais  l’infant  perfiffa,  & dit  qu’il  pré- 
féroit  les  douceurs  de  la  vie  privée , à tout  l’éclat  de 
la  fouverainaté  ; il  renouvelia  fa  déclaration  devant  les 
états  affemblés  , qui , fur  fa  rénonciation , reconnurent 
don  Alphonfe  pour  héritier  préfomptif  de  la  couronne. 
L’infant  don  Jayme  ne  parut  pas  fe  repentir  de  la  dé- 
marche , ou  très-raifonnable  , ou  très  - infenfée  qu’il 
avoir  faite  ; il  prit  l’habit  des  chevaliers  de  Calatrava  , 
& paffa  enfuite  dans  l’ordre  des  chevaliers  de  Montefo  : 
on  dit  qu’il  eut  des  vices:  cela  peut-être  ; mais  on 
■ convient  auffi  qu’il  vécut  & mourut  content  , & je 
crois  que  cet  avantage  vaut  bien  celui  de  porter  une 
couronne  pour  laquelle  on  ne  fe  lent  pas  fait.  Jayrne  vit 
avec  plaifir  Alphonfe , dent  il  connoiffoit  les  excellentes 
qualités , fuccéder  aux  droits  d’un  prince  dont  il  ne 
connoiffoit  que  trop  auffi  les  mœurs  irrégulières  & les 
inconféquences  ; fi  cet  évènement  lui  donna  quelque 
fatisfaêlion  , elle  fut  cruellement  troublée  par  la  mort 
imprévue  de  la  reine  dona  Marie;  mais  comme  les 
rois  fe  doivent  à leurs  fujets , & que  la  mort  feule  pou- 
voir encore  lui  enlever  dans  leur  jeuneffe  fes  enfans , il  fe 
détermina  à fouferire  aux  vœux  de  la  nation  , en 
époufant , en  troifiémes  noces , dona  Elifinde  de  Mon- 
cade.  Les  fêtes  célébrées  à l’occafion  de  ce  mariage , 
l’occupèrent  moins  que  les  préparatifs  qu’il  avoir  ordon- 
nés pour  l’expédition  de  Sardaigne.  Les  états  avoient 
approuvé  le  plan  de  la  conquête  de  cette  île , que 
don  Sanche  , roi  de  Majorque , at'oit  offert  de  faire 
à fes  dépens  avec  vingt  galères  ; l’infant  don  Alphonfe 
avoit  été  nommé  général  de  cette  entreprife  , il  partit 
fitivi  d’une  flotte  redoutable , & réuffit  au  gré  des 
vœux  du  roi  don  Jaymz  qui , pendant  cette  expédition , 
donna  à tous  les  fouvera'ins  l’exemple  le  plus  rare 
d’é:]uité,  de  défintéreffement  & de  générofité.  Le  roi 
de  Majorque , don  Sa.nclie  , étant  mort  fans  poffé- 
rité  , fun  royaume  paroiffoit  appartenir  à J.iytui  II , 
qui  en  envoya  prendre  pofléffion  en  fon  nom;  mais 
don  Philippe,  oncle  patirnrl  de  i’iiifan;  dehlajorque, 
fils  de  don  Ferdina.nd  , ayant  repréfen.é  au  roi  d’Ara- 
gon les  droits  de  ion  neveu.,  Jacques  II , qui,  s’il  l’eût 
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t^oulu  pdüVoIt  refter  paifible  poffeffeur  de  ce  trône , 
fut  allez  juffe  pour  ne  pas  abufer  des  droits  que  lui 
donnoit  la  force  ; renonçant  à fes  prétentions  au  trône 
de  Majorque  , il  nomma  don  Philippe  tuteur  du  jeune 
fouverain.  Cependant  il  s’éleva  dans  l’ile  de  Sardaigne  , 
des  troubles  qui  euffent  pu  avoir  des  fuites  très- 
fâcheufes,  fl  par  fon  aêlivité,  le  roi  d’Aragon  ne  les 
eût  appaifés  ; il  acheva  avec  autant  de  bonheur  cjue 
de  gloire , la  conquête  de  cette  île  ; & il  ne  fongecic 
plus  qu’à  affurer  la  paix  & la  profpérité  qu’il  avoit 
procurées  à fes  fujets,  lotlque  partageant  avec  trop  de 
fenflbilité  le  chagrin  de  l’infant  don  Alphonfe  , fon  fils , 
qui  venolt  de  perdre  dona  Thérèfe , fon  époufe  , il 
tomba  lui-même  malade , fouffrit  quelques  purs , 6c 
mourut  au  grand  regret  de  la  nation , le  31  oêlobre 
1327,  après  un  règne  de  vingt-fept  années.  L’équité 
qui  préfida  à toutes  les  aélions  , lui  fit  donner  le  furnom 
de  Jufle.  Aux  intérêts  de  l’érat  près , qui  rob'igére.nt 
quelquefois  d’abandonner  la  caufe  des  princes , dont 
il  s’étoit  engagé  de  foutenir  les  prétentions  ou  les  droits , 
il  ne  manqua,  dans  aucune  circonflance  de  fa  vie, 
aux  loix  les  plus  rigides  de  l’équité.  ( Z.  C.  ) 

Jacques  de  Voragine  , (Zff/?.  EccUJ'.')  domi- 
nicain , puis  archevêque  de  Gênes  au  treiziem  3 fiècle  , 
auteur  de  la  Légende  dorée.  Né  en  123°)  arche vê  me 
en  129a,  mort  en  129?.  On  a de  lui  encore  une 
chronique  de  Gênes , ôc  des  fermons. 

JACUT-AGA  , f m.  (Z/i/?.  rnod.  ) nom  d’un  offi- 
cier à la  cour  du  grand-feigneur.  Ceft  le  premier  des 
deux  eunuques  qui  ont  foin  du  tréfor  ; ils  font  l’un  6c 
l’autre  «. -defllis  d3  l’efneder- ba.ffi.  le*  jncw-agu 
tiers  du  deuxième  denier  que  l’eCieder-baffi  prend  fur 
tout  ce  qui  fe  tire  du  tréfor.  Dlcl.  de  Trév.  & Vegece. 
{A.  R.) 

JADDESES  , f m.  pl.  ( Hi(l.  mod.  ) c’efl  ainfi  que 
l’on  nomme  dans  l’ile  de  Ceylan  , des  p 'êtres  d’un 
ordre  inférieur  6c  obfcur , qui  Lot  chargés  de  deflérvir 
les  chapelles  ou  les  oratoires  des  génies  qui  forment  un 
troifiéme  ordre  de  dieux  parmi  ces  idolâtres.  Chaque 
habitant  a droit  de  fahe  les  fonélions  des  jaddefes , fiir- 
tout  lorfqu’il  a fah  bâtir  à les  dépens,  une  chapelle, 
dont  il  devient  le  prêtre  : cependant  le  peuple  a recours 
à eux  dans  les  maladies  6c  les  autres  calamités  , 6c 
l’on  croit  qu’ils  ont  beaucoup  de  crédit’  far  l’efprit  des 
démons  , qui  paffent  chez  eux  pour  avoir  un  pouvoir 
abfolu  far  les  hommes  , Sc  à qui  les  jaddefes  offrent  un 
coq  en  facrifice  , dans  la  vue  de  les  appaifer.  Les 
juddefes  iont  inférieurs  aux  gonnls  6c  aux  I.oppus^ 
{A.  R.) 

J AD  DUS,  (HiJl.Sjcr.)  fouveram  pon’.ife  des 
Juifs,  du  temps  des  conquêtes  d’Alexandre-le  Gi and. 
Le  defir  de  ne  donner  ici  entrée  aux  fables  que  le 
moiCiS  qu’il  fera  poffible  , nous  cmpêchede  répéter  la 
merveilleufe  hiflaire  de  fon  entres  ue  avec  Alexai'.dre- 
le-Gra'id  , rapportée  par  l’nifforien  Jolephe  , ma’s  dont 
il  n’t-ft  pas  dit  un  feul^mot  dans  l’cc-dtiir^-fainte. 

JAGELLON , ( Ilijl.  de  F^olügne  ).  La  L'thuanie 
avoit  autrefois  fes  princes  partieuhers.  J.igdion  , grand- 
duc  de  Lithuanie,  époufa  çn  1386,  li.dwlge,  fffl^ 
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de  Louis-le-Graïul , roi  de  Hongrie  8c  de  Pologne  , 
irère  d’André  , premier  mari  de  Jeanne  de  Naples; 
ce  Jagellon  reçut  alors  le  baptême , & fut  élu  roi  de 
Pologne.  Il  prit  le  nom  de  Ladlilas  : Hedwige  , jpn 
époufe , fut  accafée  d'un  commerce  fecret  &'criminel 
avec  le  duc  d’Autriche  ; c’étoit  une  calomnie.  L’accu- 
fateur  ,,  fmvant  un  iifage  antique  confervé  en  Pologne  , 
parut  au  milieu  du  fènat  , fe  traîna  fous  le  fiège  de  la 
reine  , avoua  qu’il  avoir  menti  comme  un  chien  ^ & 
abboya  trois  fois  ; c*efl:  la  peine  des  calomniateurs. 
Hedwige  mourut  peu  de  temps  après.  Son  époux  in- 
confolable  , abdiqua  la  couronne  t trait  de  défefpo  r , 
dont  il  ië  feroit  bientôt  repenti  , fi  on  ne  l’avoit  forcé 
de  la  reprendre.  On  ofa  même  lui  propofir  la  main 
d’Anne  , fœur  de  Cafimir-le-Giand  : il  confentit  à tout. 
Cependant , foit  politique  , foit  équité , il  refufa  la  cou- 
ronne de  Bohême , & ne  voulut  point  s’enrichir  de 
la  dépouille  du  malheureux  Vencella?.  Bientôt  il  mar- 
cha contre  l’arm.ée  Teutonique  , & remporta  fur  elle 
une  fanglante  viéloire  , l’an  1410.  Avant  le  combat , 
le  grand-maître  de  cet  ordre  lui  avoir  envoyé  des 
épées  , comme  pour  infulter  à fa  foibleffe.  a 11  n’efi 
♦ » pas  temps  encore , dit  Jagellon , de  rendre  les  armes , 
» mais  je  les  accepte  comme  un  préfage  de  mes  fuccès  w. 
On  pi  étend  que  cinquante  mille  ennemis  demeurèrent 
fur  le  champ  de  bataille.  Il  fufpendit  le  cours  de  fes 
triomphes  pour  aller  lui-même  prêcher  l’évangile  dans 
la  Samogitie.  Il  étoit  fingulier  de  voir  un  roi  , la 
couronne  fur  la  tête , entouré  de  tout  le  fafie  du  rang 
luprême  , & les  mains  toutes  fumantes  encore  du  fann 
Teutonique,  aoncncer  un  Dieu  de  paix,  mort  volon- 
tairement au  milieu  de  l’opprobre  & des  fupplices.  Il 
avoir  promis  à fon  facre  , de  confirmer  les  anciens 
privilèges  de  la  nation  : il  le  refufa.  La  noblefie  indi- 
gnée, déchira  fous  fes  yeux  l’aéle  de  fon  éleélion; 
mais  la  fermeté  de  Jagellon  réprima  cette  révolte 
naiïïante.  11  mourut  l’an  1434.  C’étoit  un  prince  affa- 
ble, généreux,  grand,  intrépide,  mais  fingulier  en 
amour  ; il  eut  quatre  femmes , qu’il  pleura  amèrement  : 
également  prompt  à foupçonner  & à perdre  fes  foun- 
çors , il  rompoit  & renouoit  avec  elles  à chaque  inftaiît. 
.Sophie,  fa  dernière  époufe,  aceufée  d’adultère , en  fut 
quitte  pour  fe  purger  par  ferment.  (M  de  Sacy.  ) 

( La  maifon  de  Jagellon  a occupé  ce  trône  de  Polcf^ne 
pendant  près  de  deux  cens  ans.  Sigifmond  II  fut  le  dernier 
roi  de  Pologne  de  cette  race.  A fa  mort,  arrivée  en  1 572, 
les  Polonois  élurent  le  duc  d’Anjou  ( Henri  HL  ) 

La  Pologne  en  ce  temps  aveit  d’un  commun  choix. 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l’-heureux  Valois. 

On  remarque  de  ce  Jagellon  , grand-duc  de  L’’- 
thuanic , piemier  roi  de  Pologne  , qu’à  l'àge  de  près 
de  c[i;atrc-vingt-dix  ans , il  eut  deux  fils  qui  lui  fuccé- 
dèrrnt.  LaCiiflas  & Cafmlr,  ) 

JAGIR  ou  JACQUiR  , f.  m.  ( J'ii^-  mcd.  ) cefi 
ainfi  que  l’on  nomme  dans  rempire  du  Mogol , un 
domaine  ou  diflriél  affigné  parle  gouvernement,  foit 
pour  i’ciîtrctien  d’un  corps  de  troupes  , foit  pour  les 
réparations  ou  l’entretien  d’une  fortereffe  , foit  pour 
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fervir'  de  penfion  à quelque  officier  favorife.  ( /?.) 

JAHEL  ou  JAEL  , { JJlfl.  Sacr.  ) L’hifloire  de 
Jahel  & de  Sifara  efl  rapporLee  au  quatrième  chapitre 
du  livre  des  Juges.  Une  des  jeunts  Ifraëlites  dit,  dans 
Athalie  : 

Hélas  ! fî  pour  venger  l’opprobre  d’Ifraël , 

Nosma'nsne  peuvent  pas  , comme  autrefois  Jahel , 

Des  enneiTiis  de  Dieu  percer  la  tête  impie , 

Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie. 

Le  regret  qu’expnmenî  les  trois  premiers  s'ers , eft 
plus Jaif  que  chrétien  : auffi  efi-ce  une  juive  qui  parle  ; 
on  fait  dans  la  loi  de  grâce  , qu’il  ne  faut  pas  percer 
les  têtes  impies , mais  en  avoir  pitié  Sc  prier  pour 
elles, 

^ JAILLOT  , ( Alexis  - Hubert  ) Hip.  Lut.  mod.  ) 
véographe  ordinaire  du  roi  , fuccefieur  des  Sanfous. 
Alort  en  1732. 

JAIR  ou  JAIRE,  {Hi^.  Sacr.^  On  en  trouve 
deux  dans  l’écriture- f-.inte  ; l’un  dans  l’ancien  tellament , 
l’autre  dans  le  nouveau.  Le  premier  fut  juge  dans 
Ifiaël  pendant  vingt -deux  ans,  (Juges,  chap.  10); 
l’autre  étolt  chef  de  fynagogue  : Jefus-Ciu-ifi  reflufcita 
fa  fille.  (Luc,  chap.  8,^ 

JAIZI , f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) fécrétaire  ou  contrô- 
leur. En  Turquie  toutes  les  dignités  ont  leur  chécaya 
& leur jaïtj..  Le jaï^dj,  de  l’imbro-oi  bafil  efl  grand  écuyer 
fur  le  regiîlre  ou  contrôle  des  écuries.  ( ^ /?  ) 

JAKSHABAT,  f.  m.  (^Hijl.  mod.)  dcuzicmc  & 
dernier  mois  de  l’année  des  Tartares  orientaux , des 
Egyptiens  & des  Cahaïens.  Il  répond  à notre  mois  de 
Novembre.  On  l’appelle  auffi  jaoluhaban  ou  mois  di 
rofées.  (^A.  R.) 

JAM  ou  JEM , ( Hifl.  mod.  ) la  troifième  partie  dn 
cycle  duodénaire  des  Cathaïens  & des  Turcs  crie.ntaux, 
Ce  cycle  comprend  les  vingt-quatre  heures  du  jour 
& de  la  nuit.  Ils  ont  un  autre  cycle  de  douze  ans  Ant 
le  jam  ou  le  jcm  eft  auffi  la  troifième  partie.  Jam  ou  jem 
fignifie  Icopayd.  Les  autres  parties  du  cycle  portent 
chacune  le  nom  d’un  animal.  D’Herbelot,  Bihlioth. 
orientale.  Ç^A.  R.) 

JAMBLIQUE  , ( Hip.  Lit.  anc.  ) nom  d’un  phiîo- 
fophe  platonicien  célèbre  ; on  dit  qu’il  faut  en  diftin- 
guer  deux  , l’un  de  Chalcide  , l’autre  d’Apamée  ea 
Syrie;  l’ua  mort  fous  Conflantin  , l’autre  fous  Vakns. 
Quoi  qu’il  en  foit  , celui  qu’il  efi  inc!ifî>er.fable  de 
connnoître  , efi  l’auteur  d’une  hificire  de  fa  vie  Si  de 
la  feéle  de  Pythagor»,  foit  que  ce  fût  ou  rien  , le 
difciple  de  Porphyre  , coirune  il  efi  recoiïiu  que  l’un 
des  deux  i’a  été. 

JAMI , f m.  ( IJip.  mod.  ) c’efi  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  un  temple  privilégié  pour  Ls  dévotions  dij 
vendredi , qu’ils  appellent  jumanamap , & qu’il  n’efi 
pas  permis  de  faire  dans  les  petites  mcfjuées  raipellées 
mefehids.  Un  jami  bâti  par  quelque  fûltan  efi  appellé 
jami-felatyn  ou  royal.  Voyc^  Caotemjf  , IJiji.  Qttom^ 
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^ JAIirîMABOS  , f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) es  font  -des 
moines  japonois , qui  font  profeffion  de  renoneer  à 
lo.:s  les  biens  de  ce  monde,  & vivent  d’une  très- 
grande  auffériîé  ; ils  pafTent  leur  temps  à voyager  dans 
Tes  montagnes , & l’hiver  ils  fe  baignent  dans  l’eau 
froide.  Il  y en  a de  deux  elpèces  ; les  uns  fe  nomment 
Tofanfa , & les  autres  Fonfanfa.  Les  premiers  font 
. obligés  de  monter  une  fois  en  leur  vie  au  haut  d’une 
haute  montagne  bordée  de  précipices , Si  dont  k 
Commet  eft  d’un  froid  excefTif , nommé  Ficoofan  ; ils 
difont  qu:  s’ils  étoient  fouillés  lot fqu’ils  y montent,  le 
renard , c’eft- à-dire  , le  diable  les  faifiroit.  Quand  ils 
font  revenus  de  cette  entreprife  périlleufe,  ils  vont 
payer  un  tribut  des  aumônes  qu’ils  ont  amaffées,  au 
général  de  leur  ordre , qui  en  échange  leur  donne  un 
titre  plus  relevé  , & le  droit  de  porter  quelques  or- 
tteinens  à leurs  habits. 

Ces  moines  prétendent  avoir  beaucoup  de  fecrets 
pour  découvrir  la  vérité , & ils  font  le  métier  de  for- 
ciers.  Il  font  un  grand  myftère  de  leurs  prétendus 
focrets,  & n’admettent  perfonne  dans  leur  ordre  fans 
avoir  palTé  par  de  très-rudes  épreuves  , comme  de  Ils 
faire  abftenir  de  tout  ce  qui  a eu  vie , de  les  faire  laver 
fept  fois  le  jour  dans  l’eau  froide,  de  les  faire  afleoir 
les  feflTes  fur  IlS  talons , de  frapper  dans  cette  poflure 
les  mains  au-deffus  de  la  tête , & de  fe  lever  fept  cent 
quatre-vingt  fois  par  jour.  Voyc^  Kempfer  , Voyage  du 
Japon.  (^A.  R') 

JAMl’ïN  , ( Amadis)  ( Htjî.  Lut.  mod.  ) poète  fran- 
çois , contemporain  & ami  de  Ronfard , fut  fecrétaire 
& leéleur  de  Charles  IX.  Il  mourut  vers  l’an  1585  ; 
on  a fes  poëfies  en  2,  vol.  i/2-12.  Il  a auffi  traduit 
quelque  cnofe  d’Homère  ; & ce  qui  étoit  rare  alors , il 
avoit  vu  le  pays  chanté  par  ce  poète  , la  Grèce  & 
fes  ifles , & les  ruines  de  Troye. 

JANACI , f.  m.  ( Hijl.  mod.')  jeunes  hommes  cou- 
.rageux,  ainfi  appellés  chez  les  Turcs  de  leur  vertu 
guerriere.  (^A  R) 

JANACONAS , ( Hijl.  mod.  ) c’efl  ainfi  que  l’on 
■nom.me  dans  la  nouvelle  Efpagne  un  droit  que  les  In- 
diens fournis  aux  Efpagnols  font  obligés  de,  payer  pour 
leur  fortie , loifqu’ils  quittent  leurs  bourgs  ou  leurs  vil- 
lages. A R) 

JANCAM  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) petit  fourneau  de 
terre  a lufage  des  Chinois  qui  s’en  fervent  pour  faire 
■le  thé  & pour  curre  le  jancam.  {A  R) 

JANISSAIRE,  f.  m.  Turq.  ) foldat  d’infan- 

terie turque  , qui  forme  un  corps  formidable  en  lui- 
même,  & fur-tout.à  celui  qui  le  paye. 

Les  gen-y-céris , c’efl-à-dire  nouveaux  foldats , que 
nous  nommons  janijfaïres  , fe  montrèrent  chez  les  Turcs 
( quand  i's  eurent  vaincu  les  Grecs  ) dans  toute  leur  vi- 
jgueur,au  nombre  d’environ  mille , conformément 
a kur  etabliffement  , dont  nous  ignorons  l’époque. 
Quelques  h ftoriens  prétendent  que  c’eft  le  fultan  Amu- 
rath  I i , fils  d’Orcan , qui  a donné  en  1 3 7 2 , à cette  milice 
déjà  irdli tuée  , la  ferme  qu’on  voit  fubfifter  encore. 

L’officier  qui  commande  cette  milice  , s’appelle  jen- 
y-ce'rk  aghafi  ■ nous  difons  en  françois  Vaga  des  ja~ 


niff'aires',  & c'efiiT  . dos  ])rem’,ers  oiHciers  de  l’empire. 

Comime  on  diflingue  dans  les  ai  mées  de  fa  haaiefie  ks 
troupes  d’Europe,  ëé  l;_s  troupes  d’Afie  , les  jan'ijjdîrcs  fe 
divifent  aufficn  jaruffaires  de  Conflantinople , & 

/èiVea  de  Damp.  Leur  paye  tfl  depuis  deux  afpres 
jufquadouzej  lafjire  t aut  environ  fix  liards  de  notre 
monnoie  aéhielle. 

Leur  habit  eft  de  drap  de  Sa'onique , que  le  grand- 
foigneur  leur  fait  donner  toutes  les  années  , le  jour  de 
Ramazan.  Sous  cet  habit  ils  mettent  une  furv'efle  de 
drap  bleu;  ils  portent  d’ordinaire  un  bonnet  de  feutre 
qu’ils  ^appelle<it  un  tyircoîa  , & un  long  chaperon 
de  même  étoffe  qui  pend  fur  les  épaules. 

Leurs  armes  font  en  temps  de  guerre  un  fobre , un 
moufeuet , & un  fourniment  qui  -leur  pend  du  côté 
gauche.  Quanta  leur  nourriture,  ce  font  les  foldats 
du  monde  qui  ent  toujours  été  le  mieux  alimentés  ; 
chaque  oca  de  jani^atres  avoit  jadis , ëc  a encore  un 
pourvoyeur  qui  lui  fournit  du  mouton , du  riz , du 
beurre  , des  légumes , & du  pam  en  abo  idance.  ’ 

Mais  entrons  dans  quelques  détails,,  qu’on  fera  peut- 
etre  b en  aife  de  trouver  ici , & dont  nous  avons 
M.  de  Tournefort  pour  garant  ; les  chofes  à cet  égard 
n’ont  point  ohangé  depuis  fon  vo}  age  en  Turquiel 

Les  janiffams  vivent  honnêtement  dans  Conffan- 
tinople  ; cependant  ils  font  bien  déchus  de  cette  haute 
cftime  où -étoient  leurs  prédécefféurs , qui  ont  tant 
contribué  à l’établiffement  de  l’empire  turc.  Quelques 
précautions  qu’ayent  prifes  autrefois  les  empereurs  5 
pour  rendre  ces  troupes  incorruptibles , elles  ont  dé- 
généré. Il  femblent  même  qu’on  foit  bien-aife  depuis 
plus  d’un  fiècle , de  les  voir  moins  refpeélées , de 
crainte  qu’elles  ne  le  rendent  plus  redoutables. 

^ Quoique  la  plus  grande  partie  de  l’infknierie  turque 
s arroge  le  nom  de  janiffaircs  , il  eff  pourtant  sûr  que 
û^ns  tout  ce  vafte  empire,  il  n’y  en  a pas  plus  de  25 
mille  qui  foient  vrais yu/i/ÿzirrr , ou  janijfaïres  de  la 
Porté  • autrefois  c£tt0  imlicô  n ctoit  ccinpofee  ciio 
des  enfans  de  nibut,  que  l’on  inffruifoit  dans  le  Ma- 
hométifme.  Préfentement  cela  ne  fe  pratique  plus  » 
depuis  que  les  officiers  prennent  de  l’argent  des  Turcs* 
pour  les  lecevoir  dans  ce  corps.  Il  n’étoit  pas  permis 
autrefois  zux janijfaïres  de  fe  marier,  les  Mufulmans 
étant  perfuadés  que  les  foins  d»  ménage  rendent  les 
foldats  m.oins  propres  à la  profeffion  des  armes  : au- 
jourdhui  Jë  marie  qui  veut  avec  le  confentement  des 
chefs,  qui  ne  le  donnent  pourtant  pas  fans  argent  ; 
mais  la  principale  raifon  qui  détourne  les  janijjaires 
du  mariage , ceft  qui!  ny  a que  les  garçons  qui  par- 
viennent aux  charges  , dont  les  plus  recherchées  font 
d’être  chefs  de  leur  oda. 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grandes  cafornes 
diffnbuecs  en  plu  fleurs  chambres  : chaque  chambre 
a fon  chef  qui  y commande,  il  reçoit  fes  ordres  des 
capitaines , au-deffus  defquels  il  y a le  lieutenant-gé- 
néral , qui  ebéi:  à l’aga  feul.  ^ 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  fimjfnres  .£ff  faî 
comme  la  manche  d’une  cafaque  ; l’un  des  bouts  fert 
a couvrir  leur  tête  , & l’autre  tombe  fur  leurs  épaules  ; 
on  attache  à ce  bonnet  fur  le  front , une  elpèce  de 
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tuya'i  d’argent  doré  , long  de  demi-pied , |âtm  de 
iauiTrs  pierreries,  .Quand  les  janiffaircs  marchent  à 
l'armée , le  fultan  leur  l.,urnit  des  chevaux  pour  por- 
ter leur  bagage , & des  chameaux  pour  porter  leurs 
tentes  J favoir  un  cheval  pour  lo  foldats,  & un  cha- 
meau pour  20.  A l’avénement  de  chaque  fultan  fur 
le  trône,  on  augmente  leur  paye  pendant  quelque 
temps  d’un  afpre  par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  dépouille  de  ceux  qui 
meurent  fans  enfansj  &les  autres,  quoiqu’ils  ayentdes 
enfans , ne  laiffent  pas  de  léguer  quelq’ie  chofe  à leur 
chambre.  Parmi  les  janiffaircs , il  n’y  a que  les  folacs 
& les  peyes  qui  foient  de  la  garde  de  l’empereur  ; les 
autres  ne  vont  au  férail , que  pour  accompagner  leurs 
commandans  les  jours  de  divan , & pour  empêcher 
les  défordres.  Oi  dinairement  on  les  met  en  fentinelle 
aux  portes  & aux  carrefours  de  la  ville  ; tout  le  monde 
les  crain.t&les  refpeéle , queiqu’ils  n’ayent  qu’une  canne 
à la  main , car  on  ne  leur  donne  leurs  armes , que 
lorfqü'ls  vont  en  campagne. 

Pluûeurs  d’entr’eux  ne  manquent  pas  d’cducat  on  , 
étant  en  pajuie  tirés  du  corps  des  amaioglans,  parmi 
kfquels  leur  impatience , ou  quelqu’autrc  défaut , ne 
leur  a pas  permis  de  relier  : ceux  qui  doivent  être 
reçus  , palfent  en  revue  devant  le  cemm:  flaire , & 
chacun  tient  le  bas  de  la  vefle  de  fon  compagnon.  On 
écrit  leurs  noms  fur  le  regiflre  du  grand-feigncur  ; après 
quoi  ils  courent  tous  vers  leur  maître  de  chambre  , 
qui , pour  leur  apprendre  qu’ils  font  fous  fa  jurifdiélion  , 
leur  dçjnne  à chaciui  en  pafl’ant,  un  coup  de  main 
derrière  l’oreille. 

On  leur  fait  faire  deux  ferments  dans  leur  enrôle- 
ment ; le  premier  , de  fervir  fidèlement  le  grand- 
féigneur  ; le  fécond  , de  fuivre  la  vol.-nté  de  leurs 
camarades.  En  effet  , il  n’y  a pas  de  corps  plus  uni 
que  celui  des  janiffaircs  , & cette  grande  union  foutient 
finguLèrement  leur  autorité  ; car  quoiqu’ils  ne  foient 
que  12313  mille  dans  Conflantinople , ils  font  surs 
que  leurs  camarades  ne  manqueront  pas  d approuver 
Icjjr  conduite. 

Delà  vient  leur  force  , qui  efl:  telle , que  le  grand- 
feigneur  n’a  rien  au  monde  de  plus  a crainare  que 
leurs  caprices.  Celui  qui  fe  dit  1 invincible  fultay  , 
doit  trembler  au  premier  fignal  de  la  mutinerie  dun 
jai'iffaïrc. 

Combien  de  fois  n’ont  - ils  pas  fait  changer  a leur 
fantaifie , la  face  de  i’enipire  ? les  plus  fiers  empereurs 
£c  les  plus  ’nabiles  miniflres  ont  fouvent  éprouve  qii  il 
étoit  pour  eux  du  dernier  danger  d'entretenir  en  tems 
de  paix  , une  milice  fi  redoutable.  Elle  dépofà  Ba- 
jazet  n en  13 12  ; elle  avança  la  mort  d’Amurat  III  en 
1593  ; elle  menaça  Mahomet  III  de  le  détrôner. 
Olman  II , qui  aveit  juré  leur  perte  , ayant  impru- 
demment fait  éclater  ibn  deffein  , en  fi.it  indignement 
traité  , puifqu’ils  le  firent  marcher  à coups  de  p eds 
depuis  le  ferail  jufques  au  cliâteau  des  Sept  Tours  , 
cil  il  fut  étranglé  l’an  1622.  Muftapha , que  cette  in- 
Ibiente  milice  mit  à la  place  d’Ofman  , fut  détrôné 
au  bout  de  deux  mois  , par  ceux-là  même  qui  l’avoient 
i^k-Ÿé  UA  faîte  ^s  gia.ndéHrs.  Ils  firent  ayffi  mquifir 
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le  fultan  Ibrahim  en  1649  , après  PaVoir  traké  îgrt<5S 
minieufement  aux  Sept  Tours  ; ils  renversèrent  du 
trône  fon  fils  Maliomet  iV  , à caufe  du  malheureux 
fuccès  du  fiège  de  Vienne  , lequel  pourtant  n’échoua 
que  par  la  faute  de  Cara-Muftapha  , premier  vifir.  Ils 
préférèrent  à cet  hab  le  fultan , fon  frère  Sohman  III , 
prince  fans  mérite  , & le  déposèrent  à fon  tour  quelque 
temps  après.  Enfin,  en  1730,  non  contents  d’avoir 
obtenu  qu’on  1-^ur  facrifiât  le  ^rand-vifir,  le  rei- 
Efrehdi , & le  capitan  pacha  , ils  déposèrent  Achmet  III , 
l’enfermèrent  dans  la  prifen , d’où  ils  tirèrent  le  fultan 
Mahomet , fils  de  Muftapha  II , & le  proclamèrent  à 
fa  place.  Voilà  comme  Es  fucceffions  à l’empire  fouj 
réglées  en  Turquie.  D.  J.) 

JANISSAR  - AGASI  , ( Hi(l.  mod.  ) Les  Turcs 
donnent  le  nom  de  janiffar-agafi  , à celui  -qui  a le 
commandement  général  de  tout  le  corps  d.s janiffaircs. 
Cette  charge  répond  à- peu  - près  à celle  de  colon,  l 
général  de  l’infanterie  en  France , quand  elle  étoit  en 
pied  fous  les  ordres  du  duc  d’Epernon  , & depuis 
fous  celle  de  M.  le  duc  d’Orléans  en  1720.  Cet  aga 
dont  on  n’a  dit  que  peu  de  chofes  fous  ce  titre , efl 
le  premier  de  tous  les  agas  ou  olHci^rs  d’infanterie  de 
l’empire  Ottoman.  Son  ncra  vient  du  mot  turc  aga , 
qui  fignifie  un  bâton , & même  dans  les  jours  de 
cérémonie  il  en  porte  un  en  main , pour  marque  de 
fon  autorité , & les  janiffaircs  en  portent  aulLi  lui 
dans  les  grandes  villes  , marques  de  leur  rang  de 
fervice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d’entre  les  janiffaircs. 
Mais  depuis  que  le  grand  - feigneur  a remarqué  qu’il 
s’y  faifoit  des  brigues , & que  fon  élecl.on  étoit  fuivie 
de  jaloufie  & de  haine  , oui  le  rendoit  quelquefois 
méprifable  à fis  officiers  , il  le  choifit  préfentemeni 
en-.re  les  ichpglans  dans  fon  ferrail. 

Cet  aga  a de  paie  par  jour  cent  afpres , ou  vingt 
écus , ÔC  fept  à dix  mille  écus  , pris  fur  des  timars 
qui  font  à fa  charge.  11  a aulfi  prefque  tous  les  jours 
des  préfents  du  Sultan  , principalement  quand  les  ja  ] 
niffaires  ont  bien  fait  leur  devoir  dans  quelque  occa* 
fion  confidérabls  ; & quand  il  efl  aflèz  heureu.x  pour 
plaire  à fon  prince  , c’efl  à qui  lui  fera  des  préfents  , 
pour  parvenir  par  Ibn  moyen  aux  emplois  : car  en 
Turejuie  , on  ne  donne  point  les  charges  au  mérite , mais 
à celui  qui  en  donne  plus  de  bourfes  ( qui  efl  leur  ma- 
nière de  compter  les  grandes  fommes  ) , chaque  bourfs 
étant  d’environ  ejnq  cents  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guère  dans  Conflantii» 
nople,  qu’il  ne  foit  fuivi  d’un  grand  nombre  de  ja- 
ni[faircs , principalement  quand  il  efl  ar.-ivé  quelque 
fàcheufe  révolution  à l’empire.  C’efl  dans  ces  momeiits 
que  les  janiffaircs  prennent  leur  temps  pour  demander 
leur  paye  , ou  pour  en  avoir  augmentation  , menaçant 
de  piller  la  ville  , ce  qu’ils  font  en  plufieurs  rencçntres. 
Cet  aga, pour  réfiller  à ce foulevement , & pour  faire 
rnteux  exécuter  fes  ordres  , fe  fait  dans  ces  occurrences , 
acccrr.9a'7ner  de  trente  ou  quarante  mung-s , eu  prêt  ôts 
des  jaiiij^aîres  .y  avec  cinq  ou  fix  cents  de  cette  milice  , 
pour  fe  fa'.fir  des  malfaiteurs , & les  conduire  dans  les 

1 prifons  ; il  a tout  pouvoir  fur  la  vie  àks  janiffaircs^ 

* ' 
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'quil  ne  fait  néanmoins  mourir  que  la  nuit  , de  peur 
de  quelque  foulevement.  La  falaque  , ou  baftonnade  fur 
la  plante  des  pieds , efl  peur  les  moindres  crimes  ; 
.mais  quand  leurs  crimes  méritent  la  mort , il  les  fait 
étrangler  ou  coudre  dans  unfac  , &jetter  dans  quelque 
Jac  ou  rivière.  ‘ 

Quand  le  jamjfar-agafi  meurt , foit  de  mort  natu- 
relle ou  violent; ^ tous  fes  biens  vont  au  profit  du 
trefor  commun  des  jamJJaires , fans  que  le  grand- 
feigneur  en  touche  un  afpre.  ( t )• 

^ JANNANÎNS,  1.  m.  pl.  mod.  ftiperfilt.') 

c’eû  le  nom  que  les  Negres  de  quelques  parties  inté- 
rieures de  l’Afrique  donnent  à des  efprits  qu’ils  croyent 
être  les  ombres  ou  les  âmes  de  leurs  ancêtres,  & qu’ils 
vont  confulter  ou  adorer  dans  les  tombeaux.  Quoioue 
ces  peupks  reconnoiflènt  un  dieu  fuprême  nommé 
Kanno , leur  priiKipal  culte  eû  réfervé  pour  ces  pré- 
tendus efpncs.  Chaque  negre  a fon  jannanin  tutélaire , 
a qui  il  sadreffe  dans  fes  belbins,  il  va  le  confulter 
dans  fon  tombeau , & réglé  fa  conduite  fur  les  ré- 
ponfes  qu’il  croit  en  avoir  reçues.  Ils  vont  fur-tout  les 
interroger  fur  l’arrivée  des  vaifTeaux  européens,  domt 
les  marchandifes  leur  plaifent  autant  qu’aux  habitans 
des  cotes.  Chaque  village  a un  jannanin  prot.eéieur , 
a qui  l’on  rend  un  culte  public , auquel  les  femmes  , 
les  enfans  & les  efclaves  ne  font  point  admis  ; on 
croiroit  s attirer  la  colère  du  génie , fi  on  permeUoit  la 
yiolation  de  cette  règle.  {A.  R.) 

5 (Cornélius)  {HiJÏ.  EceUfT)  évêque 
dTTpres  célébré  que  naturellement  il 

n auroit  du  1 etre , & qui  ne  l’ell  cependant  pas  affez 
par  l’endroit  où  il  méritoit  de  l’être.  On  fait  que 
Janfénlus^  eft  1 auteur  du  livre  devenu  trop  fameux 
aufii  apres  fa  mort , intitulé  Augujlïnus  , où  les  uns 
trouvent  & les  autres  ne  trouvent  pas  les  cinq  fameufes 
propofitions  condamnées , & on  ignore  affez  cemma- 
nement  qu  il  miOurut  frappé  de  la  pelle , au  milieu  de 
Ion  troupeau , auquel  il  fournifîoit  en  digne  évêque , 
tous  les  fecours  fpirituels  & temporels.  Il  . toit  LfTi 
ennemi  oes  Jefuites,  que  M.  de  Belfunce  , évêque  de 
Marfeille  , qui  dans  la  fuite  imita  fi  bien  & avec  plus 
de  bonheur , fon  zèle  courageux , en  ét*it  ami.  Député 
deux  fois  par  l’Uniyerfité  de  Louvain  , auprès  du  roi 

tfpaffne , pour  faire  révoquer  la  permifïion  accordée 

aux  Jefuites  denfeigner  les  humanités  & la  philofophie  , 

Janfmius  mit  beaucoup  de  zèle  dans  cette  négociation 
& eut  le  borJieur  d’y  réuîîlr.  Il  eut  dès-lors  pour  enne- 
*1“.'  ’ dit-on  , ne  pardonnoient  jamais , & qu’il 
a fallu  détruire  pour  les  défarmer , ceux  qui  d’ailleurs 
«oient  en  polTeffion  de  répandre  fur  leurs  ennemis  le 
vernis  herc-tique.  Mais  bientôt  les  affaires  politiques  lui 
fufc.terent  un  ennemi  plus  implacable  &plus  à craindre. 
La  t rance  & ii^fpagne  éto.ent  en  guerre,  & le  car- 
din^  de  Richelieu,  qm  avoit  repris  ie'fyflême  politique 
debrançois  L--,  même  avec  toutes  fs  contradiaions 
apparentes,  tan  dis  qu’il  écrafoit  les  proîeflants  de  France 
îadoit  all.ance  au  dehors  avec  toutes  les  puiffances  pro- 
teflantes  ; Janfimus  , fùjet  de  l’Efpagne , écrivit  en 
Ja\eur  de  fa  patrie  , 6é  fit  , pour  décrier  le  f>  {lême 
UiJ^ire.  Tome  111  ^ 
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polltlqoe  de  Richelieu , l’ouvrage  intinilé  ; Mars  Galüc  'us^ 

oui  tilt  promptement  traduit  en  François  ; cet  ouvrage 
lui  valut  J’évêché  d’Ypres  & la  haine  de  Richelieu,  il 
n eut  pas  long  - temps  à jouir  de  l’un  & à craindre 
1 autre  , étant  mort  en  1638  , affez  peu  de  temps  après 
ia  publication  du  Alars  Gaüicus.  Il  ne  vit  point  celle  de 

Augujlinns , fur  lequel  ceux  qui  gouvernoient  alors  en 
France , fe  vangèrent  ùaMars  GalLlcus.  Richelieu  avoit 
commencé  par  ce  motif  à être  contraire  à Janfénlus  SsC. 
a fes  amis , le  cardinal  Alazarin  eut  auffi  pour  s’élever 
contre  ce  parti  un  motif  particulier , c’étoit  la  liaifon 
du^ cardinal  de  Retz,  fon  plus  mortel  ennemi , avec  le 
même  parti.  Delà  auffi  les  préventions  de  Louis  XIV] 
contre  les  Janfénifles  ôc  contre  meffieurs  de  Pc-J* 
Royal. 

Janfenius , peu  de  Jours  avant  fa  mort , avoit  éerk 
au  pape  üroain  VIII , une  lettre  très-refpeélueufe , par 
aquelle  il  fournettoit  à fa  décifion  & à celle  de  l’Ec^life  ' 
e livre  de  \ Awÿi^'mus.  Un  ne  fait  pourquoi  fes^exé- 
cuteurs  teflamentaires  jugèrent  à propos  de  fupprimer 
cette  lettre  , mais  on  n’en  avoit  encore  aucune  con- 
iimllance  , lorfque  le  grand  Condé  ayant  pris  la  ville 
oYpr^  le  28  mai  1648,  cette  célèbre  lettre  tomba 
entre  fes  mains;  il  crut  devoir  la  publier  : c’étoit  le 
temps  ou  on  pourfuivoit  plus  que  jamais  la  condam- 
nation du  livre  de  Janfénïus  , & où  on  agitoit  avec 
la  plus  grande  vivacité  ces  grandes  & interminables 
qaelhons  lur  l’accord  de  la  grâce  & du  libre  arbitre, 
^ la  liberté  de  1 homme  & de  la  toute-puiffance  de 
Dieu , Il  fallait  de  moins  faire  voir  que  , quelque  chofe 
qui  arrivât  du  livre  , la  mémoire  de  l’auteur  étoit  à 
reproche  & exempte  de  toute  tache 
aherefie.  En  effet  cette  lettre  refpiroit  par  - tout  la 
loum'ffion  , le  refped  , la  docilité  à toutes  les  décifions 
du  p^pe  éq  de  l’églife.  Janfémus  étoit  mort  dans  ces 
dilpofitions  d’un  parfait  catholique  ; ainfi  nul  fait  poflé- 
rieur  n’ayant  pu  démentir  les  proteflaîions  de  fou- 
million  & de  docilité  dont  cette  lettre  efl  remplie 
nous  devons  fappofer , félon  toutes  les  rèales  là 
chanté  chrétienne  & de  l’indulgence  humaine”,  oue  ces 
dilpoiitions  ne  fe  feroient  pas  démenties , cjuand\-n5m2 
Janfenius  auroit  eu  le  défagrément  de  voir  condamner 
fon  livre  ; nous  devons  croire  qu’il  auroit  eu  la  géné- 
reufe  foumiffion  qui  a tant  illuflré  fur  la  fin  du  mem- 
üecle , le  généreux  archevêque  de  Cambrai.  Ce  n’tft 
pas  que  h conduite  oppofée  ait  rien  de  rare  ni  d’ex- 
traoidinaire , & ne  foit  même  plus  conforme  à la 
marche  genérale^de  l’efprit  humain , rampant  devait 
^s  juges  tant  quil  r^fle  quelque  efpérance  de  les  fé- 
duire  , plus  fùrieux  contr’eux  que  contre  fes  adver- 
faires  , quand  il  a fuccombé.  Luther  n’étoit  d’abord  qu’ua 
auguffin  qui  combattoit  des  jacobins  ; il  étoit  plein  de 
ri.fjpe£l  pour  le  pape  ; il  lui  ecrivoit  peu  de  temps  avant 
le  jugement  : donne^  la  vie  ou  la  mort  , appâlc^  ou 
rappellti,  approuve^  ou  réprouvé^  , 'f écouterai  votre 
volas,  comme  celle  de  J.  G,  meme,  Janfenius  n’avoît  rien 
écrit  àa  plus  fort  dans  fa  lettre  de  foumiffion  à 
Urbain  VIII.  Luther  ell  condamné  par  le  pape  ; alors 
il  écrit  contre  la  huile  exterakU  de  1 Antc-Chrifl.  ’ 

Urbain  VIII  défendit,  en  1642,  la  leélure  dullvr.| 
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éi  Jiinfimas  qui  avoit  paru  en  1640.  Innocent  X 
condamna  , en  1653  , les  cinq  fameufes  propofitions 
extraites  de  ce  livre.  Alexandre  VII  en  1657 
conhrma  la  bulle  d’ Innocent  X , & en  1665,  envoya, 
le  formulaire  qui  fjt  reçu  en  France  en  verfü  d’une 
déclaration  enreg'ftrée 

Grand  bruit  par-tout  ainft  qua  l'ordinaire., 

L’amit'é  de  Janfénius  & de  M.  l’abbé  de  Saint  Cyran 
cft  refpeélée  dans  l’opinion  publique  comme  celle  de 
deux  hommes  de  mérite  perfécutés, 

U y avoit  dans  le  fiècle  précédent , un  autre  Cor- 
n,elius  Janfénïus  ou  Corneille  de  Janfen  j car  tel  étoit 
leur' nom , & la  term  nalfon  en  us  tenoit  à un  pé- 
dantifme  du  temps  & du  pays.  Ce  premier  Junfinius  , 
qui  pouvoir  bien  être  de  la  famille  du  fécond ,,  étoit 
mort  évêque  de  Gand  en  1576.  On  a auffi  de  lui  des 
ouvrages  thé  ^logiques  , entr’autres , une  toncorde  des 
Evangélijl-s^ 

JANSON.  ( Voye^  Forbin.  ) 

JAPHET  J Sacr.)  un  des  trois  fils  de  Noé. 

Génèfe , chap.  7 , 9,.  10. 

JARDINS,  ( Marie  - Catherine  des  ) T'oye:^ 

tV  JLLEDIEU. 

J ARN  AC.  ( Voyei  Chabot.) 

JARRY  , ( Laurent  JuiHard  du  ) ( mod.  ) 

né  vers  l’an  1658  , au  village  de  Jarry  , près  de 
Saintes  fut  prédicateur  & poete.  On  a de  lui  des 
panégyriques  & des  oraifons  funèbres  ; mais  c’efl 
par  les  prix  qu’il  a remportés  à l’Académie  Françoife 
& par  le  b.onheur  fingulier  quel  a»  eu  d’être  préfé.é 
dans  un  concours , à M.  de  Voltaire  , qu’il  efl  particu- 
îièremmt  connu.  Il  fut  couronné  en  1679;  en  1683, 
il  part^ea  le  prix  avec  M.  de  La  Mbnnoye  , qui  étoit 
en  poÆflion  de  remporter  tous  les  prix  de  poëfie  ; 
en  1714,  il  remporta  ce  prix  , où  à,  cinquante-fix  ans 
ii.eatpour  concurrent  Voltaire  à?  vingt  ans.  Jl  s’agifToit 
de  célébrer  le  vœu  de  Louis  Xill , que/Coais  XIV 
accomplit  en  171-2,  «n  faifant  reconftruire  le  chœur 
de  l’églife  de  Notre-De.Tie  de  Paris;  Dans  vine  é.^gle 
badine , en  vers  latins , far  la  fupprefTibn  de  la  flatue 
colofl'ale  de  faint  Chriftophe , on  parle  du  nouvel  autel 
de  cette  cathédrale  ; on  rappelle  qu’il  a été  célébré 
par  l’abbé  du  Jsirry, 

Jarrius  hxc  cecïnît , nec  defutt  'opnnia  merces 
Chm  doBam  implevït  pulAica  pulrnu  manuml. 

Leo’thète  paroît  être  ici  uns  pla’-fanterie.du  ton 

du  refie  de  l’ouvrage  ; car  Y Ahhz  du  Jurry  , qui  a 
fait  qaelquetois  de  boas  vers  , a fur-toat  été  connu  pour 
n’être  pas  doéle.  Cet  hémifliche  qui  fe  trouve  dans  fa 
pièce  : 

Pôles  glacé,  brûlant.  Sec. 

& qu'il  n’a  pas  mêine  jafl  fié  par  ce  vers  de  Lucaîn , 
fue  vraiknJe’ablemenû:  il  ne  con  eoiiToit  pas  :• 
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Nec polus  adverji  calidus  quà  mcrgitur  ÂuJîrJi 

annonce  une  ignorance  honteufè  des  notions  même- 
populaires  de  l’àflronomie  & de  la-  géographie.  Mais 
il  y avoit  de  fort  beaux  vers  dans  fa  pièce  couronnée 
en  1 679.  Le  fujet  étoit  que  la  vlfloire  a toujours  rendu  le 
roi  plus,  facile  à la  paix.  Après  avoir  dit  que  ceux  des 
princes  ligués  contre  le  roi , que  leur  impuifiance  avoie 
engagés  à.  lé  foumettre  , avoient  été  épargnés  , au  lieu 
que  ceux  qui  avoient  cru  pouvoir  lui  rcfiller  , étoient 
tombés  fous  fes  coups , le  poète  ajoutoit  la  comparaifon. 
fùivante  : 

Pareils  à ces  rofeaux  qu’bn  voit , bailTant  la  tête  l. 

Réfifler  par  foibleffe  aux  coups  de  la  tempête  , 

Fendant  que  jufqu’aux  cieux  les  cèdres  élevés 

Satisfont  par  leur  ch-ûte  aux  vents  qu’ils  on:  brax'é&,. 

Rien  de  plus  jufle  & de  plus  ingénieux  que  cette; 
allégorie , & indépendamment  de  ce  iné.ite  , la  tour- 
nure de  ces  vers  a tellement  plu  à M.  de  Voltaire 
quhl  fa.  employée  en  l’appliquant  à d’autres  objets.  On. 
retrouve  en  partie  la  form-e  des  deux  premiei-s  dan» 
ces  deux-ci  : 

Leur  tronc  inébranlable  & leur  pompeufe  tête 
Réfifte  en  fe  touchant  aux  coups  de  la  tempêtei. 

Encore  y a-t-il  plus  d’exaélitude  dans  l’original.  Oiî  : 
retrouve  l'a  forme  des  derniers-  dans  ces  vers  de 
Zaïre 

Lorfque  du  fier  Anglois  là  valeur  menaçante- 
Cédant  à . nos  efforts  tiop  long-temps  captivés 
Satisfit  en  tombant  aux  lys  qu’ils  ont  bravés. 

L’abbé  du  Jarry  eft  mort  en  1730  dans  roB-, 
prieuré  de  Notre-Dame  du  JUrry. 

JARS.  ( Voye^  Rochechouart.) 

Jars  , (Gabriel)  ( Hift.  Lit.  mod.)  favam  méra!-- 
lurgifte  ,-qui  avoir  vihié  prefque  toutes  les  mines  de*. 
l’Europe.  Nous  avons  le  réfultat  de  fes  obfervations 
fous  le  thre  àe  Voyages  Métallurgiques  , en  3 vol.  f/2-4'’.. 
Il  fut  reçu  en  1768 , à l’Académie  des.  Sciences  , Sc. 
mourut  l’année  fùivante. 

JASîDE , f.  m.  (.Hifl.  mod.)  les  jajîdes  font  des- 
voleurs  d-;  nuit  du  Cuvdiflan  , bien  montés , qui  tièn- 
nent  la  campagne  autour  d’Er/.eron  , jufqu’à  ce  que  les- 
grand  ;s  ne’ges  les  obligent  de  ie  retirer  ; & en  aiten- 
dant  ils  font  à l’affat , pour  piller  lès  foibles  cara%'anes 
qui  fe  rendent  à Tefits,  Tauris,  Trébkonde,  Alep  & 
Tocat.  On  les  nomme  jafides  parce  que  par  tradition  , . 
ils  difent  qu’ils  croyent  en  Jujîde , ou  Jefiis  ; ma's  ils 
craignent  Se  refpeéfent  encore  plus  le  diab'è. 

Ces  fortes  ce  voleurs-errans  s’étendent  depuis  Mbnfuî' 
ou  la  nouvelle  NinVe , jusqu’aux  fourccs  de  l’Euphrate, 
l’s  ne  recor.noi fient  aucun  maître  , & lès  Turcs  ne  les- 
)rjnilTent  que  d - la  bourfe  lorfqu'ils  les  arrêtent;  ils  fe- 
co.itentçnt  de  kur  làhe  racheter  la.vie  pour  de  l’argent 
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& tout  s’accommode  aux  dépens  de  ceux  qui  ont  été 
volés. 

Il  arrive  d’ordinaire  que  les  caravanes  traitent  de 
même  avec  eux,  lorfcju’ib  font  les  plus  forts;  on  en 
efl  quitte  alors  pour  une  fomme  cFargent,  & c’ell  le 
meilleur  parti  qu’on  puiile  prendre  ; il  n’en  coûte  quelr 
quefois  que  deux  ou  trois  écus  par  tête. 

Quand  ils  ont  ccnfumé  les  pâturages  d’un  quartier , 
üs  vont  camper  dans  un  autre,  fuivant  toujours  les 
caravanes  à la  pille  : pendant  que  leurs  femmes  s’oc- 
cupent à faire  du  beurre , du  fromage , à élever  leurs 
enfaiis,  & à avoir  foin  de  leurs  troupeaux. 

On  dit  qu’ils  defcende.nt  des  anciens  Chaldéens  ; 
mais  en  tous  cas , ils  ne  cultivent  pas  la  fcience  des 
«lires  ; ils  s’attachent  à celle  des  contributions  des 
voyageurs  , & à l’art  de  détourner  les  mulets  chargés 
de  marchand ifes , qu’ils  dépayfent  adroitement  à la 
faveur  des  ténèbres,  (DJ) 

JAUCOURT , ( Louis  de  ) ( Hïjl.  Lin.  mod.  ) c’efl 
M.  le  chevalier  de  Jjucourt.  Sa  naifiance  eü  alTez 
connue.  Son  goût  pour  les  lettres  & les  favants  décida 
de  lôn  fort  ; il  fut  un  favant  & un  hcm.me  de  lettres. 
Difciple  du  fameux  Boërhave , & ami  de  M.  Tronchin, 
aiiffi  difcip'e  de  ce  grand  homme  , il  fe  fît  recevo  r,  à la 
fo'!  citatio»  de  Ibn  maître,  dcéleur  en  Médecine  à Leyde, 
afin  d’avoir  un  titre  pour  fournir  des  fccours  charitables 
aux  pauvres  ma’ades.  Perfonne  n’a  travaillé  avec  plus 
d’ardeur  de  fécondité  que  lui  à \’ Encyclopédie , ni 
dans  des  genres  plus  nombreux  & plus  différents.  Ses 
articles  a.nnoncent  une  grande  étendue  & une  grande 
variété  de  connoiffances.  11  avoir  travaillé  à la  Biblio- 
thèque raifonnée  ; il  avoit  publié  avec  les  profefTeurs 
Caiibiiis  , Muffehembroëk  & le  docleiir  MalTuet , le 
M'ifœtm  Sebx.mum , 4 vol.  in  - folio.  Il  al'oit  faire 
imprimer  en  Hollande  le  Lexicon  Medicum  univerfale , 
en  6 vol.  ir:-fol.  Ce  nj.enufcrit  périt  dans  un  naufrage 
avec  le  vaiffeau  qui  le  portoif.  11  confacra  fa  vie  en- 
tière à l’étude , & fut  philofoplie  dans  fà  conduite  & 
dans  fès  mœurs  comme  dans  fes  écrits.  Il  s était  bien 
promis , difo.t-;!  hu-même  , d’ajfurer  fon  repos  par  lobf- 
cunte  de  fa  vie  fludieufe.  Fl  fe  tint  exaélement  parole. 
Il  mourut  à Compïègne  en  1780.  Il  étoit  de  la  Société 
Royale  de  Londres  & des  Académies  de  Berlin  & 
Stockoîm. 

^ JAUFFNDEîGRA , f m.  ÇHif.)  nom  du  troi- 
fieme  mois  des  Iflandois  ; il  répond  à notre  Mars  , 
c’efl  le  mois  de  l’éqninoxe  du  printemps.  Jaujfndeigra 
manudar  fignifie  mois  équinoxial.  (^A.  R.) 

JAURÉGUY , {Voyei  l’article  Anjou-Alençon). 

JAULT , ( Auguflin-François)  ( Hifl.  Litt.  mod.  ) 
doéleur  en  médecine , profeffeur  en  langue  lyriaque 
au  Collège  Royal , a traduit  les  Opérations  en  Chi- 
rurgie  , ^ la  Critique  fur  la  Chirurgie  de  Scharp  ; 
\ H' flaire  des  Sarr.ifins  d’Ockley  ; te  Traité  des  Ma- 
ladies vénériennes  de  M.  Affruc  ; le  Traité  des  Maladies 
venteufes  de  M.  Combalufier  ; le  l'raité  de  l' Ajllime 
de  M.  Floyer.  11  a travaillé  auffi  à la  nouvelle  édition 
du  DiHionnairc  étymologique  de  Ménage.  Mort  ei\ 
^7^7- 
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JAY  , ( Guy-Michel  le  ) (^Hif.  Litt.  mod.  ) lavant 
connu  par  la  Polyglotte  qu’il  ht  imprimer  fi  richement 
à fes  dépens,  depuis  lôaSjulqu’en  1645.  Elle  contient 
deux  langues  ( le  fyriaque  6c  l’arabe  ) de  plus  qu’une 
autre  Polyglotte  que  le  cardinal  Ximenès  avoit  fait 
long-temps  auparavant  exécuter  en  Efpag  'e.  Or  le  cai»- 
dinal  Ximenès , premier  6c  qui  plus  efl  grand  miniflre  , 
ayant  trouvé  du  temps  pour  préfider  à une  fi  belle  6c 
fl  grande  entreprife  littéraire , le  cardiiial  de  R chelieu  , 
avide , comme  il  l’étoit , de  toute  forte  de  gl aire  , 6c 
afpiram  dans  ce  genre  à la  monarchie  univerfelle  , 
toujours  prêt  d’acheter  les  genres  de  gloire  qu’il  n’avoit 
pu  obtenir,  comme  un  conquérant , à envahir  les  états 
d’autrui  ; R chelieu  voulut  qtie  la  Polyglotte  faite  en 
France  portât  l'on  nom  comme  la  Polyglotte  faite  en 
Efpagne  , portoit  le  nom  de  Ximenès  ; en  un  mot , il 
voulut  que  le  Jay  lui  cédât  l'a  Polyglotte  , comme  il 
avoit  voulu  que  Corneille  lui  cédât  le  Cid.  Le  Jay  eut 
la  mêm.e  fierté  , ou  plutôt  la  même  honnêteté  que 
Corneille,  il  refufa  de  vendre  fa  gloire,  & il  refia 
ruii:ë  par  les  frais  immenfes  de  fon  entreprife.  Pour 
corriger  fa  fortune  , étant  devenu  veuf,  il  entra  dans 
l’état  eccléfiaftique  , & fut  doyen  de  Vezelai  ; il  obtint 
un  brevet  de  confeiller  d’état.  Il  mourut  en  1675.  Quel- 
ques auteurs  l’ont  mal -à- propos  confondu  avec  un 
homme  de  ce  nom  , mais  qui  vraifemblablement 
n’étoit  pas  de  la  même  famille. 

Cet  homme  étoit  Nicolas  le  Jay  , premier  préfident 
du  parkment  de  Paris,  mort  en  1640.  Celui-ci  eut 
trois  neveux  de  fbn  nom. , officiers  au  régiment  des 
Cardes , qui  furent  tués  au  fervice. 

Un  des  premiers  compagnons  de  faint  Ignace  da 
Loyola , fe  nommoit  Claude  le  Jay  , il  étoit  favoyard^ 
& il  y a eu  dans  les  derniers  tems,  un  autre  jéfuite 
afî'ez  célébré , du  nom  de  le  Jay  , qui  a laiffé  une 
traduâion  françoife  des  Antiquités  Romaines  de  Denis 
d’Hahcarnaffe , & une  latine  de l’Hiftoire  de  France, 
de  fon  confrère  le  P.  Daniel  ; il  a auffi  laiffé  une  Biblio- 
theca  Rhetorum , prtzeepta  & exempla  compleÜens  quoi 
tam  ad  o'rationum  facultatem  , quàm  ad poéticam  perli- 
nens  , difeipvUs pariter  ac  magiflris  perutilis.  Une  fin- 
gularité  de  cet  ouvrage  efl  que"  le  P.  le  Jay  fe  cite  pouf 
les  propres  pcëfies.  Il  étoit  neveu  du  premier  préfi- 
dent , & frère  des  trois  frères  officiers  aux  Cardes , 
tué's  à la  guerre.  11  mourut  à Paris  au  Collège  de 
Louis-le-Crand  le  ai  février  1734. 

Une  autre  famille  de  le  Jay  a produit  un  préfident 
en  la  chambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris  en 
1 344  ; un  prévôt  des  marchands  en  1 380  ; un  maître 
des  comptes  qui  , en  1339  & 1540  , fut  choifi  pour 
aller  avec  le  connéta'ole  de  Montmorency  ( Anne  ) 
recevoir  l’empemur  Charks-Quint  fur  la  frontière , ôi. 
l’accompagner  jufques  dans  fes  états  de  Flandre. 

JEAN  SANS-TERRE  , ( Hifoire  Jl Angleterre.  ) 
quatrième  fils  du  roi  Henri  II , iffurpa  la  couronne 
d’Angleterre  , en  1199,  fur  Aitlius  de  Bretagne  , fon 
neveu , à qui  elle  appartenoit , & par  un  nouveau 
crime  , ôta  la  vie  à ce  prince  ; au  moins  il  fut  foup- 
conné  de  ce  meurtre  , & ce  ne  fut  pas  fans  raifoiî  , 
puilcjiul  avoit  fait  enfermer  Artlpus  dans  la  tour  ds- 
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Roiuen  , & qu'ôn  ne  {à’t  ce  qu’Arthus  cJevint.  Jean 
fonïint  mal  le  poids  d’une  couronne  qu’il  avoir  acquife 
par  un  double  forfait.  Philippe  le  dépouilla  de  toutes 
les  terres  qu’il  pefTédoit  en  Frar.ce.  Jean  fe  brouilla 
avec  le  pape  Innccent  ÎII  , & ce  pontife  le  força 
de  foumettre  fa  perfonne  & ûi  couronne  au  faint 
Siège , & de  confentir  à tenir  fes  états  comme 
feudataire  de  l’églife  de  Rome.  Un  légat  du  pape  reçut 
l’hommage  de  Jean il  étoit  conçu  en  ces  termes  :: 
« Moi  Jean  , par  la  grâce  de  Dieu  roi  d’Angleterre 
^ & feigneur  d’Hibernie , pour  l’expiation  de  mes 
>»  péchés , de  ma  pure  volonté  & de  l’avis  de  mes 
» barons , je  donne  à l’églife  de  Rome , au  pape 
* Innocent  & à fes  fucceffeurs  , les  royaumes  d’Angle- 
M terre  & d’Irlande  , avec  tous  leurs  droits  ; je  les 
n tiendrai  comme  vafTal  du  pape  ; je  ferai  fidèle  à 
« Dieu  , à l’églife  Romaine  , au  pape  mon  feigneur  ,. 
ï>  & à fes  fucceffeurs  légitimement  élus.  Je  m’ofliae  de. 
»>  lui  payer  u.ne  redevance  de  mille  marcs  d’argent 
i>  par  an , favoir  , fept  cens  pour  le  royaume  d’ Anglc- 
w terre  , & trois  cens  pour  THibernie  n.  Ce  trait  fùffit 
pour  caraâérifer  ce  prince.  Les  Anglois  outrés  de  la 
lâcheté  de  leur  roi , réfolurent  de  le  faire  tomber  du. 
trône.  Jean  y informé  da  la  difpofttion  des  efprits  , 
affembla  les  barons,  & trembla  devant  eux  comme 
devant  le  légat  du  pape.  11  jura  d’oblèrver  tous  les 
articles  de  la  grande  charte ,,  ajouta  de  nouveaux 
privilèges  aux  anciennes  prérogatives  , & mit  la  liberté 
publique  au-deffus  de  l’autorité  royale..  Le  monarque 
toujours  inconféquent  dans  fa  conduite , fe  repentant 
d’avoir  accordé  des  droits  fi  exorbitans  à fes  fujets  , s’en^ 
vengea  en  pillant  les  biens  des  barons  & en  ravageant 
leurs  terres.  Ceux-ci  fe  révoltèrenr,  appellèrent 
Philippe  , roi  de  France  , à leur  fecours , & offrirent  la 
couronne  d’Angleterre  à Louis  ,,  fon  fils.  Louis  paffe 
en  Angleterre,  y eff  reçu  avec  acclamation,  & 
couronné  en  iar6.  Jean  meurt  la  même  année,,  après 
avoir  erré  de  ville  en  ville  , portant  par-tout  fes  inquié^ 
tudes , avec  la  honte  & le  mépris  dont  il  étoit  couvert. 
(A.R.) 

Jean  II , litrnqmmé  le  Bon  , ( Hifl.  de  France. ' 
Ce  prince  naquit  en  1320,  &.  parvint  au  trône  de 
France  après  ja  mort  de  Philippe-de-Valois',  en  1350. 
La  France  étoit  épuifée  d’hommes  & d’argent;  les 
folclats  étoient  découragés  par  tous  les  échecs  que  les 
armes  françoifes  avoient  reçus..  Edouard  III , fier  de 
lès  fuccès  , prenoit  le  titre  da  roi  de  France  : telle  étoit  la 
triiie  fituation  de  l’état lorfque  JeanivA  appellé  au 
gouvernement.  Il  crut  devoir  effrayer  les  traîtres  par 
un  exemple  terrible.  B.aoul  , comte  d’Eu  , aceufé. 
avec  flireur , condamné  avec  l^èreté  , porta  fa  tête  fur 
l’echafaud:  toute  la  France  en  murmura.  JeM  , pour 
s’attacher  les  feigneurs  , &■  perpétuer  entr’eux  une 
concorde  parfaite  , inffitua  l’ordre  de  l’Etoile.  Cette 
marque  de  diffinction  ceffa  d’en  être  une  dès  qu’elle 
devint  vulgaire,  & la  noblcffe  l’abandonna  au  guet.. 

Charles-Ie-mauva’s  étoit  alors  roi  de  Navarre:  le 
caraftere  atroce  de  ce  prince  n’efl:  point  encore  allez 
peint  par  le  furnom  odieux  qu’on  lui  donna  ; cruel 
gar  goût,  comnij  les  autres  par  néceffué ,,  il  ;ivoiî 
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pour  alnfi  dire  du  génie  pour  créer  dès  crimes  nou*- 
veaux:  il  avoit  fait  aflafuaer  le  connétable  Charles- 
de  la  Cerda.  Le  roi  attu  a Charles  à Rouen , & le  fit. 
arrêter  ; ce  coup  d’ét.it  ne  le  fit  pas  fans  eifufion  da 
fanjT,  Les  part-laas  de  Charles  (car  les  tyrans  en  ont 
qu^qutfois  ) appellèrent  à leur  lecours  le  roi  d’An- 
gleterre. Déjà  l’Auvergne , le  Limoufin  , le  Poitou  ^ 
font  couverts  de  cendres  & de  ruines  : Jean  raffembla 
fon  armée,  marcha  contre  les  Anglois  & les  joint  à- 
Mjîupertuis  près  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles,  fils 
d’Edouard,  craint  d'être  enveloppé;  il  demande  la 
paix , il  offre  la  reftitution  de  tout  ce  qu’il  a conquis,. 
Jean  eff  inflexible , il  veut  venger  tous  Es  afthonts 
que  la  France  a reçus  depuis  tant  d’années  : la  bataille 
fe  donne  le  19  fepternbre  i33'6.  » Am's,  dit-il  aux 
» feigneurs  de  fa  fuite  , lorfque  vous  êtes  tranquilles  à . 
» Pars,  vous  appeliez  les  Anglois;  les  voilà  ces  en- 
n nemis  qüe  vous  avez  défiés  ; faites  voir  que  vos 
tr  menaces  ne  font  point  de  vaines  Ijravades  ».  Sa  va- 
leur impatiente  cauia  la  perte  de  la  batqjle  ;.  l’envie 
de  fe  précipiter  dans  les  plus  grands  péri’s , l’empê- 
cha de  voir  ce  qui  fe  paffoit  loin  de  lui  ; il  n’y  eut  nul 
ordre  dans  les  attaques , nul  enfemble  dans  les  mouve- 
ments : le  roi  , long-temjDS  défendu  par  fa  propre’ 
bravoure  , par  celle  de  fes  gardes  & par  Philippe 
fon  jeune  fils  , fut  contraint  de  rendre  les  armes.  Le 
prince  de  Galles  le  traita  avec  tous  les  égards  qu’il, 
devoir  à fon  rang  , fur-tout  à fon  courage  : on  le 
conduifit  à Bordeaux , & de’à  on  le  fit  paffer  à Londres.. 
Pendant  fa  captivité.,  la  régence  fut  confiée  au  jeune' 
Charles,  dauphin  , qui  dès-lors  commençoit  à mé- 
riter le  furnom  de  fage  , qu’on  lui  donna  depuis.  Ce: 
prince,  fécondé  par  Duguefclin  , empêcha  du  moins, 
la  chûte  entière  de  Tétât,,  s’il  ne  le  rétabl  t pas  dans- 
toute  fa  fplendeur.  Charles-le-mauvais  échappé  de  fa . 
prifon  employoit  pour  perdre  la  France  , la  rufe- 
& là  perfidie,  les  feules  armes  qu’il  connût.  Un 
fimplé  bourgeois  fauva  Paris  de  fa  fureur  ; Edouard  ^ 
s’avança  jufqu’aux  portes  de  cette  capitale  , pillant , , 
brûlant , faccageant  : c’eft  ainfi  qu’il  cherchoit  à.  mé-  ■ 
rlter  Taft'eélion  d’un  peuple  fur  lequel  il  vouloit  régner,' 
Enfin,  le  fatal  traité  de  Bretigny  rendit  la  liberté  à 
Jean  II , en  1360.  11  renonçoit  à toute  efpèce  de  fou-  - 
veraineté  fur  la  Guienne  & fur  les  plus  belles  pro- 
vinces de  France  ; à peine  revenu  à Paris  , on  voulut 
l’empêcher  dé  remplir  ces  conditions  onéreufes.  « Si 
»fla  juffice  & la  bonne-foi  , répondiî-il  , étoient  ban— 
» ■ nies  du  refle  du  monde  , elles  devroient  fe  retrouver  . 
îi  encore  dans  le  cœur  & dans  la  bouche  des  rois  j>. 

Toutes-  les  provinces  • a'ul  dévoient  pafl'er  fous  la 
domination  angloife  , s’opposèrent  à l’exécution  du 
traité  ; quelques-unes  même  menacèrent  de  fe  ré-- 
volter  , fi  on  vouloit  les  livrer  à Edouard , & de 
délbbéir  au  roi  pour  lui  être  fidelles. . Cependant  ' 
Edo’jard  fiit  mis  en  poflèflion  d-e  fes  conquêtes  ; mais  ■ 
fès  ambaffadeurs  manquèrent  au  rendez-vous  où  Tou 
devoit  leur  remettre  les  renonciations  authentiques  • 
da  Jjèan.  Ce  prince  permit,  en  136a,  aux  Juifs  de 
fixer  leur  féjour  dans  U royaume  pendant  vingt  ans.  - 
La  mort  Philippe,  de  Rouyre  j duc  de  Bourgogne  , 
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Im  la'iTa  ce  duché  dont  il  étoit  héritier  ; il  le  donna 
à Philippe  fon  quatrième  fils  , comme  apanage  ré- 
verfible  à la  couronne  au  défaut  d’enfants  m.âles.  Le 
^uché  de  Normandie  , les  cemtés  de  Champagne  & 
de  Touloufe  turent  aufifi  réunis  à la  couronne.  Ce- 
pendant le  duc  d’Anjou  qui  étoit  refié  à Londres  en 
étage  , s’éeltappe  & reparoît  à la  cour.  Az/z  efi  in- 
digr.é  de  fa  démarche  ; far  le  champ  il  prend  la  réfe- 
lution  d’aller  à la  place  de  fon  fils  reprendre  fes  fers 
à Londres  : en  vain  toute  la  cour  s’oppofe  à ce  defiéin. 
Nouveau  Rcr.ulus  , il  ferme  l’oreille  aux  prières  de 
les  parents de  fes  amis , de  fes  fujets  : il  part , arrive 
à Londres  , &y  meurt  le  lo  avril  1-^64.  Jean  n’eut 
pas  afiez  de  talents  pour  tirer  la  France  de  la  fituation 
horrible  cù  elle  fe  trouvoit  : il  en  auroit  eu  afiez  pour 
la  rendre  heureufe  au  fein  de  la  paix.  On  ne  peut  lui 
faire  un  crime  des  guerres  continuelles  qui  troublèrent 
fon  règne  : le  droit  naturel  de  la.  défenfe  les  rendoit 
légitimes.  Meilleur  foldat  que  géréral,  meilleur  citoyen 
que  roi , plus  jufie  qu’éclairé , fi  quelque  qualité  l’élève 
au-delTus  du  vulgaire  des  rois  , c’efi  fa- bonne  foi.. 
^ DE  Sacy.  ) 

Jean  I,  roi  d’Aragon',  ( Hljl.  d'Efpagne.  ) A la 
toute-puiffance  près  cjui  n’eft  point  le  partage  de  la 
foible  humanité , les  rois  feroient  exaélement  tout  ce 
qu’ils  voudroient  faire s’ils  favoient  employer  avec 
art  le  droit  qu’ils  ont  de  commander  aux  hommes. 
Get  art  pourtant  ne  paroît  pas  bien  épineux  , puifqu’il 
confifie  à fe  faire  aimer  feulement  de  ceux  de  qui  l’on 
veut  être  obéi.  J’avoue  qu’il  faut  aux  hommes  ordi- 
naires bien  des  talens  de  grandes  qualités  pour  être 
aimés  ; encore  même  avec  ces  grandes  qualités , ces 
talents  fupérieurs  , ne  parviennent -ils  fouvent  qu’à  fe 
faire  des  ennemis  dans  la  fociété..  Quant  aux  rois  , 
avec  de  la-douceur de  l’affabilité  il  n’efi  rien  qu’ils 
ne  puiffent , il  n’y  a rien  qui  leur  réfifte  ; on  ne  s’ap- 
perçipit  même  pas  des  défauts  qu’ils  peuvent  avoir  , & 
qui  quelque  confidérables  , quelque  énormes  qu’ils 
foient font  rachetés  par  ces  deux  qualités.  Un  prince 
affable  ,,  doux  , efi  toujours  fur  du  zèle  , du  refpeél , 
de  la  confiance  & de  l’am.our  de  fes  fujets  , qui  met- 
tant fur  le  compte  de  cette  douceur  de  caraflère  fes 
foibleffes  , fes  défauts  &.  fis  fautes  même  , ne  voient 
en  lui  que  le  roi  bienfa.fant ,,  le  proteéleur  généreux 
& l’ami  de  fes  peuples.  Tel  fut  Jean  I , roi  d’Aragon  ; 
il  fut  bon  , & ne  fut  que  bon  cependant  les  Arago- 
nois  qui  à la  vérité venoient  d’être  fournis  à un 
maître  fort  dur,,  impérieux  , méchant  , l'aimèrent  & 
le  regardèrent  comme  le  meilleur  des  fbuverains.  Jean 
pourtant  n’étoiî  rien  moins  qu’ambitieux  depafferpour 
habile , mais  il  étoit  affable  , & la  douceur  lui  tint 
lieu  des  talents  qu’il  n’avoit  pas  & qu’on  lui  fuppofa , 
des  grandes  qualités  qu’il  n’avoit  pas  non  plus  & qu’on 
voulut  lui  croire  , des  éminentes  vertus  au-xquelles  il 
ne  prétendoit  pas  , & que  le  peup’e  dont  il  étoit 
chéri  lui  donna  libéralement. -Il  fe  livra  tout  entier  aux 
pla;firs  , ne  chercha  qu’à  fe  procurer  & à goûter  fous 
lés  agréments  de  la  vie  , & fe  repofa  du  gouvernement 
du  royaume  fur  la  reine  Violante  fa  femme,  princeffe 
oe  ceauçcup  d’efprk  , ambitietjle  & intrigante  mais 
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il  étoit  affable,  il  étoit  deux  , & ce  fut  uniquement 
à lui  qu’on  rapporta  tout  ce  qui  fé  faifoit  de  bien  , 
comme  on  attribuoit  à fa  femme  ou  au  malheur  des 
circonfiances  toutes  les  fautes  qui  fe  commettoient 
dans  l’adminifiration.  On  ne  fuppofôit  pas  qu’un  roi 
qui  recevoir  avec  tant  de  doucour  toutes  les  remon- 
trances qu’on  jugeoit  à propos  de  lui  faire , fût  feut- 
leraent  coupable  de  quelque  négligence  volontaire  dans 
la  conduite  des  plus  importantes  affaires , îk  l’on 
exGufoit  ou  l’on  feignoit  de  ne  pas  voir  toutes  les- 
faufles  démarches  dans  lefquelles  l’engageoient  fon 
inapplication , ou  les  confeils  de  fon  époufi*  & de  fes 
favoris.  Ce  fut  ainfi  que  régna  paifiblement  Jean  I ,, 
fils  de  don  Pedre  IV , le  plus  impérieux  des  rois  , le 
plus  violent  des  hommes  , fouvent  le  plus  injufie  , &- 
de  dona  Léonore  , infante  de  Portugal.  11  naquit  le' 
27  décembre  1351 , & à fa  naiflTance , fon  père  lui 
donna  le  titre  de  duc  de  Gironne  , qui  dans  la  fuite  a> 
toujours  été  celui  des  fils  aînés  des  rois  d’Aragon.  Son 
éducation  fut  confiée  à Bernard  de  Cabrera  , général 
minifire , favori  de  don  Pedre , & qui  par  les  fervices 
les  plus'  importants  & les  plus  fignalés,  avoit  mérité 
la  confiance  de  fen  maître  & l’efiime  publique  : cepen-- 
dant , par  des  fautes  vraies  ou  fuppofées , Cabrera  fè 
fit  des  ennemis  ; & les  aceufations , ■ ou  peut-être  les’’ 
calomnies  de  ceux-ci  ayant  prévalu  , il  devint  odieux 
à tout  le  monde , & fur-tout  à don  Pedre  cjui  foup-- 
çonnoit  facilement  & condamnoit  avec  févérité  , fdf 
les  foupçons  les  plus  légers.  Jean  n’avoit  pas  encore 
quinze  ans,  lorfque  Ibn  gouverneur  perfécuté  par  fes 
ennemis  & haï  par  fon  maître  , fut  arrêté  , mis  eni 
prifon,  appliqué  à la  plus  violente  torture  , &,  par 
ordre  de  don  Pedre,  jugé  par  fon  pupille  Jean  , qui 
le  condamna  à mort.  Mariana  raconte  que  cette  cruellq; 
fentence  fut  prononcée  par  don  Pedre  , & publioue-- 
ment  exécutée  par  le  duc  de  Gironne.  Ce  fait  n’efi:-; 
pas  prouvé , & c’eft  aflTez  cju’il  ne  foit  pasvraifemblable  „ . 
pour  qu’on  ne  doive  pas  y ajouter  foi.  Jean  n’étoit  pas* 
affez  cruel  pour  faire  dans  cette  occafion  , l’office  de 
bourreau;  il  étoit  fort  doux  au  contraire  , il  aimoif 
Cabrera,  & il  fut  forcément  obligé  de  prononcer  ,, 
fous  la  diélée  de  fon  père,  une  fentence  qu’il  eût  été- 
très-dangereux  pour  lui  de  refufer  de  prononcer  : dors  > 
Pedre  ne  i’auroit  pas  plus  épargné  que  Cabrera.  Quelque- 
temps  après  il  fe  maria  avec  dona  Marthe  , fœur  du', 
comte  d’Armagnac  ; & le  roi  fon  père veuf  depuis' 
quelques  années  , époufa  dona  Sybille  de  Fortia.  Le; 
caraétère  altier  , ambitieux  & tracaffier  de  la  reine; 
Sybille  , caufa  beaucoup  de  chagrins  au  duc  de  Gironne-’ 
qu’elle  haiffoit  , qu’elle  cherchoit  à rendre  odieux  ài 
don  Pedre  , & avec  lequel  elle  ne  garda  plus  de  mé- 
nagements, lorfqu’étartdevenuveuf,  il  refufa  d’époufec,' 
la  reine  de^Sicile  , coufine  de  Sybille  , qui  avoit  pro-'- 
pofé  ce  mariage.  La  reine  Sybille  éclata  , fe  déchaînai 
violemment  contre  le  duc  de  Gironne,. qui  eut  enfin  1 
la  douleur  de  voir  le  roi  don  Pedre  partager  la  hair^i 
de  fà  femme  s’unir  avec  elle  contre  lui  y ces  dé-r 
mêlfe  durèrent  pendant  trois  années' & jeaa  eut  àt 
fupporrer  la  perlécutiou  là  plus  dure  & là  .puis  afnère 
jufi^tu  la  fin  . du  règqe  d»  i-> 
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^lourut  le  5 jaîivier  1387.  Dès  la  veille,  la  reine 
Sybille , coupable  de  tant  d’excès  envers  le  nouveau 
fouvevain  , avoit  pris  la  fuite  , & s’étoit  réfugiée  dans 
le  château  de  Fortia  , chez  fon  frère  : elle  y fut  affiégée , 
forcée  de  fe  rendre  & conduite  au  roi  Jean  1 , qui 
la  traita  avec  une  rigueur  qui  ne  lui  étoit  pas  naturelle, 
mais  que  Sybille  n’avoit  r|ue  trop  méritée.  A la  foüi- 
citatioii  du  pape  , la  vie  lui  fut  confervée  ; mais  elle 
Fit  dépouillée  de  tous  les  domaines  ^ de  tous  les 
revenus  qu’elle  tenait  de  don  Pedre , & que  le  roi 
Jean.  I donna  fur  le  champ  à dona  Violante  fon  époufe  , 
à laquelle  il  avoit  été  marié  quelque  temps  avant  la 
mort  de  don  Pedre,  L’Aragon  étoit  tranquille  , & le 
nouveau  fouverain  prit  les  mefures  les  plus  fages  pour 
maintenir  ce  calme  & prévenir  tout  ce  qui  eût  pu  le 
troubler , foit  au  - dehors  , foit  au-dedans.  Le  duc  de 
Lancaflre  lui  envoya  l’archet'êque  de  Bordeaux , pour 
réclamer  quelques  payements  auxquels  l’Aragon  étoit 
obligé , en  vertu  d’un  traité  fait  avec  l’Angleterre , 
Ibus  le  règne  précédent  ; mais  l’avchevêque  de  Bor- 
deaux fe  plaignit  avec  tant  de  hauteur  & parla  avec 
tant  d’infûlence , que , malgré  toute  fa  douceur , Jean  1 
ne  pouvant  retenir  fon  indignation , fit  arrêter  l’auda- 
cieux prélat.  Le  duc  de  Lancaftre  fut  très  - irrité  de 
cet  emprifonnement , qu’il  regardoit  d’abord  comime 
un  attentat;  maisinforiné  de  la  licence  de  l’archevêque, 
il  fe  radoucit , & cette  affaire  n’eut  aucune  fuite.  Par 
les  confeüs  de  fon  époufe  , Jean  I fe  rangea  fous 
l’cbédience  de  Clément  VII  , qui  réfidoit  à Avignon  , 
& lui  fit  faire  homm.age  pour  la  Sardaigne , oii  don 
Simon  Ferez  d’a^zenos  gouvernoit  avec  beaucoup  de 
fageffe  en  qualité  de  vice-rci.  Jean  n’avoit  qu’un  feul 
objet  d’ambition  , & cet  objet  étoit  de  plaire  à la 
feine  Violante  fon  époufe  qui , aimant  beaucoup  les 
plaifirs , & fiir-tout  la  mufique  & la  poëfie , engagea 
fon  époux  à faire  venir  çles  miaîtres  en  ce  genre  , & à 
en  établir  une  école.  Cette  inffitution  déplut  beaucoup 
à la  nobkffe , & les  feigneuïs  qui  ne  connoiffoient 
d’autre  p'gifir  que  celui  de  combattre  & de  maltraiter 
leurs  vaffaux  , fe  plaignirent  hautement.  Les  prélats 
laypccrites,  ignorants  '&  défapprobateurs  , pensèrent 
& agirent  cemme  la  nobleffe  ; enforte  que  pour  fatil- 
fa  re  les  mécontents  , Jean  & la  reine  fon  epoufe 
énoncèrent  à ces  amulements  , & renvoyèrent  les 
muficiens  & les  poètes  qu’ils  avoient  attirés  dans  l’état. 
On  applaudit  beauccup  à ce  facnfice  , & la  tran- 
quillité du  règne  de  ce  prince  ne  fut  troublée  que  par 
le  comité. d’Armagnac , qui , pre-tendant  avoir  des  droits 
fur  le  royaume  cle  Majorque  , y fit  une  irruption , & 
ne  fut  point  heureux.  Le  frère  du  roi  , le  duc  de 
Montbhinc  , dont  le  fils  don  Martin  d’Elferica  avoit 
époufé  dona  Marie , reine  de  Sicile  , fit  une  expédition 
auffi  glorieufe  qu’heureufe  en  Siede , & tous  ceux  qi,û 
«voient  pris  les  armes  contre  l’Aragon  jfurent  punis  fé- 
vèrement.  De  nouveaux  troubles  s’élévèrent  en  Sar- 
daigne , & Jean  réfoliit  d’y  paffer  ; mais  les  Maures 
menaçant  de  faire  une  irruption  dvtns  le  royaume  de 
Va’ence  , il  ne  put  exécuter  ce  projet  ; il  fe  contenta 
d’y  envoyer  des  troupes.  Quelque  temps  après  le 
dépjjrt  de  ce  feeours , Jean  mtiria  fes  deux  filles , les 
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ihlantcs  dona  Yolande  & dona  Jeanne  ; la  premier? 
au  duc  d’Anjou  , la  fécondé  à Matthieu , comte  de 
Poix.  Il  eut  foin  auffi  de  fixer  les  limites  qui  féparoient 
l’Aragon  de  la  Navarre , & les  fuites  prouvèrent  la  là- 
gefis  & la  grande  utilité  de  cette  précaution.  Libre 
des  foins  qui  l’avoient  occupé  jufqu’alors  , Jean  fe  dif- 
pofa  à paffer  en  Sardaigne , où  les  troubles  s’étoient 
accrus , & où  fon  frère,  fon  neveu  & fa  nièce  étoient 
afflégés  dans  Catane  par  les  mécontents  : mais  les 
fonds  lui  mânquant , il  eût  été  obligé  de  différer  en- 
core fon  expédition  , fi  don  Bernard  de  Cabrera , 
engageant  généreufement  fes  biens , n’eût  fourni  à toutes 
les  dépenfes  & hâté  les  feeours  avec  lefquels  le  roi  & 
la  reine  de  Sicile  furent  délivrés  du  danger  qui  les 
menaçoit.  Toujours  fondé  fur  fes  prétentions , le  comte 
d’Armagnac  ne  ceffoit  point  fès  hoftdités , & faifoit  les 
plus  vives  incurfions  en  Catalogne.  La  Sardaigne  agitée 
demandoit  du  feeours  ; la  Sicile  étoit  toujours  expofée 
aux  fureurs  de  la  guerre  ; la  reine  Violante  gouvernoit 
fous  le  nom  de  fon  époux  , & celui-ci  plus  emprelTé 
de  jouir  des  plaifirs  qu’il  pouvolt  prendre,  qu’ambi- 
tieux de  régner , écoutoit  les  remontrances  des  états  , 
& leur  répondoit  de  la  manière  la  plus  honnête  & la 
plus  fatisfaifante  ; effimoit , protégeoit , avançoit  ceux 
qui  lui  parlaient  avec  le  plus  de  force  & de  vérité 
des  devoirs  & des  fonctions  de  la  royauté  ; ne  vouloit 
mécontenter  perfonne  , mais  auffi  ne  vouloir  fe  priver 
d’aucun  de  fes  plaifirs  celui  qui  avoit  pour  lui  le  plus 
d attraits , étoit  la  chaffe  , & il  lui  fut  fatal  ; un  jour 
qu’il  s’y  livroit  avec  ardeur , il  tomba  de  cheval , & 
fa  chute  fut  fi  cruelle , cjuil  en  mourut  le  ip  mai  1393  , 
dans  la  neuvième  année  de  fon  règne  & la  quarante^* 
cinquième  de  fon  âge.  Les  éditeurs  du  Diühnnalre  de 
Moreri  difent , fur  la  fol  d’un  hiftoricn  , Imhoff , que 
perfonne  ne  confulte,  & d’un  autre  hiftoricn , Zurita, 
que  peribnne  ne  croit  , que  la  foiblefté  de  J<.an  I le 
rendit  mépriiable  à fes  fujets  , & que  les  premières 
années  de  fon  régne  furent  rem.plies  de  fédirions  & de 
troubles.  Ces  deux  affertiens  font  deux  erreurs  : il  n’eft 
pas  vrai  que  les  premières  années  du  règne  de  ce 
prince  aient  été  troublées  par  aucune  fédition  , par 
aucun  foulèvcment  ; & Jean  , fi  l’on  en  excepte  les 
adhérents  & les  ccm.plices  de  la  reine  S)'biile  , n’eut 
ni  rebelles  à pourfuivre  , ni  traîtres  :i  punir.  Il  cft  plus 
faux  encore  que  Jean  I fe  foit  rendu  méprlfable  à fes 
fujets  : ils  l’aim.èrent  , le  chérirent  & fermèrent  les 
yeux  fur  fon  extrême  confittnee  pour  Violante  fon 
époufe.  Quand  on  veut  juger  les  rois  d’Efpagne  , je 
penfe  que  ce  n’eft  ni  d’après  Imhoff , ni  d’après  Zurita 
qu’il  faut  fe  décider  ; je  ne  voudrois  pas  même  toujours 
prononcer  d’après  Mariana.  ( Z.  C.  ) 

Jean  II,  roi  d’Aragon,  {^Hifloire  d'Efpagne.') 
Suppofez  à un  roi  les  vertus  les  plus  éminentes , las 
plus  brillantes  qualités , tous  les  t-alens  de  l’efprit, 
l’ame  la  plus  belle , le  cœur  le  plus  magnanime  ; fup- 
polèz-le  équitable,  courageux,,  libéral,  magnifique, 
plein  de  valeur  dans  les  combats , doux-,  bienfaifant , 
aimable  dans  la  foclété.  Avec  toutes  ces  grandes  & 
rares  qualités , ne  lui  fuppofez  qu’un  défaut,  une  foi- 
bleffe  5 un  penchant  irréfiffible  pour  ks  femm.es , 5c 
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trop  d’attaeliemont  à celles  pour  lefquelles  ils  s’eft  une 
fois  déclaré  -,  dè'.-lors  ce  roi  , modèle  de  toutes  les 
perfeélions  humaines,  court  grand  rifque  de  ne  plus  être 
qu’un  prince  malheureux  , ü même  il  efl  poffible  qu’il 
ne  devienne  pas  un  médiocre  ou  méchant  roi  , in- 
jirfle,  efféminé,  avare  , dur , fombre  & inacceffible. 
Aii'fi  le  plus  petit  nuage  peut  obteureir  le  foleil  le  plus 
radieux.  En  effet , il  eit  bien  difficile  qu’un  roi , quel- 
qu’éclairé  qu’il  foit , ait  la  force  de  réfiffer  ou  de  re- 
jetter  pevpétuellemnnt  les  conf.ils  imprudens  ou  inté- 
reffés  d’une  maîtreffê  qui  renchaîne.,  qui  régné  ftir 
fis  fens  & fon  ame  avec  plus  d’empire  qu’il  ne  régné 
lui-mcine  fur  Es  peuples.  11  me  paroît  bien  mal-aifé 
de  fe  défendre  perpélucUement,  & toujours  avec  fuccès, 
des  infpiratiuns-d  une  maîtreffe  idolâtrée.  Ils  font  donnés 
avec  tant  d’art  CCS  dangereux  coiifeils  ; ils  font  donnés 
& répétés  dans  des  momens  ii  doux,  fi  encha  teurs  ; 
l’amante  qui  les  donne  paroît  fi  défintércfiée , animée 
de  tant  de  bonne  foi , infpirée  elle-même  par  de  fi  bons 
ïiîotift,  qu’on  croirott  fe  manquer  à foi-même,  de  ne 
pas  les  feiivre  ; & s’ils  font  éesatés  & fuVis  , que  de- 
vient ce  roi  fage , cour^eux , bienfaifant , libéral , jnffe , 
doux?  Que  d'- viendra  l'état  lui-même?  A quelle  caufe 
le  fouverain  trop  crédule  & trop  confiant  attribuera-t-il 
les  revers  qu’il  éprouvera  ? Et  à quelle  autre  caufè 
qu’à  fon  aveugle  comp  aifance  pour  la  reine  Jeanne  , 
oc  pour  fes  maitreffes  qui  le  trompoient , Jean  II  put-il 
rapporter  les  malheurs  de  fon  régné , les  troubles  qui 
agiteront  fes  états  , les  d fgraces  qu’il  éprouva  lui-même , 
les  injiiffices  qu’il  fit,  quoiqu’il  fût  par  caraâere  6c.  par 
principe  le  plus  jufte  des  hommes  ? Il  étoit  courageux  , 
& en  plus  d’une  occafion  il  fut  furpris  lui-même  de 
manquer  de  fermeté  : il  aimoit  à verfer  d-.s  bienfaits  , 

, fans  le  vouloir  , il  refufa  plus  d’une  fois  de  réccm- 
penfer  des  fervices  : il  étoit  gai , 6c  il  tomba  fouvent 
dans  'a  mélancolie.  Il  fuiyit  trop  les  confeils  de  fes  maî- 
treffes  ; il  écouta  fes  favoris;  6c  fut  trop  facile  à. prendre 
l.s  impreffions  qu’ils  lui  donnèrent.  Sans  ces  fciblefTes  , 
qui  eurent  des  fuites  fâcheufes , il  eût  été  un  bon  roi , 
& digne  à tous  égards  de  l’effime , du  refpeél  6c  de 
1 amour  de  fes  fujets.  Fils  de  Ferdinand,  infant  de  Caf- 
tdle,  roi  d’Aragon , 6c  de  doua  Léonore  d’Albuquerque, 
if  étoit  fort  jeune  encore  , lorfque  fon  père  l’ayant  pro- 
mis en  mariage  à Jeanne,  reine  de  Naples^  6c  ayant 
même  ffgné  le  contrat , le  fit  paflér  en  Sicile.  : mais 
Jeanne  inapatiente  d’attendre  avoit  époufé  Jacques  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche,  lorfque  L’infant,  don 
/;u/2  arriva  en  Sicile.- Mécontens  de  cette  alliance  , les- 
ISapolitains  offrirent  à.Ferdinand  de  prendre  les  armes 
en  faveur  de  fon  fils  ; mais  ce  roi  fage  leur  fit  répondre 
qu’il  avoit  affez  de.  couronnes  , 6i  que  fon  fils  étoit 
*rop  heureux  d'avoir  manqué  d’époufer  une  reine  aufîi 
ànconftante.  L’infant , auffi  peu  fenfible  que  fon  père 
a.  la  légerete  de  Jeanne,  reffa  en  Sicile  jufques  apiès 
la  mort  de  Ferdinand  mais  Alphonfe  V , fon  frère 
Aragon , le  rappela,,  dans  la  crainte  que  les 
Sici'iens  ,.  nat  on  furfiulente  6c  avide  de  révolutions  , 
ne  vouluffent  le  mirtre  fur  le  irône.  Jean  revint  à la 
cour  de  /fm  fre.'e  6c  peu  de^  mps  après,  en  1419, 

**  reine  douairière  de  Sicile  6c 
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héritière  du  royaume  de  Navarre.  Elle  ne  tarda  que 
peu  d’années  à jouir  de  fes  droits , 6c  don  Carlos  /e  nohle 
étant  mort,  Jean  monta  for  le  trône  de  Navarre  , où  il 
fe  fit  aimer  de  fes-fiijets , autant  que  les  puiffanccs  étran- 
gères l’eftimerent  pour  fa  juffice  6c  le  craignirent  pour 
fa  valeur.  Le  premfer  aéle  de  royauté  qu’il  exerça  , 
fut  de  fe  rendre  médiateur  entre  le  roi  d’Aragon  , fon^ 
frere , 6c  celui  de  Caftille , prêts  à fe  faire  une  cruelle- 
guerre.  Dans  la  fu’te  , 6c  lorfque  par  fes  foins  il  fut 
parvenu  à rendre  fes  états  florifi'ans , il  accompagna  le 
roi  Alphonfe  V,  fon  fière,  dans  l’entreprifc  de  la- 
C9nquête  du  royaume  de  Naples,  où  il  fe  figna’a  par 
fa-  valeur  autant  que  par  la  prudence  6c  l’utilité  des- 
confeils  qu’il  donna,  & qui  furent  fuivis.- Ce  fut  encore 
lui  qui  , toujours  rempli  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
conquérant,  vint  de  Naples  en  Efpagne , annoncer  aux 
états  d’Aragon  affemblés , les  fuccès  éclatans  des  armes- 
de  leur  fouverain.  D’Aragon  il  paffa  en  Caftille , où 
d’importantes  affaires  le  retinrent.  Ce  fut  pendant  les- 
troubles  qui  agitèrent  ce  royaume , 6c  auxquels  le  roi 
de  Navarre  prit  peut-être  trop  de  part , contre  les  avis 
d’Alphonfe , que  mourut  la  reine  blanche  , fon  épeufe  ^ 
dont  il  avoit  eu  trois  enfans  ; don  Carlos , prince  de 
Viane  ; Blanche  , qui  fut  mariée  à Henri  IV  , roi  de 
Caftille , 6c  qui  en  fut  féparée  à caufe  de  i’impuiffance 
de^  fon  époux  ; 6c  Eléonore , qui  dans  la  fuite  fut  ap-- 
] î 'ée  au  trône  de  Navarre.  La  mort  de  la  reine' 
Blanche  fut  une  fource  de  malheurs  pour  fes  enfants  y. 
6c  de  chagrin  pour  Jean  , qui  ayant  époufé  en  fe-- 
condes  noces  , Jeanne  Henriquez  , fille  de  l’amirante 
de  Caftille  , 6c  ne  fe  conduifànt  plus-  que  d’après  lea- 
foggeftions  de  cette  femme  ambirieufe  , méchante  Sc 
cruelle  marâtre  , écouta  fes  odieufes  dénonciations  ; 6c 
d’après  fes  calomnies  , traita  don  Carlos , fon  fils  , avec 
tant  de  rigueur  , que  les  Navarrois  foulevés  prirent  les- 
armes-,  6c  voulurent  le  forcer  à remettre  le  feeptre 
à don  Carlos , qui  avoit , à la  vérité  , les  droits  les 
plus  incontellables-  à la  couronne  du  chef  de  fa  mère 
6c  en  qualité  de  petit-fils  de  Charles  II! , fomommé' 
/e  nohle,  Jean  y toujours  animé  par  fa  perfide  époufe , 
en  ufa  plus  févèrement  encore  ; 6c  le  prince  do  Viane  ,, 
violemment  perfécuté  , prit  les  armes , moins  dans  lai 
vue  de  détrôner  fon  père  , qu’il  ne  ceffa  jamais  de- 
refpeôer  y que  pour  fe  fouftraire  aux  fiireurs  de  fon' 
implacable  marâtre.  La  Navarre  étoit  divifée  entre' 
le  père  6c  le  fils  ; chacun  d’eu-x  étoit  à la  tête  d’une* 
armee  nombreufe , impatiente  de  combattre  : la  guerre 
civile  Relata  , déchira  le  royaume  , dura  long-temps* y. 
fut  malheureufe  pour  don  Carlos  , qui  tomiba  au  pou-- 
voir  de  fon  père  ",  6c  fut , à l’infligation  de  l’infiexible* 
Jeanne  , enfermé  da'is  une  cbfcure  pnfon,  d’où , après; 
avoir  langui  pendant  quelques  années-  il  Je  retira  à< 
Naples  , dans  l’efpérance  de  trouver  auprès  d’Al-- 
phonfe  V , fon  oncle  ,.  un  repos- qu’il  eût  en  vain’ 
cherche  à la  cour  de  fon  père.  Alphonfe  V , touché! 
des  malheurs  de  fon  neveu  y,  agit  fi  puiffamment  ôc; 
avec  tant  de  zèle qu’il  parvint  à calmer  le  reffendment' 
àe  Jean  ,.qui  rappellv  le  prince  d-3  Viane  ; mais  fai 
reine  Jeanne,  qui  avoit.  dtpuis  long- temps  jurélat! 
perte  de  don  C^los  j,  daiw  la  vue  ds  faite  inoate-iff 
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Ibn  fi’s  don  Ferdinand  far  Î3  trône  , recommença  fes 
intrig  ic-s , f;s  calomnies  , fes  délations , & parvint  à 
brouiller  plus  que  jamais  ce  jmne  prince  avec  fon 
pète.  Indignés  d'une  perfécution  auHi  foutenue  , les 
Kavarrois  proclamèrent  tumultucufement  don  Carlos 
loi.  Jean  prit  les  armes,  déshérita  Ion  fils , 6c  la  gutrre 
civile  fe  ralluma  avec  la  plus  atroce  violence.  Le  roi 
d’A*'agon  ù rendit  encore  médiateur  entre  fon  frère 
6c  fon  neveu  , 6c  l’envoyé  de  ce  monarque  arriva 
au  moment  où  les  Navarrois  divüés  étoient  fur  le 
point  de  remettra  à une  bataille  la  déc  fion  de  la 
querelle.  La  médiation  d’Alphonfe  épargna  encore  à la 
Navarre  le  dernier  des  malheurs  : mais  il  mourut  lui- 
même  à Naples  , après  avoir  inflitiié  fon  frère  Jean , 
roi  de  Navarre  , héiiïier  d.s  royaumes  d’Aragon  , de 
.Valence  , de  Majorqu?  , de  Sardaigne  6c  de  Sicile, 
ainft  que  de  la  principauté  de  Catalogne.  La  nouvelle  de 
cette  mort  ne  Lit  pas  plutôt  parvenue  en  Aragon  , que 
Jean  //fut  proclamé  à Saragofl'e,  le  25  jailiet  1458. 
Le  feeptre  des  Navanois  appartenoit  évidemment  à 
don  Carlos  ; mais  trop  docile  auxluggeftions  de  Jeanne , 
le  roi  d’Aragon  fe  hâta  de  nommer  la  comtelfe  de 
Foix  , fa  fille  , vice-reine  de  ce  royaiune  ; il  donna 
un  vice-roi  à la  Sicile  , où  il  craigneit  que  don  Carlos 
qui  y étoit  , ne  fufeitât  quelque  foulèvement.  Mais 
bien  loin  de  fongtr  à remuer  , le  piince  de  Viane 
oLfic  à fon  père  de  le  retirer  où  il  voudroit , & 1» 
roi  lui  défi^na  Majorque.  Don  Carlos  s’y  rendit  ; la 
prompte  obéilTance  défarma  fon  père  , qui  lui  permit 
d’aller  réfider  par  - tout  où  il  voudroit , excepté  en 
Navarre  ou  dans  la  Sicile  , lui  promettant  de  lui 
rendre  la  principauté  de  Viane  , 6c  de  refbtuer  à 
l’infante  dona  Blanche , féparée  de  Henri  VI , roi  de 
Caftdle  , tout  fon  apanage.  Ce  traité  paroilfoit  fixer 
la  bonne  intelligence  , 6c  elle  fe  feroit  foutenue , fi 
îa  turbulente  Jeanne  eût  pu  confeatir  à lailTer  vivre 
.tranquillement  le  prince  de  Viane.  Elle  commença 
par  engager  fon  trop  facile  époux  à refùfer  aux  états 
d’Aragon  6c  aux  états  de  Catalogne  , de  déclarer  don 
Carlos  fon  fuccelfeur  ; 6c  ce  refus  en  effet  très-injurieux , 
aigrit  l’efprit  de  don  Carlos , qui , peu  de  tems  après , 
fut  promis  e-n  mariage  par  fon  père , .à  dona  Cathe- 
rine , infante  de  Portugal  : mais  tandis  qu’on  négo- 
cioit  ce  mariage  à la  cour  d’Aragon , les  ambaffadeurs 
de  Henri  IV  , roi  de  Caflllle , offrirent  fecrètement 
au  prince  don  Carlos,  l’infante  dona  Ifabelle,  fœur 
du  roi  de  Caftille  , & héritière  du  trône  de  Caftille. 
Le  prince  de  Viane  connoiffoit  les  engagements  que 
fon  père  avoir  pris  avec  le  roi  de  Portugal , 6c  il  y 
avoir  lui-même  confenti  ; mais  l’alliance  qu’on  lui  pro- 
poioit  étoit  pour  lai  d’une  plus  grande  importance , 
6c  d’ailleurs  les  Caftillans  s’engageoient  à le  mettre  , 
quoiqu’il  en  arrivât , fur  le  trône  de  Navarre.  Quel- 
qu’éblouilTantes  pourtant  que  fuffent  ces  promeffes  , le 
prince  de  Viane  ne  s’engagea  point , ôc  ne  répondit 
qu’en  termes  généraux.  Jeanne  , informée  de  cette 
négociation  , la  fit  fervir  de  prétexte  à la  plus  atroce 
des  délations;  elle  dit  .à  fon  époux  que  don  Carlos 
avojt  conjuré  fa  pe.te  , 6c  que  d’accord  avec  les 
CpffiUans , il  voulüit-le  détrôriCr.  Jean  11  d’ajouter 


ï E K 

fol  à cette  aceufation.  La  reine  eut  recours  aax  larmesi 
6c  Jean  11  fe  laiffant  perfuader  , promit  de  faire  an  êtef 
fon  fils , qu’en  effet  il  fit  faifir  , ôc  qu’il  transféra  de 
prifon  en  prifon  , comme  s’il  eût  été  coupable  des 
crimes  les  plus  noirs  , tandis  que  fa  perfide  époufe 
faifcit  courir  le  bruit  que  le  prince  avoir  confpiré 
contre  la  vie  de  fon  père.  Ces  délations  ne  s’accré- 
ditèrent point , elles  foulevèrent  au  contraire  tous  les 
citoyens , qui  connoiffant  ôc  déteftant  le  caraélère 
de  la  reine  , fe  foulevèrent  en  faveur  de  l’innocent 
opprimé.  Les  états  d’Aragon  6c  ceux  de  Catalogne, 
indignés  de  tant  d’injuftice  , demandèrent  hautement 
à Jean  11  que  le  prince  fût  mis  en  liberté  , & qu’il 
eût  à le  déclarer  fon  fucceffeur  ; Jean  refufa  ; les 
états  alTemblèrent  des  troupes  6c  équipèrent  une  flotte 
pour  obtenir  ce  qu’ils  demandoient.  Irrité  par  la  ré- 
liflance,  le  roi  arma  de  fon  côté  , 6c  la  guerre  civile 
aPoit  bouleverfer  l’état , lorfque  la  reine , après  avoir 
pris  les  plus  criminelles  précautions  , changeant  de 
ton,  parut  s’intéreffer  au  prince  de  Viane,  conjura 
fon  époux  de  le  mettre  en  liberté , 6c  même  de  le 
déclarer  fon  fucceffeur.  Jean  II  n’eût  point  haï  fon 
fils , s’il  n’eût  point  eu  la  foibleffe  d’époufer  les  paf- 
fions  de  la  reine.  Il  rendit  la  liberté  à fon  fils  , qui 
mourut,  comme  Jeanne  l’avoit  prévu  , peu  de  jours 
après  fon  élargi iïement  à Barcelone , après  avoir  inftitué 
par  fon  teftament , dona  Blanche  , fa  fœur  , héritière 
du  royaume  de  Navarre  , teftament  qui  flit  auffi  fatal 
à Blanche  , que  les  prétentions  de  don  Carlos  lui  avoient 
été  funeftes  à lui-même,  6c  qui  expofa  dona  Blanche 
à la  haine  6c  aux  noirceurs  de  la  reine  d’Aragon; 
En  effet , le  prince  de  Viane  eut  à peine  fermé  les 
yeux , que  fon  impatiente  marâtre  engagea  les  états 
de  Catalogne  à reconnoître  fon  fils  don  Ferdi.nand, 
pour  légitime  fucceffeur  de  Jean  II  ^ lui  prêter 
ferment.  Les  peuples  n’eurent  point  la  fac.lité  des 
états  ; ils  fe  foulevèrent , 6c  la  révolte  devint  généi  ale 
par  les  tracafferies  de  Jeanne  , qui  irrita  contr’elle  la 
nobleffe , en  protégeant  les  vaflâux  contre  les  feigneurs. 
La  révolte  devint  fi  violente  , 6c  la  haine  que  l’on 
avoit  pour  Jeanne  devint  fi  forte  , que  cette  reine  crai- 
gnant pour  fa  vie,  prit  la  fuite,  6c  elle  s’enferma  avec 
don  Ferdinand  fon  fils  , à Gironne  , où  bientôt  les 
mécontents  allèrent  l’affièger.  Jean  //,  fecouru  par  la 
France , fit  lever  ce  ftège , Ôc  délivra  fon  époufe  , qui , 
peu  fatisfaite  de  la  mort  de  don  Carlos , avoit  agi  avec 
tant  d’art  6c  de  fuccès  contre  la  fœur  & héritière  de 
ce  prince  , dona  Blanche  , que  le  roi  d’Aragon  , 
effrayé  des  complots  dont  fa  fille  étoit  aceufée , l’avoit 
fait  arrêter , ôc  la  faifant  conduire  au-delà  des  Py- 
rénées , l’avoit  livrée  au  comte  6c  à la  comteffe  de 
Foix  , fes  deux  plus  cruels  ennemis.  Accablée  des 
maux  que  fes  perfécuteurs  lui  faifoieni  fouffrir , Blanche 
écrivit  au  roi  de  Caftille , implora  fa  protection  , 6c  lui 
offrit , s’il  vouloit  la  délivrer  de  fon  affieufe  prifon  , 
de  lui  céder  fes  droits  fur  le  royaume  de  Navarre. 
Jeanne  , informée  de  cette  offre  , s’excita  à de  nouvelles 
atrocités.  Elle  fit  tranfférer  dona  Blanche  au  château  de 
Béarn , où  , après  deux  années  de  tourments  , cette 
infortunée  pt'inceffe  mourut  de  poifun.  Jean  II , qui 
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ne  <è  douto’t  point  de  ces  horreurs , & qui  rôgardoit 
Çi  criminelle  époufe  comme  la  plus  douce  & Ta  plus 
vertiieufe  des  femmes  , ne  concevoit  pas  les  motifs  de 
la  haine  des  Catalans , de  leur  foulèvement , du  refus 
qu’ils  failoient  de  fe  foumettre , de  la  guerre  qu’ils 
Kiutenoient  pour  fe  rendre  indépendants  ; ce  n’étoit 
cependant  point  à l’indépendance  qu’ils  afpiroient  ; 
mais  déterminés  à ne  jamais  rentrer  fous  le  joug  de 
la  cruelle  Jeanne , ils  offrirent  leur  principauté  au  roi 
de  Caffille , qu’ils  proclamèrent  à Barcelone  ; & qui , 
de  concert  at'ec  le  roi  d’Aragon  , s’en  étant  rapporté 
à la  décifion  du  roi  de  France  , fe  défiffa  de  fes 
droits  à cette  principauté  , d’après  l’arrêt  du  roi  de 
France , qui  prononça  que  celui  de  Caffille  renonce- 
roit  à cette  fcuveraineté.  Alors  les  Catalans  appellè- 
rent  don  Pedre  , infant  de  Portugal , & la  guerre  fe 
ranima  plus  vivement  que  jamais.  Don  Pedre  mourut, 
înftitua  don  Juan  héritier  de  la  principauté  de  Cata- 
logne, & les  troubles  continuèrent  avec  la  plus  grande 
violence.  Jean  II  fit  les  pilus  grands  efforts  pour  fou- 
inettre  les  habitants  de  cette  fouveraineté  , & il  y 
Fit  merveilletifement  fécondé  par  fon  époufe  , qui , 
s’étant  embarquée  avec  fes  troupes,  allaaffiéger  Rccès, 
& commanda  l’armée  avec  toute  l’intelligence  & 
toute  l’autorité  d’un  général  accoutumé  au  tumulte  des 
a’-mes , & exercé  dès  l’enlànce  dans  l’art  des  combats. 
Epuifée  cependant  de  fatigue  , elle  alla  fe  repofer  à 
Tarragon  , où  , après  une  longue  maladie , elle  mourut , 
à la  grande  fatisfaélion  des  peuples.  On  affure  que, 
devorée  de  remords  pendant  fa  maladie  , elle  répétoit 
lâns  ceffe  : Ah  1 mon  fils  Ferdinand , que  tu  coûtes 
cher  à ta  mère  ! En  effet , l’ambition  de  placer  Ibn  fils 
fur  le  trône , lui  avoit  coûté  bien  des  crimes.  Quel- 
ques hifforiens  affurent , que  dans  les  premiers  jours  de 
kl  maladie  , a)^a.it  avoué  qu’elle  avoir  eu  part  à la 
mort  du  prince  de  Viane  , Jean  II , faifi  d’horreur  , 
& connoiffa  t alors  toutes  les  injuffices  qu’il  avoir 
faites  par  fes  confeils  & fes  délations  , l’abhorra  & ne 
voulut  plus  la  voir.  Il  reconnut  bientôt  que  c’étoit 
elle  que  les  peuples  déteftoient  ; car  fa  m.ort  mit  fin  à 
îous  les  troubles  , à tous  les  mécontentements  qui 
jufqu’alors  avoient  agité  fon  règne.  Mais  elle  ne  mit 
pas  fin  a toutes  les  fautes  du  roi  qui  fe  livra  dans  la  fine 
auffî  aveuglément  à l’amour  de  fes  maîtrefTes , qu’il 
s’étoit  laiffé  deminer  par  la  reine.  Les  Catalans  per- 
fiifercnt  dans  leur  révolte  ; & ce  ne  fut  qu’anrès  avoir 
perdu  Gironne  &.  Drefque  tontes  leurs  troupes  , qui 
Juient  maflacrees  dans  une  bataille,  où  l’armée  ara- 
gonoife  remporta  une  éc’aiante  viétoire  , que  la  Cala- 
it gne  entière  fe  fournit,  à l’exc-ptlon  de  Barcelone  , 

, afîiegee  par  mer  & par  terre  , & réduite  aux 
oern.ères  cxtrtmiiés  , reffffft  encore  de  fe  rendre. 
Jtan  //,  pénétré  lui-memede  la  fituaûon  des  habitants 
de  cette  ville  , leur  écrivit  une  lettre  remplie  de 
deuceur  , de  tendrefie  , & par  la-iuelle  il  leur  effroit 
non  feulement  d’oublier  le  paffé , mais  de  confirmer 
tous  1 nrs  droits , leurs  privilèges , & de  conferver  à 
cnacun  d.s  citoyens  ffs  biens  & f-s  d'gnités.  Defarmés 
pal  tant  de  prouves  d j honte,  les  Barcelonois  fe  rendirent 
pm  cap'tulatiop  ; & le  roi  d’Aragon  , pour  çtouffèr 
J-Iifioir:.  Tom.  III^ 
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jufqu’anx  moindres  reffes  de  mécontentement  , voulut 
bien  confentir  à reconnoître  qu’ils  avoient  eu  de  juffes 
raifons  de  prendre  les  armes  , & à pardonner  à tous 
les  habitants.  Il  fit  fon  entrée  dans  la  ville  , & 
dès  le  lendemain  il  confirm.a  leurs  privilèges , ainft 
qu’il  l’avoit  promis.  Pendant  que  les  Barcelonois  cher- 
choient  à fe  feuftraire  à la  couronne  d’Aragon  , les 
habitants  de  Perpignan  & d’Elne  tentoient  de  s’affranchir 
de  la  domination  françoife , pour  fe  remettre  fous  l’obéiff 
fance  du  roi  d’Aragon  ; & dans  cette  vue , ils  maflacrè- 
rent  la  garnifon  françoife.  Louis  XI  affembla  une  puif- 
fante  armée  pour  cr.âtier  févèrement  les  auteurs  de  ce 
maffacre.  Jean  II  fe  rendit  à Perpignan  , fit  rétablir 
les  anciennes  fortifications  , & en  fit  faire'  de  nou- 
velles. Les  préparatifs  de  la  France  & la  crainte  de 
la  vengeance  de  Louis  XI , conffernèrent  les  habitants 
de  Perpignan,  que  la  préfence  de  leur  nouveau  fou- 
veraln  ne  pouvoit  raffurer.  Jean  II  les  affembla  dans 
l’cglife  cathédrale , & leur  dit  que  conneiffant  comme 
eux,  le  prince  qu’ils  avoient  offenfé  , ils  n’avoient 
d’autre  moyen  d’éviter  fa  colère  , que  celui  d’oppofer 
à fes  forces  la  plus  vigoureufe  détènfe  ; que  quant  à 
lui , il  leur  promettoit  & juroh  de  ne  point  les  aban- 
donner pendant  la  durée  du  fiège  : ce  ffège  ne  tarda 
point  à être  formé.  Perpignan  fut  inveffi  par  l’arrnée 
françoife  , fous  les  ordres  de  Philippe  , comte  de  Breffè , 
Les  Catalans , fournis  depuis  ff  peu  de  tem.ps  au  rci 
d’Aragon , parurent  les  plus  empreff'és  à fecourir  l:m- 
fouverain;  ils  prirent  les  armes,  prièrent  don  Ferdi- 
nand de  venir  fe  mettre  à leur  tête  , & fe  mirent  en 
campagne  au  nombre  de  vingt -cinq  mille.  L’armée 
des  afnégeanls  étoitde  quarante  mille  hommes  ; mais 
Jean  II  défendit  Perpignan  avec  tant  de  valeur  , 
& il  fut  fi  bien  fécondé , qu’obligés  de  lever  le  fiège , 
les  François  étoient  très-affoiblis , loiTque  don  Ferdi- 
nand , fuivi  de  l’armée  catalane  , pafia  les  Pyrénées , 
6t.  marcha  au  fecours  de  fon  pire.  Le  fiège  étoit  lové 
alors  , & les  François  fe  retiroient  : don  Ferdinand 
les  harcela  dans  leur  retraite  , 6t.  aflbiblit  encore' p’us 
leur  armée.  Louis  XI  , irrité  contre  fes  généraux , 
renforça  celte  armée  de  dix  mille  hommes , 6t:  l’e.i- 
voya  une  fécondé  fois  affiéger  Perpignan,  Jean  11 
éteit  encore  dans  cette  place , 6t.  les  attaques  furent 
fi  vives  , que  le  roi  d’Aragon , craignant  de  fucccm- 
ber  , eut  recours  à un  ftratagême  fur  lequel  il  ne 
comptoit  que  faiblement,  & qui  pourtant  lui  réuÆt, 

Il  fit  répandre  parmi  ivS  afiiégeants  , la  nouyelle  du 
fou'èvernent  & de  la  réunion  do  tentes  L-s  pLc  -s  qu’ils 
avoient  In, fiées  f.ir  leur  ron  e ôe  dans  le  voifi-iage.  Ce 
faux  bruit  s’accrédita  & alarma  îi  fort  les  François  , 
que,  dans  la  crainte  d’être  inveft's  eux- mêmes  Cous 
les  murs  de  P,:rpignr,n , ils  levèrent  le  fiège  , fe  reti- 
rèrent en  défordre , 6t:  eurent  leur  arricr  .-garde  fort 
ma'traitée.  L’inutilité  de  cette  f.conde  cntrepr.L  rebuta 
Louis  XI  : il  propofa  la  paix  au  roi  d’  Aragon  ; celui-ci 
l’accepta  , &c  le  traité  fi.it  ccncla  à des  conditions  en 
apparence  très-fatisfalfantes.  Mais  Jean  II  qui  traiteir 
de  bonne  foi  , ne  s’apperçut  que  trop  tard,  quale  tra'té 
que  Louis  XI  avoit  fait  rédiger  croit  rempli  de  claufes 
infidieufss  : il  envoya  aufli-iôt  doiq-x  des  principaux  fei* 
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Sncursde  fa  cour  à Paris , arec  pouvoir  cia  régler  tout 
& rla  lever  les  difacultcs  , ou  plutôt  les  motifs  da 
guerre  qui  réfultoient  de  ce  même  traité  ; mais  le 
rufé  Louis  XI  avoit  tout  pré\m  , & ces  plénipoten- 
tiaires furent  par  diverfes  caufes  fi  long-temps  retardés 
fur  la  route  , c;ue  , lorfciu’ils  arrivèrent  à Paris  , le 
roi  n’y  étoit  déjà  plus  : ils  fe  cülpofbient  à le  fuivre  ; 
mais  ils  furent  retenus,  fous  divers  prétextes , par  les 
minifircs  de  France  ; & pendant  qu’ils  fe  plaignoient 
à Paris  de  la  mauvaife  foi  de  ces  procédés , l’armée 
françoife  dévafioit  la  campagne  aux  environs  de  Per- 
p-gnan , & ruinoit  la  mdifibn  , dans  la  vue  d’affamer 
plus  aTément  la  ville  , lorfqu’ils  reviendroient  l’afiîéger. 
Jerin  11  ne  pouvoir  s’oppofer  à ces  violences  , trop 
occupé  dans  Sarragoffe  , où  tout  étoit  en  confufion  , à 
réprimer  les  faélions  Cjui  défoloicnt  cette  ville  & le 
royaume.  Il  reçut  cependant  quelques  fècours  de  Na- 
p'es  , & ravitailla  Perpignan  autant  qu’il  lui  fut  polTi- 
ble.  Le  roi  de  Sicile , don  Ferdinand  , fon  fils , vint 
à la  tête  de  quelques  troupes  à Sarragoffe  , appaifapar 
l’aélivité  de  fes  foins  & la  févérité  de  là  juftice.  ( Voyci 
Ferdinand  V , de  Caftille , dit  le  Catholique.  ) , le 
défordre  qui  régnoit  dans  Sarragoffe  , & s’en  retourna 
en  Cafùllc  , où  de  plus  importantes  affaùes  rappellolent. 
T andis  cpie  la  mort  de  Henri  IV  , furnomme  Virr.puiffant , 
rempliffoitlaCafiille  ScTElpagne  entière  de  troubles  , 
par  l’ambition  des  prétendants  à la  couronne  , les 
François  , maîtres  du  Rouffillon  qu’ils  ravageoient 
avec  "des  forces  fupérieures  , affiégeoient  Perpignan 
pour  la  troifième  fols.  Jean  II  fit  ce  cju’il  put  pour 
focourir  cette  place  , qui  , malgré  fes  efforts  , fut 
obligée  de  fo  rendre  à Louis  XI  par  capitulation  , & 
après  être  convenu  que  les  habitants  leroient  libres 
de  fe  retirer  où  ils  voudroient  ; ils  fe  rendirent  prefque 
tous  en  Catalogne.  Louis  XI  ayant  réuffi  diuis  une 
înfraŒon  auffi  manifefte  au  dernier  traite  , offrit  une 
trêve  de  fix  mois , que  le  malheur  des  circonfiances 
obligea  d’accepter.  Elle  étoit  à peine  expirée,  que  les 
François  recommencèrent  les  hoftilités , eurent  les  plus 
grands  avantages , ravagèrent  le  pays , s’emparèrent 
des  places , s’avancèrent  prefque  fur  Igs  frontières  de 
la  Catalogne , infultèrent  la  Caftille  , & tentèrent , 
mais  inutilement  , d’envahir  la  Bifcaye  ; ils  furent  re- 
peuflés  par  don  Ferdinand  , qui  , paftant  dans  cette 
province  , eut  quelques  conférences  avec  Jean  II , fon 
père , dont  la  fttuation  étoit  vraiment  déplorable. 
La  licence , le  défordre  , l’impunité , les  crimes  dé- 
Ibloient  L’Aragon  , dévafté  par  une  foule  de  brigands , 
qui  voloient  & affaffinoient  publiquement  dans  !es  villes 
& for  les  grands  chemins  : il  n’y  avoir  plus  de  fureté , 
6c  les  éî-ats  alarmés  invitèrent  les  citoyens  à prendre 
les  armes  & à former  entr’eux  des  afl'ociations  pour 
défondre  le  royaume  contre  ces  troupes  meurtrières. 
Le  royaume  de  Va’ence  étoit  dépeuplé  parlapefte  , 
qui  faifoit  les  plus  cruels  ravages  ; les  François  , par 
la  fureur  & le  foccèi  de  leurs  armes  , mettoient  le 
comble  à ces  calamités  : on  ne  pouvoir  leur  oppofer 
aucune  réftftance  ; & les  Catalans  étoienî  dans  l’im- 
puiffance  de  me':tre  fur  pied  , c'-mme  ils  l’avoient  fait 
tant  de  fois  , de  troupes  aguerries.  Dans  uij  état  en 
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proie  aux  horreurs  de  l’anarchie  , le  plus  cruel  des 
maux  eft  la  perte  totale  des  mœurs  , l’oubli  de  l’hon- 
neur Ôc  l’extinclion  du  patriotifme  : l’amour  de  la 
patrie  , les  mœurs , l’honneur  n’exiftoient  plus  en 
Aragon  ; & les  feigneurs  les  plus  dtftingués , etoient 
ceux  t[ui  donnoient  l’exemple  & le  ftgnal  de  la  per- 
verfité.  Dans  le  nombre  de  ces  mauvais  citoyens 
d’illuftre  naiffance,  fe  diftinguoit  for-tout  par  fes  fu- 
reurs & fes  atrocités,  don  Jayme  d’Aragon,  qui, 
folvi  d’une  foule  de  brigands  , s’étoit  empare  par 
force,  du  duché  de  Vil'a  - Herm.ofa.  J tan  II,  plus 
irri  é des  excès  de  don  Jayme,  que  de  la  licence  & 
des  vices  du  refte  de  fes  fojets , donna  ordre  au  vice- 
roi  de  Valence  de  raffembler  autant  de  troupes  qu’il 
le  peurroit  , & de  pourfuivre  à toute  outrance  ce 
hardi  faélieux.  Don  Jayme  fut  affiégé  dans  un  fort 
où  il  s’étoit  retiré  ; fes  brigands  le  défendirent  ; m.ats 
les  treupas  du  vice-roi , fupérieures  aux  fiennes , pri- 
rent la  fortereffe  & le  firent  prlfonnier.  Il  fut  conduk 
à Barcelone  , où  le  roi  d’Aragon  lui  fit  trancher  la 
tête  ; fupplice  trop  doux  pour  l’éncrmité  de  les  atten- 
tats. C:t  exemple  de  rigueur  eut  les  plus  grands  eft ets  ; 
les  feigneurs  renoncèrent  à fomenter  des  troubles  ; ils 
rentrèrent  peu-à-peu  dans  le  devoir  , & le  brigandage 
ceftà.  Jean  II  efpéroit  de  voir  l’ordre  & le  calme  le 
rétablir  ; il  fe  flattoit  de  ramener  la  paix  & la  tran- 
quillité dans  fes  états,  & il  d, voit  délibérer  avec  don 
Ferdinand  , fur  le  clioix  des  moyens  qii’il  y avoit  à 
prendre  ; le  lieu  de  la  conférence  étoit  hxéàDarcca, 
& le  jour  étoit  défigné  , lorfqu’accablé  du  poids  des 
années,  /e4/z // s’éteignit  à Barcelone  , le  19  janvier 
1479  ’ de  8a  ans,  après  avoir  régné  21  ans  for 
l’Aragon.  11  fit  de  grandes  fautes  ; il  tffuya  de  grands 
malheurs.  S. s revers  provinrent  de  fos  fautes  , fos 
injuftices  en  provinrent  auffi  ; mais  il  fut  plus  foible 
qu’injufte , crédule  & non  méchant.  Il  aima  trop  aveu- 
g'ément  fos  fommes,  & for-tout  dona  Jeanne  Henri- 
quez , fa  fécondé  époufe , marâtre  cruelle  & vi-clente , 
qui  le  porta  à perfécuter  le  prince  don  Carlos,  fon 
fils , centre  lequel  il  n’eût  jama'S  agi , fi  la  perfide 
Jeanne  ne  lui  eût  perfoadé  que  don  Carlos  étoit  cou- 
pable des  plus  noires  trahifons.  Outre  fes  deux  femmes, 
Jean  eut  auftî  plufîeurs  maîtreffes  & beaucoup  de 
bâtards  : ce  n'ei’it  encore  rien  été;  mais  par  malheur , 
il  eut  pour  ces  maîtreffes  autant  de  confiance  qu’il  en 
avoit  eu  pour  dona  J.anne  Henriquez.  11  mourut  fort 
âgé , & à fa  mort  encore  il  aimoit  paffionnément  une 
mar.reffe  catalane.  Aim  tr  éperdument  les  femm  :s  , n’eft 
datsun  roi  qu’une  folbleffe;  mais  n’agir  que  d’après  leurs 
confoils,  croire  à leurs  dé’ations , les  laiffer  gouverner, 
les  laiffîr  dilpofer  des  charges  & des  dignités , c’eft , 
dansunfoaverain,  le  plus  pernicieux  d .s  vices.  ( Z.C.), 
Jean  I , roi  de  Léon  & de  Caftille  , ( Hlfloire, 
d'Efpagne.  ) La  viéloire  ne  fuivlt  pas  toujours  les  eten* 
dards  de  Jean  1 , &(-  cependant  il  fe  couvrit  de  gloire , 
lors  même  qu’il  fat  obligé  de  céder  l’honneur  du 
triomphe  à la  force  ou  à la  lùpériorité  de  fes  ennemis  ; 
il  ne  fut  point  heureux  dans  toutes  fes  entreprifes  , & 
cependant  il  eut  l’approbation  publique , dans  celles 
même  qui  ne  lui  réuuirent  point , parce  qu’il  n’en  tenja 
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ainJunei  cfuî  ne  fût  avouée  par  la  plus  exaiSe  juA'ce , 
parce  qu'il  ne  fit  rien  qu’aprèi  avoir  confulté  l équité , 
Sc  que  la  plus  (âge  prudence  gii'dant  toutes  fes  dé- 
marches , il  n’étoit  rcl'ponfable  , ni  des  caprices  de  la 
fortune  , ni  du  hazard  des  événements.  Engagé , 
malgré  lui  , pour  la  défenfe  de  fes  peuples  dar.s  des 
guerres  cruelles , il  ne  fatigua  point  fes  fujets  par  des 
contributions  accablantes  , & ne  (e  (ervit  point  du 
prétexte  , fi  fouvent  employé , des  befoins  de  l’état , 
peur  furcharger  la  nation  d’impôts  ; auffi  le  chérit- 
elle  autant  qu’il  l’aima  lui-même  ; & peu  de  fouverains 
ont  eu  pour  leurs  fujets  l’affeélion  généreufe  & (ôlide 
t{ue  Jean  1 eut  pour  les  fiens.  Dévoué  prefijue  dès 
fon  enfance  aux  fureurs  de  Pierre-Ie-Cruel  fon  oncle , 
il  fuis'it  dans  leur  fuite  , dans  leurs  malheurs , comme 
dans  leur  fortune  , le  roi  Henri  II  fon  père  , & l’in- 
fante Eléonore  d’Aragon  fa  mère  , fille  de  Pierre  IV , 
roi  d’Aragon  , furnommé  k Cérémonieux.  Quand  la 
férocité  de  Pierre,  fis  crimes  & fes  afTafiînats,  la 
fortune  & les  vœux  de  la  nation  , eurent  enfin  placé 
Henri  11  fur  le  trône  , ce  bon  roi , fécondé  par  Jean 
fon  fi-s , répara , fit  même  oublier  les  malheurs  du 
régne  fanguinairc  , orageux  & farouche  de  Pierre- 
le  Cruel  Jean  alors  éteit  parvenu  à la  Peizième  année 
de  fon  âge  ; & les  Cailillans  remplis  d’efl'me  & 
d’admiration  peur  fes  vertus , fes  talens  , fa  valeur  ôi 
fa  rare  modération , applaudirent  aux  nœuds  crui  le 
lièrent  à dona  Léonore  , infante  d’Aragon.  Quatre  ans 
après  cette  alliance  , une  mort  imprévue  enleva  le 
roi  Henri  II  à la  nation  qui  eût  été  inconfolable  de 
cette  perte  , fi  elle  eût  é.é  moins  perfuadée  de  retrouver 
dans  celui  qui  alloit  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment , les  tclens  fiipérieurs  & les  éminentes  vertus  du 
grand  roi  dont  la  miort  venoit  de  terminer  les  jours. 
Aufii  fut-ce  aux  acc’amations_ du  peuple,  Jean  1 , 
âgé  de  vi.igt  ans , ino.ita  fur  le  trône , & fut  foLm- 
ncilemcnt  couronné  à Burgos,  le  25  juillet  1379. 
Quelques  preuves  que  Jean  eût  données  de  fa  valeur 
& de  (ôn  habileté  dans  la  fcience  des  combats , il  pré- 
féroit  la  paix  à la  célébrité  que  donne  l’éclat  des  con- 
quêtes; & rempli  du  généreux  défit  de  rendre  fes  fujets 
heureiLx  & fon  royaume  floriffant,  il  employa  les  pre- 
miers temps  de  fon  règne  à étouffer,  par  des  traités 
heureux , les  femences  de  guerre  qu’il  y avoit  encore 
entre  la  Cafiille  & les  nations  voifines.  Dans  cette  vue, 
ii  accepta  les  propofitions  pacifiques  que  le  roi  de  Gre- 
nade , Mohamet-Guad'x-Abulhagen  lui  fit  faire  par 
fis  ambalTadeurs.  La  treve  fut  renouvellée  entre  Jes 
deux  états  , êc  elle  dura  pendant  tout  le  cours  des  règnes 
des  deux  monarques.  C'.;!ui  de  Caftille  envoya , dans 
le  même  temps  , des  ambaffadeurs  au  roj  de  Portugal , 
Ferdinand,  le  plus  inconftant  des  hommes,  le  plus 
inconféquent  des  rois.  Jean  lui  fit  offrir  la  paix , & elle 
fut  acceptée  a des  conditions  ridicules  & que  l’amour 
de  la  concorde  fit  approuver  par  les  états  des  deux 
royaumes  {Voye^  Feudinand  , roi  de  Portugal) 
hlais  quelques  précautions  que  le  roi  de  Caftille  eût 
prifis,  linconftance  de  Ferdinand  rcm.pit  toutes  fis 
mefures , & Jean  apprit  avec  chagrin  , mais  fans  éton- 
nement, que  peu  de  jours  après  la  conclyfion  de  la 
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f pai.x , le  roi  de  Portugal  avoit  négccil  un  traité  avec 
Richard  II , roi  d’Angleterre  , & avec  le  duc  de  Lan- 
caftre  , qui  formoit  depuis  long-temps  des  prétentions 
fur  la  couronne  de  Caftille  , &.  qui  venoit  d’être  invité 
a fi  rendre  à Lisbonne  avec  une  flotte  affez  formidable 
pour  faire  valoir  fis  prétentions.  Jean  I ne  perdit  point 
le  temps  à demander  raifen  à Ferdinand  de  fa  mau- 
vaife  foi  : il  mit  fès  troupes  en  état  de  marcher , fit 
les  plus  grands  préparatifs , & fit  fortifier  toutes  les 
places  frontières  menacées  de  l’invafion  des  Portugais. 
Fendant  qu’il  fi  difpofoit  ainfi  à repouffer  des  agref- 
fiurs  injuftes , il  fut  informé  que  l’infant  don  Alphonfe 
fon  frère , entretenoit  une  correfpondance  ficrete  & cri- 
minelle avec  le  roi  de  Portugal  ; il  voulut  s’affurer  de 
fa  perfonne  ; mais  prévenu  à temps  , Alphonfe  s’évada  , 
s’enfuit  dans  les  Afturies,  & s’enferma  dans  Gijon.  Le 
roi  l’y  fulvit,  & alloit  l’aftiéger  , quand  Alphonfe  prit 
le  fage  parti  de  venir  implorer  fa  clémence  , & defa- 
■s  ouer  les  faits  qu’on  lui  impuroit.  Jean  voulut  bien  fe 
contenter  de  ce  défaveu , lui  rendit  fbn  amitié , 
tournant  toutes  fes  forces  contre  Ferdinand,  réfolut  de 
l’attaquer  par  mer  & par  terre.  Le  roi  de  Sfcrtugal , 
enivré  de  l’efpérance  de  conquérir  la  Caftille  , envoya 
une  puiffante  flotte  infulter  le  port  de  Séville.  L’attaolie 
ne  fut  point  heureufe  ; cette  flotte  fut  battue,  difperfée, 
& fon  amiral  , don  Juan  Alphonfe , frère  de  la  reine 
de  Portugal , fut  lait  prhônnier.  Encouragé  par  ce  fuccès, 
Jean  I alla  former  le  fiège  d’Almeida , dont  il  fi  rendit 
maître.  Mais  pendant  que  par  ces  triom.phes'  il  fe  dif- 
poloit  à de  plus  éclatantes  viéloires  , la  flotte  Angloifa 
arrivolt  devant  Lisbonne , en  forte  que  ces  deux  puifTans 
alliés  réunis  paroiiToient  devoir  inévitablement  l’em- 
porter fiir  les  Caftiilans  ; mais  bientôt  la  méfintelligence 
divifi  les  Anglois  & les  Portugais.  Jean  inftruit  de  ce 
défaut  de  concorde , forma  le  projet  d’une  expédition 
hard.e , & dont  le  fuccès  termineroit  cette  guerre  à 
fon  avantage.  Il  réiclut  d’aller  bloquer  le  port  de 
Lisbonne , & d’intercepter  tous  les  nouveaux  renforts 
que  les  Anglois  pouvoient  envoyer  aux  Portugais.  Il 
fe  préparoit  à cette  expédition , lorfipi’il  apprit  que 
l’infant  don  Alphonfe  abiifant  de  fis  bontés  , venoit  d e 
paffer  à Bragance  avec  quelques  feigneurs  , fujets  aufii 
infidèles  que  lui.  Cette  trahifon  ne  dérangea  rien  ù fes 
opérations,  il  bloqua  Lisbonne,  & c;tte  ville  fut  il 
fort  menacée , que  Ferdinand  alarmé  en  (crtit  avec 
toute  fa  cour.  Après  avoir  réufll  au  gré  de  fon  attente 
dans  cette  expédition , Jean  s’en  retcurnsjit  eii  Caf- 
tille , fit  ordonner  à don  Alplicnfe  & à fis  partifai.s , 
de  rentrer  ipceffamment  dans,  le  devoir  , fous  peine 
d’être  déclarés  traîtres  à l’état  & de  perdre  leur  lion- 
neur  & leurs  biens.  Ils  obéirent  tous , & eut 
encore  l’indulgence  de  pardonner  à fon  frère.  Cepen- 
dant les  deux  rois  fe  préparoient  avec  ardeur  à pour- 
fuivre  la  guerre  , fi-l  bientôt  ils  marchèrent  l’un  contre 
l’autne  , fulvis  d’une  armée  formidable.  Celle 
de  Caftille  étoit  néanmoins  infiniment  fupérieare  , 
foit  par  le  nom,bre  , foit  par  la  valeur  des  troupes 
aguerries  & accoutumées  à vaincre.  Bientôt  e ks  fe 
rencontrèrent , & une  bataille  fanglente  alloft  déci- 
da la  quefelie  , lorfque  les  généiaux  de  FeidinaAft 
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lui  fai  faut  fentir  les  dangers  d'une  défaite  , & les  fâ- 
cheiilés  fuites  qu’elle  auroit , il  envoya  des  plénipo- 
tentiaires au  camp  du  roi  de  Caftille  , & pour  obtenir 
la  paix , facrifia  fes  alliés  & les  intérêts  du  duc  de 
Laucaflre  , pour  lequel  il  avoir  pris  les  armes  avec 
tant  d’imprudence.  Le  traité  qui  fut  conclu  à cette 
occafion  , fit  autant  d’honneur  à la  fageffe  & aux  lu- 
mières du  roi  de  Cafîille  , que  fes  fuccès  lui  aveient 
acquis  de  célébrité.  Il  fe  félicitoit  d’avoir  auiîi  avan- 
tageufêment  terminé  cette  guerre  , lorlqu’ua  événe- 
ment malheureux  & inattendu  changea  fa  joie  en  une 
amère  douleur.  La  mort  lui  enleva  la  reine  , doua 
Léor.ore  fon  épouf  ■ , qui  mourut  d’une  faulTe-couche  , 
Si  fut  gé;  éraUment  regrettée  comme  elle  avoit  été 
univerfelkmcnt  aimée,  /.u/z  / cependant  oublia  cette 
perte  plutôt  qu’on  ne  l’eût  penfé  , & avant  le  temps 
même  preferit  par  la  bienféance  , il  époufa  doua 
Beatrix , infante  de  Portugal  , promife  depuis  quel- 
ques années  à Ferdinand , infant  de  Cafîille.  Tandis 
que  /ru/z  s’uniffoit  étroitement  avec  le  Portugal , par 
ce  fécond  mariage  , don  Al  phonie  fon  frère  , tou- 
jours inquiet  & toujours  tracaffier , fe  révolta  fans 
fujet  , fans  prétexte  , & fuivi  de  fes  partifans  , fe 
retira  à Gijon.  Fatigué  de  tant  d’infidélités  , le  roi 
pourfuivit  vivement  ce  prince  faélieux , l’affiégea  dans 
fon  château  , le  contraignit  de  fe  rendre , lui  repro- 
cha févèrement  fes  trahifons  réitérées  , fes  révoltes  , 
fes  comiplots  , & fut  cependant  encore  affez  bon  pour 
ne  pas  lui  ôter  la  liberté.  Ce  foulèvement  appaifé  , 
le  roi  de  Cafliîîe  affembla  les  états  , & par  fes  or- 
dres , il  fut  flatué  , que  déformais  on  ne  compteroit 
plus  les  années  fuivant  l’ancien  ulàgc  Si  par  l’ere  de 
Céfir , mais  par  l’époque  de  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrifl.  A-peu-près  dans  ce  temps  les  Portugais  per- 
dirent leur  roi  Ferdinand  , dont  le  règne  orageux 
avoit  plongé  l’état  dans  la  plus  grande  confufion. 
/vr.-z  / avoit  époufé  l’infante  dona  Eéatrix  , fille 
r.iique  de  Ferdinand  ; & , du  chef  de  fa  femme,  le 
feeptre  Portugais  paroiffoit  lui  appartenir  incontefla- 
blement.  Mais  don  Juan  , frère  de  Ferdinand  , avoit 
peur  lui  les  vœux  de  la  nation  , l’eflime  & le  fufrrage 
des  grands  ; il  étoit  en  Cafîille  lors  de  la  mort  de  fon 
frèi  e.  Et  /crm  , qui  n’ignoroit  pas  combien  les  Por- 
tugais defiroient  ce  prince  pour  roi , le  fit  arrêter , 
elpérant  de  faire  plus  aifément  valoir  les  droits  qu’il 
avoit  du  chef  de  fon  époufe.  Il  fut  trompé  dans  fon 
attente  : le  grand -maitre  d’Avis , don  Juan,  frère 
naturel  de  Ferdinand  , s’empara  , malgré  les  grands , 
Si  appuyé  par  une  partie  du  peuple , de  la  luprêmiC 
autorité , dont  il  exerça  les  fonélions  fous  le  titre  de 
prcic&cur  Si  de  rJgcnt  du  royaume  , n’efant  encore 
prendre  le  titre  de  roi.  Jean  I , cennoiffant  k-s  difpo- 
fitions  des  Portugais  , leur  fit  déclarer  qu’il  conien- 
îoit  que  la  reine  Léonore , veuve  de  Ferdinand  , gou- 
vernât le  royaume  en  qualité  de  régente , & qu’il  ne 
demandoit  la  couronne  , à laquelle  fa  femme  avoit 
des  droits  fi  légitimes  , que  pour  fes  enfans  : mais  la 
reine  Léonore  étoit  odieufe  à la  nation  Portugaife , 
qui  l’obligea  de  fe  réfugier  à Santaren  , d’où  elle  im- 
plora le  fecours  du  ro'i  de  Cafîille  fon  gendre.  Il  en- 
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tra  en  Portugal  , bloqua  encore  le  port  de  Lisbonne  j 
fe  fignala  par  mille  aéliors  hérc’iques , & eût  peut- 
être  eu  le  fuccès  qu’il  d.firoit , fi  l’armée  Caflillane  , 
ziflbiblie  & ravagée  par  la  p-fle  , n’eût  pas  été  forcée 
d’abandonner  Cette  importante  expédition.  Jean  1 , 
informé  que  Henri,  comte  de  Tranflamare  , & amant 
favorifé  de  la  reine  douairière  de  Portugal  , étoit 
dans  le  camp  du  preteéleur  , eut  l’avilifTante  & cri- 
minelle foiblefTe  de  lui  écrire  , & de  lui  promettre 
les  plus  grandes  récompenfes , s’il  vouloit  tuer  le 
grand-maitre  d’Avis.  Le  comte  de  Tranflamare  , aïïez 
lâche  , af.èz  bas  pour  accepter  fes  offres  , fe  ligua 
avec  deux  feigneurs  , qui  lui  promirent  d’aflafTiner 
le  proteél'ur.  Mais  celui  - ci  découvrit  le  complot  , 
fit  arrêter  les  conjurés , & publia  cette  odieufe  trame. 
Jean  ne  pouvoir  défavouer  cet  inique  projet  , il 
reçut  les  plus  humiliantes  mortifications  , & fiit  en- 
core plus  puni , (^uand  il  apprit  que  les  étais  de  Por-, 
tugal  venoient  d’elire  le  proteéleur  & de  le  procla- 
mer roi.  Il  n’y  avoit  plus  de  moyen  de  pacification 
entre  les  deux  nations  , & le  roi  de  Cafîille  étoit 
trop  fier  pour  renoncer  à fis  prétentions  fur  le  trône 
de  Portugal  ; il  était  trop  coupable  envers  le  nou- 
veau feuverain  , peur  lui  offrir  ou  lui  demander  la 
paix.  Aufii  fe  délei  mina-t-il  à faire  une  irruption  en 
Portugal  , & à attaquer  en  même  temps  ce  royaume 
par  mer  & par  terre  ; il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  réiuTir  , mais  fa  flotte  n’eut  aucun  avantage , & 
fon  armée  de  terre  , quoiqu'infiniment  fupérieure  à 
l’armée  Portugaife  , fut  complètement  battue  , clif* 
periée  ; Si  tandis  qu’il  tâchoit  d’en  raffembler  les 
débris  , les  Portugais  firent  à leur  tour  une  violente 
irruption  en  Cafîille  , où  ils  eurent  les  plus  grands 
fuccès.  Jiun  I , vaincu  , mais  non  déconcerté  , en- 
voya des  ambaflâdeurs  au  pape  & à Charles  VI  , 
roi  de  France , pour  les  intérclfer  à fa  caufe  Si  leur 
demander  du  il  cours.  Le  pape  Clcment  VU  n’en- 
voya ni  argent  ni  fecours  ; mais  écrivit  une  fort  lon- 
gue lettie  au  roi  de  Cafldle  , dans  lacjuelle  il  lui  do,n- 
noit  fa  bénéd.élion  paternelle  , Si  lui  cifroit  les  mo- 
tift  de  confolation  les  plus  édifians.  Charles  VI  ré- 
pondit plus  elîicacetnent  , Si  promit  un  fecours  de 
deux  mille  lances.  Don  Juan  , roi  de  Portugal , fe 
ligua  avec  l’Angleterre  ; & pendant  qu’il  pénétroit 
lui -même  dans  la  Cafîille,  Si  qu’il  s’emparoit  des 
places  frontières  ks  plus  importantes  , le  duc  de 
Lancaflre  débarqua  en  Galice  , & entra  fans  obfla- 
cle  clans  la  ville  de  Saint-.T?.cques  , où  il  fut  reçu  Si 
proclamé  roi  de  Cafîille , du  chef  de  fon  époufe  , 
dona  Confiance.  Il  envoya  enfuite  un  héraut  d’armes, 
à Jean  /,  pour  le  fommer  de  lui  céder  le  trône  de 
Cafîille.  Dans  toute  autre  circonflance  , Jean  tût 
répondu  à cette  fommation  par  IcS  pfos  violentes 
hoflilités  , mais  il  é.oit  fatigué  d’une  guerre  meur- 
trière , ruineufe , Si  dont  le  fuccès  même  ne  pou- 
voit  qu’épuifr  inutilement  fes  états.  Il  envoya  au 
duc  de  Lancaflre  le  prince  Jean  Serrano  , accompa- 
gné de  deux  favans  jurifconfulies  , qui  défendirent 
avec  la  p’us  grande  chaleur  les  droits  du  roi  de  Caf- 
tille  , mtûs  qui  euffent  fort  inutilement  plaidé  fa 
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di  leur  maître , fi  dans  une  audience  particu- 
lière , Sci  rano  n’eût  propofé  au  duc  un  moyen  de  con- 
cil  a'con  , qui  parut  très-propre  à terminer  cette  con- 
tefiation.  Ce  moycAU  fat  de  marier  dona  Catherine  , 
fl  le  du  duc,  avec  l’infant  don  Henri , fils  & héritier 
du  rci  de  ôfillle.  Le  duc  de  Lancaftre  fe  fût  hâté 
d accepter  cette  propofition  ; mais  fon  alliance  avec 
le  Portugal  , ne  lui  permettant  point  encore  de  fe 
rer.dre  à ces  cfTres  , il  fit  une  réponfe  honnête  , & 
par  laquelle  il  témoignoit  combien  il  defiroit  de  fai- 
vre  cet  avis  de  pacification.  Cependant  les  hofiilités 
continuèrent  encore  quelque  temps  : les  Anglois  mê- 
me, liés  avec  les  Portugais,  firent  une  irruption  en 
Cafii’le  , cù  évitant  de  l.ur  donner  bataille,  Jean  I 
les  ha  cela  fi  vivement , & les  fatigua  fi  fort , qu’ils 
fe  retirèrent  en  Portugal  , d’où  le  duc  de  Lancafire 
retcurna  en  Cafeegne,  après  avoir  fait  prier  Jean  I 
de  lui  envoyer  fis  plénipotentiaires  à Bayonne,  Ils 
s’y  rendirent  ; & le  traité  , tel  que  Jean  Serrano  en 
avoit  foim.é  le  plan  , fut  conclu  : en  forte  qu  il  fut 
convenu  que  l’infant  don  Henri  feroit  marié  à dona 
Catherine  ; que  s’il  mouroit  avant  la  célébration  du 
mariage  , don  Ferdinand  fin  fi  ère , la  prendroit  pour 
épeufe  ; que  la  Caflille  cederoit  cinq  villes  avec  leurs 
territoires  & leurs  revenus  à dona  Confiance  , du- 
cli  fie  de  Lancafire  , du  chef  de  laquelle  le  duc  & 
düi.a  Catherine  avoient  des  prétentions  à la  cou- 
ronne CaPiillane  ; & qu’au  moyen  de  ces  conditions  , 
la  cliichcfTe  & fon  époux  fe  départiroient  de  tous  les 
droits  qu’ils  avoient  fiir  ce  royaume.  Ce  fut  dans 
ce  même  traité  qu’il  fiit  fiatué  qu’à  l’avenir  l’héri- 
tier préfompîif  de  la  couronne  de  Caftille  porteroit 
le  titre  de  prince  des  jdjlarïes.  Vraifemblablement  ce 
traite  déplut  au  roi  de  Portugal , qui  eût  bien  defiré 
de  cont.nuer  la  guerre  ; & qui  pourtant , ne  pouvant 
feul  en  foutenir  le  pcids , ne  coufintit  qu’avec  beau- 
coup de  peine  , & après  bien  drs  diiTtcukés , à rer.ou- 
vellcr  la  trêve  qu’il  y avoit  eu  entre  les  deux  nations , 
& que  cette  contefiation  avoit  interrompue.  Cepen- 
dant quelque  fatisfaélion  que  donnât  à Jean  1 la  paix 
qu’il  venoit  de  procurer  à fis  fujets , il  ne  put  fonger 
fans  douleur  à l’énormité  des  dépenfes  cccafionnées 
p-ar  cette  dernière  guerre;  l’épuifement  de  fes  coffres 
les  abus  multipliés  & toujours  inévitables  dans 
les  temps  orageux , qui  s’étoient  introduits  dans  l’ad- 
minifiration  des  finances  , lui  catifirent  1'  chagrin 
ie  plus  amer  ; il  compara  la  fituation  aéhielle  du 
royaume  avec  fon  état  florilTant  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Ibn  père  , & le  réfultat 
de  ce  parallèle  l’affligea  prolondément.  Il  devint 
trifi?  & mélancolique  ; il  aimoit  fis  fujets  en  père  ; 
n’ayant  pu  les  rendre  auffi  heureux  qu’il  l’eiit  defiré 
&.  qu’il  s’en  étoic  flatté,  il  convoqua  les  états;  & 
qiK  ique  l’inftint  don  Henri  n'eût  encore  que  dix  ans , 
il  fit  part  aux  états  du  defiein  où  il  étoit  d’abdiquer  la 
couronne  , & de  rcm.tttre  le  gouvernement  à un 
confeii  de  régence  , dont  la  fageffe  & les  lumières 
pufient  rétablir  les  affaires.  Jean  I ne  confultoit  , en 
fi  déterminant  à ce  généreux  facrifice  , que  fa  ten- 
dreffe  pour  fis  peuples  ; &.  il  ne  conno'flbit  point  la 
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force  6:  l’étendue  de  rattachement  c[ue  fes  fiijetî 
avoient  peur  lui.  Les  étals  refufirent  de  donner  leur 
con'entemem  à cette  abdication  ; ils  remercièrent  le 
roi  des  motifs  oui  lui  en  avoient  inlpiré  le  projet , 
& ils  1 ui  rA.préièntèrent  qu’une  pareille  rélolution 
étoit  communément  fuivie  des  pins  grands  inconve- 
niens  ; que  la  fituation  du  royaume  n’etoit  rien  moins 
que  défifpérée  ; qu’ils  fe  chargeroient  volontiers  , 
pour  foulager  leur  maître  , de  l’adminifiration  des 
finances  ; qu’il  efpérât  mieux  de  lui-même  & du  zèle  , 
ainfi  que  de  l’inviolable  fidélité  de  fis  fujets  ; qu’ils 
étoient  perfuadés  enfin  , qu’en  très-peu  de  temps  , le 
bon  ordre  fe  rétabliroit  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement , qui  ne  pouvoit  tarder  à fleurir  fous 
les  loix  d’un  monarque  auffi  bienfalfant.  Ces  preuves 
de  confiance  & d’attachement  ranimèrent  les  efpé- 
rar.ces  du  roi  de  Cafiille  : il  ne  fengea  plus  à quit- 
ter les  rênes  de  l’état  , & ne  s’occupa  que  des  moyens 
de  remédier  aux  maux  que  le  royaume  avoit  foufferts 
pendant  les  dernières  guerres.  Deux  événemens  heu- 
reux arrives  en  même  temps , comblèrent  les  vœux 
de  ce  bon  m.onaïque  : le  roi  de  Grenade  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  , chargés  de  lui  offrir  de  magni- 
fiques préfens , & de  lui  demander  le  renouvellement 
de  la  trêve  , qui  tut  volont'ers  accordée  pour  plu- 
fieurs  années.  Ces  ambaffadeurs  étoient  encore  à la 
cour  de  Cafiille , lorfque  le  roi  de  Portugal  lui  en- 
voya auffi  demander  la  prolongation  de  la  trêve  : 
c’étoit  là  tout  ce  que  defiroit  Jean  I ; & il  l’eut 
demandée  lui -même  , s’il  n’eût  craint  que  cette  dé- 
marche n’eût  été  prife  pour  un  aveu  de  fa  foibleffe. 
Enchanté  de  ce  double  événement , & vofflant  don- 
ner aux  grands  un  nouveau  motif  d’émulation  , il 
inftitua  un  nouvel  ordre  de  chevalerie , fous  le  nom 
à.  ordre  du  Saint- Efprït  , dont  les  attributs  étoient 
une  colombe  entourée  de  rayons  , fufpendue  à un 
collier  d’or.  La  fortune  paroifibit  ficonder  dans  leur 
exécution  tous  les  projets  de  ce  bon  fouverain  : les 
finances  étoient  fagement  adminiftrées  ; l’agr' culture 
& le  commerce  avoient  déjà  repris  leur  ancienne 
aélivite , trop  long-temps  engourdie  ; les  arts  étoient 
cultives  , les  loix  refpeélées  , la  juftice  exaélement 
rendue  ; mais  la  Cafiille  paya  cher  ce  bonheur  re- 
naiffant.  Jean  l , informé  qu’il  y avoit  à Maroc  plu- 
fieurs  chrétiens  Efpagncls , qui  , loit  par  méconten- 
tement , loit  pour  d antres  railons  , avoient  quitté 
leur  pairie , où  ils  defiroient  ardfm-ment  de  revenir  , 
mais  qui  n ofoient  demander  leur  retour  , s'intérefl'a 
pour  eux  auprès  du  roi  de  Maroc  , & le  fit  prier  de 
permettre  à ces  fugitifs  de  repaffer  en  Efpagne.  Le 
roi  de  Maroc  confemit  au  retour  de  ces  cavaliers 
Efpagnols,  ils^fe  hâtèrent  de  s’embarquer,  arriveront 
fur  fis  cotes  d Andaloufie  , où  le  roi  vovageoit  alors , 
& défilèrent  de  le  voir  <Sc  de  lui  icmoigner  leur 
reconnojffance.  Jean  fachant  que  ces  cavaliers  exceî- 
loient  Clans  1 art  de  l’équitaticn  , fut  curieux  de  leur 
voir  faire  l’exercice,  & comme  il  étoit  lui -même 
excellent  cavalier  , il  fortit  à cheval , d’Alcala  , fiiivi 
de  l’archevêtjue  de  Toiede  & de  toute  fa  cour,  il 
étoit  monté  fur  un  cheval  très-vif;  ôc  à l’exemple 
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des  cavaliers  Africa' ns  , Tayant  anime  , 5c  l’ayant 
pouiTé  imprudemment  dans  des  terres  récemment  la- 
bourées , l’inégalité  du  terrein  & la  profondeur  des 
filions  , firent  broncher  le  chet  al  , qui  tomba  fi  ru- 
dement , qu’il  écrafa  le  roi  par  fa  chûte  ; elle  fut  fi 
cruelle  , qu’il  mourut  à l’ir.ftar.t  même  , & ce  fut  par 
prudence  que  l’archevêque  de  Tckde  fit  drcffer  au 
plutôt  une  tente  fur  le  champ  , où  il  fit  tranfporter 
le  corps  du  monarque,  en  faifant  publier  que  le  roi 
n’étoit  pas  mort , afin  de  donner  à fon  fils  le  temps 
de  monter  fur  le  trône.  Ainfi  périt  /ejn  I , à l’âge  de 
trente-trois  ans  , dans  la  treizième  année  de  fon  règne. 
11  auna  fes  fuj.ts , il  en  fut  adoré;  il  eût  rendu  fis 
peupfis  heureux  , s’il  eût  vécu  plus  long  - temps  , 
car  il  ne  defiroit  que  la  félicité  publique.  Et  ks 
peuples  peuvent  - ils  être  malheureux  , lorfqu’un  tel 
fentiment  anime  les  fouverains  qui  les  gouvernent  ? 

J E A N II , roi  de  Léon  & de  Cafiille  , ( Hljl.  d’Ef- 
pagne.  ) Le  goût  du  defpotifme  cil  la  pafiicn  domi- 
nante des  rois  faibles  ignorans  : la  caufe  de  ce  goût 
ne  me  paroît  pas  diff.c.le  à découvrir.  Les  rois  foibles 
& ignorans  font  ccmmuném.ent  entourés  d’adulateurs , 
de  lâches , de  dénonciateurs  , de  cœurs  faux  , d’ames 
vénales,  de  mauvais  citoyens.  La  fuprême  puifîance, 
^ui  a tant  de  bien  à faire,  tant  de  mal  à réprimer, 
flatte  les  fouverains  éc'aircs  , parce  qu’en  effet , il 
n’eft  rien  de  plus  flatteur , de  plus  délicieux  qtte  de 
favoir  & d’éprouver  qu’en  eff  foi-même  & la  caufe 
& la  foiirce  de  la  félicité  publique.  Les  rois  foibles 
Si.  ignorans  ne  voient  au  contraire  , dans  l’autorité 
fuprême  , que  l’excès  de  la  puiffance  , l’abus  de  la 
puillânce  ; & une  feule  choie  les  flatte , c’eft  que 
1 icn  ne  leur  réfifte , c’eff  que , mal  élev  és  , mal  infi 
truits  , rrviî  fermés  , ils  font  réellement  perfuadés 
que  rien  ne  leur  refiffe  , que  rien  ne  peut  leur  ré- 
fiff:r  : environnés , des  le  berceau , d’adulateurs  qui 
ne  leur  parlent  que  de  leur  toute-puifTance  , ils  font 
de  t;  ès-bonne  heure , immuablement  convaincus  que 
tors  font  faits  pour  eux  , & qu’eux  feuls  , exceptés 
d.  la  loi  générale  , ne  font  nés  que  pour  régner  impé- 
rieufiment  fur  le  refie  des  mortels.  De  cette  abfurde 
.&  très-fauffe  opinion  réfultent  inévitablement  les 
plus  grands  maux  , & pour  ces  fouverains  eux  - mê- 
mes , & pour  les  nations  foumifes  à leurs  loix.  Le 
plus  grand  de  ces  inconvéniens , & duquel  découlant 
tous  les  autres , efi  qu’accoutumés  à ne  voir  , à n’en- 
tendre que  des  hommes  rampans , de  vils  flatteurs , 
ffe  lâches  courtifans , ils  regardent  la  bafielle  & l’adu- 
lation comme  les  véritables  & feules  exprefTions  du 
refpeél  ôc  du  zèle  ; en  forte  que  tout  ce  qui  difiète  des 
manières  & du  langage  de  cette  foule  corrompue , cfi 
à leurs  yeux  licence , audace  ou  rébellion  puniffable  ; 
& comme  il  efi  de  l’intérêt  de  cette  cohue  d’écarter 
fans  celle  d’auprès  d’eux  tout  citoyen  affez  honnête , 
tout  fujet  affez  fidèle  & alTez  ferme  pour  leur  montrer 
la  vérité , ils  refient  perpétuellement  environnés  de 
cette  même  elpèce  qni  a gâté  leur  enfance , qui  a égaré 
leur  jeunefTe , & qui  jufqu’aux  derniers  moments  de 
leur  règne  , ne  çefTcra  de  |es  pervertir,  de  les 
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éblouir  & de  les  aveugler.  Cependant  les  rcJÎs  étaflt 
les  fouverains  difpenfateurs  des  grâces , des  bienfaits  , 
des  récompenfes  , des  dignités  , des  charges  , des 
emplois  ; & tout  chez  les  rois  foibles  & ignorants  fe 
vendant , s’achetant , fe  livrant  à la  vénalité , à l’intri- 
gue , à la  corruption , tout  fe  preftituant  au  vice , au 
luxe , au  fafie  , à la  perverfité  , le  défordre  & les 
abus  s’introdniient  , fe  multiplient  ; le  peuple  mal 
conduit , mal  gouverné,  peut-être fiirchargé  d’impôts  , 
dévoré  lui-même  par  le  luxe  , fè  plaint  , murmure  ; 
c’efi  alors  qu’au  nom  du  fouverain , dont  ils  fe  font 
auclacieufement  rendus  les  interprètes  , ces  memes 
adulateurs,  fi  bas,  fi  rampants  aux  pieds  dutr’ne, 
déploient  infulemment  les  cliaînes  du  defpotiline  , 6e 
ne  ceffent  de  répéter  au  crédule  & foible  monarque 
cette  ’/auffe  & monfiriieufe  maxime  , qu’une  natien 
ne  peut  être  heureufe  , paifible,  & cjue  les  rois  ne 
régnent  véritablement  , qu’autant  que  le  peuple  efi 
efclave.  Mais  tandis  que  d’après  ce  vicieux  principe , 
la  pi’iiTance  arbitraire  cherche  à étendre  les  fers  de  la 
fervitude  , l’amour  de  la  liberté  qui  s’accroît  en  raifon 
des  efforts  que  l’on  fait  ponr  la  gêner  ou  la  détruire , 
fermente , fait  naître  & fortifie  la  haine  qu’infpire  iné- 
vitablement i’opprefiion  : la  nation , fans  cefl'er  d’être 
fidelle , celTe  d’être  aufii  zélée  pour  le  fouverain  ; 6c 
pendant  que  les  citoyens  gémiiTent  eu  murmurent  , les 
auteurs  du  défordre  mal  unis  entr’eux , parce  qu’il  ne 
peut  y avoir  que  des  ligues  palTagères  entre  ks  mé- 
chants , fe  divilènt  ; leurs  intérêts  font  oppofés  ; ils 
cherchent  à s’entre-détruire  ; chacun  d’eux  ayant  fis 
partifans  , fes  créatures , il  fe  forme  des  faéîions  ; la 
cour  n’eft  plus  occupée  que  d’intrigues  , de  cabaks; 
l’état  foufire  ; le  fouverain  trop  peu  éclairé , trop  foi- 
ble  pour  connoitre  & punir  également  tous  ceux  qui 
le  traliifient  & foulent  le  royaume  , prend  lui-même 
parti  pour  l’un  d’entr’eux  ; & le  refie  des  faélieux 
irrités  de  cette  préférence  , fe  liguent  6c  portent  leur 
audace  jufqu’à  faire  craindre  le  monarque  lui-même  , 
qui , malgré  fes  graudes  idées  de  puiffance , de  defpo- 
tilme  , tombe  dans  la  plus  violente  &c  quelquefois  dans 
la  plus  déplorable  fituation.  Telles  furent  les  caufes  qui 
agitèrent  preique  perpétudlernent  le  règne  malheureux 
de  Jean  II , qui  n’euî  ni  affez  de  lumières  pour  difi 
cerner  les  traîtres  qui  l’entourèrent  6c  abusèrent  de  fa 
confiance , ni  allez  de  fermeté  pour  les  réprimer  , lorf- 
qu’ils  le  fiirent  loulevcs , 6c  qu’il  dépendit  de  lui  de 
les  punir  eu  de  les  éloigner.  La  nation  foiÆit  infi- 
niment de  la  foibleffe  de  Jean  /Y , ÔC  il  fouffrit  lui- 
même  prelqu’autant  de  la  licence  6c  des  crimes  de  fes 
favoris  qu’il  avoit  enhardis,  6c  en  quelque  forte  auto- 
rifés  lui-même  par  fes  imprudences  6c  fa  pufillaniiTiité. 
Fik  d’un  illuftre  fouverain , de  Henri  III , roi  reficc- 
table  par  fa  fagelTe , redoutable  par  fa  valeur , & de 
dona  Catherine  de  Lancafire,  J an  II  n’aveit  que  qua- 
torze mois  lorfque  la  mort  lui  enleva  le  roi  fon  père  ; 
don  Ferdinand  fon  oncle , fut  fon  tuteur , 6c  régent 
du  royaume  ; mais  don  Ferdinand  Uii-mcme  ayant 
été  appelié  au  tr  . ne  d’Aragon  , dona  Catherine  fa 
mère  refta  feule  cliargée  de  fa  tutelle  6c  de  la  régence 
de  fes  états.  Dona  Catherine  as'oit  d’excelk-ntes  inten^ 
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tibns  ; l’on  dît  fftêmî  quelle  avoit  de  grâftdes  q^aFités  ; 
mais  les  foins  du  gouvernement  l’occupoient  trop  , 
rour\-ei!Ierauffianîduement  qu’il  eût  été  néce{ra're,à 
l’éducation  de  Ion  (ils  qui  fut  un  peu  négligée  : d’ail- 
leurs , la  reine  Cadierine  ne  vécut  point  allez  long- 
temps pour  le  bonheur  du  royaume  & pour  rutiiité 
de  fon  pupille , qui , n’ayant  que  treize  ans , lorlque 
coite  princede  mourut , dit  proclamé  roi  par  les  foins 
trop  emprefles  de  l’archevêque  de  Tolède , & de  quel- 
ques autres  feigncurs,  le  zo  oélobre  1418.  Les  pre- 
miers jours  du  règne  de  ce  prince , trop  jeune  pour 
fe  douter  fealemontde  l’étendue  & des  bornes  de  Ibn 
autorité , furent  employés  aux  fêtes  de  (es  fiançailles 
avec  dona  Marie , infaute  d'Aragon  ; epoux  & roi 
dans  un  âge  où  à peine  les  hommes  ccmmencent  à 
fe  connoître , Jean  JJ  convoqua  les  états , & déclara 
qu’il  alloit  gouverner  par  lui-même  ; il  eût  dit  plus  vrai , 
s’il  eût  dit  que  les  autres  alloient  gouverner  fous  fon 
nom.  On  lui  fit  r-enouvc!ier  la  trêve  avec  le  roi  de 
Grenade  : & la  feule  achon  qu’il  fit  alors  d’après  lui- 
même  , fut  de  faire  fon  favori  de  don  Alvar  de  Luna , 
feig  neur  ambitieux  , éclairé  , mais  fort  turbulent  : 
ce  choix  déplut  à don  Juan  & à don  Henri , fils  de 
don  Ferdinand  , & >nfans  d’Aragon  ; ils  vouloient 
feuls  & à l’exclüfion  l’un  de  l’autre  , régner  dans 
l’efprit  du  roi , & fous  fon  nom  régir , ou  à leur  gré  , 
bouleA'erfer  l’état.  Don  Juan  médita  de  fe  rendre  maître 


de  la  perfonne  du  jeune  fouverain  ; mais  fon  frère, 
plus  heureux , exécuta  lui  - même  ce  projet  pendant 
fahl'enco  de  don  Juan  , qui  étoit  allé  en  Navarre 
époufer  l’infante  dona  Blanche.  Don  Henri  profita  de 
ce  voyage , & de  concert  avec  le  connétable , l’évêque 
de  Ségo^'i^  & quelques  autres  feigneurs  , il  alla  à 
Tordefillas , où  le  roi  étoit  ; & par  le  plus  inlblent 
des  attentats  , fe  rendit  maître  de  fa  perfonne  : fans 
doute  dans  la  vue  de  lui  faire  oublier  fon  crime , il 
lui  fit  époulêr  l’infante  dona  Marie  fa  lueur  ; & le  roi 
parut  avoir  fi  peu  de  reffentiment  de  cet  aôe  de 
violence  , que  devant  les  états  affemblés  par  fon  ordre 
à Aviia  , il  juftifia  tout  ce  qu’avoit  fait  don  Henri, 
& défavoua  toutes  l:s  démarches  que  l’infant  don 
Juan  failbit  pour  le  tirer  des  mains  de  fon  raviffeur. 
Toutefois,  cette  complaifance  ne  fe  foutint  pas,  & 
Jean  7/ plus  ennuyé  qu’irrité  de  fa  captivité  , confia 
à don  Alvar  de  Luna  fon  favori , qu’il  vit  en  fecret , 
com.bien  il  defiroit  d’être  délivré  de  l’opprefiion  de 
don  Henri.  Don  Alvar  fe  ligua  avec  don  Frédéric  , 
comte  de  Tranftamare  , Sc  clon  Rodrigue  Pimantel  : 
ils  prirent  fi  bien  leurs  mefures,  qu’ils  délivrèrent  le 
roi,  qui,  paTant  le  Tage  fur  une  barque,  gagna  le 
château  de  Montalban.  A peine  y frit -il  arrivé, 
qu’il  y fut  alfiégé  par  le  connétable  & don  Henri  ;• 
mais  ces  deux  hardis  faêiieux  , informés  que  don  Juan 
luit'i  de  nombreufes  troupes , venoit  au  fecours  du 
roi,  levèrent  le  fièg-e  & fe  retirèrent  pr  kipitamment 
1 un  & l’autre.  Jean  Jl  fentoit  toute  l’obligation  qu’il 
svoit  à don  Juan  ; mais  n’ayant  pas  plus  d’envie  de 
tomber  en  fa  puiilance  , que  de  rentrer  fous  i’oppref- 
Fion  dont  il  venoit  de  s’alfranchir , il  accueillit  avec 
üûtiélion  don  Juan , mai  ne  voulut  point  Lii  per- 
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mettre  de  refier  à fa  cour,  & le  renvoya,  après  lui 
avoir  ordonné  de  licencier  fes  troupes.  L’infant , hors 
Qetat  de  réfifler , obéit;  mais  Henri  furieux  leva  le 
mafque  & excita  des  troubles  ; afin  de  maintenir- 
fon  crédit , il  avoit  epoufé , pendant  la  détention  du 
roi,  l’infante  dona  Catherine,  fèeur  de  ce  monarque, 
& il  s’étoit  fait  accorder  pour  dot  de  fon  époufe , la 
ville  de  Villena  avec  fes  dépendances  , fous  le  titra 
de  duché.  Cette  ville  n’ayant  point  encore  été  cédée 
Fîenri  voulut  de  force  s’en  mettre  en  poffeffion  , fuite 
de^  ce  nouvel  attentat  ; Jean  JJ  révoqua  la  donation 
qui!  avoit  faite  de  Villena  , & défendit  aux  habitans 
de  reconnoître  d’autre  feigneiir  que  lui.  Henri  con- 
tinua d’ufer  de  force  ; mais  fes  entreprifes  ne  lui 
réuflirent  point  ; la  plupart  des  feigneurs  l’abandon- 
neront & s’attachèrent  au  roi  qui  , vivement  indi- 
g ’é  de  fes  violences , l’obligea  de  fè  retirer , & ne 
■voulut  pas  même  le  voir  , lorfcjue  forcément  fou- 
rnis , Henri  vint  pour  lui  témoigner  fon  repentir  & 

1 alfjrer  de  fon  obéiflance.  Cette  févérité  qui  ne  fiit 
à la  vente  que  momentanée , ne  rendit  le  calme  ni  à 
la  cour  ni  à l’éta*.  L’mrant  Henri  toujours  inquiet , 
faélieux , pcrfiila  dans  fos  intrigues , fes  cabales  & fos 
complots  ; le  roi  lui  or-donna  de  venir  fe  juftifier  ; 
& 1 infant  apres  avoir  demandé  , avant  que  d’obéir , 
des  fûretés  & des  otages  , apprenant  qu’on  fe  difpc- 
foît  a marcher  contre  lui  les  armes  à la  main,  fut  à 
Madrid  fe  préfenter  au  roi  qui  ne  voulut  lui  donner 
audience  qu’au  milieu  de  fon  confeil.  Henri  ne  pou- 
^'ant  faire  autrement , y parut  ; & for  les  aceufations 
qui  furent  portées  contre  lui  , prouvées  par  fes  pro- 
jires  lettres , il  fut  arrêté  & étroitement  renfermé. 
Sa  captivité  ne  fit  que  donner  plus  de  violence  aux 
troubles  : Henri  avoit  en  Caflille  un  grand  nombre 
de  partifàns  , & fon  frere , don  Alplionle  , roi  d’Ara- 
gon , paroiffoit  difpofé  à embraffer  fa  caufe.  Car 
Jean  JI  lui  ayant  (ait  oemander  tous  les  feinneurs 
Cafiillans  qui  s’étoient  retirés  à fa  cour  , ainfi  que 
la  princeffe  fa  fœur , Alphonfe  demanda  à fon  tour 
la  liberté  de  fon  frère  ; elle  ne  lui  fut  point  accordée  , 

& les  deux  rois  également  mécontens'l’un  de  l’autre , 
fe  préparèrent  à la  guerre.  Ce  fut  au  fein  de  ces  agn 
tâtions  que  naquit  i’infant  don  Henri  , que  le  roi 
fon  père  fit  reconnoître  huit  jours  après  pour  prince 
héréditaire  , & qui  en  effet  régna  pour  le  mallieur 
de  fos  fîjets.  Cependant  le  roi  d’Aragon  fe  difpo- 
fant  à employer  la  force  pour  délivrer  fon  frère  , 
les  é.ats  de  Caddie  approuvèrent  l’cmprifonnement 
de  ce  prince,  & s obligèrent  a fournir  aux  dépen(ès 
de  la  guerre  que  Jean  avoit  à fcutenir , fi  don  Al- 
phonfe exécutoit  l'es  menaces.  C t orage  alloit  écla- 
ter lorfoiue^don  Juan  , frère  de  don  Henri  , dit  ap- 
pelle au  trône  de  Havane  après  la  mort  du  roi  don 
Caries  , & du  chef  de  la  reine  Blanche  , l’époufe  de 
don  Juan  , & héritière  de  don  Caries,  La  couronne 
de  Navarre  (lattoir  Beaucoup  moins  don  Juan  que  le 
crédit  prefiue  fans  bornes  qu’il  avoir  en  Cadille  ; 
il  n’en  méfoifa  point  dans  cette  occafion  , & avant 
que  d’aller  pretidre  pclTedion  du  feeptre  , il  ména- 
gea un  «ccorniiiodement  entre  l,gs  rois  de  Caflille 


J E A' 

«rA.ingon  ; IcS  conditions  de  ce  traité  forent  que 
don  llenvi  feroit  remis  en  liberté,  &.  que  tous  fes 
domaines  lui  laroient  rendus  ; qu’il  prêteroit  un  nou- 
%’eau  ferment  de  fidélité  à Jc.in  II , & qu’Alphonfe 
n’auroit  aucun  reiTentiinent  contre  tous  ceux  qui , 
foit  pour  fervir  leur  maître , foit  pour  d’autres  mo- 
tifs , avoient  eu  part  à remprifonnement  de  don  Henri. 
Quand  les  grands  d’un  état  , fur  - tout  fous  un  roi 
foibîe  , fe  font  Ihu'és  une  fois  à l’efprit  de  difcorde , 
d’intrigue , de  faâion  , il  ell:  bien  difficile  de  les 
engager  à rentrer  dans  le  devoir  & fous  les  loix  de 
la  dépendance  & de  la  {jbordii';ation.  Ce  ne  fut  que 
pour  quelques  jours  que  les  troubles  parurent  fufjjen- 
dus  en  Cafiire  , & ils  recommencèrent  avec  plus  de 
violence  , fufcités  par  la  haine  de  la  plupart  ües  fei- 
gneurs  contre  le  connétable  don  Alvar  de  Luna , qui , 
à la  vérité  , abafcit  quelquefois  avec  trop  de  licence 
de  la  grande  piiiffance  que  lui  donnoit  fa  dignité , & de 
la  foibleffe  du  roi  dont  il  étoit  le  favori.  Celui  qui 
haïffioit  le  plus  fortement  don  Alvar  , étoit  i’infaat  don 
Juan,  roi  de  Navarre,  que  les  grands  & la  nobleffe 
regardoient  comme  leur  proteél.ur  & leur  appui.  Les 
plaintes  & les  aceufations  portées  contre  don  Alvar 
furent  fi  graves , fi  multipliées , & ces  aceufations  répé- 
tées à grands  cris  par  le  peuple  , paroiffoient  préfa- 
ger  un  foulevement  fi  prochain  , que  Jc,in  II  effrayé , 
crut  devoir  , quelque  pénible  que  lût  le  facrifice  , 
confentir  à l’élo'gnemcnt  de  fon  favori  ; & dès  ce 
moment , il  parut  s’attacher  à don  Henri  par  cela 
même  que  dans  cette  cccafion  , il  n’avoit  pris  , du 
moins  en  apparence  , aucune  part  à cette  intrigue. 
Cependaitt  l’aLfince  du  connétable  ne  ramena  point 
le  calme;  au  contraire,  l.s  feigneurs  qui  s’étoient  fi 
j^troitenrent  l'gués  contre  lui  , fe  brouillèrent  bientôt 
cnti’eux  ; & comme  jufqu’alors  ils  n’ avoient  craint 
flue  la  v’gilance  & les  cenfeils  févères  de  don  Alvar , 
éc  que  fon  éloignement  fembloit  leur  affurer  l’impu- 
nité , ils  fe  livrer-nt  fans  ménagement  aux  excès  ks 
plus  répréhenfibles  , & fe  portèrent  à de  fi  grandes 
violences  , que  le  peuple  irrité  de  leurs  vexations  & 
des  fuites  cruelles  de  leurs  haines  particulières , qui 
retomboient  far  lui  , ccUta  , fe  plaignit  hautement , 
& menaça  de  repoui'fer  F&ppreffion  par  la  force.  La 
eonfufion  & le  défordre  flirent  portés  fi  loin  , que 
les  ennemis  même  les  plus  irréconciliables  de  don 
Alvar  , prièrent  le  roi  de  Cafdile  de  le  rappeller  à fit 
cour  ; & quar!4  ü y revint , ce  furent  don  Jaan  , roi 
de  Navarre  , & don  Henri  qui  le  préfentèrent  au 
roi.  Par  cette  démarche  , les  deux  frères  efpérèrcnt 
de  s’attacher  le  connétable  , & ils  fe  trompèrent  ; 
don  Alvar , qui  ne  voyoit  en  eux  que  les  proterfieiirs 
& l’appui  des  feigneurs  les  plus  turbulens , les  éloi- 
gna toirs  deux  de  la  cour  fous  des  prétextes  hono- 
rables , & jouiffant  bientôt  li;i-mêrne  d’une  plus  grande 
autori  é qu’il  n’en  avoir  eu  jufqu’trlors  , ii  excita 
l'envie  & la  jalcufie  des  grands  qui  ne  tardèrent  point 
à fe  déchaîner  contre  lui.  Quoiqu’abfens  de  'a  cour, 
ks  irifans  don  Juan  & don  Henri  éroient  l’ame  & 
les  auteurs  des  intrigues  & des  cabales  formées  contre, 
ie  çonnéiaule  ; Si  le  rpi  d’Aragon  c[ui , pour  fes 
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propres  Intérêts , agifl'oit  de  concert  avec  fes  frères 
affernblà  des  troupes , tandis  que  don  Alvar  en  affem- 
bloit  de  fon  côté  au  nom  du  roi  ; en  forte  que  la  guerre 
fembloit  inévitable  , & quelques  efforts  que  pût  faite 
la  reine  douairière  d’Aragon  , fécondée  par  le  cardi- 
nal de  Foix,  légat  du  pape  , elle  ne  put  empêcher  Ici 
fuites  de  cette  querelle,  qui  des  deux  côtés  fit  répandre 
beaucoup  de  fang.  Il  .ft  vrai  que  par  les  foins  , la  v;t- 
leur  & le  zè'e  du  connccable  , }jiin  II  eut  enfin  de 
l’avantage  fur  les  mécontetts , &L  qu’il  dépofféda  fuc- 
cefiiveraent  les  infans  des  places  qui  leur  appartenoienr. 
Aptès  beaucoup  de  fièges  & de  combats conclut 
une  trêve  avec  ks  rois  d’Ac  agon  & de  Navarre , & les 
conditions  de  cette  trêve  turent  que  les  exilés  & les 
mécontens  refferoient  dans  les  lieux  cù  ils  étoient , 
& c{ue  don  Henri  évacueroit  le  château  d’Albuquer- 
que , feule  place  qui  lui  reftoit  encore.  C’..tOit-!à  fuf- 
pendre  fcukmem  ks  troubl  s & ne  rien  terminer  ; 
mais  le  roi  de  Cafciik  qui  d puis  long -temps  médl- 
toit  de  tourner  fes  armes  contre  ks  Maures , crut 
gagner  beaucoup  en  fe  prccurant  1 temps  & la  liberté 
de  remplir  fon  projet.  Il  réulTit  au  gré  de  fon  attente  , 
& après  avoir  remporté  une  viéloire  fignalée  fur 
les  Maures  de  Grenade  , il  détiôna  Mahomet  le  Gau- 
cher , & fit  paffer  le  feeptre  à Jofeph-Ben-Muley  , 
petit-fils  de  ce  roi  de  Grenade  , eue  Pierre  le  Cruel 
avoit  poignardé  à Sésdik  : le  nouveau  fouverain 
Maure  , plein  de  reconnoiffatice  , fe  reconnut  rafial 
de  Caftille  , & par  cette  foumiffion  vraiment  glc- 
rieufe  pour  Jean  II , les  hoftiftés  cefferent.  Alais 
tandis  que  le  roi  de  Cafiiile  difpcfoit  à fon  gré  d’iiH' 
royaume  étranger  , le  fien  étoit  violemment  agité 
par  ks  troubles , rambition  & la  licence  des  faél  eux. 
Le  roi  y vint , & l’armée  qui  l’accompagnoit  en 
impoiâ  aux  rebelles  ; l’infant  don  Henri  fe  fournit  , 
évacua  toutes  les  places  qu’il  tenoit , & parut  déterminé 
à ne  plus  remuer.  Pendant  que  Jean  II  s’occupoit  à 
foumettre  les  rebelles , il  arrivoit  à Grenade  une  ré- 
volution qui  rendoit  inutile  la  glorieufe  guerre  que  les 
Caftillans  avoient  faite  dans  ce  royaume  ; Jofeph-Ben-» 
Muley  mourut,  & Mahomet-le-Gaucher  , qui  depuis 
fl  peu  de  temps  avoir  perdu  la  couronne,  fe  préfenta, 
fut  reconnu , remonta  fur  le  tr  ne  ; le  roi  de  Caft.lle 
fut  obi  gé  de  difiimuier  , les  circonftances  ne  lui  per- 
mettant point  d’aller  donner  aux  Maures  de  Grenade 
un  nouveau  fouverain  ; car  alors  il  avoit  à difiiper 
& à punir  une  conjuration  nouvelle.  Bienfaiteur  de- 
don  Frédéric  , comte  de  Luna , & fils  naturel  de  don 
Martin,  roi  de  Sicile  , & c|ui  avoit  été  l’un  d-.s  pié- 
tendants  à la  couronne  d’Aragon  , il  ne  s’attendoit  point 
à trouver  en  don  Frédéric  un  ingrat  & un  traîne. 
Mais  Frédéric , homme  fans  rn  rurs  & fans  principes  , 
épuifé  , appauvri  par  fes  prodigalités  , forma  , de 
concert  avec  cpelques  fcéiérats,  le  coniplot  de  s’em- 
parer de  Séville  , d’y  porter  le  fer  & la  fiarnme,  de 
piller  pendant  le  tumulte  les  ric’ticfiès  des  citoyens  & 
des  marchands , enfuite  d'écjuiper  une  flotte  & d’aller 
infffier  les  mers.  Cette  trame  fut  découverte  peu  de 
temps  avant  le  moment  fi.xé  pour  fon  exécution.  Les 
complices  de  Frédéric  périrent  fur  1 tchi.-fr.x!,  fie 
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Ffccîénc  lui-même  eût  expiré  dans  les  fupplîces , fi  la 
haine  que  Jean  lui  connolflbit  pour  le  roi  d’Aragon 
ne  lui  eût  finivé  la  vie  ; on  fe  contenta  de  l’enteimer 
à perpétuité.  Cette  conjuration  difiipée  , le  roi  de 
Caftille  r.coiTimença  la  guerre  contre  Ls  Maures  de 
Grenade  ; & afin  de  lui  donner  plus  d’autorité  , & de 
pouvoir  y employer  toutes  fes  forces , il  conclut , 
après  bien  des  difficultés  & une  longue  négociation  , 
un  traué  de  paix  avec  les  rois  d’Aragon  & de  Wavarre. 
L’une  des  c,  nditions  de  cette  paix  étoit  que  le  orince 
des  Afturles , don  Henri , épouléroit  rnitante*  dona 
Blanche  , fille  du  roi  de  Navarre  ; cette  claufo  fut  la 
première  remplie  , & l’infante  dona  blanche , la  plus 
belle  perfonne  d’Efpagne  , fo;  anie  au  prince  des  Ahu- 
ries, cTui  ne  pouvant  également  accomplir  ce  mariage  , 
fut  obligé  dans  la  fuite  de  confentir  à fa  dillblutioa. 
( V oytç  Henri  IV  , Hifl.  d’Efpagne.  ) Libre  de  toute 
iaquiétude , & croyant  le  ca'me  rétabli  dans  fes  états , 
Jean  II  ne  fongea  plus  qu’à  continuer  la  guerre  contre 
les  Maures  de  Grenade;  mais  au  moment  d’entrer  en 
campagne  , fa  furprife  & l’étonnement  du  connétable 
don  Alvar  , fon  miniftre  , furent  extrêmes , loifqu  ils 
apprirent  ' que  la  plûpart  des  feigneurs  étoient  allés 
avec  leurs  troupes , joindre  les  mécontents  qui  s’étoient 
raflemblés,  & qui  avoient  à leur  folde  une  année  for- 
midable , & à leur  tête  l’infant  don  Henri.  Le  roi  de 
Caftille  irrité  de  ce  nouvel  obftacle,  fit  Ics  plus  grands 
efforts  pour  balancer  les  efforts  des  rebelles  ; mais  le 
nombre  de  ceux-ci  s’accroiftbit  chaque  jour.  Au  milieu 
de  cet  embarras , Jean  II  reçut  une  lettre  fignée  du 
roi  de  Navarre , de  i’infant  don  Henri  & dis  prin- 
cipaux  d’entre  les  rebelles , qui  lui  marquoient  que  ce 
o’étoit  point  contre  lui  qu’ils  avoient  pris  Ls  armes , 
mais  contre  don  Alvar  de  Luna  , qu’ils  chargeoient 
des  plus  grande  cnmes , des  plus  odieufès  dépréda- 
tions. Le  roi  de  Caftille  indigné  , & comptant  morti- 
fier les  mécontents , nomma  aux  charges  de  la  maifon 
du  prince  des  Aftinies , & mit  le  connétable  à la  tête  : 
mais  il  éroit  bien  loin  de  fe  douter  que  le  prince  des 
Afturies  lui  - même  , alloit , par  les  confeils  de  don 
Juan  Facheco  , fon  favori  , prendre  des  liaifons  fe- 
crettes  avec  les  mécontents  , ainfi  que  la  reine  fa  mère. 
Il  découtTÎt  bientôt  cette  trame  , & il  ne  changea 
rien  a la  refblution  qu  il  avoit  pnfé  de  furprendre  les 
rebelles  & de  punir  leur  audace  ; mats  il  fut  lurpns 
lui-même  par  les  confédérés  à Medina-del-Campo  ; 
& ;fe  voyant  en  leur  pouvoir , il  fut  contraint  d’accep- 
ter les  conditions  humiliantes  qu’ils  Jui  imposèrent , cc 
de  jurer  que  le  connétable  refteroit  éloigné  de  la  ccur 
pendant  fix  ans,  apres  avoir  donné  fon  fils  en  otage. 
Les  rebelles,  dont  la  ligue  s’etoit encore  fortifiée  par 
fucces,  contraignirent  le  roi  à convoquer  les  états, 
oh  il  ne  fut  rien  ftatué  que  par  eux  ; il  eut  même  la’ 
douleur  de  voir  fon  fils , le  prince  des  Afturies , venir 
dans  le  confeil , & exiger  impérieufernont  qu’on  chafsât 
ce  la  maifon  du  roi  plufieurs  des  principau.x  officiers  , 
& tous  ceux  que  le  connétable  y avoit  placés.  Ces 
atles  d'humiliation  ne  fatisfîrent  point  encore  les  rebelles 
&_le  roi  de  CaftiJJe  fut  gardé  à vue  par  deuxd’entr’eux’ 
QUI  eurent  ordre  de  ne  le  point  quiuer  : ce  dernier 
Hi(loire.  Tome  lU, 
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haït  le  jetfé  dans  la  plus  profonde  mélancolie.  Mais 
peu  de  temps  après,  l’évêque  d’Avila  travailla  avec 
tant  de  zèle  a lui  fane  rendre  la  liberté  , qu’il  y 
parvint  & le  prince  des  Afturie.s  gagné  par  les  confeiE 
de  Pacheco  , fon  favori , que  l’évêque  , à forc’  d’ar- 
pit,  avo:t  mis  dans  fes  intéiôts,  fe  détachant  de  la 
1 gue  avec  autant  de  légèreté  qu’il  y étoit  entré  , prit 
de  11  lages  melures  avec  den  Alvar,  qu’au  momm 
ou  les  deux  partis  etoient  prêts  à combattre  , L roi 
trouva  moyen  de  fe  fauver  , & alla  fe  m ttm  à la 
tete  de  ceux  qui  s’étoient  déclarés  pour  lui  ; dès  ce 
moment , la  fortune  abandonna  la  caufe  des  confé- 
dérés , qui  néanmoins  voulant  terminer  la  querelle  p-r 
une  aaion  décrive  , préfentèrent  la  bataille  à l'armée 
royale,  Ils  furent  va-ncus , mis  en  déroute  : il  en  périt 
une  grande  partie  & l’infant  don  Henri,  le  plus  tur- 
binent & le  pms  dangereux  de  tous  , fiit  blefte,  & 
mourut  peu  de  temps  après.  A.rn  //,  vainqueur  des 
rt.b-clks5  envoya  fur  I eenafaud  ks  principaux  d’enî-^o 

les  pnfonmers  de  guerre  , & confifqua  les  Iriens  de 
tous  ceux  qui  avoient  été  pris  les  armes  à la  main.- 
Cette  victoire  & la  févérité  du  roi  auroient  pu  réta- 
blir le  bon  ordre,  fi  le  princ^  des  Afturies,  fous 
pretexte  que  ion  pere  ne  lui  avoir  pas  cédé  quelques 
pidces,  qui!  prciendoit  lui  avoir  été  prom'fes  f- 
lut  retire  mécontent  à Sé-ovE,  & n’eût  fcm^nié'de 
nouvelles  diJfénfions.  Queliiue  temps  avant  la  vifloire 
de  Jean!/  la  reine  dona  Marie  fon  époufe , étoit 
morte,  & les  meconte.nts  avoient  aceufé  don  Alvar 
de^  lavoir  empoifonnée.  Oon  Alvar  ne  junea  pas 
meme  à propos  de  repoulTer  cette  imputation  ; & 
on  fi  ence,  anifi  que  la  méfinîcliigence  qu’i!  y avok 
entre  lui  & la  reine , feinblent  donner  du  poids  à 
cette  grave  aceufanon.  Quoi  qu’il  en  foit  , le  conné- 
table,  fans  coninlter  fon  maître  , propofa  à la  cour 
de  Portugal  de  le  marier  avec  dona  Ifabelle  , fille  de 
Juan  mfant  de  Porujgal  : cette  propofition  ftit 
acceptée , & ce  ne  flu  qu  alors  que  don  Alvar  en  fit 
part  a fon  maître  ; Jean  en  fin  trçs-offenfé  : il  n’ofa 
pourtant  le  contredLe , ni  le  defavouer , mais  il  com- 
mença des  cet  inftant,  à concevoir  pour  luiimstrès- 
forte  haine  ,^&  qui  ne  tarda  guère  à devenir  fatale 
a l amoitieuxravori.  Cependant  le  prince  des  Afturies 
enluite  mauvais  roi,  ne 
cefloit de  cabaLr  contre  fon  père,  blamoit  hautement 
la  conduite  , &,  fe  déchaînolt  contre  lui  avec 
tant  de  licence,  quon  difo.t  publiquement  qu’il  ne  fe 
propoloit  pas  moins  que  de  le  détrôner,  fous  prétexte 
que  le  roi  de  Caftille  fecondoit  & protégeoit  fés  dé- 
prédations du  connétable  don  Alvar.  Letat  fouiTroit 
de  cette  mélmtolliger.ce  ; &pcur  comble  de  malheur, 
les  puiftanccs  étrangères  profitant  de  ces  divifions 
fo'fqient  fur  les  ftomières  de  cruelles  irruptions.  Les 
CalconS , fuicitcs  par  le  roi  de-  Navarre  , enti'èrent 
& portèrent  la  devaftation  fur  les  terres  de  Caftille 
tandis  que  le  roi  de  Grenade  s’ernparoit  des  meilleures 
places  & faifoh  un  grand  nombre  defdaves , apcuyé 
en  fecret  par  le  prince  des  Afturies,  qui  , pour  rendre 
ton  pere  odieux  par  les  progrès  des  Mahométans, 
delQndoit  aux  villes  qui  dépendoiew  de  lui , de  feçouri^ 
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aucune  place  de  la  frontière.  Pendant  cet  orâgê , Jeanïl^ 
tjui  néanmoins  fentoit  vivement  ta  fituation , mais 
qui  craignoit  encore  une  nouvelle  guerre  , époufa 
clona  iiâijelle  , fiila  de  l’infant  don  Juan  de  Portugal  ; 
& cette  nouvelle  époufe  qui  eut  bientôt  toute  fa 
confiance  , travailla  de  toute  fa  puiffance  à hâter  la 
ruine  du  connétable , quoique  ce  fût  à lui  feul  qu’elle 
fût  redevable  de  fon  mariage  , tant  il  eft  vrai  que 
l’ambition  & la  reconnoiffance  font  deux  fentiments 
incompatibles  ; car  dona  Ifabelle  voulant  feule  régner 
fur  l’efprit  du  monarqiie,  & ne  pouvant  y parvenir 
qu’en  perdant  fon  bienfaiteur  , elle  fe  décida  facilement 
à facrifier  le  connétable  à la  paffion  qu’elle  avoit  de 
dcininer.  Tandis  qu’elle  cherchoit  à aigrir  fon  époux 
contre  le  favoii,  celui-ci  négocioit  la  réconciliation  du 
prince  des  Afluries  avec  fon  père  , & il  parvint  à 
ménager  entr’eux  une  entrevue.  Dans  cette  conférence, 
le  roi  de  Caftille  fe  raccommoda  at'ec  fon  fils , & ils 
fe  facrifièrent  l’un  à l’autre  plufieurs  feigneurs  , qui 
furent  aufli-t  it  arrêtés;  mais  l’un  d’entr’eux , le  comte 
de  Benaveme,  s’évada  , & excita  des.  trou'oles  qui 
euffent  eu  les  pluî  facheufes  fuites , fi  le  pape  n’eût 
enfin  interpofé  fon  autorité  , plus  rel'peâée  alors  que 
la  puifTaiice  royale,  & s’)l  n’eût  envoyé  aux  prélats 
de  CafI:  Ile  & de  Léon  , une  bulle  par  laquelle  il  leur 
enjoignoit  d'excommunier  tous  les  rebelles.  Cette  bulle 
produifit  les  plus  grands  effets  ; les  mécontents  & le 
prince  des  Afluries  même  fe  fournirent  fincérement  : 
l’infant  H.nri  redoutoit  plus  la  force  des  foudres  du 
pape  , qu’il  n’avoit  du  refpeél  pour  l’autorité  pater- 
nelle. Pendant  que  les  rebelles  fe  foumeltoient , le 
roi  de  plus  en  plus  irrité  par  fon  cpcnle  , contre  don 
Alvar,  ne  cherchoit  que  les  moyens  de  s’aflitrer  de 
fa  perfonne,  & don  Alvar  lui-même  lui  en  fournit 
plus  d’une  occafion  dont  on  n’ofa  cependant  pas  pro- 
fiter , tant  on  craignoit  de  foulever  le  peuple  ! Ce- 
pendant , après  bien  des  tentatives  qui  firent  enfin  con- 
Boître  à don  Alvar  le  danger  qui  le  menaçoit,  on 
invertit  fa  inaifbn  ; il  s’y  défendit  avec  la  plus  grande 
inî.épiditc,  & eût  continué  à s’y  défendre  juic.u’à  la 
mort , fi  Jiiin  îi  ne  lui  eût  envoyé  dire  qu’il  fè  rendît 
prifon.nier  , & qu’il  ne  craignît  nen.  Don  Alvar  ne 
le  contentant  point  de  cette  prom.fl'e  , d manda  un 
billet  figné  du  roi,  par  lequel  le  monarc|ue  l’afluiât 
qu’on  n’attenteroit  ni  à fa  vie  ni  à fon  honneim.  Jean  II 
eut  la  perfidie  d’écrire  & de  figner  cette  promerte  , 
fur  laquelle  don  Alvar  ne  fe  fut  pas  plut  .t  rendu  , 
ea;’  1 fat  mis  en  priibn  , & livré  à douze  Jurifconful.es , 
an.ués  d A feigneurs  du  conied , qui , après  avoir  inftruit 
fon  procès , le  condamnèrent  unanimement  à la  mort.  11 
fu.  ainené  à Valladolid , où  il  fut  exécuté  fur  un  échafaud 
J-  an  7/  , le  matin  d e l’exécution  , vouloit  lut  faire 
grâce,  & lui  eût  pardonné,  fi  l’ingrate  reine  ne  l’en 
tû:  emt  cché.,  Ainfi  périt  un  licmme  qui  , pendant 
quarante- cinq  annéc,s,  avoit  fervi  fon  mâta  avec  le 
zè'!-  le  plus  rare  , & qui , pend.int  trente  années  , avoit 
gouverné  le  royraime  avec  un  pouvoir  abfoia  à la 
vérké  5 mais  aulîi  ar  ec  l’intégrité  la  plus  inébran'a.’Jc 
& la  plus  défintcri  fiée.  On  couv  ent  qu’il  étoi;  ambi- 
tieux, jaloux  de  dominer  j mais  lui  feul  étoit  capable 
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de  fenir , Vu  nom  de  fon  maître  , lesrêrtès  de  l’état  î 
il  étoit  très-  habile  miniftre  , & pendant  la  longue 
durée  de  ce  règne  orageux  , jamais  on  ne  vit  doH 
Alvar  entrer  dans  aucune  faétlon  ; il  étoit  au  contrair* 
l’épouvantail  des  faétieux.  Jean  11  le  regretta  , mais 
il  n’étoit  plus  temps  ; il  fe  forma  des  fàélions  nouvelles , 
& le  feul  homme  en  état  de  les  réprimer  avoit  été 
lâchement  facrifié  à la  haine  jaloufe  de  la  reine.  Quel- 
ques jours  après  cette  exécution  , le  mariage  du  prince 
des  Afluries  avec  l’infente  dona  Blanche , flit  déclaré 
nul  pour  caufe  d’impuiffance.  Le  roi  de  Caftille  qui 
s’étoit  privé  du  feul  homme  fur  la  fidélité  duquel  il 
pût  compter  , & qui  fe  voyoit  perpétuelltment  en- 
vironné de  feigneurs  faélieux , prit  auprès  de  fa  perfonne 
huit  mille  lances , & cette  formidable  efeorte  produifit 
le  plus  grand  effet  ; les  cabales  cefsèrent  , & il  n’eut 
plus  à craindre  les  complots.  Informé  des  grandes 
découvertes  & conquêtes  faites  par  le  roi  de  Portugal 
dans  les  Indes  , il  en  fût  profondément  affligé  , & 
croyant  arrêter  le  cours  de  ces  concjuêtes , il  prétendit 
que  fes  prédéceffeurs  ayant  obtenu  du  pape  hs  fes 
Canaries  avec  tout  ce  qui  en  dépendoit,  les  décou-t 
vertes  des  Portugais  étoient  contraires  à la  c .ftîon  du 
pape  , & qu’il  déclareroit  la  guerre  à la  nation  Portu- 
gaife  , fl  elle  ne  fe  cértftoit  point  de  ces  découvertes. 
Le  roi  de  Pormgal , lans  infifter  fur  l’abfurdité  de  ces 
prétentions , fe  contenta  de  répondrç  que  les  Indes 
orientales  étoient  infiniment  étendues , & point  du 
tout  une  dépendance  des  î'es  Canaries  ; qu’au  refte  , 
il  n’empiéteroit  point  fur  les  droits  du  roi  d’Efpagne, 
ni  fur  les  pofTeffions  qu’il  tenoit  de  la  libéralité  du  pape. 
A-peu-près  dans  le  meme  temps,  la  reine  d’Aragon, 
dona  Marie , foeur  de  Jean  11 , étant  venue  en  Caffille 
pour  voir  fon  frère , ce  prince  fe  mk  en  route  dans 
le  deffein  d’aller  à Medina-dcl-Campo  joindre  fa  foeur  j 
mais  c’es  la  fécondé  journée  de  fon  voyage,  il  tomba 
dans  une  fi  grande  fciblefTe  , qu’on  crut  qu’il  alloit 
expirer  ; il  revint  o pendant  à lui  , & fe  fit  tranf- 
porter  à Valladolid  , où  iâ  maladie  devint  fi  violente 
& fit  tant  de  prc'grès  , qu’il  expira  , fort  dégoûié , 
dit-on,  du  tr  ne  & de  la  vie,  le  2.1  juillet  1454.  Il 
ne  fut  regretté  ni  de  fes  fujets  , ni  de  fa  famille , & 
il  faut  avouer  c^inl  ne  mérita  les  regrets  de  perfonne. 

Jean  î , roi  de  Portugal  , (77//?.  d'E/pa^nel)  Ce  ne 
fut  peint  à la  fortune  feule  que  Jean  1 fut  redevable 
du  tr  ne  ; ce  ne  fut  pas  non  plus  à 1 1 nairtance  , qui 
donne  fouvent  aux  nations  cLs  fouveiains  fi  peu 
capables  de  grAiverner  : ce  fat  à fes  talents , à fes 
verras  , ou  , cc  cpai  cft  la  meme  ebofe  relativement 
aux  effets  , à l’att  qu’il  eut  d’afi'céler  les  vertus  les 
plus  ncccff'aires  au  fiiccès  de  fos  \ ues  éc  à fon  éléva- 
tion. Jean  fut  , ians  contredit , le  plus  ambitieiLX  des 
hommes  ; maù  il  eut  foin  de  coinrir  fes  defleins  du 
\cile  toujours  irnpof.nt  de  l’amoiu-  du  bien  public. 
3!  fut  l’uii  d:s  pi:  s g -ands  poliiiq  s de  fon  fiècle , 
mais  lui  feul  le  lavoi;  , tant  il  ctint  attend:  à cacher 
fos  projets  fous  i'appa rci.ee  de  h f.aricbilè  la  plus  in- 
génue , de  la  pius  ia:‘e  c.,nd  u.-.  Il  connciflok  les 
hommes , lea  ainoit  peu,  ks  tfiùnoit  moins  encore  j 
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a faroit  [es  employer  , & for-tout  gàgtïêr  leur 
^oÆon.  Par  Ibn  aménité  , fa  douceur , fa  bienfai- 
fance , il  s’attacha  le  peuple  autant  q'a’il  lui  paroilToit 
attaché  lui-même  : par  fa  valeur  il  captH'a  la  confiance 
des  militaires  : fon  refpeél  pour  l’égafe , & fur-tout 
pour  les  privilèges  & les  immunités  des  eccléfiafticptes  , 
lui  valut  leur  liiffirage  & leur  condefcendance.  Ce  fut 
par  ces  moyens^,  par  ces  qualités  extérieures  qu’il 
parvint  enfin  à s’afleoir  for  un  trône  d’où  rillégiiimité 
I tle  là  nailTance  fembloit  devoir  l’exclure.  En  effet 
fils  naturel  de  don  Pedre  le  Jufiicier  & de  donà 
Thérefe  - Lorenzo  , Galicienne  ■,  d’une  maifon  peu 
liluftre  , il  naquit  a Lisbonne  le  2 avril  13^7  ; & il 
fit  bien  valoir  dans  la  fuite , cette  circonftance  ; car 
le  peuple  imbecille  , fur  lequel  les  plus  frivoles  minu- 
ties font  imprefiàon  , montra  l’attachement  le  plus  zélé, 
le  plus  inaltérable  au  parti  de  Jean  /,  par  cela  feu] 
qu’il  étoit  né  à Lisbonne.  Son  enfance  fut  confiée  aux 
loips  de  Laurent  de  Leiria,  citoyen  de  Lisbonne, 
nui  çria  don  Nugno-Freiras  d’Andrade , grand-maître 
de  1 ordre  du  Chrift , de  fe  charger  de  fa  première 
éducation,' JD  Andrade  remplit  cette  tâche  avec  zèle  5 
& lorfque  fon  élève  eut  atteint  l’âge  de  fept  ans,  il 
alla  le  préfenter  lui-même  à don  Pedre  le  Jufticier  , 

» tie  1 avoit  point  encore  vu  , Si  qui 
peut-être  avoit  déjà  oublié  qu’il  avoit  eu  , fept  ans  au- 
paravant , un  enfant  d’une  demoifelle  de  Galice.  La 
aature , ou  les  grâces  de  cet  enfont  firent  une  forte 
împrefiion  for  don  Pede  : il  parut  s’intéreffer  vivement 
*u  fort  de  fon  ffls  , & l’adroit  d’Andrade  profitant 
de  cette  occafion  , demanda  librement  au  roi , pour 
I Jean  fon  pupille , la  grande-maîtrife  de  l’ordre  d’Avis , 
vacante  depuis  quelques  jours.  Cette  dignité  étoit 
irès  - éminente  ; cependant  le  roi  don  Pedre  ne  réfifia 
point  au  plaifir  de  faire  du  bien  à fon  fils  ; il  lui 
■ac^rda  la  grande-maîtrifo , l’arma  chevalier , quoique 
enfant,  & le  fit  paitir  pourTomar  , où  étoit  la  prin- 
cipale  maifon  de  cet  ordre.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Jean  fot  élevé  ; il  y reçut  une  exoe'^lente  éducation, 
répondit , au-delà  même  de  Patfente  de  fes  infii  uâeurs , 
aux  foins  qu’ils  fe  donnoient  pour  le  former  , & fît 
j^s  progr^  fl  rapides,  qu’Ü  étoit  déjà  très-inftruit  à 
âge  où  Ja  plupart  des  jeunes  gens  commencent  à 
peine  a s inftruire.  Auffi  parut-il  de  bonne  heure  avec 
eaat , foit  à la  tête  des  armées  , foit  au  timon  des 
affaires,  fous  le  règne  de  Ferdinand  fon  frère  j & 
recoanut-on  en  lui  rua  des  meilleurs  capitaines,  & 

I un  des  hommes  les  plus  habiles  Sc  les  plus  éclairés 
du  Portugal  On  fait  combien  fut  malheureux  le  règne 
de  don  Ferdinand  ; on  fait  dans  quelles  fautes  tomba 
Ce  louverain  , léger  , capricieux  , incoiiféquent  : elles 
eullent  ete  irréparables , & quelques  unes  eufîe.at  caiifé 
peut-etre  la  ruine  de  l’état , fi  le  grand-maître  d’Avis  , 
tant,  t par  fa  prudence  & fes  négociations , tantôt  par 
F valeur  & fon  aéiivité  , n’eût  arrêté  les  maux  & les 
delordres  qui  dévoient  naturellement  réfoiter  de  l’in- 
conltante  & téméraire  conduite  du  roi  fon  frère. 

K [ Ferdinand  , roi  de  Portugal  ).  Quelane 
niepris  qu’il  eût  pour  le  caraélère  perfide  ôi  les  mœurs 
' corrompues  de  la  r^iie  Léonore,  il  luir^fra  founjis  , 


tlhf  qje  le  roi  vécut;  & il  L foivit  même queiqu’in- 
juftes  que  fùffent  les  ordres  qu’elle  le  cliargea  a’exé- 
cuttr.  Cependant  les  fcandaleufes  intrigues  de  la  rein" 
qiu  ne  gardoit  aucune  bienféance  , ayant  éclaté , Jean  ! 
par  interet  pour  le  roi , blâma  hautement  l’indécence 
de  fa  conduite  , & fans  craindre  les  fiu’tes  de  fa  liberté 
1 avertit  elle-même  avec  fermeté  de  garder  du  moins 
p.us  de  retenue  dans  fes  adultères  amours.  Léonore 
irntee  obünt , ou  fuppofa  avoir  obtenu  de  fon  facile 
epoux,  un  ordre  d’arrêter  le  grand-maître , qui  fut 
mis  en  prifon.  Sa  captivité  ne  fuffilbit  point  à Léonore 
oc  quelques  jours  ^rès  elle  envoya  un  nouvel  ordre  de 
le  faire  mourir.  Celui  à qui  éet  ordre  frit  remis 
ne  crut  pas  devoir  obéir  avant  que  d’avoir  parlé  à 
Ferdinand , qui  parut  très-étonné  , & n’apprit  qu’avec 
mdignation  1 abus  , étrange  que  l’on  avoit  fait  de  fon 
nom.  Mais  bientôt  fa  tendrefTe  pour  Léonore  l’em-. 
porta  , il  laifTa  même  quelques  jours  le  gi-and-maître - 
en  prilon , Im  rendit  la  liberté  au  nom  de  la  reine  • 
comme  fi  ce  n’eût  été  qu’à  fa  follicitation  , Jean 
le  prêta  a la  foiblelTe  de  Ferdinand  ; & feignant 
d avoir  la  plus  vive  reconnoi fiance  pour  là  pei^écu- 
tiice,  dont  il  connoifToir  la  noirceur  6c  qu’il  abhor-* 
roit , il  alla  lui  baifèr  la  main  aufii-t  t cm’l!  lui  f î 
permis  de  reparoître  à la  cour.  Cependant  la  pr.Æoa 
de  Leonore  pour  Aiideiro , comte  d’Ourem , devii’t 
1 frandaieiifè  , fî  publique  & fi  déshonorante  , eue 
rerdinand  ne  pouvant  plus  l’ignorer  , chargea  le 
grand-maître  de  le  défaire  de  l’audacieux  Anciciro  à 
la  première  occafion  qui  s’offriroit.  Mais  le  fouverain 
o eme  neut  pp  le  temps  de  voir  fa  vengeance  rem- 
plie ; & pour  le  bonheur  de  l’état  qu’  l ialiToit  dans 
la  plip  grande  confufion  , & qu’il  eût  entièrement 
ecrale , s il  eut  régné  plus  long-temps , il  mounit.  Le 
Poitugal  etoit  dans  la  plus  déplorable  fitnation  ; & 
pour  combler  fes  maux , le  trône  étoit  l’objet  de  i’am- 
bition,  ou  inême  des  prétendons  fondées  de  plufieurs 
princes , qui , pour  s’en  exclure  les  uns  les  autres, 
menaçoient  le  royaume  de  la  plus  cruelle  gueiTe.  La 
premi-er  de  ces  prétendants  étoit  JeanI , roi  deCaf- 
tilie  , qui  ayant_  époufé  dona  Béatrbc,  fille  de  Fer- 
aiand , fe^.oit  avoir  an  feeptre  les  droits  les  plus 
mcontefrablei  du  cljef  de  fa  femme  ; mais  fes  droits 
navoient  point  l’approbation  de  la  nation  Portugais, 
que  lidee  feule  d’obéir  au  roi  de  Cafrilîe  tranlpor.? 
toit  de  colère.  D adleurs , c[uelqn’évideKts  que  parufient 
es  litres  de  Jean  I ^ ils  s’évanouifibient  devant  ceux  de 
rie  Portugal , fils  de  don  Pedre  & 
d ines  de  Cauro.  Perfonne  ne  doutoit  en  Portugal , de 
la  vahfrte  du  mariage  de  don  Pedre.  Il  efr  vrai 
que  lui- ant  aon  Juan  étoit  alors prifonnier  en  Calbüe, 
ou  le  roi  Jean  / l’avoit  fait  enfermer  auffi-tôt  qu’il 
avoit  appris  la  mort  de  fon  beau-père  , afin  de  fe 
deimer  par  ce  moyen  , d’un  conciiiTent  trop  redou-î 
^bie  ; mais  don  Juan  étoit  adoré  par  la  nation 
Portugaife  qui  le  nommoit  hautement , & ne  vouloit 
pour  roi.  Les  efroits  de  ces  deux  prétendants; 
paroiuoient  ne  laifTer  aucune  lueur  d’elpérance  atj 
grand  - ™^tre , qui  d’ailleurs  n’avoit  aucun  titre  oui 
lui  perju^  daljpirer  a la  couronne  « il  y afpiroit  cep’en. 
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dant , & fes  vœux  ns  furent  pas  vains  ; fa  prudence  5c 
la  formne  app'anirent  tous  les  obftacles  ; fon  adrelTe  fut 
même  telle,  qu’il  parut  être  forcément  porté llir le  tr  :ne, 
& non  fe  frayer  lui  - même  la  route  qui  devoit  l’y 
conduire.  Pénétré  , en  appajrence  , de  refpeêî  pour 
ks  dernières  volontés  du  roi  Ferdinand  , le  grand- 
maître  , auffi-t  .t  que  ce  fouverain  fut  mort , invita 
le  roi  de  CafHlle  à venir  prendre  le  feeptre  , & lui 
demanda  la  régence  du  royaume  jufqu’à  ce  que  dona 
Eéatrix  eût  accouché  d’un  prince.  Le  roi  Jean  refufa 
imprudemm;nr,&,  dit-on  , avec  mépris,  la  demande 
du  grand-maître,  qui , dès  ce  moment,  fe  croyant 
dégagé  envers  cet  impérieux  fouverain  , parut  craindre 
pour  fa  propre  fûreté  , dans  la  vue  de  connoître 
l’attachement  de  fes  partifans , & feignit  d’être  alarmé  , 
jorfque  fur  la  demande  des  ambafladeurs  du  roi  de 
Caftllle  , fon  époufe  , dona  Béatrix  fut  tumultuaire- 
ment  proclamée  à Lisbonne,  reine  de  Portugal.  Ce- 
jrendant  il  s’en  falloit  bien  que  cette  proclamation  eût 
eu  l’aveu  de  tous  les  citoyens , des  grands  les  plus 
diftingités  fui-tcut , ennemis  déclarés  de  la  réunion 
des  deux  couronnes;  & perfuadés  que  li  elle  avoit 
lieu  , bient  t le  Portugal  ne  feroit  plus  qu’une  pro- 
vince Caftlllane.  Le  clrancelier  étoit  à la  tête  de  cette 
puiffante  faéfion  ; Is  fe  réunirent  tous  au  grand- 
maître  , en  qui  feuls  ils  fondoient  leurs  efpérances  ; 
mais  leur  plus  grande  crainte  étoit  de  voir  tous  leurs 
projets  déconcertés  par  la  docilité  de  la  reine  Léonqre 
aux  conieils  d’Andeiro  Ion  amant , qui  , étant  Cal- 
tillan , trava  Ueroit  de  toute  fa  puiffance  en  faveur  de 
l’époux  de  dona  Beatrix.  Le  grand-maître  leur  promit 
de  prévenir  tous  les  efforts  O Andeiro  : & en  effet , il 
alla  au  palais,  fit  ligne  à Andeiro  qn’d  avoit  à lui 
parler  , l’attira  dans  une  faHe  volfme  de  l’appartement 
de  la  reine  ; & là  , fans  lui  dire  un  mot , il  tira  un 
poignard  , le  lui  plongea  dans  le  fein  , & iaifîànt  aux 
grand,  qui  le  fuivoient  , le  foin  d’achever  de  mettre 
a mort  fh  viûime,  il  fit  fermer  ks  portes  du  palais, 
après  avoir  fait  fortir  un  de  fes  pages  & le  enaned  er , 


nllè 


lèrent  répandre  & crier  par  la  ville  , que 

. “ . 1 i _î  --  1 ,1 , 


grand-maître  éî>it  dans  le  plus  grand  danger,  &que 
peut  - êire  en  ce  moment  on  le  poignardoit  au  palais. 
A ces  cris  , les  habitants  de  Lisbonne  prirent  les  armes , 
coururent  furieux  au  palais,  .enfoncèrent  les  portes, 
montèrent  h b tour  oh  s’étoit  refitgié  don  Marthi , 
évê.p'e  de  L'sbonne,  dont  tout  le  crim::  étoit  d’être 
Ca'ftfan  , & k préc'pitèrent  du  haut  en  bas.  Le 
P'-and-nnître  jugea.it  par  ces  excès  de  ce  qu’il  avoit  à 
attindre  du  zèle  des  Portugais,  fe  montra  & permit 
au  peuple  de  le  défendre  contre  un  péril  qu’il  n’avoit 
point  couru,  li  alla  enfuite  iuftifier  auprès  de  Léonore , 
fa  ri<nieur  envers  Andeiro , & s’efforça  d’en  démon- 
trer îa  néceffité.  La  reine  l’écouta  avec  une  froide 
& fibncieuie  ind  gnaticn  , & lui  dimanda  feulanent 
tk  bfi  permettre  de  fortir  de  Lisbo.nne.  Ilycoufentit, 
& pJk  fe  ret'ra  à Alanguer.  Alors  le  grand  - maître 
raff^mbla  les  principaux  d’entre  fes  paitifans , parut 
inquiet  & trè'-ehagnn  d’a.'oir  renoncé  pour  la  tran- 
Jllité  publique,  à ra..p^-opre  tranq«’lüté , affefta  la 
plus  gnuad-e  incertitude  fur  le  parti  qui  lui  reaoij  a 
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prendre  , biffant  même  entrevoir  qu’il  préféreroît  dt 
bon  cœur  celui  de  la  retraite.  Le  vieux  chancelier 
don  Alvare  Paez  combattit  de  toutes  fes  forces  cette 
réfolution , & loutint  que  dans  la  fituation  aéfuelle  le 
grand-maître  ayant  pour  tlii  le  peuple  , devoit  tout 
entreprendre  & tout  ofer  pour  la  fûreté  de  la  nation 
& pour  la  fienne.  Le  grand-maître  afteâant  de  fe 
faire  à lui-même  la  plus  grande  violence , promit  de 
fe  facrifierau  bien  général;  & tandis  qu’il  jouoit  cette 
fcène , le  peuple  & la  nobleffe  afïimblés  par  les  foins 
de  fes  adhérants , le  proclamèrent  protcéieur  de  la  naa 
tion  & régent  du  royaume  , firent  ferment  de  ne 
l’abandonner  jamais,  & quelques  moments  après  vinu 
rent  en  foule  le  conjurer  de  ne  rien  négliger  pour  la 
défenlè  des  Portugais.  Cependant  le  roi  de  Cafldle , 
à la  tête  d’une  année  confidérable  , entra  dans  le 
royaume,  dont  il  s’étoit  flatté  de  faire  aifément  la 
conquête , & pénétra  jufqu’à  Santaren , où  il  fit  fon  en-* 
trée  publique  avec  la  reine  dona  Béatrix , fomépoiife , 

& fe  fit  proclamer  roi  de  Portugal.  Mais  bient  t fes 
hauteurs  mécontentèrent  le  petit  nombre  de  feigneurs 
qui  s’étoient  attachés  à lui.  Peu  occupé  de  leur  manière 
de  penfer  à fon  égard  , & toujours  perfuadé  que  le 
royaume  alloit  tomber  fous  fa  puiffance  , il  ne  forn 
geoif  cju’à  hâmr  lès  préparatifs  , & joindre  à fon 
armée  aflèz  de  troupes  pour  former  le  fiège  de  Lif- 
bonne.  Mais  il  connoiflbit  peu  le  rival  redoutable 
qu’il  avoit  à combattre  , ks  reflources , la  valeur  8c 
l’habileté  du  régent , qui , par  fon  affabilité , fes  bien- 
faits répandus  à propos  , groflifibit  fon  parti  , ne 
cherchant  , en  apparence , qu’à  défendre  les  intérêts 
& foutenir  les  droits  de  l’mfant  don  Juan  , prifonnicr 
en  Caffilk.  L’armée  du  régent  étoit  déjà  prefqu’affez 
forte  pour  lutter  contre  celle  du  roi  don  Juan,  qui 
forma  vainement  le  fiége  de  Lisbonne , que  le  proteéleur 
l’oldigea  de  lever.  Les  Portugais  étoient  pourtant  eux- 
mêmts  dans  une  violente  fituation  ; & les  moiffons 
ravagées  par  les  Caffilians,  les  expofoient  aux  horreurs 
de  la  famine  C;ui  commençoit  déjà  fe  faire  Isntir  : 
mais  ce  fléau  fut  détourné  par  les  foins  atfifs  du  régiCnt , 
qui  lui-même , f'uivi  d’une  foule  de  jeunes  gens , alloit 
de  village  en  village  apjiorter  du  fecoiirs  aux  habi- 
tans , & faifoit  amaffer  à Lisbonne  d’abondantes  pro- 
vifions  Le  roi  de  C’ailille  reconnut  alors  combien 
il  lui  feroit  dfoc  k d’abattre  lapuhfance  du  proteélair; 
& déf.'foérant  de  1.'' vaincre  ou  de  fe  l’attacher,  il  eut 
b baffeflè  de  recourir , pour  s’cii  défaire , à la  plus 
odieuiè  des  voies  ; il  corrompit  le  comte  de  Tranüa- 
mare  , qu’il  engagea  à fahe  alfafTia-.r  le  régent  ; mais 
ce  complot  aviiiflant  peur  fon  auteur  fut  découvert,' 
& le  régent  n’en  devenant  que  plus  cher  à la  nation , 
le-s  états  s’aiTem.’Dlerent  à Conimbre  pouf  y délibérer  * 
en  quelles  mains  on  remettroit  le  feeptre  : pltifieurs 
croyant  mem;  faire  leur  cour  au  régent,  paroiffoieiit 
defirer  que  o.  fû.  dans' celles  de  l’infant  don  Juan;  le 
chancelier  prouva  que  le  trône  eiant  vacant , & les 
Portugais  étant  bs  m.iitres  de  fe  choifir  un  roi , per- 
fonne  ne  méritoit  plus,  br-tout  dans  les  circonflafices 
préfèntes , d’être  chargé  du  poids  de  la  couronne,  qu- 
le  grand  maître  d’Avis  qui , pendant  fa  régeuse, 
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avoit  fait  de  fi  grandes  chofes  pour  la  nation  & contre 
les  efforts  des  Cafliüans,  Le  connétable  balança  les  droits 
des prétendans  au  trône,  ôc  fans  fe  décider  pour  aucun 
' d’enir’eux , il  conclut  cjue  , fans  perdre  de  temps , il 
étoit  de  la  dernière  importance  que  les  états  nommaf- 
fent  un  fouverain.  L’affemblée  alloit  procéder  à cotte 
J éleâion , lorfque  le  régent  prenant  la  pai'ole  d’un  ton 
: tranquille  & modefte  fit  le  tableau  de  la  fituation  cù 
! le  royaume  fe  trouvoit,  expofa  avec  beaucoup  de 
force  les  fatigues , ks  foins  & les  dangers  aiuxquels  fa 
régence  lavo.t  expofé  ; ajouta  que  n’ayant  aucun 
droit , aucune  prétention  à la  couronne  que  d'ailleurs 
i il  étoit  très-éloigné  c’ambitionner , il  étoit , par  cela 
rtême , d’autant  plus  impartial  dans  le  jugement  cpi’il 
portoit  fur  les  deux  prétendans,  ente  le  roi  de  Cafiilie 
ëc  fon  épcule  avoient  perdu  leurs  droits  en  entrant  à 
main  armée  en  Portugal,  Sc  que  cette  démarche 
devoit  donner  aux  citoyens  les  plus  vives  8c  les  plus 
juftes  apprélienfions  d’avoir  à obéir  à de  tels  maîtres; 
qu’à  l’égard  de  don  Juan  , il  étoit  prifonnier,  & qu’il 
n’y  avoit  pas  dlapparetice , fi  on  le  nommoit,  que  le 
roi  de  Cafalle  lui  permît  de  venir  régner  ; que  du 
refte  fi  ce  prince  réuniffoit  les  fjffrages,  il  feroit  le 
premier  à le  reconnoître  & à lui  prêter  ferment;  cpie 
pour  lui  il  ne  le  fentoit  point  toutes  les  qualités  qu’exi- 
Ceoit  rexerc:cedes  fonfîfions  de  la  royauté,  mais  qu’il 
feroit  toujours  prêt,  en  zélé  citoyen,  à rifquer  fes biens 
ôc  fa  vie  pour  chaffer  les  ennemis , les  combattre , 
défendre  la  liberté  de  la  nafSon  , 8c  demeurer  fidèle  à 
. celui  qui  feroit  déclaré  fon  légitima  maître.  Soit  que 
l’aifemblée  comprit  à quoi  tendoit  ce  difeours  adroit, 
foit  qu’elle  fût  feduite  par  la  fauffe  modeftie  du  régent, 
la  délib  e ration  fut  courte , & il  fut  unanimement  élu 
J & déclaré  roi  de  Portueal.  L’interregne  finit , & le 
i grand-maître  fut  couronne  fous  le  nom  de  Jean  I.  Son 
l ambition  étoit  fàtisfaite  , & cependant  il  ne  parut  rece- 
t voir  le  feeptre  qu’avec  peine.  Sa  conduite  fur  le  trône  fiit 
I la  même  que  celle  quil’avoii  duflingué  pendant  la  régence, 

( toujours  affable,  acceffible,  prêt  à obliger , & fur-tout  à 
i fervir  l’état , les  portuga-s  lui  eurent  obligation  encore 
des  vues  am.bitieufes  qui  i’avoient  fait  parvenir  à la 
i royauté.  Informé  de  cette  éleélion,  le  roi  de  Cafiilie 
\ furieux , entra  en  Portugal,  dévaila , autant  qu’il  fut  en 
lui , tous  les  lieux  par  où  il  paiTa , tant  il  étoit  animé  du 
I tlttfir  de  ruiner  & de  détruire  ce  royaume.  Moins  en- 
I tramé  par  la  colère , le  nouveau  fouverain  aff  jcla  au 
contraire  beaucoup  d’incertitude  fur  le  fùccès,  le  fit 
prier  par  fon  armée  , dont  il  ne  cherchoit  qu’à  irriter 
la  valt’ur , de  la  conduire  ài’enneini.  Lorfque /e.m  / 
la  vit  ammee  du  défir  véhément  dexombattre , il  prit 
un  to.n  plus  aiTuré,  la  conduifit  à l’enuemi,  dont  les 
forces  étoient  fi  fipérietires , que,  fetivani  la  plupart 
des  h iloriens,  les  Portugais  n’étoient  qu’au  nombre 
de  fit  mille  fix  c:ns  contre  trente  m'ile  combattans. 
Bientôt  Ls  d°ax  armé-es  fe  rencontrèrent,  & fans  fane 
attention  à l'iriégaiité  , les  Portugais  attaquèrent  avec 
tant  de  valeur  l..-s  Caffillans,  que  ceux-ci  ne  pouvant 
fuutenir  l’'mpétuofité  du  choc  , s’abandonnèrent  à la 
faite  & furent  mis  en  déroute , lailfant  plus  de  dix 
mille  morts  fur  le  champ  de  bataille.  Le  roi  de  Cafiilie  ^ 
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lui-mcme  fe  fauva  précipitamment  fur  une  mule , & ne 
s arrêta  que  la  nun  fùivante  à Santaren  , à plus  de  trente 
milles  de  la  plaine  d’Aljubavote , où  ce  combat  s’étoit 
donné.  Jean  J profita  de  vifloire  en  général  habile  î 
il  s’empara^  feccclfivt  ment  de  toutes  ks  places  dont  les 
ennem.is  s’étoient  rendus  m.aîtres  dans  le  royaume  ; 
& ce  ne  fût  qu’après  qu’il  eut  eu  feu!  la  gloire  dé 
délivrer  fes  états , que  le  duc  de  Lancaffre  , Ion  allié  j 
étant  arrive  a la  Corogne  avec  dona  Confiance,  fon 
epqufe  , 6c  les  filles,  Jean  I alla  l’y  trouver,  6c  peu 
de  jours  après  arrêta  fon  mariage  avec  l’aînée  de  ces 
princeffes,  qu’il  époufa  bientôt  après  à Lisbonne.  Ligué 
avec  le  duc  de  Lancafire  qui  prenoit  le  titre  de  roi 
de  Caflllk  du  chef  de  fen  épeufe , il  alla  faire  ime 
irruption  en  Caftdie , cù  il  eut  peu  d’avantage.  Plus 
heureux  l’année  feiivante  , il  fit  feu!  av.  c l’armée  Por- 
tugau'è  une  féconda  irruption  dans  le  même  royaume  , 
s’empara  de  plufieurs  forts  , 6c  fe  rendit  maître  de  il 
ville  de  Tuy  en  Galxe.  Don  Juan  , roi  de  Cafiilie  , 
fatigue  du  ne  ^guerre  qui  ne  lui  avoit  caufé  que  des 
pertes  6c  de  i inquiétude,  6c  craignant  de  plus  grands 
retors,  fit  propofe-r  une  trêve  èe  J an  I , qui'y  cen- 
fentiî  d autant  plus  vclonticrs  , qu’il  attendoit  avxc 
impatience  que  d.s  temps  plus  ttancuiiks  lui  -.per- 
miifent  de  rendre  fes  états  fioniTans.  Le  roi  de  Cafiilie 
mouiut , 6c  la  longue  minorité  de  fon  fuccefieur  per- 
pé-tuant  l;’s  troubles  dans  ce  royaume , la  trêve  a'^ec 
le  Portugal  fut  prolongée  pour  quinze  ans.  Afin  de 
parvenir  au  rang  qu  il  occupoit , le  roi  , pour  s’arra- 
cher les  grands  , avoir  veifé  fur  eux  d.s  bienfaits 
cjui  iaveient  epuiie.  Ces  libéralités  déplurent  au  chan- 
celier , qui  remontra  a fon  maître  qu’il  s’éteit  réduit 
a un  ll]^  état , que  s il  lui  farvenoit  encore  quelques 
enfans , il  feroit  dans  rimpcffibil'té  de  leur  former  *d.es 
apanages;  que  le  feul  moyen  de  remédier  à cette 
prod.gidité , étoit  de  révoquer  les  donations  ou’il  avoit 
faites  en  dédommageant  ceux  qui  tenoient  de  lui  de 
fi  vafles  pom.  liions.  Jean  fe  rendit  a ces  repréfenta- 
tmnj  , 6c  fe  conduifit  d api  es  ce  confeil  ; fe  connétable 
Alvares  dePeieyra  , auquel  le  roi  étoit  en  partie  rede- 
vable de  la  couronne , 6c  qui  étoit  l’un  de  ces  plus 
riches  donataires  , fe  croyant  Icfé  par  cette  révoca- 
tion , fe  plaignit  amèremient,  fe  retira  dans  fes  terres, 
ôc  parut  déterminé  à fortir  du  royaume.  Jean  1 , oui 
avoir  la  plus  vive  reconnoilTiince  6c  la  plus  tendra 
aniuié  pour  ce  feigneur,  fut  très -affligé  du  parti 
qt!  il  fembloit  vouloir  prendre,  lui  envoya  plufieurs 
peiionnes  pour  1 en  difluader  , 6c  ne  pouvant  rien 
gagner  , lui  ordonna  de  venir  à la  cour  ; l’ayant 
fait  entrer  dans  Ibn  cabinet  , il  lui  expliqua  avec  tant 
de  franchife  les  raifens  de  la  conduite  , hu  parla  avec 
tant  d’intérêt  du  projet  qu’il  avoit  formé  de  marier 
Alphonfe  , fon  fils  naturel , avec  la  fille  du  conné- 
table , que  celui-ci  entra.nt  avec  chaleur  dans  les 
vues  de  fon  maître  , 6c  voyant  que  la  révocation 
des^  donations  ne  venoit  d’aucun  motif  de  réfroi- 
diflement , redoubla  de  zèle  pour  fes  intérêts  de  Jean , 
6c  dit  qu'tl  étoit  prêt,  non- feulement  à rendre  tous 
les  biens  qu’il  avoit  reçus  en  don , mais  encore  à fa- 
crifier  tous  ceux  qu’>l  tenoit  de  fes  pères.  Ccpçn.dan^ 
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la  jaloufle  divifoit  toujours  , malgré  la  trèvé  , les 
Jllalliilans  & les  Portugais  ; le  mécontentement  &.  la 
haine  allèrent  11  loin , que  les  premiers  ayant  manqué 
à Fexécutlon  de  quelqu’une  des  conditions  de  la  trêve , 
Jean  I fit  une  irruption  fur  leurs  teiTes  , ôc  s’empara 
de  quelques  places  : mais  tandis  qu'il  y faifoit  des 
progrès  qui  lui  promettoient  dos  fuccès  plus  confidé- 
tébles , lès  états  étoient  menacés  d’une  révolution  à 
laquelle  il  ne  s’attendoit  pas.  Don  Denis  dePormgal, 
à la  tête  d’un  corps  notnbreux  de  Caftillans , & fou- 
terru  par  quelques  leigneurs  Portugais  faélieux  , s’avança 
des  frontières  de  ce  royaume , y pénétra , & pafl'ant 
jufqu’à  Bragance  , s’y  fit  proclamer  roi.  Toutefois 
cet  orage  , qui  paroiflbit  fi  formidable , fut  bientôt 
difiipé  par  l’aébve  valeur  du  connétable  qui  mit  les 
faéfieux  & les  Caftillans  en  fuite , obligea  Denis  de 
le  retirer  précipitamment , & rendit  le  calme  à l’état. 
Un  nouvel  événement  aclieva 'd’aftermir  la  tranquil- 
lité publique  ; le  roi  de  Caflille  mourut , & la  reine 
dona  Catherine , fon  époui'e  , régente  ik  tutrice  de 
don  Juan  II  , fon  fils  , fit  convertir  la  trêve  en 
paix  , à la  fatisfaêlion  des  deux  royaumes , de  J.an  I 
fiir-tout , qui  ne  defiroit  que  d’at'oîr  le  temps  & la 
liberté  de  travailler  au  bonheur  de  fes  fujets  : il  s’y 
confaa'a  tout  entier  : il  rétablit  l’autorité  des  loix 
énervée  pendant  les  derniers  troubles , il  ramena  le 
bon  ordre  , encouragea  les  citoyens  utiles , intimida 
Us  citoyens  pernicieux,  &.  malgré  la  féverité  nccef- 
fiire  qu’il  fe  crut  obligé  d’employer  , il  ne  celTa  point 
d’être  aimé , parce  que  dans  aucune  circonllance  il 
ne  cefia  point  d’être  affable  & acceffible.  Les  fei- 
gneurs  avec  lelquels  il  avoit  jadis  vécu  d’égal  à égal , 
furent  toujours  reçus  dans  fon  palais  de  la  même  ma- 
nière : il  fuppr'.ma  la  vénalité  des  charges  qui  ne 
furent  plus  accordées  qu’au  mérite  ; il  diminua  les 
impôts,  attira  l’induffrie  par  les  récompenfes  & les 
diltinétiom  qu’il  accorda  aux  artiftes.  Lorlqu’il 
parvenu  è rendre  les  Portugais  aufii  heureux  , & fon 
royaume  aufii  floriiTant  qu’il  l’avoit  defiré  , fous  pré- 
texte de  fe  venger  du  comte  de  Flandre  qui  trou- 
bloit  le  comtTieree  de  fes  fujets  , il  fit  d’imrnenfes 
préparatifs  de  guerre  par  mer  & par  terre.  Le  comte 
de  Flandre  , informé  par  Jean  1 lui-même  du  véta- 
table  but  de  ce  grand  armement , feignit  de  fon  côté 
de  fe  préparer  g une  vrgoureule  réfifîance.  Les  Maures 
d’Afrique  étoient  l’unique  objet  de  ces  préparatifs  ; 
le  roi  de  Portugal  avoit  projetté  d’aller  à la  tête  de 
fes  troupes  les  ccmibattre.  Vainement  la  reine , fon 
époufe , fit  tous  fes  efforts  peur  le  difiiiader  de  cette 
expédition  , ij  s’embarqua  ; & la  reine  contait  de 
fon  ahfence  un  chagrin  ü profond  & fi  vif  , qu’elle 
tomba  malade  & mourut , aufii  amèrement  regrettée 
de  la  cour  & de  la  nadon  qu'elle  le  fut  du  roi.  La 
flotte  Portugaifo  cempofée  de  cinquante-neuf  galères  , 
de  trente- trois  vaifiëaux  de  ligne  & de  cent  vingt 
vaifieaux  de  tranfport , montés  par  cinquante  iniîie 
hommes  , alla  débarquer  près  de  Ceuta  , qui  fut  tout 
de  faite  affiégée  ; la  rçfiftance  des  Maures  fut  longue  , 
opiniâtre  ; mais  la  valeur  des  r'fiicgeans  l’emporta  à lu 
fin.  ^ & cetje  place  fut  ebligée  fie  fe  renfire  à I , 
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qui , après  avoir  battu  les  Maures  for  terre  8c  for  mer  J 
fortifia  Ceuta , y la  ffa  une  forte  garnifon , & revint 
triomphant  dans  fes  états.  La  fortune  fecondoit  ce 
fouverain  illuftre  dans  toutes  fis  entreprif.s  ; rien  ne 
manquoit  à fon  bonheur  : aimé  des  Portugais  , eftimé 
& «raînt,des  puiflances  étrangères  , il  étoit  encore  plus 
heureux  dans  fa  famille.  Il  avoit  plufic-urs  fils  : ils  fe 
difiinguoient  tous  par  de  rares  talens  , d’excellentes 
qualités  , fur-tout  par  leurs  feutimens  de  zèle , de  ref- 
peél  &L  d’amour  pour  leur  père.  Edouard , l’aîré  de 
fes  enfons , d’une  pnidence  confommée  , croit , quoi- 
que jeune  encore , capable  de  tenir  les  rênes  du  gou- 
vernement. Henri , duc  de  Vifeu  , plus  jeune  encore  , 
avoit  la  dîreûion  des  affaires  d’Afrique , & elles  ne  pou- 
voient  être  confiées  à uu  dîreâeur  plus  fage  ni  plus 
éclairé.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  aux  Portugais  ce 
goût  des  découvertes  qui , dtjns  la  fuite , s’efi  communi- 
qué au  refte  des  nations  Européennes  : ce  fut  encore 
lai  qui  ayant  remarqué  dans  le  petit  royaume  d’Al- 
garve  , un  terrein  for  & commode  , à-peu-près  à 
deux  lieues  du  cap  Saint-Vincent  , y fit  conftruire 
Sagrès , l’une  des  villes  les  plus  fortes  du  Portugal  , 
& la  mieux  fituée.  Jean  I , qui  lui-même  étoit  l’un 
des  princes  les  plus  éclairés  de  fon  fiècle , faveit  ap- 
préciar  le  mérite  6c  les  talens  de  fes  enfans  ; ils  le 
randoient  heureux  , 6c  il  ne  chercha  de  fon  côté  qu’à 
faire  leur  bonheur , 6c  leur  donner  des  preuves  de  fa 
tendrelTe.  Il  demanda  l’infante  dona  Léonore  , fille 
de  don  Ferdinand , roi^d’Aragon  , en  mariage  poul- 
ie prince  Edouard  , héritier  préfemptif  de  la  cou- 
ronne ; il  obtint  cette  princeffe , qui  apporta  en  dot 
à fon  époux  deux  cens  mule  florins  d’or  , ce  qui 
dans  ce  fiècle  étoit  la  dot  la  plus  riche  qu’une  prin- 
ce fie  pût  avoir.  Dona  Ifabelle  d’Aragon  , fille  du 
comte  d’Urgel,  fut  mariée  à l’infant  don  Pedre  : Jean 
maria  aufii  fa  fille  dona  Ifabelle  à Philippe  le  Bon , 
duc  de  Bourgogne  ; 6c  ce  fut  encore  hii  qui  fit  le 
mariage  de  l’infant  don  Juan  avec  dona  Ifabelle  de 
Portugal , fille  de  don  Alphonfe , frère  naturel  du  roi 
6c  de  la  fille  du  eomiétable.  Ce  connétable,  don  Nugno- 
Alvarez-Pereyra , relpeclable  vieillard  , ancien  ami 
du  roi , & qui  avoit  rendu  à l’état  les  plus  importans 
ferviccs , vivoit  dans  la  retraite  depuis  quelques  années  ; 
il  mourut,  6c  cette  perte  fit  for  Jean,  dont  la  fanté 
s’airGiblifibit  depuis  quelcue  temps , la  plus  forte  !m- 
. prefiion  : il  cacha  fon  état  d’aficiblilfoinent , pour  ne 
point  aL.iuer  fes  enfans  qu’il  ainioit  comme  Ivi-même, 
& fes  fujets  qu’il  chérilToit  autant  que  fes  en.fous  : mais 
il  fèntit  bientôt  que  fa  fin  approclioit,  à:  après  avoir 
donne  les  plus  fages  & les  plus  utiles  conlèils  à Edouard, 
il  mourut  le  14  août  1433  , âgé  de  foixante-fiize  ans 
ce  dans  la  cjuarante-huinèine  année  de  fon  règne.  Sa 
mort  répandit  la  confteniation  dans  le  royaume  ijui  hû 
avoit  les  plus  grandes  obligations.  La  -/eille  de  fa.  moi  t , 
il  voulut  èü'e  tranl'porté  à Lisbonne,  ann  de  xncurir 
dans  le  même  lieu  où  il  croit  né  , tant  il  fiit  atrenrif  jul- 
qu’au  dernier  moment  de  fa  vie , à captiver  U hienveill 
lance  des  Portugais.  Cet  art  parcît  laedv.-  j ceper.cianî 
j peu  de  rois  le  pofsèdent , 6c  fur-teat  è un  dégeé  athijj 
éaiiaefit  que  le  poflédjj  Jeun  J.  C. } 
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Jlan  ÎI  furnominé  tE  Parfait  , roi  de  Portu^^al , 
• Poriugal.  ) La  fevérité  portée  Reloua  la  plus 

inflexibi  : rigueur,  peut  devenir  aufli  l'une  des  perfeftions 
huma, nés  ; car  les  Portugais  eux-mêmes  donnent  à Jean 
I , le  lurnom  de  parfait  ; & cependant  il  fut  l’un  des 
rois  les  plus  feveres  qui  eufient  encore  occupé  le  trône, 
oa  jultice  n’épargnoit  aucun  coupable , & on  le  vit  por- 

‘‘t  la  juftee,  jufqu’à  exécuter  lui-même 

1 arrêt  de  mort  qu’il  avoit  prononcé.  Toutefois  , il  me 
kinb.e  que  quand  même  Jean  11  n’tût  point  rempli  la 
ionéfon  de  bourreau , il  n’en  eût  pas  été  moins  par- 
lait. i!  eft  vrai  que  ce  fbrent  parmi  les  grands , les  fac- 
tieux,  & dans  les  derniers  rangs,  les. brigands  & les 
Ice.era»  qui  eurent  le  plus  à foulfrirde  fon  inflexibilité. 
Du  relie , il  ne  s’occupa  que  du  foin  d’alTurer  le  bon- 
' n-  ^ nation , & il  mit  en  ufage  des  moyens  oui  lui 
reulhrent  ; Î1  fut  prudent , trcs-eclairé  ; il  fit  d,.s  loix 
tres-lages , vedla  à leur  obfcrvation';  & ce  fut  vraTem- 
».ab,ement à raifon  de  cette  conduite,  qu’on  lui  donna 
le  (urnem  àe  parfait  : mais  encore  une  fois , moins  de 
rigueur  en  lui  n’eût  paséié,  à mon  avis,  une  imper- 
Lebon  ; car,  je  me  tromre  fort,  ou  l’extrême  fevêriié 
touche  de  bien  près  à la  cruauté  ; & ce  roi  ne  fut  rien 
moms  que  doux  & indulgent.  Redouté , avant  que  de 
monter  lur  le  trône,  par  la  dureté  de  caraaère  dont  il 
avoit  donné  des  preuves  pendant  l’abfence  du  roi  Al- 
pnonle  V fon  père,  il  ne  démentit  point  l’idée  qu’on 
Hvcit  de  lu- , quand , pofTeffeur  de  la  couronne  , il  jouit 
leul  de  la  fouverame  puiflance.  Fils  d’Alphonfo  V & 
de  doua  leibclL-,  fi'ile  dedonPedre  duc  de  Coiiim’bre 
^luiv  t ôc  féconda  fon  père  dans  la  gutrre  d’Afrique  ’ 
tx  le  lignala  par  fa  valeur,  autant  qu’,1  faifoit  craindre 
ies  c^voirs  de  la  dilcipline  militaire  ; fournis  lui-même 
airx  ordres  de  fon  père , il  puniflbit  la  plus  légère  in- 
iiaéîion  aux  or.  de  la  fubordination.  Après  la  mort 
c /tlp.ionle  V , peu  content  d’exécuter  le  teflament  de 
ce  louverain  , il  récompenfh  tous  ceux  d’entre  les  offi- 
ciers & les  domeftiques  de  fon  prédéc,Lfléur , dont  il 
n avoit  pas  fait  mention  dans  ce  teflament , foit  par 
cunii  loit  cjuo.n  leur  e-ût  rendu  de  mauvais  offices. 

1 déclara  enfuite  que  c’étoit  moins  lui  que  les  loi.x  c ui 
a loient  regner , & qu’il  ne  cefferoit  de  veiller  à leur 
o jervaüon.  Dans  fa  jeuaelfe , il  avoit  témoigné  la  plus 
Vive  a.mme  a un  homme , & lui  avoit  même  promis 
par  ecm  de  le  créer  comte,  auffi-tôt  qu’il  feroit  élex'é 
ijr  le  trône  Cet  homme  comptant  fur  cette  promelfe  , 
îempre/fa  daller  la  préfenter  au  nouveau  fouverain, 
<îui  la  lut,  & la  déchirant,  dit  que  tout  ce  qu’il  pou- 
\o.t  .a-re  etoit  d’oublier  cette  obligation  • que  les  pro- 
meiies  fa  tes  par  de  jeunes  princes  fans  expérience 
a iears  corrupteurs,  ne  doivent  point  être  remplies, 

« que  meme  cetoit  dans  ce  cas,  une  grande  faveur 
porteurs  de  pareils  écrits.  Les 
•ats  a.i  iT.p.eb,  Jean  II  rir  pub’ier  de  nouvelles  loix  , 
des  regiern,ens  de  réfornu,  qui  extlrpcient  tous  ks 
ct-usr;u.  s t.toieni  nuroduits  dars  l’adminiflraiion  de  la 
j•u..ce  ; il  ordonna  entr’autres  chofes,  eue  déf  rmais 
es  c nmn;ls  n’aurcient  point  de  refligc , & feroient  ar  ■ 
3c.es  oa-is  tous  )c^  beux  du  royaume  indlfiéremment. 
Avant  cette  crdonna.ice  il  y avoir  en  Portugal  une 
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foule  d’afyîes  où  les  criminels  les  plus  puniffatLs  étoien* 
en  lurete.  Les  palais  des  grands  fur- tout  étoienf  autant 
de  refuges  regardés  comme  inviolables.  L’ordonnance 
du  roi  ht  murmurer  ces  grands,  qui  fe  plaignirent 
alitement , & dirent  que  c’étoit  attenter  au  plus  facré- 
de  leurs  pnvdeges  : ils  craigniient  des  réformes  encore 
plus  genantes  ; & le  duc  de  Bragance  qui  11-  croyoil- 
encore  plus  lézé  que  les  autres  , pour  arrêter  le  cout^  de 
ces  innovations , fe  hgua  fecietement  par  un  traité 
avec  don  Ferdinand , roi  de  Caflilie  & d’.Aragon.’ 
Jean  II  {\&  informé  de  ce  traité,  & ne  voulant  poinr 
encore  éclater  contre  le  coupable , époux  de  la  foctir 
de  la  reine , il  ne  lui  cacha  peint  qu’il  étoit  inflruit  de 
tout , l’avertit  de  renoncer  ù ces  intrigues  criminelles 
« a cette  condiûon  promit  de  lui  pardonner.  Cet  avis 
ne  corrigea  point  le  duc  de  Bragance , il  continua 
ce  caba.er  ; Jean  h ht  arrêter  à Evora  , où , fon  procès 
ait  en  tres-peu  ce  jours,  il  eut  la  tête  tranchée.  Cet 
exem.ple  infpira  de  la  terreur  aux  feigneurs  oui  ne 
pouvant  p,us  fe  flatter  de  l’impunité,  celsèrent  de 
murmurer  & kir-tôut  de  foi  mer  des  complots.  L’un 
dentrcu.x  cependant,  la  duc  de  Vifeu , flère  de  la 
icme , fut  afiez  téméraire  pour  fermer  les  yeux  fur  la 
evente  de  ca  exemple  , & allez  audacieux  peur  entrer 
dans^  une  confpiraticn  contre  la  vie  de  fon  beau-frère. 
Le  lecret  de  la  confpiration  n’échappa  point  à la  vim- 
iance  du  roi  : i invita  le  duc  à venir  à Setubal , fû*îis 
pretexte  de  quelques  affaires  importantes  qu’il  avoit  à 
ui  communiquer.  Le  duc  s’y  rendit.  Le  roi  le  tirant  à 
1 écart  : One  fcnei-vons , lui  dit-il , à celui  qui  en  vou~ 
croit  a votre  vie  ? Je  le  tuerais  de  ma  propre  main  ^ 
répond,!  le  duc  : meurs  donc , répliqua  le  roi  en  lui 

poignard.  Le  crime  du 
CUC  de  Vifeu  eto:t  atroce;  mas  l’aaion  Jean  n\{^- 
elle  p^  encore  plus  atroce?  Et  châtier  ainfi , n’efl-ce 
pas  affafl^iner  ex  non  punir  ? Quoi  qu’il  en  foit , le  roi 
donnent  c.ans  le  même  temps  les  preuves  les  plus  figna- 
ees  di  fun  equte  & de  fon  défintérelfement.  Il  vifnoit 
ies  provinces,  examinoit  par  lui-même  fl  fes  fuiets 
n avoient  pas  a fe  jilaindre  de  la  partia’ité  ou  de  la 
prévarication  des  juges;  remettoit  au  frère  du  duc  de 
Vueu,tcus  les  biens  conhfqués  fur  ce  dernier,  dont 
les  complices  penrent  tous  dans  les  fupplices.  Il  fit  aufli 
d excellentes  loix  fomptuaires  : il  ne  permit  qu’aux 
femmes  oe  porter  de  la  foie  , de  l’argent  & des  pierre-’ 
ries  . il  reouifit  a ja  moitié  les  dro.t»  du  port  de  Lis- 
nonne  , & y attira  par  ce  moyen , une  foule  de  vail- 
lea’jx^marcliaÿds,  qu-  doublèrent  le  revenu  du  pro- 

amt  cie  ces  memes  clrcin.il  alla  â Setubal  foire  éou^ 

iii-meme  contre  les  Maures  d’Afrique  une  flotte  dont  il 
donna  le  commandement  à don  Diep.ue  d’Alméïda , cm 
eut  ce  grands  foccès  à Anafe,  cù  ks  Maures  furent 
battus.^  A p,:u-pres  dans  le  raême  vmps,J:an  II  donna 

Pays-i  caler  pa--  terre  en  Qricnr  , de  s’informer 
e.xaf...mer,t  des  p.rcduÆcns  de  ces  pays,  d^  s chofes 
que  1 on  y troux  oït  & d’où  on  les  tiroit.  Ces  deux 
\^y‘''gpi3is  reufli.ent,  & c’efl  à eux  eue  l’on  fut  re- 
cevable de  :a  décousx'tte  d’un  nouveau  chemin  par 
mer  ],oUi  a.i.ei  aux  Indes  Orientales.  On  reprocfcfi 
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3vce  raifon  au  roi  JcrM  II  d’avoir  rejette  les  propo- 
lltions  trae  vint  lui  faire  le  célèbre  Génois  i^hrifte* 
plie  Colomb , qui  n’ayant  point  trouvé  à la  cour  de 
Portugal  les  fecours qu’il  devoit  en  attendre)  sadrefla 
à Ferdinand  &.  libelle  , a^qucls  il  procura  la 
conquête  du  Nouveau  Aloncle  , 6c  i un  <les  pius  vaitcs 
etnpires  de  la  terre.  La  puiffhnce  de  Feraiuand  6c 
d’Ifabelle  les  avoit  retroidis  fur  le  mariage  projette 
il  y avoit  plufieurs  années  , entre  don  Alpbonfe  , 
prince  de  Portugal)  6c  dena  ifabelle-)  infante  de 
Caflille.  Jean  U defnoit  beaucoup  l’accompliflément 
de  ce  marlaqe  j ôc  pour  y parvenir  , il  commença, 
par  faire  fortifier  toutes  Us  places  de  fon  royaume, 
fituées  liir  les  frontières  de  C.iftide  ; il  y ^ ht  ba.i. 
aufîj  quelques  nouvelles  fortereffer.  Ces  precaut  ons 
alarmèrent  Ifabelle  & Ferdinand  , qui  avoient  trop 
d’embarras  alors  pour  feutenir  uns  ncnvelle  guerre  ) 
Jean  les  laiffa  qudque  temps  ^dans  l’incertitude;  6c  il 
leur  envoya  enfuite  des  ambafiadeurs , chargés  de  leur 
dire  qu’il  avoit  embelli  fcn  ro)'aiime  autant  qu’il  l avoit 
pu  ; qu’il  l’avoit  mis  à l’abri  de  toute  incu: iion  ; eu  enfin , 
il  avo:t  rendu  fes  états  florifîants  , Sc  quil  CiOjoit 
devoir  les  informer  du  fjccès  de  fes  foins  , parce  cpie 
leur  fille  étant  deflinée  à partager  le  trône  de  Portugal  ) 

U aimoit  a leur  apprendre  qu’elle  recueillercit  le  fruit 
de  fes  travairr.  Ferdinand  6c  Ifabelle  ne  voyant  pas 
qu’ils  eulTeiit  d’autre  parti  à prendre  ^ confenrirent 
à ce  mariage  , qui , peu  de  temps  après  ) fut  cciébre  a 
Evora  avec  la  plus  grande  magnificence.  Mais  les 
fêtes  doniiéts  à cette  occafion  furent  terminé.s  par  un 
accident  bien  fnnefle  , & qui  les  changèrent  en  un 
deuil  bien  amer.  Le  jeune  époux  Alphonfè  ayant  voulu 
faire  une  courfe  , fon  cheval  s abattit , 6c  le  jetta  par 
terre  fi.  rudement , qu’il  l’y  laiffa  bleffé  à mort  6c  fans 
fei.tmenî  ; il  mourut  le  lendemain.  Cette  Catafirophe 
cruelle  pénétra  fe  roi  de  douleur  ; 6c  il  y eut  fuccombe , 
fi  on  ne  lui  eût  amené  don  George  ion  fils  naturel  , 
qu’il  avo't  eu  de  dona  Anne  de  Mendoae.  La  vue 
de  cct  enfant  calma  peu-a-peu  fa  trifiefTe  &i  la_  ten- 
dreffe  paternelle  fe  portant  toute  entière  fur  ce  jeune 
prince  , il  s’ccçiipa  ) mais  vainement  , des  moyens 
de  lui  faire  affuver  l'a  fuccefïïon  au  trens  , au  préjn- 
tlice  de  don  Emmanuel  , duc  de  Béja,  frère  de  la 
reine  , 6c  cul  , pav  la  mort  d’ Alphonfè  , croit  devenu 
l’héritiev  préloniptif  de  la  couronne,  L’ans  la  vue 
d’accoutumer  ia  nation  à regarder  ce  jeune  prince 
comme  deftiné  à régner  , il  lui  donna  , quoique  dans 
i’entance  encore  , les  grandes-maîtrifes  d’Avis  & de 
Saint-Jacques.  Bientôt  il  alla  plus  loin,  6c  fo’ilicita  du 
pape  Alexandre  une  bulle,  par  laquelle  George  fut 
reconnu  pour  légitime  ; mait  le  eonfiftoire  aflemble 
à Ronte  , rejetta  unanimement  cette  d.  mande , qui 
lii!  parut  tron  contraire  aux  droits  de  ia  reine  dona 
Ifabelle  de  du  duc  de  Eéja , 6c  du  refte  de 

la  film. Ile  royale.  /mn//ceîTa  de  dure  a'ors  des  ten- 
tatives , qu’jl  connut  devoir  être  inut-.les  ; mai^s  il  dé- 
dommagea , autant  qu’il  fut  en  lui,  fôn  fils  George, 
du  rani?  oü  H ne  pouvait  point  lékver  , accumula 
fur  fa  tête  les  honneurs,  les  biens  , les  d’tgnités , 6c 
lui  donpa  Isj  riche  prietiré  de  O'ato  , premier  pneuré 
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Portugais  de  l’ordre  de  Malte.  La  tendreffe  du  rot  pour 
George  attira  à celui-ci  l’afîiduité  de  plufieurs  courti- 
fans , jufqu’a'ors  empreffés  auprès  du  duc  de  Eéja , qui 
de  chagrin  Ôc  de  dépit,  s’élo’gna  de  la  cour , 6c  fe 
retira  dans  fis  terres.  Jean  parut  peu  fii-fible  à fon 
élo:<meinent , 6c  continua  de  prodiguer  des  birnfaitS' 
à fcn  fils  , & de  s’occuper  du  gouvernement  , car 
rien  ne  pouvoitledifluû  e desfontlons  de  la  royauté, 
cu’il  exciçoit  av:c  l’attention  la  plus  affidue.  Toujcuis 
prêt  à défendre  l’hormeur  de  fa  couronne , les  iniérêts 
d-'  f s fujets  6c  la  gloire  de  la  nation  , il  apprit  qu’une 
caravelle  Fornigaiie  richement  chargée  , 6c  revenant 
de  Guinée  , avoit  été  prife  par  ciuelques^  corfaires 
François.  Irrité  de  cette  entr-.prile  , le  roi  nt  afreter 
tous  les  vaiffiaux  françois  qui  étoient  dans  fes  ports  ; 
6c  Charles,  roi  de  France,  informé  du  fujet  de  cette 
fa, fie  , jugea  cette  rcpréfaiîle  jufie  , ÔC  fit  rendre  la 
caravelle  avec  toute  fa  charge.  Cependant  la  reine, 
qui  n’ofoit  repréfenter  à fon  épou.x  la  préférence  qu  il 
devoit  au  duc  de  Béja  fur  George  , & qui  n’ avoit  vu 
qu’avec  la  plus  vive  douleur  fon  frère  s’éloigner  , 
tomba  malade , foit  de  chagrin , foit  par  l’inquietude 
que  l’avenir  lui  caufeût , 6c  relia  quelques  'purs  à Setubal 
dans  le  plus  grand  danger.  Jean  II  6c  le  duc  de  Eé;a 
fe  rendirent  auprès  d’e'le  , 6c  tte  la  cîuittèrent  point 
qu’elle  ne  fût  rétablie  ; mais  le  roi  s’étoit  fi  fort  excède 
de  fatigue , qu’il  tomba  lui-même  très-dange.  eufimeut 
malade”;  fon  corps  s’étant  couvert  de  taches  noires  ÔC 
livides , bien  des  gens  imaginèrent  qu’il  avoit  été  ern- 
poifonné  ; ôc  les  médecins  plus  éc'airés  regardèrent 
fa  maladie  comme  incurable.  Elle  ne  l’empêcha  c^ 
pendant  point  de  s’appliquer  aux  aflai res,  comme  s’il  eût 
encore  joui  de  la  plus  robufte  fanté  ; ma'ts  il  s’en  faüoit 
bien  qu’il  lût  rétabli  ; il  lui  furvint  au  contraire  une 
complication  de  mm:t  qiu  dégénérèrent  e.i  hydropifi^. 
Dans  cette  fituationîâchcufe , il  montra  la  plus  grande 
aêtivité , 6c  ramena  l’abondance  à Evora , cù  la  cour 
eteit  alors , 6c  où  l’avarice  de  quelques  perfonn^  ri- 
ches , qui  ayant  acheté  tout  le  bled  , le  teno’.ent  à un 
prix  exorbitant,  avoit  mis  la  famine.  Jean  II 
de  la  caufe  de  ce  défbrdrc  , crut  y remédier  en  fixant 
le  prix  du  bkd;  mais  les  perfides  mcttopoîeiirs  reiu- 
sèrent , pour  éluder  la  loi , de  vendre  leur  graiu:  Jean 
irrité  contre  ces  mauvais  citoyens  , défendit  , kxj$ 
peine  de  mort , à oui  que  ce  fut  ci  acheter  du  bled  des 
marchands  Portugais , 6c  affranchit  les  marchands  éîi  .ail- 
iers de  tout  droit  d’entrée  , quelque  quantité  de  bled 
qu’ils  voulufient  amener,  fin  peu  de  Evora  fut 

dans  l’abondance , 6c  les  monopoleurs  refièrent  ruines. 
Jean  II  ho X encore  à Evora  , IcrfijUil  apprit  que 
Chrîfiophe  Colomb  , dont  il  avoit  fi  ^ tuai  accuenh  U 
prcpoütion  5 il  y avcii;  crùclques  années,  étOit  a Lit’^ 
bonne  , cù  il  avoit  été  conuaint  de  relâcher.  Le  iM 
le  fit  venir  à fa  cour  , l’accuciiht  avec  la  çlus^flatteufe 
diftiiiêl'on  , en  tifa  envers  lui  avec  une  géné-enté  vrai- 
ment ro)’a!e  , 6c  le  fervit  de  toute  fa  pui{lh.  ce  contre 
quelques  ennemis  c;ui  attentèrent  a fa  vie.  Ckpei.dant 
ce  grand  prince  fe  fattoit  affoi’bllr  de  jour  e.n  jour , 
ÔC  ion  efprit  étoit  dans  la  plus  grande  inquiétude^u 
fmet  de  la  fucçcelBou  , cp’il  voÿoit  bic»  devoir 
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tàf  la  tête  du  duc  de  Bêja  , fît.  qiùl  tût  defiré  d’af- 
forer  à ion  fils.  Comprenant  qu’il  ne  lui  reftoit  que 
peu  de  temps  à Vivre  , il  fit  fon  teftament , expliqua 
fes  dernières  volontés  , paria  de  l'a  fucceffion  , ordonna 
de  la:fl’er  le  nom  de  l'on  fucctlTeur  en  blanc  , hcfita 
linéiques  moments,  & à la  fin  , voulut  que  l’on  y mît 
celui  de  George.  Faria , qui  écri-voit  ce  teftament  fous  la 
d.'élée  du  roi  , & qui  ayant  jadis  découvert  la  confpi- 
ration  du  duc  de  'Vifeu , avoit  tout  à craindre  , fi  le 
duc  de  Béja  parvenoit  au  trône , fut  néanmoins  affez 
grand  , allez  généreux  pour  repréfenter  à fon  maître 
que  cette  dilpoluion  bUflbit  évidemment  les  droits  de 
la  renie  & du  duc  de  Béja  ; qu’elle  fouleveroit  les 
grands  & le  peuple  ; enfin  , qu’elle  perdroit  George 
îui-même  , au  lieu  de  le  placer  fur  le  trône,  La 
grandeur  d’ame  de  Faria  fit  impreffion  fur  Jean  , qui 
conCentit  enfin  qu’on  écrivît  le  nom  du  duc  de  Béja , 
le  contentant  de  donner  à George , par  im  codfoille , 
le  duché  de  Conimbre , & tous  les  biens  de  don 
•Pedre,  jadis  poffelTeur  de  ce  duché.  La  violence  qu’il 
sé.Cit  faite  pour  diéler  ce  tefiament  , qui  coû toit  tant 
^ fa  tendreffe  paternelle , acheva  d’épuifer  fes  forces , 
il  rnourut  le  25  oélobre  1495  , dans  la  quarantième 
^^nee  de  fon  âge , & dans  la  quatorzième  de  fon  règne, 
C efi:  a lui  que  le  Portugal  fiit  redevable  de  fa  gran- 
deur , & de  la  découverte  des  Indes  Orientales  , peur 
laquelle  "Varco  de  Gama  étoit  prêt  à mettre  à la  voile 
lors  cle  la  mort  de  cet  illulire  fouverain.  Il  fut  très- 
éclaiie  , mais  il  fut  très-févère  : il  le  fut  trop,  & fon 
excefiîve  rigueur  fait  tort , à mon  avis , au  fornom  de 
parfait  que  la  nation  lui  doima.  (Z.  C.  ) 

Jean  III , roi  de  Portugal , ( Hiji.  de  Portugal.  ) Il  y 
■a  aulfi  quelquefois  du  hazard  & fous'eirt  du  caprice 
•dans  le  choix  des  fornoms  que  les  peuples  donnent 
aux  rois  : je  viens  de  m-’arrêter  au  règne  de  Jean  II , 
que  l’on  trouva  parfait , parce  qu’il  eut  une  rigueur 
■outrée  ; & Jean  III , qui  fans  être  févère , fit  aimer  la 
julLce  & refpeébr  lesloix  ; Jean  III , qui , pliilofophe 
'fur  le  trône  , fut  l’ami , le  bienfaiteur , le  père  de  fes 
fujets  , & qui  confacra  tous  les  moments  de  fon  règne 
de  fa  vie  aux  foins  du  gouvernement , ne  fut  décoré 
par  les  Porrugais  d’aucun  fornom  honorable  , lui  qui 
réunifToit  a un  degre  fi  éminent  tant  d’excellentes 
qualh.és , tant  de  rares  & utiles  vertus.  C’efi  à lui 
que  je  donnerois  volontiers  le  furnom  de  parfait, 
parce  que , fuivant  moi , le  plus  parfait  des  rois  efl; 
celui  qui  contribue  le  plus  à la  félicité  publique.  Il  naquit 
à Lisbonne,  le  6 juin  1502,  du  mariage  du  roi 
Emmanuel  - le  - fortuné  avec  dona  Marie  , infante 
de  Cafll  le  : le  jour  de  fo  naiffance  fut  m.arqué  par  la 
terreiiT  des  habitans  de  Lisbonne , qui  éprouvèrent 
une  horrible  tempete  , & qui  , fuivant  la  manière 
depenfer  de  leur  temps , ne  manquèrent  pas  de  croire 
que  , fi  jamais  ce  princo  venoit  à monterdur  le  trône  , 
fon  règne  feroit  très-orageux  : ce  terrible  préfage 
reçut  une  nouvelle  force  quelques  jours  après  ; car 
psndant  cpi’on  baptifoit  le  nouveau  né , le  feu  prit 
au  palais  , fit  des  progrès,  & alarma  prodigieufe- 
menc  l’imagination  déjà  frappée  des  Portugais.  Dans 
la  (uite  le  règne  de  ce  pnnee  déconcerta  totalement 
Hifaïre.  f-.e  IIL 
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les  tireurs  d’horofcoi  e , & démontra  la  puérilité  d^e 
ces  fortes  de  préfages  ; cependant  fi  les  mêmes  acci- 
dents arrivoient  dans  ce  fiècle , fi  fort  illuminé  par 
le  flambeau  de  la  pl  ilofophie  , je  ne  ferois  point  du 
tout  étonne  que , d:ez  la  nation  h plus  éclairée  de 
J Europe,  le  peujrle  pensât  de  même.  Quoi  qu’ïl 
en  foit , un  arî  apres  la  naifl'ance  de  Jean , Emmanuel  , 
fon  père  , le  fit  reconnoître  pour  fon'  fucceffeur.  Sa 
première  enfance  fiit  confiée  aux  foins  de  Gonçale 
bigueyra;  & la  reine  dona  Marie , fa  mère  , princclTe 
au-deffus  de  fon  fexe  par  fes  lum'ères  , fon  mérite  & 
la  fermeté  de  fon  ame  , veilla  fur  fon  éducation  , 
fécondée  par  Emmanuel  lui-même  , qui  défi  ant  que 
fon  fils  fe  diflinguût , autant  par  fes  talents  que  par  iif 
na.ffance  & fon  rang  , ne  fouffrit  auprès  de  lui  que 
des  perfonnesilluflres  parleur  mérite  ; dans  cette  vue, 
il  voulut  que  don  Diegue  Orüz  , évêque  de  Tanger  , 
lui  enlèignât  les  belles  - lettres  , que  Louis  Texeira 
lui  expliquât  le  droit  public , tandis  que  Thomas  de 
Torrès,  méd£cin^&  aftrologue  le  formeroit  dans  les 
autres  fciences.  Ce  plan  parut  trop  étendu  pour  la 
capacité  du  jeune  élève  , qui  ne  répondit  point  du 
tout  aux  foins  de  fes  maîtres  , & rendit  leurs  leçons 
inutiles.  Il  étoit  parvenu,  fort  ignorant,  à fa  dixième 
annee , lorfqu’il  fit  une  chûte  fi  rude , que  l’on  dé- 
fefpéra  de  fa  vie;  cependant,  à force  de  remèdes  il 
fe  rétablit , & il  ne  lui  refta  de  cet  accident , qu’une 
légère  cicatrice  au  front.  Emmanuel  voyant  que  fon 
fils  manquoit  totalement  de  goût  peur  l’étude  , & qu’il 
n’étoit  capable  d’aucune  application  férieufe  , chercha 
par  quels  moyens  il  feroit  poflible  de  fixer  fa  légèreté 
naturelle  : il  crut  enfin  que  l’expédient  le  plus  fage 
feroit  de  n’admettre  auprès  de  lui  que  des  feigiieuis  , 
a-peu-près  de  fon  âge  , mais  diftingués  par  leur  efprit  & 
leurs  talents  : ce  moyen  réusîit , & Jean  trouva  tant 
d'agrements  dans  leur  focieté  , les  écouta  avec  tant 
d’attention  , fit  de  fi  heureux  efforts  pour  les  imiter  , 
que  peu  de  temps  après  Emmanuel  ne  balança  point 
à l’admettre  lui-même  dans  fes  confeiîs,  où  il  prit  de 
bonne  heure  la  connoifTance  & le  goût  des  affaires. 
Jean  fe  forma  de  jour  en  jour  , & il  ne  tarda  point  à 
furpalTer , en  prudence  & en  fagacité  , les  jeunes  gens 
qu’on  lui  avoir  donnés  pour  inffruél-eurs  & pour  mo- 
dèles ; mais  malr.eureufement  féduit  par  la  déférence 
de  ces  jeunes  feigneurs  , ou  gâté  par  les  confeils  de 
quelques-uns  d’entr’eux  , à mefure  qu’il  s’c'clairoit,  il 
devenoit  auffi  fort  vain,  fort  préfomptueux  & très-; 
opiniâtre.  Les  pères , & iùr-toi.t  les  rois , font  commu- 
nément les  derniers  à s’appercevoir  des  défauts  de  leurs 
enfants  ; Emmanuel , qui  ne  voyoit  que  les  excellentes 
qualités  de  fon  fils , fe  dégoûta  de  la  fouveraine  puif- 
fance  ; & accablé  par  quelques  revers  inattendus , il 
forma , trois  ans  avant  fa  mort , le  projet  d’abdiquer 
la  couronne -en  fav'eur  de  Jean,  de  ne  fe  réforverque 
l’Algarve , & de  palTer  en  Alrique , à la  tête  c'i’une 
puifl'ante  armée;  mais  quelques  précautions  qu’il  eût 
prifes  pour  tenir  ce  projet  caché  , jufqu’au  jour  de 
1 abdication  , fon  fccret  tranfoira  ; & les  giands , fui- 
vant l’ufage  , fe  rendirent  fort  aflidus  auprès  du  jeune 
prince  ; plufieurs  même  d’cruu’enx  furent  allez  lâclt,^ 
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pour  lui  faire  leur  cour  aux  dépens  d’Emmanuel , dont 
ils  traitoient  la  bienfaifance  de  prodigalité  ; l’aménité , 
de  timide  & baffe  condefcendance  pour  le  peuple  ; 
'l’indulgence  l’c^ ‘abilité , d’ignorance  dans  l’art  de 
gouverner  les  hommes.  Jean  n’avoit  que  dix-fept  ans  ; 
on  lui  peignoir  fous  des  traits  fi  brillants  les  avantages 
du  pouvoir  arbitraire  , qu’il  penfa  , comme  fes  féduc- 
teurs , que  fon  père  ne  favoit  pas  régner  -,  & il  marqua 
la  plus  vive  impatience  de  monter  fur  le  trône , afin 
déployer  toute  la  puiffance  de  l’autorité  royale. 
Emmanuel  s’apperçut  des  defirs  de  fon  fils  ; il  décou- 
vrit par  quels  confeils  fcn  ambition  s’enflammoit , & 
d’après  quelles  maximes  il  s’étoit  propofé  de  gouverner. 
Cette  decouverte  le  fit  changer  de  réfolution  , il  aban- 
donna fon  projet  d’abdication  -,  & , dans  la  vue  de 
s’affermir  lui  - même  fur  le  trône,  & de  détruire  les 
efpérances  de  ces  lâches  courtifans , il  déclara  haute- 
ment qu’il  prétendoit  garder  le  fceptre  , & fe  maria 
avec  dona  Léonore  , iœur  de  Charles  - Quint.  Jean 
parut  fort  inquiet  ; ks  grands,  qui  lui  avoient  donné  des 
conleils , le  furent  plus  que  lui  ; & craignant  , avec 
raifon  , l’indignation  du  roi , la  plûpart  , fous  divers 
prétextes  , fe  bannirent  eux-mêmes  de  la  cour  , & 
allèrent  cacher  leur  honte  dans  leurs  terres.  Le  plus 
dangereux  de  ces  adulateurs  étoit  don  Louis  deSilveira, 
favori  de  Jean  , & celui  qui,  ligué  avec  ks  autres 
flatteurs , lui  avoit  infpiré  de  l’éloignement  pour  fcn 
père  , & les  plus  fauffes  maximes  lùr  l’autorité  royale. 
Ce  fut  aufft  celui  contre  lequel  Emmanuel  févit  avec  le 
plus  de  rigueur  ; Silveira  fut  exdé  , & Jean  n’étant 
plus  infeélé  de  fes  mauvais  confei's  , fentit  fa  faute , 
6c  comprit  combien  il  étoit  de  fon  intérêt  de  fe  con- 
former aux  volontés  de  fon  père.  Cette  aventure  fut 
pour  lui  une  excellente  leçon  fur  le  choix  des  perfcnnes 
qu’il  devoir  déformais  honorer  de  fa  confiance  ; & bien 
loin  de  defirer  la  puiffance  fuprême  , il  ne  chercha  plus 
u’à  fe  former , fous  les  yeux  de  fon  père  , dans  l’art 
e gouverner;  il  y fit  des  progiès  fi  heureux , c|u’âgé 
de  vingt  ans  feulement , lorfqu’à  la  mort  du  roi  Emn:a- 
nuel  , il  monta  fur  le  trône,  en  1521  , onle  regardoit 
déjà  en  Portugal  comme  l’un  des  fcuverains  ks  plus 
habiles  & ks  plus  éclairés  de  fon  fiècle.  Il  ne  démentit 
point  cette  idée  avantageulè  ; ilcft  vrai  que  dès  les  pre- 
miers jours  de  fon  règne  , fâchant  que  Silveira  s’éto  t 
lui-même  corrigé , il  le  rappella , & pa’-tagra  fon  entière 
confiance  entre  lui  & don  Antoine  d’Ataïde.  Silveira 
mériteit  cette  faveur,  il  avoit  de  l’elpru,  étoit  fort 
éclairé  , plein  de  valeur , & recherché  de  tous  par 
les  agréments  de  fa  focicté , fon  défintereHement  & fs 
aimables  qualités.  Ataïde  moins  br, liant , avoit  toutes 
ks  connoiffances  & toutje  la  capacité  d’un  excellent 
•tin  fine , d’un  grand  homme  détat.  Le  choix  du 
nouveau  roi  ne  pouvoit  être , ni  plus  prudent , ni 
plus  heureux.  La  reine  Léonore,  licik-mère  de  Jean, 
avoir  apporté  à fon  époux  une  dot  immer  fe,  & le 
roi  Emma.îud  lui  avoit  affigné  un  douaire  encore 
plus  riche.  Le  -pakment  de  ce  douaire  o’éi:oit  pas 
»ifé  à faire  , il  abforboit  une  part;e  des  tréfors  du 
foLiverain.  Le  duc  de  Eragance  ccnfilla  à Jean  III 
d’époufer  fa  bvik-mère  , afitt  d’être  par-là  dilpenfe 
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de  lui  pSÿSÎ  fon  douaire  ; cet  expéÆent  ",  aufB 
fingulier  qu’indécent  , trouva  beaucoup  d’approba- 
teurs, qui  préfèrent  vivemement  le  roi  d’époufer  fà. 
belle  - mère  , & il  parut  difpcfé  à prendre  ce  parti  j 
mais  le  comte  Vimiofo  lui  fo  à ce  fujet  de  fi  fortes 
repréfentations  , & la  ville  de  Lisbonne  de  fi  vives 
remontrances , qu’il  renonça  tout-à-fait  à cette  union 
vraiment  inceflueufe  , paya  le  douaire  de  la  reine 
Léonore  , & confentit  à fon  retour  en  Caflille  ,•  auprès 
de  l’empereur  Charles  - Qirint  , fon  frère  , où  elle  ft'.ts 
accompagnée  par  Lous  de  Silveira , qui  y refia  huit 
mois  en  qualité  d’ambaffadeur  , 6i  qui , à fon  retour 
penfa  tomber  dans  la  dilgrace  de  fon  maître,  pae 
l’oubli  d’une  céréiqonie  que  Jean  regarda  comme  un 
manque  de  refpeéf.  Il  exifioit  un  ancien  démêlé  entre 
les  cours  de  Caflille  & de  Portugal , au  fujet  des  îles 
Moluques , fur  lefquelles  les  deux  nations  prétendoient 
avoir  également  des  droits.  Charles  - Quint  , peu 
délicat  fur  les  moyens  de  pofféder  & d’acquérir  , 
fit  équiper  une  pu'ffante  flotte  pour  les  Indes , fon  s. 
égard  aux  proteftations  ni  aux  prétentions  des  Por- 
tugais n ceux-ci  ne  pouvoient  point  alors  lutter  contre 
les  forces  de  Charl.s-Quint  ; Jean  fentit  l’embarras  de 
cette  ûtuation  , & s’en  tira  en  politique  confemmé  y. 
il  falk  h l’ê:  re  pour  arrêter  l’exécution  des  projets  formés 
par  Charles-Quint.  11  feignit  d'ignorer  le  plan  de  cette 
expédition , & envoya  des  ambaffadeurs  à la  cour  de 
Cfiftills  pour  y traiter  de  fon  mariage  avec  l’infante  dona 
Catherine  , foeur  de  l’empereur.  Ce  fouverain  avoit 
alors  une  guerre  très  - vive  à foutenir  en  Italie , 6c 
il  avoit  d-s  dépenfos  énormes  à faire  : les  mêmes  ambafo 
fodeurs  lui  offrirent  de  la  part  du  roi  de  Portugal , 
une  fomme  confidérable  , à condition  que  jufqu’au 
rembourf  ment  de  cette  fomme  , l’affaire  des  îles  Mc- 
luques  refteroit  fufpendue.  Chaiks-Quint  y conientit 
d'autant  plus  volontiers , qu’il  étoit  très-ernlaarraffé  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre  ; il  confentit  au  mariage 
de  l’infante  , & ce  mariage  fiit  célébré  à Crato  , 
ax  ec  la  plus  grande  magnihcence.  Le  commerce  des . 
Portugais  aux  Indts  étoit  fort  étendu  ; mais  pour  le 
rendre  auffi  floriffant  qu’il  pouvoit  l’être,  il  y avoit 
quelques  obflacks  à applanir  , & quelques  affaires  à 
terminer  avec  ks  princLS  Indiens  : Jean  III  y envoya 
le  célébré  Vafco  de  Gam.a,  qui , malgré  ks  infirmités 
de  fon  âge  avancé,  fit  ce  voyage régla  tout  à la  fotifo 
faéiion  des  Portugais  , & mourut  peu  de  temps  après 
aveir  rendu  à fo  nation  cet  important  forvice.  Charles- 
Quint  defirant  de  refferrer  de  plus  en  plus  l'unicri- 
qu’il  y avoit  entte  lui  6c  Jean  III  , demanda  en 
mariage  ôc  obtint  i’infonte  dona  Iiabelle  ; 6c  ce  fut 

Eendant  ks  fêtes  de  cette  union  , que  l’empereur 
)avid,quioccupoitle  trône  d’AbylTmie,  6cquis’étant 
rendu  fi  cékbre  fous  le  nem  de  Prêtre- Jean  , étant 
connu  alors  fous  celui  de  Grand  - Ncpis , envoya  à la 
cour  de  Lisbonne  un  ambaffadeur  cjur,  après  cjuelcjue 
temps  de  féjour  , alla  à Rome  rendre  , dit- on  , de  la 
part  de  fcn  maître  , l’obédience  au  pape.  Jean  III 
n’étolt  rien  moins  que  fiiperfliticux  ou  fanatique  ; 
ceorndant  fi  piété  mal  entendue  occ.ifionna  contre 
fon  intention 5 bien  des  maux  à ks  peuples:  fouspréq 
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f;xt3  d?  quelques  excès  fcanàa'cux , coirrmis  par  les 
Juite,  ou  qucpeut-êu-é  on  leur  attribua  ; le  cLrgc  alFec- 
taiit  les  plus  vives  alarmes  pour  la  rebgian , qui , pour 
fe  foutenir  & fe  venger  , a fi  peu  b-lbin  du  fecours 
impuilTant  des  hommes  , follicita  vivement  le  roi 
d’introduire  l’inqullidon  dans  lès  états , lui  promettant 
que  ce  tribunal  (eroit  un  monument  de  piété  qui 
attireroit  perpétuellement  la  bénédiéHon  du  ciel  fur  la 
nation.  Jean  111  eut  la  facilité  de  céder  aux  importu- 
nités des  eccléfiaftiques  ; l’inexorable  & lànguinaire 
inquifuion  fut  introduite , & l’on  fait  quel  genre  de 
bénédiéhon  les  Portugais  ont  retiré  de  cet  horrible 
tribunal  Des  projets  plus  importans  occupoient  Charles 
Quint  en  Efpagne , il  y failbit  d’imme  des  préparatifs, 
&c  ne  négligeoit  rien  pour  s’afTiirer  t’u  fuccès  de  l’ex- 
péditicn  qu’il  méditoit  contre  les  Maures  d’Afrique. 
Don  Lous,  infant  de  Portugal,  voulut  lérvir  dans 
cette  guerre , s’embarqua  , palîa  la  mer  avec  la  flotte 
Dfpagnole  , & le  diifingua  dans  cett^  expédition , 
aulTi  brilknte  qu’inutile.  Don  Louis  eût  mieux  fait 
d’aller  fervir  plus  utilement  là  patrie  dans  l’Inde  , où 
îes  Portugais  étoient  menacés  d’une  ruine  entière  par 
Sohman  II  , empereur  des  Turcs  : ce  violent  orage 
fe  dilïïpa  pourtant , & la  valeur  des  troupes  Portu- 
gaifes  l’emporta  fur  le  nombre  & la  fureur  indifei- 
plinée  des  Mahométans.  La  nouvelle  de  ces  fuccès 
remplit  de  joie  la  cour  de  Lisbonne  ; mais  cette 
grande  fatisfaâmn  fut  bien  tempérée  par  les  malheurs 
qui  fondirent  fur  la  famille  royale  : le  prince  don 
Philippe  , âgé  de  fix  ans,  lils  aîné  de  Jean  , & l’héritier  - 
préfomprif  de  la  couronne , mourut  ; & le  roi  n’étoit 
pas  encore  confolé  d e cette  perte , lorfqu’il  en  fit  une 
nouvelle,  celle  de  l’impératrice  Ifabelle,  fa  foeur  ; il 
regrettoit  cette  princeffe , quand  il  eut  à pleurer  don 
Antoine , don  Alphonfe  , don  Edouard  , fes  trois  fils  , 
qui  moulurent  dans  l’enfance;  & tous  trois  prefqu’en 
même  temps  ; comme  fi  ces  pertes  n’eulTent  point  en- 
core été  affez  accablantes , il  eut  à foutenir  la  plus 
noire  & la  plus  imprévue  des  trahifons , de  la  part  de 
l’homme  dont  il  fe  déficit  le  moins , de  Michel  Sylva , 
évêque  de  Vifeu  , frère  du  comte  de  Montalegre , & 
fecrétah'e  du.  cabinet.  Sylva  arabitionnoit  la  pourpre 
Romaine , & il  négocioit  fecrètement  à Rome  pour 
l’obtenir  ; elle  lui  fut  promife  , à condition  qu’il  révé- 
1 eroit  les  fecrets  de  fon  maître.  L’ambitieux  & perfide 
Sylva  ne  balança  point , il  prit  quelques  papiers  très- 
importants  , alla  à Rome  , & les  livra  pour  le  chapeau 
de  cardinal  : indigné  'de  tant  de  noirceur  , Jean  III 
déclara  Sylva  traître  à l’état  ; il  lui  ôta  tous  fes  béné- 
fices , le  dégrada  de  nobleffe , défendit  à tous  fes  fujets 
d’avoir  aucune  forte  de  correfpondance  avec  lui , fous 
peine  d’encourir  fon  Indignation  , & fit  févèrement 
renfermer  le  comte  de  Pontalegre , pour  avoir  écrit  à 
fon  frère.  Jean  étoit  le  plus  doux  des  hommes  ; mais 
dans  cette  circonflance , l'indulgence  eût  pu  devenir 
funefle  ; & cet  aéfe  de  rigueur  fit  le  plus  grand  effet 
parmi  les  feigneurs  de  la  cour.  Le  calme  fuccéda  à ces 
temps  orageux  ; le  roi  de  Pormgal  donna  en  mariage 
1 inlar.te  dona  Marie  , fa  fille  , à don  Philippe  , fils  de 
liempereur.Le  commerce  Portugais  fleiirifloit  dans  les 
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Indes  , & rjs^produits  enricliLToient  le  Portu-al  ; le 
peuple  étoit  heureux,  le  roi  l’étoit  lui-même  ; il  fit  les 
plus  utiles  règlements  p^ur  maintenir,  accroùre  même 
cette  pioipeiite;  miis  ng  pouvant  (uffire  à eiqeédier 
touÆi  les  affaires,  comnîë  il  l’avoit  fait  jufqu’alors, 
il  en  remit  l’expéclitio.i  à divers  confeifs  : & cette 
méthode , qu’ii  crut  très  - fage  , pen-à  caiifer  la  dé- 
cadence du  royaume.  La  mcfintel’igence  & la  cor- 
ruption fe  glifsérent  dans  fes  confeils  ; Ls  affaires  ne 
s’y  termi. soient  point,  ou  s’y  expédie ient  trop  pré- 
cipitamment & contre  toutes  les  règles  de  l’écuité 
malheureufement  pour  la  nation , le  roi  ne  s’apperçut 
que  trop  tard  de  ces  abus  ; la  découverte  qu’il  en  fit 
le  pénétra  d’un  tel  chag  in  , qu’il  en  mourut.  Mais 
pendant  que  ces  abus  icgnoient  à fon  infçu  dans  le* 
confeils , perfuadé  que  la  plus  exaâe  intégrité  y préfi- 
doit , il  ne  s’occupoit  que  des  plus  importantes  affL'es* 
il  maria  le  prince  Jean  , fon  fils,  avec  dona  Jeanne  ’ 
fille  de  l’empereur  ; dans  le  même  temps  il  envoya  , 
pour  les  former  dans  l’art  de  la  guerre  , dans  celui 
des  négociations,  & même  aux  afîaries  du  commerce 
plufieurs  jeunes  gens  dans  les  Indes  , entr’autres  , le 
célèbre  Camoëns  , qui  chanta  fi  dignement  les  exrîoits 
de  fes  compatriotes.  Tandis  que  ces  jeunes  militaires 
alloient  porter  dans  les  Indes  la  terreur  des  armes  Portu- 
gaifes,  Jean  ///eprouvoit  encore  dans  fa  famille  un 
revers  bien  fenfible  à fon  cœur  ; le  rnar;a'7e  de  fon  fils 
étoit  heureux , la  jeune  princeffe  étoit  grolfe  ; mais 
fon  jeune  époux  fe  livra  avec  tant  d’excès  aux  plaifirs 
de  l’amour , qu’il  fut  attaqué  d’une  fièvre  lente , deve- 
nue en  très-peu  de  jours  fi  violente  , qu’il  en  mourut. 
Cette  perte  confterna  la  cour  , Jean  111  en  fut  incon- 
folable,  mais  l’amertume  de  fes  regrets  ne  l’cmpêcha 
point  de  s’occuper  des  foins  qu’il  croyoit  devoir  aux 
affaires  du  gouvernement  ; il  pourvut  à la  défenfe  du 
Brefil  par  la  conftruéfion  des  forts  qu’il  ordonna  d’y 
bâtir , & beaucoup  plus  encore  par  le  foin  qu’il  eut 
d’envoyer  dans  ces  pays  des  miffio’nnaires  intelJigens  , 
chargés  de  travailler  à la  converfion  des  naturel^  Ces 
miffionnaires  eurent  d’autant  plus  de  fuccès  , qu’ils 
étoient  aufii  attentifs  à civilifer  les  peuples  , qu’a  les 
accoutumer  à l’éclat  de  la  lum  ère  de  I évangile!  Don 
Louis  , duc  de  Beja  , infant  de  Portugal , “fàifoit  Ls 
délices  de  fon  père  , & l’efpérance  de  la  nation  ; il 
mourut  aulîi  , & renouveJla  les  douleurs  encore  mal 
étouffées  du  fenfible  Jean  III  ; ’il  eft  vrai  que  l’infant 
don  Louis  étoit  à tous  égards  bien  digne  de  lîamour  de 
fon  père , & des  larmes  que  les  Portugais  attendris 
donnèrent  à fa  mort  : on  aflùre  qu’il  furpaflbit  tous  les 
princes  de  fon  temps  en  lumières  , en  pénétration  , en 
piété , en  courage  & en  générofité.  Jean  III  cherchant 
a fo  diffraire  de  la  douleur  profonde  où  cet  événement 
1 avoir  plongé  , réfolut  de  porter  le  dernier  coup  à 
la  réforme  très  - néceffaire  des  ordres  religieux  qu’il 
avoit  déjà  commencée , & qu’il  importoit  beaucoup 
de  terminer.  Ce  fut  en  travaillant  à cette  grande  affaire 
CjU’il  découvrit  les  abus  multipliés  & révoltans  qui 
s’étoient  gliffés  dans  les  confeils  : il  vit  combien  fos 
fujets  avorent  fouffert  de  ces  abus , & il  y fiit  fi  fen^ 
fible  , que  fa  faiijé  en  fut  tout-à-c*up  altérée  : on  ç/uft 
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ij^penfjit  lul-méme  que  le  temps  le  rétabliroît  ; mais 

reprochant  trop  vivement  la  corruption  de  fes  con- 
feiis  , & ne  pouvant  détourner  la  penfée  des  maux 
qui  en  étoient  réfuLds , il  fat  attaqué  d’une  efpèce  d’a- 
poplexie qui  ne  lui  lailTa  que  le  temps  de  voir  que 
ion  terme  approchoit  : il  s’y  prépara  fans  crainte  , fans 
regret  ; & quelques  raifons  qu’il  eût  de  regivtter  la 
vie , il  mourut  avec  autant  de  tranquillité  que  de  rélî- 
gnarion  , le  6 juin  1557,  dans  la  cinquante- cinquième 
année  de  fon  âge , & après  un  règne  aulïi  fage  que  glo- 
rieux de  trente-cinq  années.  Il  fat  auffi  regretté  de  lès 
fujets  qu’il  en  avoit  été  chéri  , & nul  de  fes  prédé- 
ceffeurs  n’ avoit  autant  que  lui  mérité  leur  tendrelfe  ; 
fes  voifins  le  relpeélerent , ils  s’emprefferent  tous  de 
rechercher  lôn  amitié , foit  par  la  haute  efame  qu’ils 
avoient  pour  fes  vertus , foit  qu’il  fat , quoiqu’ami  de  la 
paix , toujours  en  état  de  défendre  fes  peuples  & de  faire 
la  guerre.  (X.  X.  ) 

Jean  IV  , roi  de  Portugal , ( Hijî.  de  Portugal.  ) 
Lorfque  Jean  I , fils  naturel  de  don  Pedre-k-julhcier  , 
fut  élevé  fur  le  trône , auquel  il  n’avoit  aucun  droit , 
la  nation  elle -même  regarda  fon  avènement  à la  cou- 
ronne comme  l’ouvrage  de  la  fortune  , plus  encore 
que  comme  la  récompenfe  des  talens  & des  fervices 
fignalés  rendus  à la  patrie  par  cet  illuftre  fouverain.  La 
révolution  qui  fit  monter  Jean  7/^ fur  le  même  trône  , 
fut  plus  étonnante  encore  ; ôc  elle  le  fat  d’autant  plus , 
que  ce  royaume  pofledé  depuis  fort  long-temps  par 
l’Efpagne , jaloufe  de  le  conferver  , & régi  par  les 
ordres  & fous  les  yeux  d’un  minifière  aélit  & vigi- 
lant , ne  paroilï’oit  rien  moins  que  prêt  à fe  fouflraire 
à la  domination  Efpagnole  -,  mais  que  ne  peut  l’amour 
de  la  patrie  , fur-tout  lorfqu’d  ell  irrité  par  la  crainte 
fondée  d’une  fervitude  accablante  ? Ce  fat  à ce  patrio- 
tifme , bien  plus  qu’à  fes  talens , que  Jean  IV  fiit  rede- 
vable de  fon  élévation  ; ce  n’ell  pas  que  , fi  la  royauté 
eût  été  fans  interruption  dans  fa  famille , il  n’eût  eu 
alTez  de  mérite  pour  recevoir  le  fceptre  que  lès  pères 
lui  eulTent  tranfmis , car  il  avoit  beaucoup  de  connoif- 
fances  ; & peu  de  fouverains  ont  été  auffi  profondé- 
ment , auffi  habilement  politicjues  que  lui  ; mais  pour 
palTer  du  premier  ordre  des  citoyens  au  rang  fuprême  , 
j1  n’avoit  par  lui-même  , ni  alTez  d’ambition  , ni  allez 
de  confiance  , ni  alTez  d’aélivité  : & ce  furent  les  cir- 
confiances  , le  vœu  de  fes  concitoyens  , la  fidélité  de 
fes  partifans , la  grandeur  d’am.e , les  confeils , & la 
noble  audace  de  fon  époufe,  qui  firent  plus  pour  lui 
qu’d  n’èût  été  capable  de  faire  par  lui  - même.  Jean  , 
fils  de  Théodofe  de  Portugal , duc  de  Bragance  j & 
d’Anne  , fille  de  Jean  Fernandez  , duc  de  Frias , 
comptoir  parmi  fes  ancêtres  une  longue  fuite  de  rois  ; 
car  il  étoit  petit-fils  de  Catherine  , fille  d’Edouard  , 
p'ince  de  Portugal , & fils  du  roi  Henri.  Mais  quelque 
illufire  que  fût  fon  origine  , elle  ne  lui  donnoit  cepen- 
dant aucune  forte  de  droit , ni  feulement  de  préten- 
tion à la  couronne.  Les  Elpagnols  s’étant  rendus 
maîtres  du  Portugal , après  la  mort  du  cardinal  Henri , 
en  1580  , & l’ayant  gardé  fous  les  règnes  de  Philippe 
II , Philippe  III  & Philippe  IV , il  ne  falloir  pas  moins 
fjj’mie  révolution  auffi  fubite  & auffi  furprenante  que 
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ceHe  qui  fe  pafTa  fous  ce  dernier  monarque  Efpagnoî  J 
pour  donner  de  la  confifiance  aux  prétentions  auffi 
faibles  qu’éloignées  de  Jean  : il  naquit  à Villaviciofa  , 
le  13  mars  1604  : Thifioire  ne  dit  rien  des  vingt -fix 
premfores  années  de  fa  vie  ; on  croit  qu’il  reçut  une 
excellente  éducation  , mais  on  n’a  point  appris  quil 
fe  fût  difiingué  par  aucun  fervice  éclatant , par  aucune 
aéhon  bien  importante  : on  fait  feulement  qu’à  cet  âge 
il  fuccéda  à fon  père  cemme  duc  de  Bragance;  & que  ^ 
quoique  trois  ans  après , il  eût  éooufé  dona  I ouife  de 
Guzman  ,,  fille  aînée  de  Jean  - Emmanuel  Ferez  de 
Guzman  , duc  de  Médina  - Sidonia  , il  fouffroit  tout 
auffi  impatiemment  que  le  refte  des  Portugais  , le 
joug  des  Efpagnols.  Son  époufe  , née  en  Efpagne  , 
étoit  alliée  aux  maifons  les  plus  illufires  de  cette 
monarchie;  mais  par  la  noblefle  de  fes  fentimens 
par  fon  mérite  , fes  talens  & là  fermeté  , portée  juf-, 
qu’à  Théroïfme  , elle  étoit  infiniment  au  - defilis  de 
fa  haute  nailTance  , & ne  s’occupa  qu’à  ini'pirer  à 
fon  mari  des  idées  d’élévation  , & à fortifier  la  haine 
qu’il  partageoit  avec  fes  compatriotes  , contre  Tal- 
tière  dureté  de  la  domination  Efpagnole.  Le  peu  d’am- 
bition du  duc  de  Bragance , & ion  indolence  natu-^ 
relie  , eufient  peut-être  & vraifemblablement  rendu 
fes  confeils  inutiles  , fi  les  Portugais  irrités  des  vexa- 
tions au.xquelles  ils  étoient  fans  cefle  expofés , n’eufient 
enfin  conçu  le  defir  le  plus  véhément  de  recouvrer  leur 
liberté , & de  s’afiranchir  pour  jamais  du  defpotifme  qui 
les  opprimoit.  La  nation  étoit  mécontente  , & les  occa- 
fions  de  fe  foulever  ne  lui  manquoient  pas  ; mais  elle 
avoit  befoin  d’un  chef,  & elle  jetta  les  yeux  fur  le  duc  de 
Bragance , qui  étoit  à la  fleur  de  fon  âge  ; d’ailleurs  petit- 
fils  de  Jean  , duc  de  Bragance  , qui  avoit  été  l’un  des 
concurrens  de  Philippe  II , lors  de  la  mort  du  cardinal 
Henri  ; mais  Jean  paroifibit  de  tous  les  hommes , le 
moins  propre  pour  conduire  une  auffi  grande  entre- 
prife , & amener  une  ré  .olution  ; tranquille  & modéré 
jufqu’à  l’indolence , il  vivoit  à la  campagne  avec  beau-i 
coup  de  magnificence , mais  dans  le  plus  grand  éloi-; 
gnement  de  toute  forte  d’affaires  : époux  emprefTé , père 
tendre , maître  généreux , voifin  fociable , il  fe  con-; 
tentoit  de  faire  les  délices  de  fa  famille  & des  gentils-; 
hommes  des  environs , qui  n’envioient  point  fes  richefo 
fes , parce  qu’il  ne  les  employolt  qu’à  faire  du  bien  : 
fa  tranquillité  empêchoit  les  Efpagnols  de  prendre  qucl- 
qu’ombrage  de  Taffeélionque  le  peuple  lui  témoignoit, 
& ils  étoient  fort  éloignés  de  le  croire.capable  d’exciter 
jamais  des  troubles  ; ce  n’efi  pas  cependant  qu’il  igno- 
rât les  droits  qu’il  avoit  à la  couronne , fi  le  royaume 
venoit  à fe  féparer  de  TEfpagne  ; ce  n’efi  pas  qu’il  ne 
vît  avec  douleur  la  trifle  finiation  de  fes  concitoyens 
& qu’il  ne  fat  très-fenfible  à la  conduite  arbitraire  & 
aux  vues  des  miniflres  elpagnols  ; mais  il  ne  témoignoit 
ni  triflelTe  , ni  reffentiment  ; & à fon  humeur  égale 
on  ne  lui  eût  point  fuppofé  le  defir  de  devenir  plus 
grand  qu’il  n’étoit.  Quelques  hifloriens  prétendent  que 
la  patience  & fa  tranquillité  apparentes,  étoient  alors 
le  voile  dont  il  couvroit  fa  prudence  confommée  & la 
plus  fine  politique  : il  me  femble  que  c’efl  juger  fort 
précipitamment  des  fentiments  qu’avpit  alors  le  duc  cfe 
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^la^âficéj  pal*  fa  conduite  & fa  manière  de  pcnfer  j 
lorfcju’i!  fut  fiir  le  trône  ; & c’eft  fe  tremper , ce  me 
fentble.  Le  duc  de  Bragance  devenu  roi , eut  fans  doute 
moins  de  peine  qu’un  autre  , à couvrir  fes  projets  poli- 
tiques des  apparences  de  la  plus  grande  dignité  , parce 
que  cette  efpèce  d’indolence  lui  étoit  naturelle  ; mais 
avant  que  de  parvenir  à l'a  royauté,  il  me  paroît  qu’il 
n'avoit  ni  l’ambition  de  régner  , ni  le  defir  de  fufeiter 
les  mouvements  & les  troubles  qui  le  firent  régner  ; 
& ce  qui  le  prouve  , à mon  avis , ce  furent  les  efforts 
qu’il'fit  fur  lui  mêmé , & la  peine  qu’on  eut  à le  déter- 
miner à fe  laiffer  porter  fur  le  trône.  La  ducheffe  de 
Bragailce  éîoit  vive  au  contraire  , prompte  , franche  , 
Ûns  détour  , fans  dilîimulation  ; la  vue  la  plus  éloignée 
du  feeptre  l’enflamma  d’ambition  , & ce  fut  elle,  en 
très  - grande  partie  , qui  fit  prendre  à fon  époux  la 
réfolution  de  fe  laiffer  proclamer.  Cependant  là  ti- 
reur outrée  des  Efpagnols  révolta  les  Portugais , ils 
fe  foulevèrent  dans  quelques  provinces  ; il  y eut  à 
Evora  une  fédition  ,,  le  peuple  nomma  le  duc  de 
Bragance , &,  lui  envoya  même  des  députés  , qui  lui 
offrirent , s’il  vouloit  fe  mettre  à la  tête  des  mécontents, 
la  vie  & les  biens  de  tous  les  habitants  à’Evora;  foit 
e le  duc  jugeât  qu’il  n’étoit  point  temps  encore  de 
montrer  à découvert ,,  foit  qu’il  fût  efl’rayé  de  la 
grandeur  & du  danger  de  l’êntreprife  , il  rejetta  ces 
offres , alla  lui-mêine  appaifer  le  tumulte  , s’en  fit  un 
mérite  à la  cour  de  Madrid , & fe  fervit  du  crédit 
qu’il  y avoit  pour  obtenir  la  grâce  des  habitants  d’Evora  , 
que  l’on  vouloit  pmûr  avec  févérité.  Des  vexations 
nouvellès  vinrent  bientôt  ajouter  au  mécontentement 
général  : par  le  plus  tyrannique  abus  de  fa  puiffance  , 
le  miniftère  Efpagnol , fous  le  prétexte  de  la  guerre 
que  l’Efpagne  faifoit  aux  Catalans  révoltés  , ordonna 
aux  feigneurs  Portugais  d’affembler  leurs  vaffaux , de 
le  mettre  à leur  tête  , & de  fe  tenir  prêts  à marcher  : 
les  feigneurs  obéirent  & furent  arrêtés.  Cet  aêfe  de 
ckfpotifme  fut  fuivi  de  la  création  d’une  foule  d’impôts , 
plus  accablans  les  uns  que  les  autres.  Le  peuple  murmu- 
roit,  une  découverte  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas , 
lé  rendit  furieux  : quelques  lettres  de  ’Vafconcellos  , 
fecrétaire  d’état  Efpagnol  , dévoilèrent  aux  Portugais 
les  projets  de  la  cour  de  Madrid  , qui  s’attendant  à 
cette  découverte  & aux  foulévements  qu’elle  occafion- 
neroit , fe  propofoit  de  les  faire  fervir  de  prétexte  à 
l’exécution  dû  deffein  qu’elle  avoit  formé  d’accabler 
les^  Portugais  & de  les  priver  de  l’ombre  de  liberté 
cju’on  leur  avoij  laiffée.  Les  Lettres  de  Vafconcellos 
irritèrent  violeidment  le  peuple  ; & fon  reffentiment 
fut  encore  excité  par  Juan  Pinto  Ribeyro  , qui , in- 
tendant de  la  maifon  du  duc  , étoit  un  homme  aéhf , 
Entreprenant , adroit , ingénieux , plein  de  zèle  pour 
fon  maître , dont  il  avoit  l’entière  confiance  : par  fes 
obfervations  fur  les  excès  du  defpotifme  Caftillan  , fur 
la  réfolution  que  cette  cour  paroiffoit  avoir  prife  de 
ruiner  entièrement  l’état , d’y  précipiter  le  commerce 
dans  la  plüs  irréparable  décadence  , & d’y  éteindre 
le  genie  des  feiences  &.  des  arts  , ■ il  enflamma  ceux 
qui  s intereffoient  au  bien  de  la  patrie;  de  ce  nombre 
^rent  don  ^Rodrigue  d’Acunha , archevêque  de  Lif- 
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bonne  , piqué  contre  la  vice-reine  qui  avoit  élevé  à la 
pnm.atie  de  Brague , Mattos  de  Noregna  ; don  Michel 
d Almeida  , don  Antoine,  & don  Lcu's  d'A'mada  ,. 
père  & fi's  ; Mello  , grand-yeneur  ; don  George , 
frère  de  Mello  ; don  Louis  cfilcunha  , neveu  de  l’ar- 
chevêcjue  ; don  Pedre  Mendoza,  & plufieurs  autres 
feigneurs  & officiers  de  la  maifon  royale.  Rnto  fe 
donna  tant  de  foins , que  tous  ces  mécontents  fe  raffem- 
blèrent , & feus  le  fecret  le  plus  inviolable  , formèrent 
une  conjuration,  dont  le  premier  objet  fut  de  dé- 
truire en  Portugal  la  puiffance  Efpagnrie  ; & le  fécond , 
de  placer  le  duc  de  Bragance  fur  le  trône.  Pin‘o  , foie 
pour  ne  pas  compremettre  fon  maître , foit  ou’il  ne 
voulût  qu’exciter  de  plus  en  plus  les  conjurés , leur  die 
qu’il  ignoroit  les  fentiments  du  duc  de  Bragance  , re- 
lativement à la  couronne  qu’on  paroifibit  difpofé  à lût 
offrir  ; qu’il  le  Connoiffoit  fans  ambition,  & content 
de  fes  vaftes  Sc  riches  poffeffions  ; mais  qu’il  le  con- 
noiffoit  auflî  prêt  à facrifier  & fes  biens  & fa  vie 
pour  fervir  fes  concitoyens.  Alors  les  conjurés  délibé- 
rèrent que  s’ils  ne  pouvoient  faire  autrement  , ils  for- 
ceroient  le  duc  , quand  la  conjuration  feroit  prête  à ■ 
éclater,  d accepter  la  couronne.  Cependant  quelque 
fecrètes  que  fuffent  les  conférences  des  conjurés , & 
quoiqu’il  ne  paiût  point  y avoir  aucune  forte  de  liaifon 
entr’eux  & le  duc  de  Bragance  , le  comte  d’Olmarès 
en  eut  quelque  foupçon  ; & croyant  tout  renverfer, 
il  nomma  le  duc  de  Bragance  général  des  troupes  ■, , 
avec  ordre  d’aller  vlfiter  toutes  les  places  ; mais  en  ' 
même  temps  il  ordonna  aux  gouverneurs  Efpagnols  ■ 
de  quelques-unes  de  ces  places,  de  fe  faifir  de  Cb  général  ; 
celui-ci  rendit  inutile  cet  ordre,  il  vifita  les  places 
& fe  fit  refpeéler;  il  s'attacha  les  habitants  de  tous 
les  lieux  où ^il  féjourna  , & marcha  fi  bien  accompa- • 
pé , qu’il  eût  été  très-dangereux  de  fonger  à l’arrêter. 
Le  comte-duc  d’Olivarès  avoit  prévu  toutes  les  diffi- 
cultés , & par  fes  ordres , O.forio  , amiral  de  la  flotte 
Efpagnole , qui  croifoit  fur  la  côte  du  Portugal  , invita 
le-  duc  de  Bragance  à venir  dîner  fur  fon  bord  : s’il 
y eût  été  , jamais  le  Portugal  ne  fe  feroit  foufirait  à 
la  domination  Efpagnole;  mais  par  .bonheur  pour  le 
duc  , qui  peut-être  fe  fût  rendu  fur  le  bord  d’Oforio  , 
une  violente  tempête  furvint , fit  périr  la  plûpart  des 
yaiffeaux  de  cette  flotte  , difperfa  le  refie;  ainfi-, 
jufqu  aux  éléments  , tout  fecondoit  les  conjurés  , qui , , 
pour  fixer  le  jour  & le  moment  de  l’exécution^  de 
leur  grand  projet , n’atîendoient  plus  que  le  confente- 
ment  du  duc  de  Bragance  ; ils  le  lui  demandèrent,  il 
parut  irréfolu  , les  pria  de  lui  donner  du  temps  pour 
fe  déterminer  , & fe  décida  enfin  par  les  avis  d’Antoine 
Pa^ez-Viegeas , ^ fon  fecrétaire  , & fur-tout  d’après  les 
mâles  & généreufes  réflexions  de  la  duchefle  , fon 
époufe.  L’exécution  de  l’entreprife  fiit  remife  au  famedi . 
premier  décembre  1640  : ce  jour  arrivé,  les  conjurés,  ., 
au  nombre  de  cinq  cents  , fe  divisèrent  en  quatre 
troupes , & fe  rendirent  au  palais  par  différents  che-  ■ 
mins.  A huit  heures  du  matin  Pinto  tira  un  coup  de 
pifiolet  ; à ce  fignal  , tous  les  conjurés  avancèrent 
brufquîment,  chacun  du  côté  qui  lui  étoit  preferit; . 
Mello  ^ foi)  frère  , fuiyis  d’une  foule  de  cltoyeaL 
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a«  irics , )..'itèi-ent  (lu-  la  compagnie  E'pagr.cle  qui 
éiolt  de  gai-de  de-ca;n  le  palais , péactièi-v.at  dans  le 
coi-ps-de-garde  , & obligèrent  l’officier  & les  foldats  qui 
y étoient , à fe  rendre , & à crier  comme  eux , vive 
Le  duc  de  Bragance.  D’Almeida  & fa  troupe  fondirent 
fur  la  garde  Allemande  , qui  fut  défarmée  & mife  en 
ftfite  ; Pinto  & les  ftens  entrèrent  dans  le  pa’ais  , & 
montèrent  à l’appartement  du  fecrétaire  Vafconcellos  ; 
Antoine  Correa , l’iin  des  commis  du  fecrétaire  , fut 
la  première  viéiime  qui  tomba  fous  les  coups  de 
Menefez  : ’Vafconcellos  effrayé,  fe  cacha  dans  une 
grande  armoire  , fous  un  tas  de  papiers.j  mais  il 
n’échappa  point  aux  recherches  des  conprp  qui , 
l’ayant  découvert , le  malfacrèrent  & le  jetèrent  par 
la  fenêtre  , en  criant  : le  tynin  efl  mon , vive  la  liberté 
& don  Juan,  roi  de  Portugal.  La  vice-reine  voulut  faire 
quelque  réfiflance  , mais  elle  fut  enfermée  dans  fon 
appartement  j tous  les  Efpagnols , foit  dans  le  palais  , 
foit  dans  la  ville,  furent  anêtés.^  encore 

qu’une  partie  de  la  conjuration  d executee  5 les  Elpa- 
gnols  étoient  maîtres  de  la  citadelle  , 6c  delà  ils  pou- 
voient  donner  entree  aux  troupes  Efpagnoles  : les 
conjurés  allèrent  trouver  la  vice-reine  , & lui  d-inan- 
dèrent  de  figner  un  ordre  au  gouverneur  de  livrer  la 
citadelle  :,la  vice-reine  reffifa  ; m.ais  elle  fut  fi  vivemçnt 
menacée  , qu’elle  l’cxpedia , dans  la  vue  que  le  gou- 
verneur voyant  bien  que  c etoit  un  ordre  furpris , ne  le 
remp'iroit  pas  : elle  fe  trompa  cependant , le  gou- 
verneur Efpagnol  voyant  le  peuple  en  armes  devant 
la  citadelle  , &.  entendant  les  menaces  qu’on  lui  faifoit 
de  le  mettre  en  pièces  lui  & la  garnifon,.  s il  ne  fe 
rendoit  pas  , n’hefita  point  j enchante  d avoir  un 
prétexte  plaufible , il  remit  la  citadelle  aux  conjures , 
qui , n’ayant  plus  rien  a faire  pour  le  llicces  de  la  1 évo- 
lution , dépêchèrent  Mendoze  & Mello  au  duc  de 
Bragance  , pour  lui  apprendre  la  grande  nouvelle  de 
Ibn  élévation  au  trône  t dans  le  meme  temps  ou  en- 
voya des  çouriers  dans  toutes  les  provinces , pour  rendre 
grâces  à Dieu  de  ce  que  le  Portugal  avoit  enfin  recouvré 
fa  liberté  , avec  ordre  aux  magiftrats  de  faire  procla- 
mer roi  le  duc  de  Bragance  , & de  s’afTurer  de  tous 
les  Efpagnols  qu’on  y trouveroit.  Cependant  le  duc  de 
Bra.^ance  arriva  à Lisbonne,  dont  la  plûpart  des  habi- 
tants étoient  fortis  en  foule  pour  aller  au-devant  de  leur 
nouveau  fbuverain  , qui  entra  dans  la  capitale , y fut 
proclamé  au  bruit  des  acclamations  , &.  folcmnellement 
couronné.  Sa  puiffance  fouveraine  fut  également  re- 
connue ffians  contradiélion  au  Brefil , dans  les  Indes , 
auffi-tôt  que  l’on  y fut  inflruit  de  la  révolution  , ainfi 
que  toutes  les  puiffances  de  l’Europe  qui  n’étoient  point 
dans  la  dépendance  de  la  maifon  d’Autriche.  Quelque 
paifible  toutefois  que  parût  l’avènement  de  Jean  IV a. 
la  couronne , ce  calme  extérieur  cachoit  les  plus  per- 
nicieux deffeins.  Les  princes  du  fang  navoient  vu 
qu’avec  des  yeux  jaloux  l’élévation  du  nouveau  fpu- 
verain  ; plufieuts  féigneiiis  dont  les  terres  étoient  du 
domaine  de  la  couronne , craignoient  d etre  depeffedes , 
& cette  crainte  les  rendoit  très  - mal  intentionnés. 
L’.archevêque  de  Braguc  , fort  attache  a la  viçe-ieine 
4k  ^ux  Efpagnols  J démêU  çes  rneçontentements  j les 
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aigrit  autant  cju’il  fut  en  lui , fe  ligua  avec  plufictwrs 
feigncurs  , forma  le  plan  d’une  confiairation  pour  le 
rétab  iffement  de  la  domination  Efpagnole  , y fit  entrer 
les  Juifs , auxquels  il  promit  la  tolérance , & prit  les 
plus  fages  mefures  peur  renverfer  le  gouvernement 
aéfuel.  Les  Juifs  , à un  jour  convenu  , devoient  mettre 
le  feu  en  différents  quartiers  de  Lisbonne  ; en  même 
temps  hs  conjurés  du  palais  devoient  en  ouvrir  la  porte 
aux  autres  : on  devoir  poignarder  le  roi , s’afTurer  de 
la  reine  & de  fes  enfants , tandis  que  l’archevêque  de 
Brague  , accompagné  du  clergé  , marcheroit , précédé 
de  la  croix , dans  les  rues  de  Lisbonne  , pour  appaifer 
le  peuple  , qui  feroit  auffi  réprimé  par  les  troupes 
Efpagnoles  prêtes  à entrer  dans  la  ville.  Le  jour  de 
l’exécution  de  cette  conjuration  apprcchoit  , lorfque 
Jean  en  fut  informé  ; il  feignit  de  l’ignorer , & prit 
avec  la  plus  rare  prudence  , toutes  les  précaufions  qui 
pouvoient  l’empêcher.  La  veille  du  jour  fixé  par  les 
conjurés , il  fit  entrer  , fous  prétexte  d’une  revue  gé- 
nérale , toutes  les  troupes  qui  étoient  en  quartier  dans 
les  env  rons  ; il  appella  au  co..feil  les  principaux  d’entre 
les  conjurés , ils  furent  arrêtés  fans  éclat  ; & dans  le 
même  temps  , on  s’afEiroit  dans  la  ville  du  relie  des 
confpirateurs.  Leur  p.-ocès  fut  bientôt  inflruit  , ils 
avouèrent  leur  crime  : le  marquis  de  Villaréal  & fbn 
fils , le  comte  d’Armamur  & Auguflin-Emmanuel  fu- 
rent décapités  ; le  ficrétaire  de  l’archevêque  de  Brague 
Sc  quatre  autres  furent  pendus  : quant  à l’archevêque 
6c  au  grand  inquifiteur , ils  furent  condamnés  à une 
prifon  perpétuelle.  Cette  confpirat;.''n  diffipée,  Jean  IV, 
convoqua  les  états,  ôcs’y  fit  admirer  par  famodéra- 
t’on  6c  fon  défintérefTement.  Le  comte-duc  d’Olivarès  , 
encore  plus  furieux  que  fon  maître  , de  la  perte  du 
Portugal,  ne  refplroit  que  vengeance  ; les  Portugais 
s’attendant  à une  guerre  aufîi  longue  que  meurtrière , 
6c  animés  eux-mêmes  de  la  plus  t'iolente  haine  contre 
les  Efpagnols , fe  préparèrent  à une  vigoureufe  réfif- 
tance  ; & aggreffeurs  eux-mêmes , ils  entrèrent  dans 
l’Eflramadure  Efjeagnole,  où  don  Madiias  d’Albu- 
querque  , à la  tête  d’un  corps  de  fix  mille  hommes 
d’infanterie  6c  de  douze  cents  chevaux  , battit  com- 
plettement  une  petite  armée  Efpagnole  de  fept  mille 
hommes  d’infanterie  6c  de  deux  mille  chevaux.  Cette 
viêloire  rallentit  beaucoup , fi  on  la  haine  des  Efpa- 
gnols , du  moins  leurs  hcllilltés  ; 6c  il  eft  vrai  que  la 
valeur  des  Portugais,  leur  zèle  pour  leur  roi , 6c  leur 
ardeur  à foutenir  la  révolution  qui  leur  avoit  rendu  la 
liberté , ne  donnoient  pas  au  roi  d’Efpagne  de  grandes 
efpérances  de  recouvrer  ce  royaume.  Ne  pouvant  s’en 
emparer  à force  ouverte  , le  mlniflère  Efpagnol  fit 
propofèr  que  , fi  le  roi  lean  IV  vouloit  renoncera 
cette  couronne  , Philippe  lui  céderoit  la  Sicile  ; mais 
cette  prnpcfition  fut  reçue  ^ rejettée  comme  elle  d'> 
voit  l’être.  Les  Efpagnols  ne  pouvant  rien  gagner, 
en  vinrent  à leurs  anciennes  voies  d’intrigue  6c  de 
complot  ; ils  corrompirent  un  malheureux  cjui  promit 
de  tuer  le  roi  d’un  coup  de  fiifil , mais  qui  ayant  eu 
l’indifcréfion  de  lab'l'er  tranfpirer  fon  projet , fut  arrêié 
6c  puni  de  mort.  Jean  IV  délivré  des  inquiétudes  que 
lui  avoient  cawfçjs  ces  complots , ne  s’occupa  que  des; 
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îoins  du  gouvernement  ; il  forma  la  malfon  du  prince 
Théodofe  , fon  fils , dont  les  rares  qualités  & les  talents 
fupérieurs  le  confoloient  de  la  perte  fenftbie  de  l’infant 
Edouard , fon  frère , qui  mourut  de  poifon  ou  de 
chagrin , après  un  temps  confidérable  de  captivité  à 
MMan  détenu  par  les  Efpagnols.  Cependant , quelque 
tendrelfe  que  le  roi  eÛ!  marquée  juf'qu’alors  pour  Théo- 
dofè  , il  y eut  bientôt  de  la  méfintelligcpce  entr’eux  , 
& elle  eut  de  facheufes  fuites.  Mal  coi.lèillépar  quel- 
ques leigneurs  turbulents  , le  jeune  Théodolè  quitta 
tout-à-coup  la  cour  , & alla  fe  rendre  a Elvar.  Jean 
offenfé  de  cette  démarche,  lui  envoya  ordre  de  re- 
venir fur  le  champ  ; le  prince  n’obéit  qu’après  avoir 
réfiflé,  & il  tut  froidement  accueilli  par  ion  père. 
Quelques  mal  - intentionnés  prirent  occafion  de  cet 
accueil  pour  animer  le  peuple  contre  Jean  IV.  Qn 
plaignit  Théodofe  , on  murmura  ; & le  roi , pour 
étoutfer  ce  mécontentement , nomma  fon  fils  généra- 
lifEme  de  l’armée  ; mais  il  l’écarta  des  affaires , & ne 
Kii  permit  plus  d’entrer  au  sonfeil.  Cette  apparente 
dureté  fit  murmurer  plus  hautement  ; mais  Jean  , qui 
ne  croyoit  devoir  communiquer  à perfonne  les  raifons 
de  fa  conduite  , fuivit  le  plan  qu’il  s’étoit  fait  , & 
s inquiéta  peu  des  fauff.s  conjeélures  qu’on  répandoit 
fur  fa  févérité.  Son  projet  étoit  de  reculer  , autant  qu’il 
le  pourroit , la  guerre  contre  les  Efpagnols  ; d’a  Heurs , 
E avoit  fait  fecraement  un  traité  avec  plufieurs  grands 
d’Efijagne  pour  réunir  le  Portugal  à la  Caffille  , en 
mettant  Théodofe  fur  le  trône , & en  transférant  le 
fiège  de  la  monarchie  à Lisbonne  : mais  ces  f.  crets  n’étant 
point  de  nature  à être  encore  confiés  à la  jeuneffe  du 
prince  , il  ne  1 avoit  exclu  du  confeil  que  par  intérêt 
pour  lui-même  : cependant  Théodofe  ne  concevant 
point  le  motif  de  cette  rigoureufe  froideur , en  fut  fi 
ponetre  , qu  il  tomba  malade  , ne  put  être  rendu  aux 
larmes  , ni  aux  voeux  de  la  nation,  mourut  , & acca- 
bla Jean  IV  de  douleur  ; fon  chagrin  fut  encore  aigri 
par  la  mort  de  1 infante  dona  Jeanne  fa  fille  ainée  t 
mais  quelle  qu’eût  été  la  caufe  de  la  maladie  de  Théo- 
^ d>-’elqu’emprefrement  que  les  mal-int.ntionrés 
temoignaffent  a la  rappoiter  au  chagrin  qu’on  lui  avoit 
donné , J ean  peu  fenfible  à ces  injuneufes  imputations , 
garda  Iç  filence  , ôc  ce  ne  fut  qu’après  fa  mort , que 
l’on  découvrit  le  véritable  motif  de  la  conduite  qu’il 
avoit  tenue  avec  fon  fils.  Apres  avoir  piis  toutes  les 
precâutions  ^ui  pouvoient  afîurcr  le  lucccs  ds  fss 
deflVins , Jean  IV  voyant  les  troupes  bien  difc  plinécs  5. 
& fà  cavalerie  accrue  , commença  les  hofblités  contre 
l’Efpagne,  fit  des  incurfions  heureuf  s , eut  de  grands 
âiccès,  qui  furent  balancés  par  la  perte  de  i’üe  de 
Ceylan  , d’où  par  leur  propre  faute  , leur  licence  & 

1 avidité  de  leurs  chefs,  las  Portuga’s  furent’ chaffés. 
Jean  fupporta  cette  perte  avec  ce  fang  froid  appa- 
rent qu’il  montroit  dans  Ls  circonftances  les  plus 
ont.ques  ; il  fongea  aux  moyens  de  fe  dédommager  do 
ce  defaftre  , & continua  de  s’occuper  fans  interruption , 
du  bien  public  : il  s’y  appliqua  fi  aliidument  , qu’il 
ne  paroàfoit  point  s’appercevoir  de  rafîoibliflém  ‘nt 
de  fa  fànté  j ma:s  bien-tôt  il  admit  la  reine  dans  tous 
les  conléils , & ce  ne  ftit  qu’après  cette  démarche , 
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qiïe  l’on  në  douta  plus  qu’il  ne  connût  lui  même  le 
danger  où  il  étoit  ; il  le  cachoit  tout  autant  cu’il 
pouvoit  à fes  peuples,  parce  qu’il  ccnnoifloit  leur 
^ffeélion  ; & afin  de  leur  perfuader  que  fa  ma'adie 
n’étoit  qu’une  indifpofition  paflàgère,  il  alloit  tous  les 
jouis  a la  chafTe  dans  le  peu  de  moments  où  il  fe  per- 
mettoit  de  fe  diftraire  des  affaires  : mais  fen  efiomaG 
étoit  entièrement  ruiné  , fes  forces  l’abandonnèrent , 
il  tomba  dans  un  épuifement  total  ; & jugeant  qu’il 
touchoit  à fon  dernier  inflant , il  fit  venir  fes  enfants  , 
les  cmbrafTa  , leur  donna  les  plus  fages  confeils , en 
donna  de  très-utiles  à la  reine  , fur  la  man-'ère  dont 
elle  devoir  exercer  la  régence  , réconcilia  entr’eux 
plufieurs  foigneurs  qu’il  avoit  fait  arrêter  pour  empê- 
cher les  fuites  de  leurs  querelles  particulières , pria  & 
exhorta  ks  miniffres  à refier  fidèles  à fes  enfants  & 
à l’état  ; vit  approcher  avec  rranquillité  le  moment 
fatal , & mourut  en  héros , en  grand  homme  ; fit  ca 
qui  vaut  encore  mieux  , en  homme  jufle  & paifible 
fur  fa  vie  paffée , le  6 nomb.i-e  1656  , âgé  de  53  ans , 
& au  commencement  du  dernier  mois  de  la  fèizième 
année  de  fon  règne.  I!  fut  aimé  , il  mérita  de  l’être  ; ÔC 
je  ne^  citerai  qu’un  trait  pour  prouver  à quel  point  il 
a.moit  fes  fujejs  & accueilloit  les  remontrances  cu’cii 
lui  faifoit.  Un  jour  qu’il  Ibrtoit  à cheval  de  Lisbonne  poi» 
al.er  à la  chafTe  , le  lieutenant  civil  fe  prélènta  devar  É 
^ apres  lui  avoir  fait  une  profonde  révérence 
piit  le  cheval  par  la  bride  fit  le  ramena  au  pahis.  Jean 
lourit , remercia  le  lieutenant  civil , s’occupa  d’aflain  3 
impotentes,  & , pour  ce  jour,  renonça  au  plaifir  de 
la  chafie.  11  refpeétoit  l’églife  ; mais  il  lavoir  contenir 
les  ecclefiafliques  , lorfqu'ils  s’oublioient.  Il  receveit  les 
conbkations  que  l’inquTition  pror.orçcit  en  fa  faveur  ÿ 
mais  il  ne  manquoit  pas  de  ks  rendre  auffi-tôt  aux 
nmillos  de  ceux  fur  qui  ces  biens  avoient  été  conffqués. 
Cette  bicnfaifar.ee  qui  n’étoit  point  du  tout  analogue 
au  caractère  dur  & avide  des  inquifiteurs , les  ulcéra  , 
^ ils  en  firent  des  plaintes  que  le  roi  méprifa  ; ilâ 
le  turent  par  crainte  ; mais  à peine  il  fut  mort , eue 
le  facre  tnbunal  £t  dire  à la  régente  c[ne  , par  cette 
conduite , le  roi  avoit  encouru  la  peine  d’excemmu- 
nication,  &quon  ri’cût  point  à l’enterrer,  qu’il  n’eût 
ete  abfous  : la  reine  voulut  bien  fe  prêter  à cette 
nd  cule  fcène  , & les  inquifiteurs  fe  rendirent  gravement 
au  pal  te , où  ils  donnèrent  folemneliement  1 ’abfolutiort 
uu  corps  du  roi.  Sans  doute  ils  crureut  par  cet  abus  de 
ceiemonie  triompher  du  fbuverain  après  fa  mort,  & 
fe  venger  de  la  foumiffion  forcée  à laquelle  il  les  avoit 
contran  ts  durant  fa  vie.  ( Z.  C). 

Jean  V,  roi  de  Portugal  , ( jj;/?.  de  Portugal.  } 
Avec  des  talents  médiocres  , mais  d’excellentes  inten-» 
lions,  un  roi  peut  rendre  fes  fujets  auffi  heureux  & 
Ls  eiats  plus  florifî'ants  qu’ils  ne  pourroient  le  devenir 
fous  le  fouverain  le  plus  recommandable  par  la  fùpé- 
riorne  de  les  talents , mais  qui  feroit  moins  empreflé 
de  faire  le  bonheur  de  fes  peuples  , qu’ambitjeux  de 
fe  rentre  célébré  par  de  vaftes  entreprifes  ou  des 
conquêtes  éclatantes.  Avr/z  V ne  fut  pas  animé  du  defir 
dacqueûr  de  la  célébrité  ; b’ameur  du  bien  publ'c  nit 
le  motif  de  fa  conduite , de  les  aélions,  l’aine  &c  U 
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but  dî  fis  prcjets  ; ils  réuffirent  pref |.te  tous , parce 
que  n’en  formant  aucun  qui  ne  dût  concourir  à main- 
tenir ou  à perpétuer  la  lé'jcité  pabliquî , il  en  fuivoit 
aflîdument  l’eruécution  , quelques  obdacles  qui  fur- 
vinffent , quelques  difficiftcs  qu’il  eût  à furmonter.  Sa 
fermeté  parut  en  plus  d’une  occafion , de  l’opiniâtreté , 
on  lé  trompoit , elle  n’étoit  que  réfléchie  & fondée  fur 
l’efpérance  du  fuccès.  Quelc|Uèfois  il  parut  inconllant 
& léger , on  fe  trompoit  encore  ; fes  démarchés  étoient 
guidées  par  la  plus  iage  prudence  ; les  engagements 
qu’il  avoit  contraélés  étoient  pour  lui  des  loixlacréest 
mais  il  regar-dolt  auffi  comme  une  obligation  plus  indil- 
penfable  encore  , de  lé  détacher  de  les  engagements  , 
lorfqu’ils  devenoient  nu’fibles  à les  peuples  ; & en 
cela  , il  eut  pour  maxmie  qu’un  prince  peut  être  fidèle 
à fes  alliés,  fans  .cependant  préférer  leurs  intérêts  aux 
fiehs  propres.  Fils  du  roi  don  Pedre  & de  la  princélTe 
^Æarie-Sophie  de  Neubcurg,  /^n  avoir  que  dix- 
fept  ans , lorfou’à  la  mort  d^e  fon  père  il  monta  fur  le 
trône  de  Portugal,  en  1706. -L’Europe  prelqu’entfore 
étoit  alors  embrafée  des  feux  de  la  guerre.,  au  fujet 
de  la  fucceffion  d’Efpagne,  Le  premier  foin  de  Jean 
fut  de  faire  .avertir  Es  puiffances  maritimts  , qu’il 
tiendroit  fidèlement  les  engagements  de  fon  père  , & 
qu’il  ne  négligeroit  rien  pour  poufTer  la  guerre  avec  la 
plus  grande  vigueur  : & en  eflet , fes  troupes  jointes 
à celles  du  roi  Charles  & des  Anglois , entrèrent  en 
Cafldle , eurent  quelques  fuccès , formèrent  -même  le  ' 
fiège  de  Valena  , qu’on  abandonna  fort  inconfidéré- 
luent  , marchèrent  à la  rencontre  des  Frar^çois  &.  de 
leurs  alliés,  & furent  .complètement  battus.  Les  Por- 
tugais Ibuffrirent  cependant  beaucoup  moins  de  cette 
défaite  que  les  troupes  auxiliaires , parce  qu’ils  étoient 
commandés  par  le  marquis  Das  Minas  , qui  fit  fa 
xetraite  an  très  - habile  capitaine.  Peu  alarmé  de  ce 
revers , Jean  V fit  déclarer  par  fon  ambafladeur  à 
Londres,  qu’il  ne  regardoit  point  ce.î  échec  comme 
îrrémédiable  , & qu’inviolablement  attaché  à la  caufe 
du  roi  Charles  , il  étoit  toujours  difpofé  à faire  les 
plus  grands  efforts  pour  la  foutenir,  parce  qu'il  étoit 
intimement  perfiiadé  que  le  commerce  Britannique  .& 
Portugais  avoit  tout , à craindre  , tant  que  le  duc  d’Anjou 
refleroit  en  Efpagne.  Le  roi  de  Portugal  craignoit  alors 
ü peu  les  fuites  de  la  viéfoire  remportée  pur  fes  ennemis  , 
.que  s’occupant  férieufement  à fouferire  aux  vœux  de 
a nation,  qui  le  prelîbit  de  fe  donner  un  héritier,  il 
envoya  le  comte  de  Villa-Major  a la  cour  de  Vienne  , 
î)OU'‘  demander  en  mariage  rarchlducheffe  Marie- 
ilipne,  fécondé  fille  de  l’empereur  Léopold  : elle  lui 
fut  accordée  , & pendant  la  célébration  de  ce  mariage , 
les  Portugais  reçurent  du  Bréfil  la  plus  riche  & la  plus 
nombreule  .flotte  qui  en  fût  venue  jufqu’alors.  L’union 
de  Jean  V avec  rarchiduchelTe  refferroit  les  liens  qui 
attachoient.ee  fouverain  à la  caufe  de  Charles.  La  cour 
de  France  fit  cependant  beaucoup  de  tentatives  pour 
■détacher  le  roi  de  fes  alliés  ; mais  bien  loin  de  fe  laifler 
gagner  il  fit  les  plus  grands  préparatifs  , remplit  les 
magafins , fit  de  nouvelles  levées , mit  fur  pied  une 
armée  nombreufe , qui , jointe  à celle  des  alliés  , étoit 
feirnjL^alffe , mais  par  n^lheur,  fort  peu  difeiplinéej 
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enferte  que  la  campagne  ne  fi.it  pas  heureufe  ; ail 
contraire  , çette  grande  .armée  fiit  battue  par  les  Efpa-, 
gnols  , qui  pourtant  ne  profitèrent  point  de  leur, 
viéloire , autant  qu’ils  l’eulTent  pu  , & qu’on  s’y  atten- 
doit.  Jean  ne  fe  découragea  point , & il  fongeoit  aux 
moyens  de  fe  dédommager  de  cette  difgrace  , lorfqu’à 
Lisbonne  il  s’éleva  une  difpute  qui  eut  des  fuites  d’au- 
tant plus  fâcheufes  , qu’elle  jetta  beaucoup  de  méfin- 
telligence  entre  les  Portugais  & leurs  alliés.  Avant  le 
règne  de  don  Pedre  , les  miniffres  étrangers  jouiflbient 
en  Portugal,  d’immunités  très-étendues;  ces  préroga- 
tives bleffant  la  prééminence  de  don  Pedre  , il  les 
abolit , & les  réduifit  aux  franchifes  dont  fes  miniftres 
jouiffoient  chez  les  nations  étrangères.  Cette  innova- 
tion fit  rnurmurer  .ceux  qui  s’en  crurent  lézés  ; mais 
par  fa  prudence , don  Pedre  étouffa  cette  affaire  , & 
il  n’y  avoit  eu  depuis  aucune  forte  d-  difpute  , ni  de 
prétention  à ce  fujet.  Ma'heureirfement  l’orgueil  de 
l’évêque  & prince  de  Lamberg  renouvella  cette  affaire; 
étant  à Lisbonne  en  qualité  d’ambaffadeur  de  fa  tnajefté 
Impériale  , quoiqu’incegnito  , il  trouva  fort  oftenfant . 
que  les  officiers  de  juftice  paffafl’ent  devant  fon  hôtel , 
tenant  dans  leurs  mains  la  baguette  blanche  levée  , cç 
qui,,  en  Portugal,  eff  l’attribut  de  ces  officiers.  Le 
prince  de  Lamberg  donna  ordre  à fon  lulffe  de  les 
chaffer  ; le  fuiffe  ne  fut  pas  le  plus  fort  ; les  officiers 
de  juffice  refusèrent  de  retourner  fur  leurs  pas , & il 
y en  eut  un  qui  fut  frappé  très  - rudement  Jean  V 
informé  de  cette  aventure  , en  fat  très-irrité , & fit 
dire  à rambafl'adeur  qu’il  eût  à renvoyer  fon  fuiffe,  ou 
à ne  plus  fe,  mo’^^rer  a la  cour.  Par  la  médiation  de 
quelques  grands  , cette  affaire  n’eut  point  alors  de 
fuites.  Mais  peu  de  temps  après , l’évêque  de  Lamberg  , 
toujours  ulcéré  de  r.affront  qu’il  croyoit  avoir  reçu, 
engagea  l’ambafl’adeur  de  Charles  III  à ufer  de  voie 
de  fait , & cet  ambaffitdeur  envoya  tous  fes  domeffi- 
ques  empêcher  non  feulement  cette  claffe  d’officiers  de 
paffer  devant  fa  porte  , mais  contraindre  les  magifirats 
qui  paflbient  eu  carofle , de  prendre'un  autre  chemin. 
Le  roi  fit  écrire  & notifier  très  - vivement  fes  volontés 
à cet  ambaffadeur  , qui  fe  ligua  avec  le  refie  des  mi- 
nifires  étrangers , .&  ceux-ci  faifant  caufe  commune  , 
refusèrent  opiniâtrement  de  fe  conformer  aux  intentions 
du  roi.  Leur  réfifiance  devint  fi  foutenue , & elle  fut 
pouffée  avec  tant  d’opiniâtreté  , que  Jean  V leur  en- 
voya ordre  de  fortir  dans  vingt-quatre  heures  de  Lif- 
bonne  , où  il  fit  en  même  temps  entrer  quatre  régi- 
ments de  Cavalerie.  Les  miniftres  furent  contraints  de 
plier,  & le  roi,  très -indigné  de  leur  procédé  , fe 
refroidit  beaucoup  pour  des  alliés  dont  les  ambaffa- 
deurs  prétendoient  lui  donner  des  loix  dans  fes  propres 
états.  C’efi  à cette  malheureufe  querelle  qu’on  attribua 
le  refus  confiant  que  Jean  fit , fous  divers  prétextes , 
d’envoyer  des  ficours  & des  troupes  au  roi  Charles , 
qui  avoit  eu  de  très-grands  at^amages  en  Efpagne , & 
qui  en  eût  eu  de  beaucoup  plus  importants  j'’;!  eûit  e'ié 
mieux  fécondé.  L s alliés  fe  plaignirent  amèrement  ; 
le  roi  de  Portugal  répondit  à leurs  plaintes  avec  beau- 
coup de  fermeté  , & prouva  même  qti’il  avoit  été  au- 
delà  de  fes  engagements , tandis  qu’ils  navoier.t  rempli 
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<]u’un2'partîc , encore  îrès-foible  , des  concVtions  aux- 
quelles ils  s’étoient  fournis.  Et  il  eft  vrai  que , même  dans 
le  feu  de  cette  difpute  , Jean  V combattoit  vivement 
pour  le  roi  Charles  contre  les  Efpagnols.  Le  comte 
de  Villaverde  agilî'ant  offenfivement  par  ordre  de  fou 
maître  , prit  Mirande ,,  plufieurs  autres  places  confi- 
dérables  , mit  le  pays  à contribution , & eût  vraifern- 
t blableraent  porté  les  conquêtes  plus  loin  , fi  le  marquis 
i Bai  n’eût  dans  le  même  temps  fait  une  irruption  en 

t Portugal , où  il  alla  mettre  le  fjège  devant  Elvas , ce  qui 

; obligea  l’armée  Portugaife  de  revenir , & la  préfence 
i contraignit  les  Elpagnols  de  fe  retirer.  Malgré  ces  diflé- 
r entes  opérations,  les  alliés  fufpccloient  vivement  la  bonne- 
foi  des  portugais,  & leur  défiance  n’étoit  pas  tcut-à-fait 
deftituée  d’apparences  de  raifon;  car , pourles  alarmer , 
les  François  avoient  répandu  qu’ils  venoient  de  faire 
un  traité  lècret  avec  le  Portugal  ; & afin  de  donner 
plus  de  confiftar.ee  à ce  bruit , ils  firent  en  effet  quel- 
ques propofitions  à la  cour  de  Lisbonne  , tandis  qu’ils 
attaquoient  les  Portugais  en  Améilque.  Mais  leurs  pro- 
pcfitions  ne  furent  point  accueillies  , Scieur  entrepril'e 
fur  Riojaneiro  firt  repouffée  avec  beaucoup  de  perte  ; 
ils  fe  vengèrent  ciucllement  enfuite  , & leur  fuccès 
eut  une  funefte  influence  fur  les  affaires  du  Portugal. 
En  effet , la  campagne  fuivante  fut  plus  malheureufe 
encore  pour  les  alliés  & pour  les  intérêts  de  Charles , 
que  ne  l’avoient  été  les  précédentes  campagnes.  Le  due 
d'Anjou  l'emporta  fur  fon  concurrent.  Les  alliés  affoi- 
blis  & hors  d’état  de  tenir  contre  la  France  & TEf- 
pagne  réunies  , entrèrent  en  négociation , 6c  le  Portugal 
fuivit  l’exemple  de  l’Angleterre  ; ks  circonftances  l’y 
obligeoient  d’autant  plus , que  feul  6c  fans  appui , il 
n’étoit  pas  en  état  de  réfifter  à l’Efpagne  , gouvernée 
par  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon , maître  de 
toutes  les  provinces  de  ce  royaume  , 6c  qui  venoit  d’y 
établir  une  forte  de  gouvernement  militaire.  Mais 
I ft  la  paix  fe  rétabliflôit  -en  Europe  , Jean  V reftoit 

: toujours  dans  de  vives  inquiétudes  , foit  par  les  fâ- 

: chrufes  nouvelles  qu’iî  reçut  de  quelques  intrigues  fédi- 
tieufes  formées  au  Bréfil  , cauféespar  le  méconten- 
tement du  peuple  , 6c  par  les  projets  faftieux  de 
quelques  grands  ^ foit  à caufe  des  foupçons  que  lui 
donnoit  la  conduite  de  la  cour  de  France  , qui  paroifl’oit 
peu  difpofée  à interpofer  fes  bons  offices  auprès  du 
nouveau  roi  d’Efpagne  pour  affurer  la  paix  entre  les 
nations  Efpagnole  & Portugaife.  Cependant , à force  de 
foins  , de  fermetp , d’inflexibilité  même  , Jean  parvint 
? conclure  la  paix , aux  conditions , à peu  de  chofe 
près , qu’il  ÿvoit  défirécs  ; ce  traité  même  fut  plus  avan- 
tageux aux  Portugais  qu’ils  ne4’avoient  efpéré.  Part'enu 
enfin  à jouir  d’un  calme  auquel  il  afpiroit  depuis  fi  long- 
temps , le  roi  de  Portu^l  fe  livra  tout  entier  au  bonheur 
de  fon  peuple  : voyant  fon  royaume  riche  par  le  com- 
nrereçj  il  voulut  auffi  l’embellir  par  les  ans^  ôc  il  leur 
donna  (Jes  encouragements  fi  flatteurs , que  bientôt  on 
les  y vit  .cultivés  avec  le  plus  brillant  fuccès.  Jean  étoit 
fort  pieux  , mais  il  étoit  tout  au  moins  auffi  jaloux  de 
.ce  qu’on  devoit  à fon  rang , que  télé  pour  la  religion.  P 
demanda  au  pape  Clément  XI , le  chapeau  de  cardinal 
pour  l’abbé  de  Bichi  ' malhenreufement  cet  abbé  s’étoit 
Hi^Qire,  Tome  ///. 
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fait  de  pulflans  ennemis,  6c  ils  le  deflervirent  tant, 
que  le  pape  rcfufa  de  lui  accorder  les  honneurs  de  la 
pourpre.  Jean  fe  lèntlt  très-oftenfé  ; 6c  fi  fon  reffenti- 
nient  n’éclata  point  alors , il  n’en  eut  pas  dans  la  fuite 
des  effets  moins  fâcluux mais  brfque  Clément  XI 
rejettoit  cate  demande , le  roi  de  Portugal  avoit  dans 
fa  famille  des  fujets  de  chagrin  qui  l’occupoient  tout 
entier  ; foit  par  des  vues  de  politique , fort  par  des 
raifons  d'économie  , il  prefluit  \ivcment  fon  frère  don 
Emmanuft  de  prendre  les  ordres  faciès  : cet  état  ne 
convenoit  point  du  tout  à don  Emmanuel , qui  après 
s’être  long-temps  refufé  aux  felltc'tations  de  fon  frère 
latigué  enfin  d’une  importunité  qui  ne  finifloi!  pas,  quitta 
Iccrétement  la  cour , s’embarqua  pour  la  Hollande , 
échappa  au  valfleau  que  le  roi  avoit  envoyé  à fa  pour- 
luite,  6c  entra  au  krvice  de  l’emjrereur  contre  les  Turcs: 
la  fuite  précipitée  de  don  Emmanuel  n’étoit  pas  la  feule 
affaire  qui  occupât  Jean  V.  Il  venoit  d’établir  à Lis- 
bonne des  academies  d’arts , de  fcieiices , de  belles- 
lettres  ; l’inquifition  n’avoit  vu  qu’avec  des  yeux  jaloux 
ces  établiffTcmens  fi  funeftes  à l’empire  de  la  fuperfti- 
tion.  L inquifiteur  s’etoit  |flein  amèrement;  6c  fes  plaintes 
n ayant  proauit  aucun  effet , il  s’étoit  formellement  ÔC 
très-audacieufement  oppofé  à l’éreéllon  de  ces  acadé- 
mies; le  roi  Jean  V traita  avec  mépris  cette  oppofttlon  , 
menaça  1 inquffiteur  de  le  punir  de  ffin  infolence  , 6c 
protégea  les  nouvelles  académies , qui  n’ont  pu  cepen- 
dant encore  prévaloir  en  Portugal  contre  l’inquifition. 
Toutefois,  ces  tracafteries  n’empêclièrent  pas  le  roi  de 
donner  la  plus  grande  6c  la  plusvigilante  attention  à tout 
ce  quil  croyoit  pouvoir  contribuer  au  progrès  du  com- 
merce national;  il  fit  à ce  fu;et  d’excellens  réglemens, 
des  loix  fages , 6c  les  infiitutions  les  plus  utiks  ; c .■  fut 
.au  milieu  de  ces  occupations  importances , cju’il  maria 
don  Jofeph , prince  du  Bréfil , avec  dona  Marie-Anne 
Viftoire , l’aîi'ée  des  infantes  d’Efpagne , 6c  dora 
Marie  infante  de  Portugal , avec  don  Ferdinand , prince 
des  Afturies.  Jean  V n’avoit  point  oublié  le  refus  de 
Clément  XI , 6c  il  le  follicita  de  nouveau  en  faveur  de 
l’abbé  de  Bichi;  mais  il  efiiiya  encore  un  refm  plus 
marqué  que  celui  qu‘il  avoit  reçu  lîiécédemmenf.  Ce 
procédé  ulcéra  profondément  Jean  V,  qui  défendit  tout 
de  fuite  à les  fujers  d’avoir  déformais  aucune  commu- 
nication avec  le  faint  fiège  , 6c  aux  eccléftaftiques  de 
s adrelTer  au  pape  pour  en  olitenir  des  Irulles , donnant 
au  patriarche  de  Lisbonne  le  droit  d’accorder  des  d:(- 
penfes  , de  juger  les  affaires  eccléfiaft  qiies  en  dernier 
reflbrt,  enfin  d’exeicerà  peu  près  toutes  les  fonfîions 
de  la  papauté.  Jean  ne  peufla  pas  fon  refientimer't 
auffi  loin  qu’on  croyoit  qu’il  le  perteroit.  Benoît  XIII, 
qui  avoit  fuccédé  à Clément , mouiut  ; le  roi  d:  Por- 
tugal le  réconcilia  avec  le  fuccefTenr  de  ce  pape , 6c 
parut  deftrer  fi  fort  ce  raccommodement , qu’il  ne 
fongea  pas  même  à infifter  fur  l’e  évaticn  de  B chi  au 
cardinalat.  Le  refte  du  ;ègiie  de  Jtati  fut  trè  • pacifique , 
àquekucs  démêlés  près,  foit  au  uqet  du  cérémonial 
dont  il  étoit  fort  rigide  obfèrvateur , foit  au  fujet  dèi 
prérogatives  de  fon  rang , dont  il  fe  montra  toujours 
extrêmement  jaloux.  Il  s’étoit  propefe  de  ne  jamais  en- 
trer dans  les  différends  qui  pourroient  fmvenir  entre 


iSt?  J E A 

les  puiïïlinces  Européennes,  & il  ne  s’écarta  point  de 
fon  plan  ; enforte  que  depuis  l’époque  du  traité  de  paix 
qui  avoit  mis  fin  à la  guerre  élevée  au  fujet  de  la  flic- 
cefiion  d’El'pagne , le  Portugal  jouit  du  calme  le  plus 
parfait  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  cefouverain, 
qui , épuifé  par  le  travail  affidu  auquel  il  s’étoit  livré 
pour  le  bien  de  Tes  fujets,  mourut  le  31  juillet  1750, 
âgé  de  60  ans , après  avoir  tenu  le  fceptre  pendant  43 
années.  11  avoit  pour  maxime  de  ne  jamais  embrafler  un 
parti  qu’après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  fes  avantages 
& fes  inconvéniens  ; mais  il  fut  dans  l’ufage  confiant  de 
ne  jamais  abandonner  le  parti  qu’il  avoit  pris , & il 
étoiî  à cet  égard  de  la  plus  inébranlable  opiniâtreté. 
Du  IV  fie , Jean  fut  mimUieufement  dévot , il  n’eût  tenu 
qu’à  lui  d’anéantir  le  tribunal  de  l’inquifition  ; mais  il 
ne  Fc  fa  point , & en  cela  ce  prince  fut  d’une  malheu- 
reufe  pufillanim té.  (Z.  C. ) 

Jean,  {Fîïfl.  du  Nord.)  roi  de  Danemarck,  de 
Suede  & de  Norwege.  Il  étoit  fils  aîné  de  Chnfliern  1. 
Après  la  mort  de  ce  prince  , arrivée  l’an  1481  , Jean 
réclama  la  promeffe  que  les  états  de  Suede  , de  Dane- 
marck & de  Norwege  avoient  folemnellement  jurée  , 
de  placer  les  trois  couronnes  fur  fa  tête  , & de  rétablir 
la  célèbre  union  de  Calmar.  Il  convoqua  à Helmlladt 
une  aiT.mblée  des  députés  des«trois  royaumes  ; ceux 
de  Danemarck  & de  Norwege  le  proclamèrent  ; mais 
ceux  de  Suede  manquèrent  au  rendez-vous..  L’admi- 
n flrateur  Steenflure  leur  avoit  ordonné  de  s’y  trouver  ; 
mais  fes  ordres  ne  furent  point  exécutés,  ou  plutôt 
cette  défobéiffance  étoit  combinée  avec  lui , parce  qu’il 
craignoit  q ie  l’éleélion  de  Jean  ne  lui  enlevât  l’autorité 
dont  il  jouiflbit  en  Suede.  Malgré  les  efforts  de  Steenf- 
ture,  Je.m  fut  proclamé  à Calmar.  Il  ne  reftoit  à l’ad- 
m'.niflrateur  d’autre  relfource  que  d’impofer  au  nou- 
veau roi  des  conditions  difficiles  à remplir , dont  l’in- 
fraélion  dégageroit  les  Suédois  du  ferment  de  fidélité. 
Ce  moyen  lui  réuffit.  Après  bien  des  débats , Steenf- 
ture  voyant  le  roi  Jean  dé  à maître  du  Got’nland , céda 
à la  fortune  & rendit  hommage  au  nouveau  roi , l’an 
Ï487.  A peine  fut-il  retourne  en  Danemarck,  que 
radminiflrateur  reprit  le  cours  de  fes  complots , & 
fouleva  la  Suede.  Jean  étoit  un  de  ces  efprits  flegma- 
tiques qui  ne  s’échauffent  que  lentement  & par  dégrés , 
mais  dont  la  colère  ne  peut  plus  s’éteindre , lorfqu’elle 
a une  fois  éclaté.  Avant  de  prendre  les  armes , il  voulut 
tenter  la  voie  de  la  négociation  ; elle  ne  lui  réuffit  pas  ; 
& les  délais  de  Steenflure  rendirent  inutile  une  affem- 
blée  indiquée  à Calmar.  C;pendant  Jean  avoit  engagé 
les  Ruffes  à porter  le  fer  & le  feu  au  fein  de  la  Fin- 
lande; la  difgrace  de  Steenflure  , en  1497  , ranima  fes 
efpéranccs.  Il  parut  , fit  des  conquêtes , gagna  une 
bataille , fut  une  fécondé  fois  reconnu  par  l’adminif- 
trateur , & reçut  la  couronne  des  mains  de  l’archevêque 
d’Upfal.  L’année  fuiyante,  1498 , le  jeune  Chriftiern  , 
fon  fils,  fut  proclamé  l’héritier  du  trône.  L’autorité  du 
roi  s’affermiffoit  de  plus  en  plus , lorfqu’une  démarche 
ambitieufe  lui  fit  perdre  le  fruit  de  tant  d’efforts  ; il 
voulut  aiTervir  les  Dythmarfes  , fiit  vaincu  , s’enfuit 
dans  le  Holftein  avec  les  débris  de  fon  armée  > & fut 
fontraint  de  demander  la  paix.. 
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Steenflure  faifit  des  circonflances  fi  favorables  à fes 
delTeins.  Les  Suédois  révoltés  le  mirent  à leur  tête  y 
une  partie  des  Norwégiens  fe.  joignirent  à eux  ; le  châ- 
teau de  Stockholm  fut  emporté , oc  la  reine , que  Jean , 
fon  époux , y avoit  imprudemment  laiffée  , fut  faite 
prifonnière.  Au  milieu  de  ces  troubles,  l’un  des  chefs 
des  rebelles  fut  afTaffiné  en  Norwege , ôcPaul  Laxmann , 
maréchal  de  la  cour , eut  le  même  fort.  Ce  dernier 
attentat  s’étoit  commis  à Copenhague , & le  roi  ren- 
voya les  affaffins  devant  le  tribunal  des  éleéleurs  de 
l’empire  ; ce  qui  fit  foupçonner  qu’il  n’étoit  pas  intéreffé 
au  châtiment  de  tous  les  coupables.  Cette  conduite  étoit 
d’autant  plus  dangereufe,queleroifembloitpar-làrendre 
une  efpèce  d’hommage  aux  empereurs,  qui  avoient  fou- 
vent  prétendu  compter  les  rois  de  Danemarck  au  nom- 
bre de  leurs  vaffaux.  La  formne  parut  chrurger  ; Chrif- 
tiern, fils  deZsü'z,  tailla  en  pièc.sles  rebelles  deNorwege,. 
l’an  1503  : il  fit  même  quelques  conquêtes  en  Suede;- 
mais  Steenflure  eut  bientôt  réparé  ces  pertes.  Jean , 
en  armant  le  duc  de  Mecklenbourg  contre  la  répu- 
blique de  Lubeck  , la  força  à fe  dé;acher  de  l’alliance, 
de  la  Suede.  Il  lança  en  même  temps  un  arrêt  par 
lequel  il  condamnoit  l:s  rebelles  , c’efl-à-due  , tous 
l.s  Suédois,  à.  perdre  leurs  biens  , &c....  L’empe- 
reur Maximilien  ratifia  cet  arrêt,  comme  fi  la  Suede. 
eût  été  une  de  fes  provinces.  La  guerre  éto:t  à cha- 
que inflant  fufpendue  par  les  délais  de  Steenflure  , 
qui  propofoit  toujours  d’entrer  en  négociation  , & 
qui  n’y  entroit  janveis.  Malgré  fa  longue  expérience  , 
Jean  fut  toujours  la  dupe  de  ces  ruiés  politiques.  Ce 
fut  alors  que  ce  prince  , pouffé  à bout , vengea  d’une 
manière  affreufe  tous  les  outrages  qu’il  avoit  reçus. 
Il  ravao'ea  la  Scanie  , & fit  un  défert  de  cette  pro- 
vince fur  laquelle  il  vouloir  régner.  Steenflure  n’étoit 
plus.  Les  Suédois  , las  de  défendre  leur  liberté  expi- 
rante , s’engagèrent  de  payer  une  fomme  de  treize 
mille  marcs  d’argent , jufqu’à  ce  que  le  roi  ou  fon  fils 
Chriftiern  fût  reconnu  d’un  concert  unanime  par  la 
nation.  Jean  mourut  l’an  1513.  On  lui  pardonnera 
peut-être  le  ravage  de  la  Scanie  , lorfqu’on  fongera 
combien  de  fois  il  avoit  pardonné  aux  rebelles  , com- 
bien de  négociations  il  avoit  entamées  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  11  étoit  d’un  caraclère  doux  , 
fon  jugement  étoit  fain , fes  intentions  droites  , fa 
générofité  dirigée  par  un  goût  épuré.  C’étoit  parmi 
les  membres  de  l’académie  de  Copenhague  qu’il  choi- 
fiffoit  fes  ambaffadêurs.  Il  fit  de  grandes  fautes  en 
politique  ; il  effuya  de  grands  échecs  dans  la  guerre 
& parmi  fes  malheurs , on  peut  compt-er  celui  d’avoir, 
été  père  de  Chriftiern  II.  ( .M.  de  Sacy. 

Jean  , ( Hïfl.  de  Suede.  ) roi  de  Suede  , étoit  fils  de 
Guflave  Vafa  & fi  ère  d’Eric  XIV.  A peine  Eric  étoit- - 
il  mor.té  fur  le  trône  , l’an  1560,  qu’il  traita  fes  frères: 
en  fujets , & peut  s’en  faut  en  cfclaves  ; il  leur  refiifa . 
une  partie  de  leur  apanage  , & ne  leur  céda  quelques- 
principautés , qu’en  les  condamnant  à les  perdre , fi 
jamais  ils  ofbient  lui  défobéir.  Leurs  vaffaux  dévoient  , 
relever  immédiat  tment  de  la  couronne.  C’eft  ainfi 
qu’Eric  vouloit  fubflituer  le  defpotifme  au  gouver- 
nçment  féodal,  prince  Jean  étoit  fur-tout  indig  Q. 
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^'une  ferVîtude  qui  blîfToit  la  fierté  de  foiî  caraéîére. 
Mais  comme  il  ne  trouva  pas  dans  fes  frères  le  même 
courage  dont  il  fe  fentoit  animé  , il  épouià  Cathe- 
rhe , princeffe  de  Pologne , & fe  fortifia  de  l’alliance 
de  cette  république.  Ce  mariage,  célébré  l*an  1562 
malgré  le  roi  Eric , lui  donna  de  juftes  alarmes  fur 
la  fidélité  de  fon  frère.  Il  le  fit  afiiéger  dans  le  châ- 
teau d’Aboo , l’an  1563.  Jean  fe  défendit  avec  intré- 
pidité ; mais  la  place  fut  emportée  par  flratagême. 
Le  duc  fut  fait  prifonnier  avec  fa  famille  ; il  fut  con- 
damné à perdre  la  tête  comme  rebelle.  Quelque  ri- 
goureux que  fût  cet  arrêt , Jean  auroit  dû  fë  fouvenir 
dans  la  fuite  , lorfque  fon  frère  tomba  entre  fes  mains  , 
que  celui-ci  lui  avoir  fait  grâce  de  la  vie  , & avoir 
changé  la  peine  de  mort  en  une  prifon  perpétuelle. 
On  prétend  qu’Eric , partagé  entre  le  remords  & la 
haine , alloit  quelquefois  au  château  de  Gripsholm  où 
languifToit  fon  frère  ; qu’il  y entroit , réfolu  de  l’afTaf- 
finer  ; que  fa  colère  expiroit  , dès  qu’il  voyoit  ce 
iralheurcux  prince  , & qu’il  fortoit  touiours  le  cœur 
fierré  & les  yeux  mouillés  de  larmes.  Enfin  l’an  1567, 
il  rendit  la  liberté  au  duc  , qui  jura  d’être  à l’avenir 
le  plus  fidèle  & le  plus  fournis  de  fes  fujets.  11  re- 
nonça pour  jamais  à la  couroune , & s’impofa  d’au- 
tres conditions  diéfées  par  la  néceffité  , & bientôt 
"violées  par  l’ambition.  Eric  avoir  accumulé  crime  fur 
•crime  ; te  peuple  l’avoit  en  horreur  : la  révolte  n’at- 
tendoit  qu’un  chef  pour  éclater.  Les  frères  du  roi  fe 
liguèrent , levèrent  des  troupes  , appellerent  l’étranger 
à leur  fecours , affiégerent  Eric  dans  Stockholm  , le 
■fàifirent  de  fa  perfonne  , & le  jetterent  dans  une  étroite 
prifon.  11  y foulFrit  des  maux  qu’il  n’avoit  pas  fait 
clTuyer  au  duc  Jean  , lorfqu’il  l’avoit  tenu  dans  les 
fers.  Celui-ci  fe  faifoit  un  jeu  d’infulter  aux  malheurs 
de  fon  frère  , & de  redoubler  fes  tourmens.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  foins  cruels  , & plus  dignes  d’un  bour- 
reau que  d’un  prince  , que  Jean  fut  proclamé  , Tan 
I5<58.  11  commença  par  écarter  du  gouvernement 
Charles , fon  frère , avec  qui  il  avoit  promis  de  le 
partager  ; fit  fa  paix  avec  le  czar  , &.  défavoua  la 
conduite  de  fes  ambalTadeurs  qui  avoient  conclu  avec 
le  Danemarck  un  traité  ignominieux.  En  donnant  à 
fon  frere  quelques  provinces  qu’il  ne  pouvoir  lui  re- 
• fùler  , il  força  les  habitans  de  ces  contrées  à pro- 
mettre de  ne  jamais  placer  fur  le  trône  d’autre  prince 
que  lès  defcendans.  La  guerre  fe  ralluma  bientôt  avec 
la  Mofcovie  ; la  Livonie  étoit  le  tifon  de  difcorde 
•entre  les  deux  puilTances.  Jean  , attaqué  à la  fois  par 
les  Danois  & les  Molcovites  , acheta  la  paix  avec  le 
Danemarck  aux  conditions  qu’on  voulut  lui  im.pofer. 

Il  renonça  a toutes  les  prétentions  fur  la  Norwege , 
fur  les  provinces  de  Halland  & de  Bleckingie  , fur 
Jemptland  & Hermdaîn  ; enfin  il  paya  les  frais  d’une 
guerre  que  Ion  frère  avoit  fait  naître , & dont  la  Suede 
avoit  elTuye  tous  les  echecs.  Quelques  tentatives  pour 
rétablir  en  Suede  la  religion  catholique  ; quelques  dé- 
marches infriiélueules  pour  obtenir  la  couronne  de 
Pologne  après  la  mort  de  Sigifmond  ; le  procès  de 
Charles  Mornay  qui  eut  la  tête  tranchée , pour  avoir 
plaint  le  fort  du  malheureux  Eric  f une  viéloire  pref-  ; 
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u’incroyable  , remportée  fur  les  Mofeovites  avec 
es  forces  inférieures  ; un  formulaire  dreHé  fous 
le  titre  de  liturgie  de  ü églife  fuédoife  conforme  à l’égUfe 
catholique  & orthodoxe  ; quelques  brouilleries  à ce 
fujet  avec  la  cour  de  Rome  ; la  perfécution  élevée 
pour  le  formulaire  ; enfin  l’empcifonncment  d'Eric 
ordonne  par  le  roi,  approuvé  parles  piinc'paux  fé- 
nateurs,  & le  cadavre  de  ce  prince  dorné  en  fpcélacle 
au  peuple , tels  font  les  événemens  qui  remplirent  le 
règne  de  Jean  depuis  1571  jufqu’en  1579. 

Après  la  m®rt  de  l’archevêque  d’Upfal , le  roi  vou- 
lut lui  donner  un  fuccefleur  ennemi  de  l’héréfie  & 
part'.fan  de  l’églife  romaine.  Il  envoya  Laurent  Magnus 
en  Italie  pour  y prendre  le  goût  du  catholicifme  , 8c 
fe  concerter  avec  la  cour  de  Rome  fur  les  moyens  de 
le  rétablir  dans  le  Nord.  Le  clergé  ne  fe  feroit  peut- 
etre  pas  apperçu  de  ces  menées , fi  le  duc  Charles  , 
interefle  a détruire  fon  frère  dans  l’efprit  du  peuple  , 
n eut  ouvert  for  la  conduite  les  yeux  de  tous  les  ordres 
du  royaume.  On  fit  des  remontrances  au  roi  ; il  fut 
inflexible.  Ce  ne  fut  qu’en  1382  qu’il  parvint  à faire 
approuver  par  le  clergé  le  changement  qu’il  vouioit 
établir.  Cette  révolution  lui  avoit  coûté  bien  des  peines , 
& il  etoit  occupé  à convaincre  des  doéfeurs,  tandis 
que  fes  generaux  luttoient  loin  de  lui  contre  toutes  les 
forces  de  la  Mofcovie.  dette  guerre  ne  paroiffoit 
point  intereffer  le  roi  Jean  ; tout  entier  à la  religion  , 
la  gloire  n’étoit  plus  rien  pour  lui , & celle  dont  les 
foldats  foedois  fe  couvrirent  dans  cette  guerre , n’ap- 
partenoit  qua'eux.  Une  trêve  de  deux  ans,  co.nclue 
en  1583  » folpendit  les  hoftilités.  Cependant  le  duc 
Charles  negocioit  avec  la  plupart  des  princes  protef* 
tans  , & les  engageoit  à défendre  leur  religion.  G» 
n etoit  pas  t^u’il  fût  plus  attaché  à l’une  qu’à  l’autre  ; 
triais  il  efperoit  rendre  fon  frère  odieux  au  peuple 
sapprocher  du  trône  par  degrés,  & y monter  peut- 
etre  a la^  faveur  des  troubles  qui  étoient  prêts  à naître 
de  ces  débats  theologiques.  Le  roi  preffentit  le  deffeiti 
de  1 ambitieux  Charles  3 & pour  appaifer  les  nombreux 
partilans  de  la  confeffion  d’Ausbourg  , il  défendit  aux 
catholiques  de  tenir  des  aflembléss.  Afois  ce  qui  acheva 
de  renyerfer  tous  les  projets  du  duc  , ce  fut  l él  .aion 
de  Sigifmond  , fils  de  Jean  , au  trône  de  Pologne.  On 
impolà  a ce  prince  des  conditions  qui  tendoient  à 
maintenir  la  religkrn  proteftante  en  Suede  , & à la 
fomenter  en  Pologne.  Jean , tou;ours  attaché  à l’églifo 
romaine  , fit  de  nouveaux  efforts  pour  en  rétablir  le 
.culte  dans  les  états.  On  vit  l’inflant  où  toute  la  Suede 
alloit  prendre  les  armes  pour  la  defenfe  de  la  confet- 
fion  d Ausbourg  ; Charles  s’étoit  déclaré  chef  de  la 
révolté.  Jean^  qm  iavoit  qu’il  avoit  plus  d’ambition 
que  de  zele  , crut  1 attirer  , en  partageant  avec  lui  le 
gouvernement  du  royaume  : il  ne  fe  trompa  point. 
Des  que  Charles  eut  obtenu  les  honneurs  dont  il  étoit 
jaloux , il  ne  fe  mêla  plus  des  querelles  de  religion  , & 
vécut  en  aflëz  bonne  intelligence  avec  le  roi  Jean^  qui 
mourut  le  17  novembre  1392,  viélime  de  l’igno  ance 
des  médecins. 

Cétoit  un  homme  prefque  fans  caraélère , d’un  tem- 
pérament froid  , laifant  le  mal  par  foibkffe  , & le  bie^, 
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“fans  plaifir  ; ne  voulant  rien  avec  force  ; irréfolu  ", 
tremblant  ; plus  rui'é  que  politique  ; catholique  fans 
enihoufiafme  ; trompant  fes  miniures  comme  fcs  enne- 
mis ; toujours  i-enfermé  clans  lui-même  ; aimant  les 
lîommes  fans  les  eftimer.  Il  ne  fit  rien  de  grand  , qui 
pût  effacer  la  tache  imprimée  à Ton  nom  par  le  meurtre 
de  fon  frère.  {A.  R.) 

Jean.  On  compte  21 , 22  ou  23  papes  du  nom  de 
Jean  , félon  qu’on  admet  au  nombre  de  papes , ou  qu’on 
en  e'  clut  : 1®.  en  996  ^ un  Jean  XVI,  qui  n’auroit  fiégé 
qu’un  mois;  2°.  un  anti-pape  , nommé  aupara'.ant 
Phlla-^athc , à c]ui  l’empereur  Othon  III  fit  couper  les 
mahîs  & les  oreilles , & arracher  les  yeux  en  998. 
î^  jus  faivrons  le  ca'cul  ordinaire  , & nous  appellerons 
Jiun  XXII , Jacques  d’Eufe , évêque  de  Porto,  natif  de 
Cahors  , qui  éng.a  ta..t  d’évêchés  en  France  , & qui 
eft  le  pénul'tièm  • pape  du  nom  de  Jean.  Les  plus  cé- 
lèbres de  ces  pap.s  font  : 

1°.  Je.zn  I , regardé  comme  martyr  , étant  mort 
en  prifon  à Ravenne  en  526,  pour  la  caufe  catho- 
lique que  Théodor  e , a.ien  , grand  prince  d’ailleurs  , 
perféc'.^toit  en  lui. 

2°.  Jean  VIII.  Il  eut  une  grande  influence  fur  les 
affaires  de  fon  temps.  Ce  fut  de  lui  que  Charles-le- 
Chauve  acheta  l’empire  , à prix  d’argent,  Jean  le 
donna  en  fouverain , ôc  Charles  le  reçut  en  vaffal  : 
4i  Nous  I avons  jugé  digne  de  l’empire  , dit  le  pape , 
« & nous  lui  en  avons  conféré  le  titre  6^  la  puiffancc.  » 
Peu  de  temps  après  , le  même  Jean  V III , preffé  par 
les  Sanafins  , fupplioit  l’empereur , les  genoux  en  terre 
& la  tête  Inclinée  , comme  s’il  étoit  en  la  préfence  du  fou- 
veraïn  fon  proteJeur , d’accourir  à fon  fccours  : ce  font 
les  propres  termes  de  fon  épître  trente-deux  éme  ; ils 
donnent  une  idée  bien  forte  du  danger  du  pape  ou  de 
fa  terreur.  Il  cft  vrai  que  dans  la  même  lettre , Jean  VJII 
confirme  la  nomination  de  Char'es  à l’empire , ce  qui 
avoit  pour  Rome  deux  objets  ; l’im  de  fe  rendre 
Cliarles  favorable , l’autre  de  ne  point  perdre  de  vue  la 
prétention  de  donner  des  couronnes. 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Bégue  , le  même  pape , 
preflépar  Ls  armes  de  ces  mêmes Sarrafins , déplus, 
chaffé  de  Rome  , & à peine  échappé  des  fers  de 
Lambert , duc  de  Spolète , Sc  d’Adalbert , marquis  de 
Tofeane  , vint  chercher  un  afyle  en  France  ; il  cou- 
ronna Lou  s-le-Eégue  , à Troyes.  Comme  Louis-le- 
Bégue  avoit  déjà  &é  couronné  roi  de  France  par 
Hincinar , plufieurs  auteurs  ont  cru  que  c’étoit  la  cou- 
ronne impériale  que  le  pape  lui  avoit  donnée  en  cette 
©ccaficn;  mais  il  paroît  confiant  que  Jean  F/// cou- 
ronna Louis-le-Bégue  roi  de  France  , après  Hincmar, 
comme  Etienne  III  avoit  couronné  Pépin  - le  - Bref, 
quoique  dé. à couronné  par  St.  Boniface  ; & il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’il  vouloit  par  ce  nouvel  exerrçle  , 
acquérir  au  St.  Sièg*:  le  droit  de  couronner'Ls  rois  de 
France  aufli  b en  que  les  empereurs. 

Quant  à l’Empire,  il  fe  lailla  vacant,  & déclara 
que  ce  feroit  le  partage  du.  prince  dont  il  recevroit 
les  fecours  les  plus  efficaces  contre  les  Sarrafi  ;s.  Non 
«ontent  de  refufer  , fous  ce  prétexte  , l’Empii  e à Louis- 
e-Bègue & ds  le  lui  tefufer  dans  fes  états , & à fa  cour , 
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il  lui  refula  encore  une  grâce  que  Louls-Îe-Bégue  en? 
la  foiblelTe  de  folliciter. 

Ce  prince  s’étoit  marié  fins  le  confontennert  de  fon 
père.  Il  avoit  eu  d’Anfgarde  , fa  première  femme  , 
Louis  & Carloman.  Forcé  par  Charles-le-Chauve  , 
fon  père  , de  répudier  An^gard: , il  avoit  époufé  une 
angloife  , nommée  Ati.x  ou  Adela’ide , dont  il  eut  im 
fils  pofihume  , connu  dans  la  fuite , fous  le  nom  de 
Charles-lo-Simple  : ceux  qui  ont  cru  que  Louis-le- 
Bégue  avoit  pu  fo  paffer  pour  fon  mariage  , du  confen- 
tement  de  fon  père,  ont  regardé  Charles -le  S'mple 
comme  bâtard  ; ceux  qui  ont  cru  ce  cenfentement 
néceflaire  , ont  rejetté  la  bâtardife  for  Louis  & Car- 
loman. L’inconfiance  de  Louis-le-Bégue  avoit  confacré 
le  choix  de  fon  père  ; car  , a rès  la  mort  de  Charlas- 
le-Chauve,  il  avoit  continué  de  vi^Te  avec  Adélaïde, 
& la  grâce  qu’il  demanda  au  pape  fut  de  la  couronner 
avec  lui  ; le  pape  fentit  de  quelle  conféquence  pouvoit 
être  cette  efpèce  de  confirmation  du  fécond  mariage 
au  préjudice  du  premier.  Il  n’y  avoit  point  encore 
d’enfants  de  ce  fécond  mariage  , & Louis  & Car- 
loman , nés  du  premier , & dont  la  mère  vivoit  en- 
core , étoient  élevés  dans  l’cfpérance  de  fuccéder  à leuT 
père.  Les  motifs  du  refus  du  pape  pouvoient  être 
très  - jiifies  ; mais  il  étoit  fingulier  que  le  roi  ne 
pût  rien  obtenir  d’un  pape  auquel  il  donnoit  un  afyle  , 
& qui  imploroit  fon  appui.  Telle  étoit  la  puiffar.ee 
pontificale  , même  dans  la  dépendance  : telle  étoit 
î’abjeifiion  des  rois  for  le  trône. 

Le  pape  eut  cependant  auffi  un  dégoût  que  lut 
attira  fon  ambitieufe  avidité..  Il  produifit  dans  un  concile 
qu’il  tenoit  à Troyes  , une  donation  , vraie  ou  fauffe  , 
que  Charles-le-Chauve  avoit , dilbit-il , iaue  au  faint- 
Siège  , des  abbayes  de  St.  Denis  & de  St.  Germaia- 
des  - Prés.  Cette  demande  fut  fi  mal  accue  ll.e  , 
que  le  pape  n’oïà  pas  infifter.  Tous  les  évêques  lui 
déclarèrent  unanimement  que  les  rois  n’étant  qu’ufu- 
fruitiers  des  biens  d leur  royaume  , ne  pouvoient  faire 
de  pareilles  aliénations  ; à quoi  on  poiu  roit  ajouter , 
qu’à  l’égard  des  biens  eccléfiaftiques  , dans  Tufage 
aéluel , les  rois  ne  font  ufulruitiers  que  du  droit  d’en 
concéder  l’iifofruit  , & que  , dans  le  temps  dont  d 
s’agir , ils  n’étoient  ufufruitiers  de  rien  ; car  il  paroît 
qu’alors  les  éleélions  avoient  lieu.  Jean  V III  mourut  ea 
882. 

3®.  Jean  X fait  pape  par  le  crédit  de  Théodora  (â 
maîtreffe , & de  Marofie , fille  de  Théodora  ; puis 
enfiiite  étouffé  dans  un  cachot  en  928 , par  l’ordre  de 
cette  même  Marofie,  à laquelle  il  avoit  déplu. 
les  articles  Albéric,  Théodora  & Marosie). 

4°,.  Jean  XI , fils  de  cette  même  Marofie  & d’ Al- 
béric , duc  de  Spolète  , fut  fait  pape  à vingt  - cinq 
ans , en  93 1 , par  le  crédit  de  fa  mère.  Albenc , autre 
fils  de  Marofie , la  fit  enfermer  avec  Jean  XI , au 
château  Saint- Ang  , où  ce  pape  mourut  en  936. 

5°.  Jean  XII  fut  élu  pape  à dix-huit  ans , ea  956,, 
vécut  dans  la  débauche  &.  le  crime  , & fut  tue  en 
964  , par  un  man  qui  le  furprit  avec  fa  ftmme. 

6®.  Jean  XIV  mourut  de  misère  ou  de^  poifon  le 
20  août  984,  au  château  Saun-Ange , où  U àoit 
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détenu  par  l’anti-pape  Bonifacc  VII , fon  ccncUrrent. 

7°.  J cnn  XXII , ( Jacrues  cl’Euié.  ) Une  choie  allez 
remarquable  cfl:  que  ce  pape  , qui  ne  c:flo!t  d’exhorter 
Edouard  III  & Philippe- de- Vrdois  à la  crolfade,  en 
avoit  formellement  dctourré  Philippe  - le  - I.ono  ; ce 
n’étoit  pas  à la  vérité  , par  c.s  raiforts  éternêflrs  de 
julPce  & d’humanité  qui  profcrivent  toute  croifade  & 
toute  guerre  , mais  par  la  confidération  de  l’état  poli- 
tique de  l’Europe  au  moment  ou  il  parloit  ; c’ctoit 
toujours  beaucoup  alors  qu’uo  pape  fît  céder  l’intérêt 
d’une  crolfade  aux  confidérations  politiques.  Ce  trait  de 
lâg^lTe  à^Jcan  XXll ,piut  faire  penfer  qu’en  exhor- 
tant Edouard  & Phlbppe-  de  Valois  à la  crolfade,  il 
avoit  moins  changé  de  principes  ejue  de  langage , & 
qu:  fon  objet  étoit  d’éloigner  de  l’Europe  cette 
guerre  funefte  qu’il  voycit  prête  à s’y  allumer  par  l’am- 
bition d’Edouard, 

Ce  p.:pe , qui  fiégeoit  à Avignon  , ne  négligeoit 
aucune  des  fonélions  du  fr.cerdcce  : ayant  pris  plaifir 
à ralTembler  dans  un  fermon  de  laTouffaint  , fur  la 
fél.ciié  des  juftes , quelques  palTagcs  des  Pères  , d’où 
il  paroiffoit  réfultcr  que  la  vifion  béatifique  & en  gé- 
néral la  plénitude  des  récompenfes  &.  des  peines n’aurott 
lieu  qu’anrès  le  jugement  dernier  ; les  Cordeliers  , qui 
had'foient /e;7/2  XXII  ^ parce  qu’il  les  aveit  condamnés 
lür  la  queflfon  du  propre  , & parce  qu’il  at  oit  eu  le 
cordelier  Pierre  de  Corbière  pour  concurrent  au,  pon- 
ttfirat , s’éhvè.'e  t contre  lui  ; Philippe  confulta  la 
Sorbonne  & les  étêques  ; & d’après  leurs  avis,  il 
écrivit  au  pape  qu’il  lui  confeilloit  d’en  croire  les 
thé.'logirrs  de  Paris  plutôt  que  les  canonises  d’Avi- 
gnon ; il  ajouta  des  menaces  déplacées  & groffières  de 
Jaire  ordre  le  pape , s’il  ne  fe  rétraêtoit.  On  n’a  point 
afiez  van‘é  la  modération  de  Jean  XXII  dans  cette 
affaire  ; il  i cpondit  cu’il  n’avoit  prétendu  que  propofer 
cemme  doélatr,  une  queftion  théo logique  , & nulle- 
ment la  décider  comme  pape;  qu’il  feroit  au  défelpoir 
de  troubler  la  paix  de  l’églile  pour  toute-  ces  queftions , 
& qu’il  y renençoiî  de  bon  coeur  , puifqu’elks  avoient 
pu  exciter  du  fcandale.  Combien  de  papes  n’euffent 
point  cédé  à un  roi  &.  à un  roi  qui  menaçoit , lorf- 
qu’il  ne  s'agiffoit  que  de  dogmes  & d’i.  bjeis  théologi- 
ques ! Au  reil  , Jean  XXII  n’eut  pas  toujours  cette 
modération  , ni  en  matière  d’autorité , ni  en  matière 
d intérêt.  Nul  pape  , même  d’Avignon  , n’a  autant 
«tendu  l’abus  des  réferves  & des  expeêlatives  ; on  le 
regarde  comme  l’inventeur  de  la  taxe  apoftolique  , 
a tant  par  péché  : aufli  nul  pape  n’amafla  tant  d’ar- 
gent. Il  mourut  à Avignon  en  1334.  On  a de  lui  plu- 
Ileurs  ouvrages  de  medecine.  Il  a écrit  fur  la  goutte  , 
iùr  les  maladies  d.-s  yeux.  Il  a donné  une  médecine 
des  pauvres , Th.faurus  pauperum. 

8°.  Jean  XXIK  avoit  été  corfaire  ; on  l’accufa  de 
Fêtre  encore  fur  le  faim  Siège  , où  il  étoit  monté , dit- 
on  , à prix  d’a:gent , en  1410 , après  la  mort  d’Alexan- 
dre V.  C’étoit  le  temps  du  fchifme  d’Oceident.  Obligé 
de  cemparoître  au  concile  de  Confiance  , il  dit  en 
arrivant  dans  cette  ville  : je  vois  bien  que  c’ejl  ici  la 
fojje  où  l'on  attrape  les  renards,  11  lut  lui-raème  un 
«ijgagement  fokmnel  d’abdiviuer  le  pontificat , pourvu 
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que  fes  compétiteurs , Grégoire  XII  , pape  de  Rom  e , 
& Benoît  Xfll , pape  d’Avignon  , y renonçaiTent  éga- 
l.ment  ; mais  bientôt  par  une  légèreté  ambitieufo , il 
protefla  contre  cetre  démarche  , quitta  le  concdie  e.n 
fugitif,  déguEé  en  palefrenier , & aüa  dans  Sch.aff'aifé 
implorer  la  proteêlion  du  duc  d’Autriche,  un  de  f;s 
partifans  ; enfin  , après  avoir  erré  de  ville  en  ville  , il 
fut  pris , ramené  au  concile  , & depefé  le  29  mai 
1415.  Il  mourut  doyen  des  cardinaux  ert  1419^  Il 
aimoit  les  lettres  , & fe  confoloit  dans  fa  prifon  , en 
faifant  dea  vers.  C’efI  le  d rnier  pape  du  nom  de  Je  tel, 

C’efi  vers  le  milieu  du  neuvième  fiècle  , entre 
Léon  IV  & Benoît  ill  , qu’on  place  la  prétendue 
paptffe  Jeanne , qu’on  dit  être  accouchée  dans  le  colifée 
à Rome,  au  milieu  d’une  procefùon.  Ce  font  fur-tout 
les  hérétiques  qui  ont  accrédité  quelque  temps  cette 
hiftoire  ; mais  elle  a été  racontée  par  des  auteurs 
cafnoliques,  & o*  en  compte  parmi  cmx-ci,  iiifquà 
foixante  & dix  , parmi  Icfjuels  fe  trouvent  des  fa  nts 
canonifés ,.  qui  ont  adopté  cette  hifloire.  D’un  «rutre 
c té , le  fàva,at  David  Blondel  , proteflant  célèbre , 
( voyee^Ion  article  ) Ta  réfouée,  Lefonitz  i’a  rejettée  auffi, 
&.  l'opinion  générale,  mais  qui  laiiïe  encore  des  douteî' 
à quelques  favants , eft  que  c’efh  une  fable. 

JEANNES  , ( la  plupart  des  femmes  célèbres  de  ce 
nom  fe  trouvent  aux  noms  des  différentes  rnaffons  aux- 
quelles  elles  appartiennent  ; par  exemple  , les  deux 
Jeannes  de  Naples  fe  trouvent  à l’article  Anjou  ; les- 
deux  Jeannes  rivales  de  BretSTne  ; Jeanne  de  Flandre 
comteffe  de  Montfort , & Jeanne  la  boîteufe  , comteffe 
de  Penthièvre  , font  aux  articles  MoN’TfORt  & 
Penthièvres  ; Jeanne  d’Arc  , à Arc  ; ainfi  des  autres. 
Nous  allons  en  placer  ici  quelques-unes  qui  n’ont  pas 
trouvé  plac-e  ailleurs  ; 

1°.  Jeanne  de.  Navarre  fille  unicjue  & héritière  dè 
Henri  I ,,  roi  de  Navarre  , ck  femme  de  Piidippe-le- 
Bel,  roi  de  France,  à qui  elle  porta  en  dot  la  Na- 
varre & la  Cliampagne  , reine  célèbre qui  tcnolt 
dit  Mézerai  , tout  le  inonde  enchaîné  par  les  yeux  par 
les  oreiües  6*  par  les  coeurs  , étant  également  belle , ilo-- 
quente  6’  libérale  , qui  fonda  (en  1303),  ce  colléo^e 
de  Navarre  , long-temps  récole  de  la  nobleffe  fran-- 
çoïfe  , l'honneur  de  lUiiverficér  de  Paris  , qui  gou- 
verna en  fage  & défendit  en  héros  la  Navari'e  & lat 
Champagne  , dont  le  roi  fon  mari  lui  abandonna  tou- 
jours l’adinmiffration.  Elle  avoit  été'  maïuée  le  16  août 
1284.  Elle  mourut  à- trente-trois  ans  ,1e  2 avril  1304, 
à Vincennes.  Elle  fat  mère  de  trois  rois  de  France  ^ 
Louis  Hutin  , Philippe-le-Long  & Charles  - le  - Bel 
& belle  - mère  de  Ferdinand  , roi  de  Caitilla  , ÔC 
d’Edouard  II,  roi  d Angleterre, 

2°.  Jeanne  de  Bourgogne , fille  de  la-  c-élèbre  Mahaud 
comteffe  d’Arrois,  & femme  d;  Phil  ppe-le-Lo.ig  ,> 
roi  de  France,  Bourc-ogne  ) , fut  foupçonné®: 

dadultère  , comme  fes  deux  belies-fceurs , &■  e.rtermé® 
au  château  de  Dourdan  ; mais  l’on  mari  la-  reprit  ,, 
difant  qu’il  avoit  reconnu  fon  innocence,-  Ce  fut  ell® 
qui  fonda  le  collège  de. Bburgogie  à Paris,  près  cies> 
Cordeliers,  Morte  à-  Roye  en  Picardie  1,  le  22-  j.3nvieîi 
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13'>'5,  entc-n-ée  dam  leglife  dei  Cordeliers  de  Paris. 

3".  Jeunes  de  Bourbon , filîe  de  Pierre  I '' , duc  de 
Bcr.-bon , femme  dfi  rci  de  France  Ch?.r’.es-lc-S.T7e. 
C’eft  peut  - être  IV.nion  ia  mieux  afTortie  & la  plus 
conPam.mer.t  lieureufe  qu’on  ait  vue  , non  Feulement 
parmi  les  rois  , mais  en  général  psarmi  les  hom.mes. 
I eus  deux  egalement  fages , modedes , pieux  , ver- 
tueux , fenfibks , bienfaifants , occupés  de  leurs  devoirs , 
du  benhenr  de  l’humianité , àa  bonheur  l’un  de  l’autre, 
iis  s’Ironoroient  réciproquement  d’une  tendreffe,  d’un 
refpeél , d’une  confiance  fans  bernes.  La  reine  étoit , 
fans  le  favoir  , la  plus  belle  femme  6i  la  plus  fpiri- 
tuede  de  fen  temps.  Morte  en  1577. 

^ 4”. /otwrcü'dFr.rmv.  Louis  XI  avoit  forcé  Louis  XII, 
n:ors  duc  d’Orléans , d’époufer  Jeanne  de  France  , fa 
file , princfffe  vertueufe  mais  difforme  , mal  faite  , 
incapable  d’avoir  des  enfants  ; il  fallut  fubir  ce  joug, 
■une  vengeance  terrible  eût  fuivi  de  près  le  refiis.  La 
JUcme  crainte  engagea  le  duc  d’Orléans  à la  traiter 
en  femme  , il  commua  même  d’en  ufèr  ainfl  fous  le 
rogne  de  Charles  Vlil , malgré  fes  projets  de  mariage 
avec  la  prir.cefTe  de  Bretagne  , qu’il  aimoit , Sc  à 
laquelle  il  étoit  cher.  On  fait  que  ce  généreux  prince  , 
facrifiant  là  paûion  au  bien  de  l’état , ne  fe  fervit  du 
pÆuvcir  qu’il  avoit  f.ir  l’efprit  d’Anne  .de  Bretagne , 
que  pour  le  déterminer  à rompre  fon  engagement  avec 
'Maximilien  , & à prendre  Charles  VÜI  pour  époux. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Louis  Xlî  lui  ayant  fuc- 
ceJé^,  ■fentit  renditre  plus  vivement  que  jamais  fes 
dégoûts  pour  Jeanne  . fa  première  paffion  pour  la 
yeuv'e  cl?  Charles  Vlîl  , & ledefir  d’avoir  des  enfans; 
il  prclla  l’afiaire  du  divorce;  il  mit  le  pape  Alexan- 
dre Vl  dans  fes  intérêts  , par  les  bienfaits  dont  il 
ccrabîa  Céfar  Borgia  , fon  bâtard  ; les  commiffaires 
cieclaièrcnt  le  mariage  nul , comme  ayant  été  l’effet 
de  la  contrainte  , & fe  contentèrent  du  ferment  que  fît 
le  roi  ; quod  non  cubuerat  nudus  cum  nudj  , cum 
fanper  haberet  Ipfe  Jiurn  cam'fiam  euhando  cum  eâdem 
dom'hiâ. 

Louis  XII  libre  & maître , fe  hâta  d’offrir  fa  cou- 
ronne & fa  main  à la  reine  douairière,  qu’une  deftinée 
bizarre  plaça  deux  fois  fucccfîivement  fur  le  même 
trône , & toujours  par  la  rupture  de  cjuelque  engage- 
ment. 

La  modeffe  Jeanne  , fans  témoigner  ni  joie  ni  dou- 
leur de  cet  évènement  , fe  montra  digne  , par  fa 
cenffance , du  rang  dont  elle  étoit  déchue , & de 
Fcffime  que  le  roi  lui  conferva  toujours  : retirée  à 
Bourges , elle  y inftitua  l’ordre  de  l’Annonciade , & 
s’y  confacra  elle-même  à Dieu  , elle  vécut  da.is  la 
pratique  des  vertus , & mourut  en  edeur  de  fainteté , 
le  4 février  15015.  Les  proteffants  violèrent  fon  tom- 
beau, profanèrent  fâ  cendre  en  1562.,  Elle  étoit 
enterrée  dans  fon  monaflère  à Bourges  ; elle  ,a  été 
béatifiée  en  1743.  On  raconfe  que  Louis  XII,  encore 
duc  d’Orléans , s’étant  permis  un  jour  , en  pré.fence  de 
Louis  XI , des  pla'.fanteries  un  peu  amères  fur  Jeanne 
de  France^  & ayant  fait  un  éloge  ironique  de  fon 
mérite  & même  de  fa  beauté , Louis  XI  voulut  bien 
ne  s’en  venger  qu’en  employant  à-peu-près  les  mêmes 
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armes.  Vous  en  dites  trop  , répondit-;! , vous  rien 
dites  pas  aputc^  qu’elle  ejl  vertueufe  &>  fjle  d’une 

mère  dont  la  vertu  n’a  jamais  été  foupçonnée.  Ceft  qu’on 
n’en  difcit  pas  autant  de  Marie  de  Qéves,  mère  du  dec 
d’Orléans  , qui  avoit  époufé  le  fire  de  R.abcdanges , 
un  de  fes  officiers , qu’elle  avoit  aimé  du  vivant  de 
fon  mari, 

5°.  Jeanne  d’ E [pagne  , dite  Jeanne  la  folle^  étoit 
file  de  berdinand  & d’ifabelle  ; elle  avoit  époufé 
l’archiduc  Philippe,  filsde  l’empeieur  Maximilien  & de 
Marie  de  Bourgogne  ; elle  fut  mère  des  empereurs 
Charles  - Quint  6c  Ferdinand  I.  Philippe  mourut  en 
1506.  Sa  femme  , qui  l’avoir  aimé  vivant,  jufc|u’à 
devenir  folle  de  tendreffe  & de  jaloiifie , devint  plus 
folle  encore  par  le  chagrin  de  l’avoir  perdu  ; elle 
erra,imbécille  & défolée,  dans  toute  l’Efpagn^,  traînant 
à fa  faite  le  cadavre  de  fon  mari  , noui  riffant  fa  dé- 
mence 6c  fa  douleur  de  ce  fpeétacle  affligeant  ; elle 
s’enferma  enfin , ou  on  l’enferma  dans  le  château  de 
Tordefillas  ; le  reffe  de  fa  vie  ne  fut  plus  qu'un  trille  & 
humiliant  témoignage  de  la  misère  humaine  & du 
néant  des  grandeurs  ; elle  grimpoit  comme  un  chat , 
le  long  des  tapifferies  & des  mui-ailles  de  fon  château. 
Cependant  à la  mort  de  Ferdinand-le-Catholique , les 
Efpagnols  refusèrent  de  reconnoître  Charles  fous  un 
autre  titre  que  celui  d’affocié  de  fa  mère  à la  couronne  ; 
& dans  des  moin-ements  excités  en  Efpagne  par  les 
intrigues  de  la  France  , des  rebelles  s’étant  emparés  du 
château  de  Tordefillas,  mirent  le  nom  de  Jeanne  à 
la  tête  de  toutes  leurs  délibérations.  Les  droits  de  cette 
malheureufe  princeffe , à qui  la  couronne  appartenoit , 
fl  elle  eût  été  en  état  de  la  porter , fervirent  pendant 
un  temps , de  prétexte  à toutes  les  xdolences  de  ce 
parti  , dont  enfin  la  fortune  de  Charles-Quint  triompha. 
Elle  ne  mourut  qu’en  1555,  ayant  forvécu  près  de 
cinquante  ans  fon  mari , qu’elle  avoit  époufé  en  1496  ; 
elle  avoit  .alors  un  frère  ; elle  avoit  rçuni  dans  la  faite , 
toute  la  fuccelFon  d’Efpagne , pour  n’en  jouir  jamais  , 
& feulement  pour  la  tranlmettre  à l’heureux  Charles- 
Quint. 

6".  Jeanne  J Alhret , fille  du  roi  de  Navarre  , Henri 
d’Albret,  femme  d’Antoine  de  Bourbon  , à qui  elle 
apporta  en  dot , ce  titre  d’un  royaume  ufurpé  par  les 
Ef  j^agnols , fut  la  mère  de  notre  roi  Henri  IV.  Lorfque 
Margueritc-de-Valûis , feur  de  François  I^j^cfomme 
de  Henri  d’Albret , accoucha  de  Jeanne  d’ Alhret , les 
Efpagncls,  qui  redoutoient  toujours  les  droits  de  la 
marfon  d’Albret  à la  Navarre , difoient  en  triomphant 
& en  faifant  allufion  aux  armes  du  Béarn , qui  eft 
une  vache  ; m'iracle  , la  vache  a fait  une  brebis  ; Henri 
d’Albret , à la  na'ffance  de  Henri  IV  , fe  fouvenant  de 
ce  mot , dhbit  en  triomphant  à fon  tour  ; la  brebis  a 
enjqnté  un  l'ion. 

Antoine  de  Bourbon  , père  de  Elenri  IV , en  com- 
battant & mourant  pour  fes  perfécuteurs , laiffa  Jeanne , 
pour  ainfl  dire  , à la  tête  du  parti  qu’il  avoit  combattu^ 
\Voye:^  l’article  Antoine  de  Bourbon.)  Elle  dé. 
ploya  en  faveur  de  ce  parti , de  rares  takns , d’utilcj 
vertus  & toutes  les  reffburces  d’une  ame  grande  & forte 
{Voyei  l’article  Noue  (la).  Cette  princellé , trompég 
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pnr  la  perfide  difTieiiulation  de  Charles  IX  , ”qui  té- 
moignoit  la  plus  vive  impatience  de  voir  & d’em- 
bri'iTer  cette  chère  tante  , & de  marier  enfemble  les 
diux  religions  , par  !e  mariage  de  Marguerite  fa  fxur, 
avec  le  roi  de  Navarre,  fils  àe.  Jeanne , oublia  le 
confeil  que  fon  mari  lui  avoit  donné  en  mourant , de 
ne  jamais  venir  à la  cour  de  Franc  \ Elle  mourut  à 
Paris  , quelques  jours  avant  la  Saint  Barthélémy  , au 
milieu  d>*  préparaûfs  du  mariage  de  fon  fils , non 
fans  foupçon  de  poifon  : 

Je  ne  fuis  point  injufle , & je  ne  prétends  pas 

A Médicis  encore  imputer  fon  trépas  ; 

J’écarte  des  foupçons  peut-être  légitimes , 

Et  je  n’ai  pas  befoin  de  lui  chercher  d.s  crimes. 

Elle  étoit  née  en  1531  , & s’étoit  mariée  en  i 348. 

JEANNiN  , ( Pierre  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) connu  fous 
le  nom  du  préfidcnt  Jeannin , naquit  à Autun  en  1540, 
de  Pierre  Jeannin  , échévin  de  cette  Ville.  Dans  le 
temps  de  fon  élévation,  un  prince  qui  cherchoit  à 
rernbarraffer , lui  ayant  demandé  de  qui  il  étoit  fils , il 
lui  répondit,  ufe  rats  vertus.  ' 'ans  fa  jeuneffe  , un  homme 
riche,  qui,  charmé  de  fon  élocpience  , voulut  en  faire 
Ibn  gendre , lui  demanda  l’état  de  fon  bien , Jeannin 
lui  montra  fa  tê.e  & fes  livres  ; voilà,  dit-il,  toute 
' m.i  fortune.  Il  étudia  le  droit  fous  Cujas  ; mais  ce  ne 
fut  qu’après  avoir  quitté  deux  fois  fon  école , par  difli- 
pation  & par  légèreté  , qu’il  fe  livra  férieufement  à 
ré  ude  du  droit  ; il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Bourgogne  le  21  novembre  1569.  11  y plaida  fa  pre- 
mière caufe  le  50  janvier  1570  , pour  la  ville  d’ Autun 
fa  patrie  , qui  d fpuïolt  à celle  de  Châlons  , la  pré- 
féance  daits  l’aiTe-mblée  des  Etats , & qui  l’emporta  : 
il  fut  choiü  , en  1571,  pour  être  le  confeil  de  la  pro- 
vince.. N’étant  encore  qu’avccat , il  fe  trouva  au  confeil 
quife  tint  chez  le  comte  de  Charny  , lieutenant-général 
de  Bourgogne  , au  fujet  des  ordres  pour  le  maflacre 
de  la  Samt- Barthélémy  ; Jeannin , qui  opinoit  le  pre- 
m’er , comme  le  plus  jeune  & le  moins  qualifié  , cita 
la  loi  de  Titéodofe  , qui , touché  d’un  jufte  repentir 
d’avoir  ordonné  le  meurtre  de  ThelTalonique  , défendit 
aux  gouverneurs  d’exécuter  de  pareils  ordres  avant 
trente  jours , pendant  lefquels  ils  enverroient  demander 
de  nouveaux  ordres  à l’empereur  ; Jeannin  conclut  à 
envoyer  demander  au  roi , des  lettres-patentes  ; cet 
avis  entraîna  les  fuffrages , & fauva  la  Bourgogne. 
Deux  jours  après  il  arriva  des  ordres  contraires  aux 
premiers. 

J eannin  fut  député  aux  états  de  Blois  pour  le  tiers— 
état  de  la  pa.'t  delà  ville  de  Dijon;  il  fut  un  des  deux 
orateurs  qui  portèrent  la  parole  pour  le  tiers-état  du 
royaume  : il  pénétra  de  bonne  heure  les  vues  ambi- 
tieufes  &.  violentes  de  la  maifon  de  Guife,  & les  tra- 
verla^  de  tout  fon  pouvoir  ; il  fut  ligueur  cependant  ; 
fon  zèle  pour  la  religion  catholique  l’entraîna  dans  ce 
parti  ; mais  il  n’en  fut  que  plus  utile  aux  rois  par  fon 
ardeur  à défendre  leur  caufe  parmi  les  rebelles , par 
^''^'Jrageufesau  duc  de  Mayenne,  pour 
Eempêcher  de  livrer  I4  France  aux  étrangers,  pour 
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l’engager  à fauver  l’état,  lors  même  qu’il  en  contbattoit 
le  chef.  Envoyé  à Madrid  par  un  confeil  de  léditieux, 
il  vit  avec  horreur  les  projets  ambitieux  de  cette  cour. 
De  retour  en  France , il  lailTa  éclater  cette  horreur  , 
il  n’oublia  rien  pour  réveiller  dans  tous  les  cccurs,  le 
peu  de  patriotifme  que  le  fanatifme  & la  rébellion 
avoient  pu  y laiffer.  S-ail  de  tous  les  ligueurs , il  rejeîta 
conftamment  l’argent  du  roi  d’Elpagne  ; il  confondit  les 
intrigues  du  duc  de  Savoye , & lui  arracha  la  ville 
de  Marfeille  , dont  le  duc  s’étoit  rendu  maître  par 
furprife.  Quels  fervices  aufîi  grands  eût-il  pu  rendre 
aux  rois  , s’il  fe  fût  féparé  du  parti  de  la  ligue  i Henri  lil 
lui  donna  différentes  places,  & enfin  une  charge  de 
préfldent  au  parlement  de  Bourgogne  ; Henri  I\'  le  ht 
premier  préfidcnt  du  même  parlem  mt,  & le  ht  tnfuite 
entrer  au  confeil.  Dès-lors  Jeannin  partagea  toujours 
avec  Sully , la  confiance  de  ce  grand  roi , au  point 
d’avoir  quelquefois  infpiré  à cet  illufife  Sully , «ne 
jaloufie  dont  on  apperçoit  des  traces  dans  fes  mén.oires. 
« Jeannin  , dit  M.  de  Péréfixe  , étoit  plus  confidéré 
}>  que  le  duc  de  Sully,  pour  les  négccititions  & les 
» affaires  étrangères,  v Ses  négociations  fervirent  d’infti- 
tutions  poliiiques  au  cardinal  de  PJehelieu  , qui  les 
lifoit  tous  les  jours  dans  fa  retraite  d’Avignon. 

Jeannin  étoit  à peine  entré  au  confeil  ,.!onqu’un 
fecret  de  l’état  fe  trouva  révélé  par  un  indiferet  ou- 
par  un  traître  ; des  regards  calomnieux  fe  tournoient' 
VQVS  Jeannin  , qui  fe  taifoit  par  prudence  ou  par  indi- 
gnation. Le  roi  parle  & Ie  Yzogeyje  réponds  de  Jeannin , 
dit-il  aux  min-.flrcs  , voycr^  entre  vous  qui  a rév’U  ce 
fecret.  P.  Saumaife , qui  a fat  un  éloge  hifloric  >■'  du' 
préfldent  Jeannin  , rapporte  ce  fivit  avec  une  firnpf  cité 
pleine  d’énergie.  "Voici  fes  termes,  a Je  réponds  pour 
11  le  bon  homme;  ai.nfi  l’appelîoiî-il  par  tcudreffe  & 
» par  amour  pour  lui , qui  a fait  que  ce  fage  ir.onarque 
n a toujours  mis  en  dépôt  fes  plus  fecrètes  penféês  dans 
v>  le  fein  de  ce  fjge  vieillard  , fermé  de  tous  côtés  par 
j>  le  fdence  & la  fidélité  u. 

Jeannin  fut  chargé  de  négociations  importantes  en- 
Hollande  pendant  les  anné-.s  1607  , 1608  & 1609.- 
Les  Etats  - Generaux  remercièrent  folemnellement 
Henri  IV  de  leur  avoi  renvoyé  un  mini  fl  re  fi  fage& 
fi  éc’airé.  A fon  retour , le  roi  'rembraffantj.&  prenanr 
la  ma;n  de  la  reme  qui  l’accorripagnoit  : ' n vous  voye^ 
lui  dit -il  , n l un  des  plus  hommes  de  bien  de  mon' 

royaume  , le  plus  affeSlionn:  à mon  fervice , le  plus 
n capable  de  fervir  tétât  j & s’il  arrive  que  Dieu 
” y vous  pris  de  vous  repofer  fur  fa 

yy  fidélité  & Jur  la  pajfion  que  je  fais  qiiil  a pOur  le  bien  ■ 
yy  de  mes  peuples,  Henri  le  reprochoit  de  n’avoir  pas; 
fait  alfez  de  bien  a Jeannin  , & d’avoir  trop  feccîidé 
fon  défintéreffement  par  négligence;  il  à\{oit qu’il doroit- 
plufieurs  de  fies  fujets  pour  cacher  leur  malice  , .mais  que 
pour  le  préfidcnt  J eanràn  il  en  avait  toujours  dit  du  - 
bien  fans  lui  en  faire. 

La.  reine  parut  fe  refTouvenlr  de  ce  que  Henri  lui 
avoit  dit , lorfqu’à  la  retraite  de  Sully , elle  chargea 
Jeannin  de  l’adminifiration  des  finances  ; ma  s dans  quels  - 
temps , & combien  cette  adminiflration  avoit  augmenté  ' 
de  difficulté  ! Jeannin  ne  cefih  de  fervir  la  patrie  juUju’àî 
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mort,  arrivée  le  31  oélc-bre  1622.  Son  corps  fut 
por.é  dans  une  chapelle  qu’il  avoit  fondée  dans  l’églifo 
talhédrale  de  St,  Lazare  d’Autun , oit  on  lit  fon  épitaphe. 
Il  a-v'oit  eu  un  fils  qui  fut  malheureufement  allailiné 
dans  un  combat  de  nuit.  « C’étoit , félon  Saumaife  , 
V un  des  plus  braves  & accomplis  de  la  cour.  Le  jour 
>•)  qu’on  lui  en  dit  la  nouvelle  , il  ne  laiffa  pas  de 
» préfider  au  confeil , & la  douleur  qui  ne  paroiffoit 
j;  pas  fur  (on  vifage  , le  répandit  dans  le  cœur  de  tous 
J)  (es  amis  , jufqu’à  toucher  c Jui  de  la  reine , Ib  bonne 
>7  maîtrefle , qui  en  pleura , & lui  fit  l’.honneur  de  l’aller 
»>  confoler  dans  fa  maifon. 

Ce  trait  prouve  la  fermeté  de  Jeanrân  ; un  trait  d’un 
autre  genre , rapporté  par  l’abbé  de  Choify , & que 
tout  le  monde  connoît , l’hifioire  de  la  poutre  , prouve 
fa  francliKe  & le  courage  avec  lequel  il  difoit  toujours 
îa  vérité  au  roi.  C’efl  à ce  courage  & à cette  fran- 
chife  que  le  roi  rend  avec  efprit  dans  cette  hiftoire  , 
u,n  bien  glorieux  témoignage. 

M,  de  Morveaa  a publié  en  1766  , un  bien  bon 
éloge  du  préfident  Jeannin, 

JEEySES,  f f,  pl.  mod.  fuperpiüon’)  efpèce 

de  prêtixlfe  de  l’isle  de  Fcnnofa  ou  de  Tay-Van , qui 
cft  fituçe  vis-à-vis  de  la  proyince  de  To-Kyen,  Ces 
prêtreffes , qui  font  le  méfier  de  forcières  & de  devi^ 
sierefi'es  , en  impofent  au  peuple  par  des  tours  de 
force  aii.'deffus  de  leur  portée  ; elles  commencent 
leurs  cérémonies  par  Ig  facrifice  de  quelques  porcs 
ou  d’autres  animaux  ; enfuite  , à force  de  contor- 
iion;  , de  pofturcs  indécentes , de  chants  , de  cris  & 
de  conjurations  , elles  parviennent  à s’aliéner , & 
entrent  clans  une  efpèce  de  fi'énéfie , à la  fuite  de  la- 
quelle elles  prétendent  avoir  eu  des  vifions  , & être 
en  état  de  prédire  l’avenir  , d’annorçer  le  temps  qu’il 
tgra  , de  çhallèr  les  efprits  malins  , Une  antre 
tpnéticn  des  jébuje^  ou  prêtrefles  de  Formofa  , efi: 
de  fouler  aux  pieds  les  femmes  c[ui  font  devenues 
croffes  avant  l’âge  de  trente  - fept  ans  , afin  de  les 
faye  avorter  ^ parce  qu’il  n’efj: , dit^on  , point  per- 
lît's  par  les  loix  du  pays  de  devenir  mère  avant  çet 
âge.  ( J.  Il  ) 

JECHOMIAS  ou  JOACHIM  , ( Hijl  Sacr.  ) roi 
de  Juda  , emmené  en  captivité  à Babylone  par  Nabu- 
chedonofor , lorique  celui-, ci  eut  pris  Jérufalem.  Il  efl 
parlé  d-  Jcckcnias  ou  JoacKim  , dans  la  Bible  , au 
quatrième  livre  des  Rois,  chap.  23  & 24, 

JEFFREYS  JEFFERIES  , ( d’An^ht.  ) 

L’hiftoire  doit  honorer  la  mémoire  des  bons  & flétrir 
celle  des  méchants  •,  ces  deux  fonâions  tendent  au 
même  but , ra.mclioration  des  hommes  , fi  elle  efl 
pcffible.  Ce  Jxjfnys  , d’abord  chef  de  la  juRice  , 
puis  chancelier  fous  Charles  il  & Jacques  H , rois 
d’Angleterre , eft  le  plus  grand  barbare  c[ui  ait  jamais 
déshonoré  l’adminiRration  de  la  jufdce  ; il  fit  voir , 
dit  M.  Hume  , que  les  rigueurs  exercées  au  nom  de  la 
loi  , peuvent  égaler  ou  lurpaller  les  emportements  de 
la  tyrannie  militaire  ; ce  fure.ut  fés  crautés  juridiquee 
bien  plus  que  les  intérêts  de  religion  , qui  rendirent 
û odieux  aux  Anglois , le  gouvermment  de  Jacques  IL 
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Le  trait  fuivant  fulîiroit  peur  peindre  ce  juge  , qui  fb 

d. itinguoit  fur-tout  par  les  (àrcafmes  crutls  dont  il 
aflaifonnoit  la  c uauté  de  Es  jugements.  Une  femme 
le  conjurant  à genoux  , de  fauver  la  vie  à un  aceufé 
qu’il  crcyoiî  fon  amant  , il  n’eut  pas  de  honte  de  lui 
réjxirjdre  : quand  il  fera  ézartclé  , vous  aurei^  la  partît 
de  fon  corps  que  je  Jais  que  vous  aimet(_  le  plus. 

Ce  fut  lui  qui , dans  le  procès  du  vertueux  A'gernon 
Sidney , aceufé  d’attentat  contre  le  roi  de  la  royauté , 
parce  qu’il  étoit  zélateur  de  la  liberté  publique , érigea 

e. n  preuve  de  cet  attentat , au  défaut  de  preuves  juri-' 
diques  , des  écrits  faifis  parmi  les  pap'ers  de  Sidney  » 
& uniquement  relatifs  à fon  fameux  Traité  du  Gou-» 
vernement.  Sidney  fut  livré  au  i'upplice  , comme  le 
premier  Brutus , dont  il  avoit  pris  la  vertu  pour  mo- 
dèle, l’atiroit  été  à Rome  , fi  Tarquia  eût  triomplié. 

Un  juge  de  paix  ayant , par  le  devoir  d:-  fa  charge , 
dénoncé  à jeffrevs  un  homme  foupçonné  d’un  crime  , 
& failant  en  même  temps  obièwer  au  même  Jejfreys , 
que  la  preuve  n’étoit  pas  complette  ; c’efl  vous  qui 
nous  l'avc^  amené,  dit  Jeffreys,  s'il  c(l  innocent,  Jon 
fang  retombera  fur  vous.  Les  fœurs  de  l’accufé  s’efforçant 
de  fléchir  jLjfereys  en  favev.^  de  leur  frère  , & s’atta- 
chant aux  roues  du  carrofl’e  de  ce  juge  pour  l’arrêter 
un  moment  , il  donna  ordre  à fon  cocher  de  leur 
couper  les  bras  & les  mains  à coups  de  fouet. 

On  lui  parloit  en  faveur  d’un  autre  aceufé  dont 
tout  annonçoit  l’innocence  ; nîmporte  , dit  Jeffreys  ,y4 
famille  nous  doit  une  vie. 

Armffrong  & Holloway  étoient  tous  deux  aceufés 
d’être  entrés  dans  la  conjuration  connue  dans  l’hiftoire , 
fous  le  nom  de  Complot  de  Rye , & dont  l’objet  ptoit 
d’exclure  de  la  couronne  , pour  caulè  de  religion , 
Jacques  II,  alors  duc  d’Yorck;  ces  deux  aceufés  ayant 
pris  la  fuite,  chacun  d’eux  fut  déclaré  txUx  , c’eff-à- 
dire , privé  de  la  proteêlion  des  loix  ; mais  dans  ce 
cas  même , les  loix  donnent  un  an  pour  j-eparcître. 
Tous  deux  reparurent  à temps  , forcément  à la  vérité  ; 
car  ayant  été  pris  hors  du  royaume , ils  furent  ren- 
voyés en  Angleterre.  Tous  deux  étoient  à cet  égard  , 
dans  le  même  cas  ; m.ais  il  y avoit  des  preuves  cor.tra 
Flolloway  , il  n’y  en  avoit  point  contre  Armftrcng. 
Far  cette  raifon , Holloway  fut  Admis  dans  les  tribu- 
naux, Armffrong  en  fut  exclu  : Flolloway  convaincu  , 
fut  envoyé  au  (upphee  , en  vertu  d’un  jrîgement. 
Armffrong  , qu’en  refufoit  toujours  de  juger  , fe  plai- 
gnant qu’on  le  privoit  feul  du  bénéfice  coînmun  de  1^ 
loi , Jeffreys  lui  répondit  : vous  en  jouirez  bientôt  plei- 
nement , car  vous  free^  exécuté  mardi  prochain  ; en  effet , 
il  le  fit  tuer  militairement , comme  un  hottime  déclaré 
exlcx. 

La  révolte  du  duc  de  Monmouth  , au  commence- 
ment du  règne  de  Jacques  II  ; fa  prife  après  la  bataille 
de  Sedgemcor , du  5 juillet  1605  > fupplice  & 
celui  de  fes  nombreux  amis  , furent  pour  Jefreys  , 
une  grande  jouiffanc  & une  heureufe  occalion  de 
cruautés  inutiles.  Outre  les  malheureux  cjtii  Firent  pendus 
ou  hachés  en  pièces  en  vertu  d.s  loix  de  la  guerre  , 
on  compta  jufqu’à  deux  cent  cinquante-une  viélimes 
immolées  en  cette  cccaficn , par  les  mains  de  la  juff'ce^ 


On  ne  voyolt  que  têt;s  expofées  fur  les  portes  des 
v.iles;  & pour  multiplier  cesfpeflacles  dliorreur,  les 
membres  de  ces  malheureux  étoient  difperfés  dans  les 
fccurgs  & dans  les  villages. 

Ces  cruautés  s’étendirent  jufqu’aux  femmes.  Par  une 
politique  contraire  à toute  moralité , on  avoit  offert 
non  feulemeiit  l’impunité  , mais  encore  des  récom- 
penfes  aux  rebelles  qui  en  découvriroient  d’autres  ; un 
de  ces  rebelles  imagina  d’obtenir  fa  grâce  par  un  in- 
fâme moyen.  Une  femme  anabaptifte , nommée  Miftrifs 
•Gaunt  , dent  la  vie  étoit  un  exercice  continuel  de 
Üenfaifance  envers  tout  le  monde,  fans  diftinûton  de 
parti  ni  de  fede,  avoit  donné  afy le  à ce  fugitif,  par 
le  même  principe  qui  tenoit  (à  maifon  ouverte  à tous 
les  infortunés;  il  alla  dépofer  contr’elle.  Il  fut  réccm- 
pen'é  pour  fa  perfidie  i M itrils  Gaunt  fut  brûlée  vive 
pour  fa  charité. 

Lady  Lille  , femme  âgée , &.  qui  vîvoit  dans  la  re- 
traite , avoit  auffi  donné  afÿle  le  lendemain  de  la  bataille 
■de  Sedgemoor , à deux  fugitifs , qu’elle  ne  connoiffoit  pas. 
..^yam  fu  après  coup  que  c’écoient  des  rebelles , elle  avoit 
envoyé  une  femme  qui  la  fervoit , faire  fa  déclaration  , 
les  jurés  la  jugèrent  jufju’à  deux  fois  innocente  ; /. 
ies  força  de  la  condamner  , & la  fit  exécuter. 

JffreysÎM  puni  comme  Néron,  c’eft-à-d  re , d’une 
manière  peu  proport  onnée  à tant  de  crimes  & à de  tels 
crimes.:  dans  le  temps  du  détrônement  de  Jacques  II, 
■on  1 6S8  , étant  tombé  entre  les  mains  des  proteftans  , 
il  effuj'a  les  outrages  de  la  multitude , on  le  mit  enfuite 
■en  prifon  , & il  y m'Ourut  promptement. 

JÉHU , Sacr.)  fi’s  de  Jofiiphat  ôc  Roi  d’Ifraél  , 
ta.niüre  terrible  des  vengeances  du  Dieu; 

Qui  dans  Jezrael 

Jura  d’exterminer  Achab  & Jezabel. 

Il  £t  périr 

L’infidèle  Joram  , l'impie  Oekefias.’ 

Athalie,  fille  d’Achab  & de  Jezabel,  dit  de  lui: 

Enfin  de  ma  maTon  le  perfide  oppreffeur  , 

Qui  devoir  jufqua  moi  poulTer  fa  barbarie  , 

Jéhu  , le  fier  Jéhu  tremble  dans  Samarie, 

/oad  dit  de  lui , en  parlant  de  Dieu  : 

Jéhu  qifa  'oit  choifi  fa  lâgeffe  profonde , 

Jéhu  fur  qui  je  vois  que  votre  efpoir  fe  fonde  J 
D’un  oubli  trop  ingrat  a payé fes bienfaits, 

Jéhu  laiffe  d Achab  i’affreufe  fille  en  paix , 

Suit  des  rois  d’Ifiaël  les  profanes  exemples,* 

Du  vil  Dieu  de  l’Egypte  a confervé  les  temples  , 
Jÿnu  fur  les  hauts  lieux  enfin  ofant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  fouffrir , 

>.”a  pour  fervir  fa  caufe  & venger  fes  injures. 

Ni  le  coEHr  affez  droit  ni  les  ma  ns  affez  pures. 

Vote  trouverez  dans  le  quatrième  livre  des  Rois , 
chapitres  9 & 10,  & dans  le  fécond  livre  dÿF^a- 
hlfioïre.  J orne  IJ  J, 


lipomènes , chapitre  2.2 , la  développement  de  ce  t.xts 
l’explication  des  faits  qui  y font  énoncés.  Nous  ne 
pouvons  jnas  offrir  de  plus  bcr.ux  vers  techniques  à la 
mémoire  de  ceux  qui  voudront  retenir  & jrofl'éder 
imperturbablement  ces  faits  importants. 

JEMMA-0  5 ( Illft.  mod,  ) Xaca  , dont  la  feéle  eff 
très-répandue  dans  le  Japon  , enfeigne  que , dans  le 
lieu  du  fupplica  que  les  médians  vont  habiter  après 
leur  mort , il  y a un  juge  févère  , nommé  Jzmma-o  , 
qui  règle  la  rigueur  & la  durée  des  châtimeus  , felo.n 
les  crim.s  de  chacun.  11  a devant  les  yeux  un  grand 
miroir  qui  lui  repréfente  fidèlement  les  adions  les 
plus  fecrettes  des  hommes.  Il  n’y  a que  l’intercefficn 
c ’Atnida  qui  puiffe  fléchir  ce  juge  inexorable  ; & les 
prêtres  ont  grand  foin  d’inculquer  au  peuple  que  fi , 
par  leurs  offrandes  , ils  peuvent  gagner  la  protedioit 
d’Amida  , les  prières  de  ce  dieu  puiffant  peuvent  fou- 
lager  les  maux  de  leurs  parens  qui  Ibuffrent  dans  les 
enfers , & même  les  faire  fortir  de  cet  horrible  lieu, 
La  pagode  de  jemma-o  eft  fituée  dans  un  bois  à quelque 
diftance  de  la  ville  de  Méaco.  Ce  dieu  redoutable  y 
eft  repréfenté  ayant  à fes  côtés  deux  grands  diables 
pkis  hideux  encore  que  lui  , dont  l’un  eff  occupé  à 
écrire  les  mauvaifes  adions  des  hommes , tandis  que 
l’autre  femble  les  lui  dider.  On  t oit  fur  les  ffmra'.'les 
du  temple  efeffrayans  tableaux  des  tourmens  deft.ncv, 
dans  les  enfers , aux  âmes  des  médians.  Les  peuples 
accourent  en  foule  dans  cette  pagode.  C’eft  la  crainte  , 
plutôt  que  la  dévotion  , qui  les  y conduit.  Il  n’y-a 
P erfonne  qui , par  fes  dons  & fes  hommages , ne  tâchî 
de  fe  rendre  favorable  le  terrible  Jtirnia  -o.  ( f ) 
JENSON  , (Nicolas)  {Hifl.  Lin.  mod.')  célèbre  îm- 
primmr  & graveur  de  caradères  à Venife  au  1 5^  fiècle  , 
réunit  avec  fuccès  & avec  éclat  toutes  les  parties  de 
la  typographie  ; favoir  , la  tadle  des  poinçons  , la 
fonte  deS  caradères  & rimprcfiion,  11  étoit  originai- 
rement graveur  de  la  Monnoie  de  Paris.  Sut  le  bruit 
de  la  découverte  récente  de  l’art  de  l’imprimerie  en 
Allemagne , il  fut  em^oyé  à Mayence  par  Charles  VII 
ou  par  Louis  XI  , pour  prendre  connoiffance  des 
procédés  de  cet  art  ; on  ignore  par  quel  mécontente- 
ment ou  par  quel  hazard  ce  flit  à Venife  , & non  pas 
dans  fa  patrie  , qu’il  alla  faire  ufâge  des  talents  & des 
connoiiTances  que  ce  voyage  de  f/Iayence  lui  avoit 
procurés.  Ses  premières  éditions  font  de  1471;  elles 
fe  fuivent  jufquen  1481,  cjuon  croit  être  l’année  da 
fa  mort. 


JEN-Y-CERIS-EFFENDI , fi  m.  ( mjl.  Turq.  ) 
cfhcier  des  janiffaires , dont  la  charge  répond  à celle 
de  prévôt  d’armée  dans  nos  régimens.  Il  juge  des 
différends  & de  légers  délits  qui  peuvent  furvenir  parmi 
les  janiffaires  ; s’il  s’agit  de  délits  confidérables  , & de 
c’nc^es  très-graves,  il  en  fait  fon  rapport  à l’aga  , qui 
décide  en  dernier  reffort.  Voyc^i  Janissaire.  ( Z).  / ) 

J E P H T É , ( Hi[i.  Sacr.  ) jage  des  Hébreux  ; oa 
connoît  fon  voeu,  dont  fa  fi'Ie  fut  la  -vidime.  Cette 
hiffoire  eff  rapportée  dans  l’Ecriture  , au  livre  dei 
Juges,  chapitre  ii. 

Ceux  qui  ue  voient  dans  les  fables  antioues , cu’unü 
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altération  de  l’Ecriture  , ont  remarqué  la  Conformité 
( en  effet  frappante)  de  la  fable  d’Idoménée  avecl’hif- 
toire  de  Jephté, 

JÉRÉMIE,  Sacrée)  un  des  quatre  grands 

prophètes.  Scs  prophéties  & fes  lamentations  ne  font 
pas  un  des  moindres  ornements  de  la  Bible  ni  un  des 
moins  beaux  monuments  de  la  poëfie  des  Hébreux.  Les 
lamentations  fur  - tout , font  des  élégies  profondes  & 
fublimes  fur  de  grands  défaftres  & des  révolutions  tra- 
giques. Quels  tableaux  que  ceux-ci , par  exemple  : 

Quornodb  ohfcuratum  efl  aurum  , viutatus  ejl  color 

optimus  ? , .fl  occiditur  ïn  fanEluario  Domini 

jacerdos  & propheu  ? plorans  ploravit  in  noEie 

lacrhiM  ejiis  in  maxilüs  ejus  .....  pcccatum  peccavit 

Jerufakm  ; proptereà  injiibUis  fzEla  cjl Dominas 

Iccutus  ejl  fuper  cam  propter  midtitudinern  inïqiiitatum 


tjus depofita  efl  vehementer  non  habens  confo- 

Lilorem parvuli  epis  duHi  fiint  in  capti  v.  ta.  cm 


«ntè  facicm  tribuiantis fiEla  ejl  quafi  vi.  ua 

domina  çentium obüvioni  tradidit  Dominas 

in  Sion  fejlivitatem  & fabbatum  , & in  opprobriam  6* 

in  indignationem  faroris  fui  regem  & f.icerdotem 

%’i<z  Sion  lugent  eo  qubd  non  fini  qui  veniani  ad  folcm- 
nitatem  : omnes  portez  ejiis  deJîruElez  : facerdotes  ejiis 
gementes,virgines  ejus  fqiuillidce,  & ipfa  oppr.Jfa  ama- 

ritudine defecerunt  prie  lacryniis  ocali  mà. . . . q às 

dabit  capiti  meo  aquam  ocidis  meis  fontern  lacry- 
marum  ? & plorako  die  ac  noble  interfeclos  filiez  popidi 
meU'  ^ _ 

Comment  ên  un  plomb  vil  l’or  pur  s’eft-il  change  ? 

Quel  eff  dans  le  lieu  faint  ce  pontife  égorgé  l 

Pleure,  Jérufalem,  pleure  , cité  perfide , 

Des  prophètes  divins  malheur.uie  homicide  ; 

De  fen  amour  pour  toi  ton  Dieu  s’cïi;  dépoudlé  , 

Ton  encens  à fes  yeux  eff  un  encens  fouillé 

Où  menez-vous  ces  enfants  & ces  femmes  ? 

Le  Seigneur  a détruit  la  reine  des  cités. 

, Ses  prc.res  font  captifs  , fes  rois  font  rejettes. 

Dieu  ne  veut  plus  qu’on  vienne  à fes  folcmnites. . . . 
Jérufalem,  objet  de  ma  douleur  , 

Quelle  main  en  un  jour  , t’a  ravi  tous  tes  charmes  ? 

Qui  changera  mes  yeux  en  deux  four  ces  de  larmes , 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

Matrlhus  fuis  dixermt  : iili  efl  triticum  & vinum  ? 
ciim  deficerent  quafi  vulneratl  in  plateis  civitatis  : cum 
exhalarent  animas  fias  in  fitm  vuiirum  fuarum. 

JJ  Ils  difoient  à leurs  mères  : où  eff  le  bled  où  eff 
» le  vin?  lorfqu’ils  tomboient  dans  les  places  de  la 
» ville  , comme  s’ils  etilTent  été  bleffés  à mort , & 
n qu’ils  rendoient  leurs  âmes  entre  les  bras  de  leurs 
J)  mères,  n 

JÉROBOAM  , ( Hifi.  Suer.  ) On  trouve  dans 
î’Ecriture-Sainte  , deux  rois  d’Ifrac!  de  ce  nom. 

Le  premier  fut  celui  qui  détacha  les  dix  tribus,  de 
î’obé.ffanc  j de  Pioboam , fds  infjufé  du  fage  Salomon. 
Toute  fon  hiffoirc  occupe  les  chapitres  la,  13  & J 
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14  du  troifiéme  livre  des  Rois,  &les  chapitres  10 J 
II,  I2&i3du  fécond  livre  des  Paralip. 

L’hiftoire'  du  fécond  fe  trouve  au  quatrième  livre 
des  Rois,  chapitre  14. 

JÉROME , (Saint)  {Hifi.  Eccléf.)  père  de  Lcglife 
plein  d’éloquence  ôc  de  fenfibilité  ; il  peint  avec  unè. 
vérité  philofophique , animée- & touchante , les  affauts 
terribles  que  la  volupté  venoit  lui  livrer  au  fond  des  dé- 
ferts  de  la  Syrie , & au  fein  de  l’auftérité  ; le  charme  Sc 
le  danger  de  ces  fouvenirs , qui  lui  repréfentoient  les 
d mes  Romaines , les  danfes  , les  fêtes , les  fpeclacles , 
où  elles  venoient  infpirer  & fentir  les  pallions,  fou- 
venirs plus  féduifants  louvent  que  la  réalité.  On  apprend 
dans  le  monde , à le  craindre  & à le  fuir  ; la  folitude 
au  contraire  infpire  des  regrets  dangereux  oui  ramè- 
nent vers  lui  ; les  objets  abfents  s’y  embel^iffent  par 
l’imagination , les  illuüons  renaiffent , les  vices  6c  les 
défauts  s’effacent.  Une  ame  auffi  ardente  n’étoit  pas 
faite  pour  la  retraite  ; il  rentra  dans  le  fiècle , mais 
pour  l’inffruire  ÔC  pour  l’édifier , il  tourna  toute  fa 
Icnfibiliîé  du  côté  des  fciences  & de  la  pfo  é.  D s 
dames  Romaines,  illuffres  par  leur  efprit  ôc  par  leur 
vertu  , fe  mirent  fous  fa  direclion  ; une  amùié  pure  8c 
lalnte  fuccéda  aux  paffions  qu’il  avoit  pu  fentir  dans 
fa  jeuneffe  ; mais  la  religion  devint  le  principe  ôde 
but  de  tous  fes  attachements.  Les  Marcell  :s  , L-s  Læta, 
les  Paules , les  Euftocuies  firent  fous  fa  ce  nduite  , de 
grands  progrès  dans  la  voie  du  falut.  Quelques-unes 
employèrent  leur  fortune  à d .s  établiffem.nii,  cenfide- 
lables  de  religion  6c  de  charité.  Sainte  Paule  bâtit  des 
rnonaffères  à Bethléem.  6c  dans  les  lieux  faints.  I'  paroît 
que  les  fuccès  de  St.  Jérôme  en  tout  genre  excitèrent 
l’envie  6c  la  calomnie  ; ma  s il  paroit  auffi  que  par  là 
vivacité  dans  la  difpute  , il  fouriiit  quelquefois  des 
armes  à fes  ennem.is  : en  lui  reproche  de  Va’greur  6c 
de  rémpertement , fur-tcutà  l’égard  de  Rufin , qui  avoit 
Clc  fon  ami.  Ceff  l’effet  affez  r.a'urcl  ôcafiez  ordinaire 
de  l’habitude  de  cl.ijpiue.-  lùr  la  religion  6c  de  cotnbattre 
les  héi  étiques.  Sdnx  Jcrônie  étoit  très-fa  van  t , fur-tout 
dans  l’hébreu.  La  Vulgate  , verfion  latine  faite  fur 
l’iiébreu , 6c  que  i’églife  a jugée  authentique  , eff  fon 
ouvrage.  D-om  Martiasiay  , bér.éd'élm  de  la  congré- 
gation de  Saint  Maur,  a donné  une  ’oonne  édition  des 
œuvres  de  ce  père.  Sa'nt  /crwne  étoit  né  vers  l’an  3.jg  , 
fur  les  confins  de  la  Dalmaf.e  6c  de  la  Pannonie  , cù 
Euftbe  fon  père  ter.oit  u-t  rang  diffii’gué.  Il  .mourut 
en  460.  11  fiit  le  premier  qvi  écrivit  co.itre  Pelage. 

JÉRÔME  DE  Prague.  ( Pour  cet  article  6c  pour 
celui  de  Jean-HoS  , voy-.^  l’article  Wiclef. 

JESiLBASCH  , f.  m.  ( Hifi-)  terme  de  relation  ; il 
fignine  i-he- verte , 6c  c’eft  le  nom  que  les  Perfans  don- 
nent aux  Turcs,  paice  que  leurs  émirs  portent  le  tur- 
ban verd.  Diclion.  de  Trévoux.  {^A.R.) 

JÉhUS-CHRlf.T.  Cet  article  refpeétable  ne  peut 
rcga.d  .r  que  c..!'  i qui  cft  chargé  dans  cet  Ouvrage  , 
de  la  Religion  6c  de  la  Théologie. 

JEZABEL , ( Hifi.  Siicr.  ) fi'Ie  d'I.hobal  , roi  de 
Sidôii , femme  d'.Ac’iab  , rci  u itraë! , mère  d’Atha'ie. 
periévUta  Elle , fit  périr  Naboih , peur  envahir  là  vigne 
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Jéliu  la  fit  jeter  pat  la  fenêtre , & fon  corps  fiit  dévoré 
par  les  chiens  : 

Jezabel  immolée  , 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  , 

Dans  fon  farig  iiiihumain  les  chiens  défahérés  , 

Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés. 

( Foye^  l’article  JÉHU.  ) L’hiftoire  entière  de  cette 
femme  cruelle  & ma'heureufe  , fe  trouve  auxtroifième 
& quatrième  livras  des  Rois,  chapitre  i6  ôcfuivants  du 
livre  troifième  , chapitre  9 du  livre  4. 

JIN  ou  GîN  , mod.)  nom  par  lequel  les  Ma- 

homéians  défignent  un.  efpèce  de  malins  elprits.  T y 
en  a , fe  ji  eux  , de  mâ’es  & de  femelles  ; ce  font 
les  i.ic.mes  & i;-s  fuccuoes.  On  les  regarde  comme 
étant  d’une  fubfia.xe  plus  groffiere  que  Schaltan  ou 
Saïun , le  chef  d.s  diaoles.  (^A.  R.') 

JIRID  , f m ( Hifl.  mod.  ) efpèce  de  dard  que  les 
Turcs  lancent  avv.c  la  main.  Ils  fe  piquent  en  cela  de 
force  & d^  dextérité,  (^A.  R.) 

JOAB , ( liijl.  Sacr.  ) fameux  général  de  David  , 
étoit  fon  neveu  , fils  de  Sarvia  fa  fœur.  Son  hiflcire 
occupe  dans  le  ficond  livre  des  Rois  , les  chapitres 
a,  3,  8,  10,  Il  , 12,  14,  17,  18,  19,20,24; 
dans  le  troifième , Jes  chapitres  i & 2. 

JOACHAZ  , ( Hifl.  Sacr.  ) On  en  trouve  deux 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois  ; l’un  roi  d’ifraë!  , fils 
& fuccefieur  de  Jéhu  , chapitres  10  & 13  ; l’autre  , roi 
de  Juda,  fils  de  Jofias,  chapitre  23. 

JOACHIM  ou  ÉLIACiM , ( Hijl.  Sacr,  ) frère  de 
îoachaz , roi  de  Juda,  liv.  quatrième  des  Rois,  chapitres 
I3  & 24. 

Joachim  , ( Saint  ) eft  réputé  le  mari  de  Sainte 
Anne  & le  père  de  la  Sainte  Vierge.  L’Ecriture  n’en 
parle  pas  , & on  ne  fait  rien  de  la  vie  ; mais  l’édife 
grecque  célébroit  fa  fête , dans  le  fepîiéme  uécle.  Elle 
n’a  été  introduite , à ce  qu’en  croit,  dansTéglife  latine , 
que  par  le  pape  Jules  II,  au  feiziéme  fiècle.  Pie  Via 
fit  Oter  du  calendrier  & du  bréviaire  romain.  Grégoire 
XIII,  en  1584,  permit  feulement  de  l’y  remettre. 
Enfin  Grégoire  XV  , par  une  bulle  du  2 décembre 
1622  , ordonna  la  célébration  de  cette  fête. 

L’abbé  Joachim  , fondateur  de  l’ordre  de  Flore  au 
royaume  de  Naples,  mort  le  3 mars  1202,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  , a laiffé  dans  leglile  une 
réputation  alTez  grande  , mais  alléz  éqtiit'ocjue.  On 
connoît  fes  prophéties  ; il  vaudroit  mieu.x  qu’il  n’eût 
point  fait  de  prophéties.  On  lui  attribue  des  miracles , 
mais  on  a reconnu  des  erreurs  dans  fes  ouvrages  , & 
quelques-uns  de  ces  ou . rages  ont  été  condamnés  après 
fa  mort  ; cependant,  comme  il  avoir  protefté  de  fa 
foumilfion  à l’églllo  , le  pape  Innocent  III  en  condam- 
nant , en  1215  , au quatriém e concil e gér.éral  de  Latran, 
un  des  ouvrages  de  l’abbé  Joachim  , déclare  qu’en 
faveur  de  cette  proteftation  do  founf.fficn  & de  cet  aête 
de  docilité , il  ne  pron.  ncera  ri-n  contre  fa  perfonne. 
Cette  d ftinclion  de  la  perfonne  & des  ouvrages  auroit 
dû  avoir  lieu  dans  toute  condamnation  de  livres.  En 
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effet  1,  qhy  a-t-il  à prcnoncer  en  pareil  cas  , contre  I4 
perfonne , finon  cju’elle  s’efl:  trompée  ? Et  n’efi,-ce  pas 
le  dire  que  de  condamner  l’ouvrage  ? Dcm  Gervaife 
a écrit  la  vie  de  l’abbé  Joachim,  Quelques  zélateurs  de 
l’abbé  Joachim  ont  été  nommés  Joachimites  ; & il  n’a 
pas  tenu  à eux  que  fon  nom  n’ait  été  celui  d'un  chef 
de  feéli, 

JOAD  ou  JOYADA,  [Hifl.facr.')  grand-prêtre  des 
Juifs,  qui  fit  périr  Athalie  & fit  monter  Joas  fur  le 
trône  de  Juda , Rois , liv.  4.  chap.  1 1 & 12  , & Para- 
lipomènes  ,liv.  2,  chap.  22,  23  & 24. 

JOAS,  {Hifl.  facr.)  c’eft  le  nom  de  deux  rois; 
l’un  de  Juda , fils  d’Ochofias  ; c’eft  celui  qui  infpire  tant 
d’intérêt  dans  Athalie , mais  qui  n’en  inlpire  que  là  ; 
encore  les  crimes  qu’il  doit  commettre  un  jour  , font  ils 
annoncés , quoique  de  loin  & d’une  manière  énigm.a- 
tique  , dans  Athalie  même  : 

f 

Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’eft-il  changé 

Quel  eft  dans  le  lieu  faint  ce  Pontife  égorgé  ? 

Enfans , ainfi  toujours  puifliez-vous  être  unis  ! 

Toute  fon  hiftoire  eft  rapportée  au  4-,  livre  des  Rois  , 
chapitres  1 1 & 1 2 , & au  2*’.  livre  des  Paralipemenes , 
chap.  22 , 23  & 24. 

L’autre  Joas  , fils  & fucceffeur  de  Jcachaz , rot 
crifrael,4-.  livre  des  rois,  chapitre  13. 

JOATHAN  , {Hifl.  facr.)  fils  d'Ozias.  Son  Iiiftoire 
fe  trouve , liv  4 des  Rois , chap.  1 3 ; & hv.  2 des 
Paralipomènes , chap.  27, 

JOB , ( Hifl.  facr.)  modèle  de  douleur  & de  paticnc?,- 
propofé  par  l’Ecriture-Samte  dans  le  livre  qui  poite  fon 
nem , & qui  eft  un  magnifique  monument  de  la  poëfia 
des  Hébreux. 

JOBERT,  (Louis)  {Hifl.  Lin.  mod.)  Jéfuite  plus 
connu  par  fa  Jcience  des  Médailles  que  par  fes  fermons. 
Mort  en  1719. 

JOCABED,  {HiCt.  /îcr,)  femme  d’Amram , mère 
d’Aaron , de  Moyfe  & de  Marie. 

JODELLE  (Etienne)  {Hifl.  Lltt.  mod.)  né  à 
Paris  en  1332,  & fit  connoitre  fous  Henri  II  par  fe^ 
ouvrages  diamatiques. 

Alors  JüdeUe  heureiifement  fonna  ,' 

D’une  voix  humble  & d’une  voix  hardie  ^ 

La  comédie  avec  la  tragédie , 

Et  d’un  ion  double , ore  bas , orc  haut  ; 

Remplit  premier  le  françois  efehafiaut  ; 

dit  Ronfard.  En  effet  tout  ce  qui  précédé  Joàdle  au  théûi 
tre,  eft  compté  pour  rien , & lui-mêrne  tft  compte  pour 
bien  peu  de  chofe  ; mais  il  eft  le  premkr , & fes  tragédies 
de  Cléopâtre  & de  Bidon , & fa  comédie  d' Eitpene , paf-, 
sèrent  pour  des  chefs-d’œuvres  dans  leur  temps.  ^ -P:trs 
fut  jouée  àParis devant  Henri  II  à 1 hôtel  cL  RiKims  oC 
au  collège  de  Boncourt  : Remi  Belleau  êc  J ancle  la 
Perufe , auteurs  diftingués  de  ce  t.mps-là , y jouèrent  les 
priucipau.'t  rôles,  Jodelle  etoit  avec  Ron'.ài  d a la  tçtô 
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de  la  1 ttératare  françoife  ; Pafqnier  difoijt  à la  vérité  en 
parlant  a Jodelle , que  Jî  un  Ronfard  avait  le  dejjiis  dlun 
Jodellc^  le  matin  , Il apres  diné  ,,  Jodelle  remporterait  fur 
Ronfard.  Mais  après  la  mort  de  Jodelle  ( arrivée  en 
ï 573  ) même  Pal'quier  difoit  :■  je  me  doute  quil  ne 
demeurera  que  la  mémoire  de  fon  nom  en  l'air , comme' 
de  fes  po'éfes^  Il  pouvoit  étendre  (a  prophétie  jwlqu  a 
Roniard,  Après  que  Cléopâtre  eut  paru  , les  jeunes 
poètes  du  tems , Baïf  à leur  tête , firent  la  cérémonie 
toute  grecque  de  couronner  Jodelle  de  lierre  , & de  lui 
offrir  en  grande  pompe  , un  bouc  , au/B  couronné  de 
Utrre  ■,  quelques-iuis  même  dilènt  qu’en  vrais  grecs  , 
en  vrais  payens , ils  immolèrent  le  bouc.  Jodelle  étoit 
un  des  fept  poètes  qui , fous  Henri  II , formèrent  ce 
qu  on  appella  la  pleyade  poétique  à l’imitation  de  celle 
fjue  les.  Grecs  d’Alexandrie  avoient  formée  fous  le 
règne^  de  Ptolomée  Philadelphe.  La  pleyadc  françoife, 
formée  par  Ronfard , étoit  compofée  de  Ronfard  , de 
Daurat , de  du  Bellai , de  Remi  Belleau  ^de  Baïf,  de 
Pontus  de  Thiard  & de  Jodelle.. 

JODORE  , JJif..  d’Allemagne')  empereur 
d’Allemagne  depuis  Conrad  L Ce  prince  fuccéda  à 
Robert  ; il  ne  fit  que  paroître  fur  le  trône.  Son  règne  , 

Îui  ne  fut  que  de  trois  mois n’offre  rien  à l’hfftoire. 

)n  peut  croire  qu’il  avoit  des  vertus , puifque  Ven- 
ceslas  , qui  lui  difputolt  le  trône  impérial , n’en  fut 
écarté  que  par  rapport  à fes  vices.  Il  avoit  gouverné 
avec  allez  de  fageffe  la  Moravie  ,,  dont  il  avoit  le 
lyiargraviat  , dc  Venceslas  l’avoit  fouvent  employé 
en  Italie  ; il  lui  avoit  mê*me  dônrîé  le  titre  de  vicaiiV 
perpétuel  de  l’empire  dans  cette  contrée.  ( M-Y.  ) 

JOËL,  5.zcr.)  le  fécond  des  douze  petits 

jprophêtes. 

JOFFREDY,  JOUFFRGY  ou  GEOFFROY, 

{hsn)  (fHijl.de  Fr.)  prélat  intrigant,  quL,  fous  un 
pape  & fous  un  roi  intrigant , fit  fortune  par  fon 
zèle  contre  la  Prag»atique  - Sanclion.  Ce  pape  étoit 
Pie  II  ; ce  roi  e.toit  Louis  XI.  Jofrédi  étoit  évêoue 
d’Arras,  & vouloit  être  cardinal  pour  le  moins /il 
faifoit  folliciter  pour  lui  le  chapeau  par  toutes  les  puif- 
fances.  « Vous  pourriez  ,.lui  dît  le  pape  ,,  ne  le  devoir 
î)  qu’à  vous  apportez-nous  là  révocation  de  la  Prag- 
3)  matique. 

Il  fuffifoit  que  la  Pragmatique  fut  l’ouvrage  du  mi- 
niflere  de  Charles  VIT  , pour  être  peu  agréable  à 
^uis  XI. 

L’évêque  d’Arras  avoit  dès  long-temps  profité  dé  la 
retraite  de  ce  prince  dans  les  Pays-Bas  pendant  la 
vie  du  roi  fon  père  pour  nourrir  dans  fon  efprit  des 
difpofitions  contraires  à ce  décret.  Pie  II  envoya  l’évêqué 
d’Arras  en  qualité  de  légat,  auprès  de  Louis  XL  (Jet 
adroit  prélat  fut  perfuader  au  roi  que  la  Pragmatique 
étoit  contraire  à fes  intérêts  : il  connoifToit  la  jaloufo 
inquiétude  de  ce  prince  à l’égard  des  grands  du  royaume; 
il  lui  reprefenta  combien  leurs  intrigues  infiuoient  fur 
les  eleéSons.  « LaifTez  lui  dtt-il , les  nominations  au 
» Pape,  elles fè  feront  toujours  dé  concert  avec  vous. 
Louis  XI  parut  ébloui  de  ces  ra’fcns  ; il  confentit  à 
I abolition  de  la  Pragmatique,  i,  mais  il  voulut  qu’on 
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nommât  un  légat  réfident  en  France  , peur  expédiep 
les  bulles  des  bé.'élices-  dans  le  royaume  ,.  afin  que’ 
l’argent  n’en  fortît  p?.s.  L’ét'êque  ne  balança  pas  à 
répondre  du  confcntement  d'.i  pape  ; mais  le  roi  ^ tou- 
jours défiant , exigeait  des  for; tés  ; Jeffrédy  lui  fit  en- 
tendre que  le  pape  ne  pouvoit  pas  honnêtement  parcître: 
faire  avec  lui  cette  efpècé  de  marclié , mais  qu’après. 
la  révocation  delà  Pragmatique  , il  accorderoit  tout 
d’autant  plus  volontiers  , qu’il  paroiffoit  alors  fignalec 
librement  fa  r conneiffance  , & nen  exécuter  une 
convention.  Le  loi  fe  rendit , & remit  le  27  novembre 
1461  ,,  roriginal  de  la  Pragmatique  à l’évêque  d’Arras 
qii  le  porta  auffi-tôt  à Rome.. 

A cette  noiivelle  , le  pape  fit  éclater  fa  joie , & 
Rome  la  parta^a  ; la  Pragmatique  y fut  traînée  av-een 
opprobre  dans  les  rues  , à la  lueur  des  feux  de  joie  „ 
comme  un  rr-enument  de  la  révolte  d's  François , 
étouffée  par  le  Saint-Siège,  Mais  ce  triomphe  étoit 
prématuré , la  Pragmatique  étoit  écrite  au  fond  des- 
cœurs  français  ; les  parleinens  préparoient  une  ré— 
fillance  opiniâtre;  celui  de  Farts  refufo  conflamment 
d’enregiffrer  ledit  de  la  révocation  de  la  Pragmatique,. 
L’Univerfité  envoya  le  rcéleur  fignificr  au  légat  Joffrédyy, 
un  appel  de  la  bulle  qui  annulloit  ce  décret  ; le  roi 
même  ne  s’effenfa  point  de  cette  démarche  ; il  n’avoit 
pas  tardé  à être  mécontent  du  pape  ,’qui  n’avoit  rempli 
aucune  des  promeffes  de  Jofrédy  : le  roi  aveit  dû  s’y 
attendre.  L’inffimtion  d’un  légat  perpétuel 'en  France,, 
qui  eût  expédié  les  bulles  de  tous  les  bénéfices  & em- 
pêché le  îranfport  de  Pargent ,.  auroit  privé  les  papes, 
du  princip.al  fruit  qu’ils  attendoient  de  la  révccationi 
de  la  Pra-tmatiaue.. 

Le  pape  tint  parole  à Jo  frédy , il  le  fit  cardinal  ; maîst 
Joffredy  ne  trouvoit  jamais  fes  ferviccs  aff.z  payés  y. 
Paichcvêché  deBefonçon  & l’évêché  d’A'by  étaiatvenus- 
à vaquer  , Jojfrédy  voulut  avoir  l’un  & l’autre  à la.i 
fois  ; le  pape  lui  propofa  d’opter  ; Joffredy  s’effenfa  de 
cette  prepefition  cemme  d’un  refus  , aceufa  le  papa- 
d’ingratitude  en  recevant  de  lui  l’évéché  d’Alby  , Sc. 
traverfa  toujours  depuis  les  vues  de  la  cour  de  Rome,. 
Il  mourut  en  1473  , prieuré  de  Rully. 

JOHNSON,  (Benjamin)  Z/Vr.  woi/.  ) poète > 
anglois  , à qui  la  comédie  angloife  a dû  quelques  pro- 
grès , fes  tragédies  font  moins  eflimées.  Shakeipeare  flit- 
fon  ami  , & plus  accrédité  que  lui  au  théâtre,  il  Py 
protégea  , en  obligeant  les  comédiens  de  jouer  une  pièce 
de  Johnfon  qiPils  avoient  refufée.  On  peut  juger  de 
l’cfBme  où  il  fût  dans  fon  pays  par’  l’exclrmation  : 
inferite  fur  fon  tombeau  : O rare  Behn  John  fon  ! Il  mou.’-- 
rut  pauvre  ( en  1637)  comme  il  avoit  vécu.  Charles  I‘’7 
lui  ayant  accordé  une  gratification  qu’il  jug^a  très- 
modique  ; & celui  qui  là  lui  apporta,  de  la  part  du  roi  y. 
ayant  trouvé  l’appartement  de  Johnfon  bien  étroit  „ 
comme  l'aane  de  votre  maiître , . répondit-il.  Mais  ce  feroit . 
peut-être  au  peuple  qui  paye  les  gratifications  ,.  a . jugey 
fi  elles  font  trop  fortes  ou  trop  foibles. 

Un  autre  Johnfon  y.  Samuel  ) né  en  1649  s -Siqiû; 
vivoit  encore  en  1692  , a beaucoup  écrit  fur  la  poli- 
tique Sc  la  jurifgrudence.  Il  eft.for.-tquî.  connu  £ax  u^; 
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•fraitc  far  la  pwide  Chr.itc  , vNi  par  un  oumg3  contfé 
Jacques  II , alors  duc  d’Yorck  Le  titr^  cL  cet  ouvrage , 
{^Julien  l'jpojliU  ) , foifo  t a'iu.riou  au  du.  :geincnt  de 
religion  du  prince , 6c  annonce  de  quel  œ.l  ce  chan- 
gement éioit  vu  pa'  les  zé'ateurs  proteflants.  Cet 
ouviage  ou  libelle  y attira  fur  l’auteur  , ou  une  perfé- 
cution  ou  un  jufte  châtiment  ; il  fut  condamné  à une 
amende  & emprifonné.  Guil'aume  III,  fous  qui  tout 
étoit  changé  , le  mit  en  liberté  , & le  dédommagea 
par  despenfions.  En  1692  , JonnfonÇüt  affallïné  , & 
n’échappa  qu’avec  peine  aux  afTalîîns.  Quels  étoiont-ils  ? 
étoient-co  des  Jacobites  zélésou  des  ennemis  particuliers 
de  Johnfon , ou  des  voleurs  ? on  l’ignore. 

Un  autre  Johnfon  encore  , ' Thomas  ) mort  vers 
■173'ij  -s’eft  fait  connoître  auiîî  dans  la  littérature  ;on 
a de  lui  des  notes  eftimées  fur  Sophocle. 

^ JOINVILLE,  ( Jean  Sire  de  ) ( Hifl.  de  France.  ) 
Sénéchal  de  Champagne  , dont  nous  avons  en  vieux 
François  , une  vie  de  Saint-Louis , excellente  pour  le 
temps , & qui  fera  touj,ours  néceffaire.  Il  compofa 
cette  hiftoire  dans  fa  vieiilelle  , à la  prière  de  la  reine 
Jeanne  de  Navarre  , femme  de  Phi!ippe-le-Bel , prin- 
ceffe  qui  aimoit  les  lettres  ; & il  la  dédia  au  roi  Louis- 
le-Hutin , fils  de  Jeanne  : c’efi  en  vain  que  le  grand 
Pyrrhonien , le  P.  Hardouin  , a prétendu  tirer  du 
texte  meme  de  cette  hifloire,  la  preuve  qu’elle  ne 
pouvoir  pas  être  l’ouvrage  d’un  contemporain  de 
Saint-Louis.  M.  le  baron  de  la  Baflie , dans  une  dilTer- 
tationfur  cet  ouvrage , inférée  dans  le  quinziéme  volume 
des  Mémoires  de  Littérature  , pages  692  ôefuivantes , 
fait  voir  que  tout  ce  qui  dans  le  texte  femble  favo- 
rifèrles  doutes  du  P.  Hardouin  , provient  d’interpo- 
lations mal-adroites , faites  par  des  ignorants , dans 
des  temps  pofléiieurs , & qui  fe  trouvoient  en  grand 
nombre  dans  les  anciennes  éditions  & dans  les  ma- 
nuferits  de  Joinville  ; mais  il  ne  refie  plus  de  matière 
à aucun  doute , depuis  que  M.  Capperonier , avec  le 
fecours  de  quelques  perfonnes  attachées  à la  biblio- 
thèque du  roi , a mS'  la  dernière  main  à l’édition,  du 
Joinville , de  l’imprimerie  royale,  édition  pour  laquelle 
Meffieurs  Melot  & Sallier  avoient  réuni  leurs  efforts  , 
& qu’ils  avol  » faite  d’après  un  manuferit  plus  complet 
^e  tous  ceux  qu’on  avoit  connus  jufqu’alors.  « Ce 
y>  manuferit  a rendu  à l’auteur , dit  M.  Le  Beau  , 
y»  cette  franchife  première  & cette  naïveté  originale 
» (M.  Dupuy  ajoute  : ]e  dirais  prejque  cette  fleur 
» d antiquité')  qu’avoit  affoiblie  une  délicatefle  gau- 
loifê , en  prétendant  la  rajeûnir.  » 

M.  L’évêque  de  la  Ravaliere  a donné , dans  le  ving- 
tième volume  des  Mémoi«es  de  Littérature  , pages 
310  & fuivantes  , la  vie  du  Sire  de  Joinville.  Le  plus 
ancien  feigneur  de  cette  maifon  que  l’on  connoiffè , eft 
Etienne  , qui  vivoit  du  temps  du  roi  Robert , & qui 
«ommença  de  bâtir  le  château  de  Joinville  Le  Sire  de 
Joinville  étoit  fils  de  Siméon  , mort  en  1233  , & de 
Béatrix , fille  du  comte  de  Bourgogne.  M.  du  Cange 
a cru  qu’il  étoit  né  en  1220;  M.  de  la  Baflie  , en 
1228  ou  1229;  M.  de  la  Ravaliere,  en  1223  ou 
1224.  Il  fuivit  Saint-Louis  à la  cinquième  croifade;  il 
J»ciat  avec  beaucoup  de  naïveté  ^ la  douleur  qu’il 
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j fehtît  «1  quittant  fa  famille  & ce  beau  château  de  Join- 
ville , qu’il  aimoit  tant.  11  courut  les  plus  grands  dangers 
dans  cette  expédition,  y fut  fait  prifbnn  er  , ainfique 
le  roi.  Après  leur  délivrance  y le  roi  dé'ibéra  s’il  ref- 
teroit  dans  la  Terre-Sainte  pour  achever  de  tirer  les 
Chrétiens  d’efclavage ou  s’il  fe  hâteroit  de  revenir  ert 
France.  Ce  dernier  avis  étoit  celui  de  tous  fes  confeil- 
1ers  y Joinville  y encore  trèc-jeune  , ofa  le  combattre  ; 
les  vieux  confeillers  lui  répondirent  avec  aigreur.  Le 
roi , contre  fon  ordinaire , ne  lui  parla  point  à foia 
dîner  ; il  crut  avoir  déplu , & après  le  dîner  , il  refloit 
trifle  & rêveur  à une  fenêtre,  « lorfqu’il  fentit  deux 
« bras  qui , en  pafTant  par  deffus  fes  épaules  , lui  cou- 
w vrirent  les  yeux  ; il  reconnut  le  roi  à fa  bague  , & 
» le  roi  lui  dit  ; comment , jeune  homme  , avez-vous 
» ofé  être  d’un  avis  différent  de  celui  des  anciens  ? 
>1  Sire  , répondit  Joinville , fi  l’avis  efl  bon , il  faut 
» le  fuivre  , s’il  efl  mauvais  , faites  grâce  à mon  zèle. 
» ——Mais  fi  je  refie , refierez- vous  ? — Oui , certaine- 

» ment , Sire. Eh  bien  ! l’avis  efl  bon  , d fera 

» fuivi . Mais  n’en  triomphez  pas , & n’en  parlez  à 
11  perfonne  n.  En  effet,  le  roi  refia  dans  la  Terre-Sainte, 
& n’en  revint  qu’après  la  mort  de  la  Reine-Mère. 

Joinville  n’approuva  pas  la  dernière  croifade  ; il  fit 
ce  qu’il  put  pour  en  détourner  le  roi.  Vous  faites  régner 
par- tout,  lui  dit-il,  la  paix  & la  juflice,  votre  peuple 
efl  heureux,  pourquoi  allez-vous  le  replonger  dans 
tous  les  maux  qu’a  déjà  caufés  votre  abfence  , n’ayant 
plus  même  les  reffources  que  vous  aviez  alors  dans 
l’adniiniflration  d’une  mère  , telle  que  la  reine  Blanche  t 
Il  refufa  de  fe  croifer , malgré  les  inflances  de  Louis  „ 
& celles  du  roi  de  Navarre  , fon  fiigneur.  Les  deux 
rois  moururent  à cette  croifade. 

Joinville  fut  fait  gouverneur  de  la  Champagne , fôuS’ 
le  règne  fuivant.  Il  étoit  , en  1303  , fous  le  règne 
de  Philippe-le-Bel , à la  bataille  de  Coutrai.  Quelque 
temps  après  il  fè  retira  mécontent , dans  fes  terres  ; il 
entra  même  dans  la  ligue  qui  fe  forma  contre  Phihppe- 
le-Bel , vers  la  fin  de  fon  règne.  11  reetra  en  faveur- 
fbus  Louis  - le  - Hutin.  On  rem.arque  comnae  menu» 
ment  du  règne  féodal,  qu’en  écrivant  au  roi  Louis»- 
le-Hutin  , il  s’exeufe  de  ne  l’appeller  que  fon  bon  Sei- 
gneur, &c  non  pas  Monfeigneur , titre  qu’il  ne  donnoif 
qu’au  compte  de  Champagne  , dont  il  étoit  homme— 
Rge.  Cependant  Louis-le-Hutin  étoit  roi  de  Navarre  & 
comte  de  Champagne , du  chef  de  fà  mère  ; mais 
Joinville  répondoit  à une  convocation  militaire  , ÔC. 
la  convocation  étoit  faite  au  nom  du  roi  de  France  ,, 
& non  pas  au  nom  du  comte  de  Champagne.  Joinville. 
mourut  dans  une  extrême  vieilleffe  , fous  le  règne 
de  Philippe-Ie-Long , le  ii  jliiüet  1317.SelonM.de 
la  Ravaliere  , une  épitaphe  de  'Joinville  ,.  trouvée 
dans  fon  tombeau  en  1629  , porte  r3i9.  Mais  M.  de 
la  Ravaliere  prouve  que  cette  ép’taf  he , bien  loin  d’être 
du  temps efl  du  commencement  du  17'  fiècle.. 

Joinville  avoit  été  marié  deux  fois  , & avoit  eiï 
beaucoup  d’enfants  , Anceaii,  fon  fils,  fiit  , comme 
lui , feigneur  de  Joinville  Sc  fénéchal  de  Champagne. 

JOLY  , ( Uifl  ,Liit.  ) Plufieurs  écrivains  ont  illuflr^^ 
ce  nom,,  ou  du  .noins  l’ont  fait. coi-muiixe.. 
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1°.  Claude  Joly,  qui  fut  pendant  fôîxanté-n’êuf  ahs, 
chanoine  de  l’églife  de  Paris  , depuis  1631  jufqu’en 
1700,  & qui  mourut  d’un  accident  à quatre-vingt-treize 
ans , étant  tombé  dans  un  trou  fait  pqur  la  conftruc- 
tion  du  grand  autel  de  l’églife  de  Notre  Dame.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  fur  des  points  de  théologie  & 
de  liturgie.  On  a auffi  de  lui  un  Recueil  de  maximes 
véritables  & importantes  pour  l’injlitution  du  Roi , 
contre  Li  fauffe  & pernicieufe  politique  du  cardinal 
Mdtpirin.  Ce  livre  qui  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau , 
n’eft  pas  le  moins  curieux  de  ceux  de  Joly. 

Un  autre  Claude  Joly  , encore  plus  connu  , eft 
celui  à qui  le  talent  de  la  chaire  valut  d’abord  l’évéché 
de  Saint-Paul-de-Leon  , enfuite  celui  d’Agen.  On  a 
fes  Prônes  car  il  avoit  été  curé  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs  ^ Paris  ) ôc  fes  Sermons. 

3°.  Guy  Joly  , concilier  au  Châtelet  , attaché  au 
cardinal  de  Retz.  On  a de  lui  des  Mémoires  ; fi  ces 
Mémoires  font  vrais , ceux  du  cardinal  de  Retz  ne 
peuvent  l’être  , du  moins  dans  ce  qui  concerne  le 
portrait  de  ce  fameux  & intrigant  prélat.  Tout  çe  qu’il 
a pu  faire  de  brillant , de  courageux  , de  digne  d’eflime 
ou  d’éloge  , eft  l’ouvrage  de  Joly  , fi  on  en  croit  celui- 
ci  , & il  ne  refte  au  cardinal  pour  fon  part.age , que 
de  la  foibleffe  , de  l’irrésolution  , de  la  timidité,  de 
l’inconféquence  , de  la  forfanterie.  Heureufement  le 
cardinal , dans  fes  Mémoin  s,  nous  a prévenus  centre 
Joly  , en  nous  avertiffant  qu’il  avoit  eu  à s’en  plaindre , 
& cpi’il  avoit  été  obligé  de  lui  oter  fa  confiance.  De 
plus  , nous  voyons  par  les  lettres  de  Madame  de 
Sévigné  & par  les  mémoires  du  temps , combien  le 
cardinal  de  Retz  infpiroit  de  refpeél  aux  perfonnes  les 
plus  relj-ieâables , dans  cette  fage  vieillelTe  qui  fuccéda 
chez  lui  à une  )euneffe  orag  ;ufe  & turbulente  , & qui 
en  répara  la  plfqaart  des  fautes. 

JONAS  , ( HiJI.  Sacr.  ) c’efl  le  cinquième  des  petits 
prophçt-es.  On  fçait  comment  il  palTa  trois  jours  dans 
le  ventre  d’un  grand  poiffon , baleine  ou  requin , & 
comment  il  fit  faire  pénitence  aux  Ninivites.  Il  faut 
voir  dani  la  Bible  , les  quatre  chapitres  du  livre  parti- 
culier qui  porte  fon  nom.  Un  mauvais  poète  a fait  de 
Jonas  , le  lujet  d’un  mauvais  poème  épique  ; 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poufilère, 

Jonas  efi  encore  le  nom  de  quelques  autres  perfonnes 
connues. 

1*^.  D’un  abbé  de  Eobblo,  au  fepfième  fiècle. 

2°.-D’lin  évê'que  d’Orléans  , mort  en  841  , dom  on 
a cjnelcju-s  ouvragts  peu  importants  dans  le  Spiei-ége 
de  Doni  Luc  d’Âchçry  , & d.ans  la  Bibliothèque  des 

' ' 30.  D’un  afironome  iflardois  , difclple  de  Tycho- 
Brahi,  & coadjuteur  d’un  évêque  de  Hcle  en  Jflande  ; 
ce  Jonas  efi:  diflingué  tpar  le  nom  ^Arnff'imus  ou 
Arnaorlmus.  Tout  ce  qu’on  fait  de  lui  , c’l fi  qu’il  efi 
mort  en  1 649 , à quatre-vingt-quinze  ans , £-i  qu’il  s’etoit 
marié  à quatre-vingt-onze  ans  , à une  jeune  a 

écrit  fur  l’ifîande.  l\  prétend  que  cette  île  ma  cte  nanit^ 
eue  vers  l’an  874  de  l’ère  Chrétienne  , de  que  par  conie- 
^uent  elle  n’efi  point  l ùuima  liiitle  de  Virguti 
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JONATHAN  , ( HiJl.  Sacr.  ) On  trouve  danî 
l’Ecriture-Sainte , plufieurs  perfonnages  de  ce  nom  j 
mais  aucun  n’tfi  affez  célèbre  & ne  joue  un  affez 
grand  rôle  pour  que  nous  nous  y arrêtions  ici. 

JONATHAS  , ( HiJl.  Sacr.  ) fils  de  Saül , Rols 
liv.  i^'',  chap,  13  , 14,  18  , 19,  20  , 31. 

On  cenncît  l’amitié  de  Jonathas  pour  David , per- 
féaité  par  Saül , père  de  Jonathas  , èc  Us  regrets 
éloquents  de  David  , fur  la  mort  de  ces  deux  princes  i 

O Jonathas  ! ô mon  frère  I 
Je  t’aimois  comme  une  mère 
Aime  fon  unique  enfant  ; 

Avec  toi  notre  courage 
Difparoît  comme  un  nuage 
Qu’emporte  un  foufiie  de  venti 

Un  autre  Jonathas  , frère  & fucceffeur  de  Judai 
Macchabée , joue  un  rôle  confidérable  dans  l’Ecriture. 
On  trouve  fon  hiftoire  dans  le  premier  livre  des  Maccha- 
bées , chapitres  9 , îo  , ii , 12,13. 

On  trouve  encore  dans  l’Ecriture  quelques  autres 
Jonathas  moins  célèbres. 

JONCOUX , (Françoife-Marguerite  de)  {Hift.Littl 
inod.')  On  doit  à cette  Dame , née  en  1 6 6S,  morte 
en  1715  ,1a  tracluefion  des  notes  de  Guillaume  Wen- 
clrock  , c’eft-à-dire  , de  M.  Nicole  fur  les  Provinciales,' 

JONES,  (Inigo)  {^Hijl.  Litt.mod.)  célèbre  archi- 
tecîe  anglois , efi  regardé  c*mme  le  Palladio  de  l’Angle- 
terre èU  on  a de  lui  des  notes  fur  Palladio , inférées  dans' 
une  traduéfion  angloife  de  cet  auteur  , publiée  eu 
1742.  Inigo  , r.é  en  1572  , fut  architeéfe  des  rois 
Jacques  I & Charles  I.  Il  mourut  en  165a. 

JONSTON,  ( Jean  ) ( HiJl.  Litt.  mod.)  natura- 
lifte  célèbre  , qui  avoit  parcouru  toute  l’Europe  rela- 
tivement aux  objets  de  fes  études.  On  a les  œuvres  en 
dix  volumes  in-fol.  Né  dans  la  Grande-Pologne  en 
i6o3.Prlort  en  Siléfie  en  1675. 

JONTE  ou  JUNTE  , f f.  (^Hijl.  mod.')  Pon  nomme 
ainfi  en  Eipagne  & en  Portugal  un  certain  nombre  de 
perfonnes  que  le  roi  choifit  pour  les  confulter  fur  des 
affaires  d’importance  ; il  convoque  ôc-diffout  leur 
afi’emb’.ée  à la  volonté  : elle  n’a  que  la  voix  de  confeil  , 
& le  roi  d’Elpagne  efi  le  maître  d’adopter  ou  de  r-e- 
jetter  fes  décifions.  Après  la  mort  du  roi , on  établit 
communément  une  ]onte  ou  confeil  de  cette  elpèce 
pour  veiller  aux  affaires  du  gouv/'rnement  ; elle  ne 
fubfifie  que  juiqu’à  ce  que  le  nouveau  roi  ait  pris  k^i 
rênes  du  gouvernement. 

A la  mort  de  Charles  II , roi  d’Efpagne , le  royaume 
fi'.t  gouverné  par  une  Junte , pendant  l’abfence  de 
Flfilippe  V. 

Il  y a en  Portugal  trois  juntes  confidérables.  La  junte 
du  commerce , la  junte  des  trois  états , & la  junte  du 
tabac.  La  première  doit  fon  établifTement  au  roi  Jeaa 
IV  , qui  affetnblales  états  généraux  pour  créer  le  tribu-v 
nal  de  \s.  junte  des  tro  s état,.  Le  roi  Pierre  II  créa  eu, 
167  J h junte  du  tabac.  Elle  efteompofée  d’un  prélideijl 
^ de  fçx  çonfoilkrs.  {A. 
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ÎÔQÜES,  f.  m.  pl.  ( Hip.  rnod.  ) Brarnines  du 
toyaume  de  Narfingue.  Ils  font  auftères  , ils  errent 
dans  les  Indes  ; ils  le  traitent  avec  la  dernière  dureié  , 
jufqua  ce  que  devenus  abduls  ou  exempts  de  toutes 
10  ix  & incapables  de  tout  péché  , ils  s’abandonnent 
fans  remords  à toutes  fortes  de  faletés , & ne  fe  re- 
fufent  aucune  fatisfaélion  ; ils  croyent  avoir  acquis  ce 
di  oit  par  leur  pénitence  antérieure.  Ils  ont  un  chef  qui 
leur  diftribue  fon  revenu  qui  efl  confidérable  , & qui 
les  envoyé  prêcher  fa  doélrine.  R.') 

JORAM,  { Jdifi.  Sacr.)  Voyc:^  I’ÉcrituRE- 
Saintr  , Rois  , !iv.  4 , chap.  8 , & Paralïp.  liv.  2 , 
chap.  21. 

Ce  Joram , fils  de  Jcfaphat: 

( Vous  , nourri  dans  les  camps  du  faint  roi  Jofaphat , 

Qui , fous  fon  fils  Joram , commandiez  nos  arnites.  ) 

ctoit  roi  de  Juda  , & fut  le  mari  d’Athalie  ; c’cfl; 
celui  dont  il  ell  parlé  plufieurs  fois  dans  la  pièce  de 
ce  nom  : 

Ainfi  dans  leur  excès  vous  n’imiteriez  pas 

L’infidèle  Joram , l’impie  Okofias  ? &c. 

Il  y a eu  un  autre  Joram  , non  moins  célèbre , roi 
tTIlraël  & fils  d’Achab  , que  Jéhu  tua  de  plufieurs 
coups  de  flèches  dans  le  champ  de  Naboth , & dont  le 
corps  fut  jetté  aux  chiens , comme  celui  de  Jézabel , 
fa  niere  ; Rois , liv.  4 , chapitres  3 , 5,6,9. 

Ainfi , le  mari  & le  frère  d’Athalie  fe  nommoient 
également  Joram  ; il  faut  prendre  garde  de  confondre 
ces  deux  perfonnages. 

JORNANDÈS  , ( Hifl.  Lïtt.  rnod.  ) Goth , qui  a 
écrit  fur  les  Gothf.  Il  vive ic  en  552,  fousl’emDire  de 
Jufiinien  I’^  Ses  deux  ouvrages  ont  pour  titre  , l’un  : 
de  rebus  Gothicis  ; l’autre  : de  origine  mundï , de  rcrurn 

temporum  fuccejjlene. 

JOSABETH,  ( Hlfl.  Sacr.  ) femme  de  Joad , fauva 
Joas  enfant,  du  mafiacre  qu’Athalie  faifoii  faire  de  tous 
les  princes  de  la  maifon  de  David.  Elle  fait  tlle-même 
ce  récit  touchant  dans  Athalïe.  Voyc:^  d’ailleurs  for 
Jofabeth , le  quatrième  livre  des  Rois , chapitre  1 1 -, 
& le  fécond  des  Paralip. , chap.  22. 

JOSAPHAT , ( Hijl.  Sacr.)  fils  &fuccefreur  d’Afa, 
roi  de  Juda.  On  trouve  fon  hifloire  au  treifiéme  livre 
des  Pvois , chapitres  15,  22  ; & livre  quatre  , chapitres 
3 , 8;  & ficond  liv.  des  Paralipomènes , chap.  17, 
,18  , 19 , 20  , 21. 

^ JOSEPH  , ( Hïfl.  Sacr,  ) nom  célèbre  & dans  l’an- 
cien Tifiament  & dans  le  nouveau.  L’Hifioire  du  Pa- 
triarche , fils  d'ifiac  & de  P..fbecca  , fi-ère  d’Ef'li , 
& père  Si.  ayeul  des  chefs  des  douze  tribus  d v Hèb-eiix  , 
occupe  dans  la  Génèfe , les  chapitres  37,  3 9 , 40 , 4 1 , 
4^5  43  5 44  5 45  5 46,  47  5 48  , 495  50. 

L’autre  Jjfcph  cft  le  mari  de  la  Sainte- Vierge.  On 
trouve  tout  ce  qu’on  peut  favoir  de  fou  hifloire  dans 
Us  Evangéliftes. 
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Un  troifiéme  Jofeph  , d'ifiingué  par  le  firnom  d’Ari- 
mathie , & que  l’Ecriture  repréfente  comme  un  homme 
jufte  & vertueux  , fe  montre  avec  courage  à la  mort 
de  J.  C. , dont  il  av.^  t été  jufques-Ià  un  des  difciples» 
fecrets  , & obtient  la  grâce  d’enfevelir  fon  corps  & de 
le  mettre  dans  un  fépulchre  qu’il  avoit  fait  confiruire. 

Joseph  ou  JosÉpke  , (Flavius  ) {HiJl.  Lut.  anc.) 
c’efl  le  fameux  hillorien  des  Juifs.  On  l'a  comparé  à 
Tite-LiV'e  ; & comme  il  a écrit  en  grec  , quoique  juif. 
Saint  - Jérôme  l’appelloit  le  Tûc  - Lire  grec.  11  avoit 
d’abord  été  homme  de  guerre,  & avoit  défendu  fes 
concitoyens  contre  Vefpafien  & contre  Titus  ; il  avoit 
foutenu  contr’eux  le  fiège  de  Jotapat.  La  ville  ayant 
été  prife  , Jofépke  fe  trouva  enfermé  dans  une  caverne 
avec  quarante  furieux  , cjui  clroifirent  de  mourir  plutôt 
que  de  fe  rendre  aux  Romains  , comme  Joféphe  le  leur 
infinuoit  ; ils  s’entretuèi  ent  tous,  & Jofephe  refié  avec  un 
lèul  de  fis  compagnons  , parvint  enfin  à lui  perfuader 
de  fe  rendre  à ces  mêmes  Romains  dont  le  joug  leur 
avcit  paru  plus  cruel  c[ue  la  mort.  11  plut  à VefjDafien 
& à fis  fils;  il  fis  fervit , devint  un  favori,  & chercha 
en  toute  cccafion  à fléchir  la  fureur  & l’opiniâtreté  des 
Juifs,  croyant  en  cela  fervir  égalemeni  les  Juifs  & les 
Romains. 

Nous  avons  deux  tradnéiions  françoifes  de  Jofephe', 
l’une  , de  M.  Arnauld  d’Andilly  ; l’autre  , du  P.Gillet , 
genovefain  , qui  n’a  pas  fait  oublier  la  prem.ière. 

Jo  SEPH  I , fuccefieur  de  Léopold  , ( Hijl  d'Al- 
lemagne , d’Hongrie  & de  Bohême.  ) XLl-  empereur 
a Allemagne^  depuis  Conrad  I ; XXXVH  roi  de 
Bohême  ; XLI  roi  de  Hongrie  , premier  roi  hérédi- 
taire de  cette  dernière  couronne  , nac|uit  le  26  juil- 
let 1676,  de  l'empereur  Léôpcld  & de  l’impératrice 
Eléonore-Magdeleine  de  Neubourg.  Elevé  à la  cour 
d’un  père  qui  fè  montra  digne  émule  de  Louis  XIV  , 
il  fit  éclater  , des  fa  jeuneffe  , des  talens  qui  auroient 
ete  funf.fies  a 1 Europe  , fi  une  mort  inopinée  ne 
l’avoit  arrêté  au  inilieu  des  projets  les  plus  vafies  & 
les  mieux  conceités.  Léopold  qui  l’avoit  jugé  capable 
d’exécuter  ks  plus  grandes  chofes , lui  avoit  donné 
de  bonne  heure'  des  m.arques  de  fa  confiance  : il 
l’avoit  mis  dès  lâge  de  treize  ans  lùr  le  trône  d’Hon- 
grie  , qu’il  venoit  d’alTurer  & de  rendre  héréditaire 
dans  la  tamille.  Roi  dans  un  âge  oîi  l’on  fut  à peine 
ce  que  c efi  eue  régner  , Jofph  tint  d’une  main  feime 
les  îênes  de  l’état  confié  à f s foins  , Si  ks  grands  qui 
avoltnt  éprouvé  la  fevérité  du  père  ne  redoutèrent 
pas  moins  celle  du  fifi.  Ils  remuèrent  cependant  fur 
la  fin  du  règne  de  Léopold  , & foutenus  de  Ragotslti , 
qui  joignoit  à une  valeur  éprouvée  toute  la  de.vtéâté 
quen  peut  attendre  d’un  partifan , ils  prétendirent 
forcer  Jefeph  à figner  une  capitulation  qui  tendeit  à 
cor.ierver  ks  prcrcgatlves  des  Hongrois  , & à en 
faire  revuvre  d’auttes  qu’ils  avoient  perdus.  Ixi  tnort 
de  l’emper-ur  auepiol  il  f.ecédoit  en  là  qualité  de  roi 
des  Romains , ne  lui  permiit  point  de  châtier  les  re- 
bt-iles.  Il  feignit  d’cubher  fiurs  hoftilités  , jufqu’en 
1711  , qu’il  Força  Ragotski  & le  comte  de  Eeie'hcni 
de  s’ enfui  1 tn  Turquie.  Lcii's  XiV  , qui  avoit  un  inté- 
rêt fi  và  d’ubaifi'er  la  maifon  d’Autriche , kur  fit  tou- 
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jours  pûfTer  de  pu'ffans  fecours.  La  guerre  de  France 
pour  !a  fucceiTion  de  Charl.s  U,  dernier  roi  d’E(- 
pagne  , du  fang  autrichien  , fe  continuoit  toujours , &' 
méritoit  toute  l’attention  de  l’empereur.  Cette  guerre 
mettoit  en  feu  l’Italie , l’Allem.îgae  , l’Efpagne  & la 
Flandre.  Le  premier  foin  de  JojLph  fut  d’envoyer  des 
troupes  en  Efpagne  contre  le  duc  d’Anjou  , fous  la 
conduite  de  l’archiduc  Charles.  11  réprima  par  lui- 
même  le  foulevement  des  Bavarois  contre  le  gou- 
vernement Autrichien,  Cette  révolte  fut  fatale  à fes 
auteurs  ; elle  l’auroit  été  à l’empereur , fi  une  armée 
Françoife  avoir  fécondé  les  rebelles.  L’éleéleur  fe 
réfugia  à Venife  , & les  princes  éleéloraux  furent 
conduits  à Infpruk.  Les  Bavarois  furent  taillés  en 
pièces:  le  tréfor  & toutes  les  provinces  de  cet  élec- 
torat tombèrent  au  pouvoir  de  l’empereur  , qui  les 
confifqua  par  une  fentence  impériale.  L’éleéteur  de 
Bavière  & celui  de  Cologne  furent  mis  au  ban  par 
les  éleélcurs.  La  puifTance  impériale  étoit  mieux 
affermie  que  jamais,  Ferdinand  II , comme  le  remar- 
que un  moderne  , s’ctoit  attiré  la  haine  de  toute 
l’Allemagne  pour  avoir  puni  un  éleéfeur  qui  préten- 
doit  lui  enlever  la  Bohême , & Jofeph  en  profcrivit  deux 
dont  tout  le  crime  étoit  de  ne  point  prendre  les  inté- 
rêts de  fa  maifon , fans  que  l’Allemagne  parut  s’alar- 
mer de  cette  conduite.  L’emperçur  voyant  fon  au- 
torité affermie  en  Allemagne  , chercha  à punir  la 
cour  de  R.ome  de  fon  attachement  pour  la  France. 
Une  querelle  qui  s’éleva  entre  L's  sbirres  & un  gen- 
tilhomme de  i’emmyé  de  fa  majefté  impériale  , lui 
en  fournit  un  prétexte.  Jofeph  en  trouva  un  fécond 
dans  la  prétention  de  Clement  XI , qui  conteftoit  ^ 
l’empereur  le  pouvoir  d’exercer  le  droit  de  pre- 
mières prières  , fans  la  participation  du  fouverain 
pontife,  Cette  prétention  étoit  autorifée  par  une  par- 
ticularité du  règne  de  Frédéric  III , qui , dans  la  fitua- 
tion  critique  où  il  fe  trouva  plus  d’une  fois  , ne  crut 
pas  devoir  fe  paffer  du  çonfentement  des  papes 
avant  que  de  préfenter  les  prcclfes  : on  appelle  ainfl 
les  bénéficiers  nommés  en  vçrîu  des  premières  priè- 
res. Les  fucceffeurs  de  Frédéric  III  fuivirent  fon 
exemple  jufqu’à  Ferdinand  III,  qui  s’éUva  au-defîiis 
de  CCS  ménagemens , quand  la  paix  de  W effphalie 
lui  eut  confirmé  les  premières  prières.  Jofph  ré-r 
clama  ce  droit , & en  jouit , ainfi  que  fis  fucceffeurs  , 
malgré  les  oppofitions  des  pontifes  : il  ne  s’en  tint 
as  là , il  envoya  des  ambaffadeurs  à Rome  qui  fom- 
lerent  moins  faire  des  repréfentatlons  à Clement  , 
que  lui  dider  les  ordres  d’un  maître.  La  méfintelli- 
gence  du  pape  & de  l’empereur  prit  chaque  jour  de  , 
nouveaux  accroiflèmens , depuis  1705  qu’elle  com- 
mença , jufqu’en  J709  qu’elle  fe  changea  en  une 
guerre  ouverte.  Les  quatre  années  qui  partagèrent 
ces  deux  époques , produifirent  les  plus  grands  évé-  ' 
nemens.  Les  deflinées  de  l’empire  étoient  toujours 
confiées  à Marlboroug  & à Eugene  , qui  faifoient  le 
déljfpoir  de  Louis  XlV  , que  la  fortune  abandon- 
no  t.  Jofph  , pour  entretenir  le  7.èle  de  fes  généraux , 
éleva  Marlboroug  à la  dignité  de  prince  de  l’empire. 
I..CS  taleas  d^  ce  général  lui  avoiçnt  mérité  çette 
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compenfe.  Ses  efidrts  avolent  toujours  été  fuiv's  deÿ 
plus  grands  fuccès  ; fa  vidoire  , à Ramilly , fur  le 
maréchal  de  Villeroi,  mit  le  comble  à fa  gloije,  &le 
rendit  maître  d’Oftende , de  Dendermonde , de  Gand  , 
de  Mcnin  & de  tout  le  Brabant,  Villars  , la  Feuillade 
& Vendôme  s’efforcèrent  inutilement  de  foutenir  la 
gloire  de  la  France  qui  commençoit  à s’éclipfer  , 
ils  n’eurent  qu’un  fuccès  paffager  , & Louis  XIV  , 
qui  quelque  temps  auparavant  prétendo't  donner  des 
ioix  à l’Europe  liguée  contre  lui , fe  vit  contraint  de 
recourir  à la  médiation  du  roi  de  Suede.  Le  duc  d'An- 
jou , fon  petit-fils , étoit  fur  le  point  de  renoncer  ait 
trône  d’Efpagne  , & lai-même  treiTîbloit  fur  le  fien. 
L’archiduc  s'étoit  fait  pr,  clamer  roi  d’Efpagne  dans 
une  partie  de  la  Caftille  : l’empereur  craign.t  un  re- 
vers de  fortune , s’il  avoit  Charles  XII  pour  ennemi. 
Il  ne  négligea  rien  pour  l’engager  dans  fon  alliance  , 
& parvint  au  moins  à le  faire  refter  dans  la  neutra- 
lité , en  accordant  aux  proteftans  de  Siléfie  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  On  s’étonne  que  Charles 
XII  parût  infenfible  aux  propcfitions  de  Louis  XIV , 
qui  i’appelioit  pour  être  l’arbitre  de  l'Europe;  mais 
les  opérations  pacifiques  étoient  incompatibles  avec 
le  caractère  d’un  héros  qui  n’étoit  touché  que  de  U 
gloire  de  vaincre  , & qui  ne  vouloit  point  interrom- 
pre le  cours  de  fes  vafies  projets , commencés  fous 
les  plus  glorieux  aufpices  ; il  étoit  animé  de  cet  efe 
prit  qui  conduifit  Alexandre  aux  extrémités  de  l’Inde  j 
mais  il  vi^'oit  dans  un  fiècle  où , avec  les  mêmes  ta- 
lens,  il  n’étoit  plus  poffiblc  d’exécuter  les  mêmes 
deffeins,  ni  les  concevoir  fans  une  efpèce  de  délire,' 
Louis  XIV  n’ayant  pu  rien  obtenir  de  la  Suede , con- 
tinua d’employer  les  négociations  au  milieu  de  la 
guerre.  La  fortune  , autrefois  fi  favorabfe  à ce  monar- 
que , femblolt  alors  acharnée  à le  perfécuter  ; fes  fi- 
nances étoient  épuifées  ; la  France  , qu’une  fuite  de 
triomphes  avoit  rendu  fi  fiere , commençoit  à mur- 
murer : enfin  les  circonftances  étoient  fi  facheufes 
que  Louis  XiV , idolâtre  de  la  gloire  , & jaloux  à 
l’excès  de  la  graiideur  de  fa  maifon , confentoit  d’a- 
bandonner la  caufe  de  Ion  petit  - fils  , & de  recon- 
noître  l’archidtic  Charles  pour  roi  d’Efpagne.  L’em- 
pereur ne  fe  contmtoit  pas  de  ces  conditions  ; il 
exigeoit  que  le  roi  fe  chargeât  lui-même  de  détrôner 
le  duc  d’Anjou  , & peut-être  y eût-il  été  réduit  fan? 
la  petite  vérole  qui  enleva  Jofeph  , pour  le  bonheur, 
de  la  France  & la  tranquillité  de  l’Europe.  Il  mourut 
le  17  avril  1711  J âgé  d’environ  trente-trois  ans.  Ses 
cendres  repofent  dan^  l’cg'.  fe  des  capucins  de  Vienne 
tombeau  des  princes  de  fa  maifon.  Il  avoit  été  fait 
roi  de  Hongrie  en  1685  , roi  des  Romains  en  1690 , 
& empereur  en  1704.  Les  embar,  ..s  de  la  guerre  ne 
lui  laifferent  point  le  temps  de  fe  fa  : e couronner  roi 
de  Bohême.  l’impératrice  Guillem'ne  - Amélie  de 
Brunfwick  , fa  femme  , lui  donna  1111  fils  , Léopold- 
Jofeph , qui  meurnt  au  berceau  , & deux  filles.  An- 
gufte  III 5 roi  de  Pologne  , époufe  la  prctri'ère  , nenir 
mée  Marie-Jofplic  : la f eond ' , appcUée Marïc-Ame.-.e^ 
fut  mariés  à Cnarles-Afoert  de  Bavière  qui  feit  em.70- 
îcur  en  Î74?..  Jofeph  étoit  ffun  cfprit  vif  & tl’uij 
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■caraflère  entreprenant  , & ce  que  l’on  doit  regarder 
■comme  une  qualité  dangereule  dans  un  prince  , en- 
nemi de  toute  diffimulation , il  ignoroit  l’art  de  faire 
illufion  far  fes  delfeins  ; il  etl  vrai  que  le  fecret  étoit 
en  quelque  forte  impolTible  , ou  plutôt  fuperflu  , par 
fa  promptitude  à exécuter  ce  qu’il  avoit  conçu  , au 
milieu  de  fa  bouillante  aébvité.  On  voyoit  éc'a'er  en 
lui  les  plus  fublimes  talens  : il  avoit  une  grande  expé- 
rience , d’autant  plus  admirable  qu’elle  n’étoit  point 
le  fruit  de  l’àge.  Son  ame  étoit  élevée , & les  plus 
grands  obftacles  ne  la  rebuteient  pas.  jamais  prince 
ne  connut  mieux  les  différens  intérêts  des  puilfances 
de  l’Europe  , & ne  fut  mieux  en  profiter.  Il  favoit 
■commander  à fes  miniftres  , & quelquefois  les  écou- 
ter ; prompt  à récempenfer  & à punir  , il  fut  lervi 
avec  zèle , & n'éprouva  jamais  de  perfidie.  Les  vertus 
guerrières  & pacifiques  trouvèrent  en  lui  un  rému- 
nérateur aufïi  magnifique  qu’éclairé.  Sa  fidélité  dans 
les  tra’tés  autant  que  fa  dextérité  à manier  les  affaires 
les  plus  délicates  , lui  mérita  l’affeéfion  de  fes  alliés , 
qui  ne  l’abandonnèrent  jamais.  La  hauteur  de  Louis 
XIV , pendant  le  règne  de  Léopold  , lui  avoit  fait 
> concevoir  une  haine  invincible  contre  la  Frar.ce  ; aufli 
îorfque  les  états  lui  prétentèrent  la  capitulation  qui 
l’obligeoit  à figner  le  traité  de  Wtflphalie  : Je  fignerai 
tout , dit-il , excepté  ce  qui  ejî  à l’avantage  de  la  France. 
11  fut  fidèle  à fa  haine  julqu’au  dernier  foupir.  Une 
particularité  prouve  combien  fon  caraélère  étoit  en- 
tier dans  les  propofitions  de  paix , jamais  il  ne  dimi- 
nua rien  de  fes  demandes  quelque  rigoureufes  qu’elles 
puffent  être.  Les  cours  de  Rome  & de  Verfailles 
réprouvèrent  tour  à tour.  On  ne  peut  paffer  fous  fi- 
lence  les  événemens  de  fon  règne  en  Italie;  on  doit 
fuivre  à cet  égard  la  narration  de  M.  de  Voltaire, 
écrivain  fupérieur  à tout  autre  , par  tout  où  il  a le 
mérite  de  la  fidélité  : il  y auroit  même  de  la  témérité 
à lutter  contre  iui.  u Jofeph  , dit- il,  agit  véritable- 
ment  en  empereur  romain  dans  l’Italie  ; il  confif- 
n qua  tout  le  Mantouan  à fon  profit  , prit  d’abord 
» pour  lui  le  Milanez , qu’il  céda  enfuite  à fon  frère 
5>  l’archiduc,  mais' dont  il  garda  les  places  & le  re- 
» venu  , en  démembrant  d't  ce  pays  Aléxandrie,  ’Va- 
» lenza  , la  Lomeline  en  faveur  du  duc  de  Savoie , 
J>  auquel  il  donna  encore  Tinvediture  du  Montferrat 
»>  pour  le  retenir  dans  fes  intérêts.  Il  dépouilla  le  duc 
■»>  de  la  Mirandole , & fit  prêtent  de  fbn  état  au  duc 
» de  Modène.  Charles  V n’ avoit  pas  été  plus  puif- 
•»)  fant  en  Italie.  Le  pape  Clément  XI  fut  aufïi  alar- 
» mé  que  l’at'oit  été  Clément  VIT.  Jofeph  alloit  lui 
»>  ôter  le  duché  de  Ferrare  pour  le  rendre  à la  mai- 
» fun  de  Modène  à qui  les  papes  l’avoient  enlevé. 
î>  Les  armées  maîtreffes  de  Naples , au  nom  de  l’ar- 
chiduc  fon  frère  , & maîtrelfes  en  fon  propre  nom 
» du  Boulonois,  du  Ferrarois  , d’une  partie  de  la 
« Romagne  , menaçoient  déjà  Rome.  C’étoit  l’inté- 
» rêt  du  pape  qu’il  y eût  une  balance  en  Italie  ; mais 
>>  la  viéïüire  avoit  brifé  cette  balance.  On  faifoit 
« lômraer  tous  les  princes  , tous  les  polTeffeurs  de 
fiefs  de  produire  leurs  titres.  On  ne  donna  que 
>*  quinze  jours  au  duc  de  Parme  qui  relsYOit  du 
JJifioire.  Tome,  111, 
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n fâint  fiège , pour  faire  Irommage  à l’empereur.  On 
)>  dilïribuoit  clans  P,.cme  un  manifefle  .qui  attaquoic 
» la  puiflance  temporelle  du  pape  , Si.  qui  z'.et  dloit 
» toutes  les  donations  des  empereurs  fans  l’inter- 
» vention  de  l’empire.  Il  efl  vrai  que  fl  par  ce  ma- 
» nifefte  on  foumettoit  le  pape  à l’empereur , on  y 
JJ  fa.foit  aufli  dépendre  les  décrets  impériaux  du 
JJ  corps  germanique  ; mais  on  fe  fert  dans  un  temps 
JJ  des  râlions  & des  armes  qu’on  rejette  dans  un 
JJ  autre  ; & il  s’agilfoit  de  dominer  à quelque  prix 
JJ  que  ce  fût  ; tous  les  princes  furent  concernés  : on 
„ ne  fe  feroit  pas  attendu  que  trente  - quatre  cardi- 
„ naux  euffent  eu  alors  la  hardieffe  & la  générofité 
„ de  faire  ce  que  Venife  , ni  Florence , ni  Genève 
„ n’ofoient  entreprendre  : ils  levèrent  une  petite  ar- 
„ mée  à leurs  dépens  ; mais  tout  le  fruit  de  cette 
,)  entreprife  fut  de  fe  foumettre , les  armes  à la  main , 
„ aux  conditions  que  Jofeph  preferivit.  Le  pape  fut 
» obligé  de  congédier  fon  armée  , de  ne  conferver  que 
jj  cinq  m ile  hommes  dans  tout  l’état  eccléfiaffique  , 
» de  nourrir  les  troupes  impériales,  de  leur  aban- 
» donner  Comachio  , & de  reeonnoître  l’archiduc 
JJ  Charles  pour  roi  d’Efpagne  ; amis  & ennemis , tout 
JJ  reffentit  le  pouvoir  de  Jofeph  en  Italie  jj.  Ces  fùc- 
cès  juflifient  le  tableau  qu  on  vient  d’en  tracer  , & 
dans  lequel  on  croit  devoir  inférer  une  particularité 
à l’égard  de  Clément  XL  Ce  pape , dans  un  bref  que 
l’empereur  l’cbligeoit  d’envoyer  à l’archiduc  , chi- 
canoit  fur  les  expreffions  ; il  commençoit  ainfi  : A 
notre  très-cher  fils  , Charles  , roi  catholique  en  Ejpagne. 
Jofph  le  lui  renvoya  avec  ordre  d’y  fubflituer  celle- 
ci  : A notre  très-cher  fils  Charles  , Sa  Majejîé  catho- 
lique roi  des  Efpagnes Si  le  pontife  obéit.  (Af— Z.  ) 
Joseph  , roi  de  Portugal,  ( Hi foire  de  Portugal.  ) 
Par  quelle  inconcevable  fatalité  ks  rois  jufles  , équi- 
tables , habile^  , modérés  , font  - ils  qudquefois  ex- 
pofés  aux  revers , aux  défaftres , aux  fléaux  les  plus 
deflruéïeurs .,  à ces  atroces  attentats  qu’on  croiroit  ne 
devoir  agiter  que  les  régnes  des  defpotes  Si  des  tyrans  ! Si 
la  prudence,  les  lumières  de  leur  refpLétable  monarque 
n’ont  pu  mettre  les  Portugais  à l’abri  de  ces  violentes 
tempêtes  de  ces  épouvantables  calamités  qui  ont  penfé 
détruire  , bouleverkr  l’état  ; pourquoi  , dans  le  temps 
même  que  le  roi  , par  fa  vigilance  , fes  foins  aétifs , fa 
bienfaifance  , réparoit  lesmalheurs  de  fes  peuples  , Si 
adoucifToit  le  fouvenir  cruel  des  ravages  qu’ils  venoient 
d’éprouver;  pourquoi  fes  rares  qualités  , fes  vertus  emi- 
nentes  n’ont-elles  pu  le  garanfir  lui-même  du  plusnoir  des 
complots , du  plus  aftreux  des  att:ntats  ? Le  mémorable 
régne  de  don  Jofeph  offre  deux  exemples  frappans  ; 
l’un  de  l’autorité  trop  formidable  de  la  fuperffition  , & 
des  effets  funeftes  de  fon  influence  far  les  efprits  ; 1 autre 
des  égarements  & des  crimes  dans  lefquels  peut  entraî- 
ner une  ambition  outrée.  A quels  puniflables  & terribles 
excès  peuvent  fe  porter  ces  deux  caufes , lorfbyi  elles 
font  réunies  ! Elles  ont  tenté  de  concert , etayées  1 une 
par  l’autre , enflammées  l’une  par  l’autre , de  renverfer 
don  Jofeph  de  fon  trône.  Par  bonheur  pour  les  Por- 
tugais , la  providence  a détourné  les  coups  que  des 
moins  parricides  aveient  portés  contre  ce  prince  ^ 
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qui , ferme  & inébranlable  au  milieu  de  l’orage  , a été 
rendu  à les  fiijets  , dont  il  n’a  point  celle  depuis 
d’accroître  la  profpérité , par  l’étendue  & la  fagelle 
de  li.s  vues  , comme  par  la  jufteffe  des  moyens  qu’il 
employoit.  Don  Jolèph-Pedre-Jean-Louis  ^ fils  aîné 
du  roi  Jean  V , & de  l’archiducheffe  Marie  Anne, 
féconde  fille  de  l’empereur  Léopold,  naquit  le  6 Juin 
17 1 3 : fon  éducation  lut  confiée  à d’habiles  inlL-uéleurs., 
qui  virent  leur  élève  , remplir  au  gré  de  leur  attente  , 
les  grandes  e:^érances  que  leur  avoient  données  fes 
heureufes  difpofitions.  Formé  de  bonne  heure  aux 
affaires  les  plus  importantes  de  l’état,  aux  négociations, 
à l’art  épineux  de  gouverner  , don  Jofcph  fit  les 
délices  (lu  roi  Jean  l’ornement  de  fa  cour , qiii 
s’embelIit  encore  lors  du  mariage  de  ce  prince  avec 
doua  Anne-Marie-Viétoire  , l’aiiiée  des  inian.tes  d’Ef- 
pagne  , qu’il  époufa  au  commencement  de  l’année 
1729.,  A Ion  avènement  à,  la  couronne , il  fit  les  régle,- 
.ments  les  plus  ut  Jes  au  commerce  national  ; & les 
iâges  loix  qu’il  publia  , firent  m.urmurer  les  Anglois^ 
qui  , depuis,  bien  des  années  en  poffefiion  de  faire 
eux  feuls,  & prefque  à l’exclufion  des  Portugais  euxr 
mêmes  , le  commerce  de  Portugal , ne  purent  voir 
avec  indifférence  ce  fouverain  reftreindre  leur  exçef- 
five  liberté  fur  cet  objet.  L^ne  entreprife  encore  plus 
importante  pour  la  tranquillité  publique  ,.fut  l’affoiblif- 
Jèment  de.  la  puiffance  illimitée  de  l’inquifition  , & 
l’abolition  de  l’infernale  cérémonie  des  autodafés  t abo- 
lition  fi  précieufe  à l’humanité , & qui  pourtant  eut 
des  fuites  fi  cruelles  par  les  attentats  de  la  haine  des 
perlbnnes . intéreffées  à.  la  confervation  des  pratiques 
homicides  & monftrueufes.  de  ce  tribunal.  Le  ciel 
parut  récorapenfer  les  généreux  foins  du  roi  par 
l’arrivée  fur  le  Tage  de  la  flotte  de  la  baie  de 
tous-les- Saints,  qui  apporta  des  richelTes  immenfes 
en  marchandifes.,  & en  efpèces  d’or  & d’argent. 
Pieux , mais  éclairé.,  & point  du  tout  fuperflitieux , 
don  Jofcph  voulut  examiner  fi  les  longues  querelles 
que  le  roi  fon  père  avoir  eues  avec  la  cour  de  Rome  , 
avoient  épargné  à. l’état  une  bien- forte  exportation  ; 
& il  vit  avec,  étonnement  que ,,  malgré  ces  démêlés 
qui  avoient  fouflrait  tant  d’argent. au  Saiaî-Siege  , toute- 
fois , durant  le  règne  de  .fean  V , il  ctoit  pafTé.  du 
Portugal  à...  Pv.ome  quatre-vingt-quatorze  millions  de 
p'affres  tout  au  moins.  L’attention  du  roi,  à exciter, 
autant  qu’il  étoit  pofîîble , les  progrès  du  commerce 
national,  eut  le  plus  grand  fuccès  ; il  accordia.un  oéfroi 
à une  nouvelle  compagnie  des  Indes  orientales  ,.  qui 
s’engagea  d’envoyer  tous  les  ans  oiue  vailTeaux  afin 

de  donner  pins  de  confiffanceà  cette  compagnie  & de 
facilité  à.  fes  opérations , don  Jofcph  envoya  un  am- 
bafiadeur  à l’empereur  de  la  Chine,  & cet  ambaffa- 
deur  fut  reçu  à Macao,  & fur  toute  fa  route  par  des 
mandarins  , avec  la  plus  haute  diftinéfion.  Les  auteurs 
de  F Hijhire  unlvafclk  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqiià  nos  jours  ,.  &c.  le  plaignent  amèrement, 
de  la  conduite  de  àov.  Jofcph  à Pégarddes  commerçans. 
Ang’ois  ; mais  ces  auteurs  ne  difent  point  qu’il  étoit 
temps  a ifîi  de  déliver  les  marchands  Portugais  des 
entraves  lort  gênantes  , humiliantes  même,  que  les 
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Anglois  mettûient  à toutes  leurs  opérations  : cettst 
conduite  , dlfenî-ils , tom.  XXIX  ^ page  602  , fut  telle 
que  fi  quekpi’autre  nation  avoit  pu  fournir  le  royaume- 
de  ce  dont  il  avojt  befoin  , on  lui  auroit  donné  la 
préférence  fur  Les  Anglois.  Pourquoi  ne  pas  dire,  que 
cette  conduite  prouvoit  feulement  que  don  Jofeph 
efoi‘,  avec  raifon  , perfuadé  que  les  marchands  por- 
tugais pouvant  feuls  fournir  le  royaume  de.  ce  dont  il 
avoit  befoin ,.  il  étoit  aufîi  inutile  que  pernicieux  à 
l’état  de  recourir  aux  Anglois  , & de  fouffrir  que 
ceux-ci , fous  prétexte  des  marchandÜès  qu’ils  fournit- 
foient  , fiffent  la  Ici  aux  Portuga  s..  Le  roi  eût  vraifem-- 
blablement  réüfii  dans  fes. vues  ^ auffi  fages  que  patrio- 
tiques, fi,  pendant  l’exécution  des  projets  qu’il  aveit- 
conçus  , un  évènement  terrible ,.  autant  qu’il  étoit  im- 
prévu , ne  fût  venu  jetter  la  conllernation , porter  la. 
terreur  , le.  ravage  & la  mort,  dans  Lisbonne , & dans, 
prelque  toutes,  les  provinces  de  ce  royaume.  On  lait, 
quels  coups,  le  Portugal  reffentit  de  ce  terrible  trem- 
lement  de  terre,  qui,  en  1755  , penfa  caufer  la  ruine 
totale  de  cette  monarchie,  de  Lisbonne  fur- tout,  dé- 
vafiée  en  même  temps  par  le  choc  violent  des  fecouffes. 
du  tremblement  de  terre  , par  le  débordement  d:s  eaux, 
du  Tage,  & par  la  violence  de  l’incendie  (juifaifoit  périr 
dans  les  flammes  ceux  qui  s’étoient  fauves  de  l’écroule- 
ment des  maifons. Alarmés,  éperdus,  les  habitants  de 
cette  capitale  pensèrent  d’abord  que  cet  incendie  étolt: 
un  effet  naturel  de  l’explofion  des  feux  fouterreins  ; mais  ■ 
bientôt  on  décpuvrit.qu’il  avoit  été  allumé,, excité , & 
étendu  de  rue  en  rue , par  une  troupe  de  fcélérats 
qui ,.  profitant  avec  la  plus  monffrueufe  inhumanité  du 
délalire  général , pilloient , à la  faveur  de  la  confufion 
ue  cauloit  l’incendie , les  effets  les  plus  précieux.  On . 
t d’abord  monter  le  nombre  des  morts  a Lisbonne  ,, 
dans  ce  jour  de  terreur , à quarante  mille  ; mais , par.- 
des  calculs  plus  exaéis , on  trouva,  qu’il  ne  périt  qu’en-- 
viron  quinze  mille  habitans  de  cette  capitale , d’où  le 
roi , la  reine  & la  famille  royale  eurent  le  bonheur 
de  fe  fauver  quelques  momens  avant  la  chiite  de  leur, 
palais.  La  cour  d’Efpagne  ne  fiiit  pas  plutôt  inffruite  de 
cet  évèiement  & de  la  déplorable  fituation  des  Por- 
tugais , que,  quoique  plufieurs  villes  Efpagnoles  euffent- 
Ibufterî  des  dommages  confidérables  par  ce  même 
accident , elle  fe  hâta  d’envoyer  en  Portugal  des  fecours- 
abondans.  Les-  Anglois,  ainfi  que  je  l’ài  obfervé,  le 
plaignoient  amèrement  des  Portugais  , & ils  murmu-  - 
roient  hautement  contre  les  réglemens  faits  par  lé  roi 
don  Jofeph;  cependant , par  un  trtüt  bien  digne  dé 
cette  grandeur  d’ame,.de  cette  générofité  qui  caraâérile 
la  nation  Britannique , à peine  le  roi  George  inffruit, 
du  délaffre  de  Lisbonna  , eût  recommandé  à.  la  con-  - 
fidération  de  fes  communes , cette  grande  calamité , . 
que  la  chambre  des  communes  mit  le  roi  George  IC 
en  état  d’envoyer  aux  Portugais  iés  plus  grands  & 
les  plus  prompts  fecours.  Cet  envoi  fut  fi  agréablé 
à don  Jofeph  , que  depuis  il  n’eff  plus  furvenu  ni  mé- 
fintelligence , ni  lùjet  de  plainte  entre  les  deux  nations,. 
Parla  bicnfaifance  & les  foins  attentifs  de  leur  fouve-- 
rain  , les  Portueais  avoient  réparé  en  partie  les  finiffre.?-, 
effets  de  ce  dcfailre  , lorfqu’un  nouvel . événemeat 
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encore  lis  plonger  dan.  les  a'a  mes  £i  ’a  conA  -.rnatlon . 
Le  clac  d’Aveiro  avoit  conçu  u.ie  Irair.e  implicalale 
contre  le  roi,  parce  q.ie  ce  prince  setoit  oppoie  au 
mariage  du  fils  de  ce  duc  avec  la  fjeur  du  duc  do 
Cadaval,  auquel , dans  la  vue  d’envahir  tous  fes  biens, 
le  duc  d’Aveiro  avoit  fufeité  les  affaires  les  plus  cruelles. 
Le  duc  d’Aveiro  violemment  entraîné  par  fa  haine , 
s’etoit  ligué  avec  tous  les  mécontens  du  royaume , & 
principalement  avec  les  Jéfuites , gui , pour  de  très- 
fortes  raifons , venoient  d’être  chaflés  de  la  coup  , 6c. 
pour  lefquels  il  avo:t  eu  julqu’alors  la  plu# implacable 
averfion.  La  marquife  de  Tavora  vivement  ulceree  de 
n’avoir  pas  été  élev^ée  au  rang  de  ducheffe  fe  llgiaa 
par  la  médiation  des  Jéfuites  , avec  le  duc  d Aveiro  , 
& pour  entrer  dans  la  confpiration  , étouffa  1 inimitié 
cjui  régnoit  depuis  très-long-tems  entre  fa  maifon  6c - 
celle  du  duc.  Jofeph  Romeiro , domeftique  du  mar- 
quis de  Tavora,  6c:  Antonio-Alvarez  Ferreira , a.ncien 
Talet-de-chambre  du  duc  d’Aveiro  , furent  les  deux 
principaux  fcélérats  que  leurs  maîtres  chargèrent  oe 
porter  les  premiers  coups  au  roi.  Plufieurs  autres  per- 
sonnes étoient  intérefiees  dans  cette  conipiration  , outre 
toutes  celles  qui  tenoient  par  les  liens  de  la  parente  aux 
maifons  de  Tavora  6l  d’Aveiro.  Afin  de  préparer  Jes 
Portugais  à voir  avec  moins  de  terreur  le  crime  qu’on 
vouloir  commettre , les  Jéfaites  6c.  entr’ autres  Malagrida , 

{ Voyez  fon  article  & fufpendez  vofre  jugement  fur 
cette  affaire  ) , 

Se  déc'naînoient  contre  ce  qu’ils  .appelloient  rïmputé  du 
fouveruïn , qui  en  effet  avoit  porté  rimp;été  jufqu’à  bannir 
les  jéfuites  de  fa  cour;  Malagrida  faifoit  ôi  répandoit  dvS 
prétendues  prophéties  qui  annonçoient  audacieufement 
la  mort  du  roi.  Lorfque  les  conjurés  eurent  pris  toutes  les 
mefures  qu’ils  jugoient  nécefTaires  au  fuccès  du  complot , 
ils  fi.xèrent  le  jour  de  l’aiTalîînat  : les  conjurés  fe  trouvèrent 
à cheval  au  rendez-vous  donné  , 6c  le  partageant  en 
differentes  bandes , ils  fe  mirent  en  embufeade  dans 
un  petit  efpace  de  terrein , où  ils  étoient  affùrés  que  le 
joi  pafleroit , 6c:  où  il  paffoit  en  effet  quand  il  fortoit 
/ans  cortège.  Peu  de  moments  après , le  roi  venant  à 
pafferenchalfejdon  Jofeph  Mafearenhas,  duc  d’Aveiro, 
Ibrtit , fe  leva  de  deffous  l’arbre  où  il  étoit  caché , & 
tira  un  coup  de  carabine  contre  le  poftillon  qui  con- 
duifoit  la  chaife  ; mais  par  le  plus  heureux  des  miracles, 
le  feu  prit  fans  effet  ; le  coup  ne  partit  pas , 6c.  le  pof- 
tillon averti  par  la  lumière  de  l’amorce , du  danger  qui 
menaçoit  le  roi , preffa , fans  rien  dire , fes  mules  avec 
la  plus  grande  l'ivacité  ; 6c.  fon  intelligence  fauva  don 
Jofeph  ; car  il  efl:  confiant  que  fi  ce  poilillon  eût  été 
tué , c’en  étoit  fait  de  la  vie  du  prince  , qui  refloit  au 
pouvoir  des  confpirateurs  : mais , malgré  la  rapidité  de 
la  coiirfe , les  autres  conjurés  , à mefure  que  la  cha.fe 
paffoit  d’une  embufeade  à une  autre , tirèrent  leurs 
coups  de  carabine  ; mais  les  balles  ne  portant  que  fur 
le  derrière  de  la  chaife , le  roi  en  fin  quitte  pour  deux 
tlangîreufes  bkiTureS , dei'ujiS  l’épaule  droite  jufqu’au 
coude  en  dehors  6c.  en  dedans  du  bras , 6c.  même  fur 
le  corps.  Toutefois  le  danger  croiflolt  à chaqua  inflant, 
il  reftoit  encore  plufieurs  conjurés  prêts  à tirer  aufli- 
tet  que  la  chaife  pafleroit  dcva.qt  eux.  Don  Jofeph , fans 


J O S 203 

cTire  un  mot,  fans  laifTer  échapper  un  cri.  qr.cîc,.ie 
vives  que  fiifTent  les  douleurs  qu’il  refler.,01:  de  fa» 
blefï'ures , ordonna  tranquillement  de  retourner  fur 
fes  pas  , 6;:  de  le  conduire  à la  maifon  du  c'iirurgie*i- 
major,  où  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu’après  avoir 
rendu  grâces  à Dieu  d’avoir  échappé  au  péril  immi- 
nent qui  avoit  menacé  fa  tête  , il  fit  vifiter  fes  bleffures, 
6c:  par  l’habileté  des  panfemens  6c.  l’efficacité  des  re- 
mèdes , il  fut  eu  peu  de  jours  entièrement  rétabli.  Tous 
les  conjurés  furent  pris , ôc.  fubirent  le  fort  que  méri- 
toit  leur  crime  ; ik  expirèrent  fur  la  roue  ou  dans  les 
flammes , ou  furent  aflommés  à coups  de  mafTue  ; leurs 
hôtels , leurs  armoiries , jufqu’à  leur  nom  , tout  fut 
irrévocablement  anéanti.  Le  peuple  furieux  les  eût  en- 
core traités  avec  plus  de  févérité  , 6c:  en  effet  il  n’étoit 
guère  de  tourment  affez  douloureux  qui  pût  expier 
cet  horrible  attentat.  Le  nonce  du  pape  follicitoit  ou- 
vertement pour  les  jéfuites , avoit  eu  des  liaifons  avec 
quclciues-uns  des  conlpirateurs , parloit  très-librement , 
6c.  donnoit  contre  lui  de  violens  foupçons  ; la  cour 
lui  fut  interdite , 6c  d’après  de  nouvelles  découvertes  , 
il  fut  conduit  par  une  forte  efeerte  fur  les  frontières  du 
royaume.  Le  pape  fort  ma!-à-propos  cfteafé  , ordonna 
à l’ambafTadeur  Portugais  de  fortir  ces  terres  de 
l’Eglife.  Les  jéfuites  furent  tous  arrêtés  en  meme  tumps , 
embarqués  6c  conduits  à Civita-Vecchia  : les  troupes 
que  cette  fociété  aveit  dans  le  Parag’eai  , furent  com- 
p’.étemtnt  battues  ôc  défaites  par  les  Portugais  £c  Ls 
Efpagnols.  Loi  fque  cette  conjuration  fut  diffipée  , 6c 
qu’il  ne  refta  plus  de  traces  de  cette  affaire , les  Por- 
tugais alarmés  fur  les  maux  qu’eût  caufés  à l’état  l’exé- 
cution de  ce  complot , s’il  avoit  réuffi , ne  penfoient 
qu’avec  chagrin  aux  défordres  qu’entraîneroit  tôt  on 
tard  l’incertinide  de  la  fu.cceffion  à la  couronne  , quand 
le  roi  viendroit  à mourir.  Don  Jofeph , dans  la  vue  de 
ne  lalffer  aucun  fujet  de  crainte  à cet  égard,  donna 
la  princeffe  du  Bréfil , fa  fille  , en  mariage  à don 
Pedre  fon  frère.  Raffurés  par  cette  union,  qui  fut 
célébrée  da.ns  le  mois  de  juin  1760  , les  Portugais  ou- 
blioient  leurs  défaflres  paffés,  & commençoient  à ef* 
pérer  de  voir  le  royaume  revenir  à cet  état  paifiblc  6c 
floriffant , dont  il  avoit  joui  dans  les  primières  années 
de  ce  règne  , lorfqu’un  nouvel  orage  penfa  renouveller 
tous  ces  malheurs.  L’Efpagne  6c  la  France  liguées  contra 
l’Angleterre  , follicltèrent  don  Jofeph  d’abandonner  les 
intérêts  delà  Grande-Bretagne,  6c  de  faire  avec  elles 
une  alliance  ofienfive  6c  défenfive  ; 6c  dara;  le  même 
temps  que  cette  étrange  propofition  étoit  faite  à la  cour- 
de  Lisbonne , l’armee  Efpagnole  s’avançoit  vers  los 
frontières  du  Portugal,  ôc  tout  commerce  avec  les 
hablîans  de  ce  royaume  étoit  interdit.  Dans  cette  fitua- 
tion  critique,  don  Jofeph  demeuia  ferme  6c  inébran- 
lablement attaché  à l’Angleterre  fon  alliée.  La  guerra 
lui  fut  déclarée , 6t  les  Efpagnols  firent  avec  t.int  de 
faccès  des  irruptions  en  Pornigal,  qu’ils  fe  rendirent 
maîtres  de  provinces  entières  : mak  ce  benheur  ne  fe 
foutint  pas  : fecourus  par  les  Anglois , ks  Portugais  lut- 
tèrent avec  avantage  contre  l’Efpagne  6c  la  France  : 
6c , après  bien  de  meurtrières  6c  trop  longues  hoffi-» 
liîés , le  calme  fe  rétablit  par  un  traité  d ; paix  avai’.'* 
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tageux  aux  Portugais.  Depuis  'a  condufion  de  cette  paixj 
don  Jofeph  ne  s’eft  occupé  cju  a faire  fleurir  fes  états  par 
le  commerce  & les  manufaéfures , les  fciences&les  arts. 
(Ce  prince  eft  mort  le  24  février  1777.)  (i.  C.  ) 
Joseph  , (le  Père)  {^Hïjî.  de  Fr.')  capucin  , premier 
mimflre  des  intrigues  du  premier  miniflre  Richelieu  , 
étoit  fils  de  Jean  Le  Clerc,  feigneur  du  Tremblai, 
préfident  aux  requêtes  du  parais.  Il  étoit  né  en  1577  , 
avoit  voyagé  , avoit  porté  les  armes , avoit  fait  une 
campagne  fous  le  nom  du  baron  de  Mafiée.  Il  fe  fit 
capucin  en  1559.  II  fembla  ne  s’être  humilié  ainfique 
pour  être  exalté  ; « c’étoit , dit  M.  de  Voltaire , un 
V homme  en  fon  genre , auffi  fiugulier  que  Richelieu 
« même  , enthoufiafl'e  & artificieux,  tantôt  fanatique, 
» tantôt  fourbe  , voulant  à la  fois  établir  une  croifade 
w contre  le  Turc  , fonder  les  religieufes  du  Calvaire , 
faire  des  vers , négocier  dans  tontes  les  cours , & 

» s’élever  à la  pourpre  & au  minifière.  » On  lui  im- 
piitoit  les  plus  grandes  violences  du  cardinal  ; mais 
celui-ci  a pris  foin  de  le  juftifier  par  des  violences 
égalés  , exercées  depuis  la  mort  du  capucin.  Si  celui- 
ci  n’étoit  pas  l’infligateur  des  cruautés  de  Richelieu  , 
il  en  fut  l’apologifle  ; il  contribua  beaucoup  à tran- 
quilhfer  la  confcience  du  roi , qui  s’alarmoit  quelquefois 
des  rigueurs  dont  on  l’obligeoit  d’ufer  envers  fa  mère 
& fan  frère.  Ce  moine  avoit  le  caraclère  defpotique 
& militaire.  Un  officier  qu’il  chargeoit  d’une  commif- 
fion  délicate , réfléchiffant  après  coup  fur  les  ordres 
qu’il  avoit  reçus  , jugea  que  tous  les  cas  n’avoient  pas 
été  prévus,  il  revint  fur  fes  pas,  & trouva  le  père 
Jofeph  difant  la  meffe.  Il  s’approcha,  & lui  dit  tout 
bas  : mais  , mon  père  , Ji  ces  gens-là  fe  défendent  ? 

Qu'on  tue  tout , répondit  le  capucin  , & il  continua 

fa  mefle.  Les  courtifans,  qui  favent  fi  bien  oblèrver 
& encore  mieux  imaginer,  croyoient  dans  les  der- 
niers temps,  avoir  apperçu  quelques  traces  de  refroi- 
di/! ement  entre  le  cardinal  & le  capucin  ; ils  fuppo- 
sèrent  le  cardinal  devenu  i.nquiet  des  vues  ambitieufes  de 
celui-ci , & ils  attribuèrent  à cette  inquiétude  la  ma- 
ladie & la  mort  du  P.  Jofeph  , arrivée  en  1638.  11 
paroît  que  ce  n’cfl  qu’un  de  ces  raffinements  de  cour- 
tifans  , qui  veulent  voir  du  crime  par-tout  ; ce  qui  paroît 
plus  confiant,  c’efl  que  le  cardinal  avoit  offert  au 
P.  Jofeph  r ’éveché  du  Mans,  qui  auroit  pu  l’éloigner 
de  la  cour  , & que  le  P.  Jofeph  le  refufa  ; il  alpiroit 
au  chapeau  , & le  chapeau  lui  étoit  promis;  on  l’ap- 
pelloit  Vémïncnce  grïfc.  Le  cardinal  parut  très-occupé 
de  lui  dans  fes  derniers  moments.  II  voulut  l’avoir 
fous  fes  yeux  , & il  le  fit  tran/porter  à Ruel.  Il  vit  fon 
agonie  ; il  vit  que  le  malade , infenfible  à tout , ne 
paroilioit  faire  aucune  attention  aux  prières  qu’on  ré- 
citoit  à côté  de  fon  lit , il  voulut  le  réveiller  en  lui 
parlant  de  ce  qu’il  aimoit , c’efl-à-dire  , des  affaires 
d’état  ; courage  , père  Jofeph  , s’écria-t-il , Brifac  ejî  à 
nous  ! Le  père  n’en  mourut  pas  moins , & le  cardinal 
dît  CCS  propres  paroles-;  fai  perdu  mon  bras  droit.  On 
Â£  au  P.  Jofeph  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  au  chœur  de  cette  églife , 

Sa  petite  éminence  grife  ; 
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Et  quand  au  feigneur  il  plaira  ; 

L éminence  rouge  y gîra. 

^ « On  ne  lui  remarqua  de  tendreffe,  dit  M.  Anquetil,  lé 
Genovéfain , » que  pour  fa  congrégation  des  religieufes 
» du  Calvaire  , qu  il  inflitua  ; mais  on  ne  lui  reprocha. 
» aucun  attachement  particulier.  L’abbé  Richard  a écrit 
fa  vie. 

JOSIAS,  {Hifl.Sacr.)  roi  de  Jiida,dont  l’hifloire. 
efl  rapportée  au  4^  livre  des  Rois  , chapitres  22  & 23. 

JOSUÉ , ( Hif.  Sacr.  ) Son  hifloire  fe  trouve  au 
Déutéronome,  chapitre  31 , & dans  tout  le  livre  qui 
porte  fon  nom. 

, JO  VE  , (Paul)  ) Hif.  Lit.  mod.  ) hiftorien  célèbre^ 
ns  Corne  en  Lomoardie  , devenu  depuis  évêque  ds 
Nocera.  Ce  fut  a lui  que  Charles  - (^uint  , dans  la 
temps  de  fon  irruption  en  Provence  , en  1 536  , dit  da 
faire  provifion  d’encre  & de  plumes  , 'parce  qu'il 
allait  lui  tailler  de  la  befogne.  Cette  befogne  fut  une  fuite 
honteufè  , a laquelle  il  fut  forcé  par  la  bonne  conduite 
du  connétable  Anne  de  Montmorençy.  Il  eût  mieux 
valu  attendre  l’évènement , dit  le  préfident  Hénault- 
Le  plus  grand  detraéleur  du  connétable  de  Mont- 
morency , félon  Brantôme  & M.  de  Thou  , c’efl  pauI 
Jove  ; & voici  la  raifon  qu’ils  en  donnent.  Paul  Jove 
recevoit  de  François  F-- , une  penfion  de  deux  mille 
livres , fomme  alors  bien  confidérabîe.  Un  Paul  Jove  j, 
poète  , petit-neveu  de  l’hiftorien,  en  fit  voir  le  brevet’ 
en  Hollande au  préfident  Jeannin  , qui  le  mande  ainfi, 
à M.  de  Villeroi , dans  une  de  fes  lettres.  Montmorency 
ayant  été  rappelle  par  Henri  II , & revoyant , en  qualité 
de  grand-maître  , l’état  de  la  maifon  du  roi  , raya 
Paul^  Jove,  qui , pour  fe  venger  , s’attacha , dit-on , à 
le  décrier  dans  fon  hifloire  : cependant  on  ne  voit 
point  dans  l’hifloire  de  Paul  Jove,  de  traces  bien 
marquées  d’animofité  & de  juflice  à l’égard  de  Mont- 
morency. Scaliger  ( epif.  prima  ad  lanum  Doutpzrn  ) , 
dit  qu’il  avoit  vu  dans  fon  enfance  , à la  cour  de 
Henri  II , Paul  Jove  offrant , pour  de  l’argent , fes. 
éloges , & menaçant  de  lès  fatyres  ceux  qui  le  refii- 
foient.  On  voit  en  effet , par  les  lettres  de  Paul  Jove  , 
qu’il  demande  à tout  le  monde  fans  aucun  ménagement. 

On  a fes  œuvres  en  fix  volâmes  in-folio-,  elles- 
contiennent , outre  fa  grande  hifloire  en  45  livres , des 
vies  particulières  & des  éloges  , apparemment  bien 
payes.  Paul  Jove  moui  ut  à Florence  en  1552,  cûnfiiller 
du  grand-duc  Corne  de  Médlcis. 

JCUENNE  , ( François  ) libraire  , inventeur  des 
etrennes  mignonnes,  qui  ont  paru  pour  la  première, 
fois  en  1714.  Mort  en  1741. 

JOVIEN,  {Hif.  Rom.')  empereur  romain  ,fuccefi- 
feur  de  l’empereur  Julien.  Son  règne  , qui  ne  fut  que 
^ vingt  jours , de  l’an  363  à l’an  364, 
nefl  mémorable  qu’en  ce  qui!  fut  employé  à détruire 
ce  que  Julien  avoit  fait  contre  le  Chriftianifme. /uvir/z,. 
du  temps  de  Julien,  avoit  été  capitaine  de  la  garde 
preforienne  , & il  avoit  réfiflé  courageufement  à ce 
prince  , qui  exigeoit  qu’il  renonçât  à la  foi;  quand 
1 armée  1 avoit  élu  empereur  à la  mort  de  Julien , il 
avoit  d’abord  refiifé  la  couronne  ; non  , difoit-il , je 


J o u 

ne  commanderai  point  à des  foldats  idolâtres.—  Nous 
fommes  tous  Chrétiens  , s’écrièrent  les  foldats  ; alors 
il  fe  rendit.  Jov’icn  ne  détruifit  pas  moins  l’ouvrage  de 
Julien  dans  la  polidque  que  dans  la  religion.  Julien 
s’étoit  engagé  dans  une  guerre  contre  les  Perfes , & 
avoit  été  tué  dans  cette  expédition  : Jovien  commença 
par  faire  la  paix  avec  les  Perfes  ; les  amis  de  la  guerre 
l’en  ont  blâmé.  Jovien  étoit  né  dans  la  Pannonie.  Il 
mourut  à trente -trois  ans.  On  le  trouva  étouffé  dans 
fon  lit , par  la  vapeur  du  charbon  qu’on  avoit  allumé 
dans  fa  chambre  pour  la  sécher.  C’étoit  dans  un  lieu 
nommé  Dadaftane , lùr  les  confins  de  la  Gaîatie  & de 
la  Bithynie.  M.  l’abbé  de  la  Bletterie  a écrit  fa  vie , 
comme  fuite  de  celle  de  l’empereur  Julien. 

JOVINIEN,  (^Hifl.EcUfiaJl.)  moine  de  Milan  , 
hérétique  , combattu  par  St.  Auguffin  & St.  Jérôme, 
condamné  par  le  pape  Syrice  & par  St.  Ambroife  , 
exilé  par  les  empereurs  "Théodofe  & Honorius.  Mort 
en  exil  vers  l’an  412. 


JOURNÉE  t/r  la  piint  Barthdemy  y (^Hifl.  mod..') 
c’eft  cette  journée  à jamais  exécrable  , dont  le  crime 
inoiii  dans  le  refie  des  annales  du  monde , tramé  , mé- 
dité , préparé  pendant  deux  années  entières  , fe  con- 
fomma  dans  la  capitale  de  ce  royaume , dans  la  plu- 
part de  nos  grandes  villes , dans  le  palais  même  de 
nos  rois  , le  24  août  1 572  , par  le  maffacre  de  plu- 
fieurs  milliers  d’hommes....  Je  n’ai  pas  la  force  d’en 
dire  davantage.  Lorfqu’Agamemnon  vit  entrer  là  fille 
dans  la  forêt  où  elle  devolt  être  immolée , il  le  cou- 
vrit le  vilàge  du  pan  de  fa  robe. . . . Un  homme  a ofé 
de  nos  jours  entreprendre  l’apologie  de  cette  journée. 
Leèleur  , devine  quel  flit  l’état  de  cet  homme  de  fang  ; 
& fi  fon  ouvrage  te  tombe  jamais  fous  la  main  , dis  à 
Dieu  avec  moi  : ô Dieu  , garantis-moi  d’habiter  avec 
fes  pareils  feus  un  même  toit. 

JOUSSE  , ( Daniel  ) ( Hlft.  Lïtt.  mod.  j excellent 
jurifcpnfulte  moderne  , confeiller  au  préfidial  d’Or- 
léans , auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  Jurilprudence , 
fouvent  cités  de  fon  vivant,  dans  les  tribunaux.  Ses 
commentaires  fur  l’ordonnance  civile , fur  l’ordonnance 
criminelle  , fur  l’ordonnance  du  commerce , fur  l’or- 
donnance des  eaux  & forêts  , fur  l’édit  de  1695  , 
concernant  la  jurifdiftion  eccléfiaftique  ; fon  Traitéfur  la 
juftice  cnminellede  France  ; fon  Traité  de  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice  en  général,  & divers  autres  Traités  par- 
ticuliers , l’ont  place  au  premier  rang  parmi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  loix.  Il  étoit  né  à Orléans  en 
1704;  il  eft  mort  en  1781. 


JOUTE , f.  f.  {Hljl.  de  la  ChevalJj  la pûte  étoit  pro- 
prement le  combat  àla  lance  de  feul  à feul;  on  a enfuite 
étendu  la  fignification  de  ce  mot  à d’autres  combats 
par  l’abus  qu’en  ont  fait  nos  anciens  écrivains  qui , en 
confondant  les  termes , ont  fouvent  mis  de  la  confufion 
dans  nos  idées. 

Nous  devons  par  conféquent  diftingaer  les  joiites 
des  tournois  ; le  tournoi  fe  faifoit  entre  plufieurs  che- 
valiers qui  conibattoient  en  troupe,  & la  joûte  étoit 
un  combat  fingulier , d’fin  rame  à homme.  Quoique  les 
joilies  fe  fifl'ent  ordinairement  dans  les  tournois  après 
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les  combats  de  tous  les  champions , il  y es  avoit  ce- 
pendant qui  fe  faifoient  feules  , indépendamment  d’au- 
cun tournoi  j on  les  noinmoit  piites  à tous  venans  , 
grandes  & plénteres.  Celui  qui  paroiflbit  pour  la  pre- 
mière fois  3.UX  joutes , remettoit  fon  heaume  ou  calque 
au  héraut , a moins  qu’il  ne  l’eut  dé^à  donné  dans  les 
tournois. 

Comme  les  dames  étoient  l’ame  des  joutes  , il  étoit 
jufte  quelles  fuffent  célébrées  dans  ces  combats  fingu- 
liers  d’une  manière  particulière  ; aufTi  les  chevaliers  ne 
terminoient  aucune  joute  de  la  lance  , lans  faire  en  leur 
honneur  une  dernière  joiiie  , qu’ils  nommoient  la  lance 
des  dames  , & cet  hommage  fe  répétoit  en  combattant 
pour  elles  à l’épée , à la  hache  d’armes  & à la  dague. 

hes  joiites  paftèrent  en  France  par  lès  Efpagnols, 
cjni  prirent  des  Maures  cet  exercice  , & l’appeRèrent 
juep  de  canas , le  jeu  de  cannes , parce  que  dans  le 
commencement  de  fa  première  inftitution  dans  leur 
pays  , ils  lançoient  en  tournoyant , des  cannes  les 
unes  contre  les  autres , & fe  convroient  de  leurs  bou- 
cliers pour  en  parer  le  coup.  Ceft  encore  cet  amufe- 
ment  que  les  Turcs  appellent  lancer  le  gerîd  ; miais  il 
n’a  aucun  rapport  avec  les  jeux  troyens  de  la  jeuneffe 
romaine. 

Le  mot  de  joute  vient  peut-être  de  juxta  , à caufe 
que  les  jouteurs  fe  joignoient  de  près  pour  fe  battre. 
D’autres  le  dérivent  de  jujla  , qui  eft  le  nom  qu’on  a 
donne  , dit-on  , dans  la  baffe  latinité  à cet‘  exercice  : 
on  peut  voir  le  Gloffaire  de  Ducange  au  mot  jufta  , 
car  ces  fortes  d’étymologies  ne  nous  intéreffent  guère 
il  nous  faut  des  faits.  (D../.) 

JOUVENCY , (Jofeph)  (Efiy?.  Litt.  mod.)  jéfuite  ; il  a 
écrit  en  jéfuite,  l’hiftoire  de  fa  fociété;  il  y fait  l’apologie 
du  P.  Guignard  K oye^  fon  article  ) il  l’appelle  martyr 
de  la  vérité  , héros  chrétien  ; il  le  loue  d’avoir  refiifé- 
de^  faire  amende  honorable  & de  demander  pardon  au. 
roi  & à la  juftice  ; il  compare  le  premier  préfident 
de  Harlay  & le  parlem.ent  qui  avoient  condamné' 
Guignard,  a Pilate  & aux  Juifs.  Le  parlement  rendit 
en  Î713  , deux  arrêts  contre  cet  ouvrage,  le  22  fé- 
vrier & le  24  mars.  Au  refte  les  Janfeniftes  même- 
conviennent  que  cette  hiftoire  eft  fort  bien  écrite;  & 
les  ouvrages  purement  littéraires  du  père  Jouvency , 
fes  notes-  for  divers  auteurs  claffiqucs  latins , &c.  ibnt 
d un  fort  bon  littérateur.  Né  à Paris  en  1643  ? ^"‘Ort  en 
1719,  a Rome,  dont  le  féjour  lui  convenoit  mieiux 
en  effet  que  celui  de  Paris,. 

JOYEUSE,  ( //i/2.  de  Fr.  ) grande  maifon  fran- 
çoife  , qui  tire  fon  nom  du  bourg  de  Joyeufe  , dans 
^ produit  entr’autres  perfonnages 

célèbres  r 

1°.  Louis  II , baron  dè  Joyeufe , beau  - frère  dri- 
maréchal  de  la  Fayette  ; il  fut  fait  prifonnier  ppj  les.- 
Anglois,  a la  bataille  de  Crevant  en  1423.  Labaronnfo: 
de  Joyeufe  fut  érigée  pour  lui  , en  vicomté  en  r432,.. 
Il  avoit  époufé  le  29  oélobre  1419  , la  fille  du  pré- 
fident  Louvet. 

2.”.  Un  autre  Louis tué  à- la  bataille  dePa-yiiejÆm 
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3".  Guillaume  II,  maréchal  de  France.  Il  étoit  le 
fécond  fils  de  Jean  de  Joycuje.  Du  vivant  de  Ion  frère 
aîné , il  avoit  été  deftiné  à l’état  eccléfiaftique , & même 
nommé  à l’évêché  d’Aletli , quoiqu’il  ne  fût  pas  encore 
engagé  dans  les  ordres  ; car  tel  étoit  alors  l’irrégula- 
rité de  l’adminiftration  eccléfiallique  : devenu  l’aîné , 
il  prit  le  parti  des  armes  , fervit  Charles  IX  dans  les 
guerres  de  religion , fut  fait  maréchal  de  France  par 
Henri  III , & mourut  fort  âgé  en  1591. 

Prelquetous  fes  fils  furent  célèbres, 

4°,  Anne , l’aîné  de  tous , étoit  favori  de  Henri  III , 

Ïui , en  le  mariant  en  1581,  avec  Marguerite  de 
orraine  , fœur  de  la  reine  Louife  , fa  femme  , 
dépenfa  douze  cent  mille  écus  à fes  noces , & lui  fit  don 
de  quatre  cents  autres  mille  écus.  Il  avoit  érigé  la  même 
année  pour  lui , Joyeufe  en  duché-pairie  , avec  des 
diflinéfions  très-extraordinaires,  comme  de  précéder 
les  duçs  plus  anciens  , &c,  en  1582  , il  le  fit  amiral 
(le  France  ; en  1583,  chevalier  de  l’ordre,  gentil- 
homme de  la  chambre,  gouverneur  de  Normandie. 
Il  fut  tué  de  fang-froid  en  1587  , après  la  bataille  de 
Coutras , par  deux  capitaines  d’infanterie  , nommés 
Bordeaux  & Defcentiers  ; d’autres  difent  par  un  autre 
capitaine  , nommé  La  Mothe-Saint-Heray,  C’eft  de  lui 
qu’Henri  IV  dit  , dans  la  Henriade  ; 

De  tous  les  favoris  qu’idolâtroit  Valois 
Qui  flattoient  fa  molleffe  & lui  donnoient  des  loix , 
Joyeufe  , né  d’un  fang  chez  les  François  infigne  , 
D’une  faveur  fi  haute  étoit  le  moins  indigne: 

Il  avoit  des  vertus  ; & fi  de  fes  beaux  jours  , 

La  parque  en  ce  combat  n’eût  abrégé  le  cours , 

Sans  doute  aux  grands  exploits  fon  ame  accoutumée , 
Auroit  de  Guife  un  jour  atteint  la  renommée, 

Et  c’eft  de  lui  que  M.  de  Voltaire  rapporte  qu’ayant 
un  jour  fait  attendre  trop  long-temps  les  deux  fecré- 
taires  d’état  dans  l’antichambre  du  roi  , il  leur  en  fit 
fes  exçufes,  en  leur  abandonnant  un  don  de  cent  milia 
écus , que  le  roi  venojt  de  lui  faire.  Il  ne  falloir  ni 
faire  attendre  les  fecrétaires  d’état , ni  leur  abandonner 
cent  mille  écus  qui  n’étoient  ni  à lui  ni  au  roi , mais 
aux  pauvres  fujets  quon  acçabloit  d’impôts  , pour 
fournir  à ces  prodigalités  i 

Et  le  peuple  accablé,  pouffant  de  vains  foupirs  J 
Gémiffoit  de  leur  luxe  & payoit  leurs  plaifirs, 

5°.  François , fécond  fils  de  Guillaume , archevêque 
(de  Narbonne , de  Touloufe , de  Rouen')  cardinal , fut 
uelque  temps  à Pvome  ce  qu’on  appelle  proteâeur 
e la  couronne  de  France  ; proteéleur  ou  défenfeur, 
il  en  foutint  nob’ementles  droits  ; il  travailla  en  1 393  , 
à la  réconciliation  d’Henri  IV  avec  le  St.  Siège  , & , 
dans  la  fuite  , par  ordre  d’Henri  IV  , à celle  de  Paul  V 
avec  les  Vénitiens.  Il  couronna  Marie  de  Médicis  à 
■Saint-Denis  en  lôio.Il  facra  Louis  XIII  à R’neims  le  17 
oélobre  de  la  même  année  , parce  que  le  cardinal  de 
Guife  , Louis  de  Lorraine,  nommé  archevêque  de 
Rheims  , n’étoit  pas  encore  facré.  En  1614  , il  piéfida 
le  clergé  aux  derniers  états-généraux.  Il  mourut  le  23 
ücût  1Ô15  , doyen  du  facré  Collège. 
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6°.  Henri , comte  duBouchage  , puis  duc  de  Joyevfèf 
pair  & maréchal  de  France  , &c.  puis  capucin  , puis 
rentré  dans  le  fiècle  , puis  redevenu  capucin  , & mort 
en  1608  , fous  le  nom  de  f'tm’^Ange  ^ étoit  le  trot- 
fiéme  fils  de  Guillaume  ; 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  paffer  tour-à-tour 

Du  fiècle  au  fond  d’un  cloître , & du  cloître  à la  couf 

Vicieux,  pénitent , courtifan  , folitaire  , 

Il  prit , quitta , reprit  la  cuiraffe  & la  haire. 

Après  tant  de  fortunes  diverfes  , il  mourut  à quarantS 
& un  ans. 

7°.  Antoine-Scipion , quatrième  fils  de  Guillaume,’ 
fut  d’abord  chevalier  de  Malthe  & grand-prieur  da 
Touloufe  ; Henri  , comte  du  Bouchage  , fon  aîné 
s’étant  fait  capucin  le  4 feptembre  1387,  Anne, 
l’aîné  de  tous  , ayant  été  tué  à Coutras  le  20  oélobre 
fuivant  ; & François  étant  dans  l’état  eccléfiaflique , 
ce  fut  Antoine-Scipion  qui  devint  duc  de  Joyeufe  ; 
il  fut  ligueur  comme  fes  frères  : ayant  été  défait  par 
les  royalifles  au  combat  de  Villemur , le  20  oélobre 
1392,  il  fe  noya  dans  fa  retraite  au  paffage  du  Tarn; 
Ce  fut  alors  que  le  comte  du  Bouchage  rentra  dans  le 
fiècle  & fut  duc  de  Joyeufe.  Une  plaifanterie  d’Henri IV,' 
qui  lui  reprochoit  fon  apoftafie  , en  s’accufant  lui-même 
d’être  renégat  , le  fit  rentrer  pour  jamais  dans  fon 
couvent. 

8°.  Claude  de  Joyeufe  , feigneur  de  Saint-Sauveur  J 
fèptiéme  fils  de  Guillaume , fat  tué  à Coutras  avec  le 
duc  de  Joyeufe , Anne , l’aîné  de  tous  fes  frères  , ÔC 
toute  cette  poflérité  mafculine  fut  éteinte. 

Le  duché  de  Joyeufe  paffa  dans  la  maifon  de  Lor- 
raine , par  le  fécond  mariage  d’Henriette- Catherine 
duchefle  de  Joyeufe , comtefTe  du  Bouchage  , fille 
unique  du  comte  du  Bouchage  , maréchal  de  France, 
mort  capucin  , avec  Charles  de  Lorraine  , duc  de 
Guife , ô!s  du  Balafré.  Cette  pairie  s’éteignit  par  la 
mort  du  duc  de  Guife  François-Jofeph  , arrière-petit- 
fils  de  Charles  , arrivée  le  16  mars  1673. 

Louis  de  Melun , fécond  du  nom  , prince  d’Epinoi 
né  en  1694  , obtint  au  mois  d’oélobre  1714  , de  nou- 
velles lettres  pour  l’éreélion  de  Joyeufe  ( qui  lui  ap- 
partenoit  alors  ) , en  duché-pairie.  Cette  nouvelle 
pairie  dura  bien  moins  encore  que  l’autre.  Celui  qui- 
l’avoit  obtenue  efl  ce  même  M.  de  Melun , tué  à Chan- 
tilly,! la  chafTe  , par  un  cerf,  le  31  juillet  1724.  Il 
mourut  fans  enfants. 

La  maifon  de  Joyeufe  dans  fes  branches  non  du- 
cales , a produit  des  fujets  moins  diflingués  par  I4 
faveur,  mais  non  moins  utiles  à l’état;  tels  font: 

Cf.  De  la  branche  de  Boihéon  , Louis  de  Joyeufe  ^ 
qui  eut  l’honneur  de  s’allier  à la  maifon  de  France  ; il 
époufa  le  3 février  1474 , Jeanne  de  Bourbon  , fille  de 
Jean  , comte  de  V'.:nd6me3  & d’Ifabelle  de  Beauvau. 

1 0°.  Jean  , arrière-petit-fils  du  précédent , tué  à 1^ 
bataille  de  Montcontour  en  1369. 

1 1°.  Pierre , comte  de  Grand-Pré  , neveu  de  Jean^ 
tué  au  fiège  de  Montaubanen  1621. 

12''.  De  la  branche  des  çorn^^s  de  Grand -Pré  ^ 
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Jean- Armand , marquis  de  Joyeufe , troifiéme  maréchal 
de  France,  mort  le  juillet  1710. 

13”.  De  la  branche  de  Montgpbert  & de  Verpeil, 
Réné,  baron  de  Verpeil,  tué  devant  Neufchâtel  en 
lorraine  en  1589. 

14°.  Robert , tué  à la  bataille  de  la  Marfée  en  1641  , 
le  16  juillet. 

1 5°.Un  autre  Robert , fon  neveu , tué  àValenciennes 
en  1677. 

JUAN  , (Hljloïre  d'Efpagne  ) ce  nom  eft  le  meme 
(que  Jean.  Il  y a dans  i’Hiiloire  d’Efpagne  , deux 
princes  célèbres  fous  le  nom  de  don  Juan  d’Autriche  ; 
l’un  hls naturel  de  Charlcs-Quint  & de  Barbe  Blomberg 
( Voyc[  l’article  Blomberg  ) ; l’autre  , fils  namrel  de 
Philippe  IV  & d’une  comédienne , nommée  Marie 
Çalderona. 

Le  premier  efl  célèbre  par  la  bataille  de  Lépante  , 
qu’il  gagna  contre  les  Turcs  en  1571.  Ayant  été 
nommé  par  Philippe  II  fon  frère  , gouverneur  des 
Pays-Bas,  il  fe  diflingua  par  de  grands  fuccès  contre  les 
Flamands  révoltés,  fur-tout  par  le  combat  de  Gem- 
fclours  en  1578.  Mais  Philippe  II  n’étoit  pas  un  ir.aître 
qu’on  pût  lervir.  Le  fer , le  poifon  étolent  fouvent  le 
prix  de  l’avoir  trop  bien  fervi.  On  a cru  qu’il  avoit 
fait  empoilbnner  don  Juan  , foit  par  jaloufie  de  fa 
gloire  , foit  par  quelque-  foupçon  d’intelligences  ou 
réelles  ou  feulement  poffibles  de  ce  prince  avec  les 
Flamands  rebelles  , foit  dans  la  crainte  qu’il  n’épousât 
Elifabeth , reine  d’Angleterre  , qui  fe  promettoit  à tous 
les  princes  de  fon  temps , & qui  pouvoit  leur  préférer 
tin  héros  , foit  enfin  par  quelque  refl’entiment  per- 
fonnel  provenant  d’intrigues  de  cour  & relatif  aux  liai- 
fons  de  don  Juan  avec  don  Carlos  Sc  la  reine  Elifabeth. 
de  France.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  tous  les 
gouverneurs  envoyés  par  Philippe  II  dans  les  Pays- 
Bas  pendant  la  révolte  d-S  Flamands  lui  furent  fuf- 
peéls  à proportion  de  la  gloire  qu’ils  y acquirent  & 
des  fervices  qu’ils-y  rendirent  ; qu’à  ce  titre , don  Juan 
dut  lui  être  plus  fufpeél  qu’aucun  autre.  Ce  qu’il  y a de 
certain  encore ,.  c'eft  que  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
don  , Philippe  U avoit  fait  affaifiner,  en  Elpagne  , 
Efcovedo  ,.  le  fecrétaire  & le  confident  intime  de  don 
Juan.  Ce  prince  mourut  à trente-deux  ans , le  7 oélobre 
1578.  Il  n’avoit  que  2.4  ans,  lorfqu’il  remporta  cette 
mémorable  viéioirede  Lépante , qui  l’annonça  au  monde 
comme  le  héros , non  feulement  de  l’Efpagne  ,,  mais 
de  toute  la  Chrétienté.  Il  livra  & gagna  cette  bataille , 
malgré  le  grand  commandeur  don  Louis  de  Requefens , 
qui  lui  avoit  été  donné  pour  modérateur  de  fa  jeuneffe  , 
comme  dans  la  fuite  le  grand  Condé , à.  vingt-deux 
ans , livra  la  bataille  de  Rocroi , malgré  le  maréchal 
de  l’Hôpital , que  la.  cour  avoit  chargé  de  veiller  fur 
lui  & de  modérer  fon  ardeur.  Don  Juan  d’Autriche 
laifla  deux  filles  naturelles , qui  moururent,  toutes  deux, 
/au  mois  de  février  1630. 

Le  fécond  don  Juan  d’Autriche  commanda  lès 
armées  de  Philippe  IV,  fon  père,  comme  le  premier 
avoit  commandé  celles  de  Philippe  II  fon  frère , mais 
avec  moins  d’édat  &.defuccèî.  En  1.647,  il  réda  fit 
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la  ville  de  Naples  ; mais  la  révolte  recommença  peu 
de  temps  après  fon  entrée  dans  la  ville.  Ce  fut  lui 
qui,  le  13  oèbbre  1652,  reprit  Barc-.;!onne  ür:  I;s 
François.  En  1636  , il  étoit  avec  le  grand  Condé  à 
l’affaire  de  Valenciennes  , lorfque  Condé  battit  le  maré- 
chal de  la  Ferté,  le  fit  prifonnler,  & obligea  le  vicomte 
de  Turenne  de  lever  le  fiège  de  Valenciennes.  Il  perdit 
avec  le  même  prince  de  Condé,  le  14  juin  1658  , 
la  bataille  des  Dunes;  mais  Condé  étoit  bien  éloigné 
d’avoir  dans  l’armée  Efpagnole  , l’autorité  néceffaire 
pour  affûter  les  fuccès  ; il  ne  commandoit  pas , il 
fervoit  fous  don  Juan  & fous  le  marquis  de  Caracène  ;. 
il  vit  leurs  dlfpofitions  pour  la  bataille  des  Dunes, 
& il  leur  prouva  qu’ils  alloient  être  battus  ; les  Efpa- 
gnols  ne  daignèrent  pas  en  croire  le  vainqueur  de 
Rocroi  , ou  peut-être  ils  n’osèrent  le  croire  ; car  dans 
la  fimation  où  fe  trouvoit  Condé , il  eft  rare  que  la 
confiance  foit  entière  de  part  & d’autre.  Les  princes 
Anglois , fils  de  Charles  , fervoient  comme  volon- 
taires dans  larnbe  Efpagnole  ; & on  fait  que  Condé 
dit  au  djjc  de  Gloceffre  : nave^vous  jamais  vu  perdre, 
une  bataille  ? eh  bien  ! vous  l’allés^  voir.  En  effet , la 
déroute  des  Efpagnokfut  prompte  & complette  : Condé 
feul  fit  refpeélei  fa  retraite.  Après  une  retraite  plus, 
belle  encore  du  grand  Condé  devant  Arras,  du  2Ç 
août  1654,  le  roi  d’Efpagne  lui  avoit  écrit  : /ai  ju 
que  tout  étoit  perdu , & que  vous  ave^  tout  fauve,  lî. 
auroit  dû  s’en  fouvenir  à l’affaire  des  Dunes , & fe 
confier  au  genie  du  grand  Conde  , plutôt  qu’à  l’inex- 
périence de  fon  fils.  Condé  eut  à réparer  aux  Dunes,  les. 
fautes  de  don  Juan , comme  il  avoit  eu  à réparer  à Arras„ 
celles  de  Tarchiduc  Léopold  & du  comte  de  Fuen-^ 
faldagne. 

Don  Juan  fut  encore  battu  en  1663.  Ce  fut  à Eflre- 
meros  , dans  une  guerre  des  Efpagnols  contre,  les» 
Portugais, 

^ Il  eut  quelque  part  au  gouvernement-  pendant  lei 
régné  de  Charles  II , fon  frère  mais  la  reine  douai- 
rière d’Efpagne  ,.  Marie  - Anne  d’Autriche  , mère  de- 
Charles  II , vécut  toujiiurs  avec  don  Juan  , dans  une 
grande  méfintelligence  , & répandit,  fur  lui  l’intérêt 
qu’infpire  toujours  un  homme  de  mérite  perfécuté., 
Don  Juan  mourut  le  17  feptembre  1.679  j trèa-regrettè 
en  Efpagne., 

JUBA , ( Hift,  anc.j  Le-nom  dé  Tuba  fiit  commun! 
à plufieurs  rois  africains , dont  le  plus  ancien  fe  glo- 
rifioit.  d’être  defeendu  d’Hercule.  Cétoit  une  tradi- 
tion reçue  que  ce  héros , après  avoir  purgé  la  Mauri- 
tanie de  monffres  & de  brigands  „ y laiffa  quelqu’un, 
de  fa  famille , a.  qui  la-  reconnoiflance  publique  dé-- 
fera  le  feeptre,  C eff  de  ce  premier  Juba  que  les  roisr 
de  Mauritanie  fe  glorifioient  de  tirer  leur,  origine,. 

Le  fécond  Juba  fils  d Hiempfàl , fe  dîftingua  par- 
fon  attachement  a Pompée  , dont  il  fut  le  plus  zélé! 
partifkn.  Ce  fut  lui  qui  défit  Curion  ,.  lieutenant,  de  - 
Céfar  , & qui  releva,  par  cette  viéloire  , le  courage- 
des  amrs  de  Pômpee.  Ce  fervice  lüi  mérita  le  titre, 
de  roi  de  toute  là  Numidie.  Cé.kr  , voyant  en  lui  uni 
rjval  dange.-eiix,,  fe  chargea  lui-même  du.  foin.  deJiffi 
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faire  la  guerre.  Il  paffa  en  Afrique  , & remporta  fur 
lui  une  vifioire  éclatante  dans  les  plaines  de  Tapfe. 
Juba  fe  battit  en  combat  fingulier  contre  Petreius  ; & 
l’ayant  tué , il  fe  fit  ôter  la  vie  par  un  de  fes  efclaves. 

jiiba  , troifième  du  nom  , & fils  de  celui  dont  on 
vient  de  parler  , fut  élevé  à Rome , où  une  excel- 
lente éducation  perfeélionna  les  talens  qu’il  avoit 
reçus  de  la  nature.  La  douceur  de  fon  caraéière  & 
fon  amour  pour  les  fcænces  , lui  méritèrent  la  faveur 
d’Augufte  , qui  lui  donna  les  deux  Mauritanies  en 
échange  de  la  Numidie  , dont  il  avoit  hérité  de  fon 
père  , Sc  qui , depuis  ce  t;mps-là  , fut  réduite  en  pro- 
vince romaine.  Ce  prince  , appellé  au  commande- 
ment d’un  peuple  barbare , en  adoucit  la  férocité  par 
fes  exemples  & fes  loix.  On  vit  briller  le  flambeau 
des  armes  dans  des  contrées  ténébreufes  où  les  plus 
favans  de  la  Grèce  vinrent  perfeèlionner  leurs  con- 
noifiances.  Jubd  , occupé  des  devoirs  du  trône , trouva 
des  délaffemens  dans  l’étude  de  l’hiftoire.  11  conlùlta 
les  plus  anciens  monumens  , & fouilla  dans  les  ar- 
chives les  plus  fecrettes  pour  y débrouiller  le  chaos 
des  événemens.  Ce  travail  le  mit  en  état  de  donner 
une  hiftoire  complette  des  Grecs  , des  Carthaginois  , 
des  Afr'ca'ns  & des  Arabes.  Son  ouvrage  lur  l’anti- 
quité des  AiTyriens  & des  Romains , oftVoit  la  plus 
riche  érudition.  Toutes  les  contrées  du  génie  étoient 
de  fon  domaine  ; il  écrivit  l’hifîoire  des  théâtres , de 
la  peinture  & dos  peintres.  Il  s’exerça  avec  le  même 
fuccès  fur  la  grammaire  & l’origine  des  langues  : il 
étudia  la  propriété  des  p'antes  & des  animaux.  Toutes 
ces  produâions , dont  nous  n’avons  plus  que  quelques 
fragmens , avoient  l’empreinte  du  génie.  Pline  , qui 
s’efi  paré  d’une  partie  de  fes  dépouilles , dit  que  les 
connoiffances  lui  donnèrent  plus  d’éclat  que  fa  cou- 
ronne. La  douceur  de  fon  gouvernement  le  rendit 
l’idole  de  les  fujets  ; ils  lui  érigerent  une  ftatue  ; & 
pour  immortalifer  leur  reconnoilfance  , ils  inft'tuerent 
des  fêtes , & lui  rendirent  des  honneurs  divins.  Il  avoit 
époufé  Cléopâtre , fille  de  Marc  - Antoine  & de  la 
fameufe  reine  d’Egypte , dont  il  eut  un  fils  appellé 
Ptolomie  C.kne , qui  fut  fon  fuccolleur , & que  Caligula 
fit  égorger.  ( T.  M ) 

JUDA,  (Louange  du  Seigneur)  Sacrée.^ 

quatrième  fi's  de  Jacob  & de  Lia , naquit  en  Méfopo- 
tamie,  l’an  du  monde  224^  ; ce  fat  lui  qui  confeilla  à 
fes  frères  de  vendre  leur  frere  Jofeph , qu  ils  vouloient 
faire  mourir,  & qui , depuis,  ayant  promis  à Jacob 
de  ramener  Ben;am;n  d’Egypte  , s’offrit  à Jofeph  de 
tenir  fa  place  en  prilbn  , & lui  fit , à ce  fujet , un 
difeours  cjui  eft  un  modèle  de  l’éloquence  la  plus  per- 
fuafive  & la  plus  touchante.  Il  époufa  la  fille  d’un 
Chananéen  , nommé  Hiran  , & il  en  eut  trois  fils  , 
Her  , Oman  & Séla.  Il  eut  auffi  de  Thamar  , femme 
de  fon  fils , dont  il  jouit  fans  la  connoître  , Pharès  & 
Zara.  Lcrfque  Jacob  bénit  fon  enfant,  il  dit  a Jada: 
le  feeptre  ne  forlira p oint  de  Juda  , ni  le  léglflateur  de 
f.1  pojlérité  , jufqUii  la.  venue  de  celui  qui  doit  être 
envoyé , 6*  à qui  les  peuples  obéiront.  Gcn.  xlix,  i o. 
La  tr.bu  de  Juda  , dès  le  commencement , tenoit  le 
premier  rang  parmi  les  autres  ; elle  a été  la  plus 
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pmiTante  & la  plus  nombreufe  ; car , au  fortir  de 
l’Egypte  , elle  étoit  compofée  de  foixanîe-quatorze  mille 
fix  cents  hommes , capables  de  porter  les  armes.  Le. 
lot  de  cette  tnbu  occupoit  toute  la  partie  méridionale 
de  la  Paleffme.  La  royauté  paffa  de  Benjamin,  d’où 
étoient  Saül  & Isbofeth , dans  la  tribu  de  Juda , qui 
eto'.t  celle  de  David  & des  rois  fes  fuccefTeurs.  Les 
dix  tribus  s’étant  féparées , celle  de  Juda  & celle  de 
Benjamin  demeurèrent  attachées  à la  maifon  de  David , 
& formèrent  un  royaume  qui  fe  foutint  avec  éclat 
contre  la  puiffance  du  roi  (fifraël.  Après  la  difperfion 
& la  deffruéiion  de  ce  dernier  royaume  , celui  de 
J uda  fubfiffa  , & fe  maintint  même  dans  la  captivité 
de  Babylone  , confervant  toujours  l’autorité  fur  les 
fiens.  Au  retour  cette  tribu  vécut  félon  fes  loix, 
ayant  fes  magiftrats  &.  fes  chefs  , & les  reftes  des 
autres  tribus  le  rangèrent  fous  fes  étendards,  6c  ne 
firent  plus  qu’un  peuple , que  l’on  nomma  Juifs.  Le? 
temps  où  devoit  s’accomplir  la  promefTe  du  Melîie , 
étant  arrivés , la  pu-fTance  Romaine  , à qui  ri  n ne 
refiffoit , affujettit  ce  peuple  , lui  ôta  le  droit  de  le 
choifir  un  chef  , & leur  donna  pour  roi  Hérode  , 
etranger  & Iduméen  ; & ainfi , cette  tribu , après  avoir 
confervé  le  dépôt  de  la  vraie  ^religion  &re,xeicice  pu- 
blic du  facercloce  & des  cérémonies  de  la  loi  dans  le 
temple  de  Jérufalem  , & avoir  donné  naiffance  au 
Meffie , fut  réduite  au  même  état  que  les  autres  tribus , 
difperfée  & démembrée  commeell.s,  étant  par  là  une 
preuve  fuffifante  de  l’accompliflement  de  la  loi  de 
Jacob.  ( t ) 

}\JT)A.S,  dit  Macchabée {^Hifl.  Sacré)  filsdeMatha- 
tias,  de  la  famille  des  Afmonéens  , fuccéda  à Ibn  père 
dans  la  dignité  de  général  des  Juifs , qui  avoit  éprouvé 
fon  courage  & fon  zèle  pour  la  loi  de  Dieu  , le  préféra 
à fès  autres  enfants , & le  chargea  de  combattre  pour 
la  défenfe  d’Ifratd:  Juda  ne  trempa  point  fes  efpérances  ; 
mais , fécondé  par  fes  frères , il  marcha  contre  Apollo- 
nius , général  des  troupes  du  roi  de  Syrie  , le  défit , 
le  tua  , & alla  contre  Sélon  , autre  capitaine , qui 
avoit  une  nombreufe  armée  , qu’il  battit  également , 
quoiqu’avec  un  fort  petit  nombre  ; mais  en  mettant  fa 
confiance  dans  la  force  de  Dieu.  Anticclius  ayant 
appris  ces  deux  viêloires  , envoya  contre  Judas  trois 
généraux  de  réputation  ; Ptolomée  , Nicanor  , & Gor- 
^ias.  L’armée  prodigieufe  qu’ils  firent  marcher  en  Judée, 
épouvanta  d’abord  ceux  qui  accompagnoient  Judas  ; 
mais  fon  courage  ayant  ranimé  celui  de  fes  gens , & 
s’érant  préparé  au  combat  par  le  jeûne  & la  prière , 
il  tomba  fur  cette  grande  armée  & la  diffipa.  Lyfias, 
régent  du  royaume  pendant  l’abfence  d’Anticchus , 
défefpéré  de  ce  que  les  ordres  de  fon  prince  étoient 
fi  mal  exécutés  , crut  qu’il  feroit  m^eux  par  lui-même. 
Il  vint  donc  en  Judée  avec  une  armée  nombreufe; 
mais  il  ne  fit  qu’augmenter  le  triomphe  de  Judas  , qui 
le  défit , & l’obligea  de  retourner  en  Syrie  pour  armer 
de  nouveau.  Macchabée  profita  de  cet  intervalle  pour 
rétablir  Jérufalem  ; il  donna  fes  premiers  foins  à la 
réparation  du  tem.ple , détruifit  l’autel  que  les  idolâtres 
avoient  profané  , en  bâtit  un  autre , fit  faire  de  nou- 
veaux vafes,  & le  25=  du  mois  de  caileu,  l’an  du 

inonde 
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«onde  3B40  , trois  ans  après  que  ce  temple  eut  été 
profane  par  Autiilochus  , il  ei»  tic  la  dédicace , ot 
cc'ebra  cetie  fête  pendant  huit  jours.  C’ell  de  la  mémoire 
de  cette  dédicace  qu’il  eft  pai;le  dans  ri:.vangile,  où 
il  eû  dit  CjUe  Jefus-Chrift  vint  au  temple  de  Jérufalem  , 
à la  dédicace  , pendant  Thivor.  Peu  de  temps  après 
cette  cérémonie.  Judas  défit  encore  Timothée  & 
Bacchides , deux  capitaines  Syriens , battit  les  Iduméens, 
les  Ammonites  , défit  les  nations  qui  alfiegeoient  ceux 
de  Galaad  , Sc  revint  chargé  de  riches  dépou.lles  ; il 
avoit  Dieu  même  pour  conduéteur.  Dans  un  nouveau 
combat  contre  Timothée  , les  ennemis  font  épouvantés 
en  voyant  cinq  cavaliers  envoyés  du  ciel , dont  deux 
couvroient  Judas  de  leurs  armes  , & lançoienî  fur  eux 
des  foudres  qui  les  terralîbient.  Plus  de  vingt  mille 
hommes  refièrent  for  la  place.  Timothée  s’étant  enfui , 
fut  pris  & tué.  Lyfias  revient  avec  plus  de  cent 
mille  hommes  ; un  autre  prodige  encourage  l’armée 
des  Juifs , &.  l’afîure  de  la  viéloire.  Un  homme  à 
cheval , vêtu  d’un  habit  blanc  , avec  deS  armes  d’or 
& une  lance  , marche  devant  eux.  L’armée  de  Lyfias 
efl  mife  en  déroute , 6c  ce  général  efl  forcé  de  re- 
connoître  que  les  Juifs  font  invincibles  , lorfqii’ds  s’ap- 
puyent  for  les  fecoiirs  du  Dieu  tout-puifl’ant.  Lyfias 
ayant  perdu  une  partie  confidérable  de  fon  armée , 
conclut  la  paix  avec  Judas.  Elle  ne  fut  pas  de  longue 
dsirée  ; la  guerre  recommença  , .&  Judas  remporta 
plufieurs  avantages.  Antiochus  - Eupator  , qui  avoit 
fuccédé  à Ep  phanes  , irrité  des  mauvais  foccès  de  fes 
généraux  , vint  lui-même  en  Judée  , ôc  alTiégea  Beth- 
fure.  Judas  marcha  ap  fecours  de  fes  frères  ; du  pre- 
mier choc , il  tua  fix  cents  hommes  des  ennemis , 6c 
ce  fut  alors  que  fon  fi  ère  Eléazar  fut  accablé  fous  le 
poids  d’un  éléphant  qu’il  tua  , croyant  faire  périr 
le  roi  : mais  la  petite  armée  de  Judas  ne  pouvant 
lenir  tête  aux  troupes  innombrables  du  roi  , ce  général 
fe  retira  à Jérufalem.  Eupator  l’y  vint  affiéger  ; mais 
averti  de  quelques  mouvements  qui  fe  tramoient  dans 
fes  états  , il  fit  la  paix  avec  Judas  , qu’il  déclara  chef 
éSc  prince  du  pays 6c  retourna  en  Syrie  , où  il  fut 
tué  par  Démétrius , cjul  rogna  en  fa  place.  Le  nouveau 
roi , exc.îé  6c  trompé  par  la  fourberie  d’Akime  , qui 
efpéroit  le  fouverain  pontificat , envoya  contre  Judas 
Kicanor,  tjue  l’expérience  du  pafTc  avoir  rendu  fàge, 
& qui  , après  avoir  pris  connoiflance  de  l’état  des 
affaires , jugea  qu’il  étoit  plus  avantageux  de  conclure 
une  paix , que  de  rifquer  une  bataille.  L’impie  Âlcime , 
qui  vouloir  dominer , infpira  au  roi  des  foupçons  contre 
la  fidélité  de  Nicanor  , 6c  lui  fit  donner  des  ordres 
de  lui  envoyer  ludas , pieds  & mains  liés.  La  guerre 
recommença  donc  ; l’armée  de  Nicanor  fut  défaite, 
6c  lui  tué  dans  un  cornbflt.  Démétrius  ayant  appris  la 
défaire  6c  la  mort  de  Nicanor  , envoya  de  nouveau 
Baccliides  6c  Alcime  avec  la  mei’leure  partie  de  fes 
troupes  , 6c  ces  deux  généiaux  marchèrent  contre 
Judas , qui  é'.oii  à P.éthcl  a\'ec  trois  mille  licmmes.  Cette 
petite  ai  inée  rut  lai  fi  > de  frayeur  à la  vue  des  troupes 
ennemies  ; elle  fe  débanda  , Ôc  il  ne  relia  que  hü;t 
cents  hommes  au  camp.  Judas  , fans  perdre  cccur , 
exhorta  ce  petit  nomîrre  à mourif  .courageufoment , 
Jù'ijtolre,  Torac  111, 
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fendit  for  l’aîle  droite  , la  rompit  ; ma's , enveloppé 
par  l’aile  gauche  , il  fut  tué  après  un  ccmbat.opiniâire  , 
l’an  du  monde  3843.  Simon  6c  Jonafnas , fes  frères, 
emportèrent  fon  corps  6c  le  mirent  dans  la  fépultiire 
de  leur  famille , à Modin.  Tout  le  peuple  le  pleura 
amèrement  ; 6c  , après  avoir  pleuré  pendant  plufieurs 
jours  , ils  s’écrièrent  : comment  cjl  mort  cet  homme 
pulffant , qui  fauvoit  le  peuple  d’ Ij'raël.  1 . Macch.  ix. 
20.  21.  La  vie  de  Judas  , qui  n’a  été  qu’une  fuite  de 
foccès  étonnants , de  viéloir  es  éclatantes , ren\pcrtées  par 
une  poignée  d’hommes  mal  armés,  fur  denembreufes 
troupes , efl  une  image  de  l’œuvre  de  J.  C.  dans  l’établif- 
fement  de  fon  églife  par  la  prédication.  L’Ecriture 
dépeint  Judas  conune  un  géant , revêtu  de  fes  armes , 
dont  l’épée  étoit  la  proteélion  de  toute  l’armée , 6c 
comme  un  lion  qui  fe  lance  fur  fa  proie  en  rugiffant, 
Jefos-Chrifl , dans  les  pfeaumes  , eil  appelté  un  géant 
qui  s’élance  plein  dJ ardeur  pour  Juurnir  fa  carrière. 
Pf  xviij.  6 ; 6c  dans  l’Apocalypfe  , U lion  de  la  trihu 
de  Judas  , qui  a remporté  la  viâoire.  ulpoc.  v.  5. 
Jefos-Chriil , comme  Judas , s’étant  revêtu  de  fis 
armes , ayant  ceint  fon  épée  , qui  efl  fa  parole  ^ 
focondé  d’un  petit  nombre  de  foldats  fidèles  qu’il  avojc 
aflemblés,  6c  auxquels  il  infpiroit  un  courage  inué- 
pide  , a exterminé  de  dtfl’us  la  terre  l’erreur  6c  1’  r.r- 
piécé  qui  y dominoient  ; il  a arraché  à l’enfor  fa  proie  , - 
6f  a triomphé  avec  gloire  du  monde  6c  du  prince  des 
ténèbres.  Les  frères  de  Judas  6c  fes  foldats  étoient  , 
dans  leurs  combats  6c  dans  leurs  expéditions  miliraires  , 
les  précurfours  6c  les  vives  images  du  ces  zélés  prédica- 
teurs du  nom  de  Jefos  - Chriil , qui  , étant  deftitués 
de  tout  fecours  hurr.aln  , mais  foutenus  de  la  main  de 
Dieu , 6c  fanélifiés  par  fon  efprit  , fe  font  expofés  à 
tout  fouffrir  6c  la  mort  même , pour  purger  l’univers  , 
qui  efl  le  temple  de  pieu  , des  fouillures  de  l'idolâtrie 
ôc  de  la  foperffifion.  ( f ) 

Judas  Iscariot-H  ou  le  Traître , {Hifoire  Sacrée.) 
avoit  été  choifi  par  Jefos-Chrifl  pour  être  mis  au 
nombre  de  fes  apôtres  , ôc  pour  être  le  dépefitaire 
des  aumônes  ; mais  l’avarice  corrompant  fon  cœur  j, 
i!  promit  au  prince  des  prêtres  , de  leur  livrer  fon  maitre 
pour  trente  deniers.  Il  fe  trouva  à la  dernière  cène  que 
Jefos-Chrifl  fit  avec  fes  apôtres , où  il  inflitua  le  facre- 
œent  de  l’Euchariflie.  Il  eut  la  hardiefTe  d’y  participer  , 
ôc  avant  la  fin  du  repas , il  fortit  pojir  aller  confommer 
fon  crime.  Peu  après , ayant  horreur  de  fa  trahifon  , 
il  fut  touché  de  repentir  , alla  trouver  les  prêtres , 
leur  rendit  l’argent  qu’il  avoit  reçu  , ôc  rendit  un  té- 
moignage public  de  l’innocence  de  Jefos-Chrifl;  mais 
il  n’eut  pas  recours  à fa  miféricorde  : ainfi , fa  péni-’ 
nitence  lui  fut  iniitilo  ; 6c  fon  défefpoir  , plus  fonefle 
pour  lui  que  fon  crime  , le  pona  à fe  pendre  lui- 
même.  Il  cre^'a  par  le  milieu  de  fon  coi-ps  , 6c  fes 
entrailles  furent  lépandues  par  terre.  Jean  xij.  3,  aét. 
texv.  ^ I ) 

JUDE  , (Saint)  . (iïi)?.  Sacr.)  un  des  douze  apûtres , 
frète  de  Jacques-le-Mineur , & parent  ‘de  J.  C. , auteur 
de  l’épîire  qui  porte  fon  nom  dans  l’Ecnture. 

I JUDITH  , ( IJijl  Sacrée.)  Elle  efl  affez  connue  par 
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le  livre  qui  porte  fon  nom  dans  l’Ecnnire  , & ob  on 
raconte  comment  elle  délivra  le  peuple  de  Dieu  , en 
donnant  la  mort  à Holopherne  , général  des  armées  de 
Nabuchodonofor , roi  d’Aflyrie  ,qui  affiégeoitBéthulie. 
( f'oyc^  Achior.  ) 

Le  nom  de  Judith  eft  célèbre  aufli  dans  Fhiftoire 
profane  & moderne.  C’tft  celui  de  la  mère  &.  d’une 
fi’le  de  Charles-le-Chauve. 

La  première  , belle  , galante  , fpiritue’le  , ambi- 
tieufe,  fut  la  fécondé  femme  de  Louis-le-Débonnaire  ; 
elle  le  gouverna  & caufa  tous  les  malheurs  de  fon  règne 
& les  foulêvemcuîs  continuels  de  fes  fils  du  premier 
lit , pa-  Cl  u£  s 1 s violences,  toutes  les  injuftxiis,  tous 
1^  ' mes  70  elle  ne  c (Ta  d’employer  pour  procurer 
* d.*  Cha rl es-’ e- Chauve  fon  hls.  Elle 

eue , dans  ce  projet  oui  l’cccupa  fanS  ceffe  , une  vicifîi- 
tuJw  continuelle  de  reveis  & de  fuccès.  Morte  en 
843. 

, La  féconds  , affei  femblable  à fon  ayeule , avoit 
époufé,  en  pi\niiércs  noces,  Ethelwolph , roi  d’An- 
gleterre. ’ R venue  en  France  après  la  mort  de  fon 
premier  man  , elh fe  fit  enlever  par  Baudouin,  grand 
fori.flier  de  Flandre.  Charles  - le  - Chauve  , père  de 
J'iaitli  , dans  le  premier  mouvement  de  fa  colère , 
parvint  à faire  excommunier  le  ravifleur  , ahifi  que 
Judith  mais  on  né^^cia  , & après  quelques  traverfes , 
Baudouin  fut  recompenfé  de  fon  crime  & de  fon  infe- 
lenc.;  par  Charles , qui  non-feulement  confentit  à le 
regarder  comme  fon  gendre  -,  mais  qui  le  fit  comte 
héréditaire  de  Flandre.  C efl  de  lui  & de  Judith  que 
defeendoient  c.s  comtes  de  Flandres,  pairs  du  royaume , 
fl  long-temps  redoutables  aux  rois  leurs  fouverains. 

JUGURTFIA  , (JJiJl.  Rom.)  roi  de  Numidie, 
dont  Salluft  a écrit  la  vie.  C’écoit  un  fcélérat  habile , 
s’il  n’étou  pas  eflèntiellement  mal  habile  d’être  fcéléi  ac! 
Nous  avons  rapporté  une  partie  de  fes  crimes  à l’ar- 
ticle d’AcHERBAL  , une  de  fes  vichmes.  I!  avoit  des 
reffouicos  dans  1 efprit  j a force  d’adreffe , d’intrigues 
& de  talems  , il  parvint  à féduire  ou  à divifer  le  fenat 
Romain,  alors  l’arbitre  des  rois,  &àfe  faire  pardonner 
pour^  quelque  temps  , les  attentats  par  lefquels  il  s’étoit 
é’evé  fur  le  trône  : mais  enfin  la  vengeance  éclata  ; 
Rome  lui  déclara  la  gu  rre  ; il  ofa  venir  à Rome^ 
rendre  compte  de  fa  conduite  j il  ofa  y faire  aflafîiner 
Mafliva , prince  Numide  , defeendu  , comme  lui , de 
Maffinifla  , & auquel  il  craignoit  que  le  fé  lat  ne  voulût 
transférer  la  couronne  de  Numidie  Bomilcar  , fon 
parent  & fon  confident,  lui  pré  a foi  bras  pour  ce 
crime  ; da  is  la  fuite  , le  même  Bomilcar  le  trahit , & 
confpira  contre  lui  ; la  confpiration  fut  découverte , 
Jugurtha  le  fit  périr.  Pendant  le  temps  de  la  guerre’ 
Jugunh.i  vint  à bout  de  corrompre  ou  d’amufer  les 
confu'sLucius-Calpurnius-Beftia  Se  Spurius-Poflhu- 
mim-Alb  nus;  il  fe  défendit  avec  défavantage , mais 
avec  confla.ace , contre  Métellus  ; il  céda  enfin  à la 
fortu -6  de  Maidus  &.  a l adreffe  de  Sylla  , qui  fut 
iéterm  ner  Bocchus , beau  - père  de  Jugurtha  ^ à le 
livrer  auxRoma  ns.  ( Fqyrçl’art'cle  Bocchus.  ) Marius 
traina  fon  captif  en  triomphe  dans  Rome.  SaUui|f , 
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p3ut-étre  pour  l’honneur  de  cette  même  Rem»  ' 
s’arrête  au  moment  cù  Jugurtha  tft  livré  à SvlJa  & 
remis  par  Sylla  à Manus  : il  ne  nous  dit  pa^:  .yj  .1  fut 
le  fort  Ae  jugurtha  ; nous  l’apprenons  de  P'inairjue: 
dans  la  cérémonie  du  triomphe , il  parut  comme  un 
homme  qui  a l’efpru  égaré.  Il  fut  jetté  enfuite  dans  un 
cachot , où  il  Fit  traité  avec  indign.té  , & où  on  le 
laifia  mourir  de  faim.  11  y vécut  fix  jours  , paroifTant 
beaucoup  tenir  à la  vie.  Les  géoliers  , dans  l’empreffe- 
ment  de  le  dépouiller , n’attendirent  pas  qu’il  fût  mort  ; 
ils  déchirèrent  fa  robe  , ils  lui  a.-rachèrent  les  oreilles 
pour  avoir  les  pendants  qu’il  porteit.  Il  F-mble  que 
Rome  auroit  dû  ou  refpeâer  dans  un  roi  coupable, 
la  royauté  toujours  refpeflable  , & le  talent  qui  ne 
l’eft  peut-être  pas  moins , ou  fe  refptéler  elle-même 
dans  le  traitement  qu’elle  faifoit  à un  roi  vaincu  , à 
un  ennemi  détruit , qui  avoit  autrefois  mérité  fon  eflime 
& fes  éloges , en  combattant  pour  elle. 

C’efl  ce  même  Jugurtha  qui  , revoyant  après  un 
certain  temps  , cette  Rome  où  il  aveit  vu  encore 
quelques  vertus  , loifqu’il  avoit  fervi  fous  Scipion  , au 
liège  de  Numance  , fut  fi  frappé  des  progrès  rai'ides 
que  la  cupidité  y avoit  faits  avec  le  luxe  , qu’il  dit  que 
Rome  étoit  devenue  toute  vénale  , & n’attendoit  pour 
fe  vendre  , qu’un  acheteur. 

Il  fut  pris  & mourut  l’an  de  Rome  647,  105  ans 
avant  J.  C. 

JUIFS.  Nous  plaçons  ici  fous  ce  titre  gé  éral  , 
l’article  Fontannier  , qm  a été  oublié  à fi  place. 

Autrefois  en  France , le  gouvernement  toléroit  les 
Juijs , les  Juifs  prelïuroient  le  peuple , & le  gouver- 
nement preflliroit  les  Juifs  à fon  tour.  I!  parciflbit 
alors  venger  le  peuple,  tandis  cjue  c’étoit  lui  qui  en 
recueilloit  les  dépouilles,  il  chaffoit  les  Juifs  & confif- 
quoit  leurs  biens  , au  lieu  de  les  rendre  au  peuple  , 
d’ou  ils  venoient  ; puis  il  rappelloit  les  Juifs  moyennant 
finance , & toujours  fous  la  condition  tacite  d’exercer 
de  nouveau  leur  brigandage  accoutumé  , qui  finirolt 
toujours  par  être  la  proie  du  gouvernement.  Telle  flit 
long-temps , à l’égard  des  Juifs , la  conduite  d’un  gou- 
yernement  fans  principes  comme  fans  lumières.  Par  une 
ordonnance  du  17  feptembre  1394,  donnée  ou  pen- 
dant la  démence  de  Charles  VI , ou  pendant  un  des 
courts  intervalles  oue  lui  laiffoient  les  accès  de  cette 
démence  , les  Juifs  furent  bannis  à perpétuité  du 
royaume,  au  lieu  d’être  réduits  par  de  fages  loix  , à 
vivre  en  citoyens  honnêtes  & utiles.  Ce  fut  en  France 
la  dernière  profeription  de  la  nation  Juive  ; & malgré 
tous  fes  efforts  , elle  n’avoit  pas  encore  pu  (en  1787)  en 
obtenir  la  révocation  ; elle  n’avoit  de  domicile  autorifé 
que  dans  quelques  villes  qui  ont  pafTé  dans  de.s  temps 
bien  poftérieurs  fous  la  domination  Françcife.  Cet 
ouvrage  de  la  démence  de  Charles  VI , fut  confirmé 
pendant  l’enfance  de  Lou  s XIII , en  161  ç , à l’occa- 
fion  de  quelques  Ar/yi  Hollandois  & Portugais,  attirés 
en  France  par  le  maréchal  d’Ai.cre  , & rui  furent 
furpris  à Paris  , célébrant  la  Pâque.  Quelque  temps 
après  , un  aventurier  , nommé  Fcntannier , qui  avoit 
fouyent  changé  de  religion  &.  d’état , & qui  avoit  fini 
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|)ar  (è  faire  Juif,  ofa  prêcher  dans  Paris  , le  Judaïfme  ; 
il  fut  arrêté  au  milieu  de  fes  auditeurs  , au  moment 
oii  il  diéioit  ces  paroles  ; le  cœur  me  tremble  , la  plume 
me  tombe  de  la  main.  Qu’on  arrête  un  prédicateur  , 
qu’on  le  prive  pour  quelque  temps  de  fa  liberté , cette 
ligu  ur  peut  quelquefois  trouver  des  motifs  dans  la 
politique  ; mais  on  brûla  Fontannler , & cette  barbarie 
n’a  point  d’excufe.  Que  de  barbaries  cependant  ! & 
toujours  parce  qu’on  n’en  favoit  pas  alfez  pour  être 
humain  & railbnnable. 


JUIF , f,  m.  ( Hîjl  Une.  6*  moi.  ) feélateur  de  la 
religon  judaïque. 

Cette  religion , dit  l’auteur  des  Lettres  Perlannes  , 
eft  un  vieux  tronc  qui  a produit  deux  branches  , le 
Chriflianifme  & le  Mahométifme  , qui  ont  couvert 
toute  la  terre  : ou  plutôt , ajoute-t-il  , c’eft  une  mère 
de  deux  filles  qui  l’ont  accablée  de  mille  plaies.  Mais 
quelque  mauvais  traitements  qu’elle  en  ait  reçus,  elle 
ne  lailTe  pas  de  fe  glorifier  de  leur  avoir  donné  la 
naiffance.  Elle  fe  ^rt  de  l’une  & de  l’autre  pour 
embrafifer  le'  monde  , tandis  que  fa  vieillefle  vénéra- 
ble embralfe  tous  les  temps. 

Jofephe,  Bafnage  & Prideaux  ont  épuifé  l’hiftoire 
du  peuple  qui  fe  tient  fi  conftamment  dévoué  à cette 
vieille  religion , & qui  marque  fi  clairement  le  ber- 
ceau , l’âge  Sc  les  progrès  de  la  nr.tre. 

Pour  ne  point  ennuyer  le  Icéleur  de  détails  qu’il 
trouve  dans  tant  de  livres  , concernant  le  peuple 
dont  il  s’agit  ici  , nous  nous  bornerons  à quelques 
remarques  moins  com.munes  fur  fon  nombre , fa  dif- 
perfion  par  tout  l’univers,  & fon  attachement  in- 
violab'e  à la  loi  mofaïque  au  milieu  de  i’opprobre 
des  vexations. 

Quand  on  penfe  aux  horreurs  que  les  Juifs  ont 
éprouvées  depuis  J.  C. , au  carnage  qui  s’en  fit  fous 
qiielqu  ;s  empereurs  Romains , & a esux  cjui  ont  été 
répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  états  chrétiens,  on 
conçoit  avec  peine  que  ce  peu'ple  fubfifie  encore 
cependant  non  feulement  il  fobfifie , mais , félon  les 


apparences , il  n’eft  pas  m.oins  nombreux  aujourd’hui 
qu  il  l’étoit  autrefois  dans  le  pays  de  Canaan.  On  n’en 
doutera  point. , fi  après  avoir  calculé  le  nombre  des 
Juifs  qui  font  répandus  dans  l’occident , on  y joint 
les  prodigieux  eil'aims  de  ceux  qui  pullulent  en  Orient , 
a la  Ch'he , entre  la  plûpart  des  nations  de  l’Europe 
&de  1 Afrique , dans  les  Indes  orientales  & occidentales , 
meme  dans  les  parties  intérieures  de  l’Amérique. 

Leur  ferme  attachement  à la  loi  de  Mo'ife  n’efl:  pas 
moins  remarquable  , fur-tout  fi  l’on  confidère  leurs 
frequentes  apoftafies , lorf;  u’üs  vivoient  fous  le  gou- 
vernement de  leurs  rois  , de  leurs  juges,  & à l’afpeél 
de  leurs  temples.  Le  Judaiiine  eft  maintenant , de  toutes 
les  religions  du  monde  , cel’e  qui  eft  le  plus  rarement 
abjurée  ; & c’eft  en  partie  le  fruit  des  perfécutions 
quelle  a fouifertes.  Ses  ftélateurs,  martyrs  perpétuels 
de  leur  croyance  , fe  font  regardés  de  plus  en  plus 
comme  la  fource  de  toute  fainreté , & ne  nous  ont 
envifagés  que  comme  des  Juifs  rebelles  qui  ont  changé 
la  loi  de  Dieu,  en  fuppliciant  ceux  qui  la  tenoient  de 
» propra  main. 
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Leur  nombre  doit  être  naturellement  attribué  à leur 
exemption  de  porter  les  armes , à leur  ardeur  pour  le 
mariage,  à leur  coutume  de  le  contraéler  de  bonne  heure 
dans  leurs  familles , à leur  loi  de  divorce  , .a  l ur  genre 
de  vie  fobre  & réglée  , à leurs  abftinences , à Lur  tra- 
vail , & à leur  exercice. 

Leur  difperfion  ne  le  comprend  pas  m.oins  aifément. 
Si , pendant  que  Jérufalem  fubfiftoit  avec  fon  temple  , 
les  Juifs  ont  été  quelquefois  chaftes  de  leur  patrie  par 
les  viciftitudes  des  Empires , ils  1 ont  encore  é.é  plus 
fouvent  par  un  zèle  aveugle  de  tous  les  pays  où  i’s  fe 
font  habitués  depuis  les  progrès  du  Chriftianifme  & du 
Mahométifme.  Réduits  à courir  de  terres,  en  terres , de 
mers  en  mers  , pour  gagner  leur  vie  , par-tout  déclarés 
incapables  de  pofféder  aucun  bien-fonds , & d’avoir 
aucun  emploi,  ils  fe  font  vus  obligés  de  fe  difperfer  de 
lieux  en  lieux  , & de  ne  pouvoir  s’établir  fixemmtdaiîs 
aucune  contrée  , faute  d’appui , de  puiftance  pour  s’y 
maintenir  , & de  lumières  dans  l’art  militaire. 

Cette  difperfion  n’auroit  pas  manqué  de  ruiner  la 
culte  religieux  de  toute  autre  nation  ; m.ais  celui  des 
Juifs  s’eft  foutenu  par  la  nature  & la  force  de  fes  loix. 
Elles  leur  preferivent  de  vivre  enfemble  autant  qu’il 
eft  polfible,  dans  une  même  enceinte , de  ne  point  s’allier 
aux  étrangers , de  fe  marier  entr’eux , de  ne  manger 
de  la  chair  que  des  bêtes  dont  ils  ont  répandu  la 
fang , ou  préparées  à leur  manière.  Ces  ordonnances , 
& autres  femblables , les-lient  plus  étroitement , les  for- 
tifient dans  leur  croyance  , les  féparent  des  autres  hom- 
mes , ne  leur  laifTent , pour  fubfifter , de  reftburo.s 
que  le  commerce , profeffion  long-tems  méprifée 
par  la  plûpart  des  peuples  de  l’Europe. 

De’à  vient  qu’on  la  leur  abaiidonna  dans  les 
fiècles  barbares  ; & comme  ils  s’y  enrichirent  nécéfo 
fairement , on  les  fraita  d’infâmes  ufuriers.  Les  rois  ne 
pouvant  fouiller  dans  la  bourfe  de  leurs  fujets  , 
mirent  à la  torture  les  Juifs , qu’ils  ne  regardoient  oas 
comme  des  citoyens.  Ce  qui  fe  paiTa  en  Angl;t.?rreà 
leur  égard,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu’on  exécu'.a 
contr’eux  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean  ayant 
befoin  d’argent , fit  emprlfonner  les  riches  Juifs  de  fon 
royaume  pour  en  extorquer  de  leurs  mains  ; il  y en 
eut  peu  qui  échappafl'ent  aux  pourfuitesde  fa  chambre 
de  juftice.  Un  d’eux,  à quion  arracha  fept  dents  l’une 
après  l’autre  pour  avoir  fon  bien  , donna  m lie  ni.ircs 
d’argent  à la  huitième.  Henri  IIl.  tira  d’Aaron , juif 
d’Yorck,  quatorze  mille  marcs  d’argent,  & dix  mille 
p'our  la  reine.  Il  vendit  les  autres  juifs  de  ion  pays  à 
Richard  fon  frère  pour  un  certam  nombre  d’années , 
lU  quos  rex  excoriaverat , cornes  evifeerant,  d t Matthieu 
Paris. 

On  nfoublia  pas  d’employer  en  France  les  mêmes 
trait  mens  contre  les  Juifs  ; on  les  mettoit  en  prifon  , 
on  ’es  pi'loit , on  les  vendoit , on  les  aceufoit  de  magie , 
de  facrifier  des  enfans  , d’empoifonner  les  fontaines  ; 
on  les  chaflbit  du  royaume  , on  les  y laifibit  rentrer 
pour  de  l’argent  ; & dans  le  temps  même  qu’on  les 
toléroit , on  les  diftinguoit  dçs  autres  haiaitans  par  des 
marques  infamantes. 

Il  y a plus,  la  coutura;  s’introduifit  dans  ce  royaunte, 
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rie  connfquer  tous  les  biens  des  Juifs  qui  embraffoient 
le  Chrifbanifmc.  Cette  coutume  fi  bizarre , nous  la 
fçavons  par  la  loi  qui  l’abroge  ; é’efi  l’édit  du  roi  donné 
à bafville  te  4 Avril  1392,.  La  vraie  raifon  de  cette 
coUfifcation , que  l'auteur  de  Yefprit  des  loïx  a fi  bien 
développée , étoit  une  efpèce  de  droit  d’amortilTemcnt 
pour  le  prince , ou  pour  les  feigneurs , des  taxes  qu’ils 
i ;voient  far  les  Juifs , comme  ferfe  main-mortables , 
avixquels  ils  fuccédoient.  Or  ils  étoient  privés  de  ce 
bénéfice,'  lorfque  ceux-ci,  embrafibient  le  Chrifiianifme. 

En  un  mot , en  ne  peut  dire  combien  , en  tout  Heu , 
on  s’eil;  joué  de  cette  nation  d’un  fiècle  à l’autre.  On  a 
confifqué  leurs  biens , lorfqu’ib  recevoient  le  Chrlftia- 
u'fme;  & bientôt  après  on  les  a fait  brûler,  lorfqu’ils 
ne  voulurent  pas  le  recevoir. 

Enfin  , proferits  fans  celle  de  chaque  pays  , ils  trou- 
vèrent ingénieufement  le  moyen  de  fauver  leurs  for- 
tunes , & de  rendre  pour  jamais  leurs  retraites  afiurées. 
bannis  de  France  fous  Philippe  te  Long  en  1318  , ils 
f ; réfugièrent  en  Lombardie , y donnèrent  aux  négo- 
c ans  des  lettres  far  ceux  à qui  ils  avoient  confié  leurs 
aftéts  en  partant , & ces  lettres  furent  acquittées.  L’i.  - 
vention  admirable  des  lettres  de  change  fortit  du  fein 
du  défefpoir  ; & pour  lors  feulement  le  commerce  put 
éluder  la  violence  , & fe  maintenir  par  t.  ut  L-  monde. 

Depuis  ce  temps-là , les  princes  ont  ouvert  les  yeux 
fur  leurs  propres  intérêts , & ont  traité  les  Juifs  avec 
plus  de  modération.  On  a fenti  , dans  quelques  en- 
droits du  nord  & du  midi , qu’on  ne  pouvoir  fe  palier 
de  leur  fecours.  Mais,,  fans  parler  du  Grand-Duc  de 
Tofeane  , la  Hollande  & l’Angleterre  animées  de  plus 
nobles  principes,  leur  ont  accordé  toutes  les  douceurs 
polfilales , fous  la.  proteélion  invariable  de  leur  gou- 
vernement. Aiirfi  répandus  de  nos  jours  avec  plus  de 
lûreré  qu’ils  n’en  avoient  encore  eue  dans  tour  les  pays 
de  l’Europe  où  régné  le  commerce  , ils  font  devenus 
d;s  inftrumens  par  le  moyen  defquels  les  nations  tes 
plus  éloignées  peuvent  converfer  &.  correfpondre  cn- 
fèmble.  11  en  eft  d’eux , comme  des  chevilles  & des 
doux  qu’on  employé  dans  un  grand  édifice , & cui 
font  néceffair.s  pour  en  joindre  toutes  Ils  parties.  On 
s’eft  fort  mal  trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir  chaflés , 
ainfi  qu’en  France  tl’avoir  perfécuté  des  fujets  dont  la 
croyance  difiéroit.en,  quelques  points  de  celle  du  prinee. 
L’amour  de  la  religion  chrétienne  confifte  dans  fa  pra- 
tique j & cette  pratique  ne  refpire  que  douceur , qu’hu- 
manité , que  chanté,  ( D.  7.) 

Juifs  , Phllofoplûe  des , ( Hîfl.  Philofoph.  ')  Nous 
ne  connoiilons  point  de  nation  plus  ancienne  que  la 
juive^  Outre  fon  antkiuité  , elle  a fur  les  autres  une 
féconde  prérogative  qui  n’tfl  pas  moins  importante  ; 
c’tft  de  n’avoir  point  paffé  par  le  polithéifine  , & la 
fuite  des  luperfiitions  naturelles  Si.  générales  pour  arri- 
ver à l’unité  de  Dieu.  La  révélation  & la  propliétie 
ont  été  le.  deax  premières  fources  de  la  conuoiffance 
dé  tes  fages.  Dieu  fe  plut  à s’entretenir  avec  Nné  , 
Abraham  , Ifaac,  Jacob  , Jofeph  , Moyfe  & fes  fuc- 
ceffeurs.  La  longue  vie  qui  fut  accordée  à la  plupart 
d’entr’eux^  ajouta  beaucoup  à leur  expérience.  Le 
.oiiit  àe  i’état  de  pâtres  qu'ils  avoient  embraflé , étoi^ 
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très-favbrable  à la  méditation  Si  à î'obferdation  de  lai 
nature.  Chefs  de  familles  nombreufès , ils  étoient  tresr- 
verfés  dans  to’ut  ce  qui  tient  à l’économie  rufüque  St 
domeftique, Si.  tu  gouvernement  paternel.  A l’extinéfion 
du  patriarehat , on  x'oit  paroître  parmi  eux  un  Moile , 
un  David  , un  Salomon , un  Daniel , hommes  d’une 
intelligence  peu  commune , St  à qui  l’on  ne  refufera 
pas  le  titre  de  grands  législateurs.  Qu’ont  fçu  les  phi- 
îofophes  de  la  Grèce , les  Hiérophantes  de  l’Egypte , Ôt 
les  Gymnofophiftes  de  l’Inde  qui  les  éleve  au  defl^ 
des  prophètes  ? 

Noé  coiifiruit  l’arche  , fepare  les  animaux  purs  d^ 
animaux  impurs , fe  pourvoit  des  fubftances  propresa 
la  nourriture  d’une  infinité  d’efpèces  différentes,  plante 
la  vigne , en  exprime  le  vin , Si  prédit  à fès  enfans  leuf 
defiinée.. 

Sans  ajouter  foi  aux  rêveries  que  les  payetis  Stles 
Juifs  ont  débitées  fur  le  compte  de  Sem  & de  Cham, 
ce  que  i’hifloire  nous  en  apprend  fuffit  pour  nous  les 
rendre  refjreéfables  ; mais  quels  hommes  nous  offre- tr 
elle  qui  l'oient  comparables  en  autorité,  en  dignité, 
en  jugement,  en  piété,  en  innocence  ,à  Abraham  à 
Ifaac  & à Jacob  r Jofeph  fe  fit  admirer  par  fa  fageffe 
chez  le  peuple  le  plus  inftruit  de  la  terre , St  le  goii* 
verna  pendant  quarante  ans. 

Mais  nous  voilà  parvenus  au  temps  de  Moïfo.j 
quel  hiftorieu  ! qjel  législateur  1 quel  piiiiofoplie  Lquel 
poète.  ! quel  homme  ! 

La  fagefi'e  de  Salomon  a paffé  en  proverbe.  Il  écr> 
vit  une  multitude  incroyable  de  paraboles  ; il  connut 
depuis  le  cedre  qui  croît  fur  le  Liban , jufqu’à  l’hyffope; 
y connut  êt  les  oifeaux  & les  polflbns,  & les  qua- 
drupèdes , & les  reptiles  ; & l’on  accouroit  de  toutes 
les  contrées  de  la  terre  pour  le  voir , l’entendre  ô£ 
l’admirer. 

Abraham,  Mo'ife,  Salomon,  Job,  Daniel,  & 
tous  les  fàges  qui  fe  font  montrés  chez  la  nation  juive 
avant  la  captivité  de  Eabylonc , nous  fourniroient  uns 
amp.te  matière,  fi  leur  hiftoire  n’appartenoit  plutôt 
à la  révélation  qu’à  la  philofophie.. 

Paffons  maintenant  à i’iiiffoire  des  Juifs  , au  fortir 
de  la  captivité  de  Babylone , à ces  temps  où  ils  ont 
quitté  le  nom  d’Ifraélites  ôt  d’Hébreux , pour  pren- 
dre celui  de  Juifs. 

De  la  philofophie  des  Juifs  depuis  le  retour  de  Lt  cap- 
tivité de  Eabylonc  , jufqu’.i  h ruine  de  Jérufalem.  Per- 
fonne  n’ignore  que  \:s  Juifs  n’ont  jamais  paffé  pour 
un  peuple  fçavant.  11  eff  certain  qu’ils  n’av-oient  aa- 
cune  teinture  des  fciences  exaâes , & qu’ils  fe  trom- 
poient  groffièrement  fur  tous  les  articles  qui  en  dépen- 
dent.. Pour  ce  qui  regarde  la  Phyfique , & le  détail 
iramenfe  qui  lai  appartient , il  n’eff  pas  moins  conf- 
tant  qu’ils  n’en  avoient  aucune  connoiftance , non 
plus  que  des  diverlès  parties  de  l’Hiffoire  naturelle.  D 
faut  donc  donner  ici  au  met  pkilojophi:  une  fignifica- 
tion  plus  étendue  que  celle  qu’ii  a ordinairement 
En  effet  il  raanquerolt  quelque  chofè  à i’hiffoire  d« 
cette  fcience  fi  elle  étoit  privée  du  détail  des  opi- 
; nj-om  ôc  de  U doélrLie  de  ce  peuple , déta| 
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jette  un  grand  jour  fur  la  phllofophie  des  peuples 
avec  lefqucls  ils  ont  été  liés. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  toute  la  clarté  pof- 
fible , il  faut  diftinguer  exaélement  les  lieux  où  les 
Juifs  ont  fixé  leur  demeure,  & les  temps  oùfe  font 
faites  ces  tranfmigrations  : ces  deux  chofes  ont  en- 
traîné un  grand  changement  dans  leurs  opinions.  Il  y a 
fur-tout  deux  époques  remarquables;  la  première  eû 
le  fchifme  des  Samaritains  qui  commença  long-temps 
avant  Efdras , & qui  éclata  avec  fureur  après  fa  mort  ; 
la  leconde  remonte  jufqu’au  temps  où  Alexandre 
tranfporta  en  Egypte  une  nombreule  colonie  de  Juifs 
qui  y jouirent  d’une  grande  confidération.  Nous  ne 
parlerons  ici  de  ces  deux  époques  qu’autant  qu’il  fera 
nécelTaire  pour  expliquer  les  nouveaux  dogmes  qu’elles 
întreduifirent  chez  les  Hébreux. 

Hifloire  des  Stimarhalns.  L’EcrIture-fdnte  nous  ap- 
prend ( îj.  Beg.  1 5.  ) qu’environ  deux  cents  ans  avant 
qu’Efiras  vît  Je  jour,  Salmanazar  rL.i  des  AlTyîiens, 
ayant  emmené  en  captivité  les  dix  tribus  d’Ifrael, 
avoit  fait  pafl'er  dans  le  pays  de  Samarie  de  nou- 
veaux habitans , tirés  partie  des  campagnes  voifiaes 
de  Babylone , partie  cl’Avach , d’Einach , de  Sephar- 
vaïm  & de  Cutlia  ; ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
Cutliécns  fi  odieux  aux  Juifs.  Ccs  différens  peuples 
emportèrent  avec  eux  leurs  anciennes  divinités^  & 
établirent  chacun  leur  fuperfiition  particulière  dans  les 
villes  de  Samarie  qui  leur  échurent  en  partage.  Ici  l’on 
adoroit  Sochotbenoth c’étoit  le  dieu  des  habitans 
de  la  campagne  de  Babylone  ; là  on  rendoit  les  hon- 
neurs divins  à Nergel  ; c’étoit  celui  des  Cuthéens.  La 
colonie  d’Emach  honoroit  Afima  ; les  Hevéens , Ne- 
bahaz  & Tharthac.  Pour  les  dieux  des  habitans  de 
Sepharvaim  , nommés  Advamekch  Si  Anamekch  , ils 
rcflémbloient  allez  au  dieu'  Moloch  , adoré  par  les 
anci  ens  Chananéens;  ils  en  avoient  du  moins  la  cruauté, 
ôi  ils  exigeoient  auui  les  enfans  pour  victimes.  On 
voyoit  aulîi  les  pères  infenfés  les  jetter  au  milieu 
des  flammes  en  l’honneur  de  leur  idole.  Le  vrai  Dieu 
étoit  le  feul  qu’on  ne  connût  peint  dans  un  pays  conj 
facrc  par  tant  de  marques  éclatantes  de  fon  pouvoir. 
11  déchaîna  les  lions  du  pays  coi\tre  les  idolâtres  qui  le 
profanoient.  Ce  fléau  fi  violent  & fi  fubit  portoit  tant 
de  marques  d’un  châtiment  du  ciel , que  l’infidélité 
même  fut  obligée  d’en  convenir.  On  en  fit  avertir 
Je  roi  d’AlTyrie  : on  lui  repréfenta  que  ks  nations 
qu’il  avoit  transférées  en  llfael , n’avoient  aucune 
connoiirance  du  dieu  de  Samarie , & de  la  manière 
dont  il  vouloir  être  honoré.  Que  ce  Dieu  irrité  les 
perfécutoit  fans  ménagement;  qu’il  raffembloit  les  lions 
de  toutes  les  forêts,  qu’il  les  envoyoit  dans  les  cam- 
pagnes & julques  dans  les  villes  ; 6c  que  s’ils  n’appre- 
noient  à appaif  r ce  Dieu  vengeur  qui  les  pourfuivoit , 
ils  fe  roieit  obligés  de  dékrîer  , ou  qu’ils  péiirolent 
tous.  Salmanazar  toudié  de  ces  reira-ntrancLS , fit 
chercher  parmi  les  captifs  un  des  anciens  prêtres  de 
Samarie  , & il  le  renvoya  en  Ifraelpat  m les  nouveaux 
habitans,  pour  leur  aoprendre  à hancrer  le  dieu  du 
paj's.  Les  leçons  furent  écoutées  par  ks  idolâtres, 
- mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à leurs  dieux  ; 
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au  contraire  chaque  colonie  fe  mit  à forger  fa  divinité. 
Toutes  les  villes  eurent  leurs  idoles;  les  temples  6c  les 
hauts  lieux  bâtis  par  les  Ifraclites  recouvrèrent  leur  an- 
cienne 6c  facrilège  célébrité.  On  y plaça  des  prêtres 
tirés  de  la  plus  vile  populace  , qui  furent  chaj-gés  des 
cérémonies  6c  du  foin  des  facrifices.  Au  milieu  de  ce 
bizarre  appareil  de  fùperftition  ôc  d’idolatrîe , on 
donna  aufli  fa  place  au  véritable  Dieu.  On  connut 
par  les  inftruéhons  du  lévite  d’Ifrael , que  ce  Dieu 
fouverain  méritoit  un  culte  fupérieur  à celui  qu’on  ren- 
doit aux  autres  divinités  ; mais  foit  la  faute  du  maître, 
foit  celle  des  difciples , on  n’alla  pas  jufqu’à  comprendre 
que  le  Dieu  du  ciel  6c  de  la  terre  ne  pouvoir  fouffrir 
ce  monftiueux  affemblage  ; 6c  que  pour  l’adorer  véri- 
tablement, il  falloir  l’adorer  feul.  Ces  impiétésjendirent 
les  Samaritains  extrêmement  odieux  aux  Julfi  ; mais 
la  haine  des  derniers  augmenta,  lorfqu’au  retour  de  la 
captivité , ils  s’apperçurent  qu’ils  n’avoient  point  de 
plus  cruels  ennemis  que  ces  faux  frères.  Jaloux  de  voir 
r bâtir  le  temple  qui  leur  reprochoit  leur  ancienne  fépa- 
ration  , ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  l’empêcher.  Ils 
fe  cachèrent  à l’ombre  de  la  religion , 6c  afiùrant  les 
Juifs  qu’ils  invoquoient  le  même  Dieu  qu!eux , ils  leur 
üflrirent  leurs  krvices  pour  raccomp'ifTcment  d’un 
ouvrage  qu’ils  vouloient  ruiner.  Les  Juifs  ajoutent  à 
THiftoire  fainte,  qu’Efdras  Ôc  Jérémie  aflemblèrent 
trois  cents  prêtres , qui  ks  excommunièrent  de  la  grande 
excommunication  : ils  maudirent  cc/ui  qui  mangeroit  du 
pain  avec  eux , comme  s’il  avoit  mangé  de  la  chair 
de  pourceau.  Cependant  les  Sanoaritains  ne  CefToient  de 
cabaler  à la  cour  de  Darius  pour  empêcher  les  Juifs  de 
rebâtir  le  temple  ; 6c  les  gouverneurs  de  Syrie  6c  de 
Phénicie  ne  ceflbient  de  les  féconder  dans  ce  deffein. 
Le  fénat  6c  le  peuple  de  Jérufalem  les  voyant  fi  animés 
contr’eux , députèrent  vers  Darius,  Zorobabel  6c  quatre 
autres  des  plus  diftingués , pour  fe  plaindre  des  Sama- 
ritains. Le  roi  ayant  entendu  ces  députés,  leur  fit 
donner  des  lettres  par  lefquellcs  il  prdonnoit  aux  princi- 
paux officiers  de  Samarie , de  féconder  les  Jui  fs  dans 
leur  pieux  deffein , 6c  de  prendre  pour  cet  effet  fur 
fon  tréfor  provenant  des  tributs  de  Samarie , tout  ce 
dont  les  facrificateurs  de  ’ Jérufalem  auroient  befoin 
pour  leurs  facrifices.  (Jofephe,  Antiq,  jud,  lib.  XL 
cap.  îv.  ) 

La  divifion  fe  forma  encore  d’une  manière  plus 
éclatante  fous  l’empire  d’Aléxandre  le  Grand.  L’auteur 
de  la  chronique  d.s  Samaritains  ( Bafoage , Hif.. 
des  Juifs , liv.  IlI.chap.Uj.)  rappor  e que  ce  prince 
pafla  par  Samarie , où  il  fiit  reçu  par  le  grand  prêtre 
Eréchias  qui  lui  promit  la  viéloire  fur  les  Perfes  ; 
A'éxandre  lui  fit  des  préfens , ôc  les  Samaritains  pro- 
fitèrent de  ce  commencement  de  faveur  pour  cb.enir 
de  grands  privilèges.  Ce  fait  eft  contredit  par  Je  f plie 
qui  l’attribue  aux  Juifs , de  forte  qu’il  eff  fort  difficile 
de  décider  lequel  des  deux  partis  a raifcn  ; 6c  fl  n’eff. 
pas  furprenant  que  les  fçavans  foient  pa‘  tagé  i fu  r ce 
fjjeî.  Ce  qu'il  y a de  certain  c’eû  que  les  Sarjari  ains- 
jouirent  de  la  faveur  du  roi,  6c  qu’ils  réf<»;mèrent 
leur  doélrine  pour  fè  délivrer  du  reproche  «l’héréfie 
que  leur  faifoieat  les  Juifs,  Cependant  la  haine  de  ces 
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dci'Liers , Ic'n  ds  diminuer,  le  tourna  en  ra»e  : Hircan 
aHiégea  Samarie , & la  rafa  de  fond  en  cOTnble  aulîi 
bien  que  fon  temple.  Elle  fortit  de  fes  ruines  par  les 
foins  d’Aulus  Gabinius  gouverneur  de  la  province  , 
Kércde  l’embellit  par  des  ouvrages  publics  ; & elle  fut 
nommé.'  Sèbafle  , en  l’honneur  d’Augufte. 

DoÜnne  des  San'antaïns.  Il  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  religion  des 
Samaritains,  ont  époulë  un  peu  trop  la  haine  violente 
que  les  A///}  avoiei.t  pour  ce  peuple:  ce  que  les  anciens 
rapportent  du  culte  qu’ils  rendoient  à la  divinité,  prouve 
évidemment  que  leur  doélrine  a été  peinte  fous  des 
cpuleurs  trop  noires  : fur-tout  on  ne  peut  guère  julHfîer 
faint  Epiphane  qui  s’^.ft  trempé  fou  vent  fur  leur  cha- 
pitre. Ü reproche  {Ub.  XL  cap.  8.)  aux  Samaritains 
d adorer  les  teraphins  que  Rachel  avoit  emportés  à 
Laban , & que  Jacob  enterra.  Il  loutient  auffi  qu’ils  re- 
pa:  do.ent  vers  le  Garizim  en  priant , comme  Daniel 
a Babylone  regardoit  vers  le  temple  de  Jérulalem. 
Mais  foit  que  faint  Epipliane  ait  emprunté  cette 
Lillcire  des  Tlialmucilles  ou  de  quelques  ail- 
les auteurs  Juljs  , elle  eft  d’autant  plus  faufi’e 
dans  lùn  ouvrage  , qu’il  s’imaginoit-  que  le  Ga- 
rizim  étoit  éloigné  de  Samarie  , & qu’on  étoit  obligé 
de  tourner  fes  regards  vers  cette  montagne,  parce 
que  la  diflance  étoit  trop  grande  pour  y aller  faire 
fes  dévotions.  On  foutient  encore  que  les  Samaritains 
avoient  limage  d’un  pigeon,  qu’ils  adoroient  comme 
un  lymbole  des  dieux , & qu’ils  avoient  emprunté  ce 
culte  des  Afiyriens  , qui  mettoient  dans  leurs  étendards 
une  cclornbî  en  mémoiic  de  Sémhamis,  qui  avoit 
ete^  nourrie  par  cet  oiieau  & changée  en  colombe , 
& a oui  ifs  rendoient  des  honneurs  divins.  Les  Cuthéens 
cjui  étoient  de  ce  pays  , purent  retenir  le  culte  ds 
leur  pays, , & en  conferver  la  mémoire  pendant 
■quelque  temps  ; car  on  ne  déracine  pas  fx, facilement 
i^amour  des  objets  fenfibles  dans  la  religion,  ôdepeuple 
le  le§  laifTe  rarems.it  arracher. 

Mais  les  Juifs  font  outrés  fur  cette  matière , comme 
fur  tout  ce  quq  regarde  les  Samaritains.  Ils  Ibutiennent 
au  ils  avo’ent  élevé  une  flatue  avec  la  figure  d’une 
colomüe  ou  ns  adoroient  j mais  ils  n’en  donnent  point 
d autres^  preuves  que  leur  perfiiafion.  J’en  fuis  très- 
pei  iuadé  , dit  un  rabbin , cette  perfuafion  ne  fuIKt 
pas  f'uis  raifons,  D’ailleurs  il  faut  remarquer  , 1°.  qu’au- 
cun des  anciens  écrivains,  ni  profanes,  ni  facrés , 
ni  payens , ni  ecclefiafbques , n’ont  parlé  de  ce  cuite 
que  .es  Sanraritains  rendoient  à un  oiieau  ; ce  filsnce  gé- 
rerai eû  une  preuve  de  la  calomnie  des  Jui/s.  2°.  Il 
ftut  rcmar.'juer  encore  que  les  Juifs  n’ont  ofé  l’inférer 
dîrs  le  fhalmud  cette  fable  n’eft  point  dans  le  texte, 
m.iis  dans  la  gloie  II  faut  donc  reconnoître  que  c’efl 
un  .auteur  beaucoup  plus  moderne  qui  a imaginé  ce 
conte  ; car  le  Thalmud  ne  fut  compofé  que  piufieurs 
iiècles  apres  la  ruine  de  Jérufalem  & de  Samarie.  3°.  On 
bbin  Mtir , & on  lui  attribue  cette  découverte 
de  J id.j.âtrie  des  Samaritaii-s  ; mais  la  culte  public 
rendu  lur le  Garizim  par  un  peuple  entier,  n’eftpas 
une  de  c ;s  chofes  qu’on  puilTe  cacher  long-temps,  ni 
découvrir  par  lübîilité  ou  par  hazard.  D’ailleurs  le  rabbin 
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Meirefi  un  nonf  qu’on  produit:  Il  n’efi:  refié  de  fui 
ni  témoignage  , ni  écrit  fur  lequel  on  puifTe  appuyer 
cette  ccnjeéiure.  ^ 

S.  Epiphane  1^  accule  encore  de  nier  la  rélurreéiiori 
des  corps  : & c’efi  pour  leur  prouver  cette  vérité 
importante  , qu’il  leur  allègue  l’exemple  de  Sara, 
laquelle  conçut  dans  un  âge  avancé , & celui  de  la  verge 
d Aarcn  qui  reverdit  ; mais  il  y a une  fi  grande  dil- 
tar.ee  dune  verge  qui  fleurit,  & d’une  femme  â'^ée 
qui  a des  enfants , a la  réunion  de  nos  co.nJres  dilperfées, 
& au  rétabiilfement  du  corps  humain  pourri  depuis 
plufieius  fiecles , qu’on  ne  conçoit  pas  comment  iî 
^uyoit  lier  ces  idées , & en  tirer  une  conlé  quence. 
Quoi  qiul  en  fqit , l’aceufation  efi  fauffe  , car  les  Sa- 
maritains croyoient  la  réfurreéllon.  En  effet  en  trouve 
dans  leur  chronique  deux  chofes  qui  le  prouvent 
évidemment,  car  ils  parlent  Q’unjour  de  récompe/ife  & 
de  peine , ce  qui,  dans  le  fiyle  des  Arabes,  marque 
le  jour  de  la  réfurreéHon  générale , & du  déluf^e  de 
feu.  D ailleurs  ils  ont  inféré  dans  leur  chronique  l^loge 
de  Moïfe,  que  Jofué  compofa  après  la  mort  de  ceié- 
giflateiu  , & entre  les  louanges  qu’il  lui  donne,  il  s’écrie 
qu  il  efi  le  feul  qui  ait  rejfufcité  les  morts.  On  ne  fait 
comment  lanceur  pouvoit  attribuer  à Moïfe  la  ré- 
liirreélion  miraculeufo  de  quelques  morts , puilque 
Ecriture  ne  le  dit  pas , & que  les  Juifs  même  font 
en  peine  de  prouver  qu’il  étoit  le  plus  grand  des 
prophètes , parce  qu’il  n’a  pas  arrêté  le  foleil  comme 
Jofué , ni  reiiüfciié  les  morts  comme  Elifée.  Mais  ce 
qui  acncve  de  conftater  c]ue  les  Sam.aritains  croyoient 
la  rpfur.'^eélion  , c’tfi  que  Ménandre  qui  avoit  étéSama- 
ritai.u , fondoit  toute  la  plilofophie  lur  ce  dogme.  On 
fait  d’ailleurs , & faim  Epiphane  ne  l’a  point  nié,  que 
les  .Dofithéens  qui  formoient  une  feélc  de  Samaritains , • 
en  faifeient  hautement  profelEion.  Il  efi  vraifemb'able 
que  ce  quia  donné  occafion  à cette  erreur  , c’efi  que  les 
Saduceens  qui  nioicnt  "S'eritablement  la  réllirreéfion , 
furent  appelles  par  les  Pharifiens  , c’efi-à-dire , 

hérétiques  , ce  qui  les  fit  confondre  avec  les  Sama- 
ritains. 


Enfin  Léontius  {de  feblis , cap.  8.  ) leur  reproche  de 
ne  pci.nt  reconnoître  i e.'iifience  des  anges.  II  lem— 
blerqit  qii  il  a confondu  les  Samaritains  avec  les  Sa- 
CiUceens  ; & on  pourroit  l’en  convaincre  par  l’autorité 
de  faint  Epiphane , qui  diftinguoit  les  Samaritains  & les  ... 
Saduceens  par  ce  caraélere,que  les  derniers  ne  croyoient 
ni  les  anges,  ni  les  elpnts  ; mais  on  lait  qne  ce  laint  a 
fouvent  confondu  les  fentiments  des  anciennes  lèéles. 
Le  favant  Reland  ( Dijf.  mife.  pa  t.  IL p.  25.)  penfoit 
que  les  Samaritains  entendeient  par  un  ange  , une 
vertu , un  ii.fii  riment  dont  la  divinité  le  lert  pour  agir  , 
cucitielqu  organe fenfibie qu'il  employa  pourî’e.xécution  [ 
de  lés  ordies , ou  bien  , ils  croyoient  que  les  anges  font 
des  vertus  naturellement  unies  à la  divinité , & qu’il  fait  ■ 
fortir  quand  il  lui  plaît  : cela  parcît  par  le  pentateuoue  f 
.amaritain  , dans  lequel  on  fubfiitue  fouvent  Dieu  aux 
anges , Sc  les  anges  à Dieu. 

On  ne  doit  point  oublier  Simon  le  magicien  dans 
inifioiie  des  Samaritains,  pu,fqu’il  étoit  Samaritain 
lui-menie  , & qu  il  dogmatifa  chez  eux  pendant  ■ 
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qu?l  jJG  tCitis  ; voici  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
vraiiembiable  à fon  fujet. 

S mon  etoit  natif  de  Gitthon  dans  la  province  de 
Sam;irie  : il  y a apparence  qu’il  fuivit  la  coutume 
des  alîatiques  qui  voyageoient  fouvent  en  Egypte 
pour  V apprendre  la  ph  lofophie-  Ce  fut  là  fans  doute 
qu’il  s’inftruifit  dans  la  magie  qu’on  enfeignoit  dans  les 
écoles.  Depuis  étant  revenu  dans  fa  patrie , il  fe 
donna  pour  un  gra  idperfonnage , abufa  long-temps  le 
peuple  par  fes  preftiges  , & tâcha  de  leur  faire  croire 
étoit  le  libérateur  du  genre  humain.  S.  Luc, 
aü.  vît]  jx.  rappo.teque  les  Samaritains  fe  laiflerent 
efteéfivcment  enchanter  par  fes  artifices  , & qu’ils  le 
nommèrent  la  gnindc  venu  de  Dieu  ; mais  on  luppofe 
fans  fondement , qu’ils  regardoiem  Simon  le  magicien 
comme  le  M.ffie.  Samt  Epiphane  affure  ( tpiph, 
k.nj.  pag.  54.  ) que  cet  impofleur  prêchoit  aux 
Samanians  quM  etoit  le  père , & aux  Juits  quM  étoit 
le  fils.  II  en  fait  par-là  un  extravagant  qui  n’auroit 
trompé  perfonne  par  la  coutradiého.n  qui  ne  pou- 
voir être  ignorée  dans  une  fi  petite  diffahce  de  lieu, 
pi  effet  Simon  , adoré  des  Sama:  itanis , ne  pouvoir 
être  la  doéfeur  des  Juifs:  enfin  prêcher  aux  Juij's 
qu’il  étoit  le  fils  , c’ étoit  les  foulever  contre  lui  , 
comme  ils  s’étoient  foulevés  contre  J.  C.  lorfqu’il 
avoit  pris  le  titre  de  fils  de  Dieu.  Il  n’i.fl  pas  même 
varifemblable  qu’il  fe  regardât  comme  J.e  Melîie  : 
1°  parce  que  Thiflorien  i'acré  ne  l’accufe  eue  de 
magie  , & c’étoit  par-là  qu’il  avoit  féduit  les^  Sama- 
ritains ; 2°.  parce  qhe  les  Samaritains  l’appelioi  tnt  feule- 
ment la  venu  P Dieu  , la  grande.  Simon  abufa  dans 
la  faite  de  ce  titre  qui  lui  avok  été  donné,  & il  y 
attacha  des  idées  qu’on  n’avoit  pas  eues  au  commen- 
cement  ; mais  il  ne  prenoit  pas  lui-même  ce  nom , 
cecoient  les  Samaritains  étonnés  de  fes  prodiges,  qui 
lappeiloient  la  venu  de  Dieu.  Cela  convenoit  aux 
miracles  apparents  qu’il  avoit  faits , mais  on  ne  pouvoit 
pas  en  conclure  qu’il  fe  regardât  comme  le  melîie.  D’ail- 
1 ears  il  ne  fe  mettoitpas  à la  tête  des  armées , & ne  fou- 
levoit  pas  les  peuples;  il  ne  pouvoit  donc  pasconvain- 
cre  \t%  Juifs  mieux  que  J.  C.  qui  avoit  fait  des  miracles 
plus  reels  & plus  grands  fous  leurs  yeiLx.  Enfin  ce 
lercit  le  dermer  de  tous  les  prodiges , que  Simon  fe  fût 
converti , s’il  s’étbit  fait  le  meffie  ; Ion  impofture  au- 
roit  paru  trop  groffière  pour  en  foutenir  la  honte; 
^aint  Luc  ne  Im  impute  rien  de  Lmblable  : il  fit  ce  qui 
etoit  affez  nature!  : convaincu  de  la  fauffeté  de  fon  art , 
aont  les  plus  habiles  magiciens  fe  défient  toujours, 

& reconnciffant  la  vérité  des  mi  acles  de  Saint  Phi- 
lippe , il  donna  les  mains  à cette  vérité  , & fe  fit 
chrétien  dans  l’eljiérance  de  fe  rendre  plus  redoutable , 

Oê  detre  admiré  par  des  prodiges  réds  & plus  éclatans 
ceux  qu’il  avoit  faits.  Ce  fut  là  tellement  le  but  de 
la  converfion,  qu’il  offrit  auffitôt  de  l’argent  pour 
acheter  le  don  des  miracles. 

Simon  le  magicien  alla  aufli  à Rome , & y feduifoit 
comme  ailleurs  par  divers  preflig.s.  L’tmpereur  Néron 
«oit  h j,.alIionne  pour  la  magie  , qu’il  ne  l’étoit  pas  plus 
pourlamufique.  11  pretendoit  par  cet  art,  commaiîder 
aux  dieux  memes;  il  n’épargna  pour  l’apprendre  ni  la 
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depenfe  nî  l application,  & toutefois  il  ne  trouva  jamais 
de  vente  dans  les  promeir.s  de?  magiciens  ; enforte  qu.^ 
fon  exemple  eü  une  preuve  illuftre  de  la  faulTeté  d- 
cet  art.  D ailleurs  perfonne  n’ofoit  lui  rien  cont  fier  • 
ni  dire  que  ce  qu’il  ordonnoit  fût  impoffible  ; jufqu  :s-Ià 
qu  il  comma.nda  de  voler  à un  honîme  qui  le  promh 
& fut  long-temps  nourri  dans  le  palais  fous  ce^^e  ef- 
perance.  il  fit  même  repréfenter  dans  le  théâtre  un  Icare 
volant;  mais  au  premier  effort  Icare  tomba  près  de  fa 
loge,  & lenfanglanta  lui-même.  Simon  , dn-on  p.-o- 
imt  auffi  oe  voler  , & de  monter  au  ciel.  I!  s’éleva  en 
effet,  mais  Saint  Pierre  & Saint  Pa  .1  fe  mu-ent  à genoux, 
& prièrent  enfemble.  Simon  tomba  & demeura  étendu 
Ls  jambes  bnfces;  on  1 emporta  en  un  autre  beu  , où 
ne  pouvant  fouffnr  les  douleurs  &la  honte  il  L oré- 
cipita  d un  comble  Irès-élevé.  ’ ' ' 

Plufi.urs  fçavans  regardent  cette  hiffoire  comme  une 
able , parce  que , leloneux , les  auteurs  cm’on  cite  rour 
la  ^prouver  , ne  mentent  point  affez  dê  créance'  ce 
qu  on  ne  trouve  aucun  veffige  de  cette  fin  tragique  dans 
les  auteuis  anterieurs  au  troifième  fiècle,  qui  n’au- 
roient  pas  manqué  d’en  parler  fi  une  aventure  fi 
étonnante  .oit  réellement  arrivée 
Dofithée  étoit  /11/y  de  nailfance  ; mais  il  fe  jetta 
dans  le  pani  des  Samantams,  parce  qui!  ne  put  être  le 
premier  dans  les  deutérofes,  (apud  JvLam , lii,.  J 
XXXV.  ).Ce  terme  de  Nicetas  eft  obfcur;  il  faut  mên£ 
le  corriger  , & remettre  dans  le  texte  celui  de  D^^u- 
terotes  , hufebe  {prœp.  lih.  XI.  cap.  if  U.  Xll.  cap 
a parle  de  ces  deuterotes  des  JuifsepJi  fefervo^cm 
denigm.spour  e.xpliquei  la  loi.  C’étoit  alors  i’é.ude  des 
beaux  efjents , & le  moyen  de  parvenir  aux  charges  & 
aux  honneurs^  Peu  do  gens  s’y  apphcuolcnt,  parce®  u’o.i 
la  trouvoit  difficile.  Dofithée  s’étoit  voulù  diftinauer 
en  expliquant  allegonquement  la  loi , & ü prêter  doit 
le  j^cmier  rang  ' ntre  ces  interprètes. 

30.)  que  Dofithée  fonda 
une  fuie  chez  les  Samantams,  & que  cette  feéfe  ob- 
forvà , 1°.  la  ciiconcifion  Scie  fabbat , comme, les  Juifs  ; 

ar;;Æy"n'  refurreaion  des  morts;  mais  cet 
article  eft  contefie,  car  ceux  qui  font  Dofithée  le  père 
des  Saauceens , 1 aceufent  d’avoir  combattu  une  ved  -é 
fi  confolante.^  30  H émit  grand  jeûneur;  & afin'da 
rendie  fon  jeune  plus  mortifiant , il  ccndamnoit  l’.ifa^e 
de  tout  ce  qu:  eft  animé.  Enfin  s’^ant  enfermé  dans 
une  caxerne,  il  y mourut  par  une  privation  entière 
..mens,  & fes  difcijoles  trouvèrent  quelque  temps 
apres  fon  cadavre  rongé  des  vers  & plein  de  Lu  chel 
4 . Les  Dofithecns  failoient  grand  cas  de  la  virgini  é que 
la  plupart  gardoient  ; & les  autres , dit  Saint  Eliphai  , 
abftenoient  de  leurs  femmes  après  la  mort.  On  ne 
ce  que  cela  veut^dire,  fi  ce  n’ffit  qu’ils  nedéfen- 
P^ru  illicites  &hon. 

"^TTPd^ChiûtiensjSnaisun  critique  a 
trouve  par  le  changement  d’une  lettre  , un  fens  plus 
n.t  6^  plus  tac  le  a la  loi  des  Dofuhéens,  qui  s’abfte- 
f »eurs  femmes  lorfqu  elles  étoient  groftes,  ou 
e&  ''  Tr'  i'fi«t=»5fortifie  cettecon- 

t ^ofithéens  fe  féparoient  de 

ivu.s  femmes  lorfqu  elles  avoient  eu  uo  enfant  ; cepen- 
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dant  la  première  opinion  paroït  plus  raifonnable , parce 
que  les  Doütliéens  rejettoient  les  femmes  comme  inu- 
tiles, lorlqu’ils  avoient  fatisfait  à la  vue  du  mariage, 
qui  eft  la  génération  des  enfans.  5°.  Cette  leâe  entêtce 
cie  fes  aùftérités  rigoureufes,  regardoit  le  refte  du 
genre  humain  avec  mépris  ; elle  ne  vouloir  ni  appro- 
cher ni  toucllér  perfonne.  On  compte  entre  les  obfer- 
vaticns  dont  ils  fe  chargoient,  celle  de  demeurer  vingt- 
quatre  heures  dans  la  même  pofture  où  ils  étoient  lorf- 
que  le  fabbat  commençoit. 

A-peu-près  dans  le  même  temps  vivoit  Ménandre , 
le  principal  diiciple  de  Simon  le  magicien  : il  eîoit  Sa- 
maritain comme  lui , d’un  bourg  nomme  Cappareatm  j 
il  étoit  au ffi  magicien  J enlbrte  quil  feduifit  plufi-urs 
erfonnes  à Antioche  par  les  preftiges.  Il  difoit , comme 
imon  ; que  la  verm  inconnue  l’avoit  envoyé  pour  le 
lalut  des  hommes , & que  perfonne  ne  peuvoit  être 
fauvé  , s’il  n’étoit  baptifé  en  fon  nom  j mais  que  fon 
baotême  étoit  la  vraie  réfurreéhon  , enforte  que  fes 
difciples  feroient  immortels  , même  en  ce  monde  : 
toutefois  il  y avoit  peu  de  gens  qui  reçulTent  fon 
baptême. 

Colonie  des  Juifs  m Egypte.  La  haine  ancienne  que 
les7w/f  avoient  eue  contre  les  Egyptiens,  s’étoit  amortie 
par  la  néceffité  , & on  a vu  fouvent  ces  deux  peuples 
unis  fe  prêter  leurs  forces  pour  réfifler  au  roi  d’Affyrie 
qui  vouloir  les  opprimer.  Ariftée  conte  même  qu  avant 
liue  cette  néceffité  les  eût  réunis , un  grand  nombre 
de  Juifs  avoir  déjà  pafTé  en  Egypte  , pour  aider  à 
Plammctichus  à dompter  lesEthiopiens  qui  lui  faiibient 
ja  guerre;  mais  cette  première  tranfinigration eft  fort 
fulpeéte  ; parce  qu’on  ne  voit  pas  quelle  relation  les 
Juifs  pouvoient  avoir  alors  avec  les  Egyptiens  , pour 
y envoyer  des  troupes  auxiliaires.  Ce  furent  quelques 
füldats  d’Ionie  & de  Carie  , qui , conformément  à l’ora- 
cle , parurent  fur  les  bords  de  1 Egypte  , comme  des 
hommes  d’airain  , parce  qu’ils  avoient  des  cuiralies , 

qui  prêtèrent  leur  fecours  a Plàmmetichus^  pour 
vaincre  fes  autres  rois  d’Egypte , & ce  furent  là  , dit 
Hérodote  {Hb.  ILpag.  1^2.)  les  premiers  qui  com- 
mencèrent à introduire  une  langue  étrangère  en  Egypte; 
car  les  pères  leur  envoyoient  leurs  enfans  pour  ap- 
prendre à parler  grec.  Diodore  ( Hb.  I.  pug.  48  ) joint 
quelques  foldats  arabes  aux  Grecs  ; mais  Ariftee  tlt  le 
lèul  qui  parle  des  Juifs. 

Anrès  la  première  ruine  de  Jerufalem  & le  meurtre 
de.G‘edalia  qu’on  avoit  laiffé  en  Judée  pour  la  gouver- 
ner , Jochanan  alla  chercher  en  Egypte  un  afyle  contre 
la  cruauté  d’Ifmael;  il  enleva  julqu’au  prophète  Jére- 
mie  qui  réclamoit  contre  cette  violence , &.  qui  avoit 
prédit  les  malheurs  quifuivroientlesreiugies  enEgy|3te. 
Nabuehodonofer  profitant  de  la  division  qui 
tomiée  entre  Apriès  & Amaûs,  lequel s’etoit  misa  la 
ïête  des  rebelles,  au  heu  de  les  combattre,  entra  en 
Eavpte  , &la  conquit  par  la  défaite  d’Apnèf.  11  lu, vit 
îi  coutume  de  ce  temps-là , d’enlever  les  habitans  des 
pays  conquis , afin  d’empêcher  qu’ils  ne  remuaffent.  Les 
Juifs  réfugies  en  Egypte,  eurent  le  meme  tort  que  l-s 
habitans  naturels.  Nabnehodonofor  leur  fil  changer  une 
lèçor.de  fois  de  domicile  ; cepetidatit  il  en  demeura 
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quelques-uns  d.ins  ce  pays -là,  dont  les  familles  fe. 
multiplièrent  confidérablement. 

Alexandre  le  Grand  voulant  remplir  Alexandrie , 
y fit  une  fécondé  peuplade  de  Juifs  auxcjuels  il  accorda 
es  mêmes  privilèges  qu’aux  Macédoniens.  Ptolomec 
Lagus , l’un  de  ces  generaux , s étant  empare  de 
l’Egypte  après  fa  mort  , augmenta  cette  colonie 
par  le  droit  de  la  guerre  , car  voulant  joindre 
la  Syrie  & la  Judée  à ion  nouveau  royaume,  il  entra 
dans  la  Judée  , s’empara  de  Jérulàlem  pendant  le 
repos  du  fabbat  , &.  enleva  de  tout  le  pays  cent 
mille  Juifs  qu’il  tranfporta  en  Egypte.  Depuis  ce  tem.ps- 
là,  ce  prince  remarquant  dans  les  beaucoup  de 
fidélité  & de  bravoure  , leur  témoigna  fa  confiance , 
en  leur  donnant  la  garde  de  lés  places  ; il  en  avoit 
d’autres  établis  à Aléxandrie  qui  y faifoient  fortune  , 

& qui  fe  louant  de  la  douceur  du  gouvernement  , 
purent  y attirer  leurs  freres  dc^a  ébranlés  par  Us 
promefTes  que  Ptoloniee  leur  avoit  iait.s  dans  fon  fécond 
voyage. 

Philadelphe  fit  plus  que  fon  père  ; car  il  rendit  la 
lüaerté  à ceux  que  fon  pere  avoit  fait  elclaves.  Plufieuis 
reprirent  la  route  de  la  Judée  , qU’ils  aimoient  comme 
leur  patrie  ; mais  il  y en  eut  beaucoup  qui  demeurèrent 
dans  un  lieu  où  ils  avoient  eu  le  temps  de  prendre 
racine  • & 'Scaliger  a raifon  de  dire  que  ce  furent  ces 
gens  -"là  qui  composèrent  en  partie  les  fynagogues 
nombreufes  àss  Juifs  Helleniftes  ; enfin  ce  qui  prouve 
que  les  Juifs  jouilfoient  alors  d’une  grande  liberté  , 
c’eft  qu’ils  composèrent  cette  fameufe  verficn  des 
Septante , &.  peut-être  la  première  verfioii  grecque  qui 
fe  foit  faite  des  livres  de  Moife. 

On  difpute  fort  fur  la  manière  dont  cette  verfion 
fut  faite  , & les  Juifs  ni  les  Chrériens  ne  peuvent 
s’accorder  fur  cet  évènement.  Nous  n’entreprendrons 
point  ici  de  les  concilier;  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  l’autorité  des  peres  qui  ont  foutenu  le  récit  d Ariflee, 
ne  doit  plus  ébranler  perfonne  , après  les  preuves  dé- 
monftraiives  qu’on  a produites  contre  lui. 

'Voilà  l’origine  des  Juifs  en  Egypte  ; il  ne  faut  point 
douter  que  ce  peuple  n’ait  commencé  dans  ce  temp^ 
là  à connoitre  la  doétrine  des  Egyptiens  , Sc  qu  il  n ait 
pris  d’eux  la  méthode  d’expliquer  l’écriture  par  des- 
allégories.  Eufebe  ( cup.  X.  ) foutieut  que  du  temps 
d’Ariflobule , qui  vivoit  en  Egypte  fous  le  règne  de 
Ptolomée  Philométor  , il  y eut  dans  ce  pays-lù  deux 
faélioiis  entre  les  /«i/s,  dont  l’une  fè  tencit  attachée 
fcrupuleufement  au  lèns  littéral  de  la  loi , & 1 autre 
perçant  au  travers  de  1 ecorçe , penetroit  dans  u»,s 
philüfophie  plus  lùblime,  ^ ^ n 

Philon , qui  vivoit  en  Egypte  au  temps  de  J.  G. , 
donna,  tête  baùTée  , dans  les  allégories  & dans  lefens 
myflique;  il  trouvoit  tout  ce  qu  il  vouloir  dans  1 écri- 
ture par  cette  méthode.  ^ _ 

Ce  fut  encore  en  Egypte  que  les  ElTéniens  paru- 
rent avec  plus  de  réputation  & d'éclat  ; & ces  feéîaires 
enfeionoient  üue  les  mets  etoient  autant  d images  des 
choffs  cachées  ; üs  changeoient  les  vo'urnes  faci es^  & 
les  préceptes  de  lafagelfe  en  allégories.  Eniin  la  confer- 
vnité  élonuante  qui  k trouve  entre  la  cabale  des  bgyp- 
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tiens  & celle  des  Juifs , ne  nous  permet  pis  de  douter 
que  les  Juijs  n’ayent  puifé  cette  (cience  en  Egypte  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  foutenir  que  les  Egyptiens  l’ont 
apprife  des  Jui/s.  Ce  dernier  fentiment  a été  très-bien 
réfuté  par  de  favants  auteurs.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  ici  que  les  Egyptiens  jaloux  de  leur  antiquité , 
de  leur  lavoir  , & de  la  beauté  de  leur  elprit , regar- 
doient  avec  mépris  les  autres  nations  , & les  Juif 
comme  des  efclaves  qui  avoient  plié  long-temps  fous 
leur  joug  avant  que  de  le  fecouer.  On  prend  louvent 
les  dieux  de  fes  maîtres  ; mais  on  ne  les  mendie  prelque 
jamais  chez  fes  efclaves.  On  remarque  comme  une 
ciiofe  fingulière  à cette  nation  , que  Sérapis  fut  porté 
d’un  pays  étranger  en  Egypte  ; c’eft  la  feule  divinité 
qu’ils  ayent  adoptée  des  étrangers  ; & même  le  fait  efl: 
conteflé , parce  que  le  culte  de  Sérapis  paroît  beau- 
coup plus  ancien  en  Egypte  que  le  temps  de  Ptolomée- 
Lagus  , fous  lequel  cette  tranllation  fe  fit  de  Sinope 
à Aléxandrie.  Le  culte  d’Ifis  avoit  palTé  julqu’à  Rome  , 
mais  les  dieux  des  Romains  ne  pafibient  point  en 
Egypte,  quoiqu’ils  en  fuffent  les  conquérants  & les 
maîtres.  D’ailleurs  , les  Chrétiens  ont  demeuré  plus 
long-te^mps  en  Egypte  que  les  Juif  ; ils  avoient  là 
des  évêques  & des  maîtres  très-favants.  Non-feulement 
la  religion  y florifibit , mais  elle  fut  fouvent  appuyée 
de  l’autorité  fouveraine.  Cependant  les  Egyptiens, 
témoins  de  nos  rits  & de  nos  cérémonies  , demeu- 
rèrent rehgieufement  attachés  à celles  qu’ils  avoient 
reçues  de  leurs  ancêtres.  Ils  ne  grofilffoient  point  leur 
religion  de  nos  obfervances  , & ne  les  faifoient  point 
entrer  dans  leur  culte.  Comment  peut-on  s’imaginer 
qu  Abraham,  Jcfeph  & Moïfe  ayent  eu  l’art  d’obliger 
les  Egj^tiens  à abolir  d’anciennes  fuperftitions , pour 
recevoir  la  religion  de  leur  main  , pendant  que  l’églife 
chrétienne  , qui  avoit  tant  de  lignes  de  communication 
avec  les  Egyptiens  idolâtres  , & qui  étoit  dans  un  fi 
grand  voifinage , n’a  pu  rien  lui  prêter  par  le  minif- 
tère  d’un  prodigieux  nom.bre  d’évêques  & de  favants , 
& pendant  la  durée  d’un  grand  nombre  de  fiècles  ? 
Socrate  rapporte  l’attachement  rue  les  Egyptiens  de 
fon  temps  avoient  pour  leurs  temples  , leurs  cérémo- 
nies , 6c  leurs  myftères  ; on  ne  voit  dans  leur  religion 
aucune  trace  de  chriftianifme.  Comment  donc  y 
poiüroit  - on  remarquer  des  caraéfèrcs  évidents  de 
judaïfme  ? 

Orifne  de  différentes  fêles  che^  les  Juifs.  Lorfque 
le  don  ^ de  prophétie  eut  ceffé  chez  les  Juifs , l’inquié- 
tude générale  de  la  nation  n’étant  plus  réprimée  par 
l’autorité  de  quelques  hommes  infpirés,  ils  ne  purent 
fe  contenter  du  flyle  Cmple  & clair  de  l’écriture  ; 
ils  y ajoutèrent  des  allégories  qui , dans  la  fuite  , pro^ 
duifirent  de  nouveaux  dogmes , & par  conféquent  des 
feéles  différentes.  Comme  c’efl:  du  fein  de  ces  feéfes 
que  font  fortis  les  différents  ordres  d’écrivains , & les 
opinions  dont  nous  devons  donner  l’idée , il  eft  im- 
portant d’en  pénétrer  le  fond  , & de  voir , s’il  eft 
poftible,  quel  a é.é  leur  fort  depuis  leur  origine.  Nous 
aveniffons  feulement  que  nous  ne  parlerons  ici  que 
des  ftéles  principales. 

La  fêle  des  Saducéens.  Lightfoot  ( Hot,  keb,  ad 
Hifoire.  Tome  111. 
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Mat.  lîl,  f,  qgp.  tom.  II.  ) a donné  aux  Saduc«ens 
une  fauffe  origine  , en  foutenant  que  leur  opinion 
ccmmeirçoit  à fe  répandre  du  temps  d’Efdras.  Il  afture 
qu’il  y eut  alors  des  impies  qui  commencèrent  à nier 
la  réfurreéfion  des  morts  & l’immortalité  des  âmes.  Il 
ajoute  que  Malachie  ks  ir.trocluifit , difant:  cef  en  vain 
que  nous  fervons  Dieu  ; 6c  Efdras , qui  voulut  donner 
un  préfervatif  à l’égllfe  contre  cette  erreur , ordonna 
qu’on  finiroit  toutes  les  prières  par  ces  mots , de  fùcle 
en  fi'ede  , afin  cju’onfût  m’il  y avoit  un  fiècle  ou  une 
autre  vie  après  celle-ci.  C’eft  ainfi  que  Lightfoot  avoit 
rapporté  l’origine  de  cette  feâe  ; mais  il  tomba  depuis 
dans  une  autre  extrémité  ; il  réfolut  de  ne  faire  naître 
les  Saducéens  qu’après  que  la  verfion  des  Septante 
eut  été  faite  par  l’ordre  de  Ptolomée-Philadelphe'; 
& pour  cet  eftèt , au  lieu  de  remonter  jufqu’à  Efdras  , 
il  a laiffé  couler  deux  ou  trois  générations  depuis  Zadoc  ; 
il  a abandonné  les  rabbins  & fbn  propre  fentiment , 
parce  que  les  Saducéens  rejettant  les  prophètes,  & 
ne  recevant  que  le  Pentateuque  , ils  n’ont  pu  paroître 
qu’après  les  feptante  interprètes  qui  ne  traduifirent  en 
grec  que  les  cinq  livres  de  Moïfe , 6c  qui  défendirent 
de  rien  ajouter  à leur  verfion  : mais  fans  examiner 
fi  les  feptante  interprètes  ne  traduifirent  pas  toute  la 
bible , cette  verfion  n’étoit  point  à l’ulàge  des  Juif , 
où  fe  forma  la  feéie  des  Saducéens.  On  y lilbit  la 
bible  en  hébreu  , & les  Saducéens  recevolent  les 
prophètes  , aufti  bien  que  les  autres  livres , ce  qui 
renverfè  pleinement  cette  conjeélure. 

On  trouve  dans  les  doéleurs  hébreux  une  origine 
plus  vraifemblable  des  Saducéens  dans  la  perfonne 
d’Antigone , llirnomm.é  Socheens  , parce  qu’il  étoit  né 
a Socko.  Cet  homme  vivoit  environ  deux  cents  qua- 
rante ans  avant  J.  C.  , & crioit  à fes  difciples  : ne 
foye\  point  comme  des  efclaves  qui  obéffent  à leur 
maître  par  la  vue  de  la  récompenfe  , obéffeti^  fans 
efpérer  aucun  fruit  de  vos  travaux  ; que  la  crainte  du 
Seigneur  fait  fur  vous.  Cette  maxime  d’un  théologien  , 
qui  vivoit  fous  l’ancienne  économie  , furprend  ; car 
la  loi  promettoit  non-leulement  des  récompenfes , mais 
elle  parloir  fouvent  d’une  félicité  temporelle  qui  devoir 
toujours  fuivre  la  vertu.  Il  étoit  difficile  de  devenir 
contemplatif  dans  une  religion  fi  charnelle  , cependant 
Antigonus  le  devint.  On  eut  de  la  peine  à V'oler 
apres  kii , & à le  fuivre  dans  une  fi  grande  élévation. 
Zadoc , l’un  de  fes  difciples  , qui  ne  put , ni  abandonner 
tout-à-fait  fon  maître  , ni  gcûter  fa  théologie  myftique , 
donna  un  autre  fens  à fa  maxime  , & conclut  delà 
qu’il  n’y  avoit  ni  peines  ni  récompenfes  après  la  mort. 

11  devint  le  père  des  Saducéens , qui  tirèrent  de  lui  le 
nom  de  leur  feéie  & le  dogme. 

Les  Saducéens  commencèrent  à paroître  pendant 
qu’Onia  'étoit  le  fouverain  facr  ficateiir  à Jérufalem  ; 
que  Ptolomée  Evergete  régnoit  en  Egy'pte  , & Sékucus 
Ca’linicus  en  Syrie.  Ceux  qui  placent  cet  évènement 
fous  Aléxandre  - le  - Grand  , & qui  afturent  avec 
S.  Epiphane , que  ce  fut  dans  le  temple  du  Garizim, 
où  Zadoc  & Bathythos  s’éteient  retirés  , que  cette 
feéie  prit  naiflance  , ont  fait  une  double  faute  ; car 
Antigonus  n’étoit  point  facrificateur  fous  Aléxandre  j 
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& on  n*a  imaginé  la  retraite  de  Zadoc  à Samat’e , 
que  pour  rendre  fes  difciples  plus  odieux.  Non-feule- 
ment Jcfephe  , qui  ha'ilToit  les  Saducéens,  ne  reproche 
jamais  ce  crime  au  chef  de  leur  parti , mais  on  les 
voit  dans  l’Evangile  adorant  & fervant  dans  le  temple 
de  Jérufalem  ; on  choifiiloit  même  parmi  eux  le 
grand-prêtre , ce  qui  prouve  que  non  - feulement  ils 
croient  tolérés  chez  les  Juifs , mais  qu’ils  y avoient 
même  aflez  d’autorité.  Hircan  , le  fouverain  facrifica- 
teur  , fe  déclara  pour  eux  contre  les  Pharifiens.  Ces 
derniers  .foupçonnèrent  la  mère  de  ce  prince  d’avoir 
commis  quelque  impureté  avec  les  payens.  D’ailleurs , 
ils  vouloient  l’obliger  à opter  entre  le  fceptre  & la 
tiare;  mais  le  prince  voulant  être  le  maître  de  l’églif; 
& de  l’état , n’eut  aucune  déférence  pour  leurs  repro- 
ches. Il  s’irrita  contr’eux,  il  en  fit  mourir  quelques-uns; 
les  autres  fe  retirèrent  dans  les  délèrts.  Hircan  fe  jetta 
en  même  temps  du  coté  des  Saducéens  : il  ordonna 
qu’on  reçût  les  coutumes  de  Zadoc , fous  peine  de  la 
,vie.  Les  Juifs  affûtent  qu’il  fit  publier  dans  fes  états 
un  édit  par  lequel  tous  ceux  'qui  ne  recevroient  pas 
les  lits  de  Zadoc  & de  Bathythos , ou  qui  fuivroient  la 
coutume  des  fages  ^ perdroient  la  tête.  Ces  fages  étoient 
* les  Pharifiens  , à qui  on  a donné  ce  titre  dans  la  fuite  , 
parce  que  leur  parti  prévalut.  Cela  arriva  fur-tout  après 
la  ruine  de  Jérufalem  & de  fon  temple.  Les  Pharifiens , 
qui  n’avoient  pas  fujet  d’armer  les  Saducéens , s’étant 
emparés  de  toute  l’autorité  , les  firent  paffer  pour  des 
hérétiques  , & même  pour  des  Epiarriens.  Ce  qui  a 
donné  fans  doute  oecafion  à faint  Epiphane  & à Ter- 
lullien  de  les  confondre  avec  les  Doifithéens.  La  haine 
que  les  Juifs  avoient  conçue  contr’eux  , palTa  dans  le 
cœur  même  des  Chrétiens  ; l’empereur  Juftinien  les 
hannit  de  tous  les  Reux  de  fa  domination  , & or- 
donna qu’on  envoyât  au  dernier  fupplice  des  gens  qui 
défendoieni  certains  dogmes  d’impiété  Sc  d’athéïfme  , 
car  ils  nioient  la  réfurreélion  & le  dernier  jugement. 
Ainfi , cette  feéle  fubfiüoit  encore  alors  , mais  elle 
continuoit  d’être  malheurffufe. 

L’édit  de  Juftinien  donna  une  nouvelle  atteinte  à 
cette  fecle,  déjà  fort  aft'oiblie  ; car  tous  les  Chrétiens 
s’accoutumant  à regarder  les  Saducéens  comme  des 
impies , dignes  du  dernier  Ihpplice , ils  étoient  obligés 
de  fuir*  & de  quitter  l’Empire  romain  ,,  qui  étolt  d’une 
vafte  étendue.  Ils  trouvoient  de  nouveaux  ennemis 
dans  les  autres  lieuic  où  les  Phariffens  étoient  établis  : 
ainfi , cette  fëéle  étoit  errante  & fugitive  , lorfqne 
Ananus  lui  rendit  quelqu’éclat  au  milieu  du  huitième 
fiècle.  Mais  cet  évènemeat  eft  contefté  par  les  Ca- 
raïres , qui  fe  plaignent  qu’on  leur  ravît  par  jaloufie  , 
un  de  leurs  principaux  défenlèurs , afin  d'avoir  enfliite 
fe  pîaifir  de  les  confondre  avec  les  Saducéens. 

DoElrine  des  Saducéens.  Les  Saducéens  , uniquement 
attachés  à l’Ecnture  fainte  , rejettoient  la  loi  orale , 
& toutes  les  traditions  , dont  on  commença  fous  les 
Machabées  à faire  une  partie  eflemielle  de  la  religion. 
Parmi  le  grand  nombre  des  témoignages  que  nous 
pourrions  apporter  ici  , nous  nous  contenterons  d’rui 
lé!’.! , tiré  do  Jcfephe  , qtri  proirvera  bien  clairement 
^ue  c’étoit  le  fentimuit  cfcs  Sddücéjiis  t ks  Pharifiens , 
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dît-îl , qui  ont  reçu  ces  conflitutions  p.ir  tradition  âé 
leurs  ancêtres , les  ont  et^cipices  au  peuple  ; mais  les. 
Saducéens  les  rejettent  , parce  qu’elles  ne  font  pas 
comprfies  entre  les  hhe  données  par  Moïfe  , qnils  fou- 
ticnncnt  être  les  feules  que  l’on  cf  ollif  de  Julvre,  &C» 
Amiq.  jud.  lih.  XIJI.  cap.  xvifi 

S.  Jérôme  & la  plùpart  des  pères  ont  cru 
retranchoient  du  canon  les  prophètes  & tous  les  écrits 
diviris,excepté  le  Pentateuque  de  Mcïfe.  Les  cnîicues  mo- 
dernes ( Simon,  hif.  critique  du  vieux  Tefament  ^ liv.J  , 
cliap.  xvj.  ) ont  fuivi  les  pères;  Ôe  ils  ont  rerriarque 
que  J.  C.  voulant  prouver  la  réfurreclion  ave;  Sadu- 
céens , leur  cita  uniquement  Mbife  , parce  qu’un  texte 
tiré  des  prophètes  , dont  ils  rejettoient  l’autorité , 
n’auroit  pas  fait  une  preuve  contr’eux.  J.  Druftus  a ete 
le  premier  cjul  a ofé  douter  d’un  feniiment  appuyé  fur 
des  autorités  fi  refpeélables  ; & Scaliger  Elcnch.  tri~ 
hoeref.  cap.  vxj.  ) l’a  abfolument  rejette , fondé  iùr  des 
ralfons  qui  parolfl'enl  fort  foli  des.  i°.  Il  eft  certain  que 
les  Saducéens  ri’àvoient  commencé  de  paroître  qu’apres 
que  le  canon  de  l’Ecriture  fi.it  fermé  , & que  le  don  de 
prophétie  étant  éteint,  il  n’y  avoit  plus  de  nouveaux 
livres  à recevoir.  Il  eft  difficile  de  croire  qu’ils  le 
Ibient  foulevés  contre  le  canon  ordinaire , puifqu’il 
étoit  reçu  à Jérmalém.  2".  Les  Saducéens  enfeignoient 
& prioient  dans  le  temple.  Cependant  on  y lifoit  Ls 
prophètes,  comme  cela  paroît  par  l’exemple  de  J.  C.  qui 
expliqua  quelques  psfiages  d Ifaïe.  3°.  Jofephe  qui  de- 
voit  connoîîre  parfaitement  cette  feâe , rapporte  qu’ils 
recevoient  ce  qui  efl  écrit.  I!  oppofe  ce  qui  eji  écrit  a 
la  doclrine  orale  des  Pharifiens  ; & il  infinue  enfuite 
que  la  controverfe  ne  rouloit  que  fur  les  traditions  : 
ce  qui  fait  conclure  que  les  Saducéens  recevoient  toute 
l’Ecriture  , & les  autres  prophètes  , auffi  bien  que 
Moite.  4°.  Cela  paroît  encore  plus  évidemment  par 
1er  dilputes  que  les  Pharifiens  ou  les  dofleurs  ordi- 
naires des  Juif  ont  foutenues  contre  ces  feélaires.  R.. 
Gamaliel  leur  prouve  la  réfurrechon  des  morts  par 
des  palTages  tirés  de  Mote  , des  Piephctes  & des. 
Agiographes  ; & les  Saducéens  , au  lieu  de  rejetter 
Tautorité  des  livres  qu’on  citot  contr’eux  , tachèrent 
d’éluder  ces  paffages  par  de  vaines  fubtüités.  5”.  Enfin,  les 
Saducéens  reprochoient  aux  Pliarifiens  qu  ils  eroyoient 
que  les  livres  faints  fouillolent.  Quels  étoient  ces  livres- 
faints  qui . fouilloient  , au  pigement  des  pharifiens  è 
c’étoit  l’Eccléfiafte  , le  Cantique  des  Cantiques  ,.  & les- 
Proverbes.  Les  Saducéens  regiirdoient  donc  tous  les> 
livres  comme  des  écrits  divins  , & avoient  même  pluS' 
de  refpefl  pour  eux  que  les  Pharifiens. 

2®.  La  fécondé  & la  principale  erreur  des  Sadu- 
céens rouloit  fur  l’exiftcnce  des  anges  , & fur  la. 
fpiritualité  de  Famé.  En  effet  , les  Evangéhftes  leur 
reprochent  qu’ils  foutenoient  qu’il  n’y  avoit  ni  ré-* 
furreélion , ni  efprit , ni  ange..  Le  P.  Simond  donne 
une  raifon  de  ce  fentiment.  11  affûre  que , de  l’aveu 
des  Thalmudiftes  , le  nom  d’anges  n’afvoit  été'  en  ufape 
chez  les  Juifs  , qiie  depuis  le  retour  de  la  captivité  ;; 
6c  les  Saducéens  conclurent  delà  , que  rinventiou 
des  a.  gcs  étoit  nouvelle  ; que  tout  ce  que  FEcritiire 
difvit  d’eux , avoit  été  ajouté  par  ceux  du  la  grande. 
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iynagogue,  & qu’on  de  voit  regarder  ce  qu'ils  en  rappor- 
toicut  coaiine  autant  d’ailégorics.  Mais  c’eft  difculper 
les  Sadacéens  que  l’Evangile  condamne  fur  cet  article  ; 
car  li  l’exiilence  des  anges  n’étoit  fondée  que  fur  une 
ti  adition  allez  nouvelle  , ce  n’ctoit  pas  un  grand  crime 
q«e  de  les  combattre  , ou  de  tourner  en  allégories  ce 
que  les  Thalmudiftes  en  difoient.  D’ailleurs  , tout  le 
monde  fait  que  le  dogme  des  ar^es  étoit  très-ancien 
chez  les  Jwf<^. 

Théopliilaéie  leur  reproche  d’avoit  combattu  la 
divinité  du  S.  Efprit  ; il  doute  même  s’ils  ont  connu 
Dieu,  parce  qu’ils  étoient  épais  , groiîiers  , attachés 
à la  matière  ; & Arnobe  s'imaginant  qu’on  ne  pouvoit 
iKer  l’exiftence  des  efprits  , fans  faire  Dieu  corporel  , 
leur  a atuibué  ce  fcntiment  ; & le  favant  Petau  a donné 
dans  le  même  piège.  Si  les  Saducéens  euiTent  admis  dé 
telles  erreurs , il  eft  vraiicmbîable  que  les  Evangé- 
idbes  Qn  aiiroient  parlé.  Les  Saducéens,  qui  nioient 
l’exiftence  des  efprits  , parce  qu’ils  n’avoient  d’idée 
«la're  & diftinéle  que  des  objets  fenfibles  & matériels  , 
mettoient  Dieu  au-deffus  de  leur  conception,  & re- 
gardoient  cet  être  infini  comme  une  elTence  inccm- 
preheafible,  parce  qu’elle  étoit  parfaitement  dégagée 
de  la  matière.  Enfin , les  Saducéens  combattoient  l’e.xif- 
tence  des  efprits  , fans  attaquer  la  perfo.nne  du  faint 
E'prit , qui  leur  étoit  auili  inconnue  qu’aux  difciples 
de  Jean-Baptifte.  Mais  comment  les  Saducéens  pou- 
voient-ils  nier  l’exiftence  des  anges , eux  qui  admet- 
toient  le  Pentateuque , où  il  en  eft  afléz  fouvent  parlé  ? 
Sans  examiner  ici  les  fentiments  peu  vraifemblables 
du  P.  Hardomn  & de  Grotius , nous  nous  contente- 
rons d’imiter  la  modeftle  de  Scaliger  , qui  s’écant  fait 
la  même  queftion  , avoue  ingénument  qu’il  en  ignoroit 
la  raifon. 

3°.  Une  troifiéme  erreur  des  Saducéens  étoit  que 
l’ame  ne  furvit  point  au  corps  , mais  qu’elle  meurt 
avec  lui.  Jofephe  la  leur  attribue  expreffément. 

4°.  La  cjuatriéme  erreur  des  Saducéens  rouloit  fur 
la  rélarreclion  du  corps  , qu’ils  combattoient  comme 
impoflible.  Ils  vouloient  que  l’homme  entier  pérît  par 
la  mort  ; & delà  naifloit  cette  conféquence  néceflaire  - 
& dangtreufe  , , qu’il  n’y  avoit  ni  récompenfe  ni  peine 
dans  l’autre  vie  ; ils  bornoient  la  juftice  vengerelTe  de 
Dieu  à ’a  vie  prélonte. 

5°.  Il  femble  aufti  que  les  Saducéens  nioient  la  Pro- 
vidence , 6c  c’eft  pourquoi  on  les  met  au  rang  des 
Epicuriens.  Jofephe  dit  qu’ils  rejettoient  le  deftin;  qu’ils 
ôtoient  à Dieu  toute  infpeâion  fur  le  mal , ôc  toute 
influénce  fur  le  bien , parce  qu’d  avoit  placé  le  bien  6c 
le  mal  devant  l’homme  , en  lui  laiffant  une  entière 
liberté  de  faire  l’im  6c  de  fuir  l’autre.  Grodus  , qui  n’a 
pu  concevoir  que  les  Saducéens  euffent  ce  fentiment , 
a cru  c'u’on  devoit  corriger  Jofephe , 6c  lire  que  Dieu 
n’a  aucune  part  dans  les  aciions  des  hommes , foit  qu’ils 
falTînt  le  mal  ou  qu’ils  ne  le  fafient  pas.  En  un  mot  , 
il  a dit  que  les  Saducéens  , entêtés  d’une  fauffe  idée 
de  la  liberté,  fe  donnoient  un  pouvoir  entier  de  fuir 
le  mal  6c  de  faire  le  bien.  P a raifon  dans  le  fond , 
mais  il  n’eft  pas  nécelTaire  de  changer  le  texte  de 
Jclephe  pour  attribuer  ce  lèiifiment  aux  Saducéeiv  car  j 
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le  terme  dont  11  s’eft  ftrvi  , rejette  feulement  une  pro- 
vidence qui  influe  fur  les  aélions  des  hommes.  Le« 
Saducéens  étoient  à Dieu  une  direédon  agiffante  lur 
la  volonté  , ôc  ne  lui  laifToient  que  le  droit  de  ré- 
coinpenfer  ou  de  punir  ceux  qui  faifoient  volontaire- 
ment le  bien  ou  le  mal  On  voit  par  là  que  les  Sadu- 
céens étoient  à-peu-près-  Pélagiens. 

Enfin,  les  Saducéens  prétendoient  que  la  pluralité 
des  femmes  eft  condamnée  dans  ces  paroles  du  Lévi- 
tique  : vous  ne  prendre^  point  une  femme  avec  fa  jeeur  , 
peur  rafjUger  en  fon  vivant,  chap.  xvïij.  Les  Thalmu- 
diftes , défenfeurs  zélés  de  la  polygamie  , fe  croyoient 
autorifés  à foutenir  leur  fentiment  par  les  exemples  de 
David  6c  de  Salomon , 6c  concluoient  que  les  Sadu- 
céens étoient  hérétTques  fur  le  mariage. 

Mœurs  des  Saducéens..  Quelques  Chrétiens  fe  font 
imaginés  que , comme  les  Saducéens  nioient  les  peines 
& les  récompenlès  de  l’autre  vie , 6c  l’immortalité  des 
âmes , leur  doélrine  les  conduifoit  à un  affreux  liber- 
tinage. Mais  il  ne  faut  pas  tirer  des  conféquences  de 
cette  nature  , car  elles  font  fouvent  fauffes.  11  y a deux 
barrières  à la  corruption  humaine,  les  châtiments  de 
la  vie  prelente  6c  les  peines  de  l’enfer.  Les  Saducéens 
avoienî  abattu  la  dernière  barrière , mais  ils  laifToient 
fùbfifter  Tautre.  Ils  ne  croyoient  ni  peine  ni  rccom- 
penfe  pour  Tavenir  ; mais  ils  admettoient  une  Pjÿvi- 
dence  qui  puniffoit  le  vice  , 6c  qui  récoiripenfoit  la 
vertu  pendant  cette  vie.  Le  defir  d’être  heureux  lùr  la 
terre  , fufiîfoù  pour  les  retenir  dans  le  devoir.  Il  y a 
bien  de  gens  qui  fe  mettroient  peu  en  peine  de  l’éter- 
nité,s’ils  pouvoient  être  heureux  pendant  cette  vie.  C’eft 
là  le  but  de  leurs  travaux  6c  de  leurs  foins.  Jofephe 
affüre  c[ue  ks  Saducéens  étoient  fort  févères  pour  la 
punition  des  crimes  , ôc  cela  devoit  être  ainfi  : en 
effet  , les  hommes  ne  pouvant  être  retenus  par  la 
crainte  des  châtiments  éternels  que  ces  feêlaires  rejet- 
toient , il  falloit  ks  épouvanter  par  la  févéïité  des 
peines  temporelles.  Le  même  Jofephe  les  repréfente 
comme  des  gens  farouches  , dont  les  mœurs  étoient 
barbares  , 6c  avec  lefquels  les  étrangers  ne  pouvoient 
avoir  de  commerce.  Ils  étoient  fouvent  divifés  les 
uns  contre  les  autres,  N’eft-ce  point  trop  adoucir  ce 
trait  hideux , cpie  de  Te.xpliquer  de  la  liberté  qu’ils  fe 
donnoient  de  difputer  fur  des  matferes  de  religion  ? 
car  Jofephe  jqui  rapporte  ces  deux  chofes , blâme 
l’une  6c  loue  l’autre , ou  du  moins  il  ne  dit  jamais  que 
ce  fut  la  différence  des  fentiments  6c  la  chaleur  de  la 
la  dilpute  qui  caufa  ces  divifions  ordinaires  dans  laleélci 
Quoi  qu’il  en  foit,  Jofephe  qui  étoit  Pharifien  , peut 
être  foupçonné  d’avoir  trop  écouté  les  fentiments  de  haine 
que  fa  feck  avoit  pour  les  Saducéens. 

Des  Caraites.  Origine  des  C.iraïtcs.  Le  nom  de  Oa- 
raïte  fignifie  un  homme  qui  lit , un  fcripiurairc , c’eft- 
à-dire  , un  homme  qui  s’attache  fcrupuleufement  au 
texte  de  la  loi  , 6c  qui  rejette  toutes  les  traditions 
orales. 

Si  on  en  croit  les  Caraïtes  qu’on  trouve  aujourd’hui 
en  Pologne  6c  dans  la  Lithuanie , ils  defeendent  d;s  dix 
tribus  que  Salmanazar  avoit  tranfportées  , 6c  qui  ont 
paffé  delà  dans  la  Tartarie  : mais  on  rejettera  bientùt 
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cette  opinion,  pour  peu  qu’on  fafle  attention  au  fort  des 
dix  tribus  ; on  fait  qu’elles  n’ont  jamais  paffé  dans  ce 
pays-là. 

Il  eû  encore  mal-à-propos  de  faire  defoendre  les 
Caraïtes  ü’Efdras,  & il  foffit  de  connoître  les  fonde- 
ments de  cette  fe£le  , pour  en  être  convaincu.  En 
effet,  ces  feclaires  ne  fe  font  élevés  contre  les  autres 
doêleurs , qu’à  caufe  des  traditions  qu’on  égaloit  à l’Ecri- 
ture , & de  cette  loi  orale  qu’on  difoit  que  Moïfe 
avoit  donnée.  Mais  on  n’a  commencé  à vanter  les 
traditic  ns  chez  les  Juifs , que  long-temps  après  Efdras  , 
qui  fe  contenta  de  leur  donner  la  loi  pour  règle  de 
leur  conduite.  On  ne  fe  foulève  contre  une  en  eur , 
qu’après  la  naiffance , Sc  on  ne  combat  un  dogme  que 
lorfqu’il  eff  enfeigné  publiquement.  Les  Caraïtes  n’ont 
donc  pu  faire  de  feéle  particulière  que  quand  ils  ont 
vu  le  cours  & le  nombre  des  traditions  fe  grollir  affez, 
peur  faire  c aindre  que  la  religion  n’en  foufliît. 

Les  rabbins  donnent  une  autre  origine' aux  Cara'ites  : 
ils  les  font  paroître  dès  le  temps  d’Alexandre-le- 
Grand  : car,  quand  ce  prince  entra  à Jérufalem  , 
Jaddus,  le  fouverain  làcridcatcur  , et  iî  déjà  le  chef 
des  Rabbiniftes  ou  Traditionnaires  , &Ananu5&Caf^ 
canatiis  foutenoient  avec  éclat  le  parti  des  Caraïtes. 
Dieu  fe  déclara  en  faveur  à.s  prtmirrs  ; car  Jaddus 
fit  un  miracle  en  préicnce  d’Alexandre  ; mais  Ananus 
& Cafeanatus  montrèrent  leur  impuiffance.  L’erreur 
eff  fenffMe  ; car  Ananus , chef  des  Caraïtes ,,  qu’on 
fait  contemporain  d’A!exandre-le-Grand  , n’a  vécu 
que  dans  le  7^  fiecle  de  l’Eglife  chrétienne. 

Enfin , on  les  regarde  comme  une  branche  des  Sa- 
ducéens  , & on  leur  impute  d’avoir  fuivi  toute  la 
doclrine  de  Zadoc  & de  les  difeipies.  On  ajoute  qu’ils 
ont  varié  dans  la  fuite  , parce  que  s’appercevant  que 
ce  lÿitême  les  rendoit  odieux , ils  en  rejettèrent  une 
partie , & fe  contentèrent  de  combattre  les  traditions 
& la  loi  orale  qu’on  a ajoutée  à l’Ecriture.  Cependant 
les  Caraites  n’ont  jamais  nié  l’immortaiité  des  âmes  ; au 
contraire  le  Caraïte  que  le  pere  Simon  a cité , croyoit 
que  i’ame  vient  du  ciel , qu’elle  fobfiffe  comme  les 
anges , & que  le  liècle  à venir  a été  fait  pour  elle. 
Non-feulement  ks  Caraïtes  ont  repoufié  cette  accu- 
faticn , mais  en  récriminant , ils  foutiennent  cpie  leurs 
ennemis  doivent  être  plutôt  foupçonnés  de  faducéïfme 
qu’eux , puifqu’ils  croyent  que  les  ames  feront  anéan- 
ties , après  quelques  années  de  fouffrances  & de  tour- 
mens  dans  les  enfers.  Enfin  , ils  ne  comptent  ni  Zadoc 
ni  Bat'iith.'s  au  rang  de  leurs  ar.cêtrcs  & des  fondateurs 
de  leur  kâe.  Les  défenfours  de  Caïn  , de  Judas , de 
Simonie  Magicim,  n’ont  point  rougi  de  prendre 
les  noms  de  leurs  chefs  j les  Saducéens' ont  adopté 
celai  de  Zadoc  : mais  les  Caraïtes  le  rejettent  & le 
inaudiüent , parce  qu'ils  en  condamnent  ks  opinions 
p.rnxiîufes. 

taltbe  ( Prcf.  evanr.  lih.  VIH.  cap.  x.  ) nous 
fournh  uae  conjeclurc  qui  nous  aidera  à découvrir  la 
véritable  origine  de  cette  feue  ; car  en  faifant  un  extrait 
d'Ariftobule  , qui  parut  avec  éclat  à la  cour  de 
Ftolcmée-Philcraetor  , il  remarque  qu’il  y avoit  en  ce 
tcmps-là  d’.ux  par  tu  différens  chez  ks  Juifs , dont  l’un 
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prenoit  toutes  les  loix  de  Moïfe  à la  lettre,  & l’autre 
leur  donnoit  un  fens  allégorique.  Nous  trouvons-là  la 
véritable  origine  des  Caraïtes  , qui  commencèrent  à 
paroître  fous  ce  prince  ; parce  que  ce  fut  alors  que  les 
interprétations  allégoriques  & les  traditions  furent  re- 
çues avec  plus  d’avidité  & de  refpeél.  La  religion 
judaïque  commença  de  s’altérer  par  le  commerce  qu’on 
eut  avec  des-étrangers.  Ce  commerce  fut  beaucoup 
plus  fréquent  depuis  les  conquêtes  d’Alexandre  , qu’il 
n’étoit  auparavant  ; & ce  fut  particulièrement  avec  les 
Egyptiens  qu’on  fe  lia , fur-tout  pendant  que  les  rois 
d’Egypte  ftirent  maîtres  de  la  Judée , qu’ils  y firent  des 
''oyages  & des  expéditions , & qu’ils  en  tranlportèrent 
les  habitants.  On  n’emprunta  pas  des  Egyptiens  leurs 
idoles , mais  leur  méthode  de  traiter  la  Théologie  & 
la  Religion.  Les  doéfeurs  juifs  tranfportés  ou  nés  dans 
ce  pays-là , fe  jettèrent  dans  les  interprétations  allé- 
goriques ; & c eff  ce  qui  donna  occaffon  aux  deux 
partis  dont  parle  Eufebe  ,,  de  le  former  & de  dlvifer 
la  nation. 

DoElrine  des  C.iraitcs.  1°.  Le  fondement  de  la  doc- 
trine des  Caraïtes  confifte  à dire  qu’il  faut  s’atta- 
cher fcrupuleufement  à l’Ecriture  fainte , & n’avoir 
d’autre  règle  que  la  loi  & les  conlequences  qu’on  en 
peut  tirer.  Ils  rejettent  donc  toute  tradition  orale 
& ils  confirment  leur  fentiment  par  les  citations  des- 
autres doâeurs  qui  les  ont  précédés,  lefquelsonten- 
feigne  que  tout  eff  écrit  dans  la  loi  ; qu’il  n’y  a point 
de  loi  orale  donnée  à Moïfe  fur  le  mont  Sinaï.  Ils  de- 
mandent la  railbn  qui  auroit  obligé  Dieu  à écrire  une 
partie  de  lès  loix , & à cacher  l’autre , ou  à la  confier 
à la  mémoire  des  hommes.  Il  faut  pourtant  remarquer 
qu’ils  recevoient  les  interprétations  que  les  Doéleurs 
avoient  données  de  la  loi  j & par-là  ils  admettoient 
une  efpèce  de  tradition  , mais  qui  étoit  bien  diffé- 
rente de  celle  des  rabbins.  Ceux-ci  ajoutoient  à 
l’Ecriture  les  conftitutions  & les  nouveaux  dogmes  de 
leurs  predécefleurs  ; les  Caraïtes  au  contr  aire  n’ajou- 
tojent  rien  à la  loi , mais  ils  fe  croyoient  permis 
d’en  interpréter  les  endroits  obfcurs,  & de  recevoir 
les  éclairciffemems  que  les  anciens  doêteurs  en  avoient 
donnés. 

2°.  C’eft  le  jouer  du  terme  de  tradition , que  de 
croire  avec  M.  Simon  qu’ils  s’en  fervent,  parce  qu’iis 
ont  adopté  les  points  des  Mailbrethes.  11  eff  bien  vrai 
que  les  Caraitesreçoivent  ces  points  ; mais  il  ne  s’enfuit 
pas  delà  qu’ils  admettent  latraditicn, car  c'eia  n’a  aucune 
influence  fur  les  dogmes  de  la  Religion.  Les  Caraïtes 
font  deux  cliofes:  i“.  ils  rejettent  les  dogmes  impor- 
tants qu’on  a ajoutés  à la  loi  qui  eff  luffiiante  pour  le 
falut  ; ils  ne  veulent  pas  qu’on  égale  ks  tradiiicr.s 
indiff  érentes  à la  loi. 

3°.  Parmi  les  interprétations  de  l’Ecrkure , ils  ne 
reçoivent  que  celles  qui  font  littérales , & par  con- 
lèquent  ils  rejettent  les  interprétations  cabaliüiques , 
myffiques,  & aüégorlques  connue  n’ayant  aucun  fonde- 
ment dans  la  loi. 

4°.  Les  Caraïtes  ont  une  idée  fort  fimple  & fort 
pure  de  la  Dîvinité-j  car  iis  lui  donnent  des  attributs 
eflèmiels  ék  inféparables' j & ces  aluibuts  ne  font 
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Autre  chofe  que  Dieu  même.  Ils  le  conlîdèrent  en- 
fùite  comme  une  caufe  opérante  qui  produit  des 
effets  differens  : ils  expliquent  la  création  fuivant  le 
texte  de  Mo ilè  ; félon  eux  Adam  ne  féroit  point  mort, 
s il  n avoit  mange  de  l’aibre  de  la  fcience.  La  provi- 
dence de  Dieu  s’étend  auffi  loin  que  l'a  connoilTance , 
qui  eû  infinie , & qui  décou\Te  généralement  toutes 
choies.  Bien  que  Dieu  influe  dans  les  aétions  des 
hommes,^&  qu’il  leur  prête  fon  lécours , cependant  il 
dépend  d’eux  de  fe  déterminer  au  bien  & au  mal , de 
craindre  Dieu  ou  de  violer  fes  commandements.  11  y 
a , félon  lesdoéieurs  qui  fuivent  en  cela  les  Rabbinifles , 
une  grâce  commune , qui  fe  répand  fur  tous  les  hom- 
mes , & que  chacun  reçoit  lélcn  fa  dilpcfition  ; & 
cette  dilpoiition  vient  de  la  nature  du  tempérament  ou 
des  étoiles.  Ils  diftinguent  quatre  difpofitions  différentes 
dans  l’ame  ; l’une  de  mort  & de  vie  ; l’autre  de  fanté  , 
^ Elle  eft  morte , lorlqu’elle  croupit  dans 

le  péché  ; elle  eft  vivante , lorfqu’elie  s’attache  au  bien; 
elle  efl  malade , quand  elle  ne  comprend  pas  les  vérités 
celeflss,  mais  elle  efl  laine , lorfqu’elie  connoit  l’enchai- 
mire  des  évènements  & la  nature  des  objets  qui  tom- 
bent fous  fa  conncifTance.  Enfin , ils  croyent  que  les 
âmes  , en  fortant  du  monde  , feront  récompenfées 
ou  puni  s ; les  bonnes  âmes  iront  dans  le  fiècle  à venir 
& dans  1 Eden.  C efl  ainfi  qu  ils  appellent  le  paradis , où 
l’ame  eft  nourrie  par  la  vue  & la  connoilTance  des  objets 
fpirituels.  Un  de  leurs  doéleurs  avoue  que  quelques-uns 
s’imaginoient  que  l’ame  des  méchants  paffoit , par  la 
vote  de  la  métempfycofe , dans  le  corps  des  bêtes  ; mais 
d réfute  cette  opinion , étant  perfuade  que  ceux  qui  font 
chafféi^  du  domicile  de  Dieu , vont  dins  un  lieu  qu’il 
appelle  la  gehennc , où  ils  fouffrent  à caufe  de  leurs 
péchés,  & vivent  dans  la  douleur  & la  honte,  où  il 
y a un  ver  qui  ne  meurt  point , & un  feu  qui  brûlera 
toujours. 

5°.  Il  faut  obferver  rigoureufemsnt  les  jeûnes. 

0\  Il  n’eft  pci:it  permis  d epoufer  la  fceur  de  fa 
r-.mme , même  après  la  mort  de  cc!!e-ci. 

7 • I-  laui.  Oi^r^rver  exacl^^inent  dans  les  manases  les 
dégrès  de  parenté  & d’affinité. 

_ 8®.  Ceft  une  idolâtrie  que  d’adorer  les  anges,  le 
^ aftres  ; & il  n’en  faut  point  tolérer  les  re- 
préientations. 

Enfia,  leur  morale  eft  fort  pure  ; ils  font  fur-tout 
prcfeffio.n  d'une  grande  tempérance  ; ils  craignent  de 
ma-ager  trop,  ou  de  fe  rendre  trop  délicats  fur  les 
mets  qu’on  leur  préfente  ; ils  ont  un  refpeâ  exceflif 
pour  leurs  maîtres  ; les  Doéleurs  de  leur  côté  font 
charitables,  & enfeignent  gratuitement  ; ils  prétendent 
ff.  dift  ngucr  pai-  a ce  ceu.x  qui  fe  font  dieux  d’argent, 
e.i  tuant  de  grandes  femmes  de  leurs  leçons. 

Di  U fike  des  Phûrljicns.  Odgim  des  Phnnficns. 
Or.  ne  connoi:  pci:::  l’origine  d;s  Fharifiens,  ni  le  temps 
aaeuft  ils  ont  commencé  de  parcître.  Jolêphe  qui 
d-voit  bien  conneitre  une  feéle  dent  il  étoit  membre 
te  partifen  zé  é,  Çmb’.e  en  fixer  l’origine  fous  Jonadiam, 

1 un  d.s  ôiaenade-es , environ  cent  trente  ans  avant 
Jc-dc-Chrift. 

0.1  a cru  ;-îqu’à  préfen:  qu’ils  avoient  pris  le  nom 
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de  féparês , ou  de  Phanfiens , parce  qu’ils  fe  Icpa- 
roient  du  refte  des  hommes  , au  deilùs  defquels  ils  s’éle- 
voient  par  leurs  aufterités.  Cependant  il  y a une  nou- 
velle conjeélure  fur  ce  nom  : les  Pharifiens  étoient  op- 
pofes  au,x  Saducéens  qui  nioient  les  récompenfes  de 
l autre  vie;  car  ils  feutenoient  qu’il  y avoit  un  paras , ou 
une  lemuneration  apres  la  mort.  Cette  récompenfe 
faifant  le  point  de  la  controverfe  avec  les  Saducéens 
& s’appeüant  Paras , les  Pharifiens  pui  ent  tirer  delà 
leur  nom , plutôt  que  de  la  féparation  qui  leur  étoit 
commune  avec  les  Saducéens. 

DoPrine  des  Pharifiens.  i°.  Le  zèle  pour  les  tra- 
ditions fait^  le  premier  crime  des  Pharifiens.  Us  fou- 
tenoient  qu’outre  la  loi  donnée  fur  le  Sinaï , & gravée 
dans  les  écrits  de  Moïfe  , Dieu  avoit  confié  verbale- 
ment à ce  législateur  un  grand  nombre  de  rits  & de 
dogmes,  qud  avoit  fait  pafTer  à la  poftérité  fans  les 
écrire.  Us  nomment  les  perfonnes  par  la  bouche  def- 
quelles  ces  traditions  s’étoient  confervées  : ils  leur  don- 
iiOient  la  meme  autorité  qua  la  Loi , & ils  avoient 
raifon , {juilcju  ils  fuppofoicnt  que  leur  origine  étoit  éc>a- 
divine.  J.  C,  cenfura  ces  traditions  oui  affoi- 
b.iiioient  le^  texte , au  heu  de  lécla  rcir,  & qui  ne 
tendoient  quà  flatter  les  pafîions  au  lieu  de  les  cor- 
riger. Mais  fa  cenfure  , bien  loin  de  ramener  les  Pha- 
rifiens , les  effaroucha , & ils  en  furent  choqués  comme 
d un  attentat  cofhmis  par  une  perfonne  qui  ii  avoit  aul 
cime  mifîion. 

2°.  Non-feulement  on  peut  accomplir  la  Loi  écrite, 
& la  Loi  orale , mais  encore  les  hommes  ont  a.-iez 
de  fol  ces  pour  accomplir  les  oeuvres  de  lui  éro^ation 
comme  les  jeunes,  les  abftinences,  & autres  dévotions 
tres-mortifiantes , auxquelles  ils  dennoient  un  grand 
prix.  ° 

3°.  Jûfephe  dit  que  les  Pharifiens  adnaettoient  non- 
feulement  un  Dieu  créateur  du  ciel  & de  la  terre 
ma  s encore  une  providence  ou  un  deftin.  La  d fFicuhl 
coiififte  à fçavoir  ce  qiiil  entend  par  dejTm  : il  ne 
•aui  -pas  entendre  par  là  les  étoiles  , puifqiie  les  Juîis 
n avoient  aucune  dévotion  pour  elles.  Le'dcfti.n  d.ez 
les  payens , étoit  Tenchaînement  des  caufes  fécondés 
liees  par  la  vérité  eternellt;  Ceft  ainfi  qu’en  paile  Ci- 
céron : mais  chez  les  Pharifiens , h deftin  fténificit  la 
providence  &.  les  décrets  quelle  a formés  .fer  les  érè- 
nemens  humains.  Jofephe  explique  fi  nettement  leuropi- 
nion^,  ^quil  eft  difficile  de  concevoir  comment  on"  a 
pu  l’obfcurcir.  » Ils  croyent,  dit-il,  (amf  ju.-I.  lih, 
» XVIll.  cap  ïj.  ) que  tout  fe  fait  par  '\c  deftin  * 

» cependant  ils  n’ôtent  pas  à la  volonté  la  liberté  de  fe 
w dé^ermner,  parce  que, félon  eux  , Dieu  ufe  de  ce 
» teiKpéranient  ; que  quoique  toutes  chofes  arrivent 
))  par  fon  decret , ou  par  ion  confeil,  l’homme  conforve 
» pourtant  le  ^pouvoir  de  choifir  entre  le  vice  & la 
vertu,  wllny  a rien  de  plus  clair  que  le  témoignage 
de  cet  hiftorien , qui  étoit  eng.tgé  dans  ta  feète  d'i’s 
pharifiens , & qui  devcit  en  connolrre  les  lentîmens. 
Comment  s’in^giner  après  ee'a  , que  les  Pharifiens  fé 
cruuent  fouinis  avcug'ément  aux  influences  des  aftres  , 
&à  i’enchainemsr.î 'des  cav.fes  fécondés  è 
4°.  En  fuivant  cêîte  figuificaüon  oauirelle,  il  efi.aiîje  ' 
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dj  développer  le  véritable  femimenî  des  Fliarifrcns, 
lefquels  loutenoient  trois  choies  dihérentes.  i°.  Ils 
croyoient  que  les  évènemens  ordinaires  & naturels 
arrivoieat  néceflairement , parce  que  la  providence 
les  avoit  prévus  & déterminés;  c’efl-là  ce  qu’ils  ap- 
pelloient  le  deflin.  2®.  Ils  lailToient  à l’homme  fa  liberté 
pour!;  bien  & pour  le  mal.  Jofephe  l’alïuK  pofitive- 
ment , en  difant  qu’il  dépendoit  de  l’iiomme  de  faire  le 
bien  6c  le  mal.  La  Providence  regloit  donc  tous  les  évè- 
nement humains  ; mais  elle  n’impofoit  aucune  nécef- 
fité  pour  les  vices  ni  pour  les  vertus.  Afin  de  mieux 
foutenir  l’empire  qu’ils  le  donnaient  fur  les  mouvemens 
du  cœur , & fur  les  aéhons  tpi’il  produifoit , ils  allé- 
guoient  ces  paroles  du  Deutéronome , où  Dieu  déclare , 
qu’il  a mis  la  mort  & la  vie  devant  fon  peuple , & les 
exhorte  à choijîr  la  vie.  Cela  s’accorde  parfaitement  avec 
l’orgueil  des  Pharifiens , qui  fe  vantoient  d’accomplir 
la  Loi,  6c  demandoient  la  récornpenfe  due  à leurs 
bonnes  œuvres , comrhe  s’ils  l’avoient  méritée.  3°.  En- 
fin , quoiqu’ils  laiffaiTent  la  liberté  de  choifir  entre  le 
bien  ôc  le  mal , ils  admettoient  quelques  fecours  de  la 
part  de  Dieu  ; car  ils  étoient  aidés  par  le  deflin.  Ce 
dernier  principe  lève  toute  la  difficulté  : car  fl  le  deflin 
avoit  été  chez  eux  une  caufe  aveugle  , un  enchaînement 
des  caufes  fécondés  , ou  l’influence  des  allres , il  feroit 
ridicule  de  dire  que  le  deflin  les  aidoit. 

5°.  Les  bonnes  6c  les  mauvaifes  aélions  font  récom- 
penfées  ou  punies  non-feulement  dans  cette  vie  , mais 
encore  dans  l’autre;  d’où  il  s’enfuit  que  les  Pharifiens 
croyoient  la  réfurreélion. 

6°.  On  accule  les  Pharifiens  d’enfeigner  la  tranf- 
niigration  des  âmes , qu’ils  avoient  empruntée  des 
Or  ientaux , chez  lefquels  ce  fentiment  étoit  commun  : 
mais  cette  aceufation  efl  conteflée,  parce  que  J.  C.  ne 
leur  reproche  jamais  cette  erreur , 6c  quelle  parcît 
détruire  la  réfurreélion  des  morts  : puifque  fi  une  ame 
a animé  plufieurs  corps  fur  la  terre , on  aura  de  la 
peine  à çhoifir  celui  qu*clle  doit  préférer  aux  autres. 

Je  ne  fçais  fi  cela  fuffit  pour  juflirier  cette  feéle  : J.  C. 
n’a  pas  eu  defléin  de  combattre  toutes  les  erreurs  du 
Pharifa'ifme ; 6c  fi  S.  Paul  n’en  avoit  parlé,  nous  ne 
connoitrions  pas  aujourd’hui  leurs  fentimens  fur  la  juf- 
tlfication.  Il  ne  faut  donc  pas  conclure  du  filence  de 
l’Evangile , qu’ils  n’ont  point  cru  la  tranfmigration  des 
«mes. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  juflifier  les  Pharifiens , parce 
qu’ils  auroient  renverfé  la  réfurreélion  par  la  métemp- 
^cofe  ; car  les  Juifs  modernes  admettent  également  la 
révolution  des  âmes , 6c  la  réfurreélion  des  corps  , ôc 
les  Pharifiens  cm  pu  faire*  la  même  choie. 

L’autori'.ç  de  Jofephe , qui  parle  nettement  fur  cette 
matière  , doit  prévaloir.  Il  aflùre  ( Antiq.  jud.  lih. 
XVIII.  cap.  ïj.  ) que  les  Pharifiens  croyoient  que 
les  âmes  des  méchans  étoient  renfermées  dans  des 
prifens  , 6c  fouffioient-là  des  fupplices  éternels  ,‘ 
pendant  que  celles  des  bons  trouvoient  un  retour  facile 
à la  vie,  ôc  rentroient  dans  un  autre  corps.  On  ne 
peut  expliquer  ce  retour  des  âmes  à la  vie  par 
la  réfurreélion  : car , félon  les  Pharifiens  , l’ame 
étant  immortelle,  elle  pe  mourra  point,  ôc  nef^effiuf- 
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Citera  jamais.  On  ne  peut  pas  dire  aiiffi  qu’elle  fe^î- 
trera  dans  un  autre  corps  au  dernier  jour  : car  outre 
que  l’ame  reprendra  par  la  réfiirreélion  le  m.ême  corps 
qu’elle  a animé  pendant  la  vie,  ôc  qu’il  y aura  feulement 
quelcjue  changement  dans  fes  qualités , les  Pharifiens 
repréfentoient  par  là  la  différente  condition  des  bons 
6c  des  méchans  , immédiatement  après  la  mort;  6c 
c’efl  attribuer  une  penfée  trop  fubtile  à Jofephe,  que 
d’étendre  fa  vue  julqu’à  la  réfurreélion.  Un  iûflorien 
qui  rapporte  les  opinions  d’une  feéle , parle  plus  natu» 
rell  ement,  ôc  s’explique  avec  plus  de  netteté. 

Moeurs  des  Pharifiens.  Il  efl  Ifems  de  parler  des  auflé- 
rités  des  Pharifiens  ; car  ce  fut  par  là  qu’ils  féduifirent  le 
peuple , 6c  qu’ils  s’attirèrent  une  autorité  ctul  les  rendois 
redoutables  aux  rois.  Ils  faifoient  de  longues  veilles , 
6c  fe  refufoient  jufqu’au  fommeil  néceffaire.  Les  uns  fe 
couchoient  fur  une  planche  très-étroite , afin  qu’üs 
ne  puflent  le  garantir  de  faire  une  chute  dangereufe , 
lorfqu’ils  s’endormiroient  profondément  ; 6c  les  autres 
encore  plus  auftères , femoient  fur  cette  planche  des 
cailloux  6c  des  épines  , qui  troublaffent  leur  repos 
en  les  déchirant.  Ils  failbient  à Dieu  de  longues 
oraifons , qu’ils  répétoient  fans  remuer  les  yeux , les 
bras,  ni  les  mains.  Ils  achevoient  de  mortifier  leur 
chair  par  des  jeûnes  qu’üs  cbfervoient  deux  fois  la 
femaîne  ; ils  y ajoutoient  les  flagellations , 6c  c’étoit 
peut-être  une  des  raifons  qui  les  faifoit  appeller 
les  rircryù/zo-,  parce  qu’ils  fe  déchiroient  impitoyable- 
rnent  la  peau  6c  fe  fouettoient  jufqu’à  ceque  lefang  cou- 
lât abondamment.  Mais  il  y en  avoit  d’autres  à qui  ce 
titre  avoit  été  donné , parce  que  marchant  dans  les  rues 
les  yeux  baiffcs  ou  fermés , ils  fe  frappcient  la  tête 
contre  les  murailles.  Ils  chargepient  leurs  habits  de 
phylaélères,  qui  contenoient  certaines  fentences  de 
la  loi.  Les  épines  étoient  attachées  aux  pans  de  leur 
robe , afin  de  faire  couler  le  fang  de  leurs  pieds 
lorfqu’ils  marchoient;  ils  fe  féparoient  des  hommes, 
parce  qu’üs  étoient  beaucoup  plus  faints  c|u’eux,  6c 
qu’ils  craignoient  d’être  fouillés  par  leur  attouchement. 
Ils  fe  lavoient  plus  fouvent  que  les  autres , afin  de 
montrer  par  là  qu’ils  avoient  un  foin  extrême  de  fè 
purifier.  Cependant  à la  faveur  de  ce  zèle  apparent , 
ils  fe  rendoient  vénérables  au  peuple.  On  leur  dennoit 
le  titre  de  fages  par  excellence , 6c  leurs  difciples 
s’entre-crioient  : le  fage  explique  aujoureT hui.  Ou  enfle 
les  titres  à proportion  qu’on  les  mérite  moins  ; on 
tâche  d’impofer  aux  peuples  par  de  grands  noias , 
lorfque  les  grandes  vertus  manquent.  La  jeuneffe 
avoit  pour  eux  une  fi  profonde  vénération,  qu’elle 
n’ofoit  ni  parler  ni  répondre , lors  même  qu’on  lui 
faifoit  des  cenfures  ; en  effet  iis  tenoient  leurs  difciples 
dans  une  efpèce  d’efclavage , 6c  ils  régloient  avec 
un  pouvoir  abfolu  tout  ce  qui  regardoit  la  religion. 
On  diftingue  dans  le  Thalmud  fept  ordres  de 
Pharifiens.  L’un  mefurcit  l’obéiffance  à l’aune  du  profis 
6c  de  la  gloire  ; l’autre  ne  levoit  point  les  pieds  en 
marchant,  6c  on  l’appeloit  à caufe  de  cela  le pharificn 
tronqué;  le  troifiéme  f rappoit  fa  tête  centre  les  murailles, 
afin  d’en  tirer  le  fang  ; un  quatrième  cachoit  fa  tête 
dafns  un  capychçn,  & regardoit  de  cet  enfoi^cement 
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tomm«  du  fond  d’un  mortier;  le  cinquième  demandoit 
fièrement , que  faut-ïl  que  je  fajfe  ? je  le  ferai,  Qu  y 
a-t-il  à faire  que  je  naye  fait  ? le  fixiéme  obéiflbit 

fjar  amour  pour  la  vertu  & pour  la  récompeniê  ; & 
e dernier  n’exccutoit  les  ordres  de  Dieu  que  par 
la  crainte  de  la  peine. 

Origine  des  Ejfenuns.  Les  Efieniens  qui  devroient 
être  fi  célébrés  par  leurs  auftérités  & par  la  fainteté 
exemplaire  dont  ils  faifoient  profelfion , ne  le  font 
prefque  point.  Serrarius  foutenoit  qu’ils  étoient  con- 
nus chez  les  Juifs  depuis  la  fortie  de  l’Egypte,  parce 
qu’il  a fuppofé  que  c’étoient  les  Cinéens  defcendus 
de  Jethro  , lelquels  fuivirent  Moite,  & de  ces  gens- 
là  fortirent  les  Réchabites.  Mais  il  efl  évident  qu’il  fe 
trompoit  ; car  les  Efféniens  & les  Réchabites  étoient 
dtux  ordres  différents  de  dévots , & les  premiers  ne 
paroifient  point  dans  toute  l’hiftoire  de  l’ancien  Tefta- 
ment  comme  les  Réchabites.  Gale , lavant  anglois  , 
leur  donne  la  même  antiquité  ; mais  de  plus , il  en 
fait  les  pères  & les  prédéceffeurs  de  Pythagore  & de 
fes  difciples.  On  n’en  trouve  aucune  trace  dans  l’hif- 
toire  des  M^habées , Ibus  lefquels  ils  doivent  être  nés  ; 
l’Evangile  n’en  parle  jamais  , parce  qu’ils  ne  fortirent 
point  de  leur  retraite  pour  aller  diljjuter  avec  J.  C. 
D’ailleurs , ils  ne  vouloient  point  le  confondre  avec 
les  Pharifiens , ni  avec  le  relie  des  Juifs  , parce  qu’ils 
fe  croyoient  plus  làints  qu’eux;  enfin,  ils  étoient  peu 
nombreux  dans  la  Judée , & c’étcit  principalement 
en  Egypte  qu’ils  avoient  leur  retraite , & où  Philon 
les  avoir  vus.  — 

Drufius  fait  defoendre  les  Efféniens  de  ceux  qu’Hir- 
can  perfécuta  , qui  le  retirèrent  dans  les  déferts  , & 
qui  s’accoutumèrent  par  néceffité  , au  genre  de  vie 
très-dur,  dans  lequel  ils  perfévérèrent  volontairement  ; 
mais  il  faut  avouer  qu’on  ne  connoît  pas  l’origine  de 
ces  ftélaires.  Ils  paroiffent  dans  l’hilloire  de  Jofephe  , 
fous  Anîigonus  ; car  ce  fut  alors  qu’on  vit  ce  prophète 
effénien  , nommé  Judas , lequel  avoit  prédit  qu’Anti- 
gonus  feroit  tué  un  tel  jour  dans  une  tour. 

Hiflqire  des  Effeniens.  Voici  comme  Jofephe  ( 

Jud.  lib.  U.  cap.  xij.  j nous  dépeint  ces  feélaires.  « Us 
» font  Juifs  de  nation  , dit  - il  , ils  -vivent  dans  une 
» union  très-étroite . Sc  regardent  les  voluptés  comme 
r>  des  vices  que  l’on  doit  fuir  , & la  continence  & la 
#*  viâoire  de  fes  pallions  , comme  des  vertus  que  l’on 
» ne  faurok  trop  eftimer.  Ils  rejettent  le  mariage  , non 
» qu’ils  croient  q'uil  faille  détruire  la  race  des  hommes , 
>5  mais  pour  éviter  l’intempérance  des  femmes,  qu’ils 
» font  perfuadés  ne  garder  pas  la  foi  à leurs  maris. 
» Mais  ils  ne  laffent  pas  néanmoins  de  recevoir  les 
« jeunes  enfants  qu’on  leur  donne  pour  les  inftruire  , 
9?  & de  les  élever  dans  la  vertu  avec  autant  de  foin 
» ôç  de  charité  que  s’ils  en  étofent  les  pères , & ils  les 
a habillent  & les  nourriffent  tous  d’une  même  forte. 

« Ils  méprifent  les  richeffes  ; toutes  'chofes  font 
» ccmmunes  entr’eux  avec  une  égalité  fi  admirable , 
» que  lorfque  quelqu’un  embraffo  leurfeéle,  il  fe  dé- 
n pouille  de  la  propriété  ffe  ce  qu’il  pofsède , pour 
» éviter  par  ce  moyen,  la  vanité  des  richeffos.,  épar- 
j>  gner  aux  autres  la  hon'^e  de  la  pauvreté , par  un 
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n fi  heureux  mélange,  vivre  tous  enfemble  comme 
» frères. 

« Ils  ne  peuvent  fouffrir  de  s’oindre  le  corps  avec 
» de  l’huile  ; mais  fi  cela  arrive  à quelqu’un  contre 
» fon  gré  , ils  effuyent  cette  huile  comme  fi  c’étoient 
» des  taches  & des  fouillures  ; & fe  croyent  affez  pro- 
» près  & affez  parés , pour-nt  que  leurs  habits  fuient 
» toujours  bien  blancs. 

» Ils  choififfent  pour  économes  des  gens  de  bien 
J»  qui  reçoivent  tout  leur  revenu , & le  diftribuent 
» félon  le  befoln  que  chacun  en  a.  Ils  n’ont  point  de 
» ville  certaine  dans  laquelle  ils  demeurent  , mais 
» ils  font  répandus  en  div^eifes  villes,  où  ils  reçoi- 

vent  ceux  qui  défirent  entrer  dans  leur  fociété  ; & 

» quoiqu’ils  ne  les  ayent  jamais  vus  auparavant , ils 
» partagent  avec  eux  ce  qu’ils  ont , comme  s’ils  les 
n connoifi'oient  depuis  long  - temps.  Lorfqu’ils  font 
» quelque  voyage  , ils  ne  portent  autre  chofe  que  des 
» armes  pour  fe  défendre  des  voleurs.  Ils  ont  dans 
» chaque  ville  quelqu’un  d’eux  pour  recevoir  6c  loger 
» ceux  de  leur  feéle  qui  y viennent , & leur  donner 
» des  habits  , & les  autres  chofes  dont  ils  peuvent 
H avoir  befoin.  Ils  ne  changent  point  d’habits  que 
n quand  les  leurs  font  déchirés  où  ufés.  Ils  ne  ven- 
>1  dent  & n’achetent  rien  entr’eux  , mais  ils  fe  com- 
n muniquent  les  uns  aux  autres  fans  aucun  échange 
» tout  ce  qu’lis  ont.  Iis  font  très-religieux  envers 
)j  Dieu  , ne  parlent  que  des  chofes  faintes  avant  que 
» le  foleil  foit  levé  , & font  alors  des  prières  qu’ils 
* ont  reçues  par  tradition  , pour  demander  à Dieu 
» qu’il  lui  plaife  de  le  faire  luire  fiir  la  terre.  Es  vont 
» après  travailler  chacun  à fon  ouvrage , félon  qu’iî 
5)  leur  eft  ordonné.  A onze  heures  ils  fe  i-affcmblent  , 
» & couverts  d’un  linge , fe  lavent  le  corps  dans  l’eau 
» froide  ; ils  fe  retirent  enfuite  clans  leurs  cellules , dont 
» l’entrée  n’eft  permife  à nuis  de  ceux  cjul  ne  font  pas 
» de  leur  feâe  , & étant  purifiés  de  la  forte  , ils  vont 
» au  réfeéloire  comme  en  un  faint  temple , où  lorfeju’ils 
» font  affis  en  grand  filence  , on  met  devant  chacun 
» d’eux  du  pain  & une  portion  dans  un  petit  plat.  Un 
n facrificateur  bénit  les  viandes  , & on  n’oferoit  y 
n toucher  julqu’à  ce  qu’il  ait  achevé  fa  prière  r il  ea 
j>  fait  encore  une  autre. après  le  repas.  Ils  quittent  alors 
n leurs  habits  qu’ils  regardent  comme  facrés  , & 
» retournent  à leurs  ouvrages. 

» On  n’entend  jamais  de  bruit  dans  leurs  maîfonsp 
n chacun  n’y  parle  qu’à  fon  tour,  & leur  filence  donne' 
» du  refpeél  aux  étrangers.  Il  ne  leur  eft  permis  de 
w rien  faire  que  par  l’avis  de  leurs  fupérieurs  , I» 
» ce  n’eft  d’aftifter  les  pauvres....  Car  quant  à leur» 
V parents , ils  n’oferoient  leur  rien  donner  , fi  on  ne  le 
» leur  permet.  Ils  prennent  un  extrême  foin  de  rs-; 
» primer  leur  colere  ; ils  aiment  la  paix  , & gardent 
» îi  inviolablement  ce  qu’ils  promettent , que  l’ca» 
n peut  ajouter  plus  de  foi  à leurs-  fimples  paroles^ 
n qu’aux  ferments  des  autres.  Iis  cenfidèrent  même 
» les  ferments  comme  des  parjures,  parce  qu’ils  ae 
n peuvent  fe  perfuacler  qu’un,  homme  ne  foit  pas  uiï 
n menteur  ,lcrfqu’ila  befoin  pour  être  cru  de  pr»a^ 
» (kg  Dieu,  à témoin-, , . Ils  ns  reçpiveat:  pas  lui-,  le; 
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« champ  d:in3  leur  foclété  ceux  qui  veulent  einhi-al"- 
j)  1er  leur  manière  de  vivre , mais  ils  les  font  demeu- 
>!  rer  durant  un  an  au-denors , où  iis  ont  chacun  avec 
» une  portion  , une  pioche  & un  habit  blanc.  Ilsleur 
w donnent  enilùte  une  nourriture  plus  conforme  à la 
» leur , & leur  permettent  de  fe  laver  comme  eux  dans 
» de  l’eau  froide , afin  de  le  purifier  ; mais  ils  ne  les 
5)  font  pas  manger  au  réfefloire , julqu’à  ce  qu'ils  ayent 
5)  encore  durant  deux  ans,  éprouvé  leurs  mœurs, 
»)  comme  ils  avoient  auparavant  éprouvé  leur  con- 
>)  tinence.  Alors  on  les  reçoit , parce  qu’on  les  en  juge 
» dignes  ; mais  avant  que  de  s’afleoir  à table  avec  les 
3!  autres  , ils  proteftent  folemnellement  d’honorer  & 
» de  fers  ir  Dieu  de  tout  leur  cœur , d’obferver  la 
M juffice  envers  les  hommes  ; de  ne  faire  jamais  vo- 
)>  lontairement  de  mal  à perlbnne  ; d’afiifler  de  tout 
î>  leur  pouvoir  les  gens  de  bien  ; de  garder  la  foi 
33  à tout  le  monde  , & particulièrement  aux  fou- 
3)  verains. - 

33  Ceux  de  cette  feéle  font  très-juftes  & très-exaéls 
33  cans  leurs  jugemens  : leur  nombre  n’eft  pas  moin- 
33  dre  que  de  cent  lorfqu’ils  les  prononcent , & ce 
n qu’ils  ont  une  fois  arrêté  demeure  immuable. 

5>  Ils  obfervent  plus  religieufement  le  fabat  que 
33  nuis  autres  de  tous  les  Juijs.  Aux  autres  jours , ils 
33  font  dans  un  lieu  à l’écart , un  trou  dans  la  terre 
33  d’un  pied  de  profondeur  , où  après  s’être  déchargés  , 
J)  en  le  couvrant  de  leurs  habits,  comme  s’ils  avoient 
33  peur  de  fouiller  les  rayons  du  Ibieil , ils  rempliffent 
» cette  foffe  de  la  terre  qu’ils  en  ont  tirée. 

j>  Ils  vivent  fi  long-tems  , que  plufieurs  vont  ju^- 
33  qu’à  cent  ans  ce  que  j’attribue  à la  fimplicité  de 
33  leur  vie. 

3)  Us  méprifent  les  maux  de  la  terre , triomphent 
33  des  tout  ments  par  leur  confiance , & préièrent  la 
33  mort  à la  vie  , lorl'que  le  fujet  en  efi  honorable.  La 
33  guerre  que  nous  avons  eue  contre  les  Romains  a 
33  fait  voir  en  mille  manières  que  leur  courage  efi  in- 
» vincible  ; ils  ont  fouffert  le  fer  & le  feu  plutôt  que  de 
33  vouloir  dire  la  moindre  parole  contre  leur  légifla- 
>3  teur , ni  manger  des  viandes  qui  leur  font  défendues , 
3)  fans  qu’au  milieu  de  tant  de  tourments  ils  ayent  jetîé 
3)  une  feule  larme , ni  dit  la  moindre  parole , pour 
3)  tâcher  d’adoucir  la  cruauté  de  leurs  bourreaux.  Au 
33  contî-aire , iis  fe  moquoient  d’eux , & rendoient  l’ef- 
3-3  prit  avec  joye,  parce  qu’ils  efpéroient  de  paiTer  de 
33  cette  vie  à une  meilleure  ; & qu’ils  croyoient  ferme- 
33  ment  què  , comme  nos  corps  font  moitels  & corrup- 
33  tibles,nos  âmes  l ont  immortelles  & incorruptibles; 
33  qu’elles  font  d’une  fubfiance  aerienne  très-fubtile  , 
33  & qu’étant  enfermées  dans  nos  corps  comme  dans 
3)  une  piilbn  , où  une  certaine  inclination  les  attire 
3)  & les  arrête,  elles  ne  font  pas  plutôt  affranchies  de 
>3  CeS  liens  charnels  qui  les  retiennent  comme  dans  une 
33  longue  fervitude  , qu’elles  s’élevant  dans  l’air  & 
>3  s’envolent  avec  joye.  En  quoi  ils  conviennent  avec 
33  les  Grecs , qui  croyent  que  ces  âmes  heureufes  ont 
33  leur  féjour  au-delà  de  l’Océan , dans  une  région  où 
>3  il  n’y  a ni  pluie , ni  neige , ni  une  chaleur  excefiive , 
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3)  mais  qu’un  doux  zéphir  rend  toujours  très-agréable  : 
33  & qu’au  contraire  les  âmes  des  méchants  n’ont  pour 
33  demeure  que  des  lieux  glacés  & agités  par  de  conti- 
33  nuehes  tempêtes, où  elles  gemiffent  éternellement  dans 
33  des  peines  infinies.  Car  , c’eft  ainll  qu’il  me  paroît 
33  que  les  Grecs  veulent  que  leurs  héros , à qui  ils 
33  donnent  le  nom  de  demi-dieux  , habitent  des  îles 
33  qu’ils  appellent  fortunées  , & que  les  âmes  des  impies 
33  foient  à jamais  tourmentées  dans  les  enfers  , ainfi 
33  qu’ils  difent  que  le  font  celles  de  SHyphe,  de  Tan- 
33  taie  , d’Ixion  & de  Titye. 

3)  Ces  même  Efféniens  croyent  que  les  âmes  font 
33  créées  immortelles  pour  fe  porter  à la  vertu  & fe 
33  détourner  du  vice  ; que  les  bons  font  rendus  meil- 
33  leurs  en  cette  vie  par  l’efpérance  d’être  heureux 
33  après  leur  mort , & que  les  méchants  qui  s’imaginent 
33  pouvoir  cacher  en  ce  monde  leurs  mauvaifes  aélions , 
33  en  font  punis  en  l’autre  par  des  tourments  éternels, 
33  Tels  font  leurs  fentiments  fur  l’excellence  de  l’ame. 


33  II  y en  a parmi  eux  qui  le  vantent  de  connoître  les 
33  chofes  à venir  tant  par  l’étude  qu’ils  font  des  livres 
33  faints  & des  anciennes  prophéties , que  par  le  foin 
33  qu’ils  prennent  de  fe  fanétifier  ; & il  arrive  rarement 
33  qu’ils  fe  trompent  dans  leurs  prédirions. 

33  II  y a une  autre  forte  d’Efl'éniens  qui  conviennent 
33  avec  les  premiers  dans  l’ufage  des  m.êmes  viandes , 
33  des  mê.mes  mœurs  6t  des  mêmes  loix  , & n’en  font 
33  differents  qu’en  ce  qui  regarde  le  mariage.  Car  ceux- 
33  ci  croyent  que  c’efi  vouloir  abolir  la  race  des  hommes 
33  que  d’y  renoncer, puifque  fi chacun  embraflbitee  feii- 
33  timent,  on  la  verroit  bientôt  éteinte.  Us  s’y  condui- 
33  fent  néanmoins  avec  tant  de  modération  , qu’avant 
33  que  de  fe  marier  ils  obfervent  durant  trois  ans  fi  la 
33  perfonne  qu’ils  veulent  époufer  paroît  affez  faine  pour 
33  bien  porter  des  enfants, & lorfqu’après  être  mariés  elle 
33  devient  greffe , ils  ne  couchent  plus  avec  elle  durant 
33  là  groffefie,  pour  témoigner  que  ce  n’efi  pas  la  vo- 
3)  lupté , mais  le  defir  de  donner  des  hommes  à la  ré- 
33  publique  , qui  les  engage  dans  le  mariage  33. 

Jofephe  dit  dans  un  autre  endroit  quils  abandon- 
naient tout  à Dieu.  Ces  paroles  font  afi'ez  entendre  le 
fentiment  des  Efféniens  lùr  le  concours  de  Dieu.  Cet 
hifiorien  dit  encore  ailleurs  que  tout  dépendoit  du 
defiin , & qu’il  ne  nous  arrivoit  rien  que  ce  qu’il  or- 
donnoit.  On  voit  par-là  que  les  Efféniens  s’oppo- 
foient  aux  Saducéens  , & qu’ils  failbient  dépendre 
toutes  chofes  des  décrets  de  la  providence  ; mais  en 
mêiT.e  temps  il  efi  évident  qu’ils  donnoient  à la  pro- 
vidence des  décrets  qui  rendoient  les  événements  né- 
ceffaires  , & ne  lailloient  à l’homme  aucun  refie  de 
liberté.  Jofephe  les  oppofant  aux  Pharifiens  qui  don- 
noient une  partie  des  adions  au  defiin  , & l’autre  à 
la  volonté  de  l’homme  , fait  connoître  qu’ils  éten- 
doient  à toutes  les  aélions  l’influence  du  defiin  & la 
néceffité  qu’il  impofe.  Cependant , au  rapport  de  Phi- 
Ion  , les  Efféniens  ne  failbient  point  Dieu  auteur  du 
péché , ce  qui  efi  affez  difficile  à concevoir  ; car  il 
efi  évident  que  fi  l’homme  n’efi  pas  libre  , la  religion 
périt , les  adions  ceffent  d’être  bonnes  & mauvailès  , 
il  n’y  a plus  de  peine  ni  de  récompenfe;  & on  a 
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taïbn  de  foutenir  qu’il  n’y  a plus  d’équité  dans  le  juge- 
ment de  Dieu. 

Phüon  parle  des  ElTéniens  à-peu-près  comme  Jofephe. 
Ils  conviennent  tous  les  deux  fur  leurs  auftérités , leurs 
mortifications,  & fur  le  foin  qu’ils  prenoient  de  ca- 
cher aux  étrangers  leur  doQrine.  Mais  Philon  allure 
qu’ils  préféroient  la  campagne  à la  ville , parce  qu’elle 
eft  plus  propre  à la  méditation  ; & qu’ils  évitoient 
autant  qu’il  étoit  poflible  , le  commerce  des  hommes 
corrompus  , parce  qu’ils  croyoient  que  l’impureté  des 
mœurs  fe  communique  aulîi  aifëment  qu’une  mauvaife 
influence  de  l’air.  Ce  fentiment  nous  paroît  plus  vrai- 
femblable  que  celui  de  Jofephe , qui  les  fait  demeurer 
dans  les  villes  ; en  effet , on  ne  lit  nulle  part  qu’il  y 
ait  eu  dans  aucune  ville  de  la  Palefline  des  commu- 
nautés d’EfTéniens";  au  contraire,  tous  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  ces  feélaires  , nous  les  repréfentent  comme 
fuyant  les  grandes  villes  , &s’appliquantà  l’agricultare. 
D’ailleurs , s’ils  enflent  habité  les  villes,  il  eft  pro- 
bable qu’on  les  connoîtroit  un  peu  mieux  qu’on  ne  le 
fait , & l’Evangile  ne  garderoit  pas  fur  eux  un  fi  pro- 
fond filence  ; mais  leur  éloignement  des  villes  où 
J.  C.  prêchoit , les  a fans  doute  fouftraits  aux  cenfures 
qu’il  auroit  faites  de  leur  erreur. 

Des  Thérapeutes.  Philon  ( Philo  de  v'næ.  contemp,  ) 
a diftingué  deux  ordres  d’Efleniens  ; les  uns  s’atta- 
choient  à la  pratique  ; & les  autres  , qu’on  nomiTie 
Thérapeutes  , à la  contemplation.  Ces  derr.iers  étoient 
wuflî  de  la  feéle  des  Efléniens  ; Philon  leur  en  donne 
le  nom  : il  ne  les  diflingue  de  la  première  branche  de 
cette  feéle  , que  par  quelque  degré  de  perfedion. 

Philon  nous  les  repréfente  comme  des  gens  qui 
faifoient  de  la  contemplation  de  Dieu  leur  unique 
occupation  , & leur  principale  félicité.  C’étoii:  pour 
cela  qu’ils  fe  tenolent  enfermés  feui  à feul  dans  leurs 
cellules  , fans  parler , fans  ofer  fortir , ni  même  re- 
garder par  les  fenêtres.  Ils  demandoient  à Dieu  que 
leur  ame  fût  toujours  remplie  d’une  lumière  célefle , 
& qu’élevés  au-deflus  de  tout  ce  qu’il  y a de  fenfible , 
ils  pufTent  chercher  & connoître  la  vérité  plus  par- 
faitement dans  leur  folitude  , s’élevar.t  au  - deflus  du 
foleil , de  la  nature  , & de  toutes  les  créatuo-s.  ils 
perçoient  diredement  jufqu’à  Dieu  , le  foleil  de  juÆce. 
Les  idées  de  la  divinité  , des  beautés  & des  tréfors 
du  ciel  , dont  ils  s’étoient  nourris  pendant  le  jour  , 
les  fuivoient  jufques  dans  la  nuit , jufques  dans  leurs 
fonges  , & pendar.t  leur  fommeil  même.  Ils  débitoient 
des  préceptes  excellents  ; i's  laifloient  à Lurs  parents 
tous  leurs  biens  , pour  kfquels  ils  avoient  un  pro- 
fond mépris  , depuis  qu’üs  s’étoient  enrichis  de  la 
philofophie  célefle  ; iis  fentoient  une  émotion  vio- 
lente , & une  fureur  divine , qui  les  entraîneit  dans 
l’étude  de  cette  divine  philofophie  , & ils  y trou- 
voient  un  fœuverain  plaifir  ; c’eft  pourquoi  ilsnequit* 
toient  jamais  leur  éttide  , julqu’à  c;  qu’ils  fufient  par- 
venus à ce  degré  de  perfldion  qui  les  rendoit  heureux. 
On  voit  là  , fi  je  ne  me  trompe  , la  contemplation 
des  myflicues,  leurs  tranfports,  leur  union  avec  la 
divinité  qui  les  rend  fouverainement  heureux  parfaits 
fur  la  terre. 

IJijloire,  Tome  IIL 


J U I 22; 

Cett^feifle  que  Philon  a peinte  dans  un  traité 
qw’il  a rai:  exprès  , afin  d’en  faire  honneur  à fa  reli- 
gion , contre  les  Grecs  qui  vantoient  la  morale  & la 
pureté  de  leurs  philofophes  , a paru  fi  fainte  , que 
les  Chrétiens  leur  ont  envié  la  gloire  de  leurs  aufté- 
rités.  Les  plus  modérés  ne  pouvant  ôter  abfolument 
à la  fynagogue  l’honneur  de  les  avoir  formés  & nourris 
dans  fon  fein  , ont  au  moins  foutenu  qu’ils  avoient 
embraffé  le  Chriftianifme  , dès  le  moment  que  Saint- 
Marc  le  prêcha  en  Egypte  , Sc  que  changeant  la  religic<î 
fans  changer  de  vie , ils  devinrent  les  pères  & les  pre- 
miers inftituteurs  de  la  vie  monaftique. 

Ce  dernier  fentiment  a été  foutenu  avec  chaleur 
par  Eufebe  , par  Saint-Jérôme  , & fur-tlout  par  le 
père  Montfaucon  , homme  diflingué  par  fon  favoir , 
non-feulement  dans  un  ordre  favant  , mais  dans  la 
république  des  lettres.  Ce  favant  religieux  a été  réfuté 
par  M.  Bouhier  , premier  préfident  du  parlement  de 
Dijon  , dont  on  peut  confulter  l’ouvrage  j nous  nous 
bornerons  ici  à quelques  remarques. 

1°.  On  ne  connoît  les  Thérapeutes  cjue  par  Philon. 
Il  faut  donc  s’en  tenir  à fon  témoignage  ; mais  peut-on 
croire  qu’un  ennemi  de  la  religion  Chrétienne , & qui 
a perfévéré  julqu’à  la  mort  dans  la  profeflion  du 
Judaifme , tjuoique  l’Evangile  fût  connu  , ait  pris  la 
peine  de  peindre  d’une  manière  fi  édifiante , les  ennemis 
de  fa  religion  & de  fes  cérémonies  ? Le  Judaïfme  & le 
Chriflianilme  font  deux  religions  ennemies;  l’une  travaille 
à s’établir  fur  les  ruines  de  l’autre  : il  eft  impoffible  qu’en 
faffe  un  éloge  magnifique  d’une  religion  qui  travaille  à 
l’anéantifTement  de  celle  qu’en  croit  & qu’on  prefefle. 

2°.  Philon  de  qui  on  tire  les  preuves  en  faveur 
du  Chriftianifme  des  Thérapeutes  , étoit  né  l’an  723 
de  Rome.  Il  dit  qu’il  étoit  fort  jeune  lorfqifil  compol'a 
fes  ouvrages  , & cjue  dans  la  fuite  fes  études  furent 
interrompu; s par  les  grands  emplois  qu’on  lui  confia. 
En  fuivant  ce  calcul  , il  faut  néceflairement  que 
Philon  ait  écrit  avant  J.  C.,  & à plus  forte  raifon , avant 
que  le  Chriftianifme  eût  pénétré  julqu’à  Aléxandrie, 
Si  on  donne  à Philon  trente  - cinq  ou  quarante  ans 
lorfqu’il  compofoit  fes  livres , il  n’étoit  plus  j..nne.  Ce- 
pendant J.  C.  n’avoit  alors  que  hu.it  ou  dix  ans  ; il  n’avoît 
point  encore  enfeigné  ; l’Evangile  n’étoit  point  encore 
connu  : les  Thérapeutes  ne  pouvoient  par  conféquent 
être  Chrétiens  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  c’eft 
une  feâe  de  Juifs  réformés  , dont  philon  nous  a laifle 
le  portrait. 

3°.  Philon  remarqiie  que  les  Thérapeutes  étoient 
une  branche  des  Efleniens;  commet  donc  a-t-on  pu 
en  faire  des  Chrétiens  , & laifTer  les  autres  dans  Iç 
Judaifme } 

Phftcn  remarque  encore  que  c’étoient  des  difciples 
de  Mc'ife  ; & c’eft  là  un  caraftère  de  Judaïfme  qui  ne 
peut  être  contefté  , fur-tout  par  des  Chrétiens.  L’cccu- 
paticn  de  ces  gens-là  ccnftftoit  à feu  lleter  les  façrés 
volumes , à étudier  la  phüofcplûe  qu’ils  avoient  reçue 
de  leurs  ancêtres , à y chercher  des  a'’égories , s’ima^ 
ginant  que  les  lecrets  de  I.i  nature  éceient  cachés  fous 
les  termes  les  plus  clairs  y & pour  s’aider  dans  cette 
recherche , ils  ^voient  Içs  çotTtraemaires  des  anciens  i 
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car  les  premiers  auteurs  de  cette  fefle  avoient  laiffé 
divers  volumes  d’allégories , & leurs  difciples  fuivoieut 
cette  méthode.  Peut-on  reconnoître  là  des  Chrétiens  ? 
Qui  étoient  ces  ancêtres  qui  avoient  laiffé  tant  d’écrits , 
loifqu’il  y avoit  à peine  un  feul  évangile  publié  ? Peut- 
on  dire  que  les  écrivains  l'acrés  nous  ayent  laiffé  des 
volumes  pleins  d’allégories  ? Quelle  religion  feroit  la 
nôtre  , fi  on  ne  trouvoit  que  cela  dans  les 
livres  divins  ? Peut-on  dire  que  l’occupation  des  premiers 
fcnts  du  Chriffianifme  lut  de  chercher  les  fecrets  de  la 
nature  caches  fous  les  termes  les  plus  clairs  de  la  parole 
de  Dieu  ? Cela  convenoit  à d.s  mjfticmes  & à d s 
dévots  contemplatifs  , qui  fe  mêloient  de  médecine  : 
cela  convenoit  à des  Juifs  , dont  les  doéreurs  ai- 
moient  les  allégories  jufqu’à  la  fureur  : mais  ni  les 
ancêtres  , ni  la  philofophie  , ni  les  volumes  pleins 
d allégories , ne  peuvent  convenir  aux  auteurs  de  la 
religion  chrétienne  , ni  aux  chrétiens. 

4°.  Les  Thérap’cutes  s’enfermoient  toute  la  femaine 
fans  fortir  de  leurs  cellules , & même  lans  olèr  regarder 
par  les  fenêtres , & ne  fortoient  delà  que  le  jour  du 
fabbat,  portant  leurs  mains  fous  le  manteau  : l’une  entre 
la  poitrine  & la  barbe , & l’autre  fur  le  côté.  Pvecon- 
noit-on  les  Chrétiens  à cette  pofture  ; & le  jour  de 
leur  affemblée  qui  étoit  le  famedi , ne  marque-t-il  pas 
que  c’étoient  là  des  Juifs , rigoureux  obferyateurs  du 
jour  du  repos  que  Moïfe  avoit  indiqué  ? Accoutumés 
comme  la  cigale  à vivre  de  rofée,  ils  jeûnoient  toute 
la  femaine , mais  ils  mangeoient  & fe  repofoient  le 
jour  du  fabbat.  D_^ns  leurs  lêîes  ils  avoient  une  table  fur 
laquelle  on  mettoit  du  pain,  pour  imiter  la  table  des 
pains  de  propofition  que  Moïfe  avoit  placée  dans  le 
temple.  On  chantoit  des  hymnes  nouveaux  & qui 
étoient  l’ouvrage  du  plus  ancien  de  l’afftmblée , mais 
lorfqu’il  n’en  compofoit  pas,  on  prenoit  ceux  de 
quelque  ancien  poète.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  y eût 
alors  d’anciens  poètes  chez  les  Chrétiens  ; & ce  terme 
ne  convient  guère  au  propriété  David.  Or,  danfoit  auffi 
dans  cette  fête  ; les  hommes  & les  fem.mcs  danfcient 
en  rnémoire  de  la  mer  Rouge,  parce  qu’ils  s’iniagi- 
noient  que  Moïfe  avoit  donné  cet  exemple  aux 
hommes , & que  là  foeur  s’étoit  mife  à la  tête  des 
femrnes  pour  les  faire  danfor  & chanter.  Cette  fête  du- 
roit  julquau  lever  du  foleil;  & dès  le  moment  que 
l’aurore  paroiffoit,  chacun  fe  tournoiî  du  côté  de  l’orient, 
on  fe  fouhaitoit  le  bon  jour  , & on  fe  retiroit  dans  la 
cellule  pour  méditer  & comtcmpler  Dieu  : on  voit  là 
la  même  fuperfhtion  pour  le  foleil  qu’on  a déjà  remar- 
quée dans  les  itfféniens  du  premier  ordre. 

5°.  .t.nfin , qn  n’adopte  les  Thérapeutes  qu’à  caufe  de 
leurs  aniientés,  & du  rapport  qu’ils  ont  avec  la  vie 
monaftique. 

Mais  ne  voit-on  pas  de  femblables  exemples  de  tem- 
pérance & de  chafieté  chez  les  payons , & particuliè- 
rement clans  la  feéle  de  Pythagore  , à laquelle  Jofephe 
la  cornparoit  de  fon  temps  ? La  communaïué  des  biens 
avoit  ébloui  Eufebe,  l’avoit  obligé  de  comparer  les 
Effeniens  aux  fideles  dont  il  efi  pané  dans  l’inlloire  des 
aéles,qu;  mettoim.t  tout  en  commun.  Cepjcudant  les 
«hiciplcs  de  Pyihagore  falfoient  la  même  cliofe  j car 
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étoit  une  de  leurs  maximes,  qu’il  n étoit  pas  permis 
d’avoir  rien  en  propre.  Chacun  apportoit  à la  commu- 
nauté ce  qu’il  poffédoit  : en  en  affifioit  les  pauvres , 
lors  même  qu’ils  étoient  abfens  ou  éloignés  j & ils  peuf- 
foient  fi  loin  la  charité  , cjue  l’un  d’eux  condamné  au 
fupphce  par  Denys  le  tyran , trouva  un  pleige  qui  prit 
fa  place  dans  la  prifon , c’eft  le  fouverain  dégré  de 
l’amour  que  de  mourir  les  uns  pour  les  autres,  L’abf- 
tinence  des  viandes  étoit  févèrement  obfervée  par  les 
difciples  de  Pythagore , auffi  bien  que  par  les  Théra- 
peutes. On  ne  mangeoit  que  des  herbes  crues  ou  bouillies. 
Il  y avoir  une  certaine  portion  de  pain  réglée , qui  ne 
pouvoit  ni  charger  ni  remplir  l’eftomac  : on  le  frottoir 
quelquefois  d’un  peu  de  miel.  Le  vin  étoit  défendu  , 
& on  n’avoit  point  d’autre  breuvage  que  l’eau  pure. 
Pythagore  vouloir  qu’on  négligeât  les  plalfirs  & les 
voluptés  de  cette  vie , & ne  les  trouvoit  pas  dignes 
d’arrêter  l’homme  fur  la  terre.  Il  rejettoit  les  onélions 
d’huile  comme  les  Thérapeutes  : fes  difciples  portoient 
des  ha’nits  blancs  ; ceux  de  lin  paroiffeient  trop  fu- 
perbes , ils  n’en  avoient  que  de  laine.  Ils  n’ofoient  ni 
railler  ni  rire , & ils  ne  devofent  point  jurer  par  le  nom 
de  Dieu , parce  que  chacun  devoir  faire  connoître 
fa  bonne  toi  & n’avoit  pas  befoin  de  ratifier  là  parole 
par  un  fermant.  Ils  avoient  un  profond  relpeél  pour  les 
vieillards , devant  lefquels  ils  gardoient  long-temps  le 
filence.  Ils  n’olbient  faire  de  l’eau  en  préfence  du  foleil , 
fuperfiition  que  les  Thérapeutes  at'oient  encore  em- 
pruntée d’vux  .Enfin  Ils  étoient  fort  entêtés  de  la  fpé- 
culation  & du  repos  qui  l’accompagne  ; c’eft  pourquoi 
ils  en  faifoiem  un  de  leurs  préceptes  les  plus  importans  , 

O jiLVcncs  ! tacha  colite  heze  pia  facra  qitlcte  ; 

difoit  Pythagore  à fes  difciples , à la  tête  d’un  de  fes  ou- 
vrages. En  corriparant  les  feâes  des  Thérapeutes  & 
des  Pythagoriciens , on  les  trouve  fi  femblables  dans 
le.s  Chefs  qui  ont  ébloui  les  Chrétiens , qu’il  femble 
que  rune  foit  fortle  de  l’autre.  Cependant  fi  on  trouve 
de  femblables  aufiérités  chez  les  payens , on  ne  doit 
plus  être  étonné  de  les  voir  chez  les  Juifs  éclairés  par. 
la  loi  de  Moïle  ; & on  ne  doit  pas  leur  ravir  cette 
gloire  pour  la  tranfporter  au  Chriftianifme. 

Hifioire  de  la  philofophie  juive  depuis  la  ruine  de  Jé- 
, riifalcrn.  La  ruine  de  Jérufalem  caufa  cliez  les  Juif 
des  révolutions  ejui  frirent  fatales  aux  Sciences.  Ceux 
qui  avoient  échappé'à  l’cpée  des  Romains,  aux  flammes 
qui  réduifirent  en  cendres  Jérufalem  & fon  temple, 
ou  qui  après  la  défolalion  de  cette  grande  ville , ne 
furent  pas  vendus  au  marché  comme  des  efclaves  & 
des  bêtes  de  charge , tâchèrent  de  chercher  une  retraite 
& un  afyle.  Ils  en  trouvèrent  un  en  Orient  & à Baby- 
lone , où  il  y avoir  encore  un  grand  nombre  de  ceux 
qu’on  y avoit  tranfjDortés  dans  les  anciennes  guerres  : 
il  étoit  naturel  d’aller  implorer  là  la  charité  de  leurs 
frères , qui  s’y  étoient  fait  des  établiffemens  confidé- 
rables.  l.^s  autres  fe  réfugièrent  en  Egypte , où  il  y 
avoit  au lîî  depuis  long- temps  beaucoup  de  /«i/irpuiffans 
& .'’ffez  1 ic’n: s pour  recevoir  ces  malheureux  ; mais  ils 
portèrent  ^à  leur  efprit  de  féd  tion  & de  révolte , ce 
1 qui  y cauià  un  nouveau  jnaffacre.  Les  rabbias  affu- 
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irént  que  les  familles  confidérables  furent  tranfportées 
dès  ce  temps-là  en  Efpagne , qu’ils  appelloient  fépharad 
& que  c’eft  dans  ce  lieu  que  font  encore  les  reftes  des 
tribus  de  Benjamin  & de  Juda  , les  defcendans  de  la 
maifon  de  David  : c’eft  pourquoi  les  Juifs  de  ce 
pays-là  ont  toujours  regardé  avec  mépris  ceux  des  au- 
tres nations  comme  fi  le  fang  royal  & la  diffinélion 
des  tribus  s’étoient  mieux  coniervés  chez  eux  , que  par- 
tout ailleurs.  Mais  il  y eut  un  quatrième  ordre  de 
Juifs  qui  pourroient  à plus  jufte  titre  fe  faire  honneur 
de  leur  origine.  Ce  furent  ceux  qui  demeurèrent  dans 
leur  patrie , ou  dans  les  mafures  de  Jéruiàlem , ou 
dans  les  lieux  voifins , dans  lelquels  ils  le  dillinguèrent 
en  ralfemblant  un  petit  corps  de  la  nation  , 6e  par  les 
charges  qu’ils  y exercèrent.  Les  rabbins  alTurent  même 
que  Tite  fit  tranlporter  le  fanhédrin  à Japhné  ou  Jam- 
na  , & qu’on  érigea  deux  académies,  l’une  àTibérias, 
& l’autre  à Lyddc.  Enfin  ils  foutiennent  qu'il  y eut 
aufîl  dès  ce  temps-là  un  patriache  qui,  après  avoir  tra- 
vaillé à rétablir  la  religion  &.  fon  éghfe  difperfée , étendit 
fon  autorité  lur  toutes  les  fynagogu es  de  l’Occident. 

On  prétend  que  les  académies  furent  érigées  l’an 
220  ou  l’an  230;  la  plus  ancienne  étoit  celle  de 
Naliardea  , ville  fituéefor  les  bords  de  l’Euphrate.  Un 
rabbin  nommé  Samuel  prit  la  conduite  de  cette  école  : 
ce  Samuel  efl  un  homme  fameux  da.ns  fa  nation.  IJile 
le  diflingue  par  les  titres  de  vigilant,  d’arloch  , de  fapor 
bol , & de  lunatique , parce  qu’on  prétend  qu’il  gou- 
vernoit  le  peuple  auffi  abfohiment  que  les  rois  font 
leurs  fojets , Sc  que  le  chemin  du  ciel  lui  étoit  aufli 
connu  que  celui  de  fon  académie.  Il  riiourut  l’an  270 
«le  J.  C.  & la  ville  de  Nahardea  aya.nt  été  prilè  l’an 
278 , l’académie  fut  ruinée. 

On  dit  encore  qu’on  érigea  d’abord  l’académie  à 
Sora , qui  avoit  emprunté  fon  nom  de  la  Syrie  ; car 
les  Juifs  le  donnent  à toutes  les  terres  qui  s’étendent 
depuis  Damas  & l’Euphrate , jufqu  a Babylone , & 
Sora  étoit  fituée  fur  l’Euphrate. 

Pumdebita  étoit  une  ville  fituée  dans  la  Méfopo- 
tamie  , agréable  par  la  beauté  de  l’es  éd'nces.  Elle 
étoit  fort  décriée  pour  les  mœurs-  de  fes  habitans, 
qui  étoient  prelque  tous  autant  de  voleurs  : perfonne 
ne  vouloit  avoir  commerce  axec  eux  ; & les  Juifs  ont 
encore  ce  proverbe  : qu  ll  faut  changer  de  domicile 
lorfquon  a un  pumdihitain  pour  volfin.  Rabbin  Chafda 
ne  laifla  pas  de  la  choifir  l’an  290  pour  y enfeigner. 
Comme  il  avoit  été  collègue  de  Huna  qui  régentoit 
à Sora , il  y a lieu  de  foupçonner  que  quelque  jaloufie 
ou  quelque  chagrin  perfonnel  l’engagea  à faire  cette 
ereélion.  Une  put  pourtant  donner  à fa  nouvelle  acadé- 
mie le  luflre  Ô£.  la  réputation  qu’avoit  déjà  celle  de  Sora , 
laquelle  tint  toujours  le  delTus  fur  celle  de  Pumdebita, 

On  érigea  deux  autres  académies  l’an  373  , l’une 
a Narefch  proche  de  Sora , & l’autre  à Machufia  ; 
enfin  il  s’en  éleva  une  cinquième  à la  fin  du  dixième 
fiècle , dans  un  lieu  nommé  Peruts  Sdabbur , où  l’on 
dit  qu’il  y avoit  neuf  mille  Juifs. 

Les  chefs  des  académies  ont  donné  beaucoup 
de  luftre  à la  nation  juive  par  leurs  écrits , & ils 
^voient  un  grand  pouvoir  fur  le  peuple  3 car , comme 
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le  gouvernement  des  Juifs  dépend  d’une  infinité  de  cas 
de  ccnfcience , & que  Moîfe  a donné  des  loix  poli- 
riques  qui  font  auffi  facré-es- que  les  cérémonielles  ; ces 
doâeurs  qu  on  confultoit  fouvent  étoient  auffi  les  mai- 
très  des  peuples.  Quelques-uns  croient  même  que 
depu.s  la  ruine  du  temple , les  confeils  étant  ruinés , 
ou  confondus  avec  les  académies,  le  pouvoir  appar- 
tenoit  entièrement  aux  chefs  de  ces  académies. 

Parmi  ces  doéteursyi/ijù- , il  n’y  en  a eu  aucun  oui 
le  foit  rendu  plus  illufire,  foit  par  l’intégrité  de  i’es 
mœurs , foit  par  1 etendue  de  fes  connoifiances , que 
Juda^  le  Saint,  Après  la  ruine  de  Jérufalem  , les  cliefs 
des  écoles  ou  des  académies  qui  s’étoient  élevées  dans 
la  Judée , ayant  pris  quelque  autorité  fur  le  peuple  par 
les  leçons  & les  confeils  qu’ils  lui  donnoient , forent 
appellés p'rfnccj delà  captivité.  Le  premier  de  ces  princes 
fut  Gamaliel  , qui  eut  pour  fucceffeur  Simeon  IlL 
fon  fils  , après  lequel  parut  Juda  le  Saint  dont  nous 
parlons  ici.  Celut-ci  vint  au  monde  le  même  jour 
qu  Aîtioas  mourut  ; & on  s’imagine  que  cet  evéne- 
ment  avoit  été  prédit  par  Salomon,  qui  a dit  qu’un 
Joleil  f leve  èr  qu  un  folell  fe  couche.  Attibas  mourut 
lous  Aerien , qui  lui  fit  porter  la  peine  de  fon  impôt- 
ture.  Ghéclalia  place  la  mort  violente  de  ce  fouibe  l’aiï 
37  apres  m ruine  du  temple,  qui  feroit  la  cent  qua- 
lante-iiojiieme  annee  de  Fére  chrétienne;  mais  alors 
jlfero.t  évidemment  faux  que  cet  évènement  fut  ar- 
rive fous  l’empire  dAdrien  qui  étoit  déjà  mort;  & fi 
Juoa  le  Saint  naiffoit  alors , il  faut  nécelTairement 
fixer  fa  naiflance  a Fan  133  de  J.  C.  On  peut  remar- 
quer en  paflant , qu  il  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  cal- 
culs des  Juifs , peu  jaloux  d’une,  exacle  chronologie. 

Le  lieu  de  la  naiflance  étoit  Tfippurl.  Ce  terme 
lignifie  MU  petit  olf eau , & la  ville  étoit  fituée  fur  une 
des  m'ontagnes  de  la  Galilée.  Les  Juifs,  jaloux  de  la 
gloire^  de  Juda , lui  donnent  le  titre  de  JhiTît  j oiiniême 
de  faint  des  faints , à caufe  de  la  pureté  de  fa  vie. 
Cependant  je  n’ofe  dire  en  quoi  confifloit  cette  pureté; 
elle  paroîtroit  badine  & ridicule.  11  devint  le  chef  de  la 
nation  , & eut  une  fl  grande  autorité , que  quelques  iins 
de  fes  difeipLs  ayant  ofé  le  quitter  pour  aller  faire  une 
intercalation  a Lydde  , ils  eurent  tous  un  mauvais 
regard;  c’efl-à-dire , qu’ils  moururent  tous  d’un  châti*. 
ment  exemplaire  : mais  ce  miracle  efl  fabuleux. 

Juda  devint  plus  recommandable  parla  répétition 
de  la  loi  qu’il  publia.  Ce  livre  eft  un  code  du  droit 
civil  & canonique  des  Juifs  , qu’on  appelle  Mifrah, 

Il  crut  qu’il  étoit  fouveraineinent  néceflàire  d’y  tra- 
vailler , parce  que  la  nation  difperfée  en  tant  de  lieux , 
avoit  oublié  les  rits , & fe  feroit  éloignée  de  la  reli-  ^ 
gion  ôe  de  la  jurifprudence  de  fes  ancêtres  , fl  on  les 
avoit  confiées  uniquement  à leur  mémoire.  Au  lieu 
qu’on  expliquoit  auparavant  la  tradition  félon  la  vo- 
lonté des  profeffeurs,  ou  relativement  à la  capacité  des 
emdians , ou  bien  enfin  félon  les  circonftances  qui  le 
demandoient , Juda  fit  une  efpèce  de  fyftême  & de 
cours  qu’on  fuivit  depuis  exaâement  dans  les  académi  es. 

Il  divifa  ce  rituel  en  flx  parties.  La  première  roule  for 
la  diflinélion  des  femences  dans  un  champ,  les  arbres „ 
les  fruits,  l^s  décimes,  &c.  La* fécondé  règle  l’obfefri. 

Ff  a 
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vance  des  fêtes.  Dans  la  troifième  qui  traite  des  femmes. 
Ion  décide  toutes  les  caufes  matrimoniales.  La  qua- 
irième  qui  regarde  les  pertes,  roule  fur  les  procès  qui 
naiilent  dans  le  commerce  , & les  procédures  qu’on 
y doit  tenir  : on  y ajoute  un  traité  d’idolâtrie , parce 
ffue  c’ell  un  des  articles  importans  fur  lefquels  roulent 
les  jugemens.  La  cinquième  partie  regarde  les  obla- 
tions, & on  examine  dans  la  dernière  tout  ce  qui  eft 
«éceffaire  à la  purification. 

Il  efl  difficile  de  fixer  le  temps  auquel  Juda  le  Saint 
commença  & finit  cet  ouvrage  , qui  lui  a donné  une 
fi  grande  réputation.  11  faut  feulement  remarquer , 
1°.  qu’on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  thalmud , 
dont  nous  pailerons  bien-tôt,  & qui  ne  fut  achevé 
que  long- temps  après.  2°.  On  a mal  placé  cet  ouvrage 
dans  les  tables  chronologiques  des  fynagogues,  lorf- 
qu’on  compte  aujourd’hui  1614  ans  depuis  fa  publi- 
cation ; car  cette  année  tomberoit  fur  l’année  140  de 
J.  C.  cù  Juda  le  Saint  ne  pouvoit  avoir  c|ue  quatre 
ans.  3°.  Au  contraire  , on  le  retarde  trop,  torlqu’on 
alTure  qu’il  fut  publié  cent  cinquante  ans  après  la  rifine 
de  Jérufalern  ; car  cette  année  tomberoit  lùr  l’an  220 
ou  218  de  J.  C.  & Juda  étoit  mort  auparavant.  4°. 
En  fuivant  le  calcul  qui  ell  le  plus  ordinaire,  Juda  doit 
être  né  l’an  133  de  J.  C.  11  peut  avoir  travaillé  à ce 
recueil  depuis  qu’il  fi.it  prince  de  la  captivité , & apiès 
avoir  jugé  Ibuvent  les  difiérends  qui  naiuoient  dans  fa 
nation.  Ainfi  on  peut  dire  qu’il  le  fit  environ  l’an  180  , 
lorfqu’il  avoit  ciuarante-quatre  ans , à la  fleur  de  fon 
âge , & qu’une  alTez  longue  expérience  lui  avoit  appris 
à décider  les  queftions  de  la  loi. 

Juda  s’acqiit  une  fl  grande  autorité  par  cet  ou- 
vrage , qu’il  fe  mit  au  deflus  des  loix  ; car  au  lieu  que 
pendant  que  Jérufalern  fubflfloit , les  chefs  du  San- 
hédrin étoient  fournis  à ce  confeil , Si  fujets  à la  peine , 
Juda,  fl  l’on  en  croit  les  hlftoriens  de  fa  nation, 
s’élet'a  au  deffus  des  anciennes  loix , & Siméon  fils  de 
Lachis , ayant  ofé  foutenir  que  le  prince  devait  être 
fouetté  lorfquil péchait , Juda  envoya  fès  officiers  pour 
l’arrêter,  & l’auroit  puni  févèrement , s’il  ne  lui  etoit 
échappé  par  une  prompte  fuite.  Juda  conferva  fon  or- 
gueil jufqu’à  la  mort  ; car  il  voulut  qu’on  portât  fon 
corps  avec  pompe , & qu’on  pleurât  dans  toutes  les 
grandes  villes  où  l’enterrement  pafieroit , défendant 
d’en  faire  autant  dans  les  petites.  T outes  les  villes  cou- 
. lurent  à cet  enterrrement  ; le  jour  fut  prolongé , & 
la  nuit  retardée  jufqu’à  ce  que  chacun  fût  de  retour 
dans  fà  maifon , & eût  le  temps  d’allumer  une  chan- 
delle pour  le  fàbbat.  La  fille  de  la  voix  fe  fit  entendre  , 
& prononça  que  tous  ceux  qui  avolent  fuivi  la  pompe 
funèbre  feroient  fauvés,  à l’exception  d’un  feul  oui 
tomba  dans  le  défefpoir , & fe  précipita. 

O ri  fuie  d‘i  1 kczlmud  & de  la  Gémarc.  Quoique  le 
recueil  _^:es  traditions,  cempefé  par  Juda  le  Saint, 
fous  le  titre  de  Mifnali , parût  un  ouvrage  parfait , on 
ne  laiffoit  pas  d’y  remarquer  encore  deux  défauts  con- 
fldérabies  : l’un , que  ce  recueil  étoit  confus  , parce 
que  l’auteur  y avoit  rapporté  le  fentiment  de  d flé- 
rens  doéteurs , fans  les  nommer , & fans  décider  le  - 
qi;el  de  ces  fentimens  méiitoit  d'être  préféré , l’autre 
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défaut  rendoit  ce  corps  de  Droit  cano’n  prefqué 
inutile  , parce  qu’il  étoit  trop  court  , & ne  ré- 
folvoit  qu’une  petite  partie  des  cas  douteux , & des 
queftions  qui  commençoient  à s’agiter  chez  les  Juifs, 
Afin  de  remédier  à ces  défauts  , Jochanan  aidé  de 
Rab  & de  Samuel , deux  difciples  de  Juda  le  Saint , firent 
un  commentaire  fur  l’ouvrage  de  leur  maître  , & c’eft 
ce  qu’on  appelle  le  thalmud  {tluilmudÇi^Tiéi'idoftrine') 
de  /èm/ir/fw.  Soit  qu’il  eût  été  compofé  en  Judée  pour 
les  Juif  qui  étoient  reftés  en  ce  pays-là  ; feit  qu’il  fût 
écrit  dans  la  langue  qu’on  y ^arloit  , les  Juifs  ne 
s’accordent  pas  fur  le  temps  aftquel  cette  partie  de  la 
gémare , qui  fignifie  perfcEîion  , fut  compofée.  Les  uns 
croient  que  ce  fut  deux  cents  ans  après  la  ruine  de 
Jérufalern.  Enfin,  il  y a quelques  doéfeurs  qui  ne 
comptent  que  cent  cinquante  ans , & qui  fbutiennent 
que  Rab  & Samuel , quittant  la  Judée , allèrent  à Babv- 
lone  l’an  2ipde  l’érechrétiemie.  Cependant  ce  font-lù 
les  chefs  du  fécond  ordre  des  théologiens  qui  font  ap- 

E elles  Gémarljles  , parce  qu’ils  ont  cempofé  iagémara.' 

eur  ouvrage  ne  peut  être  placé  c|u’apiès  le  règne  de 
Dioclétien  , puifqu’il  y eft  parlé  de  ce  prince.  Le  P. 
Morin  Ibutient  même  qu’il  y a des  termes  barbares , 
comme  celui  de  horgheni , pour  marquer  un  bourg , 
dont  nous  femmes  redevables  aux  Vandales  ou  aux 
Goths  ; d’où  il  conclut  que  cet  ouvrage  ne  peut  avoir 
paru  que  dans  le  cinquième  fiècle. 

Il  y avoit  encore  un  défaut  dans  la  gémare  ôu  le 
thalmud  de  Jérufalern  ; car  on  n’y  rapportoit  que  les 
fentiments  d’un  petit  nombre  de  dcéleurs.  D’ailleurs , il 
étoit  écrit  dans  une  langue  très-barbare,  qui  étoit  celle 
qu’on  parloit  en  Judée,  & qui  s’étoit  corrompue  par 
le  mélange  des  nations  étrangères.  C’eft  pourquoi  les 
Amoréens  , c’eft-à-dire , les  commentateurs , commen- 
cèrent une  nouvelle  explication  des  traditions.  R.  Afè 
fe  chargea  de  ce  travail.  11  tenoit  fon  école  à Sora  , 
proche  de  Babylone  ; & ce  fut-là  qu’il  produlftt  fon 
commentaire  fur  la  Mifnah  de  Juda.  11  ne  l’acheva  pas  ; 
mais  fes  enfants  & fes  difciples  y mirent  la  dernière  main. 
C’eft-là  ce  qu’on  appelle  la  gémare  ou  le  thalmud  de 
Babylone , qu’on  préfère  à celui  de  Jérufalern,  C’eft  un 
grand  & vafte  corps  qui  renferme  les  traditions,  le  droit 
canon  des  Juifs  , & toutes  les  queftions  qui  regardent 
la  loi.  La  Mifnah  eft  le  texte  ; la  gémare  ep  eft  le 
commentaire ,■&  ces  deux  parties  font  le  thalmud  de 
Babylone. 

La  foule  des  dôéleurs  juifs  & chrétiens  convient 
que  le  thalmud  fut  achevé  l’an  500  ou  50Ç  de  l’ére 
chrétienne  : mais  le  P.  Morin  , s’écartant  de  la  route 
ordinaire , foutient  qu’on  auroit  tort  de  croire  tout  ce 
que  les  Juif  difent  fur  l’antiquité  de  leurs  livres , dont 
iis  ne  connoifiènt  pas  eux-méme  l’origine.  Il  alfare  que 
la  Mifnah  ne  put  êire  compofée  que  l’an  500,  & le 
thalmud  de  Babylone  l’an  700  ou  environ.  Nous  ne 
prenons  aucun  intérêt  à rantiqiiité  de  ces  livres  remplis 
de  traditions.  11  faut  même  avouer  qu’on  ne  peut  fixer 
qu’avec  beaucoup  de  peine  & d'incertitude  le  tems  au- 
quel le  thalmud  peut  avoir  été  formé , parce  que  c’eft 
une  cempiiat'on  compofée  de  décifions  d’un  grand 
nombre  de  dcéleurs  qui  ont  étudié  les  cas  de  confcience  , 
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& à laquelle  6li  a pu  ajouter  de  temps  en  tems  de  nou- 
velles décifions.  On  ne  peut  le  confier  fur  cette  matière, 
ni  au  témoignage  des  auteurs  juijs  , ni  au  filence  des 
Chrétiens  : les  premiers  ont  intérêt  à vanter  l’antiquité 
de  leurs  livres  , & ils  ne  font  pas  exaéls  en  matière 
de  chronologie  : les  féconds  ont  examiné  rarement 
ce  qui  fe  paÏToit  chez  les  Juifs , parce  qu’ils  ne  fai- 
foient  qu'une  petite  figure  dans  l’Empire.  D’ailleurs, 
leur  converfion  était  rare  & difficile  ; & pour  y tra- 
vailler , il  falloir  apprendre  une  langue  qui  leur  pa- 
roifibit  barbare.  On  ne  peut  voir  fans  étonnement , 
que  dans  ce  grand  nombre  de  prêtres  & d’évêques 
qui  ont  compofé  le  clergé  pendant  la  durée  de  tant 
de  fiècles , il  y en  ait  eu  li  peu  qui  ayentfçu  l’hébreu  , 
& qui  ayent  pu  lire  ou  l’ancien  Teflament  , ou  les 
commentaires  des  Juifs  dans  l’original.  On  paflbit 
le  temps  à chicaner  fur  des  faits  ou  des  quefiions  futiles  , 
pendant  qu’on  négligeoit  une  étude  utile  ou  néceffaire. 
Les  témoins  manquent  de  toutes  parts  ; & comment 
s’affuier  de  la  tradition  , lorfqu’on  efi  privé  de  ce 
fecours  ? 

Jugements  fur  U Tkaltnud,  On  a porté  quatre  juge- 
ments difiérents  fur  le  thalmud  ; c’eft-à-dire  , fur  ce 
corps  de  droit  canon  & de  tradition.  Les  Juifs  l’éga- 
lent à la  loi  de  Dieu.  Quelques  Chrétiens  l’eftiment 
avec  excès.  Les  troifiémes  le  condamnent  au  feu , 
& les  derniers  gardent  un  jufte  milieu  entre  tous  ces 
fentiments.  Il  faut  en  donner  une  idée  générale. 

Les  Juifs  font  convaincus  que  les  Thalmudiftes  n’ont 
jamais  été  infpirés  , & ils  n’attribuent  l’infpiration 
qu’aux  Prophètes.  Cependant  ils  ne  laiffent  pas  de 
préférer  le  thalmud  à l’Ecriture  fainte,  car  ils  comparent 
l’Ecriture  àl’eau,  & la  tradition  à du  vin  excellent  : laloi 
efi  le  fel  ; la  milhah  du  poivre , & les  thalmuds  font  des 
aromates  précieux.  Ils  ibutiennent  hardiment  eue  celui 
cfi  pèche  contre  Moifs  peut  être  ah  fous  ; mais  qu'on 
mérite  la  mort , lorfqu’on  contredit  les  doêleurs  ; & qu’on 
commet  un  péché  plus  criant , en  violant  les  préceptes 
des  fages  ,que  ceux  delà  loi. Oeft pourquoi  ils  i.ifligent 
une  peine  fale  & puante  à ceux  qui  neles^obfervent  pas: 
damnamur  in  flercore  bullienti.  Ils  décident  les  queftions 
& les  cas  de  confcience  par  le  thalmud  comme- par  une 
loi  fouveraine. 

Comme  il  pourroit  paroître  étrange  qu’on  puiffie 
préférer  les^  traditions  à une  loi  que  Dieu  a diâee 
& qui  a été  écrite  par  fes  ordres , il  ne  léra  pas  inu- 
tile de  prouver  ce  que  nous  venons  d’avancer  par  ' 
l’autorité  des  rabbins. 

R.  Ilaac  nous  allure  qu’il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  la  loi  écrite  foit  le  fondement  de  la  relioion  • 
au  contraire  , c’efi  la  loi  orale.  Ceft  à caufe  de'’ cette 
dernière  loi , que  Dieu  a fait  alliance  avec  le  peu- 
ple d’Ifraël.  En  effet  , il  favoit  que  fon  peuple  leroit 
tranfportéchez  les  nations  étraneèrôs , & que  les  Payons 
tranferiroient  Es  livres  facrés.  C’eft  pourquoi  il  n’a  pas 
que  la  loi  orale  fût  écrite,  de  peur  qu’elle  ne 
fût  connue  des  idolâtres  ; & c’tft  ici  un  des  préc-'^ptes 
généraux  des  rabbins  : Apprends , mon  fils  , à avoir  plus 

dattenÙQn  aux  paroles  des  Scribes  qu’aux  paroles  de 

ta  Lu,  S I 
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Les  rabbins  nous  fournilTent  une  autre  preuve  de 
l’attachement  qu’ils  ont  pour  les  traditions  , & de  leur 
vénération  pour  les  fages , en  foutenant  dans  leur  corps 
de  droit  que  ceux  qui  s’attachent  à la  leflure  de  la  Bible 
ont  quelque  degre  de  vertu  i mais  il  el^médiocre  , & 
Il  ne  peut  etre  mis  en  ligne  de  compte.  Etudier  la 
econde  loi  ou  la  tradition  , c’efl  une  vertu  qui  mérite 
la  recompenfe , parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  parfait 
que  letude  de  la  gemare.  C’eff  pourquoi  Eiëazar, 
étant  au  ht  de  a mort , répondit  à l^s  écoliers , oui  lui 
demandoient  le  chemin  de  la  vie  & du  fiècle  à veni  - 
Détourné^  vos  enfants  de  l'étude  de  la  Bible , 6-  H mnt  ’r 
aux  pieds  des  fages.  Cette  maxime  eff  confirmée  dans 
un  hvre  qu’on  appelle  l’autel  d’or  ; car  on  y affiire  qu’il 

tt-ès-faint  thal- 

T ' {■  I précepte  dans  le  ffialmud 

de  Jeiufalem  : Apprends  mon  fils,  que  les, paroles 
des  Scribes  font  plus  aimables  que  celles  des  Prophètes 
Enfin  tout  cela  eft  prouvé  par  une  hiftoriette 
du  roi  Pirganoicus.  Ce  prince  n’eft  pas  connu, mais 
cela  neft  point  necdTaire  pour  découvrir  le  Enti- 
ment  des  rabbms.  Cjétoit  un  infidèle,  qui  pria  onze 

m .nt , & l--ur  piopofa  de  manger  de  la  chair  de  pour- 
eau  , G avoir  comme.ee  avec  des  femmes  pavea- 
nes,  ou  de  boire  du  vin  confacré  aux  idoles.  Il  fal- 
lou  opter  entre  ces  trois  partis.  On  délibéra  & on 
refoiut  de  prendre  le  d rni.r , parce  que  les  deux 
premiers  articles  avoient  été  défendus  par  la  loi , & 
uniquement  les  rabbins  qui  défendoient 
d.  boire  le  vm  conlacre  aux  faux  dieux.  Le  roi  fe 
conrorma  au^cho:x  dis  dodeurs.  On  leur  donna  dS 

tourner  la  t.ble  , qui  etoit  fur  un  pivot.  Les  doa.--urs 
cchaufies  par  le  yin  , ne  prirent  pomt  garde  à ce  qSls 
mangeoient;  cetoit  delà  chair  de  pourceaux.  En 
fmtant  de  table,  on  les  mit  au  lit , oh  ils  trouvèrent 
des  femmes.  La  concupifcence  échauffée  parle  vin 
joua  fon  jeu.  Le  remords  ne  fe  fit  fentir  que  le  TS- 
demain  matin , qu  on  apprit  aux  doâeurs  qu’ils  avoient 
viole  la  loi  par  degrés.  Us  en  furent  pLs  ; car  S 
mouruient  tous  la  même  année  de  mort  fubite-  & 
ce  ma  heur  leur  arriva,  parce  qu’ils  avoient  meVifé 
les  préceptes  des  fages,  & qu’üs^voient  cru  pTuîôir 
sen  eloigner  plus  impunément  oue  de  c«ux  de  la 
ioi  écrite  : & en  effet  on  lit  dans  la  nS  que 
ceux  qui  peenent  contre  les  paroles  des  fages  font 
pkrs^i  coupables  que  ceux  qui  violent  les  paroles  de 

Les  /«/^  demeurent  d’accord  que  cette  loi  ne  fuf- 
lit  pas;  ceff  pourquoi  on  y ajoute  fouvent  de  ncu- 
\eaax  commentaires  dans  lefquels  on  entre  dans  un 
cje.a.I  plus  précis  & on  fait  fouvent  de  nouvelles 
G..,uons.  il  eff  memejmpoffible  qu’on  faffe  autre- 
ment, parce  que  les  delmuions  thalmudiques,  qui  font 
courtes , ne  pourvoient  pas  à tout , & font  très-fouvent 
obicares;  mais  lorfque  le  thalmud  eff  clair,  on  E fût 
e.xactement.  ^ 

Cependant  on  y trouve  une  mfinité  de  chofes  oui 
poun oient  dimiiiuer  la  profonde  vénération  qu’on  a 
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depuis  tant  de  fiècles  pour  cet  ouvrage  ^ fi  on  le 
lilbit  avec  attention  Sc  fans  préjugé.  Le  malheur  des 
Juifs  efi  d’aborder  ce  livre  avec  une  obéilfance  aveu- 
gle pour  tout  ce  qu’il  contient.  On  forme  fon  goût 
liir  cet  ouvrage , & on  s’accoutume  à ne  trouver  rien 
de  oeau  que  ce  qui  efl:  conformie  au  thalmud;  mais 
ù on  l’examinoit  comme  une  compilation  de  difle- 
rens  auteurs  qui  ont  pu  fe  tromper,  qui  ont  eu  quel- 
quefois un  très-mauvais  goût  dans  le  choix  des  matières 
qu’ils  ont  traitées , & qui  ont  pu  être  ignorans , on 
y remarqueroit  cent  chofes  qui  aviliffcnt  la  religion , 
au  lieu  d’en  relever  l’éclat. 

On  y conte  qjue  Dieu , afin  de  tuer  le  temps  avant 
la  création  de  l’univers , où  il  étoit  feul , s’occupoù 
à bâtir  divers  mondes  qu’il  détruifoit  aufii-t  it  , jui- 
cu’à  ce  que  , par  différents  effais,  il  eut  appris  à en 
faire  un  auffi  parfait  que  le  nôtre.  Ils  rapportent  la 
finefPe  d’un  rabbin,  qui  trompa  Dieu  Sè  le  diable; 
car  il  pria  le  démon  de  le  porter  jufqivà  la  porte  des 
cieux,  afin  qu’après  avoir  vu  delà  le  bonheur  des 
faims,  il  mourût  plus  tranquillement.  Le  diable  fit 
ce  que  demandoit  le  rabbin , lequel  voyant  la  porte 
du  ciel  ouverte , fe  jetta  dedans  avee  violence  , en 
jurant  fon  grand  Dieu  qu’il  n’en  fortiroit  jamais  ; & 
Dieu  , qui  ne  vouloir  pas  laiffer  commettre  un  par- 
jure , fut  obligé  de  le  laiffer  - là  , pendant  que  le  dé- 
mon trompé  s’en  alloit  fort  honteux.  Non  feulement 
on  y fait  Adam  hermaphrodite  ; mais  on  foutient 
qu’ayant  voulu  affouvir  fa  paflion  avec  tous  les  ani- 
maux de  la  terre  , il  ne  trouva  qu’Eve  qui  pût  le 
contenter.  Ils  introduifent  -deux  femmes  qui  vont 
difijiiter  dans  les  fynagogues  iùr  l’ufage  qu’un  mari 
peut  faire  d’elles  ; & les  rabbins  décident  nettement 
qn’un  mari  peut  faire  fans  crime  tout  ce  qu’il  veut  , 
parce  qu'un  homme  qui  acheté  un  poitlbn,  peut 
manger  le  devant  ou  le  derrière  , félon  fon  bon  pîai- 
fir.  On  y trouve  des  contradictions  fenfibles , & au 
lieu  de  fe  donner  la  peine  de  les  lever , ils  font  inter- 
venir une  voix  miraculeufe  du  ciel,  qui  crie  que 
& /’rtwre,  quoique  direéfement  oppofées , vif/ir 
du  ciel.  La  manière  dont  ils  veulent  qu’on  traite  les 
Chrétiens  eft  dure  : car  ils  permettent  qu’on  vole  leur 
bien  , qu’on  les  regarde  comme  des  bêtes  brutes , 
qu’on  les  pouffe  dans  le  précipice  fi  on  les  voit 
fur  le  bord  , qu’on  les  tue  impunément,  & qu’on 
faffe  tous  les  matins  de  terribles  imprécations  contre 
eux.  Quoique  la  haine  & le  defir  de  la  vengeance 
aient  diâé  ces  leçons , il  ne  laiiTe  pas  d’être  étonnant 
qu’on  féme  dans  un  fommaire  de  la  religion  , des  loix 
ik  des  préceptes  fi  évidemment  oppofés  à la  cha- 
rité.^ 

Les  doéleurs  qui  ont  travaillé  à ces  recueils  de 
traditions,  profitant  de  l’ignorance  de  leur  nation, 
ont  écrit  tout  ce  qui  leur  venoit  dans  l’efprit,  fans 
fe  mettre  en  peine  d’accorder  leurs  conjeélures  avec 
l’hlfloire  étrangère  qu’ils  ignoroient  parfaitement. 

L’hiftoriette  de  Céfar  fe  plaignant  à Gamaliel  de 
ee  que  Dieu  eft  un  voleur , eft  badine.  Mais  devoit- 
elle  avoir  ià  place  dans  ce  recueil  ? Célàr  demande 
à Gamaliel  pourc^uoi  Dieu  a dérobé  une  côte  à 
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Adam.  La  fille  répond , au  lieu  de  Ibn  père  j que 
les  voleurs  étoient  venus  la  nuit  paffée  chez  elle  , 
& qu’ils  avoient  biffé  un  vafe  d’or  clans  fa  maifon , 
au  lieu  de  celui  de  terre  qu’ils  avoient  emporté , 6c 
qu’elle  ne  s’en  pbignoit  pas.  L’âpplication  du  conte 
etoit  aifee.  Dieu  avoit  donné  une  fèrvante  à Adam  , 
au  lieu  d’une  côte  ; le  changement  eft  bon  : Céfar 
1 approuva  ; mais  il  ne  biffa  pas  de  cenfurer  Dieu 
de  l’avoir  fait  en  fecret  & pendant  qu’Adam  dormoit. 
La  fille  toujours  habile , fe  fit  apporter  un  morceau 
de  viande  cuite  fous  la  cendre , èk  enfuite  elle  le  pré- 
fente^  à l’Empereur,  lequel  refufe  d’en  manger:  cela 
me  fait  mal  au  cœur , dit  Céfar  ; hé  bien  , répliqua  b 
jeune  fille  , Eve  aurait  fait  mal  au  cœur  au  premier 
homme , f Dieu  la  lui  avait  aonnie  grpffièrement  & fans 
art , après  l'avoir  formée  fous  fes  yeux.  Que  de  baga- 
telles! 

Cependant  il  y a des  Chrétiens  qui , à I imitatic-a 
des  Juifs,  regardent  le  Thaim.ud  comme  une  mine 
abondante,  d’où  l’on  peut  tirer  des  tréfors  infi.nk 
Ils  s’imaginent  qu’il  n’y  a que  le  travail  qui  dégoûte 
les  hommes  de  chercher  ces  tréfors , & de  s’en  enri- 
chir : iis  fe  plaignent  ( Sixtus  Senenfis.  G.-iLtin.  Mo-- 
rin.  ) amèrement  du  mépris  qu’on  a pour  les  rabbins. 
Ils  fe  tournent  de  tous  les  côtés,  non  - feulement 
pour  les  juftifier  , mais  pour  faire  valoir  ce  qu’ils  ont 
dit.  On  admire  leurs  Icntences  : on  trouve  dans 
leurs  rits  mille  choies  qui  ont  du  rapport  avec  b 
religion  chrétienne , & qui  en  développent  les  myf- 
tères.  Il  femble  que  J.  C.  & fes  Apôtres  n’ayent  pu 
avoir  de  l’efprit  qu’en  copiant  les  Rabbins  qui  font 
venus  après  eux.  Du  moins  c’eft  à l’imitation  des 
Juifs  que  ce  divin  rédempteur  a fait  un  fi  grand 
ufage  du  ftyle  métaphorique  : c’eft  d’eux  auffi  qu’il 
a emprunté  les  paraboles  du  Lazare , des  vierges 
folles  , & celle  des  ouvriers  envoyés  à la  vigne  , 
car  on  les  trouve  encore  aujourd’hui  dans  b Tlialmud. 

On  peut  raifortner  ainfi  par  deux  motifs  difiérens. 
L’amour-propre,  fait  feuvent  parler  les  doéleurs.  On 
aime  à fe  faire  valoir  par  quelqu’endroit  ; & lorfqu’on 
s’eft  jetté  dans  une  étude,  fans  bien  examiner  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire,  on  en  relève  l’utilité  par  inté- 
rêt ; on  eftime  beaucoup  u.i  peu  d’or  chargé  de  beau- 
coup de  craffe  , parce  qu’on  a employé  beaucoup 
de  temps  à le  déterrer.  On  crie  à la  négligence  ; & 
on  acciife  de  parefie  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  don- 
ner b même  peine  , & faivre  b route  qu’on  a prilè. 
D’ailleurs  on  peut  s’entêter  des  livres  qu’on  lit  ; 
combien  de  gens  ont  été  fous  de  b théologie  fehobf- 
tique  , qui  n’apprenoit  que  des  mots  barbares,  au 
lieu  des  vérités  fo'.ides  qu’on  doit  chercher.  On 
s’imagine  que  ce  qu’on  étudie  avec  tant  de  travail  & 
de  peine , ne  peut  être  mauvais  ; ainfi , foit  par  inté- 
rêt ou  par  préjugé  , en  loue  avec  excès  ce  qui  nell 
pas  fort  cligne  de  louange. 

N’eft-il  pas  ridicule  de  vouloir  que  1.  C.  ait  em- 
prunté fes  paraboles  & fes  leçons  des  Thalmudiftes , 
qui  n’ont  vécu  que  trois  ou  quatre  cents  ans  après 
lui?  Pourquoi  veut-on  que  les  Thalmudiftes  n’ayenr  - 
pas  été  fes  copiftes  ? La  plupart  des  paraboles  qu’on 
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trouve  dans  le  Thalmud , font  cîiffirentes  de  celles 
de  l'évangile , & on  y a prefque  toujours  un  autre 
but.  Celle  des  ouvriers  qui  vont  tard  à la  vigne , 
n’eft-elle  pas  revêtue  de  circonftances  ridicules  ^ & 
appliquée  au  R.  Bon  qui  avoir  plus  travaillé  lur  la 
loi  en  vingt-huit  ans,  qu’un  autre  n’avoit  fait  en 
cent?  On  a recueilli  quantité  d’expreffions  & de 
penfées  des  Grecs , qui  ont  du  rapport  avec  celles  de 
l’évangile.  Dira-t-on  peur  cela  que  J.  C.  ait  copié 
les  écrits  des  Grecs  ? On  dit  que  ces  paroles  étoient 
déjà  inventées  , 5c  avoient  cours  chez  les  Juifs  avant 
que  J.  C.  enleignât  : mais  d’où  le  fait-on  ? Il  faut 
deviner , afin  d’avoir  le  plaifir  de  faire  des  Phari- 
fieiis  autant  de  doétcurs  originaux  , & de  J.  C.  un 
cop;fte  qui  empruntoit  ce  que  les  autres  avoient  de 
plus  fin  & de  plus  délicat.  J.  C.  fuivoit  fes  idées , 

• & débitoit  fes  propres  penfées  ; mais  il  faut  avouer 
qu’il  y en  a de  communes  à toutes  les  nations,  & que 
phifieurs  hommes  difent  la  même  choie , fans  s’être 
jamais  connus , ni  avoir  lu  les  ouvrages  les  uns  des 
autres,  l’eut  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  avantageux 
pour  les  Thalmudiftes,  c’eil  qu’ils  ont  fait  des  com- 
paraifons  femblables  à celles  de  J.  C.  mais  l’applica- 
tion que  le  fils  de  Dieu  en  fâiloit , &,  ks  leçons 
qu’il  en  a tirées,  font  toujours  belles  5c  fanêiifiantes  , 
au  lieu  que  l’application  des  autres  ell  prefque  tou- 
jours puérile  & badine. 

L’étude  de  la  Philofophle  cabaliflique  fut  en  ufage 
chez  les  Juifs  , peu  de  temps  après  la  ruine  de  Jéru- 
falem.  Parmi  les  doéteurs  qui  s’appliquèrent  à cette 
prétendue  fcience,  R.  Atnba , & R.  Simeon  Ben 
Jccha'i  furent  ceux  qui  fe  diflinguèrent  le  plus.  Le 
premier  efl  auteur  du  livre  Jezivah,  ou  delà  créa- 
tion : le  fécond  , du  Sohar  ou  du  livre  de  la  Ij^len- 
deur.  Nous  allons  donner  l’abrégé  de  la  vie  de  ces 
deux  hommes  fi  célèbres  dans  leur  nation. 

^ Aîrtba  fleurit  peu  après  que  Tite  eut  ruiné  la 
ville  de  Jérufalern.  Il  n’étoit  /zityque  du  esté  de  fa 
mère , & 1’  'on  prétend  que  fon  père  defeendoit  de 
Lifera , généra!  d’armée  de  Jabin , roi  de  Tyr.  Atriba 
Vécut  à la  campagne  jufqu’à  l’àge  de  quarante  ans  , 
&-  n’y  eut  pas  un  emploi  fort  honorable  , puifqu’il 
y gardoiî  les  troupeaux  de  Galba  Schiiva,  riche 
bourgeois  de  Jérufalern.  Enfin  il  jntreprit  d’étudier  , 
a 1 inftîgation  de  la  fille  de  fon  maître , laquelle  lui 
promit  de  l’epoufer  , s’il  faifoit  de  grands  progrès 
dans  les  fciences.  Il  s’appliqua  fi  fortement  à l’étude 
pendant  les  vingt-  quatre  ans  qu’il  pafla  aux  acadé- 
mies , qu’après  cela  il  fe  vit  environné  d’une  foule 
de  dîfciples,  comme  un  d.-s  plus  grands  maîtres  qui 
euffent  été  en  IfraëL  II  avoir , dit-on , jufqu’à  vingt- 
quatm  mille  écoliers.  II  fe  déclara  pour  l’impofieur 
Barcho-chebas  , & Ibutint  que  c’étoit  de  lui  qu’il 
fa’loit  entendre  ces  paroles  de  Balaam,  une  étoile 
fonira  de  Jacob  , & qu’on  avoit  en  fa  perfonne  le 
véritable  mefiie.  Les  troupes  que  l’empereur  Hadrien 
envoy*  contre  Juifs  , qui,  fous  la  conduite  de  ce 
faux  meflîe  , avoient  commis  des  maflacres  épou- 
^ntables  exterminèrent  cette  faclion.  Atriba  fut  pris 
& puni  ûj  dernier  fupplice  avec  b.aucoiip  de 
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cruauté.  On  lui  déchira  la  chair  avec  des  pe;«rnes 
de  fsr^j  mais  de  telle  forte  qu  on  failoit  durer  la  peine, 
& qu’on  ne  le  fit  mourir  qu’à  petit  feu.  Il  vécut  fix 
vingt  ans , & fut  enterre  avec  fa  femme  dans  une 
caverne  , fur  une  montagne  qui  n’efi  pas  loin  de  Ti- 
benade.  Ses  2.4  mille  dîfciples  furent  enterrés  au- 
deüous  de  lui  fur  la  même  montagne.  Je  rajipoite 
ces  chofes  , fans  prétendre  qu’on  les  croye  toutes. 
Un  laceufe  d’avoir  altéré  le  texte  delà  bible,  afin 
de  pouvoir  répondre  à une  objeâion  des  Chré’tieiis. 
En  effet  jamais  ces  derniers  ne  difputèrent  contré 
les  Juifs  plus  fortement  que  dans  ce  temps -là,  & 
jamais  auffi  ils  ne  les  combattirent  plus  efficacement. 
Car  ils  ne  faifoient  que  leur  montrer  d’un  côté  les 
évangiles  , & de  l’autre  les  ruines  de  Jérufalern , qui 
eto^nt  devant  leurs  yeux,  pour  les  convaincre  que 
}.  G.  qui  avoit  fi  clairement  prédit  fa  défolation  , 
etoit  le  Prophète  que  Mo'ife  avoit  promis.  Ils  les  pref- 
ount  vivement  par  leurs  propres  traditions  , qui 
portoient  que  le  Ghrift  fe  manifeftercit  après  le  cou:  s 
d environ  fix  mille  ans  , en  leur  montrant  que  ce 
nombre  d années  étoit  accompli. 

I,  donnent  de  grands  éloges  à Atriba  • ils 

I appelloicnt  Scthumtaah  , c’efi  - à - d;re , X authentique 
i.  taudroit  un  volume  tout  entier , dit  l’un  d’eux 
( Zautus  _)  fi  Ion  vouloit  parler  dignement  de  lui.  Son 
nom  , dit  un  autre  ( Kionig  ) .a  parcouru  tout  l’uni- 
vers , & nous  avons  reçu  de  fa  bouche  toute  la  loi 
orale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Simeon  Jochaïdes  efl 
I auteur  du  fameux  livre  de  Zohar , auquel  on  a fait 
depms  un  grand  nombre  d’additions.  Il  efl  important 
de  Javon  ce  qu’on  dit  de  cet  auteur  & de  fon  livre 
puifque  cefl-là  que  font  renfermés  les  myflères  de 
la  caba.e,  5c  qu’on  lui  donne  la  gloire  de  les  avoir 
tiarifmis  a la  poilérité. 

' On  croit  que  Simé'on  vivoit  quelques  années  avaix 
la  ruine  de  Jerufalem.  Tite  le  condamna  à la  mort, 
mais  Ion  fils  & lui  fe  dérobèrent  à la  perféciition  , 
en  le  cachant  dans  une  caverne,  où  ils  eurent  le 
ioilir  de  compofer  le  livre  dont  nous  parlons.  Geper- 

diverfes  chofes , le  pro- 
phète Elle  defcendoit  de  temps  en  temps  du  ciel  dans 
a caverne  pour  l’inflruire,  & Dieu  i’aidoit  miracu- 
leufeme.nt , en  ordonnant  aux  mots  de  fe  ranger  les 
uns  auprès  des  autres,  dans  l’ordre  qu’ils  dévoient  avoir 
pour  rormer  de  grands  myflères. 

Ges  apparitmns  d’Elie  & le  fecours  miraculeux  de 
Uieu  emnarrafient  quelques  auteurs  chrétiens  ; ils  efii- 
ment  trop  la  cabale , pour  avouer  que  c lui  qui  en 
a reye.e  les  myfleres , foit  un  impofteur  qui  fe  vante 
mal-a-propos  d’une  infpiration  divine.  Soutenir  que 
e démon  qui  animoit  au  commencçment  de  j’égüfè 
cnret.enne  Apollonius  de  T'hyane  , afin  d’ébranle?  la 
f apoftoliques,  répandit  auffi  chez  les 

Jfjs Je  bruit  de  ces  apparitions  fréquentes  d’Ehe 
ann  d emmener  qu’on  ne  cifit  c.Jle  qui  s’émit  faité 
/•  V mt  transfiguré  fur  le  Tlialiof  : 

ceit  fe  faire  illufion , car  Dieu  n’exauce  point  la 
pnere  ues  uemons  iorfqu’ib  travaillent  à perdre  l'b.giLfc, 


232 


J U I 

& n3  fait  point  dépendre  d’eux  rapparitlon  des 
prophètes.  On  pourroit  tourner  ces  apparitions  en 
allégories  ; mais  on  aime  mieux  dire  que  Siméon 
Jochaïdes  diéioit  ccs  myftères  avec  le  feccurs  du  ciel: 
c’êft  le  témoignage  que  lui  rend  un  chrétien  ( Knorrius) 
qui  a publié  fon  ouvrage. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a pour  titre 
Zeniutha  , ou  myflère , parce  qu’en  effet  on  y révèle 
une  indnité  de  chofes.  On  prétend  les  tirer  de  l’E- 
criture-fainte , & en  effet  on  ne  propofe  prefque  rien 
fans  citer  quelqu’endroit  des  écrivains  facres,  que 
l’auteur  explique  à fa  manière.  Il  feroit  difficile  d’en 
donner  un  extrait  fuivi  ; mais  on  y découvre  parti- 
culièrement le  microprofopcn , c’eft-à-dire  le  petit 
vifage  ; le  macroprofopcn  , c’eft-à-dire  le  long  vilage  ; 
fa  femme  , les  neuf  & les  treize  conformations  de  fa 
barbe. 

On  entre  dans  un  plus  grand  détail  dans  le  livre 
fiiivant , qu’on  appelle  le  grand  fynode.  Siméon  avoir 
beaucoup  de  peine  à révéler  ces  myftères  à fes  dif- 
ciples  ; ma's  comme  ils  lui  repréfentèrent  que  le 
fecret  de  l’éternel  eft  pour  ceux  qui  le  craignent , & 
qu’ils  i’aiTurèrent  tous  qu’ils  craignoient  Dieu  , il 
entra  plus  hardiment  dans  l’explication  des  grandes 
véri,é£  Il  explique  la  rofée  du  cerveau  du  vieillard 
ou  du  grand  vilàge.  Il  examme  enffiite  fon  crâne, 
fes  cheveux , car  il  porte  fur  fa  tête  smlle  mi'lions 
de  milliers,  & fept  raille  cinq  cent  boucles  de  che- 
veux blancs  comme  la  laine.  À chaque  boucle  il  y 
a quatre  cent  dix  cheveux  , félon  le  nombre  du  mot 
Kadofeh.  Des  cheveux  on  pafte  au  front,  aux  yeux, 
au  nez  , & toutes  ces  parties  du  grand  vifage 
renferment  des  clrofes  admirables , mais  fur-tout  fa 
barbe  eft  une  barbe  qui  mérite  des  éloges  infinis  ; 
j>  cette  barbe  eft  au-deftus  de  toute  louange  ; jamais  ni 
» propliête  ni  faint  n’apiîrocha  d’elle  ; elle  eft  blanche 
I)  comme  la  neige  ; elle  defeend  jufqu’au  nombril  ; c’eft 
i>rcrnem-:nt  des  ornemens  & la  vérité  des  vérités; 
» malheur  à celui , qui  la  touche  : il  y a treize  parties 
J»  dans  cette  barbe  , qui  renferment  toutes  de  grands 
» myftères  ; mais  il  n’y  a que  les  initiés  qui  les  com- 
»>  prennent.  » 

Enfin  le  petit  fynode  eft  le  dernier  adieu  que  Si- 
méon fit  à fes  difciples.  U fut  chagrin  de  voir  la  rnai- 
fon  remplie  de  monde , parce  que  le  miracle  d’un 
feu  furnaturel  qui  en  écartoit  la  foule  des  difciples 
pendant  la  tenue  du  grand  fynode , avait  cePé  ; mais 
quelques-uns  s’étant  retirés,  il  ordonna  à R.  Abba 
d’écrire  frs  dernières  paroles  : il  expliqua  encore  une 
fois  le  vieillard  : îj  fa  tête  eft  cachée  dans  un  lieu  fu- 
» périeur , où  on  ne  la-  voit  pas  ; mais  elle  répand 
P fon  fr'ont  qui  eft  beau  , agréable  ; c’e-ft  le  bon  plaib.r 
»>  des  plaifirs  ».  On  parle  avec  la  meme  obfcurité  de 
toutes  les  parties  dp  petit  vifage , fans  oublier  celle  qui 
adoucit  la  femme. 

Si  on  demande  à qaioi  tendent  tous  les  myiftèrc-s , 
ft  faut  avouer  qu’il. _eft  très-difficile  de  le  découvrir, 
parce  que  toutes  les  expreflions  allégoriques  étant  fu.C- 
ceptibles  de  plulleurs  fous , & faifant  naître  des  idées 
très-(l:ffiérentes , on  ne  peut  fe  fixer  cpi’après  beaucoup 
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de  peine  & de  travail  ; & qui  veut  prendre  cettft 
peine , s’il  n’efpère  en  tirer  de  grands  ufages  ? 

Remarquons  plutôt  que  cette  méthode  de  peindre  les 
operations  de  la  divinité  fous  des  figures  humaines  , 
étoit  fort  enufage  chez  les  Egyptiens  ; car  ils  peignoient 
un  homme  avec  un  vilàge  de  feu , & des  cornes , une 
croffie  à la  main  droite , fept  cercles  à la  gauche  , & 
des  ailes  attachées  à fes  épaules.  Ils  repréfcntoient 
par  là  Jupiter  ou  le  Soleil , & les  effets  qu’il  pro- 
duit dans  le  monde.  Le  feu  du  vifage  fignifioit  la  cha- 
leur qui  vivifie  toutes  chofes  ; les  cornes , les  rayons 
de  lumière.  Sa  barbe  étoit  myftérieufe  , anlïi  bien  qua 
celle  du  long  vifage  des  cabaÜffes;  car  elle  indrquoit 
les  elemens.  Sa  croffie  étoit  le  fymbole  du  pouvoir  qu’il 
avoit  fur  tous  les  corps  fublunaires.  Ses  cuiffes  étoient 
b terre  chargée  d’arbres  & de  moiffons  ; les  eaux  for- 
toiei't  de  fon  nombril  ; fes  genoux  indiquoient  les 
raonvapes , & les  parties  raboteufes  de  la  terre  ; les 
ailes , les  vents  & la  promptitude  avec  laquelle  ils  mar- 
chent : enfin  les  cercles  étoient  le  fymbole  des  pla- 
nètes. 

Siméon  finit  fa  vie  en  débitant  toutes  ces  vifious. 
Lorfqu’i!  parlcit  à fes  difciples , une  lumière  éclatante 
fe  répandoit  dans  toute  la  maifon  , tellement  qu’on 
n’ofoit  jetter  les  yeux  !ùr  lui.  Un  feu  étoit  au  dehors, 
qui  emptehoit  les  voiftas  d’entrer  ; mais  le  feu  & b 
lumière  ayant  difparii,  on  s’appurçut  c|ue  la  lampe 
d’il'raël  étoit  éteinte,  icis  difciples  de  Zi;  pori  vinrent 
en  foule  pour  honorer  fes  funérailles , & lui  rendre  les 
derniers  devoirs  ; mais  onlcs  renvoya , parce  qu’Eleazar 
fon  fils  & R.  Abba  qui  aveu  été  le  fec.étaire  du  petit 
fynode  , vouloient  agv  l’eu’s.  En  l’enterrantjOn  entendit 
une  voix  qui  crioit  : Ven-^  aux  nô:es  de  Siméon  i 
il  entrera  en  paix  & repofera  dans  fa  chambre.  Une 
flamme  marchoit  devant  le  cercueil , ÙL  feinbloi:  i’em- 
brafrr;  & lorfqu’on  le  mit  dans  le  tombeau,  on  en- 
tendit crier  : C ejl  ici  celui  qui  a fait  trembler  la  terre  , 
& qui  a ébranlé  les  royaumes.  C’eff  ainfi  que  les  Juifs 
font  de  l’auteur  du  Zohar  un  liomme  miraculeux  jut- 
qu’après  fa  inort,  parce  qu’ils  le  regardent  comme 
le  premier  de  tous  les  cabaliffes. 

Des  grands  hommes  qui  ont  fleuri  che\^  les  Juifs  dans 
le  doufiime  ytèc/e.  Le  druzième  fiède  fut  très-fécond 
en  docleurs  habites.  On  ne  fe  fouciera  peut-être  pas 
d’en  voir  le  catalogue  , parce  que  ceux  qui  paftént 
pour  des  oracles  dans  les  fynagogues  , paroiftent  fou- 
vent  de  très-petits  génies  à ceux  qui  lifent  leurs  ou- 
. vrages  fans  préjugé.  Les  Chrétiens  demandent  ircp  aux 
rabbins , & les  rabbins  donnent  trop  peu  aux.  Chrétiens. 
Ceux-ci  ne  lifent  prefque  jamais  les  livres  compofes  par 
un  ywy,  bnsun  préjugé  avantageux  pour  lui.  Ils  s’ima- 
ginent qu’ils  doivent  y trouver  une  connoiffance  exaile 
clés  anciennes  cérémonies,  des  évènements  obfcurs  ; 
en  un  mot  qu’on  doit  y lire  b folution  de  toutes  les 
d'fficultés  de  l’Ecriture.  Pourquoi  cola.^  Parce  qu’un 
homme  eft  juif.,  s’cnib.it-il  Cju’il  connolffe  mietuc  l’hll- 
toire  de  b nation  eue  Chrétiens , puifqu’il  n'a  p.oint 
d’autres  fecours  cjue  la  bible  & Phlftoire  de  ffif  phe, 
que  le  juif  ne  lit  prefque  jamais.?  S’imagine-t-on  qu’il 
y a dans  cette  nanon  certains  livres  cyÀ  nous  ne 
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tonnoîffbns  pas , & que  ces  Meffieurs  ont  lus  ? C’efl 
voulor  le  tromper,  car  ils  ne  citent  aucun  raonu- 
ineni  qui  ibit  plus  ancien  que  le  chriftianiltne.  Vou- 
loir que  la  tradition  le  foit  confervée  plus  fidèlement 
chez  eux , c’eft  fe  repaître  d’une  chimere  ; car  comment 
cette  tradition  auroit-elle  pu  pafier  de  lieu  en  lieu , 
Gc  de  bouche  en  bouche  pendant  un  fi  grand  nombre 
de  fiècles  & de  difperfions  fréquentes  ? H fuffit  de  lire 
un  rabbin  pour  connoître  l’attachement  violent  qu’il  a 

i30ur  fa  nation  , & comment  il  déguife  les  faits  , afin  de 
es  accommoder  à fes  préjugés.  D’un  autre  coté  les  rab- 
bins nous  donnent  beaucoup  moins  qu’ils  ne  peuvent.  Ils 
ont  deux  grands  avantageslur  nous  ; carpofledant  la  lan- 
gue fainte  dès  leur  naiflance , ils  pourroient  fournir  des 
lumières  pour  l’explicaticn  des  termes  oblcurs  de  l’Ecri- 
ture ; & comme  ils  font  obligés  de  pratiquer  certaines  cé- 
rémonies de  la  loi , ils  pourroient  par  là  nous  donner  l’in- 
telligence des  anciennes.  Ils  le  font  quelquefois  ; mais  fou- 
yent , au  lieu  de  chercher  le  fens  littéral  des  Ecritures , 
üi  courent  après  des  fens  myftiques  qui  font  perdre  de 
vûe  le  but  de  l’écrivain,  & l’intention  du  faint-Efprit. 
D’ailleurs  ils  defcendent  dans  un  détail  exceffif  d^s  cé- 
r-émonies  fous  lefquelles  ils  ont  enfeveli  l’elprit  de  la  loi. 

Si  on  veut  faire  un  choix  de  ces  doéleurs , ceux 
du  douzième  fiècle  doivent  être  préférés  à tous  les  au- 
tres: car  non-feulement  ils  étoient  habiles , mais  ils  ont 
fourni  de  grands  fecours  pour  l’intelligence  de  l’ancien 
Teftament.  Nous  ne  parlerons  ici  que  d'Aben-Ezra  , 
& de  MaïmonidiS , comme  les  plus  fameux, 

Aben-Ezra  tft  appellé  le  fdge  par  excellence  ; il  naquit 
î’an  1099,  & il  mourut  en  11.74,  âgé  de  75  ans.  Il 
llnfinue  lui-même  , lorfque,  prévoyant  fa  mort , il  di- 
foit  que  comme  Ab;  aham  fortit  de  Charan  , âgé  de 
75  ans , il  lôrtiroit  ai.ifi  dans  le  même  temps  de  Charon 
ou  du  feu  de  la  colère  du  ficelé.  Il  voyagea , parce  qu’d 
crut  que  Cela  étoit  néceflàire  pour  faire  de  grands 
progrès  dans  les  fciences.  Il  mourut  à Rhodes , & fit 
porter  dJà  fes  os  dans  la  Terre-Sainte. 

Ce  fut  un  cl. s plus  grands  hommes  de  fa  nation 
& de  fon  fiècle.  Comme  il  étoit  ben  afironome,  il 
fit  défi  hcurailès  découvertes  dans l’afironemie , que 
les  plus  habiles  mathématiciens  ne  fe  font  pas  fait 
un  fcrupule  de  les  adopter.  I!  excella  dans  la  mé- 
decine, mais  ce  fut  principalement  par  fes  expli- 
cations de  l’ecriture  qu’il  fe  fit  conncîrre.  Au  lieu 
de  fuivre  la  méthode  ordinaire  de  ceux  qui  l’avoient  • 
P^ecede,  il  s attacha  a la  grammaire  &au  lens  littéral 
des  écrits  facrés , qu’il  déx'eloppc  avec  tant  de  péné- 
tration & de  jugement  , que  les  Chrétiens  même  le 
préfèrent  a la  plupart  de  leurs  interprètes.  Il  a 
rn^ontré  le  chemin  aux  critiques  qui/outiennent  aujour- 
d nui  que  le  peuple  d’Ifraël  ne  paifa  point  au  travers 
de  la^  mer  Rouge  ; mais  qu’il  y fit  un  cercle  pendant 
que  l’eau  étoit  balle , afin  que  Pharaon  les  Tuivît,  & 
fût  fubmergé  ; mais  ce  n’eft  pas  là  une  de  fes  meilleures 
conjeélures.  Il  n’olà  rejetter  abfolument  la  cabale , 
ouo^iqu’il  en  connût  le  foible  , parce  qu’il  eut  peur  de 
des  affaires  avec  les  auteims  de  fon  temps 
qui  y étoient  fort  attachés , & même  avec  le  peuple 
qui  regardoit)elm-e  de  Zohar  , rempli  de  ces  fortes 
Jlijhlre  Terne  UI. 


d'explication* , comme  un  ouvragé  éxcellent  : il  dé» 
clara  feulement  que  cette  méthode  d’interpréter  l’Ecri-». 
titre  n’étoit  pas  lûre , & que  fi  on  refpeaoit  la  cabale 
des  anciens , on  ne  devoit  pas  ajouter  de  nouvelles 
explications  à celles  qu’ils  avoient  produites , ni  aban-, 
donner  l’Ecriture  au  caprice  de  l’efprit  humain. 

Maimonides  ( il  s’appelloit  Mc'ife  , & étoit  fils  de 
Maïmon , mais  il  eft  plus  connu  par  le  nom  ' de  fon 
père  : on  l’appelle  Maimonides  ; quelques-uns  le  font 
• naître  l’an  1133.  ) Il  parut  dans  le  même  fiècle, 
Scaliger  foutenoit  que  c’étoit-làle  premier  des  doéleurs 
qui  eût  ceffé  de  badiner  chez  les  Juifs , comme  Dio- 
dore  chez  les  Grecs.  En  effet , il  avoit  trouvé  beaucoup 
de  vuide  dans  l’étude  de  la  gémare  ; il  regrettoit  la' 
temps  qu’il  y avoit  perdu  , & s’appliquant  à des  études 
plus  folides , il  avoit  beaucoup  médité  fur  l’Ecriture, 
H favoit  le  grec  ; il  avoit  lu  les  philofophes  , & 
particulièrement  Arifiote  , qu’il  cite  fouvent.  Il  caufa 
de  fl  violentes  émotions  dans  les  fynagogues  , que 
celles  de  France  & d’Efpagne  s’excommunièrent  à caufo 
de  lui.  Il  étoit  né  à Cordoue  l’an  ii3i.Ilfo  vanîoit 
d’être  defoendu  de  la  maifon  de  David , comme  font 
la  plupart  des  Juifs  d’Elpagne.  Ma'imon  fon  père  6c 
juge  de  là  nation  en  Elpagne,  comptoit  entre  fes 
ancêtres,  une  longue  fuite  de  perfonnes  qui  avoient, 
poffédé  fucceffivement  cette  charge.  On  dit  qu’il  fut 
averti  en  fonge  , de  rompre  la  réfolution  qu’il  avoit 
prile  de  garder  le  célibat  , & de  fe  marier  à une 
fille  de  boucher  qui  étoit  fa  voifine.  Maïmon  feignit 
peut-être  un  fonge  pour  cacher  une  amourette  qui 
lui  faifoit  honte  , & fit  intervenir  le  miracle  poufr 
colorer  fa  foiblefTe.  La  mère  mourut  en  mettant 
Moïfe  au  monde,  & Maïmon  fe  remaria.  Je  ne  fais 
fi  la  leconde  femme , qui  eut  plufieurs  enfants  , haïffbit 
le  petit  Moïfe  , ou  s’il  avoit  dans  fa  jeuneffe  un  elprit 
morne  & pefknt , comme  on  le  dit.  Mais  Ibn  père 
lui  reprochoit  fà  naifTance  , le  battit  plufieurs  fois 
& enfin  le  chafTa  de  fa  maifon.  On  dit  que  ne  trou- 
vant point  d’autre  gîte  que  le  couvert  d’une  fynagogue  , 
il  y paffa  la  nifit  ; & à fon  réveil , il  fe  trouva  un 
homme  d’efprit,  tout  différent  de  ce  qu’il  étoit  aupa- 
' ant.  Il  fs  mit  fous  la  c.ifcipüne  de  Jofeph  le  Lévite, 
fils  de  Megas , fous  lequel  il  fit  en  peu  de  temps , de 
grands  progrès.  L’envie  de  revoir  le  lieu  de  fa  naifi 
lance  le  prit  ; mais  en  retournant  à Cordoue , au  lien 
^l'entrer  dans  la  maifon  de  fon  père  , il  enfeigna  pu- 
bliquement dans  la  fynagogue  , au  grand  étennemenc 
des  afliffants  ; fon  père  qui  le  reconnut , alla  l’em-j 
brafièr  , & le  r;  :çut  chez  lui.  Quelques  hiftoriens  s’inf-* 
crivent  en  faux  contre  cet  évènement  , parce  que 
Jofeph  , fils  de  Mégas  , n’éîoit  âgé  que  de  dix  ans 
plus  que  Moïfe.  Cette  raifbn  eft  puérile  ; car  un  maître 
de  trente  ans  peut  inftruire  un  difciple  qui  n’en  a que 
vingt.  Mais  il  eft  plus  vraifemblable  eue  Maïmon 
inftruilîî  lui-même  fon  fils  , & enfuite  l’envoya  étudier 
fous  Averroès , qui  étoit  alors  dans  une  haute  répu- 
tation , chez  les  Arabes.  Ce  difciple  eut  un  attache- 
ment & une  fidélité  exemplaires  pour  fon  maître.' 
Averroès  étoit  déchu  de  fa  faveur  par  une  nouvelle 
révolution  arrivée  chez  les  Maures  en  Efpagne.  Abd.^ 
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Amoumem , capitaine  d’une  troupe  de  bandits , qui 
fe  difoit  defcendu  en  ligne  droite  , d’Houffain  , fils 
d’Aly  , avoît  détrôné  les  Marabouts  en  Afrique  , & 
enfuite  il  étoit  entré  , l’an  1144  , en  Efpagno,  il  le 
Tendit  en  peu  de  temps  , maître  de  ce  royaume  : il  fit 
chercher  Averroës , qui  avoir  beaucoup  de  crédit  à 
la  cour  des  Marabouts,  & qui  lui  étoit  fufpeél  Ce 
doéleur  fe  réfugia  chez  les  Juifs  , & confia  le  fecret 
de  fa  retraite  à Maïmonides  , cjui  aima  mieux  foufFrir 
tout , que  de  découvrir  le  lieu  où  fon  maître  étoit 
caché.  Abulpharage  dit  même  que  Maïmonides  chan- 
gea de  rci  gion , <Sc  qu’il  fe  fit  Mufulman , jufqu’à  ce 
qu’ayant  donné  ordre  à fes  affaires , il  pafla  en  Egypte 
pour  vivre  en  liberté.  Ses  am's  ont  nié  la  chofe;  mais 
Averroës  , qui  vouloir  que  Ibn  ame  fût  avec  celle  des 
Philofophes  , parce  que  le  Mahométifme  étoit  la  reli- 
gion des  pourceaux  , le  Judaïfme  celle  des  enfants , 
&.  le  Chriftianifme  impolîible  à obferver  , n’avoit  pas 
î.nlpiré  un  grand  attachement  à fon  difciple  pour  la 
loi.  D’ailleurs , un  Efpagncl  qui  alla  perfécuter  ce 
dccleur  en  Egypte  jufqu’à  la  fin  de  là  t ie , lui  repro- 
cha cette  foiblclTe  avec  tant  de  hauteur , que  l’affaire 
fut  portée  devant  le  fultan , lequel  jugea  que  tout  ce 
qu’on  fait  involontairement  & par  violence,  en  matière 
de  religion  , doit  être  compté  pour  rien  ; d’où  il 
concluoitque  Maïmonides  n’avoit  jamais  été  mufulman. 
Cependant  c’écoit  It  condamner  & décider  contre  lui  , 
en  même  temps  qu’il  femblcit  l’abfoudre  ; car  il  dé- 
clarcit  que  l’abjuration  étoit  véritable  , mais  exempte 
de  crime,  puifque  la  volonté  n’y  avoit  point  eu  de 
part.  Enfin  on  a lieu  de  foupçonner  Maimonides 
d’avoir  abandonné  fa  religion , par  fa  morale  relâchée 
lùr  cet  article  ; car  non-feulement  il  permet  aux 
Noachides  de  retomber  dans  l’idolâtrie  fi  la  néceffité 
le  demande,  parce  qu’ils  n’ont  reçu  aucun  ordre  de 
fanélifier  le  nom  de  Dieu  , mais  il  foutient  qu’on  ne 
pèche  po  nt  en  facrifiant  avec  les  idolâtres  , & en 
renonçant  à la  religion , pourvu  que  ce  ne  foit  point 
en  p.  éfence  de  dix  perfonnes  ; car  alors  il  faut  mourir 
plut  t que  de  renoncer  à la  foi  ; mais  Maïmonides 
croyoh  que  ce  péché  ceffe  , lorsqu’on  le  commet  en 
fecret.  ( MJimon.fnndam.  le^.  cap.  v.  ) La  maxime  eft 
fingulière  , car  ce  n’eft  plus  la  religion  qu’il  faut  aimer 
& défendre  au  péril  de  fa  vie  ; c’eft  la  préfence  de 
dix  Ifraëlites  qu’il  faut  craindre  , & qui  feule  fait  le 
crime.  On  a lieu  de  foupçonner  que  l’intérêt  avoit 
diélé  à Maïmonides  une  maxime  fi  bizarre , & qu’ayant 
abjuré  le  Judaïfme  en  fecret  , il  croyoit  calmer  là 
confcience , & fe  défendre  à la  faveur  de  cette  dif- 
tinélion.  Quoi  qu’il  en  Ibit  , Maïmonides  demeura 
en  Egypte  le  refie  de  fes  jours,  ce  qui  l’a  fait  appeller 
Moife  t Egyptien.  Il  fut  long  - temps  fans  emploi , 
tellement  qu’il  fut  réduit  à l’état  de  joaillier.  Cepen- 
dant il  ne  la  flbit  pa^  d’étudier , & il  acheva  alors  fon 
commentaire  fur  la  Milhah  , au’il  avoit  commencé 
en  Efpagne  dès  l’âge  de  vingt-tiois  ans.  Alphad.l , fils 
de  Saladin , étant  revenu  en  Egypte , après  en  avoir 
été  chafifé  par  fon  frère , connut  le  mérite  de  Maï- 
monides , & le  choifit  pour  fon  médecin  : il  lui  donna 
une  penfion.  Maïmonides  aflure  que  cet  emploi  focca- 
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poit  abfolument  ; car  il  étoit  obligé  d’aller  tous  fei 
jours  à la  cour  , & d’y  demeurer  long-temps  s’il  y 
avoit  quelque  malade.  En  revenant  chez  lui  il  trouvoit 
, quantité  de  perfonnes  qui  venoient  le  confùker.  Ce- 
pendant il  ne  laiffa  pas  de  travailler  pour  fon  bien- 
faiteur 5 car  il  traduifit  Avicene , & on  voit  encore  à 
Bologne,  cet  ouvrage  qui  fut  fait  par  ordre  d’Alphadel  , 
l’an  1194. 

Les  Egyptiens  furent  jaloux  de  voir  Maïmonides  fi 
puifiànt  a la  cour  : pour  l’en  arracher  , les  médecins 
fui  demandèrent  un  efiài  de  fon  art.  Pour  cet  effet , ils 
lui  préfentèrent  un  verre  de  poifon  , qu’il  at'a’a  fans 
en  craindre  l’effet , parce  qu’il  avoit  le  contre-poifon  ; 
mais  a^^nt  obligé  dix  médecins  à avaler  fon  poffon  , 
ils  moururent  tous , parce  qu’ils  n’avoient  pas  d’anti- 
dote fpécifique.  On  dit  auffi  que  d’autres  médecin» 
mirent  un  verre  de  poifon  auprès  du  lit  du  fuhan ,, 
pour  lui  perfuader  que  Maïmonides  en  vouloit  à.fà  vie  , 
& qu’on  l’obligea  de  fe  couper  les  veines.  Mais  il  avoit 
• appris  qu’il  y avoU  dans  le  corps  humain  une  veine 
que  les  médecins  ne  connoiffoient  pas , & que  cette 
veine  n’étant  pas  encore  coupée  , reffufion  entière  du; 
fang  ne  pouvoit  fe  fa  Ve  ; il  fe  fauva  par  cette  veine 
inconnue.  Cette  circonftance  ne  s’accorde  point  avec 
Htifioire  de  fa  vie. 

En  effet , non-fèulement  il  protégea  la  nation  à la 
cour  des  nouveaux  fultans  qui  s’établiffoient  fur  la 
ruine  des  Aliades  , mais  il  fonda  u.ae  académie  à 
Alexandrie , où  un  grand  nombre  des  difciples  vin- 
rent du  fond  de  i’Eg^îte  , de  la  Syrie , & de  la  Aidée 
pour  étudier  fous  lui.  Il  en  auroit  eu  beaucoup  davan- 
tage , fi  une  nouvelle  perfécution  arrivée  en  Orient , 
n’avo’t  empêclré  les  étrangers  de  s’y  rendre.  Elle  fit 
fi  violente , qu’une  partie  des  Juifs  fut  obligée  de  fe 
fahe  Mahométans  pour  fe  garantir  de  la  m sère:  & 
Maïmonides , qui  ne  pouvoit  leur  infpirer  de  la  fermeté  , 
le  trouva  réduit  comme  un  grand  nombre  d’autres , à 
faire  le  faux  proiphête , & à promettre  à fes  religionna  res 
une  délivrance  qui  n'arriva  pas.  Il  mourut  au  commen- 
cement du  1 3“=  fiècle  , & ordonna  qu’on  l’enterrât  à- 
Tib  érias , où  fes  ancêtres  avoient  leur  fépulture. 

Ce  doéleur^  compofà  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages ; il  commenta  la  Mifiiah.  On  prétend  qu’il 
écrivit  en  médecine , auffi-bien  qu’en  théologie , & 
en  grec  comme  en  arabe  ; mais  que  ces  livres  font 
très-rares  ou  perdus.  On  l’aceufe  d'avoir  méprifé  la 
cabale  jiffqu’à  fa  vieilleffe  ; mais  on  dit  que  trouvant 
alors  à Jérufalem  un  homme  très-habile  dans  cette 
fei  ence  , il  s’étoit  appliqué  fortement  à cette  étude, 
Rabbi  Chaiim  afiûre  avoir  vu  une  lettre  de  Maïmo- 
nides, qui  témoignoit  fon  cliagrin  de  n'avoir  pas  percé 
plut  t dans  les  myfières  de  la  loi  : mais  on  croit  que 
les  CabaÜfies  ont  fuppofé  cette  lettre , afin  de  n’avoir 
pas  été  mépiïfés  par  un  homme  qu’on  appelle  /a  lumüre 
de  l’Orient  & de  l'Occident. 

Ses  ouvrages  furent  reçus  avec  beaucoup  d’applau- 
d'ffement  ; cependant  il  faut  avouer  qu’il  avoit  fouvent 
d s idees  fort  abfiraitjs,  & qu’ayant  étudié  la  méta- 
ph^  fique , il  en  faifoit  un  trop  grand  ufage.  11  foute; 
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noît  que  toutes  les  facultcs  étoient  des  aiiges  ; il 
s’imaginolt  qiiM  expijquoit  par-là  beaucoup  plus  nette- 
ment les  opérations  de  la  Divinité,  6c  les  expreffions 
de  l’Ecr  ture.  N’eft-il  pas  étrange  , dilbit-il  , qu’on 
admette  ce  que  difent quelques  doéleurs , qu’un  ange  entre 
dans  le  l'ein  de  la  femme  pour  y former  un  embryon  ; 
quoique  ces  mêmes  doéleurs  afîûrent  qu’un  ange  eft 
un  feu  confumant , au  lieu  de  reconnoître  plutôt  que 
la  faculté  régénérante  eft  un  ange  ? C’ed  pour  cette 
raifon  que  Dieu  parle  fouvent  dans  l’Ecriture , & qu’il 
dit  : faifont  l'homme  à notre  image  , parce  que  quelques 
rabbins  avoient  conclu  de  ce  paffage  , que  Dieu  avoit 
un  corps , qiioiqu’infîniment  plus  parfait  que  les  nôtres  ; 
il  foutint  que  l’image  fignifie  la  forme  efTentielle  qui 
cenftitue  une  chofe  dans  fon  être.  Tout  cela  eft  fort 
liibtii,  ne  lève  point  la  difficulté  , & ne  découvre 
point  le  véritable  fens  des  paroles  de  Dieu.  Il  croyoit 
que  les  aflres  font  animés , & que  les  fphères  céleftes 
vivent.  Il  dii'oit  que  Dieu  ne  s’étoit  repenti  que  d’une 
chofe , d’avoir  confondu  les  bons  avec  les  méchants 
dans  la  ruine  du  premier  temple.  Il  étoit  perfuadé 
que  les  promefles  de  la  loi , qui  fubfiftera  toujours , 
ne  regardent  qu’une  félicité  temporelle  , & quelles 
feront  accomplies  fous  le  règne  du  Meffie.  Il  foutiçnt 
que  le  royaume  de  Juda  fut  rendu  à la  poftérité  de 
Jéchonias , dans  la  perfonne  de  Salatiel , quoique 
St.  Luc  allure  pofitivement  que  Salatiel  n’étoit  pas  fils 
de  Jéchonias , mais  de  Néri, 

De  la  p.Ydofopliie  eXJtériqiie  des  Juifs.  Les  Juifs 
avoient  deux  el^tècesde  philofophie  : l’une  exotérique  , 
dont  les  dogmes  étoient  enfeignés  publiquement , foit 
dans  L’s  livres  , foit  dans  les  écoles  ; l’autre  éfotérique , 
dont  les  principes  n’étoient  révélés  qu’à  un  petit 
nombre  de  perfonnes  choifies  , & étoient  foigneufè- 
ment  cachés  à la  multitude.  Cette  dernière  fcience 
s’appelle  cabale. 

Avant  de  parler  des  principaux  dogmes  de  la  phi- 
lofophie exotérique  , il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir  le 
leéleur,  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  chez  les 
Juifs  de  la  jufiefie  dans hs idées,  de l’exaélitude  dans 
le  raifonnement , de  la  précifion  dans  le  ftyle  ; en  un 
mot,  tout  ce  qui  doit  caraélérifer  une  faine  philofophie. 
On  n’y  trouve  au  contra're , qu’un  mélange  confus 
des  principes  de  la  raifon  & de  la  révélation  , une 
obfcunté  affeélée , & fouvent  impénétrable  , des  prin- 
cipes qui  conduifent  au  fanatilme  , un  refpeél  aveu- 
gle pour  l’autorité  des  doéleurs , & pour  rantiquité  ; 
en  un  mot , tous  les  défauts  qui  annoncent  une  nation 
ignorante  6c  fuperftltieufe  : voici  les  principaux  dogmes 
de  cette  efpèce  de  philofophie. 

Idées  (jue  les  Juifs  ont  de  la  Divinité.  1,  L’unité  d’un 
Dieu  fait  un  des  dogmes  fendarnentaux  de  la  fyna- 
‘gogue  moderne  , aufii  bien  que  des  anciens  Juifs  : 
ils  s’éloignent  également  du  païen  , qui  croit  la  plura- 
ralité  des  dieux , ôc  des  Chrétiens  qui  admettent  trois 
perfonnes  divines  dans  une  feule  eflcnce. 

Les  rabbins  avouent  que  Dieu  feroit  fini , s’il  avoit 
un  corps  : ainfi  , quoiqu’ils  parlent  fouvent  de  Dieu, 
comme  d’un  homme  , ils  ne  laüTent  pas  de  le  regarder 
çomme  un  être  purement  fpiritue!.  Iis  donnent  à cette 
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eflcnce  înfi  ne  toutes  les  perfeél.ons  qu’on  peut  ima- 
giner , ûc  en  écartent  tous  les  défauts  qui  font  attacliés 
à la  nature  humaine , ou  à la  créature  ; fur-tout  ils 
lui  donnent  une  puiflance  abfoiue  6c  fans  bornes  , par, 
laquelle  il  gouverne  l’univers. 

II.  Le  juif  qui  convertit  le  roi  de  Cozar  , expli- 
qtioit  à cciprince  les  attributs  de  la  Divinité  d’une  ma- 
nière orthodoxe.il  dit  que,  quoiqu’on  appelle  Dieu 
mféricordieux , cependant  il  ne  fent  jamais  le  frenfif- 
lernent  de  la  nature , ni  l’émotion  du  cœur , puilque 
c’eft  une  foibiefle  dans  l’homme  ; mais  on  entend  par- 
la que  l’Etre  fouverain  fait  du  bien  à quelqu’un.  On 
le  compare  à un  juge  qui  condamne  & qui  abfout, 
ceux  qu’on  lui  préfenre,  fans  que  fon  efprit  ni  fon 
cœur  foient  altérés  par  les  différentes  fentences  qu’ij 
prononce,  quoique  delà  dépendent  la  vie  ou  la  mort 
des  coupables.  Il  affure  qu’on  doit  appeller  Dieu  lumière  : 
( Corri.  part.  II.  j mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
ce  foit  une  lumière  réelle,  ou  femblable  à celle  qui 
nous  éclaire  ; car  on  feroit  Dieu  corporel , s’d  étoit 
véritablement  lumière  : mais  on  lui  donne  ce  nom , 
parce  qu’on  craint  qu’on  ne  le  conçoive  comme  ré- 
néhreux.  Comme  cette  idée  feroit  trop  baffe  , il  faut 
récarter  , & concevoir  Dieu  fous  celle  d’une  lumière 
éclatante  6t.  inacceflible.  Quoiqu’il  n’y  ait  que  les 
créatures  qui  foient  fufceptibles  de  vie  6c  de  mort , 
on  ne  laiffe  pas  de  dire  que  Dieu  vit , 6c  qu’il  eft  la 
vie  ; mais  on  entend  par-là  qu’il  exifte  éternellement , 
& on  ne  veut  pas  le  réduire  à la  condition  des  êtres 
mortels.  Toutes  ces  explications  font  pures , 6c  con- 
formes aux  idées  que  l’Ecriture  nous  donne  de  Dieu, 

III.  Il  eft  vrai  qu’on  trouve  fouvent  dans  les  écrits 
des  doéfeurs  , certaines  exprelfions  fortes  , & qu  Iques 
aélions-  attribuées  à la  Divinité , qui  fcandalifent  ceux 
qui  n’en  pénètrent  pas  le  fens  ; 6c  delà  vient  que 
ces  gens-là  chargent  les  rabbins  de  blafphêmes  6c 
d’impiétés  , dont  ils  ne  font  pas  coupables.  En  effet , 
on  peut  ramener  ces  exprelfions  à un  bon  fens  , 
quoiqu’elles  paroiftent  profanes  aux  uns  , 6c  rifibles 
aux  autres.  Ils  veulent  dire  que  Dieu  n’a  châtié  qu’avec 
douleur  fon  peuple  , iorfqu’iis  i’in'.roduifent  pleurant 
pendant  les  trois  veilles  de  la  nuit  , & cr'ant  t m lïkeur 
a moi  qui  ai  détruit  ma  ma  fon  , & dfperfé  mon  peuple 
parmi  les  nations  de  la  terre.  Quelque  forte  que  foit 
l'e.xpreffion  , on  ne  laiffe  pas  d’en  trouver  de  f_-m- 
blables  dans  les  prophètes.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu’ils  outrent  les  chofes,  en  ajoutant  qu’ils  ont  en- 
tendu fouvent  cette  voix  lamentable  de  la  Divinité  , 
lorfqu’ils  paffent  fur  les  ruines  du  temple  ; car  ia 
faufteté  du  fait  eft  évidente.  Ils  badinent  dans  une 
chofe  férieufe  , quand  ils  ajoutent  que  deux  des  larmes 
de  la  Divinité  , qui  pleure  la  ruine- -de  fa  maifon , 
tombent  dans  la  mer  , 6c  y caufent  de  violents  mou- 
vements ; ou  lorlqu’entêtés  de  leurs  tépifilims , ils  en 
mettent  autour  de  la  tête  de  Dieu  , pendant  qu’ils 
prient  que  fa  juftice  cède  enfin  à fa  m'féricorde.  S'.ls 
veulent  vanter  par  là  la  néceffité  des  téphilims , il  ne 
faut  pas  le  faire  aux  dépens  de  la  Divinité  qu’on 
habille  ridiculement  aux  yeux  du  peuple. 

IV.  Ils  ont  feulement  defi’ein  d’étaler  les  effets  de  4 
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puîffance  infinie  de  Dieu  , en  difant  que  c’eft  un  lion  , 
dont  le  rngifTement  fait  un  bruit  horrible  ; & en 
contant  que  Celâr  ayant  eu  deffein  de  voir  Dieu  , 
R.  Jofiie  le  pria  de  faire  fèntir  les  effets  de  la  pré- 
fence.  A cette  priere  , Dieu  le  retira  à quatre  cents 
lieues  de  Rome  ; il  rugit , & le  bruit  de  ce  rugiffe- 
ment  fut  fi  terrible , que  la  muraille  de  la  ville  tomba  » 
& toutes  les  femmes  enceintes  avortèrent.  Dieu  s’ap- 
prochant plus  près  de  cent  lieues , & rugiffant  de  la 
même^  manière , Céfar  effrayé  du  bruit , tomba  de 
fon  trône , & tous  les  Romains  qui  visaient  alors , 
jperdirent  leurs  dents  molaires. 

veulent  marquer  fa  préfence  dans  le  paradis 
Xerreure  ^ lorfqu’ils  le  font  promener  dans  ce  lieu 
délicieux  comme  un  homme.  Ils  mlinuent  que  les  âmes 
apportent  leur  ignorance  de  la  terre , & ont  peine  à 
s’inftruire  des  merveilles  du  paradis  , lorfqu’ils  repré- 
fentent  ce  même  Dieu  comme  un  maître  decole  qui 
enfeigne  les  nouveaux  venus  dans  le  ciel.  Ils  veulent 
relever  l’excellence  de  lafynagogue  , en 'difant  qu’^Z/e  efl 
L.  vûre  , la  femme,  & la  fille  de  Enfin,  ils  djfent 
Mdirnon.  more  Nevochim,  cap.  xxvij,  ) deux  chûfe? 
importantes  à leur  juftification  ; l’une  qu’ils  font  obligés 
de  parler  de  Dieu  comme ^ayamt  un  corps,  afin  de 
faire  comprendre  au  vulgaire  que  c’eff  un  être  réel  ; 
.car , le  peuple  ne  conçoit  d’exiffence  réelle  que  dans 
Ifes  objets  matériels  & fenfibles  : l’autre  , qu’ils  ne 
donnent  à Dieu  que  des  a.élions  nobles  & qui  mar- 
quent quelque  perfeéhcn , comme  de  fe  mouvoir  & 
d’agir  ; c’eft  pourquoi  on  ne  dit  jamais  que  Dieu  mange 
St  qu’il  boit., 

Vr.  Cependant , il  faut  avouer  que  ces  théologiens 
*e  parlent  pas  avec  aflèz  d’èxaélitude  ni  de  fmcerité. 
Pourquoi  obliger  les.  hommes  à,  fe  donner  la  torture 
pour  pénétrer  leurs  penfées  ? Explique  - 1 - on  mieux 
ïa  nature  ineffable  d’un  Dieu  , en  ajoutant  de 
nouvelles  ombres  à celles  que  fa  grandeur  répand  déjà 
iùr  nos  efprits  ?,  il  faut  tâcher  d’éclaircir  ce  qui  efl 
impénétrable  , au  lieu  de  former  un  nouveau  voile 
qui,  le  cache  plus  profondément,  C’efl.  le  penchant  de 
«ous  lès  peuples  ,.  & prefque  de  tous  les  hommes ,. 
que  de  fe  former  l’idée  d’un  Dieu  corporel.  Si  les 
xabbins  ft’ont  pas  penfé  comme  le  peuple , ils  ont  pris 
>laifir  à parler  comme  lui  , & par  là.  ils  affoibliffent 
le  refpeél  qu’on  doit  à la  Divinité.,  Il  faut  toujours 
avoir  des.  idées  grandes  & nobles  de  Dieu  : il  faut 
înfpirer  les  mêmes  idées  au  peuple  ,.  qui  n’à  que  trop 
d’irtclination  à,  l'es,  avilir..  Pourquoi  dbnc  répéter  fi 
ibuvent  des  chofes  qui  tendent  à faire  regarder  un 
Dieu  comme  un  être  matériel'?  On  ne  peut  même 

Îuflifier  parfaitement  ces  doéteurs.  Que  veulènt-ils  dire,. 
orfqu’ils  affûtent  que  Dieu  ne  put  révéler  à Jacob 
la  vente  de  fon  fils  Jofeph  , parce  que  fés  frères 
avoient  obligé  Dieu  de  jurer  avec  eux  qu’on  garde- 
roit  le  fecret  fous  peine  d’excommunication  ?,  Qu’en- 
lend-on , lorlqu’on  affure  que  Dieu  affligé  d’àvoir 
créé  l’homme  , s’én  confola  , parce  qu’il  n’étoit  pas 
d’une  mat  ère  célèfle„  puifqu’àlbrs  il  auroit  entraîné 
dans  la  révolte  tous  les  habitants  du.  paradis  ?.-  Que 

Aeut-eadire , quaftd  on  rapporte  qu*  Dieu  joue  avec 
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le  leviathan , & qu’il  a tué  la  femelle  de  ce  monflre-J 
parce  qiil  netoit  pas  de  la  bicnféance  que  Dieu 
jouât  avec  une  femelle  ? Les  myftères  qu’on  tirera 
delà  , à force  de  machines  , feront  groffiers  ; ils 
aviliiont  toujours  la  Divinité  ; & fi  ceux  qui  les  étu- 
dient , fe  trouvent  embarraffés  à chercher  le  lens 
myflique  , fans  pouvoir  le  développer  que  penfera 
le  peuple  a qui  on  débite  ess  imaginations  ? 

Sentiment  des  Juifs  fur  la  Providence  & fur  la  liberté» 
I.  Les  Juifs  foutiennent  que  la  providence  gouverne 
toutes  les  créatures  depuis  la  licorne  julqu’aux  oeufs  de 
poux.  Les  Chrétiens  ont  acculé  Maimonides  d’avoir 
renverfé  ce  dogme  capital  de  la  religion  ; mais  ce 
doéleur  attribue  ce  fentiment  à Epicure  , & à quelques 
hérétiques  en  Ifiaël , & traite  d’athées  ceux  qui  nient 
que  tout  dépend  de  Dieu.  Il  croit  que  cette  Provi— 
vidence  fpéciale  , qui  veille  fur  chaque  aélion  de 
l’homme  , n’agit  pas  pour  remuer  une  feuille  , ni  pour 
produire  un.  vermilîéau  car  tout  ce  qui  regarde  les 
animmx  & les  créatures  , fe  fait  par  accident , comme 
l’a  dit  Arifloie. 

II.  Cependant  on  explique  différemment  la  choie  z 
comme  lesdoéleurs  fe  fontfouvent  attacliés  à la  leélure 
dAriftote  & des  autres  philofophes , ils  ont  e.xaminé 
avec  fom  fi  Dieu  làvoit  tous  les  évènements  , & 
cette  queftion  les  a.  fort  embarraffés.  Quelques-uns 
ont  dit  que  Dieu  nepouvoltconnokre  que  lui-même^ 
parce  que  la  fcience  le  multipliant  à proportion  des 
objets  qu’on  connoît,  il  faudroit  admettre  en  Dieu, 
plufieurs  degres , ou  même  plufieurs  fciences.  D’ail- 
leurs , Dieu  ne  peut  favoir  que  ce  qui  efl  immuable;; 
cependant  la  plupart  des  évènements  dépendent  de  la. 
volonté  de  l’homme  , qui  efl  libre.  Maimonides  „ 
( Maïmon.  more  Nevochim.  cap»  xx.  } avoue  que. 
comme  nous  ne  pouvons  connoître  l’effence  de  Dieu  „ 
il  efl  auflî  impoflible  d’approfçndir  la  nature  de  Ik 
connoiffance.  « Il  faut  donc  fe  contenter  de  dire  „ 
!>■  que  Dieu  fait  tout  , & n’ignore  rien.  ; que  fit 
J?  connoiffance  ne  s’ac..,uiert  point  par  dégrés,.  ÔC 
n qu’elle  n’efl  chargée  d’aucune  imperfeélion.  Enfin  ^ 
» fi  nous  trouvons  quelquefois  des  contradiâions  6c 
n des  difficultés , elles  naiffent  de  notre  ignorance, , ÔC 
» de  là  difproportion  qui  efl  entre  Dieu  & nous  ni. 
Ce  raifonnement  efl.  judicieux  & fage  d’ailleurs il 
il  croyoit  qu’on  devoir  tolérer  les  opinions  diffé- 
rentes que  les  fàgçs  & les  philofôphes  avoient  for- 
mées fur  la. fcience  de  Dieu  & fur  la  providence^ 
puifqu’ils  ne  péchoient,  pas  par  ignorance , mais  parce, 
que  la  chofe  efl  incompréhenfible.. 

HL  Le  lèntiment  commun  des  rabbins  efl'  que  lài 
volonté  de  l’homme  efl  parfaitement  libre.  Cette  li- 
berté efl.  tellement  un  des  apanages  de  l’homme  ,, 
qu’il  cefferofl  „ difent-ils ,.  d'être  honune  , s’il.perdoit  ce- 
pouvoir.  U cefferoit  en  même  temps  d’être  raifonna.:- 
ble  s il  aimoit  le  bien  , ôcfuyoit  lemallàns  connoiffi 
fance ou  par  un  inflinâ  de  la  nature  ,.  à-peu-près- 
comme  la  pierre  qui  tombe  d’en.haut,  & la  brebis, 
qui  fuit  le  loup.  Que  deviendroient.  les.  peines 
& les  récompenfes  ,.  les.  menaces  &.  les  promeffes.;-; 
en  un.  mot  tous  les  préceptes  de  k Loi  sà.L 
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ne  dépenJbit  pas  dè  l’homme  de  les  accomplir  ou 
de  les  violür  ? Enfiu  les  Juifs  font  fi  jaloux  de  cette 
hb  erté  d’indifférence  , qu’ils  s’imaginent  qu’il  eff  im- 
poffible  de  penfer  fur  cette  matière  autrement  qu’eux. 
Ils  font  perfuadés  qu’on  diffimule  fon  fentiment  toutes 
les  fois  qu’on  ote  au  franc  arbitre  quelque  partie 
de  fa  liberté  , Sc  qu’on  eft  obligé  d’y  revenir  tôt  ou 
tard , parce  que  s’il  y avoir  une  prédeffination  , en 
vertu  de  laquelle  tous  les  éxènements  deviendroient 
néceflaires  , l’homme  cefferoit  de  prévenir  les  maux , 
& de  chercher  ce  qui  peut^contribuer  à la  défenfe  , 
ou  à la  confervation  de  fa  vie  ; & fl  on  dit  avec 
quelques  chrétiens  , que  Dieu  qui  a déterminé  la  fin  , 
a déterminé  en  même  temps  les  moyens  par  lefquels 
on  l’obtient , on  rétablit  par  là  le  franc  arbitre  après 
j’avoir  ruiné  , puifque  le  choix  de  ces  moyens  dépend 
de  la  volonté  de  celui  qui  les  néglige  ou  qui  les 
employé. 

IV.  Mais  au  moins  ne  reconnoiflbient  - ils  point  la 
grâce  ? Philon  , qui  vivoit  du  temps  de  J.  C. , 
difoit  que  comme  les  ténèbres  s’écartent  lorlque  le 
foleil  remonte  fur  l’horizon , de  même  lorlque  le  foleil 
divin  éclaire  une  ame  , fon  ignorance  le  diflîpe  , & 
la  connoifiànce  y entre.  Mais  ce  font  là  des  termes 
généraux  , qui  décident  d’autant  moins  la  queftion  , 
qu’il  ne  paroît  pas  par  l’Evangile , que  la  grâce  ré- 
générante fût  connue  en  ces  temps  là  des  doéîeurs 
Juifs  ; puilque  Nicodème  n’en  avoit  aucune  idée  , 
& que  les  autres  ne  làvoient  pas  même  qu’il  y eût 
un  Saint-Efpriî , dont  les  opérations  font  fi  nécelfaires 
pour  la  converflon. 

V.  Les  Jufs  ont  dit  que  la  grâce  prévient  les  mérites 
du  jufte.  Vci'à  une  grâce  prévenante  reconnue  par  les 
rabbins  ; mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit-là 
un  fentiment  généralement  reçu.  Menafle,  frafilit. 
humanâ  ) a réfuté  ces  dodeurs  qui  s’éloignoient  de  la 
tradition  , parce  que , fl  la  grâce  prévenoit  la  voTonté , 
elle  cefferoit  d’être  libre  , & il  n’établit  que  deux 
fortes  de  fecours  de  la  part  de  Dieu  ; l’un , par  lequel 
il  ménage  les  occaflons  favorables  pour  exécuter  un 
bon  deffein  qu’on  a formé  , & l’autre  par  lequel  il 
•ide  l’homme  y lorlqu’il  a commencé  à bien  vivre. 

VI.  Il  femble  qu’en  rejettant  la  grâce  prévenante, 
otr  reconnoît  un  fecours  de  la  Divinité  qui  fuit  la 
volonté  de  l’homme  , & qui  influe  dans  fes  adions. 
Menaflè  dit  qu’on  a befoin  du  concours  de  la  Pro- 
vidence pour  toutes  lesadfons  honnêtes  : iï  fe  fort 
de  la  Gomparaifon  d’un  homme,  qui  voulant  charger 
fur  fes  épaules  un  ferdeau  , appelle  quelqu’un  à fon 
fecours.  La  Divinité  eft  ce  bras  étranger  qui  vient 
aider  le  jufte  , lorfqu’il  a fait  fes  premier»  efforts  pour 
accomplir  la;  Loi.  On  cite  des  dedaurs  encore  plus 
anciens  que  Menaflfe  , lelquels  ont  {>rouvé  qu’il  étoit 
impoflible  que  la  chofe  fe  fît  autrement , làns  détruire 
tout  le  mérite  des  œuvres.  » Es  demandent  fi  Dieu  , 
I»  qui  préviendroit  l’homme,  donneroit  une  grâce  cora- 
n mune  à tous  , ou  particulière  à quelques-uns.  Si 
» cett,e  grâce  efficace  étoit  commune  , comment  tous 
» tes  hommes  ne  font  - ils  pas  juftes  & làuvés  ? Et  fl 
n die  eft  particulière,  commmt  Dieu  peut  - il  fa.is 
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b Injuftrce , fauver  les  uns , & laiffer  périr  les  autres  ^ 
» li  eft  beaucoup  plus  vrai  qae  Dieu  imite  les  hommes 
j>  qui  prêtent  leurs  fecours  à ceux  qu’ils  voyent  avoir 
» formé  de  bons  deffeins,  & faire  quelques  efforts 
» pour  fe  rendre  vertueux.  Si  l’homme  étoit  affez 
r méchant  pour  ne  pouvoir  faire  le  bien  fans  la  grâce  , 
M Dieu  feroit  l’auteur  du  péché,  &c.  A 

VII.  On  ne  s’explique  pas  nettement  fur  la  nature 
de  ce  fecours  qui  foulage  la  volonté  dans  lès  befoins  ; 
mais  je  fuis  perfoadé  qu’on  fe  borne  aux  influences  de 
la  Providence , 6c  qu’on  ne  diftingue  point  entre  cette 
Providence  qui  dirige  les  évènements  humains  6c  la 
grâce  falutaire  qui  convertit  les  pécheurs.  R.  Eliezer 
confirme  cette  penfée  ; car  il  introduit  Dieu  qui  ouvre 
à l’homme  le  chemin  de  la  vie  6c  de  la  mort , 6c  oui 
lui  en  donne  le  choix.  Il  place  fept  anges  dans  le 
chemin  de  la  mort , dont  quatre  pleins  de  tniféricorde  , 
fe  tiennent  dehors  à chaque  porte  , pour  empêcher  les 
pécheurs  d’entrer.  Qiie  fais-tu  , crie  le  premier  ange 
au  pecheur  qui  veut  entrer  ? il  ny  a point  ici  de  -vie  ; 
vas-tu  te  jetter  dans  le  feu  ? repens-toi.  S’il  paffe  la 
première  porte , le  fécond  ange  l’arrête  , 6c  lui  crie  , 
que  Dieu  le  haïra  & s’éloignera  de  lui.  Le  troifième 
lui  apprend  qil’il  fera  effacé  du  livre  de  vie  ; le  qUï^ 
trième  le  conjure  d’attendre  - là  que  Dieu  vienne 
chercher  les  pénitents  ; 6c  s’il  perfévère  dans  le  crime  , 
il  n’y  a plus  de  retour.  Les  anges  cruels  fe  làiflffent  dç 
lui  : on  ne  donne  donc  point  d’autres  fecours  à 
l’homme , que  l’avertiffement  des  anges , qui  font  les 
miniftres  de  la  Providence. 

Sentiment  des  Juifs  fur  la  création  du  monde,  î°.  Le 
plus  grand  nombre  des  doâeurs  juifs  croient  que  le 
monde  a été  créé  par  Dieu  , comme  le  dit  Moïfe , 
ôc  on  met  au  rang  des  hérétiques  ehaffés  du  fein 
d’Iffifel , ou  excommuniés  , ceux  qui  difent  que  la 
matière  étoit  co-éternelle  à l’Etre  fouverain. 

Cependant  il  s’éleva  du  temps  de  Maïmonides , aa 
douzième  fiècle  , une  eontroverfe  fur  l’antiquité  du 
monde.  Les  uns  entêtés  de  la  ph'dofophie  d’Ariftote , 
fuivoient  fon  fentiment  fur  l’éternité  du  monde  ; c’eft 
pourquoi  Maïmonides  fut  obligé  de  le  réfuter  for" 
tement  ; les  autres  prétendoient  que  la  matière  étoit 
éternelle.  Dieu  étoit  bien  le  principe  6c  la  caofe  de 
fon  exiftence  ; il  en  a même  tiré  les  formes  diffé- 
rentes, comme  le  potier  les  tire  de  l’argile  , 6c  le  for- 
geron du  fer  qu’il  manie  t mais  Dieu  n’a  jamais  exîfté 
fans  cette  matière , comme  la  matière  n’a  jamais  exifté 
fans  Dieu;  Tout  ce  qu’il  a fait  dans  la  création  , étoit 
de  régler  fon  mouvement  , 6c  de  mettre  toutes  fes 
parties  dans  le  bel  ordre  où  nous  les  voyons.  Enfin  , 
il  y a eu  des  gens,  qui  ne  pouvant  concevoir  que 
Dieu  , femblable  aux  ouvriers  ordinaires  , eût  exifté 
avant  fon  ouvrage  , ou  qu’il  fut  demeuré  dans  le  ciel 
fans  agir  , foutenoient  qu’il  avoit  créé  le  monde  ^ 
tout  temps  , ou  plutôt  de  toute  éternité. 

■ Ceiix  qui  , dans  les  fynagogues  , veulent  foufeiffr 
I eternite  du  monde , tachent  de  fe  mettre  à couvert 
de^  la  cenfore  par  1 autorité  de  Maïmonides  , parce 
qiuls^préteudent  que  ce  pand  do^îar  n’a  point  mis 
^ l4'  créatfoa  les  ætrdes  fondaaïçjuaux  de  U âfi 
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Mùis  il  efl  aifé  de  jiiflifier  ce  doil:eur;  car  on  lit  c:-s 
paroles  dans  la  confeflicn  de  foi  qu’il  a drcfiee  : (i  le 
monde  cfl  créé , U y a un  créateur  j car  perfonra  ne 
peut  fe  créer  foi  - mime  ; il  y a doteC  un  Dieu.  Î1 
ajoute  , quv'  Dieu  feul  efl  étemef  & que  toutes  chefs 
ont  eu  un  commeneanent.  Enfin  , il  déclare  ailleurs, 
que  la  ciéruion  eftun  des  fondements  delà  foi,  iur 
ielque's  on  no  doit  fe  laiifer  ébranler  que  par  uiae  dé- 
monfti  ation  qu’on  ne  trouvera  jamais, 

3".  îj  efl  vrai  que  ce  doé|eur  raifonne  quelquefo’s 
foibkmcnt  fir  cette  matière.  S’il  combat  l’opinion 
d’Arillote  , qui  foiitenoit  aulîj  l’éternité  du  monde , 
la  génération  & la  corruption  dans  le  ciel , il  trouve 
la  méthedj  de  Platon  affoz  commode  , parce  qu’elle 
ne  renverfe  pas  les  rniracles , & qu’on  peut  l’accom- 
moder avec  l'Ecriture;  enfin,  elle  lui  paroiffoit  appuyée 
fur  de  bonnes  raifons,  quoiqu’elles  ne  fuffent  pas 
démonfiratives,  Î1  ajoutoit  qu’il  feroit  aufiî  facile  à 
ceux  qui  foutenoient  l’éternité  du  monde , d’expliouer 
tous  les  endroits  de  l’Ecriture  oi]  il  eft  parlé  de  la 
création , £]uç  de  donner  un  bon  fens  à ceux  où  cette 
même  Ecriture  donne  des  bras  & des  mains  à Dieu.  Il 
femble  aufij  qu’d  ne  fe  foit  déterminé  que  par  intérêt 
du  coté  de  la  création  préférablement  à l’éternité  du 
monde,  pat  ce  que  fi  le  monde  étoit  éternel , & que 
}es  hommes  fe  fuîTent  créés  indépendamment  de  Dieu  , 
la  glorievitô  préférence  eue  la'  nation  Juive  a eue 
fur  toutes  les  autres  nations  , deviendroit  chimérique. 
Mais  fie  cuelque  manière  que  Ma'imonides  ait  railbnné , 
un  ’eéieur  équitable  ne  peut  l’aeçufer  d’avoir  cru  l’éter- 
nitc  (fl  monde,  puifau’il  i’a  rejettée  formellement,  & 
qu’tl  a foit  i'apolcgie  de  Salomon  , que  les  hérétiques 
choient  comme  un  de  leurs  témoins. 

q'’.  Mais  fi  les  defteurs  font  pi  dinairement  ortho- 
doxes for  l'art'cle  de  la  c-éation,  i!  faut  avouer  qu’ils 
s’écarient  prcfque  aufir-tôt  de  Mo'ife.  On  toléroit  dans 
la  ifonagogue  les  théolopien^  qui  foutenoient  qu’il  y 
avo.t  un  mcr.de  avfint  çelui  que  nous  habitons  , parce 
que  Mo'ife  a ccmmencé  l’hiftoire  de  la  Genèfe,  par  un 
JJ  , qui  marque  deux.  Il  étoit  indifférent  à ce  légiflateur 
de  commencer  fon  livre  par  une  autre  lettre  ; mais  il  a 
renverlé  fa  confi.-uélion , & commencé  fon  ouvrage 
par  un  B , afin  d’apprendre  aux  initiçs  que  c étoit  ici 
le  fo-'ond  monde  , & que  le  premier  avoit  fini  c'qas  le 
fyfiéme  ntillénaire , félon  l’ordre  que  Dieu  a étqbli  dans 
les  rés  olutions  qui  fè  feront. 

5“.  C’eil:  encore  un  fentiment  afi'ez  commun  chez  les 
Juifs  que  le  ciel  ôf  les  affres  font  animés.  Cette  croyance 
eft  même  très-ancienne  chez  eux  ; car  Phüon  l’avoit 
empruntée  de  Platon  , dont  il  faifeit  fa  principale  étude. 
Il  clifoit  nettement  que  les  aftres  étoient  des  créatures  in^ 
teiligentes  qui  n’avoient  jamais  fait  de  mal,  & qui  étoient 
incapables  d'en  faire.  II  ajoutoit  qu’ils ontun  mouvement 
circulaire, parcequec’eff  le  plus  parfait,  Scceluiqui  con- 
vient le  mieux  aux  âmes  & aux  fubffances  intelligentes. 

Scr.timcfis  Juifs  furies  anges  & fur  les  démons  ,fur 
Tame  £■  fur  le  premier  homme,  i.  Les  hommes  fe  plaiiènt 
à ralfor.ner  beaucoup  for  ce  qu’ils  connoiffent  le  moins. 
Or.  connoit  peu  la  nature  de  l’ame  ; on  connoît  encore 
moins  celle  des  anges;  on  ne  peut  favoir  que  par  la 
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révé'at'on  leur  exiffenct;  Les  écrivains  facrés  que  Dieu 
conduifoit , ont  été  timides  cc.ibbres  for  cette  rnafièr-e. 
Que  de  raifons  pour  impofer  fflence  à i’iicmme  , & 
donner  des  bornes  g fa  iémértté  ! Cependant  il  y a p.eu 
de  fujets  for  lefque’s  on  ait  autant  raifonné  que  for  les 
ang's  ; le  penplç  cuaeux  confo'te  fes  clod.urs  : ces 
derniers  ne  Veulent  pas  laiffer  foupçonner  qu’ils  ignorent 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  ci  :1 , ni  fe  borner  aux  lumières  que 
Mo'hè  a laiffees.  Ce  ferait  fe  dégrader  du  dodorat  que 
d’ignorer  quelque  cliofe , & fe  remettre  au  rang  foi 
fimple  peuple  qu'  peut  lire  Pvlo'ife , & qui  n’interroge 
les  théologiens  que  for  ce  q'.ie  rEcriture  ne  d;  : pas.  Avou  ;r 
fon  ignorance  daqs  une  matière  obfcure , ce  feroit  un 
ade  de  inodeftie  , ciui  n’efi:  pas  permis  à ceux  qui  fe 
mêlent  d’enfeigner.  On  ne  penfe  pas  qu’on  s’égare  vo» 
iontairement , puifqu’o.i  veut  donner  aux  anges  des 
attributs  & des  perfedions  fans  les  connoître  , & fans 
confulter  Dieu  qui  les  a formés. 

Comme  Mo'ife  ne  s’explique  point  fur  le  temps  au- 
quel les  anges  furent  créés,  on  fupplée  à fon  filenca 
par  des  conjedqres.  Quelques-u.ts  croient  que  Dieu 
forma  les  auges  le  l'eçoad  jour  de  la  création.  Il  y g 
des  dodeUiS  qui  aflurent  qu’ayant  été  appelles  au 
confeil  de  Dieu  fur  la  p'  odudion  de  l’homme  , ils  fe 
par:aoèrent  en  opinions  différentes.  L’une  apiu-ouvoif 
fa  création , & l’autre  la  rejettoit , parce  qu’il  prér 
voyoh  qu’Adam  pécheroit  par  complailance  pour 
fa  femme  ; mais  Di-u  fit  taire  ces  anges  ennemis 
de  l’homme  , Si  le  créa  avant  qn’ils  s’en  fufi'ent 
apperçus  : ce  qui  rendit  leurs  murmures  inutiles  ; & U 
les  avertit  qu’ils  péchc-roient  aulfi  en  devenant  amou- 
reux d:s  filles  d:s  hommes.  Les  autres  foutiennent 
que  les  anges  ne  furent  créés  que  le  cinquième  jour. 
Un  troifiéme  parti  veut  que  Dieu  les  produife  tous 
les  jours  , & qu’ils  fortent  d’un  fleuve  qii’on  appelle 
Dinar-,  enfin  quelques-uns  donnent  aux  anges  le  prii- 
voir  de  s’entre-créer  les  uns  les  autres , & c’eft  ainfi 
que  l’ange  Cabriel  a été  créé  par  Michel  qui  eft  au- 
deiTus  de  lui. 

2.  Il  ne  faut  pas  faire  une  hérefie  aux  Juifs  de  ce 
qu’ils  enfeignent  fur  la  nature  des  ange.'-,  L‘?s  dodeurs 
éclairés  reconnoiflent  que  ce  font  des  liibftances  pu-i- 
rement  fpirituelles  , emièremmt  dégagées  de  la  ma- 
tière ; de  ils  admettent  une  figure  dans  tous  les  paffages 
de  l’Ecriture  qui  les  repréfentent  lous  des  idées  cor- 
porelles , parce  que  les  anges  revêtent  fouvent  la 
figure  du  feu , d’un  liomme  ou  d’une  fem.me. 

Il  y a pourtant  quelques  rabbins  plus  groffiers 
lefquels  na  pour  ant  digérer  çe  que  dit  des  anges  l’E- 
criture , qui  les  reprélente  fous  la  figure  d’un  bœuf, 
d’un  chariot  de  feu  ou  avec  des  ades  , enfeignent 
nu’il  y a ur.  fécond  ordre  d’anges  , qu’on  appelle  les 
anges  du  minifère  , lefquels  ont  des  corps  fobtils  comme 
le  t'eu.  Ils  font  plus  , ils  croie.it  qu’il  y a différence 
de  fexe  entre  les  anges , dont  les  uns  donnent  & les 
autres  reçoivent. 

Philon  juif,  avoit  commencé  à donner  trop  aux 
anges , en  les  regardant  comme  les  colonnes  fut  lef- 
quelles  cet  univers  eft  appuyé.  On  l’a  , & on  a 
cru  non-feulement  que  clwqus  nation  avoit  fou  an|<3 
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particulier  , qui  s’uitéreiToit  fortement  pour  elle,  mais 
qifil  y en  a voit  qui  préfiJoient  à chaque  chofe.  A«a- 
rici  préficle  fur  i’eau  ; Gazardia  , fur  l’O.  iem  , afin 
d’avoir  foin  que  le  fbleil  le  lève  ; & Nckid , (ur  le 
pain  & les  aliments.  Ils  ont  des  anges  qui  préfident 
fiir  chaque  planète  fur  cliaqiie  mois  de  -l’année  & 
fur  les  heures  du  jour.  Les  jMf:  croier.t  auffi  que 
chaque  Homme  a deux  anges  : 1 un  , bon , qui  le  garde; 
Ta-aîre , mauvais , qui  exami  ve  fis  aétions.  S: le  jour  du 
labjui , au  retour  de  la  lynagogue,  ics  deiLx  auges 
trouvent  le  lit  fait,  la  table  clreiTée , les  chandeîîes 
allumées , le  bon  ange  s’en  réjouit , & d t ; Dieu 
veuille  qu’au  prochain  übbat , ks  clufes  foie.n  en  auffi 
bon  ordre  ! & le  mauvais  ange  eft  ob'igé  de  répondre 
ivnen.  Su  y a au  defordre  du  s la  maifon,  le  mauvais 
ange  à for  tour,  fouhalte  eu  la  nrêrae  chofe  arrive 
au  proc'rain  fabbat , & le  bon  ange  répond  amtn. 

La  tneologie  des  Juifs  ne  s’anête  pas  là.  Maïmo- 
niees , qui  ayoït  fort  étudié  Arifiote , fuutenoit  que  ce 
philolophe  n’avolt  rien  dit  qui  fût  contraire  à la  loi^ 
excepté  qu’i'  croyoit  que  les  intelligences  étoient  éter- 
nelles , 8c  que  Dieu  ne  les  avoit  point  oroduites.  En 
f-urant  les  principes  des  anciens  philofophes , i!  difoit 
cti’n  y a une  firiière  fupérieure  a toutes  les  autres  cui 
leuq  communie, ue  le  mouve.ment.  II  remarque  que 
pluiieurs  doéleurs  de  fa  nation  croyoient  avec  Py- 
thagore , que  les  deux  6c  les  étoiles  fo.’moient  en  fe 
mouvant , un  Ibn  harmonirux , qu’on  ne  pouvoit  en- 
tendre a caule  de  l’é’oigtr  ment  ; ^iàis  quïm  ne  pou- 
^ot  pas  en  on.-*— ^ pmfque  nos  corps  ne  peuvent 
le  mou-voii-fa-.s  faire  du  bruit  , ouoiqu’i's  foient  beau- 
C(uo  pms  petits  que  les  orbes  céhfles.  Il  parcît  re- 
y.ter  cette  opinion  ; je  ne  fais  même  s’il  n’a  pas  tort 
de  lam-ibuer  aux  dodeurs  : en  effet , les  rabbins  difent 
qv.il  y a trois  chofes  dont  le  fon  paffe  d’un  bout  du 
m.rnffe  a 1 autre  ; la  voLx  du  peuple  romain,  celle  de 
la  ^here  du  xols_il_,  & de  l’ame  qui  quitte  le  monde. 

• C^uoiquilen  foit,  Maimonides  dit  non-feul  ment 
que  toutes  ces  fphères  font  mues  gouvernées  par  d-s 
anges  ; mais  il  prétend  que  ce  font  véritabl  m-nt 
des  anges,  il  leur  donne  la  cennoiffance  & la  volonté 
par  laquelle  ils  exercent  leurs  coérations  ; il  rtma*aiie 
™e  = mre  dW  & de 

f,™  - O"  P;"'  Jp"'  dire  que  les  intillige„c:s  , les 
^heres , 6c  les  éléments  qui  exécutent  la  volonté  de 
Dieu,  font  des  anges,  6c  doivent  porter  ce  nom 
4-  Dn  donne  trois  origines  difiérentes  aux  démons 
Un  louî.ent  quelquefois  que  Dieu  les  a créés  le 
meme  jour  ou’il  créa  l-_s  enfers  peur  leur  fervir  de 
domicile.  Il  les  forma  fpirituels,  parce  qu'il  n’eut  pas 
le  loifir  de  leur  donner  d^s  corps.  La  fête  du  fabLt 
commençoit  au  moment  de  leur  créatioi,  6c  Dieu 
fbt  cbhge  d interrompre  fon  ouvrage  , afin  de  ne  pas 
violer  le  npos  de  la  fête.  Les  autr^es  difent  qu  Âd^m 
ayant  ete  long-temps  fans  connoître  fa  femme  , fanae 
San^el  touche  de  fa  beauté  , s’unit  avec  elle  , 6c  con- 
cuu  6c  enfanta  les  aemons.  Ils foutiennent  auffi  nu’ Ad  -m 

£ 

On  compte  ailleurs , car  il  y a là-delTiis  une  grande 


diveifit^  d’opinions , quatre  mères  des  diables  : dont 
1 une  ell  Nanama,  fœur  de  TubaÜa  , belle  comm-* 
anges,  auxquels  elle  s’abandonna  ; elle  vit  --a-'--  ‘t 
elle  entre  fubtileinent  dans  le  lit  d'-»  hnmr-<;  ' " ’ • 

& Icsolffigede^lbuiller  avec';ii;::S;;;"ÏS^’ 
dont^lhilloire  eff  fameule  chez  les  Juifs.  Enfin  d y à 
des  ooaeurs  qui  croyent  que  les  anges  c^éés  daus^m 
eiat  d innocence,  en  font  déchus  par  jaloufi^  nour 
homme,  6c  par  leur  révolte  contre  Dieu  :'ce  Z 
s accorde  mieux  avec  le  récit  de  Moïfe.  ^ 

5- Les  /ai/}  croient  que  les  démons  ont  été  cGcs 

muZ  leur  conjonaion  il  en  n 

pu  nai.re  d autres,  l's  difcnt  encore  que  les  aires  des 

en  démons, 

pour  aller  tourmenter_  les  hommes  , vifiter  leur  tem- 

les^affii-"'  l'  cadavres,  ce  qui 

Cl  cnluiie  s en  r tourîien!:  aux  enf-^rs 

muus  avec  les  anges.  Ls  ont  des  ailes  comn-  eux  • iis 
vÿnt  comme  eux  d’un  bout  du  tnonde  à l’amte 

ciui'leu'-Vo^r"'’^  imperfe-aions 

obligés  h avec  les  hommes  ; car  ils  font 

obi  ges  de  manger  6c  de  boire  ; ils  enaendrent  6c 
nHdtifd^nt,  & enfin  ils  m.uront ’comme”  lÔJs 
'diffiuto  f ! f^'^’-etenam  avec  les  anges  vit  naître  une 

aS  f r T r ' jaioufieies 

>’s^foutmruit  aDieu  que  i’homrne  n’étoit 
U'  , VA.  qu  il  avo:t  tort  de  lui  donner  rn  lî 

grand  empire^ Dieu  feutint  lexcellcnce  de  fon  ciivraae 
par  deux  rations  ; riine  que  l’homme  le  !ôu-=ro:t 
terre,  comme  les  anges  le  lo'uoient  dans  le  ciel.  S:con^ 
dement  il  demanda  à ces  -anges  fi  fiers , s’ils  feavei-nî 
les  nores  de  toutes  les  ctcafures;  ils  avouèrent  l-air 
it^torance,  qu,  fut  d'autant  plus  honteufe,  Pu’Adam 

bcnamael  quietoif  le  chef  de  cette  affi.mb’ée  célefte 
Ip'  patience.  Il  defeend  t fur  la  terre , 6c  ayant 
remarque  que  le  ferpent  e-ioit  le  plus  Ihbtil  de  tous^  les 
animaux  il  s’-en  fervir  pour  fédère  Eve . 

C efi  amfi  que  les  Juifs  rapportent  la  chute  des  anges; 
& ce  eur  recir  il  i ei.dte  qu’il  y avoit  un  chef  des  anges 
avant  ur  apoffafie_,  6c  que  ce  chef  s’appeüoit 

beaucoup  des  ch.  éiiens  ; 

1 .r  P‘i>^-cs  de  tous  les  anges. 

fiüps'  que  les 

die*  ÈinT'^v'rTv'  Pouillèrem  avec 

L.  Phdon  le;vz/a  fubff  tue  les  anges  aux  fis  Je  Dieu; 

& il  remarque  que  Moïfe  a donné  le  titre  d’an-es  à 

moDon?  F^'''0l''>phcs  appellent  gJnies.  Eue”  h a 
rappoite  non-ff-mement  la  chute  des  anges  avec  les 
ymmes,  mais  il  en  développé  toutes  les  circvnffa,  c*s 
nomme  I„  ving.  anges  q,„  fcem  comnlo.  de'li 
mar  e,  , q,  prirent  des  femmes  l’an  1170  du  monde, 

& de  ce  mariage  r.âquirent  les  géants,  c/s  démons  er.fei- 
g- e.ent  enfi.te  au.x  hommes  les  Arts  6c  les  Sciences 
Avacl  t^pnt  aux  garçons  à fiiire  des  armes , 6c 
filles  a fe  laroer;  hem-reas  leur  app-rit  la  colère  6c  la 
VIO  ence  ; P.iarmarus  fut  le  dedeur  de  la  ir.a=rie  ■ ces 
1-Çons  reçues  avec  avidité  d.s  hommes  6c  destemmes. 
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cauièrent  un  défordre  affreyx.  Quafre  anges  perfë- 
vérans  h préfentèrent  devant  le  trône  de  Dieu,  & 
lui  recentrèrent  le  défordre  que  les  géans  caufoient  : 
Les  ejprïts  des  âmes  des  hommes  morts  crient^  & leurs 
foupirs  montent  jufquà  la  porte  du  ciel,  fans  pouvoir  par- 
venir jufquà  toi , à caufe  des  injujîices  qui  fe  font  fur 
la  terre.  Tu  vois  cela , & tu  ne  nous  apprens  point  ce 
quil  faut  faire. 

La  remontrance  eut  pourtant  fon  effet/  Dieu  or- 
donna à Uriel  u d’aller  avertir  le  fils  de  Lamech  qui 
» étoit  Ncé,  qu’il  feroit  garanti  de /a  mort  éternellement, 
tt  II  commanda  à Raphaël  de  faifir  Ezaël  l’un  des  anges 
»i  rebelles , de  le  jetter  lie  pieds  & mains  dans  les 
■n  ténèbres  ; d’ouvrir  le  défert  qui  eff  dans  un  autre 
» défert , de  le  jetter  là  ; de  mettre  fur  lui  des  pierres 
« aiguës , & d’empêcher  qu’il  ne  vît  la  lumière , juC- 
«qu’à  ce  qu’on  le  jetiât  dans  l’embrâfement  de  feu  au 
» jour  du  jugement.  L’ange  Gabriel  fut  chargé  de 
P mettre  aux  mains  les  géans  afin  qu’ils  s’entretuaffent  ; 
« ôc  Michaël  devoit  prendre  Sémiréas  & tous  les 
» anges  mariés , afin  que  quand  ils  auroient  vu  périr  les 
» géans  & tous  leurs  enfans,  on  les  liât  pendant  foixante 
» & dix  générations  dans  les  cachots  delà  terre,  jufi 
V qu’au  jour  de  l’accompliffement  de  toutes  çhofes , & 
»i  du  jugement  où  ils  dévoient  être  jettés  dans  un  abjme 
«de  feu  6c  de  tourmens  éternels.» 

8.  Un  rabbin  moderne  ( Mcnajfe  ) , qui  avoit  fort 
étudié  les  anciens , affure  que  la  préexiftence  des  âmes 
eft  un  fentiment  généralement  reçu  chez  les  doélenrs 
juifs.  Ils  foutiennent  qu’elles  furent  toutes  formées  dès 
le  premier  jour  de  la  création , 6c  qu’elles  fe  trouvèrent 
toutes  dans  le  jardin  d’Eden.  Dieu  leur  parloir  quand 
il  dit  : faijons  l homme  ; il  les  unit  aux  corps  à propor- 
tion qu’il  s’en  forme  quelqu'un.  Ils  appuient  çettë  penfée 
iùr  ce  que  Dieu  dit  dans  Ifa'ie  : j’ai  fait  les  âmes.  Il  ne 
fe  fervïroit  pas  d’un  temps  paffé  s’il  en  créoit  encore 
tous  les  jours  un  grand  nombre  ; l’ouvrage  doit  être 
achevé  depuis  long-temps , puifque  Dieu  dit , j’fi  fait. 

9.  Ces  âmes  jouiffent  d’un  grand  bonheur  dans  le 
ciel , en  attendant  qu’elles  puiflent  être  unies  aux  corps. 
Cependant  elles  peuvent  mériter  quelque  chofe  par 
leur  conduite  ; 6c  c’eft-Ià  une  des  raifons  qui  fait  la 
grande  différence  des  mariages  , dont  les  uns  font 
heureux , 6c  les  autres  mauvais , parce  que  Dieu 
envoyé  les  âmes  félon  leurs  mérites.  Elles  ont  été 
créées  doubles  , afin  qu’il  y eût  une  arne  pour  le 
jnari , 6c  une  autre  pour  la  femme.  Lorfque  ces  âmes 
qui  ont  été  faites  l’une  pour  l’autre , le  trouvent 
unies  fur  la  terre , leur  condition  eft  infailliblement 
heureufe , ôc  le  mariage  tranquille.  Mais  Dieu , pour 
punir  les  âmes  qui  n’ont  pas  répondu  à l’excellence 
de  leur  origine , fépare  celles  qui  avoient  été  faites 
l’une  pour  l’autre  , 6c  alors  il  eft  impoftible  qu’il 
n’arrive  de  la  divifion  6c  du  défordre.  Origène  n’avoit 
pas  adopté  ce  dernier  article  de  la  théologie  ju- 
daïque , mais  il  foivoit  les  deux  premiers , car  il 
croyolt  que  les  âmes  avoient  préexifté  , 6c  que  Dieu 
les  uniffoit  aux  corps  céleftes  ou  terreftres , greftitrs 
ou  fubtiîs , à proportion  de  ce  qu’elles  avoient  fait 
dîuts  le  ciel  ^ 6c  perfonne  n’ignere  qu’Origène  a 6U 


J U I 

beaucoup  de  difciples  6c  d’approbatéùrs  chez  les  Onté*; 
tiens. 

10.  Ces  âmes  fortirent  pures  de  la  main  de  Dieu; 
On  récite  encore  aujourd’hui  une  prière  qu’on  at- 
tribue aux  doéleurs  de  la  grande  fynagogue , dans  la- 
quelle on  lit  : O Dieu  ! l’ame  que  tu  m'a  donnée  ejl pure  ; 
tu  H as  créée,  tu  l’as  formée  , tu  l’as  infpirée  ; tu  la  con- 
ferves  au  dedans  de  moi,  tu  la  reprendras  larfquelle  s'en- 
volera , & tu  me  la  rendras  au  temps  que  tu  as  marqué. 

On  trouve  dans  cette  prière  tout  ce  qui  regarde 
l’ame  ; car  voici  comment  rabbin  Menafle  l’a  com-^ 
mentée  : Hameque  tu  m'as  donnée  ejlpure,  pour  ap- 
prendre que  c’eft  une  fubftance  fpintuelle,  fubtile, 
qui  a été  formée  d’une  matière  pure  6c  nette.  Tu  Cas 
créée,  c’eft-à-dire  au  commencement  du  monde  avec 
les  autres  âmes.  Tu  l as  formée , parce  que  notre  ame 
eft  un  corps  fpirituel , compofé  d’une  matière  célefte 
6c  infenfible  ; 6c  les  cabaliftes  ajoutent  quelle  s’unit 
au  coips  pour  recevoir  la  peine  ou  la  récompenfe  de 
ce  qu’elle  a fait.  Tu  l’as  infpirée , c’eft- à-dire  tu  l’as 
unie  à mon  corps  fans  l’intervention  des  corps  céleftes, 
qui  influent  ordinairement  dans  les  âmes  végétatives 
6c  fenfitives.  Tu  la  conferves , parce  que  Dieu  eft  la 
garde  des  hommes.  Tu  la  reprendras , ce  qui  prouve 
qu’elle  eft  immortelle.  Tu  me  la  rendras , ce  qui  nous 
affure  de  la  vérité  de  la  réfurreélion. 

1 1.  Les  Thalmudiftjs  débitent  une  infinité  de  fables 
fur  le  chapitre  d’Adam  6c  de  fa  création.  Ils  comp- 
tent les  douze  heures  du  jour  auquel  il  fut  créé,  6c 
ils  n’en  laiffent  aucune  qui  foit  vunle.  A la  première 
heure  , Dieu  affembla  la  poudre  dont  il  devoit  le 
cpmpofer , ÔC  il  devfot  un  embrion..  A la  fécondé  , 
il  fe  tint  fur  fes  pieds.  A la  quatrième , i'  donna  les 
noms  aux  animaux.  La  feptième  lut  employée  au 
mariage  d’Eve  , que  Dieu  lui  amena  c^.mme  une 
paranymphe  , après  l’avoir  frifëe.  A dix  lieures  Adam 
pécha;  on  le  jugea  auffi-rt  t,  6cà  douze  heures  il  fen-, 
toit  déjà  la  peine  ôc  les  fueurs  du  travail. 

1 2.  Dieu  l’avoit  fait  fi  grand  qu’il  rernpüffoit  le  monde; 
ou  du  moins  il  touçhoit  le  ciel.  Les  anges  étonnés  en  mur- 
murèrent , 6c  dirent  à Dieu  qu’d  y avoit  deux 
êtres  fouverains , l’un  au  ciel  6c  l’autre  fur  la  terre. 
Dieu  ave'  ti  de  la  faute  qu’il  avoit  faite , appuya  1^ 
main  fur  la  tête  d’Adam , ôc  le  r,éduifit  à une  naturq 
de  mille  coudées  ; m.ais  en  donnant  au  premier  homme 
cette  grandeur  immenfe  , ils  ont  voulu  feulement  dire^ 
qu’il  connoiffoit  tous  les  fecr-ts  de  la  nature  , 6c  que 
cette  foience  diminua  confidérablement  par  le  péché  ; 
ce  qui  eft  orthodoxe.  Ils  ajoutent  que  Dieu  l'avoit  fait 
d’abord  double,  comme  les  payens  nous  repréfentent 
Jaijus  à deux  fronts , c’eft  pourquoi  en  n’eut  befoin  que 
de  donner  un  coup  de  hache  pour  partager  ces  deux 
corps  ; 6c  cela  eft  clairement  expliqué  par  !«.  prophète, 
qui  affure  que  Dieu  l’a  formé  par  devant  6c  par  der- 
rière : 6c  comme  Mcüe  dit  aufti  que  D'cu  le  forma 
mâle  & femelle , on  conclut  que  le  premier  bon  me 
étoit  hermaphrodite. 

13.  Sans  nous  irrêter  à toutes  ces  vifions  cju’on 
multiplicroit  à l’infini,  les  dcéleurs  foutiennent,  1°.’ 
qu’Adam  fiitçtéé  dans  un  état  dç  perfcéfion  ; car  s’il 

’ çtoit 
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étok  vena  au  monde  comme  un  enfant , il  eu 

befoin  de  nourrice  & de  précepteur.  C etoit  une 
créature  fubtile  : la  matière  de  fon  corps  etoit  fi 
dél.cate  & fi  fine  , qu’il  approciioit  de  la  nature  des 
axees , & fon  entendement  étoit  auffi  parfait  que  celui 
d’un  homme  le  peut  être.  Il  avoit  une  connoiffance 
de  Dieu  & de  tous  les  objets  fpirimels , fans  avoir  jarnais 
I rien  appris , à cet  égard  il  lui  luffifoit  dy  penfer  j ^ efl 
pourcjuoi  on  l’appelloit  fils deDieuW  n ignoroit  pas  meme 
fe  nom  de  Dieu  ; car  Adam  ayant  donné  le  nom  à 
tous  les  animaux , Dieu  lui  demanda  quel  efimon^  nom? 
& Adaiïi  ripcndit , Jéîiovah.  C fj?  tcï  cjiù  es  y àc  ^ ^ 
à cela  que  Dieu  fait  allufion  dans  le  prophète  Ifaie , 

■ lorfqu’irdit  : fi  fuis  celui  qui  fuis  , c efi  là  mon  nom^  ; 
j c’eft  à dire , U nom  qu  Adam  ma  donné  & que  j ai 
i pris, 

1 4.  Ils  ne  conviennent  pas  que  la  femme  fut  aufiî 
parfaite  que  l’homme , parce  que  Dieu  ne  lavoa  for- 
mée que  pour  lui  être  une  aide.  Ls  ne  font  pas  meme 
perfuadés  que  Dieu  l’eut  fane  a fon  image.  Un 
théologien  chrétien  (Lambert  Danæus , in  Antiquita- 
tibus,pag.  4^)  a adopté  ce  fentiment  eri  l’adoucif- 
fantj  car  d enleigne  que  limage  de  Dieu  etoit  beau- 
coup plus  vive  dans  l’homme  que  dans  la  femme  j 
c’eff  pourquoi  elle  eut  befoin  que  fon  mari  lui  fervît 
de  précepteur , &lui  apprit  1 ordre  de  Dieu,  au  lieu 
qu’Adam  l’avoit  reçu  immédiatement  de  fa  bouche. 

15.  Les  doélcurs" croyent  aufli  que  l’homme  fait  à 
rima''^e  de  Dieu  éioit  circoncis  ^ mais  ils  ne  piennent 
pas  garde  que  , pour  relever  1 excellence  d une  cere- 
monie, ils  font  un  Dieu  corporel.  Adam  fe  plongea 
d’abord  dans  un  t bauche  alfreule , en  s accouplait 
avec  les  bêtes , la.is  pouvoir  affouvir  fa  convoitile , 
julqu’à  ce  qu’il  s’unît  à Eve.  D autres  difent  au  contraire 
qii’Eve  étoit  le  fruit  défendu  auquel  il  ne  pouvoit 
toucher  fans  crime  ; m.ais  emporte  par  la  teritation  que 
caufoit  la  beauté  extraordinaire  de  cette  femme , il 
pécha.  l’s  ne  veulent  point  que  Gain  fbit  Ibrti  a Adam, 
parce  ou’il  étoit  né  du  ferpent  qui  avoit  tente  Eve. 
Il  fut  fi  affligé  de  la  mort  d’Abel , qu’il  demeura  cent 
trente  ans  fans  connoître  fa  femme , & ce  fut  alors 
qu’d  commença  à faire  des  enfans  a fon  image  & 
refiemblance.  On  lui  reproclie  fon  apoftafie  , qui  alla 
Jufqu’à  faire  reve.nir  la  peau  du  prépuce , afin  d effacer 
l’imiage  de  Dieu.  Adam,  après  avoir  rompu  cette 
alliance , fe  repentit  il  maltraita  fon  corps  l efpace  de 
fept  femaines  dans  le  fleuve  Géhon,  & le  pauvre  corps 
fut  tellement  facrifié  , qu’il  devmt  perce  cortime  un 
crible,  Oii  dit  qu’il  y a des  myffères  renfermes  dans 
toutes  ces  hiftoires;  en  effet  il  faut  neceffairement 
qu’il  y en  ait  quelques-uns  ; mais  il  faudroit  avoir 
beaucouii  de  temps  & d’efprit  pour  les  développer 
tous.  R^.marquons  feulement  que  ceux  qui  donnent 
des  règles  fiir  i’ufage  des  métaphores , & cjui  prétendent 
qu’on  ne  s’en  fert  jamais  que  lcrfqu’on  y a prépare  les 
leéleurs  , & qu’on  efl  affuré  qu’ils  lifent  dans  l’efprit 
ce  qu’on  penfe  ,'  connoiffent  peu  le  génie  des  Orientâxx, 
6c  que  leurs  règles  fe  trouveroient  ici  beaucoup  trop 
eoui-tes. 

î6.  Di  aceufe  les  Juifs  d’appuyer  les  fyfiêrn.îs  des 
iiifioire,  7 orne  HL 
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Préadamites  qu’on  a développés  dans  ces  derniers- 
fièclês  avec  beaucoup  de  fubtihté  ; mais  il  efl  certain 
qu’ils  croient  qu’Adam  eff  le  premier  tous  les 
hommes.  Sangarius  donne  Jam.bufcar  pour_précepteur 
à Adam;  mais  il  ne  rapporte  ni  fon  fentiment,  ni 
celui  de  fa  nation.  Il  a fuivi  plutôt  les  imaginations  des 
Indiens  & de  quelques  barbares , qui  contoient  que 
trois  hommes  nommés  Jambufeha,  Zactith  & Boan 
ont  vécu  avant  Adam  , & que  le  premier  avoit  été 
fon  précepteur.  C’eft  en  vain  qvi’on  fe  fort  de  l’autorité 
de  Ma'imonides,  un  des  plus  fages  doéleurs  des  Juifs  ; 
car  il  rapporte  qu’Adam  eff  le  premier  de  tous  les 
hommes  qui  feit  né  par  une  génération  ordinaire  ; il 
attribue  cette  penfée  aux  Zabiens , & bien  loin  de 
l’approuver  , il  la  regarde  comme  une  faufile  idée  qu’on 
doit  rejetter  ; & croit  qu’on  n’a  imaginé  cela  que  pour  dé- 
fendre l’éternité  du  monde  que  ces  peuples  qui  habitoient 
la  Perfe  foutenoient. 

17.  Les  Juifs  difent  ordinairement  qu’Adam  étoit  né 
jeune  dans  une  ftamre  d’homme  fait , parce  que  toutes 
chofes  doivent  avoir  été  créées  dans  un  état  de  per- 
feélion  ; & comme  il  fortoit  immédiatement  des 
mains  de  Dieu , il  étoit  fouverainement  fage  & pro- 
phète créé  à l’image  de  Dieu.  On  ne  fi.nivoit  pas , ff 
on  rapportoit  tout  ce  que  cette  image  de  la  dis  inité 
dans  l’homme  leur  a fait  dire.  Il  fuffit  de  remarquer 
qu'au  milieu  des  doéleurs  qui  s’égarent,  il  y en  a plu- 
fieurs  , comme  Maïmonides  & Kimki , qui , iàns 
avoir  aucun  égard  au  corps  du  premier  homme , la 
placent  dans  fon  ame  & dans  fes  facultés'  intelleéluel- 
les.  Le  premier  avoue  qu’il  y avoh  des  doéleurs  qui 
croyoient  que  c’étoit  nier  l’exiftence  de  Dieu  , que 
de  foutenir  qu’il  n’avoit  point  de  corps , puifcjue 
l’homme  efl  matériel , & que  Dieu  l’atmic  fait  à fc» 
image.  Mais  il  remarque  que  l’image  efl  la  vertu  fpé-^ 
cifique  qui  nous  fait  exifter,  & que  par  confequent 
l’ame  efl  cette  image.  Il  outre  même  la  choff  ; c-ar  il  ' 
veut  que  les  Idolâtres , qui  fe  proflernent  devrmt  les 
images , ne  leur  ayent  pas  donné  ce  nom  , à caufe  de 
quelque  trait  de  refferablance  avec  les  originaux  ; mais 
parce  qu’ils  attribuent  à ces  figures  fenfibles  quelque 
vertu. 

Cependant  il  y en  a d’autres  qui  prétendent  que 
cette  imane  confiflait  dans  la  liberté  dont  l'homme 
jouiffoit.  tes  anges  aiment  le  bien  par  néceffité  3 
l'homme  feul  pouvoit  aimer  la  vertu  ou  le  vice. 
Comme  Di  m , il  peut  agir  & n’agir  pas.  Us  ne  prennent 
pas  garde  que  Dieu  aime  le  bien  encore  plus  nécef- 
fkirement  que  les  anges  , qui  pouyoient  pécher  ^ 
comme  il  paroît  par  l’exemple  des  démons  ; & que  fi 
cette  liberté  d’indifferenee  pour  le  b &n  efl  un  degre 
d’excellence , on  élève  le  premier  homme  au-deffus 

de  Dieu,  ^ . 

18.  Les  Antitrinîtaireî  ont  tort  de  s appuyer  lur 
le  témoignage  àesJuifsy  peur  prouver  qu’Adrm  etoïc 
né  mortel , & que  le  péché  n’a  fait  à cet  egard  aucun 
changement  à fa  condition  ; car  ils  dffent^  netternent 
que  fi  nos  premiers  pères  euffent  perfêr'e»e  ayns 
nac-ence,  toutes  leurs  générations  fi*ttires  n ai  rote  ni 
pas  fmtl  les  émotions  de  la  concup'icen«  i/. 

^ H c 
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eujT:-!iü  toujouïs  vécu,  R.  Eccluâ , cliiputunt  centre 
‘îes  philofophes  qui  défendoient  la  mortalité  du  pre- 
mier homme  , foutient  qu’il  ne  leur  eR  point  permis 
d’abandonner  la  théologie  que  leurs,  ancêtres  ont 
puifée  dans  les  écrits  des  prophètes  , lefquels  ont  en- 
feigné  t/i/e  [ homme  eût  vécu  éternellement  ^ s’il  n’eût 
peint  péché.  Manaffé , qui  vivoit  au  milieu  du  fiècle. 
palTé  , dans  un  lieu  où  il  ne  pouvoit  ignorer  la  pré- 
tention des  Sociniens,  prouve,  trois  chofes  qui  leur 
font  direélement  oppofées  : !..  que  l’immortalité  du 
premier  homme,  perfévérant  dans  l’innocence,  eR 
fondée  fur  1 Ecriture;  a,  que  Hana,  fils  deHanina^ 
R.  Jéhuda  , & un  grand  nombre  de  rabbbs,  dontil 
cite  les  témoignages  ont  été  de  ce  fentiment  ; 3,. 
enfin , il  montre  que  cette  immortalité  de  l’homme 
s’accorde  avec  la  ra'.fon , puifqu’Adam  n’avoit  aucune 
caufe  intérieure  qui  put  le  faire  mourir & qu’il  ne 
craignoit  rien  du  dehors,  puifqu’il  vivoit  dans  un  lieu 
pès-agréable , & que  le  fruit  de  l’arbre  de  vie,  dont 
il  devoit  fe  nourrir , augmentoit  fa,  vigueur.. 

19.  Nous  dirons  peu  de  chofe  fur  fa  création  de 
la  femme  peut-être  prendra-t-on  ce  que  nous  en 
dirons  pour  autant  de  plàifanteries  ; mais  il  ne  faut  pas 
oublier  une  fi  noble  partie  du  genre  humain.  On  dit 
donc  que  Dieu  ne  voulut  point  la  créer  d’abord: 
parce  qu’il  prévit  que  l’homme  fe  plaindroit  bientôt 
de  fa  malice.  Il  attendit  qu’Adam  la  lui  demandât  ; 

il  ne  mancjua  pas  de  le  faire  , dès  qu’il  eut  remar- 
que que  tous  les  animaux  paroiRoient  devant  lui  deux 
3 deu.v.  Dieu  prit  toutes  les  précautions  néceflaires 
pour  la  rends  e bonne  ; mais  ce  fut  inutilement.  Il  ne 
voulut  point  la.  tirer  de  la  tête  , de  peur  qu’elle  n’eût 
Pefprit  & l’ame  coquette  ; cependant  on  a eu  beau 
ce  malheur  n’a  pas  lailTé  d’arriver;  & le  pro- 
phète Ifaie  fe  plaignoit , il  y a déjà  long-temps , que 
tes  filles  dé Ifira  'él  alloient  lu  tête  levée  & la  gorge  nue. 
Dieu  ne  voulut  pas  la  tirer  des  yeux,  de  peur  qu’elle 
r.e  jouât  de  la  prunelle  ; cependant  Ifaïe  fe  plaint  encore 
que  les  filles  avoient  l’œil  tourné  à la  galanterie.  Il  ne 
voulut  point  la  tirer  de  la  bouche  , de  peur  qu’elle 
ne  parlât  trop  : mais  on  ne  fauroit  arrêter  fa  langue , 
ni  le  flux  de  fa  bouche.  Il  ne  la  prit  point  de 
î oreille,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  écouteule;. cepen- 
dant. il  eR  dit  de  Sbra , (^l’elle  écoutoit  à la  porte  du 
tabernacle,  afin  de  favoir  le  fecret  des  anges.  Dieu 
ne  la  forma  point  du  cœur,  de  peur  qu’elle  ne  fût 
jaloufe  ; cependant  combien  de  jaloufies  & d’envies 
déchirent  le  cœur  des  filles  & des  femmes  ! Il  n’y  a 
point  de  paflion  , après  celle  de  l’amour , à laquelle 
elles  faccombent  plus  aifément.  Une  fœur,  qui  a 
plus  de  bonheur , & fur-tout  plus  de  galaijts  , efl  l’ob- 
jet de  h haine  de  fa  fœur  ; & le  mérite  ou  la  beauté 
font  des  crimes  qui  ne  fe  pardonnent  jamais.  Dieu 
ne  voulut  point  former  la  femme  ni  des  pieds  ni  de  la 
main,  de  peur  qu’elle  ne  fiât  coureufe,  & que  l’en- 
vie de.  dérober  he  la  prît  ; cependant  Dina  courut  & 
fe  perdit:  &.  avant  elle,  Rachel  avoit  dérobé  les 
dieux  de  fon  père.  On  a eu  donc  beau  choifir  une 
partie  honnête  & dure  de  rhomme  , d’où  il  femble 
aiiii  ne  pouvoit  fortir  wcim  défaut,,  la  fçmme  n’a 
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pas  laifle  de  les  avoir  tous.  C’eR  la  defcripdon  eu<f 
les  auteurs  juifs  nous  en  donnent.  Il  y a peut-être  d,  s 
• gens  qui  la  trouveront  fi  juRe  , qu’ils  ue  voudront  pa.s 
la  ire-.tre  au  rang  de  leurs  vifions  , & qui  s’imagine- 
ront qu’ils  ont  voulu  renfermer  une  vérité  connue, 
fous  des  termes  figurés.. 

Dogmes-  des  Péripatéticiens , adoptés  par  les  Juifs,. 
2.  Dieu  eR  le  premier  & le  fuprême  moteur  des  deux,, 
2..  Toutes  les  chofes  créées  fe  divifent  en  trois- 
claffes.  Les  unes,  font  compofées  de  matière  & de. 
forme,  & elles  font  perpétuellement  fujettes  à la  géné- 
ration & à la  corruption  ; les  autres  font  auffi  cemoo— 
fées  de  matière  & déformé,  comme  les  premièrts 
mais  leur  forme  eR  perpétuellement  attachée  à la. 
matière  ; & leur  matière  & leur  forme  ne  font  point 
femblables  à celles  des  autres  êtres  créés  : tek  fcntles' 
deux  & les  étoiles.  Il  y en  a enfin  qui  ont  une  forme, 
fans  matière  , comme  les  anges,. 

3.  Il  y a neuf  cieux , celui  de  la  Lune,  celui  de' 
Mercure,  celui  de  Venus,  celui  du  Soleil,  celui  de- 
Mars , celui  de  Jupiter , celui  de  Saturne  & des  autres- 
étoiles , fans  compter  le  plus  élevé  de  tous , qui  les. 
enveloppe , & qui  fait  tous  les  jours  une  révolutiojî 
d orient  en  occident. 

4..  Les  deux  font  purs  comme  du  criRal;  c’eR  pour 
cela  que  les  étoiles  du  huitième  ciel  paroiflent  au- 
deffous  du  premier.  ’ 

5 • Chacun  de  ces  huit  cieux  fe  dlvife  en  d’autres- 
cieux  particuliers , dont  les  uns  tournent  d’orient  en 
occident,  les  autres  d’occident  en  orient';  & il  n’y  a. 
point  de  yuide  parmi  eux. 

6.  Les  cieux  n’ont  ni  légèreté  , pi  pefanteur  , ni. 
Couleur;  car  la  couleur  bleue  que  nous  leur  attri- 
buons, ne  vient  que  d’une  erreur  de  nos  yeux , occa— 
fionnee  par  la  hauteur  de  l’atmofphère. 

7.  La  terre  eR  au  milieu  de  toutes  les  fphèfesqui: 
environnent  le  monde.  Il  y a des  étoiles  attachées  aux 
petits  cieux  ; or  ces  petits  cieux  ne  tournent  point 
autour  de  la  terre , mais  ils  font  attachés  aux  grands . 
cieux  , au  centre  defquels  la  lerrefe  trouve. 

8.  La  terre  eR  prefque  quarante  fois  plus  grande 
que  la  lune;  & Je  foleil  eR  cent  foixante  & dix  fois 
plus  grand  que  la  terre.  11  n’y  a point  d’étoile  plus 
grande  que  le  foleil , ni  plus  petite  que  Mercure. 

9.  Tous  les  cieux  & toutes  les  étoiles  ont  une  aine,’. 

Ot  lont  doués  de  connoiflance  & de  fageRe.  Ils  vivent 
& ils  connoiRent  celui  qui  d’une  feule  parole  fitfortir 

1 univers  du  néant. 

la  Au-deRous  du  ciel  de  la  lune  , Dieu  créa  une 
certaine  matière  dafFérente  dé  la  matière  des  cieux; 
oc  il  mu  dans  cette  matière  des  formes  qui  ne  font 
point  femblables  aux  formes  des  cieux.  Ces  éléments 
conRituent  le  feu  , l’air,  l’eau  & la  terre. 

1 1.  Le  feu  eR  le  plus  proche  de  la  lune  : -au-deRous 
de  lui  fuivent  l’air , l’eau  6c  la  terre  ; 6c  chacun  de  ces 
éléments  enveloppe  de  toutes  parts  celui  qui  eR  au- 
deRous. 

12.  Ces  quatre  éléments  n’ont  ni  ame  ni  connoif- 

fancc  ; ce  font  comme  des  corps  morts  cui  cependapte 
con^jrvçnt  kj^nang,  ■ ' ■ 
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'i-’r  du  c jntrede  la  terre  vers  le  cielj  celui  de  l’eau  6c 
-tie  !a  terre,  eft  d’aller  vers  le  centre. 

i^.  La  nature  du  feu  qui  e.ft  le  plus  léger  de  tous 
"les  éiétRens , eft  chaude  Si  seche  j lair  eft  chaud  & 
humide;  l’eau  froide  & humide;  la  terre,,  qui  eft  le 
plus  pelant  de  tous  les  éléments ,,  ^ froide  6c  seche. 

15.  Comme  tous  les  corps  font  compofés  de  ces 
quatre  éléments , fl  n’y  en  a point  qui  ne  renferme  en 
même  temps  le  froid  &•  le  chaud , le  fec  & 1 humide  ; 
mais  il  y en  a dans  lefquelsune  des  ces  qualités  domine 
'fur  les  autres. 

Prmeipes  de  morale  des  Juifs,  i.  T^e  foyez  point 
comme  des  mercenaires  qui  ne  fervent  leur  maître  qu  a 
condition  d’en  être  payés  ; mais  fervez  votre  maître 
fans  aucune  efpérance  d’en  être  recompenfes,  que  la 
crainte  de  Dieu  foit  toujours  devant  vos  yeux. 

2.  Faites  toujours  attention  à ces  trois  chofes , & 
vous  ne  pécherez  jamais.  Il  y a,au-deflus  de  vous,  un 
mil  qui  voit  tout , une  oreille  qui  entend  tout , St  toutes 
vos  allions  font  écrites  dans  le  livre  de  vie. 

3 . .Faites  toujours  attention  à ces  trois  chofes , 6c 
vous  ne  pécherez  jamais.  D’où  vene^-yous?  ou  allez- 
^vous?à  qui  rendrez- vous  compte  de  votre  vie  ? Vous 
.venez  de  la  terre  , vous  retournerez  à la  terre.,  ÔC  vous 
rendrez  compte  de  vos  aâions  au  roi  des  rois,  i 

4.  La  fagelTe  ne  va  jamais  (ans  la  crainte  de  Dieu , 
pi  la  prudence  fans  la  fcience. 

3.  Celui-là  eft  coupable  , qui , lorfqu’il  s’éveille  la 
suit , ou  qu’il  fe  promene  feul,  s’occupe  de  penfées 
frivoles. 

6.  Celui-là  eft  fage  qui  apprend  quelque  çhofe  de 
|®us  les  hommes. 

7. 11  y a cinq  chofes  qui  cai  aélérifent  le  fage.  i . Il  ne 
parle  point  devant  celui  qui  le  furpafte  en  fageffe  6c  en 
autorité.  2.  Il  ne  répond  point  avec  précipitation.  3. Il 
interroge  à propos , dc  il  répond  a propos.  4*  ü tie 
contrarie'point  fon  ami.  5.  Il  dit  vou  jours  la  vérité. 

8.  Un- homme  timide  n’apprend  jamais  bien  , 6c  un 
liomme  colère  enfeigne  toujours  mal. 

9.  Faites-vous  une  loi  de  parler  peu  6c  d’agir  beau- 
coup; ÔC  foyez  affable  envers  tout  le  monde. 

10.  Ne  parlez  pas  long-temps  avec  une  femme  , pas 
même  avec  la  vôtre , beaucoup  moins  avec  celle  d’un 
autre;  cela  irrite  les  paflions,  .6c  nous  .détourna  de 
l’étude  de  la  loi. 

1 1 . Défiez-vous  des  grands  , -ôc  en  -général  de  ceux 
qui  font  élevés  en  .dignité  ; ils  ne  fe  lient  avec  leurs 
inférieurs  que  pour  leurs  propres  intérêts.  Ils  vous 
témoigneront  de  l’amitié,  tant  que  vous  leur  ferez 
utile  ; mais  n’attendez  d’eux  ni  fecours  ni  compalTion 
dans  vos  malheurs. 

12.  Avant  de  juger  .quelqu’un , mettez-vous  ,à  fa 
place , 6c  ^commencez  toujours  par  le  fuppofer  in- 
nocent. 

13.  Que  la  gloire  de  votre  ami  vous  foit  aufi^ 
Æère  que  la  vôtre. 

1 4.  Celui  qui  augmente  fes  richeffes  , multiplie 
fes  inquiétudes.  Celui  qui  multiplie  fes  femmes  , remplit 

maifon  de  poifgns.  Celui  qui  augti^nfe  le  nombre 
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de  fes  fervantes , augmente  le  norabi-e  des  femmes 
débauchées.  Enfin , celui  qui  augm  mte  le  nombre  de  fes 
domeft’.ques,  augmente  le  nombre  des  voleurs.  (A.  R*) 

JÜIGNÉ  , ( Le  Clerc  de  ) ( H'iJI.  de  Fr.  ) maifon 
ancienne  , établie  en  Anjou  6c  dans  le  Maine.  Ses 
armes  font  remarquables  par  un  cimier  qui  eft  un -coq 
à ailes  ouvertes  , avec  la  devife  ad  alla , 6c  le  cri 
de  guerre  : battons  & abattons.  Elle  étoit  connue  6c 
xonfidérable  dès  le  dixiéme  fiècle.  Elle  a eu  des  alliances 
avec  nos  plus  grandes  maifons.  La  terre  de  Juigné  fut 
érigée  en  baronnie  par  Henri  IV , pour  René  le  Clerc 
de  Juigîié.,  qui  lui  avolt  rendu  de  grands  fer-vices.  Son 
petit-fils  , maréchal  de  camp , fut  tue  dans  le  Dauphiné, 
où  il  commandoit  un  corps  de  fix  mille  hommes; 
plufieurs  autres  guerriers  de  cette  maifon  ont  été  tués 
dans  des  batailles  , nommément  M.  le  raarquis  de 
Julgnê  , 0^  la  bataille  de  Guaftalla  , le  19  Septembre 
1734.  Il  étoit  colonel  du  régiment  d’Orléans,  infan'^ 
terie. 

JU-KIÂU ,(  Hijl.  mod.  & Philofoph.)  c’eft  le  nona 
que.l’on  donne  à la  Chine  à des  feélaires  qui , fi  l’on 
en  croit  les  miftiorinaires.,  font  de  véritables  athées. 
Les  fondateurs  de  leur  feéle  font  .deux  hommes 
célèbres.,  appeHés  Cku-tfe  6*  Chlng-tfé^  ils  parurent 
dans  le  qtiinziéms  üecie  , & s’affocièrent  avec  qua- 
rante  deux  favants , qui  leur  aidèrent  à faire  un  conv 
mentairefurles  anciens  livres  de  religion  de  la  Chine , 
auxquels  ils  joignirent  un  corps  particulier  de 
doélrine , diftribué  en  vingt  volumes , fous  le  titre 
de  Sing-li-la-sfuen  , c’eft-à-dire  , pkïlofopkie  naturelle! 
Ils  admettent  une  première  caufe,  qu’ils  nomment 
T ai -Kl.  Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  ce  qu’ils  eatendenç 
par  ce  mot  ; ils  avouent  eux-mêmes  que  le  T al  Ki 
eft  une  chofe  dont  les  .propriétés  ne  peuvent  être 
exprimées:  quoi  qu’il  en  foit,  voici  fidée  qu’ils 
tâchent  de  s’en  former.  Comme  ces  mots  Tai-KÎ 
dans  leur  fens  propre  , fignifiejit  faîte  de  maifon 
ces  do.ifteurs  enlèignent  que  le  Taï-Ki  eft  à l’égard 
des  autres  êtres  , ce  que  le  faîte  d’une  maifon  eft  à 
l’égard  de  toutes  les  parties  qui  la  compofent  ; que 
comme  le  faîte  unit  ôc  confèrve  toutes  les  pièces 
d’un  bâtiment  , de  même  le  Tay-Ki  fert  à lier  en-f 
tr’elles  & à .conferver  toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers. C’eft  le  Tai-Ki , difent-Hs  ,,  qui  imprime  à cha-( 
que  chofe  un  caraélère  fpéciai , qui  la  diftingue  dest 
autres  chofes  t on  fàit  d’une  pièce  de  bois  un  banq 
ou  une  table  ; mais  le  Tali-Ki  donne  au  bois  la  for-j 
.me  d’une  table  ou  d'un  banc  ; lorfque  ces  inftrumens 
font  brifés  , leur  T aï  - Kï  ne  fubftfte  plus. 

Les  Ju-Kïa»  donnent  à cette  première  caufe  dei, 
qualités  infinies , ^nais  contradiéloires.  Ils  lui  attrift 
buent  des  perfeélions  fans  bornes;  c’eft  le  plus  pui^ 
&c  le  plus  puiftant  de  tous  les  principes  ; il  n a point 
■de  commencement  , il  ne  petit  avoir  de  fin.  C’effi 
l’idée , le  modèle  6c  l’eftence  de  tous  les  êtres  ; c’efî 
l’ame  fouveraine  de  Tunivers  ; tfeft  fintelligence 
fùprême  qui  gouverne  tout.  Ils  foudennent  même 
que  c’eft  une  mbftance  immatérielle  ôc  un  pur  elprit  ; 
nuis  bien  - tût  s’écat^ni  de  c^ÿ  belles  idées , Us 
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fondent  leui-  Tai-Ki  avec  tous  les  autres  êtres.  Cefl 
la  même  chofe , difent-lls , que  le  ciel , la  terre  & 
les  cmq  élemens , en  forte  que  dans  un  fens , cha- 
que être  particulier  peut  être  appellé  Tal  - Kl  Ils 
ajofitent  que  ce  premier  être  eft  la  caufe  fécondé  de 
toutes  les  produêiions  de  la  nature , mais  une  caufe 
aveugle  & inanimée , qui  ignore  la  nature  de  fes  pro- 
pres operations.  Enfin , dit'le  P.  du  Halde,  après  avoir 
flotte  entre  ^ille^  inc^ertitudes  , ils  tombent  dans  les 
tenebres  de  laméifine,  rejettant  toute  caufe  furna- 
turelle  , n’admettant  d’autre  principe  qu’une  vertu 
mfeniible , unie  & identifiée  à la  matière.  (^A.  R.') 

JULES-CÉSAR  , ( Hijl.  Rom,  ) F oyez  CÉSaR.  ou 
Triumvirat. 

JULES  , ( Hljl.  EccUf.  ) Il  y a eu  trois  papes  de 
«e  nom.  Le  premier,  élü  le  6 février  337  mon  le 
12  avril  332. 

Le  lecoiid  efi  le  plus  célèbre.  ( Foyer  l’article 
Chaumont.)  UC  nommoit  Jul'en  de  la  Rovèro; 
wix  e IV  , Icii  onde,  l’avoit  fait  cardmal  'en  1^71.  En 
’ _ache;a  & il  m -.orta  par  violence  la  papauté 
plutôt  qui'  ne  1 obtint.  Po  til  belbqiuux  , c'étoit  fur- 
CéCr  fu’il  d.firo't  d.  refkmbl.r  ; cétoit 
de  1 cpé-  d Sa  nt  - Pau' , p'us  que  des  clefs  de  Saint- 
Lierre  , cqi’il  aimoit  à ta  re  ufage.  Le  doux , le  modéré 
Lou'S  >Jl  s’étoit  vu  co.uraint  d’éclat. r contre  /.T. a, 
(k  de  convoquer  un  coi.cile  à P fe , pour  le  faire 
depofer;  il  avoit  fah  happer  une  médadle  où  on  lilbit 
infcnption  , que  Luther  tût  adopiée  ; perdam 
i^aoyLoti'.s  romen.  Quehucs  cardinauv  , ennemis  du 
pape  , I ré  ideie;  t à ce  concile  ; le  roi  fe  contenta  d y 
envoyer  le,ze  évê|L,es,  tant  de  Fra.rcequ.  du  Mi'a.iès  , 
av  c quelques  abbés , doél.urs  & procureurs  des  Uni- 
obtint  avec  peine  5 des  Florentins  alors 
allies  de  la  Fra.  ce  , la  permiffion  de  s’aiïcmbler  à 
- lie  . a : bout  de  trois  f.lîions  , les  pères  ne  trouvan; 
point  le  fé  o^r  de  Pife  aiTez  fûr  ni  aiTez  tranqui’le , 

Jj  r tirèient  à Milan,  où  après  avoir  fojnmé  /u'es 
de  ccmparoivre  , ils  le  dec'a.èrent  ful]5ens  : ces  dé- 
marfe’r.s  du  c ncile  , revêtues  de  toutes  les  formalités 
qui  pouvo.ent  leur  donner  les  apparences  de  la  mo- 
cem  ion  & de  la  jutlice  , infîjircrent  au  pape  de  vives 
a.aimes  , il  c utané  pouvoir  déiourner  l’orage  qu’en 
oppotànt  concile  a concile,  I!  en  convoqua  un  à Rome, 
caiis  le  jia’ais  de  Latran  , cù  il  fit  déclarer  nulle  la 
^.îvccaiicn  de  celui  de  Pife.  Il  cita  les  cardinaux  de 
Carvajal,  Boigia  & Briçonnet , préfrder.ts  du  c: ncile, 
àcemparoirre  devant  lui  dansfoixantc-c'nqicu.s,  fous 
peine  de  d^radaîicn  & de  perte  de  tous  Lurs  béné- 
fices ; il  ajouma  auffi  le  roi  ^ les  piélats,  chapitres 
CL  jun  lements  François , pour  rendre  compte  de  leur 
tpp^iition  a l’abduion  de  la  pragmatique;  ilcompofa 
au  00m  du  concile,  un  décret,  par  leqtiel  il  tranf- 
fcroit  la  couronne  de  France  & le  titre  de  très- 
chretien , au  roi  d’Angleterre  ; fou  reffentiment  éc'a- 
t^o  t o.:s  l.s  jours  par  de  nouvelles  violences.  La  mort 
kulcputena.Têterle  cours,  /c/rr  mourut  le  21  février 
*513  Les  cardi.aux,  que  les  emportements  de  c' 
viow  pape  avoient  feandalifés  & révoltés  , voulurent  , 
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efTayer  s ils  trouveroient  dans  la  jeunelTe  , la  modéra- 
tion & la  douceur  que  depuis  long-temps  ils  avoient 
cnerchees  vainement  dans  l’âge  mûr  ; le  cardinal  de 
Medicis  (LeonX)  , ne  trompa  point  leur  elpérance; 
élu  a trente-fixans  , il  ramena  infenfiblement  les  clprits 

les  cardinaux  du  concile 
de  Pile  allemnt  à Rome  fe  jetter  à fes  pieds  , im- 
plorer  fa  miféricorde  en  habit  de  fimples  prêtres  , & 
defavouer  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à Pife  & à Milan  ; 
le  roi  même  céda  aux  foll! citations  & aux  plaintes 
éternelles  d’Anne  de  Bretagne  , fa  Emme  , que  cet 
^ répandu  fur  la  France  & fur  fon  roi , 

am.’gvoit  & effrayoit  : elle  eut  la  confolation  de  voir 
Louis  Xll  fa.re  fa  paix  avec  le  Saint-Siège  , aban-^ 
donner  1 concile  de  P;E  & adhérer  à celui  de  Latran. 

Juis  III,  élu  en  1550,  avoit  préfidé  le  concile 
de  1 rcur  , fous  le  pape  Paullil,  fon  prédéc  ffeur  ; 
ce  ccnci’e  p'ufieiirs  fois  fufpendu  , trans'éré  , re^ 
piis  , e.oit  fulieenJu  quand  Juls  111  fût  nommé, 
foii  premier  foin  fut  de  le  ré.abhr , & bi  n;Ô£  il  4e 
impendit  de  nouveau.  Le  pontificat  d,  Jul  s II  n’a 
prefque  rien  de  mémorab'  , qu’u.i  trait  qui  n’.fl  pas 
a fon  avantage  ; c’efi:  la  pi  cm  ti  n qu’.l  fit  a,.  cWv 
cli.ialat  d’un  jeune  aventurier , de  mœurs  for:  déréglées, 
qui  étoù  fon  dom  lUquc,  & dont  l'unique  taUntétoit 
de  bien  amafer  fon  fmge  ; on  l’appJla  le  cardinal 
Sitnij, ^ L:S  autres  cardinaux  ayant  reprcclié  au  pape 
un  cnoix  fi  honteu:t  ; & vous  , kur  dit-il , croyeepvoui 
avoir  fi  bien  choifi  dans  ma p e fionne  l je  ne  vaux  peut- 
ene  pas  mieux  pour  un  pape  , qu:  Iw  pour  cardinal. 
QjS  propos,  vjui  avo.t  du  moins  le  mérite  d’être  mo- 
d.fte , a encore  celui  de  préf.nter  une  moralité  ; c’efl; 
qu  un  mauvais  choix  peut  être  la  fource  de  mille  mau- 
vais choi.x. 

. :*yLESPAUL  , ( Ju'ius-Paulus  ) ( Nifi.  Lin.  anc.  ) 
jurifconfulte  célébré  , qui  viveit  vers  la  fin  du  fécond 
fiècle,  & fut  convùtporain  ci’Ulpien  & de  Papinien  , 
dont  ji  partagea  les  honneurs  & la  gloire.  On  a de 
lui  Recep tx  Sententix  , & quelques  autres  ouvrai- es 
de  droit.  ® 

JULES  ou  .TULÎUS-POLLUX , (Hifi.  Lit.  anc.  ) 
grammairien  ar.ci.'n  , né  en  Egypte  , prefeffeur  de 
lEetorique^a  Athènes  , vers  la  fin  du  fécond  fiècle. 
0.1  conuoit  fon  Ononutjlcon , ou  diéfionnaire  gixc. 

JULc.  1 UNC^LET , f n.  ( HiJ}.  mod.  ) douzième 
mois  des  Suedo  s.  Il  s appelle  aufii  Jylamont  3l  Jwle-' 
manat,  (^A.  R.  j 

JUi^IE  , ( ) p^ufieurs  Romaines  ont 

rendu  ce  nom  ceiebre  , eu  bonne  & en  mauvaifë 
premières  ôejes  d lux  principales  font 
la  fille  de  Cefar  & la  fille  d’Augifte  , foutes  deux 
belles  , mais  la  première  refpeclable  par  fa  vertu  , 
autant  que  la  féconde  efl  connue  par  le  déréglemeiat 
de  fà  conduite.  La  première  fut  femme  de  Pompée  ; 
elle  fut  fobjet  de  toute  fa  ter.drefTe  & le  lien  de  l’amitié 
entre  Pompee  & Ceiâr  , amitié  qui  ne  dura  qu’autant 
que  la  courte  vie  de  Julie,  rui  mourut  en  couches, 
dans  tout  I éclat  de  la  jeuncile  & de  la  beauté  : 
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Pignor.i  junSîï 
'S.inguînis , & dira  jemles  onims  tczd,is 
^bflulit  ad  mânes , Parcarvm  , Jid'ia  , faivâ 
In  creepta  manu  ; qubd  fi  lïbi  fiata  dedifi^enl 
Majores  in  luce  moras  , tu  fiola  juYentes 
Inde  virum  paieras  , atque  hinc  rctinere  parentem  ; 
Armatafiqae  manus  exeufifo  jungere  fierro 
Ut  generos  mcdicc.  fioceris  junxere  Sablntn. 

Morte  tuâ  dificujja  jiJ.es  , beüumque  movere 
Pennijfium  duclhus. 

La  fécondé  eut  trois  maris;  i°.  ce  MarcelHis,  fon 
•coufin-germain , mort  à vingt  ans,  que  Virgile  a cé- 
lébré d’  une  ma:.ière  fi  touchante  à la  fin  du  fixiéme 
livre  de  1 EnéTJe  ; c:t  Agrippa,  le  général , Fami , 
îe  c v;fidcnt  d’A.iguile  , à qui  Horace  adr^ffe  la  fixiéme 
od  du  livre  p.n  rr.ier  , & que  Virgile  a auffi  célébré 
■tlans  le  huit.éme  livre  de  FEnéide.: 

Parte  alià  vends  fi*  tPs  Agrippa  fiecundis 
Arduus,  agmen  agens , cul  belli  Infigne  fiupeibum  , 
Tempora  navali  julgent  rojlrata  cfironâ, 

3".  Tibère. 

A (gjfte  irrité  du  fcandale  de  fes  mœurs,  délibéra 
s’il  ne  feroit  point  mourir  cette  fille  indéc  nte , qu’on 
l’acc  ifoit  cependant  d’avoir  trop  aimée  ; il  la  rélegua 
■dae.s  la  petite  ifi;  de  Pa  iditaire,  aujourd’hui  l’iüe  de 
Sainte-Marie,  fur  les  côtes  de  la  Campanie  , oh  la 
jpunifiaat  comme  elleravoit  mérité , il  défendit  qu’aucun 
homme,  foitlubre  , loit  meme  efclave,  approcnât  du 
lieu  de  là  retraite  : 

Jufques  à quand , b / ciel  ! & par  quelle  raifon 

Prendrez-vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maifon  ? 

Pour  fes  débordements  j'en  ai  chafl'é  Julie. 

Tibère  la  la  ITa  mourir  de  fa'm  dans  fa  prifon  , l’an  de 
Rome  765  , lui  ayant  retranché  fa  penfion  alimen- 
taire, 

E'ie  eut  d’Agrippa  une  hile  du  même  nom  qu’elle  , & 
trop  digne  d’elle  , mariée  à Luc  us  - Pau'us  ; celle-ci 
força  auHi  Augufle  de  la  traiter  avec  la  même  rigueur. 
Il  la  réiég  ia  dans  l’ilîe  de  Trimête  ou  Treœiti,  dans 
le  go’phe  de  Venife  , près  des  côtes  de  la  Fvuille  ; e'ie 
y vécut  vingt  ans  des  libéralités  de  Livie  , qui  , dit 
Tache,  ahééloit  en  public  de  la  pitié  pour  la  famille 
cle  fon  mari  , qu’eDe  avoit  détruite  par  des  moyens 
cachés  ; quæ.  jiorentes  privignos  dan  per  czcidluni  fiuh- 
\\rdjfiet , mifierlcordiam  ergei  afiUbîos  palàm  oflentabat. 

Une  zvLtte Julie,  n’èce  de  la  précédente,  fille  de 
X^erminicus  & d' Agrippa,  ne  fut  point  corrigée  par 
iex  mple  des  deux  autres  ; Caligula  fon  frère  la  cor- 
Jonipit  , puis  la  preft  tua  indignement  à fes  compa- 
gnons de  débauche,  pris  la  rélégua  dans  l’ifii  Ponce  , 
près  de  V'ifle  Pandataire  , en  la  menaçànt  de  la  mort , 
fie  en  l’averti ffant  de  fe  fouvenir  qu’il  avoit  en  fa  pulf- 
fance  non-feulem  nt  des  iflus , mais  des  épées.  Meflà- 
liue , ja’oufe  de  Julie , la  5t  exi’rer  de  nouveau , fous 
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l’empire  de  C'aude  , oncle  de  Julie  ; & peu  après  , 
elle  la  ht  périr  , l’an  de  Rome  792  On  aceuft  Sénéqive 
d’adultère  avec  cette /«/h-,  & il  Ct  lé'éguc  dans  1’. fie 
de  Corfè.  Elle  avoit  époufé  ce  Marcus-Vinicius  , à qui 
Velléius-Paterculus  adreffe  fon  Abrégé  d’Hiftoire. 

Une  autre  Julie,  fiilQ  de  Driilus,  epoufa  Néron, 
fils  de  Germa.iicus  ; elle  fut  l’efpiun  de  fon  mari  au- 
près de  Liville  fa  mère  , qui  s’étant  vendue  à Séjan  , 
lui  yeiidoit  Néron  fon  gendre  ; & par  cette  intrigue  , 
/ü/ie  fut  la  caufe  de  la  mort  de  fon  mari  ; elle  époufa 
en  facondes  nôces , Rubellius  Elandus.  Mefiàline , l’amie 
de  tous  les  hommes  & l’ennemie  de  toutes  les  funmes, 
la  fit  périr  , l’an  de  Rome  794. 

L’empereur  Titus  eut  une  fille  , nommée  aufii  J:die.i 
Dom  tien  fon  oncle  la  féduifit  du  vivant  même  de 
Titus  , & lui  caufa  la  mort  en  la  forçant  3 l’avor- 
tement. 

L’HR'oire  Romaine  nous  offre  enfin  l’impératrice 
Julie , femme  d.  l’empereur  Sévère , mère  de  Caracalla 
& de  Gét;u  Ces  deux  princes  ne  pouvant  vivre  6c 
lêgner  eufimb'e , avoient  fartai^é  l’Empire;  Tuade- 
■ voit  avoir  l’Europe  ; l’a  itre  , l’Àu  ' ; & lu  Propontide 
devoir  être  , de  p.urt  6c  d’u...tre  , la  Innhe  de  leurs 
états,  leur  nAre  , qu’on  iv  mmoit  Jocajle , à ctmfe 
de  fu  tendreile  pour  ces  deux  hèr.s  ennemis,  n’ayant 
pu  parvenir  à les  récoacJier  , leur  t.ent  ce  difeours 
dans  Héfodien. 

« Vous  trouvez  , mes  enfants  , les  moyens  de  par- 
jj  tager  entre  vous  la  terre , en  faifant  fervir  la  Pro- 
« pontide  de  borne  à vos  états.  Mais  ce  n’tfi  pas 
» encore  tout  ; ri  vous  faut  aulfi  partager  votre  mère, 
)>  Comment  Rra'-je , roalheur^ufe  que  je  fuis,  pour 
» me  partager  entre  vous  deux  ? Commencez  par  me 
t>  tuer  , cruels  ; coup.z  mon  cotps  par  morceaux  ; 
» donnez  , chacun  dans  votre  empire  , la  fépulmre  à 
» cate  mo:t  é qui  vous  en  refiera.  Ceft  le  feul  moyen 
» de  me  taire  entrer  dans  ce  partage  funefie  qu3  vous 
>»  méditez  jt. 

L impératrice  , ajoute  l’hiftorien  , entrecoupa  ces 
paroles  de  foupirs  & de  fuag'ots  ; & ferrant  fes  deux 
enfants  entre  fs  bras,  elle  les  exhortoit  à étouffer 
leurs  reffentlments. 

Le  partage  n’eut  pas  lieu  , & Julie  n’en  fut  que 
plus  malheureufe  ; Caracal’a  égorgea  fon  frère  pref> 
qu’entre  les  bras  de  là  mère.  Julie  vit  aiiffi  périr 
Caracalla  après  l’avoir  vu  devenir  l’horreur  des  Ro- 
mains , 6c  die  fe  tua  de  défifpoir.  Elle  aimoit  les 
lettres,  6c  ce  fut  elle  qui  engagea  Philofirate  à écrire 
la  vie  ci’zf'foUonius  de  Tya.ies. 

JULIEN.  On  trouve  plufieurs  perfonnages  de  ce 
nom  d.ans  i’hifto're  , tant  facrée  que  profane.  Saint 
Julien  fut  le  p'iremier  évêoue  du  Mans  & l’apôtre  du 
Marne  , vers  la  fin  du  troifiéme  fiècle  ; mais  on  ne 
fa't  d ailleurs  rien  de  lui  , 6c  on  fait  trop  peu  fie 
choies  de  quelques  autres  Saints  eSt  même  nom  , pouf 
s’y  arrêter  ic'. 

L’HiÛüire  P>.omarne  nous  offre  deux  empereurs  de 
ce  nom. 

L’un  efi  DidicR  Julien  f Didius  Julianus,  ) f Voyes 
Dimvs.}  ^ 
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L’r.'-:îre  cfî  k céîcbie  k;mp.u-c'.ir  Julien  , dont  nous 
avor.s  !e5  ouvingü  , & dont  M-  l’Ahbc  de  la  Bletter.’e 
a écrit  ia  vie.  i-.e  vulgaire  l’appelle  Julien  l'ApoJlut. 
M.  de  Voltaire  l’appelle  Julien  le  Philofophe‘,  il  ne  fut 
pas  afi'ez  philofophe  , puifqu’il  perfécuta  les  Chré- 
tiens ; il  ne  fut  pas  allez  philofophe  , puif^u  il  rétablit 
lePaganifme  & le  Folythéifrae. 

FLvius-Claudius-Julianus , ou  l’empereur  Julien  ^ 
•naquit  à Conftantinople  le  ,6  noveipbre  331,  de  Jule- 
■Coniîance , frère  de  Conftantln  , & de  Bafiline  , fille 
du  préfet  Julien  ( Anicius  - Julianus  ) qui  fut  conlul 
l’an  32.2.  L’empereur  Confiance , fi's  de  Conflantin  , 
<Sc  auquel  Julien  fuccéda  , étoit  doue  fon  ceufin- 
germain  , & de  plus , il  étoit  fon  beau  frère , Conf- 
ttance  ayant  époulé  une  fœur  de  Julien.  Confiance  fit 
périr  fes  oncles , nommément  fon  beau  frère  & fes 
coufins  ; Julien  n’échappa  qu’avec  peine  à ce  maflacre. 
J1  parcît  qu’on  le  cacha  dans  une  églifa.  Saint  Bafile  , 
évêque  d’Ancire,  qui  fouft’rit  le  martyre  fous  la  per- 
fécution  de  Julien,  dit  que  ce  prince  ingrat  avoit 
oublié  l’autel  qui  lui  avoit  fervi  d’afyle.  Non  ejl  ve- 
cordatus  quomddb  erueiit  eum  D eus  per  fanElos  fuos 
Jacerdotes , abfcondens  eum  fub  fanSlo  & admirahili  altari 
ecclefige  fucc.  C’cfl  ainfi  que  Joas  avoit  été 

Sous  l’aîle  du  feigneur  dans  fon  ternple  éleyé...!; 
Mourri  dans  ta  maifon  , en  l’amour  de  ta  loi , 

Il  ne  connpît  encor  d’autre  père  que  toi  ! 

Il  faut  que  fur  le  trône  un  roi  feit  élevé  , 

Qui  fe  fouvjenne  un  jour  qu’au  rang  de  fes  ancêtres 
Dieu  l’a  fait  remonter  par  la  main  de  fes  prêtres  , 

Da  tiré  par  leur  main  de  foubli  du  tombeau  , 

Et  de  David  ctçint  rallumé  le  flambeau. 

Julien  ne  s’en  fouvlnt  pas  mieux  que  Joas,  & r&- 
îourna  comme  lui  , à l’idolâtrie.  Il  paroît  qu’on  lui 
donna  une  éducation  non  feulement  chrétienne  , mais 
moitié  dévote  , moitié  pédantefque,  qui  ne  ftit  pas 
flans  la  fuite  pn  de  fes  moindres  griefs  contre  le 
Chriflianifme.  11  fut  long-temps  perfécuté  fous  l’empire 
fle  Confiance  , dévot  arien  , qui , par  fon  zèle  théo* 
logique  & cruel  contre  les  Orthodoxes  , contribua 
encore  à le  dégoûter  d’une  religion  où  il  voyoit  ces 
feéles  & ces  dilputes  , comme  ,u  le  paganifine  n’avoit 
pas  eu  les  fiennes.  Cependant  en  355,  Confiance  le 
nomma  Céfar , & l’envoya  à là  guerre  dans  les  Gaules 
contre  les  Allemands  ; il  y refia  plufieurs  années.  Il 
vint  en  ^38  , à Paris;  on  croit  qu’il  y bâtit  le  palais 
des  Thermes  , dont  on  montre  encore  les  reftes , fous 
le  nom  de  Bains  de  Julien , dans  la  rue  de  la  Harpe , 
à la  Croix  de  Fer.  Il  fe  fit  bientôt  un  nom  par  fa 
yaleur , fa  frugalité  , fon  application  ôc  aux  affaires 
^ à fétuds  , fon  écjtfitc  mêlée  d’indulgence.  Un 
priaçe  , difoit-d  ^ rj?  ujie  loi  vivame , qui  doit  tempérer 
par  fil  démence , ce  eiue  les  lob:  mortes  ont  de  trop 
rigoureux.  Ayant  vaincu  les  Chamaves  , & leur  accor* 
dant  la  paix , il  demanda  pour  oïs.gi  k fils  ds  leur 
roi.  Il  efl  tombé  fous  vos  coups  , mi  dit-op  en  pleu- 
j^rnt , il  a péri  dans  cette  guerre  ; lé  roi  lui-même 
,fonfirma  et  tçalheur  par  la  maniéré  dont  il  parut  le 
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leritir.  Ju'L'i  fut  touch'k  de  parut  tics  - f.';:filil 
plathr  de  diiîiper  la  douleur  de  ce  pere  affliçé  _ 
lui  montrant  fon  fils , qu’il  faifoit  traiter  avec  honneur , 
& qui  parut  fansfait  d’être  pris  par  lui  pour  otage. 
Julien  fut  élesté  à l’empire  par  fes  foldats  , en  3 do. 
Confia  nce  apprenant  cette  nouvelle , éplata  en  re- 
proches contre  lui.  Julien  fit  lire  fa  lettre  à haute  voix, 
en  préfence  de  l’armée  : vous  étiez  orphelin  fllui  difoif 
Confiance  ; je  vous  ai  fervi  de  père.  « Si  j’étois 
» orphelin  , s’éerioit  Julien  , comment  Tétois  - je  de- 
n venu  ? efl-ce  au  bourreau  de  mon  père  & de  toute 
» ma  maifon,  à m’en  faire  le  reproche?  » Bientôt  il 
apprit  la  mort  de  Confiance , arrivée  le  3 novembre 
361 , tandis  qu’il  marchoit  contre  Julien.  Le  règne 
très-court  de  celui-ci , efl  rempli  par  les  efforts  qu’il 
fit  pour  rétablir  le  Paganlfine.  Ses  injuflices  à l’égard 
des  Chrétiens  alloient  rarement  jufqu’à  la  cruauté  , 
mais  elles  étoient  mêlées  d’ironie  &.  de  farcafmcs  : fle 
quoi  vous  plaignez-vous  , d fcit-il  , à ceux  qui  hu 
faifoient  des  repréfentations  , le  plaiûr  d’un  chrétien 
w n’efl-il  pas  defbuftrir  ? je  vous  fers  à fouhait  ; j’atten- 
■>1  tendois  des  remet  ciments  au  lieu  de  plaintes.  Le  trait 
fuir'ant  pourroit  faire  croire  que  14  toitraiice  ne 
l’abandonnoit  pas , même  à l’égard  des  Chrétiens , 5c 
que  fes  prétendues  perfécutLons  ,ont  été  fort  exagérées. 
Etant  à Bérée  , il  fut  que  le  chef  dufénat  de  cette  ville  , 
chrétien  zjélc  , ainfi  que  prefque  tout  fon  corps , veno't 
de  chaffer  de  fa  maifon  & de  déshériter  fon  fils , pour 
avoir  embraffé  la  religion  du  fouverain  ; Juliep.  voulut 
le  remettre  en  grâce  auprès  de  fon  père.  î!  donna  un 
grand  repas ,,  où  il  pla3:a  le  père  le  fils  à fts  deux 
côtés  fur  le  même  lit.  Il  me  paroît  injujle , dit-il  au 
père , de  vouloir  gêner  les  confidences , Pourquoi  con^ 
traindre  votre  fiils  J fiuivre  votre  religion  ? je  ne  vous 
contrains  point  à fiuivre  la  mienne.- — Qiioi  l fieigneur  , 
répondit  le  père  , vous  me  purle^  en  fiaveur  de  ce 
ficélérat  , de  cet  ennemi  de  Dieu  , qui  a préfieré  le 
menfionge  à la  vérité  ! L’empereur  voyant  qu’il  s’echauf- 
foit  & qu’il  manquoit  de  refpeâ  , fe  contenta  de  lui 
dire  avec  douceur  ; mon  cher  amï , iaififions  les  invec-, 
tives  ; & fe  penchant  du  ccté  de  fon  fils  : vous  voyc^, 
lui  dit-il  , que  je  dy  peux  nen  ; yous  riave[  plus  de 
père  , mais  je  vous  en  tiendrai  lieu.  Julien  mourut  peu 
temps  api^s , dans  fon  expédition  centre  les  Perles 
d’un  coup  de  dard  , qui  lui  ayant  eflleuré  le  bras  , 
& ayant  paffé  entre  les  côtes , lui  perça  le  foie.  Il 
mourut  avec  un  courage  tranquille  , la  nuit  du  26 
au  27  juin  363.  L’abbe  de  la  Bletterie  ne  croit  point 
qu’il  ait  jetté  fon  fang  contre  le  ciel  , en  s’écriant  : «4 
as  vaincu , Galiléen  1 comme  Athalie  , dans  Racine^ 
s’écrie  ; 

■ pieu  des  Juifs ^ t«  l’emportes! 

Paripl  tous  les  mots  qu’on  ^ retenus  de  lui , & qn^ 
confirment  fa  réputation  de  philolbphe  , celui-ci  noug 
paroît  fur-tout  digne  de  remarqpe.  H difoit  à des  ora- 
teurs qui  le  flattoient  ; que  j’ aimerais  vos  éloges  , fi  je 
VOUS  croyais  ajfiei^  hardis  pour  me  blâmer  quand  je  U 
mérite  l 

B nous  iKjfié  de  Tempereur  Jttlîffi  , la  fa»yre  des 
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fHéÛi  5-  &■  le  M'Jhpocon , des  difecurs  oit  harangues  , 
des  letti  -:s  , Sec.  Le  P.  Petau  en  a donné  une  édition 
en  1650  , Se  le  fava-tSoanheim  , en  1696.M.  l’abbé 
de  la  Bletterie  en  a traduit  une  partie  dans  fa  vie  de 
Jovien. 

« Que  penfer  de  Julien  ,■  demande  M.  Thomas.^ 
« qu’i  ,’fut  beaucoup  plus  philofophe  dans  fon  gou- 
)>  vernement  & fa  conduite  , que  dans  fes  idées  que 
» fon  imagination  fut  extrême  , & ^.le  cette  imagina- 
n tion  égara  fouvent  fes  lum’ères  ; qu’ayant  renoncé  à 
» croire  une  révélation  générale  & unique  y il  cher- 
w choit  à chaque  inftant  une  foule  de  petites  révéla- 
»■  tiens  de  détail  j que  fixé  fur  la  morale  par  fes  prin- 
>r  cipes  , il  avoit  fur  tout  le  refte  l’inquiétude  d’un 
» homme  qui  manque  d’un  point  d’appui  ; qu’il  porta , 
»r  fans  y penfer,  dans  le  paganifme  même , une  teinte 
» de  faufiérité  chrétienne  oii  il  avoit  été  él  evé  ; qu’il  Lt 
>>■  chrétien  par  les  mœurs  , platonicien  par  les  idées  , 
» fuperftitieux  par  l’imagination  , payen  par  lé  culte 
>»  grand  fur  le  trône  & à la  tête  des  armées  , foible 
»r  & petit  dans  fes  temples  & fes  myftères  ; ' qu'il  eut 
» en  un  mot  le  courage  d’agir  , de  penfer  , de  gou- 
>r  verner  & de  combattre  , mais  qu’il  lui  manqua  le 
>r  courage  d’ignorer  ; que  , malgré  fes  défauts , ( car 
M il  en  eut  pTufieurs  ) les  Payens  durent  l’admirer  , 
rr  les  Chrétiens  durent  le  plaindre  ». 

Il  nous  femble  que  Prudence  , qui  étoit  contem- 
porain de  Julien^  lui  rend  une  exaéle  juftice  dans 
ees  vers .. 

Uuffor  fortijjlmus  arnils 
Conditor  k^urn  edebemmus , ore  manuque 
Confultor  patrice  : Jed  non  confultor  hakndce' 
Rdigionis  ; amans  tercentum  millia  divum 
Perfidus  ïlle  Dco fed  non  & perfidus  orbl. 

L’empereur  Julien  avoit  un  oncle  maternel , nommé 
'Jdien  comme  lui , & apeftat  comme  lui.  Il  avoit  été 
préfet  d’Egypte  , & fon  neveu  l’avoit  fait  comte 
d’Orient.  L’apoftafie  étoit  devenue  en  lui  une  fureur  ; 

i déteftoit  les  Chrétiens  ; il  étoit  altéré  de  leur  fang. 

Il  On  eût  dit  qu’il  fe  hâtoit  d’étouffer  fes  remords  fous  i 
« les  ruines  de  la  religion  qu’il  avoit  abandonnée,  v C’ell 
le  fentiment  que  Racine  donne  à Mathan 

Toutefois , je  l’avoue  , en  ce  comble  de  gloire 
Du  Dieu  que  )’ai  quitté  , l’importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  ame  un  reffe  de  terreur  ; 

Et  c’eft  ce  qui  redouble  & nourrit  ma  fureur.  | 
Heureux , fi  fur  fon  temple , achevant  ma  vengeance', 
Je  puis  convaincre  enfin  fa  haine  d’impuiffance  ÿ 
Et  parmi  les  débris , le  ravage  & les  morts , 

'A  force  d’attentats  perdre  tous  mes  remords  !■ 

Le  comte  Julien  avoit  reçu  Tordre  de  fermer  la 
grande  églife  arienne  d’Antioche , il  ferma  toutes  les 
autres  ; il  fit  trancher  la  tête  au  prêtre  Théodoret , 
économe  d’une  églife  catholique.  Il  enleva  d’une  de 
ces  églifes  , les  vafes  précieux  que  Conftantin  & 
Confiance  avoient  donnés  : , s’écria  Félix , fur- 

intciidant  des  finances  , autre  apoftat , qui  Tucçompa- 
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gnoît , voyeç  avec  quelle  uuipùficence  efi  fervi  le  Jils 
de  Mgrie  ! Le  comte  profana  & fouilla  les  vafos  &■ 
Tautel , & donna  un  foufRet  à Euzoïus  , évequ  a.-ien 
qui  vouloii  Ten  empêcher.  Qiion  croyc  in.untcnant 
dit-rl  , que  le  ciel  fe  mêle  dc^  affaires  des  Chrétiens  1 
Lcrfque  l’empereur  Julien  apprit  que  le  prêtre  Théo- 
doret  avoit  été  exécuté  comme  chréticji  ; u-ef-ce  ainfi  y 
dit-il  au  comte  avec  chaleur , que  vous  entrer  dans 
» mes  vues  ? tandis  que  je  travaill  i.à  ramener  les  Gaii- 
n liens  par  la  doucevrr  & par  la  rai  fon  , vous  faites 
» des  martyrs  fous  mon  règne  & Jous  mes  yeux  ! ils 
- » vont  me  flétrir  dans  leurs  écrits  , comme  ils  ont  flétri- 
» leurs  plus  odieux  perfocuteurs.  Je  vous  défends  d'ottr 
» la  vie  à perfonne  pour  caufe  de  religion  , & vous 
» charge  de  faire  favoir  aux  autres  ma  volonté  ». 

Voilà  qui  prouve  encore  combien  l’empereur  Julien 
étoit  éloigné  de  l’intolérance.  Le  comte  , foudroyé  p.nr 
cet  ordre , fut  d’ailleurs  frappé  d’une  maladie  incura- 
ble & horrible  dans  les  entrailles.  Alors  troublé  par 
la  crainte  & les  remords  , pour  appaifer  fa  confcience 
tour-à-tour  payenne  & chrétienne  , tantôt  il  immoloit 
des  chrétiens,  m^gré  la  défenfe  de  l’empereur  , tantôt 
il  envoyoït  prier  l’empereur  de  r’ouvrir  les  églifes , lui 
repréfentant  que  c’étoit  fa  complaifance  pour  ce  prince  ,, 
qui  Tavoit  mis  dans  cet  état  déplorable.  L’empereur 
lui  répondit  : « je  n'ai  point  fermé  les  églifes  , je  m les 
« rouvrirai  pas  non  plus.  Ce  riefl  point  votre  compLii- 
rt  plaifance  pour  moi  , cefl  votre  infidélité  envers  les' 
» Dieux  , qui  vous  attire  ce  malheur.  » C’efi  ainfi  qu’en 
matière  de  fuperftition  , chacun  a fon  point  de  vu?. 
Le  coTXAz  Julien  mourut  en  363  , quelque  temps  avant 
l’empereur.  Félix,  fon  complice , mourut  auffi  vers 
le  même  temps  ; & le  peuple  voyant  dans  les  inferip- 
tions  publiques,  ces  mets  ; Juli  mus  Ddix,  Auguflus  ,, 
Julien  Heureux  , Augufle  , difoit  : Juli£n  &.  Félix 
ont  précédé , Augufie  fuivra  bientôt 

Julien  efi  aufiî  le  nom  d’un  gouverneur  de  la' 
Vénétie  , qui  prit  le  titre  d’empereur  en  284  , après 
la  mort  de  Numérien , & qui , vaincu  par  Carin , 
dans  les  plaines  de  Vérone  , périt  dans  la  bataille  ou' 
fe  tua  lui-même  , r/ ayant  porté  la  pourpre  impérial' 
que  cinq  ou  fix  mois. 

Julien  efi  encore  le  nom  d’un  évêque  pélagien',, 
eu  cinquième  fiècle,  qui  avoit  été  fort  ami  de  Saint- 
Augufiin , & contre  lequel  ce  père  écrivit  pour  la» 
défenfe  de  la  foi. 

Ce  fut  en  comte  /«/rV/z , qui , au  commencement' 
du  huitième  fiècle  , appella  & introduifit  les  Sarrafms» 
en  Efpagne  , pour  fe  venger  de  Roderic  , dernier  roi- 
des  Vifigoths , qui  avoit  déshonoré  fa  fille. 

JUNCKER  , (Chrifiian)  {Bifl.  Litt.  mod.  j favanî- 
allemand  , célèbre  fur  - tout  par  la  connoiffance  deS’ 
médailles , & de  cjui  nous  avons  entr’auires  ouvrages  ;• 
Vila  Lutheri  ex  nummis.  On  lui  doit  deS’  traduélions- 
allemandes  , & diverfes’  éditions  des  anciens  auteurs^ 
clafiîques.  Il  fut  hiftoriographe  de.  la  maifon  de  Saxe-,- 
Erneu , & membre  de  la  Société  royale  de  Berlin,’. 

Il  étoit  né  iDrgfde  en  1668,  II  raoiînit  en  171-4;^ 
à' Alt|nbourg,.  ’ - ■ — ' * - 
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JUNIE , ( H'ift.  Rom.  ) nom  de  deux  Dames  Ro- 
maines , célèbres  par  leur  beauté  & par  les  évène- 
ments de  leur  -v  ie  ; favoir  , Junia  Sllana  , & /urJa 
Calvin^. 


JUNIUS  , ( Lut.  ) c’eft  le  nom  que  prenoient 
plufieurs  lavants  modernes,  dont  le  nom  véritable  étoit 
Du  3cn  ou  Du  Jongh. 

1''*.  Adrien  , favant  hollandois<  On  a de  lui  des 
commentaires  lur  divers  auteurs  latins  , des  traduélions 
d’ouvrages  grecs  ; fix  livres  ^ Anlmadverforum  , que 
Gruter  a inlérés  dans  fon  Trêfor  critique  ; le  Noju.cn- 
cLitor  omnium  rcriim.  Colorainès  rai:  porte  au  lujet  de 
ce  livre  , que  Jean  Sambuc  étant  allé  en  Hollande 
exprès  pour  voir  Junius,  on  lui  dit  qu’il  étoit  à boire 
avec  des  charretiers,  ce  qui  ayant  perfuadéà  Sambuc 
cu’un  homme  fi  crapuleux  n’éto.t  pas  digne  de  fa 
cunofite  , il  repart't  lur  le  champ  fans  vouloir  le  voir. 
Jimius  l’ayant  Içu , crut  devoir  fe  juftificr  ; il  foutint 
que  le  Nomenclatcur  de  toutes  chofes  , devoit  x'oir 
toute  forte  de  gens , n’y  en  ayant  point  qui  ne  puilfent 
lui  apprendre  les  noms  & les  termes  de  leur  art,  de 
kur  métier , de  leur  profeffion,  Juniiis  avoit  beaucoup 
voyagé  , ce  qui  apprend  encore  à ne  dédaigner  aucun 
état. 

Né  à Horn  en  Hollande,  en  1511,  fa  réputation 
répandue  far-tout  dans  le  nord , l’avoit  fait  choifir 
peur  précepteur  du  prince  royal  de  Danemarck; 
mais  n’avant  pu  s’accommoder  ou  du  climat  , ou 
de  b nation , ou  de  la  cour , il  revint  en  Hollande 
£111564,  & mourut  en  1 575  ,à  Armuiden  ,près  Mid- 
©elbcurg , de  chagrin  d’un  malheur  bien  fenfble  ç n 
eliet  pour  un  homme  de  lettres  , celui  d’avoir  vu  fa 
bibliothèque  pillée  par  les  Efpagnols  dans  les  guerres 
qu’entraîna  le  foui*-  ement  des  Pays  - Bas. 

z°.  François,  né  à Bourges  en  1545  , mort  en 
i6cz  , à Leyde  , où  il  avoit  été  fait  pircfelTeur  de 
théologie  en  1597..  On  a de  lui  des  commentaires  & 
d’autres  ouvrages  fur  l’Ecriture-Sainte.  Nous  ignorons 
s’il  étoit  de  la  même  famille  que  le  précédent. 

3*’.  François  , fils  de  ce  premier  François  , étoit 
t:  ès-verfé  dans  la  connoiffance  des  langues  feptentrio- 
nah's  & des  langues  orientales.  Né  à Heidelberg  , il 
paffa  trente  ans  en, Angleterre  , chez  le  comte  d'Aron- 
dol  ; il  mourut  à Windlbr,  chez  le  fameux  ilàac  VofTius 
fon  neveu  , en  1678,  étant  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
r.cuf  ans.  Il  a beaucoup  écrit  auffi  fur  la  Bible  & fur 
h concorde- des  quatre  Evangiles.  On  a encore  de  lui 
un  Traité  de  PïElurâ  Veterum,  &L  un  glolTaire  en  cinq 
langues  , où  il  recherche  l'origine  des  langues  du  Nord. 
Ce  dernier  ouvrage  n’a  été  publié  que  long  - temps 
aorès  b mort  , en  1745  , par  un  favant  anglois , 
M-  Edouard  Lye. 

JUNTES,  (Les)  (At/y?.  Litt,  mod.^  célèbres  impri- 
meurs  d'Italie.  Philippe  commença  en  1494,  à impri- 
mer | Gênes;  il  mourut  vers  l’an  15  lo.  Bernard , fea 
frère  ou  fon  coufin  , n’eut  pas  moins  de  célébrité.  Les 
éditions  grecques  de  Philippe  Juitte  font  fort  eiiirnées. 

JUTvEUR  f.  m.  jurator  , ^ Hifl.  mod.  "J  on.  nom- 
Œîoit  a;nü  celui  qui  parmi  les  E ranes  , fe  purgecit  par 
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ferment  d’une  aceufatien  ou  d’une  demande  faite  contrer 
lui. 

Il  faut  favoir  que  la  loi  des  Francs  ripuaires , diffé- 
rente de  la  loi  faiique , le  contentoit  pour  b déc  fioiv 
des  affaires , des  feules  preuves  négatives.  Ainfi  , celui 
contre  qui  on  formoit  une  demande  ou  une  accala- 
tion , pouvoit  dans  la  plupart  des  cas  , fe  juffifier  en 
jurant  avec  un  certain  nombre  de  témoins  qu’il  n’avoit 
point  fait  ce  qu’on  lui  imputoitj  & parce  moyen  tl 
étoit  abfous  de  l’accufation. 

Le  nombre  des  témoins  qui  detmienî  jurer  y aug- 
memoit  félon  Pimportance  de  b chefe  ; il  alloir  quel- 
quefois a foixante-douze  , & on  les  appellcit  jurcurs 
juratores. 

La  loi  des  Allemands  porte  que  jufqu  à b demande 
de  ftx  fols , on  s’en  purgera  par  fon  ferment , & celui 
de  deux  jureurs  réunis.  La  loi  des  Friions  exigeoit  fept 
jurcurs  pour  établir  fon  innocence  dans  le  cas  d’accu- 
faticn  dhomicicie.  On  voit  par  notre  ancienne  hlffoire 
que  l’on  requéroit  dans  queîquss  occafions  , outre  le 
ferment  de  b perfonne  , celui  de  dix  ou  de  douze- 
jureurs , pour  pouvoir  obtenir  b décharge  ; ce  qu’on 
exprimoit  par  ces  mots , cum  fextâ  , fepiiniâ , oSavâ  ,, 
dscimd , &;.c.  vuinit  jururc. 

Mais  perfonne  n’a  fu  tirer  un  parti  plus  heureux 
de  la  loi  des  jurcurs  que  Frédégonde.  Après  b mort 
de  Chilpéiic,  les  grands  du  royaume  & le  reffe  de- 
là nation  , ne  vouloient  point  reconnoître  Clotaire  , 
âgé  de  4 mois , pour  légitime  héritier  de  la  couronne  ; 
la  conduite  peu  régulière  de  b mère  falfoit  douter 
que  fon  fils  lût  du  bng  de  Clovis.  Je  crains  bien  ,, 
dilcit  Contran  fon  propre  oncle , que  mon  neveu  ne 
foit  le  fils  dç  quelque  feigneur  de  la  cour  c’étoit  même 
bien  honnête  à lui  de  ne  pas  ciaindre  quelque  chofe 
de  pis  ; cependant  trois  Cents  perfonnes  confirlérables- 
de  la  nation  ayant  été  promptement  gagnées  par  la- 
reine  , vinrent  jurer  avec  elle  , que  Clotaire  étoit 
véritablement  fils  de  Chilpéric.  A l’ouie  de  ce  fer* 
ment , & à b vue  d’un  ü grand  nombre  de  jurcurs  , 
les  craintes  & les  fcrupules  s’évanouirent  ; Clotaire  fut 
reconnu  de  tout  le  monde  , & de  plus  fut  furnommé 
dans  b fuite  Clotaire  le  Grand  , titre  qu’il  ne  méritoit 
à aucun  égard.  ( D.  J.  ) 

JURIEU  , ( Lierre  ) ( Kifl.  du  Culvlnîfme.  ) O» 
peut  dire  de  ce  fougueux  miniffre  , Li  main  de 
Juricu  contre  tous  & La  main  de  tous  contre  lui.  11' 
écrivit  contre  les  Catholiques  & contre  les  Hérétiques  - 
contre  les  amis  & contre  les  enstmis  , contre 
le  P.  Maimbourg  & contre  Bayle , centre  Bafnage  de 
Beauval , contre  Saurin  , contre  Jacquelot  , centre 
Arnauld,  contre  Nicole  , contre  Beffuet  , &c  tous 
ces  auteurs  écrivirent  contre  lui  ; ma's  prefcjue  tous 
lui  firent  trop  d’honneur  , fit  r -tout  Eeffuet , qui  da'gna. 
réfuteq  prefque  férieubment  toutes  les  indiiclicns  pi  o- 
pliétiques  que  Juricu  tiroii  de  1 Apocalyrb  & de 
Daniel , pour  prouver  dans  le  temps  de  b révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  que  la  petfécution  contre  le  tal- 
vinifce  finiroit  en  l’an  1710  ou  1715  , plu  ou  moins; 
car  i,  difoit  le  prophète  , Dien  dans  [es prophéties,  n'y 
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reverdi  pas  de  fi  près  ; & après,  tout , Jurieu  ne  voulut 
pas  marquer  le  joiu-  précis  de  la  moit  de  Louis  XiV 
ou  de  M.  de  Louvois. 

La  fureur  de  Jurieu  contre  Bayle  , avec  qui  l'intérêt 
d’une  même  caufe  femblcit  devoir  l’unir,  vient,  à ce 
qu’on  croit , de  ce  cju’au  iugement  de  tous  leurs  fières , 
Bayle  avoit  mieux  défendu  cette  caufe  contre  le  P. 
Maiifibourg  , que  ne  l’avoit  fait  Jurieu  ; d’autres  attri- 
buent cette  haine  à une  autre  jaloufie;  ils  difent  que 
Madame  Jurieu  & Bayle  , qui  pour  un  favant  étoit 
afi'ez  aimable , avoient  du  goût  l’un  pour  l’autre,  & 

' qu’à  force  d?  répéter  que  Jurieu , qui  voyoit  tant  de 
chofes  dans  l’Apocalypfe , ne  voyoit  pas  ce  qui  fe 
paflbit  chez  lui , on  parvint  à lui  ouvrir  les  yeux  fur 
ce  commerce. 

Jurieu  étoit  françois , il  étoit  né  dans  le  diocèlè  de 
Blois  ; il  étoit  fils  d’un  miniftre  , auquel  il  lùccéda 
dans  le  miniflère.  Il  étoit  neveu  de  Rivet  & de  du 
Moulin.  Il  avoit  d’abord  em'eigné  la  théologie  & l’hé- 
breu à Sedan.  Ce  fut  là , dit-on , que  Madame  Jurieu 
connut  Bayle  & l’aima.  Dans  la  fuite , Jurieu  s’étant 
retiré  à Rotterdam  , ce  fut , dit-on , le  motif  qui  en- 
gagea Bayle  à choifir  le  même  aiyle.  Quoi  qu’il  en 
foit , Jurieu , après  être  tombé  en  enfance  , long-temps 
avant  l’àge  où  ce  malheur  arrive  le  plus  communé- 
ment, mourut  en  1713  , à Rotterdam.  Il  étoit  né  en 
1637. 

JURIN , Jacques  {Hijî.  Litt.  moi.  ) fecrétaire  de  la 
Société  Royale  de  Londres , & préfident  des  méde- 
cins de  cette  ville.  Ses  écrits  ont  beaucoup  contribué 
à répandre  la  méthode  de  l’iixîculation.  Il  a rendu  les 
obfervations  m.étéorologiques  plus  communes  & plus 
exafles  ; il  a ut  lement  concouru  aux  progrès  & de 
la  médecine  & des  mathématiques.!!  étoit  zélé  New- 
tonien. Mort  en  1750. 

JURTES  ou  JURTI , ( Hi(l.  mod.  ')  c’efl  ainfi  que 
les  RufTes  nomment  les  habitations  des  nations  tar- 
tares  qui  font  en  Sibérie.  Chaque  famille  occupe  une 
rabane  formée  par  des  échalas  fichés  en  terre  , & 
recouverts  d’écorce  de  bou'eau  ou  de  peaux  d’ani- 
maux , pour  fc  garantir  des  injures  de  l’air.  On  laiffe 
au  milieu  du  toit,  qui  a la  forme  d’un  cône , une'ou- 
vermre  pour  la  fortie  de  la  fumée.  Quand  un  tartare 
ne  trouve  plus  que  l’endroit  où  il  avoit  placé  fi  jurie 
lui  convienne  ,-  il  l'abandonne  , & va  avec  fa  famille 
confiruire  une  autre  jurte  dans  un  lieu  plus  commodai 
V Dyei^  Gmelin  , voyage  de  Sibérie.  R.') 

JUSSIEU  , ( Hijl.  I.itt.  mod.  ) nom  à jamais  illuflre 
dans  la  botanique.  Antoine  & Bernard  frères  , tous 
deux  de  l’Académie  des  Sciences,  tous  deux  grands 
botanifles , tous  deux  nés  à Lyon  , Antoine  en  1686  ; 
Bernard  en  1699  » attachés  au  Jardin  du 

Roi , ont  porté  au  plus  haut  degré  la  fcience  qu’ils 
profeflbient , & ont  beaucoup  voyagé  dans  cette  vue. 
On  a d’Antoine  un  Difeours  imprimé  fur  les  progrès 
de  la  botanique , & une  multitude  de  Mémoires  très- 
curieux  , tant  fur  la  botanique  que  fur  d’autres  objets , 
dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  Sciences.  Il  mourut 
le  22  Avril  1758. 

Hijloire.  Tome  TU, 
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Bernard  le  furpaffa  encore  par  les  connoifTances 
botaniques.  C’efl  à lui  qu’on  doit  l’édition  de  rKifloire 
des  Plantes  qui  naiffent  aux  environs  de  Paris  , par 
M.  de  Tournefort.On  lui  doit  auflr  le  Cèdre  du  Liban  , 
qui  manquoit  au  Jardin  du  Roi.  Il  eut  le  plaifir  de 
voir  les  deux  pieds  de  cet  arbre  , qu’il  avoit  apportés 
d’Angleterre  dans  fon  chapeau  , croître  par  fes  foins , 
& porter  leurs  cîmes  au-deffus  des  plus  grands  arbres. 
Le  célèbre  Linné , quand  il  igneroit  quelque  chofe  en 
botanique  , difoit  : il  n’y  a que  Dieu  ou  ÎA.  de  JuJJieu  , 
qui  le  fâche,  aiit  Deus  , aut  dominus  de  JuJJieu.  M.  de 
Jujjieu  fut  appellé  par  Louis  XV  , à Trianon  , pour 
préfider  à l’arrangement  d’un  Jardin  des  Plantes.  Il  eut 
de  fréquents  entretiens  avec  le  monarque  , qui  goûtoit 
également  fon  favoir , fa  fimplicité , fa  candeur  ; mais 
il  ne  retira  de  ce  commerce,  dit  M.  le  marquis  de 
Condorcet , « que  le  plaifir  toujours  piquant , même 
n pour  un  philofophe , d’avoir  vu  de  près  un  homme 
n de  qui  dépend  le  fort  de  vingt  millions  d’hommes. 
n II  ne  demanda  rien , & on  ne  lui  donna  rien , pas 
» même  le  rembourfement  des  dépenfes  que  fes  fré- 
» quents  voyages  lui  avoient  caufés.  Ce  trait  rappelle 
un  petit  fait  du  même  genre , dont  les  adeurs  ne  peuvent 
pas  encore  être  nommés.  Un  homme  du  caradère 
de  M.  de  JuJJieu  , rempliffoit  en  province , un  emploi , 
auquel  il  étoit  très  - fupérieur  ; un  magifirat  qui  voya- 
geoit  pour  s’infîruire,  parce  qu’il  étoit  déjà  très-infiruit , 
devoit  pafTer  & féjourner  dans  le  lieu  qu’habitoit  cet 
homme  ; un  homme  d’état , & par  fa  place  grand  dif- 
penlàteur  d’emplois  , dit  au  voyageur  : vous  verrez 
un  tel  homme  ; je  vous  prie  de  le  diflinguer  & de 
l’honorer  ; c’efl  un  homme  d’un  talent  rare  & d’un 
défintéreflement  égal  à fon  talent.  Il  mérite  ce  que  les 
autres  demandent , & il  ne  m’a  jamais  rien  demandé. 
Le  voyageur  , qui  aimoit  à plaire , fe  fit  un  plaifir  de 
rendre  ce  propos  obligeant  à celui  qui  en  étoit  l’objet. 
— II  vous  a dit , Monfieur  , que  je  n’avois  jamais 
rien  demandé  ? — Oui , Monfieur  , en  propres  termes. 
Et  vous  a-t-il  dit  ce  que  f avais  obtenu  ? Le  voya- 
geur rendit  aufifi  cette  réponfe  à l’homme  d’état , lequel 
rougit  en  homme  jufle  , qui  fe  fent  convaincu  d’un 
tort  auquel  il  n’avoit  pas  même  penfé.  M.  de  JuJJieu 
mourut  en  1777.  C’efl  à lui  qu’on  doit  la  découverte 
de  l’efficacité  de  l’eau  de  Luce  ou  Luffe , contre  la  mor- 
fure  des 'vipères.  Voici  l’hifloire  de  cette  décou vertje , 
telle  qu’on  la  trouve  dans  le  Mercure  de  feptembre 
V47  > pages  8 & 9. 

« Un  homme  qui  fuivoit  à une  herborifation  du  26 
n juillet  1 747  , M.  de  JuJJieu  , ayant  voulu  prendre 
» une  vipère , en  fut  mordu  à la  main  droite  d’abord , 
n enfui  te  à la  gauche  , & de  nouveau  encore  à la 
» matn  droite  , parce  qü’il  repaffoit  alternativement 
» l’animal  d’une  de  fes  mains  dans  l’autre  j il  n’avoit 
» d’abord  pris  cette  vipère  que  pour  une  couleuvre; 

» mais  il  fut  bientôt  défabufé  par  M.  de  EuJJeu , qui 
» ayant  heureufement  fur  lui  de  l’a'.ka'.i  volatil  liquide, 

» (c’étoit  de  l’eau  de  Luffe)  imagina  d’en  faire  prendre 
n au  malade  dix  gouttes  ; fes  bras , malgré  cela  , en- 
» fièrent  jufqu’auprès  de  l’épaule  ; on  lui  avoit  mis  des 
» ligatures , qu’il  fallut  lui  ôter  , parce  qu’il  en  étoit 
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» trop  ’ncommodé  ; le  malade  eut  des  maux  de  cœur  ; 
n on  le  coud  U fit  à un  quart  de  lieue  , & de  temps  à 
» autre,  des  étudiants  qui  l’accompagnoient  , lui  fai- 
» foient  prendre  de  l’eau  de  Lufi’e  ; en  arrivant  au 
» Cibaret , on  le  fit  coucher , & il  prit  un  bcuillon , 
» clans  lequel  un  d.  s étudiants  fit  difibudre  du  fel  alkali 
n voLtil  ; de  temps  à autre  , on  continua  à lui  en 
n donner  ; il  eut  un  léger  tranfport  , il  vomit  l'on 
» dîner  &L  fe  trouva  mieux  après  d’abondantes  l'ueurs  ; 
n la  poitrine  & le  bas-ventre  ne  furent  point  attaqués  ; 
n il  continua  , après  la  curation  principale  , qui  fut 
» ccmplette  en  fix  heures,  l’ufage  de  l’alkaîi  volatil, 
» & M.  ce  Jufjleu , pour  foulager  & calmer  les  dou- 
r>  leurs  & les  engeurdilfements  c[u’il  avoir  au  bras , fit 
« encore  diffoudre  du  fel  ammoniac  dans  de  l’huile 
î>  d’olive , & en  frotta  les  playes  & les  enflures  , ce  qui 
» fût  co  ntinué  pendant  quelques  jours,  ainfi  que  l’ulàge 
» intérieur  du  fel  alkali  volatil , cjue  l’on  peut  donner 
» fans  danger  dans  les  liquides  eu  du  bouillon.  » 
JUSTE-LIPSE.  ( Voyc^  Lipsf.) 

JUSTEL  , (Chriflophe)  (HiJI.  Lut.  moâ.)  favant 
très-veifé  dans  l’hiftoire  de  l’églife  & des  conciles. 
C’efl:  fur  les  Recueils  de  Jujld  , qu’Henri  Juftel  fbn 
fils , non  moins  favant  que  lui , & Guillaume-Noël , 
ont  publiés  à Paris,  en  deux  volumes  în-fol.  l’ouvrage 
célèbre  , intitulé  : Biblïotheca  jiins  canonici  vcteris. 
On  a encore  de  Chriflophe  Jujï:l,  le  Code  des  Canons 
de  l’Eglife  nnlvcrfelle  , & \ Hijloïre  généalogique  de  la 
ma'ifon  d‘ Auvergne.  Juflel , né  à Paris  en  i s8o  , y 
mourut  en  1649.  Henri , fon  fils , mourut  à ixandres 
en  1693. 

Justicier  d’Arragon  , {H'ifl.  d’EJpagm.  ) c’é- 
toit  le  chef,  le  préfident  des  états  d’Arragon  , depuis 
que  ce  royaume  fut  féparé  de  la  Navarre  en  1035  , 
jufqu’en  1478  que  Ferdinand  V , roi  de  Cafldle  , 
réunit  toute  l’Efpagne  en  fa  perlbnae.  Pendant  cet  in- 
tervalle de  temps  , les  Arragonois  avoient  relTerré 
l’autorité  de  leurs  rois  dans  des  limites  étroites.  Ces 
peuples  fè  feuviennent  er.eore  , dit  M.  de  Voltaire  , 
de  l’inauguration  de  leurs  fouverams.  Nos  que  valc- 
mos  tanto  como  vos , os  haqemos  mieflro  rey , y fenor , 
con  tal  que  guardeis  nuejlros  fueros  , fe  no,  no.  5>  Nous 
» qui  lommes  autant  que  vous  , nous  vous  faifor.s 
)»  notre  roi , à condition  que  vous  garderez  nos  loix  ; 
» Cl  non , non  n.  Le  juÇiïcier  d' Arragon  prétendoit  que 
» ce  n’étoit  pas  une  vaine  cérémonie  , & qu’il  avoit 
» le  droit  d’aceufer  le  roi  devant  les  états , & de  pré- 
» fider  au  jugement.  Il  efl  vrai  néanmoins  que  l’FLf- 
» toirc  ne  rapporte  aucun  exemple  qu’on  ait  ufé  de 
» ce  prh'ilége.  ( 7.  ) 

JUSTIN  , ( Saint  ) ( HiJÎ.  Eecléf.  ) dcéleur  de 
TEglife  , qui  vivoit  fot’s  les  règnes  d’Antonin  & 
de  Marc-Aurèle  , & qui  efl  auteur  de  deux  Apologies 
pour  les  Chrétiens  & d’autres  ouvrages  pour  la  défenfe 
du  Chrlftianifi-ne.  On  en  a plufleurs  éditions  eftimées , 
entre  kfqud.les  il  faut  fur-tout  d-flinguer  l’édition  in- 
folio  qu'a  donnée  Dom  Prudent  Maran,  en  1742. 
Saint-Juflln  feuffrit  le  Martyre  l’an  167. 

• JxJSTiN , ( Hip.  des  Empereurs.  ) né  da"s  lui  vil- 
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îage  de  îa  Thracc  , fut , comme  fon  père , gai  dien  de 
pourceaux  & enfuite  de  bœufs , i'  quitta  ces  fonc- 
tions abjcéles  pour  fe  faire  charpentier  : ennuyé  de 
ce  nouvel  état , il  s’enrô'a  dans  la  milice,  où  s’étant 
difliiigué  par  fon  courage  ^ fa  capacité  , il  paffa  par 
tous  ks  degrés  avant  de  parvenir  à l’empire.  Ce  fut 
plutôt  par  fon  adrelle  que  par  fbn  mérite  qu’il  s’en 
fraya  le  chemin.  Un  eunuque  Payant  fait  dépofitaire 
d’une  fomrae  confidérabie  pour  gagner  les  fuffrages  de 
l’armée  en  faveur  de  Théocritien,  ils’enfer/it  pour 
fe  faire  élire  ; dès  qu’il  fut  monté  fur  le  trône  , il  fit 
oublier  fa  naifTance , & quoique  fon  éducation  eût  été 
celle  d’un  barbare  , il  fembloit  qu’il  étoit  né  dans  la 
pourpre.  Les  impôts  furent  adoucis  ; les  loix  furent 
réformées , & les  abus  furent  corrigés  ; il  parut  perfuadé 
que  pour  être  heureux  , il  falloir  lavoir  faire  des  heu- 
reux foi-même.  Les  déferts  étoient  peuplés  d’exilés  qui 
avoient  fbuffert  pour  la  foi.  Les  Ariens , jufqu’alors  perfé- 
cuteurs,  furent  perfécutés  à k-ar  tour;  la  proteéiion  qu’il 
accorda  aux  orthodoxes  leur  devint  flinefle.  Théodoric 
crut  devoir  ufer  de  repréfailles , & l’Occident  dont  il 
régloit  le  deflin  , fut  escjDofé  aux  perféeuf  ens  de  l’en- 
nemi des  partifans  de  la  Divinité  de  Jéfus-Chrift.  Jufiin 
aimé  de  fis  fùjets , &,  fur-tout , des  orthodoxes , mou- 
rut en  514,  après  avoir  nommé  Juftinien,  fils  de  fa 
fœur,  pour  lui  fuccéder.  Son  règne  fut  heureux,  mais 
il  ne  gouverna  l’empire  que  pondant  neuf  ans.  {T.- N.') 

Justin  II , furnommé  k jeune  ; fils  de  la  fille  de 
Juftinien , lui  fuccéda  à l’empire  d’Orient.  Les  premiers 
jours  de  fon  règne  furent  fouillés  par  le  meurtre  de 
fon  plus  proche  parent , qu’il  fit  étrangler  dans  fou 
palais , parce  qu’il  avoit  des  droits  à l’empire  ; il  fè  fit 
apporter  fa  tête  ^l’il  eut  l’indignité  de  fouler  aux  pieds, 
Juflln  trop  borne  pour  gouverner  un  grand  état , en 
abandonna  les  rênes  à fa  femme  Sophie.  U fit  une 
paix  glorieufe  avec  ks  Perfes , & le  tribut  que  fes  pré- 
décefîeurs  avoient  eu  la  bafleife  de  payer  aux  Perfes  ^ 
ftit  aboli  : Narsès  qui  avoit  le  commandement  des  ar- 
mées , remporta  llir  les  Gcths  une  viéfoii-e  qui  lui  mé- 
rita le  gcuvernement  d’Italie.  L’impératrice , qui  haïllbit 
ce  grand  cap'taine  parce  qu’il  étoit  eunuque,  écouta 
les  envieux  de  fit  gloire , qui  l’accuferent  d’avoir  abufe 
de  fon  pouvoir  dans  Ion  gouvernement.  Sophie  rap- 
pella  Narjès  à Conflantinoj  le  , ôc  joignant  l’iniu! te  à 
la  difgrace  , elle  lui  manda  qu’il  iilétoit  propre  qu’à 
manier  des  fufêaux.  Ce  guerrier  ofi'enfé  d’une  radlerie 
<^i  lui  rappelloit  fa  mutilation , lui  manda  cu’il  alloit 
lui  ourdir  une  trame  qu’elle  auroit  bien  de  la  pijine  à 
démêler.  Les  Lombards  venoie.nt  d’envahir  la  Pannonie; 
ce  fut  par  ks  confeils  qu’ils  firent  une  invafion  dans 
l’Italie  , dont  il  leur  facilita  l’entrée.  Ils  y fondèrent  un 
empire  qui  fobfifla  294  ans,  depuis  Alboin  jufqu’à 
Didier  qui  en  fiit  le  dernier  roi.  Les  Perfes  ravagèrent 
en  même-'ïemps  les  provinces  de  l’Orient:  Jiipin , après 
avoir  perdu  Narsès , n’avoit  plus  de  général  à leur  ,op- 
pofer  ; il  étoit  fujet  à des  accès  de  frénéfle  qui  ne  lui 
lailToient  que  que'ques  intervalles  de  raifon.  Il  mourut 
d’un  mal  de  pied  l'onzième  année  de  fbn  régné  , l’an 
571  de  Jéfus-Chrifl.  ( T-n.  ) 

Justin  , ( Hïjl.  Lin.  ) hifloriea  latin  , qu’on 
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croit  avoir  vécu  dans  le  fécond  fiècle.  Oeftl’abbré- 
viateur  de  Trogue-Pompée,  &.  on  attribue  à cet  abbrégé 
la  perte  de  Trogue-Pompèe.  On  a une  bonne  traduc- 
tion de  Ji’.flin  de  M.  l’Abbé  Paul  , le  meme  qui  a 
traduit  Vellélus  Paterculus. 

JUSTINIANF  OK  GIUSTINIANI,  (Bernard) 
f Hiji.  Litt.  mod.  ) élevé  aux  premières  charges  de 
Venife  fa  patrie  , mort  en  1489  , à quatre-vingt-un 
ans  , eft  auteur  d’une  hlflolre  de  Venife , depuis  fon 
origine  jufqu’en  809.  D autres  Juftin'ani , les  uns  de  la 
même  iami'le  que  Bernard , les  autres  d’une  famille 
différente , ont  acquis  auffi  quelque  nom  dans  les 
lettres , entr' autres  l’abbéB  ernard  Jufiinianl  , qui  a 
donné  en  Italien  , fur  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  , 
Vonfine  des  Ordres  Militaires. 

JUSTINIEN  , (Hifoire  des  Empereurs')  fils  delà 
fœur  de  Jufiin  l’ancien  , monta  fur  le  trâiae  d’Orient 
après  la  mort  de  fon  oncle.  Il  étoit  né  dans  un  village 
de  la  Dardanie  de  parens  cbfcurs , qui  vivoient  du 
travail  de  leurs  mains.  Quoicju’tl  paroifie  que  Juft  n 
l’avoit  défigné  fon  fuccefieur , quelques-uns  lui  repro- 
chent de  n’être  monté  fur  le  trône  que  par  l’affaffinat 
de  Vitellien  qui , feus  le  dernier  régné , avoir  joui  de 
toute  l’autorité,  dont  il  pouvoir  abufer  pour  envahir 
l’empire.  Il  eut  d’habiles  généraux , & fur-tout  Eélifaire 
& Narsès,  qui  le  firent  triompher  en  Orient  & dans 
l’Italie.  Le  premier  fignala  fa  valeur  contre  les  Perfes, 
dont  il  fit  un  grand  carnage  dans  plufieurs  combats. 

Il  les  força  de  repafler  l’Euphrate , & de  fe  renfermer 
dans  leurs  pofleffions.  Bélifaire,  pacificateur  de  l’Orient, 
entra  dans  Conflantinople  avec  les  honneurs  du  triom- 
phe. Ce  grand  capitaine  fut  enfuite  employé  contre  les 
Goths,  qu’il  chaifa  de  Rome  dont  ils  s’étoient  emparés. 
Après  avoir  détruit  leur  domination  da.ns  l’Italie , il 
pafl'a  en  Afrique  coati'e  les  Vandales,  qui  furent  prefque 
tous  exterminés.  Gélimer , eiu’il  fit  prifon  lier , fervit 
d’ornement  à fon  triomphe.  Tand's  ejue  Eélifaire  réta- 
bliflbit  le  calme  dans  la  Mauritanie,  Narsès,  autre 
général  de  Juflinien  , exterminoit  les  refies  des  Goths 
epars  dans  l’Italie.  Juflinien  , par-tout  triomphant  par 
la  valeur  de  fes  généraux  , voulut  encore  être  le  léglf- 
lateur  de  l’empire.  Les  loix  éioient  alors  fans  force  & 
fans  vigueur , parce  qu’elles  étoient  ignorées.  Dix  jurif- 
confültes  furent  chargés  de  les  tirer  de  la  conflifion  où 
elles  etoient  tombées , & ce  fut  le  favant  Trébonien 
qui  prefidaà  leur  travail.  Tandis  que  l’empire  triom- 
çhqit  par  les  armes  d’habiles  généraux , & que  l’ordre 
etoit  rétabli  par  la  fagefîe  des  loix , Juf  inien  , fans 
génie  & fans  moeurs , fe  faifoit  détefler  par  fes  vices, 
il  prit^  pour  femme  Théodoi  a , qui  avoit  monté  fur 
le  theatre , & qui  s’étoit  rendue  moins  célèbre  par  fès 
talens  que  par  fes  proftitutions.  Sa  nouvelle  grandeur 
ne  la  rend.t  pas  plus  refervée.  Son  mari  dominé  par 
elle,  lui  abandonna  le  foin  de  l’empire.  Les  peuples 
affervis  aux  caprices  de  cette  courtifane , murmurèrent 
làn  s ofer  etre  rebelles.  Les  provinces  gémirent  fous  le 
poîds  des  impôts.  Jufinien  devenu  avare  en  yieilliflant, 
accrédita  les  aceufateurs  qui  fappoferent  beaucoup  de 
toupablcs  pour  multiplier  les  çonfifeatrons.  il  fe  mê^ 
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des  cont^ftatious  qui  déchiroient  le  fein  de  l’Eglife , 6c 
s’étant  laifTé  infeéler  des  erreurs  d’Eutiches , il  per- 
fécu ta  les  orthodoxes,  qui  n’ont  pas  ménagé  fa  mé- 
moire. Il  favoit  qu’il  étoit  détefté  , & cette  idée , au 
lieu  de  le  corriger , le  rendit  plus  cruel.  Les  papes 
Anaftafe , Silveftre  & Vigile , ne  purent  apprivoifer 
ce  monfire  farouche , dont  ils  efTuyèrent  la  pei  fécution. 
Jufinien  environné  d’ennemis  6c  de  mécontens  , mou- 
rut chargé  de  la  haine  publique  à l’âge  de  quativ- 
vingt-deux  ans  ; il  en  avoit  régné  trente-deux.  Ce  fut 
dans  fon  fiècle  que  l’ufage  de  la  foie  paffa  de  la  Perfê 
dans  la  Grece. 

JusTiNiFN  II,  furnommé  le  jeune  , étoit  fils  de 
Conflantin  Pogonat , dont  il  fut  le  fucceffeur  à l’empire 
d’Orient  en  685.  lln’avoitque  feiz»  ans  lorfqu’il  par- 
vint à l’empire.  Son  début  fut  marqi^  par  des  viéloires, 
dont  il  fouilla  l’éclat  par  les  cruautés  qu’ri  exerça  contre 
fis  frères  auxquels  il  fit  couper  le  nez,  afin  qu’ainfi 
défigurés  ils  fiiffent  jugés  indignes  de  gouverner.  Les 
Sarrafins  vaincus  furent  obligés  de  lui  reflituer  plu- 
fieurs provinces  : il  ne  leur-  accorda  la  paix  qu’à  des 
conditions  humiliantes  pour  eux.  Tandis  qu’j  trkmphoit 
au-dehors , l’intérieur  de  l’empire  étoit  en  proie  à fes 
cruautés.  Importuné  des  plaintes  de  fes  fujets  opprimés , 
il  ordonna  à l’vunuque  Etienne,  fon  favori , de  mettre 
le  feu  à Conflantinople  , & d’enfevelir  fous  les  flammes 
en  une  feule  nuit  tous  les  habitans  de  cette  ville  im- 
menfe.  Cet  ordre  barbare  fut  découvert  & prévenu , 
le  peuple  fe  révolta  contre  ce  nouveau  Néron , & 
Léonce  fut  proclamé  empereur  ; il  fit  couper  le  nez  à 
Jufinien,  qui  fut  relégué  dans  la  Cherfennèfe,  où  il 
languit  pendant  fept  ans.  Trébellius , roi  des  Bulgares, 
pour  entretenir  les  divifions  de  l’empire  , le  tira  de  fk 
retraite  6c  le  rétablit  fur  le  trône  : fes  fautes  6c  fes  mal- 
heurs ne  le  rendirent  ni  plus  humain , ni  plus  fage  ; il 
ne  goûta  le  plaifir  de  fon  réiabliffement  que  par  celui 
de  la  vengeance.  Léonce  6c  Tibere  Abfimare , c[ui 
avoient  occupé  le  trône  pendant  le  temps  de  fa  dégra- 
dation , e.xpirerent  dans  fis  tortures , 6c  leurs  partifans 
eurent  les  yeux  crevés.  Toutes  fis  fois  qu’J  fe  mou- 
choit,  il  prononçôit  un  arrêt  contre  un  de  ceux  qui 
avoient  adhéré  au  parti  de  fes  deux  rivaux.  Quoiqu’il 
eût  juré  la  paix  avec  fis  Arabes  6c  les  Bulgares , il  leur 
déclara  la  guerre  ; mais  fes  mauvais  fuccès  le  firent 
repentir  d’avoir  violé  la  foi  des  traités.  Il  fut  plus  heu- 
reux contre  fis  Sarrafins  qu’il  força  d’abandenner  l’Afri- 
que. Il  fe  préparolt  à ravager  la  Cherfonnefe , lorf- 
qu’il  fut  afTaffiné  avec  fon  fils  Tibere  par  Philippique 
Bardane , qu’il  avoit  condamné  à l’exil.  Ce  mauvais 
prince  s’érigea  en  théologien  ; il  convoqua  d^;s  con- 
ciles où  fes  décifions  devinrent  des  décrets.  Les  papes 
s’oppoferent  à cet  abus  ; mais  il  avoit  la  force  en 
main.  Ce  fut  en  yii  que  l’empire  fut  délivré  de  ce 
prince  devenu  le  fléau  du  genre  humain.  Ses  miniflres, 
anfii  avares  6c  auffi  cruels  que  lui , attenter.ent  à la  vie 
6c  au  droit  de  propriété  des  citoyens  fis  plus  riches  8c 
les  plus  vertueux.  Il  furent  tous  enveloppés  dans  la 
ruine  de  leur  indigne  maître , qui  fis  a^  oiL  fa;t  firvir 
à l’exécution  de  fes  crimes.  Jufinien  II  fut  le  dernier  ds 
la  fanjiffe  d’Hé-aclius.  ( T-n,  ) 
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JUVÉNAL  , ( Declus  Junïus  Jicvéhalis  ) ( Ui^. 
Lut.  Rom.  ) Poète  latin , fameux  par  fes  fatyres , vivoit 
& écrivoit  Ions  Néron  & fous  Domitien.  Voilà  qui 
fuilit  pour  l’abfoudre  de  l’hyperbole  que  Boileau  lui 
a reproché’.  Nous  ne  voyons  pas  qu’il  ait  plus  exa- 
géré que  Tacite  la  peinture  des  mœurs  de  ce  temps- 
là  . « L’hiftoire  de  ces  temps  déplorables , dit  M.  du 
Saulx  , traduéleur  de  Juvénal  , n’eft  qu’une  lifte 
M de  perfidies , d’empoifonnemens  & d’aftaffinats. 
» Dans  CCS  conjonélures  , Juvénal  méprife  l’arme 
» légère  du  ridicule Il  faifit  le  glaive  de  la 
fatyre.  . . . C’eft  un  cenfeur  incorruptible  , c’eft  un 
w Poète  bouillant  qui  s’élève  quelquefois  avec  fon 
» fujet  jufqu’au  ton  de  la  tragédie. . . , Chez  lui  tout 
V eft  grave  , tout  -eft  impofant  ; ou  s’il  rit , fon  rire  eft 
» encore  plus  foiÿnidable  que  fa  colère  : il  ne  s’agit 
JJ  par-tout  que  du  vice  & de  la  vertu  , de  la  fervitude 
P & de  la  liberté , de  la  foKe  & de  la  fagefle.  n 
Sa  devile  eft  dans  fes  écrits  : v’itam  impsndere  vero. 
Il  a peu  loué  : le  malheur  des  temps  l’en  dilpenfoit. 
Nous  ne  voyons  pas  qu’il  refufe  les  éloges  mérités. 
Maltraite-t-il  le  préfet  Pégafus  , lorfqu’il  l’appelle 

Optîmus  atcpie 

Inurpres  Ic^um  fanélijf.mus  ? 

La  rcftriélion  qu’il  met  à cet  éloge  eft  - elle  bien 
defobligeante 

Omnia  quamquam 

Temponhus  dlrls  traÜanda  putahat  imrmi 
Juftitïâ  t 

Ne  peint-il  pas  de  couleurs  ainriables  la  vieillefle  aima- 
ble de  Vibius  Crifpus  ? 

Venït  & cnfpï  j ncunda  feneRusÿ 
Cujus  erant  mores  qualïs  jacundia  , mite 
Ingenïum.  Maria  ac  terras  populos  que  regertti  , 

Quïs  cornes  utllior  , fi  clade  &>  pefie  fub  îÛd 
Sitzvitiam  damnare  & konefium  afférre  liceret 
Confilium. 

Lft-ce  là  un  foible  éloge , & fi  ce  Crifpus  ne  faifoit 
pas  tout  le  bien  que  la  vertu  peut  faire  , eft-ce  à lui 
que  le  poète  s’en  prend  Ne  loue-t-il  pas  jufqu’à  fa 
dextérité  qui  défarma  ou  contint  la  tyrannie  } Et  dira- 
t-on  qu’il  foit  injufte  envers  Donaitien  lorfqu’il  ajoute  ^ 

Sed  quid  vh'em'us  aure  tyranni  ? 

Cum  quo  de  pliivïis , aut  czfiihus , aut  nimhofid 
Vert  locuturi  fatum  pendebat  amlci  ? 
nie  ïgkur  nunquam  direxit  hr.ichia  comrà 
Torrenum.  ; nec  cïvis  erat  qui  libéra  pcjfet 
Verba  animi  proferre  & vitam  impetidcrc  vero. 

Sic  muitas  hyemes  atque  oElogefima  vidit 
Solflitia  , kis  armis,  illâqiioque  tutus  in  aulâ^ 

Il  eft  des  temps  fans  doute  où  d’ofer  dire  ce  que 
les  tyrans  ofent  îa;re  , s’appelle  manque  de  refpeéî , 
mifairthropie  , fanatifme  républicain,  il  fallut  que  les 
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Burrhus  ^rnéme  & les  Sénèque  félicitaflent  Néron  for 
le  bonheur  qu’il  avoit  eu  d’aflaftiner  fa  mère  ; mais 
Juvénal  feroit  le  premier  des  fatyriques  ft  la  vertu 
étoit  le  premier  befoin  des  hommes  : il  l’eft  donc  pour 
tout  efprit  droit , & pour  toute  ame  honnête.  Horace 
écrivit  en  courtifan  adroit , Juvénal  en  citoyen  zélé  .* 
« l’un  ne  laifle  rien  à defirer  à-  un  efprit  délicat  & 
J»  voluptueux , l’autre  fatisfait  pleinement  une  ame 
JJ  forte  & rigide.  »r 

On  fait  le  jugement  que  Boileau  a porté  de  Juvenalr, 

Juvénal  élevé  dans  les  cris  de  l’école  , 

Pouffa  jufqu’à  l’excès  fa  mordante  hyperbole  j 

Ses  ouvrages  tout  pleins  d’affreufes  vérités  y 

Etincèlent  pourtant  de  foblimes  beautés  ; 

Soit  que  fur  un  écrit  arrivé  de  Caprée 

Il  brilè  de  Séjan  la  ftatue  adorée  : 

Soit  qu’il  «faffe  au  Confeil  courir  lès  Sénateurs 

D’un  Tyran  foupçonneux  pâles  adulateurs  : 

Ou , que , pouffant  à bout  la  luxure  latine, 

Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Meffaline  : 

Ses  écrits  pleins  de  feu  par-tout  brillent  aux  yeuxi 

<t  De  ces  beaux  vers , dit  M.  du  Saulx , les  deux' 
JJ  premiers  font  paffés  en  proverbe  on  cite  rare- 
jj  ment  les  autres,  jj  Si  le  fait  eft  vrai,  c’eft  une  grande 
injufticç , car  dans  ces  vers  il  n’y  a de  répréhenftbles- 
que  les  deux  premiers.  Que  veut  dire  : 

Juvénal  élevé  dans  les  cris  de  l’école  ? 

Il  femble  qu’on  parle  d’un  fophifte  ou  d’un  pédanr; 
Qui  reconnoîtroit  à ce  tableau  l’éloquente  & ver- 
tueufe  colère  de  Juvénal  ? Les  autres  vers  font  admi- 
rables , & caraélérifent  parfaitement  trois  des  plus 
belles  fatyres , celle  des  vaux , où  une  fi  brillante  Poèfle 
enrichit  une  Philofophie  fi  profonde  % celle  du  Turbot  , 
où  la  tyrannie  de  Domitien  & la  'baffeffe  des  Séna- 
teurs font  rire  d’indignation  ; celle  des  femmes où 
le  tableau  des  proftitutions  de  Meffaline  fuffiroit  pour 
dégoûter  à jamais  du  vice. 

Bien  loin  de  reprocher  à Juvénal  fa  fàinte  indi- 
gnation , qui  peut  quelquefois  faire  pâlir  fous  le  dais 
les  tyrans  & les  pervers,  je  reprocherois  plutôt  à 
Horace  celle  qu’il  n’a  pas  en  parlant  de  certains 
crimes , & l’enjouement  avec  lequel  il  raifonne  fur. 
les  plus  grandes  horreurs. 

Scevtt  vivacem  crede  nepoti 
Matrem  ; nil  faciet  fccleris  pia  dextera  ; mirum  ! 

Ut  neque  cake  lupus  quemquam  neque  dente  petit  bos  : 
Sed  mata  tollet  anum  vitiato  melle  cicuta  .... 

Cum  gladio  uxorem  interimis  , matremque  veneno  , 
Incolumi  capite  esï-Qiùdenim  ?-Ncque  tu  hoc  facisArgisy 
Nec  feno  ut  demèns  genitrieem  oecidit  Orefies. 

An  tu  reris  eum  occisd  înfar.ife  parente  , 

Ac  non  ante  malts  dementem  aüum  furiis , quàm 
In  mat  ris  jugulo  ferrum  teptfecit  acutum? 

Il  faut  ofer  le  dire , je  n’ainie  ni  cette  froidettr 
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yemi-plaifante  j en  parlant  de  crimes  atroces  J ni  cette 
excufe  fournie  aux  plus  grands  crimes  dans  une  lùp- 
pofition  gratuite  de  démence. 

Domitien  exila  Juvénal , âgé  de  quatre-vingt  ans  , 
fur  les  frontières  de  l’Egypte  & de  la  Lybie,  mais  après 
la  mort  du  tyran , le  poète  revint  de  fon  exil , & pafla 
une  plus  heureufe  vieilleffe  fous  les  règnes  de  Nerva 
.&  de  Trajan.  On  croit  qu’il  mourut  l’an  128  de  J.  C 
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JUVENAL  DES  URSINS.  {P'oye^  Ursins)  (des.) 

JUVENELDECARLENCAS,  (Félix  de)  (Hifl, 
Litt.  mod.)  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  de  Mar-, 
feille , auteur  des  Principes  de  l'hifloîre  6*  des  ejfais  fur 
l’h^oîrf  des  Sciences , des  Belles-Lettres  & des  Arts.  Né 
à Pézénasen  1675,  *’^®*‘*  * Pézçnas  le  12  avril 

1760.  - - , 


\ 


K A B 

Kabani  , f!  m.  ( Hi^.  mod.  ')  nom  qu’on  donne  dans 
le  Levant  à un  homme  public  , dont  les  fondions  ré- 

f)ondent  à celles  d’un  notaire  parmi  nous  : pour  que 
es  ades  ayent  force  en  juftice  , il  faut  qu’il  les  ait 
drelTés.  Il  a auffi  l’infpedion  du  poids  des  marchandifes. 
Pocok , Description  d’Egypte.  {A.  R.') 

ICABBADE  , ou  CABBADE , f m ( Hïjl.  mod.  ) 
habit  militaire  des  grecs  modernes  ; il  fe  portoit  fous 
un  autre,  U étoit  court , ferré , fans  plis  , ne  defeendoit 
que  jufqu’au  joint  de  la  jambe  , ne  fe  bouîonnoit  qu’au 
bas  de  la  poitrine  avec  de  gros  boutons  ; fe  ceignoit 
d’une  ceinture  , &.  étoit  bordé  d’une  frange  , que  la 
marche faifoit paroître en  ouvrant  \?.kabbade.  On  croit 
que  c’eft  le  fagum  des  Romains , qui  avçit  dégénéré 
chez  les  Grecs  ; l’empereur  & le  defpote  portent  le 
kûbbadc  pourpre  ou  violet.  A,  R.) 

KABIN  , 1-  ïti  ( tnod.  ) mariage  contradé  chez 
les  Mahoméîans  pour  un  certain  temps  feulement. 

Le  Rabin  fe  fah  devant  le  cadi , en  prélènce  du- 
quel l’homme  époufe  une  femme  pour  un  certain 
tems  , à condition  de  lui  donner  une  certaine  fomme 
à la  fin  du  terme  , lorfqu’il  la  quittera. 

Quelques  auteurs  difent  que  le  Rabin  n’eft  permi® 
que  chez  les  Perfes , & dans  la  léde  d’Ali  ; mai* 
d’autres  aflurent  qu’il  l’efi  auffi  parmi  les  Turcs.  Ricaut» 
de  l’Empire  Ottoman,  (^A,  R.') 

KAÜARD,  o,u  KADARI,  f m.  ( HiJI.  mod,  ) 
non  d’une  fede  mahométane  , qui  nie  laprédefiina- 
tion  dont  les  Turcs  font  grands  partifans  , &L  qui  fou- 
tient  la  dodrine  du  libre-arbitre  dans  toute  fon  éten- 
due. A.  R.) 

KADESADELiTES  , f.  m.  pL  ( HiJl.  mod.  fede 
de  mahométans , dont  le  chef  nemmé  BirgaliEfFendi , 
inventa  plufieurs  cérémonies  qui  fe  pratiquent  aux 
funérailles.  Lcrfqu’on  prie  pour  les  âmes  des  défunts , 
l’imanou  prêtre,  crie  à haute  voix  aux  oreilles  du  mort, 
qu’il  fe  fouvienne  qu’il  n’y  a qu’un  dieu  & qu’un . 
prophète.  Les  Rufliens  & d’autres  chrétiens  renégats 
qui  ont  quelqu’idée  confufe  du  purgatoire  & de  la 
prière  pour  les  morts , font  attachés  à cettç  fede,  Ricaut 
de  l’Emp,  Ottom.  (^A.R.'j  ’ 

K ADOLE , f m.  ( EEiJl.  mod.  ) miniftre  des  cho- 
ies fecrettes  de  la  religion , aux  myfteres  des  grands 
dieux.  Les  kadoles  étoient  chez  les  Kétruriens  . & 
chez  Es  Fé'afges  , ce  qu’éteient  les  Camilles  chez  les 
Rcmains.  Ils  ferveient  les  prêtres  dans  les  facrifices , 
dans  les  fêtes  des  morts  & des  grands  dieux.  (^A.  R.) 
KA.DRI , f m.  ( Hiji.  mod.  ) efpèce  de  moines  turcs 
qui  pratiquent  de  très-grandes  auftérités  ; ils  vont  tous 
nuds , à l’exception  des  cuifl’es , en  fe  tenant  les  mains 
jointes , & danfent  pendant  fix  heures  de  fuite , «Sc 
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même  quelquefois  pendant  un  jour  entier  fans  dif- 
confmuer,  répétant  fens  ceflè  , ku,,hu,  qui  eft 
un  des  noms  de  Dieu  , jufqu’à  ce  q^ils  tombent  à 
terre  ia  bouche  remplie  d’écume  , & le  corps  tout 
couvert  de  fueur.  Le  grand  vifir  Kuproli  fit  fupprimer 
cette  feéte  comme  indécente,  & comme  dishonorante 
pour  la  religion  mahométane  ; mais  après  fa  mort 
elle  reprit  vigueur  & lùbfifte  encore  aujourd’hui,  Royer 
Cantemir,  HiJl.  Ottoman.  { A. R.^ 

KAIN  , ( Henri  - Louis  Le  ) ( HiJl.  Litt.  mod.  ) 
fléleur  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais  chez  les 
amateurs  de  la  tragédie,  étoit  né  à Paris  en  17Î9, 
Avant  de  débuter  à la  Comédie  Françoilè  , il  s’étoit 
exercé  chez  M do T^oltaire  , à Paris,  fur  un  théâtre 
particulier,  M,  de  Voltaire  l’appelloit  fon  grand  ableur^ 
fon  Garrick , Jbn  enfant-chéri , & cependant  il  ne  le 
vit  jamais  fur  le  Théâtre  François  ; tout  le  temps  que 
Le  JCain  a occupé  la  fcène  , mefiire  exaélement  le 
temps  où  M.  de  Voltaire  a été  abfent  de  Paris.  Ze  Rain 
débuta  en  1750  , peu  de  temps  après  le  départ  de 
M.  de  Voltaire  pour  la  Pruffe  ; & quand  M.  de  Vol- 
taire , âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans , revint  triom- 
pher & mourir  dans  fa  patrie,  après-vingt-fept  ans 
d abfence  , il  apprit  que  Le  Rain , fur  lequel  il  cemp- 
toit  pour  embellir  fon  triomphe  , venoit  de  mourir  le 
8 février  1778.  Perfonne  n'a  mieux  peint  que  M.  de 
de  la  Harpe , le  talent  de  cet  aéfeur, 

« Ce  fentiment  profond  de  la  tragédie , cette  ex- 
» preffion  fi  frappante  de  toutes  les  paffions , dont 
>»  la  vérité  n’étoit  jamais  au-defibus  des  convenances 
» de  l’art  ni  de  la  dignité  de  la  fcène  , a été  le  talent 
JJ  particulier  de  rafleur  que  nous  pleurons , le  principe 
JJ  de  fes  fuccès , & ceux  qui  ont  vu  le  plus  ancienne- 
jj  ment  notre  théâtre , avouent  que  dans  cette  partie  , 
JJ  perfonne  n’a  pu  lui  être  comparé. 

JJ  11  ne  falloir  rien  moins  que  cette  fenfibilité  fi 
JJ  heureufe  & fi  rare  pour  vaincre  les  dÆcukés  qui 
JJ  s’offrirent  à lui  au  commenceinent  de  fa  carrière  & 
JJ  fuppléer  à ce  qui  lui  manquoit  du  côté  des  avanta- 
jj  tages  extér  .:urs  & des  dons  naturels.  On  lui  repro- 
jj  choit , lorfqu’il  parut  , les  défauts  de  la  figure  6c  de 
JJ  la  vo!x.  C’eff  ici  que  l’art  6c  le  travail  vinrent 
JJ  a fon  fecours.  11  s’accoutuma  à donner  à fa  phyfio- 
jj  nomie  6c  à fes  traits , une  expreffion  ’cive  6c  mar- 
jj  quee  , qui  en  falloir  difparojtre  les  défagréments.  U 
JJ  fut  dompter  fon  organe , naturellement  un  peu  lourd, 
JJ  6c  le  plier  à la  facilité  du  débit  , néceffairc  dans 
JJ  les  moments  tranquilles  ; car , dès  que  fon  rôle  le 
JJ  permettait  , ia  voix  , en  fe  paffionnant,  devenoit 
JJ  interefiantc , 6c  portoit  au  fond  de  l’ame  ,les  accents 
JJ  de  1 amour  malheureux  , de  la  vengeance  , de  la 
??  jaloufie , dç  1^  fureur , dq  dçfefpoir, . , . , c’étoiçnt  d^ 
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ï»  ces  cns  déchirants  que  la  douleur  arrête  au  pafTage , 
» & qui  n’en  vont  que  plus  avant  dans  le  cœur  ; 
» c'étoient  de  ces  fanglots , tels  qu’on  les  a encore 
v entendus  dans  Vendôme  avec  tant  de  ïranlport , lorl- 
» qu’il  dil'oit  : 

Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outrage. 

i>  Ces  grands  eflFets  n’ont  été  connus  que  de  lui  , & 
» c’ell  ainfi  qu’il  étoit  parvenu  non-feulement  à faire 
» oublier  ks  défauts  de  fon  vifàge  , mais  même  à 
» produire  une  telle  illufton  , que  rien  n’étoit  plus 
v)  commun  que  d’entendre  des  femmes  s’écrier  , en 
j>  voyant  Orofmane  ou  Tancréde  : comme  ilejlbeau  l 
» mouvement  qui  leur  faifoit  honneur  -,  & qui  prouve 
» qu’aux  yeux  des  femmes  qui  connoifTent  le  prix  de 
n l’amour , la  véritable  beauté  de  l’homme  eft  la  fen- 
>)  fibilité  de  fon  ame  , & que  le  plus  beau  de  tous  efl 
3)  celui  qui  fait  le  mieux  les  aimer 

3)  La  fatigue  de  fes  rôles  étoit  en  proportion  de  la 
33  fenfiljilité  qu’il  y mettoit.  Son  exprefiîon.  . . . étoit 
>3  le  tourment  d’une  ame  bouleverfée  , qui  retenoit  en- 
3’  core  en-dedans  plus  qu’elle  ne  produifoit  au-dehors  ; 
33  fes  cris  & fes  larmes  étoient  des  fouffrances  ; le  feu 
33  fombre  & terrible  de  ks  regards , le  grand  caraéfére 
>3  imprimé  fur  fon  front  , la  contraéllon  de  tous  fes 
33  mufcles  , le  tremblement  de  fes  lèvres , le  renver- 
33  fement  de  tous  fes  traits , tout  manifefloit  un  cœur 
33  trop  plein , qui  avoit  befoin  de  fe  répandre , & qui 
33  fe  répandoit  fans  fe  foulager  ; on  entendoit  le  bruit 
33  de  r orage  intérieur  ; .Sc  quand  il  quittoit  le  théâtre , 
33  on  le  voyoit  encore  comme  l’ancienne  Pythie , arca- 
33  blé  du  Dieu  qu’il  portoit  dans  fon  fein  33. 

Voilà  ce  qui  n’a  pu  être  ainfi  obfervé  , ainfl  exprimé 
que  par  un  auteur  de  tragédies , qui  a lui  - même  le 
talent  d’un  excellent  aéleur. 

Le  début  de  Le  Kain  dura  dix-fept  mois  , au  tra- 
vers des  applaud  iTements  du  public  & des  contra- 
d’ctions  particulières.  Le  parterre  le  défendit  contre  les 
loges , ce  qui  n’tft  pas  à la  louange  des  Loges.  Louis  XV 
prononça  entre  ces  deux  puilfances , en  difànt  : il  m’a 
fait  pleurer , moi  qui  ne  pleure  guère.  Le  Kain  fut  reçu 
fur  ce  mot 

On  a retenu  de  lui  une  réponfe  noble  & fenfée  à 
un  militaire  , qui  comparant  fon  traitement  avec  celui 
d’un  aéleur  , en  prenoit  occafion  de  parler  des  comé- 
diens , avec  ce  m.épris  que  l’ignorance  & la  fottife 
voudroient  pouvoir  conferver  pour  leur  état  en  jouif 
faut  de  leurs  talents,  : eh  ! compter^  - vous  pour  rien  , 
Monfieut  , lui  dit  Le  Kain  , le  droit  que  vous  croyer^ 
avoir  de  me  dire  en  face  , tout  ce  que  le  viens  £ en- 
tendre ! 

KALENTAR  ou  KALANTAR  , f.  m.  ( Hij}. 
mod.  ) c’tft  aiiifi  qu’on  nomme  en  Perfe , le  prem.er 
magiflrat  municipal  d’une  ville , dont  la  dignité  répond 
à celle  de  maire  en  France.  Il  efl  charge  de  recueillir 
les  imp  ts,  ék  cjuelqu.fois  il  fait  les  fonélions  de  fouC- 
gouverneur.  (^A.  R.) 

KALLAHOM , f.  m,  (^Hijl.mod,')  c’efl  un  des pre- 
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miers  officiers  ou  miniftres  du  royaume  de  Sîam , dont 
la  place  lui  donne  le  droit  de  commander  les  armées  & 
d’avoir  le  département  de  la  guerre  , des  fortifications , 
des  arm.es , des  arfenaux  & magafins.  C’efl:  lui  qui  fait 
toutes  les  ordonnances  militaires  ; cependant  les  élé- 
phans  font  fous  les  ordres  d’un  autre  officier  ; on  prétend 
que  ceux  des  armées  du  roi  de  Siam  font  au  nombra 
de  dix  mille  ; ce  qui  cependant  paroît  contre  toute- 
vraifemblance.  (^A.  R.) 

KAMEN  , ( H'^-  mod.  ) Ce  mot  fignifie  roche  en 
langue  ruffienne.  Les  nations  Tartares  & Payennes 
qui  habitent  la  Sibérie  ont  beaucoup  de  refpeél  pour 
les  roches , fur-tout  celles  qui  font  d’une  forme  fingu- 
lière  ; ils  croyent  qu’elles  font  en  état  de  leur  faire  du 
mal , & fe  détournent  lorfqu’ils  en  rencontrent  dans 
leur  chemin  ; quelquefois  pour  fe  les  rendre  favorables  , 
ils  attachent  à une  certaine  diflance  de  ces  kamens  on 
roches , toutes  fortes  de  guenilles  de  nulle  valeur.  Voye^ 
Gmelin  , voyage  de  Sibérie.  {^A.  R.') 

KAM-HI , (^Hifl,  de  la  Chine')  célèbre  empereur 
de  la  Chine  , contemporain  de  Louis  XIV  , & qui 
avoit  aulîi  de  la  grandeur.  Il  étoit  petit-fils  du  prince 
Tartare  qui  avoit  conquis  la  Chine  en  1644.  Il  monta 
fur  le  trône  en  1661  , & mourut  en  1722.  Il  aimoit 
les  fciences  & ks  arts  de  l’Eurcpe  , il  cherchoit  à 
s’en  inflruire  ; & par  cette  raifon , fouffroit  dans  fes 
états  les  miffionnaires  Européens.  Ces  millionnaires  d,f- 
putèrent  fur  les  cérémonies  religieufes  de  la  Chine  ; 
les  Jacobins , en  haine  des  Jéfuites , jugèrent  les  Chi- 
nois athées  , & accusèrent  les  Jéfuites  d’une  indulgence 
trop  politique  pour  cet  athéïfme.  Cette  queffion  eft 
encore  aujourd’hui  un  problème. 

Quand  on  dit  que  Kam-Hi  aimoit  les  fciences , il 
faut  comprendre  que  c’étoit  avec  les  reftriélions  que 
le  defponfme  apporte  toujours  à toutes  les  inclinations 
vertueufes  : par  exemple  , il  vouloir  favoir  la  géogra- 
phie , ma's  il  trouvoit  fort  mauvais  qu’un  empire  aufîi 
noble  que  le  fien  ^ & qui  avoit  été  conquis  par  fon 
aïeul , ne  fût  pas  placé  au  centre  du  monde  , & il 
l’y  fit  placer  dans  la  Carte  Chinoife  du  monde  , qu’il 
fit  faire  à Pékin , par  le  jéfuite  Matthieu  Ricci.  En 
effet  , un  defpote  efl  fait  pour  corriger  la  nature  , 
quand  elle  ne  fait  pas  fon  devoir  & qu’elle  arrange 
mal  les  chofes  ; Si  Xerxès  châtia  bien  l’Hellefpont, 
qui  avoit  manqué  de  refpeél  à Es  vaifTeaux. 

On  dit  que  Kam-Hi  pouffoit  fort  loin  la  curio- 
fué , qu’il  vouloir  tout  connoître  par  lui-même  , &. 
faifoit  des  expériences  fur  tout.  Un  jour  il  s’enivra 
pour  cvnnoîîre  les  effets  du  vin.  Peut-être  ne  croyoit- 
il  jras  que  cette  liqueur  osât  troubler  la  raifon  d’un 
defpote  comme  celle  d’un  hcmnie  ordinaire.  * 

KAN  , f.m  Hijî.  des  Tartar.)  titre  de  grande 
dignité  chez  les  Tartares.  Nos  voyageurs  écrivent  ce 
nom  de  fix  ou  fept  marùèrcs  dirlércntcs  , c:mme 
Kan  , Kaan  , Khan.,  Khagan  , Kam , Chaatn  , Chara  , 
& ces  variétés  d’ortliographe  forment  autant  d’arti- 
cks  d’une  même  chofe  , dans  le  Diélionnaire  de  Tré- 
voux. Tous  les  princes  ou  fouverains  des  peuples  tartares 
qui  habitent  une  grande  partie  du  continent  de  FAûe  , 


KAN 

prennent  le  titre  de  kan , mais  ils  n ont  pas  tous  la 
même  puifiance. 

Les  Tartares  de  la  Crimée  , pays  connu  dans 
l’antiquité  fous  le  nom  de  Cherfonèfe  taurique  , où 
les  Grecs  portèrent  leurs  armes  & leur  commerce, 
profeflent  le  Mahométifme  , & obélffent  à un  kan 
dont  le  pays  efl  fous  la  proteélion  des  Turcs,  Si 
les  Tartares  de  la  Crimée  fe  plaignent  de  leur  kan  , 
la  Porte  le  dépofe  fous  ce  prétexte.  S’il  eft  aimé , 
du  peuple  , c’eft  encore  un  plus  grand  crime , dont 
il  eft  plutôt  puni  ; ainfi  la  plûpart  des  kans  de  cette 
contrée  pafTent  de  la  fouveraineté  à l’exil , & finiflent 
leurs  jours  à P,.hodes,  qui  eft  d’ordinaire  leur  prifon 
& leur  tombeau.  Cependant  le  fang  ottoman  dont 
les  kans  de  Crimée  font  defcendus , 6l  le  droit  qu’ils 
ont  à l’empire  des  T urcs , au  défaut  de  la  race  du 
grand  - feigneur , rendent  leur  famille  refpcélable  au 
luitan  même  , qui  n’ofe  la  détruire  , & qui  de  plus 
eft  obligé  de  nommer  à la  place  du  kan  qu’il  dé- 
polsède  , un  autre  prince  qui  foit  du  même  fang. 

Le  kan  des  Tartares  koubans  ne  reconnoît  point  les 
ordres  du  grand-feigneur  , & s’eft  maintenu  libre  juf- 
qu’à  ce  jour. 

Quoique  le  kan  des  T artares  mongules  de  l’oueft  foit 
fous  la  proteclion  de  la  Chine  , cette  foumiftion 
n’cft  au  fond  qu’une  foumiftion  précaire , puifque  loin 
de  payer  le  moindre  tribut  à l’empereur  chinois,  il 
reçoit  lui-même  des  préfents  magnifiques  de  la  cour  de 
Péking  , & en  eft  fort  redouté  ; car  s’il  lui  prenoit  jamais 
fantailie  de  fe  liguer  avec  les  Calmouks , le  monarque 
qui  ftège  aujourd’hui  dans  l’empire  dç  la  Chine , n’auroit 
ciu’a  fe  tenir  bien  ferme  fur  le  trône. 

Les  Tartares  du  Daghcftan  ne  font  pas  feulement 
indépendants  de  leurs  voilins , à caufe  de  leurs  mon- 
tagnes inacceftTibles  ; mais  ils  n’obéiflent  à leur  propre 
kan , qui  eft  élu  par  le  chef  de  leur  religion , qu’au- 
tant  qu’il  leur  plait. 

Les  Tartares  noghais  n’ont  point  de  kan  général 
pour  leur  maître , mais  feulement  plufieurs  chefs 
qu’ils  nomment  Murfcs. 

Si  les  Tartares  de  la  Cafaftchia  orda  ont  un  feu! 
kan  pour  Ibuverain , les  Murfes  brident  encore  fon 
pouvoir  à leur  volonté. 

Enfin  les  Tartares  circaftes  obéiftent  à divers  kans 
particuirers  de  leur  nation , qui  font  tous  fous  la 
proteélion  de  la  Ruftie. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  la  dignité  de  kan  eft 
trés-difiérante  chez  les  peuples  tartares , pour  l’indé- 
pendance , la  puift'ance , & l’autorité. 

Le  titre  de  kan  en  Perle  répond  à celui  de  trouver- 
ncur  en  Europe  ; & noüs  apprenons  du  diélionriaire 
perlàn  d’EIaünti , qu’il  fignifie  haut , éminent,  & piaffant 
feigneur.  Aufti  les  fouverains  de  Perfe  & de  Turquie 
le  mettentà  la  tête  de  tous  leurs  titres  ; Zingis , con- 
quérant de  la  Tartarie  , joignit  le  titre  de  kan  à fon 
nçm  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  Zlngïs-Kan.  {D.  J.) 

KANGUE,  f f.  {^Hijl.  mod.)  fupplice  qui  eft  fort 
en  ufage  à la  Chine , & qui  confifte  à mettre  au  col 
du  coupable  deux  pièces  de  bois  qui  fe  joignent  l’une 
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a 1 autre , au  milieu  delquelles  eft  un  elpace  vuide  pouf 
recevoir  le  col.  Ces  pièces  de  bois  font  11  larges  , que 
le  criminel  ne  peut  voir  à fes  pieds , ni  porter  les  mains 
a fa  bouche,  en  forte  qu’il  ne  peut  manger,  à moins 
que  quelque  perfonne  charitable  ne  lui  préfente  fes  ali- 
mens.  Ces  pièces  de  bois  varient  pour  la  pefanteur; 
il  y en  a depuis  50  jufqu’à  zoo  livres  : c’eft  la  vo- 
lonté du  juge , ou  l’énormité  du  crime  qui  décide  de 
la  pefanteur  de  la  kangue , & du  temps  que  le  criminel 
eft  obligé  de  la  porter  ; il  fuccombe  quelquefois  fous 
le  poids  , & meurt  faute  de  nourriture  & de  fommeiL 
On  écrit  la  nature  du  crime , & le  temps  que  le  cou- 
pable doit  porter  la  kannie,  fur  deux  morceaux  de 
papier  qui  font  attachés  a cet  inftrument.  Lorlque  le 
temps  eft  expiré , on  va  trouver  le  mandarain  ou  le 
juge  qui  fait  une  réprimande  & fait  donner  la  baftonade 
au  coupable , après  quoi  il  eft  remis  en  liberté,  (^A.  R.') 

K AN- JA,  f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  une  fête  folem- 
nelle  qui  fe  célèbre  tous  les  ans  au  Tonquin,  à l’imita- 
tion de  la  Chine.  Le  bova  ou  roi  du  pays , accompagné 
des  grands  du  royaume  ,fe  rend  à un  endroit  marqué 
pour  la  cérémonie  : là  il  forme  avec  une  charrue  plu- 
fieurs  filions , & il  finit  par  donner  un  grand  repas  à 
fes  courtifans.  Par  cet  ufage  le  fouverain  veut  inlpirer  à 
fes  fujets  le  foin  de  l’agriculture , qui  eft  autant  en  hon- 
neur à la  Chine  & au  Tonquin,  qu’elle  eft  négligée  & 
méprifée  dans  des  royaumes  d’Europe  où  l’on  le  croit 
bien  plus  éclairé.  {A.  R.') 

KANO , f m.  ( Hijl.  mod.  Superfl.  ) c’eft  le  nom 
fous  lequel  les  Negres , habitans  des  pays  intérieurs 
de  l’Afrique  vers  Sierra  Léona  ; défignent  l’Etre  Su- 
prême. Quoiqu’ils  lui  attribuent  la  toute-puilTance  , 
l’omnifcience , l’ubiquité  , l’immenfité , ils  lui  refufent 
l’éternité , & prétendent  qu’il  doit  avoir  un  fuccelTeur 
qui  punira  les  crimes  & récompenfera  la  vertu.  Les 
idées  qu’il  ont  de  la  divinité  ne  les  empêchent  point 
de  rendre  tôut  leur  culte  à des  efprits  ou  revenans 
qu’ils  nomment  Jannanins , & qui , félon  eux , habitent 
les  tombeaux.  Ceft  à eux'que  ces  negres  ont  recours 
dans  leurs  maux  ; ils  leur  font  des  offrandes  & des 
facrifices  ; ils  les  confultent  fur  l’avenir,  & chaque  village 
a un  beu  où  l’on  honore  le  Jannanïn  tutelaire  : les 
femmes,  les  enfa.:5,  &.  les  efclaves  font  exclus  de  fon 
temple.  (^A.  R.') 

KANUN , fub.  mafe.  ( Hijl.  mod.  ) on  nomme 
ainli  parmi  les  mffes  le  repas  que  ces  peuples  font 
tous  les  ans  fur  les  tombeaux  de  leurs  parens.  Kanun 
fignifie  aufti  la  veille  d’une  grande  fête.  Ce  jour-!à 
l’ancien  de  l’églife  en  Ruffie  & ea  Sibérie , braffe  de 
la  biere  pour  l'a  communauté  , & la  donne  gratuite- 
ment à ceux  qui  lui  ont  donné  généreufement  à la  quête 
qu’il  eft  dans  l’ufage  de  faire  auparavant.  Les  Sibériens 
chrétiens  croient  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  s’enivrer 
dans  ces  fortes  d’occafions  ; & ceux  qui  font  payens 
ne  laiffent  pas  de  fe  joindre  à eux  dans  cet  aéle  de  dévo- 
tion. V Gmelin , voyage  de  Sibérie.  (^A.  R.') 

KANUNI , f.  m.  ( Hi(l.  mod.  ) nom  de  deux  mois 
différens  chez  les  Turcs.  Le  kanuni  achir  eft  le  mois  de 
Janvier  ôt  le  kanuni  evçl  eft  le  mois  de  Décembre. 

Achir 
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àcliir  fignifîe  poftérieur  y & evel  premier,  (^  A-  /?•  ) 

KAPI , r,  f.  ( Hlfl.  mod,  ) teripe  qui  dans  les  pays 
orientaux  lignine  porte. 

On  appelle  en  Perfe  la  principale  porte  par  où  on 
entre  chez  le  roi , alLi  kapi , c’ed-à-dire  porte  de  Dieu. 
Delà  vient  que  l’on  donne  au  premier  officier  qui 
commande  aux  portes  du  palais  du  grand-leigneiir  le 
nom  de  kapiph'i  pachi.  (^A-  R,) 

KAPIGILAR  KEAJASSI,  f.  m.  dH'J}.  mod.) 
colonel  ou  général  des  gardes  du  grand  - feigneur. 

Il  fait  à ’a  porte  l’office  de  maître  des  cérémonies 
&.  d’introduâeur  de  tous  ceux  qui  vont  à l’audience 
du  fultan.  Cet  . mplci  eft  fort  lucratif  par  les  com- 
miffions  dont  le  charge  le  prince , & par  les  prélens 
qu’il  reçoit  d'adleurs.  I!  porte  dans  là  fonét  on  une 
Vclfe  d.  brocard  à fl-urs  d’or , fourrée  de  zibelines, 
le  gros  tuiban  comme  les  v.firs,  &.  une  canne  à 
pçir me  d’argent.  C’  il  lui  qui  remet  au  grand-vilir  les 
ordres  de  la  haut^fi'e.  il  commande  aux  capigis  & aux 
capigis  baciiis,  c’effià-diie,  aux  portiers  & aux  chefs  des 
pvriieis.  Guer.  rnaurs  des  luixs,  tom,  JI 
KAPNION.  Foy-i  Reuklin. 

KAPTÜR.  mod.)  nom  qu’on  donne  en 

Po’cg  e dar.s  le  tt  nis  d’un  iiiten  ègne  pendant  la  dicte 
convoquée  peur  1 eleélion  d’un  roi , à une  ccmmlffion 
étab  ie  contre  ceux  qui  s’aviferoient  de  troubler  la  tran- 
quillité publique.  Elle  eft  compole  de  19  des  perfonnes 
les  plus  conftuuées  en  dignité  du  royaume,  & juge  en 
dernier  reftbn  des  affaires  criminelles,  Hubner,  didliorm. 
getgr.  {A.  R.) 

KARA  MEHEMET  & KARA-MUSTAPHA, 

( H:(l.  Turq.  ^ Le  premier  , bacha  cé'èbre  par  fa  va- 
leur , fe  diftingua  aux  fièges  de  Candie  en  1 669 , de 
Kamlniek  en  1672  , de  Vienne  en  1683  , & au 
combat  de  Choez  n , même  année  ; il  ffit  tué  d’un 
édat  de  canon  au  fiège  deEude  en  1684. 

Le  fécond,  élevé  à la  danité  de  grand -vifir  par 
des  intrigues  de  fultanes  , le  comporta  mal  ou  fut 
malheureux  à la  guerre , ce  fut  lui  qui  fit  & qui  leva 
le  fiège  de  Vienne  en  1643.  D’autres  intrigues  de 
fultanes  le  firent  facrifior  , & il  fut  étrang'é  par  ordre 
de  Mahomet  IV , à Belgrade,  le  23  décembre  1683 

KARESMA,  f.  m.  voyages  ) forte 

d’hôtellerie  ccrnmune  en  Pologne.  Le  karefma  eft  un 
vafte  bâiiment  de  terre  graffe  6c  de  bois , conftruit 
fur  les  grands  chemins  de  Pologne  pour  héberger  les 
paffans. 

Ces  bâtimens  font  compofés  d’une  vafte  & large 
itmrie  à deux  rangs,  avec  un  efpace  fuffifant  au 
milieu  pour  les  chariots  : au  bout  de  l’écurie  eft  une 
chambre  qui  mene  dans  un  fécond  réduit,  nommé 
comorl , ou  le  maître  du  karefma  tient  lès  prov, fions , 
& en  particulier  fon  avoine  & fa  biere.  Cette  chambre 
eft  tout  enfemble  grenier  , cave , magafin  & bouge , 
dit  AL  le  chevalier  de  Beaujeu , qu’il  faut  laiffer  par- 
kr  ici. 

La^  grande  chambre  d’affemblée  a un  pcële  & une 
$b«minée  relevée  à la  mode  du  pays  comme  un  four, 
rp/n?  lîl. 
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Tout  le  monde  fe  loge  là  pêle-mêle,  hommes  & 
femmes , qui  fe  fervent  indiliéi  tinment  du  feu  de 
l’hôte  ainfi  que  de  la  chambre.  Tout  voyag  ur  entre 
làns  diftinébon  dans  ces  fortes  de  maifoiis,  s^  chauffe 
6c  s y nourrit  en  payant  a fon  hôte  les  fourrages. 

Il  y a dans  l’intérieur  des  villes  capitales  des  efpèces 
d’auberges  où  l’on  peut  loger  & manger , 6c  les  karefma 
y font  feulement  dans  Ls  fauxbourgs  : mais  tous  le« 
vill.ges  un  peu  confidéiables  en  ont , par  rutilité  qu’ils 
en  tirent  pour  la  vente  6c  la  confommation  des  den» 
lées  du  pays. 

Chaque  feigneur  fait  débiter  par  un  payfan  ou  par 
un  juif  qu’il  crée  hôte  de  fon  karefma , le  foin , l’avoine,' 
la  paille , la  biere  & l’eau-de-vie  de  fes  domaines  , 
ôc  de  fes  brafleries , qui  eft  à peu  près  tout  ce  qu’on 
trouve  à acheter  dans  ces  fortes  d’hôtelleries. 

Une  de  leurs  plus  grandes  incommodités  , c’eft  la 
puanteur  des  chambres,  la  malpropreté  du  lieu,  le 
voifinage  des  chevaux,  de  la  vache,  du  veau,  des 
cochons  , des  poules , des  petits  enfaiis  , qui  font  pêle-i' 
mêle  avec  le  voyageur  , ôc  dont  chacun  fait  fon  ramage 
différent. 

Outre  cela , les  jours  de  fêtes  font  redoutables 
parce  que  le  village  eft  affemblé  dans  le  karefma  , 
6c  occupé  ^ boire  , à danfer  , à fumer  , & à faire  iirs 
vacarme  épouvantable, 

fe  conviens  avec  M.  le  chevalier  de  Beaujeu  de 
tous  ces  défagrémens  des  karefma  de  Pologne  ; mais 
n’eft-on  pas  h.ureux  dans  un  pays  qui  eft  à peine 
forti  de  'a  barbarie,  de  trouver  prefque  de  mille  en 
mille,  à l’entrée,  au  milieu  6c  à Eflùe  des  forêis, 
dans  les  campagnes  defertes  , & dans  les  provinces 
les  moins  peuplées , des  bâtimens  quelconques  dliofe 
pitalité,  où  à peu  de  frais  vous  pouvez,  vous,  vos 
gens,  votre  compagnie,  vos  voitures,  6c  vos  che- 
vaux , vous  mettre  à couvert  des  injures  de  l’air , 
vous  fécher , vous  chaufter,  vous  délaffer,  vous  repofer, 
6é  manger  fans  craindre  de  vol , de  pillage  & d’aftàfe 
finat,  les  provifions  que  vous  avez  faites,  ou  qu’on 
vous  prccnre  bieir.ôt  dans  le  lieu  même  à un  prix  très-" 
médiocre  ? {b.L) 

KARKRONE  , f.  m.  f Idif,  atod.y  maifbn  des 
manufadures  royales  en  Perfe.  On  y fait  des  tapis, 
d;S  étoffes  d’or,  de  foie,  d--  laine,  des  brocards,  des 
velours,  des  taffetas,  des  jaques  de  maille,  des  fab.-es, 
des  arcs , des  flèches  & d'autres  aimes.  Il  y a auffi  des 
Peintres  en  mii  iature,  des  Orfèvres  , des  Lapidaires  , 
ô’c.  Dléliqnn,  de  Trévoux.  (^A.  R.') 

KARLE,f.  m.  mod.')  mot  fàxon  dont  nos 

loix  fe  fervent  pour  défigner  fimpleraent  un  homme , 
6c  quelquefo’s  un  demeft  eue  eu  un  paylan. 

Delà  vient  que  les  Saxons  appellent  un  marin  baf 
carie  y 6c  un  d'-meftique  haf carie.  {A,  R.) 

KASI , f.  m.  (/dif  mod.'')  c’efi  le  quatrième  potr- 
tife  de  Perfe  qu;  eft  en  même  mmps  le  fécond  lieu- 
tenant civil  qu  juge  des  affaires  ti  maorellss.  Il  a deux 
i ibftituts  cui  terminent  les  aftaires  de  moindre  confô- 
queuce , comme  les  querelles  qui  arns'ent  dans  les  café^ 
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& qui  fîifîifent  pour  les  occuper.  DïEiïonn,  de  Tre- 
vouyc.  {A.  /?. ) 

KASIEMATZ,  f.  m.  mod.')  c’eft  le  nom 

■qu’on  donne  au  Japon  à un  quarrier  des  yilles  qui 
n’eft  confacré  qu’aux  courtifanes  ou  filles  de  joie.  Les 
pauvres  gens  y placent  kurs  filles  dès  l’âge  de  dix  ans, 
pour  qu’elles  y apprennent  leur  métier  lubrique.  Elles 
font  fous  la  conduite  d’un  direéfeur  crui  leur  fait  ap- 
prendre à da  fer , à chanter  & à jouer  de  différcns 
inilruinens.  Le  profit  qu’e’tles  tirent  de  leurs  appas  efl 
pour  leurs  direfteursou  maîtres  de  penfion.  Ces  filles , 
après  avoir  fervi leur  temps  peuvent  fe  marier,  & les 
Japonois  font  fi  peu  délicats  quelles  trouvent  fans 
péine  des  partis  ; tout  le  blâme  retombe  fur  leurs  pa- 
rens  qui  les  ont  profbtuées.  Quant  aux  d't'  éfeurs  d s 
hafiemati^  ils  font  abhorrés  & mis  au  même  mngque 
les  bourreaux,  R.') 

KASNADAR,  Bach,  f m.  {H' J},  mod.')  Legrand 
îréforier  en  Peife , c cA  un  ofF.cer  confidérable.  B garde 
Lscoffivs  du  fouveraiii  rei  , Cîiaf  iadar  Bach.  (^A.R.) 

KAT-CHERIF,  f.  m.  {Rijl-  mod.)  ncin  que  les 
Turcs  donnmt  aux  o-do  r anc  sémai.ées  direéfiment 
d’!  gra  rd-feigneur.  Autrefois  les  f.ihans  fe  donnoient  la 
peine  d’éc  ire  leurs  mandemens  de  leur  propre  main 
Ik  de  les  figner  en  caraAcres  ordinârcs  : maimenant  ils 
font  écr.ts  par  des  Lc.éiahes  , & marqués  de  l’em- 
preinte du  nom  du  monarque;  & quand  ilsn’o  .t  que  ces 
marques  on  les  ne  mm?  fimplement  tura;  mais  lorf- 
qi  e le  grand-feign  ur  veut  donner  plus  de  poids  à Es 
ordres , il  écrit  lui-même  de  fa  propre  main  an  haut  du 
tara,  ou  don  ü’autres  au  bas  , ces  mots , qw:  mon  com,- 
mandement  fuit  Lxécuté  flon  ft  fonne  & t neiir  , & c’eft 
ce  qu’on  appelle  kat-cht^rif,  cLA-à-dire  ligne  noble  ou 
fiiblime  lettre-,  ce  font  nos  lettres  de  cach  t.  Un  turc 
n’ofero  t les  ouvrir  fans  les  porter  d’aljord  à fon  front 
&L  fans’e:  baifer  refpecfueuEment  après  les  avoir  palTées 
fur  As  joues  pour  en  eA'uyer  lapouAière.  Guer.  rnaurj 
des  Turcs , tom.  IL  Darv^eux  , mem.  tom.  V.  {A.  R.') 

KAVRE  YSAOUL  , f.  m.  {Hi/Î  mod.)  corpsde 
foldais  qui  forme  le  dernier  & le  cinquième  de  ceux 
qui  compofent  la  garde  du  roi  de  Perfe. 

Ce  font  des  huiAiers  à cheval  au  nombre  de  2.000 , 
qui  ont  peur  chef  le  connétable  , & en  fon  abfence  le 
hentenant  du  guet,  y 

l's  font  le  guet  la  nuit  autour  du  palais , écartait  la 
foule  quand  le  roi  monte  à cheval  , font  iaire  filence 
aux  audiences  des  ambaffadeurs , Arvent  à arrêter  les 
Jeams  &îes  autres  officiers  disgraciés  , & à l .ur  couper 
la  tête  quand  le  roi  l’ordonne.  DiR,  de  Trévoux.  (A.  R.') 

KEA.JA  ou  KIAAIA  . f.  m,  (Hif.  mod.)  lieu- 
tenant des  grands  oAîciers  de  la  Porte , ou  furinten- 
da.'it  de  leur  cour  particulière. 

Ce  mot  AgniAe  propr-ment  un  député  qm  fait  les 
aP-  i.-es  d autrui.  Les  janillaires  & les  'fipahis  ont  le  leur  , 
qui  reçoit  leur  paye  , & la  l.tF  diAribue  ; c’eA  comme 
leur  fyndic.  Les  bachas  ont  auffii  leur  keaja  particulier , 
chargé  du  foin  de  leurs  maifjns , & de  leurs  provi- 
fions  Sc  équipages  pour  faire  campagne  ^ le  mqphti  a 
auffii  Ibn  ke^tja. 
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Ma’s  le  plus  confidérable  eA  celui  du  grand-vifir  ; 
outre  les  affaires  particulières  de  fon  maître  , il  a très- 
grande  part  aux  affaires  publiques , traités  , négocia^ 
tiens , audiences  à mé.nager , grâces  à obtenir , tout 
pafl'e  par  Ion  canal  : les  drogmans  tu  interprètes  des 
ambaffadeurs  n’oferoient  rien  propefer  au  grand-vifir, 
fans  en  avoir  auparavant  communiqué  avec  fon  keaja  ; 
& les  mini  Ares  étrange;  s eux-miêmes  lui  rendent  vfite 
comme  aux  principaux  officiers  de  l’empire.  C’eA  le 
grand- Aigneur  qui  nomme  à ce  poAe  très-propre  à 
enrichir  c^lui  qui  l’ocrupe  , 6e  dont  on  acheté  la  faveur 
par  des  préfens  confidérablcs.  Le  keuju  a une  maifon 
en  ville,  & un  train  auffi  nombreux  cu’un  bacha. 
Quand  il  eA  remercié  de  As  fervc.s,  il  cA  honoré 
de  trois  queues;  fi  on  ne 'ui  en  accoidoit  que  deux, 
ce  fercit  une  marque  de  dilgrace  6ê  de  bannifferaent. 
Guer.  mœurs  des  7 urcs  , tom.  11.  ( ..  *.  R.  ) 

KEATING  , ( Geoffroy  ) ( Hid.  Lin.  ) prêtre 
irlandois  , rat  f de  Tipperary  , auteur  d’ine  hiAoire 
des  Poètes  de  fa  nation  , compefée  en  irlandois , ira- 
duite  en  anglois , & impr’mée  magnifiquem-;nt  à Londres 
en  1738  , in-fol. , avec  les  généalogies  des  principales 
familles  d'Irlande.  Mort  en  1650. 

KEBER , C m.  ( Hif.  mod.  ) nom  d’une  Aéfe  chez 
les  Perlans,  qui  pour  la  plupart  font  de  riches  mar- 
chands. 

Ce  mot  fignifie  infidèles,  de  kiaphir , qui  en  lan* 
gue  turque  veut  dire  renegat  ; ou  plutôt  l’un  6t  l’autre 
viennent  àe  cjphar,  qui  en  chaldéen , en  fynaque  6c 
en  arabe  , lignifie  nier , renier 

Quoiqu’ils  foieiiî  au  milieu  de  la  Peife  , 6c  qu’il  y en 
ait  b.aucoup  dans  un  fauitbourg  d’Hifpahan , on  ne 
fait  s’ils  font  pei  fans  originaires  , parce  qu’ils  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  Perlans  que  la  langue.  On  les 
diAingue  par  la  barbe  qu’ils  portent  fort  longue  , 6c  par 
l’nabit  cju;  eA  tout-à-fait  différent  de  celui  deS  autres. 

Les  kebers  foiit  payens , mais  en  même  temps  fort 
eAimés  à caufe  de  la  régularité  de  leur  vie.  Quelciues 
auteurs  difent  que  les  kebers  adorent  le  feu  comme  les 
anciens  Perfes  ; mais  d’autres  prétendent  le  contraire. 
Ils  croient  Fimmortahté  de  l’ame  6c  quelque  chofe 
d’approchant  de  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  l’enfer 
6c  des  champs  Elifées. 

Quand  que]c[u’un  d’eux  cA  mort,  ils  lâchent  de  fa 
mailon  un  coq,  6c  le  chaffent  dans  la  campagne; 
fl  un  renard  l’emporte,  ils  ne  doutent  point  que  l’ame 
du  défunt  ne  foit  fauvée.  Si  cette  première  preuve  ne 
fuffit  point , ils  fe  fervent  d’une  autre  qui  paffe  chez 
eux  pour  indubitable.  Us  portent  le  corps  du  mort  an 
cimetière,  6c  l’appuyent  contre  la  muraille  foutenu 
d’une  fourche.  Si  les  oifeaux  lui  arrachent  l’œil  droit  , 
on  le  confidère  comme  un  prédefhné;  on  l’enterre 
avec  cérémonie , 6c  on  le  tkfcend  doucement  6c  avec 
une  corde  dans  la  foffie  ; mais  fi  les  oifeaux  commen- 
ce nt  par  l’œil  gauche  , c’ett  une  marque  infaillible  de 
réprobation.  On  en  a horreur  comme  d’un  damne,  & 
on  le  jet  e A tête  la  première  da.is  la  fc-ffe,  Okarius^ 
voyage  de  Perfe.  (^A.  R.) 

KEBjlAH  , ou  iüBLAH , fi  ir.,  ( Hijl.  orient.)  es. 
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tèfnfë  Jefîgnë  chez  les  peuples  orientaux  le  point  3u 
ciel  vers  lequel  ils  dirigent  leur  culte;  les  Juifs  tour- 
nent leur  vifage  vers  le  temple  de  Jerufalem:  les 
Sabéens  , vers  le  méridien  ; & les  Gaures , fucceffeurs 
des  Mages,  vers  le  foleil  levant.. 

Cette  remarque  n’eA  pas  fimplement  hiftorique  ; 
elle  nous  donne  l’intelligence  d’un  paflage  curieux 
d’Ezéchiel , chap.  vUj.  v.  r6.  Ce  prophète  ayant  été 
tranfporté  en  vifion  à Jérufalem , « y vit  vingt-cinq 
5»  hommes  entre  le  porche  & l’autel , qui  ayant  le 
» dos  te  urné  contre  le  temple  de  Dieu  , & le  vilàge 
» tourné  vers  l’Orient , fe  profternoiem  devant  le 
» foleil  j>.  Ce  paffage  fignhie  que  ces  vingt-cinq 
hrmmes  avoient  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu  ; & 
qu’ils  avoient  embraffé  celui  des  Mages.  En  effet , 
comme  le  Saint  des  Saints  repofoit  dans  le  Shekinate  , 
où  le  l}  mbo!e  de  la  préfence  divine , étoit  au  bout 
occidental  du  temple  de  Jérufalem , tous  ceux  qui  y 
entroiem  pour  adorer  Dieu  , avoient  le  vifage  tourné 
vers  cet  endroit , c’étou  là  leur  keblah  , le  point  vers 
lequel  ils  portoient  leur  culte , tandis  que  les  Mages 
dir'gecient  leurs  adorations  en  tournant  le  vilàge  vers 
l’Orient  ; donc  cos  vingt-cinq  hommes  ayant  changé 
de  kiblah , prouvèrent  à Ezéchiel , non-feulement  qu’ils 
avoient  changé  de  religion  , mais  de  plus  qu’ils  avoient 
embraffé  celle  des  Mages. 

Les  Mahométans  ont  leur  h'iblah , klblé,  kéhU , kébkh , 
comme  on  voudra  l’écrire , vers  la  maifon  facrée  , 
c’efl-à-dire  , qu’ils  fe  tournent  dans  leurs  prières  vers 
le  temple  de  la  Meque,  qui  eft  au  midi  à 1 égard  de 
la  Turquie;  c’eft  pourquoi  dans  toutes  les  mofquées  , 
il  y a une  niche  qu’ils  regardent  dans  leur  dévotion. 
Voyc:^  Meque  , ( temple  de  la  ) Hifi.  orient.  (Z).  J.) 

KEITH  , ( Jacques  ) ÇHïfl.  mod,  ) feld  - maréchal 
des  armées  du  roi  de  Pruffe  , étoit  écoffois  de  nail- 
fance  , Si  fils  du  comte-maréchal  d’Ecoffe  , George 
Keith.  11  avoit  eu  aufù  le  bâton  de  maréchal  en 
Ruffie  , où  il  avoit  fervi  long-temps  , & . avec  une 
grande  difl  uébon  ; mais  ce  fut  fur-tout  au  fervice  de 
la  Pruffe  & dans  la  guerre  de  1756  , qu’il  acquit 
beaucoup  de  gloire.  II  fat  tué  en  1758,  lorfoue  le 
comte  de  Daun  furprit  le  camp  des  Prumens  à 
Hpckirchem.  Il  fut  honoré  de  la  confiance  particu- 
lière du  roi  de  Pruffe  , comme  Parménion  de  celle 
d’Alexandre. 

KELEKS  , f m.  ( Hid.  mod.  ) efioèce  de  bateau  dont 
on  fe  fert  en  Afie  pour  les  caravanes  qui  voyagent 
par  eau.  Ps  contiennent  28  ou  30  perfonnes , & 10 
à la  quintaux  de  marchand.fes.  (^A.R.  ) 

KELONTER , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft  le  nom . 
qu’on  donne  en  Perfe  au  grand  juge  des  marchands 
Annér.iens  qui  font  établis  à Z/.ilpha  , l’un  des  faux- 
bourgs  d’Ifpaham.  C’eft  le  roi  de  Perfe  qui  le  choifit 
dans  leur  nation  ; il  a le  droit  de  décider  tous  les  procès 
qui  s’élèvent  entre  les  Arméniens  fur  le  fait  du  com- 1 
merce.  {^A.  R.')  • i 

KEMPIS  , (Thomas  à)  Lltt.  mod.  C’eil;  à 

Thomas  à Kempis  ^ chanoine  rcouliér  de  l’ordre  de 
Auguffin  , qu’on  a tant  attribué  Iç  livre  de  ïlml- 
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taûon  de  J,  C. , qui  parok  être  refié  à Jean  Gerfen  , 
abbé  de  Verceil , écrivain  du  treizième  ftècle  ; ce  hvre  „ 
a dit  M.  de  Fontenelle , le  plus  beau  qui  fait  parti  de- 
là main  dun  homme  , puifquc  l’Evangile  nen  vient 
pas , eff , dit-on , traduit  dans  toutes  les  langues  t on 
afsûre  qu’un  roi  de  Maroc  montrant  fa  bibliohèquî' 
à un  religieux  Européen  , lui  fit  voir  ce  livre  traduit 
en  turc  , &.  lui  dit  qu’il  en  préféroit  la  leélure  à toute 
autre. 

Thomas  à Kempis  , qui  n’eft  plus  pour  nous  d’au- 
cun intérêt , s’il  n’eft  pas  l’auteur  de  l’Imitation  , naquit 
en  1380,,  au  village  de  Kempis  , dans  le  diocèfe  de 
Cologne,  dont  il  prit  le  nom,  entra  en  1359,  chez; 
les  chanoines  réguliers  du  Mont-Sainte-Agnès , près  de 
Zwol  , & mourut  dans  une  extrême  vieilleffe  en 
1471. 

KEN , f.  m.  Ç Hifl.  modem. } nom  de  plufieurs  mois 
lunaires  qui  compofènt  le  cycle  de  cinq  ans  des  Chi- 
nois. Ken- fil  eft  le  fèptième , ken-fcitln  le  dix-fep- 
tiéme , ken-gin  le  vingt-feptiéme , ken-çu  le  trente- 
feptième,  ke.n-shiro  le  cinquante-feptième,  {A.  R.  ) 
KENA  , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) nom  d’une  plante  dont 
les  femmes  tartares  de  la  petite  Bucharre  fe  fervent 
pour  fe  teindre  les  ongles  en  rouge.  Elles  la  font 
fécher,  la  pulvérifent , la  mêlent  avec  de  l’alun  en 
poudre  , & laiffent  le  mélange  expofé  à l’air  pendant 
24  heures  avant  que  de  s’en  fervir.  Cette  coule’at' 
dure  , dit-on  , fort  long-temps.  ( A.  R.  ) 

KEPLER  , ( Jean  ) aftronome  célèbre  , élève  & 
ami  de  Ticho-Brahé  , premier  maître  de  Defeartes 
en  optique , précurfeur  de  Newton  en  phyftque  ; il 
devina  ce  que  Galilée  a vu  diftinéfement  depuis  , ù 
l’aide  des  telefcopcs  , que  le  foleil  a un  mouvement 
de  rotation  fur  lui-même  ; il  trouva  de  même  , 
par  la  force  de  fon  génie  , la  loi  félon  laquelle  les  pla- 
nètes fe  meuvent , loi  ft  connue  fous  le  ’>om  de  Règle 
de  Kepler  ; on  lui  doit  encore  la  découverte  de  plu- 
fieurs autres  loix  générales  de  la  nature  ; c’étoit  un 
homme  de  génie  en  phyftque  & en  aftrononiie.  Il' a 
eu  , comme  tout  autre  homme  de  génie  , fes  erreurs 
& fes  foibkffes.  On  a de  lui  une  multitude  d’ouvrages 
aftronomiques , tous  en  latin.  Il  fentoit  tout  fon  mérite 
& préféroit  ,’  dilbit-il  , la  gloire  de  fes  inventions  â 
l’éleBorat  de  Saxe.  H vaut  mieux  en  effet , être  un  homme, 
de  génie  utile  & illuffre  , qu’un  fbuverain  obfcu/ 
ou  ^unefte  ; & l’empiré  des  talents  a plus  de  qu.oi 
flatter  l’arnour-propre  qu’une  couronne  hérédita.’tre. 
Kepler  faifoiï  aufti  d s vers  ; il  fit  une  élégie  fur 
la  mert  de  Ticho-rBrahé  ; il  fit  fa  propre  ' épitaphe , 
qu’il  ordonna  de  graver  fur  fon  tombeau  , &.  quj  neft: 
pas  merveilleufe: 

Mznfus  cram  ccdos , mine  tara  metior  um  bras  ^ 

Mens  cœleflis  crut , corporis  ambra  jace  t. 

Horace  avoir  mieux  dit  : 

Te  maris  & terra , numeroque  carentls 
Menforem  cohiheiit  y Archita  . , 

Kk  ^ 


VeTd  K H S 


K I 


Pulveris  extguî  provè  üttm  p.trva  Matinurn 
Muncra,  me  qu’dqudtn  tibi  prod  Jl 
A'énas  tertiifsc  Jornos , aninK'qiie  rotundum 
Pcrcurnffe  pjlurn  vionturo. 

jK’;'-'.’.-,  né  à en  i fyi, d’une  fam'!leilli:ft"e,  mou- 
rr,:  à Rausbume  en  1630  il  eut  un  fï'.s  médecin  à Ko- 
ji’sberg , dont  on  r quelques  écrits  , mais  qui  pouvoir 
dire  ; 

Et  moi  , fils  inconnu  d’un  fi  glorieux  père.' 

Né  à Prague  en  1607.  Mort  à Konisberg  en  1663. 

KÉRjAMIEN,  f.  m.  mod.')  nom  d’une  feéie 
de  mufulmans  qui  a pris  fon  nom  de  Mahomet  Benf 
Keram , fon  auteur. 

Les  Kémmens  foutiennent  qu’il  faut  entendre  à la 
lettre  tout  ce  que  l’alcoran  dit  des  bras  , des  yeux  , 
&.  des  oreilles  de  Dieu.  Ainfi  ils  admettent  le  tagiaf- 
fum , c’eft-à-dire  , une  efpèce  de  corporéûé  en  Dieu , 
qu’ils  expliquent  cependant  fort  différemment  entr’eux. 
DïElionruùre  de  Trévoux.  ^ A.  R.  ) 

KÉRANA  , fi  f.  ( Hîfl,  mod.  ) longue  trompette 
approchant  de  la  trompette  parlante , dont  les  Perfans 
fe  fert'ent  pour  crier  à pleine  tête. 

Ils  mêlent  ce  bruit  à celui  des  hautbois , des  tim- 
bales ; des  tambours , & des  autres  inflruments  qu'ils 
font  entendre  au  foleil  couchant  & à deux  heures 
après  minuit.  DiB'ionneûre  de  Trévoux.  (A.  R.) 

KERNE , fi  fi  ( Hîjl.  mod.  ) nom  d’une  milice 
d’Irlande  , fantaffius.  Cambden  dit  que  les  armées 
irlandoifes  étoient  compofées  de  cavalerie , qu’on 
appelloit  galloglaffes  , & de  fantaffins  armés  à la 
légère  , qu’on  nommoit  kernes. 

_ Les  kernes  étoient  armés  d’épées  & de  dards  gar- 
nis d’une  courroie  pour  les  retirer  quand  on  les  avoit 
lancés, 

Armer  dans  nos  loix  lignifie  un 

{A.  R.) 

KEU , f m.  ( HiJI.  mod.  ) nom  de  l’onzième  mois 
de  1 année  & d’un  des  figues  du  zodiaque,  chez  le 
tartare  du  Cataï  : keu  fignifie  dans  leur  langue  chien. 

KHAN , fi  m,  ( Hifl.  mod.  ) édifice  public  en  Tur- 
quie pour  recevoir  & loger  les  étrangers. 

^ Ce  font  des  efpèces  d’hôtelleries  bâties  dans  les 
villes  & quelquefois  à la  campagne  ; ils  font  pref- 
que  tous  bâtis  fur  le  même  deffin , compofés  des 
mêmes  appartements , & ne  d'ftèrent  que  pour  la 
grandeur. 

Il  y en  a plufieursà  Conftantinople  , dont  le  plus 
beau  eft  le  Valide  khana,  ainfi  nommé  de  la  fultane 
Validé  ou  mère  de  Mahomet  IV,  qui  le  fit  confiruire  : 
le  chevalier  d’Arvieux  en  fhit  la  defeription  fuivante 
dans  fes  mémoires  tom.  IV  ; & elle  fuffira  pour  don- 
ner au  leéleur  une  idée  des  autres  khans. 

C’efI;  dit  cet  auteur,  un  grand  bâtiment  quatre 
dont  le  milieu  eft  une  vafte  cour  quarrée,  environnée 
«e  pvffiq^s  comme  un  cloître  j au  milieu  efl  un 


brigand , un  vagabond. 


gtand  balîîn  avec  une  fontaine  : le  rez-de-chaullaé 
derrière  les  portiques  , efl  partagé  en  plafieiirs  maga- 
fins , cil  les  négociants  mettent  leurs  marchandifes.  Il 
y a un  f cond  cloître  au  premier  étage , & des  cham- 
bres dont  les  portes  donnent  fur  le  cloître  ; elles  font 
^ipz  grandes  , toutes  égales  ; chacune  a une  chemi- 
née. On  les  loue  tant  par  jour  ; & quoique  le  loyer 
I foit  alTez  modique , le  khan  ne  laiffe  pas  de  produire 
confiderablement  à fes  propriétaires.  Deux  janiffaires 
en  gardent  la  porte , & on  y cfl  dans  une  entière 
sûreté.  On  refoeéle  ces  lieux  comme  étant  fous  la 
protcélion  de  fa  foi  publique.  Tout  le  monde  y eft 
j reçu  pour  fon  argent  ; on  y demeure  tant  qu’on  veut , 

; & l’on  paye  fon  loyer  en  rendant  les  clefs.  Du  refte 
on  n’y  a que  le  logement;  il  faut  s’y  pourvoir  de 
meubles  & d’uftenfiles  de  cuifine  : les  Levantins  la 
font  eux-mêmes  & fans  beaucoup  d’apprêts.  Les 
murailles  de  ces  khans  font  de  pierre  de  taille  ou  de 
brique  fort  épaiffes;  & toutes  les  chambres , raagafins 
& corridors  voûtés  ; le  toit  enterralTe  bien  carrelé,  en 
forte  qu’on  n’y  craint  point  les  incendies. 

Khan.  On  donne  aulTi  en  Turquie  ce  nom  à de 
petits  forts  ou  châteaux  fortifiés  , bâtis  fur  les  grandes 
routes  6c  à diftance  des  villes  , pour  fervir  de  refuge 
aux  voyageurs.  Le  chevalier  d’Arvieux , dans  fes  mé- 
moires , dit  qu’il  y en  avoit  deux  aux  environs  d’Alep, 
dont  un  eft  ruiné,  A.  R.^ 

KH AZINE  , fi  f.  ( HiJI.  mod.  ) tréfor  du  grand- 
feigneur. 

Là  on  met  les  regiftres  des  recettes , des  comptes 
des  provinces  , dans  des  caifle  cotées  par  années  , 
avec  les  noms  des  provinces  ôc  des  lieux.  Ceft  - là 
auftTi  que  l’on  ferre  une  partie  des  habits  du  grand- 
feigneur. 

Tous  les  jours  de  divan  on  ouvre  ce  tréfor , ou 
pour  y mettre  , ou  pour  en  retirer  quelque  chofe  : il 
fet  que  les  principaux  officiers  qui  en  ont  la  charge 
affiftent^  a cette  ouverture.  Le  tchaouch-bachi  lève  en 
leur  prefènee  la  cire  dont  le  trou  de  la  ferrure  eft 
fcelle  ; 6c  l’ayant  porté  au  grand- vifir  , ce  miniftre 
le  baife  d’abord  , 6c  puis  le  regarde.  Il  tire  enfuite 
de  fan  fèin  le  fceau  du  grand-feigneur  , qu’il  y porte 
toujours , 6c  il  le  donne  au  tchaouch  - bachi  , qui 
ayant  enfermé  6c  fcellé  le  trélbr  , rapporte  au  vifir, 
avec  la  même  cérémonie , le  fceau  qu’il  en  avcÂt 
reçu. 

Il  y a d’autres  appartements  où  l’on  enferme  l’ar- 
gent, 6c  danslefquels  les  officiers  n’entrent  jamais  avec 
des  habits  qui  ayent  des  poches.  DiElionnaire  de  com- 
merce. (^A.  R. 

Kl , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) en  perfan  6c  en  turc  fignifie 
roi  ou  empereur.  Les  anciens  Ibphis  de  Perfè , avant 
leur  nom  propre  mettoient  fbuvent  le  nom  de  ki.  On 
voit  dans  leur  hiftoire  6c  dans  la  fuite  de  leurs  mo- 
narques , ki  Kobad , ki  Bahman  , &c.  c’eft-à-dire  , le 
roi  Kobad , le  roi  Bahman , &l.  Figueroa  afTure  que  le 
roi  de  Perfe  voulant  donner  un  titre  magnifique  au 
roi  d’Elpagne , le  nomme  kl  Hpania , pour  fignifier 
l’empereur  d’Elpagne.  Riçaut;,  aie  ^emp.  On.  ( 
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. Kl , ( modcr.  ) chez  les  Tartres  Mongules  j 
£g;iih  e un  étmiard  qui  fert  à diftinguer  chaque  horde 
ou  famille  dont  leur  nation  eft  compolëe. 

Ils  nomment  encore  cet  étendard  kitaïka^  c’eft-à- 
dire , chofa  faite  exprès  pour  marquer , ou  plûtôt 
parce  que  cet  étendard  défigne  les  Kitaski  ou  habitans 
ou  Kitay. 

Ceux  d’entre  ces  Tartares  qui  font  mahométans  , 
ont  fur  cet  étendard  une  fentence  ou  paflage  de 
l’aleoran  ; & ceux  qui  font  idolâtres  ^ y mettent  di*- 
verfes  figures  d’animaux  , dont  les  unes  fervent  à 
marquer  qu’ils  font  de  telle  dynaftie  ou  tnbu  , & les 
autres  à defigner  la  famille  particulière  à laquelle 
apoartient  le  nombre  de  guerriers  qui  la  compofAt, 
( lî.  ) 

Kl , f.  m.  ( HiJÎ.  mod.  ) nom  de  la  fixiènte  partie 
du  fécond  cycle  des  Khataïens  & des  Iguriens  ; ce 
cycle  joint  au  premier  cycle  , qui  eft  duodénau-e  , 
fert  à compter  leurs  jours  qui  font  au  nombre  de 
foixante  , & qui , comme  les  nôtres , qui  ne  font  qu’au 
nombre  de  fept  , forment  leur  femaine. 

Le  mot  ki  fignifie  poule  ; il  m.arque  aufîi  le  dixième 
mois  de  l’année  dans  les  mêmes  contrées. 

Chez  les  Chinois , le  ki  eft  le  nom  de  pluficurs 
mois  lunaires  des  foixante  de  leur  cycle  de  cinq  ans. 
Le  ki'fu  eft  le  foxième  ; le  ki-muo  , le  feizièm.  ; le  ki- 
cheu , le  vingt-fixième  ; le  ki-ha^  le  trente*fixième  ; le 
ki-yeu , le  quarante  fixième  ; le  ki-vi , le  cinquante- 
fixième. 

Au  refie  , ki  efl  toujours  le  fixième  de  chaque 
dixaine.  Foye^  le  diÜionnaire  de  Trévoux.  (^A.  R.^ 

KIA  , f m,  ( HiJl.  mod,)  nom  de  plufieurs  mois  du 
cycle  de  cinq  ans  des  Chinois.  Le  kïu^çu  efl  le  premier  ; 
le  kia-Jïo  , l’onzième  ; le  kéa^shen , le  vingt-unième  : 
le  kia-ii , le  trente-unième  ; le  kiashin  , le  quarante- 
unième  ; le  kia-yin  , le  cinquante^unième. 

D’eù  l’on  voit  que  le  kia  efl  le  premier  de  tous , 
& le  prem-er  de  chaque  dixaine.  ( A,  R.  ). 

KIAKKIAK , f.  m.  ( ////?»  mod.  ) MythoL  ) c’efl 
le  nom  d’une  divinité  adorée  aux  Indes  orientales  , 
dans  le  royaume  de  Pégu.  Ce  mot  fignifie  le  dieu  des 
dieux.  Le  dieu  Kiakkiak  efl  repréfenté  fous  une  figure 
humaine,  qui  a vingt  aulnes  de  longueur,  couchée 
dans  l’attitude  d’un  homme  qui  dort.  Suivant  la  tra- 
dition du  pays  , ce  dieu  dort  depuis  6 mille  ans , & 
£)n  réveil  fera  fuivi  de  la  fin  du  monde.  Cette  idole  efl 
placée  dans  un  temple  fomptueux,  dont  les  portes  & 
les  fenêtres  font  toujours  ouvertes,  & dont  l’entrée 
efl  permife  à tout  le  monde.  (^A.  R.) 

KIBLATH , f m.  {Hijl.  mod.)  les  Mahométans  nom- 
ment ainfi  l’endroit  vers  lequel  ils  tournent  la  face 

la  Meque  pour  faire  leurs  prières.  Dans  toutes  les 
tnofquées  des  Mahométans , il  y a une  ouverture  du 
côté  de  la  Meque , afin  que  l’on  fâche  de  quel  côté  on 
doit  fe  tourner  pour  que  fa  prière  foit  agréable  à Dieu 
& à Mahomet  fon  envoj'é.  (^A.  R.) 

KIH  AIA  ou  KIEH  AI  A , KETCHUDABERG , 

^ m.  (^ddijl.  mod.  ) nom  que  donnent  les  Turcs  â un  çffi- 
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cier  qui  efl  le  lieutenant  général  du  grand-vifir.  Cefl 
1 emploi  le  plus  confidérable  de  l’empire  Ottoman  ; 
en  effet , il  faut  que  toutes  les  affaires  paffent  par  fes 
mains  j & que  toutes  les  ordonnances  de  l’empereur, 
aient  fon  attache , fans  quoi  les  bachas  ne  fe  croient' 
pas  obligés  d’en  tenir  compte.  On  dit  de  lui  commu- 
nément : le  kihaia  efl  pour  moi  le  vifir  ; le  vifir  efl 
monfultan^  & lefuhari  n’efl  pas  plus  que  le  refie  des 
Mufulmans.  Tant  il  efl  vrai  que  les  defpotes  font  les 
premiers  efclaves  de  leur  pouvoir  fans  bornes,  quand 
ils  ne  peuvent  l’exercer  par  eux-mêmes.  Le  grand- 
vifir  ne  peut  point  faire  un  kiahia  fans  l’agrémen  ; 
du  fultan.  Voyez  Cancemir  , Hifbire  ottomanne. 
^A.R.)  ^ 

KILARGI  BACHI,  f.  m.  (Hifl.  mod.  ) chef  de 
l’échanfonnerie  , ou  grand  échanfon  de  l’empereur 
des  Turcs.  Cet  officier  efl  un  des  principaux  de  la 
maifôn  du  fiiltan , & efl  fait  hacha  lorf:ju’il  fort  de 
fa  charge.  Le  Kilarquet  odari , fon  fubflitut,  a en  garde 
toute  la  vaiffelle  d’or  & d’argent  du  ferrail.  Ces  offi- 
ciers, comme  prefque  tous  les  autres  du  grand  fei- 
gneur,  font  tirés  du  corps  des  Ichoglass.  fA.  R.) 

KING,  ( Hifl,  mod,  Philofoph.  ) ce  mot  fignifie  doc^ 
trine  fublime.  Les  Chinois  doiinent  ce  nom  à des 
livres  qu’ils  regardent  comme  facrés,  & pour  qui  ils 
ont  la  plus  profonde  vénération.  C’efl  un  mélange 
confus  de  myflères  incompréhenfibles , de  préceotes 
religieux  , d’ordonnances  légales  , de  poëfies  allégori- 
ques , 6c  de  traits  curieux  tirés  de  l’hifloire  chinoifê. 
Ces  livres  qui  font  au  nombre  de  cinq , font  l’objet 
des  études  des  lettrés.  Le  premier  s appelle  y-Ai/i  ; les 
Chinois  l’attribuent  à Fohi  leur  fondateur  ; ce  n’efl 
qu’un  amas  de  figures  hiéroglyphiques,  qui  depuis  long- 
temps ont  exercé  la  fagacité  de  ce  peuple.  Cet  ou- 
vrage a été  commenté  par  le  célèbre  Confucius,  qui , 
pour  s’accommoder  à la  crédulité  des  Chinois  , fit  un 
commentaire  très-philofophique  fiir  un  ouvrage  rempli 
de  chimères,  mais  adopté  par  fa  nation;  il  tâcha  de 
perfuader  aux  Chinois,  6c  il  parut  lui-même  con- 
vaincu , que  les  figures  lÿmboliques  contenues  dans 
cet  ouvrage  renfermoient  de  grands  myflères  pour 
la  conduite  des  états.  Il  réalifa  ;n  quelque  forte  ces 
vaines  chimères , 8c  il  en  tira  méthodiquement  d’ex- 
cellentes induélions.  Dès  que  le  ciel  6*  la  terre  furent 
produits  , dit  Confucius  , tous  les  autres  êtres  maté- 
riels exiflèrent  ; il  y eut  des  animaux  des  deux  fexes: 
Quand  le  mâle  & la  femelle  exiflèrent,  il  y eut  mari 
& femme,  il  y eut  père  & fils  ; quand  il  y eut  père 
& fils, il  y eut  prince  & fujet.  Delà,  Confucius  conclut 
l’origine  des  loix  6c  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Il 
fèroit  difficile  d’imaginer  de  plus  beaux  principes  de 
morale  6c  de  politique  ; c’efl  domunage  qu’une  phi- 
lofbphie  fi  fublime  ait  elle-même  pour  bafe  un  ou- 
vrage auffi  extravagant  que  le  y-king. 

Le  fécond  de  ces  livres  a été  appelle  chu-king.  I! 
contient  l’hiftoire  des  trois  premières  dynallies.  Outre 
les  faits  hifloriques  qu’il  renferme , 6c  de  l’authenticité 
defquçls  tous  qos  favan^  européens  ne  convienneniE 
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pas,  on  y troinx  de  beaux  préceptes  & d’excellentes 
maximes  de  conduite.. 

Le  troifième , qu’on  nomme  chl-hing  , eft  un  recueil 
, de  poëfies  anciennes  , partie  dévotes  & partie  im- 
pies , parties  morales  & partie  1 bertines  , la  plupart 
tiès-froides..  Le  peuple  accoutumé  à refpeéler  ce  qui 

Î)orte  un  caraéière  lacté , ne  s’apperçoit  point  de  l’irré- 
igion,.  ni  du  libertinage  de  ces  poëfies;'  les  doéieurs 
qui  voyentplus  clair  que  le  peuple,  difent  pour  la  défeiife 
de  ce  livre,,  qp’il  a été  altéré  par  des  mains  profane.s.. 
Le  quatrième  & le  cinquième  kïng  ont  été  com- 
p lés  par  Confucius.  Le  premier  ell  purement  hillo- 
ricue  ^ & fert  de  continuation  au  chl-king  ; l’autre 
traite  des  rites  des  ufages , des  cérémonies  légales , 
des  devoirs  de  la  fociété  civile.. 

Ce  font  là  les  ouvrages  que  les  Chinois  retrar- 
d'tnt  comme  facrés , & pour  lefquels  i’s  ont  le  relpeél 
le  plus  profond  ; ils  font  l’objet  de  l’étude  de  leurs 
lettrés , qui  palTent  toute  leur  vie  à débrouiller  les 
mj’fleres  qu’ils  renferment.  A.  R.) 

KIRCHER  , (Athanafe)  Lin.  mod,.') /Lz 

père  Klrcher  , jéfuite  favant  , & mathématicien 
célèbre , grand  antiquaire  , fouvent  trompé  dans  ce 
genre  par  des  ignorants  , qui  fe  plaifent  a tirer  des 
fiivars  cette  vengeance.. On  a de  lui  plufieurs  ouvrages, 
dotrt  le  plus  célèbre  eft  le  Mundus  fiibterraneus  ; les 
autres  font  ou  des  deforiptions  de  monuments  antiques , 
ou  des  traités  de  phyfique  ou  de  mathématiques  plus 
eu  moins  connus  , plus  ou.  moins  eftiraés  , & oui 
lui  ont  acquis  à la  fois  la  réputation  d’un  favant  *& 
eelh  d’un  vifionnaire.  Le  P.  Klrcher  koit  de  Fulde  , 
il  profefToit  à Vitzbourg  en  Franconie  ; il  pafla  de  là 
en  France , puis  à Avignon , puis  à Rome , où  il 
mourut  en  1680  , âgé  de  79  ans» 

KIRKJI  , ( Hïjl.  <L  Anglet.  ) On  fe  rappelle  encore 
avec  horreur  à Londres  , les  violences  de  quelques 
génératix  de  Jacques  II , les  barbaries  du  colonel 
Kiike  &C.  de  fon  rég'msnt  de  bourreaux  , qu’il  appel- 
loit  fes  agii  'aux , cette  multitude  d’exécutions  m litaircs 
qujil  faToit  faire  au  fon  des  inftruments  , parce  que., 
drfoit-il , cette  danfe  avait  le  foin  de  mufique , le  raffine- 
ment avec  lequel  il  faifoit  lüfpendre  & recommencer 
à plufieurs  reprifes  , une  même  exécution  ; ce  qu'il 
appelloit  fes  expériences , parce  que , dans  les  intervalles 
il  ir.terrogeoit  de  nouveau  fes  vidimes,  pour  favoir 
ce  qu’elles  avoient  fouffert,  &.  quelle  étoit  la  dirpofition 
de  leur  ame., 

O.n,  raconte  qu’uns  jeune  fille , pour  fauver  la  vie 
à fon  frère , ayant  confenti  avec  beaucoup  de  répu- 
gnance & de  remords,  à pafTer  une  nuit  avec  le  eo- 
îo.nel  Kirke il  ouvrit  le  lendemain  matin  une  fenêtre 
qui  donnoit  far  la  place , & fit  voir  à cette  fille  le 
corps  de  lôn  frère  pendu  au  gibet,  fpedacle  qui  pénétra 
cette  ma'heureufo-  d’une  telle  horreur  q'u’elle  en  perdit 
fa  raifon.  L’hiftoire  avoit  dép  rapporté  un  fait  lènv 
fclaMe  arrivé  dans  les  états  du  duc  de  Eourgogns 
C.harles  le  Téméraire.  C’étoit  une  femme,  qui  pour  ; 
Êuv^er  la  vie  à fon  mari , & de  concert  avec  lui ,, 
ayant  cédé  aux  tyrannupies  inâances  dit  gouverneur 
place  ^en  fur  ainfi  traiiie.  Le  due  de- Bourgogne  i 
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fit  une  jufiiee  exemplaire  do  cette  .atroce  pernd" e ; ff  j 
commença  par  obliger  le  gouv'ern'ur  d’épouf:r  c:tfe  j 
femme  pour  lui  rendre  l’honneur , & il  le  fit  pc  dre  | 

enfuite  ; il  ne  paroît  pas  qiie  Jacques  II.  ah  puni  le  coloa  i 

nel  Kirke,  & dans  f s prireqees,  on  conctv'roit  cette  1 
indulgence  fi  le  colon  .1  avoit  été  cathol.que  , mais  il  • 1 

étoit  protefiant , il  avo't  même  refufé  au  roi  Jacques-  'i 

de  fe  faire  catholique,  en  difant  pour  unique  motif  de-  j 
fon  refus  cu’ii  avoit  promis  à l’empereur  de  Maroc  de 
fe  faire  miifulman  , s’il  changeoit  jamahde  religion.  En  ij 
effet  il  avoit  vécu  long-temps  chez  les  Maures»  J 

KIRRIS  , f m.  ( Hif.  mod.^  cljaece  de  bâton  ou 
de  verge  de  fer  ou  de  bois  que  les  Hottentots  por- 
tent fa:  .s  celle.  Il  a la  longueur  de  trois  pieds  & un 
ronce  d’épaiffeur  ; il  eft  lans  pointe;  c’eft  une  arme  ! 
défenfive  , dont  ils  fe  fervent  avec  beaucoup  d’adrclTe 
pour  parer  les  coups  qu’on  veut  leur  porter  {A.  R.) 

KIRSTENIUS  (Pierre,)  (^Hiff.  Lin.mod.')  m - j 
decin;,  né  à Breslau  en  Siîéfie  & devenu  profefTeur  en  î 
médecine  à.  Upfal  en  Suède.  Nous  ne  nommons  ici  ce 
favant  afiëz  peu  connu  , que  pour  obferver  une  pa-fite  ' ! 
fingulantc , c’èft  que  fon  épitaphe  porte  qu’il  favoit  j 
ving-fix  langues;  quelques  ouvrages  de  lui,  fur  la  j 
bible  , annoncent  au  moins , par  le  titre  m.ême  , que  I s 1 
langues  orientales  lui  étoient  connues.  Né  en  1577,  1 

Mort  en  1640» 

KISLARAGA  , f m.  ( Hif.  mod.  ) chef  des  eiinii-  ^ 
ques  noirs , un  tfes  plus  coniidérables  officiers  du  ferrai!, 

C’eft  le  furintendant  de  l’appartement  des  fultanes, 
auxquelles  il  annonce  les  vo’ontcs  du  grand-feigneur. 

11  a fous  fes  ordres  un  grand  nombre  d’eunurues 
noirs  deftinés  à la  garde  & au  fervice  des  OdaLqiits- 
Cet  eunuque  a un  fecrétaire  qui  tient  regiftre  de 
tous  les  revenus  des  jamis  b.âtis  par  les  fultans , quî 
paye  les  appointemens  d:-s  baltagis  , des  femm.es 
employées  au  fervice  du  ferrail , &c  de  tous  les  offi- 
ciers qui  dépendent  de  lui.  Le  Riflar  aga  va  de  pair  ' 
en  autorité  &.  en  crédit  avec  le  cap'gi  - bachi  on 
grand  - maître  d'u  ferail.  Les  hachas  qui  ont  befoin 
de  fa  faveur , ne  font  aucun  préfent  au  fultan , fans 
l’accompagner  d’un  autre  pour  le  chef  des  eunuques  I 
noirs  ; l’accès  fac  le  qu’.l  a auprès  du  grand-feigneur 
l’en  rend  quelquefois  le  favori,  & le  rend  prcfque  tou- 
jours l’ennemi  du  grand-vifir  ; d’ailleurs,  les  fultanes 
qui  ont  befoin  de  lui  le  fervent  par  leurs  intrigues, 

Guer , mœurs  des  Turcs  , tome  II.  A..  R.  ^ \ 

KITCHÉ  , f.  m.  Hif.  mod..')  c’eft  ainfi  que  les-  j 

Turcs  nomment  le  bonnet  des  janiffaires  , qui  cft 
élevé  en  pain  de  facrc,  & terminé  par  le  haut  en  1 
forme  d’une  manche  pendante.  (A.  R.  ( 

KIU-GIN,  f.  m.  {^Hif.  mod.)  le  nom  que  | 
Ton  donne  à la  Chine  au  fécond  grade  des  lettres i 
ils  y parviennent  après  un  examen  très  rigoureux 
qui  fe  fait  tous  les  trois  ans  en  préfcnce  des  prin- 
cipaux mandarins  & de  deux  ccmm’fTaires  de 
cour  , qui  fe  rendent  pour  cet  effet  dans . la  capitale 
de  eltaque  province.  Les  kiu-gin  portent  une  robe 
brune  avec  une  bordure  bleue  , & un  oifeau  d’ar- 
gent doté  iüi  leur  hpmet.  Ils  peuvent  être  élevât 
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■au  rang  des  mandarins  ; c’eft  pirmi  eux  que  l’on 
choifit  l;s  kttrés  du  troifiéme  ordre,  app-ellês 
ou  Dü£l.*urs.  (^.  Æ ) 

KiZiLBACHE  , f.  m.  ( III/ï.  rnoJ.  ) mot  turc  , qui 
figrrfij  tàc  rouge.  Les  l'urcs  appellent  les  Perfans 
de  ce  nom  depu's  qu’lfmaël  Sofi , fondateur  de  la 
dynafl;e  des  princes  qui  régnent  aujourd’hui  enPerfc, 
commanda  à l'es  i'oklats  de  porter  un  bonnet  rouge, 
au  OLir  duquel  il  y tût  une  écliarpe  ou  turban  à 
•dou'ze  plis  , en  mémoire  & à l’honneur  des  douze 
Imans , fuccefl’eurs  d’Ali  , defquels  il  prétendoit 
defeendre. 

Vigenere  éerf  k^eUbaïs  , §c  il  dit  que  fnivant 
l’inîerprétaViOn  vultj^are  des  Perfans,  les  douze  plis 
ügnifient  ks  douze  facr.mens  de  leur  loi  ; & parce 
■que  c-la  ne  k fatisfait  pas,  il  en  cherc’ie  une  autre 
.caiife , & prétend  que  un  myftere  émané  de 
raatipiiré  payeune,  où  ks  Perfes  adoroient  le  feu, 
dont  raideur  tû  dénotée  par  la  couleur  rouge  , & 
comme  l^mbobfant  au  foleil  , qu’ils  avoient  aufii 
•en  grande  véiiération.  Il  ajoute  que  ces  douze  plis 
cé.Ggnmt  les  douze  mois  de  l’année  & les  douze 
fign  s où  cet  aftre  fait  Ibn  cours.  C’eft  chercher  à 
plaifi;  du  myftere  dans  une  chofe  fort  fimple.  L s Per- 
fuis  ont  adopté  le  rouge , parce  que  c’étoit  la  cou'eur 
(tTAli , & les  T arcs  le  verd  , comme  celle  de  Mahomet. 

KLEIST,  {Hijl.  U.tt.  mod.)  poëte  allemand,  ami 
■de  M.  Gcliier , auteur  cormne  lui  d’idill.s  qui  font  des 
J’eçons  touchant -S  de  bienfaisance  & de  verfu.  Ki.ill 
■étoit  militaire , il  commandoit  un  régiment  au  forvice  ’ 
du  roi  de  Pruffe  & mourut  en  1759  des  blelî'ures  qu’il 
.avoit  reçues  à la  tête  de  ce  régiment , à la  bataille  de 
iKunnersdorf. 

KNEES,  fm.  med.')  nom  d’une  dignité 

héréditaire  parmi  les  Ruffes , qui  répond  à celle  de 
prince  parmi  les  autres  nations  de  FEurope.  On 
.compte  en  Ruffie  trois  efpeces  de  hnees  ou  de  princes  ; 
J°.  ceux  qui  defcendentde  Wolodimir  I.  grand  duc  de 
Ruffie  ou  qui  ont  été  élevés  par  lui  à cette  dignité  ; 
2".  ceux  qui  defeendent  de  princes  fouverains  étrangers 
iCtabÜs  en  Ruffie.;  3°.  ceux  qui  ont  été  créés  princes  - 
■par  quelqu’un  des  grands  ducs.  ( A.  R.') 

KNOUTE  ou  KNUT,  f.  m.  mod.)  fop- 

pl  ce  en  ufage  parmi  les  Ruiles  ; ii  confifte  à rec'e- 
voir  fur  le  dos  un  certain  nombre  de  coups  d’un 
if  auet  fait  avec  un  morceau  de  cuir  fort  épais,  quia 
.2  ou  3 pieds  de  longueur,  & taillé  de  façon  qu’il  eft 
•quarré  & que  lès  côtés  font  tranchants  ; il  eû  attaché  à 
'.un  manc’tie  de  bois.  Les  bourreaux  appliquent  les 
'X)ups  for  le  dos  avec  tant  d’adrelTe  qu’il  n’y  en  a 
point  deux  qui  tombent  fur  le  même  endroit  ; ils  font 
iplacés  les  uns  .à  côté  des  autres  de  manière  qu’il 
cil  aifé  de  les  diftmguer , parce  que  chaque  coup 
emporte  la  peau.  Le  fopplice  du  knoutc  n’ell  point 
'.tenu  pour  un  déshonneur,  & on  le  regarde  plutôt 
'Comme  une  puu  tion  de  faveur.,.à  moins  qû’il  ne  foit 
ifoivi  de  l’exil  en  Sibérie.  Le  kneuto^  dans  de  .certains 
«<35.  dl  a.iili  uite  eljrèce  de  quefi  on  ou  de  torture  qu’on  j 
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met  en  ufage  pour  faire  avouer  quelque  chofe  à ceux 
qui  font  acculés  de  quelque  crime  ; alors  à l’aide  d’une 
corde  & d’une  poulie , on  les  fofpend  par  ks  bras  à 
u.ie  potence  ; on  kur  anaclre  des  poids  aux  pieds , ÔC 
dans  cette  poRure  on  kur  applique  des  coups  de 
knout e for  le  des  nud , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  avoué 
le  crime  dont  ils  font  accules. 

KNOUT  , ( IlijL  mod.  Jurifpr.  cr'im.  ) Les  Ruffes 
ont  été  étonnés  de  lire  dans  l’article  précédent  que  le 
» fopplice  du  knout  n’tfi  pomt  tenu  pour  un  deshonneur 
«en  Ruffie,  Sctiu’on  le  regarde  plutôt  comme  une 
» punition  de  faveur,  à moins  qu’il  ne  foit  fuivi  de  l’exil 
» en  S bérie.  n On  lit  à cette  cccaficn  une  lettre  d’ua 
Rufie  iijR.uit  , député  à la  ccmm.ffion  des  loix , inférée 
dans  le  Jourruü  cncyclopA'iq  u , Sept.mbrc  /yyj  jdans 
laquelle  il  releva  cette  méprife  avec  une  amertume  qui 
ar.no.'iCe  en  mcinj  temps  fa  f.nûbiHté  .,  Ion  amour  pour 
la  gloire  d-e  fa  patrie,  & que  c.tte  nation  a de  plus 
juffes  idées  de  înonneur , que  ceî  article  ne  fomble 
l’autioncer. 

No'us  nous  faifons  un  devoir  de  convenir  avec  lui 
que  le  knout  eü  une  peine  C|Ui  emporte  touji')urs  infa- 
mie ; te  nous  le  prions  de  croire  que  l'ajteur  ano- 
nyme de  cet  art  de , mal  inffiuit  plutôt  que  ma!  inten- 
tionné, n’a  pas  eu  deffem  d’outrager  ni  la  nation  ni  Is 
gouvernement  Ruffe.  (^A.  R.) 

KNOX  ou  CNOX  , (Jean)  [Hijî.  EcoJJ'e)  difo 
cipk  d Calvin , un  d .s  premiers  ap'ôtres  du  calvia.fme 
& du  presbyiérimifme  en  Eçoff  .>  ; le  roi  d’Angleterre 
Edouard  VI  lut  oiirit  un  évêché  ; il  étoit  trop  bon  prêt 
bytérien  po’or  l’accepter  , il  dec  ara  que  l epif copat  aou 
contraire  à l' Evangile  &L  il  alla  régner  par  l’ Evanglk 
en  Eceffr.  Il  a c.hanlé  lui-même  ks  exploits  & fes 
foccès  dans  une  hiflolre  de  la  réformation  de  l’églije 
dEcofjl.  1!  eft  hcirible  5 mais  il  tft  curieux , dit  M. 
Hume  , de  co'.fidérer  avec  quelle  dévote  jo.e  Knox 
raconte  l’affaffina.  du  cardinal  Béaion,  archevêque  de 
Saint- André , pr  mat  d’Ecoffe , miniffre  de  ce  royaume, 
égorgé  de  fang  froid  par  l^s  proteftans  dont  il  étoit  un 
ardent  periécuteur.  Dans  la  première  édition  de  Thifo 
toire  de  la  réfoi  mation , ces  mots  étoient  imprimés  à la 
marge  ; les  paroles  & les  aüions  divines  de  Jacques 
Aîclvll.  Ces  paroles  divines  étoient  d’avoir  annoncé  la 
mort  a’j  cardinal , ces  aélions  divines  delà  lui  avoir 
donnée  ; on  s’appeiçut  du  fcandale  , .&  ces  mots 
difparurent  dans  ks  éditions  foivantes. 

Cet  impétueux  Elnox,  pendant  le  règne  de  la  fille 
aillée  de  Henri  VIII  en  Angleterre,  avoit  fait  contre 
le  drr.i;  liérèditaire  des  femmes,  un  livre. avec  ce  .titre 
tiré  de  l’apocalipfe  félon  l’ufage  des  fanatiques:  premier 
fon  de  la  trompette  contre  le  gouvernement  monjîrueux  des 
femmes  ; il  ne  traita  pas  mieux  la  d'Ouce  & patiente 
Marie  d’Ecoffe  que  la  ciueQe  Marie  d Angleterre.;  il 
n’appellcii  jamais  la  reine  d’Ecoffe  là  fouveraine  que 
Jéiabel;  elle  crut  que  des  marques  d’eftime  fie  des  égard* 
fiatt-eurs  prodigués  par  une  jeune  reine,  pcurroieut.ap- 
pi  ivoif  r cette  bête  farouche;  elle  lui  offrit  un  libre  acc« 
auprès  d’elle. ,«  Si  vous  tro'uvez , lui  dit-elle,,  quelque 
» xhok.à  reprendre  da.is  . ma  .conduite,,  averüffo'z-xftqj 
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*’  fans  ménagement  j mais  que  ce  foit  en  particulier , 
»*  ne  m’aviiiil'ez  pas  aux  yeux  de  mon  peuple  dans  vos 
w fermons.  Madame , répondit  Knox , je  fuis  chargé 
»>  d’un  miniïlère  public;  venez  à leglife , vous  y en- 
» tendrez  l’évangile  de  vérité  , je  ne  fuis  pas  obligé  de 
» l’annoncer  h chaque  perfonne  en  particulier,  & 
s;  mes  occupations  ne  me  le  permettroient  pas.  » 

Ses  occupations  ne  lui  perm:ttoient  pas  d’tnftruire 
fa  fouveraine  qui  daignoit  l’en  prier  | li  lui  ci. a Phinée 
tuant  mbri  & Cezbi , au  moment  où  ils  fe  livroirnt 
au  crime  ; Sami  el  coupant  Agrg  en  morceaux  , Elle 
faifarii  mourir  ies  prêtres  de  i-aa'  & les  faux  prophètes 
de  Jéiabel  en  préEnce  même  d’Achab  ; i!  parut  très- 
difpi  fé  àfuivré  c<  s exemp'es  , cependant  par  acccm- 
modement  il  voulut  bien  êti  e fourpis  à la  reine  comme 
Paul  l’aveït  été  à Néron.  Il  avoue  lui-même  dans  fbn 
îiifloire  qu’un  }rur  il  traita  la  reine  avec  tant  de  févéri  é, 
quV  i.biiant  la  fierté  de  fou  rang  , el'e  fondit  en  larmes 
devant  lui  ; loin  d’être  touché  d’un  tel  abaiiiement  de 
fa  louvcratne,  il  redoi.bla  f.s  reproches  infolens,& 
l’on  voit  dans  fon  récit  qu’il  s’app'audit  de  c-tt  étrange 
feane.  Le  leul  {ondvrU'  ni  de  tant  de  reproches  & d’em 
port,  mens  , ç’eft  eue  Ma.  ie  entendoit  la  m lE.  que  Ls 
Ecoflbis,  à ri:  fl  gatiou  de  Knox  ^ de  fes  i.  mb'ables, 
avoient  aho'ie.  Des  gen.s  du  peuple  excités  par  ces  pré- 
dicans  fanat  ques,  ayant  cemmb  cu  lquts  infoknçcs 
dans  la  chapelle  de  la  reme,  on  devoir  airéter  ce 
délbrdre;  deux  de  çcs  ccupabhs  far.urt  dénoncés  & 
c.-lés;  aufli-tôt  Knex  envoi  des  letti;  s çi’  culalri.s  à togs 
les  chefs  de  parti  pour  les  fommer  de  venir  aéftndre 
leurs  treres  c pprimés  ; « vous  ne  penecutez  çcs  fa'ats , 
J»  d.t-il  à la  reine,  qu’à  l’inftgatibn  de  vos  papiftes, 
» & cjue  par  l’infpiration  du  prince  des  ténèbres,  « 
N-  vox  tiicirifJia,  il  fallut  lui  remeit.'-e  les  coupables. 
Ttl  éteit  ce  fameux  ^Cncx , c ft  ainfi  qu’il  le  peint  !ui- 
picme  ; il  faut  a-^'oner  cependant  que  !■  s plus  fages 
d’entre  les  proteÜans,  Bayle,  Eurnet,  Théodore  d^ 
Eèz  , lui  ont  été  affez  favorables  ; ce  qui  n’tft  peut- 
être  qu’une  preuve  de  plus,  parmi  tant  d’autres  ^ de  ce 
que  peut  l’efprlt  de  parti  fur  les  têtes  l .s  mieux  faites, 
Knox  mourut  en  1 572  à cinquante  fept  ans, 

KOEMPFER  ( Engelbert  ) (Ef/j?.  Lite.  moi.  ) voya- 
geur célèbre,  auquel  nous  devotis  la  connoijTance  de 
l’eiT.pire  du  Japon  , dont  il  nous  a donné , ainfi  que  de 
la  Perfe,  Üiiftcire  naturelle,  Cccléfiaüique  & civile, 
11  étoit  d’ailleurs  médecin  & boianùbe  , &s’eft  attaché  à 
nous  faire  connoître  les  diverfes  plantes  propres  à 
l’Afic.  F étpit  né  en  "Weilphalie  en  1651.  Il  mourut 
en  1716, 

K(EN1G  (Samuel,}  Lin.  rood. ) Académ'r 

«len  de  Beil  n,  connu  par  fon  mérite,  mais  fur-tout 
par  là  querelle  avec  M.  de  Maupertuis,  au  fujctdu 
principe  unlverfel  de  la  moindre  aéVion.  M.  de  Ma  - 
permis  prétendoit  avoir  découvert  ce  principe,  M. 
K<^nig  cita  un  fragment  d’une  lettre  de  Leibnhz  cù 
ce  principe  le  trouvoit  ctab'i.  M.  de  Maupertuis  femma 
Icn  adverfaire  de  produire  l’original  de  cette  lettre , & 
le  fit  condamner  & exclure  par  l’académie  de  Berlin  , 
çù  il  avoit,  comme  préfident  perpétuel,  un  crédit 
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prépondérant. fit  un  appel  au  puWe,  $î  comnwi 
il  étoit  opprimé , le  p..b'i  c iui  fut  favjiajle.  De  IVffét 
que  cet  évén  m nt  fit  dans  le  monde  , on  p ut  con- 
clure deux  chefes  : l’une  on'.l  ne  faut  point  de  prèfid-nt 
perpétué!  dans  L-s  corps  1 tté 'aires , pa^e-e  qu.  l’efbrit 
néceflàire^de  ces  c-rp  ell  i’e^a’.té  & la  liberté , l’a  àre* 
que  les  açadenues  ne  doivent  jamais  proi-oncer  fur  les 
contellat'ors  ou  s’élèvent  entre  l.  urs  m mbrcs,caril 
n en  eft  pas  des  d fpuces  li uéraive*  coinin>  d-s  p e cès , il 
importe  que  les  procès  fo'ent  jugés  pour  que  les  dro.ts 
foient  afiurcs.  ut  fît  ol-quis  finis  -ïnimi  & Joliichudims  ^ 
il  importe  au  ceniraug,  qm;  les  qutft.ons  littc.aues 
ne  Ibicnt  point  décicié  .,- , pour  que  la  dilcufiion  puiffe 
toujours  1 3 eckiio.r.  Ir’ai'leuj  S un  p.u  plus , un  peu 
incins  de  crédit,  o’c’  ■ uer.c  , d’audace,  d’adreÛ'e, 
dinnigue  , entre  ks  rnembres  d’un  même  corps,  peut 
avoii  ime  influence  inajypiéciable  fur  les  jugeirieus  dil 
eprps.  Maupcrti.  s eut  pour  lin  1 académie  , Kcc/itg  le 
, fchifme  avplniau  qu’il  eft  tcujou.rs  bon 
d’éviter. 

M,  Kanig  etoit  fuiff?  de  nation , i!  avoit  été  le  maître 
de  inati  tinauques  de  Madame  la  marquik  du  Châtelet 
& a\  oit  b'  a- coup  vécu  à Circ-y  avec  elle  & M.  de  VoU 
taire,  F mourut  en  17“) 7. 

KOCIA , f m.  ( Hijl.  mod.  5*  comm  ) qualité  hono- 
rable que  ifcs  Tu!  CS  ont  coutume  de  donner  aux  mar-> 
chauds  qui  fout  le  commerce  en  gros.  Dïdi.  de  corn-, 
maxe.{A.R.) 

KOLO  , f,  m.  ( Hip.  mod.  ) nom  qu’on  donne  en 
Pologne  aux  aflimblées  des  états  provinciaux , qui  pié- 
Cc-deiit  la  grande  diète  eu  l’afT  mblée  générale  des 
états  d Pologne.  La  Nobkfie  de  chaque  pa'atinat  ou 
tvayvt  d.u,  fe  rafl'emble  dans  une  enceinte  couverte 
de  planches  en  pleine  campagne,  & dé’ibsre  fur  les 
matieies  qui  doivent  être  tra.  ées  à la  grande  ciéte  , & 
fur  les  inftruéiions  qu’on  doit  donner  aux  députés  qui 
dmvent  y être  envoyés.  Hubner , DîÜionn.  géogr, 

KO-LAOS , f.  m.  ( Hif.  mod.')  ckft  ainfi  que  l’on 
nomme  à la  Chine  les  grands  mandarins  ou  miniftres , 
ui , après  avoir  pafté  par  les  places  les  plus  éminentes 
e l’empire , font  appellés  par  l’empereur  auprès  de 
fa  perfonne , afin  de  l’a  der  de  leurs  conféils  dans  les 
tnbunau.x  flipérieurs  , écabl.s  à 1 ékin , ou  pour  préfider 
en  fon  nom  à ces  tribunaux,  & pour  veiller  à la  con- 
duite des  autres  mandarins  qui  les  compofent , de  la 
conduite  d.fqUt.ls  ils  rendent  compte  à l’empereur 
dueft.ment.  L’autorité  dis  ko-laos  eft  refpeéléc  même 
par  les  princes  de  la  maifon  impériale.  (A  R.) 

KOMOS , f.  m*  ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  en  Ethiopie  des  prêtres  qui  rempliflent  dans  le 
clergé  les  fonéibns  de  noj  archiprêtres  & curés , Sc 
qui  font  à la  tête  des  autres  prêtres  & diacres,  fur  qiû 
ils  ont  une  ef^ièce  de  jurlfd.âion  qu’ils  étendent  même 
aux  fcculiers  de  leurs  paroifTes.  Les  komos  font  euxr» 
mêmes  fournis  au  patriarche  des  Abiffins  que  l’on 
appelle  abuna , qui  eft  le  feu!  év'êque  de  l’Ei.hiopie  & 
de  l’Abiffinie  ; ce  patriarche  eft  indépendatit  du  roi  ; 
il  eft  nommé  par  le  patriarche  d’Alexandrie  en  Eg>’pte, 
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■«pii,  coiîwneon  fait , eü  de  la  fecle  des  Jacobites.  Cefl: 
flar/eat  un  étranger , ignorant  ia  langue  du  pays  , qui 
eft  élevé  à la  dignité  ^abiina.  Les  kornos  ne  peuvent 
jamais  y parvenir  ; cependant  c’eft  ce  patriarche  qui 
confère  les  ordres  facrés  aux  Abiffins , mais  il  ne  lui 
efl  point  permis  de  confacrer  d’autres  évêques  ou  mé- 
tropolitains dans  l’étendue  de  la  jurifdiétion.  Les  kornos 
ont  la  liberté  de  fe  marier.  (^Â,  R.) 

KONG-PU,  f.  m.  {Hljl.  mod.)  c’efl  chez  les 
Chinois  le  nom  qu’on  donne  à un  tribunal  ou  confeil , 
qui  eft  chargé  des  travaux  publics  de  l’empire,  tels 
que  les  palais  de  l’empereur , les  grands  chemins , les 
fortifications,  les  temples,  les  ponts,  les  digues,  les 
éclufes , &c.  Ce  tribunal  en  a quatre  autres  au  defl'ous 
de  lui ,'  qui  font  comme  autant  de  bureaux  où  l’on 
prépare  la  befogne.  Cstte  cour  ou  jurifdiâion  eft  pré- 
ildée  par  un  des  premiers  mandarins  du  royaume , 
qui  rend  compte  à l’empereur  en  perfonne.  (^A.  R.) 

KONQUER , r.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainti  que 
l’on  nomme  le  chef  de  chaque  nation  des  Hottentots. 
•Cette  dignité  eft  héréditaire  ; celui  qui  en  jouit , porte 
une  couronne  de  cuivre;  il  commande  dans  les  guerres, 
«égocie  la  jeaix , & préfide  aux  aftemblées  de  la  na- 
tion , au  milieu  des  capitaines  qui  font  fous  lui.  Il  n’y 
' a aucun  revenu  attaché  à fa  place , ni  aucune  diftinc- 
tion  perfonnelle.  En  prenant  pcfteflion  de  fon  emploi 
il  s’engage  de  ne  rien  entreprendre  contre  les  privi- 
lèges des  capitaines  & du  peup-le.  {A.  R.') 

KOPIE  , f.  f.  mod.)  nom  qu’on  donne  en 

Pologne  à une  efpèce  de  lances  que  portent  les  hulTardsiSc 
la  cavalerie  de  ce  royaume  ; elles  ont  environ  ftx 
pieds  de  long  ; on  les  attache  autour  de  la  main  par 
un  cordon  ; & on  les  lanc.  à l’ennemi  : fi  le  coup  n’a 
point  porté , on  retire  le  trait  au  moye  n du  cordon  ; 
mais  s’il  a frappé  l’ennemi , on  le  laiffe  dans  la  bleffure  , 
on  coupe  le  cordon,  & l’on  met  le  fabre  à la  main 
pour  achever  de  tuer.  Hubner.  Diftionn,  géogr.  (^A.R.') 

KOPPLS  , f m.  mod.')  c’eft  le  nom  que  les 

habitans  de  Ceylari  donnent  à des  prêtres  confecrés  au 
fcrvice  des  dieux  du  focond  ordre.  Ces  prêtres  ne  font 
point  fi  refpeâés  que  les  Gonnls  qui  forment  une  clalTe 
•fupérieure  de  pontifes , pour  qui  le  peuple  a autant  de 
vénération  que  pour  le  dieu  Buddoii  ou  Pourra , dont 
ils  font  les  miniftres , & qui  eft  la  grande  divinité  des 
chingulais  ; les  Gonrùs  font  toujsurs  choifis  parmi  les 
nobles , ils  ont  fu  fe  fouraettre  le  roi  lui-même , qui 
n’oferoit  les  réprimer  ou  les  punir  lors  même  qu’ils  ont 
attenté  à fa  propre  perfonne  ; ces  prêtres  fi  puiffans  & 
fi  redoutables  luivent  la  même  règle  , & ont  les  mêmes 
prérogatives  que  ceux  que  l’on  nomme  talapoins  chez 
les  Siamois.  Quant  auxKoppus  dont  il  s’agit  ici,  ils 
font  fournis  aux  taxes  & aux  charges  publiques  dont  les 
Gonnïs  font  e.xempts , & fouvent  ils  font  obligés  de  la- 
bourer & de  travailler  comme  les  autres  fojets  pour 
gagner  de  quoi  fubfifter  , tandis  que  les  Gonnïs  mènent 
• unr  vie  fainéante  & s’engraifTent  de  la  fubftance  du 
peuple.  Les  habi.ans  de  Ceylan  ont  encore  un  troi- 
fième  ordre  de  prêtres  qu’ik  nomment  jaddcfes.  (^A.R.) 

Hljîoire.  Tome  Hl\ 
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KOSKOLTCHIKS  , f m.  (AT//?,  mod.')  nom  que 
l’on  donne  en  Ruffie  à des  fchiûnatiqucs  féparés  de 
l’églife  grecque  établie  dans  cet  empire.  Ces  fchifmatitmes 
ne  veulent  rien  avoir  de  commun  avec  les  Ruües  ; 
ils  ne  fréquentent  point  les  mêmes  églifes  ; ils  ne 
veulent  point  fe  fervir  des  mêmes  vafes  ni  des  mêmes 
plats  ; ils  s’abftiennent  de  boire  de  l’eau-de-vie  ; ils  ne 
le  fervent  que  de  deux  doigts  pour  faire  le  figne  de 
la  croix.  Du  refte  on  a beaucoup  de  peine  à tirer  d’eux 
quelle  eft  leur  croyance  , dont  il  parolt  qu’ils  font 
eux-mêmes  très-peu  inftruits.  En  quelques  endroits  ces 
fchifmatiques  font  nommés  flarovicrji.  (^A,  R.') 

KOSMOS  ou  KIMIS , f.  m.  ( Hijî.  mod.  ) liqueur 
forte,  en  ufage  chez  les  Tartares , & qui , fuivant  Ru- 
bruquis , fe  fait  de  la  manière  fuivante  : on  remplit  une 
très-grande  outre  avec  du  lait  de  jument  ; on  frappe 
cette  outre  avec  un  bâton , au  bout  duquel  eft  une 
malTe  ou  boule  de  bois,  creufe  par  dedans  & de  Ix 
groflewr  de  la  tête.  A force  de  frapper , le  lait  com- 
naence  à fermenter  Si  à aigrir  ; on  continue  à frapper 
l’outre  jufqu’à  ce  que  le  bvUrre  le  foitfépaié;  alors  on 
goûte  le  petit  lait  pour  voir  s’il  eft  alTez  acide , dans 
ce  cas  on  juge  qu’il  eft  bon  à boire.  Ce  petit  lait  pique 
la  langue,  & a,  dit-on,  le  goût  de  l’orgeat  ou  du 
lait  d’amandes.  Cette  liqueur  qui  eft  fort  eftimée  des 
Tartares,  enivre  & eft  fort  diurétique. 

On  nomme  kam-kofmos  ou  kofmos  noir,  une  li- 
queur'femblable  à la  première,  mais  qui  fe  fait  diffé- 
remment. On  bat  le  lait  qui  eft  dans  l’outre  jufqu’à 
ce  que  les  parties  les  plus  groffières  le  foient  dépofées 
au  fond;  la  partie  la  plus  pure  du  petit  lait  occupe  la 
partie  fupérieure  ; c’eft  celle  que  boivent  les  gens 
de  qualité.  Elle  eft  fort  agréable,  fuivant  le  moine 
Rubfuquis  ; quant  au  dépôt , on  le  donne  aux  valets 
qu’il  fait  dormir  profondément.  {^A.  R.') 

KOSS , f.  m.  ( Hïfl.  mod.  ) mefure  fuivant  laquelle 
les  Jakutes , peuple  de  la  Sibérie , comptent  les  diftan- 
ces  .Le  kojs  fait  1 2 werftes  ou  mille  ruftiens , ce  qui 
revient  à quatre  lieues  de  France.  (A.  R.) 

KOTBAH  , f m.  {Tiïjî.  mod.)  c’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  chez  les  Mahométans  une  prière  que  l’iman 
ou  prêtre  fait  tous  les  vendredis  après  midi  dans  la 
mofquée  , pour  la  fanté  & la  profpérité  du  fouveraiii 
dans  les  états  de  qui  il  fe  trouve.  Cette  prière  eft  re- 
gardée par  les  princes  mahométans  comme  une  pré- 
rogative de  la  fouveraineté,  dont  ils  font  très-jaloux. 
iA.  R.) 

KOTVAL , f.  ra.  ( Hïfl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à la  cour  du  grand-mogol  à un  magiflrat 
diftingué , dont  la  fonéfion  eft  de  juger  les  fujets  de  ce 
monarque  en  matière  civile  & criminelle.  Il  eft  char- 
gé de  veiller  à la  police  , & de  punir  l’ivrognerie  & 
les  débauclies.  Il  doit  rendre  compte  au  fouverain 
de  tout  ce  qui  fe  pafte  à Dehli  ; pour  cet  effet , il 
entretient  un  grand  nombre  d’efpions , qui  fous  pré- 
texte de  nettoyer  les  meubles  & les  appartemens , 
entrent  dans  les  maifons  des  particuliers  , & obfer- 
vent  tout  ce  qui  s’y  paffe  , & tirent  des  domeftiques 
les  lumières  dont  le  kotyal  a befoi.n.  Ce  maglftiat 
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rend  compte  au  grand-mogol  d;s  découvertes  c|u’il 
a faites  , & ce  prince  déc  de  fur  fon  rapport  du  fort 
de  ceux  qui  ont  été  déférés  ; car  le  kotval  ne  peut 
prononcer  une  fentence  de  mort  contre  perfonne  fans 
Xaveu  du  .fouverain  , qui  doit  avoir  confirmé  la  fen- 
tence  en  trois  jours  différens  avant  qu’elle  ait  fon 
exécution.  La  m^êine  réglé  s’obferve  dans  les  provinces 
de  l’ind.  ftan  , où  les  gouverneurs  & vice-rois  ont 
feuls  le  dioit  de  condamner  à mort.  ) 

KOUAN-IN , f f.  de  la  Chine  ) c’efl  dans  la 

langue  chinoife  le  nom  de  la  divinité  tutélaire  des 
femmes.  Les  Cninois  font  quantité  de  figur>^  de  cette 
dévinué  for  leur  porcelaine  blanche  , qu’ils  débitent 
à m.trvcilh.  La  figure  repréfente  une  femme  tenant 
un  enfant  dans  fes  bras.  Les  femmes  flériles  vénèrent 
extiêmement  cette  image,  periuadées  que  la  divinité 
qu’elle  reprélente  a le  pouvoir  de  les  rendre  fécondes. 
Quelques  Européens  ont  imaginé  que  c’étoitla  vierge 
Marie  , te.,ant  notre  Sauveur  dans  fos  bras  ; mais 
cette  idée  el1;  d’autant  plus  chimérique  , que  les 
Chinois  adoroient  cettr  figure  long-temps  avant  la 
nalfiance  de  J.  C.  La  ftatue , qui  en  eu  l’original , 
reprélente  une  belle  femme  dans  un  goût  chinois  j 
on  a fait , d’après  cet  original  , plufieurs  copies  de 
la  divinité  ÈoiLin-in  en  terre  de  porcelaine.  Elles 
d.  fïerent  de  tout  .s  les  flatues  antiques  de  Diane 
de  \foatu. , en  ces  deux  grands  points  , quelles 
f r.t  trcs-raodeffis  & d’une  exécution  tiès-mcdiocre. 

(D.y.) 

KOULI-KAN,  ( Thamas)  {Hl^.  mod.  de  h Perfe). 
le  nom  de  c^t  ufurpateur  heureux  étoit  Schah-Nadir. 
Né  fujet  & particulier , un  Beglerbeg  lui  fit  donner 
dans  fa  jeunelTe , pour  quel  :;ue  infolence , la  baftonade 
fous  la  plante  des  pieds  jufqu’à  lui  faire  touiber  les 
O-.glcs  des  orteils.  Nadir  fe  fit  voleur  & comme  il 
étcit  né  pour  le  ccromand.ment,  il  fe  fit  chef  de  fes 
compagnons  ^ il  fat  bientôt  à la  tête  d’une  troupe  nom- 
breufe  & fi'  allez  de  mal  pour  être  prefque  regardé 
comme  un , géné.  al  d’armée , & pour  qu’il  parût  utile  de 
l’aitirer  au  iervice’  du  roi  de  Perfe.  Bient  t il  fut  le 
gé  né;  al  & le  favori  de  ce  prince  , qui,  pour  lui  déférer 
îep’us  grand  honneur  qu’un  roi  de  Perfe  puifTe  faire, 
voulut  qu’il  portât  le  nom  du  fouverain , Thamas. 
Tlnamas  Koidi-kan  fignifia  l’efclave  & le  général 
de  fhamas;  l’efc'ave  fut  bientôt  le  maître;  le  vrai 
Tnamasfnt  détrô  .é  &-enfermé,  Sc  Kouli-  kan  cou- 
ro.rné  à Casbin  en  1736.  Bientôt  l’empire  de-  la 
Perfe  lie  put  f ifHre  à fon  ambition.  Mahomet  Schah  , 
empereur  du  M.  gol,  étoit  un  prince  foible  ; il  fallut 
encore  le  détrôner  & envahir  fos  états.  Delhy  y capi- 
tale de  ce  nouvel  empire  , fut  pris  ou  fo  rendit  le  y 
mars  1739  Quelques  foulevementx  des  peuples  , exci- 
tés par  des  taxes  que  le  vainqueur  mit  fur  le  b'ed  , 
donnèrent  lieu  à un  de  ces  grands  maffacres  qui  fouillent 
pr  fque  'Otites  nos  hiftoires;  on  égorgea  depuis  huit 
heures  dii  matin  juf,  fà  trois  heures  après-midi,  plus 
de  cent  vingt  rn  lie  fiabùants  de  Del’ny  qui  péiârem  en 
cette  occafiou.  Un  dervis  , touclié  des  malheurs  de 
fa  patrie , eut  foui  le  courage  d’elerer  la  voix  en  fa- 
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vêur  de  l’humanité;  il  préfenta  au  conquérant  une 
requête  , conçue  en  ces  termes  : Si  tu  es  DLu  , a^is 
en  Dieu  ; Ji  tu  es  Prophète  , conduis  - nous  dans  la 
voie  du  jalut  ; Ji  tu  es  Roi  , rends  les  peuples  1 
heureux , 6*  ne  les  détruis  pas  Le  barbare  répondit  ; ' ] 

Je  ne  fuis  ni  Dieu  , ni  Prophète  , ni  Roi  > ( il  pouvoit  j 

ajouter  ni  liummc  ) je  Jais  celui  que  Dieu  envoie  contre  ! 

les  nations  jur  LjqUilLs  il  veut  faire  tomber  fa  ven- 
'gcance.  Ges  titres  de  fléaux  de  Dieu  & de  minières  de 
fos  vengeances  ont  été  affectés  de  temps  en  temps , t 
par  les  conquérants  barbares  On  fait  monter  à des 
fommes  imme  ifcs  les  tréfors  que  Kouli-kan  empo.  ta  I 
de  Delhy  ; pour  joindre  le  droit  des  traités  au  dioit 
de  conquête,  Kouli-kan  fit  époufer  à fon  fils  une  prin»  1 
ceffe  du  fang  de  Mahommed  ; il  lailfa  même  à Ma-  j 
homm.d  le  titre  d’empereur  ; mais  il  nomma  un  vicer  ' 
roi  pour  gouverner  le  Mogel.  On  a beaucoup  comparé 
Thamas  KouU-kiin  à Alexandre , conquérant  comme  ' 
lui  , & conquérant  des  mêmes  états  : Alexandre  eut  | 
plus  de  grandeur , Kouli-kan  plus  de  férocité  ; Alexan-  ] 
dre  fit  exeufor  en  partie  fes  conquêtes  par  de  nobles 
& utiles  étab'iffements.  Alexandrie  élevée  demande  | 
grâce  pour  Thèb^s  & Perlépolis  détruites  ; Kouli-kaa  > 
a détruit , & n’a  rien  édifie  ; il  a égorgé , & n’a  point  I 
confclé  ; ce  n’eft  qu’un  barbare  heureux,  11  ne  fiit  pa^ 
heureux  juftm’au  bout,  il  mourut  ail  affiné  en  1757, 
par  les  ordres  d’ Ali  - Kouli  - kan  , neveu  de  Thamas 
qu’il  aveit  détrôné.  Ali-Kouli-kan  fiit  proclamé  roi 
de  Perfe.  Thamas  Kouli  - kan , avoir  fix  pieds  de 
haut , une  voix  forte , une  conflitution  robufle  ; il  | 
étoit  fohre , mais  incontinent  ; l’amour  des  femmes  ne  j 
lui  faifoit  point  négliger  les  aft'aires.M.  de  Bougaintille  , [ 

( fon  Article),  a fait  un  par,allèle  détaillé 

d’Alexandre- le-Grand  & de  Thamas  Kouli-kan.  \ 

KOUROU  uüKURU,  f.  m.  {Hijl.mod.)  Les  | 
bramines , ou  prêtres  des  peuples  idolâtres  de  l’m- 
doffan  ,,  font  partagés  en  deux  claffos  ; les  uns  fe 
nomment  kourou  ou  gourou , prêtres , & les  autres  font  I 
appelles  shafliriar , qui  enfoignent  les  lÿftêmes  de  la  ' î 
théologie  indienne.  Dans  la  partie  orientale  du  Ma- 
labar , il  y a trois  efpeces  de  kourous , que  l’on  i 

nomme  aufii  buts  & qui  font  d’un  ordre  inférieur  P 

aux  nambouris  & aux  bramines  , leur  fonéfion  eft  l" 

de  préparer  les  offrandes  que  les  prêtres  ou  brami-  i. 

nés  font  aux  dieux.  Quant  aux  shafliriars  , ils  font  i 

chargés  d’enfoigner  les  dogmes  & les  myfleres  de  la  j 

religion  à la  jeuneffe  dans  les  écoles.  Leur  nom  vient  l 

Az  shajlcr , qui  efl  le  livre  qui  contient  les  principes  1: 

de  la  religion  des  Indiens.  {A,  R.)  j' 

KCUROUK  , f m.  ( Hijl.  mod.  ) Lorfque  le  roi  de  ' 
Perfe , accompagné  de  fon  haram  ou  de  fes  femmes  ^ | 

doit  ioftir  d’Upahan  pour  faire  quelque  voyage  ou  ! 
quelque  promenade , on  notifie  trois  jours  d’avance  ! 
aux  habitans  des  endroits  par  oii  le  roi  & fos  femmes 
doivent  pafTer , qu’ils  ayent  à fo  retirer  & à quitter  : 

leurs  demeures:  il  eft  défendu  fous  peine  de  mort„  j 

à qui  cjue  ce  foit  , de  fe  trouver  foi*  les  chemins , 
ou  de  refter  dans  fa  maifoa  ; cette  proclamation  j 
s’appelle  kourouk.  Quand  le  roi  fe  met  ep  maiche , 4.  ii 
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eft  précédé  par  des  Eunuques  qui , le  fabre  à la  main  j 
fout  lavifite  des  maifons  qui  fe  trouvent  fur  la  route , 
ils  font  main-bafie  impitoyablement  fur  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  mallieur  d’être  découverts  ou  rencon- 
trés par  ces  indignes  minillres  de  la  tyrannie  & de 
la  jaloufie.  (^A.  R.) 

KRAALS  , f m.  mod.)  efpece  de  villages 

mobiles,  qui  fervent  d’habitations  aux  Hottentots. 
Elles  font  ordinairement  compofées  de  vingt  cabanes  , 
bâties  fort  près  les  unes  des  autres  & rangées  en 
cercle.  L’entrée  de  ces  habitations  eft  fort  étroite. 
On  les  place  fur  les  bords  de  quelques  rivières.  Les 
cabanes  font  de  bois;  elles  ont  la  forme  d’un  four, 
& font  couvertes  de  nattes  de  jonc  fi  ferrées  que  la 
pluie  ne  peut  point  les  pénétrer.  Ces  cabanes  ont 
environ  1 4 ou  15  pieds  de  diamètre  ; les  portes  en 
font  fl  balles  que  l’on  ne  peut  ^ entrer  qu’en  ram- 
pant, & l’on  eft  obligé  de  s’y  tenir  accroupi  faute 
d’élévation  ; au  centre  de  la  cabane  eft  un  trou  fait 
en  terre, qui  fert  de  cheminée  ou  de  foyer,  il  eft  en- 
touré de  trous  plus  petits  qui  fervent  de  fiéges  Sc  de 
lits.  Les  Hottentots  vont  fe  tranfporter  ailleurs , lorf- 
que  les  pâturages  leur  manquent  , ou  lorlque  quel- 
qu’un d’entr’eux  eft  venu  à mourir  d’une  mort 
violente  ou  naturelle.  Chaque  hraal  eft  fous  l’autorité 
d’un  capitaine  , dont  le  pouvoir  eft  limité.  Cette 
dignité  eft  héréditaire  ; lorfque  le  capitaine  en  prend 
pofTeffion , il  promet  de  ne  rien  changer  aux  loix  & 
coutumes  du  kraal.  Il  reçoit  les  plaintes  du  peuple  , 
& juge  avec  les  anciens  les  procès  & les  difputes  qui 
furviennent.  Les  capitaines , qui  font  les  nobles  du 
pays  , font  fubordonnés  au  konqiier.  Ils  font  aufli  fou- 
rnis au  tribunal  du  kraal  , qui  les  juge  & les  punit 
iorfqu’ils  ont  commis  quelque  faute.  D'où  l’on  voit 
que  les  Hottentots  vivent  fous  un  gouvernement  très- 
pnîdent  & très-fage  , tandis  que  des  peuples  , qui 
fe  croient  beaucoup  plus  éclairés  qu’eüx  , gémiffent 
fous  l’oppreffion  & la  tyrannie.  (^A.  R.  ) 

KRANTS  ou  CRANTZ , ( Hijl.  Lin.  Mod.  ) favant 
Allemand,  doyen  del’églife  de  Hambourg,  mort  en  1517, 
auteur  de  doéîes  ouvrages , dont  les  plus  connus  font  : 
Chronicare^iommAquiïomorum  Danïiz  ,Suecicz  ,Nor>i.’e> 
giro  ; Saxon' a , five  de  S.ixonicct  Gsntls  vetuflâ  origln:  ; 
(F'and.itia  ftve  hiflorl.i  de  Vandaiorum  origine  ; Métro- 
polis  five  hijhria  Ecclcjîafùca  de  Suxonï.a , &c. 

KRIT,  f.  m,.  ( Hljl.  mod.  ) efpece  de  poignard  que 
portent  les  Malais  ou  habitans  de  Malaca  dans  les 
Indes  orientales , & dont  ils  favent  fe  fervir  avec 
me  dextérité  fouvent  funefte  à leurs  ennemis.  Cette 
. a '•me  dangereufe  a depuis  douze  jufqu’à  dix-huit  pou- 
ces de  longueur  : la  lame  en  eft  par  ondulations , & 
!■?  termi'ne  en  une  pointe  très-aiguë;  elle  eft  prefque 
toujours  empoifonnée  ,&  tranche  par  les  deux  côtés, 
t.-s  lames  coûtent  quelquefois  un  prix  très-confidé- 
raoli,  dt  font , dit-on , très-diffxiles  à faire.  (^A.R.) 

LRHCER  ( J an -Chrétien  ,)  (^Hïfc.  Lin.  mod.') 
auteur  & poëte  allemand  , auteur  d’une  traduffion  al- 
1 jpa  ••d  t du  théâtre  de  Marivaux.  Né  à Berlin,  mort 
à Hambourg  en  1750  à vingt-huit  4ns, 
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KUBBÉ,  f m.  (Hî(l.  mod.  ) les  Turcs  nomment 
amfi  une  tour  ou  un  monument  d un  travail  léger  &c. 
délicat , qu’ils  élevent  fur  les  tombeaux  des  vilirs  ou 
des  grands-feigneurs.  Les  gens  du  commun  n’ont  que 
deux  pierres  placées  debout,  l’une  eft  à la  tête  Sc 
l’autre  au  pied.  On  grave  le  nom  du  défunt  fur  l’une 
de  ces  pierres , avec  une  petite  priere.  Pour  un  hom- 
me on  met  un  turban  au-deflùs  de  la  pierre , & 
pour  une  femme  , on  met  quelqu’autre  ornement. 
Foyet^  Cantem.r,  Hijloire  Ottomane  {^A.  A.) 

KUBO-SAMA  , Hijl.  du  Japon  ) on  écrit  aufti 
CUBO-FAMA  , nom  de  l’empereur,  ou,  comme 
s’exprime  Kempfer,  du  monarque  féculier  de  l’em- 
pire du  Japon  ; le  mot  DaiRI  , qui  défigne 

l’empereur  ecdéfiaftique  héréditaire  du  royaume  , 
{D.J.)  . 

KU&E,f  m.  ( Hïjl.  mod.  ) ce  mot  fignifie  felgneur. 
Les  prêtres  japonois  , tant  ceux  qui  lont  à la  cour  du 
Dairi  que  ceux  qui  font  répandus  dans  le  refte  du 
royaume , prennent  ce  titre  faftueux.  Ils  ont  un 
habillement  particulier  qui  les  diftingue  des  laïques  ; 
& cet  habillement  change  fuivant  le  pofte  cju’un 
prêtre  occupe  à la  cour.  Les  dames  de  la  cour  du 
Dairi  ont  aulü  un  habit  qui  les  diftingue  des  femmes 
laïques,  ( A.  R. 

KUL  ou  KOOL , f m.  ( Hljl.  mod.  ) en  turc , c’eft 
proprement  un  domeftique  ou  un  efclave. 

Nous  lifons  dans  Meninski  que  ce  nom  eft:  commun 
à 'tous  les  foldats  de  l’empire  ottoman  ; rnais  qu’il 
eft  particulier  à la  garde  du  grand-feigneur  & à l’in- 
fanterie. Les  capitaines  d’infanterie  Sc  les  capitaines 
des  gardes  , s’appellent  Kill-^abltlers  , & les  gardes 
Kapu  Kûllerl,  ou  efclaves  de  cour.  D’autres  auteurs 
nous  aflTurent  que  tous  ceux  qui  ont  quelques  places 
qui  les  approchent  du  grand-feigneur,  qui  ti.nnent 
à la  cour  par  quelqu’emploi , qui  font  gagés  par  le 
fulian,  en  un  mot,  qui  le  fervent  de  quelque  façon 
que  ce  foit,  prennent  le  titre  de  Kûl  ou  Kool,  ou  d’ef- 
claves  6c  qu’il  les  éleve  fort  au-deffus  de  la  qualité 
de  fujets.  Un  Kû  ou  un  efclave  du  grand-feigneur  , a 
droit  de  maltraiter  ceux  qui  ne  font  que  fts  dçmef- 
tiques;  mais  unfujet  qui  maltraiteroit  un  A«/,feroit 
févérement  puni.  Les  grands-viftrs  & les  hachas  ne 
dédaignent  point  de  porter  le  nom  de  Kûl.  Les  Kûls 
font  entièrement  dévoués  au  caprice  du  fultan  ; ils 
fe  tiennent  pour  fort  heureux , s’il  leur  arrive  d’être 
étranglés  ou  de  mourir  par  fes  ordres  : c’eft  pour 
eux  une  efpece  de  martyre  qui  les  mene  droit  au 
ciel.  (^A.R.') 

KULKlEHAîA,  f m.  ( Hljl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que 
les  Turcs  nomment  un  officier  général  q'4  eftlelieu- 
. tenant  de  leur  milice,  & qui  occupe  le  premier  rang 
après  l’aga  des  janifl’aires  parmi  les  treupes,  mais 
qui  prend  le  rang  au-deffus  de  lui  dans  le  confeil  ou 
dans  led'van.  C’eft:  lui  qui  tient  le  rôle  des  janiffai- 
res  , aufli-bien  que  du  refte  de  l’infanterie  ; les  affii-r 
rès  qui  regardent  ces  troupes  , fe  terminent  entre  lui 
& l’aga.  Foyc:^  Cantemir  , Hijl.  ottomane.  ( A.  R,') 

KULMA-N  (Quirinus , ) {_Hljl.  mod.')  né  à Breslai^ 

i 1 2, 
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en  Siléfiî,  devint  foù  à dix-huit  ans,  des  fuites  tfune 
maladie.  Sa  folie , qui  n’avoit  pas  de  grands  inconvé- 
niens  , étoit  d etre  prophète  ; ma  s une  folie  horrible 
dont  il  faut  tâcher  de  guérir  tous  les  peuples , eft  celle 
des  Mofcovites  qui  le  brûlèrent  en  1689 , pour  quelques 
prophéties  qui  leur  déplaifoient.  On  Toit  comiien  cette 
nation  avoit  befoin  des  lumières  de  Pierre  I.  & de 
Catherine  II'» 

KUNCKEL  ( Jean , ) ( I/Ijl.-  Litt.  mod.  ) chymille 
célèbre,  auteur  de  diverfes  découvertes  en  chymie.  Son 
art  de  la  vemne  a été  traduit  par  M.  le  Baron  d’Oi- 
bach  , & Imprimé  à Paris  en  1752 , in-4°.  Kunckel, 
né  dans  le  duché  de  Slcfvvick  en  1630,^ fut  chymtfte  de 
l’éleéleur  de  Saxe  , de  l’éleéleur  de  Brandebourg , de 
Charles  XI  roi  de  Suède  , qui  lui  donna  des  lettres  de 
noblelTe  & le  titre  de  confeiller  métallique»  Kunckel 
mourut  en  1702.. 

KURULTAI  ,f  m.  ( Hljl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  fous 
Gengis-Kan  , & fous  Tamerlan  ,,  on  nommoit  la 
diète  ou  l’alTemblée  générale  des  princes  & fei- 
gneurs  tartares  , vaflaux  ou  tributaires  du  grand 
kan.  On  convoquoit  ces  diètes  lorfqu’il  s’agiflbit 
•de  quelque  expédition  ou  de  quelque  conquête , & 
l’on  y régloit  la  quantité  de  troupes  que  chacun  des 
vafTaux  devoir  fournir.  C’efl  aufli  là  que  les  grands 
kans  publioient  leurs  loix  &.  leurs  ordonnances. 
{A.  R.) 

KUS-KUS,  fm.  ( mod,  ')  nom  que  l’on 
donne  dans  le  royaume  de  Maroc  à une  eljaece  de 
gâteau  de  farine  en  forme  de  boule  , que  l’on  fait 
cuire  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  dans  un  pot 
troué  par  fon  fond  , que  l’on  place  au-deflus  d’un 
pot  qui  efl  rejnpli  d’eau , & dont  le  premier  reçoit 
la  vapeur.  On  dit  que  ces  gâteaux  font  d’ùn  goût 
fort  agréable.  (A.  R.) 

KUSNOKI  , f.  m.  ( HiJI..  mod.  ) nom  que  les 
Japonois  donnent  à l’arbre  dont  il  tirent  le  cam- 
phre. Il  croît  dans  les  forêts  fans  culture  , eft  fort 
élevé  , & fl  gros  que  deux  hommes  peuvent  à peine 
i’embraffer.  Ses  feuilles  font  d’un  beau  verd  , & 
fentent  le  camphre.  Pour  en  tirer  le  camphre  , ils 
prennent  les  racines  & les  feuilles  les  plus  jeunes 
de  cet  arbre , les  coupent  en  petits  morceaux  , & 
les  font  bouillir  pendant  quarante  - huit  heures  dans 
l’eau  pure  , le  camphre  s’attache  au  couvercle  du 
chapiteau  du  vaifteau  de  cuivre  où  s’eft  faite  la  dé- 
coâion  ; ce  vaifteau  a un  long  col  auquel  on  adapte 
un  très-grand  chapiteau.  Voyez  Ephcmerides  natur. 
curlof.  Decurïâ  IL  ann.  X.  obf,  57.  pag.  7p.  ( A.  R.  ) 

KUTKROS  , f.  m.  ( Idijî.  mod.  ) efpece  de  tablier 
de  geau  de  mouton , dont  les  hommes  ôc  les  femmes 
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fe  lèrvent  parmi  les  Hottentots  pour  couvrir  les 
ties  que  la  pudeur  défend  de  montrer.  { A.  R.  ) 

KUSTER  (Ludolphe,)  Lut.  mod.)  favant 
allemand,  né  eh  1670  dans  le  comté  de  la  Lippe  en 
Weftphalie , parcourut  l’Allemagne , la  France,  l’An- 
gleterre , la  Hollande , vifitant  par-tout  les  favans  y. 
les  livres  & les  manulcrits;  il  travailla  au  tréfor  d^s 
antiquités  grecques  & Romaines  de  Grævius , & de 
Gronovius  , prenant  le  nom  de  Ludolphus  Ncoccrus  y 
que  Grævius  lui  avoit  donné  dans  la  converfation 
parce  que  Neocorcy  fignifie  en  grec  la  même  choie  que 
KuflerQn  allemand,  c’eft-à-dire,  une  efpèce  defacriftaiiv 
de  concierge  d’églife.  On  trouve  dans  le  premier  volume 
de  l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres  , pag.  6q  & fuiv. , l’extrait  d’une  d^lTertation 
de  M.  de  Valois  fur  les  Neocorcs.  M.  Kufter,  très- 
jeune  encore , avoit  publié  une  hiftoire  critique  de  la 
vie  & des  ouvrages  d’Homère  , Hijloria  critica  Ho~^ 
merï , dont  Fabricius  a parlé  avec  éloge.  Ses  ou- 
vrages les  plus  fmportants , font  fes  éditions  de  Suidas,, 
de  la  vie  de  Pythagore , par  lamblique  ; d’Ariftophane^ 
d’un  nouveau  Teftament qu’il  laiflTa  fous  le  nom  du- 
doéleur  Mill  , profeftTeur  d’Oxford  , qui  en  avoit 
fourni  le  fonds.  Il  avoit  entrepris  8c  commencé  une- 
édition  d’Hefychius.  Sa  mort,  arrivée  le  I2  oélobre 
1717 , ne  lui  permit  pas  de  l’achever. 

M.  Kujler  étoit  né  Luthérien  ; il  fit  en  France  une 
abjuration  lolemnelle  , ôc  fe  fixa  dans  ce  pays.  Il  eut 
une  place  d’aflbcié  furnuméraire  à l’Académie  des 
Belles-Lettres  ; il  en  prit  poftelTion  en  1713  , à l’af- 
femblée  publique  de  pâques.  11  y a de  lui  divers  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  cette  Académie. 

KYRLE  , (Jean)  , ( H'iJ}.  mod.  ) Si  le  célèbre  Pope 
qui  a fait  connoître  ce  vertueux  anglois  par  l’élOge- 
qu’il  en  a fait  ( dans  fon  Epître  morale  fur  l’emploi., 
des  ncheftes  ) n’a  point  exagéré  , 8t  n’a  rien  donné, 
ni  a l’amitié  ni  à la  beauté  du  tableau  ; ce  nom  de 
Kyrie  y mérite  de  palier  à la  pcftérité  comme  un  objet 
de  refpecl  8c  d’émulation.  Avec  un  revenu  de  cinq 
cents  guinées  au  plus , ce  particulier  obfcur  a fait  plus- 
de  bien  que  tant  de  grands  princes  n’ont  fait  même 
de  mal.  Il  défricha  des  terres  , conftruifit  des  che- 
mins, nourrit  les  pauvres  , dota  des  filles,  mit  des 
orphelins  en  apprentiffage , entretint  une  maifon  de 
charité , foulagea  Sc  guérit  des  malades  , prévint  ou- 
termina  tout  procès  entre  fes  voifins.  Qu’il  foit  à jamais^ 
illuftre.  Cette  fatisfaélion  pure  qu’infpire  la  bienfai— 
fance,  cette  volupté,  la  première  de  toutes,  à laquelle 
il  ne  manque  que  d’être  plus  connue  , entretint  fa.- 
fanté.  11  vécut  jufqu’à  quatre-vingt-dix  ans.  Il  mourut  • 
en  1724. 
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I_- ABADIE , ( Jaan  ) Htfl.  Moi.  ) Homme  moitié 
fonatique  , moit  é libertin , ulanc  & abufant  de  la 
religion,  toiir-à-tour  catholique,  calvinifte,  quietifle , 
faifant  des  fermons  fatyriques  , féduifant  des  filles  & 
des  religieufes,  fe  falfant  par-tout  haïr,  redouter  & 
chafîhr , à Bordeaux , à T ouloufe , a Bazas , a Amiens , 
à Montauban  , a Genève , à Middelbourg  , ou  on  dit 
qu’il  époufa  la  célébré  , ( Voyez  cet  article,  ) 

'Toujours  errant , toujours  prêchant , toujours  dog- 
matilânt , rejotté  de  tous  les  partis  & de  toutes  les 
feftes  , il  forma  pourtant  une  fefte  particulière  , 
nommée  de  fon  nom  Us  LaUidïJles.  Il  etoit  fils  d’un 
foldat  de  la  citadelle  de  Bourg  en  Guyenne  ; il  étoit 
né  en  i6io.  Il  mourut  à Àltena  dans  le  Holflein 
en  1674. 

On  a de  ce  fou  plufieurs  ouvrages  dont  on  peut 
juger  par  les  titres  : Le  hérault  du  grand  roi  Jéfus  : 
Le  chant  royal  du  roi  J.  C.  : L’empire  du  Saint- 
Efprit  : Les  faintes  décades  , ôc  autres  femblables. 

LAB  AN  , ( Hift.  Sacr.')  fils  de  Bathuel Syrien  , 
petit-fils  de  Nachor , & pere  de  Lia  & de  Rachel. 
Il  en  efl  parlé  dans  la  genèfe  , chap.  28  , 29  , 30 
& 31, 

LAB  AT,  ( Jean-Baptifle  ) ( Hifl.  Lite.  Mod.') 
Dominicain , voyageur  célèbre.  Envoyé  en  Amérique 
par  fes  fupérieurs  en  1693  , il  gouverna  la  cure  de 
Macouba.  On  a de  lui  un  nouveau  voyage  aux  ijles' 
de  l'Amérique  , où  il  parloit  d’après  lui-même  , & 
difoit  ce  qu’il  avoit  vu  ; il  n’en  efl  pas  de  même  de 
fa  nouvelle  relation  de  l’Afrique  occidertile  ; l’Auteur 
n’avoit  point  été  en  Afrique  , & il  ccrivoit  d’après 
les  Mémoires  qu’on  lui  avoit  fournis.  Sa  relation  hif- 
torique  de  l Ethiopie  occidentale  , efl  une  traduélion 
de  la  relation  italienne  de  Cavazzi  capucin,  C’efl  le 
P,  Labat  qui  a rédigé  les  Mémoires  du  chevalier 
d’Arvieux  , envoyé  du  roi  de  France  à la  Porte, 
fur  la  Syrie  , la  Palefline  , l’Egypte  , la  Barbarie  ; 
cefl  lui  au  Tl  qui  nous  a donné  le  voyage  du  che- 
valier des  Marchais  en  Guinée  & à Cayenne.  On 
a encore  du  P.  Labat  des  voyages  en  Elpagne  Sc  en 
Italie  : mort  en  1738. 

LABuE  , ( Phdippe  ) Hifl.  Lin.  Mod.')  jéfuite 
très-jéfuite  , très-ennemi  des  Janfénifles , & qui  voyoit 
le  po  fon  des,  cinq  propofitions  jufques  dans  les  ra- 
cines grecques  de  port -royal.  Son  ouvrage  le  plus 
eflimé  efl  fa  grande  coUeéhon  des  conciles  en  dix- 
fept  volumes  in-folio , dont  les  quinze  premiers  font 
de  lui  , les  deux  autres  du  P.  CofTart  ; fes  autres 
ouvrages  qui  font  en  grand  nombre,  font  des  com- 
pilations plus  ou  moins  informes  qui  annoncent  un 
écrivain  laborieux  , infatigable  ; il  a beaucoup  écrit 
en  particulier  fur  la  chronologie  ; on  l’a  plus  d’une 
fois  convaincu  de  plagiats  , qitoique , pour  ks-  dégui- 
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fer , il  employât  le  flratagême  connu  de  critiquer' 
beaucoup  les  auteurs  qu’il  pilloit.  C’efl  par  fa  col- 
lection des  Conciles  que  le  P.  Cemmire  fou  confset?- 
l’a  loué  dans  l’épitaphe  qu’il  lui  a faite  : 

Lahbeus.  hîc  fitus  efl  : vitam  , morefque  requiris  5' 
Vita  Ubros  illi  feribere , morfque  fuit. 

O nimium  felixl  qui  patrum  antiqiia  retrallans^ 
Concilia  , accejfit  conciliis  SjuperCtm  l 

Ce  mot  : 

yita  Ubros  illi  feribere  , 

efl  en  effet  l’hifloire  toute  ent’ère  de  prefque  tous’ 
les  gens  de  lettres , & doit  difpenfer  prefque  toujours 
leurs  hifloriens  de  parler  d’autre  chofe  que  de  leurs- 
écrits.  Le  P.  Labbe  mourut  à Paris  en  1660  ; il  étoit 
né  à Bourges  en  1607.- 

L A B B É . , ( Louife  Charly  , dite  ) ( Hifl.  Litt..- 
Mod.  ) efl  fort  connue  fous  ce  nom  de  Louife  Labbé , 
& fous  le  furnom  de  la  Belle  Cordiere , parce  qu’el  'e 
avoit  époufé  un  riche  négociant  en  cables  & en  coi=- 
dages.  Elle  faifoit  des  vers  en  trois  langues  , en  fran- 
çois , en  efpagnol  & en  italien.  Ses  œuvres  ont  été 
imprimées  de  fon  vivant  à Lyon  , fa  patrie , en  1 5 5 5 5^- 
& ont  été  allez  diflinguées  des  poëues  de  ce  temps , 
pour  avoir  été  réimprimées  de  nos  jours  en  1762  ,■ 
dans  la  même  ville.  On  peut  croire  qu’elle  fut  fort 
célébrée  par  les  beaux  - efprits  de  fon  temps  : les- 
femmes  beaux  - efprits  n’étoient  pas  nombreufes  au- 
feizieme  fiècle. 

LABEO , ( Elifl.  Rom,  ) c’efl  le  nom  : 

1°.  D’un  Conful  ( Quintus  Fabius),  qui  le  fiiî 
l’an  de  Rome  571  , & qui  aida,  dit-on,  Térence  ,, 
dans  fes  comédies.  On  en  dit  autant  du  fécond  Sci-- 
pion  l’Africain  & de  Lælius. 

1°.  D’un  Tribun  du  peuple  ( Caius  Atitiflius  ) 
Metellus  étant  cenfeur , l’avoit  rayé  de  la  lifle  des  •' 
fénateurs  ; Labéo , pour  s’en  venger  alloit  , . par  le 
defpotifme  que  donnoit  lé  Tribunat,  le  faire  préci- 
piter de  la  Roche  Tarpeïenne  , fans  l’oppofttion  d’un 
autre  tribun  ; il  confifqua  du  moins  les  biens  de 
Métellus  , & les  fit  vendre  à l’encan. 

3°.  D’un  favant  jurifconfulte  ( Antiflius  ) qui  refufa 
le  confulat , qu’Augufle  lui  oiîrlt. 

4®.  D’un  fou  , dont  Horace  dans  la  troiCéme  fatyré- 
du  premier  livre  , cite  le  nom  comme  paiîé  en  pro-- 
verbe  pour  défigner  la  folie  : 

Si  quis  eum  fervum  y patînam  qui  tollere  juffus- 

Semefos  pif  ces  , tepidumque  ligurierit  jus 

In  cruce  fuffigat , labeone  infanior  , inter 

SunOS  dicatur. 

LABERIUS,  (Dccimus)  (Hifl.  Rom.) 
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romain , qui  excelloit  dans  ce  genre  de  poëme  qu’on 
appeüoit  des  Mimes , & dont  le  principal  mérite  étoit 
de  la  gaieté  : 

Nec  t.imen  hoc  tnbuens  dederhn  qtwque  caetera. , nam  fie 
Et  Laberi  Mimos  , ut  pulchra  poemata  mirer , 

dit  Horace  , (at.  lo  , lib.  i. 

Cornélius  Nepos  , en  reparquant  la  différence  de 
moeurs  & d’uiages  ckez.  les  differentes  nations  , dit 
qu’en  Grèce , bien  loin  qu’il  loit  honteux  à qui  que 
ce  foit , de  monter  fur  le  théâtre  , il  n’y  a point  dans 
cette  révère  Lacédémone  de  veuve  , fi  refpeciable 
qu’elle  foit  , pi  n’aille  jouer  fon  rôle  fur  le  théâtre 
pour  de  l’argent  , ma  s qu’à  Rome  ce  feroit  une 
inlamic.  Ce  Laberius  en  eft  un  grand  exemple.  Célar 
exigea  qu’il  repréfentâ:  lui-même  à foixante  ans,  fes 
Mimes  fur  la  fcène  ; il  ht  ce  qu’il  put  pour  s’en 
défendre,  il  lallut  obéir  à Céfar  : 1 obéit;  mais  dans 
un  prulogue  dont  on  a beaucoup  admiié  la  noble  & 
touchante  éloquence  , fans  manquer  au  refpeé^  dû  à 
C.e!ar , il  fe  plaignit  en  romain  , qu’on  forçoit  à fe 
déshonorer.  Ce  prologue  eft  en  effet  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité  ; 

Necejfitas  , cujus  cursus  tranfverfi  impettim 
V olucrunt  multi  effugere  , pauci  potuerunt 
Qub  me  detrufit  penè  extremis  Jenfihus  ? 

Quem  nulLi  amhïtio , nuUa  unquam  lurgitio  , 
jSIullus  timor , vis  tiulLa , nuUa  auüàritas 
Movere  potuit  in  juventâ  de  flatu  ; 

Ecce  in  feneElâ  ut  facile  labefccit  loco 
Viri  excclUntis  mente  clémente  édita  , 

Submijfa  placide  blandiloquens  oraiio  ! 

Etcnim  ipfi  di  negare  cui  nihil  potuerunt 
Hominem  me  denegare  quis  pojfict  pâli? 

Ergb  bis  tricenis  annis  aclis  fine  notà 
Eques  Tomanus  è lare  egrefius  mco  , 

Demum  revertar  Mimus.  JSiimirum  hoc  die 
Uno  plus  vixi  Ttiihi  qiiàm  vivendum  fuit  : 

Fortuna  immoderata  in  buno  aeque  atque  iu  mala  , 

Si  tibi  erat  libitum  ïuteramm  Uudibus 
F loris  cacumen  nofirec  jamee  frangcrc  : 

Cur , chm  vigeham  memhris  preeviridantibus  , 
Satisfiacere  populo  & tali  cum  puteram  vira , 
filon  flexihilem  me  concurvajli  ut  carperes  ? 
fi’ une  me  qub  defu  'is  ? Qtùd  ad  jc^.natn  affero  ? 
Decorem  fûfnuz  , an  dignitatim  corporis , 

Ammi  virtutem  ^ an  vocis  jocunda:  fonuin  ? 

Ut  hedera  firputs  vins  uiborcas  lucat , 

Jtà  me  vctujiûs  ampl  xu  unnomm  tnecat. 

Scpulcri  fimilis,  nihil  uiji  nomen  retineo, 

tiOù  m’a  réduit,  prefque  {iir  la  nn  d'^  mes  jours, 
»>  la  dure  néceftité  qui  traverfe  nos  deffeins  , dont 
» tant  de  mçrtels  ont  voulu  , & fi  peu  ont  pu 
J)  éviter  les  coups  violents  Ô4  imprévus!  moi,  qui, 
};  dans  la  fleur  de  l’age  , avais  tenu  contre  toute 
» foll’citafion  , toute  largcfTe  , toute  crain  e , toute 
V force  J tout  crédit  ; jne  voila  , dans  ma  vieillofte  , 
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» renverfé , en  un  moment , par  les  p’us  douces  irfli 
» nuations  de  ce  grand  homme  , fl  p’ein  de  bont^ 
î>  pour  moi  , & qui  a bien  voulu  s .-baiffer  à mo^ 
» égard  , julqiià  d’inftantes  prières.  Ap  ès  tout , li  l;# 

Dieux  mêmes  ne  lui  ont  pu  rien  ntufer  , fouffri- 
»roit-on,  moi  qui  ne  fuis  qu’un  homme,  q"ej’ei{{2 
» olé  lui  refufer  quelque  chofe  ? 11  faudra  donc  qu'après 

avoir  vécu  fans  reproche,  juiqu’à  foixante  ans, 
» forti  clievalier  romain  de  ma  mailbn  , j’y  rentre  corné- 
Ji  dien.  Ah  ! j’ai  vécu  trop  d’un  jour.  O fortune  ex- 
n ceftive  dans  les  biens  comme  dans  les  maux  , fi  tu 
» avois-rélblu  de  flétrir  ma  réputation  & de  m’tnlever 
» cruellement  la  gloire  que  je  m’étois  acquife  par  les 
» lettres , pourquoi  ne  m’as-tu  pas  produit  fur  le  théâtre  , 
» lorfque,  je  pouvois  céder  avec  moins  de  confufion  , 
» & que  la  vigueur  de  l’âge  me  mettoit  en  état  de 
J)  plaire  au  peuple  ôc  à Céfar  ? Mais  maintenant , 
» qu'apportai-je  fur  la  fcàie  ? la  bonne  grâce  du  corps  , 

l’avantage  de  la  taille , la  vivacité  de  l’aétion  , l’agré- 
» ment  de  la  voix  ? Rien  de  tout  cela.  De  même  que 
» le  lierre  embraffant  un  arbre , l’épuife  infenftblement 
))  & le  tue  ; ainfl , la  vieilldfe  , par  les  années  dont  elle 
» me  charge , me  laifl'e  fans  foice  & prefque  fans  vie. 
» Semblable  à un  fepulchre  , je  ije  conferve  de  mctt 
»>  que  le  nom  «. 

TraduEtion  de  M.  Rollin. 

Après  la  pièce , Célar  donna  un  anneau  à Laberius  J 
comme  pour  le  réhabiliter  , ce  qui  étoit  reconnoître 
qu’il  l’avoit  fait  déroger.  Laberius  alors  ayant  voulu  , 
comme  autrefois,  prendre  fa  place  au  fpeétacle  , parmi 
les  chevaliers  Romains  , ceux-ci  l’empêchèrent  de 
s’affeoir  parmi  eux  , & firent  enforte  qu’il  ne  pût 
trouver  de  place.  Cicéron  voyant  fon  embarras  , lui 
dit , (bit  pour  le  railler  , comme  Laberius  le  crut  , foit 
feulement  pour  s’exeufer  : Recepiff  m te  nifi  angufle 
federem.  Laberius  piqué  , lui  répondit  avec  aigreur  ; 
Mtrum  fi  angujlè  fedes  , qui  foies  duahus  fell'is  federe  , 
c’efl-à'dire  , je  vous  recevrais , fi  je  ri  étais  ajfis  trop  à 
l’étro'it.  — Je  fuis  ftirpris  que  vous  foyei^  afils  à tétro'it  , 
vous  qui  vous  ferve^  également  de  deux  fiéges  oppojés. 
Littéralement  ; vous  qui  av.  ij;  coutume  de  vous  ajfeoir 
dans  deux  fiéges  ; efpèce  de  métaphore  proverbiale , 
par  laauelle  il  lui  reprochoit  d'avoir  cheiché  toiir-à- 
tour  l’appui  de  Pompée  & de  Céfar  , d’avoir  flatté 
Pompée  avant  fa  défaite,  & Céfar  depuis  fa  vicloire. 
Laberius  avoit  une  maxime  qu’on  a retenue  : 
dando  acccp'ii , qui  digno  dédit.  Ccfl  recevoir  un  bienfait 
que  d’obliger  qutlquan  qui  le  mérite.  Labenus  mourut 
plufleurs  mois  après  Juies-Ccliir. 

LABOUREUR  , ( Jean  vc  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) né  à 
Moinmorenci  en  1623,  fut  cholfi  en  1644,  pour 
accompaener  la  maréchale  de  Guébriant,  lorlqu’elle 
conduiflren  Pologne  la  princefte  Marie  de  Genrague  , 
qui  cponfoit  Ladiflas.  Le  luiboureur  croit  alors  gentil- 
homme ftrvant.  Il  embraffa  dans  la  luire  l’état  ccclé- 
flaftique  , fut  prieur  de  Jus  igné,  aumônier  du  roi, 
commandeur  de  l’ordre  de  St  . Ivkchel.  Ses  ouvrages  font 
connus , fur-tout  fes  Cemmentaires  fur  les  Mcmcires 
de  Caftelnau  ; fon  HJftoire  du  maréchal  de  Guébriant, 
fa  Relation  du  vojage  de  la  leir.e  de  Pologne  , fct< 
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Hiftoire  de  Charles  VI , &c.  Le  poëme  de  Charle- 
magne n cil  pas  de  lui  , mais  de  Louis  fon  frère , 
mort  en  1679.  L’hiftorien  étoit  mort  en  1675. 

L AC , ( Hijl.  anc.  ) Le  refpefl  pour  les  lacs  faifoit 
partie  de  la  religion  des  anciens  Gaulois  , qui  les 
regardoient  comme  autant  de  divinités , ou  au  moins 
de  lieux  qu  elles  choililToient  pour  leur  demeure  j ils 
donnoient  même  à ces  lacs  le  nom  de  quelques  dieux 
particuliers.  Le  plus  célèbre  étoit  celui  de  Touloufe  , 
dans  lequel  ils  jettoient  , foit  en  elpèces  , Ibit  en 
barres  ou  en  lingots  , l’or  &.  l’argent  qu’ils  avoient 
pris  fur  les  ennemis.  Il  y avoit  aulE  dans  le  Gevaudan  , 
au  pied  d’une  montagne  , un  grand  lac  confacré  à la 
Lune , où  l’on  s’afTembloit  tous  les  ans  des  pays  cir- 
convoifris,  pour  y jetter  les  offrandes  qu’on  fæfoit  à 
la  deelTe.  Strabon  parle  d’un  autre  Uc  très-célèbre 
dans  les  Gaules  , qu’on  nommo  t le  lac  des  deux 
corbeaux , parce  que  deux  de  ces  oifèaux  y faifoient  leur 
ièjour  ; & la  principale  cérémonie  religieufe  qui  s’y 
prariquoit , avoit  pour  but  de  faire  décider  par  ces 
divins  corbeaux , les  différends,  foit  publics,  foit  par- 
ticuliers Au  jour  marqué_ , les  deux  partis  le  rendoient 
lur  les  bords  du  lac,  & [ettoient  aux  coi  b.  aux  chacun 
un  gateau  ; ^heureux  celui  dont  ces  oifeaux  man- 
geoient  le  gâteau  de  bon  appétit  , il  avoit  gain  de 
caufe.  Ceiiri  au  contraire  dont  les  corbeaux  ne  fai- 
loient  que  becqueter  & éparpiller  l’offi  ande , étoit  cenfé 
condamné  par  la  bouche  même  des  dieux  ; fuperfti- 
tion  allez  fèmblable  à celle  des  Romains  pour  leurs 
poulets  lâcrés.  { A.  R.^ 

LACÉDÉMONE , république  de  , (Hifl.  de  la 
Grece  rep.mlique  merveilleufe  , qui  fût  l’effroi  des 
k r J ^ des  Grecs , &c  pour  dire  quelque 

choie  de  plus , devint  l’admiration  de  la  poftérité  , qui 
portera  fa  gloire  dans  le  monde  , aulli  loin  & aufTi 
lona-t  .mps  que  pourra  s’étendre  l’amour  des  grandes 
Ce  b. lies  choies.  ^ 

II  lemble  crue  la  nature  n’ait  jamais  produit  des 
homrn  s qua  Lacédémone.  tout  le  reffe  de  l’uni- 
Vers , le  fecours  des  feiences  ou  des  lumières  de  la 
religion  , a contribué  à difcerner  l’homme  de  la 
hCLc.  A L icédemone  on  apportoit  en  naiffant , fi  l’on 
peut  pa.ler  ainfi,  des  fem.nces  de  l’exaèfe  droiture  & 
oe  la  vemanie  intrépidité.  On  venoit  au  monde  avec 
un  caraétere  de  philofophe  & de  citoyen  , & le  feul 
-air  natal  y fadoit  des  fages  & des  braves.  Ceff-là  que  , 
par  une  morale  purement  naturelle  , on  vovoit  des 
homm.s  amrjettis  à la  raifon,  qui,  par' leur" propre 
Choix,  le  rangement  fous  une  auftère  difciplme,  & 
qui  foumxtant  les  autres  peupLsà  la  force  des  armes , 
le  loummtoient  eux-même  à la  vertu  : le  feul  Ly- 
cuigue  leur  en  traça  le  chemin  , & les  Spartiates  y 
rçarenerent  fans  s egarer  , pendant  fept  ou  huit  cents 
ans  aufii  ,e  déclaré  avec  Procope  , «ue  je  fuis  tout 

A ff  ^ heu  de  toutes  chofes  ; 

plus  de  Solon  m d’Aihènes. 

. Lycurgue  étoit  de  la  race  des  HéracÜdes  ; l’on  fait 

->z  piec.lernent  le  temps  où  i!  deuniloit  , s’il  eft 
iu. , comme  le  prétend  Ariûote  , qu’une  inlcriptlou 
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gravee  fur  une  planche  de  cuivre  à Olympîe  , mar- 
quoit  quil  avoit  été  contemporain  d’Iph.tus  , & qu’il 
avoit  comnbue  a la  furféance  d’armes  qu.  s’obfervoit 
durant  la  fete  des  jeux  olympiques.  Les  Lacédémo- 
niens vivoiem  encore  alors  comme  des  peuples  bar- 
bares  ; Lycurpe  entreprit  de  les  policer\  de  les 
eclairer  & de  leur  donner  un  éclat  durable. 

Apres  la  mort  de  fon  frère  Poiy dette,  roi  de  La- 
cedemone,  il  refula  la  couronne  que  lui  oflroit  la  veuve 
qui  sengageoit  de  fe  faire  avorter  de  l’enfant  dont  elle 
etoit  grolle,  pourvu  qu’il  voulût  i’époulèr.  Pour  lui 
pnfant  bien  ditteremmem  il  la  conjura  de  con- 
erver  fon  enfant  , qui  fût  Leobotés  ou  Labotés  • 
fil’  T Charilaûs , il  le  prh  fous  fa  tu- 

couronne  quand  il  eut  atteint 
iage  de  majorité.  •‘'■‘■cnn 

, Mais  dès  ie  commencement  de  fa  régence,  il  exécuta 
le  projet  qu  il  avoir  formé,  de  changer  toute  la  face 
du  gouvernement  de  Lacedemone , dans  la  police  la 
guerre  les  finances,  la  religion  6c  l’éducanon  d’ans 
la  poffeiîion  des  biens,  dans  les  magiftrats  , dans  les 
particpers,  en  un  mot,  dans  les  pifennes’ des  deÙ^ 
exes  detout  âge  6c  de  toute  condition.  J’ébaucherai 
le  plus  foigneuiement  que  ■ je  pourrai  ces  chS 
admu„blts  en  elles- mêmes  6c  dans  leurs  fuites  6c 
J emprunterai  quelguetpis  des  traits  d’ouvraJs  îrop 
connus  pour  avoir  befoin  d’en  nommer  les  auteurs  ^ 

Le  pipner  loin  de  Lycurgue  , 6c  le  plus  important 
fut  d etabfr  un  lenat  de  28  membres,  qui  fomts  aux 
deux  rois  , compofoient  un  confe.l  de  ,0  plrfonnes 
ptre  les^mains  delquels  fut  dépofée  la  pmffancrdê 
la  mort  6c  de  la  vie  , de  l’ignominie  6c  de  la  gloire 
des  citoyens.  On  nomma  Gérantes  les  28  fénateufs  de 
Laceaemone-  p Raton  dit  qu’ils  étoient  les  modéra! 
teurs  du  peuple  6c  de  1 autorité  royale  , tenant  l’écil 
mre  entre  fos  uns  & les  autres  , ainfi  qu’entre  les  deux 
rois , dont  1 autorité  étoit  égale.  ^ ^ 

Ljeurgue  après  avoir  foimé  Ir  ftr.at  dts  parfninfs 
les  pl,,s  capables  o occofc,  ce  pefle  , & pL  i„„lée 
dans  la  conno,Ca.;ce  de  fe,  fecrets,  ordonna  one ts 
pbM,  qur  v,end,o,ent  a vanner  , frroien,  rOTnlies 
d abord  ap  es  la  mort , & que  pour  cet  cfit , le  peimie 
eltrc.  a, a piuralne  de.  Mrages,  le,  pim  gLs'ie 

IC  de  ceuc  de  Sparte  qui  auroient  atteint  60  ans, 

eleéfon.  Je  du  ai  leukment  eu  on  couronnoit  fur  le 
champ  le  nouveau  fenateiir  d’un  chaptau  de  fleurs 

qu  :i  fe  rendoit  dans  les  temples  , fuivi  d’une  foule 
^ peuple  , pour  remercier  les  dieux.  A fon  retour, 
les  pafsnts  lui  prefentoient  une  collation  , en  lui  di- 

dans  lafalle  des  r;pas  publics,  dont  nous  parlerons, 
& on  lui  dcnnoit  ce  jour  - là  d nx  pcrtmns  Après 
le  repas  , il  en  remettoit  une  à la  par.nte  qu’il  efti- 
moit  davantage , 6c  lui  dûoit  : -cous  offre  le  prix  de 
lujnneur  que  je  viens  de  recevoir  Alors  toutes  les 
pa-'^entes  6c  amies  la  reconduifffent  chez  elle  au  milieu 
des  acclamations,  des  vœux  6c  d s béné JéHons. 

Le  peuple  tenoir  fes  aflemblées  générales  6c  parti- 
culières , dans  un  heu  nud  , où  il  n’y  avoh  ni  RaïucS  ,, 
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ni  tableaux,  ni  lambris,  pour  que  rien  ne  détournât 
fcn  attention  des  fujets  qu’il  devoit  traiter.  Tous  les 
habitants  de  la  Laconie  alMoient  aux  affemblées  gé- 
nérales , & les  feuls  citoyens  de  Sparte  compofoient 
les  afl'emblées  particulières.  Le  droit  de  publier  les 
afiémblées  & d’y  propofer  les  matières  , n’appartenoit 
qu’aux  rois  & aux  gérontes  ; les  épbores  l’ulurpèrent 
en  fui  te. 

On  y délibérolt  de  la  paix,  de  la  guerre,  des 
alliances , des  grandes  affaires  de  l’état , & de  l’éleélion 
des  magiffrats.  Après  les  propcûtions  faites , ceux  de 
l’affemblée  qui  tenoient  une  opinion , fe  rangeoient 
(d'un  côté,  & ceux  de  l’opinion  contraire  fe  rangeoient 
de  l’autre  ; ainfi , le  grand  nombre  étant  connu  , déci- 
doit  la  conteffation. 

Le  peuple  fe  diyifoit  en  tribus  ou  lignées  ; les  prin- 
cipales étoient  celles  des  Héracldes  & des  Pitanates , 
den  fertit  Ménélas , & celle  des  Egides  , différente 
de  la  tribu  de  ce  nom  à Athènes. 

Les  rois  des  Lacédémoniens  s’appellojent  archaghes , 
d’un  nom  différent  de  celui  que  prenoient  les  autres 
rois  de  la  Grèce  , comme  pour  montrer  qu’ils  n’étojent 
que  les  premiers  magiffrats  à vie  de  la  république. 
Semblables  aux  deux  confuls  de  Rome , ils  étoient  les 
généraux  des  armées  pendant  la  guerre  ; préfidoient 
aux  affemblées,  aux  facrifices  publics  pendant  la  paix  ; 
pouvoient  propofer  tout  ce  qu’ils  croyoient  avanta- 
geux à l’état  , iSc  avoient  la  liberté  de  diffoudre  les 
affemblées  qu’ils  avoient  convoquées , mais  non  pas 
de  rien  conclure  fans  le  confentement  de  la  nation  ; 
enfin  il  ne  leur  é'toit  pas  permis  d’époufer  une  femme 
'étrangère.  Xenophon  vous  inffruira  de  leurs  autres 
prérogatives  ; Hérodote  & Paufanias  vous  donneront 
la  liffe  de  leur  fuccelTion  : c eff  affez  pour  moi  d’ob- 
ferver,  que  dans  la  forme  du  gouvernement , Lycur- 
gue fe  propofa  de  fondre  les  trois  pouvoirs  en  un  leu) , 
pour  qu’ils  fe  ferviffent  l’un  à l’autre  de  balance  ôede 
contrepoids,  & l’évènement  juffifia  la  fublimité  de  cette 

idée,  ^ 

Ce  grand  homme  ne  procéda  point  aux  autres  chan- 
gements qu’il  meditoit , par  une  marche  inlènfible  & 
lente.  Echauffé  de  la  paffîon  de  la  vertu  , & voulant 
faire  de  fa  patrie  une  république  de  héros , il  profita 
du  premier  inffant  de  ferveur  de  fes  concitoyens  à s’y 
prêter  , pour  leur  infpirer  , par  des  oracles  & par  fon 
oénie  , les  mêmes  vues  dont  il  étoit  enflammé.  Il 
fentit  a que  les  pallions  font  femblables  aux  volcans  , 
3)  dont  1 éruption  change  tout  - à - coup  le  lit  d’un 
9>  fleuve , que  l’art  se  pourroit  dé.ourner  qu’en  lui 
»»  creufant  un  nouveau  lit.  Il  mit  donc  en  ufage  des 
»)  paffions  fortes  pour  produire  une  révolution  fubite  , 
» & porter  dans  le  coeur  du  peuple  l’enthoufiafine , 

» fl  l’on  peut  le  dire , la  fièvre  de  la  vertu  «.  C’eff  ainff 
cu’il  réulTit  dans  fon  plan  de  légillation  , le  plus  hardi , 
le  plus  beau  & le  mieux  lié  qui  ait  jamais  été  conçu  par 
aucun  mortel. 

Après  avoir  fondu  enfemble  les  trois  pouvoirs  du 
gouvernement , afin  que  l’im  ne  pût  pas  empiéter  fur 
fautre , il  brifa  tous  les  liens  de  la  parenté , en  décla- 
rant tous  les  citoyens  de  Lacédémone  enfants  laes  de 
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l’état.  C’eff,  dit  un  beau  gécae  de  cefiècle,  l’unique 
moyen  d’étouffer  les  vices  , qu’autorife  une  apparence 
de  vertu,  & d’empêcher  la  lubdiviffon  d’un  peuple 
en  une  infinité  de  familles  ou  de  petites  fuciétes , 
dont  les  intérêts,  prefque  toujours  oppolés  à l’intérêt 
public  , éteindroient  à la  fin  dans  les  âmes  toute  efpèce 
d’amour  de  la  patrie. 

Pour  détourner  encore  ce  malheur,  & créer  une 
vraie  république,  Lycurgue  mit  en  commun  toutes  les 
terres  du  psys,  & les  divifa  en  39  mile  portions  égales, 
c{u’il  diffribua  comme  à des  frères  républicains  qui  fe- 
roient  leur  paitage. 

Il  voulut  que  les  deux  fexes  euffent  leurs  facrifices 
réunis,  & joigniffent  enfemble  leurs  lœux  & l.urs 
offrandes  à chaque  folemnité  religieufe.  Il  fe  perfuada  que 
par  cet  inflitut  les  premiers  noeuds  de  l’amitié  ÔC 
de  l’union  des  écrits  feroient  les  heureux  augures  de 
la  fidélité  des  mariages. 

Il  bannit  des  funérailles  toutes  fupeiff itions  ; ordon- 
nant qü’on  ne  mit  rien  dans  la  bière  avec  le  cadavre , 

& qu’on  n’ornât  les  cercueils  que  de  fimples  feu.lles 
d’olivier.  Mas  comme  les  prétentions  de  la  vanité 
font  fans  bornes , il  défendit  d’écrire  le  nom  du  défunt 
fur  fon  tombeau , à moins  qu’il  n’eût  été  tué  les  armes 
à la  main  , ou  que  ce  ne  fût  une  prêtreffe  de  la 
religion. 

Il  permit  d’enterrer  les  morts  autour  des  temples , & 
dans  les  temples  memes  , pour  accoutumer  les  jeunes 
gens  à voir  fpuvent  ce  fpeélacle  , leur  apprendre 
qu’on  n étoit  point  impur  ni  fouillé  en  paffant  par-deffus 
des  offements  & des  fépulchres. 

Il  abrégea  la  durée  des  deuils  , & la  régla  à onze 
jours , ne  voulant  laiffer  dans  les  aéhons  de  la  vie  rien 
d’inutile  & d’oifeux. 

Se  propofant  arcore  d’abolir  les  fuperflu.tés  reli- 
gieufes,  il  fixa  dans  tous  les  rits  de  la  relig  on  les 
loix  d’épargne  & d’économie.  Nous  préfentons  aux 
dieux  des  chofes  communes , difoit  un  lacédémomen  , 
afin  que  nous  ayons  tous  les  jours  les  moyens  de  les 
* honorer. 

Il  renferma  dans  un  même  code  politique  les  loix 
les  mœurs  & les  manières , parce  que  les  loix  & les 
manières  repiéfentent  les  mœurs;  m.ais  en  formant  les 
manières  il  n’eut  en  vue  que  la  fubordination  à la  ma-» 
giffrature  , & l’etprit  belliqueux  qu’il  vouloit  donner 
à fon  peuple.  Des  gens  toujours  corrigeants  & tou- 
jours corrigés  , qui  inftruifoient  toujours  & etoient 
inftruits  , egalement  fimples  & rigides  , exerçoient 
plutôt  des  vertus  qu’ils  n’avoient  de  mi’-nières  : ainfi 
les  mœurs  donnèrent  le  ton  dans  cette  république; 
L’ignominie  y devint  le  plus  grand  des  maux , & la 
foibleffe  le  plus  granffdes  crimes. 

Comme  Tufage  dé'  l’or  & de  l’arge:^  n’eff  qu’un 
ufage  funefte  , Lycurge  le  proferivit  ibus  pa-ne  de 
la  vie.  Il  ordonna  que  toute  la  monnoie  ne  feroit  que 
de  fer  &.  de  cuivre  ; encore  Sénéque  eff-il  le  leul  qui 
p^fle  de  celle  de  cuivre  ; tous  les  autres  auteurs  ne 
nomment  que  celle  de  fer , & même  de  fer  a gre  , 
félon  Plutarque,  Les  deniers  pubhcs  de  Lacedemons 
furent  rais  eu  féqueffre  chez  des  voiffns , &.  on  les 
■ feiîojf 
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Crfoit  gardir  en  Arcadie.  Bicnîôt  on  ne  vit  p’us  à 
b:;:a  te  m fophifte  , ni  chailatoa  , ni  devin  , ni  d.leur 
de  bonne  aventure  ; tons  ces  gens  qui  vendent  leurs 
fciences  &l  leurs  fecreis  pour  de  l’argent , délogèrent 
du  pays , & furent  fuivis  de  ceux  qui  ne  travaillent 
que  peur  le  luxe. 

Les  procès  s’éteignirent  avec  l’argent  : c«mment 
auro:ent-ils  pu  fubiifter  dans  une  république  où  il  n’y 
avoit  m pauvreté  ni  richefTe  , l’égalité  chalTant  la  di- 
lette  , & 1 abondance  étant  toujours  également  en- 
tretenue par  la  frugalité  ? Plutus  fut  enfermé  dans 

- ^ vie  ; & 

c elt  a leule  ville  du  monde  où  ce  que  l’on  dit  com- 
muuement  de  ce  djeu , qu’il  eft  aveugle  , fe  trouva 
ven  . aiim  le  Icgiflateur  de  Lacédémone  s’aflura  , 
qu  apres  avoir  éteint  i’amour  des  richeffes  , il  tour- 
neroit  i.ifailliblement  toutes  les  penfées  des  Spartiates 
vers  a g pire  & la  prob.té.  Il  ne  crut  pas  même 
devoir  aliujettir  à aucunes  formules  les  petits  contrats 
entre  paiticuliers.  Il  laiffa  la  liberté  d’y  ajouter  ou 
retrancher  tout  ce  qui  paroîtroit  convenable  à un  peu- 
ple ü vertueux  & ii  fage.  ^ 

Mais  pour  préferver  ce  peuple  de  la  corruption  du 
dehors , il  fît  deux  chofes  importantes. 

Premièrement , il  ne  permit  pas  à tous  les  citoyens 
daller  voyager  de  côté  & d’autre  félon  leur  fantaifie 
de  peur  qu’ils^  n’introduififfent  à leur  retour  dans  la’ 
patrie , des  idées , des  goûts  , des  ufages  qui  ruinaffent 
J harmonie  du  gouvernement  établi,  comme  les  dif- 
lonnances  & les  faux  tons  détruifent  l’harmonie  dans  la 
mulique. 

Secondement , pour  empêcher  encore  avec  plus 
de  hcace  que  le  mé’ange  des  coûtumes  oppofées  à 
celles  de  fes  loix  , n’akérât  la  difcipline  & les  mœurs 
des  Lacedemomens  , d ordonna  que  les  étranpars  ne 
hifient  reçus  à Sparte  que  pendant  la  folemruté  des 
tetes , des  jeux  publics  & autres  Ipeélacles.  On  les 
accueilloit  alors  honorablement,  & on  les  plaçolt  fir 
des  fieges  à couvert,  tandis  que  les  habitants  fe  m t- 
toient  ou  ils  pouvoient.  Les  proxènes  n’étoient  établis 
a Lacedsmom  que  pour  l’cbfervation  de  cet  ufage.  On 
ne  ht  que  rarement  des  exceptions  à la  loi , & feule- 
ment en  faveur  de  certaines  perlbnnes  dont  le  féjour 
ne.  pouvoir  qidhonorer  l’état.  Ceft  à ce  fujet  que 
Xenophon  & Plutarque  vantent  l’hofpitalité  du  foar- 
îiate  Lychas.  * 

Il  ne  s’agilToit  plus  que  de  prévenir  dans  l’intérieur 
des  maifons,  les  difib'utions  & les  débauches  particu- 
lières, nuifiblesà  la  lanté,  & qui  demandent  enfuite 
pour  cure  palliative  , le  long  fommeil  , du  repos , 
de  Ja  c.iete , des  bams  & des  remèdes  de  la  médecine 
qui  ne  lont  eux  - mêmes  que  de  nouveaux  maux! 
Lycurgue  coupa  toutes  les  fources  de  l’intempérance 
ctomcftique,  en  établiffant  des  phidities , c’eft-a-dire 
une  communauté  de  repas  publics,  dans  des  faües  ex- 
prdies  eu  tous  les  citoyens  ferolent  obligés  de  manger 
•enlemble  des  mêmes  mets  réglés  par  la  loi. 

Les  tables  étoient  de  qu'nze  perfonnes  , plus  ou 
mnns.  Ohacun  apportoit  par  mois  un  bcilTcau  de 
ferme,  hmt  mefares  de  vin,  cinq  livres  de  fromage , 
Hifwire,  Tome  111.  ' " » > ■ 
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de  gucs  , é-c  quelque  peu  de 
■ “T  ^<^l'^2ter  de  la  viande,  Ce'ii 

qui  huloit  chez  lui  un  facrifice  , ou  qui  avoir  tue  da 
gibier  a la  chaffe,  envoyoït  d’ordinaire  une  p èce  d- 

Lmtr  ^ 

avoir  que  deux  occafions , fans  maladie  , 
ou  il  fut  permis  de  manger  chez  foi  ; favoir  auand 
on  etoit  revenu  fort  tard  de  la  chaffe  , ou  qu’ôn^voit 
achevé  fort  tard  fon  facrifice,  autrement  il  falloir  fe 
tiouver  aux  repas  publics  ; & cet  ufage  s’obferva  très- 
long  - temps  avec  la  dernière  exaélituds  ; jurcues-ià 
que  le  roi  Agis  , qui  revenoit  de  l’armée , iprls  avïir’ 
vaincu  les  Athéniens  , & qui  fe  faifoit  une  fête  de 
fouper  chez  lui  avec  fa  femme  , envoya  demander 
es  ceux  po.nions  dans  la  falle  , mais  les  polcmarcues 
les  lui  refiiseient.  ^ ‘ 

Les  rois  feuls , pour  le  remarquer  en  palTant , avoient 
deux  pOTtions;  non  pas,  dit  Xénophon,  afin  qu’Üs 
mangcalîent  le  double  des  autres  , mais  afin  qu’ils 
puflent  donner  une  de  ces  portions  à celui  qu’ils  juge- 
ro.ent  digne  de  cet  honneur.  Les  enfants  Am  certain 
âge  aiiiüoient  a ces  repas,  & on  lesy  menoitccrame 
a line  ecole  de  tempérance  &d’inftru£fion. 

_ Lycurgue  fit  orner  toutes  les  falles  à manger  des 
images  & des  ftatues  du  Ris  , pour  montrer  que  la  joie 
aflaifoi.'nements  des  tables  & 
qu  elle  fe  marioit  avec  l’ordre  & le  fruga'ité.  * 

Le  plus  exquis  de  tous  les  mets  que  l’on  fervoit  dans 
les  repas  de  Lacédémone  , étoit  le  brouet  noir  , du 
moins  les  vieillards  le  préléroient  à tonte  autre  chofe. 
11  y eut  un  roi  de  Pont  qui  entendant  faire  i’éloge  de 
ce  brouet  , acheta  exprès  un  cuifinier  de  Lacédémone 
pour  ui  en  pneparer  à fa  tab'e.  Cependant  il  n’en  eut 
pas  piiKot  goure  , qu’il  le  trouva  déteftabîe;  mais  le 
cnfinier  lui  dit  : « Seigneur  , je  n’en  fuis  pas  furpris  , le 
» meilleur  man.  ne  a mon  brouet , & je  ne  peux  vous  le 

” c efî  qu’avant  que  d’en  manger,  il  faut  fe 

» baigner  dans  ! Eurotas  n. 

Les  Lacédémoniens,  après  le  repas  du  foir  , s’eit 
retournoient  chacun  chez  eux  fans  flambeaux  & fans 
lumiere.  Lycurge  le  preferivit  ainfi  , afin  d’accou- 
tumer les  c.toyens  à marcher  hardiment  de  nuit  & aq 
tort  des  tenebres. 

Mais  voici  d autres  faite  merveilleux  de  la  légola- 
tion  de  Lycurgue,  c’efl  qu’elle  fe  porta  fur  le  b-a« 
-exe  avec  des  vues  toutes  nouvelles  & toutes  utiiesj 
Le  grand  homme  fe  convainquit  u que  les  femmes 
n qui  par-tout  ailleurs  fembloient , comme  les  fleurs 
» d un  beau  jardin  , n’être  faites  que  pour  l’orne- 
» ment  de  la  terre  & le  plaifir  des>eux,  pouvoient 
» etie  employées  a un  plus  noble  ufage , & que  ce 
» fexe,  avih  & dégradé  chez  prefque  tous  lei  peu- 
» p e:.  du  monde  , pouvoit  entrer  en  communauté 
n ne  gloire  avec  les  hommes  , partager  avec  eux 
n les  lauriers  quil  leur  faifoit  cueillir  , & devenir 
» enfin  un  des  puiffants  refTbrts  de  la  légiflation  „ 

Wons  «avons  aucun  intérêt  à exagérer  les  attraits 
des  Lacedemoniennes  des  fièclespaflés  j mais  la  voix 
timi  oraçii  rapporte  par  Eufebe , prononce  quelle 
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ttoient  les  pins  belles  de  l’univers  ; & prefque  tous 
les  auteurs  grecs  en  parlent  fur  ce  ton  : il  fuffiroit 
même  _ de  f-’  reffouv.  nir  qu’Helene  étolt  de  Lucéde- 
vnon-..  Pour  l’amour  d’elle  , Théfée  y vint  d’Athènes  , 

Paris  de  Troye  , aiiuiés  d’y  trouver  quelque 
•chofj  de  plus  beau  que  dans  tout  autre  pays.  Péné- 
lope ctoit  auffi  de  Sparte  ; & prefque  dans  le  même 
tems  que  les  charmes  d’Hélene  y fa  l'oitnt  naître  des 
deflrs  criminels  dans  l’ame  de  deux  amans , les  chaftes 
regards  de  Pénélope  y allumoient  un  grand  nombre 
d'innocentes  flammes  dans  le  cœur  d^s  rivaux  qui 
vinrent  en  foule  la  difputer  à Ulyfle. 

Le  législateur  de  Lacédémone  fe  propofant  donc 
d’élever  les  filles  de  Sparte  au-delTus  des  coutumes 
de  leur  ièxe , leur  fit  faire  les  mêmes  exercices  que 
faifoient  les  hommes  , afin  qu’elles  ne  leur  fufieur 
point  inférieures  , ni  pour  la  force  & la  fanté  du 
corps  , ni  pour  la  grandeur  du  courage.  Ainfi  def- 
tinées  à s’exercer  à la  courfe  , à la  lutte  , à jetter 
le  pales  & à lancer  le  javelot  , elles  portoient  des 
habits  qui  leur  donnoient  toute  l’aifance  ncccllaire 
pour  s’acquitter  de  ces  exercic-S.  Sophocle  a peint 
l’habit  des  filles  de  Sparte , en  décrivant  celui  d’Ker- 
mione  , dans  un  fragment  que  Plutarque  rapporte  : 
il  il  étoit  très-court , cet  habit , & c’eft  tout  ce  que 
M j’en  dois  dire. 

Lycurgue  ne  voulut  pas  feulement  que  les  jeunes 
garçons  daufalTent  nuds , mais  il  établit  que  les  jeu- 
nes filles  , dans  certaines  fêtes  folemnelles , danfe- 
roient  en  public  , parées  feulement  de  leur  propre 
beauté , & fans  autre  voile  que  leur  vertu.  La  pu- 
deur s’en  alarma  d’abord  , mais  elle  céda  bien  - tôt 
à l’utilité  publique.  La  nation  vit  avec  refpeêl  ces 
aimables  beautés  célébrer  dans  des  fêtes  , par  leurs 
hymnes  , les  jeunes  guerriers  qui  s’étoient  fignalés 
par  des  exploits  éckîans.  a Quel  triomphe  pour  le 
» héros  qui  recevoit  la  palme  de  la  gloire  des  mains 
» de  la  beauté  \ qui  lifoit  l’eftime  lur  le  front  des 
w vieillards  , l’amour  dans  les  yeux  de  ces  jeunes 
y>  filles  , & raiïurance  de  ces  faveurs  dont  l’efpoir 
>»  feuî  eft  un  plaifir  1 Peut-on  douter  qu’alors  ce 
» jeune  guerrier  ne  fut  ivre  de  valeur»?  Tout  con- 
couroit  dans  cette  légiflatioa  à métamorphofer  les 
hommes  en  héros. 

Je  ne  parle  point  de  la  gymnopédie  des  jeunes 
lacédémoniennes  , pour  la  juftifier  d’après  Plutar- 
que. Tout  ell  dit  félon  la  remarque  d’un  illuflxe 
moderne , en  avançant  » que  cet  ufage  ne  conve- 
)»  noit  qu’aux  éleves  de  Lycurgue  , que  leur  vie 
>j  frugale  Stlaborieufe  , leurs  mœurs  pures  & féveres, 
» la  force  d’ame  qui  leur  étoit  propre  , pouvoient 
J)  feules  rendre  innocent  fous  leurs  yeux  un  i'peélacle  fit 
» choquant  pour  tout  peuple  qui  n’eft  qu’honnête. 

» Mais  pen(ê-t-on  qu’au  fond  l’adroite  parure  de 
» nos  femmes  ait  moins  fon  danger  qu’une  nudité 
» ablblua  , dont  l’habitude  tourneroit  bien-tet  les 
» premiers  eficis  en  indlfié;  ences  ? Ne  fait-on  pas  que 
» les  fiâmes  & les  taldeaux  n’offenfent  les  yeux  que 
» quand  un  mélange  de  vêtement  rend  les  nudités 
»»  obfcènes  ?^  Le  pouvoir  imniédiat  des  fens , eft  foible 
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yy  & borné  ; c’eft  par  l’entrem  fe  de  l’ima^nation 
» qu’ils  font  leurs  plus  grands  ravages  ; c’eft  elle  qui 
» prend  loin  d’irriter  l.s  dellrs,  en  pi  étant  à leurs 
)>  objets  encore  plus  d’attraits  que  ne  leur  en  donna 
» la  nature.  Enfin , quand  on  s’habille  avec  tant  d’art, 

» 6e  fi  peu  d’exaélitude  que  les  femmes  font  aujour- 
» d’hui  : quand  on  ne  montre  moins  que  pour  faire 
» defirer  davantage  ; quand  l’obfiacle  qu’on  oppofe 
)>  aux  yeux  ne  feit  qu’à  mieux  irriter  la  paflion  ; 

» quand  on  ne  cache  une  partie  de  l’objet  que  poor 
» parer  celle  qu’on  expofe  : 

Heu  m.ilè  thm  mîtes  défendit  pamplnus  uvas  ! 

Les  femmes  de  Lacédémone  portoient  un  voile  fur 
le  vifage  , mais  non  pas  les  filles  ; & lorlqu’un  étran- 
ger en  demanda  autrefois  la  raifon  à Charilaüs , il 
répondit  que  les  filLs  cherchoient  un  mari  , & que 
les  femmes  le  confeivoient  pour  le  leur. 

Dès  que  ce  mari  étoit  trouvé  , 6c  agréé  par  le 
magifirat , il  falloir  qu’il  enlevât  la  fille  qu’il  devoir 
épouier  : peut-être  afin  que  la  pudeur  prête  à fuc- 
comber , eût  un  prétexte  dans,  la  violence  du  ravif- 
feur.  PlutarfjUe  ajoute  , qu’au  temps  de  la  confom- 
mation  du  mariage  , la  femme  étoit  vêtue  de  l’habit 
d’homme.  Comme  on  n’en  apporte  point  de  raifon , 
on  n’en  peut  imaginer  de  plus  modefte  , ni  de  plus 
apparente  , finon  que  c’étoit  le  fymbole  d’un  pou- 
voir égal  entre  la  femme  ^ le  mari  ; car  il  eft  cer- 
tain qu’il  n’y  a jamais  eu  de  nation  où  les  femmes 
aient  été  plus  ahfolues  qu’à  Lacédémone.  On  fait  à 
ce  fujet  ce  que  répondit  Gorgo  femme  de  Léoni- 
das  , roi  de  Sparte  , à une  dame  étrangère  qui  lui 
difoit  : « il  n’y  a que  vous  autres  qui  commandiez 
» à vos  maris , cela  eft  vrai , répliqua  la  reine , mais 
» aufti  il  n’y  a que  nous  qui  mettions  des  hommes  au 
J»  monde  ». 

Perfonne  n’ignore  ce  qui  fe  pratiquoit  aux  couches 
de  ces  femmes.  Prévenues  d’un  fentiment  de  gloire , 
& animées  du  génie  de  la  république , elles  ne  fon- 
geoient  dans  ces  momens  qu’à  infpirer  une  ardeur 
martiale  à leurs  enfans.  Dès  qu’elles  étoient  en  tra- 
vail on  apportoit  un  javelot  6c  un  bouclier  , 6c 
on  les  mettoit.  elles-mêmes  fur  ce  bouclier , afin  que 
ces  peuples  belliqueux  en  tiraffent  au  moins  un  pré-., 
fage  de  la.  nailTance  d’un  nouveau  foldat:  Si  elles 
accouchoient  d’un  garçon , les  parens  élevoient  l’en- 
fant fur  le  bouclier  , pouflant  au  ciel  ces  acclama- 
tions héro'kjues , I Tav,  ( Tav,  mots, que  les  Latins 

ont  rendu  par  aut  hune  , aut  in  hoc  ; c’ eft-à-dire , ou 
confervez  ce  bouclier  , ou  ne  l’abandonnez  qu’avec 
la  vie  ; 6c  de  peur  que  les  enfans  n’oublialTent  ces 
premières  leçons  , les  meres  venoient  les  leur  rap- 
peller  quand  ils  aJlcient  à la  guerre  , en  leur  mettant 
le  bouclier.à  la  main.  Aufone  le  dit  après  tous  les 
auteurs  Grecs  : 

Mater  Lacaena  clypeo  obarmans  filinm  , 

Cum  hoc  inquh  , aul  ïn  hoc  redi. 

Ariftote  nous  apprend  , qt  e » e fut  l’illuftre  femme 
de  Léouidas  dont  je  viens  de  parler  , ^ui  tint  la  pre* 
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inlere  cé  propos  à fon  fîJs , lorfqu’il  partoît  pour  l’ar- 
mée ; ce  que  les  autres  tacedémoniennes  imitèrent 
depuis. 

De  quelque  amour  qu’on  foit  animé  pour  la  patrie 
dans  les  républiques  guerrières  , on  j y verra  jamais 
de  mère  après  la  perte  d’un  fi's  tué  dans  le  combat , 
reprocher  au  fils  qui  lui  refte  , d’avoir  furvécu  à fa 
défaite.  On  ne  prendra  plus  exemple  fur  les  ancien- 
nes Lacédémoniennes.  Après  la  bataille  de  Leuélres  , 
honteufes  d’avoir  porté  dans  leur  fein  des  hommes 
capables  de  fuir , celles  dont  les  enfants  étoient  échap- 
pés au  carnage,  fe  rettreien;  au  fond  de  leurs  maifons , 
dans  le  dcuu  & dans  le  filence  , lorfqu’au  contraire 
les  mères , dont  les  fils  étoient  morts  en  combattant , 
fe  montroient  en  public , & la  tête  couronnée  de 
fleurs  , alloient  aux  temples  en  rendre  grâces  aux 
dieux.  Il  efl  certain  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  pays  où 
la  grandeur  d’ame  ait  été  plus  commune  parmi  le 
beau  fèxe.  L'.fez  , fi  vous  ne  m’en  croyez  pas  , ce 
que  Plutarque  rapporte  de  Démétria  , & de  tant 
d’autres  Lacédémoniennes. 

Quand  elles  avoient  appris  que  leurs  enfants  ve- 
noient  de  périr , & qu’elles  étoient  à portée  de  vifiter 
leur  corps,  elles  y couroient  pour  examiner  fi  leurs 
bleflùres  avoient  été  reçues  le  vifage  ou  le  dos  tourné  ' 
contre  l’ennemi  ; fi  c’etoit  en  faifant  face  , elles 
efiùyoient  leurs  larmes  , & d’un  vifage  plus  tranquille , 
elles  alloient  inhumer  leurs  fils  dans  le  tombeau  de 
leurs  ancêtres  ; mais  s’ils  avoient  été  blelTés  autrement , 
ell-.s  fe  retiroient  faifies  de  douleur  , & abandonnoient 
les  cadavres  à leur  fépuUure  ordinaire. 

Comme  ces  mêmes  Lacédémoniennes  n’étoient  pas 
moins  attachées  à leurs  mans  qu’à  la  gloire  des  en- 
fants qu’elles  avoient  mis  au  monde  , leurs  mariages 
étoient  très-heureux.  Il  tfi  vrai  que  lesloixde  Lycurgue 
puniiTüient  les  célibatahes  , ceux  qui  fe’marioient  dans 
un  âge  avancé,  & même  ceux  qui  faifoient  des  allian- 
ces mal  aiïbrlies;  mais  apiès  ce  que  nous  avons  dit 
des  charmes  & de  la  vertu  des  Lacédémoniennes , il 
ri’y  avoit  guères  moyen  de  garder  le  célibat  auprès 
d’elles  , & leurs  attraits  fulEfoient  pour  faire  defirer 
le  mariage. 

Ajoutez  qu’il  étoit  interdit  à ceux  que  la  lâcheté  avoit 
fait  fauver  d’une  bataille.  Et  quel  eft  le  fpartiate  qui  eût 
ofé  s’expofer  à cette  double  ignominie  ! 

Enfin  , à moins  que  de  fe  marier , tous  les  autres 
remèdes  contre  l’amour  pour  des  femmes  honnêtes  , 
éto/ent  à Sparte  , ou  dangereux  ou  rares.  Quiconque 
y violoit  une  fille , étoit  puni  de  mort.  A l’égard  de 
lariultère,  il  ne  faut  quefe  fouvenir  du  bon  mot  de 
Géradas.  Un  étrano^r  demandoit  à un  Lacédémonien , 
comment  on  puniübit  cette  aêlion  à Sparte  : Elle  y eft 
inconnue  , dit  Géradas.  Mais  fuppofons  l’évènement , 
répondit  l’étrang  rj  en  ce  cas,  répliqua  le  fpartiate, 
il  faudroit  que  le  coupable  payât  un  taureau  d’une 
-fl  grande  taille , qu’il  pût  boire  de  la  pointe  du  Mont 
Taygete  dans  la  rivière  d’Eurotas.  Mais,  reprit  l’étran- 
ger , vous  ne  fongez  donc  pas  qu'il  eft  impoffible  de 
foi  mer  un  fi  grand  taureau.  Géradas  fouriant;  mais 
you$  ne  fongez  donc  pas,  vous,  qu’il  eft  iropoftjble 
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d’avoir  une  galanterie  criminelle  avec  une  femme  de 

Lacedémone. 

îv’imagincns  pas  que  les  anciens  auteurs  le  contr  e- 
difeiit,  quand  ils  nous  afl'urent  qu’on  ne  voycit  point 
d’adultère  à Sparte,  & que  c.pendant  un  mari  cé- 
doit  quelquefois  Ibn  lit  nuptial  à un  homme  de  bonne 
mine  pour  avoir  des  enfants  lobuftes  & bien  faits  ; 
les  Spartiates  n’appellcient  point  cette  ceflîon  un 
adultère.  Ils  croyoïcnt  que  dans  le  partage  d’un  bien 
fl  précieux,  le  conicnt.ment  ou  la  lépugnance  d’un 
mari , fait  ou  détruit  le  crime  , 6e  qu’il  en  étoit  de 
cette  aêlion  comme  d’un  tréfor  qu’un  Inmime  donne 
quand  il  lui  plaît , mais  qu’il  ne  veut  point  qu’on  lui 
ravifie.  Dans  cette  rencontre  , la  femme  ne  trahiflbit 
pas  Ibn  époux  ; & comme  les  perfennes  intérefices 
ne  fertoient  point  d’ofi'enfe  à ce  contrat,  elles  n’y 
trouvoient  point  de  honte.  En  un  met  , un  lacédé- 
monien  ne  demandoit  point  à fa  femme  des  voluptés  , 
il  lui  demandoit  des  enfants. 

Que  ces  enfants  dévoient  être  beaux  ! Et  comment 
n’auroient  - ils  point  été  tels  , fi  on  cor.fidère  outre 
leur  origine  , tous  les  foins  qu’on  y apportoiî  f Lifez 
feulement  ce  que  le  poète  Oppien  en  a publié.  Les 
Spartiates  , d:t  - il  , fe  perfuadant  que  dans  le  temps 
de  la  conception , l’imagination  d’une  mère  contribue 
aux  beautés  de  l’enf.int  , quand  elle  fe  repréfente  des 
objets  agréables , étaloient  aux  yeux  de  leurs  époufis  , 
les  portraits  des  héros  les  mieux  faits,  ceux  de  C'after 
Ôe  de  Pollux  , du  charmant  Hyacinthe  , d ^Apollon  , 
de  Bacchus  , de  Narciffe  , & de  l’incomparable 
Nerée  , roi  de  Naxe  , qui  au  rapport  ci’Homere  , 
fut  le  plus  beau  des  Grecs  qui  combattirent  devant 
Troye. 

^ Envifàgez  enfuite  combien  des  enfants  nés  de 
pères  6c  mères  robuftes , chaftes  6c  tempérants,  dé- 
voient devenir  à leur  tour  , forts  6c  vigoureux  ! "relies 
étoient  les  inftitutions  de  Lycurgue  , qu’elles  ten- 
doient  toutes  à produire  cet  effet.  Philopœmen  vou- 
lut contraindre  les  Lacédémoniennes  d’abandonner  la 
nourriture^  de  leurs  enfants  , perfuadé  que  fans  ce 
moyen , ils  auroient  toujours  une  am  grande  6:  le 
cœur  haut.  Les  gardes  même  des  dames  de  Sparte 
nouvellement  accouchées  étoient  renommées  dans 
toute  la  Grèce  pour  exceller  dans  les  premiers  foins 
de  la  vie  , 6c  pour  avoir  une  manière  d’wmmaillotter 
les  enfants , propre  à leur  rendre  la  taille  plus  hhre 
6c  plus  dégagéee  que  par-tout  ailleurs.  Amida  vint  de 
Lacédémone  à Athènes  pour  alaiter  Alcibiade. 

Malgré  toutes  les  apparences  de  la  vigueur  des 
enfants  , les  Spartiates  les  éprouvoient  encore  à leur 
naiffance  , en  les  lavant  dans  du  vin.  Cette  liqueur  , 
félon  leur  opinion  , avoit  la  vertu  d’augmenter  la 
force  de  la  bonne  cenftitution , ou  d’accabk-r  la  ian-* 
gueur  de  la  mauvaife.  Je  me  rappelle  qi. 'Henri  iV 
fut  traité  comme  un  fpartiate.  Sen  père  , Antoine 
de  Bourbon  , après  l’avoir  reçu  des  bras  de  la  fage»- 
femme  , lui  fit  fucer  une  goufte  d’ail  , ôc  lui  ml.  dii 
vin  dans  'a  bouche. 

Les  enfants  qui  fortoier.t  heureufement  de  c 
épreuve  , ( 6c  l’on  en  voyoit  peu  , fans  de  ute  » 
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y faccombaffent  ) at'ciant  une  pcrt'on  cîes  terres  de 
la  réDubl'Cpe  , ainjnée  pour  leur  fubriflance  , & 
joiiilToieat  du  droit  de  bourgeoifie.  Les  infirmes 
étoicnt  expofés  à l’abandon  , parce  que , Lion  l’elprit 
des  loix  de  Lycurgue  , un  lacédémonien  ne  naiffoit  • 
ri  pour  foi-même,  ni  pour  fes  parents,  mais  pour  !a 
république  , dont  il  falloir  que  l’intérêt  lût  toujours 
préféi'é  aux  devoirs  du  fang.  Athénée  nous  affiire 
nue  de  dix  en  dix  jours , les  enfants  pafibient  en  re- 
vue tous  nuds  devant  les  éphores , pour  examiner  fi 
leur  fanté  pouvoit  rendre  à la  république  le  fervice 
quelle  en  attendoit. 

■ Lacédémone  ayant , avec  une  poignée  de  fujets  , à 
fôutenir  le  poids  des  armées  de  l’Afie , ne  devoir  la 
confervation  qu’aux  grands  hommss  qui  naiflbient 
dans  fon  fein  pour  la  défendre  ; auffi  toujours  occu- 
pée du  foin  d’en  former  , c'étoit  fur  les  enfants  que 
tè  portoit  la  pnncipa'e  attention  du  gouvernement. 

11  n’efi  donc  pas  étrange  que  lorfqu’Antipater  vint  à 
demander  cinquante  enfants  pour  otages , ils  lui  aient 
répondu  bien  différemment  de  ee  que  nous  ferions  | 
aujourd'hui  , qu’ils  aimeroient  mieux  lui  donner  le 
double  ernommes  faits , tant  ils  eftimoient  la  perte  de 
l’éducation  publique  ! 

Chaque  enfant  de  Sparte  avoit  pour  ami  particu- 
lier un  autre  lacédémoràen  , qui  s’atrachoit  intime- 
ment à lui.  C’étoit  un  commerce  d’efprit  & de 
mœurs , d’où  l’ombre  même  du  crime  étoit  bannie  ; 
ou  , comme  du  le  divin  Platon  , c’étoit  une  émulation 
de  vertu  entre  l’amant  & la  perfonne  aimée.  L’amant 
devoit  avoir  un  foin  continuel  dinlbirer  des  fentiments 
de  gloire  à l’objet  do  Ion  affechon.  Xénop'ncn  compa- 
roit  l’ardeur  & la  mod-ftie  de  cet  am.owr  mutuel  aux 
enchaînements  du  cœur-  qui  font  entre  be  père  & 
fes  enfants. 

Malheur  à l’amant  qui  ne-ût  pas  donné  un  bon 
exemple  à fon  élève , & qui  ne  firnt  pas  corrigé  de 
lès  fautes  ! Si  l’enfant  vient  à faillir  , dit  Ellen , on 
le  pardonne  à la  faibleffe  de  l’age  , mais  la  peine 
tombe  fur  fon  tuteur  , qui  eft  obligé  d’être  le  garant 
des  fautes  du  pupille  qu’il  chérit.,  Plutarque  rapporte 
que  dans  les  combats  à outrance  que  fe  livroient 
les  enfants  , il  y en  eut  un  qui  la'fia  échapper 
une  plainte  indigne  d’un  lacédémonien , fon  amant 
fut  auffi  - tôt  condamné  en  l’amende.  Un  autre 
auteur  ajoute , que  fi  quelqu’amant  venoit  à conce- 
voir , comme  dans  d’autres  villes  de  Grèce , des 
defirs  criminels  pour  l’objet  de  fes  aftèélions  , il  ne 
pouvoit  fe  faiiver  d’une  mort  infâme  que  par  une 
fuite  honteufe..  N’écoutons  donc  point  ce  qu’Héfyohius 
& Suidas  ont  cfé  dire  contre  la  nature  de  cet  amour  ; 
le  verbe  \ax9.’i(r?iv  doit  être  expliqué  des  habits  & des 
mœurs  de  L icédémonz  , & c’ell;  ainfi  qu’ Athénée  & 
Dém.effhene  l’ont  entendu. 

En  un  mot,  on  regardok  ré.ducation  de  Sparte 
comme  fi  pure  & fi  parfaite,  que  c’étoit  une  grâce  de 
permettre  aux  enfants  de  quelques  grands  homm-es 
ètranf^ers , d'être  mis  fous  la  difeipline  lacédémonienne., 
Deu'feéUb  . cG  atliénfons ,,  Xéuophon  ôc  Phocion , pro- 
fitèrent de  cette  faveurs 
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De  plus  , chaque  vivn'ard,  chaque  père  de  famlTle 
avoit  droit  de  châtier  les  enfants  d’autrui  comme  Ls 
fiens  propres;  & s’il  le  néglgeoit  , en  lui  imputoit 
la  faute  cemmife  par  l’enfant.  Cette  loi  de  Lycurgue 
tenoh  les  pères  dans  une  vigilance  continuelle  , & 
rappelloit  l'ans  ceffe  aux  enfants  qu’ils  appartenoient 
à la  république.  Auffi  fe  foumettoient-ils  de  leur  pro- 
pre mouvement  à la  cenfiire  de  tous  les  vieillards; 
jamais  ils  ne  rencontroienl  un  homme  âgé , qu’ils  ne 
s’arrêtaffent  par  ief|>eél  jufqu’à  ce  qn’il  fût  paffe;  & 
quand  Ils  étoient  aflis  , ils  fe  levoient  fur  le  champ  à 
fon  abord.  C’eft  ce  qui  faifoit  dire  aux  autres  peu- 
ples de  la  Grèce , que  fi  la  dernière  faifon  de  la  vie 
avoit  quelque  choie  de  flatteur , ce  n’étoit  qu’à  Lacé' 
démone. 

Dans  cette  répnbrique  l’oifiveté  des  jeunes  gens  étoit 
mrife  au  rang  des  fautes  capitales , tandis  qu’on  la  re- 
gardoit  comme  une  nrarque  d’honneur  dans  les  hom- 
mes faits  ; car  elle  fervoit  à difcerner  les  maîtres  des 
efclaves  : mais,  avant  que  de  goûter  les  douceurs  cht 
repos , il  falloit  s’être  continueliemtnt  exercé  dans  la 
jeunefl’e  à la  lutte  , à la  courfe , au  faut , aux  combats, 
aux  évolutions  militaires,  à la  chafTe , à la  danfe,  & 
même  aux  petits  brigandages.  On  impofoit  quelquefois 
à un  enfant  un  châtiment  bien  fingulier  : on  mordeit  le 
doigt  à celui  qui  avoit  failli  : Hélÿchius  vous  dira  les 
noms  diâ'érens  qu’on  donnoit  aux  jeunes  gens , félon 
l’ordre  de  l'âge  & des  exercices , je  n’ofe  entrer  dans, 
ce  genre  de-  détails. 

Les  pères , en  certains  jours  de  fêtes  , faifoient  en- 
ivrer leurs  efclaves , & les  produifoient  dans  cet  état 
méprifable  devant  la  jeunefic  de  Lacédémone , afin  de 
la  préferver  de  la  débauche  du  vin , & lui  enfeigner 
la  vertu  par  les  défauts  qui  lui  font  oppofés  ; comme 
qui  voudroit  faire  admirer  les  beautés  de  la  nature  * 
en  montrant  Its  horreurs  de  la  nuit. 

Le  larcin  étoit  permis  aux  enfans  de  Lacédémone  ^ 
pour  leur  donner  de  l’adreffe  , de  la  rufo  Si  de  l’ac- 
tivité , & le  même  ufage  étoit  établi  chez  les  Cretois.. 
« Lycurgue , dit  Montagne  , confidéra  au  larcin  , la 
w-  vivacité,  diligence  , hardieffe ,. enfemble l’utilité  qui. 
J)  revient  au  public  , que  chacun  regarde  plus  curieule- 
» ment  à la  confervation  de  ce  qui  eft  fien  ; & le  légis- 
»■  lateur  eftlraa  que  de  cette  double  inftitution  à af- 
» faillir  & à défendre , il  s’en  tireroit  du  fruit  pour- 
}^  la  fclence  militaire  de  plus  grande  confidératinn  que 
n n’étdit  le  défordre  èc  l’injuftice  de  femblables  vols,, 
n.  qui  ne  pouvoient  confifter  qu’en  quelques  volailles. 
» ©U  légumes;  cependant  ceux  qui  étoicnt  pris  for  le 
n-  fait , étoient  châtiés  pour  leur  mal-adrcflè.  » 

Ils  craignoient  tellement  la  honte  d’être  découverts  J, 
qu’un  d’eux  ayant  volé  un  petit  rermrd  ,.  le  cacha  fous- 
fa  robe , & fouffrit , fans  jetter  un  foui  cri , qu’il  luii 
déchirât  le  ventre  avec  les  . dents  jufqu’à  ce  qu’il  tomba- 
mort  for  la  place.  Ce  fait  ne  doit  pas  paroître  incroya- 
ble, dit  Plutarque , à ceux  qui  lavent  ce  que  les  en- 
fans.  de  la  même  ville  font  encore.  Nous  en  avons  vu  „ 
continue  cet  hiftorien,  expirer,  fous  lès  verges,  fur 
• l’autel  de  Diaiie  Orthia,.  fans  dire  une  foule  parole.. 

^ Ciciretr  avoit  auffi  été  témoin  du  fpeûad’e  de  ces< 
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enfans,  qui  pour  prouver  leur  patience  dans  la  douleur , 
IbufFroient , à l’âge  de  fept  ans , d’être  fouettés  jufqu’au 
fang , fans  que  leur  vifage  en  fût  altéré.  La  coutume  ne 
l’auroit  pas  chez  nous  emporté  fur  la  nature  ; car  notre 
jugement  empoifonné  par  les  délices,  la  molleffe , l’oi- 
fiveté  , la  lâcheté  , la  parefle  , nous  l’avons  perverti 
par  de  honteufes  habitudes.  Ce  n’eft  pas  moi  qui  parle 
ainfi  de  ma  nation , on  pourroit  s’y  tromper  à cette 
peinture,  c’eft  Cicéron  lui-même  qui  porte  ce  témoi- 
gnage des  Romains  de  fon  ûècle  ; & pour  que  per- 
fonne  n’en  doute,  voici  fes  propres  termes  : nos  umbris, 
déliais , otio , languore , difiàiâ , animum  infecimus  , ma- 
loque  more  delinitum  tuolllvimus.  Tufc.  quæft.  liv.  V. 
cap.  xxvij. 

Telle  étoit  encore  l’éducation  des  enfans  de  Sparte, 
qu’elle  les  rendoit  propres  aux  travaux  les  plus  rudes. 
On  accoutumoit  leur  corps  aux  rigueurs  de  toutes  les 
faifons  ; on  les  plongeoit  dans  l’eau  froide  pour  les  en- 
durcir aux  fatigues  de  la  guerre  , & on  les  faifoit  cou- 
cher fur  des  rofeaux  qu’ils  étoient  obligés  d’aller  arra- 
cher dans  i’Eurotas , fans  autre  inftrument  que  leurs- 
feules  mains. 

On  reprocha  publiquement  à un  jeune  fpartiate  de 
s’être  arrêté  pendant  l’orage  fous  le  couvert  d’une  mai- 
fon , comme  auroit  fait  un  efclave.  Il  étoit  honteux 
à la  jeuneffe  d’être  vue  fous  le  couvert  d’un  autre 
toit  que  celui  du  ciel , quelque  temps  qu’il  fit.  Après 
cela , nous  étonnerons-nous  que  de  tels  enfans  devinf- 
fent  des-hommes  fi  forts , fi  vigoureux  & fi  coura- 
geux ? 

Lacédémone  pendant  environ  lêpt  Cèdes  n’eut  point 
d’autres  murailles  que  les  boucliers  de  fes  foldats , c’étoit 
encore  une  inftitution  de  Lycurgue  : « Nous  hono- 
j)  rons  la  valeur , mais  bien  moins  qu’on  ne  faifoit  à 
» Sparte;  auffi  n’éprouvons-nous  pas  à i’afpeû  d’une 
» ville  fortifiée , le  fentiment  de  mépris  dont  étoient 
» affeélés  les  Lacédémoniens.  Quelques-uns  d’eu.x  paf- 
»>  fant  feus  les  mui-s  de  Corinthe  ; quelles  femmes , 
» demanderent-ils , habitent  cette  ville Ce  font,  leur 
» répondit-on,  des  Corinthiens  : Ne  favent-ils  pas , re- 
»)  prirent  - ils , ces  hommes  vils  & lâches , que  les  feuls 
n remparts  impénétrables  à l’ennemi , font  des  citoyens 
»>  déterminés  à la  mort  n ? Philippe  ayant  écrit  aux 
Spartiates,  qu’il  empêcheroit  leurs  entreprifes  : Quoi  ! 
nous  empêcherois-tu  de  mourir , lui  répondirent-ils  ? 
L’hifioire  de  Lacédémone  efi  pleine  de  pareils  traits  ; 
elle  efi  tout  miracle  en  ce  genre. 

Je  fais , comme  d’autres,  le  prétendu  bon  mot  du  fy- 
iiarite , que  Plutarque  nous  a confervé  dans  Pélopidas- 
On  lui  vantoit  l’intrépidité  des  Lacédémoniens  à affron- 
<er  la  mort  dans  les  périls  de  la  guerre.  De  quoi  s’étonne- 
t-on  , répondit  cet  homme  voluptueux  , de  les  voir 
chercher  dans  les  combats  une  mort  qui  les  délivre 
d’une  vie  miférable.  Le  fybarite  fe  trompoit  ; un  fpar- 
tiate ne  menoit  point  une  trifte  vie , une  vie  miférable  ; 
11  croyoit  feulement  que  le  bonheur  ne  confifte  ni  à 
vivre  ni  à mourir,  mais  àfafre  l’un  & l’autre  avec  gloire 
ik.  avec  gaieté.  Il  n’étoitpasmoins  doux  àun  lacédé- 
» mon'ien  de  vivre  àTombre  d-es  bonnes  loir,  qu’aux  Sy  - 
^ bariies  à Toîsibre  d-e  leurs  boches.  Que  Æts-j-e  ! Dans 
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» Suzô  même  , au  milieu  de  la  mollefie , le  fpartiate 
» ennuyé  foupiroit  après  fes  grofiiers  fefiins,  fouis. 
j>  convenables  à fon  tempérament.  » Il  foupiroit  aptes 
l’infiruélion  publique  des  iâllesqui  nourrifloit  fon  efprit , 
après  les  latiguatis  exercices  qui  conferveient  fa  lamé; 
après  fa  femme,  dont  les  faveurs  étoient  toujours  des 
plaifirs  nouveaux  ; enfin  après  des  jeux  dont  ils  fe  dé- 
lafibient  à la  guerre. 

Au  moment  ^ue  les  Spartiates  entroient  en  cam- 
pagne, leur  vie  etoit  moins  pénible  , leur  nourriture 
plus  délicate , & ce  qui  les  touchoit  davantage,  c’étoit 
le  moment  de  faire  briller  leur  gloire  & leur  valeur,' 
On  leur  permettoit  à l’armée , d’embellir  leurs  habits 
& leurs  armes , de  parfumer  & de  trefler  leurs  longs 
cheveux.  Le  jour  d’une  bataille , ils  couronnoient  leurs 
chapeaux  de  fleurs.  Dès  qu’ils  étoient  en  préfence  de 
l’ennemi , leur  roi  fe  mettoit  à leur  tête , commandoit 
aux  joueurs  de  flûte  de  jouer  l’air  de  Caflor , & en- 
tonnoir lui-même  l’hymne  pour  fignal  de  la  charge. 
C’étoit  un  Ipeélacle  admirable  & terrible  de  les  voir 
s’avancer  à l’ennemi  au  fon  des  flûtes , & alfronter  avec 
intrépidité  , fans  jamais  rompre  leurs  rangs , toutes  les 
horreurs  du  trépas.  Liés  par  l’amour  de  la  patrie , ils 
périflbient  tous  enfemble , ou  revenoient  viélorieux. 

Quelques  Chalcidiens  arrivant  à Lacédémone , al- 
lèrent voir  Argiléonide  , mère  de  Brafidas , qui  venoit 
d’être  tué  en  les  défendant  contre  les  Athéniens,  Ar- 
giléonide leur  demanda  d’abord  les  larmes  aux  yeux, 
fi  fon  fils  étoit  mort  en  homme  de  cœur , & s’il  étoit 
digne  de  fon  pays.  Ces  étrangers  pleins  d’admiration 
pour  Brafidas,  exaltèrent  fa  bravoure  & fes  exploits  , 
jufqiia  dire  que  dans  Sparte  , ri  n’y  avoit  pas  fon 
égal.  Non  , non , repartit  Argiléonide  en  les  inter- 
rompant , & en  elTuyant  fes  larmes , mon  fils  étoit  , 
j’efpère  , digne  de  fon  pays,  mais  fâchez  que  Sparte 
efi  pleine  de  fujets  qui  ne  lui  cèdent  point  ni  en  verîtt 
ni  en  courage. 

En  eftèt  , les  actions  de  bravoure  des  Spartiates 
paflTeroient  peut-être  pour  folles , fi  efes  n’étoient 
conficrées  par  l’admiration  de  tous  les  fiecles.  Cette 
audacieufo  opiniâtreté,  qui  les  rendoit  invincibles 
fut  toujours  entretenue  par  leurs  héros , qui  favoient 
bien  que  trop  de  prudence  émoulTe  la  force  du  cou- 
rage & qu’un  peuple  n’a  point  les  vertus  dom  il  n’a  pas 
les  fcrupules.  Aufli  les  Spartiates  toujours  impatiens  de 
combattre , fe  précipitoient  avec  fureuî  dans  les  bar 
taillons  ennemis  , 5c  de  toutes  parts  environnés  de  la 
mort,  ils  n’envifageoient  autre  chofe  que  la  gjoira. 

Ils  inventèrent  des  armes  qui  n’étoient  faites,  que 
pour  eux  ; mais  leur  difeipUne  & leur  vaillance  pro- 
duifoient  leurs  véritables  forces.  Les  autres  peuples  , 
ditSéneque,  couroient  à la  viéfoire  quand  ils  la  voyaient 
certaine;  mais  les  Spartiates  couroient  à la  mort,  quand 
elle  étoit  alTurée-;  & il  ajoute  élégamment , turpe  ejl 
cuihhet  fitgiffe , Laconi  vero  deUberafe  ; c’eft  une 
honte  à qui  que  ce  foit  d’avoir  pris  la  fuite  , mais  c’en 
efi  une  à un  lacédémonien  d’y  avoir  feulement  fongé. 

Les  étrangers  alliés,  de  Lacédémone,  ne  lui  deman- 
doient  pour  fouîenir  leurs  gaeires  , m argent,  râ 
vaiircau.{p  ni  troupes,  ils  yeTiir  dtmantk'ieat' 
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Spartiate  à la  tête  de  leurs  armées  : & quand  ils 
l’avoient  obtenu  J ils  lui  reudoient  avec  une  entière 
Ibumiiîion  toutes  fortes  d’honneurs  & de  refpeéts.  Ceft 
ainfi  que  les  S ciliens  obéirent  à Gylippe , les  Chalci- 
diens  à Brafidas , & tous  les  Grecs  d’Afie , à Lilandre , 
à Cailicratidas  & à Agéfilas. 

Ce  peuple  belliqueux  répréfentolt  toutes  fes  déïtés 
armées , V éuus  elL-même  l’étoit  : 

Arnuitam  venerem  vïdit  Lacedemona  P allas. 

Bacchus  qui  par-tout  ailleurs  tenoitlethyrfe  à la  main, 
jiortoit  un  dard  à LacéiLmonc.  Jugez,  fi  les  Spartiates 
pouvoient  manquer  d’être  vaillans.  Ils  n’alloient  jamais 
dans  leurs  temples  qu’ils  n’y  trouvaiTent  une  efpèce 
d’armée  , & ne  pouvoient  jamais  prier  les  dieux,  qu’en 
même  temps  la  dévotion  ne  réveillât  leur  courage. 

11  falloit  bien  que  ces  gens-là  le  fulfent  fait  toute 
leur  vie  une  étude  de  la  mort.  Quand  Leonidas , rci 
de  Lacédémone , partit  pour  le  trouver  a la  defenfe  du 
pas  des  Thermopyles  avec  trois  cent  Spartiates  , op- 
pofés  à trois  cents  mille  perlans  , ils  le  déterminèrent 
fl  bien  à périr , qu’avant  que  de  fortir  de  la  ville , 
on  leur  fit  des  pomp-S  funèbres  où  ils  afiiftèrent  eux- 
mêmes.  Leonidas  eÜ  ce  roi  magnanime  dont  Paufa- 
nias  préféré  les  grandes  aéfions  à ce  Cju’Achille  fit  de- 
vant Troie  , à ce  qu’exécuta  1 Athénien  M.ltiade  à 
Marathon , &.  à tous  les  grands  exemples  de  valeur 
de  l’hifioire  grecque  & romaine.  Lforlque  vous  aurez 
lu  Plutarque  ïur  les  exploits  héroïques  de  ce  capitaine, 
vous  ferez  embarraffé  de  nommer  un  homme  qui  lui 
foit  comparable. 

Du  temps  de  ce  héros,  Athènes  étoit  fi  convaincue 
de  la  prééminence  des  Lacédémoniens , qu’elle  n'héfita 
point  à leur  céder  le  commandement  de  1 armes  des 
Grecs.  Tirémiftocle  fervit  fous  Eurybiade  , qui  gagna 
fur  les  Perfes  la  bataille  navale  de  Salamine.  Pau'anias 
en  triompha  de  nouveau  à la  journée  de  Platee , porta 
les  armes  dans  l’Hellefpont , s empara  de  Bifauce,  Le 
feul  Epaminondas  Thébain , eut  la  gloire , long-temps 
après , de  vaincre  les  Lacédémoniens  a Leuétve  a 
Mantinée  , & de  leur  ôter  l’empire  de  la  Grece  qu’ils 
avoient  confervé  l’efpace  de  730  ans. 

Les  Romains  s’étant  rendus  maîtres  de  toute  l’ A chaïe , 
n’impoferent  aux  Lacédémoniens  d’autre  fujetion  que 
de  fournir  des  troupes  auxiliaires  cjuancl  Rome-  les  en 
fcilliciteroit.  Philoftrate  raconte  qu’Apollonius  de  Thyane 
qui  vivoiî  fous  Domitien , fe  rendit  par  curiofite  a 
Lacédémone , & qu’il  y trouva  encore  les  loix  de  Ly- 
curgue en  vigueur.  Enfin  la  réputation  de  la  bravoure 
des  Spartiates  continua  julquts  dans  le  bas-empire. 

Les  Lacédémoniens  fe  confervèrent  l’elhme  des  em- 
pereurs de  Rome , & ékv  èrent  des  temples  a 1 hon- 
neur de  Jules-Céfar  & d’Augufte , de  qui  ils  avoient 
reçu  de  nouveaux  bienfaits,  ils  fiapperent  aulTi  quel- 
ques médailles  au  coin  d’Autonin,  de  Marc-Aurele  & 
iîe  Commode.  M,  Vaillant  en  cite  une  de  Néron, 
parce  que  ce  prince  vint  fe  fignaler  aux  yeux  de  la 
Grece;  mais  il  n’ofa  jamais  mettre  le  pied  dans  Sparte , 
à caufe  de  la  févénté  des  loix  d-  Lycurgue , dont  il  u eut 
pas  moins  de  peur , dit-on , que  des  furies  d Atlienes,. 
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Cependant  quelle  différence  entre  ces  deux  peuples  ! 
vainement  les  Athéniens  travaillèrent  à ternir  la  gloire 
de  leurs  rivaux  & à les  tourner  en  ridicule  de  ce  qu’ils 
ne  cultivoient  pas  comme  eux  les  lettres  & la  Philo- 
fophie.  11  eft  aifé  de  venger  les  Lacédémoniens  de 
pareils  reproches , ÔC  j’oferai  bien  moi-meme  l’entre- 
prendre , fi  on  veut  me  le  permettre. 

J’avoue  qu’on  alloit  chercher  à Athènes  & dans  les 
autres  villes  de  Grèce  des  rhétoriciens , des  peintre^ 
& des  fculpteurs , mais  on  nouvoit  à Lacédémone  des 
législateurs , des  magiftrats  Ôc  des  généraux  d’armée, 
A Athènes  on  appienoit  à bien  dire,  &à  Sparte  à 
bien  faire  ; là  à fe  démêler  d’un  argument  fophiflique  , 
& à rabattre  la  fubtiiité  des  mots  captieufement  entre- 
lacés ; ici  à fe  démêler  des  appas  de  la  volupté , & à 
rabattre  d’un  grand  courage  les  menaces  de  la  fortune 
& de  la  mort.  Ceux-là , oii  joliment  Montagne , s’em- 
befoguoient  après  les  paroles , ceux-ci  après  les  chofes. 
Envoyez-nous  vos  entans,  éenvoit  Agéiilaüs  à Xéuo- 
phon,non  pas  pour  étudier  auprès  de  nous  la  d akc- 
tique,mais  pour  apprendre  une  plus  belle  fcience, 
c’eil  d'obéir  & de  commander. 

Si  la  Morale  & la  Lhilofophie  s’expliqueient  4 
Athènes , elles  fe  pratiquoient  à Lacédémone.  Le  Spar- 
tiate Panthoidès  le  lut  bien  dire  à des  Athéniens  , 
qui  fe  promenant  avec  lai  dans  le  Lycée , l’engagèrent 
d'écouter  les  beaux  traits  de  morale  de  leurs  philo- 
fophes  : on  lui  demanda  ce  qu’il  en  penfoit  ; ils  font 
admirables , repliqua-t-il  , mais  au  relie  inut  les  pour 
votre  nation  , paice  qu’elle  n’en  fait  aucun  ufage. 

Voulez- vous  un  fait  hiftorique  qui  peigne  le  carac- 
tère de  ces  deux  peuples  , le  voici.  « Un  vieillard,  au 
rapport  de  Plutarque  , cherchoit  place  à un  des 
» fpeélacles  d’Athènes,  & n’en  trouvoit  point;  de 
1)  jeunes  Athéniens  le  voyant  en  peine,  lui  firent  figue  ; 
» il  s’approche  ; & pour  lors  ils  fe  ferrèrent  & fe 
» moouèient  de  lui  : le  bon  homme  failoit  ainfi  le  tour 
» du  théâtre,  toujours  hué  de  la  belle  jeuneffe.  Les 
» air.baliad^'urs  de  Sparte  s’en  apperçurent,  & aufii- 
)>  tôt  placèrent  honorablement  le  vieillard  au  milieu 
» d’eux.  Cette  action  fut  remarquée  de  tout  le  monde , 
»>  & même  applaudie  d’un  battement  de  mains  géné- 
j>  ra!.  helas,  s’écria  le  bon  vieillard,  d’un  ton  de  dou-f 
» leur,  les  Athéniens  favent  ce  qui  eft  honnête  , mais 
» les  Lacédémoniens  le  pratiquent  » ! 

Ces  Athéniens  dont  nous  parlons , abuferent  fouvent 
de  la  parole  , au  lieu  que  les  Lacédémoniens  la  regar- 
dèrent toujours  comme  l’image  de  l’aélicn. 

Chez  eux , il  n’étoit  permis  de  dire  un  bon  mot 
qu’à  celui  qui  menoit  une  bonne  vie.  Lorfque  dans  les 
aftaircs  importanus,  un  homme  de  mauvaife  repu-* 
tation  donnoff  un  avis  falutaire  , les  éphores  relpec- 
toient  la  propofuion  ; mais  ils  empruntoient  la  voix 
d’un  homme  de  b en  pour  faire  paft'er  cet  avis  ; au- 
trement le  peuple  ne  i’auroit  pas  autorifé.  C’eft  ainfi 
due  les  magiftrats  accoutumèrent  ks  Spartaies  à fe 
laiftér  plutôt"  peilùador  par  ks  bonnes  mœurs , que  pac 
toute  autre  voie. 

Ce  n’étoit  pas  chez  eux  que  manquoit  le  talent  de 
manier  la  parole  ; il  lègn.  dans  leurs  dücours  ôc  da-jç 


LAC 

ïeurs  reparties  une  certaine  force  , une  certaine  gran- 
deur , que  le  fd  attique  n’a  jamais  fu  mettre  dans  toute 
l’éloquence  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  font  pas  am  .ifes 
comme  les  citoyens  d’Athènes , à faire  retentir  les 
théâtres  de  fatyres  & de  railleries  ; un  feul  bon  mot 
d’Eudam.das  obfcurcit  la  fcène  outrageantee  de  l’Andro- 
maque.  Ce  lacédémonien  fe  trouvant  un  jour  dans 
l’Académie  , ôc  découvrant  le  philofophe  Xénocrate 
déjà  fort  âgé , qui  étudioit  la  Philofophie  , demanda 
qui  étoit  ce  vieillard.  C’eft  un  fage,  lui  répondit-on, 
qui  cherche  la  vertu.  Eh  quand  donc  en  ufera-t-il , s’il 
la  cherche  enc®re  , repartit  Eudamidas  ? Mais  auffi 
les  hommes  illuftres  d’Athènes  étoient  les  premiers 
à préférer  la  conduite  des  Lacédémoniens  à toutes  les 
leçons  des  écoles. 

Il  efl  très-plaifant  de  voir  Socrate  fe  moquant  à fa 
manière , d’Hippias , qui  lui  difoit  qu’à  Sparte , il  n’a- 
voit  pas  pu  gagner  un  fol  à régenter  -,  que  c’étoient  des 
gens  fans  goût  qui  n’ertimoient  ni  la  grammaire , ni  le 
rythme , s’amufant  a étudier  l’hifloire  & le  caraélère 
de  leurs  rois , l’établiflement  & la  décadence  des  états , 
& autres  chofes  de  cette  efpèce.  Alors  Socrate , fans  le 
contredire , lui  fait  avouer  en  détail  l’excellence  du 
gouvernement  de  Sparte  , le  mérite  de  fes  citoyens , 
& le  bonheur  de  leur  vie  , lui  laiffant  à tirer  la 
Conclufion  de  l’inutilité  des  arts  qu’il  profeflbit. 

En  un  mot , l’ignorance  des  Spartiates  dans  ces 
fortes  d’arts  , n’étoit  pas  une  ignorance  de  ftupidité  , 
mais  de  précepte  , & Platon  même  en  demeuroit 
d’accord.  Cependant , malgré  l’auftérité  de  leur  poli- 
tique , il  y a eu  de  très-beaux  efprits  fortis  de  Lacc- 
démone , des  pbilofophes  , des  poètes  & des  auteurs 
illuftres , dont  l’injure  des  temps  nous  a dérobé  ks 
ouvrages.  Les  foins  que  fe  donna  Lycurgue  pour 
recueillir  les  œuvres  d’Homere  , qui  feroient  perdues 
fans  lui  ; les  belles  llatues  dont  Sparte  étoit  embellie 
& l’amour  des  Lacédémoniens  pour  les  tableaux  des 

frands  maîtres  , montrent  qu’ils  n’étoient  pas  infenfi- 
les  aux  beautés  de  tous  les  arts. 

Paffionnés  pour  les  pcëfies  de  Terpandre  , de 
Spendon , &.  d’Alcman , ils  défendirent  à tout  efclave 
de  les  chanter,  parce  que,  félon  eux,  il  n’appar- 
tenoit  qu’à  des  hommes  libres  de  chanter  des  chofes 
divines. 

Ils  punirent  à la  vérité  Timothée  de  ce  qu’aux 
fept  cordes  de  la  mufique  il  en  avoit  ajouté  quatre 
autres  ; mais  c’étoit  parce  qu’ils  craignirent  que  la 
mollelTe  de  cette  nouvelle  harmonie  n’altérât  la  févé- 
rité  de  leurs  mœurs.  En  même  temps  ils  admirèrent 
le  génie  de  i’artifte  ; ils  ne  brûlèrent  pas  fa  lyre, 
au  contraire  , ils  la  fufpendirent  à la  voûte  d’un  de 
leurs  plus  beaux  bâtiments , où  l’on  venoit  prendre  le 
frais , & qui  étoit  un  ouvrage  de  Théodore  de  Samos. 
Us  chafsèrent  aufli  de  Sparte  , le  poète  Archiloque  ; 
mais  c’étoit  pour  avoir  dit  en  vers , qu’il  convenoit 
mieux  de  fii'r  & de  fauver  la  vie  , que  de  périr 
les  armes  à la  main.  L’exil  auquel  ils  le  condamnèrent 
ne  procedoit  pas  de  leur  i.ndifiérence  pour  la  poëlie , 
mais  de  leur  amour  pour  la  valeur. 
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Cétoit  encore  par  des  principes  de  fagelTe  que 
l’a;  c’niteélure  de  leurs  maiions  n’employoit  que  la 
coigaée  &.  la  feie.  Un  Lacédémonien  , c’étoit  le  roi 
Léonchidas  , loupant  un  jour  à Corinthe  , & voyant 
dans  la  falle  où  on  le  reçut  , des  pièces  de  bois 
, dorée,  &.  richement  travaillées , demanda  froidement 
à fon  hôte , fi  les  arbres  chez  eux  , croiiroient  de  la 
forte  ; cependant  ces  mêmes  Spartiates  avoient  des 
temples  luperb^s.  Ils  avoient  auffi  un  magnifique 
théâtre  qui  fervoit  au  fpeéfacle  des  exercices  , des 
danlcs  , des  jeux  , & a ares  repréf.-ntations  publi- 
ques. La  defeription  que  Paufanias  a faite  des  déco* 
rations  de  leurs  temples  6c  de  la  fomptuofité  de  ce 
théâtre,  prouve  allez  que  ce  peuple  lavoit  étaler  la 
magnificence  dans  les  lieux  où  elle  étoit  vraiment 
convenable , ôc  proferire  le  luxe  des  maifons  parti- 
culières où  fon  éclat  frivole  ne  fatisfait  que  les  fau* 
befoins  de  la  vanité. 

Mais  comme  leurs  ouvriers  étoient  d’une  induflrie , 
d’uUe  patience  , 6c  d’une  adrelTe  admirable  , ils  por- 
tèrent leurs  talents  à perfeéfionner  les  me.ibles  utiles 
6c  journellement  nécelTaires.  Les  lits , le  s tables , les 
chaifes  des  Lacédémoniens  étoient  mieux  travaillés 
que  par-tout  ailleurs.  Leur  poterie  étoit  plus  belle  6c 
plus  agréable  ; on  vantoit  en  particulier  la  forme  du 
gobelet  laconique  , nommé  cothon , fur-tout  à caufe  du 
lervice  c.u’on  en  tiroit  à l’armée.  La  couleur  de  ce  go- 
belet , dit  Critias  , cachoit  à la  vue  la  couleur  dégoû- 
tante des  eaux  bourbeufes , qu’on  eft  quelquefois  obligé 
de  boire  à la  guerre  ; les  impuretés  fe  dépofoient  au 
fond  de  ce  gobelet , 6c  fes  bords  , quand  on  buvoit , 
arrêtoient  en-dedans  le  limon , ne  lailTant  venir  à la 
bouche  que  l’eau  pure  6c  limpide. 

Pour  ce  qui  regarde  la  culture  de  l’efprit  8c  du 
langage  , les  Lacédémoniens  loin  de  la  négliger  , vou- 
loient  que  leurs  enfants  appriffent  de  bonne  heure  à 
joindre  la  force  à l’élégance  des  expreffions,  à la 
pureté  des  penfées.  Ils  vouloient , dit  Plutarque  , que 
leurs  réponfes  , toujours  courtes  6c  juftes  , fuflènt 
pleines  de  fel  6c  d’agrément.  Ceux  qui , par  précipi- 
tation ou  par  lenteur  d’elprit  , répondoient  mal , ou; 
ne  repondoient  rien  , étoient  châtiés  : un  mauvais 
raifonnement  fe  punifToit  à Sparte  , comme  une  mau- 
vaife  conduite  ; auffi  rien  n’en  impofoit  à la  raifon 
de  ce  peup'e.  « Un  lacédémonien  exempt  dès  le  ber- 
» ceau  , des  caprices  6c  des  humeurs  de  l’enfance , 
» éto.t  da 's  la  jeuneffe  affranchi  de  toute  crainte  ; 
» mo  ns  fuperffitieux  que  les  autres  grecs  ,les  Spartiates 
n c toient  leur  religion  6c  leurs  rits  au  tribunal  du 
11  bon  fèns5).  Auffi  Diogène  arrivant  de  Lacédémone  à 
Athènes  , répondit  avec  tranfport  à ceux  qui  lui  de- 
mandoient  d’où  il  venoit  : <t  je  viens  de  quitter"  des- 
11  hommes  n. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  avoient  confàcrédes 
temples  fans  nembre  à la  Fortune  ; les  feuls  Lacédé- 
moniens ne  lui  avoient  drefle  qu’une  ftatue  , dont  ils 
n’approchoient  jamais  : ils  ne  recherchoient  point  les 
faveurs  de  cette  déeffe,  6c  tâchoient  par  leur  vertu  * 
de  k mettre  à l’abri  de  fes  outrages. 
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S’i’s  ii’-j;oient  pa->  tovii-.wrs  heureux  , 

Ils  favoient  eu  moins  être  fages. 

On  fait  ce  grand  mot  de  l’antiquité  , Spartam  nafius 
es  , kanc  orna,  : « vous  avez  rencontré  une  ville  de 
))  Sparte  , fongez  à lui  fervir  d’ornement  n.  C’étoit  un 
proverbe  noble  , pour  exhorter  quelqu’un  dans  les 
occafions  importantes  à fe  régler , pour  remplir  l’at- 
tente publique  , fur  les  fentiments  & fur  la  conduite 
des  Spartiates.  Quand  Cimon  vouloit  détourner  fes 
compatriotes  de  prendre  un  mauvais  parti  : penfez 
« bien  , leur  difoit-il , à celui  que  fuivroient  les  Lacé- 
» démoniens  à votre  place  u. 

Voilà  cfuel  étoit  le  luftre  de  cette  république  cé- 
lèbre , bi>en  fupérieure  à celle  d’Athènes  ; & ce  fut 
le  fruit  de  la  feule  légiflation  de  Lycurgue.  Mais , comme 
l’obferve  M.  de  Pvlontefquieu , quelle  étendue  de  génie 
ne  fallut-il  pas  à ce  grand  homme  , pour  élever  ainfi 
fa  patrie  ; pour  voir  qu’en  choquant  les  ufages  reçus , 
en  confondant  toutes  les  vertus , il  montroit  à l’uni- 
vers fa  fageffe  ! Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l’e^rit 
de  juftice , le  plus  dur  elclayage  avec  la  liberté , 
des  fentiments  atroces  avec  la  plus  grande  modéra- 
tion , donna  de  la  Habilité  aux  fondements  de  fa  ville  , 
tandis  qu’il  fembloit  lui  enlever  toutes  les  rclTources , 
les  arts,  le  commerce , l’argent , & les  murailles. 

On  eut  à Lacédémone , de  l’ambition  fans  efpérance 
d’être  mieux  ; on  y eut  les  fentiments  naturels:  on  n’y 
étoit  ni  enfant , ni  père , ni  mari  ; on  y étoit  tout  à 
l’état.  Le  beau  fexe  s’y  fit  voir  avec  tous  les  attraits 
& toutes  les  vertus  ; & cependant  la  pudeur  même 
fut  ôtée  à la  chafteté.  C’eft  par  ces  chemins  étran- 
ges , que  Lycurgue  conduifit  fa  Sparte  au  plus  haut 
degré  de  grandeur  ; mais  avec  une  telle  infaillibilité 
de  les  inftitutions  , qu’on  n’obtint  jamais  rien  contre 
elle  en  gagnant  des  batailles.  Après  tous  les  fuccès 
qu’eut  cette  république  dans  fes  jours  heureux  , elle 
ne  voulut  jamais  étendre  fes  frontières  : fon  fcul  but  fut 
la  liberté  , & le  feul  avantage  de  fa  liberté  fut  la 
g’oire. 

Quelle  fociété  offrit  jamais  à la  raifon  un  fpeélacle 
]dus  éclatant  & plus  fublime  ! Pendant  lèpt  ou  huit 
fiècles , les  loix  de  Lycurgue  y furent  obfervées  avec 
la  fidélité  la  plus  religieufe.  Quels  hommes  auffi  effi- 
m ibles  que  les  Spartiates  , donnèrent  jamais  des  exem- 
ples auffi  grands , auffi  continuels , de  modération  , de 
patience , de  courage  , de  tempérance  , de  juffice  & 
d’amour  de  la  patrie  ? En  lifant  leur  hiffoire , notre 
ame  s’élève , & femble  franchir  les  limites  étroites 
dans  lefqudles  la  corruption  de  notre  fiècle  retient  nos 
foibles  vertus. 

Lycurgue  a rempli  ce  plan  fublime  d’une  excel- 
lente république  que  fe  font  fait  après  lui  Platon , 
Diogène  , Zéuon  , & autres , qui  ont  traité  cette  ma- 
tière ; avec  cette  différence  , qu’ils  n’ont  laiffé  que 
des  difeours  , au  lieu  que  le  légiffateur  de  la  Laconie 
n’a  laiffé  ni  paroles,  ni  propos;  mais  il  a fait  voir  au 
monde  un  gouvernement  inimitable  , & a confondu 
ceux  qui  prétendoient  que  le  vrai  fage  n’a  jamais 
exiffé,  Ceft  d’après  de  fynjblfjalss  confidéi'atioiis , 


LAC 

qu’Ariffote  n’a  pu  s’empêcher  d’écrire  , que  cet  homme 
fublime  n’avoit  pas  reçu  tous  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dus  , quoiqu’on  lui  ait  rendu  tous  les  plus 
grands  qu’on  puiffe  jamais  rendre  à aucun  mortel , & 
qu’on  lui  ait  érigé  un  temple  , où  du  temps  de 
Paufanias , on  lui  offroit  encore  tous  les  ans , des  facri- 
fices  comme  à un  dieu. 

Quand  Lycurgue  vit  fa  forme  de  gouvernement 
folidement  établie  , il  dit  à fes  compatriotes  qu’il 
allolt  confjlter  l’oracle  , pour  favoir  s’il  y avoit  quel- 
ques changements  à faire  aux  loix  qu’il  leur  avoit 
données  ; & qu’en  ce  cas,  il  revit ndroit  prompte- 
ment remplir  les  décrets  d’Apollon.  Mais  il  réfolut 
dans  fon  cœur  de  ne  point  retourner  à Lacédémone  ^ 
& de  finir  fes  jours  à Delphes , étant  parvenu  à l’âge 
où  l’on  peut  quitter  la  vie  làns  regrets,  il  termina  la 
fienne  fecrettement , en  s’abffenant  de  manger  ; car  il 
étoit  perfuadé  que  la  mort  des  hommes  d’éiat  doit 
fervir  à leur  patrie , être  une  fuite  de  leur  miniftère , 
& concourir  à leur  procurer  autant  ou  plus  de  gloire  , 
qu’aucune  autre  aéficn.  Il  comprit  qu’après  avoir  exé- 
cuté de  très-belles  chofes  , fa  mort  mettroit  le  comble 
à fon  bonheur , & affureroit  à fes  citoyens  les  biens 
qu’il  leur  avoit  faits  pendant  fa  vie,  puifqu’elle  les 
obligeroit  à garder  toujours  fes  ordonnances,  qu’ils 
a\'oient  juré  d’obferver  inviolablement  jufqu’à  fon 
retour. 

DIcearque  , pour  qui  Cicéron  témoigne  la  plus 
grande  effime , compofa  la  defeription  de  la  répu- 
blique de  Sparte.  Ce  traité  fut  trouvé  à Lacédémone 
même  , fi  beau , fi  exaél , & fi  utile , qu’il  fut  décidé 
par  les  magiffrats , qu’on  le  liroit  tous  les  ans  en  pu- 
blic , à la  jeuneffe.  La  perte  de  cet  ouvrage  eff  fans 
doute  très-digne  de  nos  regrets;  il  faut  pourtant  nous 
en  confoler  par  la  leélure  des  anciens  hifforiens  qui  nous 
reffem  ; fur-tout  par  celle  de  Paufanias  & de  Plutarque, 
par  les  recueils  de  Meurfius , de  Cragius , & de  Sige- 
nius  , & par  !a  Lacédémone  ancienne  & moderne  de 
M.  Guillet , livre  favant  & très  - agréablement  écrit, 
{DJ.) 

LACTANCE  , ( Luciiis-Cælius-Firmianus-Laélan- 
fms)  ( ILiJl.  Eccléf.  ) un  des  pères  de  l’églife  , un  des 
défenfeurs  de  la  foi.  11  enfeigna  la  rhétorique  à Nico- 
médie  , fous  Dioclétien  ; Conffantin  lu!  confia  l’édu- 
cation de  Crifpe  fon  fils.  On  l’appelloit  le  Cicéron 
Chrétien.  L’abbé  Lenglet  a donné  une  édition  de  lès 
œuvres  en  deux  volumes /n-4°.  en  1748.  Son  Traité  le 
plus  cité  eff  celui  de  la  Mon  des  Perfecuteurs,  dont  la  pre- 
mière édition  a été  donnée  par  Baluze,  d’après  un  manuff 
crit  de  la  bibliothèque  de  Colbert.  Le  but  de  l’auteur  eff 
de  prouver  que  les  empereurs  Romains  ejui  ont  per- 
fécuté  les  Chrétiens  , ont  péri  miférablemert , ce  qui 
n’eff  pas  vrai  de  tous.  L’inconvénient  de  ces  lyffêmes 
contraires  aux  faits , eff  de  détruire  la  confiance  & de 
décréditer  une  bonne  caufe.  On  doit  à la  Vérité  l’hom- 
mage de  ne  la  défendre  qu’avec  les  armes  de  la  vérité,' 
mourut  l’an  325. 

LACYDE  , ( Hi^.  anc.  ) philofophe  grec  , natif 
de  Çyrène,  dffciple  d’Arcéjjlas  , fon  fucceffeur 

dans 
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dans  la  fefle  appelléa  la  fécondé  Académie;  Attale  ,Roi 
de  Pergame  , lui  donna  un  jardin  pour  phiiofopher  ; 
car  les  anciens  philofophes  grecs  prenoiait  pour  phi- 
iofopher , le  temps  de  la  promenade , & pour  école  , 
des  lieux  propres  à cet  exercice.  Platon  donnoit  fes 
leçons  dans  l’Académie,  c’efl-à-dire,  dans  un  champ 
couvert  d’arbres  fur  les  bords  du  fleuve  IlilTus  ; ce 
champ  ou  cette  forêt , avoit  appartenu  autrefois  à un 
particulier , nommé  Académus  , & retint  ce  nom 
d’Académie  : 

Atque  Inter  fylvas  Acadenù  quxrere  verunu 

Ariflote  enfeignoit  dans  le  Lycée  , lieu  pareillement 
fpacieux  & couvert  d’arbres,  & fes  difciples  furent 
nommés  Péripatéticiens  , parce  qu’ils  philofophoient 
en  fe  promenant. 

Un  vafte  portique  où  l’on  pouvoit  fe  promener  à 
couvert , étoit  Fécole  de  Zénon. 

Epicure  philolbphoit  dans  des  jardins. 

En  Angleterre,  autour  d’Oxford,  ville  (TUniver- 
Uté  , où  il  y a un  grand  nombre  de  jardins  char- 
mants ; Telpace  du  ciel,  l’ombre,  Teau  , d’agréables 
^es , un  air  pur , un  exercice  doux  & modéré , la 
liberté  toujours  plus  grande  en  plein  air  & dans  le  mou- 
vement de  la  promenade  que  dans  un  endroit  en- 
fermé , mettent  refprit  dans  la  fituation  la  plus  propre 
à concevoir  & à recevoir  des  idées , & le  dilpofent 
â connoître , à fentir  , à goûter  les  plailirs  purs  de 
l’intelligence  & de  la  vérité. 

Lacyde  ne  voulut  jamais  s’établir  à la  cour  du  roi 
Ibn  bienfaiteur.  Le  portrait  même  des  rois  , difoit-il , 
ne  doit  êtro  regardé  que  de  loin.  Ses  principes,  comme 
ceux  de  fon  maître , étoient  ceux  du  pyrrhonifine.  Ses 
«lèves  , fes  domeftiques  , quand  il  les  trouvoit  en 
faute,  Im  oppofoient  fes  propres  principes,  comme 
Sgana  relie  à Marphurius , dans  Le  Mariage  forcé  ; & il 
«toit  obligé  de  répondre  comme  fait  en  fubftance 
Marpliurius  : Mes  amis  , nous  parlons  £une  façon 
dans  l école  , 6»  nous  vivons  dune  autre  dam  la  maijoa. 
Lacyde  mourut  d’un  excès  ^intempérance  , encore 
comme  Arcéfilas  fon  maître.  Il  vivoit  environ  deux 
fiècles  de  demi  avant  J.  C. 

LAD  A,  C m.  ( Hif.  mod.')  du  faxon  ladàan  , fignî- 
ne  une  purgation  canonique  ou  manière  de  fè  laver 
d’une  aceufation , en  faifant  entendre  trois  témoins  pour 
fa  décharge.  Dans  les  loix  du  roi  Ethelred , il  eft  fou- 
vent  fait  mention  de  lada  fimplex,  triplex  & plena. 

La  première  étoit  apparemment  celle  où  l’accufé  fo 
ÿjftihoit  par  fon  feul  ferment  ; la  fécondé  celle  où  il 
produifoit  trois  témoins,  ou  comme  on  les  nommoit 
alors  conjuratores , & peut-être  étoit-il  du  nombre. 
Quant  à la  troifléme  efpèce , on  ignore  quel  nombre 
de  témoins  étoit  préciféraent  requis  pour  remplir  la 
formalité  lada  plena  (^A.  R.') 

LADISLAS , ( Hifl.  mod.  ) nom  porté  par  plu- 
fieurs  rois  de  Hongrie , de  Pologne  , 6cc.  & par 
quelques  autres  fouverains. 

Ladisdas  I,  roi  de  Hongrie,  depuis  1077  juf- 
Hifloire.  Tome  III. 
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qu’en  iDpç , fût  un  conquérant  & im  faim.  Il  fut 
canomfeparlepape  Céleftin  lîl , en  1198. 

Ladislas  ^ II , parmi  les  rois  de  Hongrie  , & 
lixieme  parmi  les  rojjjde  Pologne , périt  malheiireu- 
lernent  a la  bataille  de  Varnes  en  1444.  Sur  ce  point 
& fur  les  circonflances  de  cette  affaire  , vover  l’ar- 
ticle Cesarini  ( Julien  ).  ^ 

Ladislas  III,  roi  de  Pologne  en  1297,  gouverna 

ina  , oc  fut  chaffe  ; il  fut  rappellé  , & gouverna  bien. 

• *3335  laiffant  un  nom  refpeélé.  Il  avoit 

inffitue  en  132.; , l’ordre  de  l’Aigle-Blanc. 

Ladislas  V , dit  Jagellon  , grand-duc  de  Lî- 
t uanie  etoit  payen  : il  fe  fit  baptifer  pour  époufer 
fen  1386)  Hedwige,  reine  de  Pologne , fille  de  Louis  , 
ce  fameux  roi  de  Hongrie.  ( Foyei^  ^tiJOV  ) Par  ce 
mariage,  Ladijlas  unit  la  Lithuanie  à la  Pologne.  II 
refula  le  trône  de  Bohême  , que  les  Huffites  révoltés 
lui  offrirent  pour  venger  la  mort  de  Jean  Hus.  Il  mou- 
rut en  1434  , après  un  long  & fàge  règne. 

Ladislas  -Sigismond  VII , roi  de  Pologne  & 
eSuede,  reporta  de  grands  avantages  fur  les  Turcs 
& fur  les  RufTes,  & laiflaun  nom  glorieux.  Son  règne 
eft  de  1632  à 1648.  ^ 

Sur  Ladislas,  roi  de  Naples,  fils  de  Charles  de 
Uuras,  & frere  & prédécefTeur  de  Jeanne  fécondé  , 
voye^  1 article  Anjou. 

LÆXIUS  , ( Hi/î.  Rom. } Il  y a eu  deux  Lczlius 
célébrés  dans  iHiftoire  Romaine,  tous  deuxconfuls; 

1 un , 1 an  564  de  Rome  ; l’autre , l’an  61 4 ; tous  deux 
nornmes  Caïus , mais  le  premier  fiimommé  Neposy 

PAf  ; tous  deux  attachés  à Scipion 

Africain , mais  le  premier  ayant  fervi  feulement  fous 
le  premier  Scipion  l’Africain  , en  Efpagne  & en 
Atriqu^e , & ayant  eu  part  aux  viéfoires  remportées 
fur  Afdrubal  & fur  Syphax  : c’eft  celui  qui  paroît 
dans  la  de  Corneille  ; le  fécond  eftbeau- 

coup  plus  célèbre  par  fon  amitié  pour  le  fécond 
Scipion  1 Africain  ; c’eff  lui  qui  donne  fon  nom  au 
1 raite  de  1 Amitié  de  Cicéron  ; c’eft  lui  qui , dans  ce 
traite  , dit  ces  belles  paroles  : Sed  tamen  recordatione 
nofiræ  amcitmficfmor,  ut  beat'e  vixijfe  videar , quia 
cum  Acipione  vixerim  : quocîim  mihi  conjunêla  cura  de 
^ privât  a fuit  : quocum  & domus  fuit  & 

militia  communis  & id  in  quo  e/l  omnis  vis  amicitix  , 
voluntatum  , Jludiorum  , fententiarum  fumma  confenjî». 

...  Horace  ne  fépare  jamais  de  Scipion- 

Emilien , fon  ami  : 

_ Num  Lælius  , aut  qui 

Duxit  ah  opprefsâ  mefitum  Carthagine  nomen.,,,, 
Virtus  Scipiadx  & mitis  fap'ientia  Lxli, 

On  a dit  auffî  que  ce  fécond  Lxlius  avoit  eu  part , 
ainfi  que  Scipion  fon  ami , aux  comédies  de  Té» 
rence. 

LAERCE.  Voyn^  Diogène. 

L AET , ( Jean  de  ( Hif.  Lit.  mod.  ')  homme  favanj 
pour  fon  temps , en  hiftoire  & en  géographie  , auteur 
de  plufieurs  ouvrages,  auxquels  les  prefles  d’Elzévir 

N n 
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çnt  donné  levir  principal  prix.  Tels  font  ; Turetci 
l'mperii  Jlatus  ; Rcgni  P.  Ji-i  pt'f  ; Refpubliça  Bel- 
ojrum  ; de  R.  gis  Htfpanitz  regnis  & opibiis  ; Novus 
’Orbis , traduit  cs  fra.  .çois  pa.  i’auteur  même  ; l’édition 
de  Vitruve  avec  les  non  sde  Irhilandre , de  Bai  baro  , de 
Saumaife , & des  Traités  de  divers  auteurs  fur  la  même 
matière.  Jean  de  Lïét  mourut  en  164^»  a Anvers  fa 


patrie. 

LÆTUS,  {Hifl.  Rom.-)  Marcîa,  concubine  de 
l’empereur  Commode,  EUétus,  fon  chambellan,  & 
Lætus  chef  des  cohortes  prétor  ennes,  ayant  furpris 
nne  lifte  écrite  de  la  mam  de  cet  em^^eixur  où 
leurs  noms  étoi.nt  proferits , 1 aveient  prévenu  en  1 em- 
poifonnant.  i»  Lætus  & El.éhis , avec  quelques-uns  de 
î»  leurs  amis  , allèrent  vers  m nu  t a la  mailon  de  Per- 
j>  tiaax  & éveillé  ent  Ibn  portier  qui  leur  ayant  ou- 
î*  vert,  & ayaiit  a perçu  des  foldats  avec  Lætus  leur 
>>  commandant,  courut  tout  eftraye  en  avertir  fon 
J»  maît.e.  Celui-ci  dit  qu’on  les  fit  entrer;  qu’il  voyoit 
J,  bien  que  fon  heure  étoit  venue;  que  ce  coup  n’avoit 

rien  qui  'e  fu  pdit.  Quoiqu’il  ne  doutât  point  que 
w ces  cfficiers  ne  vinff-nt  pour  le  tuer,  il  les  vitpa- 
» roîti-e  fans  changer  de  vifage;  & fe  tenant  fur  L-n 
n lit  avec  un  air  alTuré  : Je  m’attendois , dtt-il , toutes 
n l.snui's  à un  pareil  fort.  Je  reftois  leul  des  amis  de 
},  Marc- Aurel  & je  ne  comprenois  pas  pourquoi  Ion 
>,  tus  différoit  fl  long-temps  de  me  rejoindre  à eux.  Exe- 
jT  cuîez  vos  ordres , & délivrez-moi  pour  toujours 
n d’une  incertitude  plus  cruelle  cjue  la  mort  meme. 
„ — N’ayez  point  de  nous,  dit  Lætus,  des  peniees 
}>  li  injuftes , 6l  concevez  des  efpérances  qui  repondent 
» au  mérite  de  vos  grandes  aéhons.  Nous  fommes 
3}  bien  éloignés  d’avoir  aucun  deflein  contre  votre  per- 
» fonne  , nous  venons  au  contraire  implorer  votre 
» fecours , & nous  remettre  à vos  foins  de  la  liberté  du 
» peuple  & dufklut  de  l’empire.  Le  tyran  eft  mort, 
n fes  crimes  ne  font  pas  demeurés  impunis;  nous  1 avons 
„ prévenu , & nous  avons  fauvé  notre  vie  en  lui 
M ôtant  la  fimne.  11  faut  que  vous  preniez  la  place  ; 
» votre  autorité,  votre  prudence , votre  moderaüon, 
» votre  âge  même,  tout  vous  en  rend  digne.  Le  peuple 
J,  a pour  vous  beaucoup  d'affeélion,  d’eftime  & de 

refpeél , nous  fommes  perfuadés  qu’il  nous  at'ou  ;ra 
» dans  notre  choix , & qu’il  trouvera  fon  avantage  ou 
i,  nous  cherchons  notre  fûreté.— Pourquoi , reprit 

Porf.nax,infulter  un  vi  Üa  d ,&  vouloir  éprouver 
« fa  conftance  ? n’eft-ce  pas  alfez  de  me  faire  «P^urir , 
M fans  joindre  la  moquerie  à la  cruauté  .--Piniqui 
M n’v  a pas  moyen  de  vous  delabufer,  dit  L^ius, 
w lifez  cet  écrit,  & il  lui  donne  à lire  la  hfte  ^ 
» profeription  qui  les  avoit  déterm  nés  a fe  défaire  de 
^ fcemmode.»»  ( Herodien,  trad.  de  labbeMongault  . 

Lætus  fut  mis  à mort  par  Didius  Julianus  a eau  le  de 
fts  intelligences  avec  Severe , à l’élévation  duquel  iJ 

avoit  contribué.  . • y c. 

Un  autre  Lætus  commandoit  la  cavalerie  lous  be- 
vere  à la  bataille  de  Lyon  où  Albm  fot  défait.  1 ftn 
foupçonné  d’avoir  eu  dans  cette  bataille  une  conduite 
ét^iivoque  , qui  tendoiî  à perdre  l.s  deux  rivaux  , i un 
par  l’autre , pour  prendre  leur  place.  îl  avou  cependant 
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achevé  la  défaite  d’Aibin;mais  ce  ne  fut,  d't-cn, 
qu’apiès  avoir  ru  la  viéleire  fe  déclarer  pour  Severe, 

& peur  éviter  le  danger  où  fa  trahifon  pouvoir  alors 
l’expofer  ; quoi  qu’il  en  foit  de  fes  intentions , il  fervit 
bien  Severe , & celui-ci , foit  jalcufie  , foit  défiance , le 
fit  périr. 

Enfin  un  troifième  Lætus  qui  avoit  enhardi  Caracaha 
par  fes  confeils,  à faire  périr  Ion  frere  Geta  en  fut 
puni  par  Caracalla  lui- même,  qui  le  fit  Lmpoifonner. 

LAFITAU  ( Jofeph  François , ) {Hiji-  dJtr.  mod.) 
jéfùlte  mifïionnaire  chez  les  Iroquois.  Nous  avons  de 
lui  un  parallèle  des  mæurs  des  fauvages  de  1 Amé- 
rique & des  mœuisdes  premiers  temps,  & une  hd- 
toire  des  découvertes  des  Portugais  dans  L nouveau 
monde.  Mort  vers  1740.  il  étoit  de  Bord.aux. 

Un  autre  Lafitau  (^Pierre-François)  aufü  jéfuite, 
étcMt  auftl  de  Bordeaux.  A force  d’ir.trigues  & de  i èle 
réel  ou  afleéfé  pour  la  bulle  Unigenitus , il  f.  t ^eveqiie 
de  Siftéron;  on  lai  reproche  d^s  mœ  irs  & même  des- 
maladies tiès-peu  épilcopales;  peut-être  faut-il  fe  dé- 
fier de  ces  a'icgations , quand  elks  portant  fur  un 
homme  qui  ayant  fait  ouvertement  la  guerre  à un 
gland  parti , a été  néceffairement  tn  butte  à tous  les 
traits  de  ce  parti.  Lafitau  avoit  été  promoteur  du  conc.le 
d’Embrun.  Il  paroit  qu’il  eut  au  luoins  tous  I s vices, 
de  l’ambition , & l’on  fait  qu  elle  en  entraîne  un  affez 
grand  nombre  à f'a  fuite  ; on  aflùre , par  exemple  , que 
chargé  de  folliciter  à Rome  le  chapeau  d^e  cardinal 
pour  l’abbé  Duboiî,  il  négec’oir  pour  lu -même.  Quoi 
qu’il  en  foit , ne  le  confidérons  ici , que  cornme  homme 
de  lettres , puifqu’au  travers  de  tant  d’intrigues  il  trou- 
voit  le  temps  de  l’être.  On  a de  lui  une  hiftoire  de  la 
conftitution  Unigenitus.  Il  ponvoit  dire  : 

Et  quorum  pars  magna  fut. 

Cette  hiftoire  eft  une  fa. ire  contre  les  janfénlftcs.  ÏÏ 
a écrit  aufii  î’hifloire  de  Clément  Xl.  II  attribue  d^s  mi- 
racles â ce  pape.  C’efi  un  miracle  afièz  fingulier , diront 
les  janfériftes,  d’avoir  fait  prévaloir  dans  l’ég'ife  les 
flireurs  du  père  Le  Tdlier  fur  les  vertus  du  cardinal 
de  Noailles,  Enfin  Lafitau  avoit  fait  des  fermons,  qui 
avoient  fervi  de  prétexté  pour  le  faire  eveque.  Ces  fer- 
mons dépouillés  de  l’éclat  que  leur  dennoit  le  debir, 
ont  paru  médiocres  ; on  a de  lui  beaucoup  de  petits 
livres  afcétiques  & myftiques , au  deficus  du  médiocre. 
Il  étoii  né  en  1685.  11  mourut  au  château  de  Lurs  en 
1764  ayant  tâché  d’être  un  éveqne  dans  les  dernieres 
a mées  de  fa  vie , & n’ayant  réuffi , tout  au  plus , 
qu’à  être  un  mcine.  Il  fonda  un  ordre  de  rvdigieufes 
qu’il  nomma  la  Parcntele.  Il  a laifTe  une  rntmeire 
odieufe  aux  janféniftes,  Indifférente  aux  autres. 

LAFONT , LAFOSSE  , ( voir  ces  articles  a la 
lettre  F.  ) 

LAGARDIE , ( Tov^  Gardie  ( de  la-  ) 

LAGIDES,  f.  m.  {Hijl  anc.)  nom  qu’en  clcr.r.à 
aux  rois  grecs  qui  pc  flédèrent  l’Egyi.te  i p.ès  la  murt 
d’Alexandre.  Les  deux  plus  piuffantts  monarchies  qui 
s’t levèrent  a1crs,  furent  celio  a’Egypte , fondee  par 
Ptolomée , fils  de  Lagus , d’où  viennent  les  Lagides;^ 
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fc  celle  d’Afie  oa  de  Syrie,  fondée  par  Séleucus, 
d’oû  viennfllftles  S.leuc  des.  (A.  R.) 

LAGNl"^,  (Thomas  Fantet  de  ) ( Hljl.  Lut.  inod.) 
Çraad  caiculatjur,  grand  a'gébrifte,  grand  géomètre, 
C:oit  ncà  Lyon,  ii  étoit  fih  d’un  feci  étairc  du  roi  à 'a  chan- 
cellerie de  Grenoble,  il  entra  dans  l’académie  desfciei.ces 
e.i  1 69  5 , fut  fait  profefTeur  d’hydrographie  à Rcchefort 
en  1697,  & tandis  que  tout  le  monde  le  jugoit  fupérieur 
à cet  emploi , lui  (eul  cioyant  qu’il  n y étoit  pas  propre, 
parce  que  parmi  toutes  f s connoiffances  mathématiques 
U lui  manquoit  la  connolflance  pardeuliere  de  la  marine , 
il  demanda  & obtint  la  pe:  miffion  de  faire  une  campagne 
(ur  mer  pour  ccn  .oître  par  lui-même  le  pilotage,  M.  le 
régent  voulut  apprendre  de  lui  ce  qui  concerne  le  com- 
merce, les  changes,  les  monnoies,  les  banques,  les 
finances  du  royaume  ; ü le  fit  fous-direileur  de  ht  ban- 
que générale  de  la  même  manière  à-peu-près  & par  les 
mêin.s  motifs,  dit  M.  de  Fontenelie,  que  l’on  donna  en 
Angleterre  la  dired  on  de  la  monnoye  de  Londres  à M. 

; ma  s la  place  de  M.  Newton  fut  folide  & fa 
fortune  durrble  ; la  banque  cefifa  , avec  honneur  cepen- 
dant , pour  M.  de  Lagny,  tous  fs  billets  furent  acquit- 
tés, 6e  il  laiflà  dans  l’ordre  le  plus  exaél , tout  ce  qui 
a voit  appartenue  l'on  adminiflation.  11  rentra  feulement 
dans  la  mçdiocr  té  de  fortune  d’où  il  avoit  été  tiré , 
mus  dent  il  n’a  voit  jamais  perdu  les  meenrs  II  fe  ren- 
ccjgra  plus  d’une  lois  avec  le  fameux  Le  bnitz  dans 
des  idees  de  réforme  de  l’arithmétique,  de  l’algèbre, 
de  la  gé<  métrie.  C’eft  dans  les  mépiones  de  l’academie 
des  fciences  qu’on  trouve  les  preuves  de  fes  connoif- 
lânces  &L  de  (bn  gcn'e  inventeur  en  mathématiques. 
Il  ne  vivoit  que  pour  la  géométrie  & le  calcul,  Dans 
là  dernière  malade,  ne  connoiifant  plus  pe;fonne  , 
ne  parlant  plus  , il  p^ruj:  f ranimer  fur  une  fimple 
quellion  aritliinénc[ue.  u Quelqu’un  , pour  faire  une 
» expérience  phÜofophique , dit  M.  cle  Fontenelie , 
n s’avifade  lui  demander  quel  étoit  le  quarré  de. douze  ; 

il  répondit  dan^  l’infiant , & apparemment  làns  fa- 
M vpir  cpi’il  ré]>ondoit  : cent  quarante-quatre,  11  mou- 
» rut  le  12  avr.l  1734.  w 

LAHIRE , ( Vêya^  Hire  ( La  ) 

LAINEZ  (Jacques)  cccléjîajî.)  elpagnol , 

un  des  premiers  Jéfuites  , compagnons  de  St.  Ignace 
Sà.  fon  fucccfl'enr  dans  le  générafat  ; il  alfifta  au  concile 
de  Trente,  comme  Théologien  du  faint-fiège , & fe 
montra  très-digne  de  ce  titre  par  h zèle  avec  lequel 
il  foudnt  ks  opinions  ultramontaines.  Il  parut  aqffi 
*!u  colloque  de  FoilTy  en  f^6i  , où  les  jéfutes  & ks 
prot". flans  fe  traitèrent  réciproquement  de  longs,  de 
j'-nges  & de  ferpens.  Laïn^^  ttvûit  pa!iicuUèr..ment 
en  tête  le  fameux  Théodore  de  Ecze  ; & toujours 
zélé  pour  les  prétentions  ultramontaines  & pour  les 
droits  de  Rome  3 d débuta  par  at-ertir  Catherine  de 
Médicis  qu’eü::  ufurpoit  ks  droits  du  pape,  en  or- 
donnant des  conférences  fur  la  religion.  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  ks  çpnfl;tutious  des  jéfuites , 
d’autres  les  .croyent  de  St.  Ignace.  Cn  dit  qu’il  rcfufâ 
1^  chapeau  de  .cardital,  I!  tripurut  tn  tiaA  <3 

'■(iiiquante-trcis  ans, 
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Un  autre  ( Alexandre , ) poète  &:  homme  do 
plaillr , a laifléfort  peu  d'ouvrages.  On  cite  pr.rc  pa- 
iement de  lui  comme  des  vers  déhcals , ceuA  qu’.l  fît 
peur  Madame  de  Martel  : 

Le  sendre  Appelle  un  jour . dans  ces  jeux  fi  vantés ^ 

Que  la  Grèce  autrefois  coi.lacioità  Neptune, 

Vit,  au  fortir  de  l’onde  éclater  cent  beautés. 

Et  prenant  un  trait  de  chacune , 

Il  fit  de  fa  Venus  un  portrait  irnmortel  ; 

Sans  cette  recherche  importune , 
jHélas  I s’il  avoit  vu  la  divine  Martel , 

II  n’en  aurcit  employé  qu’une. 

^ Lalne^  avoit  bçauçcup  voyagé  en  Grèce , dans 
l’Afie  mineiu-e,  en  Egypte,  tn  Sieik  , en  Italie,  dans 
la  Stiifferli  favoit  le'grec,  le  latin,  i’itali  n & l’cG 
pagnol,  & avoit  beaucoup  de  littérature.  Né  à Chi- 
may  dans  le  Hainault  en  1630.  Alort  à Paris  en  1710. 

Il  y a eu  un  père  Lamez  ou  Laifhé  eu  Lamas 
( V inceiit , ) oratorien , qui  avoit  acquis  quelque  ré- 
putation dans  la  chaire.  On  a de  lu.  les  oraifons  fu- 
nèbres du  chancelier  Seguier  6c  du  maréchal  de 
Choifeul.  Né  à Euques  en  1633.  Mort  à Ai-x  en 

1677- 

LALA , f.  m.  ( Hljl,  mod.  ) titre  d’honneur  que 
donnent  les  fultans  aux  vifirs  6c  à un  grand  de  i’em- 
p re.  Suivant  fen  étymologie , il  fign  fie  tuteur,  parce 
qu’ils  font  les  gardiens  & les  tuteurs  des  frères  du 
fultan.  V tyci  Cantemir  , hifl.  ottomane.  {A.  R.) 

LA  LANDE , ( H'ifl.  mod.  ) eft  le  nem  : 1°,  d’un 
jurifconfulte  ; 2«.  d’un  muficien , tous  deux  fameux. 
Le  premier , par  un  bon  Commentaire  fur  la  coutume 
d’ Orléans  ; par  un  Traité  du  Ban  & -de  t arrihe-Ban  , 
& d’aunes  ouvrages  de  droit.  Le  freend  , par  fes 
Motets  , recueillis  en  deux  volumes  in-folio.  Ce  der- 
nier étoit  furintendant  de  ja  mufique  du  roi.  Il  étoit 
né  à Paris  en  1657  , 6c  mourut  à Vejfaiîles  en 
1726.  II  fc  nommait  Michel  Richard  de  la  Lande. 
Le  jurifconfulte  fe  ncnimoit  Jacques  de  la  Lande  ^ 
étoit  né  à Orléans  en  1622,  mourut  en  1703. 

LA  LANE  , ( Pierre  ) ( Hif.  Lin.  mcd.  ) On  i’a 
comparé  à Orp.hée  , parce  que  dans  le  peu  de  poëfies 
qu’on  a de  lui  , il  déplore  la  mort  de  fa  femme , 
Marie  Gatelle  .des  Roch-s  , qui  étoit  très-belle  , ÔC 
qu’il  avoit  tendrement  aùnée  : 

Ipfe  cavâ  folans  agram  teflud'me  amprem , 

Te  dulcis  conjujc , le  folo  in  Uttere  fecum , 

Te  vcnknte  die,  te  deadcnie  carubat. 

Il  l’avoit  perdue  après  cinq  ans  de  mariage.  Il  fe  flat- 
toit  d’avoir  rendu  la  douleur  6c  l’cbjet  cîe  c- ne  dou- 
leur , célèbres  ; il  dit  dans  d;S  fiances  à ce  fujet  : 

Chacun  lait  que  mes  trilles  yeux 
Pleuioient  ma  compagne  fidclle  , 

Amaiante,  qui  fut  fi  belle  , 

Que  l’on  n’a  rien  vu  fous  ks  cieux 
Qui  ne  itn  mcins  aim.  He  qu’tlle. 

N î>  2,- 
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Lalane  mourut  vers  iè6i.  Ménage  lui  fit  cette 
épitaphe  ; 

Conjugh  ereptx  tnfll  qui  triflïar  Orpheo 

Flebilibus  cecïnit  fumra  acerha  modis  , 

Proh  dolor  ! ïlle  tcmr  tenerorum  fcrîptor  amorum , 
Condïtur  hoc  tumulo  marmore  Lalanïus, 

Un  autre  Lalane , ( Noël  de  la  ) dofteur  de  Sor- 
bonne , fut  le  chef  des  députés  qui  allèrent  à Rome 
defendre  la  doéfrîne  de  Janlénius  ; il  l’a  d’ailleurs  dé- 
fendue dans  une  multitude  d’écrits , aujourd’hui  oubliés. 
Mort  en  1673# 

LALLEMANT  , ( Hlfl.  mod.  ) Il  y a eu  deux 
jéfuites  de  ce  nom , dont  l’un , ( Louis)  n’eft  nullement 
connu  , quoiqu’un  père  Champion  ait  écrit  fa  vie , 
publiée  en  1 694  , cinquante-neuf  ans  après  fa  mort  , 
arrivée  en  1635. 

L’autre,  (Jacques-Philippe)  eft  peut-être  un  peu 
trop  connu,  pour  avoir  été  du  confeil  du  P.  Le  Tellier , 

& de  ce  qu’on  appelloit  la  Cabale  des  Normands. 
f Voye\^  l’article  du  P.  Daniel.  ) Il  a fait  beaucoup 
d’opufcules  polémiques  contre  le  janfânifme,  & un 
nouveau  Teflament , qu’il  voulut  oppofer  à celui  du 
P.  Quefnel,  comme  Pradon  , difent  les  auteurs  du 
nouveau  Diélionnaire  hiflorique  , oppofoit  fes  tragé- 
dies à celles  de  Racine.  Mort  en  1748. 

Un  autre  Lallemant , (Pierre  ) Génovefain  , a fait 
des  livres  de  piété  eftimés  des  dévots , tels  que  le 
Teflament  Jplrïtuel , la  Mort  des  Jufl.es , &c.  de  plus , 
un  abrège  de  la  vie  de  Saine-Geneviève  ; & un 
éloge  funèbre  du  premier  préfident  Pompone  de  • 
Belüèvre.  Le  P.  Lallemant  mourut  en  1673. 

L ALLI  , ( Thomas  - Arthur  , comte  de  ) ( Hifl. 
mod.  ) lieutenant-général  des  armées  du  roi , grand- 
croix  de  l’ordre  militaire  de  St.  Louis  , d’une  de  ces 
familles  nobles  d’Irlande  , qui  avoient  fuivi  le  roi 
Jacques  11  dans  fa  retraite  en  France.  Il  fe  diftingua 
par  fa  valeur,  fur-tout  à la  bataille  de  Fontenoy. 
Dans  la  guerre  de  1756  , on  l’envoya  commander 
dans  riude  ; il  y eut  d’abord  quelques  fuccès  , mais 
dans  la  fuite  H perdit  Pondichéry  ; le  parlement  de 
Paris  lui  fit  fon  procès,  & par  arrêt  du  6 mai  1766, 
il  fut  condamné  à être  décapité  ; ce  qui  fut  exécuté. 
Cet  arrêt  a été  cafTé  par  un  arrêt  du  confeil  du  2 5 mai 
Ï778  ; mais  le  fond  n’eft  pas  encore  jugé  ; & il  n’eft  ' 
pas  encore  temps  pour  l’hiftoire , de  parler  de  cette 
affaire  , dans  laquelle  il  y a déjà  eu  plufieurs  autres 
jugements  divers.  Parmi  ceux  qu’aucun  intérêt  ne  pa- 
roiftbit  engager  à écrire  ni  pour  ni  contre  , M.  de 
Voltaire  en  France , l’a  juftifié  ; & voici  ce  qu’en 
a dit  en  Angleterre,  l’auteur  d’une  relation  des  affaires 
de  l’Inde,  depuis  1756  jufqu’en  1783. 

Il  On  a encore  préfèntes  à l’elprit  les  campagnes 
n de  LallL„...  il  eft  poftible  que  Lallî  ne  connût  pas 
)»  bien  le  local  : peut- être  avoit  - il  trop  mauvaifè 
» opinion  des  princes  du  pays  , pour  tirer  parti 
» de  leur  aftiftance  ; ce  qui  eft  cer^n,  c’eft  qu’il  fût 
M obligé  d’agir  fur  la  côte  fans  efÆdre  ; & quand  il  f 
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» voulut  pénétrer  dans  l’intérieur  d^pays  , lés 
i>  alliés  refusèrent  de  le  féconder  , & fe  troupes  le 
>>  mutinèrent , faute  de  paye.  Malgré  ces  contre-temps , 
>»  de  dix  batailles  qu’il  avoit  livrées  , il  n’en  avoit 
>1  perdu  qu’une  , & on  pouvoir  bien  lui  permettre  , 
3)  après  avoir  gapr.é  neuf  batailles , de  fe  retirer  devant 
33  des  forces  fupérieures. 

33  Mais  Lalli , comme  plufteurs  autres  grands  homme.', 
33  ne  dut  là  ruine  tpi’à  la  droiture  de  fes  fentiments , 
33  à fa  hauteur,  & a la  rigueur  de  fa  difcipline.  Dès 
33  le  moment  qu’il  débarqua  à Fondichéry  , il  té- 
33  moigna  la  plus  grande  horreur  de  la  vénalité  qui 
33  régnoit  autour  de  lui.  Supérieur  aux  vils  artifices 
>3  de  l’intérêt , il  regardoit  avec  un  mépris  marqué , 
33  ceux  qui  n’avoient  point  d’autre  objet.  Il  avoit  ordre 
33  de  rechercher  les  caufes  qui  avoient  appauvri  fa 
33  patrie  , & de  punir  les  délinquants.  Les  maux  aux- 
33  quels  il  devoir  remédier  , étoient  le  péculat , la 
33  défobéiffance , la  fourberie  , le  pillage  & la  muti- 
33  nerie. 

« Cette  commlflion  n’étoit  certainement  pas  popu- 
33  laire , & Lalli  fe  trompa  en  s'attendant  à un  accueil 
33  gracieux  de  la  part  de  ceux  qui  déteftoient  cette 
» conquête , & qui  penfoient  quelle  leur  feroit  courir 
33  des  nfques.  Il  apprit  en  peu  de  temps , à quoi  doit 
33  s’attendre  un  homme  qui  veut  arracher  au  méchant 
33  les  dépouilles  de  l’iniquité  : il  fê  forma  auffi-tôt  .une 
>3  ligue  pour  empêcher  qu’il  ne  remplît  fa  commiffion  , 
33  & ceux  qui  auroient  dû  coopérer  avec  lui  au  bien 
33  du  fervice  , furent  les  premiers  à le  fatiguer  de 
33  difficultés , parce  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  leur 
33  ruine  que  par  la  fienne  33. 

LALLOUETTE  , (Ambroife)  (Bifl-  Lut.  mod.) 
chanoine  de  Sainte-CJirportune  à Paris , auteur  d une 
vie  du  cardinal  Le  Camus  , évêque  de  Grenoble, 
& de  divers  ouvrages  de  controverfe  , relatifs  aux 
Proteftants  , cju’il  avoit  fort  à cœur  de  reunir  à 
l’églife.  Mort  en  1724. 

LALLUS , f.  m.  ( Hîfl.  anc.  Mytholog.  ')  nom  d’une 
divinité  des  anciens  qui  étoit  invoquée  par  les  nour- 
rices pour  empêcher  les  enfans  de  crier  , & les  faire 
dormir.  C’eft  ce  que  prouve  un  paffage  dAufbnet 

Hic  ïfle  qui  natus  tibî 
Fins  flofculori  ■ 1 Romuli  y 
Nutricis  inter  lemmata 
Lalli  çüe  jomniferos  modes 
Suefeat  peritis  fabulis 
Simul  iocari  & difeere. 


Peut-être  auffi  n’étoient-ce  que  des  contes  ou  des 
chanfons  qu’on  faifoit  aux  petits  enfans  pour  les  faire 
dormir.  Foye:^  Ephemérides  natur.  curioj.  Centuria  V, 

&FI.{A.  R.) 

LAMA , Cm.  ( terme  de  Relation ) Les  lamas  font 
les  prêtres  des  Tartares  afiatiques,  dans  la  Tartane 
chinoife. 

Ils  font  vœu  de  céfibat , font  vêtus  d’un  habit  par- 
ticulier , ne  treffent  point  leurs  cheveux  , & ne  portent 
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{joint  <3e  pendans  ti’oreilles.  Ils  font  des  prodiges  par 
a force  des  encliantemens  & de  la  magie  , récitent  de 
certaines  prières  en  manière  de  chœurs , font  chargés 
de  l’infh-uélion  des  peuples , & ne  favent  pas  lire  pour 
la  plûpart , vivent  ordinairement  en  communauté , ont 
des  fupérieurs  locaux  ,&  au  deffus  de  tous,  un  fupé- 
rieur  général  qu’on  nomme  le  dalai-lima. 

Oeft-là  leur  grand  pontife,  qui  leur  confère  les 
diflèrens  ordres,  décide  feul  & defpotiquement  tous 
les  points  de  foi  fur  lelquels  ils  peuvent  être  divifés  ; 
c’eft , en  un  mot , le  chef  ablblu  de  toute  leur  hié- 
rarchie. 

Il  tient  le  premier  rang  dans  le  royaume  de  Ton- 
gpt  par  la  vénération  qu’on  lui  porte , qui  efl  telle  que 
les  princes  tartares  ne  lui  parlent  qu’à  genoux , & que 
l’empereur  de  la  Chine  reçoit  fes  ambafTadeurs , & lui 
en  envoie  avec  des  préfens  confidérables.  Enfin,  il 
s efl  fait  lui-même,  depuis  un  fiècle,  fouverain  tem- 
porel & fpirituel  du  Tibet , royaume  de  l’Afie , dont 
il  eft  difficile  d’établir  les  limites. 

H efl  regarde  comme  un  dieu  dans  ces  vafles  pays  ; 
Ton  vient  de  toute  la  Tartarie,  & même  de  l’indof- 
tan,  lui  offrir  des  hommages  & des  adorations.  Il  reçoit 
toutes^  ces  humiliations  de  deffus  un  autel , pofé  au  plus 
haut  etage  du  pagode  de  la  montagne  de  Pontola , ne 
le  découvre  & ne  fe  leve  jamais  pour  perfonne  ; il  fe 
content.,  feulement  de  mettre  la  main  llir  la  tête  de 
fès  adorateurs  pour  leur  accorder  la  rémiffion  de  leurs 
péchés. 

Il  confère  difFérens  pouvoirs  & dignités  aux  Lmas 
les  plus  diffin^es  qui  l’entourent  ; mais  dans  ce  grand 
nombre  , il  n’en  admet  que  deux  cents  au  rang  de  fes 
difciples , ou  de  fes  favoris  privilégiés  ; & ces  deux 
cents  vivent  dans  Ics  honneurs  & l’opulence  , par  la 
foule  d’adorateurs  & de  préfens  qu’ils  reçoivent  de 
toutes  parts. 

^nque  le  grand  /ama  vient  à mourir , on  efl  per- 
fuadç  qu’il  renaît  dans  un  autre  corps  , & qu’il  ne 
iagit  que  de  trouver  en  quel  corps  il  a bien  voulu 
prendre  une  nouvelle  nailTance;  mais  la  découverte 
n efl  pas  dfficile , ce  doit  être , & c’efl  toujours  dans 
le  corps  d’un  jeune  /ama  privilégié  qu’on  entretient 
aupr«  de  lui  ; & qu’il  a par  fa  puifTance  défigné  fon 
lucceffeur  fecret  au  moment  de  fa  mort. 

Ces  faits  abrégés  , que  nous  avons  puifés  dans  les 
ineuleures  fburces,  doivent  fèrvir  à porter  nos  réflexions 
fur  ietendue  des  fuperflitions  humaines,  & c’efl  le 

^ qu’on  puiffie  retirer  de  l’étude  de 

1 Hifloire.  )D.  J.') 

LA  MARE.  Voye^  Mare» 

LAMBECIUS,  ( Pierre )(Ar/77.  Lîtt.  mod.)(z- 
vant  précoce.  A dix-neuf  ans  il  avoit  publié  de  fa- 
vantes  ren^ques  fur  Aulugelle  ; après  avoir  étendu 
les  connoiffiances  en  joignant  les  voyages  à Pétude , 
il  fot  profèlTeur  d’hifloire  à Hambourg  là  patrie  , puis 
refleur  du  collège  de  cette  ville , il  la  quitta  pour 
^itterune  femme  avec  lacuelle  il  ne  pouvoit  vivre. 

JJ  ada  a Ronie , où  il  eut  à fe  louer  de  1 accueil  & 
des  bienfaits  du  pape  Alexandre  VU  j,  & de  la  reine 
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Chnfllae  J il  fut  enfulte  bibliothécaire  de  l’empereur 
à Vienne,  où  il  mourut  en  1680.  II  étoit  né  en  162.8. 
Ses  principaux  ouvrages  font  l’hifloire  des  antiquités 
de  fa  patrie,  fous  ce  titre  : Origines  Hamhurgenfes ab 
anno  808 , ad  annum  12^2,  Animadverfiones  ad  Codini 
origines  Conjîantïnopolitanas.  Comment arïo mm  de  biblïch- 
thecû  Cæfana-Vindobonenfi , lib.  8.  Le  favant  FabrLius 
a publié  , en  1710,  un  ouvrage  poflhu  me  de  Lam- 
becius  , intitulé  : Prodromus  Hiftoriæ  Lhteraria  & iter 
CelUnfe. 

LAMBERT  , (duc  de  Spolete  ) {Hijî.  mod.  ) un 
de  ces  tyrans , qui , dans  la  décadence  de  la  maifon 
Carlovingienne  , vers  la  fin  du  neuvième  fiècle  , fe 
difputoient  l’Italie  & l’Empire  , parce  qu’ils  étoient 
Italiens  , & même  la  France , parce  qu’ils  defeen- 
doient  ou  prétendoient  defeendre  de  Charlemagne 
par  des  femmes.  Gui  , duc  de  Spolette  ,‘père  de 
Lambert , avoit  de  même  difputé  la  France  à Bérenger , 
ducdeFrioul;  & étant  venu  à Rome  à main  armée, 
s’y  étoit  fait  couronner  empereur  & roi  de  France. 
Gui  ctoit  mort  en  894.  LamberC  fon  fils , mourut  en 
898  , d’une  chûte  qu’il  fit  à la  chafTe. 

, Lambert  , ( Saint  ) ( Hijl.  de  France  ) St.  Lambert, 
eveque  de  Maëflricht  , tué  à Liège  , qui  n’étoit 
qu’un  village , & qui  efl  devenu  par  cet  évènement  , 
une  ville  confidérable.  ( Voyeif^  l’article  Alpaide  , où 
Saint  Lamb’rt  efl  mal-à-propos  qualifié  d’évêque  de 
Liège.  On  fixe  l’époque  de  la  mort  de  Saint  Lambert 
a l’an  708. 

Lambert  de  Schawembourg  oa  d’Aschaffem- 
BOURG  , bénédiélin  de  l’abbaye  d’Hirchfelden  en 
1058  , efl  auteur  d’une  chronique  eonfultée,  du  moins 
pourra  partie  qui  concerne  le  temps  où  il  vivoit  , 
c’efl-à-dire,  depuis  io5oiufqu’en  1077.  D’ailleurs  , la 
chronique  , fuivant  Tufage  de  ces  vieux  écrivains, 
remonte  à Adam.  On  la  trouve  dans  le  prem.er  volume 
des  Ecrivains  d’Allemagne , de  PiRorius» 

Un  autre  Lambert  fut  le  prenûer  évêque  d’Arras  , 
lorfquen  1092.  , cette  é^ifè  fè  fépara  de  celle  de 
Cambray , a laquelle  elle  &)it  depuis  long-temp^  unie» 

Il  mourut  en  1115, 

...9'?  parmi  les  premiers  &.  les  plus  célèbres 

difcip  es  de  Luther  , un  cordelier  diffingué  dans  fon  or- 
dre , nOHOTe  François  Lambert , natif  d’Avignoij , qui 


ayant  quitté  fon  cloître  & pris  une  femme,  s’ëtoit 
retiré  à Vittemkrg , fous  la  proteélioa  de  Luther  & 
deléleéleur  de  Saxe;  là  il  publioit  en  paix  la  rela~ 
tion  du  martyre  de  Jean  ChateLùn , brûlé  pour  luthéra— 
niftne  en  i Ç2Ç  ,,  dans  la  petite  ville  de  Vie  au  Pays- 
Meflm.  U dédioit  à François  1“  vn  éloge  du  Mariage  ^ 
en  lui^  rendant  compte  des  railôns'  qi»  l’avaient  déter- 
mine a fè  marier.  Ce  fût  pn’ncipaJement  ce  Lambert 
qui  introduifit  la  réforme  dans  Ls  états  du  Landgrave 
de  HeBe.  Il  mourut  de  la  pelle  en  i ^30,  à Marpurg  , 
ou  il  etoit  profefïcur  de  théologie.  On  a de  lui  phi- 
fieurs  autres  écrits  de  fafélc. 

Lambert  , fûmomir.é  le  Bègue  ^ parce  qu’il  rétort, 
en  l’inflitut«ur  des  JBéguiues  (ks  Pays-Bas.  Mort  es 
“7^ 
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Ce  nom  ôi  Lîmbat  , dans  des  temps  beaucoup 
plus  jnoc!em;s,  a été  ilk-.ftre  chez  d;lférentes  nations, 
en  Hollande  , en  Angleterre  , en  Allemagne  & en 
Fl  ance. 

En  Hollande  ; lesHollnndols,  en  1624  , ayant  armé 
fix.  va:lTcaux  contre  Ls  Algériens  qui  troubloie*.! 
I;ur  commerce  par  des  pirateries  , Lambert , capi- 
taine de  va  fléau,  commanda  cet  armement  ; d prit 
■ j’aboul  deux  vaifl'eaux  algériens,  & mit  cent  vingt- 
cinq  pirates  à la  chaîne  ; il  les  mene  devant  Alger  , 
tkmai.de  qu’on  lui  remette  à l’inftant , tous  les  cfciaves 
Hoüandois  ; & voyant  qu’on  diftéroit  à le  fatistaire  , 
arboie  l’étendard  rouge  en  flgne  de  guerre,  fait  lier 
dos  à des  une  partie  des  Turcs  &.  de  Maures  qu’i! 
avoir  fur  fls  vaifl'eaux , fait  jetter  les  uns  à ta  mer , fait 
pendre  les  autres  aux  antennes  à la  vue  des  Aigeiiens, 
qui  fiémflToient  d’horreur.  Il  fe  remet  en  mer  , & va 
~ chercher  une  nouvelle  proie  ; il  prend  deux  nouveaux 
vaiiTeaux  algériens,  revient  devant  A'g  r,  menace  de 
traiter  ces  autres  pirates  comme  les  prtrnieis  ; on  rfl 
forcé  enfin  de  lui  remettre  tous  les  cfclaves  Hollan- 
cKiis  en  échange  des  pirates  Algériens"  qu’il  av oit  fur 
fes  vaifléaux.  Vengeur  6e  libérateur  de  fes  compa- 
triotes , il  rentre  triomphant  dans  les  ports  de  fa  patrie. 
C’eft  ainfl  qu’il  eft  beau  de  faire  la  guerre.  Mais  qui 
pourra  jamais  affez  s’étonner  qu’avec  cette  rage  épide- 
t.ilquc  de  guerre  qui  , depuis  fl  long-tem[S  pofsçde 
6i  travaille  l’univers,  en  laiife  de  petites  nations  fo  bles , 
6e;  (Tu’on  pourroit  foudroyer  d’un  regard , fe  rendre  re- 
dc.utables  à toutes  les  puiflances , inflfter  les  mers  , 
réduire  en  ofclavage  les  citoyens  des  pl  .is  grands  royau- 
mes , les  fujets  des  plus  fiers  potentats;  il  fcmble  qu’il 
appartienne  à la  maladie  de  la  guerre  , de  ne  vouloir 
la  faire  que  quand  elle  ne  peut  qu’être  inutile  6c 
fqnefle,  & de  s’y  refiafer  toutes  les  fois  qu’elle  pour- 
roit être  ra'fonirable  , jufle  & utile.  C’eft  fur  ce  bri- 
gandage des  corfalres  Bai  barcfqiies,  brigandage  impuni 

prelque  antorifé  par  la  toléiance  générale  des  nations, 
qt.’on  peurroit  s’écrier  ; 

O honte  ! ô de  l’Europe  infamie  éternelle  ! 

Un  peuple  de  brigands , fous  un  chef  infidèle. 

Du  commerce  des  mers  détruit  la  fûreté  ! 

Au  refte  , qn  peut  dire  que  le  marin  hollandois 
'Lambert  a été  le  piécurflur  du  chevalier  François 
trAmbcville , qui  , en  1684,  encore  mieux  jpinl- 
ou’il  délivra  tous  les  cfclaves  çh.-énens  de  toute  na- 
tion indlftipélement.  On  fah  que  quelques  anglois  qui 
ctoient  du  nombrç  de  ces  cfclaves  ni'.s  en  i.berté , fe 
trouvant  humiliés  d’avoir  cette  obligation  à un 
ià.ançois , foutinrent  à d’Amfrevilîe  que  c’étoit  à la 
confidératlon  du  roi  d’Angleterre  qu’ils  étoient  libres: 
le  capitanie  françois  , pour  les  défabufer  , fit  appcller 
ks  Algériens  , kur  remettant  les  Anglois  : ces 
, dit-il , ;Je  va;b.7U  cire  eLlhrtf  iju.m  nom  de 
kur  rvl  , k mien  ne  prend  von'.t  Li  liberté  de  leur  o£ilr 
fl  protetlicn  , fait:s-:'n  ce  ait  H vous  plalr.t.  Loves  les 
Atigleis  turent  remis  à la  chaine. 

^'ous  i'iOiis  appercevonsdans  Cv  moment  , qucraruc  e 
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du  chevalier  d’Am  reville  a éré  omis  à fa  place, 
piéknt  article  peut  fuppléer  à cette  omiflîon. 

En  Angleterre  : le  gé..éral  Lambert  ou  Lamberth  i 
ccmmandoit  ibus  Crcinwtl,  ks  troupes  lépublic'alnes 
d’Angleterre  , & il  conferveit  dans  fon  cœur  des  fen- 
f me.  s lépubl  ca'ns  qui  centrarioient  l’amib-tion  de 
Cr  mwd.  Lorfque  celui-ci  fut  déclaré  protcéleur  de 
la  république  d'Angleterre  , c’étoit  le  titre  do  roi  qu’il 
amb  ticnneit , Lambert  fit  manquer  cette  entr  piife, 
& depuis  ce  temps  Cr>.  mwel  le  regardant  cemm.  un 
ennemi  60  un  rival , lui  ôta  le  commandement  des 
troupes.  Par  le  même  princpe  d’amour  peur  la  li- 
berté , Lambert , après  la  mort  d’Ohvier  Cronrwel 
fut  oppofé  à Richard  Cromwel  fon  fils.  Il  'e  fat  ei  core 
plus  au  rétabhfl'emsnt  de  la  royauté  ; il  fut  pris  piyr 
le  gér.éral  Monde  , qu'  étoit  à la  tête  du  parti  du 
roi  ; 6c  comme  autrefois  ami  d Olivier  Crcrnwel , 6c 
aéluel'ement  ennemi  de  Charles  II,  il  fut  condamné 
à mort  en  1662.  Charles  II  commua  la  pein:  , 6c 
fe  contenta  de  reléguer  Lambert  dans  l’ifle  de  Jerfey , 
d’cîi  il  ne  fonit.glus.  C’étoit  homme  d’un  grand 
courage,  d’une  valeur  d'ftœ.guée , 6c.  qui  n’étoit  pas 
fans  vertus,  mais  dont  les  verms  même  auroient  é'é 
déplacées  à la  cour  aim.sble  ôc  vici'-uE  de  Cha  ks  II, 

En  Allemagne:  mi  des  pks  habiles  maTémat  cLns 
de  l’Eii!  ope  d.  ns  le  dix-huit  cm  ■ fiècle  , nommé 
bert , né  à Mulhaufen  en  A.lfaci  , vers  l’an  1628, 
mort  à Berlin  le  25  feptémbre  1777,  a rempli  d’ex- 
cellents Mémoires  les  reçue  Is  de  diverCs  Academies 
d’Allemagne  ; il  é.olt  penfionnaire  de  celle  d Berlin. 
On  a de  lui  d’ailleurs  plufi.urs  ouvrages  cftimés,  un 
Traité  lüT  les  propriété  ks  plus  remarquabl.s  de  la 
route  de  la  lumière  ; un  Traité  fur  les  orbites  des 
Comités  ; une  P^rfpeüïve  ^ 6c  divers  auti es  Traités  de 
mathématiques. 

En  France  ; nous  trouvons  d’abord  dans  les  derniers 
temps , le  fameux  mufic.en  M chel  Lmbert , célébré 
par  Boileau  dans  la  fatyre  du  Feftin  ; 

Et  Lambert , qui  plus  eft , m’a  donné  fa  parole. 

Quoi , Lambert  1 oui  Lambert ...... 

Nous  n’avons , m’a-t-il  dit , ni  Larnbert  ni  Moliere. 

Il  fut  en  quelque  forte  , le  créateur  de  la  mufique  en 
France.  On  a retenu  de  lui  quelques  airs.  Tout  k monde 
vouloit  apprendre  de  lui  l’àrt  de  chanter  , £c  lur-tout 
le  goût  du  chant.  Il  étoit  maître  de  mufique  de  la 
chambre  du  roi.  Né  en  1610,  à Vivonne  en  Poitou, 
Mort  à Paris  en  i6po. 

11  y a eu  dans  ce  fiècle  , deux  ecclcfiaftiques  du 
nom  de  Lambert  , connus  par  des  écrits  d’un  genre 
entièrement  divers. 

L’un , nommé  Jofeph  , fils  d’un  maître  des  comptes 
de  Paris  , né  en  1654 , mort  en  1722  , fut  principa- 
lement célèhi'e  par  fa  charité  envers  les  pauvres , 9 
rinftméfion  6c  à l’utilité  defquels  ij  confacra  la  pliipafî 
de  ks  éçrits  , inclcpendamment  des  autres  lecours  qu’il 
leur  fouinilToit  avec  la  proi'uflon  la  plus  généreufe.  On 
a de  lui  V Année  Eyar.^élique  ^ d:s  InflruUions  Ç\xt  les 
myilères  6c  fur  les  principaux  objets  de  la  foi , prcfque 
toujours  à fufage  des  p;.u/res  6c  des  geœ  delà  cam-. 
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fïngne.  I!  étoit  fort  oppofé  à !a  plurali'.c  <l:s  bénéfices, 
& il  engagea  la  Faculté  de  théologie  , dont  il  étoit 
ni-inbre,  a faire  un  decret  pour  empêcher  ceux  qui 
prennent  des  degrés  en  théologie,  finon  de  pofféder 
plufieurs  bénéfices  , du  moins  d’en  prendre  le  titre 
dans  Lurs  thèf  s,  afin  que  la  Sorbonne  ne  pa  ût  pas 
avoir  retraélé  le  règ!ein.-nt  qu’elle  avoit  fait  autrefois 
pour  interdire  la  pluralité  des  bénéfices. 

L’autre,  nommé  Claude  François  , d’abord  curé 
dans  le  diocèfa  de  Rouen  , vint  enliiite  à Paris , faire 
de  mauvais  romans  & des  compilations.  11  fit  une 
Hijîolre  générale  di  tous  les  Peuples  du  monde  ; & des 
■ObjLrv.mons  au/Ti  fur  tous  les  Peuples  du  monde.  Il 
fit  de  plus,  des  idiiïoires  pardeubères.  II  mit  enfran- 
Çüis  moderne  , les  mémoires  de  Martin  &.  de  Guil- 
laume du  Sellay-Langoi , foin  très-fuperflu  ! ces  Me- 
nt. irts  fi  utiles  poui  l’rd.ftoire  de  François  F’’ , font 
beaucoup  plus  agréables  en  vieux  françois.  L’abbé 
L 'mken  eut  du  moins  le  bon  efprit  de  laifTor  dans 
leur  vieux  langage,  le  JournJ  de  la  duchÆ  d’Angoii- 
lêrae , & les  Mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges , 
qu’il  jo  gait  à l’édition  des  Mémoires  d.s  Du  Bellay- 
langei.  On  a encore  de  l’abbé  JLtmbert , une  H’iftoire 
de  Henri  II. , qui  commence  par  une  faute  : il  d t 

2 U;  Henri  II  parvint  à la  couronne  le  31  jir'.let  1547. 

^ )n  lait  que  ce  lut  le  3 1 mars  de  la  même  année  , 
jour  qui  répondoit  à celui  de  fa  nailfance.  Mezeray 
remarque  exprcllément  qu’il  parvint  à la  couronne  L 
même  jour  qu’il  étoit  venu  au  monde. 

L’abbé  Lambert  ne  fe  trompe  pas  moins,  lorfqu’iprès 
a'-'oir  dit  qu’Henri  11  réduifit  à cent  le  nombre  des 
oniciers  du  parlement , fort  augmenté  par  François  F*' , 
il  ajoute  : n mais  comme  il  aurcit  fa'lu  rembourfer 
» 'es  confeillers  de  l’argent  que  leurs  charges  avoient 
»»  coûté , & que  c’étoit  là  une  dépenfe  que  l’on  n’aa- 
w ; oit  pu  faire  que  d:ffic  iernent  , il  fot  réglé  qu’on 
» attendroit  que  ces  nouvelLs  charges  fulTent  éteintes 
par  la  mort  de  ceux  qui  les  poffédoient. 

Ces  charges  n’étoient  ni  éteintes  ni  moins  rem- 
bourfabl .s  par  la  mort  des  titulaires  : feulement  il 
étoit  mo'ns  onéreux  pour  l’état  Ôé  plus  agréable  pour 
les  tta’aircs  mSm  s , que  ces  charges  iLflc.it  rcm- 
bourfées  fucccfiivamtnt  à la  mort  de  chacun  d’eux. 

L’abbé  Lambert,  en  rapportant  le  fameux  duel  de 
Jarnac  & de  la  Châta’gneraie  , dit  qu’à  cette  occa- 
fion  Henri  II  renouvela  les  édits  fi  feuvent  portés 
contre  les  daJs. 

Mais  1,1  multitude  des  édits  contre  hs  duels  efl 
pofiérieure  à Henri  II  Jufques  - là  le  düel  avoit  été 
aiKor  lé  , revêtu  de  formes  judiciaires  , & fouvent 
hoiiots  de  la  prélLnce  du  prince. 

U Aihi  Lambert  enrappertaut  les  crimes  & la  mort 
funtfh  de  Pierre-Louis  Farnefe  , duc  de  Parme  & 
de  Plai.fiiiice  , & fils  du  pape  Paul  ill,  d.t  que  le 
comte  d’Anguiicio’u  , feignLur  Piaifantin  , rék  lut  de 
délivrer  Plailànce  de  ce  moi. fi. -e  qui  l’opprirn  ut , &. 

« ce  qu’il  y a d’éronnant  , ajoute-t-d  , c’efi  que  par 
« fa  prudence  & fon  courage  , il  vint  f:ui\x  bout  de 
>0  toutes  les  difncultés  que  Its  emreprifes  de  C'ette  nature 
5;  entraînent  avec  clics. 
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Cependant  quelques  lignes  après  , il  lui  afiocie 
d’autres  conjurés,  non  moir.s  ardents  que  lui,  &qui 
nhurent  jias  moins  de  part  à la  révolution  de  Plai- 
fance  ; Camille  & Jerome  Palavicini  , Auguftin 
Lando  , comte  de  Campiano , Jean-Louis  Confa- 
lonieri , Ôc  Alexandre  Picclomini  ; on  voit  même  que 
Ferdinand  de  Gonzague  , gouverneur  du  Milanès , 
pour  l’empereur  CStarles-Quint,  fomenta  & fécond  i 
cette  conjuration  ; aufii  le  pape  ne  balânça-t-il  pas  .à 
l’en  déclarer  l’auteur  , compenam  luibcmui  U erdiiiandiivi 
ejje  auto'cm.  L’abbé  L.mbcrt  lui-même  s’attache  à 
détruire  les  eftorvs  des  apologiftes  de  Charles-Quint , 
pour  difliper  les  foiipçons  que  la  conduite  de  Gon- 
zague, daiis  cette  affaire,  fit  naître  contre  l’empereur: 
il  ne  devoit  donc  pas  donner  au  fini  comte  d’Aiguifi 
ciola  , toute  la  gloire  ou  toute  la  honte  d'im  ouvrage 
qu’il  partagea  avec  des  coopérateurs  11  puilPints. 

Sur  1 alliance  du  fiiltan  Soliman  avec  la  France  & 
fur  lualùé  dont  cette  alliance  fut  à la  Fra.ice  piar  la 
diverfion  que  firent  les  flottes  Ottomanes  , l’abbé 
Lambert  tombe  encore  dans  la  contradtéhon.  A la  fin 
du  premier  livre  , il  s’e.tprime  ainfi  ; ic  D’Aiamon  , 
n ambafTadeur  du  rci  à la  Porte,  ag.ffbit  viveine.o; 
» auprès  de  Soliman  , peur  1^. 'gager  à rompre  la  trêve 
» récemment  conclnè  avec  l’empereur  & Ferdinand 
« fon  frère  , roi  des  Romains  n. 

Dans  le  livre  fuiva.it  , il  s’indigne  de  la  noire  ca- 
lomnie des  Impéaau.'t  , qui  pulr’ièrcnt  que  Soluna  i 
n’a vo.t  repris b;s  armes  contr’eux,  qu’à  'afolliciiation  u .■ 
d’Aramon  ; il  lâcne  de  prouver  qiij  Soliman  eut  d'aii- 
tresmotifspour  rentreren  guerre  avec  l’eiripercu:  : e i 
iFt,  (p'a-id  on  cède  aux  follicitatioas  on  paroi!  cas,  on  v 
cèt!..  toujours  d’après  d -S  mon  s d'inté.  êt  perfjnnd,  & 
c’ofi  fur  c. s motifs  que  les  fol! icitatlons  fini  fondéoq  une 
pu'lTa.ice  ne  dira  jamais  à une  a.4tre  : jaitesLi  ^ terre , 
parce  quelle  me  fera  utile  ; on  lui  dit  : j'ait:s  la  guerre  , 
parce  quelle  vous  fera  tulle,  & on  tâche  de  le  lai 
prouver.  Ainfi , d’après  l’aveu  de  l’auteur  , tel  qu’on 
le  trouve  dans  le  premier  livre,  on  pouvo.t  fa  ta  ca- 
lomnie, imputer  aux  follicitaîiü.is  de  d’Aramon  , les 
hofiilités  des  Tu  es  : on  fait  au  refie  , com.nen  holima  r 
s’honoroit  de  l’alliance  des  Fra.iço'S  ; da.îs  le  ira. té 
de  trêve  qu’.l  avoit  lait  avec  les  Imoénau.x  , ta.id  s 
qa’il  n’appoiloit  i’emptreur  CharLs-Quinî  que  fi  -ci 
des  Efpagncs  , il  donnoit  au  roi  cio  Franco  le  tiire 
de  féretiijjhne  empereur  des  François  , fon  très-cke,-  ^r;,r 
& allie  , fi  déclarant  t ami  de  fes  amis  , 6*  n;i  /,F  de 
fes  ennemis. 


Cette  hifioire  de  Henri  Il.eft  d’ailleurs fa.as  ii  té  et  éc 
fans  ftyle. 

Ce  ii’k  fi  pas  tout  ; on  a de  l'abbé  Lambert  u 1 3 
Hifvire  iitte/aire  de  Louis  XI F , bonne  peur  ' 
à qui  elle  va!  it  une  penfion  ; une  Bib'.. 

Phyfiqae , ^auili  ou.h'.ée  que  tous  fes  rcma.ai  , Uo  t 
iHeroit  très-l.iperflu  de  rapporter  même  les  tüos. 
M.'rî  en  1765. 

La  porlbnne  qui  a répandu  le  plus  d’éclat  fur  le 
nom  de  L.imbert , nom  différent  des  p.écédeius  eft 
la  céièbro  m.’.rquifi  de  Lambert  ( Anné-Thcrifc  | Je 
Marguenat  de  Ccurceifis^  , l’amie  cteM.  Sacy,  cui  lui 
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dédia  Ton  Tmitc  de  l’ Aminé  ; di  M.  de  Fontenelle  , 
qui  a fait  l'on  éloge  ou  fon  portrait  ; de  M.  de  la 
Mothe  , dont  elle  a ofé  louer  même  l’iliade  , du 
moins  dans  certains  détails  , tels  que  la  defcription 
de  la  ceinture  de  Vénus  , où  il  y a en  effet  de  fi 
jolis  vers: 

Ces  refus  attirants  , l’écueil  des  fages  mêmes. . . ; . 

Elle  enflame  les  yeux  de  cette  ardeur  qui  touche , 

D’un  fourire  enchanteur  j elle  anime  la  bouche , 

Paffionne  la  voix , en  adoucit  les  fons , 

Prête  ces  tons  heureux  plus  forts  que  les  raifons , &c. 

Avec  de  pareils  vers , dit  Madame  la  marquife  de 
Lambert , on  ne  peut  avoir  tort. 

Madame  la  marquife  de  Lambert  étoit  fille  unique 
d’Etieime  de  Marguenat ,,  fieur  de  Courcelles  , maître 
des  comptes,  mort  le  mai  1650.  Monique  Paffart, 
fa  veuve  , avoit  époufé  en  fécondés  noces  le  célèbre 
Bachaumont,  & c’eft  dans  la  maifon  de  celui-ci  que 
Madame  de  Lambert  fut  élevée  ; elle  époufa  le  22 
février  1 666 , Henri  de  Lambert , meftre-de-camp  d’un 
régiment  de  cavalerie  , fait  brigadier  en  1674  , maré- 
chal-de-camp , le  25  février  1677  , lieutenant-général 
en  1682  , gouverneur  de  la  ville  & duché  de  Luxem- 
bourg en  1684.  Mort  en  1686.  Le  père  du  marquis 
de  Lambert  étoit  auffi  un  militaire  d’un  mérite  diftingué. 
11  donna  au  fiège  de  Gravelines  en  1644  » grande 
marque  de  prélènce  d’efprit  & de  fermeté  : écoutons 
Madame  de  Lambert  rapporter  elle-même  ce  fait  dans 
fes  Avis  à fon  Fils. 

ti  Je  regrette  tous  les  jours  de  n’avoir  pas  vu  votre 

i>  grand-père au  fiège  de  Gravelines  , les  ma- 

» réchaux  de  Gaffton  & de  la  Meilleraie^i  comman- 
» doient , s’étant  brouillés  , leur  démêlé  divifa  l’armée  : 
3)  les  deux  partis  alloient  fe  charger  , lorfque  votre 
»>  grand’père  , qui  n étoit  alors  que  maréchal-de-camp , 
M plein  de  cette  confiance  & de  cette  autorité  que 
5»  donne  le  îèle  du  bien  public  , ordonna  aux  troupes  ; 
»>  de  la  part  du  roi , de  s’arrêter.  Il  leur  défendit  de 
»>  reconnoître  ces  généraux  pour  leurs  chefs.  Les  troupes 
» lui  obéirent  : les  maréchaux  de  la  Meilleraie  & de 
M Gaffion  furent  obligés  de  fe  retirer.  Le  roi  a fu 
>»  cette  aébon , & en  a parlé  plus  d’une  fois  avec  ellime. 

M.  le  préfident  Hénault  rapporte  aufiî  ce  fait  , & 
nous  apprend  de  plus  , le  fujet  de  la  querelle.  » Ce 
»)  fut  à ce  fiège  où  fe  fignala  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
» grand  dans  le  royaume , eue  s’éleva  la  conteftation 
» entre  le  maréchal  de  la  Meilleraie  & le  maréchal 
r>  de  Gaffion  , à qui  prendr  it  poffeffion  de  la  ville: 
» on  alloit  en  venir  aux  mains  , quand  Lambert , ma- 
y>  1 échal-dc-camp  , défendit  aux  troupes , au  nom  de 
>»  M.  le  duc  d’Orléans  (fous  Uquel commandoient les 
deux  mat  cchaux  ) , de  les  reconnoître  ni  l'un  ni 
» l’autre , 6c  donna  le  temps  au  prince  de  décider , 
»>  fuivant  la  règle  , que  c’eft  le  droit  du  régiment  des 
» Gardes  , à la  tête  duquel  étoit  le  maréchal  de  la 
n Meilleraie  , d’entrer  le  premier  dans  les  places 
M conquifes.!*"' 

Madame  de  Lambert  reporte  encore  que  dans  les 
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troubles  de  la  Fronde , le  même  duc  d'Orléans  Gafton^ 
offrit  au  même  marquis  de  Lambert  , pour  l’attirer 
dans  fon  parti , le  bâton  de  maréchal  de  France , 6c 
qu’il  le  refùfa  ; que  le  roi  , pour  le  récompenfer  de 
ce  refus , le  fit  chevalier  de  l’ordre  ; elle  fe  plaint , ÔC 
dit  qu’on  fe  plaignoit  qu’il  n’eût  pas  été  fait  maréchal 
de  France.  Il  avoit  eu  l’honneur  de  commander  M.  de 
Turenne , qui  aimoit  à dire  que  M.  de  Lambert  lui 
avoit  appris  fon  métier. 

Ce  fils  à qui  Madame  de  Lambert  adreffe  les  Avis 
fi  connus , fe  nommoit  Henri-François  de  Lambert , 
marquis  de  St.  Bris  ; il  étoit  né  le  13  décembre  1677. 
Il  fut , comme  fon  père  6c  fon  ayeul  , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi  ; il  le  fut  le  30  mars  1720. 
11  époufà  le  12  janvier  1725,  Angélique  de  Larlan 
de  Rochefort,  veuve  de  François  du  Parc,  marquis  de 
Lœmarla. 

La  fille  à laquelle  Madame  de  Lambert  adreffe  aulïi 
des  avis  , étoit  Marie-Thérèfe  de  L-,mbert  , mariée 
en  1703  , à Louis  de  Beaupoil  , comte  de  Saint- 
Aulaire , colonel  - lieutenant  du  régiment  d’Enguien , 
infanterie  , tué  au  combat  de  Ramersheim  dans  la 
haute-Alface , le  26  août  1709.  Elle  mourut  le  13 
juillet  1731. 

Madame  la  marquife  de  Lambert  a fait  pour  les 
femmes  un  Traité  de  la  Vieillejfe  , comme  Cicéron 
en  avoit  fait  un  pour  les  hommes  ; 6c  l’on  fak  que 
ce  n’eft  pas  aux  femmes  qu’il  eft  l moins  dur  de  vieillir, 
C’eff  fervir  l’humanité  que  de  lui  indiquer  des  moyens 
de  fuporter  la  vieilleffe  6c  la  mort , 6c  de  les  envifager 
fans  effroi.  Eile  a fait  un  Traité  de  l’Amitié  qui  eft 
pour  tout  le  monde  , ôc  dont  tout  le  monde  peut 
profiter.  Elle  mourut  le  12  juillet  1733  , dans  fa 
quatre-vingt-fixiéme  année. 

LAMBIN  , ( Denys  ) ( Hijî.  Lin.  mod.  ) Denys 
Lambin  , profeffeur  en  langue  grecque  au  Collège 
Royal , étoit  un  peu  de  ces  littérateurs  qui  difent  dans 
le  Temple  du  Goût'. 

Le  goût  n’eft  rien.  Nous  avons  l’habitude 

De  rédiger  au  long , de  point  en  point 

Ce  qu’on  penfa , mais  nous  ne  penfons  points 

6c  dont  M.  de  Voltaire  dit:  on  loue  leur  travail , en 
voyant  leur  peu  de  génie.  Il  fit  de  favants  commen- 
taires fur  Piaute  , fur  Lucrèce  , fur  Cicéron  , fur 
Horace  ; mais  comme  fa  manière  eft  longue  , lente 
6c  traînante , on  l’exprima  par  le  mot  lambiner , paffé 
depuis  en  proverbe  , pour  fignifier  la  longueur  6c  la 
lenteur  , foit  dans  les  écrits , Ibit  dans  les  aélions.  Il 
mourut  en  1 572  , de  faififfement  6c  de  douleur  , en 
apprenant  la  mort  de  fon  ami  Ramus  , enveloppé  dans 
le  maffacre  de  la  Saint-BartheLmi.  Il  avoit  cinquante- 
fix  ans  II  étoit  de  Montreuil*fur-Mer  en  Picardie.  Il  eut 
un  fils  favant  comme  lui  , qui  fut  précepteur  du  cé- 
lèbre Arnauld  d’Andilly. 

LAMBRUN , ( Marguerite  ) ( Hift.  et  Angleterre.  ) 
Ce  fut  la  f-ule  perfonne  qui  ofa  entreprendre  de 
venger  la  mort  de  Marie  Stuart.  C’étoit  une  écoflbife  , 
auachéc  à cette  malheureufe  princeffe  3 lôn  mari , 

dont 
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dont  ITilfloire  n’a  pas  confervé  le  nom , étoit  mort  de 
douleur  , d’avoir  vu  la  reine  périr  fur  l’échafaud. 
Marguerite  fe  crut  chargée  de  les  venger  tous  deux  ; 
elle  s’habilla  en  homme  , prit  deux  piflolets  ; l’un , 
pour  tuer  Elifabeth , reine  d’Angleterre  ; l’autre  , pour 
fe  tuer  elle-même , afin  d’échapper  au  fupplice , & 
fe  cacha  dans  la  foule , cherchant  les  moyens  de  pé- 
nétrer jufqu’à  Elifabeth.  Un  de  fes  piftolets  tomba , 
les  gardes  le  ramafsèrent , & virent  qu’il  étoit  chargé  ; 
Marguerite  fut  arrêtée  , & l’autre  piftolet  , qu’on 
trouva  fur  elle  , acheva  de  la  convaincre.  Elle  parut 
devant  Elifabeth  , qui  voulut  l’interroger.  Elle  lui 
révéla  fon  fexe  , fes  projets,  fes  motifs.  Vous  avez 
donc  cru  faire  votre  devoir , lui  dit  Elifabeth  : eh 
bien!  quel  penfez-vous  que  fo.t  à préfent  le  mien 
Eft-ce  la  reine  qui  me  fa  t cette  quefbon  ? efl-ce  mon 
juge  qui  m’interroge  ? — C’efl  l’une  & l’autre  : mais 
répondez  d’abord  à la  reine.  — La  reine  doit  me  faire 
grâce  fans  balancer.  — Eh  ! qui l’aflTurera  qu’elle  n’aura 
plus  à craindre  de  votre  part  un  pareil  attentat  ? — Sa 
clémence  même.  Mais  une  grâce  pour  laquelle  on 
prend  tant  de  précaution  , n’efi;  plus  une  grâce.  Re- 
prenez le  perfonnage  de  juge  , il  vous  convient  mieux. 
Eliiàbeth  admira  le  courage  de  cette  femme , & lui  fit 
grâce. 

LAMECH,  ( Hijf.  Sacr.  ) Il  y a deux  perfonnages 
de  ce  nom  dans  l’Ecriture-Sainte.  L’un  étoit  de  la 
race  de  Gain  j 1 autre  , de  celle  de  Seth.  Le  premier 
eut  deux  femmes , & paroît  être  l’auteur  de  la  poly- 
gamie. Le  fécond  fut  père  de  Noé.  Le  peu  qu’en  dit 
1 Ecriture-Sainte , fe  trouve  dans  la  Génèfe , chapitres 
4 & 5. 


LAMI,  ( Bernard  ) ( mjî.  Lit.  med.  ) oratorien  , 
écrivain  fécond  , dont  on  a beaucoup  d’ouvrages  dans 
divers  genres.  Ses  traités  fur  les  fciences  exaéles  , 
tels  queues  iikinmis  de  Géométrie  & de  Mathéma- 
tique ; le  1 raité  de  Pcrfpeélive  ; le  Traité  de  l’Equilibre; 
le  Traité  de  la  Grandeur  en  général  , ont  été  fort 
eftimes  dans  le  t.  mps  ; on  a mieux  feit  depuis.  On 
a de  lui  une  Rhétorique  avec  des  réflexions  fur  tArt 
Poétique  ; on  avoit  mieux  fait  même  auparavant;  des 
Entretiens  fur  les  Sciences  & fur  la  manière  d’étudier. 
B a fait  d’ailleurs  plufieurs  ouvrages  fur  l’Ecriture- 
Sainte  , entr  autres  , la  Concorde  de  l’harmonie  évangé- 
nÿüc , qui  altéra  la  concorde  & l’harmonie  entre  lui 
^ les  autres  théologiens , &.  produifit  des  difputes 
vives.,  longues  & ennuyeufes.''  Une  autre  grande 
ou.ee  de^  aiipute  fut  le  zele  du  P.  Lami  pour  la 
phi!o!op'p,ie  de  Deicartes.  Les  péripatéticiens  ne 
manquèrent  pas  de  folÜciter  des  ordres  contre  lui 
pour  1 .nonneur  d’Ariftote  ; & le  gouvernement  , 
qui  croycit  alors  l’autorité  intéreflée  au  maintien  du 
petipatétilme,  ne  manqua  pas  de  les  accorder.  On  a 
iouveiit  à remarquer  de  femblables  fottifes , St  on  les 
remarque  toujours  fans  fruit.  Roufieau  (Jean-Jacques) 
fut  menace  d une  lettre  de  cachet  pour  avoir  écrit 
contre  la  mufi que  françoife  de  fon  temps,  aujourd’hui 
Il  mépnlee  par  une  autre  folie  peut-être.  La  folie  étoit 
alors  de  la  refpeéfer.  Heiireufement  , tand'S  que  Es 
Hifioire.  Tornç  111. 
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fous  s’échauffoient  & montrolmt  la  néceTité  d’e::iler 
un  homme  de  genie  qui  lui  ivoit  m nqué  de  re/jaecl , 
il^  fur  vint , comme  par  miracle , un  homme  fag; , qui 
n’eut  pas  de  peine  à leur  prouver  que  leu.'  zèle  les 
égarolt.  Le  P.  Lami  n’ayant  point  eu  ce  bonheur , fut 
rélégué  à Grenoble,  & fur-tout  privé  d’une  chaire 
de  philofophie  qu’il  rempliffoit  ; car  c’eft  encore  un 
de  nos  principes,  de  réduire  à l’aumône  & de  pren- 
dre par  famine  ceux  qui  fe  trompent  ou  contre  qui 
nous  nous  trom.pons.  Heureufernent  le  cardinal  Le 
Camus  évêque  de  Grenoble  , fentit  le  mérite  du 
P.  Lanâ  , le  fit  fon  grand-vicaire  , lui  donna  une 
chaire  de  théologie , & répara  autant  qu’il  étoit  en 
lui , les  torts  du  gouvernement.  Le  P.  Zæot/,  né  au 
Mans  en  1645  , mourut  à Rouen  en  1715. 

Un  autre  P.  Lami,  ( dom  François  ) bénédiélin 
difputa  beaucoup  aufii  en  matière  de  théologie  , contre 
Spinofa,  fur  l’athéifme;  contre  Nicole  fur  la  grâce; 
en  matière  de  rhétorique , contre  M.  Gibert.  ïï  mab 
traita  & fut  maltraité.  Ce  n’étoit  point  d’ailleurs,  un 
écrivain  fans  mérite.  Son  Traité  de  la  Connoiflanre 
de  foi-méme  , & a été  fur-tout  fort  efiimé.  Il  avoit 
d’abord  pris  le  parti  des  armes  ; il  entra  dans  la  Congré- 
gation de  St.  Maur,  à vingt- trois  ans,  & mourtir  à 
Saint-Denis  en  1711  , âge  de  foixante  & quinze  ans. 

LAMIA  , ( Hifl.  Rom.  ) nom  d’une  famille  illuftre 
de  Rome  , qu’on  ne  peut  mieux  connaître  que  par 
ces  vers  dldorace  , qui  en  montrent  l’origine  . la 
puilTance  & la  fplendeur  ; ° 

(Eli  vetnfio  nohilis  ab  Lamo  , 

(fluando  6e  pnores  hinc  Lamlas  ferunt 
Deneminatos  & nepotum 
F er  mtmores  genus  omne  faflos , 

Auélore  ab  illo  duels  originem  , 

Eonniarum  meenia  dicitur 
P, -incep s & intantem  Marie jc 
Littorilus  tenuijfe  Lirim 
Lat'e  tyrannus. 


On  dit  qu’un  homme  de  cette  maifon  , étant  mis 
fur  le  bûcher  pour  être  brûlé  comme  mort , fut  ranb 
me  par  1 aéiior,  du  feu  , ce  qui  prouve  combien  Tufaote 
de  brûler  les  morts , a d’avantage  fur  celui  de  les  en-, 
terrer  ; mais  comme  chez  tous  les  peup’es  du  monde  , 
les  honneurs  du  bûcher  n’ont  pu  être  réfervés  au’aux 
riches,  ne  devroir-on  pas  au  moins  chez  tous  les  peu- 
ples^du  monde  prendre  un  peu  plus  de  précautions  pour 
sa  lurer  que  ceux  qu’on  enterre  font  réel  cment  morts. 
Qu’on  fe  repref  nte  la  fituation  horrible  de  ceux  om  ont 
le  malheur  de  f»  réveiller  ainfi  dans  le  fein  de  ta  terr’ 
ne  pouvant  m foulever  le  poid.  qui  les  accable,  ni 
ebranler  la  barn're  qui  les  fëpare  pour  jamais  des 
vivans , pouFant  des  er  s étouffés  qui  ne  feront  en- 
tendus de  perionne,  refpiran:  allez  pour  ne  pas  mou- 
rir , ma's  non  pas  affez  pour  vivre  ; fe  fcntsnt  pei’-- 
etre  rongés  dès  leur  vivant  par  les  vers,  ou  glacés  r-ar  1^ 
pliii"’  & les  vapeurs  humides  , fans,  pouvoirs’en  garantir 
par  le  moindre  moas-em-^nc,  ni  goÇiter  au  moins  ’a  trille 
ôç  inutile  confolation  qu’ont  les  malades  de  fe  retoum.et 
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rl-nsleur  Ut,  ni  celle  que  trouvent  tous  lés  malheu- 
reux à vol  qa  on  les  Vl-m  & qu’cn  cherche  à les 
recourir.  On  a trouvé  dans  des  caveaux  des  malheu- 
reux qui , par  défelpoir  ou  pour  aflouvir  une  faim  en- 
ragée , s’étoiem  dévoré  les  bras.  Ce  n’étoient  pas  les 
plus'^à  plaindre , ils  avoient  du  moins  un  efpace  libre 
qui  permrttoit  à leur  defefpoir  cette  explofion  affreufe , 
mais  qui  femble  foulager  pour  le  moment.  Qu’on  fe 
repréfjnte  des  malheureux  privés  même  de  cette  rel- 
fource,dont  une  puiffance  fupérieure  à tous  leurs  tftorts, 
enchaîne  les  mouvemens  dans  l’efpace  étroit  dune 
bière  , qui  n’attentent  pas  fur  eux-memes  parce  qu  us 
ne  le  peuvent  pas , c^ui  ne  peuvent  qu  étouffer  , qui 
ne  peuvent  qu’attendre  dans  les  convulfions  de  cet  eiat 
violent,  dans  destourmens  qui  eftVayent  l’imagination  & 
qu’on  ne  conçoit  peut-être  pas  tous,  une  m it  inévi- 
table , mais  qui  peut  les  fuir  long-temps.  Voi  a pour- 
tant à quelle  defthiée  on  expofe  tous  les  purs  fans  y pen- 
fer,  un  orand  ne mbre  d hommes  par  des  inuumations 
précipitées. 

On  a fait  en  1783  des  exhumations confidérables  dans 
l’enceinte  de  l’églife  de  St.  E'.oi  à Dunkerque , M. 
Hecquet,  chirurgien  major  des  h p taux,  dans  une 
relation  imprimée  de  ces  exhumations,  rapporie  le  fait 
fuivant  : « Je  ne  puis  pafTer  fous  fiknce  une  circonltance 
»)  oui  a jette  une  triffelfe  particulière  dans  mon  trava  !. 
w (îlomme  je  faifois  ouvrir  1 s cercueils  les  uns  après 
5,  les  autres , il  s’eft  rencontré  un  cadavre  entier  couche 
« fur  le  côté  droit,  la  tête  & les  genoux  fléchis, 
»»  pouffant  la  planche  latérale  droite , & ayant  le  bras 
„ gauche,  les  feffes  & les  talons  contre  la  planche 
« latérale  gauche.  L’on  m’a  du  qu  il  etœt  enterre  de- 
M puis  environ  huit  ans.  Sa  pofition  , ta  feule  que  j aie 
J)  rencontrée  de  cette  efpèce,  laiffe  croire  que  ce  corps  a 
» pu  être  mis  dans  la  biere  dans  un  état  léthargique  ; 

qu’en  revenant  de  cet  accb  il  le  fera  débattu , & 
» que  mort  au  milieu  de  fes  efforts , il  aura  conferve  1 at- 
w titude  dans  laquelle  il  a été  trouve. 

M.  Macquer  qui  cite  ce  récit  de  M.  Hecquet  , 
ajoute  les  réflexions  fuivantes 

« Il  eft  aifé  de  fe  figurer  l’horrible  fituatlon  ou  a 
» dû  trouver  ce  malheureux  en  reprenant  conno  f- 
» fan  ce  , l’affreux  defefpoir  dont  il  a été  accablé 
V quand  l’inutlUté  de  fes  efforts  l’a  convarneu  qu’il  fal- 
t>  loit  fe  réfoudre  à mourir  dans  ce  lieu  horrible  , de  la 
« plus  cruelle  de  toutes  les  morts  & les  funeftes  accidents 
» que  doivent  occafionner  les  enterremens  faits  avec 
„ précipitation  fur  defimples  apparences  de  mort.  Nous 
» avons  cjuelques  loix  faites  pour  prévenir  de  parei  s 
» ma  heurs;  mais  font-elles  bien  executees?  font-elles 
„ même  fuffifantes  ? «’eff  un  objet  qui  mérite  toute 
« l’attention  du  gouvernement. 

LAMIAQUE  (Guerre)  ancienne)  guerre 

entreprife  par  les  Grecs  ligués  enfemble  , à l’exception 
d s Béo’iens,  contre  Antipater  ; & c’eff  de  la  bataille 
donnée  près  deL:mIa  , que  cette  guerre  tlrafon  nom. 
Î .AMIA.  ( D-  J-  ) 

LAMiE,‘(/Av?.  anc.  ) courfÆne  & joueufe  de  flûte 
de  çroLffioa,  fille  fpintuffle,  aimable,  féconde  en 
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bons  mots  & en  reparties  vives  , au  rapport  d' Athenée  ; 
fut  la  maiirefli'  de  Pte loméeSot-a.  roi  d’Egypte , fur.  des 
f.icc..freurs  d’Alexandre.  Elle  fut  prife  dans  la  bataille 
que  pemetrinsPoborcetes  gagna  contre  ce  prince  près 
de  l’ile  de  Chypre,  Sc  amenée  au  vainqueur , qui  bien- 
tôt s’avoua  vaincu  par  elle,  & qui  l’a'ma  éperdument, 
quoiqu’elle  fût  déjà  d’un  certain  âge,  & qu’il  fe  fût  dé- 
goû  é de  Ph  la  fa  femme , parce  qu’elle  étoit  dans  le 
même  cas.  On  difoit  des  autres  maîtreffes  de  Deme- 
trius , qui  en  avoit  beaucoup,  qu’elles  l’aimeient , & de 
Lamie  que  c’étoit  lui  qui  l’almoit.  Jaloux  derecu.illir 
pour  elle  tous  les  fuffrages , il  demandoit  un  jour  aune 
autre  courtifane  ce  qu’elle  penfoit  de  Lamie  ?'  que  c ejl 
une  vieille  femme , répondit  la  courtifane  ; un  moment 
après,  lui  montrant  des  bagatelles  dont  Lamie  lui  avoit 
fait  préfent  : voye^  , lui  dit-il , tout  ce  que  Latme  m en- 
voyé. Ma  mère , répondit  la  courtifane , vous  en  en- 
verra h'ien  davant.i^e  fî  vous  voulej^  la  prendre  pour 
muitrefl'e.  C^'-tte  mère  avoit  été  maîtreffe  d’Aniigone  , 
père  de  Demetrius  , & Demetrius  même  avoit  eu 
quelque  goût  pour  elle.  Cette  Lamie,  comme  toutes  lès 
filles  de  (on  efpèce,  étoit  d’une  énorme  depenfe  & dun 
faffe  royal  ; elle  fit  conflruire  dans  Sicyone  un  magni- 
fique portique  ; e’h  donnoit  à Demetrius  des  fc-ftins- 
fplendid's.  Un  poète  com  que  l’appella  Vhelcpole  de  la. 
Grèce,  faifant  alhifion  à une  tour  ou  machine  a dé- 
truire les  villes , dont  Demetrius  avoit  fait  ufage  au  fa- 
meu.x  fiège  de,  Rhodes.  Lamie  eteit  fille  dun  Athé- 
nien , noinmée  Cleanor.  Demetrius  uroit  de  fortes, 
contributions  de  toutes  les  villes  de  laGrece,  & en. 
avoit  fur-tout  tiré  de  très-fertes  d A'henes  pour  6nii- 
chir  Lam'e  & fes  autres  maîtreffes , ce  qui  n’emoêcha 
pas  les  Athéniens  de  pouffer  la  beff-ffe  lufqu  a eleyer 
à Lamie  un  temple  fous  le  nom  de  V^euus  L.:mie  ; 
D metrius  en  fut  fîaté  pour  elle  & pour  lui  , il  err 
fut  honteux  pour  eux.  Demetrius  & Lamie  vivoient 
trois  fiècles  avant  J.  C. 

LAMOIGNON  , {Hïfl.  de  Fr.)  la  maifon  de  La- 
moignon, fi  célèbre  dans  la  robe,  ou  elle  a fourni,  un 
chancelier, un  garde  des  fc.aux , gendre  dun  garde  des 
fceaux,  un  premier  préfident  du  parlement  cte  Par  s,  p')[* 
fleurs  chefs  d’autres  compagnies  louveraines  , fix  prefi- 
dents  a mortier,  plufieurs  intendans  de  grandes  provinces,, 
dès  maîtres  des  requêtes , des  confeillers  d état  , un 
fecretaire  d’état , appellé  au  min'ftère  par  la  voix  pu- 
blique , & qui  l’a  quitté  malgré  le  public , &yue  la. 
voix  publique  y a fait  rentrer  , d’ailleurs  appel  é à tout 
par  fèstalens  & digne  de  tout  par  fes  vertus  ; la  mai- 
fon  de  Lamoignon  a une  origine  m.llitaire , tres-recon- 
nue  ; elle  cft  une  des  plus  anciennes  du  Nivernois  , 
elle  étoit  diflinguée  dans  liprofcffion  des  armes , 
avant  le  régné  de  Saint-Louis , & connnua  de  sÿ  difto 
guer  depuis.  Charles  de  Lamoignon  fervolt  en  134® 
dans  l’armée  de  Philippe  de  Valois , contre  les  anglois; 
c’eft  de  fa  femme  Jeanne  d’Aiffczy  , quon  regardoit 
comme  defeendue  de  cadets  de  la  maifon  de  Bretagne  , 
aue  vient  le  franc- quartier  d’hermines , eue  porteny  IcS 
Lamoignon  dans  leurs  armes  , d’alheurs  lofange  s dai- 
gent  & de  fabh. Pierre  de!  amoignon  ffrvoh  eir  1412 
, ilaas  I-’urmée  de  Charles  Yi  en  Berry.  François  de 
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nv'i-^non  fut  t.:é  an  ds  la  Rodi'dlâ.  £n  îoaS. 

0.1  voit  clans  les  dirt'érans  temps  les  L,iî^2D!^:ioii  faccef- 
fr.A  ment  attachés  aux  comtes  cleNevers  , de  la  maifon 
de  Flandre , de  la  maifon  de  Bourgogne , de  la  maifon 
de  Clèves.  Charles  de  Lamoignon  fut  chef  du  confeil 
de  François  de  Clèves  , premier  du  nom , duc  de 
Nivernois  , qui  lui  donna  par  contrat  du  premier 
février  1553,  la  terre  de  Launay  - Coiirl'on  , pour 
laquelle  il  rendit  foi  & hommage  au  roi  Henri  II , 
entre  les  mains  de  Jean  Bertrand! , garde  desfceaux  de 
France  , le  13  du  même  mois.  Cette  terre , qui  etoit 
fortie  de  la  famille  , y eft  rentrée  fous  M.  le  premier 
préfident  de  Lamoignon  , par  les  juftes  libéralités  de 
Louis  XiV , contenues  dans  fes  lettres  - patentes  du 
30  juillet  1667  , enregiftrées  au  parlement  & à la 
chambre  des  comptes  ; & non  point  par  la  voie,  qu’i.n- 
diqiie  une  anecdote  faulTe  & calomnieufe  , inferee  dans 
le  premier  volume  du  recueil  cpii  a pour  titre  : Pièces 
in'.crcjfantes  & peu  connues  pour  fervir  à l'Hifioire. 
Bruxelles,  1781.  On  peut  en  trouver  une  réfutation 
complette  à la  fuite  de  la  vie  de  M.  le  premier  pré- 
fident de  Lamoignon  , imprimée  à la  fin  du  quatrième 
& dernier  volume  de  l’hiftoire  de  Charlemagne , qui 
a paru  en  1782. 

Charles  de  Lamoignon , dont  nous  venons  de  parler , 
né  le  premier  juin  1514,  fous  le  règne  de  Louis  XII , 
efl  le  premier  de  fa  maifon  qui  entra  dans  la  ma- 
gillrature. 

Un  de  fes  fils , (il  en  avolt  eu  treize  & fept  filles)  Pierre 
de  Lamoignon  , prodige  de  fcience  dès  l’âge  le  plus 
tendre  , ami  des  favants , objet  de  leur  admiration  & 
de  leurs  éloges , mis  par  Baillet  au  nombre  des  enfants 
illullres  , célébré  par  Théodore  de  Bèze , fon  ami , 
confumé  par  l’étude  & le  travail , mourut  de  vieilleflTe 
à vii.gt-neuf  ans  , fans  avoir  eu  ni  jeunefTe  ni  en- 
fance. il  avoit  cempofé  à douze  ou  treize  ans  , en 
vers  latins , deux  poëmes  qu’il  avoit  en  même  temps 
traduits  en  vers  grecs  ; ces  deux  poëfies  étoient  inti- 
tulées : Deploratio  calanûtatum  Gallice.  Le  temps  où 
ils  furent  faits  ne  juftifioit  que  trop  ce  titre.  Ils  paru- 
rent imprimés  en  1 370  , au  milieu  des  horreurs  des 
guerres  civiles  & religieufes. 

Chrétien  de  Lamoignon , fon  frère  puîné  , firt  fait 
préfident  à mortier  en  1633.  le  père  du  premier 
préfident.  Celui-ci  (Guillaume)  , n’eut  point  la  charge 
de  préfident  à mortier  de  fon  père  ; des  arrangements 
de  famille  la  firent  paffer  au  préfident  de  Nefmond  , 
fon  beau-frère  ; & Guillaume  de  Lamoignon  étoit  fim- 
pie  maître  des  requêtes , lorfque  le  cardinal  Mazarin  , 
auquel  il  demandoit  une  charge  de  préfident  à mortier , 
lui  donna,  en  1657  , la  première  préfidence,  fans  le 
connoître  particulièrement , & feulement  fur  fa  répu- 
tation de  talent  & de  vertu.  Il  accompagna  même 
cette  grâce  des  propos  les  plus  obligeants  & d’engage- 
ments plus  obligeants  encore  pour  M.  de  Lamoignon , 
de  ne  lui  jamais  demander  de  complaifancos  qui  coû- 
talTent  rien  à fon  amour  pour  la  juflice.  Le  Touvénir 
encore  récent  des  troubles  de  la  Fronde  faifoit  fentir 
au  cardinal  l’intérêt  qu’il  avoit  de  mettre  dans  cette 
place  un  homme  éclairé  , vertueux  modéré.  Son 
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attente  fut  remplie  ; jr.mais  le  pa-dernent  ne  fut  plus 
paiuble,  nii’autoiité  plus  refpeélee  , ni  l’adminiflration 
de  la  juflice  plus  régulière  Sc  plus  pure  que  fous  M.  de 
Lamoignon.  Lorfqu’après  la  mort  du  cardinal  , on  fit 
le  procès  au  furintendant  Fouquet  , le  premier  pré- 
fident fut  mis  d’abord  à la  tête  de  la  commiffion 
chargée  de  le  juger  : la  raifon  cjui  avoit  fait  choifir 
ce  magifli  at , malgré  Ibn  intégrité  , étoit  qu’il  avoit 
eu  à fe  plaindre  de  Foucjuet.  Mais  quand  on  vit  que 
foulant  aux  pieds  tout  reffentiment  , il  avoit  pour 
Fouquet  les  égards  dus  au  malheur  ; quand  on  vit 
qu’il  répondoit  toujours  en  magifirat , & jamais  en 
courtifan  , aux  minifires  , qui  vouloient  fonder  fes 
difpofitions , fon  impartialité  déplut  , on  voulut  lui 
donner  des  dégoûts  ; on  fit  Venir  le  chancelier  à la 
commiffion  , pour  en  ôter  la  préfidence  à M.  de 
Lamoignon  ; enfuite  on  prit  pour  la  commiffion , les 
heures  où  le  premier  préfident  étoit  occupé  au  palais. 
Alors  il  fe  retira  de  la  com.miffion , fans  bruit , fans 
plainte  , fans  éclat  ; ce  n’cjl  point  moi , difoit-il , qui 
quitte  la  chambre  , c’ç/Z  elle  qui  me  quitte. 

On  lui  offrit , pour  l'y  faire  rentrer  , de  partager  la 
préfidence  entre  le  chancelier  & lui  , de  donner  le 
matin  au  chancelier  , & le  foir  au  premier  préfident. 

On  alla  enfuite  jufqu’à  offrir  d’exclure  entière- 
ment de  la  chambre  , le  chancelier , & de  rendre  au 
premier  préfident  la  préfidence  entière  , pourvu  qu’il 
voulût  conférer  en  particulier  des  affaires  de  la  chambre 
avec  les  juges  qui  avoient  la  confiance  de  M.  Colbert. 

On  en  vint  enfin  jufqu’à  lui  propofer  de  reprendre 
feul  la  préfidence  entière  comme  auparavant , & fans 
condition. 

C’étoit  un  grand  hommage  rendu  à fa  vertu  & 
un  aveu  bien  glorieux  de  la  faveur  que  fon  nom 
donnoit  à la  chambre  dans  le  public. 

îé’importe  , il  perfévera  dans  fon  refus  ; il  difoit  à 
fes  amis  : lavavi  manus  rneas  , quomodb  inquinabo  cas  ? 

De  plus , deux  chofes  lui  avoient  toujours  fait  de 
la  peine  dans  fafonélion  de  juge  de  M.  Fouquet  ; l’une  , 
étoit  l’amitié  qui  les  avoit  unis  autrefois  j l’autre  , 
l’efpèce  d’inimitié  qui  avoit  fuccédé  à ce  premier  fen- 
timent.  La  première  le  rendoit  fufpeél  à la  cour  j la 
fécondé  pouvoir  le  rendre  fufpeél  au  peuple. 

Lorfque  M.  Colbert , qui  vouloir  être  chancelier 
aidé  de  M.  Puffort , qui  ne  renonçoit  pas  non  plus 
à l’être,  fit  rédiger  la  célèbre  ordonnance  civile  de 
1667  , leur  premier  projet  étoit  que  ce  travail  fût 
fecret , & que  l’ordonnance  , fans  avoir  été  commu- 
niquée à aucune  perfonne  du  parlement  , fût  publiée 
par  la  feule  autorité  fouveraine  , c’efl  - à - dire , 
enregiflrée  dans  un  lit  de  juflice.  M.  de  Lamoignon, 
averti  de  ce  projet , le  fit  manquer , & fe  fit  autorifer 
par  Louis  XIV,  à conférer  avec  Meffieurs  Colbert 
& Pufîbrt  : ce  fut  ainfi  que  s’entamèrent  les  confé- 
rences , dont  le  procès-verbal  imprimé  prouv  e affez 
combien  elles  étoient  nécefl’aires  , puife^ue  quantité 
d’articles  de  l’ordoneance  ont  été  réformes  ou  modi- 
fiés en  conféquence  , M.  Colbert  & M.  Puffort  ayant 
voulu  profiter  , pour  la  correélicn  de  leur  ouvrage  , 
de  l’obligation  où  ils  fe  virent  de  b communiquer  -,  ils 
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défirèrent  que  l’ordonnance  criminelle  fut  enregiflrée 
fans  qu’il  en  coûtât  au  roi  de  tenir  un  lit  de  juftice  ; ils 
mirent  la  confiance  à la  place  du  defpotifme , la  fim- 
pliciîé  à la  place  de  l’intrigue,  & l’ordonnance  fut 
enregiflrée. 

Les  fameux  arrêtés , ouvrage  de  M.  de  Lamoignon , 
•fans  être  exprellement  revêtus  du  caraClère  de  loix  , 
en  ont  acquis  tolite  la  force  par  Icclat  impofant  & 
foutenu  de  leur  réputation  & de  leur  fageffe  ; ce  font 
des  axiomes  de  juftice  au  moins  aufîi  refpeélés  que  les 
loix  les  plus  formelles  ; on  ne  connoît  que  deux  livres 
qui  ayent  dû  ainfi  à l’évidence  de  la  raifon,  l’avan- 
tage d’avoir  d’abord  & pour  toujours , force  de  loi  ; 
ces  deux  livres  font  le  cé'èbre  ouvrage  de  Pithou  flir 
les  libenés  de  l’églife  gallicane , & les  arrêtés  de  M.  le 
premier  prcudent  de  Lamoignon. 

On  fût  comm:nt  Boileau  , averti  par  ce  magiftrat, 
du  projet  qu’avoit  Tuniverfité  de  préfenter  requête 
pour  la  philofophie  fcholaftique  contre  les  nouvelles 
découvertes,  & de  l’ob'igation  où  le  parlement  pour- 
roit  fe  croire  de  rendre  un  arrêt  conforme  à la  re- 
quête , publia  fou  Arrêt  burld'que  , qui  empêcha  peut- 
être  le  parlement  d’en  rendie  un  qu’on  jugeroit  td 
aujourd’hui.  On  fait  aufii  par  le  pocme  du  Lutrin  , 
comment  le  premier  préû.lent  fauvaledat  d’un  procès 
ridicule , à d'eux  hommes  d’un  état  rufpeélable. 

En  généra!  U concilia  encore  plus  de  procès  qu’il 
n’en  jueea.  Quant  aux  plaideurs  , il  les  plaignoit  & 
les  fapportoit.  Laifj'ons - leur  , difoit-il , la  liberté  de 
dire  [es  chofes  nécèjf aires  , & la  confolation  déen  dire 
de  fup:rf[ues.  N’ajoutons  pas  au  malheur  qidils  ont 
d'a  voir  des  procès  , celui  d'être  mal  reçus  de  leurs  juges-, 
no:  s fjmmes  établis  pour  examiner  leur  droit , & non 
pas  pour  éprouver  leur  patience , & il  leur  laiflbit  éprou- 
ver la  fiîune  Infatigable  dans  le  travail  : ma  vie  & 
ma  fa  tiré,  uifolt  il  , font  au  public  , & non  à moi. 
“ Quîlc|u’un  lui  parlant  d’une  affaire  , put-il , par  quel- 
» que  marque  de  chagrin  ou  d’impatience  , s apper- 
» cevoir  qu’il  en  eût  d’tiutres  ? afBigea-t-il  les  mal- 
j)  heureux  & leur  fit-il  acheter  par  quelque  dureté , 
» la  julVice  qu’il  leur  a rendue  ? Je  parle  avec  d autant 
» plus  de  confiance  , que  j’ai  pour  témoins  de  ce  que 
» je  d's,  la  plupart  de  ceux  qui  m’entendent.  » 
fdtft  ainfi  que  parloir  de  lui , devant  des  auditeurs 
qui  le  connoiffoient  , un  homme  qui  l’avoit  bien 
connu  & qui  l’a  bien  peint  , Fléchier. 

Une  réforme  qui  fait  époque  dans  notre  junfpru- 
deuce , l’abolition  du  congrès , fut  l’ouvrage  du  pre- 
mier préfident  & de  fon  fils  aîné  , alors  avocat- 
général;  le  fils  provoqua  , par  un  plaidoyer  éloquent, 
l’arrêt  que  le  père  eut  la  fatisfaélion  de  prononcer , 
& que  Boileau  eut  encore  l’honneur  de  préparer  par 
ces  quatre  vers  : 

Jamais  la  bxhe  en  rut , n’a  pour  fait  d’impuiffance  , 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à l’audience  , 

Et  jamais  juge  entr’eux  , ordonnant  le  congrès , 

’De  ce  burlcfque  mot  n’a  fali  fes  arrêts. 

C’eft  ainft  que  l’uiuon  des  lettres  loix  pour- 
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roit  les  perfeéfionner  les  unes  par  les  autres.  Cette 
union  fe  trouvoit  au  plus  haut  degré  dans  le  premier 
préfident  de  Lamoignon.  Le  doéte  Baillet  dit  avec 
plus  de  fimplicité  que  de  nobleffe  & d’é’égance , mais 
d’après  le  P.  Rapin  , & d’après  tous  ceux  qui  avolent 
connu  le  premier  préfident  : 

« Que  jamais  h m.ne  n’avoit  éié  plus  univeifelle- 
» ment  ni  plus  profondément  favant  ; qu’il  favoit  par 
» cœur,  tous  les  poètes  anciens  & modernes  ; qu’il 
» n’ignoroit  de  rien  ; qu’il  favoit  dans  un  détail  & dani 
» une  exaéiitude  inconcevables  , les  moindres  minuties 
» concernant  les  perfonnes , les  lieux  , les  temps  les 
» plus  éloignés  de  lui  & les  plus  inconnus  des  autres  ; 

» & qu’.l  parloit  fur  le  champ  de  toutes  fortes  de 
» fujets  de  littérature  avec  tant  d’érudition  , tant  de 
» fuite , & tant  d’abondance , que  l’on  croyoit  fou- 
» vent , quoique  toujours  fauffement , qu’il  avoit  étudié 
tout  récemment  la  matière  dont  il  difeouroit , quoi- 
» qu’il  n’en  eût  point  ouï  parler  depuis  plufieurs 
>1  années  ». 

Sur  ce  portrait , tout  le  monde  va  nommer  un  des 
defeendants  du  premier  préfident,  un  des  héritiers  de 
fes  ta’ents  & d-  fes  connoiffances. 

On  trouve  da  is  les  papiers  de  IVLffieurs  de  La- 
moignon , divers  traités  manuferits  du  premier  préfi- 
dent , concernant  les  coinmiffions  , les  duels  , &c. 
tout  ce  qu’il  dit  fur  ces  différentes  matières  eft  clair , 
lumineux  , conforme  à la  nature  & à la  raffon.  11 
mourut  le  vendredi  lo  décembre  1677.  11  étoit  né  le 
20  oétobre  1617. 

Son  fils  aîné  avoit  été  d’abord  avocat-général , & 
il  l’étoit , comme  nous  l’avons  dit , dans  le  temps  de 
l’abolition  du  congrès.  M.  Talon  (Denis)  premier 
avocat-général  ( 1 n’y  en  avoit  que  deux  alors  ) , avoit 
une  penfion  de  6000  liv.  On  propofa  d’en  donner  une 
femblablc  à M.  de  Lamoignon  , alors  fécond  avocat- 
général.  On  fût  enfuite  lix  mois  fans  en  parler  au 
roi.  Le  roi  s’en  fouvint  de  lui-même , & dit  un  jour 
à M.  de  Lamoignon  : vous  ne  me  parles^  pas  de  votre 
penfion  ! Sire,  répondit  M.  de  Lamoignon  ,f  attends  que 
je  l’aie  méritée.  A ce  compte  , reprit  le  roi,  vous 
dois  des  arrérages.  La  penfion  fût  accordée  fur  le 
champ  , avec  les  intérêts  à compter  du  jour  où  elle 
avoit  d’abord  été  propofée. 

M.  de  Harlay , beau-frère  de  M.  de  Lamoignon , 
étoit  alors  procureur-général  , & M.  de  Novion  , 
premier  préfident  t ce  dernier  étant  fort  malade, 
M.  de  Lamoignon  , à qui  le  roi  parla  des  changements 
qui  pouvoient  arriver  par  là  dans  le  parlement , faifit 
cette  occaficn  de  demander  ia  place  de  premier  pré- 
fident pour  M.  de  Harlay , 6c  celle  de  procureur- 
général  pour  lui-même.  La  réponfe  du  roi  fut  : pour.- 
quoi  ne  fonge{  - vous  pas  pour  vous  à la  place  de 
premier  préfident  ? Cependant  il  fut  prefident  a mortier , 
mais  jamais  premier  prefident;  6c  on  prétend  que  les 
Jéfuites,  dont  le  crédit  influoit  alors  julques  fur  les 
places  de  magiftrature  , l’écartèrent  de  la  premièie 
préfidence  par  des  intrigues  fecrètes  , ne  pouvant 
pardonner  à un  homme  qui  avoit  été  élevé  chez  eux  , 
d’avoir  des  liàfons  avec  des  gens  de  mérite  qui 
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n’étolent  pas  de  leurs  amis  , & d’avoir  pris  pour  bi- 
b'io.bétaire  le  vertueux  Baill.t  , qu’ils  tàchèr>;.it  de 
perfecuier. 

En  géné.  a! , il  fut  l’ami  de  tous  les  favants  & de 
tous  les  gens  de  bien  ; il  eut  d’étroites  liaifons  avec 
Racine,  avec  Regnard,  fur-tout  avec  Boileau,  qui  a 
eomporé  pour  lui  une  de  lés  plus  belles  Epîtres  : 

O i , Lamoignon  , je  fuis  les  chagrins  de  la  ville , &c. 

& qui  a coiifàcré  les  noms  de  Bâville  & de  Polycrêne  ; 
le  P.  Rapin  a auffi  chanté  dans  Ton  poème  des  Jardins  , 
les  agréments  de  Bâville.  Le  refus  que  fit  le  préfident 
de  Lamo  gnon  d’une  place  à l’Académie  Françoife , 
auroit  droit  de  lùrprendre  de  la  part  de  l’ami  de 
Boileau  & de  Racine  , fi  on  n’avoit  des  raifons  de 
croire  que  deux  princes  du  fang  , proteéfeurs  de 
l’abbé  de  Chaulieu  , avoient  tiré  parole  de  M.  de 
Lamoignon  de  ne  fe  pas  mettre  fur  les  rangs  & de 
ne  fe  pas  prêter  à l’intrigue  de  quelques  académiciens , 
dont  un  des  objets,  en l’appellant , étoit  d’exclure  l’abbé 
de  Chaulieu  ; } il.  le  préfident  de  Lamoignon  élu  malgré 
lui , n’avoit  plus  que  la  reffource  du  refus  pour  tenir 
parole  à ces  deux  princes.  Encore  ce  refus  demandoit-il 
du  courage.  Le  roi  ne  vouloir  point  cqu’on  élût  l’abbé 
de  Chaulieu  ; & M.  i/c  Lamoignon  puuvoit  craindre  , 
& craignoit  en  effet , que  le  roi , qui  l’avoit  agréé  , 
ne  fût  mécontent  d’un  refus  qui  pouvoit  faire  renaître 
les  efpérances  de  cet  abbé.  Lepiéfident  de  Limoignon 
mourut  en  1709.  De  lui  delcendent  les  deux  feules 
branches  de  la  mailbn  de  Lamoignon  aujourd’hui 
exiflantes.  Il  étoit  l’ayeul  de  M.  de  Malesherbcs  &le 
bifayeul  de  M.  de  Lamoignon  , aéfuellement  préfident  à 
mortier  & garde  des  fceaux.  M.  le  chancelier  de  Lamoi- 
gnon étoit  fon  fils , & a écrit  fa  vie  ; car  dans  cette 
maifon , les  enfants  fe  font  plu  à confacrer  , par  des 
monuments  domefllques , les  vertus  de  leurs  pères  : 
le  premier  préfident  avoit  écrit  la  vie  de  Chrétien  de 
Lamoignon  fon  père  ; celle  du  premier  préfident  a été 
écrite  par  le  préfident  Chrétien-François  ÆZumoig-no/z 
fon  fils , ( celui  dont  nous  venons  de  parler  ) & par 
une  de  fes  filles  , Anne  de  Lamoignon , religieufe  à la 
Vifitarion  du  fàuxbourg  Saint-Jacques  ; celle  de  Chré- 
tien - François  a été  écrite  , comme  on  vient  de  le 
dire  , par  M.  le  Chancelier  de  Lamoignon , le  f eond 
de  fes  fils  ; & celui  - ci  doit  auffi  à la  piété  filiale  , 
l’épitaphe  latine  qu’on  lit  fur  fa  tombe  dans  l’églife  de 
Saint-Leu,  où  il  efl  loué  fans  être  flatté.  Le  chancelier 
de  Lamoignon  avoit  été  long-temps  avocat  général , & 
s’étoit  fait  un  nom  dans  cette  place.  Préfident  à mor- 
tier enfuite  , exerçant  tantôt  pour  le  préfident  de 
Lamoignon  fon  neveu  , tantôt  pour  le  préfident  de 
Novion , il  eut  la  réputation  d’un  excellent  juge  ; il 
la  ibuîint  à la  tête  de  la  coiu’  des  Aydes,  dent  il  fijt 
premier  préfident.  No.mmé  chancelier  , il  porta  à la 
cour  un  caraélère  ferme  , une  venu  irréprochable  , 
des  principes  favorables  àl’tutcrité,  mais  phis  encore 
a la  juffice  , une  dignité  perfonneile  très-convenable 
à la  dignité  de  fà  place.  I!  eut  dans  cette  place  à 
lutter  pendant  treize  ans , armé  de  fa  feule  vertu  , 
contre  le  crédit  d’uiie  femme  puiiiânte  , dont  il  ne  j 
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crut  jamais  qu’il  convînt  au  chancelier  de  France 
d’être  le  ccurtifan , & qui  s’en  vengea  en  empêchant 
jufqu’à  trois  fois  le  chancelier  d’être  garde  des  fceaux  ; 
elle  le  fit  mêm-  déplacer  en  176^5  , & mourut  fix 
mois  aprèj.  M.  de  Lamoignon , qui  avoit  refufé  alors 
fa  démiffion  , parce  qu’on  voulait  la  lui  extorquer 
par  une  intrigue  , la  donna  volontairement  en  1768 , 
îorfqu’on  ne  la  lui  deraandoit  plus  , mais  lorfqu’une 
maladie  grave  fe  joignant  à fon  âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  , lui  perliiada  qu’il  devoit  l'uivre  l’exemple  de 
M.  le  chancelier  d’Agueffeau  , qui  avoit  cru  devoir 
céder  à l’âge  , & fe  retirer  ; il  furvécut  plus  long-  temps 
à fa  retraite  que  n’avoit  fait  le  chancelier  d’Aguefleau  ; 
il  reprit  fa  fanté  & fa  gaieté , & fut  encore  pendant 
quatre  ans  , cher  & agréable  à fes  amis.  11  mourut  en 
1772. 11  étoit  né  en  1683.  Indépendamment  du  mérite 
propre  à fes  places  , il  avoit  celui  de  n’être  ni  fans 
littérature,  ni  làns  connoiffances  dans Thifloire.  Perlbnne 
ne  fa  voit  dans  un  auffi  grand  détail  celle  du  règne  de 
Louis  XIV  , & le  répertoire  des  anecdotes  dent  il 
avoit  la  mémoire  remplie  , étoit  précieux  à conferver. 

M.  de  Bâville  fon  oncle  , fécond  fils  du  premier 
préfident  , & auteur  d’une  branche  cadette , éteinte 
depuis  quelques  années  par  la  mort  de  M.  de  Mon- 
trevault  , fon  petit-fils  , fiit  parmi  les  intendasts  de 
province  , ce  que  fon  père  avoit  été  parmi  les  premiers 
prefidems , ce  que  l’Hôpital  & d’Agueffeau  avoient  été 
parmi  les  chanceliers  : il  paffa  trente  - trois  années 
confécutives  dans  fon  intendance  de  Languedoc  , làns 
revenir  à Paris , fans  rentrer  dans  le  fein  de  fa  famille  , 
fignalant  également  fon  zèle  & fa  capacité  dans  des 
conjonélures  difficiles  , & défigné  par  la  voix  publique 
comme  un  digne  fucceflèur  des  Colbert  6c  des  Louvois. 
M.  de  Voltaire  & M.  d’Alembert  l’ont  peint  moins 
avantageufement , l’un  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV  , 
l’autre  dans  l’éloge  de  M.  Fléchi' t ; mais  on  lui  rendra 
plus  de  juffice , lorfqiie  dts  Mémoires  fidèles  6c  au- 
deffus  de  toute  cridque  auront  diffipé  'es  nuages  qu’une 
juffe  pitié  pour  les  malheureux  proteffants  a fait  ré- 
pandre fur  quelques  détails  rigoureux  de  fon  adini- 
niftration.  M.  de  Bâville  mourut  le  17  mai  1724.  Il 
avoit  une  tante  , M;  demoifelle  de  Lamoignon  , four  du 
premier  préfident  6c  de  Madame  dcNefmcnd  , qui  vé- 
cut dans  le  cé'ibat , fans  être  rehgieulè  , 6c  dont  la  vie 
entière  fut  confacrée  à la  bienfailànce  6c  à la  charité. 
M.  d’Alembert  dans  fes  notes  fur  l’éloge  de  Boileau  , 
cite  divers  traits  , qui  pc'gnent  en  elle  une  belle  ame  , 
un  caraâère  aimable  & intéreffant.  E'!e  ne  pouvoit 
pas  feuftrir  qu’on  dît  ni  qu’on  fît  du  mal  ; e'ie  ne  par- 
donnoit  pas  à Boileau , l’ann  de  toute  fa  ma  fon , lès 
épigrammes  6c  les  fatyres  -,  elle  l’en  reprenoit  fouveat 
avec  douceur  ; 8c  fes  principes  fur  la  médifance  ,étoient 
fou  vent  entr’eux  la  matière  d’une  pîaifanterie.  Quoi  ! 
lui  difoit  Boileau  , vous  ne  peimettiu^  pas  même  une 
fatyre  contre  le  grand-turc  f Non , répondoit-elle  , cefl 
un  feuverain , il  faut  le  refp celer  — Mnis  au  moins 
contre  le  diable  , ajouîoit  Boileau.  La  religion  la  fit 
héfiter  un  moment  , mais  fon  caraclère  reprenant  bien- 
tôt ie  deiTus  j enfin  , dit-elle  , il  ne  faut  jamais  dire  du 
mal  de  perjonne,^ 


Lj  î..'.mcu:<  cl'..£ieur  janieniûe  Fcuiüet  , doyen  de 
Sa'nt-C^ioud  , avoii  un  embonipoint  6i  un  air  de  lanté 
eu’  contraftoit  avec  la  févérité  de  fa  doctrine.  Made- 
moifelie  de  Lamoignon  l’aimoit  beaLicpup  ^ 6c  avoit 
biaucoup  do  confiance  en  lui;  Boileau  lui  reproclioit 
toujeurs  mabgnement  cet  embonpoint  de  M.  Feuillet, 
coiTime  contraire  au  fijcces  de  Fs  aufteres  prédica- 
tions. Oh  ! répondit  un  jour  Mademoifelle  de  Lamoi- 
gnon , on  dit  cjuil  commence  à maigrit. 

Ceft  pour  Mademoifelle  de  Lamoignon  que  Boileau 
fit  ces  vers  : 


Aux  fublimes  vertus  nourrie  en  fa  famille  , 

Cette  admirable  & famte  fille 
En  tous  lieux  fignala  fon  humble  piété  ; 

Jufqu’aux  cbmats  où  naît  6c  finit  la  clarté , 

Fit  reffentir  l’effet  de  fes  foins  fecourables  ; 

Et,  jour  ôc  nuit,  pour  Dieu  , pleine  d’aélivité  , 
Confuma  fon  repos,  fes  biens  6c  fafante, 

A foulager  les  maux  de  tous  les  miférables. 

LAMPADATION,  f f.  {Hijî.mod.)  efpèce  de 
queftion  qu’on  faifoit  fouffrir  aux  premiers  martyrs 
chrétiens.  Quand  ils  étoient  étendus  fur  le  chevalet 
on  leur  appliquoit  aux  jarrets  des  lampes  ou  bougies 
ardentes.  {A.  R.) 

LAMPB.IDE,  ( Aétius-Lampridius  ) ( Hijl.  Rom.  ) 
un  des  écrivains  de  l’Hiftoire  d’Augufte , yivoit  dans  le 
quatrième  fiècle  ; on  a de  lui  les  vies  de  Commode , de 
D aduméne,  fi’s  de  Macrin  , d’Héliogabale  ou  Héla- 
gabale  , 6c  d’Alexandre  Sévère. 

Un  autre  L.mpride  (Bsnok)  beaucoup  plus  mo- 
derne , contemporain  6c  protégé  du  pape  Léon  X , 
s’eff  difflngué  dans  la  poëfie  latine.  Ilétoit  de  Crémone, 
il  mourut  en  1 5 40, 

LAMPAGNANI.  Voye^  Sforce  (Galeas  ) dont  il 
fut  un  des  afl’alîins. 

LANCELOT , ( HiJÎ.  Lin.  mod.  ) Plufieurs  favants 
ont  illuffré  ce  nom  : _ _ 

1°.  Jean-Paul,  célèbre  jurifconfulte  d Italie  au  fei- 
ziéme  fiéle , mort  en  1591  , à Péroufe  fa  patrie  ; il  a 
fait  pour  le  droit  canonique , ce  que  Juftinien  avoir  fait 
pour  le  droit  civil , des  inftitutes  eftirnees  & utiles , il 
y travailla  par  l’ordre  du  pape  Paul  IV.  Nous  én 
avons  une  bonne  édition  de  Doujat  , ôc  une  bonne 
tradiiéiion  de  M.  Durand  de  Maillane  j celle-ci  a paru 
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2.".  Dom  Claude  , un  des  écrivains  ôC  des  meilleurs 

écrivains  de  Port-Royal  , auteur  d excellentes  mé- 
thodes pour  apprendre  le  latin  6c  le  grec  ; on  dit  que 
Louis  XIV  fe  fervit  de  la  méthode  latine  ; elle  ne  lui 
lérvit  guère  , mais  elle  a fervi  à beaucoup  d'autres.  Le 
Jardin  des  racines  grecques  eft  auffi  de  dom  Lancelot  ; 
le  père  Labbe , jéfuite  , a écrit  contre.  ( Coyq  l’arti- 
cle Lab3E.  M.'  Lancelot  a fait  encore  une  Grammaire 
italienne  ÔC  une  Grammaire  efpagrole;  ilacompofé 
l'.irle  plan  6c  fur  les  idées  du  fameux  doP.  ur  Arnauld  , 
6c  de  concert  avec  lui,  ]z  G ra'imaire  générale  & rai- 
fonnée  , connue  fcus  le  nom  <\i  Çramnume  de  Port- 
, Royal, 
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M.  Duclos  , fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
Françoife  , en  a donné  en  1756  , une  très  - bonne 
édition  , dont  fon  travail  particulier  relève  encore 
le  prix.  M.  Lancelot  eft  réputé  appartenir  à Port- 
Royal  , parce  qu’il  fut  employé  par  ces  iliuftres  foli- 
taires  à enfeigner  les  humanités  6c  les  mathématiques 
dans  une  école  qu’ils  avoient  établie  à Paris.  On  l’ap- 
pelle dom  , parce  qu’il  étoit  bér.édiéiin  dans  l’abbaye 
de  Saint-Cyran  ; c’étoit  encore  tenir  indireélement  6c 
même  affez  intimement  à Port-Royal.  Ami  6c  difciple 
du  fameux  abbé  de  Saint-Cyran,  il  a écrit  fa  vie  ou 
des  M-émoifes  pour  fervir  à J on  kiftoire.  Tous  les  Mé- 
moires de  Port  - Pvoyal  parlent  avantageufement  de 
M.  Lancelot.  M.  de  Brienne  dit  au  contraire , dans 
l’Hiftoire  feci  ète  du  Janfénifme  , que  c’étqit  le  plus 
entêté  janfénifte  6c  le  plus  pédant  qu’il  eût  jamais  vu. 
Janfénifle , cela  ne  fignifie  rien  , finon  que  M.  de 
Brienne  ne  l’étoit  pas.  Pédant , c’eft  toujours  un  tort 
fans  doute  ; mais  on  eft  aifément  pédant  aux  yeux  d’un 
homme  de  cour  ; 6c  dans  ce  temos-là  fur-tout , pédant 
pouvoit  encore  ne  fignifier  qu’un  homme  inftruit. 
M.  de  Brienne  pourfuit  : fon  père  étoit  mouleur  de  bois 
à Paris.  Eh  bien  ! que  nous  importe  ? 

a II  fut  précepteur  de  meffeigneurs  les  princes  de 
n Conti , d’auprès  defcpels  le  roi  le  chaffa  lui-même , 
n après  la  mort  de  la  princeffe  leur  mère  » 

M.  de  Brienne  , miniftre  de  Imuis  XIV , croit  avoir 
tout  dit , en  obfervant  que  Louis  XIV  lui  ôta  l’édu- 
cation des  princes  de  Conti  ; mais  nous  craignons  bien 
pour  Louis  XIV  , que  fon  motif  n’ait  été  le  janfénifme 
de  M.  Lancelot-,  c’étoit  à fes  yeux  un  grand  titre  d’ex- 
clufion  en  tout  genre. 

«Ce  qui,  ajoute  M.  de  Brienne  , l’obligea  de  fere- 

n tirer  en  l’abljaye  de  Saint-Cyran où  il 

» faifoit  la  cu.fme  , 6c  très- mal  ; ce  qu’il  continua 
» jufqu’à  la  mort  du  dernier  abbé  de  Saint-Cyran  ». 

Nous  ignorons  s’il  faifoit  la  cuifine  a Saint-Cyran  , 
6c  s’il  avoit  le  tort  de  la  faire  mal , mais  il  avoit  fait 
de  fort  bons  livres  dans  la  fociété  de  Port-Royal. 

On  fait  d’ailleurs  , dans  quel  état  étoit  la  tête  de 
l’infortuné  Loménie  de  Brienne  , lorfqu’il  écrivoit  fon 
Hiftoire  du  Janfénifme.  ( Foyti  LoMÉME , n®.  3.  ) 

Le  janfénifme  ayant  exc  té  des  troubles  6c  intro- 
duit la  perfécution  dans  l’abbaye  de  Saint  - Cyran  , 
dom  Lancelot  fut  exilé,  félon  l’ufage.  Si  des  difputeurs 
troubloient  véritablement  la  fociéte , il  faudroit  peut- 
être  les  enfermer  honorablement  dans  un  couvent,  ou 
ils  difpnteroient  centre  ceux  qui  prendroient  goût  à 
ce  genre  d’tfc rime. Mais  quand  ils  font  moines,  que 
faut-il  faire  ? les  laifter  dans  leur  couvent.  Non  , nous  les 
exilons.  M.  Lancelot  fut  exilé  à Quimperlai^  en  Baffe- 
Bretagne  ; il  y mourut  en  1695.  Il  eft  fâcheux  que 
des  hommes  eftimables , 6c  dont  il  refte  des  monu- 
ments eftimés , foient  morts  dans  l’exil,  & quelquefois 
même  dans  des  fupplices , pour  des  opinions^  qui  n m- 
téreffent  plus  perfonne.  Dom  Lancelot  etoit  ne  a Pa  is, 
en  1 606. 

3“.  Antoine  Lancelot  , de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres  , deftme  pas  fes  parents  a 1 état  ecc  efiaffique , 
avoit  prêché  à doqje  ©u  treize  ass  , le  fermon  gre^ 
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qni  f'pîêclie  tous  les  ans  aux  Cordjhers  le  cl  manche 
de  O‘i.jf:rno,'fo  , devant  la  conlier.’e  du  Sf.  Sopulctire 
ou  de  Jéruralem  , qui  n’y  entend  rien.  Dans^la  fuite , 
ne  fè  fentant  point  appellé  à l’églife  , & nofant  en 
faire  l’av'u  à Tes  parents,  il  s’enfuit  un  jour  de  chez 
eux,  & alla  de  Paris  à Beauvais  , fans  favoir  où  il 
alloit  ; pu'S  le  b foin  lui  avant  donné  des  remords , 
il  revint  dj  Beauvais  à Paris,  & rentra  en  grâce  au- 
près de  fes  parents  , à condition  d’être  ecclcfraftique. 
L’année fuivante,  (c’étoit  en  1692),  nouveUe  évafion  ; 
il  va  au  camp  devant  Namur , que  le  roi  affiégeoit  en 
perfonne,  & refteà  la  fuite  de  l’armée  jufqu’à  la  bataille 
de  Steinkerque  , qu’il  vit  du  haut  d’une  mailbn  qui  tut 
ru'née  en  partie  par  le  canon  des  ennemis  , tant  elle 
étoit  proche  du  champ  de  bataille  : dès-lors  il  ne  fut 
plus  gêijé  dans  le  choix  d’un  état  , & fon  goût  le  dé- 
termina pour  les  lettres.  Il  s’attacha  d’abord  à un  fou 
d étymologifle  , chimérique  dans  fes  idées  , bizarre 
dans  fa  conduite  , qui  fe  laifla  mourir  de  faim , n’ayant , 
difbit  - il  , b. foin  d’autre  aliment  que  de  fes  racines 
grecques  & hébraïques.  C’étoit  un  M.  Herbmot  , 
co.nfeiller  au  Châtelet.  Ils  travaillèrent  enfemble 
à un  Diétionnaire  étymologique.  M.  Lancelot  occupa 
enluite  pendant  quatre  ans , , une  place  à la  biblio- 
thèque Mazarine.  Ce  fut  là  qu’il  fe  rendit  vérita- 
blement iàvanî  & utile  aux  favans  , il  envoyoit  a 
Bayle  des  articles  curieux  pour  fon  Diâionnaire  ; il 
étudioit  les  anciens  monuments  avec  dom  Mabillon; 
il  alla  enfuite  en  Dauphiné  prêter  fes  yeux  & le  fecours 
de  fes  connoiflances  à M.  de  Valbonnays  , premier 
préfident  de  la  chambre  de  Grenoble , qui  , devenu 
aveugle  , n’en  travaillcit  pas  avec  moins  d’ardeur 
à une  Hiftoire  du  Dauphiné.  Delà  il  palTa  en  Italie. 
A fon  retour  , les  pairs  le  choifirent  pour  éclair- 
cir & défendre  leurs  droits  ; il  fit  imprimer  en  leur 
nom  & de  leur  aveu , un  volume  in-fol.  de  Mémoires 
pour  les  Pairs  de  France  , avec  les  preuves.  Les  pairs 
lui  achetèrent  en  1719  , une  charge  de  fecrétaire  dü 
roi , dont  il  fe  défit  en  1725.  Il  étoit  entré  en  1719  , 
dans  l’Académie  des  Belles-Lettres  ; il  fut  fait  infpec- 
teur  du  Collège  Royal  en  1732  ; ü fi^t  en  même 
temps  commifiaire  au  tréfor  des  Chartres  , & il  en  a 
fort  avancé  la  table  hifiorique.  En  1737  , il  fut  chargé 
d’aller  à Nancy,  faire  l’inventaire  des  archives  des 
duchés  de  Lorraine  & de  Bar , nouvellement  réunis 
à la  couronne.  Il  n’en  revint  qu’en  1740  , & mourut 
peu  de  temps  après  fon  retour  , le  8 novembre  de 
la  même  année.  Il  étoit  né  à Paris  le  r4oâobre  1677. 
« On  ne  pouvoir , dit  l’hiflorien  de  l’Academie  des 
Belles  ■ Lettres  , (qui  avoit  fait  avec  lui  le  voyage  de 
» Hollande  en  1720  ) avoir  plus  de  douceur , de  fran- 
« chilè  , de  cordialité;  ne  voulant  que  ce  qu’on  vou- 
» loit , racontant  avec  la  même  ingénuité  les  differents 
« états  où  il  s’étoit  trouvé  , ce  qui  lui  étoit  arrivé  de 
r>  plus  flatteur  ou  de  plus  humiliant , & n ayant  rien 
3)  à lui  dès  que  ce  qu’il  avoir  pouvoir  faire  plaifir 
» à fis  amis.  Sa  reconnoiffance  pour  ceux  a qui  il  avoir 
quelque  obligation  , étoit  extrême.  Il  ne  parlât 
» ismais-qu’avec  un  refpeêl  mêlé  de  tendreffe  du  père 
«t  îilabillom 
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En  effet,  dcm.  Ruinait , auquel  il  avoit  fourni  des 
fecours  pour  une  nouvelle  élitiou  de  la  D.'picmanaue  , 
l’appelle  Mibillonil  mtntyiz  cultor  arient’  'Ji  n'i>. 

M.  Lancelot  a fait  la  préface  de  rEiflpirc  des  grands 
Officiers  de  la  Couronne  ; il  a enrichi  de  favautes 
notes , une  édition  des  Amows  de  Daphnis  fi’  C iloe  de 
Longus  ; il  a fourni  des  additions  & des  correéfons 
pour  le  Pithezar  a,  le  Naudeeana  ,\^  Patini.ma  , les 
Antiquités  Gauloifes  de  Pieire  Eorel. 

Il  y a de  lui  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
Belles  - Lettres , une  multitude  de  fort  bons  Mémoires, 
un  entr’autres  fort  curieux , fur  les  merveilles  du  Dau- 
phiné , qu’il  réduit  à peu  de  chofe. 

Ladiflas  , roi  de  Naples  de  la  première  branche 
d’Anjou  , fils  de  Charles  de  Duras,  eil  fouvent  appellé 
Lancelot  dans  les-  hifloires. 

LANÇU  , ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les  Chinois  don- 
nent à une  feéle  de  leur  religion.  L’auteur  de  cette  fiâe 
étoit  un  philofophe  contemporain  de  Confucius , & 
qui  fut  appellé  Lança  ou  Lantçii , c’cfl-à-dire  philo- 
foplie  ancien  , parce  qu’on  feint  qu’il  demeura  quatre- 
vingt  ans  dans  le  venU'e  de  fa  mère  avant  qu-e  de  naître.. 
Ses  lèélateurs  croient  qu 'après  b mort  leurs  am  s Sc 
leurs  corps  font  tranfportés  au  ciel  pour  y g..ûter 
toutes  fortes  de  délices.  Ils  fe  vantent  auffi  d’avoir  de& 
charmes  contre  toute  forte  de  malheurs  , de  chafler 
les  démons  , &c.  Kircher  , de  h Chine.  {A.  R.') 

LANDAIS,  (Pierre)  (//i/?.  de  Bretagne)  Voye^ 
l’article  Anne  de  Bretagne  ). 

LANDGRAVE  ,f.  m.  ( Hifî,  mod,')  ce  mot  efï 
compofé  de  deux  mots  all.mands  ; land , terre  , & de 
graff"  ou  grave  , juge  ou  comte.  On  donnoit  an- 
ciennsment  ce  titre  à des  juges  qui  rendoient  la  juftice- 
au  nom  des  empereurs  dans  l’intéiieur  du  pays. 
Quelquefois  on  les  trouve  défignés  fous  le  nom  de 
comités  patriœ.  & de  comités  provinciales.  Le  mot  land- 
grave  ne  paroit  point  avoir  été  ufité  avant  l’onzième 
fiècle.  Ces  yiges,  dans  l’origine  , nétoitm  établis  que 
pour  rendre  la  juflice  à un  certain  dift  iél  ou  à une 
province  intérieure  de  l’Allemagne  , en  quoi  ils  diffé- 
roient  des  marggraves  , qui  étoient  juges  des  provinces, 
fur  les  limites:  peu-à.peu  cestltres  font  devenus  héréditai- 
res, &ceux  qui  les  poffédoient  fe  font  rendus  fouverains. 
des  pays  dont  ils  n’étoient  originairement  que  les  juges. 
Aujourd’hui  l’on  donne  le  titre  de  landgrave  par  excel- 
lence à des  princes  fouverains  de  l’Empire  qu'  pofié- 
dent  héréditairement  des  états  qu’on  nomme  landgra- 
viu/r  ,&  dont  ils  reçoivent  l’inveffi  ure  der  .m  jereur. 
On  compte  quatre  princes  dans  l’Empire  qui  ont  le  titie' 
de  landgraves  \ ce  font  ceux  de  Thuringe d:  Hefffiy 
d’Alface  & de  Luchtenberg.  H y a encore -en  Allemagne- 
d’autres  landgraves  : ces  deciiiers  ne  font  point  au; 
rang  des  princes  ; ils  font  feulement  parmi  les 
comtes  dePEmpiie  ; tels  font  les  Imdgraves  de  Baar,; 
de  Brifgau  , de  Burgend  , de  Kletgow,  de  Nehen- 
bourg , de  SaulTemberg , de  Sifgo-w  , d;  Steveningeny, 
de  Stulingen  , deSuntgau  , de  Turgow,.  de  Wa’g3W4 
(„) 

LANDT fi  m.  ( Hiÿ.  mod,  foire  tjitï  fe  tient  h 


2o6  LAN 

St.  Dïïn's-en-France.  Ceft  un  jour  da  vacance  pour 
las  jurii'didioi^s  da  Paris  & pour  l’univcrfité.  C’t-ft  le 
rt fleur  qui  ouvre  le  Lmdl.  Il  Te  célébroit  autrefois 
à Aix'la-Cliapelle , Char!es-le- Chauve  l’a  transféré  à 
Saint- Denis  avec  les  reliques , les  doux  & la  couronne 
de  N.  S. 

Landi  fe  difcit  encore  d’un  falaire  que  les  éco- 
liers payoient  à leurs  maîtres  vers  le  temps  de  la 
foire  de  ce  nom.  C’étoient  fix  ou  fept  écus  d’or  , 
qu’on  fichoit  dans  un  citron  , & quon  mettoit  dans 
un  verre  de  cryftal.  Cet  argent  fervoit  à défrayer  le 
refieur  & fts  fuppôts  lorfqu’ils  a'ioient  ouvrir  la  foire 
à Saint-Denis.  {^A.  R.') 

LANDINOS , ( Hijl.  mod.  ) c’efl  le  nom  fous  lequel 
les  ' Ipag  'Ols  défignent  les  Indiens  du  Pérou  qui  ont  été 
élevés  dans  les  villes  & dans  les  bourgs;  ils  favent  la 
langue  efpagnole , & exercent  quelque  métier  : ils  ont 
l’efprit  r l'es  ouvert  & les  mœurs  plus  réglées  que 
ceux  des  campagnes  ; cependant  ils  confervent  prefque 
toujours  quelque  chofe  des  idées  & des  ufages  de  leurs 
ancêtres.  11  cft  fur-tout  un  préjugé  dont  les  Chrétiens 
n’ont  p.  int  pu  faire  revenir  les  Indiens  du  Pérou  ; ils 
font  perfuadés  que  la  perfbnne  qu’ils  épouCnt  a peu 
de  mérite  s ils  la  trouvent  vierge.  Auffi-tôt  qu’un  jeune 
hcmnae  a dem.andé  une  fille  en  mariage , il  vit  avec 
elle  comme  fi  le  mariage  étoit  fait , & il  eft  le  maître 
de  la  renvoyer , s’il  fe  repent  de  Ibn  choix  après  en  avoir 
fait  l’edai  : ce  repentir  s’appelle  anianarfe.  Les  amants 
éprouvés  -fe  nomment  ammanados.  Les  évêques  & 
les  cuiés  n’ont  jamais  pu  déraciner  cet  ufage  b zarre. 
Une  autre  difpofition  remarquable  de  ces  Indiens , 
eit  leur  indiiférence  pour  la  mort  ; ils  ont  fur  cet 
objet  , fl  ethayant  pour  les  autres  hommes  , une 
infenfibili.é  que  les  apprêts  du  fupplice  même  ne 
peuvent  point  altérer.  Les  curés  du  Pérou  exercent 
fur  ces  pauvres  Indiens  une  autorité  très-abfolue  ; 
fouv'.nt  ils  leur  font  donner  la  baftonade  pour  avoir 
manqué  à queiqaes-uns  de  leurs  devoirs  religieux. 
M.  d’Lhloa  raco-nte  qu’un  curé  ayant  réprimandé 
un  de  CCS  indiens , pour  avoir  manqué  d’aller  à la 
meffe  un  jour  de  fête  , lui  fit  donner  enluite  un  cer- 
tain nombre  de  coups.  A peine  la  réprimande  &. 
la  baflonade  furent-elles  finies  , que  l’indicn  s’ap- 
prochant du  curé  , d’un  air  humble  &,  na’if , le  pria 
de  lui  faire  donner  le  meme  nombre  de  coups  pour 
le  lendemain  , parce  qu’ayant  envie  de  boire  en- 
core , il  prévoyoit  qu’il  ne  pourroit  aflifter  à la 
inefl’e.  Voyes^  l’ hiJl.  génirule  des  voyages  , tom.  XllI. 
{^A.R.) 

LANDRI,  {Hijl.de  Fr.)  (Voyçi  FrédégONDE.) 

Un  perfonnage  de  ce  nom  , plus  refpeflable  , eft 
St,  Ltuidri , évêque  de  Paris , qui  nourrit  les  pauvres 
de  Ibn  diocèfe  dans  une  famine , l’an  65 1 , & qui  vers 
le  même  temps , fonda  l’Hotel-Dleu  de  Paris, 

LANDSASSE , f.  m.  ( Hijl.  Med.  ) on  appelle 
ai  iî  en  Adlemagne  celui  dont  la  perfonne  & les  biens 
font  fournis  à la  jurifd  fliflicn  d’un  fouverain  qui  re’ève 
iu;-;.nême  de  l’empereur  & d’ lEmpire , «Sc  qui  a fixé 
fvn  domicile  dans  les  êwts  de  ce  fouverain;  ou  bkn 
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un  landfaffe  eft  toujours  fujet  médiat  de  l’Empire. 

Il  y a en  Allemagne  des  pays  où  tous  les  fujets, 
tant  ceux  qui  poftédent  des  terres  & des  fiefs  que  les 
autres,  font  landfajfes , c’eft-à-dire,  relevent  du  prince 
à qui  ces  états  appartiennent.  Telle  eft  la  Saxe  , ia 
Pleffe,  la  Marche  de  Brandebourg , la  Bavière  , l'Au- 
triche : on  nomme  ces  états  teniioria  claufa.  Il  y a 
auffi  d’autres  pays  où  ceux  qui  poffedent  des  fiefe 
font  valTaux  ou  fujets  immédiats  de  l’Emoire , & ne 
font  fournis  à aucune  jurlfdiflion  intermédiaire  , tels 
font  la  Franconie  , la  Souabe  , le  Rhin,  la  Wctera- 
vie  & l’Allâce.  Ces  pays  s’appellent  terrïtcrla  non 
clai'fa. 

Il  y a des  pays  fermés  ( terrïtoria  claufa  ) où  il 
fe  trouve  des  c-alTaux  qui  ne  font  point  landftfjcs  : ceux- 
là  ne  font  obligés  de  reconnoître  la  jurlfdiflion  de 
leur  fuzerain  qu’en  matière  féodale  ; mais  ceux  qui 
font  valTaux  & landfajfes  font  entièrement  fournis  en 
tout  à la  jurifdîflion  du  fuzerain. 

Un  prince  ou  tout  autre  vaffat  immédiat  de  l’Em-. 
pire  peut  être  landfajfc  d’un  autre , en  raifen  des  terres 
qu’il  polTéde  fiir  Ibn  territoire.  Foye^  Vitriarii  Inpit, 
jurls  publie}.  ( A.  R.  ) 

LANFRANC  , {Hi/I.  Eccléf.)  prieur  du  Bec, 
puis  a’obé  de  St.  Etienne  de  Caën  , enfin , archevêque 
de  Cantorbéry  , eft  for-tout  fameux  par  le  zèle  le 
fucccs  avec  lelquels  il  combattit  dans  divers  conciles , 
nommément  dans  celui  de  Rome  en  1059,  leserrcur? 

I de  Bérenger  fur  l’Euchariftie.  ( Voyc^  BÉRfNStR.  ) 

! Lanfranc  mourut  en  1089.  Guiilaume-ie-Conauéranî, 
qui  avoit  été  l’auteur  de  fa  fortune  , Sc  qui  l’avoit  fait 
enfin  archevêque  de  Cantorbéry,  deliroit  avoir  peur 
fuccéfieur  en  Angleterre  , Guii’aume-le-R.ovx  , ion 
fécond  fils  ; il  lui  donna  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  la  primat  Lanfranc  , qui  le  forvit  bien  . & 
lui  procura  en  efîet  cette  couronne.  Guillaume  la  fTa 
d’abord  adoucir  fa  férocité  aux  fages  confeiis  de  Lan- 
franc ; mais  quand  il  fe  vit  afiermi  fur  le  trône,  il 
revint  à fon  caraflère  avec  d’autant  plus  de  violence  „ 
qu’il  avoit  fait  plus  d’effort  pour  le  dempter  ou  pour 
le  diftimuler.  Sa  conduite  ne  fut  qu’une  foite  d’ir.iuf- 
tic -es  & de  violences.  Le  pieux  Lanfranc  crut  que  fou 
âge,  fon  caraflère,  fes  feivices  , l’intérêt  de  Tctat  , 
l’intérêt  meme  du  prince  poiivoient  l’autorifer  à éh- 
ver  la  voix  ; une  difgrace  fut  le  prix  de  fa  franch.ifo , 
il  mourut  peu  de  temps  après",  de  douleur  d’avoir 
donné  ce  tyran  à fa  patrie.  Ses  ouvrages  ont  é:é  re- 
cueillis par  dom  Luc  d’Achery  , en  1648.  I!  étoit  fili 
d’un  confeiller  du  fénat  de  Pavie. 

Un  autre  Lanfranc  , médecin  de  Milan  au  treizv'me 
fiècle  , étant  venu  s’établir  en  France  , où  i!  éteit  ctj 
1295,  y eft  regardé  comme  le  fondateur  du  collège 
des  chirurgiens  de  Saint-Côme.  Orightairement  'es 
chirurgiens  n’étoient  pas  diftir.gués  des  médecins  ; un 
même  homme  exerçoit  6c  la  médecine  proprement 
dite  , 6c  la  chirurgie  , félon  la  nature  de  la  maladie 
6c  les  befoins  du  malade.  Dans  la  fuite  , les  médecins 
avoient  abandonné  la  chirurgie  aux  barbiets.  Lanjranc 
fit  naître  une  claffe  mitoyenne  entre  les  médecins  & 
les  barbiers  ; ce  font  les  chirurgiens  d’aujourd’hui.  Oa 
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M âe  luî  un  Gvre  intitulé  : chimrgica  magna  & parva'. 

LANGALERIE , (Philippe  de  Gentils,  marquis  de) 
iHi/h-de  Fr.)  d’une  famille  diftinguée  de  la  province 
de  Saintonge  , dont  il  étoit  premier  baron  , acquit 
•beaucoup  de  réputation  au  fervice  de  France  dans 
trente-deux  campagnes  , & fut  fait  lieutenant-général 
en  1704.  Mécontent  à tort  ou  avec  raifon,  de  M.  de 
Chamillart , dont  il  n’étoit  pas  aimé  , il  fit  ce  que 
des  hommes  fenfibles  fe  font  plus  d’une  fois  permis , 

•ce  qu’un  bon  citoyen  ne  fe  permettra  jamais  il  quitta 
le  fervice  de  France  pour  un  fervice  non  feulement 
étranger  , mais  encore  ennemi  ; il  s’attacha  au  fervice 
de  l’empereur  en  1706 , ou  plutôt  il  ne  s’attacha  plus 
À rien  ; fa  conduite  hors  de  la  France  fembla  faite 
pour  juftifier  Chamillart;  ce  ne  fut  plus  qu’inconflance 
&.  légèreté.  U quitta  bientôt  l’empereur  pour  le  roi 
•de  Pologne  , qui  ne  l’éprouva  pas  plus  confiant. 
Comme  il  étoit  annoncé  par  une  grande  réputation 
des  talents  éprouvés,  on  lui  offroit  par-tout  de 
grandes  places  ; dans  l’Empire  & en  Pologne , il  fut  fait 
général  de  la  cavalerie  ; ayant  quitté  ces  deux  emplois 
ce  ces  deux  pays , il  erra  en  divers  féjours , à Francfort , 
à Berlin  , à Hambourg  , à Brême  , à CalTel , &c. , 
paroifTant  toujours  vouloir  fe  fixer  & ne  fe  fixant 
jamais  ; il  palî'a  en  Hollande  ; il  vit  un  turc  , envoyé 
du  grand-fèigneur , à La  Haye  ; il  fe  lia  étroitement 
avec  lui,  & par  fon  moyen  il  fit  un  traité  pour  s’atta- 
cher au  fervice  de  la  Turquie  ; il  paroît  même  que  ce 
traité  avoit  pour  objet  une  expédition  particulière  que 
la  Turquie  méditoit , & dont  Langalerïe  de  voit  avoir 
la  conduite  ; il  pafToit  à Hambourg  , où  il  vouloir , 
dit  - on  , faire  équ:per  des  vaifTeaux , foit  pour  cette 
.expédition  , foit  pour  pafTer  à Conflantinople , lorfque 
l’empereur , alarmé  de  fes  projets  , & mécontent  de 
fon  infidélité,  le  fit  arrêter  à Stade  en  1716.  On  le 
conduifit  à Vienne  , où  il  mourut  en  1757.  Il  a paru 
en  1757  , de  faux  Mémoires  du  marquis  de  Langalerïe , 
qu’on  fuppofe  avoir  été  écrits  dans  fa  prifon  à Vienne. 

LANGE  , ( François  ) , ( Hlfl.  Lïtt.  mod.  ) avocat 
au  parlement  de  Paris,  connu  par  fon  Praticien  François. 
Mort  en  1684. 

LANGEAC , ( Jean  de  ) prélat , homme  d’état  & 
ami  des  lettres  , fous  le  règne  du  Père  des  Lettres , 
François  Ons’tft  plu  à donner  la  lifte  des  differents 
emplois  qu’il  a remplis , fur  - tout  des  innombrables 
bénéfices  qu’il  a poflédés  , mais  nous  devons  obferver 
qu’il  les  a tous  ou  prefque  tous  pofTédés  fucceftivement , 
tandis  que  plufieurs  prélats  de  fon  temps  ne  fe  fai- 
foient  pas  fcrupule  de  les  accumuler  jufqu’au  fcandale  , 
même  les  évêchés  ; il  remplit  prefque  autant  d’am- 
baflades  qu’il  eut  de  bénéfices  ; aufli  Etienne  Dolet 
lui  dédia  - 1 - il  fon  T raité  de  Legaiïs  malheureux 
Dolet , ( V oyep  fon  Article  ) eut  un  proteéieur  dans 
ce  prélat  pieux  & charitable  ; il  en  eut  un  auffi  dans 
du  Chatel , (Caftellanus ) évêque  de  Tulle,  puis  de 
Mâcon , & enfin  d’Orléans  ( Voye^  fon  article  ) ; il 
paroît  eue  tous  les  prélats  éclairés  & humains  pre- 
fîoient  fa  défenfe  ; ce  qui  doit  redoubler  l’horreur 
gu’infpire  fon  fupplice , en  faifant  voir  que  fon  malheur  ' 
Hïjloire.  Tome  lll. 
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fut  le  triomphe  de  l’ignorance  intolérante  &.  fanatique/ 
En  quittant  l’évêché  d’Avranches  pour  pafTer  à celui  de 
Limoges,  Jean  de  Langeac  fit  donner  le  premier  à un 
homme  de  lettres , au  favant  Robert  Cenal.  ( Voyet^ 
fon  article.  ) Langeac  n’a  b,:foin  que  d’un  mot  pour  fon 
éloge  ; fa  mémoire  s’eft  confervée  à Limoges  , où  on 
ne  l’appelle  que  le  bon  Evêque  , comme  on  y appellera 
toujours  feu  M.  Turgot,  le  bon  , le  fenfible  & l’utile 
Intendant.  Jean  de  Langeac  mourut  en  1 541. 

LANGEVIN  (R  aoul)  (^Hijl.  mod.  ) nom  célèbre  à 
Bayeux  par  le  cartulaire  de  cette  églilë , que  ce  Lan- 
gevin,  qui  en  étoit  chanoinç,  compofa  en  1269  & 
qui  fait  loi  encore  en  matière  d’ufages  & de  céré% 
moitiés. 

LANGLADE  ( le  Marquis  de  ) ( Hip.  de  Fr.  ) con** 
damné  aux  galères  pour  un  vol  qu’il  n’avoit  pas  fait^ 
L’arrêt  eft  du  14  février  1688  ; le  voleur  véritable 
arrêté  pour  d’autres  crimes  en  1690  avoua  celui-lL 
Le  hazard  fembloit  avoir  pris  plaifir  à ralT-embler  contre 
ce  malheureux  Langlade  des  apparences  fl  fortes  & des 
circonftances  fi  décifives , qu’on  plaint  fes  juges  fans, 
trop  pouvoir  les  condamner. 

LANGLE  ( Pierre  de  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) évêque  dé 
Boulogne , célèbre  fur-tout  par  fon  oppofition  à la  bulle 
Unigenitus , d’ailleurs  ferme  & vertueux.  Il  avoit  été 
précepteur  du  comte  deTouloufe,  père  de  M.  le  duc  de 
Penthièvre , & on  dit  que  c’étoit  M.  BolTuet  qui  l’avoit 
propofé  pour  cet  emploi.  L’évêché  de  Boulogne  avoit 
été  la  récompenfe  de  fes  foins  pendant  le  cours  de  cette 
éducation.  En  1717  fon  mandement  contre  la  bulle  fit 
du  bruit.  En  1720  il  s’oppofa  aux  arrangemens  qu’on 
voulut  faire  pour  la  bulle  & dont  Tunique  objet  étoit 
de  procurer  le  chapeau  à Tabbé  Dubois.  Le  cardinal 
de  Noailles  fe  laifTa  vaincre  ou  féduire , M.  de  Langle  , 
avec  Tévêque  de  Montpellier , Colbert , refta  inflé  dble,; 
Il  fut  éxilé  dans  fon  diocéfe  & il  y mourut  en  1724. 
Il  étoit  né  à Evreux  en  1644.  Un  gouvernement  diftolu  , 
tel  que  celui, de  la  régence,  & auquel  il  ne  reftoit  pour 
fe  faire  eftimer  que  l’indulgence  &.  les  lumières , n’avoit 
ni  le  droit  ni  l’intérêt  d’ufer  da  rigueur  envers  un  prélat 
aufli  vertueux  que  Tévêque  de  Boulogne.  C’eft  un  trille 
& révoltant  fpeélacle  que  celui  du  vice  ofant  punir 
la  vertu , Tabbé  Dubois  auroit  dû  le  fentir  ; mais  la 
mauvaife  habitude  prife  fous  Louis  XIV , d’éxiler  pour 
janfénifme , prévalut  en  cette  occafion  fur  Tefprit  géné-^ 
ral  de  la  régence , qui  étoit  de  démentir  en  tout  Tad- 
miniftration  précédente , de  donner  peu  d’importance 
aux  querelles  théologiques,  & de  favorifer  même 
un  peu , finon  le  janlenifme , du  moins  les  janfén  fies. 

LANGOUTI , C m.  (^tenne  de  relit' o^  ) ; c’  ft,  félon 
M.  de  la  Boulaye  , une  petite  piece  d’étoffe  ou  de 
linge  , dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  cacher  les 
parties  qui  diftinguent  le  fexe,  (^A.  R.) 

LANGUET  , ( ILip.  mod,  ) diverfos  perfonnes  , 
toutes  de  la  même  famille , ont  illuftré  ce  nom. 

Hubert  Lan^uet,  né  en  1518  à Vhteaux  en  Bour- 
gogne, fut  attiré  à la  réfcime  par  Mélanchton;  ft 
s’expatria  & fe  retira  auprès  de  Téleéleur  de  Saxe , 
proteélcur  du  Luthcrarufine ÿ en  1570,  il  v;nt  ta 
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Fiance  comme  envoyé  de  ce  prince.  H y éîoît  en- 
core dai'.s  le  temps  de  la  St.  Barthelemi  en  1^72, , & 
tl  expol’a  fa  vie , pour  fauver  celle  de  Dupleffis  Mor- 
aay  & d André  Wechel,  fes  amis.  Il  mourut  à An- 
vers en  1581  au  fervice  du  prince  a’Orange,  Guil- 
îaume , le  fondateur  de  la  liberté  des  pa^s-bas  dont 
on  lui  attribue  Yapologie  centre  le  roi  (TFfpagne.  Il 
jpaffe  auin  pour  l’auteur  de  l’ouvrage  très-républicain , 
«ui  a paru  fous  le  nom  de  Stephanus  Junius  Brutus, 
^ ® pfnr  titre  : Vindiciee  contrà  tyrannos.  Un 

«onfeùlcr  au  parlement  de  Di;on , ( la  Mare  ) a ccr;t 
iâ  vie. 

^ Les  deux  Languet  de  Gergy , l’un  curé  de  St  Sul- 
ice  , ( Jean  - Baptifte  - Jofeph,)  l’auire  ét  êque  de 
^ oilTons , puis  archevêrue  de  Sens  , ( Jean-Jofeph  ) 
etoient  les  arr;ere-petits  neveux  de  Hubert  Languet, 
L archevêque  de  &ns  eft  connu  par  fes  écrits  en  fa- 
veur de  la  conft.tution  & par  l’hiltoire  de  Marie  Ala- 
coque , ( voyez  Alaeeque  , ) Ls  avertijfemens  au  lîijet 
de  la  conft.iution  , qu’il  fit  étant  érêque  de  So  Bons, 
durent  du  fiiccès  parmi  les  conllitutionnaires.  Il  étoit 
ccnfeiller  d’état  d’cglife.  H étoit  auffi  de  l’académie 
françoifè , & il  y fit  en  différentes  occafions  d’afl'cz 
bons  di'cours.  On  remarqua  celui  qu’il  fit  en  oualité 
de  dirtéf’ur,  en  recevant  M.  de  Maiivaux  àl’aca- 
dcmie  françoife  , mais  on  le  remarqua  comme  un  trait 
de  pédant. line  &.  comme  une  contravention  aux  lolx 
que  liu  impoC  it  en  cette  occafionle  titre  de  dircéfeur. 
Il  ne  pana  des  ouvrages  de  M.  de  Marivau.t , que 
fur  parole  , il  prétendit  ne  lés  avoir  point  lus  & 
«avoir  pas  du  les^lire;  c’eft  ce  qu’il  auroit  pu  dire 
tout  au  plus  de  quelques  romans  de  Crébillon  le  fils  ; 
encore  le  direéfeur  de  l’académie  eût-il  été  obligé  de 
refpedler  en  public  le  choix  de  fa  com.pagnie,  fi  à caufe 
de  ces  ouvrages  ou  ma'gvé  ces  ouvrages  elle  eut  reçu 
Fauteur.  C’étoit  le  titre  de  romans  qui  falfcit  illufion 
a la  vertu  aulfère  de  M.  l’archevêque  de  Sens  ; mais 
ces  romans,  c’étoient  les  caradtères  de  la  Bru) ère 
mis  en  aétion  ; c’étoit  une  peinture  fine  & vraie  du 
cœur  humain  ; c’étoit  la  morale  fous  la  forme  la 
plus  piquante,  & Marivaux  auroit  pu  lui  répondre  : 
il  y a plus  de  vraie  morale  dans  mes  œuvres  que  dans 
beaucoup  de  c«s  excrcitations  polémiques  qui  ont  fait 
votre  fortune  & votre  gloire. 

^L’archevêque  de  Sens  mourut  en  1753  au  moment 
eu  on  exiloit  le  parlement  : on  lui  appliqua  ce  vers 
de  Mithridate  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  romains. 

Le  curé  de  St.  Sulpice  , fon  frère  , ne  faifoit  point  de 
livres , mais  il  a bâti  St.  Sulpice  & fondé  l’enlant  Jéfusj 
mais  il  rendoit  utiles  aux  pauvres,  fes  paroiffiens  riches. 
Cn  prétend  que  , dans  la  diflribuiicn  de  fes  aumônes 
<^ucii  fait  monter  a un  million  par  an,  il  avoit  égard  fur- 
tout  a la  naiffance  & à l’état , & qu’il  y avoit  dans  fâ 
'p^roi’flii  d ;s  fami’ljs  nobles  & difîinguées , mais  pau- 
vrès  ^auxquelles  il  fourniffoit  jufqu’à  trente-milledivres 
par  an  ; on  a loué , on  a blâmé  cette  proiufion  ; c’eff  être 
libéral  plutiit  que  chatitablc  j les  aumônes  doivent  tirer 
la  nvisèfc , & non  pa*  mettre  dans  l’aifance,  à moins 
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que  toutes  les  misères  ne  fbient  foulagées  ; eHes  doNrf^ 
fubvenir  aux  befeins  & non  pas  aider  la  vanité.  On 
a aufli  aceufe  le  curé  de  St.  Sulpice  d’avoir  quelque- 
fois provoqué  l’abondance  des  aumônes  par  des  arti- 
fices & des  fliggeftions , qu’on  auroit  jugées  illégitimes 
dans  une  caufe  perfonnelle  ; c’efl  faris  doute  une  im- 
putation de  fês  ennemis  , qui  ne  pouvant  nier  le  bien 
qu  il^  foifbit , vouloient  au  moins  qu’il  le  fît  mal.  La 
charité , la  première  des  vertus , ne  veut  pas  être  fervie- 
par  des  moyens  indignes  d’elle  ; mais  l’avocat  du  pau- 
vre a de  grands  droits,  fur-tout,  quand  il  donne  l’exemple, 
& c eft  a lui  plus  qu’à  tout  autre  , qu’il  a été  dit  : ar- 
gue , increpa , opportune , importune.  Nous  avons  eu  oc- 
cafion  de  connoître  que , quand  les  legs  pieux  faits  à 
les  pauvres , pouvoient  être  eu  paroître  onéi  eux  aux 
heriti3rs,  il  entroit  volontiers  en  accommodement 
av  c eux  & n’exerçoit  pohit  fes  droits  à la  rigueur. 
Son  établifTement  de  l’enfant  Jéfus  a deux  objets.  L’un 
efl  le  même  que  celui  de  St.  Cyr,  avec  moins  d’étendue, 
quant  au  nombre  des  fu jets  ) mais  ce  premier 'objet  eft 
meme  un  peu  perfeéfionné  par  l’attention  plus  parti- 
cul  ere  qu’on  donne  aux  foins  du  ménage  dans  le  plan 
de  ! éducation.  Une  penfionnaire  doit,  dit-on,  fortir 
de  St.  Cyr  avec  plus  de  talens  de  femme  aim.able; 
une  penfionnaire  fort  de  l’enfant  Jéfus,  avec  p’us  de 
connoiffances  d’une  mère  de  famille , conncifTances 
qui  ne  font  cependant  pas  négligées  à St.  Cyr.  Le  fé- 
cond objet  propre  à rétabliffement  de  l’enfant  Jtflis  eft 
de  fournir  la  fubfrftance  , mais  avec  le  travail  & par 
le  travail , à une  multitude  de  pauvres  femmes  de  la 
ville,  de  la  campagne  & des  provinces  Indireélement , 
qu’on  emploie  fur-tout  à la  filature  du  lin  & du  coton. 
Dans  les  temps  malheureux,  dans  les  diféttes  publiques  , 
cesfecours  augmentoient.  En  1720  , dans  le  temps  de 
la  pefte  de  Marfeille,  le  curé  do  St.  Sulpice  envoya 
des  fommes  confidérables  en  Provence  pour  le  Ibula- 
gement  des  malheureux.  En  1725  , il 'vendit  fes  meu- 
bles , fes  tableaux , fon  argenterie , tout , pour  nourrir 
les  pauvres.  En  1741  , plus  de  quatorze  cents  femmes 
pauvres,  etoient  admifes  à l’hofpice  de  Tenfant  Jéfus, 
& y trouvo.ent  de  l’ouvrage  & du  pain.  Quelle  vie 
admirable  & remp'ie  de  bonnes  œuvres  ! & cjuand  la 
noble  profeffion  de  curé  , la  prem.ière  de  toutes  peut- 
être  par  le  bien  qu’elle  offre  à faire,  nar  l’avantage 
de  voir  de  plus  près  le  mal  qu’il  faut  foulager , quand 
cette  noble  profeflîon  a-t-elle  été  plus  ne  blèment  exercée? 
Il  en  connoifToit  bien  la  dignité  ; il  avoit  refufe  l’évê- 
ché de  Couférans , celui  de  Poitiers  & plufiiurs  autre.  3 
I!  joignoit  à fâ  cure  ( & c’étoit  un  nouvel  avantage  pour 
les  pauvres)  l’abbaye  de  Bernay  , où  il  eft  mort  en 
1750.  Il  étoit  né  à Dijon  est  1675.  Il  cure 

de  St.  Sulpxe  en  1714.  Il  la  remit  quelques  années 
avant  fz  mort  à M.  Dulau  d’Àllemans,mais  il  ne  celTa 
d’en  remplir  les  fonflions , fur-tout  celles  qui  intéref- 
foient  les  pauvres. 

Le  curé  de  St.  Sul-pice  étoit  trop  éclairé , pour  n’étre 
pas  tolérant.  Une  janfonifte  qu’il  admin  ftroit,  s’emprefla 
par  zèle  de  lui  déclarer  fans  qu’il  le  *ui  demandât,  qu’elle 
ne  rccevoit  p>as  la  huile  Unigenitus'.  Madame^  répoft* 
dij-ü  froK^îment , elle  s’en  pajfera. 
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On  cite  de  lui  p'ufieurs  mots  & pluficurs  traits 
eff-Z  fins,  mais  i's  font  pas  affez  avii'.xs,  & qu.’- 
fjues-uns  même  ne  lui  feraient  peui'être  pas  afiv-z 
d’nonneur. 

Il  en  efl  un  en’r’a  nres  qu’on  a beaucoup  cité  -,  nous 
foiumcs  hi  n t'oigués  d’  'e  garantT.  11  convo.ton  , 
dr-on , pour  fes  pauvres  la  fucceiîion  d’un  de  lès 

f>a  cifiîens,  ricii  , ■■  ui  n’avcit  point  d’héntiers  clncêis; 
es  Cii'm.s  ’a  convoitount  a.-jTi  & pour  eux,  & :1 
y avoii  déjà  un  : ftam  nt  fa  t eu  leur  faveur , U curé 
de  St.  Sulpice  !e  fit  cna.  ger  ; ics  ca.  mes  qui  l'ignoroient, 
fiiiw'k-nt  toujours  fort  aüiduemtnt  'eur  malade  pour 
I entretenir  datis  l 's  hotmos  difpofitk  ns  à leur  égara  j 
un  jour  ils  reucont  é.  et.tà  fa  porte  le  curé  do  St.  Sui- 

ffice,  Si  fàTant  déjà  en  qu  .Ique  (one  l.s  honneurs  de 
a maifoii , us  vou  urent  L-  faire  paiî'er  devant  cu.t  : 
entr^,  leur  di'-d  , mt:s  pèns  ; vouS  êics  de  t ancien 
tcjlain.nl , je  ne  Juis  qiu  du  nouveau.  Ils  ne  prirem  ce 
Xkoi  que  pour  .une  piaiiànterie  fur  leur  prétention 
d’avoir  été  fondés  par  tfie  lur  le  Mont-Carmel  ( Fovez 
l’art.c’e  Papthroch. 

Ai-/fieurs  Lunguet  éteient  fils  du  procureur  eéné- 
ral  du  parkment  do  Dijon.  M.  kciru.t.  Lu,-  comua- 
fnc:o,  avvîit  pris  intérêt  à eux  dalîs  kur  jeunoi.e. 

LANNOÏ  (Chari  s,  comte  de;  (à/-}?,  sic^.roi  de 
Ka,.' cs  fous  làmpercur  Charles-Qui..t  & généra!  de 
fesa.mées,  dais  le  commandem nit  defquelïes  il  r m- 
plaça  Prolocr  Colonie  , le  plus  liablle  gé  .é  a!  de  fon 
tcnips.^La  pirvmère  ba  al'le  où  Lannoy  cc'mrnanda , 
fut  aulfi  la  prem  ère  où  il  fe  trouva , & ce  fut  la  ba- 
taille de  P'ivie  en  I P P il  y commando  t les  Italiens; 
Pefean-  -,  l.s  efpagnois  ; Pou;  bon  les  Allemands  ; .1  com- 
batut  & commanda  fort  ma! , il  perdit  Î4  tête , & la  ITa 
fiire  le  cpnnétabl  ; de  Bourbon  & Pefeaire,  qui  vériia- 
blcmom  en  favoient  p’us  que  lui,  mais  qui  r/avoient 
pas  & ne  mé  itoiem  pas  au  n;ême  dégr,é  que  lui  la 
confiance  de  l’nnpereur  ; fon  bonheur  lui  procura 
«ependant  i’occafi.in  de  reç.vcir  Fra.  çoisj.  piironnie.--. 
Ce  prince  dél.fpéié  d’une  défaite,  don^  fa  préçi'''k 
.tation  étoit  la  principale  caufe , alloit  fe  faire  tue*r  ; 
Pom  éiant  , Fiançois  fug  tif,  attaché  au  connétable  de 
Bouibon,  voit  le  rpi  couveit  de  bleifur.  s , perdant 
tout  fbn  fa-.g  , renverfé  de  ch  .val  &.  réfiAant  encore 
a u.ie  armée  entière.  Plein  de  refpeéf  pour  ce  roi  guer- 
rier, fe  fmve.'iant  qu’il  ét  itné  fon  fujet,  qu’il  auroit 
dû  combattre  pour  lui  & non  çon.re  lui , il  fe  jette 
à les  pieds , le  conjure  de  ne  point  s’obAiner  davan- 
ta^e  à (a  perte , Si.  de  céder  au  fort  qui  trahifToit  fa 
valeur , il  lui  propola  de  fie  rendre  au  connétable  de 
jBh  U bon  ; à çe  nom,  François  I.  f.  éiniflaip  de  colère , 
prot  Ae  qu’il  mourra  p'utôt  que  de  fe  rendre  3 un 
traitre,  niais  il  denia.ida  le  viperoi , Pompfrant  l’.n- 
vo_y a chercher , il  vint  Si.]-,  roi  lui  remu  fon  épée, 

L inruiy  la  reçut  à genoqx , ba.fa  la  m^in  du  prince  & 
bu  donna  une  autre  épée. 

^nnoy  panif  uliéretpent  chargé  de  la  garde  du  roi 
piilbnnier , fe  déficit  de  tout  le  monde , st n’avoir  pas 
».în.  Bourbon  & Pefeaire  Si  toute,  le*  puiffances  dl  alie 
pouvoient  fonder  des  projets  for  la  délivrance  d’un  tel 
piifoomerj  i}  réfokit  de  k tirsrd^  ritalis  & de  k 
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mettre  Té-îtab1ement  en  la  puil  arce  de  l’eirper  ur  • 
• Cl  ikgcc  atiors  trainci.nu  eu  k.ugf  u & la  tiAaice 
des  li.L  X ciitraii  cit  rcc.Aà'rein  ni  c^s  < c.^is  ; Z...  n^y 
peilùada  d'aiiorq  à Fiançi  is  i,  que  s’d  fe  trai  fg^  uit 
en  Efi  agne  pour  tia  tei  duvCt  mci.iax..c  i’.npeitur, 
une  h-.ure  d'entrevue  entte  cts  deux  pimcts  t .mi- 
ncrcit  plus  iLuvincni  leurs  alla  : es  rue  tous  les  p e:  i-» 
potentiaircs  & tous  rnir.  Ares  ne  pcurioi-  nt  le  la  re 
en  pluAeii  s anné;.s;  avant  obtenu  le  cenfentement  du 
roi,  il  lui  fit  lentir  la  uéceAité  du  fcc'et,iiA  cha-ge» 
de  tromper  l’aimée,  il  trrpofa  aux  chefs  de  traiif* 
poit.r  le  ro:  dans  le  royaime  de  Naples  pour  le  dé- 
rober aux  entrera  des  des  autres  pudài.c  s de  l’Pa’  ej 
là,  il  feroit  en  sûreté  fur  les  terres  de  iTinp..TCur  ; les 
ch;  fs  confeTitircnt  vclonfitr:  à un  projet  -u  leur  ’aiff  it 
moins  de  concurrens  dans  les  entreprifcsqu’ils  peurreitj» 
faire  eux-rnêmes;  on  mène  le  roi  à Gènes  peur  l’y  enw 
ksrqucT.  Lannoy  s’cinbarcaie  avec 'u' , les  autres  ch.& 
reAentà  Gènes  avec  l’armée,  qui  devoit  retourwer  par 
terre  dans  le  royaume  de  Naples;  L innoy  prend  d’.-.bord 
la  rente  du  royaume  d-.  Naples,  puii  il  tourne  vers  i’Efi* 

I pagir.  ; il  ..voit  vciilii  inénager  à l’empereur  la  fuiprife  d« 
voir  arriver  (on  prilonnier,!’  ne  lui  avoit  peint ccrtimu^. 
rikjué  ^ rélolutiiai,  & il  lui  fit  favi  i.  qu’il rav'oii  exécuréa; 
l a iaiisftélicn  de  l’..irpereuréga!o:t  àpeine  la  fureur 
dont  t'ourben  6e  Pefeaire  frirent  tranfpcrté-s  lorfqu’ils 
furent qu’i's  a\  oient  été  les  dup.s  de  Lannoy.  Ils  s’étoient 
accoutumés  à rega  dur  le  roi  moins  et  mme  le  priîonni.r 
de  Charks-Qu'i.t , eue  comme  le  leur  ; >1  s’étoit  rehda 
à Lannoy  y mais  comme  Bcuibon  6e  Pefeaire  ne  fai- 
foient  peint  à Lannoy  l’honn-'ur  de  penfer  cu’il  eût 
ccntribpé  à la  viéfo  re,  ils  difoîent  eue  c’étoiont  eux 
qu!  avoient  eu  la  gloire  de  foire  le  roi  prifcr.nirr, 

6e  que  Lannoy  n’avoit  eu  que  le  bonheur  de  le  T'  ce- 
voir.  Bourbon  alla  en  Efpagrje , accnfer  L.ini:c\  de 
lâcheté  à la  bataille  dePavie,  & de  mani'aife  condude 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre,  Pefeaire  cci 'vie 
contre  le  même  Lannoy  xmo.  lettre  pleine  d’.;mpo.  te- 
ntent & de  menaces.  Il  y accumuloit  les  repri.  clv-s  de 
lâcheté,  d’incapacité,  de  fourberie.  « Si  on  i.ùt  cru 
» ce  lâche,  dfoit-il,  on  eue  perdu  tout  le  Mià.iè* 

» par  une  retraite  homeufe  dans  le  royaume  ce  Na- 
’»  pies,  au  lieu  de  livrer  la  ba  .aille  de  Pavi  . » Da  j 
cette  bataille  il  n’avoit  eu  ni  tête  ni  cœur  ; \ s’ee  ■.-'t 
fans  ceffe  , avec  un  effroi  qui  le  rendei  méprikbl  Ifc 
ridicule  au  moindre  foldat  ; Aà  ! nous  /vnimis  perdi.s. 

S’il  ofeit  démentir  cts faits , Pe.fcaire  oftiob  d.l.s  :ui 
prouver  l’épée  à la  main.  Lannoy  y sûr  de  la  fo  eu:  ci, 
de  la  reçonnoiffance  de  fbn  rnaître,  les  'aiffa  d ;•  & 
écrire  tous  ce  qu’ils  voulurent;  s'il  avoit  toEl  m.nt 
lèrvi Charles-Quint  par  fes  armes,  i'  l’avoit  tiè‘  L e* 
lèrvi  par  fès  intrigues  : le  tranfport  du  roi  m ^ n-’-re 
etoit  plus  utile  à l’empereur , que  la  v'éfoire  de  Pavie  , 
fans  ce  tranfport,  & l’empereur  favoit  tr-s-bien  qu’  1 peu» 
voit  p’us  compter  Air  la  fidélité  de  Lannoy , cji  e for  < elle 
de  tous  ces  chefe  ü vailians  & A habile.' , à ’ei  r-  ta- 
len»  infpiroient  un  orgueil  dangereux  & un^anl  ion 
fufpeiSo. 

Lannpy  avoit  reçu  Françok  P'  entrant  en  capi  \ i é ce 
fotlfo  qui  le  remit  entre  les  mams  dvS  Fra  çoiy  Oc  luî 
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les  terres  Françoifes , au  moment  de  fa  délivrance , en 
conféquence  du  traité  de  Madrid  en  1726.  Ses  con- 
feils  avoient  même  contribué  à cette  délivrance,  & 
François  I ' ne  l’ignorolt  pas  ; le  Roi  ayant  refi’fé  de 
ratifier  le  traité  de  Madrid,  qui  en  effet  étoit  fort 
onéreux , Z ';7«c>y  fut  mis  à la  tête  d’une  Ambaffade  , 
chargée  de  lui  rappeller  fes  engagements j le  Roi, 
par  les  diftinélions  dont  il  honora  Lannoy  , prouva 
qu’il  n’avoit  pas  oublié  fes  bons  offices  ; mais  if 
perfifla  dans  fon  refus  de  ratifier  un  traité  qui 
démimbioit  fon  royaume  ,&  la  guerre  recommença. 

En  1527  , lorfque  Bourbon,  pour  punir  le  pape 
Clément  VU  de  fes  liaifons  avec  la  France,  ou  peut- 
être  plat  t pour  fe  faire  une  fortune  indépendante  & 
de  Cha  les  Quint  & de  François  , marchoit  vers 
Rome  à la  »ê.e  de  l’armée  Impériale , mais  qui  étoit 
beaucoup  plus  à lui  qu’à  l’empereur  , le  viceroy  de 
Naples  Lannoy  ayant  conclu  avec  le  pape  une  trêve , 
au  nom  de  l’emperaur  , fe  hâta  d’en  faire  part  au  duc 
de  Bourbon  , & de  lui  propofer  moitié  par  forme  de 
confeil , mt  nié  par  forme  d’ordre  , d’accepter  cette 
tiève  ; les  foldats  de  Bourbon,  pour  toute  réponfe, 
voulurent  malfacrer  le  député  du  viceroy,  Lannoy 
ayant  appris  l’accueil  qu’on  avoit  fait  à fon  député  , 
fe  faifant  d’ailleurs  un  honneur  de  diffiper  les  terreurs 
du  pape  6c  de  procurer  l’exécution  d’un  traité  qui  étoit 
fon  ouvrage , partit  peur  aller  lui-même  trouver  le 
duc  de  Bourbon  ôc  lui  faire  accepter  la  trêve  ; il  pro- 
mit au  pape  que  fi  Bourbon  réfifioit , il  fauroit  l’obliger 
à fe  foumettre  en  fe  fervant  de  fon  autorité  pour  lui 
enlever  les  Elpagnols  & les  Italiens  de  fon  armée  , 
6c  le  réduire  à fes  feuls  Allemarids  ; c’étoit  où  le  duc 
de  Bourbon  attendoit  Lannoy  pour  lui  prodiguer  tous 
les  mépris  & tous  les  témoignages  de  haine , qu’il 
croyoit  lui  devoir  depuis  que  Lannoy  avoit  enlevé 
François  I en  Efpagne  , injure  que  Bourbon  n’avoit  pas 
oubliée;  il fâ voit  que  l’attachement  des  Efpagnols  à fa 
perfbnne  , l’emporteroit  toujours  for  l’autorité  impuif- 
fente  de  Lannoy , qu’ils  ne  pouvoient  ni  aimer  ni  efti- 
mer  ; il  prit  plaifir  à rendre  la  démarche  de  Lannoy 
ridicule , il  courut  de  pays  en  pays , toujours  fuivi  de 
loin  par  Lannoy , qui  ne  pouvoit  l’atteindre , parce 
que  Bourbon  lui  indiquok  des  rendez-vous  6c  ne  s’y 
Irouvoit  jamais. 

La  marche  de  Lannoy  l’expofbit  aux  plus  grands 
dangers  ; comme  en  courant  après  Bourbon , il  paffoit 
prefque  fans  fuite  dans  des  pays  qui  venoient  d’être 
déyaftés  par  les  impériaux,  les  payfans  irrités  par  les 
brigandages  de  l’armée,  pensèrent  plufieurs  fois  s’en 
verger  for  lui  & l’immoler  à leur  fureur,  ce  qui  pouvoit 
entrer  encore  dans  le  plan  de  vengeance  du  connétable; 
enfin  le  viceroi  fut  cbî gé  de  renoncera  joindre  Bour- 
bon , & de  fe  retirer  à Sienne. 

R-^url^on  ayant  été  tué  devant  Rome,  Lannoy  tema  j 
de  difputer  le  commandement  au  prince  d’Orauge  qut 
l’armée  avoit  élu  pour  général.  Il  vint  à Rome  , mais 
les  difpofitions  peu  favorables  où  il  trouva  les  troupes 
tant  Allemandes  qu’Efpagnoles , effrayèrent  fa  timide 
ambiûon  , il  ne  fe  crut  pas  même  en  sûreté  à Rome  , 
tSc  il  teprenoit  déjà  la  route  du  roya^ne  de  NapUs,  I 
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lorlqu’il  rencontra  divers  capitaines  Efpagnols,  qtiî^ 
voyant  que  la  guerre  continuoit , malgré  la  trêve  du 
viceroi  qu’ils  avoient  cru  devoir  refpeéter  , revenoiene 
tous  à l’armée  ; ils  ramenèrent  avec  eux  le  viceroi , qui 
fut  feulement  fouffert  par  les  troupes,  mais  qui  ne  put  re- 
couvrer la  confidération  , encore  moi-:s  l’autorité  ; elle 
refta  toute  entière  entre  les  mains  du  prince  d’Orange, 
Il  mourut  peu  de  temps  après  à G acte , en  1 527 , ayant 
défigné,  fous  le  bon  plaifir  de  l’empereur , pour  fon  fuc- 
ceffeur  dans  la  viee-royauté  de  Naples , Dom  Hugues 
de  Moncade,  fon  ami,  le  feul  des  grands  d’Efpagne 
qui  aimât  Lannoy, 

LANGUE,  ( rqycçNouË. ) 

Lanternes  , fête  des , ( Hifl.  de  fa  Chine  ) fête  quî 
fe  célébré  à la  Chine  le  quinzième  jour  du  premier 
mois,  en  fufpendant  ce  jour-là  dans  les  maifons  & dans 
les  rues  un  très-grand  nombre  de  lanternes  allumées. 

Nos  miffionnaires  donnent  pour  la  plupart  des  def- 
criptions  fi  merveilleu'ès  de  cette  fête  chinoife , qu’elles 
font  hors  de  toute  vraifemblar.ee  ; & ceux  qui  fe 
font  contentés  d’en  parler  plus  fimplement , nous  re- 
préfentent  encore  cette  fête  comme  une  chofe  éton- 
nante , par  la  multiplicité  des  lampes  6e  des  lumières , 
par  la  quantité  , la  magnificence , la  grandeur , les 
ornemens  de  dorure , de  feulpture , de  peinture  6c 
de  vernis  des  lanternes. 

Le  P.  le  Comte  prétend  que  les  belles  lanternes 
qu’on  voit  dans  cette  fête , font  ordinairement  com- 
pofées  de  fix  faces  ou  panneaux  , dont  chacun  fait 
un  cadre  de  quatre  pieds  de  hauteur  , fur  un  pied  ÔC 
demi  de  large,  d’un  bois  verni , ÔC  orné  de  dorures. 
Ils  y tendent , dit-il , une  fine  toile  de  foie  tranfpa- 
rente  , fur  laquelle  on  a peint  des  fleurs  , des  rochers  ^ 
ÔC  quelquefois  des  figures  humaines.  Ces  fix  pan- 
neaux joints  enfcmble , compofent  un  hexagone , fur- 
monté  dans  les  extrémités  de  fix  figures  de  feulpture 
qui  en  font  le  couronnement.  On  y fufpend  tout-au- 
tour de  larges  bandés  de  latin  de  toutes  couleurs  , en 
forme  de  rubans  , avec  d’autres  ornements  de  foie 
qui  tombent  par  les  angles , fans  rien  cacher  de  la  pein- 
ture ou  de  la  lumière.  Il  y a tel  feignent  , continué 
le  voyageur  miffionnaire  , qui  retranche  toute  l’année 
quelque  chofe  de  là  table  , de  fes  habits  ôc  de  fes  équi- 
pages, pour  être  ce  jour-là  magnifique  en  lanternes. 
Ils  en  fuljjendent  à leurs  fenêtres  , dans  leurs  cours , 
dans  leurs  falles  ôc  dans  l'es  places  publiques.  11  ne 
manquoit  plus  au  R.  P.  le  Cemte , peur  embellir  fon 
récit , que  d’illuminer  encore  toutes  les  barques  Ôc  leï 
vaiffeaux  de  la  Chine,  des  jolies  lanternes  de  fa-fabrique. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  vrai  , c’eft  eue  toutes  les 
illuminations  qui  de  temps  immémorial  fe  font  de  ma- 
nière ou  d’autre  par  tout  pa3’S  , font  des  coutumes 
que  le  monde  conlèrve  des  ufages  du  feu  , ôc  du  bien 
qu’il  procure  aux  hommes.  ( Z>.  /.  ) 

LANTHU  , f m.  ( Hifimod.  ) nom  d’une  feéle  de  la 
religion  des  Tunar.inois,  peuple  voifin  des  Chinois. 
C’tfl  la  même  que  ccux-ci  nomment  lançu  ou  Lint^u 
Voyc^  Lançu. 

Les  peuples  du  Tunquin  ont  encore  plus  de  véné: 
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tation  pour  le  philofcphe  auteur  de  cette  fe£le  , que 
h’ en  témoignent  les  Chinois.  Elle  eft  principalement 
fondée  fur  ce  qu’il  leur  a enfeigné  une  partie  de  la 
doflrine  de  Chabacout.  Chabacout. 

Tavernier  dans  fon  voyage  des  Indes , ajoute  que  ce 
prétendu  prophète  fe  concilia  l’affeéhon  des  peuples, 
en  excitant  les  grands  & les  riches  à fonder  des  hôpitaux 
dans  lès  villes  où  avant  lui  on  ne  connoifl  'it  pas  ces 
fortes  d’établilTemens.  Il  arrive  fouvent  que  des  fei- 
gneurs  du  royaume  6c  des  bonzes  s’y  retirent  pour  fe 
confacrer  au  fervice  des  malades. 

LAODICE , ( Voyei  Mithridate.  ) 

LAO-KIUN  , ( HIJ}.  mod.  & Philofoph.  ) c’eft  le 
nom  que  l’on  donne  à la  Chine  à une  feéle  qui  porte  Je 
nom  de  fon  fondateur.  Lao-Kïun  naquit  environ  600 
ans  avant  l’ere  chrétierme.  Ses  feélateurs  racontent  fa 
nailTance  d’une  manière  tout  - à - fait  extraordinaire  ; 
fon  père  s’appelloit  Quang  -,  c’étoit  un  pauvre  laboureur 
qui  parvint  à foixante  & dix  ans  , fans  avoir  pu  fe 
faire  aimer  d’aucune  femme.  Enfin  , à cet  âge , il 
toucha  le  cœur  d’une  villageoife  de  quarante  ans  , qui , 
fans  avoir  eu  commerce  avec  fon  mari  , fe  trouva 
enceinte  par  la  vertu  vivifiante  du  ciel  & de  la  terre. 
Sa  grcflcfTe  dura  quatre-vingts  ans  , au  bout  delquels 
die  mit  au  monde  un  fils  qui  avoit  les  cheveux  6c  les 
fourcils  blancs  comme  la  neige  ; quand  il  fut  en  âge , il 
s’appliqua  à l’étude  des  Sciences , de  l’Hiftoire  , & des 
ufages  de  fon  pays.  T compofk  un  livre  intitulé  Tau--  Tfé , 
qui  contient  cinquante  mille  fentences  de  Morale.  Ce 
philofophe  enfeignoit  la  mortalité  de  l’ame  ; il  foutenoit 
que  Dieu  étoit  matériel  ; il  admettoit  encore  d’autres 
dieux  lubaltemes.  Il  failbit  confifter  le  bonheur  dans 
un  fenîiment  de  volupté  douce  ôc  paifible  qui  fufpend 
toutes  krs  fondions  de  l’ame.  U recommandoit  à fes 
dlfciples  la  folitude  comme  le  moyen  le  plus  lur 
d’éle  ver  l’ame  au-deflùs  des  chofes  terreftres.  Ses 
ouvrages  fubfiflent  encore  aujourd’hui  ; mais  on  les 
foiipçonne  d’avoir  été  altérés  par  fes  difciples  ; leur 
maitre  prétendoit  avoir  trouvé  le  fecret  de  prolonger 
la  vie  humaine  au-delà  de  fes  bornes  ordinaires  ; mais 
ils  allèrent  plus  loin  , 6c  tâchèrent  de  perfuader  qu’ils 
avoient  un  breuvage  qui  rendoit  les  homm  es  immor- 
tels, 8c  parvinrent  à accréditer  une  opinion  fi  ridicule*; 
ce  qui  fit  qu’on  appella  leur  fede  la  fe&e  des  Immorteb. 
La  religion  de  Lao-Kiun  fiit  adoptée  par  plufieurs 
empereurs  de  la  Chine  : peu-à-peu  elle  dégénéra  en  un 
culte  idolâtre,  6c  finit  par  adorer  des  démons,  des  efprits, 
& d:s  génies  : on  y rendit  même  un  cuite  aux  princes 
& aux  héros.  Les  prêtres  de  cette  religion  donnent 
dans  les  fuperfLtions  de  la  magie  , des  enchantem-nts , 
des  conjurations  ; ceremonies  qu’ils  accompagnent  de 
hur’eméns , de  contorfions  , 8c  d’un  bruit  de  tambours 
& de  bafiîns  de  cuivre.  Ils  fe  mêlent  auffi  de  prédire 
lave-ir.  C«mme  la  fuperftifion  6c  le  merva’leux  ne 
ma  quent  jamais  de  partifans  , toute  la  fageffe  du 
gouvernement  chinois  n’a  pu  jufqu’ici  décrédher  cette 
feéle corrompue.  (^A.  R.) 

LARCHANT  (N'colasde  GrlmouviUe  de  ) 
mod.  ) poète  latin  moderne , a traduit  en  vers  latins 
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le  poëme  de  PKilotanus  de  l’abbé  de  Grécourt.  Il  etoit 
de  Bayeux  6c  principal  du  collège  de  cette  ville.  Mort 
en  1736. 

LARGESSES,  f f pl.  (Afi/7.  <wc.)  dons,  préfens, 
libéralités.  Les  largejfes  s’introduifirent  à Rome  avec 
la  corruption  de  mœurs  , 6c  pour  lors  les  fufFrages 
ne  fe  donnèrent  qu’au  plus  libéral.  Les  largeffes  que 
ceux  des  Romains  qui  afpiroient  aux  charges , pro- 
diguoient  au  peuple  fur  la  fin  de  la  république , con- 
fiftoiem  en  argent,  en  bled,  en  pois,  en  fèves;  S.<.  la 
dépenfe  à cet  egard  étoit  fi  prodigieufe  que  plufieurs 
s’y  ruinèrent  ablblument.  Je  ne  citerai  d’autre  exemple 
que  celui  de  JuJes-Cé'ar , qui , partant  pour  l’Efpagne 
après  fa  préture , dit  qu’attendu  fes  dépenfes  onlargejjcs^ 
il  auroit  befoin  de  trois  cents  trente  millions  pour  le 
trouver  encore  vis-à-vis  de  rien , parce  qu’il  devoh 
cette  Ibmme  au-delà  de  Ibn  patrimoine.  Il  falloir 
néceffairement  dans  cette  pcfition , qu’il  périt  ou 
renversât  l’état , 6c  l’un  6c  l’autre  arrivèrent.  Mais 
les  chofes  étoient  montées  au  point  que  les  em- 
jaereurs,  pour  fe  maintenir  fur  le  tr-  ne,  furent  obligés 
de  continuer  à répandre  des  largeffes-aa  peuple  : ces 
largejfes  prirent  le  nom  de  congiaire  t 6c  celles  quHs 
faiibient  aux  troupes , celui  de  dorutïjs. 

Enfin  dans  notre  hifloire  on  appella  largejfes  Quel- 
ques légères  libéralités  que  nos  rois  diflribuoient  au 
peuple  dans  certains  jours  fblemnels.  Ils  faifoient 
apporter  des  hanaps  ou  des  coupes-  pleines  d’efpcces 
d’or  6c  d’argent  ; 6c  après  que  les -hérauts  avoient 
crié  largejfes,  on  les  difiribuoit  au  public.  Il  eft  dit 
dans  le  Cérémonial  de  France , tom.  II.  p.  742 , qu’à 
l’entrevue  de  François  I".  6c  d'He.-.ri  VIIl',  près  de 
Guignes , l’an  1 520  , « pendant  le  feûin  il  y eut  lar- 
» gejfes  criées  par  les  rois  6c  hérauts  d’armes  , tenant 
5>  un  grand  pot  d’or  bien  riche  ». 

C’efI  la  dernière  fois  de  ma  connoifiance  qu’il  efl 
parlé  de  largejfes  dans  notre  hifloire,  ÔC  au  fond,  la 
difeontinuation  de  cet  ufage  frivo'e  n’efl  d’aucune 
importance  a la  nation.  Jœs  vraies  largejfes  des  rois 
conflilent  dans  la  diminution  des  impôts  qui  acca  * 
blent  le  malheureux  peuple  ( Z).  /.  ) 

LAROQUE  ( Voye^  Roque.) 

^Larrey  ^Ilàac  de  ) ( HIJI.  Lm,  mod.  ) proteflant 
refiigié,  hillorien  fécond,  inexacT,  peut-être  infidèle, 
auteur  dune  hifloire  d’Angleterre  qu’on  fre  l;t  plus, 
d’une  hifloire  de  Louis  XlV , qu’on  ne  c.-oit  potnr; 
June  hifloire  d’Aueufle , d’une  hifloire  d’Elc-onorè 
d Aquitaine  ou  de  Guyenne,  d’une  hifloire  des  ;ept 
.âges  qu  on  connoît  peu , 8c  de  quelques  ouvrages  de 
cqntroverfe  encore  plus  ignorés.  Né ‘dans  le  pays  ue 
Gaux  en  1638.  Il  mourut  à Berlin  en  l'^io. 

iUlJi-  anc.')  en  latin  Li'ro. 
C etoient  originairement  des  braves , qu’on  er.gageoit 
par  argenj  ; ceux  qui  les  avœem  engages  les  tenoient 
a leurs  cotés  ; de-là  ils  furert  appelles  Lttc'ones  6c 
par  elliple  Lttrones.  Mais  la  comqition  fe  mit  bient  t 
d^ns  ces  troupes  ; ils  pillèrent , ils  vo'èrent , 6c  Lt-o  fe 
dit  pour  voleur  deg-and  chemin.  Ilyen  avoit  b.auc.  np 
au  lemps  de  Jéfi:5,Cbirill  ; ils  avoient  leur  retraite 
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les  rc chers  da  la  Trachonite,  d’où  Hérode  éùt  beau- 
coup de  peine  à les  délc^er.  Les  environs  de  Rome 
en  etoieiit  aufll  infeftés.  On  appella  latrones  ceux  qui 
attaquoient  les  paflans  avec  aes  armes;  gmffiüores 
ceux  qui  ne  fe  Li  voi-  nr  que  de  leurs  poings. 

LASCARIS,  {H'i  ft.  inod.')  c’tftle  nom  de  quelques 
èmpereurs  gr:cj  du  treizème  fiècie  d’une  anc.enne 
fem  lie  grec.  ue. 

CVft  ai  (li  le  nom  de  quelques  favans , reftaurateurs 
des  Ictties  un  I alie  ,rui  étoient  de  la  mém  iami  le, 
tels  cu’André  Jean , dit  Rhyndachie  &.  Conftanîin , 
qui  tous  deux,  après  la  piife  de  Co.  ftdu.j.iople en 
1,453  > pslsèeent  en  Jtal  e,  où  Ps  por  èrent  1 s connoil- 
fauces  de  kurpavs.  . . hyndacène  ■ k pixmierà  qui 
ou  a l’ebliga  ior!  d*a'>  oir  apporté  en  Lueope,  la  piû- 

Ea:  t d.s  b aux  manuki  ts  grecs  que  no. .s  y v ycn.s 
au  ent  de  Médic's  t’envoya  pjuiieut  s fo  s àCor.lU  - 
tint. pi  pour  c t . inp'oi.  Lou.v  Xl’l  l’ensoya  en  Ani- 
baiiad-  à V>,n;li. , Leon  X lui  donna  la  dirciüoii  u’un 
cc  .lége  des  Grecs  à Rome.  LcS  faveurs  de  irrançois  1, 
k raniïnèrtni  à la  Çour  de  Fra.  c ’ , où  ii  1..î  vn  à s 
lus  U ‘ies  ii.ft  ..mens  de  la  r{ft.'U>a.;On  des  letnns. 
ra.  ço:s  L le  mi-.  avec  b'-  ciée  à k tçie  de  la  bio'ic- 
d èque  qu’d  icima  p inçtpal  ment  pat  ku.s  .oms  à 
F ntain  ol.au.  il  mourut  tn  1535  à t,p  a s.  On  a de 
Ki.  ipuelt'ues  épig  ammes  en  grec  èx.  en  lafn, 

{l.ntin  enTe:gi  a les  belles- lettres  datis  d fiéreiîtes 
villes  de  l’i  a’ie  , à Milan,  à Naples,  à M flina  ; le 
cardinal  Bcmb  lutfon  dileiple.  Oit  a de  lui  un.  gram- 
m;.ire,  en  greç  feulement,  c’;  ft  à-dire , qui  ne  peut 
frrvir  qu’à  ceux  qui  n*eii  ont  pas  b foin , mak  cette 
grammaire  ace'a  de  rema  q.abls,  qu'elle  t|l  la  pre- 
in  ère  p/oduéticn  grecque  de  rimprimeri  depuis  l’u  - 
•vent-op  d.  e t art.  Le  f-nat  de  MefTi.ie  avoi  donré  à 
Conüantin  le  droit  d:  bourgeoifn  en  1465.  Lafcarïs 
par  rec  nno  ffance  la.ifla  fa  b.Il  ctliè  iie  au  knai  ,t  ui 
par  reconno  dance  auffi  'ui  fit  érig  r un  tcpibiau  de 
JT- arbre, 

LAT  ERAî’fUS  ( Flauti'’s , ) ( Hïjl.  r»m.  ) homme 
ccuragenx  6c  vcnueii.v , d’une  force  de  corps  egak  à 
celle  de  fon  a.me.  Ce  fut  de  tous  ceux  qui  entrèrent  dans 
la  conjuration  de  Pifon  contre  Néron , celui  t;ui  s’y 
détermina  par  les  inotitslcs  plus  purs,  c’tft- à-dire , par 
la  haine  de  la  tj-ranni.  & du  crlme,fà!.s  aucun  motif 
perfontsel  de  ha'ne  , de  crainte  eu  de  vengeanpe.  On 
ne  lui  îa-lià  point  comme  à plufi.  urs  des  autr-  s conjurés, 
le  clioix  de  fa  mort.  On  le  trama  au  fupplice  finis  lui 
donner  1-e  temps  d’tmbralTer  fes  enfans.  Le  lieu  cù  il 
fut  exécuté  fut  celui  cù  on  evécutoit  les  efclaves;  il 
mourut  avec  la  plus  g-a  d-  fi-rni'té , fans  rien- révéler, 
fàns  rr.é-ne  dire  un  mot  au  tribun  Statius  qiii  l’in>molüir , 
& qu’l!  favoh  être  un  descenju  é , qm  appaivmmcnt 
n’avoiî  pas  encore  été  dénoncé.  Piaiitlus  L.itcranus 
étoit  CO.  .fui  céfigné.  Csfi  de  Iqi  que  le  palais  de  Latran 
a tiré  fon  nom, 

J.A.TiNS , EMPIRE  DES , ( mod,  ) on  nomtne 
ainfi  l’e^èce  d’empire  q le  les  Croifés  fondèrent  en 
1 204  , tous  le  règne  d’Alexis  Comnène  ; en  s’  pipa- 
ra-nt  de  Coufiantinople  , oli  d e''uis  long-tctnps  régnoit 
«a  malheureux,  fchiune  qui  avoit  mis  une  haine  isv- 
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placable  êntre  les  nations  des  deux  rîtes.  L’ambltioif  < 
1 avarice,  un  faux  zele  déterminèrent  les  François  ôdCj 
Iiali  tnsa  lêcroifer  contre  les  Gtecs  au  ccmraenccmen^ 
du  xiij.  fiecle.  ^ 

L objet  des  Croifés,  d;t  Al.  Hénauh,  étot  la  dé- 
livrance de  la  Terre  Sainre  ; mais  ccn.m  en  efiet  ils 
ne  cherchoient  r ue  d s aventures  , ils  fon  èi  ut , 
chemin  ui  lànt , des  L,.:tms\  & Ls  F ançois 

étant  maîtres  de  (,ci  ftantme  j le  , élnre"t  uour 
( mp  reu!  des  Grecs,  liaudonin , ci  mte  de  Flandres, 
dont  1.S  e.ais  ecigr.és  ne  peuvoiert  do  ntr  auc me 
ja'oiilic  aux  Ital  e.  s.  Alors  la  {Tant  l’expédition  de  la 
Xeire-faute,  ils  teiner  nt  de  m.jint  n r dai.s  l’i  béif- 
lui.c  1 mpire  qu’ils  vnnoi. nt  ck  conq  .éiir,  qu’oa 
aip-.tlla  i\pipire  çits  Lutins  ^ empire  qui  ne  dura  qu© 
58.1115, 

Au  bout  de  ce  tems  'à,  les  Gr  es  f lévolrèri'nt,' 
chafseï  riit  les  biacçois,  & cluient  peur  empemur. 
Ai  chel  Fa'éclcgiu,  Au  li  lin  lét  ,bli  1’  mpir  gr^c^ 
CjU.  l'.Lfàlla  près  de  200  .ois  jul  ^u’au  lègne  de  Maho- 
met fi.  G.  foudre  d.  gu^  rre  pru  C:  ftantimple  le  .9 
Nid:  1453  , coH-Uit  T- ebizonde , fe  rendit  maître  ck 
üeuze  io}a  !m.  S,  emporia  plus  di  deu.x  cents  viles, 
& mourut  à 51  ans,  a-  moment  qu'il  fe  propofuit  da 
s’,  mpa  e de  l’Fgypit , de  R'ncdes  & de  l'tiaht  ( J?.  J.  ) 
iATiiNUb-LATjNiUS  ou  LATiNO-LATiNI, 
{lûjL  Lu:,  r.ùti.')  mploq  é à 'a  c rn  etioi.  du 
i.ecrei  de  Gt^t  tri.  On  a de  lui  auiîi  une  compilaiiou 
fous  le  titre  de  bihl'ythecu  Jucra  & projun.  . L-.  rriiniquî 
AJacri,  éditeur  de  cet  ouvrage,  a mis  à la  têt  • la  vie 
de  l’auteur.  Jufie  L pfe  app  l'e  cdui-fi  ; p'oc'-Jjlmas 
faux  <5*  Omni  Li:urarum  g~na<:  injlru  'i  Jftmus.  il  nq 
ménreroit  guère  le  p-  mi.V  de  e s cl  ges , sM  étoi; 
vrai  qu’il  cûi  furprimé  les  pièces  çontra’r  s à f-if  n- 
.iments  comme  il  en  a é é acculé.  F avoii  ç é at'’aciié 
à pLlkurs  cirdiuaux  & i’étott  fort  aux  ii.té  ê.s  & a x 
princip  s de  la  cour  de  Rome.  Né  à Vueibe  en  1513. 
Mort  à Rom.'  en  I5>3, 

LAI  CAÎUS  (Barthclemi  ) (^Hij}.  Litt,  mod.')  çs 
nom  d Lutomus,  fignifi,  le  MofTon  Bar.h-.krniXu.'cmicj 
ou  F MafTon  étoit  né  tn  1485  à Arlon  dans  le  dticlié 
de  Luxembourg  ; il  occupa  le  premier  au  c.  liégç 
rpya’  la  chaire  de  piofeli'eur  en  éloquence  latine  j 
cette  chaire  fut  c éée  pour  lui  en  1534.  Cette  même 
année  les  proteftaiis  afiîchèrent  à Paris  des  plaçai  ds  in- 
jurieux contre  l’euchar  ftie  & la  foi  de  l’égl  k ; on  aitri- 
bua  d’ abord  qette  infolence  aux  A'i  ma.ids  , & Gus  Ig 
nom  d’Allemands  on  cemprenoit  tous  1 s fujets  de 
Charks-Quint  ; la  vie  de  ces  étrangers  fut  queloue 
temps  menacée  par  le  peuple , qui  quelquefois , & 
fur-tout  en  tnat.ère  de  rglig'on  , condamne  & pxéçu» 
faits  examiner  , & prend  tous  fes  foupçons  pour  dea 
preuves.  Lawmus  né  llijet  de  Ciiarks-Qu  nt , fut  obLgé 
de  fc  cacher  avec  d’autant  j.lus  de  foin , que  fa  pVee 
étoit  fort  enviée  ; mais  c t orage  fc  diflipa  prorriptemen!; 
En  1539  Fianço  s I,  envoya  Lutomus  en  tahe  , tou. 
j ui-s  pour  le  ferv'ce  d s lettres,  il  en  revint  en  1540; 
lT.n  1541  il  quitta  la  France,  6c  fe  retira  auprè  dg 
i’iirchcvêqne  df  Xièves , qui  Je  .fo  San  ? 
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, . cîiercho't  le  repos,  il  y trouva  ruerellcs  théolo- 
giqiKs;  il  fut  obligé  d’entrer  à foixante  ans  da"s  c:tte 
carrière  nouvelle  ; il  quitta  Cicéron  & Virnilo  pour 
dlfputer  contre  Martin  Bucer.  Lorfqu’il  étcif  homme 
oe  lettres , il  avoit  fait  beaucoup  de  vers  latins  à 'a 
louange  des  empereurs  Maximilien , Charles-Quint  & 
Ferdinand  fes  maîtres;  de  François  I.  fon  bienfaiteur; 
de  Sickinghen  fon  compatriote  ; il  avoit  fait  des  notes 
^HËpicéron  & fur  Térence  , il  avoit  donné  un  abréré 
d?^  dialeâique  de  Rodolphe  Agrlc  .la,  & ccmpofé 
welques  autres  ouvrages.  Il  mourut  à Coblents  vers 
Fan  1566. 

Un  autre  Latomus  ou  le  Maffon  ( Jacques  ) doéleur 
de  Louvain,  grand  controverfiile , écrivoit  contre 
Luther  quelque  temps  auparavant;  on  a fes  œuvres 
impnm.écs  in-fol.  B mourut  en  1 54^,  Nous  ignorons 
su  c.oit  de  la  famille  du  précédent,  &.  qu’importe? 

^AVAL  , ( Hijî.  de  Fr.  ) noble  & ancienne  mailbn 
de  France.  Gui  I.  & Gui  IL  de  Laval  vivoient  fous 
la  fécondé  race  de  nos  rois.  Gui  II.  ne  lailTa  qu’une  fille , 
die  époufa  Hamond , qui  prit  le  nom  de  Laval,  & 
qui  le  confervant , quoiqu’il  n’eût  point  d’enfans  de 
ce  premier  lit , le  tranfmit  aux  enfans  qu’il  eut  de  fa 
leconde  femme , Helfardre  de  Bretagne.  Gui  III , Gui 
IV.  & Gui  V.  defcendoient  de  ce  Hamond.  Gui  V 

une  fille  unique,  Emme  de  Laval,  qui  époufa 
Matthieu  II.  de  Montmorenci , connétable  de  France , 
Irrnommé  le  grand,  mon  en  1230.  Il  avoit  des  enfans 
d un  premier  fit.  Gui  de  Montmorenci , né  du  fécond 
n-.aiiage,  prit  le  nom  de  Laval,  qui  tfi  refté  à fa  poftérlté, 
mais  il  retint  les  armes  de  la  ma.fon  de  Montmorenci , 
qa’i!  chargea  de  cinq  coquilles  d’argent  fiir  la  croix  ’ 
pour  marque  de  puîné. 

Depuis  ce  temps  tous  les  Laval  font  Montnio- 
renà,  ( V ayeç  ce  dern'er  article.  ) 

LAVANDIER , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) officier  du  roi , 
qui  ve.He  au  blanchiffage  du  linge,  il  y a deux  la- 
vandhrs  du  corps,  fervant  fix  mois  chacun;  un  la- 
vandur  de  panetterie-bouche  ; un  lavandicr  de  pa- 
netterie  commun  ordinaire  ; àouxlavandîers  de  cuiline- 
bouche  & commun. 

lAVARDlN.  Voyi[  ( Beaumanoir.  ) 

LAVAThR , (Lcuis  ) ( Hip.  Lut.  mod.  ) contro- 
verfifie  protefiant , chanoine  & pafteur  de  Zurich  , a 
fait  une  Hdloire  facramentaire , dçs  Commentaires 
dos  Homélies;  mais  c’efl  par  fon  Traité  de  Spearïs" 
qu’il  efi  connu.  Mort  en  1586.  ’ 

LAVA.UR. , ( Guillaume  de  ) avocat.  On  a de  lui 
une  Conférence  de  la  Fable  avec  rHifioire , où  il  s’eft 
Beaucoup  aidé  de  la  démonftration  Evangélique  de 
M.  Huet , & un  ouvrage  d’un  autre  genre , l’Hifloire 
lècrete  de  Néron , ou  le  Feftin  de  Trimalcion , traduit 
avec  des  remarques  hiftoriques.  Mort  en  1730. 

LAUBANIE  ,(Yrier  de  Magonthier  de)  (Hifl. 
de  Fr.)  lieutenant  - général  des  armées  du  roi  , & 
grand’croix  de  l’ordre  de  Sn  Louis,  célèbre  fur- tout 
par  la  belle  défenfe  de  Landau  en  1704  , contig  les 
afl^es  ré^umÿ  du  ptipçç  dg  ?ade  & du  pripçe 
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Eugène,  foutenues  par  l’armée  d’obfervation du  loid 
Marlborough.  Il  foutint  le  fiège  pendant  f ivante-neuF 
jours  II  perdit  la  vue  le  1 1 oflobre  par  l’éclat  d’une 
bombe  qui  creva  prefqu’à  fes  pieds;  & maVrc  l’état 
ou  cet  accident  le  réduifcit  , il  ne  fe  rendit  que  le 
25  novembre  , en  obtenant  une  capitulation  honora- 
ble. A mourut  à Paris  en  1706;  ilétoit  né  en  1641  , 
dans  le  Limoufin.  ’ 

L’AUBESPINE.  ( Poytj  Aubesrine.) 

^LAUD,  (Guillaume)  { Hifl.  d' Angla.)  arche- 
veque  de  Cantorbei  y décapité  en  1644  , pour  fon  iLfie 
&fidele  attachement  a Charles  K II  avoit  alors  72  ans. 

U ^ apologie  de  l’églife  anglicane  contre 

rucher.  Un  auteur  nommé  Warthon , a écrit  fa  vie. 

' ( Marc-Antoine)  ( Hilî.  Lïtt.  mod.  ) 

ne  a Manofque  en  Provence,  en  1713  , fût  d’abord 
jeluite  , & eut  quelque  réputation  comme  prédicateur- 
il  quitta  enfuite  la  Société  , & fe  livra,  aux  arts  & 
aux  lettres  ; il  a traduit  de  l’anglois , un  voyage  à la 
Mer  du  Sud;  il  a fait  l’apologie  de  la  Mufque  Fran-’ 
pife  ; une  hifloire de  la  paix  de  Belgrade,  &c  mais 

r P"''  ‘^onnu , 

font  I Eflflai  jiir  P Archaeüure.  &,  VHifloirc  de  la  répu- 
blique de  Venife.  ^ 

Le  premier  a mérité  à l’auteur , des  éloges  & des 
contrat aïons.  C’eft  un  ouvrage  très  - fyftêmaticruc. 
X-lon  M.  1 abbeZ<2irg'ier,  c’efi  dans  les  parties  efTent:  Jles 
de  1 art,  que  confiftent  toutes  les  beautés  ; dans  les  parties 
introduites  par  le  befoin  , confiftent  toutes  les  licences  • 
dans  les  parues  ajoutées  par  caprice , confiftent  tous’ 
les  defauts.  Ce  fÿftême  a évidemment  le  mérite  de 
nous  rapprocher  de  la  nature. 

L auteur  recommande  l’ufage  des  colomnes  ; mais 
U avertit  de  .es  tenir  ifolées  autant  qu’il  eft  poffibie  • 
il  s irrite  contre  l’affcilation  de  l'es  engager  dans  lé 
mur , lorfque  cela  n’.ft  pas  abfolument  néc-.ffaire  : 
croit-on  , ciit-il  , que  le  portai  de  St.  Gervais  ne. 
feroit  pas  plus  parfait  ■,  fi  les  colomnes  de  l’ordre  do- 
rique e, oient  ifolées  , comme  celles  des  ordres  fupé- 
neurs  ? I!  appelle  l’églife  des  Jéfuites  de  la  rueSaint- 
Antp.me , un  ouvrage  monflrueux  , oh  on  a eu  foin  de 
noublur  aucune  des  fautes  groffièrcf  qu’on  pe^tt  faire 
en  architeaure.  M.  de  Cordemoy  n’avoit  guère  mieux 
traite  cet  édifice. 

Uabbé  Lflufier  condgmne  abfolument  l’usage  des 
pilaftres,  fubftituésaux  cofimnes:  « conv  ; ifT.z  dl  - 
il  , en  pilaftres  les  colomnes  accouplées  du  portique 
» du  Louvre  , & vous  lui  étercz  toute  fa  beauté. 

» Comparez  les  deux  côtés  de  Ce  fuperbe  portique  avec 
” 'es  pavillons  en  avant-corps  qui  le  tei  minent  ; quelle 
» différence  . 11  n a pas  plus  d’indulgence  peur  les 
colomnes  a boffages:  Philibert  de  LoL  , qui  en  a 
remphje  palais  des  Tuileries. n’avoit  point,  félon  Iu\ 

«n  goût  affez  épuré,  pour  que  fa  feule  autorité  doive 
le  faire  aemeurc.  Les  ouvrages  de  eut  homme  célèbre 
le  lentent  encore  du  goût  dépravé  des  fiècles  antérieurs. 

Le  beau  palais  du  Luxembourg  n’eft  pas  médiocre- 
ment défiguré  par  ces  colomn.s  à boffages;  les  colomnes 
P»en  pis  J’adniire,  dit  /^teur , ie_s 
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baldaquins  de  St.  Pierre  de  Rome  ",  du  Va!-de- 
» Grâce  , & des  Invalides  ; mais  je  ne  pardonnerai 
ij  jamais  aux  grands  hommes  qui  en  ont  donné  le  deffin, 

V d’avoir  fait  ufage  des  colomnes  torfes  »>.  Un  défaut 
cjiii  le  révolte  encore  eft  de  guinder  les  colomnes  lur 
des  piédeftaux  ; le  portique  de  l’hôtel  de  Soubife  lui 

Êaroît  inlupportable  , à caufe  de  fes  piédeftaux  : fi 
!S  colomnes  prenoient  depuis  le  bas  , ce  feroit  un 
ouvrage  charmant. 

L’entablement  doit  toujours  porter  fur  les  colomnes 
en  plactfc-bande  ; il  ne  doit  former  aucun  angle  ni 
relTaut. 

La  forme  du  fronton  doit  toujours  être  triangu- 
laire ; les  frontons  ceintrés  , les  frontons  brifes , les 
frontons  à volutes  font  autant  d’inventions  contraires  a 
la  nature.  Un  très-grand  défaut  efl  celui  de  mettre 
plufieurs  frontons  les  uns  au-delTus  d.s  autres.  Un 
fronton  fuppofe  un  toit  ; or  , on  ne  met  point  deux 
toits  i’un  fur  l’autre.  Le  portail  de  St.  Germain  eft  en- 
core dégradé  par  ce  défaut. 

Les  d ftérents  ordres  d’architeélure  font  réduits  a 
Hro  s par  l’auteur  ; le  dorique  , fait  pour  la  force  & 
la  folidité , fans  bannir  la  délicatefle  ; le  corinthien , 
pour  l’élégance  6c  la  légèreté,  fans  exclure  la  force; 
enfin  l’ionique  , qui , participant  de  l’un  & de  l’autre, 
n’a  ni  toute  la  folidité  du  dorique  , ni  toute  la  deli- 
catefTe  du  corinthien. 

L’auteur  examine  quel  pourroit  être  l’ufage  de  l’ad- 
mirable dôme  des  Invalides  , qui , derrière  une  églife 
convenable  & complette  , forme  une  églife  nouvelle, 
aufti  fuperbe  qu’inutile,  «t  Je  ne  connois , dit-il , qu  un 
n moyen  de  fauver  ici  la  hïenféance , c’eft  de  confacrer 
»>  cette  églife  à la  fépulture  de  nos  rois.  Une  pareille 
» dcftination  feroit  de  ce  temple  un  vrai  maufolée , & il 
» en  a la  forme  : ainft  , les  cendres  de  nos  rois  fe  trou- 
» veroient  réunies  à celles  des  braves  guerriers  qui 
«les  ont  rendus  invincibles;  & ce  maufolee,qui  leur 
« feroit  commun  à tous , oftriroit  un  monument  de  leur 
« grandeur , infiniment  plus  augufte  que  les  petits  tom^ 
» beaux  épars  çà  & là  dans  l’églife  de  St.  Denis.  «. 

L’auteur  fait  confifter  la  principale  beauté  des  places 
dans  la  multitude  des  grandes  rues  qui  y aboutilTent  ; 
par  cette'  raifon  , il  donne  la  préférence  à la  place  des 
Vicloires , toute  petite  qu’elle  eft  , fur  la  place  de 
Louis-Ie-Grand  , qui  ne  lui  paroft  qu’une  cour  ifolée, 
où  rien  n’aboutit , & fur  la  place  Royale  , dont  il 
voudroit  abattre  & la  grille les  portiques  , & les 
grands  ' pavillons  qui  mafquent  les  depx  principales 
entrées. 

Plufieurs  de  ces  principes  étant  contraires  , au 
moins  à là  pratique  du  temps , ont  donné  lieu  à des 
réclamations  &.  à des  critiques  que  l’abbé  Laugier  a 
repoufiées  avec  chaleur  , mais  qui  l’ont  pourtant 
obligé  à modifier  & à reftreindre  quelques  principes 
trop  généraux. 

La  nouvelle  théorie  des  Jardins  n’étoit  pas  encore 
' bien  connue.  Les  principes  que  l’au-eur  établit  fur  cette 
matière  , qui  tient  de  prèsà  l’aichiteQure  , auroiont  pu 
fe  concilier  avec  la  méthode  iriégulière  ; car  il  parle 
ilu  'ikurcufe  bizarrerie  que  la  nature  mt  dansjes  ajfor- 
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timnts , & de  ce  beau  négligé  qui  bannit  de  fa  partit 
tout  air  de  recherche  & dé ajjcéiation  ; 6c  fon  jugement 
fur  Verfailles  eft  qu’en  vain  le  plus  grand  roi  du  monde 
a déployé  toute  fa  magnificence  pour  orner  ce  féjour 
ingrat  ; que  la  nature  rebellé  a triomphé  des  plus  hardis 
eflorts  de  l’art;  que  Verfailles  fera  toujours  fuperbe, 
toujours  étonnant , fans  jamais  être  beau. 

L’hiftoire  de  Venife  étoit  un  ouvrage  qui  manquoit 
à notre  langue.  Nous  n’avions  , pour  ainfi  dire  , qu^uR 
refpeél  aveugle  pour  cette  fage  république  , beaucoup 
plus  illuftre  que  connue  parmi  nous.  Ce  fujet  n’a  étç 
traité  que  fort  tard,  même  par  les  h ftorieiis  natio- 
naux ; les  premiers”^  hiftonens  lont  en  petit  nombre , 
& la  plûpart  n’ont  écrit , d.t  l’auteur , t^ue  depuis  le 
temps  où  il  n’étoit  plus  permi?  de  dire  toute  vérité.  La 
Chronique  d’André  d’Andolo  eft  le  plus  ancien  mo- 
nument de  l’hiftoire  de  Ven.fe  ; elle  n’a  paru  que 
dans  le  quatorzième  fiècle.  Elle  ne  donne  que  des 
notions  abrégées , fans  détails  , fans  développements. 
L’hiftoire  de  Bernard  Juftin  ani , qui  eft  du  quinzième 
liècle  , a beaucoup  plus  d’étendue  , mais  auffi  plus 
d’inexaéfitude  de  partialité.  L’hiftoire  de  Sab^lhcus 
eft  à-peu-près  du  même  temps  ; cet  auteur , quoique 
étranger  à la  république  de  ’Vemfe,  a moins  écrit  en 
hiftorien  qu’en  panégyrifte.  Ces  trois  auteurs  ont  été 
copiés  alTez  fervilement  par  Marin  Sanuto  , qui  a 
laiffé  un  livre  des  vies  des  Doges  ; Pierre  Delfi.io , 
qui  a compofé  une  Chronique  de  Venife  ; Jean-Jac  ;ues 
Caroldo  , qui  a fait  une  liiftoire  de  Venife  depu-s  fon 
origine  jufqu’au  temps  où  il  vivoit  ; le  cardinal  Gaf- 
paid  Contarini  , qui  a écrit  cinq  livres  des  mag  ftrats 
& de  la  république  de  Venile  ; le  fameux  cardinal 
Pierre  Bembe , & Pierre  Juftiniani , qui  en  ont  donné 
une  hiftoire  générale  ; François  Sanfovin  , qui  a ébau> 
ché  un  tableau  de  la  république  de  Venife,  en  treize 
livres  ; tous  ces  auteurs  font  du  feiziéme  fièc'e.  Ces 
fources  n’ayant  point  paru  aflez  pures  à M.  1 abbe 
Laugier , il  a eu  recours  aux  écrivains  étrangers  qui 
ont  traité  des  affaires  de  Venife  , & il  a corrigé  les  uns 
par  les  autres , les  auteurs  vénitiens  6c  ces  hiftoriens 
étrangers. 

On  peut  croire  qu’il  n’oublie  pas  de  difeuter  la  fa- 
meufe  queflion  de  l’indépendance  des  Vénitiens,  agitée 
tant  de  fois  avec  tant  d’éclat , mais  fur-tout  dans  le 
temps  de  la  conjur^ion  du  marquis  de  Bedmar.  U 
n’accorde  pas  aux  Vénitiens  tout  ce  qu’ils  prétendent 
à cet  égard  ; il  ne  leur  refufe  pas  non  plus , tout  ce 
que  leurs  ennemis  leur  refufept  ; il  diftingtie  l’indé- 
pendance , de  la  liberté  ; il  leur  accorde  dans  tous  le$ 
temps,  la  liberté  ; il  leur  refufe  l’indépendance  , du 
moins  jufqu’au  dixiétpe  fiècle.  Jufques-là  ils  relevèrent 
toujours  ou  de  l’empire  d’Occident  , ou  de  l’empire 
d'Orient.  L’àffoiy:flément  continuel  de  çe  dernier  les 
conduifit  par  dégrés , à l’indépendance  abfolue , qu’iU 
acquirent  au  comjnenctment  du  dixiéme  ftèçîe  , 6C 
cu’ils  ont  toujours  confervée  depuis. 

^ Le  hiftoire  abonde  en  défauts  de 

négligence  6c  de  précipitation.  Il  y en  a aufti  plufieurs 
de  recherche  ÔC  d’aflhélation. 

M,  d’abbé  Laugier  eft -mort  en  i 
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Ï-AVIROTTE.  {^Voye^  VlROTTE.^ 

LAUNAY , ^ Françoisde)  {Hijl.  Lin.  mod.'^  avocat 
*u  parlement  de  Paris,  remplit  le  premier  en  ï68o  , 
la  chaire  de  droit  françois  , & à l’ouverture  de  fes 
leçons , fit  un  difcours  pour  prouver  que  le  droit  ro- 
main n’eft  pas  le  droit  commun  de  la  France.  On  a 
de  lut  un  Commentaire  fur  les  Infliiutes  Coutumières 
d Antoine  Loylel  j un  Traite  du  0roic  de  Chaffe  l 'des 
Remarques  fur  tinfiitution  du  Droit  Romain  & du 
Droit  François.  Né  à Angers  en  i6iz.  Mort  à Paris 
en  1693. 

Un  autre  ^Launay , ( Pierre  de  ) né  à Blois  en  1 373  , 
mort  en  1662,  eft  au  nombre  des  écrivains  eftimés 
dans  la  religion  réformée.  Il  a écrit  pour  k feéle  & fur 
. la  Bible. 

LAUNOY  , {^  Hifl.  Lin.  mod.  ) Deux  hommes  de 
te  nom  ont  été  célèbres  ; l’un , par  Ibn  inconftance  & 
Ks  fureurs;  & l’autre  , par  fon  érudition,  fur  - tout 
par  fa  critique. 

Le  premier,  (Matthieu^  d’abord  prêtre  catholique, 
puis  proteflant , puis  de  nouveau  catholique , mais 
tanatique  , ligueur  & l’un  des  Sei^e , contribua  beau- 
^UP  a la  mort  du  préfident  Brilfon;  lorfaue  le  duc 
4Je  Mayenne  lui-même  fe  crut  obligé  de  faire  juftice 
ce  cette  violence  , Lannoy  s’enfuit  en  Flandre  , où 

Al"  Ti‘  U étoit  de  la  Ferté-Alais  ou 

tps.  Il  eu  autair  de  quelques  mauvais  ouvrages  de 
^ntroverfe  , à jamais  ignores  , quoiqu’il  y calomniât 
tour-a-tour  les  Catholiques  & les  Proteftants. 

Le  fécond  , ( Jean  ) eft  le  fameux  doéleur  de  Launoy^ 

<pt  on  appel  oit  le  Dénicheur  de  Saints , parce  que  fa 
«ritiquw  éclairée  & alors  hardie  , avoit  détruit  beau- 
coup de  faufles  traditions  & dévoilé  beaucoup  de 
Jaudes  p eufes  ; c’eft  de  lui  que  le  curé  de  St,  Rech 
* qu  xl  lui  faifoit  toujours  de  profondes  rové- 
rences  , de  peur  qu’il  ne  lui  ôtât  fon  ûint.  M.  le 
premier  preudent  de  Lamoignon  le  pria  un  jour  en 
Plaifant^it,  de  ne  point  foire  de  mal  à St.  Yon, 
patron  aun  des  villages  dont  il  étoit  feigneur  : comment 
du  mal ^ dit-il  , je  nai  pas  l" honneur  de 
ç<?/2/2o/r/-e^.  Il  difoit  qu’il  vouloit  nettoyer  le  pa- 

lui  qiie  Dieu  y avoit  mis 

im-meme.  Il  ne  voulut  jamais  de  bénéfices;  on  n’eut 
Pss  ce  moyen  de  lui  impofer  filence.  u Je  fens , difoit- 

» f r trouverois  fon  bien 

leghfe  , mais  l’ég'.'fe  fe  irouveroit  fort  mal  de 

féiîw^” -1  Jéfuites,  & n’étoit  pas  jan- 

janfénifte,  & il  le  fit  exclure  de 
tion  d ’aP  “ fouferire  à la  condamna- 

^ : Arnauld  ; toute  c^rte  conduite  eft  dun 

craTnd"  ^ Paire 

craindre  1 s répliqués  d-s  Jefuites , corps  fécond  en  bons 

Lw"*  ’ d.t-il,  leur  canif,  que 

' P urne.  Ce  trait  neft  pas  d’un  bon  homme.  Ses 
^vres  om.e£  recueillies  par  l’abbé  Granet,  en  dix 

dn  ^ ^ P^^cipalement  depuis  les  écrits 

' Ljirnuy , qu'on  ne  confond  plus  St.  Denvs 

P tre  de  Par  s , avec  St.  Denys  l’aréopagite  , qu’on 
au  voyage  de  Lazare  & de  la  Made- 
Hillont.  Tome  III, 
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leme  en  Provence,  ni  à la  réfurreélion  &à  la  dam- 
nation du  chanoine  de  St.  Bruno  , ni  à la  vifion  de 
Siméon  Stock  , au  fujet  du  fcapuîaire , ni  à la  fon-* 
dafion  des  Carmes  fur  le  Mont-Carmel  piar  le  pro- 
phète Elie  , dont  ils  portent  encore  le  manteau.  On 
a auflt  de  lui  une  hiftoire  curieufe , fovante  & pleine 
I de  critique  de  l’une  & de  l’autre  fortune  d’Ariftote 
dans  l’ecole  , hiftoire  qui  a pu  empêcher  aufti  de 
renoüveller  l’arrêt  de  1624  , lequel  défend  , 
fous  peine  de  mort , de  rien  enfeigner  de  contraire 
a la  doélrine  d’Ariftote  , par  conféqusnt  de  rien 
favoir  qu’Ariftote  n’ait  pas  fu.  Une  Hiftoire  du  College 
de  Navarre  ; une  Dijfertation  fur  l' auteur  du  ùvre  de 
limitation  de  J.  C.  ; une  fur  les  Ecoles  les  plus  célèbres 
fondées  par  Charlemagne.  Il  a écrit  aufti  fur  la  Grâce 
& fur  diverfês  autres  matières  eccléfiaftiques.  Nous 
n indiquons  ici  que  fes  ouvrages  les  plus  connus.  On 
peut  confolter  d ailleurs  le  vafte  recueil  de  fes  œuvres, 
C’eft  un  écrivain  qui  avoit  les  défauts  des  favans , la 
prolixité , l’acaimulation  des  citations  ; mais  il  mérite 
eft;me  particulière  ; il  a établi  des  opinions  & 
difiipe  des  erreurs,  mais  il  n’a  prefque  été  utile  qu’aux 
*^^3nts  ; tous  fes  ouvrages  font  en  latin.  Le  cardinal 
d Etrees  le  logeoit  chez  lui  , ce  qui  feul  prouveroit 
qu  il  aimoit  à s’inftruire.  Launoy  mourut  chez  ce  prélat 
en  1678.  Il  étoit  né  près  de  Valognesen  1603. 

LAURENT  , (Saint)  Hijl.  EceUf.)  diacre  de 
léglife  romaine,  martyr  brûlé  fur  un  gril  le  10  août 
258, 

LAURETS , f m.  ( Hifo  mod.  ) étoient  les  pièces 
(ior^  frappées  en  1619  , for  lefquelles  étoit  repré- 
fentée  la  tête  du  roi  couronnée  de  lauriers.  Il  y en 
avoit  à 20  fchellings,  marquées  AT,  X,à  10  fchel- 
hngs  , marquées  AT , & à 3 fchellings , marquées  JF* 
Harris , Supplém.  Ç^  A.R.) 

LAURIA , ( Hift.  de  Sicile  ).  En  1 284 , Charles^ 
le-Boiteux,  prince  de  Saleme,  fils  de  Charles,  comte 
d Anjou , roi  de  Sicile  , frère  de  St.  Louis , fin  pria 
dans  un  combat  naval  parle  célèbre  Roger  Lauria, 
amiral  arragonois  , aufti  grand  homme  de  mer  pour 
fon  terap-  , que  le  fut  depuis  fous  François  I *^  & 
Charles-Quint , le  génois  André  Doiia  , dont  il  ne 
faut  point  confondre  le  nom  , avec  celui  de  l’amiral 
arragonois. 

Lauria  eft  aufti  le  nom  qu’avoit  pris  un  lavant 
cardinal  du  dix-feptiéme  fiècle  , auteur  d’un  Traité 
eftime  de  la  Predeft’ination  de  la  Réprobation.  Il  tiroit 
ce  nom  de  la  ville  de  Lauria  dans  le  royaume  de 
Naples  , lieu  de  fo  naiffance.  Son  nom  véritabi-  étoit 
François-Laurent  Brancati,  Il  eut  beaucoup  de  \o1k 
pour  la  papauté  au  condave  , où  Alexandre  ’V  III  fut 
élu  en  16S9  ; mais  l’Lfpagnelui  dontia  l’txc'ufion.  Il 
mourut  en  1693,  âgé  de  r uatre-virgt-deux  ans. 

LAURIÈRE , (Eusèbe-Jacob  de)  {Hift.  Lin  . mod\ 
avocat  au  parlement  de  Par-s  , auteur  de  plufieurs  . 
ouvrages  de  jurifprud  iKe  connus  , entr’autres,  des 
deux  premiers  volumes  du  recueil  des  ordonna  ces  de 
nos  rois  ; il  a donne  aufti  une  édition  des  ordoft- 


L A Ü 

nances  recueillies  par  Néron  & Girard  ; une  des 
Injlltutcs  Coutumiins  de  Loyfel  , avec  de  favaates 
notes  ; une  Bïhliotkkque  des  Coutumes  ; il  a écrit  auffi 
fur  la  coutume  de  Paris  en  particulier , fur  le  droit 
ri’amortifrement  & le  droit  de  franc-fief.  Né  à Paris  en 
«659.  Mort  en  17x8. 

LAUSIÈRES  ( Thémines.  ) 

LAUTREC.  ( Voye:^  Foix.  ) 

L,AW , (Jean  ) ( H\(i.  de  Fr.  ) Ce  nom  fe  prononce 
'tafs-.  c’eft  le  nom  trop  connu  ; 

De  ce  fou  d’Ecoflbis  qui  fe  dupa  lui-même. 

Suteur  de  ce  fameux  & déplorable  fyflême  , qui  a 
perd  J en  France  les  fortunes  & les  mœurs.  11  étoit 
né  à Edimbourg  en  1688.  11  étoit  fils  d’un  coutelier. 
Ayant  féuu.t  à Londres , la  fille  d’un  lord  & tué  le 
frère  de  la  maîtrefle , il  fut  condamné  à être  pendu  ; 
il  s’enfuit , & mena  long-ti  mps  une  vie  errante  en 
Hvllande,  en  lutlie  , propofant  par-tout  fon  fatal  fyf- 
tême  , qu’on  d:t  pouvoir  convenir  à des  républiques , 
suais  cjui  n’a  rien  valu  à notre  monarchie.  Il  le  pro- 
posa , dit-on , au  duc  de  Savoye  ( Viélor-Amédée  ) 
qui  fut  depuis  le  premier  roi  de  Sardaigne  de  fa 
luaifon  ; il  répondit  qu’il  n'étoit  pas  allez  puiflaut 
pour  'e  ruiner.  Lciw  vint  en  France , & fit  la  même 
propofitîon  au  contrôleur  général  Des  Marêts , qui  la 
rejetca  ; le  régent  l’agréa  , peut-être  parce  qu’elle  avoit 
été  rtj  née  fous  L<,uis  XIV,  & parce  que  les  idées 
V fies  & brillantes  éblouifibient  ailement  fon  ame 
noble , & pla  foient  à fon  efprit  amoureux  des  nou- 
veautés. Tout  parut  réuffir  d’abord , &.  on  abufa  de 
tout , Lion  rufage  ; la  folie  du  fyftême  devint  épidé- 
mique. Law  fut  mit  controleur-général  en  1720.  Ce  ne 
fut  que  pour  tomber  de  plus  haut.  La  chûte  du  fyf- 
tême  & la  ruine  de  l’éiat  fuivirent  de  près  ; tout  ce 
que  le  régent  put  faire  pour  L.tw , fut  de  favorifer  fa 
fuite.  Cet  aventurier  reprit  fa  vie  errante  , il  prom.erja 
fon  inauiéîude  & fes  projets  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Hollande , en  Angleterre  , en  Danemarck.  Il  fe 
fixa  enfin  à Ve.  ife  , aufii  ruii.é  que  tous  les  aflion- 
naires  de  France  , fes  viéfimes,  toujours  jouant  pour 
rétablir  fa  fortune  , & la  ruinant  par  là  de  plus  en 

f lus , & toujours  occupé  de  projets  & de  chimères. 
1 mourut  à Venife  en  1729. 

LAUZUN-CAUMONT , (IF/?,  de  Fr.  ) (Voyet^ 
l’afticle  Caumont). 

■ François  de  Caumont  fut  créé  comte  de  Laut^un  en 
1 570.  De  lui  d feendoit  ce  fameux  duc  de  Luuti^un , 
fi  célèbre  & par  fa  faveur  & par  fa  d fgrace,  & par  le 
eenfentement  donné  , puis  refiifé  à fon  mariage  avec 
mademoif  lie  de  Mentjoenfier  ; évènement  qui  agita 
toute  la  cour  de  Lonh  XIV,  & fur  lequel  on  trouve 
dans  les  lettres  de  M"‘-  de  Sévigné  , des  détails  fi 
Mitércflants.  On  fait  que  pour  fiatter  ou  pour  exeuf  r 
le.  cho'x  de  Mad^taoifelle , elle  lui  cita  ces  deux  vers 
de  Polyeuâe  : 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d’un  raait''ais  choit  ; 
jiilye-afle  a du  nom  &:  fort  du  faieg  des  roi% 
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qui  tra.nfportèrent  Mademcifelle  de  plaifir  8c  de  fS» 
connoillance.  Le  duc  de  Lau^un  fe  nommolt  Anto  ne 
Nompar  de  Caumont , marquis  de  Puiguilhem.  Ep 
1668,  il  fut  fait  colonel  général  des  Dragons;  en 
1669  1 capitaine  des  Gardes  ; en  1670  , au  voyage 
des  rays-Bas  , qui  fervit  de  p étexte  à celui  de  Madame 
en  Angleterre  ,il  commaiidr  l’efcortedurci , compof.e 
de  fa  mailbn  & de  fa  gendaimerie  ; en  cette  même 
année  1770  , éclata  l’affaire  de  fon  mariage.  Le  roi 
lui  offri*  pour  dédommagement , le  bâton  de  maré- 
chal de  France  ; il  le  refiifa.  En  1671  , il  fut  mis  à 
Pignerol  ; il  n’en  fortit  qu’en  1681.  En  r688  , il  con- 
duTit  d’Angleterre  en  France  , la  reine  d’Angleterre,' 
femme  du  roi  Jacques  II  , avec  le  jeune  prince  de 
Galles  leur  fils.  Il  accompaga  aulFi  dans  fa  fuite , 
Jacques  lui-même.  Il  eut  alors  la  permifiîon  de  revenir 
à la  cour  de  France,  En  1689,  il  paiTa  en  Irlande 
avec  le  même  roi  Jacques.  En  169a  , il  fut  fait  duc. 
Il  pareil  que  Mademoifelle  eut  à lui  reprocher  de  l’inA 
gratitude  ôc  du  manque  de  refpcél.  Elle  mouiut  en 
1693.  11  époufa,  le  21  mai  1693  , Genev.ève-Marie 
de  Durfort  , fille  du  maréchal  de  Lorges.  L’hiftoire 
de  fon  premier  mariage  avec  MademoiElle , paroiffoit 
un  chofe  fi  incroyame  , que  lorfqu’à  fon  arrivée  a 
Pignerol  , il  l’eut  contée  au  malheureux  Foaquet , 
qui  étoit  alors  retenu  dans  ce  château,  Fouquet  rendit 
grâces  au  ciel  de  ce  que  dans  Its  malheurs  , il  lui 
avoit  confervé  (a  raifon,  & n’avoit  pas  permis  qu’ii 
perdît  la  tête  comme  le  pauvre  Laut^un,  qui  avoit  des 
vifions  , & qui  s’imaginolt  que  Mademoifelle  avoiç 
voulu  répoufer. 

M.  de  Laurin  mourut  le  19  novembre  1723  , âgé 
de  quatre  vin^-dix  ans  ôc  fix  mois. 

LAYS  , (H\^.  ane.  ) courtifane  de  Corinthe  ^ 
célèbre  par  fa  beauté , fur-tout  par  le  prix  qu’elle 
mettoit  a fes  attr  aits.  Tout  le  monde  fe  ruinoit  pour 
elle  ; Demofthèite  eut  comme  tout  le  monde,  la  cuno- 
fité  de  la  voir  ô:  la  foibleflè  de  la  marchander , l’énor- 
mité du  prix  l’effraya  ôc  le  rendit  à la  fagefie.  « Je 
n ri  achète  pas  fi  cher  un  repentir  ^ àk-'A  , « mot  paffé 
en  proverbe,  & auquel  le  temps  a donné  une  nouvelle 
force,  en  ouvrant  de  nouvelles  fources  de  repentir, 
inconnues  du  temps  de  Demoflhène. 

LAZARE  , (Hifl.  Sacr.)  frère  de  Marthe , reffufeité 
par  Jefus-Chrift.  Son  hifioire  fe  trouve  dans  l’Evant 
gile  de  St.  Jean , chap.  1 1 ôc  1 2. 

Que  depuis  fa  réfurreélion  il  ait  abordé  en  Provence, 
ôc  qu’il  ait  été  évêque  de  Marfeille  , c’efi  une  fable 
bien  reconnue.  Voye[  l’article  Launot. 

On  trouve  auflï  dans  l’Evangile , félon  St.  Luc, 
chapitre  16  , Hr  ffoire  ré -lie  ou  fymbolique  du  pauvre  , 
nommé  Lazare  , mis  en  conîrafte  avec  le  mauvais 
riche. 

LAZARELLI,  ( Jean-François)  ( Hifl.  Litt.  moi. } 
poète  fatyiique  , italien  , auteur  d’un  poème  aflèz. 
connu  de  ce  genre  , int'xulé  : la  Ciceide  Lgilima.  Mort 
en  1694. 

£ m.  ( tFfi  moi.  6*  hiar.  ) bàdmefl< 
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jiuWi'c  en  forme  d’hôpital , où  l’on  reçoit  les  pau- 
vres malades. 

Lazaret , dans  d’autres  pays  , eft  un  édifice  dcfiir.é  à 
taire  taire  la  quarantaine  à des  peribnnes  oui  vien- 
nent de  lieux  lôupçonnés  de  la  pelle. 

Cell  un  valle  bâtiment  allez  éloigné  de  la  ville  à 
laquelle  il  appartient  , dont  les  appartemens  font 
détaches  les  uns  des  autres  , où  on  décharge  les  vaif- 
foaux , 6c  ou  ! on  fait  relier  l’équipage  pendant  qua- 
rante jours , plus  ou  moi  s , félon  le  lieu  d’où  vient 
le^vailfoau  di.  le  tems  auquel  il  ell  parti.  Cell  ce 
qu  on  appelley<ii/-e  quarantaine. 

; Il  y a des  endroits  où  les  hommes  & les  mar- 
chandif.s  payent  un  droit  pour  leur  féjour  au  la^zret. 

Rien , ce  me  femble , n'ell  plus  contraire  au  but 
d’une  pareillé  inllitution.  Ce  but , c’ell  la  sûreté  pu- 
pîique  contre  les  maladies  contagieules  que  les  com- 
jnerçans  & navigateurs  peuvent  avoir  contraélées  au 
foin.  Or  n’tll-ce  pas  les  inviter  à tromper  la  vigilance, 
& à (é  foullraire  à une  efpèce  d’exil  ou  de  prilôn  très- 
défogréable  à fupporttr  , fur -tout  apès  un  long 
eloignement  de  fon  pays  , de  fa  famille , de  fes  amis , 
que  de  h rendre  encore  dilpendieufe  ? 

• Le  féjour  au  lar^iret  devroit  donc  être  gratuit. 
Que  d’inconvénients  refultent  de  nos  longs  voj^a- 
ges  fur  mer,  & de  notre  connoilfance  avec  le  nou- 
veau monde  ! Des  milliers  d’hommes  font  condamnés 
a une  vie  mal-faine  & célibataire , 6*c.  ( Æ /?.  ) 

LAZIUS  , (Wolfgang)  Lin.  mod,)  pro- 

felTeur  de  belles-lettres  ik  de  médecine  à Vienne , efl 
plus  connu  comme  hiRorien , & fut  en  effet  hifforio- 
graphe  de  l’empereur  Ferdinand  F*- , frère  de  Charles- 
Qiiint.  L’ouvrage  pour  lequel  il  efl  le  plus  fouver.t  cité, 
eil  fon  Traité  de  Gentium  migratlonlbus.  Comme  il 
etoit  devienne  , il  a écrit  auffi  : de  rébus  Viennenjîhiis  ^ 
& a traité  de  la  généalogie  de  la  maifon  d’A.uînche. 
Ses  oeuvres  ont  été  r cueilües  en  deurc  volnmes  in- 
folio.  Né  en  1524.  Mort  en  1565. 

LE  BEUF.  ( Voyc^  Beuf.  ) 

Lt.  BLANC,  ( Foyii  Flanc), 

LE  BOSSU.  ( Voyes^  Bossu,) 

LE  BR.UN.  ( f'oyc^  Beun.) 

I.nCHCN A-GEEZ , mod,^  ce  mot  fignifie 
langue  lavante.  Les  Ethiopt.-ns  & les  Abiffins  s’en 
feivent^  pour  defigner  la  langue  d.ins  laquelle  font 
éenrs  it.-urs  livres  lacres  ; elle  n’efl  point  entendue 
par  le  peup*e  , étant  rclervee  aux  feuL  prêtres  qui 
fouvem  ne  l’entendent  pas  mieux  que  les  autres.  On 
croit  eue  coite  langue  cil  i’ancien  éthiopien  ; le  roi 
s en  fert  dans  fes  édits  : elle  a , dit-on  , beaucoup  d’affi* 
nifo  avec  l’hébreu  & le  fydaoue  R.) 

LECK , ( Hifi.  de  Pologne.  ) efl  regardé  comme 
le  fondateur  de  ia  république  de  Pclegne,  ÎVfais  tout 
ce^  ou  on  en  raconte , porte  un  çaraélère  fabuleux, 
(M.  DE  SACY.  ) 

LE  CLERC.  ( Voy.s^  Clep.c.  ) 

IIE  COQ  Lh fl.  EccLf.)  vois  l’an  1535  , dans 

.♦tinps  où  ï'rançois  !■' s’efibrçoit  en  vain  de  détruire 
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1 en  France  les  nouvelles  opinions  de  Luther  Sc  de 
Calvin  , il  penfa  y être  attiré  lui-même  par  les 
Limons  de  Le  Coq,  curé  de  St.  Euflache,  qui  , foit 
inadvtr.erxe  , foit  pei  fuafion , prêc.ha  devant  lui , fur 
l’Euchariftie  un  zuinglianifme  fotblement  déguifé.  Ne 
nous  arrêtons  pas  , difoit-il,  à ce  qui  efl  fur  l’autel, 
elevons-nous  au  ciel  par  la  foi  firfiim  corda,  fire, 
furjiini  corda.  Ce  furfiim  corda  ainfi  employé  pour 
ecarter  lidee  de  la  prélepce  reelle  , ébleuit  un  peu  le 
roi , mais  fcanclalifa  fort  les  théclogiens.  L’évêque  de 
Paris , du  Bellai , les  cardinaux  de  Lcriai  e ik.  de 
Tournon  avertirent  le  roi  du  danger  où  ils  le  jugeoient 
expofé  ; on  conféra  , on  difouta  , & enfin  le  c^uré  de 
St.  Euflache  fe  laifTa  engager  à une  rétraélation  pu- 
blique. ’ 

LECTISTERNE  , f m.  (Hijlanc.  Idol.')  On  en- 
tend par  le  mot  de  leBiferne,  ces  couffins  ou  oreillers 
que  ks  payens  mettoient  ciévetement  fous  les  fimu- 
lacrcs  de  leurs  dieux , afin  qu’ils  repofaffent  plus  mol- 
lement. Quelques  auteurs  en  rapportent  l’infliiution  aux 
P.omains,  & ils  affurent  que  cet  ufage  ne  s’étendit  poin* 
au  - delà  de  l’Italie  ; mais  cette  iuperfliticn  éioit  trep 
extravagante  pour  n’avoir  pas  pris  de  plus  grands  ac* 
croillemens.  En  effet  l’hillcire  nous  apprend  que  les 
Arcadiens  metteient  des  oreillers  fous  us  ffatues  de  I.a 
déeffe  de  la  paix,  & les  Phocéens  fous  celles  d'Eku- 
lape  ; lorlque  Séieucus  rendit  aux  Athériens  ks  ilaan  s 
d’Harmodius  & d’Ariflogiton  enlevées  de  leurs  temples 
par  Xiîrxès , le  vaiffeau  qui  les  apportoit  aborda  d*an3 
rîle  de  Rhodes.  Les  habitans  charrues  d’être  les  dé- 
pcfitaircs  de  ces  fimukeres,  les  fi.pplièixnt  d’accepter 
dans  leur  ville  rhoîpitali'.é  ; & pour  mieux  ks  fé- 
duire  , ils  les  placèrent  fiir  des  couffins , dont  le  fyb2/« 
rite  eût  envié  la  mollefle.  Plufieurs  voyageurs  atteflenï 
qu’on  voit  encore  dans  Athènes  le  leaifkrne  d’Ifis  &; 
de  Séraphis.  Ces  monnmens  antiques  de  la  religion 
payenne  fe  trouvent  dans  plufieurs  autres  centrées  & 
fur-tout  dans  la  Grèce  & dans  les  îles  de  l’Archipel  ; 
c’étoit  for  des  Lts  de  pierre,  de  marbre  ou  de  bois, 
qu’on  plaçcit  ces  couffins  ck  repofoit  la  ffatue  du  dku  , 
en  l’honneur  duquel  on  donnoit  le  bouquet  facré. 

Les  jours  deftinés  à la  fête  des  couffins  ou  oreillers  , 
fè  célébroient  avec  autant  de  pompe  que  d’alégreffie  ;• 
k falle  du  fefan  étoit  décorée  de  lits  élégans  où  re- 
pofoient  les  dieux.  Les  convives  fe  conronnoient  de 
rameau.x  , de  gunlandes  de  fleurs  & d’herbes  odorifé- 
rantes. C’éîoit  k magiffrat  ou  le  fouverain  pontife 
qui  indiquoit  le  jour  & k durée  de  cette  folonnit^ 
dont  t’objet  étoit  d’appaifer  k colère  des  dieux,  Comme 
il  convenoit  d’imiter  ks  dieux  dont  on  foUicitoit  la 
clémence , la  loi  cxfendo't  d’envoyer  au  fiipplice  les 
criminels  ; il  étoit  même  des  circonftances  où  l’on 
ouvroit  les  pnfons,  apiès  que  le  ptagiflrat  foprêma 
avGit  prononcé  i'abcLtion  de  tous  les  ciimcs.  Le5 
clîiétiens  dont  k pliipsrî  éteient  nés  & nourr's  dans 
le  kin  du  paganifine , intreduifirent  i’ufage  des  Içfùf- 
ternes , dans  leurs  agapes.  Ce  fpeêkde  fcandaleux  de 
mclleffe  , étoit  contraire  à la  fé vérité  des  ntoeuis  évap? 
géliques  ; & ce  fut  pour  faire  revivre  k pureté  primis 
Vive , c|u2  le  çcr.çiie  de  Niçée  lança  des  anathçffiçj 


^o8  t E T 

contre  ces  c!  retiens  efFémin  js  c^ui  fèmLloient  avoir 
oublié  leur  o igine.  ( 2' — N, 

LEDESMA  , ( Ail  honfe  ) ( Hijl.  Litt.  mod.  ) poëte 
efpagnol  , &.  que  les  Efpagnols  appelle  . t U poète 
divin  f moins  pour  le  mérite  de  fes  poëlies,  que  pour 
le  chcHX  defesiujets,  tous  tirés  de  l’Ecriture-Sainte. 
Mort  en  1623. 

Il  y a auffi  des  théologiens  efpagnols  , jacobins  & 
iéfuites , de  ce  nom. 

LÉE,  (Nathanaël)  Litt. mod.)  peëta  dra- 

matique anglois  , dont  il  relte  onze  pièces  qui  fe  jouent 
en  Angleterre  avec  fuccès.  Addiflbn  l’a  loué.  Lée  efl 
mort  fou. 

LE  FEVRE.  ( ^oye^  Fèvre.  ) 

LEGER,  (Saint)  ( L'oyez  Ebroin. ). 

Léger  , ( Jean  ) ( Æ/2.  Litt.  mod.  ) doébeur  pro- 
teftant,  pafteiir  de  l’églifë  Wallonne  à Leyde,  eft 
auteur  d’une  Hijloîre  des  Eglïjis  évangéliques  des  vallées 
de  Piémont.  Il  étoit  né  en  1615.  Il  vivoit  en  1665. 

LEGIFRAT  f.  m.  ( Hijî.  mod.  y,  territoire  ou  dif 
triél  fournis  à un  légiféré  ; ce  terme  eR  employé 
dans  quelques  auteurs  fuédois.  Un  roi  de  Suède  ne 
pouvoir  entrer  autrefois  dans  un  légifrat  fans  garde  ; 
on  l’accompagnoit  auffi  en  fortant  jufque  liir  la 
frontière  d’un  autre  légifrat.  Les  peuples  lui  préfen- 
toient  comme  un  hommage  les  fages  précautions  qu’ils 
prenoient  pour  la  confervation  de  leur  liberté., 
iAR.) 

LE  GRAND.  ( Voye:^  la  lettre  G.  ) 

LE  GROS,  (Nicolas)  (^Hifl.  Litt.  mod..)  cha- 
noine de  Rheims , janfenifte , fort  en  faveur  auprès 
de  l’archevêque  janfénifle  Le  Tellier  ; perfecuté  , ex- 
communié , obligé  de  füir  fous  l’archevêque  molinifte 
Mailly , courut  en  Italie  en  Hollande  en  Angle- 
terre , & fe  fixa  enfin  à Utrecht , où  il  fut  un  des 
principaux  foutiens  des  églifes  janfénilbes  de  Hollande. 
Il  mourut  à Rhinfwik,  près  d’Utrecht  en  1751.  11  a 
beaucoup  écrit  t 1°.  fur  l’Ecriture  - Sainte  2"..  fur 
lUfiire  ; 3®.  contre  la  Conftitution. 

LEIBNITZ , ( Godefroy-Guillaume  ) ( Hîjl.  Litt. 
mod.  ) On  connoît  luniverfalité  de  ce  l'avant.  On  fait 
tfue  M.  de  Fonîenellè  l’a  décompofé  pour  le  louer. 
De  plufieurs  Hercules,  dit-il , l’antiquité  n’en  a fait 
qu’un , & du  feul  M.  Leibnïtt^  nous  ferons  plufieurs 
lavants  ; il  le  compare  à ces  anciens  qui  avoient  l’adrefTe 
de  mener  jufqu’à  huit  chevaux  attelés  de  front  , de 
même  Leibnit[  mena  de  front,  toutes  les  feienccs. 

Poëte  fi-ançois , poëte  allemand ,.  médiocre  fi  l’on 
veut , mais  poëte  latin  difiingué , il  ne  croyoit  pas  , 
dit  M.  de  Fontendle , qu’à  caule  qu’on  fait  des  vers 
latins  , on  Ibit  en  droit  de  ne  point  penfer  &.  de  ne 
dire  que  ce  que  les  anciens  ont  dit.  Sa  poëfie  efi  pleine 
de  chofes,.  & IVL  de.  Fontenelle  lui  trouve  la  force 
fie  Lucain  , quand  celui-ci  ne  fait  point  trop  d’efforts. 
Le  chef-d’œuvre  de  Leibnite^  dans  ce  genre  , efi  fon 
poëme  fitr  la.mort  du  duc  Jean-Frédéric  de  Brunfwick, 
fon  proteâeur  ) c’efi , félon  M.  de  Fontenelle , ua  des 
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plus  beaux  monuments  de  la  poëfie  latîne^odemej 
SonT raité  ,fous  le  nom  fuppofé  de  George  Vlicovius^ 
traité  dont  l’objet  étoit  d’engager  la  république  de- 
Pologne  à élire  pour  roi  , Philippe  Guillaume  de 
Neubourg , comte  palatin , lorfque  Jean  Cafimir  eut 
abdiqué  la  couronne  en  i668f  ; fon  livre  intitulé: 
Cefarini  Fujlenerii  de  jure  fiiprematûs  ac  legationis  prin~- 
cipum  Germania  , fur  le  cérémonial  qu’on  devoit  ob- 
ferver  aux  conférences  de  Nimégue  , à l’égard  des 
princes  libres  de  l’Empire  , qui  nlétoiem  pas  éleéleurs 
fon  Codex  juris  gentium  diplomaücusy  & le  fupplé- 
ment  intitulé  : Mantiffd  codicis  juris  gentium  diplo- 
maiici  ; fes  travaux  fur  l’hifioire  & les  hiftoriens  de 
i la  maifon  de  Brunfwick  i fa  diflertation  fur  l’origine 
des  François , tous  ces  grands  monuments  hifioriques. 
le  placeroient  au  premier  rang  même  parmi  les  la- 
vants qui  n’ont  été  favants  qu’en  hifioire. 

Il  n’obtiendroit  pas  un  rang  moins  honorable  parmi 
les  jurifeonfultes.  Ses  titres  dans  ce  genre  font,  fa  thèfe  : 

; de  Cafibus  perplexis  in  jure  ; Specimen  Encyclopédie- 
in  jure  j Catalogus  dejideratorum  in  jure  ; Corporis  juris 
reconànnandi  ratio.. 

Phyficien  , il  dédia  en  i6ji , à vingt-cinq  ans , à' 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ,..le  Theoria  mot  iis 
abjlraâi , & à la  Société  Royale  de  Londres  Je  Lheoriar 
motus  concreti , deux  Traités  qui  forment  une  phyfique- 
générale  complette.  Il  efi  l’inventeur  d’une  multitude 
de  machines  utiles  en  divers  genres. 

« Il  feroit  inutile  de  dire  que.  Leibnitt^^  étoit  un 
» mathématicien  du  premier  ordre  ; cefi  par  là  qu’il 
» eft  le  plus  généralement  connu  «. 

Sur  l’hîftolre  du  calcul  différentiel  ou  des  infiniment: 
petits  & fur  l’efpèce  de  procès  qu’elle  fit  naître  entre  les 
partifans  de  Newton  & ceux  de  Leibnit^ , entre  l’An- 
gleterre & l’Allemagne , {Voye:^  les  articLs  Newton 
et  Bernoulli.- 

Leibnit^  étoit  méf^hyficien  ; & c’étolt , dit  M.  de 
Fontenelle  , une  chofe  prefque  impoffiblè  qu’il  ne  le. 
fût  pas  ; il  avoit  l’efprit  trop  univeifel  ,.,non  feulement 
parce  qu’il  alloit  à tout , mais  encore  parce  qu’il  fai- 
fiffoit  dans  tout , les  principes  les  plus  élevés  & les 
plus  généraux , ce  qui  efi  le  cai'aélère  de  la  métaphy- 
fique.  Son  lyftême  de  l'Optimifme  èc  foa.  fiarm.onie 
préétablie  font  célèbres 

Enfin  il- étoit  théologien-,,  témoins  fà  Théodicée^ 
fon  Traité  de  la  tolérance  des  RJigions,  contre  Pé- 
liffon d’abord  protefiant  pei  fécuté  , enfuite  catho- 
lique perféaiteur  g témoin  encore  fon  ouvrage  intitulé 
SacrofanÜa  Trinitas  per  nova  inventa  logica  defenfa. 

Ltibnh:^  avoit  conçu  le  projet  d’une  langue  ptiilc-- 
fophique  & univerlêlie  ; il  raéditoit  un  alphabeih  d.s- 
penfées  humaines.  Toujours  quelque  chofe  de  grand  y, 
de  vafie  , de  philofophique  dans  toutes  fes  idées. 

Il  étoit  né  à Leipfiek  le  23  juin  1649  j fon  père: 
étoit  profefleur  & greffier  de  l'univerfité  de  cette  ville.. 
Leibnitz  étoit  luthérien , ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de 
léfuter  rhifteire  de  la  papefië  Jeanne , & de  dire  que- 
ie  ; ape  étoit  le  chef  f irituel  , &.  l’empereur  le  chef 
temporel  de  l’ég'ife.  Un  jour  pall'ant  par  mer  clans  inre- 
_ petite  baïque  foui  &.  fans  fuite  , de  Yenil'e.  dans  î& 
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Fcrrarois  , il  s’éleva  une  violente  tempête.  Malheur  en 
pareil  cas  aux  h(^rétiques  en  pays  fuperftitieux  ; l’alk- 
fnand  fut  fufpeéf , on  jugea  qu’il  étoit  luthérien  , par 
conféquent  il  é.oit  la  caule  de  la  tempête  : 

Petaboy  qui  Cererïs  facrurn  y 
Vulgarit  arcana , fub  iifdem 

Sit  trabibus  , fragikmque  mecum 
Solvat  phafeluni. 

Le  pilote , qui  croyok  n’être  pæ  entendu  d’un  alle- 
mand , propofa  de  le  jetter  à la  mer  , en  confervant 
néanmoins  fes  hardes  & fon  argent.  M.  Leibnit^  , 
lans  parokre  l’entendre  , tire  un  chapelet  de  la 
poche , & commence  à le  réciter  avec  dévotion. 

Quo  gemitu  converjî  anîmî , comprejfus  & emnîs 

lmp  élus. 

Il  ne  fut  plus  queftion  de  le  jetter  à la  mer.  VoyeXi 
à l’article  Descartes  > une  aventure  à- peu- près 
lémblable  ,,  où  celui-ci  montra  moins  d’adrelfe  & plus 
de  courage.- 

A Nuremberg  , Leïbnit:^  trompa  des  alchymiHes  ^ 
en  s’amufant  à compofer  avec  les  exprelTions  les  plus 
obfcures  de  l’alchymie , une  lettre  abfolument  inintel- 
l'gible , qui  n’en  reffemblant  que  mieux  au  ftyle  de 
ces  meflieurs,  lé  fit  prendre  pour  un  adepte-,  ils  le 
reçurent  avec  honneur  dans  leur  laboratoire  ; &.  puif- 
qu’il  favoit  fi  bien  employer  , quand  il  le  vouloir  ^ 
l’art  de  l’inintelligibilité , ils  le  chargèrent  parmi  eux  ,, 
des  fonélions  de  fecrétaire. 

En  1668  , l’éleéleur  de  Mayence  le  fit  confeiller 
de  la  chambre  de  revifion  de  fa  diancellerie. 

En  1696,  l’éleéleur  d’Hanovre  le  fit  fon  confeiller 
de  juftice  privé.  Le  Czar  Pierre-le-Grand  lui  donna, 
dans  la  fuite,  le  même  titre. 

En  1699  » ® des  alTociés  étrangers 

de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  En  57  00  , l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Berlin  fut  établie  fiir  le  plan 
qu^l  avoit  tracé  j & en  1710  , parut  un  volume  de 
cette  Académie  , fous  le  titre  de  Mifcellanea  Berolï- 
nenfia,  où  M.  Zeié/zû^paroît,  ditM.  deFontenelle,ibus 
toutes  fes  différentes  formes  d’hiftorien,  d’antiquaire,, 
rfétymoloeifle  , de  phyficien , de  mathématicien  , &c. 
Le  roi^  d’Angleterre  , éleéleur  d’Hanovre , l’appelloit 
fen  Diüïonnairc  vivant. 

En  171  T,  le  czar,  dans  le  cours  de  fes  voyages , 
le  vit  , le  ccnlülta , l’honora  ; u lé  fàge  étoit  précifé- 
» ment  tel  que  le  monarque  méritoit  de  le  trouver  ». 
II  eut  la  plus  grande  part  à la  clvilifation  de  la  Rufiie 
& à l’introduéüoa  des  fciences  dans  ce  pays.  11  .Tiou- 
lut  le  14  novembre  1719 , de  la  goutte , à laquelle  il 
étoit  fort  fujet  II  ne  vivoit  que  d’-un  peu  de  lait , 
mais  il  faifoit  un  grand  fouper , fur  lequel  il  fe  couchoit 
à- une  heure  ou  deux  après  mmuir.- Nous  obfiivons 
«e  régime  , parce  qu’il  n’eft  pas  ordinaire  aux  gens  de 
lettres.  Nous  ignorons  que'Ie  influence  il  a pu  avoir 
fer  îa  durée  de  fâ  vie , qui  a été  de  foixanie  & dix 
ans  , ou.  qui  n’a  été  que  de  foixante  & dix  ans. 
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LEICH  , ( Jean-Henri  ) ( Hi(î.  VitK  mod.  ) , pro- 
fefleur  d’humanités  & d’éloquence  à Leipfick  , efl 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : de  origine  & incréments 
Typographie  Lipfienfis  ; d’une  hilloire , latine  auffi,  de 
Conftantin  Porphyrogénète;  d’un  Traité  qui  a pour 
titre  : de  Diptycis  veterum  & de  Diptyco  emin.  card. 
Quirini  ; d’un  autre  , intitulé  ; Diatribe  in  Plictii  bi- 
hliothecam.  Il  travailloit  au  Journal  de  Leipfick.  Il 
mourut  en  1750. 

LEIDRADE , ( Hift.  Lite  mod.  ) archevêque  de 
Lyon , bibliothécaire  de  Charlemagne.  Baluze  a donné 
une  édition  de  fes  œuvres  avec  celles  d’Agobard. 
Char  lomagne  qui  attiroit  de  toutes  parts  les  favants  à 
fa  cour , l’avoit  fait  venir  du  Norique , c’Lfl-à-dire , 
dé  l’Autriche. 

LEIGH  , ( Edouard  & Charles  ) ( Hijl.  Litt^  mod.  ) 
favants  anglois  ; Edouard  aVoit  une  grande  connoil- 
fance  des  langues  ^ il  a beaucoup  écrit  fur  la  t-ible. 
On  a de  lui  entr’autres  ouvrages  , fous  le  titre  de 
Critica' Sacra  ,un  Diclipnnaire  hébreu  ; un  Diélionuaire 
grec  ; & un  Traité  de  la  liaifon  qui  fe  trouve  naiurdU- 
ment  entre  la  Religion  6*  la  Littérature.-  Cela  vaut 
mieux  que  de  s’attacher , comme  tant  d’ignorants  oui 
ont  leurs  raifens  pour  en  ufer  ainfi , à mettre  tou- 
jours en  oppofition  la  religion  & les  lettres.  Edouard 
Leigh  mourut  en  167I'. 

Charles  Leigh  efl  auteur  dune  Hifloiié  naturelle 
écrite  en  anglois  , & qui  efl  eflimce. 

LELA.  , en  langue  turque  fignifie  dame  , ( Hifl, 
mod,.)  ce  nom  fe  donne  aux  grandes  dames  dans 
l’Afrique;  & c’efl  aflez  le  titre  d’honneur  qu’on  y 
donne  à la  bienheureufe  Vierge  mere  de  J.fus-- 
Chrifl, , pour  laquelle  les  Mahométans  ont  beaucoup 
de  vénération , aufli-bien  que  pour  fon  fils  : c’tfl  la 
remarque  de  Diégo  de  Torrez.  Ils  appellent , dit- 
il,  parlant  dès  Maures , notre  feigneur  Jefus-Chrifl 
cidena  Ira,  ou  fidna  Ica,,  c’efl-à-dire  noue  feigneur 
Jefus  & la  fainte  Vierge , Itla  Marlim  , c’efi-à- 
dhe  la  dame  Marie.  Ricaud  de  l’empire  Ottoman», 

LELAND , ( Jean  ) ( Hif.  làtt.  mod,  ) anglois  ,, 
auteur  d’un  Traité  des  Ecrivains  de  la  Grande  Brcuigm 
dun  recueil  intitule  de  rébus  Bi  uaniûcis  colLdanea  pt. 
d’un  Itinéraire  d’Angleterre.  Ses  ouvrages  manufcrit3= 
font  d’ailleurs-  c-onferviæ  dans  la  bibliothèque  Bod- 
le’ienne.  U mourut  fou  en  1.552-,.  de  chagrin  de  ce 
qu’une  forte  penfion  que  lui  avoit  donnée  Henri  VlII-j, 
& dont  il  vivoit , ne  lui  étoit  pas  payée. 

LÉMFRY  , Nicolas  & Louis  ) ( Hif,  Litt.  mod.  ^ 
1°.  Nicolas  Lémery  , né  à Rouen  le  17  novembre  1645,. 
de  Julien  Lémery  , procureur  au  parlement  de  Nor- 
mandie a été  parmi  nous  lè  créateur  de  la'chimie.. 
Il  Gtok  de  fon  temps  le  foui  qui  pofl'édât  ce  qii’oiT' 
appelloit  alors  le  magifrère  de  Bifmut  ; c’(.frle  blanc: 
d’Efpagne  ,v  les  Rohaut , les  Bemier , lès  Auzeut  j-lea- 
Regis  , les  Tournefort  , &c..  étoiem  au-  nombre  det 
fes  auditeurs.  Prefeue  toute  l’Europe  a appris  de  fiiilh* 
chimie  ; la  plûpart  des  grands  clum  âes  , François  oiu 
étrangers-  ,•  lüi  ont  rendu  hommage  de.  luut 
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Ç etoit  dit  M.  de  Fontenelle  , nn  homme  d*un 
continu  ; il  ne  connoîflc  il  que  la  chambre  de  fes  ma- 
lades , Ton  cabinet , fon  laiwratoire  , l’Académie.  11 
ctoit  d’abord  prcteftant  ; ilfutperfçcuté,  ruiné  , expa- 
trié pour  fa  religion  ; après  avoir  tant  foulFert  pour 
elle  , il  la  quitta  en  1686  , & ramena  la  fortune  qui 
ji’étoit  éloignée.  Il  étoit  à la  fois  médecin  , cl.irurgicn  , 
apothicaire  comme  les  médecins  de  l’antiquité;  mais  ce 
qu’il  étoit  prefqu’exclufivement , c’étoit  chimiftc.  Son 
nom  fut  long  - temps  le  plus  grand  nom  & à-peu- 
près  le  feul  grand  nom  qu’d  y eût  en  chimie.  Un 
elpagnol , fondât. ur  & préfldent  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  établie  à Séville  , dilbit  qu’c/t  mctih-e 
dî  chimie  , l’ autorité  du  ^rand  Létncry  étoit  plutôt  unicpue 
que  recommandable.  Les  choies  font  bien  changées  à 
égard  ; cette  fcience  a fait , fur-tcut  de  nos  jours , les 
plus  g^'ands  progrès.  Nicolas  Zémery  entra  en  léçjy, 
dans  l’Académie  drs  Scier.ces,  il  vit  entrer  deux  de 
fes  û's  dans  cette  compagne  , & fa  per.ftcn , dont  il 
fe  démit,  fut  donnée  à l’aîné.  Il  mourut  d’apopléxie 
îe  19  juin  1715.  Il  avoit  donné  en  1675,  un  Cours 
de  Chimie;  en  1697  , une  Pharmacopée  univerfelk  y 
& un  Traité  univerfel  des  Drogues.  En  1609,  un 
Traité  de  T Antimoine. 

Louis  Zé/ntry , fils  du  précédent,  digne  de  lui  par 
fes  connoiflanccs  en  chimie  & en  m.édecine , fiit  mé- 
decin du  roi  , il  fut  aulTi  membre  de  l’Académie  des 
Sciences , comme  fon  père  & fon  frère.  Il  écrivit 
contre  M.  Andry  , fur  la  génération  des  vers  dans  Ig 
corps  humain.  On  a de  lui  un  Traité  des  Aliments, 
efl  mé  , & un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  le 
recueil  de  l’Académie.  Il  a eu  de  Catherine  Chapotot , 
q i’il  avoit  époufée  en  1706  , une  fille  aimable  & 
célèbre  par  les  agréments  de  fafoçiété,  morte  de  nos 
jours. 

LEMOS  ( Thomas  , ) ( Hifl,  Eccléjîajl.  ) domîni- 
c..in  cfpagnpl,  redoutable  aux  Jéfuites&  aux  Molinifles 
qu’il  écrafa , dit-on , dans  les  fameufes  congrégations 
de  auxiliis.  Le  P,  Valentin  jéfuite,  qui  difputoit  contre 
lui  , cita  par  ignorance  ou  par  fraude  pieufe,  un 
paffage  de  St.  .Auguftln , qui  n’étoit  pas  de  St.  Augufiin  ; 
Lnnos  qui  favoit  p3r  cœur  tous  les  écrits  de  ce  père 
de  l'églife,  s’appepçut  de  l’erreur  ou  de  l’artifice  & 
tonlbndit  le  jéfuite  , qui  ayant  été  réprimandé  par  le 
pape  peur  cette  faulTe  citat-on,  en  mourut  de  honte  & 
ds  douleur.  Les  autres  jéfiiites  qui  entrèrent  en  lice 
contre  Lemos  n’eurent  pas  plus  d’avantage  ; ils  difent 
que  Lemos  l’emportoit  par  la  force  de  là  poitrine  de 
fer.  Les  dominicains  foutiennent  que  c’étoit  par  l’élo- 
querxe , la  fcience  la  raifen.  Un  d'entr'eux  , le  père 
Chouquet , y ajoute  un  autre  avantage  qui  n’étoit  pas 
médiocre,  c’efr  que  le  pqre  Lemos  étoit  environné 
gloire  en  {nanière  de  couronne  , qui  ebloinjfolt  fes  adver- 
[aires  & les  cardinaux  mêmes.  Le  titre  du  livre  ch  il 
rapporte  ce  fai:  cinieux  n’efr  pas  moins  curieux  que 
le  fa't.  Voici  ce  titre  : Les  entrailles  maternélks  de  la 
Ste.  Fierté  pour  l’ordre  des  frères  prêcheurs.  Il  femble 
qate  les  frères  prêcheurs  i'aifant  prcfeiiion  de  cpntefrcr 
fimniaculéc  conception  de  la  Vierge , ne  méritoient 
^up-e  de  fa  part  çc!)  entrailles  materneUcs,  & les  frères 
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mineurs  étoient  sûrement  de  cet  avis  , auffi  bien  q&l 
les  jélhites.  Les  gens  fans  partialité  fur  les  grandes 
queftions  qui  s’agitoient  entre  les  dominitiins  & les 
jéfiiites  dans  les  congrégations  ife  auxiliis,  dliènt  que 
Lemos  combattit  mieux  te  molinifme  cpi’ii  ne  défend  t 
le  thomifine , & qu’en  général  tous  ces  fyfté'mes  fo!4 
plus  aifés  à renverfer  qu’à  établir  fchdîment.  Quoi 
qu’il  en  foit , Lemos  chanta  hn-même  là  viétoire  dans 
un  journal  de  la  congrégation  de  auxiliis.  On  a encore 
de  lui  un  ouvrage  fur  les  mêmes  queft.ons , intitulé  ; 
paneplia  gratia  & d’autres  écrits  fur  la  grâce.  A cette 
occafton  les  auteurs  du  nouveau  d.éhonnai  e h;ftoric,ue, 
remarquent  lenfément , en  pariant  de  la  grâce,  qil’on 
en  diijrute  trop  & qu’en  ne  la  demande  pas  alTez» 
La.faîiété  du  public  a enfin  rendu  ces  dilputes  plus  rares. 

On  dit  que  Z.  mos  refufa  un  évêché  ,&  le  contenta  d’une 
penfion.  11  mourut  en  1629  à quauc-vingt-quatre  ans, 
LLNCLOS  ^Anne , due  Llinon,')  (^liifl.  rrod.^ 
Au  nom  de  la  ce’èbre  Ninon  de  Lenclos  on  le  rapp.lle 
d’abord  lesLaïs,  les  Phrinés,  les  Léontium  , Ls  Al- 
pafus , &c.  toutes  ces  courtilànes  fi  famtulls  par  la 
beauté  , par  l’clprit , par  les  talens , par  ce  gi  and  af 
Cendant  qu’elles  eurent  lùr  les  hommes.  Ce  feroit 
cependant  faire  tort  à Mademoifelle  de  Lenclos  que 
de  la  mettre  au  nombre  des  courtifanes;  elle  profana, 
il  efr  vrai , l’amour  en  deux  manières  ; i®.  en  prodiguant 
fes  faveurs  ; 2".  en  le  réduifant  au  plailîr  des  fens  : elle 
prodigua  fes  faveurs , mais  elle  ne  les  proftitua  point , 
du  moins  elle  ne  les  vendit  pas  ; il  fallut  lui  plaire  peyr 
être  bien  traité  d’elle.  Au  défaut  de  l’amour,  elle 
relpeéla  du  moins  alTez  la  plaifir  pour  ne  pas  croira 
qu’il  put  être  un  objet  de  trafic  ; en  effet  parmi  touj 
les  moyens  d’anéantir  le  plaifir,  il  n’en  eft  pas  de  plus 
sûr  que  de  l’acheter  & de  le  vendre.  Ninon  fit  à boi> 
efeient  le  facrifice  de  la  confideration  qui  naît  de  la 
vertu  des  femmes,  elle  fe  contenta  de  celle  que  pro- 
curent lefprit,  la  prcb  té,  les  qualités  ibeiaies,  un 
caraQère  sûr  & aimable.  Mais  avec  la  vertu  dufe.xe, 
de  combien  a’autres  vertus  acceffeires  on  fe  dépcuille  ! 
Cette  confiance  qu’elle  avoit  dat-s  l’amitié  n’étoit  plu^ 
pour  elle  en  amour  que  la  matière  d’une  plaifanterie 
indécente.  Cette  fidelité  à remplir  tous  fes  engagemens  , 
qui  la  faifoit  aller  au  delà  de  peur  de  refier  en  deçà, 
cette  vérité,  cette  fimplicité  que  fes  amis  treuvoient 
toujours  dans  fon  cœur , dans  fon  efprit , da  ,s  fon  ton, 
dans  fes  manières  , dans  tous  les  détails  de  fon  ccm- 
rperce , difparoiflbient  pour  fis  amans  ; on  îonnoît  ion 
mot  dans  un.  me  ment  d’infidélité.  Ah  ! le  bon  billet  qu’a 
la  Châtre  ! mais  pourc  uoi  des  billets  ? elle  avoit  donc 
voulu  tromper.  Elle  qui  fyfiéir.atifcit  fa  conduite  Si 
qui  mettoit  en  principe  la  licence  de  fes  mœurs , devoit 
avrir  peur  premier  principe  que  le  plaifir  n’admet  ni 
engagement  ni  renonciation  , qu’on  le  prend  par  tout 
ch  il  fe  préfente,  qu’on  le  quitte  par  tout  oh  il  s éva- 
nouit. C<i  billet  porran;  engagement  de  n’en  point  a’mer 
d’autre  éîcit  donc  une  petite  fruffeté,  une  favffeié 
peu  philofcphique , peu  digne  de  Nincn.  La  licence 
des  inœuis  entraîne  aufiî  la  perie  de  la  medefiie , pre- 
mière parure  des  femmes  honnêtes,  fard  ncc.fiaire 
celles  qiii  ne  le  font  ^u;s  ; on  dit  que  les  galanterina 
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âe  Ninon  ayant  engagé  la  reine  Anne  d’Autriche  à lui 
ordonner  l’afylc  d’un  couvent  dont  elle  lui  laifla  le 
choix,  Ninon  répondit  quelle  choifillbit  le  couvent 
des  grands  Cordeliers  de  Paris  ; ce  n’ell  qu’une  plai- 
tiüterie , ma’s  elle  eft  trop  forte  pour  une  femme  & 
elle  c’noque  même  comme  plaifanterie.  St.  Evrcmont 
Z peint  avec  beaucoup  de  précifion  dans  les  vers  fui- 
>'ans,  ces  mélanges,  ces  contraftes  cjui  fe  trouv'ent 
•tiatis  lé  caraélcr  J de  Ninon  ; 

L’indulgente  & fage  nature 
A formé  l’ame  de  Ninon 
De  la  volupté  d’Epicure, 

Et  de  la  vertu  de  Caton. 

Tons  feS^  amans  furent  des  hommes  aimables  , tous 
fcs  amis  furent  des  gens  de  mérité  , elle  eut  fur-tout 
*me  vieillelTe  a’mée  & relpeéiée.  Sa  ma.fon  devint  le 
Tê)idez-vous  de  la  meilleure  compagnie  taiit  de  la  cour 
ue  de  Paris , même  en  femmes  ; la  dévote  Madame 
e Sévigné , qui  l’avoit  long-temps  traitée  avec  le 
mépris  qu’on  a pour  une  courtifane , & la  haine  quelle 
croyoït  devoir  à celle  qx’elle  regardoit  comme  11  fé- 
duarice  de  fon  fils , fut  enfin  forcée  de  changer  de  ton 
fur  fon  compte  & d’avoir  pour  elle  des  égards.  La 
f>rude  Maintenon  qui  avoit  été  fon  amie  dans  fà  jeu- 
neffe , voulut  datrs  fa  vieilleffe  l’attirer  à la  cour  pour 
qu’elle  l’aidât  à en  fupporter  l’ennui  : Ninon,  pour 
toute  réponfè , lui  propofa , dft-on , à elle-même  de 
q-uittér  cet  ennui  fuperbe  pour  venir  goûter  avec  elle 
les  douceurs  de  l’amitié  dans  la  condition  privée. 

C’eft  le  fujet  d’un  dialogue  entre  Madame  de  Main- 
tenon  & Mademoifclle  de  Lenclos  dans  M.  de  Vol- 
taire. Il  paraît  cependant  que  Ninon  ne  s’eflimoit  pas 
plus  heureufe  à Paris  au  milieu  de  Es  amis,  que 
Madame  de  Maintenon  à Verfaillcs  au  milieu  de  fes 
ennemis , puilqu’elle  écrivoit  à St.  Evremont  ; « Tout 
ff  le  monde  me  dit  que  j’ai  moins  à me  plaindre  du 
»>  temps  qu’un  autre.  De  quelque  façon  que  cela  fbit , 

€<  fi  l’on  m’avoit  propole  une  telle  vie , je  me  ferois 
pendue.  »> 

Elle  ne  fut  point  dévote,  mais  les  dévots  biiguè- 
rent  fk  conquête  avec  autant  d’ardeur  que  Es  amans 
l’avoient  lo.ig-temps  br  guée.  Vous  favez  , d t-elle  un 
■jour  à M.  de  Fontenelle , quel  parti  j’aurois  pu  tirer 
de  l’amour  pour  ma  fortune , fi  ne  tiendroit  qu  à moi 
d’en  tirer  un  plus  grand  encore  de  la  rehg’on  ; ks  janfë- 
nifles  ôc  les  molinifles  fe  difputent  mon  ame , la  mar- 
chandent , & me  font  tous  les  jours  à l’envi  les  pro- 
pofitions  les  plus  honnêtes.  Un  de  fes  amis,  dans  une 
maladie  grave  , refufant  de  voir  fon  curé , elle  l’ïn- 
troduifit  elle-  même  en  difànt  ; Aîor.Jieur , faites  votre  | 
devoir , il  f ra  un  peu  le  raifonmur , mais  je  vous  ajsûre 
qu’il  lien  fait  pas  plus  que  vous  & moi.  On  dit  qu’au 
milieu  des  plus  grands  défordres  de  fa  vie , elle  ne 
tuanquoit  poini  à ies  prières  du  matin  & du  foir  «.que 
tous  les  foirs  el’e  remercioit  D:eu  de  l’esprit  qiui  lui 
-avoit  donné,  que  tous  les  matins,  elle  le  prioit  de  la 
préferver  dts  fatùfes  de  fon  cœur.  Eüe  eut  un  fils  qui  de» 
viit  aaiojjreux  cl’vUe,  Cic  fs  ds  déièlpwir  sn  arpr«>-  j 
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nant  qu’elle  étoit  fa  mère.  Le  Sage  a fait  ufage  de 
cette  aventure  dans  fon  roman  de  Gil  Blas.  Elle  étoit  née 
en  1615,  elle  eft  morte  en  1706  âgée  de  quatre- v/ngt 
dix  à quatre-vingt  onze  ans  , ayant  conlervé  jufqu’à 
cet  âge,  tout  fon  efprit  & tout  ce  que  la  vkillefTe 
peut  laifTer  d’amabilité  ; elle  avoit  connu  M.  de  Vol- 
taire enfant,  avoit  preffenti  ce  qu’il  devoit  être  un 
jour , & lui  avoit  fait  un  petit  legs  pour  acheter  des 
livres.  Elle  étoit  née  de  parens  nobles,  étoit  reftée 
orpheline  à l’âge  de  quinze  ans , & s’étoit  formée  elle- 
même  par  la  leélure.  Jeune  encore  &déjà  fort  aimée,  elle 
eut  une  maladie  dans  laquelle  on  défefpéra  de  fa  vie. 
Scs  amis  la  plaignoient  de  mourir  fi  jeune  6c  d’être 
enlevée  à tant  de  cœurs  qui  l’aimoient,  Hélas  1 dit-elle, 
je  ne  laiffe  que  des  mourans,  M.  Bret  & M.  Damours 
avocat  au  confeil , ont  écrit  fa  vie  ce  dernier  a donné 
d.s  lettres  qu’il  a fuppofées  écrites  par  Ninon  au  mar- 
quis de  Sévigné.  Ces  lettres  ne  font  pas  fans  mérite  , 
mais  elles  n’ont  pas  celui  d’être  de  Ninon. 

LENET  (Pierre,)  {^Hifl.  mod.j  confeiller  d’état, 
dont  nous  avons  des  mémoires  afiez  curieux  fur  les 
troubles  de  la  fronde,  principalement  dans  la  Guyenne, 
Il  étoit  fils  6l  petit  fils  de  préfldents  du  parlement  de 
Dijon,  il  avoit  été  lui-même  confeil!  er  , puis  procu- 
reur-général de  ce  parlement.  Mort  en  1671. 

LENFANT  (Jacques,)  (^Hijî,  Litt,  mod.jfrzn- 
çois  réfugié  d’abord  à Heidelberg , enfûite  à Berlin , 
auteur  des  hiftoires  des  conciles  de  Confiance,  de  Pife, 
de  Bâle , de  l’hiftoire  de  la  paptfTe  Jeanne  , d’un  pog~ 
glana  , ou  vie  & bons  mots  du  Pogge,  de  fermons  & 
d’autres  ouvrages.  Il  étoit  prédicateur  de  la  reine  de 
PrufTe  , & chapelain  du  roi  fcn  fi's  , père  du  roi 
dernier  mort.  11  étoit  auffi  de  l’académie  de  Berlin  : 
né  à Bazoche  en  Bcauce  en  i66i  , il  mourut  en 
1728. 

Un  autre  Lenfant  (David)  dominicain  de  Paris  , 
mort  en  1688 , a faitqu  .lques  compilations  théoîcgiqu  js 
& une  mauvaiE  hijloire  générale. 

LENGLET  , iHifl.  Litt.  mod.')  c’eft  le  nom  i®» 
d’un  profefleur  royal  d’éloquence  & refleur  de  l’uni- 
verfité , poète  latin  moderne , grâce  aux  anciens. 

'2.®.  Du  fameux  abbé  Lenglct  du  Frelhoy  ( Nicolas  ) 
M.  Michault  a publié  en  1761  des  mémoires  fur  là 
vie,  6c  il  avoit  préparé  un  Lengletiana.  Lcnglet  du 
Frefnoy  naquit  à Beauvais  le  5 oflobre  1674.  En  1696 
il  publia  une  lettre  théologique  fur  la  vie  de  la  S:e.  Vierge 
par  Marie  d’Agréda  : cette  lettre  fut  cenfurée  en  Er- 
bonne  , & par  l’éclat  même  de  cette  cenfure  , fit  une 
Erte  de  réputation  à l’auteur  : indépendamment  de  la  cen- 
fure  il  eftiiya  des  critiques,  par  conféquent  il  s’enflamma 
pour  En  opinion , & an  lieu  d’une  funple  lettre  fur 
les  appa.fltions , les  v.fions  & ks  révélations  parti- 
culières , il  fit  fur  cette  matière  qu’il  approfondit  & 
Cju’ii  réduiftt  à des  principes  généraux  , un  grand 
traité  h.'ftorique  & dogmatique  j mais  il  renchérit  bieg 
fur  le  couEd  d’Horace 
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car  il  ne  publia  ce  traité  qu’en  175 1 au  bout  de  cîn- 
quante-clnq  ans. 

Il  publia  en  1698  l’imitation  de  J.  C.  en  forme  de 
prières  ; quelque  temps  après  il  accompagna  de  notes 
hiftonquws  6e  crifques , une  édition  du  nouveau  tcfta- 
ment  ; comme  l’abbé  Lenglet  n’avoit  pas  mis  fon  nom 
à cette  édition , un  chanoine  régulier  de  Sainte  Gene- 
viève, prof^ffeur  de  théologie  au  i'éminahe  de  Rheims, 
imagma  de  le  l’attribuer  ; d en  fit  des  préfens  à tous  les 
fupérieurs  de  fa  congrégation  , & en  reçut  les  ccm- 
plime  its;  les  jcurnal  lies  de  T révoux  ayant  appris  par 
rimprim.ur  qu  1 étoit  le  véritable  auteur  de  cei  ou- 
vrage , le  lui  rellituèrent  publiquement.  L abbé  & le 
prieur  de  Ste.  Gé  Jtviève  , imaginant  que  c’étoit  quel- 
que tracalTerie  des  jéfuites  contre  leur  ordre  , allèrent 
aux  informations.  Le  prokiTeur  de  Rheims  voyant 
que  fon  plagiat  alloit  être  découvert , s’enfijit  de  fon 
couvent,  laifiant  un  billet  dans  lequel  il  faifoit  fes 
adieux  à la  congrégation  ; il  alla  enfeigner  la  théologie 
chez  les  Grifons. 

Madame  la  princelTe  de  Condé , Anne  de  Bavière , 
femme  du  prince  Hmri-Jules,  difoit  fon  bréviaire  tous 
les  jours,  elle  engagea  l’abbé  Lengkt  à faire  une  traduc- 
tion fançoife  du  diurnal  romain,  qui  fut  publiée  001705. 

La  même  année  , M.  de  Torcy,  minifire  des  affaires 
étrangères , envoya  M.  l’abbé  Lenglet  à Lille  où  était 
l’éleéleur  de  Cologne , Jefeph-Oément  de  Bavière , 
auprès  duquel  il  fut  admis  en  qualité  de  premier 
fècrétaire  pour  les  langues  latine  & françoife  ; il  avoit 
des  ordres  fecrets  de  la  cour  pour  éclairer  la  conduite 
des  miniftres  de  cet  cleéleur  , & les  empêcher  de  rien 
faire  contre  le  fervice  du  roi.  Lorlqu’en  170,8  L'^e  fût 
afiîégée  par  les  alliés , & que  l'éleêlepr  de  Cologne 
fe  fut  retiré  à Valenciennes  , l’abbé  Le/idet  refta  parmi 
les  afliégés  pour  prendre  foin  des  effets  de  l’éleveur  qui 
étoient  reftes  à Lille.  Quand  cette  place  fut  prilè, 
l'abbé  Lenglet  fe  fit  préfenter  prince  Eugène  & 
obtint  de  lai  une  fauvegarde  pour  les  effets  de  meêleur  ; 
des  correfpondances  qu’il  entretenoit  dans  divers  pays 
étrangers , lui  firent  découvrir  les  complots  de  quelques 
traîtres  que  les  ennemis  avoient  su  gagner  en  France  ; 
il  sut  qu’un  capitaine  des  portes  de  Mons  devoit 
leur  livrer  moyennant  cent  mille  piaftres  & la  ville  , 
& les  éleéleurs  de  Cologne  & de  Bavière  qui  s’y  étoient 
retirés;  il  en  avertit  M.  le  Blanc,  alors  intendant 
d’Ypres;  le  traître  fut  arrêté  , une  lettre  originale  de 
Milord  Marlborough , qu’on  trouva  dans  fa  pocli . 
fervit  à fa  conyiétidn  , il  fut  rompu  vif.  En  un  mot^ 
l’abbé  Lenglet  çtoit  efpipn.,  & felo;i  î’ufage,  il  étoit  dou- 
ble efpion.  Suivant  une  tradition  que  nous  ne  garantif- 
fons  pas,  le  prince  Eugène,  qui  croyoit  l’avoir  gagné, 
s’apperçut  qti’il  continuoit  d’entretenir  correfpon- 
dance  avec  la  France;  il  le  fit  venir  ^ lui  montra 
les  preuves  de  -lû  double  trahifon  , & alloit  le 
faire  pendre.  Eh  ! Munfeigneur  , lui  ,dit  l’abbé , 
vivre  honnêtement  def  profits  ordinaires  de 
mon  i/iener.  De  quoi  vous  ptaignet^-voui  ? efi~ce  que  je  ne 
vous  donne  pas  de  bons  avis  ? vous  profite:^  de  tous  ; 
j'en  donne  aujfi  aux  français , ils  ne  profitent  <L aucun. 
Le  prince  Eug^ç  impudence  raifonnée 
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& lui  fit  grâce.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  anecdote; 
il  eft  certain  qu’il  fut  détenu  fix  feinainesà  la  Haye , & 
qu’il  ne  dut  la  liberté  qu’aux  follicitations  du  prince  Eu- 
gène. De  retour  en  France , il  û livra  pendant  quel- 
que temps  aux  feuls  travaux  de  la  littérature  ; tnais  en 
1718  & I7i9ilfut  encore  employé  comme  efpion  parle 
miniftère;  ce  fut  à l’occafion  de  la  confpiration  du  prince 
de  Celiamare  & du  cardinal  Albéroni  ; l’abbe  Lenglet 
fut  chargé  de  pénétrer  dans  les  détails  de  c tte  in- 
tr  gue.  Son  h.floiren  d;t  qu’il  n’accepta  c tt . commiffion 
que  fur  la  pronjeffe  qui  lui  fut  faite , qu’aucun  de  ceux 
qu’il  découvrircit , ne  feroit, condamné  à mort;  les 
fervices  qu’il  rendit  dans  Cette  affaire  furent  payés 
d’une  penfion  dont  il  a joui  toute  la  vie.  L abbé  Lenglet 
fitauffi  quelque  féjour  à Vienne,  il  fut  aufïi  détenu  à 
Strasbourg.,  il  eut  .des  démêlés  aveC  le  fam.ux  poète 
Roufléau  ; il  porta  dans  k commeice  deS  livres  & des 
manufcr.ts , le  même  elpeit  d’infidélué  qu’il  avoit  porté 
dans  l’efpionage. 

U abhé  Lenglet  n*eut  peut-être , de  vra'ment  effimable 
que  l’amour  de  la  liberté  qui  lui  fit  rtjeuer  toutes  les 
faveurs  que  Ja  fortune  fembla  lui  offrir.  Le  .caidi  ial 
Pafiionei  vouloit  l’attirer  à Rome  , le  prince  Eugène 
vouloit  le  fixer  à Vienne.,  M.  le  Blanc  voujoit  fë 
l’attacher;  l’abbé  Lenglet  vo.ulut  êtn^  indépendant; 
mais  l’ufage  eftréné  qu’il  faifoit  de  fa  liberté  la  lui  fit 
perdre  fouvent  ; fes  féjours  à la  baft  lie  étoient  devenus 
comme  périodiques.  « Un  exempt  app.  Hé  Tapin  étoit , 
» dit  M.  Michault , celui  qui  fe  tranfportoit  ordinaire- 
» ment  chez  lui  pour  lui  fignifier  les  ordres  du  roi, 
» Quand  l’abbé  Lenglet  le  voyoit  entrer , à peine  lui 
» jdon.rio!t-il  le  temps  d’expJiqu.r  fa  commiffion  xahï 
» bon  jour , Monfieur  Tapin,  lui  difoic-il,  puis  s’adref- 
» fànt  .à  là  gouyernante  , allons  vite , difoit-il , won 
» petit  paquet , du  linge , mon  tabac , é'c.  & il  alloit 
M gaiement  à la  baffille  avec  M,  Tapin.  » 

Les  dernières  années  de  fa  vie , l’^bé  Lenglet  s’oc- 
cupoit  de  la  chimie , & cherchoit  même , dit-on , la 
pierre  philofophale.  Il  fe  purgea  un  jour  avec  un  firop 
de  fa  compofition  , 6c  devint  prodigieuffment  enflé  , 
il  eut  recours  à une  autre  drogue  de  fa  façon  , & de- 
vint prçfque  étique  ; il  périt  d’une  mort  funeffe  le  16 
janvier  1755  à quatre-vingt  deux  ans  : il  lifoit  près  du 
feu , il  s’endormit  & tomba , le  feu  le  gagna , fes  voi- 
fins  accoururent  trop  tard  pour  le  fecourir , il  avoit 
déjà  la  tête  prefque  entière.ment  bmlée. 

Son  hifforien  lui  attribue  un  caraélère  doux , un 
commerce  aifé  , après  l’avoir  reprefenté  comme  un 
efpion  & un  efcroc,  b'zarre,fcHigueux, cynique, inca- 
pable d’amitié  , de  décence , de  foumiffâon  aux  loix  , 
perpétuellement  agité  de  baffes  & petites  querelles 
avec  des  auteurs  & des  libraires.  Témoin  ce  ridicule 
fragment  d’une  ridicule  lettre , où  l’abbé  Lenglet 
apofirpphe  fi  burLfquement  le  libraire  Chaubert  : 
Pari,  ç , M,  Chaubert,  expliques^-vous,  je  vous  en  conjure  ; 
aiyje  tort  de  me  plaindre  de  votre  injuflice  ? mais  je  vous 
le  pardonne  de  bon  coeur  ; celq.  ne  m’empêchera  point  de 
vous  faluer  à H ordinaire  enpaffant  devant  votre  bou- 
tique. 

Qn  peut  juger  par  ce  trait , de  l’élévation  des  idées 
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A;  l’abbé  Lcnrjet  & de  l’importance  de  fes  démêlés. 

L’hiflonen  de  ibbbé  Lcn^Lt  doiiiie  iin  cata'ojue 
railonné  d<s  tuvrages  de  cet  auteur  ; il  les  divife  en 
trois  clalTes , celle  des  ouvrages  qu’il  a faits  foui , celle 
des  éditions  c^uM  a données  & celle  des  ouvrages  aux- 
quels ii  a leulcmont  eu  part.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
g farts  feul , les  deux  méthodes  pour  étudier  Fhiftoire 
I &,  la  géographie;  fen  hilloife  de  Jeanne  d’Arc,  fes 
I tablettes  chronologiques,  font  ceux  qui  lui  ont  lait  le 
plus  d’iionneur  &.  que  leur  utilité  rend  les  plus  recom- 
mandables. 

LENONCOURT  , < de  Fr.)  noble  & an- 
cienne raaiibn  en  Lorraine  , qu’on  voit  en  divers  temps 
s’allier  aux  Baudricourt , aux  Laval , aux  Rohan , &c. 
|i  Elle  defeend  d’un  hère  du  duc  Gérard  d’Alface  , 
nommé  Odelric , qui  vivoit  dans  le  onzième  fiècle. 
O iôlric  étoit  feigneur  de  la  ville  de  Nancy,  & cette 

( 'maifon  de  Lenoncourt  porta  long-temps  le  nom  de 
Narcy. 

Ue  cette  ma'tfon  étoient  les  deux  célèbres  cardi- 
naux de  Lénoncourt,  Robert  & Philippe.  Pv.obert 
fut  ée  êque  de  Metz , & ccntr’bua  beaucoup  à faire 
pôfter  cette  ville  fous  la  domination  de  la  France. 
En  1552.  Ibn  oncle,  aiciievéque  de  Riieims,  auffi 
nommé  Robert , avoit  fait  commencer  à Rheims  le 
toiT.b  au  de  faint  Reiny  ; le  neveu  , abbé  de  faint 
R.emy  de  Rheims  , le  fit  achever.  On  appelloit  com- 
munément l’oncle  U père  des  pauvres.  C’étnit  lui  qui 
as  oit  facré  le  roi  Frànçois  I.  le  janvier  1515.  I! 
mourut  le  zj  feptembre  1531.  Le  neveu  mourut  à 
la  Charité  fur  Loire  , en  1 361  ; on  ne  l'appelloit  que 
le  bon  Robert,  Il  racheta  le  coin  de  la  monnoie  que 
les  evêques  fes  prédéci-fTeurs  avoient  engagé  ; on 
I trouve  encore  de  la  monnoie  marquée  à fon  coin  avec 
J cette  légende  ; in  lahore  remues.  Je  trouve  mon  repos 
\ dans  le  travail. 

Les  Huguenots  profanèrent  fon  tombeau  : 

Des  fiireurs  des  humains  c’vfl  ce  qu’on  doit  attendre. 

Philippe  de  Lénoncourt  cardinal  , archevêque  de 
Rlt.ims,  neveu  du  cardinal  Robert,  évêque  de  Metz, 
fe  d.flingua  également  par  l’efprit  & par  la  piété.  11 
. plut  à Henri  IlL,  à Henri  IV,  à Sixte-Quint.  Henri  lîl. 
i’avoit  fait  commandeur  de  fon  ordre  du  faint  Elprit , 
à la  première  création  du  13  décembre  1578.  Mort 
3 Rome  le  13  dccen\brc  1391, 

LENTULUS  ( Hijl.  Rom.  ) Ce  nom  de  Lentulus 
a été  porté  par  une  foule  de  Romains  célèbres. 

1".  L.  Cornélius  Lentulus , conful  l’an  de  Rome  428. 
Ge  fut  principalement  d’après  fon  avis  que  les  Ro- 
mains , enfermés  par  les  Samnites , l’an  433,  fe  fou- 
rnirent à la  honte  de  pafTer  fous  le  joug  aux  fourches 
caudines. 

2°.  Publius  Lentqlus , perfonnage  confulaire  , prince 
du  Sénat , vénérable  vieillard  , avoit  fignale  fon  zèC 
pour  la  caufe  des  honnêtes  gens , & pour  le  bien  de 
la  république  , dans  le  mouvement  où  périt  C. 
Gracchus. 

3°.  Publius-Cornelius-Lentulus  Sura,  çonful , puis 
Flijloire,  Tome  lil. 
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préteur  , eft  ce  fameux  complice  de  Caflina , étranglé 
en  prifon,  l’an  de  Rome  689.  Le  cachet  de  ce  Ltntulus 
répréfentoit  la  tête  de  fon  ayeul , Publius  L.ntulus  , 
dont  nous  venons  de  parler.  Cicéron , en  faifant  recon- 
noitre  à Lentulus  fon  cachet , lui  dit  avec  fon  éloquence 
ordinaire  : » recomoifTez  ce  portrait , c’eft  celi.  d’un 
n bon  citoyen  , d’un  homme  qui  aimoit  la  patrie. 

» Comment  cette  muette  image  n’a-t-elle  pas  fufK 
n pour  vous  détourner  d’un  ü grand  crime  v ? efl 
veto , inquam , fgnum  quidem  notum  , imago  avi  tui , 
clarijftmi  viri , qui  amavit  unicè  patriam  & cives  fuos , 
qutz  quidem  te  à tanto  fcelere  etiam  muta  rcvocare 
debuit. 

4°.  Cneuis  Cornélius  Lentulus  Clodîanus  , confuL 
l’an  de  Rome  680  , fut  défait  par  Spartacus.  Cenieur 
l’an  682  avec  Geliius,  qui  avoit  été  fon  collègue  dans 
le  confulat,  & qui  avoit  été  battu  comme  lui  par 
Spartacus,  i|s  rayèrent  du  tableau  du  fénat  foixan  te 
&.  quatre  fénatc-urs. 

5".  Publius  Cornélius  Lentulus  Spinther , fe  fit  remar- 
quer par  fon  fafle  ; il  fut  le  premier  qui  porta  dans 
la  robe  prétexte  , de  la  pourpre  de  Tyr  teinte  deux 
fois, 

Tyrio  bis  murice  tinBami 

Edile  Curule  , l’année  du  confulat  de  Cicéron  , 68^ 
de  Rome  , il  donna  au  peuple  des  jeux  dont  la  magni- 
ficence furpaffa  tout  ce  qu’on  avoit  vu  jufqu’alots  dans 
ce  genre.  Il  fe  furpaffa  lui -même  dans  les  jeux  apol- 
linaires  qu’il  donna  étant  préteur  l’an  692.  Conlul  , 
l’an  694  , il  fe  montia  en  toute  occafion  l’ami  & le 
défenfeur  de  C céron.  L'an  702,  il  eut  les  honneurs 
du  triomphe  pour  quelques  fuccès  peu  importans  obte- 
nus en  Ciheie.  L’an  703  , enfermé  dans  Corfinium , 
avec  Dcmrtius , il  dut  la  vie  à la  clémence  de  Céfàr. 

Tl  alla  joindre  Pompée  ; il  étoit  avec  lui  à la  bataille  de 
Pharfale , & s’enfurt  avec  lui  après  la  bataiUe. 

6°.  Cnetus  Cornélius  Lentulus  Marcellinus , conful,. 
l’an  de  Rome  696. 

7°.  Lucius  Cornélius  Lentulus  , conful  , l’an  de 
Rome  703  , animale  fénat  centre  Céfar  & s’attacha 
inviolabkment  à Pompée  , parce  qu’il  lui  paroiflbit 
impcffible  que  la  viéloire  abandonnât  jarsais  ce  dernier 
général.  Fugitif  après  la  bataille  de  Pharfale,  il  trouva 
comme  Pompée  la  mort  en  Egypte. 

8°.  Cneius  Cornélius  Lentulus  Augur , conful , l’an 
de  Rome  738 , pgr  la  faveur  d’Augufte  , qui  crut  devoir 
honorer  un  fi  beau  nom.  Il  étoit  avare , il  amaffa  de 
grandes  richeffes , qui  lui  coûtèrent  la  vie  fous  Tibère*. 
Sénèque  parle  de  lui  avec  mépris, 

9”.  Coflus  Cornélius  LentuîiK , au  contraire  mérita 
& obtint  l’eftime  publique.  Ses  viâoires  fur  les  Getules  i 

Getulsz  urbes  genus  çxfupçrabile  belle. 

lai  valurent  avec  les  honneurs  dfl  triomptie , le  fornom 
de  Getuliciis. 

10'’.  Et  Lenmlus  Getulicus  fon  fils,  conffil , l'an  de 
Rome  777.  Aceufé  de  ci  mpheité  avec  Séjan  , 1 c^  n- 
fondiî  l’accufateur  & en  impolâ  ^ Tibète,  Uns 
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conjuration  réelle  ou  fuppofée  contre  Caligula,  dans 
lacjuelle  on  accula  GetuLcus  d avoir  trempe,  coûta 
la  vie  à ce  dernier  , l’an  de  Rome  790. 

LÉON  r ancien  , ( Hifl.  Rom.  ) fut  aii  fi  fumommé , 
parce  qu’il  avoit  quatre-vingts  ans  lorfqu’il  parvint 
a l’empire.  Ce  fat  le  premier  des  Grecs  qui  fut  élevé 
à la  dignité,  impériale.  Afpar  , qui  jouilioit  alors  de 
tout  le  crédit , 1-  plaça  fur  la  trône,  à condition  qu’il 
adopteroit  fon  fils.  Leon  accomplit  fa  prqm  fie.  Cette 
adoption  déplut  au  peuple  Romain  , qui  maflacra  le 
père  & le  fils.  Léon  accablé  fous  le  poids  des  années , 
défigna  pour  fon  fucceffaur  Anthémius , dont  il  eut 
bientôt  à fe  p^arndre.  Le  nouveau  céfar  dédaignant 
la  vieillefle  de  fon  bienfaiteur , fe  crut  arbitre  abfolu 
de  l’empire.  Son  ingratitude  fut  punie  par  fa  dégra- 
dation. Les  Vandales  portoient  leurs  ravages  jufqu’am 
portes  de  Conftantinople , dont  ils  furent  deux  fois  fur 
le  point  de  le  rendre  maîtres.  Î£oii  marcha  contre  eux , 
&.  n’efluya  que  des  revers.  Il  fut  plus  heureux  contre 
Genferic  , qui  tenta  fans  fuccès  une  leconde  invafion  dans 
l’Italie.  Il  fit  la  paix  avec  les  Ollrogoths  qui  lui  deman- 
dèrent d s terres  à cultiver  il  reçut  leurs  otages  , & 
leur  abandonna  la  Pannonie.  Son  règne  fut  rempli  de 
troubles.  Conflantinople  fut  prefque  rédu'te  en  cendres 
& privée  d habitans.  Sort  zèle  pour  le  chriiVanifme  lui 
mérita  les  plus  grands  é'oges  de  nos  hiftoriens  faci  ès  , 
mais  ils  ne  purent  le  juftifier  fur  fon  avarice.  Les  provin- 
ces gémirent  fous  le  poids  des  impôts.  Les  délateurs 
furent  récompenfés , & plufieurs  innocens  furent  punis 
& dépou'llcs  de  leurs  biens  qui  devinrent  la  proie  d’un 
itiaitre  avide.  L’Eglife  , au  commencement  de  fon 
règne , étoit  déchirée  par  des  feélaires.  La  proteéfion 
quil  accorda  au  concile  de  Chalcedoine  contie  les 
Eutichiens , impofa  filence  aux  novateurs , & le  calme 
fut  rétabli.  Léon  afîbcia  le  fils  de  fa  fille  a 1 einpiie  , & 
mourut  quelque  t ms  après  en  laiflant  une  réputation 
fort  équivoque.  ( T.-N.  ) 

Léon  le  jeune  , fils  de  Zenon  & d Ariadne  , fille 
de  Léon  l’ancien  , n’avoit  que  fix  ans  lorfquil  fuc- 
céda  à fon  aïeuh  Zénon  fon  pere  , & folon  d autres  fon 
beau-pere,  fut  chargé  de  la  régence  de  l’empire.  La 
mo  t du  jeune  Léon , qui  arriva  1 année  meme  de  fon 
élévation  , le  m't  en  pofleflion  du  trône  que  perfonne 
*’  )fa  lui  difputer.  ( T.~N.  ) 

Léon  IIP  du  nom , fut  furnommé  Xljaurîen , parce 
qu’il  étoit  d’Ifaurie,  où  lès  parens  vivqient  du  travail 
de  1 mrs  mains.  Ilpaffa  par  tous  les  dégrés  de  la  mil  ce , 
êc  fit  paroître  un  génie  véritablement  fa  t pour  la  guerre. 
Jufl  nien  II  fut  témoin  de  fon  courage  dansfes  gai  des, 
«ù  il  fe  difiingua  par  plufieurs  aillons  auducicufes  ; 
Anallafe  ne  crut  pouvoir  mieux  affermir  fon  empire 
qu’en  lui  confiant  le  command  ment  des  armées 
d’Ori  int  , où  il  acquit  une  nouvelle  gloire.  Après 
rabdicat  on  de  Théedofe  , qui  fe^  retira  dans  un 
monaftère  , les  légions  le  déclarèrent  Céfar.  Les 
Sarrafins  afiîégeoicnt  depuis  trois  ans  Corflantinople 
avec  une  flotte  de  lui  t cents  voiles.  Leon  ’lfaurien 
s’enferma  dans  cette  ville , où  il  employa  le  feu  gré- 
geois pour  brûler  les  vaiflèaux  ennemis  : la  ptfte  & 
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la  famine  fécondèrent  fon  courage  ; & quoique  ces 
deux  fléaux  exerçaffent  l:s  mêmes  ravages  dans  la 
ville  , les  Sarrafn.s  furent  obligés  de  lever  le^  fiège. 
Léon  enflé  de  fes  fuccès  , s’abandona  à fa  férocité 
naturelle.  Le  commerce  des  Grecs  & des  Romains 
n’avoit  pu  adoucir  fon  caraélère  dur  & fangumaire. 

Il  traita  les  hommes  avec  plus  de  ciuauté  que  les 
bêtes.  Deux  Juifs  s’étoiciit  infinués  dans  fa  faveur  ; 
ce  fut  à leur  follicitation  cu’il  ordonna  de  bnfer 
toutes  les  images.  Ennemi  des  lettres  & de  ceux  qui 
les  cultivcient,  il  en  fit  enfermer  plufi.uis  dans  fa 
biblot'nèque , entourée  de  bois  fèe  & de  matières 
ccmbufl.bles , & y fit  meure  le  f.u.  Le  pape  lança 
contre  lui  les  foudres  de  l’excommuuicatfon  ; mais 
Léon  qui  avoit  d^s  légions  à lui  oppoler  , ne  lur 
répondit  que  par  des  menac  s qu’il  auroit  léa'fe  s, 
fi  la  mort  ne  l’-ût  enlevé  après  un  régné  de  vingt- 
quatre  ans.  Sa  mémoire  fut  en  exécration.  11  ne  fut 
en  effet  qu’un  barbare  qui  poita  fur  letr  n’  touie  la 
férocité  qu’on  r prochoit  aux  Ifauriens.  Il  éteit  piop-e 
à commander  une  armee , mais  irc^pabl'.'  de  legr 
un  empire  , fur-tout  dans  des  tomps  pavübl  s,  {T.-JSé^ 

Léon  IV  , fils  de  Conftantin  Copronyme  , ^ fi.t 
l'héritiot  de  fa  puiliance  & de  fes  v ces.  Sa  nier; , 
princcfïô  vcrtuôufe  ^ lui  doiin^  uns  eciuca'-ion  CiUi  ne 
put  reéiifier  la  perverfiié  de  fs  penchans.  Maurice 
avoit  confacré  à Di  u une  couronne  enrichie  de 
p.  ries  Ôc  de  diamans.  Léon  frappé  de  leur  éciat , la 
mit  fur  fa  tête  &.  s’en  fit  un  ornement  toutes  les  fois 
qu’il  paroiffoit  en  public.  Son  imp.ete  & fes  perfe- 
cutions  contre  les  orthr.doxés  le  rendirent  odieux  a 
une  partie  de  la  nation,  qui  peut-être  a chargé  les 
couleurs  dont  elle  a point  les  priticipaux  traits  de 
fon  règne.  11  fut  tué  en  Syrie  , d’où  il  vouloit  chaf» 
fer  les  San  afins  qui  s’en  étoient  emparés.  ( Z.  - iV.  ) 

Léon  HAnnénîen,  alnfi  nomme  , parce  quil  etoit 
né  en  Arménie,  s’éleva  par  fon  courage  au  comman- 
dement dos  armées,  N'céphore  qui  l’avoit  comblé 
de  biens  & ü’nonneuis  , le  foupçonna  d’intelligence 
avec  fes  ennemis.  Il  fit  inftruire  fon  procès , & ^fuF 
Ls  dépofitions  des  témoins  , il  fut  condamné  à être 
battu  de  verges , & à la  peine  de  l’exil , où  il  prit  f ha- 
bit monaftique.  Michel  Curopalate  députant  Rml 
pire  à Nxéphore , tira  Léon  de  fon  cloître  pour  le 
mettre  à la  tête  de  fes  armées  qui  proc’amèr-.nt  em- 
pereur leur  nouveau  général.  Michel  effrayé  de  cette 
éleéùon , abdiqua  l’empire  , ôc  fe  retira  dans  un  mo- 
nafière  , après  avoir  e-é  revêtu  de  la  pourpre  pen- 
dant un  an.  Lion,  pofleffeur  paifible  du  tione  , fit 
mutiler  le  fils  de  Michel  pour  n’avoù  point  de  co  - 
current , enfuite  il  tourna  fes  armes  contre  les  Bul- 
gares, dont  il  fit  un  hoi  r ble  carnage , &L  fes  Viétoircs 
• réunirent  la  Tnt  ace  à l’-mpire.  Les  Ba  hares  dé  à 
maîtres  d’Andrinr pie  , menaçolent  Confia,  fiiople 
lorfque  leur  défaite  Ls  fi  fouie  Le  aux  c nclitio  s 
d’une  paix  hum  il  ante  pour  ux  ; quoiq  L fuff-nt 
idolâtres  , ils  jureiem  l’obfervation  du  tiaite  fur 
l’é  angile  ; & Léon  , qui  por.cL  le  titre  d.  chré- 
tien, prit  les  dieux  du  pagamline  pour  témouis.  de. 
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ton  ferment,  Léon  , dont  le  zèle  étoit  cruel , perfé- 
euta  les  défenfjurs  du  culte  des  images , dont  il  de- 
vint lui -même  la  viêlime.  Le  peuple  furieux  de  ce 
qu’il  le  pnvoit  de  l’objet  de  fon  culte  , confpira  fa 
perte.  Les  conjurés  choifirent  le  temple  pour  con- 
fommcr  leur  crime  ; & dans  le  temps  qu'il  entonnoit 
une  antiènne  , ils  lui  coupèrent  la  tête , & mirent  fon 
corps  en  pièces  au  pied  de  raut>.l  : fa  femme  fut  confinée 
dans  un  raonaftère , & fon  fils  languit  dans  l’exil. 
iT.-N.) 

Léon  VI,  fils  & fucceffeur  de  l’empereur  .Bafile , 
fut  furnommé  le  Philojophe  , quoique  fes  moeurs  dififo- 
lues  le  rendilTent  indigne  de  porter  un  fi  beau  nom. 
Les  lâvans  , dont  il  fut  le  proteéfeur  , lui  déférèrent  ce 
dtre  par  reconnoiffance.  Les  lettres  qui  devroient  élever 
l’ame  vers  le  fublime  , la  courbent  quelquefois  vers 
la  terre , & leurs  éloges  ne  font  pas  toujours  des  vérités. 
L^on  s’appliqua  particuliérement  à l’Âftrologie  : cette 
Icicnce  frivole  lui  donna  la  réputation  de  percer  dans 
l’avenir.  11  étoit  véritablement  né  pour  les  détails  du 
gouvern.ment  La  police  févère  régna  dans  toutes  les 
Villes  : la  fûreté  fut  entière  fur  les  routes  , les  émotions 
populaires  furent  prévenues  ou  punies.  Il  fe  déguifoit  la 
nuit,  & parcouroit  les  rues  pour  exammer  fi  les  fentinelles 
étüie 'it  à leur  pcfie.  Un  jour  il  donna  fon  argent  aux 
gardes  de  nuit , fous  prétexte  qu’il  craignoit  d’être  volé. 
La  même  Ibm-me  lui  fut  exaéferaent  rendue  le  lende- 
main; ayant  enfuite  rencontré  d’autres  gardes,  il  fut 
traîné  en  priion  après  en  avoir  été  extrêmement  mal- 
traité : les  uns  furent  magnifiquement  récompenfés , & 
les  autres  févérement  punis.  Léon  plus  propre  à préfi- 
der  à la  police  d’un  état  qu’à  en  protéger  les  poffef- 
fu  ;'.s , marcha  contre  les  'Hongrois  , les  Bulgarss  & les 
Sarrali  ,s  qui  défoloient  ks  fi-ontières  , & par-tout  il 
n’effuya  que  des  revers,  H fut  réduit  à acheter  l’al- 
lia. •ce  des  Turcs,  qui  dès  ce  moment  découvrirent 
la  route  qui  pouvoit  les  conduire  à l’empire.  L’églife 
de  Conftantinople  étoit  déchirée  par  un  fchifme.  Léon 
dégi  ada  Photius  , auteur  de  toutes  les  nouveautés  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  mieux  traité  par  un  de  fès  fuccef- 
feurs  qui  l’excommunia  pour  s’être  marié  quatre 
fois  , ce  qui  éto-t  défendu  par  la  difcipline  de  l’églife 
(Grecque.  Le  patriarche  téméraire  fut  chaffé  de  fon 
fiège  , & l’excommunication  fut  éteinte.  Ce  prince 
fans  mœurs  étoit  embraie  de  zèle  , & ne  manqueit 
pas  de  lumières:  tandis  qu’il  s’occupoit  de  querelles 
ihéologiques , les  Barbares  inondcient  fes  plus  belles 
provinces.  Il  compofoit  des  homélies,  où  l’on  trouve 
plus  de  déclamation  que  de  véritable  éloquence  : il 
s’exerça  auiTi  fur  la  Jurifprudence,  & réforma  p!u- 
fieurs  loix  de  Jiifiinien  qui  avoier.t  befoin  d’explica- 
tion. Son  ouvrage  le  plus  el'.imé  eft  un  traité  de  taéb- 
que , d’autant  plus  curieux  qu’il  inftruit  de  l’ordre 
des  batailles  de  fon  temps  & de  la  manière  de  combat- 
tre des  Sarrafins  &:  des  Plongrois.  Léon  mourut  de  la 
dyffenterie  l’an  9 1 1 de  notre  ere.  {T.  - N.') 

Il  y a eu  onze  papes  du  nom  de  Léon.  Le  premier 
fft  faint  Léon  , fimommé  le  grand  , clu  en  440  après 
la  mort  de  Sixte  Ul.  Il  combattit  les  Manichéens , les 
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Pé’agiens , les  Prifciilianifios  , les  Eutychiens  , pro- 
tefta  contre  le  brigandage  tfEphéfe , où  l’erreur  de 
ceux-ci  avoit  prévalu  en  449 , préfida  par  fes 
légats  au  concile  œcuménique  de  Chalcedoine  en  45 1 , 
où  elle  fut  profcrite  , & cù  la  lettre  écrite  par  faint 
Léon  à Flavien  , Patriarche  de  Conftantinople  , fiit 
adoptée  comme  contenant  ladpélrinede  l’églife.  Vers 
le  même  temps  ce  faint  Pape , par  l’onaion  tou- 
chante attachée  à fes  difcours , arrêta  & défarma  ce 
fléau  de  Dieu  , ce  terrible  Attila  , & fauva  Rome  de 
fa  fureur  , mais  en  45  5 Genféric  fit  ce  qu’Atiila  n’avoit 
pas  fait  , il  prit  & faccagea  Rome  ; à peine  Léon 
put-il  préferver  les  principales  Bafiliques , & obtenir 
qu’il  n’y  auroit  ni  meurtres  ni  incendies.  Léon  mourut 
en  46 1 . L’édition  la  plus  eftimée  de  fes  ouvrages , 
quoiqu’il  y en  ait  de  plus  modernes , eft  celle  que  le 
fameux P.  Quefnel  , en  a donnée  à Paris  en  1675, 

Léon  II.  n’occupa  le  faint  fiége  qu’un  an  depuis 
68a,  jufqu’en  683.  Il  inftitua  le  baifler  de  paix  à I9 
mefl'e  & Pafperflon  de  l’eau  bénite. 

Léon  III , élu  en  795  à la  place  d’Adrien  I.  fut 
dévoué  à Charlemagne  comme  l’avoit  été  fon  pré- 
décefleur.  II  commença  par  faire  part  à ce  prince  de 
fon  exaltation  avec  toutes  ks  marques  pombles  de 
foumifticn  ; il  lui  envoya  les  clefs  du  tombeau  de 
faint  Pierre , l’étendard  de  la  ville  de  Rome  , & le 
pria  d’envoyer  un  commiffaire  pour  recevoir  le  fer- 
ment de  fidélité  que  les  Romains  dévoient  lui  renou- 
veller  à caufe  de  cette  mutation , comme  au  vainqueur 
des  Lombards  qui  fuccédoit  à toute  leur  puüTar.ce , 
d’ailleurs  comme  au  bienfaiteur  des  papes  & au  patrice 
de  Rome , car  Charlemagne  n’étoit  pas  ericore  em- 
pereur. 

Pafoal  & Campule , parens  du  dernier  pape  , après 
avoir  fait  inutilement  chacun  de  fon  côté  tout  ce  qu’ils 
avoient  pu  pour  lui  fuccéder,  formèrent  le  complot 
d’afTaffiner  celui  qui  l’avoit  emporté  fur  eux.  Au  milieu 
d’une  proceflion  folemnelle , le  24  avril  799 , Pafcal 
& Campule  , étant  aux  côtés  du  pape  , qui  les 
mettoit  au  rang  de  fes  meilleurs  amis,  & auquel  ils 
n’avoient  jamais  fait  leur  cour  avec  plus  d’empref- 
fement , on  vit  paroître  une  foule  d’affallins  armés , 
qui  diffipèrent  la  proceflion  , fe  jettèrent  fur  le  pape , 
le  renverfèrent  de  cheval  & le  foulèrent  aux  pi;ds. 
Pafcal  & Campule  , reftés  feuls  du  clergé  avec  le 
Pape , changèrent  tout-à-coup  de  perfonnage , & fe 
mirent  à la  tête  des  aftafTins.  Leur  intention  étoit , 
dit^on , de  crever  les  yeux  au  pape  & de  lui  arracher 
la  langue;  Anaftafe  le  bibliothécaire  n’a  pas  balancé 
à dire  que  Léon  eut  réellement  la  langue  arrachée 
& les  yeux  crevés , mais  que  la  langue  oé  les  yeux 
lui  furent  à l’inftant  rendus  miraculeufement  ; ce  mi- 
racle a même  été  inféré  en  1673.  dans  le  Martyro- 
loge romain.  Laiflbns  les  miracles  : les  allàllins , au  lieu 
de  s’arrêter  à mutiler  le  pape  , avoient  voulu  fans 
doute  le  tuer , & le  laiftèrent  pour  mort.  Albin  , 
camerlingue  du  faint  fiége , vint  à mafo  armée  enlever 
le  pape  , pendant  la  nu’it,  &le  duc  de  Spolète , accouru 
avec  de  phis  grandes  forces  fur  le  bruit  de  ce  qui 
s’étoit  pafl'é , emmena  le  pape  à Spolète. 
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Les  blefiures  cîont  il  étoit  couvert , ne  fe  trouvèrent 
point  mortelles.  Son  premier  foin , loifqu’i!  fe  vit  en 
fûreté , fut  d’inftruire  Charlemagne  de  fon  aventure , 
&.  de  lui  demander  la  permifTion  de  l'aller  trouver. 
11  vint  en  effet , auffi-tôt  qu’il  le  put , trouver  Char- 
lemagne à Paderborn.  Les  afiaffins  du  pape , ne  pou- 
vant fe  cacher,  fe  déclaièrent  hautement  fes  accufa- 
teurs , prirent  Charlemagne  pour  juge  entre  le  pape 
& eux , & lui  envoyèrent  un  mémoire  , contenant 
contre  Léon,  des  accufations  que  les  hiftoriens  quali- 
fient d’atroces  & de  calomnieufes  fans  les  fpécifier. 

Charlemagne  fit  par  provifion  rétablir  folemnelle- 
ment  le  pape  dans  iun  fiége  par  deux  archevêques  , 
quatre  év  êques  &L  trois  comtes , qu’d  ncmma  fes  ccm- 
m'ITaires,  non-feulement  pour  cette  fonéf  on  , mais 
encore  pour  faire  toutes  les  informations  néc.lfaires  , 
tant  far  la  violence  commife  à l’égard  du  pontife  , 
qû.  fur  tous  les  faits  allégués  dans  le  mémoire  de  fes 
ennemis.  Les  informations  étant  faites  ^ & le  réfultat 
é.a  .t  en  faveur  du  pape  , Charlemagne  convoqua  dans 
l’églife  de  faint  Pierre  à Rome , une  aflemblée  folem- 
nelle  pour  procéder  au  jugement  définitif  ; il  prit  les 
voix  , elles  furent  toutes  favora’bles  au  pape , fes  accu- 
fatcurs  convaincus  de  calomnie  & d’afialli ’.at  étoient 
abfens;  l’innocence  de  Léon  fut  reconnue  comme  par 
acc’amation,  il  fe  purgea  d’ailleurs  par  ferment.  Cette 
air  rnblée  fe  tint  le  1 5 décembre  de  l’an  800. 

Dix  jours  après , le  même  temple  fut  témoin  d’une 
autre  cérémonie  encore  plus  pompeufe  ; le  jour  de 
Noël  , Charlemagne  étant  dans  tout  l’appareil  de  la 
fouveraii-.eté  à la  melTe  fo’emaelle  de  ce  jour , dans 
régUfe  de  faint  Pierre , le  pape  choiftt  un  moment  où 
«e  prince  étoit  à genoux  au  pied  du  grand  autel  ^ il 
prit  une  couronne  & la  lui  pofa  fur  la  tête  ; le  peuple 
qui  aüiRoit  en  foule  à cette  cérémonie , s’écria  d’une 
voix  unanime  : vive  Charles  , toujours  Augufte^  , 
grand  & pacifique  empereur  des  Romains  , cefi  Dieu 
qui  le  couronne  par  les  mains  de  fon  vicaire  , qu'il  fait 
£ jamais  viElorieux  î aulTi-tôt  Léon  répandit  l’huile 
fainte  fur  la  tête , & fe  prefternant  devant  lui , fut  le 
premier  à [adorer  ; c’eff  le  terme  dont  fe  fervent  tous 
les  annalîll.s  contemporains  , Ôc  les  auteurs  meme 
éccléfiaffiques.  Dans  la  fuite , les  papes  fe  font  fait  adorer 
à leur  tour  ; mab  c’eft  ainfi  que  s’opéra  dans  la  per- 
fonne  de  Charlemagne , fous  le  pontificat  de  Léon  IIÎ , 
en  l’an  800 , le  jour  de  Noël , le  renouvellement  de 
ï’empire  d’Oecident , grande  époque. 

Le  premier  aéle  d’autorité  que  Charlemagne  exerça 
en  oualité  d’empereur,  flu  de  condamner  a la  mort 
Fafcal , Campule  S:  leurs  complices.  Le  pape , par  une 
eé;iércfité  paternelle  , d-gne  de  fon  caraâère  facré  , 
demanda  g-ace  pour  eu.x  & voulut  que  l’exd  iû:  leur 
fci’I  cîiâtiment  ; ils  moururent  en  France  dans  l’op- 
probre & dans  les  r^moids.  1 1 

ïl  y eut  vers  l'an  815,  après  la  mort  de  Charlc- 
ma me  , une  nouvelle  confpiration  contre  Léon  II*. 
Celte  fois-ci  le  pape  , fans  recourir  au  nouvel  empe- 
reur Louis  le  débonnaire , fe  fit  juftice  à lui-même 
& une  juftice  rigoureule;  il  fit  mourir  plufieurs  d^s 
coupables  : celte  r.gueur  bUlfa  doublement  Louis,  & 


LEO 

commé  contraire  à fa  fouveraineté  impériale , fi 
comme  contraire  à là  clémence  pontfica'-  , & à 
l’horreur  que  l’églife  a peur  le  fang  : il  en  fit  fane  de 
vifs  reproches  à Léon  III , qui  fe  crut  obligé  de  lui 
faire  des  exeufts.  L.s  Romains,  plus  irrites  encore 
que  l’empereur , de  la  cruauté  de  Léon  , commençoienf 
à fe  révolter  contre  lui;  Léon  III.  mourut  le  23  i™* 
816.  Ce  fut  lui  qui  , à l’occafion  d’un  violent  trem- 
blement de  terre  arrivé  en  Italie,  l’an  801.  établit  à 
Rome  la  cérémonie  des  rogations , que  St.  Mamert 
( voyc^  fon  article  ) avoit  établie  e.n  France , dès  le 
cinquième  fiècle , à l’occafion  auffi  de  quelques  délaftre» 
arrivés  à Vienne  & dans  le  Dauphiné. 

On  a remarqué  que  Léon  lil.  pape  fort  dévot  , 
avoit  fur-tout  une  dévotion  aflez  fingulière.  On  pré- 
t .nd  qu’il  dilbit  quelquefois  fept  & même  neuf  meiles 
par  jour. 

La  grande  affaire  de  Léon  IV.  fut  de  repoufler  les 
Sarrafir.s , qui  étoient  aux  portes  de  Rome , fans  que 
les  empereurs  ni  d’Orlent  ni  d’Occident  paruflent  s’en 
occuper  ; mais  Léon  IV.  veilloit  peur  la  patrie.  H 
eut  dans  cette  occafion  la  foiheitude  d’un  pere  qui 
défend  fes  enfans , & prit  l’autorité  d’un  fbuverain  qui 
protège  fes  fujets.  Il  fit  réparer  ks  murailles , élever 
des  tours,  tendre  des  chaînes  fur  le  Tibre;  il  atma 
les  milices  à fes  dépens  ; il  employa  les  tréfors  de 
l’églife  à la  défenfe  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ; 
à la  folli  citation  les  habitans  de  Naples  & de  Gaëte , 
vinrent  défendre  les  c tes  &.  le  port  d’Oftia  ;■  il  vifita 
lui-rnême  tous  les  poftes  & fe  préfenta  fièrement  aux 
Sarrafins  à leur  defeente.  Il  étoit  né  Romain  ; le  cou- 
rage des  premiers  âges  de  la  république , dit  M.  de 
Voltaire , revivoit  en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté 
& de  corruption  , tel  qu’un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  l’ancienne  Rome  , qu’on  trouve  quelquefi  is 
dans  les  ruines  de  la  nouvelle.  Les  Sarrafins  furent 
repouftés  , & la  tempête  fécondant  les  efforts  d^s 
Romains , dilFipa  une  partie  des  vaiflëaux  ennemis  ; 
une  foule  de  Sarrafins  échappée  au  naufrage  , fut  mife 
à la  chaîne.  Le  pape  rendit  fa  viéleire  encore  pli  S 
mile,  en  faifant  travailler  aux  fortificatro:  s de  R' me 
& à fes  embeîülTements  ces  mêmes  mains  qui  s’étoient 
armées  pour  la  détruire. 

Ceft  entre  Léon  IV , élu  en  847  & mort  en  83.5 
& Benoit  III  fon  facce/f-ur , qu’on  a placé  la  pré- 
tendue papefte  Jeanne. 

Les  pcnuficats  de  Léon  V.  VI.  VII.  VÏII.  n’ont 
rien  de  remarquable. 

Léon  IX  , paffe  pour  faint.  Il  étoit  évêque  de  Tovl, 
lorlqu’en  1048  il  fut  fait  pape  , par  le  et  édit  de  l’em- 
pereur Henri  III  fon  parent  ; il  partit  pour  R.ome 
en  habit  do  pèlerin,  il  convoqua  plufieurs  conciles  en 
Italie  , en  France , en  Allm.agne  , il  fit  ce  qu’il  put 
pour  réta’ülir  les  mœurs.  Dans  un  concile  tenu  à Rome 
en  1031,  il  porta  un  décret  qui  rédmfoit  en  efcla- 
vage  ks  femmes  qui  fe  feroient  abandonnées  à des 
prêtres  dans  l’enceinte  d s murs  de  Rome.  On  peut 
jiger  d^s  mœurs  du  ci  .rgé  de  ce  temps  là  , par  la 
liée  ffltc  d’un  pareil  décrit.  Le  pontificat  de  Léon  IX 
fert  d’époque  au  grand  Schillnc  d’Orieut , dont  Plrotius- 


Ir\'cît  jet'.é  les  premiers  fondements,  plus  efnn  fiècle 
& d.mi  anparae  ant , mais  qui  n’cclata  dans  toute  fa 
force  que  fous  le  patriarche  Michel  Cerularius , en 
1053. 

Léon  IX.  eut  aiilTi  à combattre  des  ennemis  non 
tnoir.s  redoutables  que  les  Sarrafins  , les  Normands  : 
en  1053  il  alla  en  Allemagne  folliciter  du  f. cours 
contre  eux , mais  moins  heureux  que  Léon  iV  ne 
l’avoit  été  contre  les  Sarrafins , il  fut  battu  & pris  par 
les  Normands  près  de  Benevenf  ; il  refta  un  an  dans 
leurs  fers , &.  ce  furent  eux-mêmes  qui  le  rccondui- 
firent  à Rome.  Il  mourut  le  19  avril  1054.  On  fit 
fur  fa  moit  ces  deux  vers  Léonins  : 

ViBnx  Rom-t , dole  , nom  viduata  Leone  , 

Ex  multis  taleni  vïx  hahitura  parcm, 

le  P.  Si-  mond  a publié  la  vie  de  ce  pontife , écrite 
en  latm  par  l’archidiacre  Wibett,  Les  lermors  de 
Léon  IX , font  imprimés  avec  ceux  de  faiut  Léon 
le  grand  ; fes  énitres  décrétales  fe  trouvent  dans  les 
conciles  du  P.  Labbe  ; on  trouve  aufTi  dans  le  ti  éfbr 
des  anecdotes  de  don  Martène  , une  vie  de  faint 
Hidulphe , évêque  de  Trêves,  fondateur  du  monafière 
de  Moyen-Müutier  dans  le  pays  de  Volges  , mort 
vers  i’an  707  ; cette  vie  a été  compofée  par  le  pape 
Léon  IX. 

Léon  X.  de  la  maifbn  de  Wédicis  , efl  ce  pape  à 
jamais  cé'èbre  par  la  protcélion  magnifique  quM 
accorda  aux  arts,  par  les  talens  de  toute  efoèce  au’ji 
ft  éclore  en  Italie.  Une  heureufe  émulation  Ls  porta 
bientôt  dans  les  états  voifins,  & Léon  X.  fut  à cet 
egard  le  bienfaiteur  de  l’Eurepe. 

EtaiT-,  encore  cardinal , il  avoit  été  le^reilaurateur 
de  fa  maifon  à Florence;  les  Médicis  n’avoient  donné 
long-temps  à Florence,  leur  patrie  , ejue  d s fers 
dorés  qu’elle  n’appercevoit  pas  ; Pierre  , neveu  du  car- 
dinal ( Jean  ) fit  trop  fenùr  le  joug  aux  Florentins 
qui  le  fécouèrent  avec  indignation  , ils  chaüèrent 
Pierre  de  Médicis,  qui  ne  put  fe  rétabl-r.  Le  cardinal , 
à force  dadreffe  & de  courage,  ramena  fa  miifon 
triomphante  dans  Florence,  & le  jeune  Laurent  ce 
Medic  s , fon  neveu  , fut , fous  fa  direéllon  , véritable 
fouverain  de  la  Tc  fcane  , fans  en  avoir  le  titre. 

Jean  de  Médicis  avoit  été  créé  cardmal  à quatorze 
ans,  par  le  pape  Innocent  VIII.  En  1512  il  étoit 
à la  bataille  de  Ravenne  , en  qualité  de  légat  du  pape 
Jules  II,  qui  fafoit  alors  h guerre  à la  France;  il 
fut  fait  prifonnier  par  les  François,  il  leur  pa-îa, 
dit-cn  , avec  tant  d’éloquence  & tant  d’autor  té , que 
leslclda's  lui  demandèrent  pardon  d’avoir  ofé  l’arrêtef; 
mais  le  card-na'  d faim  Séverin  ciui  étoit  dans  le  parti 
de  ’a  France , lui  ôta  fa  croix  & les  autres  marques 
de  la  légation , & l'envoya  prifonnier  à Mfan. 

L’année  fiuvante  le  5 mars , le  cardi  al  cle  Méclic  s 
fut  élu  pape,  il  n’aveit  alors  bue  tronte-fix  ans.  Son 
ponùficat  fert  d’époque  à l’étab'iffemenî  du  Luthéra- 
rifme.  ( fa-  ticL  : Lvthes  ). 

Il  fert  aufii  d’époque  à 1 abolition  de  la  pragma- 
tique &.  à l’établiÜement  du  concordat  ; cette  g-  ande 


affaire  fut  projerée  & convenue  dans  la  célèbre 
entrevue  de  Léon  X.  & de  François  I.  à Bologne  à 
la  fin  de  l’année  15155  elle  fut  enfuite  réglée  entre  le 
chancelier  Duprat , peur  Franço'S  1.  & les  cardinaux 
d’Ancône  & de  Santiquaîro , pour  Léon  X.  Le  tout 
fut  terminé  le  15  aeût  1516.  à la  grande  f'atisfaétic.i 
du  pape  & du  roi , mais  au  grand  mécontentement 
de  l’églile  , de  l’univerfité , des  parlemens. 

La  guerre  que  Léon  X fit  au  duc  d Uibin  la  Rovère , 
neveu  de  Jules  IL  pour  le  dépouiller  de  fon  duché 
d’Urbin,  8c  en  invertir  fon  neveu  Laurent  de  Médicis , 
cette  guerre  , api  ès  plufieurs  révolutions  en  fens  con- 
tra re  , produlfit  des  confpirati.  ns  refpiébvcs  contre 
la  vie  ou  la  liberté  du  pape  & du  duc  d’Urbin, 
Celui-ci  fit  tuer  au  milieu  de  fon  camp  à coups  de 
pique , quatre  cfliclers  aceufés  d’avoir  voulu  le  livrer 
aux  Médicis.  Léon  fe  crut  obligé  d’effrayer  le  fae.  é 
collège  par  des  emprifennements  & des  fupplices , 
pour  rom.pre  une  trame  horrible  formée  contre  fa  vie. 
Le  cardli.al  Alphonfe  Pétrucci  avoit  gagné  Vcrceil  , 
chirurgien  du  pape , & un  officier , nommé  Bac-na- 
cavello  , qui  dévoient  être  les  inrtruments  du  crlnie  ; 
les  cardinaux  Bandinxillo  de  Soli , Raphaël  Riario  , 
carmelingue  du  faint  fiége  , Adrien  Corneto  Ô£ 
François  Soderin  , appuy oient  ou  ccnnoilfioient  ce 
projet,  Verceil  & Bagnacavello  furent  écartelés,  le 
cardinal  Pétrucci  fut  étrang'é  en  prifon  ; fis  autres 
rachetèrent  leur  vie  Si  leur  dignité  par  des  fommes 
plus  ou  moins  fortes  , félon  la  part  plus  ou  moins 
grande  qu’ils  parurent  avoir  eue  au  Complot, 

Le  pape  créa  enfuite  dans  un  feul  conlVrtoire  jufqu’à 
trente  & un  cardinaux , dévoués  à fes  intérêts  ou 
qu’il  croyoit  l’être. 

Pendant  l’expédition  de  François  1.  dans  le  Milanès  , 
Léon  X.  avoit  tenu  à fon  égard  une  condute  équi- 
voque ; il  avoit  d’abord  été  icn  ennemi , & Profpcr 
Colonne  commandoit  lis  troupes  pontificales , charc-ées 
d’empêcher  l’entrée  des  François  en  Italie  ; voyant 
enfuite  les  faccès  de  François  I.  il  avoit  traité  avec 
lui  pour  retarder  fis  progrès,  8i  un  des  objets  de 
l’entrevue  de  Bologne  , avoit  été  de  fa  part  d’eaga?  'r 
François  I.  à différer  i’entreyvifeninl  projerroitfurNa.eîes, 

Dans  la  concurrence  de  François  I.  & de  Chaîles- 
Quin--  à l’Empire  , la  poli  ique  d:i  pape  étoit  de 
vouloir  un  empereur  qui  ne  poffedât  rien  en  Italie  ; 
la  port  ffion  du  royaume  de  Naples  devok  .,iè!onlui  , 
exclure  Charles  de  l’emphe , & celle  du  M lanès 
François  I. 

Lorfque  Charles  Quint  fut  élu , & que  la  gr.inda 
guerre  de  1521  s’alliuna  entre  c.s  deux  iliurtres  rivaux, 
le  pape,  qui  auroit  voulu  les  chaffer  tous  deux  de 
l’Italie,  parut  d'aboid  vouloir  tenir  la  bala.ice  égale 
entre  eux  ; il  traitoit  avec  tous  les  deux  , mais  il  finit 
par  fe  déclarer  pour  Charles-Quint  ou  plutôt  contre 
la  France,  & même  il  s’entlamma  d’un  zè.e  fi  violent 
contre  elle,  que,  le  tonnerre  étant  tombé  le  29'juin  , 
tête  de  St.  Pierre  & St.  P^ul , flir  le  magafin  à poudre 
de  Milan  , Si  a)'ant  p.-oduit  ur.e  sxplofion  épou- 
vantable Si  des  renverfemm-s  très  fun.rteS , Léon  X. 
eut  la  baroarie  d’iuiulter  à ce  malheur  des  François  , 
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il  le  répréfenta  comme  un  trait  éclatant  de  la  vengeance 
divine , qui  avoit  choifi  le  jour  de  la  fête  de  St.  Pierre , 
pour  frapper  les  ennemis  du  fucceflfeur  de  cet  aj^ôtre. 

Cette  campagne  de  1521  ftit  favorable  en  Italie  au 
pape  ÔC  à l’Empereur , Lautrec  perdit  non-feulement 
le  Mila  ès,  mais  encore -Parme  & Piaifance.  LéonX. 
avoit  dit  plufuurs  fois  cpi’il  mourroit  content , pourvu 
qu’il  vît  Parme  & Plaifaiice  enlevés  aux  François  ; 
ce  mot  fembla  le  condamner  ; en  recevant  à la  fois 
toutes  ces  hi  ureufes  nouvelles , il  en  refientit  une  joie 
qui , par  fon  excès  même , lui  devint , dit-on , ftinefte. 

Il  mourut  le  2 décembre  au  buut  de  trois  jours  de 
malad  e.  Les  uns  attribuèrent  la  mort  au  faifilT-ment 
de  joie  dont  il  avoit  été  pénétré , les  autres  accufèrent 
Barnabé  Maiefpine  fon  camérier , qui  fâifoit  i’olEce 
d’échanfon  , de  l’avoir  empoifonné.  Il  paroît  qu’il  fut 
étouifé  pa."  un  catharre  violent , accompagné  de  fièvre. 

Léon  XI , le  dernier  des  papes  de  ce  nom  , étoit 
aufli  de  la  ma  fon  de  Médicis  ; il  s’appelloit  Alexandre 
Odavien  de  Médicis , ou  le  cardinal  de  Florence  ; 
il  ne  fiégea  que  vingt-fix  jours  ^ ayant  été  nommé 
le  i“.  avril  1605  , à ia  mort  de  Clement  VIII,  & 
étant  mort  le  27  du  même  mois. 

LÉON  ALLATIUScw  ALLAZZI.  {Voye:;^ 

Allatius.  ) 

LÉONARD  , ( Saint  ) ( Hlfl.  Eccléfiafl.  ) vivoit 
dans  le  fixième  fiècle.  Cétoit  un  folitaire  ; un  anonyme 
a écrit  fa  vie , mais  fa  véritable  hifioire  n’en  eft  pas 
plus  connue. 

LÉONARD  de  Pife  , { Hlfl.  Lut.  Mod.  ) c’eA  par 
lui  cjue  l Italie  d’abord , & enfuite  le  refte  de  l’Eu- 
rope a connu  l’ufage  des  chifires  arabes  & de  l’algèbre. 
Etant  à Bugie  ville  d’Afrique , où  fon  père  étoit  fac- 
teur de  quelques  marchands  Pifans  , il  connut  les 
chtiTres  arabes , & les  fit  connoître  à fa  patrie  vers 
le  commencement  du  treizième  fiècle. 

LÉONCE,  {Hlfl.  Rom.  ) patrice  d’Orient , après 
avoir  rendu  les  plus  grands  fervices  à Juftinien  II. 
lui  devint  fufped.  Dans  le  temps  qu’il  atteudoit  la 
récompenfe  de  fa  valeur,  il  fe  vit  aceufé  par  les  ^en- 
vieux de  fa  gloire,  & condamné  aux  ennuis  d’une 
éternelle  captivité.  Il  obtint  fon  élargiffement  , mais 
plus  fenfible  à l’cffenfe  qu’aux  bienfaits  dont  on  vouloit 
le  combler,  il  s’arma  contre  fon  maître  qu’il  força 
d'abdiquer  l’empire.  Léonce  porta  la  guerre  en  Afrique , 
où  il  n’éprouva  que  des  revers.  1.  ibere  Abfimare 
profitant  du  mécontentement  des  Ibidats,  alluma  le 
feu  de  la  fédition.  Léonce  précipité  du  trône , y vit 
remonter  Jufiinien  qui  le  condamna  à avoir  le  nez 
coupé  & la  tête  tranchée.  11  n’avoit  régné  que  trois 
ans  , 6c  dans  ce  fiècle  de  barbarie  , il  ne  commit  aucun 
aile  de  cruauté  : il  avoit  épargné  la  vie  de  Jufiinien , 
qui  le  condamna  à la  mort.  {1  - iv.  ) 

LÉONÎCENUS,  ( Nicolas)  ( Hlfl.  Lin.  mod.  ) 
médecin  à Ferrare , auteur  de  la  première  tradufiion 
latine  des  oeuvres  de  Galien  , il  a traduit  auffi  eri 
latin  les  aphorifmes  d’Hippocrate.  Il  y a encore  de  lui 
un  traité  de  Pllnil , 6*  plurlum  allorum  médic.  in  mc- 
dicifid  ermibus.  Il  s’attacha  peu  a la  pratique  de  fon 
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art , mais  11  écrlvoit  beaucoup,  Je  guéris  peu  , dlfoit-il 
niais  j’enfeigne  à guérir  ; on  a de  lui  auffi  des  ouvrages 
de  littéramie.  Il  a traduit  en  italien  Dion , Procope , 
Lucien.  Il  a écrit  des  hiftoires  diverfes  en  latin , & 
fait  une  grammaire  latine.  Né  dans  le  Vicentin,  en 
1428,  mort  en  i523.prefque  centénaire. 

LÉONIDAS , ( Hifl.  Ane.  ) c’efi  le  nom  de  deux 
rois  de  Sparte.  L’un  pour  obéir  aux  falntes  loix  de 
Sparte,  mourut  en  défendant  avec  trois  cents  hommes,  le 
pafiage  des  Thermopyles  , contre  l’armée  de  Xercès , 
dix  mille  fois  plus  nombreüfe  ; ce  fait  arriva  l’an  480 
avant  J.  C.  Ces  termes  : pour  obéir,  6cc.  font  tirés 
de  la  fameufe  infcription  qui  en  confacra  la  mémoire. 
Léonidas  & les  trois  cents  Spartiates  favoient  qu’ils 
alloient  à une  mort  certaine.  Léonidas,  en  partant, 
recommanda  feu’ement  à fa  femme  de  fe  marier  après 
fa  mort , à un  homme  qui  fît  des  enfants  dignes  de 
fon  premier  mari. 

Xercès  avoit  voulu  corrompre  un  tel  homme , en 
lui  promettant  l’empire  de  la  Grèce.  Quand  je  puis  mua- 
rirpour  ma  patrie , dit- il , %’oudrois-je  y re^nerinjaflement  ? 

Xercès  lui  demandant  fes  armes.  P7ens  les  prendre , 
répondit-il. 

L’armée  des  ennemis , lui  difoit-on  un  jour  , eft  fi 
nombreüfe , que  leurs  traits  fuffirom  pour  nouo  oérober 
la  clarté  du  foleil.  Tant  mieux , dit  Léonidas , nous 
combattrons  à T! ombre. 

Pourquoi , lui  demandoit-on  un  jour , la  bravoure 
va-t-elle  jufqu’à  préférer  la  mort  à la  vie  ? Ne  wye^- 
vous  pas , dit-il , ejue  la  vie  ejî  un  don  du  hasard  6* 
qu’une  mort  glorleufe  efl  le  jruit  de  la  venu.  Tel  etoit 
ce  premier  Léonidas, 

Sur  le  fécond  , qui  régnoit  à Sparte  environ  deux 
fiècles  dedenti  avant  J.C.  l’article  ; CcEOMaROTE. 

LEONIUS  , poète  latin  du  douzième  fièch,  auteur 
des  vers  Léonins.  Il  étoit , félon  les  uns  , chanoine  de 
faint  Benoît;  félon  l’abbé  le  3euf,  chanoine  de  Notre» 
Dame.  Il  mit  en  vers  Léonins  , pref^ue  tout  l’ancien 
Teftament. 

On  fait  que  les  vers  Léonins  , font  ceux  qui  riment 
par  les  deux  hémifiiehes  ; on  perfeélionna  dans  la 
fuite  cette  ridicule  invention , 6c  il  y eut , outre  les 
vers  Léonins  fimples  , des  doubles  Léonins , des  triples 
Léonins. 

Les  vers  Léonins  fimples  , font  ceux  cjui  riment  par 
les  deux  hémifiiehes  , mais  qui  d’ailleurs  ne  riment 
point  entr’eux. 

Les  doubles  Léonins , ceux  qui  riment  deux  à deux 
& par  les  hémifiiehes. 

Les  triples  Léonins , ceux  qui , outre  la  rime  de  la 
fin,  mettent  encore  une  rime  après  le  premer  pied 
& une  après  le  troifième  , ôc  qui  font  rimer  ai^iifi 
deux  à deux  les  vers  en  trois  endroits  ; voici  un 
exemple  de  ces  derniers  dans  1 epitaphe  de  Henri  g 
comte  de  Champagne,  à faint  Etienne  deTroyes. 

Lat<rus  erain , j multis  dederam , 1 multumque  labo'cm 

Hic  tutelam;  ' nunc,  quatfo , ferarn  fruéîum  rnelioremé 

Quee  (latuo  1 tibi , nmpla  tuo  | p/omirtyr  honori 

Perpelub.  j Rege,  daque  Juo  \ piodejfle  datoti. 
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Quant  aux  vers  Léonins  fimples  , on  en  trouve 

filufiturs  de  ce  genre  dans  les  meilleurs  poètes  de 
antiquité , dans  les  auteurs  claffiques.  Cette  conlbn- 
nance  des  deux  parties  du  vers  eft  fi  commune  chez 
eux , quelle  ne  peut  pas  être  l’effet  du  harard  ou  de 
la  néglige,  ce.  11  paroît  même  qu’elle  eft  fouvcnt 
recherchée  , & qu’ils  aimoient  à faire  louer  ainfi  les 
fubflantifs  avec  lés  adjêéilfs , ou  avec  les  participes , 
ou  les  pronoms  poffelîits  qui  tiennent  lieu  d’adjeélifs. 

Qiiamvis  multa  mets  exlret  viElma  feptis. 

Incipe , Daincta , tu  deinde  fequere  Mcnalca, 

Pclllo  amat  nnflram  , quamvis  tjl  rujîica  , mufam, 
Talia  fada  Juis  dixerunt  currite , fufs. 

^fpice  ventu.ro  latentur  ut  omnia  fado. 

O tnihi  tam  longa  maneat  pars  ultïma  v'ita. 

Sive  fub  incertas  ^:phyris  motantibus  umbras, 
lmb  hac  In  viridi  nuper  qua  conice  figi. 

Ciirn  compUxa  fui  coipus  miferabik  nati. 

Et  gravis  attritâ  pendebat  cantharus  anjâ. 

Solvite  me  pueri  : fatis  efl  pofuiffe  videri, 
Piifphatn  nivà  joLaur  amore  fuvend. 

Perdiicent  aliqua  (labula  aa  gurtynia  vaccct. 

JuJJit , & inventa  p-o:  jft  vcjper  olympo. 

Cum  prlwiim  p.ifi^  r^ptUnt  prajepia  taurl, 

Jrt.b  ego  Jardois  videur  tibi  amarior  herbis. 

Et  qua  vos  rarâ  viridis  te  fit  arbutus  umbrL 
Per  nemora  atque  altos  quarendo  bucula  lucos, 

Cùm  te  ad  ddidas  ferres  Amaryüida  noflras. 

Ah  ! tibi  ne  tencras  glades  fecet  afpera  plantas  / 
Doris  amara  fuim  non  intermifceat  undam. 

Tu  nùhi  feu  magni  fuperas  jam  faxa  timavu 
Non  alias  ccelo  cedderunt  plura  freno. 

Æmathiam  6*  lato's  hami  pinguefcere  campas, 
Agricola  incurva  terram  molitus  aratro  , 

Grandiaque  effojjls  mirabitur  offa  fcpulchrîs, 

Abfint  & pidi  fquallentia  terga  lacerti. 

Ac  veluti  kntis  cydopes  fulmina  majjis. 

Et  prcmere  , & taxas  fciret  dare  juffus  habenas, 
Efl  J : agram  nuUi  quondam  flexere  mariti. 
hue  curfumiliacas  venta  tenuiffe  carinas. 

Et  tandem  Eubuids  cumarum  allabimur  oris, 

Trafidt  y iy  verbis  virtutem  illude  fuperbis, 

Virgile. 

Non  ben'e  junElarum  difeardîa  femina  rerum. 

Jnferere  , 6»  patrias  intùs  deprendere  curas. 

Viderai  adduElo  fledent  m cornua  nerva. 

Stravimus  innumeris  tumidum  pylhona  fagittis. 

Ovide. 

Fratrem  meerentis , rapto  de  fratre  dolentis. 

Quam  neque  finitimi  valwerunt  perdere  Marjî  l 
Nox  erat  y 6»  cœlo  fulgdat  luna  freno. 

Qùm  tu  magnonim  numen  lœfura  dearum, 

Horace. 

Bella  per  amathios  plus  quàm  clvilia  campas. 
Edidit  y 6*  medio  vifi  confurgere  campa. 

Agricola  frafto  Marium  fugerc  J pukhro. 

Quiqu.  colunt  junclos  extremis  matmbus  agros, 

^uù  mare  lageu  mutatur  gurgite  nili, 

Lucaiii. 
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Quelquefois  les  confonnances  lont  accumulées  avec 
la  recherche  la  plus  marquée. 

Sylvcflris  raris  fparjît  labrufea  racemis. 

Punieds  humilis  quantum  faliunca  rofetis.  ( Virg.  ) 
Quelquefois  elles  le  font  de  manière  qu’il  n’y  a 
point  de  mot  dans  le  vers  qui  n’ait  fa  rime. 

Ægeona  fuis  immania  terga  lacer.tis.  ( Ov.  ) 

Sûla  fophocleo  tua  carmina  digna  cothurno.  ( Virg.  ) 

Quelquefois  ce  ne  font  pas  feulement  des  vers 
détachés , mais  deux  6i  trois  vers  de  fuite  , où  il  fe 
trouve  foit  une  nme , foit  plufieurs. 

At  non  Hedoreis  dubitavit  cedere  fiammis 

Quas  ego  Juflinui , quas  hâc  à claffe  fugavi.  ( Ov.  ) 

Tùm  cafiâ  atque  aliis  intexens  fuavib.  s herbis  , 

Mo  Ilia  luteolâ  pingit  vaccinia  calthâ  (Virg.) 

Tinda  fiiper  leBos  canderet  veflls  eburnos , 
Multaque  de  magnâ  Jupcr.Jf  nt  frzula  cceuâ , 

Qua  procul  exflruilis  inzrant  heflema  cuniflrls. 

( Hor.  ) 

Obfervons  que  ces  trois  derniers  vers  d’Horace  , 
qu’on  trouve  de  fuite  , font  plus  travaillés  que  tes 
veis  ordinaires  d’Horace,  que  l’ha/m'^me  en  ft  tiès 
rech-iché? , qu’il  n’cft  paspoffible  qu^  les  confons  ances 
continuelles  qu’ils  préfeniart , foient  l'eilet  du  hazard. 
Nous  n’avons  pas  cherché  ces  exemple  s , nous  i .ous 
fommes  contentés  de  Ceux  qui  fe  font  prélentés  S’abnrd 
à notre  mémoire  : fi  notre  opinion  fur  ce  point  treu- 
voit  des  contradiéleurs  , il  nous  feroit  aifé  de  les  acca- 
bler fous  le  poids  des  exemples  ; & c ux  qui  pourroient 
conferver  quelque  doute  à cet  égard,  ne  feroient  pas 
des  littérateurs  nourris  des  bons  mode; ^s  de  1 antiquité. 
Nous  croyons  donc  que  les  anciens  trouvoient  u.  s 
ces  conlbnnancis  un  mérite  de  f,  mmétrie  d’I.a  - 
monie  qu’ils  recherchoient , mais  , u’ils  ne  pr-.d  guoi...t 
pas,  parce  qu’il  en  eft  de  ce  ménte  , comme  d;  ce  - 
taines  ligures  qui  font  un  grand  effet , lorlqu’elLs  li  nt 
rares  & juftes,&  qui  fatiguent  loifqu’ellcs  font  mul- 
tipliées. 

Quam  aux  vers  Léonins  de  la  baff"  latinité,  ils 
n’en  font  pas  moins  ridicules  par  l’affeéhitiün  , le 
mauvais  goût  & 'a  platitude , & l’exemple  des  anciens 
ne  les  juftifie  pas. 

LÉONTIUM  , ( Hifl.  Ane.  ) courtifane  philo- 
fophe  dont  on  a donné  le  nom  à la  fam.  iifî  Nmoa 
de  Lenc’cs  , belle  comme  elf-  , courtifane  c mme 
elle , philofophe  comme  elle  ; Léoniium  écriv  t pour 
déftndre  la  doélrine  d’rpcnr^'  fon  mettre  & fon 
amant  , contre  ce  fameux  Théophiafte  , dont  la 
Bruyère  a traduit  les  ca.aélères.  Ce  tribut  de  r con- 
no’ffance  6c  d’amit  é a déplu  à C ceron  nui  , en  con- 
venant de  V'éiégai'Ce  de  cc  pu  t écr't  & de  l’érudition 
de  fon  aut  ur , ne  laiife  pas  de  un  d re  avec  f n ffyle 
éloquent , de  t ès  gr  ffes  injuros.  ( de  Nat.  deor.  L.  t.) 
Meretric.iLt  etiam  L on'ium  'ontrà  Theoph^tflum  fcr.berd 
aufu  efl  y /cita  ilia  quid  m Jennone  & at  ica. 

FUaâ  va  plus  loùi.  Il  s’indigne  dé  i’auduCô  dé  ccue 
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femmelette  qui  ofe  anaquer  !e  diviu  TliéopKrafte , Tl 
fe  plaint  avec  toute  ramertume  du  dodleur  Pancrace 
dans  le  mariage  forcé , que  tout  eft  reiiverf; , que  le 
monde  eft  tombé  dans  une  l cençe  épouvantable,  & 
qu’enfia  il  ne  refte  plus  aux  auteurs  célèbres  qu’a  s’aller 
pendre , puifqu’ils  font  expofés  à de  pareils  aftronts. 
Cm  verh  nefcuun,  advershs  Thcophraflim  homlnem  in 
cloquentiâ  tantum , ut  nomen  divinura  indè  invenerit , 
fcripfijfe  etiam  ftminam  , & proverbium  indè  natum 
SVSPENDIO  ARBOftEM  ELIGENDI.  Hift.  natur,  lUî.  I, 
( Sur  héontium  , voye:^  l’article  Epicure.  ) 

LEOPOLD  d’ Autriche , fuccelTeur  de  Ferdinand 
III  , ( Hi flaire  d’  /Ulcmagne , de  Hongrie  S*  de  Bohême .) 

roi  de  Hongrie,  XXXVIF  roi  de  Bohême, 
naquit  l’an  1640,1e  9 juin,  dq  Ferdinand  ÜI,  & 4^ 
Marie- Anne  d’Efpagne , impératrice. 

La  jeuneiTe  de  Lioneli , qui  n’avoit  point  encore 
dix-fept  ans  4 la  mort  de  Ferdinand  lîl , fit  croire  à 
I Europe  que  le  feeptre  impérial  ahoit  fortir  de  la 
mailbn  d’Autriche.  La  France  le  défiroit , & çe  fut 
en  partie  par  les  intrigues  de  cette  çour , que  les  élec- 
teurs confumèrent  plus  de  quinze  mois  avant  que  dq 
f:  décider  en  faveur  de  Léqpold,  Louis  XIV  s’étoit 
mâma  mis  au  nombre  des  prétendans  ; mais  ceux  qui 
jiaiancèrent  le  plus  long-temps  les  fuffrages  , furent  le 
djc  Palatin  de  Neubourg  , l’éleéleur  de  Bavière,  & 
1 archiduc  Lécpold-Gullbume , évêque  de  Pafiau , & 
ongle  paternel  de  Zei/fobC  Louis  XIV  exclu  du  trône 
de  l’Empire , s’en  confola , en  faifant  inférer  d^ns  la 
capitulation  , plufteurs  conditions  aflez  dures.  Le  nou- 
vel empereur  fut  obligé  de  figner  que  jamais  il  ne  don- 
ueroit  de  fecours  à l'Efpagne,  contre  la  France  , ni 
gomme  empereur,  ni  comme  archiduc,  Ce  fut  encore 
pour  contenir  Léopold  ^ que  le  roi  très-chrétien  entra 
ti  ins  l’alliance  du  Rhin  , conclue  entre  la  Suède  Ôç  les 
électeurs  eccléfiaftiques  , & plufieurs  princesede  l’em- 
p re,  de  la  faélion  contraire  à l'empçreur,  contre  la 
Pologne  & le  Dannemarck,  Cette  alliar.ee  donna  une 
t ès-grande  influence  à Louis  XIV.  dans  les  affaires 
uï  VEmpire,  & fou  autorité  l’emporta  fouyentfur  celle 
de  ÎÀopold,  Les  deux  prerpières  années  de  ce  règne 
tu  rent  confacrées  à la  poîitiqiie,  & à ex.aminer  les  mouvez 
«pens  & les  préu-ntions  des  princes,  ennemis  ou  jaloux 
de  la  maifon  d’Autriche  ; mais  la  troifième  fut  trou- 
blée par  la  guerre  des  Turçs  qui  portoient  la  défo- 
Ution  dans  toute  la  Hongrie,  L’empereur  rempli  d’in-r 
quiétude,  demanda  du  feçours  aux  éleéleurs  qui  lui 
accordèrent  vingt  mille  hommes  , que  le  fameux  Mon- 
|içuculli  devoit  commander,  Zmpui/,  par  cette  dé- 
marche, croyoiî  fe  rendre  agréable  aux  Hongrois  : 
il  vit  avec  étqnnement  que  cette  armée  fut  traitée  en 
entignaie  par  ceux  même  quelle  alloit  fecourir.  Les 
Hongrois  avoient  obtenu  des  predécefleurs  de  Léopold, 
da  pe  poipt  entretetiir  d’Allemàqds  dans  leur  pays  ; 
ib  çrurent  cette  loi  violée  , &.  levètcnt  l’étendard  de 
hi  révolte.  Ces  défordres  facilitèrent  les  progrès  des 
arpqées  ouomanes  qui  prirent  la  fqrtereffe  de  Neuhau- 
lÛnV  sk:  remponèrept  une  yi^oire  près  de  Barcan,  Les 
HingPois  étoient  les  reftes  d’une  nation  nombreufe , 
és  au  fsf  des  labouroient  l’cpée  à U 
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main  , des  campagnes  arrofees  du  fang  de  leurs  pères,’ 
Le  roi  devoir  ufër  des  plus  grands  ménagemetïs  pour 
les  fecûur-r  ■ ils  éroient  les  viélimes  de  l’inquiétude 
des  grands  valTaux  , qui  croyoient  voir  dans  les  mains 
du  fouveiain , des  chaînes  toujours  prêtes  à s’appéfantir 
fur  eux.  Les  T urcs , après  la  prife  de  Neuhaufen  , 
continuèrent  leurs  dévalfations , 6c  leurs  fuccès  furent 
affez  confidérabl.s  , pour  que  tous  Es  princes  chrétiens 
fe  crulfent  intéreflçs  à fournir  des  fecours  à Léopold, 
Lou.sXIV  mêm; , qui  n’avoit  cefl’é  de  traverfer  fon 
règne,  lui  envoya  fut  mille  honarnes  d’élite,  commandés 
par  ie  comte  de  Cohgny  &.  le  marquis  de  la  Feuillade, 
Mcmtécuculii  déjà  celèore  par  plufieurs  viéloires , fut 
chargé  du  commandem  nt  général.  11  battit  les  Turcs 
à S.  Gûdart , près  du  Ra  ib.  Cette  journée  ell  très-fa- 
meufe  dans  les  annal rs  de  l’Empire  ; mais  jl  tft  à croire 
que  les  hiftoriens  en  ont  beaucoup  grofii  les  avantages. 
Le  miniflère  de  Vienne  fit  la  paix  à des  conditions  qui 
décèlent  la  conviélion  oh  il  étoit  de  fon  infériorité. 
Il  confentit  à une  trêve  honteufe  qui  donnoit  au  fidtan 
la  Tranfilvanie  avec  le  territoire  de  Neuhaufen.  L’em- 
pereur çonfentit  encore  à rafer  toutes  Es  fortereffes 
voifiaes,  Le  Turc  difpofa  de  la  Tranfilvanie  , qui 
depuis  long-temps  étoit  une  pomme  de  difcorde  entre 
le  roi  de  Hongrie  & les  Ottomans.  Amalfi  qui  en  étoit 
prince  ^ fut  obligé  de  cov.tinuer  le  tribut  dont  il  avolt 
cru  que  la  proteâion  de  Léopold  l’auroit  affranchi. 
L’Allemagne  & la  Hongrie  défapproqvèrent  ce  traité 
déshonpiant  j mais  l’empereur  étoit  déterminé  par 
des  vues  particulières.  Son  autorité  étoit  prefque  en- 
tièrement méconnue  en  Hongrie  , & il  étoit  de  la 
dernière  importance  de  réprimer  l’audace  effrénée  des 
feigneurs.  î's  avoient  formé  le  projet  de  fecouer  le 
joug  de  la  maifon  d’Autriche , & 'de  fe  donner  un  roi 
de  leur  nation  : ils  dévoient  enfuite  Emettre  fous  la 
proteâion  de  la  Port?.  Ils  drefserent  le  p'an  ahine  dou-» 
ble  conGiration  , l’un  pour  fecouer  le  joug , l’autre 
pour  affalliner  Léopold.  Cet  affreux  complot  ayant  été 
découvert , coûta  la  vie  à fes  princi-'aux  auteurs.  Na^ 
ddffi , Serin,  Tattembak  & Fraigiprni,  reçurent  fiir 
l’échafaud  le  juffe  châtiment  de  leur  crime,  Plufnurs 
écrivains  ont  cependant  prétendu  que  cette  confpira- 
tion  étoit  imagi  naire , dt  que  Léopold  s’en  étoit  fervi 
tomme  d’un  prétexte  , pour  opprimer  les  proteffans, 
& introduire  le  gouvernement  arbitraire  , pour  con.» 
fifouer  en  faveur  des  miniffres  impériaux  , les  biens 
des  principaux  feigneurs.  S’il  eft  ainfi,  il  faut  placer 
Léopold  dans  la  claffe  des  Néron  &.  des  autres  monffres 
couronnés.  Les  biens  des  conjurés  furent  confifqués, 
& l’on  s’afliira  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  quel  ;ue 
haifon  avec  eux.  Le  p.dat  n de  Hongrie  , trop  pi  i.Tant, 
fut  fupprimé  , & l’on  établit  un  viceroi.  C.tte  barbarie 
ou  cette  févérité  fi:  pafiér  le  défefpoir  dans  le  cœur 
des  feigneurs  Hongrois  5 ils  le  donnent  à Emerick 
Tekeli,  qui  s’offre  d’être  leur  chef,  Tekeli , pour  affuref 
fes  \ engeances  & fa  révolte  , fe  met  fpusla  proteél  on 
des  Ottomans , 6c  tout  eft  bientôt  en  tombmlion  daiw 
la  haute  Hongrie.  La  cour  de  Vienne  cnn  alors  devoir 
ufer  de  quelque  •ménagement  j elle  rétablit  la  charge  de 
palatin,,  confocta  privilèges  de  !a  naii(ni,<Si 
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promit  la  reftltution  des  biens  confifqués.  Cette  condef- 
cendü'C-'  qui  vcnoit  après  des  aèies  de  i'éverité  qui 
fembloic.  t prélager  l’e'c’avage , ne  fcdiufit  aucun  des 
rebelles.  Tektli  seteit  dé  jà  montré  trop  redoutable  pour 
fe  flatter  de  pouvou-  vivre  en  sûreté  , tant  qu’il  leroit 
fiije:  de  Ljopold.  La  Porte  qui  le  prend  fous  la  pro- 
teciion  , le  déclare  prince  fouverain  d'Hongrie  , 
moyennant  un  tribut  de  quarante  m lie  féquins.  Alors 
Mahomet  l'V  prépare  le  plus  formidable  armement  que 
jamais  l’empire  Turc  ait  delbné  contre  les  chrétiens  ; 
fon  bacha  de  Buda  commence  les  hofblités  par  la 
prifo  de  Tokai  & d’Eperies.  L’empereur  étoit  dans  des 
circonflar.ces  cmbarraiTantcs  ; il  venoit  de  foutenir  une 
guerre  ruineufe  contre  la  France  ; & les  feux  de  cette 
guerre  n’étokntpas  encore  entièrement  éteints.  Le  grand 
vifir  Kara-Muftapha , traverfe  laHong.ne,  avec  une 
armée  de  deux  cents  cinquante  mille  hommts  d’.n- 
fauterie  Sc  de  trente  mille  fpahis.  Son  artillerie  & 
fon  bagage  répondoient  à cette  multitude.  Il  chaffe 
devant  lui  le  duc  de  Lorraine  qui  veut  lui  difputer 
le  terrein , devient  mettre  1.  fiège  devant  'Vienne.  Dans 
les  longs  démê’és  des  empereurs  Ottomans  & des  em- 
pereurs d’Allemagif,  jamais  les  Turcs  n’avoient  eu 
des  fuccès  fi  r.apidts.  Ils  avoient  bien  marqué  le  deffein 
de  venir  à Vienne  ; mais  jamais  cette  vide  ne  les  avoit 
vus  au  pied  de  l-.s  murailles.  L’empereur  abandonne 
cette  capuale , & fe  retire  d’abord  à Lintz,  enfu'te  à 
Paflàu  avec  toute  fa  cour.  La  moitié  des  habitans  le  fuit 
dans  le  plus  grand  défordre  ( i6  juillet  1683.)  On 
corn  nença  à brûler  les  fauxbourgs , dans  l’impoffibilité 
de  les  conlerver.  La  vi'le  fembloit  ne  pouvoir  foutenir 
un  affaut  fans  un  miracle.  Le  comte  de  Staremberg , 
qui  en  étoit  gouverneur,  n’avoit  que  huit  mille  hommes 
de  bonnes  troupes.  Le  duc  de  Lorraine  avoit  inutile- 
ment tenté  de  conferver  une  communication  de  fon 
armée  qui  é;oir  d’environ  vingt  mille  hommes , avec 
la  ville  ; mais  c’étoit  beaucoup  d’avoir  alTuré  la  re- 
traite de  l’empereur.  Forcé  d’abandonner  la  partie 
contre  Kara-Miiflapha  , il  alla  défendre  la  Moravie 
conme  Tek  di  qui  menaçoit  cette  province.  Léopold 
prefibit  de  tout  fon  potivoir  les  fecours  de  Bavière , de 
Saxe  & des  autres  cercles  ; mais  fa  principale  efpérance 
étoit  dans  Jean  Sebieski , roi  de  Pologne  , prince  qui 
devoit  la  couronne  à fes  viéloires  , & qui  s’étoit  dif- 
tingué  contre  les  Turcs  par  plus  d’un  exploit  mémo- 
rable. Ces  fecours  arrivèrent  au  moment  que  la  ville 
étoit  à la  dernière  extrémité.  Les  troupes  de  Saxe  & 
de  Bavière , toutes  les  auxjüaires  & les  nationales , 
parurent  au  haut  de  la  montagne  de  Calember , d’eù 
elles  donnent  des  fignaux  aux  affiégés.  Tout  leur  man- 
quoit , excepté  le  courage.  Elles  defeendirent  & fe 
rangèrent  en  bataille  au  bas  de  la  montagne  , en  for- 
mant une  efpèce  d’amrh'théâtre  ; le  tout  montoit  à 
foixante-quatre  mille  hommes.  Le  roi  de  Pologne, 
à !a  tête  d’un  corps  d’environ  feize  mille  , oeçupoit  la 
droife.  Le  prince  A.!exandre , fon  fils , éioit  auprès  de 
lui.  Quelle  magnanimité  dans  ce  Jean  Sobieski  qui, 
pour  une  caufe  étrangère,  s’expofoit  à un  péril  que 
Léopold  5 lorfqnM  s’agifloit  de  fa  couronne  , n’avoit 
ofé  contempler  ! Jamais  on  ne  yit  tant  & de  plus  grands 
Hlfloire.  Tomt  IIJ,  ' 
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princes  que  dans  cette  j.  urné  . Jean-Grerg' , cleéleur 
de  Saxe,  commandait  lui-mcine  les  troupes  de  fen 
cercle.  Le  prince  de  Saxe-l.av/cmbourg,  ce  l’ancienne 
& malheurtnfe  maifon  d’Atcanie  , condnifoit  la  cava- 
lerie imf  énalejle  prince  Keiman  de  Bade,  l'infanterie. 
Le  prince  WalJeck  étoit  à la  tece  des  troupes  de  Fran- 
cenie.  On  c'mptoit  jufqu’à  di.x-huit  princes  parmi  ks 
volontaires.  M.uie  Emmanuel , élecleur  de  Bavière  , 
qui  fut  depuis  mis  au  ban  de  l’empire,  étoit  de  ce 
nombre.  II  pouvoir  cemmander  en  chef,  ma's  ila’ma 
mieux  exécuter  les  ordres  du  duc  de  Lona'ne.  Ce  fat 
le  iz  feptembre  que  fe  donna  cette  fameufe  ba'aille, 
fl  cependant,  comme  le  remarque  M.  de  Voltaire, 
c’en  fut  une.  Kara-Pvluflapha  laifia  ri;  gt  mille  hommes 
dans  ks  tranchées,  & fit  livrer  un  affaut,  dans  le  même 
temps  qu’il  mai  choit  contre  l’armée  chrétienne.  La 
fupérionté  du  nombre  lui  perraettoit  de  faire  cette  ma- 
nœuvre. La  prife  de  la  ville  étoit  certaine , fi  l'attaque 
eut  été  conduite  par  d’hab  I.s  généraux.  Los  affiégés 
manquoient  de  poudre , leurs  canons  étoient  démontes , 
& le  corps  de  !a  place  avo't  une  brèche  large  de  plus 
de  fix  tüifes.  Sobieski , après  avoir  harangué  fes  troupes , 
c<  mmence  l’attaque,  fécondé  du  duc  de  Lorraine.  Le 
premier  choc  fat  fi  impétueux  , que  les  Ottomans  pri- 
rent la  fu'te,  fans  même  eiTayer  de  réfifier.  Jamais  en 
ne  verfa  moins  de  fang  entre  des  troupes  auffi  nom- 
brenfes,  & jamak  victoire  ne  fut  plus  cîéc'five.  L s 
Turcs  perdirent  à peine  nulle  hommes , S:  les  chrétiens 
deux  cens.  Sobieski  prit  l’étendard  de  Mahomet , Sc 
entra  le  premier  dans  le  camp  ennemi.  I!  y fit  nn 
butin  fi  immenfe  , qu’en  le  contemplant , il  dit  que  le 
grand-vifir  i’avoit  fait  fon  héritier.  Dans  une  letrre  à la 
reine  fon  époufe,  il  s’exprime  ainfi  ; « Veus  ne  direz  pas 
)>  de  moi  çe  que  les  femmes  tartares  difant  à lettre  maris, 
J)  qyand  ils  reviennent  chez  eux  les  mains  vtiides  , 
j>  vous  n’êtes  pas  un  homme,  puifqtie  vous  revenez 
n fans  butin  «.  La  Hongrie  autrichienne  reconquife , 
Gran  ou  Strigonie , Biide  , furent  le  fruit  de  cette 
viéioire.  Cependant , ce  n’étoit  pas  affi  z d’avoir  con- 
quis la  Hongrie  , il  faüoit  encore  la  foumrttre.  Zm- 
pold  y entra,  non  en  vainqueur , mais  en  juge  inéxo- 
rable,  environné  de  fatcllites  & de  bourreaux.  Un 
échafaud  eft  drefle  dans  la  place  ptib'ique  d’Eperies , 
ch-,  pendant  neuf  mo's  , on  verfa  le  fang  des  fjgneurs 
Hongrois  qui  avoient  trempé  dans  la  révolte.  Ni  l’hifi 
toire  ancienne , ni  l'iufioire  moderne , n’pftrer.t  aucuti 
maflacre  auffi  long , auffi  effrayant.  Il  y a eu  des  fé- 
vérités  égales , dit  un  trioderne , mais  auçune  n’a  duré 
fi  long-temps.  L’humanité  ne  frémit  pas  du  nombre 
d’hommes  qui  périffent  dans  tant  de  batailles , ils  tem;- 
bent  les  armes  à la  main,  ils  meurent  veng;és  : mais 
voir  pendant  neuf  ptois  fes  compatriotes  traînés  juri- 
diquement à tme  boucherie  toujours  ouverte  ; ce  fjtecs 
tacle  révoltoit  la  nature  ; & cette  atrocité  infprera 
la  plus  grande  horreur  à tous  les  fiècles. 

Tandis  que  Léopold  fe  Iivroit  à ces  cruelles  exé» 
çutions , fes  généraux  remportoient  de  nouvelles  vic- 
toires , & lui  foumçttoient  l’Efclavonie.  11  tint  une 
aflemblée  des  états  en  Hongrie , & propofa  d’unir  ^ 
çe  royaume  toutes  fes  conquêtes  fur  Içs  ‘Eurcs,  de 
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leur  ccnfiriner  kurs  anciens  droits  ^ arec’le  libre  exer- 
cice de  la  religion  protellante , s’ils  vouloient  confentir 
1°.  à la  révocation  de  la  loi  portée  par  André 
il,  qui  autorife  la  dépcfition  des  rois  qui  enfreignent 
les  privilèges  J 2°.  à rendre  la  couronne  héréditaire  j 
3°.  à recevoir  clans  toutes  les  places  fortes  garnifon 
impér  ale.  Ces  propcfiûons,  fales  dans  un  tems  où 
la  hache  du  bourreau  étoit  levée  , ne  pouvoient 
éprouver  de  grandes  contradiélior.s.  Elles  furent  agréées, 
& le  prince  Jofeph  fut  couronné  roi  de  Hongrie.  Cepen- 
dant Louis  XiV  cherchoic  continuel!em-nt  d.s  prétextes 
pour  rompre  avec  Léopold.  Il  en  trouva  un  dans  la 
coadjutorerie  de  l’éleélorat  de  Cologne , cjue  l’éleéteur 
Maximdien-Henri  vouloir  piocurer  au  cardinal  deFurf- 
tenberg , évêque  de  Strasbourg.  Le  roi  très-chrétien 
fevorifoitee  cardina'.Cefùt  une  radon  pour  que  le  pape , 
qui  n’aimoit  pas  la  cour  de  France  , refufât  fon  breC 
L’empereur  s’étant  décidé  en  faveur  du  pape,  Louis 
XIV  lui  déclara  la  guerre.  Les  prétentions  de  la  cluchsfl’e 
d’Orléans  fur  le  Palatinat , & l’ambition  du  rôi , en 
furent  les  vrais  motifs.  Les  armes  françoifes  eurent 
d’abord  les  plus  bnllans  fuccès  ; Philisbourg  , Man- 
heim,  Spire,  V/ormes  & Trêves  furent  les  moindres  con- 
quêtes. Le  foldat  avide  de  pillage  ne  fut  rien  refpeéler. 
Les  tombeaux  des  empereurs  furent  ouverts  & pillés 
Léopold  agiflbit  avec  une  extrême  lenteur  , parce 
que  les  Turcs  le  tenoient  toujouis  en  échec.  Il  fe  for- 
tifia par  des  alliances & attira  dans  fon  parti  les  états- 
généraux  , le  duc  de  Savoie  , le  roi_  d’Efpagne , les  plus 
puiffants  princes  d’Allemagne.  Le  duc  de  Savoye , 
menacé  de  la  perte  entière  de  fes  états  , fe  fc- 
para  de  c-tte  ligue  : le  roi  d’Efpagne  fuivlt  bien-tôt  cet 
exemple.  L’empereur,  obligé  de  foutenir  prefque  feul 
tout  le  poids  de  cette  guerre,  fe  hâta  de  négocier  le 
rétabliflerae.ic  de  la  paix,  qui  lui  fut  accordée  à des 
conditions  défavantageufes , mais  moins  dures  qu’on 
ne  les  devoit  attendre  d’un  prince  ambitieux  & triom- 
phant. Les  différends  des  Turcs  Sc  de  Léopold  n’étoient 
point  encore  terminés  ; & c’eff  à cette  occafion  que  la 
politique  blâme  cet  empereur.  Il  rejetta  les  propofitious 
pacifiques  du  fultan , dans  un  tems  où  il  devoit  raffembler 
toutes  fes  forces  contre  la  France , qui  jamais  n’avoit 
paru  fl  formidable.  Il  eft  cependant  vrai  que  les  Otto- 
mansle  dédommagèrent  de  fes  pertes  contre  les  François. 
Ils  lui  cédèrent  toute  la  Hongrie  ( 1699)  en -deçà  du 
Sau,  avec  la  Tranfilvanie  & l’EfcIavonie.  Philippe  de 
France  , duc  d’.'  njou  , appellé  au  trône  d’Elpagne  par 
le  teftament  de  Charles  II,  fut  un  nouveau  fujet  de  rup- 
ture entre  Louis  & Léopold.  Celui-ci  réclamoit  la  cou- 
ronne pour  Charles-Françoit-Jofeph  , fon  fécond  fils. 
11  étoit  d-jà  '^^rvtnu  à écarter  un  prir.ce  du  fung  de 
France,  c’u  trône  dePologne , qui  avoit  vaqué  pluheurs 
années  at  ant  par  la  mort  de  l’illuffre  Jean  Sobieski. 
Il  fe  ligua  avec  1’  \ngleterre  & la  Kolhnde , ôc  conclut 
avec  ces  deux  pui  Tances  un  traité  connu  dans  l'hiffoire, 
fous  le  nem  de  la  la  triple  allïonce.  L’éiecleur  de  Bran-  , 
debourg  , féduit  par  le  titre  d’ rci , & le  duc  de  Sa-  [ 
voie  par  le  Mon  'èrrat  & le  Mi'anez  que  l’empereur  ' 
lu!  donna,  entrer .-nt  dans  celte  a'ia:  c,.  Cette  guerre  , 
fut  pouffée  avec  wae  çxtrême  chaleuv  ciçs  çô.6;  j 
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' & fut  balancée  par  des  fuccès  réciproques  t mais 
pold  n’en  put  veir  la  fin.  il  mourut  ( 1705  ) , peu 
de  temps  après  la  fameufe  journée  de  Bienlicim , u 
funefte  à la  France  & à la  Bavière.  Il  étoit  dans  la 
foixante-quatrième  année  de  fon  âge  , la  quarante-fep- 
tième  de  fen  lègne  comme  emptreur,  la  cuarantCT 
cinquième  comme  roi  de  Bohême  , & la  quarante- 
quatrième  comme  roi  de  Hongrie.  1!  étoit  deftiné  dans 
fon  enfance  à l’état  ecdéfiaffique  ; mais  fon  goût  chan- 
gea dans  la  fuite.  Peu  de  rois  ont  eu  une  famille  plus 
nembreufe..  11  eut  quinze  enfans,  tant  princes  que  priu- 
ceffes.  Jofeph  , qui  fut  empereur  ; Marie-ElÜàbcth , 
gouvernante  des  Pays-Bas  ; Marie- Anne , reine  de 
Portugal,  & Charles  VI , furent  les  feuls  qui  lui  fur- 
vécurent.  11  avoit  été  marié  trois  fois  ; la  première  à 
Marguerite-Thèrefe  ci’Efpagne,  fille  de  Philippe  IV  ; 
la  fécondé,  à Claude-Fél  c'te  d’Autriche,  &!atroifième 
à Eléonore-Madeleine-TKèrefe , princ- ffe  Palatine  de 
Neuboarg.  L’autorité  impériale , méconnue  depi  & 
long-temps  en  Italie  , y reprit  quelque  vigueur  lôus 
ce  règne.  Léopold  y mit  plus  d’une  fois  à contribution 
prefque  toutes  les  villes,  excepté  celles  qui  étoient 
fous  la  domination  de  l’Efpagnc.  Les  états  de  Tofeane  , 
de  Venife  en  terre  ferme  , de  Gênes,  du  pape  même,, 
payèrent  plus  de  quatre  millions;  & quand  il  difputa 
le  trône  d’Efpagne  au  duc  d’Anjou , il  exerça  l’auto- 
rité impériale , & proferivit  le  due  de  Mantoue  pour, 
s’être  déclaré  fen  ennemi. 

Léopold  eut  une  politique  abfolument  contraire  à 
celle  de  Louis  XIV,  Ion  contemporain  & fon  rival.. 
Celui-ci , plus  fier , ou  plutôt  plus  vain  qu’ambitieux , . 
n’afpiroit  à l’honneur  de  vaincre  que  pour  le  produire 
enfiiite  fous  l’appareil  d’un  triomphateur  ; l’autre  plus 
modéré , plus  fage  , eût  voulu  cacher  fes  fuccès  pour 
en  fixer  la  durée.  Le  roi  déployoit  toute  fa  puifïance 
pour  fe  faire  craindre  & fe  faire  admirer.  L’empereur 
déroboit  le  fpeélacle  de  la  Tienne  pour  l’augmenter , & 
regagner  la  confiance  que  le  defpotifme  de  Ferdinand 
avoit  fait  perdre  à fes  defeendans  : tout  retentit  encore 
du  nom  de  Louis  XIV  , & celui  de  Léopold  eft  à peine 
cité.  Le  premier  n'a  cependant  rien  à reprocher  àl’autrej 
tous  deux  firent  de  grandes  chefs  & remportèrent  de 
grandes  victoires  ; mais  ils  n’eurent  que  le  mérite  de 
bien  choifir  leurs  minifires  & leurs  généraux.  La  France 
triompha  par  les  talcus  des  G.mdé  & des  Turenne; 
l’Allemagne  par  ceux  des  Sobieski  & des  Eugène  : toutes 
deux  éprouvèrent  de  grands  revers  quand  elles  furent 
privées  de  ces  heureux  génies  : l’un  fiit  craint, mais  ha’i; 
l’autre  fut  à craindre,  & fut  aimé.’  Enfin  le  faffe  de 
Louis  XIV  & la  modération  de  Lcopold , rendirent  à 
la  maifon  d’Autriche  la  fupériorité  que  lui  avoit  ' tee 
Richelieu  , & firent  ’fctter  des  regards  d’inqu  étude 
fur  la  ma-fon  de  Bourbon,  qui  eût  pu  donner  des  chaînes 
à l’Europe , fi  le  roi  avoit  eu  la  piaidence  de  les  ca- 
cher. ( M-y.  ) 

LÉOTYCHIDE , ( Hljl.  anc.  ')  roi  de  Sparte  , 
vainqueur  des  Perfes  au  combat  naval  près  de  Mycale, 
l’an  47^  avant  J.  C.’Sa  fin  fut  ma’.heureufe  &.  allez 
ftmblable  a celle  Pouf-tniao.  ( voyez  cet  article) 
Accule  d’un  crim;  çapital  par  Es  Epherçs  , il  fo  réfugia 
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4a!'..5  un  tjrnpl».’  'îe  ùlinervci;  Tcgcc  , i!  y mo  ;n!t. 

LliOVIGiLOE , roi  d.s  VÆgcths,  (/J^jL  uL/p.  ) 
grand  prince  , habde  générai  , législateur , mais  en 
meme  temps  homme  dur  , père  lévère , infléxible  , 
cruel,  ennemi  formidable  par  la  vengeance  fanguinaire 
qu’il  exerçoit  fur  les  vaincus  : ami  sûr , allié  fidèle , 
Léoyîgiidc  reunit  les  qualités  les  plus  oppofées  entr’elles. 
Il  fe  rendit  célébré  par  fes  vices  comme  par  Es  vertus  ; 
il  fe  rendit  illuftre  aulîî  par  fes  vicioires.  On  oublia 
lès  cruautés , fon  ambition  , foti  avarice , & l’on  ne  fe 
fouvint  que  des  fervices  eflentiels  qu’il  avoit  rendus  à 
1 état.  Par  fa  naiffance  comme  par  fes  talens,  Léovï- 
gUde  étoit  d gne  du  ti  ône.  Sa  puiiTance  étoit  déjà  très- 
confiderable , lorlqu’il  époufa  Théodoric  , fiile  de  Se- 
verien  gouverneur  de  Carthagène , & que  l’on  croit 
avoir  été  le  fils  de  Theudis,  roi  des  Goths.  Cette  alliance 
accrut  de  beaucoup  l’autorité  de  LéovïgUde  qui  avoit 
eu  deux  fils  de  ce  mariage , Hermenigilde  & Recarede, 
lorfque  fon  frere  Linva  l’aflbcia,  du  confentement'Hes 
grands,  au  trône  des  Vifigoths.  Lors  de  cet  événe- 
ment , Théodoric  n’etoit  plus , & LeovïgUde , dans  la 
vue  d’affermir  fa  puiffance  & de  pouvoir  plus  facilement 
•rnettre  fin  aux  faélions  qui  déchiroient  l’état , époufa 
Cofuinde,  veuve  d’Athanagilde,  prédeceffeur  de  Linva, 
Ce  mariage  & l’aélivité  du  roi  des  Vifigoths,  diffipèrent 
les  troubles  qui  agitoient  le  royaume  ; & dès  quil  vit 
le  calme  rétabli , Léovigilde , toujours  occupé  de  plans 
de  guerre  & de  projets  de  conquêtes , raffembla  une 
armée  nombreufe , marcha  contre  les  troupes  de  l'em- 
pire , & alla  alîiéger  Medina-Sidonia.  Les  habitans  de 
cette  ville  lui  opposèrent  la  plus  vigoureufe  défenfe  : 
il  s en  vengea  d’une  manière  Ken  cruelle;  il  corrompit 
îun  des  habitans  de  la  place,  qui,  pendant  la  nuit, 
mtroduifit  dans  la  ville  les  foldats  Vifigoths  , qui  maf- 
facrèrent  le  peuple  & la  garnifon.  Sa  vengeance  affou- 
Vie  Zfovip-i/a'e  alla  mettre  le  fiège  devant  Cordoue, 
qu  il  réduilit , malgré  les  efforts  & le  courage  des  dé- 
lenfcurs  de  cette  ville,  il  fe  rendit  maître  enfuite  de 
toutes  les  fortereffes  du  pays , qui  furent  foumiLs 
moins  par  h force  dc  fes  armes  que  par  ia  terreur 
qu  inipiroiî  léyérhé.  La  mort  de  Linva,  fon  frère, 
le  .aillant  féal  pofieffeur  du  tr.ine , il  profita  de  la  fou- 
mliion  du  peuple  & des  grands  à fes  volontés,  pour 
a,.urer  dans  la  famille  la  couronne  qui,  jufqu  alors 
avoit  été  éleélive  ; & leur  faifant  fentir  combien  il 
leur  feroit  avantageux  de  lui  allbcier  fes  deux  fils , & 
de  1rs  déclarer  héritiers  du  feeptre  , il  parvint  à faire 
recomicitre  Hermenigilde  & Recarede  pour  princes 
ces  Goths , & fes  fuccelTeurs.  Cette  grande  affaire 
terminée  au  gré  de  fes  efpérances , il  porta  fes  armes 
clans  la  R. raye  & les  contrées  voifines,  qu’il  con- 
qu.t,  ma.gré  le  caraélère  belliqueux  & indépendant 
des  peuples  qui  les  occupoient,  Mir  , roi  desSueves, 
avcit  lecouru  fes  voifins  centre  les  Vifigoths , & 
c eroit  contre  lui  que  Léovïgïlde  alloit  tourner  fes  armes, 
orfque  Mir  , par  Es  foumilTions , détourna , du  moins 
pour  quelque  temps,  i orage  qui  le  menaçoit.  Léovmldc, 
ne  croyant  point  avoir  encore  affez  reculé  les  fron- 
tières de  Ion  royaume,  pourfuivit  le  cours  de  lès 
conquêtes  jufqu  au  royaume  de  Murcie.  Rien  ne  lui 
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1 •jéfifia  , les  peupks  le  feum  rmt,  £k.  il  rrr.tra  da.:s  fes 
Gats  couvert  de  gfoire , Icuverain  de  beaucoup  de 
nouvelles  provinces  & n’ayant  plus  d’expédition  à 
faire  qui  pût  ajoutera  l’éclat  de  fa  célébrité.  Peu  de 
temps  après  fon  arrivée,  il  demanda  en  mariage,  pour 
Hermenigilde  fon  fils,  Ingonde , fille  de  la  célebr» 
Brunehaut , & petite-fille  de  Gofulnde.  Cette  union 
caufa  la  plus  grande  fiitisfaéfion  aux  Vifigoths,  & 
Ils  deux  nouvesux  epoux  allèrent  tenir  leur  cour  à 
Séville.  Mais  la  joie  publique  fut  de  courte  durée , & 
la  concorde  qui  regnoit  dans  la  famille  royale  le  chanp'ea 
en  une  bien  funefte  averfion.  Infti  uit  ■&  perfuadé  ’fzr 
Ingonde Hermenigilde  embralîà  le  catuoücifma.  La 
roi  Léovigîlde , ytt3.ché  jufqu’ au  fanatifme  à la  feéle 
arienne , indigné  de  cette  converfion , prit  les  armes 
& déclara  la  guerre  a Ibn  fils , qui , vivement  preffé , 
Si  hors  d’état  de  réfiffer  à un  tel  ennemi , fe  détermina, 
par  les  confeils  de  fon  frère  Recarede , à venir  fe  fou- 
mettre.Léovigildc  le  traita  en  vainqueur  irrité,  le  fit  dé- 
pouiller de  fes  vêtemens  royaux , & l’envoya  prifonnier 
à Tolède.  Le  roi  des  Vifigoths  crut  par  cette  rigueur 
lamener  fon  fils  a larianilme  ; il  le  trompa  ; le  jeune 
prince  perfévéra  conffammeut  dans  la  foi;  & Léovigllde, 
attribuant  fon  inébranlable  confiance  aux  catholiques,  fit' 
tomber  fa  colère  fur  eux  , & fa  fureur  s’etant  enflammée 
en  proportion  de  la  perfévérance  de  fon  fiis , il  alluma 
contre  les  catholiques  une  perfécution  atroce  & (générale. 
Pendant  qu’il  s’occupoit  du  barbare  foin  de  rcpanc’re 
le  fang  des  feÛateurs  du  catliolicilme  , les  Vafeons , 
qui  habitoient  alors  les  territoires  deGuipufeoa,  de  la 
Navarre  &.  de  Sacca,  fe  fouleverent , &.  tentèrent  de 
fe  rendre  indépendans  ; leurs  efforts  furent  inutiles  ; 
Léovigilds  réprima  leur  révolte , les  réduifit  & , en  mé- 
mcire  de  fes  fiiccès , bâtit  dans  l’Alava  une  ville , à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Fiêîoria  Mais  la  dureté  du 
joug  qu’il  voulut  mpofer  aux  Vafeerô,  îui  fut  infintmenC 
plus  nuifible  cr^  eux;  tis  quittèrent  leur  patiie,  & 
paffanî  en  foule  les  Pyrénées , ils  allèrent  s’emparer, 
de  cette  partie  de  l’Aquitaine,  qui,  depuis  cette  époque,' 
a retenu  le  nom  de  Gafeogne,  Cependant  Hermenigilde 
étoit  toujours  etroitement  refferré  : mais  il  trompa  la 
vigilance  de  fes  gardes , prit  les  armes  ; & comptant 
for  le  fecours  de  Mir,  roi  desSueves,  crut  pouvoir 
échapper  au  courroux  de  fon  père  : fon  efpérance  fut 
trompée  ; Léovigÿlde  fe  hâta  de  marcher,  à la  tête  d’une 
formidable  armée,  vers  les  murs  de  Séville.  Il  em- 
pêcha le  roi  des  Sueves  d’envoyer  les  fecours  qu’il  avoit 
promis,  & le  contraignit  même  de  lui  fournir  des 
troupes  contre  le  prince  qu’il  s’étoit  engagé  de  défendre 
comme  allie.  Le  fiege  de  Seville  fut  long  & meurtrier  : 
la  famine  fe  fit  fentir  dans  cette  ville  invefiie  de  toutes 
parts  ; les  habitans  en  firent  lorîlr  tous  ceux  qui , par 
leur  fexe  ou  par  leur  âge , ne  pouvoient  concourir  à 
la  défenfe  commune,  & i'inflévible  Liov'igUde  eut  la 
barbarie  de  les  faire  paffer  tous  au  fil  de  l’épée.  La  ville 
croit  réduite  a la  dernière  extrémité;  Hermenigilde  en 
fqrtit , & fe  retira  précipiramment  à Cordoue  ; mais 
bientôt  il  y fut  alïi.gé  par  l’implacable  roi  des  V fi- 
goths , qui  emporta  la  place , prit  fon  fils , le  fit  charger 
de  chaînes  & îranjférer  à Séx-ilîe , d’où  bientôt  il  le  fit 
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conduire  à Tarragone.  Avant  fon  malheur,  Hermeni- 
gikio  avoit  demandé  des  fecours  à i’empereur  grec , 
t|ui  envoya  ordre  à Ion  lieutenant  en  Efpagne  , d’atta- 
quer les  Vifigoths.  Dès  les  premières  hcftilités  de  ce 
puilTant  allié,  LéovigUde  fit  conduire  leciétcment  fon 
iils  à Séville  , & , après  l’avoir  tenu  quelques  jours 
enfermé  dans  une  piiibn.  il  lui  envoya  un  évêque  arien 
pour  tâcher  de  lui  faire  abjurer  le  catholicifme.  Her- 
menigiide  refiifa;  Si  fon  père,  inienfible  au  cri  de  la 
nature , le  fit  mourir  cruellement.  Ses  mains  parricides, 
encore  teintes  du  fang  de  fon  fils,  le  roi  des  Vifigoths 
porta  fes  a-mescontre  lesSueves,  & conquit  ce  royaume, 
qu’il  réunit  au  fien.  L’Europe  étoit  Indignée  de  fa 
barbarie  ; mais  les  rois  les  plus  puifihns  redoutoient 
fa  valeur  : elle  étoit  cependant  moins  formidable  alors, 
fôit  a cauE  de  la  foibleffe  & des  infirmités  de  fon  âge 
avancé,  foit  parce  que  fes  cruautés l’avoient  rendu  fort 
odieux  à fes  fiijets,  aux  catholiques  fur-tout,  qu’il 
avcit  11  s’iolemment  perfécutés  ; ainfi,  fous  prétexte  de 
venger  Her.menigilde , qu’cn  regardolt  avec  rail^.n 
comme  un  martyr  , & que  la  cour  de  Rome  a élevé 
au  rang  des  faints , les  François  déclarèrent  la  guerre 
aux  Viligcths , & firent  une  vive  irruption  dans  l-s 
Gaules.  Recarede  défendit  ce  pays,  &,  apiès  b'en  des 
hoftilités,  il  triompha  enfin  des  François  qui fe  retirèient. 
iEnchanté  de  la  valeur  de  fon  fils,  Liovigllde  lui  fit 
époufir  Bada,  fille  d’un  des  principaux  feigneuts  Goths. 
il  ne  farvécut  que  peu  de  temps  à cette  union.  On  al- 
iiire  qu’avant  fa  mort , il  reconnut  fes  injuftxes , détefia 
fon  parricide , renonça  même  à l’arianifme , & mourut 
catholique  en  585  , après  un  règne  glorieux  de  18  an- 
nées. Lcovigilde  ne  s’illufira  pas  feulement  par  fa  va- 
leur , fes  viéloires  & fes  conquêtes , mais  davantage 
encore  par  fon  habileté  dans  l’art  de  gouverner.  L’etat 
étoit  en  proie  au  trouble  & au  défcrclre  lorfqu’il  com- 
mença à régner  ; & , en  très  peu  de  temps,  il  rétabl  t 
le  calme.  Les  Villgotlis  avoient  beaucoup  deloix  , mais 
cu!  le  coutradoierit  les  unes  les  autres,  & par  là  étoient 
jfiutôt  des  fources  de  contefiations  que  des  règles  de 
ju^emens.  11  rev  it  fes  loix  & toutes  celles  qui  avoient 
été  publiées  depuis  le  temps  d’Alaric  : il  abolit  toutes 
celles  qui  étoi-nt  inutiles,  & en  fit  de  nouvelles,  qui 
prouvent  en  lui  quelque  fagefle.  Ce  fut  à lui  que  le 
fife  , jufqu’ alors  inconnu  chez  les  Vifigoths,  dut  fon 
éiablifibment , ainfi  quel:s  finances,  fort  en  défordre 
julqu’a'ors , leur  exaefe  adminifiration  : en  un  mot , 
Léovlgllds  eut  -des  vices  dignes  d’un  tyran  . &.  des  qua- 
lités dignes  d’un  roi  ; mais  c.:s  qualités,  quelque  grandes 
qu’efes  aient  été , ne  feront  jamais  oublier  qu’il  fut 
iallaffin  de  fon  fils.  ( i.  C.) 

LÉPIDUS , ( Hijl.  Rom.  ) voyc^  Triumvirat. 

L^PR.EUX,  EUSE,  ad.  & f (H/Jl,)  On  traitoit 
anciennemeut  les  lipreux  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Le  curé  avec  fon  clergé  a'ioit  en  procelfion  à la  mai- 
fon  du  malade  qui  ratteadoit  à la  porte  , couvert 
d’un  voile  noir  ou  d’une  itape  ; le  ladre  doit  avoir 
ion  V fage  couvert  & embeaitché  comme  jour  de 
tré-afie  : après  quelques  prières  la  procelfion  retour- 
noi.  à i’éghfe,  le  Upreux  i'nivoit  le  célébrant  à 
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quelaue  diftance.  I!  alloit  fe  placer  au  rndieu  d’une 
chapelle  ardente , préparée  comme  à un  corps  mort; 
on  chantoit  une  méfié  de  requiem  , & à l’ifTae  de 
l’office  on  fa  foit  autour  du  hpreux  des  encenfem.T.ts 
& des  afperfions , & on  entonno.t  le  libéra  : il  fortoit 
pour  lors  de  la  chapelle  ardente  , & on  le  reconduifoit 
jufqu’au  cimetière  , où  le  prêtre  l’exhortoit  à la  pa- 
tience. Enfuite  il  lui  défindoit  d’approcher  de  per- 
fbnne , de  rien  toucher  de  ce  qu’il  marchanderqit 
pour  acheter  , avant  qu’il  lui  appartînt  ; de  fe  te» 
nir  toujours  au-deffous  du  vent  quand  quelqu’un  luj 
parleroit  ; de  fonner  fa  tartevelle  quand  il  deman* 
dera  l’aumône  ; de  ne  point  fortir  de  fa  borde  fans 
erre  vêtu  de  la  houflé  ; de  ne  boire  en  aucune  fon- 
taine ou  ruiffeau , qu’en  celui  qui  eft  devant  la  borde, 
d’avoir  devant  une  écuelle  fichée  fur  un  droit  bâton  ; 
de  ne  pafTer  pont  ni  planches  fans  gants  ; de  ne  point 
fortir  au  loin  fans  congé  ou  bcence  du  curé  & de 
rofficlal.  « Je  te  défends , ajoutoit  le  prêtre , que  tu 
» n'habites  à autre  femme  qu’à  la  tienne  ».  Enfuite  il 
prenoit  une  pele  de  la  terre  du  cimetiere  par  trois 
fois  & la  lui  mettoit  fur  la  tête , en  difant  ; « eft 
» figne  que  tu  es  mort  quant  au  monde  , 6c  pour 
n ce  aies  patience  en  toi  ».  Ephem.  Troyen.  an,  1760, 
pag.  113.  ( C.) 

LÉPROSERIE,  f.  f.  {Hifl.)  MALADRERÎE , 
mais  ce  terme  ne  fe  foutient  plus  que  dans  le  fiyle 
du  palais  , dans  les  aéfes  6c  dans  les  titres,  pour  figni- 
fier  une  maladrerie  en  général.  En  effet , il  ne  sap- 
pliquoit  autrefois  qu’aux  feuls  h pitaux  , deftinés  pour 
les  lépreux.  Matthieu  Paris  compto  t dix-neuf  mille 
de  ces  hôpitau.x  dans  ’a  chrétienté,  6c  cela  pouvoit 
bien  être  , pu.fque  Louis  VllI.  dans  fon  teftament 
fait  en  1225  , lègue  cent  fols  , cjui  reviennent  à en- 
viron 84  livres  d’aujourd’hui  , à chacune  des  deux 
mille  léproferies  de  fon  royaume. 

La  maladie  pour  laquelle  on  fit  bâtir  ce  nombre 
prodigieux  d’hôpitaux  , a toujours  eu  , comme  la 
peu',  fou  fiè?e  principal  en  Egypte,  d’où  d'e  paffa 
chez  les  Juifs  , qui  tirèrent  des  Egyptiens  les  mêmes 
pratiques  pour  s’en  préferver  ; mais  nous  n’avons  pas 
eu  l’avantage  d’en  être  inftruits. 

Il  paioît  que  Moîfe  ne  preferit  point  de  remedes 
naturels  peur  guérir  la  lepre , il  renvoie  les  malades 
entre  1 _ s mains  des  prêtres  ; ôc  d’ailleurs  il  caraéle- 
rife  affez  bien  la  maladie  , mais  non  pas  avec  l’exac- 
titude d’Arétée  paimi  les  Grecs,  Hv.  IV.  chap.  xiij. 
6c  de  Celfe  parmi  les  Romains , iiv.  III.  ch.ip.  xxv, 

Profper  Alpin  remarque  que  dans  fon  tems  , c’eft 
à-dire  , fur  la  fin  du  felzieme  fiècle , la  lèpre  étoit 
encore  commune  en  Egypte.  Nos  voyageuis  mo- 
dernes , 6c  en  pariicu'ier  îdaundrel  , dll-iit  qu’en 
Orient  6c  dans  la  Pabftine  , ce  mal  attaque  princi- 
palement les  jambes,  qui  deviennent  enfîé.s , écail- 
leufes  6c  ulcéreufes. 

Le  D.  Townes  a obfervé  qu’une  pareille  lèpre 
régné  parmi  les  efclaves  en  Nigiitie  ; l’enfiure  de 
leurs  jambes , ÔC  les  écailles  qui  les  couvrent  vont 
toujours  en  augmentant  ; ôc  cjuoique  cette  ecorce 
écailkufe  parodié  duie  6c  uifonfibie  , cependant,  pouf, 
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peu  qu’en  en  effleure  la  furface  avec  la  lancette  , 
le  fang  en  fort  librement.  On  a tenté  jufqu’à  ce  jour 
iàns  fuccès  la  cure  de  ce  mal  é'.éphantiatlque.^ 

L’nidoire  raconte  que  les  foldats  de  Pompee  reve- 
nant de  Syrie  , rapportèrent  pour  la  première  fois 
en  Italie  , une  ma'adie  allez  lemblable  a la  lejrre 
même.  Aucun  réglement  lait  alors  pour  en  arrêter 
les  progrès , n’eu  parvenu  jufqu’à  nous  ; mais  il  y 
a beaucoup  d’apparence  qu’on  fit  des  reglements 
utiles  , puifque  ce  mal  fut  fulpendu  jufqu’au  temps 
des  Lombards. 

Rotharis  qui  les  gouvernoit  avec  tant  de  gloire 
au  milieu  du  fcptième  fiecle  , ayant  etc  inftruit  de 
l’étendue  & des  ravages  de  cette  maladie,  trouva 
le  moyen  le  plus  propre  d’y  couper  court.  Il  ne  fe 
contenta  pas  de  reléguer  les  malades  dans  un  en- 
droit particulier  , il  oïdonna  de  plus , que  tout  lépreux 
chaifé  de  fa  maifon  , ne  pourroit  difpofer  de  fes 
b eus  , parce  que  du  moment  qu’il  avolt  ete  mis  hors 
de  fa  maifon,  il  étoit  confé  mort.  Ceft  anfi  que 
pour  empêcher  toute  communication  avec  les  lépreux  , 
là  loi  les  rendit  incapables  des  effets  civils. 

Je  penfe  avec  M.  de  Montefquieu  , que  ce  mal 
reprit  naiffance  pour  la  ffeonde  fois  en  Italie  , par 
les  conquêtes  des  empereurs  Grecs  , dans  les  armees 
delquels  il  y avolt  des  milices  de  la  Paleftine  & de 
l’Egypte.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  progrès  en  furent 
an'êtés  jufqu’au  temps  malheureux  des  croifades  , 
qui  répandirent  la  lèpre , non  pas  dans  un  feul  coin 
de  l’Europe  , mais  dans  tous  les  pays  qui  la  compofent , 
&.  pour  lors  , on  établit  par-tout  des  léprojerus. 

Alnfi  les  chrétiens  après  avoir  élevé  de  nouveaux 
royaumes  de  courte  durée , dépeuple  le  monde  , 
ravagé  la  terre , commis  tant  de  crimes , de  grandes 
& d’infâmes  affions,  ne  rapportèrent  enfin  que  la 
lèpre  pour  fruit  de  leurs  entreprifes.  Cette  cruelle 
maladif  dura  long-temps  par  fon  étendue  dans  le 
corps  du  petit  peuple,  par  le  manque  de  connoif- 
fance  dans  la  manière  de  la  traiter  , par  le  peu  d’ufage 
du  linge  , & par  la  pauvreté  des  pays  , ou  pour 
mieux  dire  , leur  extrême  mifère  , car  les  Isprofenes 
manquoient  de  tout  & ces  cliquettes  ou  barils  qu  on 
faifoit  porter  aux  lépreux  pour  les  dlftinguer  , n’étoient 
pas  un  remède  pour  les  guérir  D.  J.) 

LERI,  ( J -an  de  ) ( Hïfl.  Lut.  mod.  ) miniffre  Pro- 
teftant,  né  en  Bourgogne , fut  en  1556,  de  la  colonie 
que  Charles  Durand  de  Villegagnon  , vice-amiral  de 
Bretag  le  , condu?foit  au  Bréfil  fous  la  proteéfion  de 
l’amiral  de  Coligny  ; on  a de  lui  une  relation  inté- 
reffantie  de  ce  voyage  & qui  a été  louée  par  M.  de 
Thon;  au  retour  du  Bréfil,  il  avoir  effuyé  une  t em- 
pête  violente  & à la  fuite  une  famine  épouvaatab’e  ; 
cet  homme  étoit  dévoué  aux  horreurs  de  la  fam  ne 
& fait  pour  les  décrire.  Il  étoit  auffi  enfermé  dans 
la  ville  de  Sancerre , lorlqu’elle  effuya  en  1573  ce 
trop  fameuxfiège,  où  la  famine  fut  telle , qu’une  mère 
y mangea  frn  fils  Ce  mot  dilpenfe  de  la  décrire.  On 
a de  Jean  de  Leri , un  journal  curieux  de  ce  fiège. 
Leri  mourut  à Berne,  en  161  x. 
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LÉRIGET , ( voyet;_  Faye.  ) 

FERME  , ( François  de  Roxas  de  Sandoval  , 
duc  de  ) { Hijl.  d’EJp.')  premier  miniffre  de  Phi- 
lippe ni  roi  d’Elpagne  , haï  comme  tous  les  miniffres 
qui  gouvernent  fous  un  roi  foible,  fut  difgracié  en 
1618  , ayant  été  aceufé  fauffement , félon  l’opinion 
la  plus  commune  , d’avoir  fait  empoifonner  par 
Rodrigue  Caldéron , fon  confident  & fa  créature  , la 
reine  Marguerite  d’Autric’ne  , femme  de  Philippe  ill. 
morte  en  1611.  Caldéron  eut  cependant  la  tête 
tranchée  en  i6ai  ; mais  comme  le  pape  Paul  V 
avoir  fait  le  duc  de  Ferme  cardinal , afin  qu’il  favo- 
rifât  l’établiffement  de  l’inquifition  dans  le  royaume 
de  Naples  , le  roi  d’Efpagne , par  refpeél  pour  cette 
dignité  , ne  voulut  pas  qu’on  exam’nât  la  conduite 
du  duc  de  Ferme , relativement  à cette  aceufation  de 
poifon , égard  équivoque  & malheureux  qui  ne  fauve 
que  le  coupable  & qui  prive  l’innocent  de  l’avantage 
de  manifefter  fon  innocence  8c  de  difliper  les  foupçons. 
Un  des  plus  grands  ennemis  du  duc  de  Ferme , étoit 
le  duc  d’Uzéda  fon  fils , qui  fut  fon  fucceffeur  dans 
le  miniffère , mais  dont  la  faveur  finit  avec  la  vie  de 
Philippe  in  fon  maître,  en  1621.  Phi'ippe  IV,  regar- 
dant fans  doute  le  duc  de  Ferme  comme  coupable  , 
le  dépouilla  d’une  grande  partie  de  lès  biens;  le  duc 
Cardinal,  mourut  en  1623  , il  étoit  trois  fois  grand 
d’Efpagne , par  Ibn  duché  de  Ferme  , par  fon  mar- 
quifat  de  Dénia,  ôc  par  le  comté  de  Santa  Gadea, 
Marie- Anne  de  Sandoval  fa  fille , & fœur  • du  duc 
d’Uzéda  , porta  dans  la  maffon  de  Caidonne , par  fen 
mariage  avec  Louis  Raimond  Floclc,  duc  de  Cordonne, 
les  biens  & les  grandeiiès  de  fa  maifon,  & la  charge 
de  grand-fénéchal  de  Caffille. 

LESBONAX,  ( Hi(I.  anc.  ) philolbphe  de  Mitylène 
au  premier  fiécle  de  l’ere  chrétienne  , fut  difciple  d’un 
autre  philofophe  nommé  Timocrate , diffingeé  par  fa 
doffrine  auffère  que  Lelboaax  fut  adoucir.  Ce  qui  lui 
réuffit  fl  bien  & le  rendit  fi  agréable  à fa  patrie  , 
qu’-lle  fit  frapper  une  médaille  eu  fon  honneur.  Cette 
médaille  , échappée  long-temps  aux  recherches  des 
antiquaires,  a été  recouvrée  de  nos  jours  par  M.  Cary  , 
de  l’académie  de  Marlèiile , qui  l’a  fait  connoître  par 
une  differtation  pubi  ée  en  1744.'  On  avoir  de  Lef- 
benax  plufieurs  ouvrages,  mais  iis  ne  nous  font  point 
parvenus;  on  lui  en  attribue  quelques-uns  d’exiftants , 
mais  ils  font  de  peu  d’.mportancc.  Ce  font  deux 
harangues  qui  fe  trouvent  dans  le  recueil  des  anciens 
orateurs  d’Alde  ; c’eff  un  traité  des  figures  de  gram- 
maire , imprimé  avec  le  traité  d’Ammonius  , de  la 
différence  des  fons,  & avec  d’autres  anciens  gram- 
mairiens. Pûtamon,  fiis  de  Lesbonax,  fut  un  des  plus 
célèbres  o ateurs  de  Miiylèvie, 

LESC^ILLE,  (Jacques)  ( Ziff,  Twui.  ) po’éte 
& imprimeur  Hoi'aitdos,  natif  dj  Genève,  mort  en 
1677.  il  avoit  r.çi  de  l’empereur  Léopold  , la  cou- 
ronne poétique  60  ,1663. 

Catherine  Lefcaille , fa  fille , fut  furnommée  lafapho 
HoUandoiJs , iè  la  dixième  rnufe.  On  a d’eile  quelques 
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traeé  hc , en  Vautres  ouviagcs  qui  fuienî  recueillis 
en  1728,  elle  étoit  morte  en  1711. 

LESCHASSIER , ^ Jacques  ) {Hîjî,  Lin.  mod.  ) fubf- 
titut  du  piocureur  général  au  parlement  de  Paris  , 
jurifconfulte  royalifte , qui  quitta  Paris  dans  le  temps 
de  la  ligue  pour  fe  retirer  auprès  de  Henri  IV.  Il 
écrivit  en  faveur  de  la  république  de  Venife,  dans  le 
temps  des  démêlés  de  cette  république  avec  le  pape 
Paul.  Il  écrivît  auffi  en  faveur  des  libertés  de  l'églife 
Gallicane , fes  œuyres  ont  été  recueillies.  Né  en  1550, 
mort  en  1625. 

LESCHERNUVIS  f m.  ( terme  de  relation  ) c’eft  , 
félon  nos  voyageurs,  le  nom  qu’on  donne  en  Perfe 
au  tribunal  où  l’on  reçoit  & où  l’on  examine  les  pla- 
cets  & requêtes  de  ceux  qui  demandent  quelque 
chofe  au  fophi  , ft  it  payement  de  dette  ou  d’ap- 
pointement . foit  récorapenfe  , ou  quelque  nouveau 
bienfait. 

LESCÜN , ( voyes;^  F O IX.  ) 

LESDIGUIERES , ( Hifl.  de  Fr.  ) ( François  de 
Bonne , duc  de  ) pair  , maréchal  , connétable  de 
France  , chevalier  des  ordres  du  roi , gouverneur  du 
Dauphiné,  ayant  mérité  tous  ces  honneurs  par  une 
fuite  non  interrompue  de  fervices  , d’exploits  , de 
fuccès  étonnans,  fous  Charles  IX,  Henri  III,  & fur- 
tout  Henri  IV  & Louis  XIII , ayant  d’ailleurs  vécu 
fous  fept  rois , étoit  de  la  maifon  de  Bonne  en  Dau- 
phiné , qui  poITédoit , dit-on  , anciennement  le  bourg 
de  Bonne,  dans  le  Faucigny  en  Savoie,  auquel  elle 
«voit  donné  fon  nom  ou  qui  lui  avoit  donné  le  fien. 
Lefdiguières  naquit  en  Dauphiné  le  i".  avril  1Ç43  , 
fous  le  règne  de  François  I“.  Il  prit  de  bonne  heure 
le  parti  des  armes,  & fe  fignala  dès  1563,  à la  dé- 
fenfe  de  Grenoble.  En  1577,  il  devint  chef  du  parti 
protedant  dans  le  Dauphiné.  Henri  IV»  qui , lorfqu’il 
n’étoit  encore  que  roi  de  Navarre,  avoit  connu  fon 
Kle  & fes  talens  , devenu  roi  de  France  , le  fit  fon 
lieutenant  général  en  Piémont  , Savoie  & Dau- 
phiné. il  fut  en  effet , comme  une  efpèce  de  viceroi 
dans  ces  pays,  y déconcertant  tous  les  efforts  de  la 
ligue  , toutes  les  entreprifes  de  l’Efpagne  , toutes  les 
tentatives  du  duc  de  Savoie , qu’il  battit  en  toute  occa- 
fion  & fur  lequel  il  conquit  la  Savoie  prefque  entière. 
s>  Ces  deux  princes,' dit  M.  de  5ully  , en  parlant  du 
n roi  dElpagrte  , & du  duc  de  Savoie  , rencontrèrent 
3>  un  advprfaire  redoutable , qui  les  arrêta  dans  leur 
3)  carrière  , & réduiflt  leur  parti  aux  abois  ; c’eft  Lef- 
n digiiières , connu  par  fa  valeur  & fon  bonheur  contre 
» le  duc  de  Savoie.  Il  fe  tint  toujours  attaché  au  roi  ; 

JJ  & on  ne  lui  reproche  point  d’avoir  fongé  à s’ap- 
»»  proprier  fes  fuccès , ni  d’avoir  convoité  la  fouve- 
« raineté  du  Dauphiné  : peut-être  fouhaita-t-il  feule- 
>j  ment  que  le  roi  eût  long-temps  befoin  de  fon 
>j  fecours , & ne  vînt  jamais  en  cette  province  j>. 

On  raconte  que,lorfque  Lefdiguières  eut  pris  la  ville 
de  Grer.o.b!e  eh  1590,  il  envoya  faint  Julien  fon 
lécretaire  porter  cette  nouvelle  au  roi , & lui  demander 
la  gouvernement  de  cette  province.  Le  confeil  répondit 


que  le  roi  s étoit  engage  a sie  dcnn :t  de  gouvernernens 
qu’aux  catholiques  , & en  effet,  quoique  Henti  iV. 
n’eût  point  encore  fait  fon  abjuration  , il'  étoit  pofîiblê 
que  la  necellité  d’attirer  les  caiholiques  à fon  parti  , 
lui  eût  arraché  cette  prorneff.-.  Saint  Julien  fe  retiré 
fans  répliquer , & rentrant  un  moment  après:  m>'[Jieurs y 
dit-il , votre  reponfe  inattendue  ni  a fait  oublier  un  mot  : 
c cjl  que  piiijque  vous  ne  trouve?^  pas  à propos  de  donner 
à mon  maître  U gouvernement  de  Grenoble  , vous  fonghr 
aux  moyens  de  le  lui  oter.  Le  confeil  décida  que  c’étoit 
la  un  cas  tout  particulier  , & le  brevet  fut  expédié 
fur  le  champ. 

Le  meme  Henri  IV  lui  donna  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  en  1608.  Le  duc  de  Savoie  ayant  fait  fa 
paix  avec  la  France  , & étant  entré  en  guerre  avec 
1 Efpagne  , le  duc  de  Lefdiguières  lui  mena  des  troupes 
en  1017 , 6c  lui  fournit  diverfes  places  en  1621. 
Lorfque  le  duc  de  Luynes , qui  avoit  à peine  fèrvi , fut 
fait  connétable,  Lefdiguières  fut  fait  maréchal  général 
des  camps  6c  armées,  comme  fi  on  eût  voulu  lui 
montrer  qu’on  faifoit  pour  lui  tout  ce  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  faire  pour  un  huguenot , mais  que  l’épée  de 
connétable  ne  pouvoit  être  portée  que  par  une  main 
catholique.  Cependant  fon  calvinimie  comrnençcit  à 
fè  refroidir  ; car  dans  la  première  guerre  civile  6c  de 
religion  du^  régné  de  Louis  Xliï , qui  s’alluma  cn'.e 
meme  annee  1321  , il  confentit  de  fervir  contre  les 
huguenots , 6c  cette  année  encore  il  arriva  deux  évé« 
nemens  importans  fur-tout  pour  Lefdiguières  ; le  pape 
Paul  V , 6c  le  connétable  de  Luynes , moururent.  Le 
cardinal  Ludovifio  , ami  de  Lefdiguières , fiiccéda  au 
pape  Paul  V , fous  le  nom  de  Grégoire  XV.  Ce 
cardinal  avoit  fouvent  parlé  de  converfion  à Lef- 
diguières fon  ami  , qui  lui  répondoit  toujours  ; je  vous 
la  garde  pour  quand  vous  fercj^  pape.  Devenu  pape  il 
rappeila  cette  promelTe  à Lefdiguières  , qui  fit  enfin 
fon  abjuration  dane  l’églife  de  faint  André  de  Gre- 
noble, le  24  juillet  1622,  entre  les  mains  de  Guil- 
laume d’Hugues,  archevêque  d’Embrun.  Au  retour 
delà  cérémonie,  le  maréchal  de  Créquy  fon  gendre, 
lui  préfenta  de  la  part  du  roi  fes  lettres  de  connétable  , 
6c  fès  lettres  portent  qu’on  n’a  jamais  vu  Lefdiguières 
vaincu  , 6c  que  toutes  Es  expéditions  ont  été  des 
triomphes..  Lefdiguières  avoit  près  de  quatre-vingt 
ans',  quand  l’épée  de  connétable  lui  fut  remife  ; elle 
ne  refta  pas  oifive  entre  lés  mains  ; en  1623  à quatre- 
vingt  deux  ans , il  alla  fa  re  la  guerre  en  Italie , 
il  prit  des  places  aux  Génois  , il  fit  lever  le  liège 
de  Verue  aux  Ejpagnols.  Pendant  fon  abfence  , les 
huguenots  du  Vivarais  y furpvennent  le  Poufin,  6c 
font  des  courfes  dans  le  Dauphiné  ; il  accourt  6c 
de  Valence  où  la  maladie  le  retient,  il  ordonne  6c 
conduit  le  fiége  de  Meuillon.  Cette  p'ace  fe  rend 
le  23  feptembre , Le'dignières  meurt  le  28,  en 
triomphant  comme  le  connétable  du  Guefclin  ! L'hif- 
toire  du  Dauphiné  de  Nicolas  Chorier,  eff  pleine 
des  exploits  de  Lefdiguières  , 6c  la  vie  particulière 
de  ce  connétable  a été  éciite  par  Louis  Videl  fon 
fecrétaire. 

Sur  la  poftérité  du  connétable  de  Lefdiguières , & 
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du  maréchal  de  Créquy  Ton  gendre  , ( voye\_  Farlkle 

Créquy. 

LESLEY  , ( Jean  ) { Hi[î.  d’Ecof"e,  ) évêque  de 
Rofs  en  Ecefi’e  , décenfcur  éloquent  6c  courageux  de 
fa  fouveralne  , Marie  Stuart , dans  les  conférences  qui 
fe  tinrent  en  Angleterre  , par  ordre  de  la  reine  Eli- 
fabeth  , & devant  fes  comni  lTaires  , pour  examiner  fi 
Marie  Stuart  ctoit  coupable  de  la  mort  de  Stuart 
Darnley,  fon  fécond  mari.  Ouproduifoit  contre  Marie  , 
un  recueil  de  lettres  éoritts , difoit-on , par  elle , au 
comte  de  Bothwel , fon  troifiéme  mari  , du  vivant 
de  fon  fécond  , &.  qui  contenoient  l’aveu  & les 
preuves  d’un  commerce  criminel  qu’elle  avoit  entre- 
tenu avec  ce  Bothwel,  du  vivant  de  Darnley  , ainfi  que 
du  confentement  qu'elle  avoit  donné  à l’affaUînat  du 
même  Darnley  , exécuté  par  Bothv/el  & fes  complices. 
Ces  lettres , dont  la  fauffeté  , mille  fois  démontrée  , 
eft  généralement  reconnue  ( Ebyrij;  le  fccend  tome 
du  lupplément  à l’Kiftoire  de  la  rivalité  de  la  France 
& de  l’Angleterre  ) viennent  d’être  reproduites  comme 
une  découverte  , dans  un  recueil  de  pièces  intérejjaitcs 
6*  curieufis  pour  fervir  à l’ kiflolre  , par  un  homme 
à qui  on  voit  que  ce  point  d’hifloire  eft  entièreme  t 
inconnu.  L’évêque  de  Rofs  publia  une  apologie  pour 
la  reine  d’Ecoffe  ; il  obferva  que  ces  lettres  ne  pré- 
feiiioient  ni  date  , ni  adreffe  , ni  fceau  , ni  fignature  ; 
que  le  domelbque  Nicolas  Hubert  ^ qu’on  luppofoit 
avoir  été  chargé  de  les  porter,  avoit  proteBé  , au 
mom.ent  de  fon  fupplice , qu’il  n’avoit  jam.ais  porté  de 
pareilles  lettres,  & que  la  reine  d’Ecoffe  n’avoit  eu 
aucune  part  au  crime  qu’on  lui  imputoit.. 

L’évêque  apoftrophe  vivement  les  adverfalres  dé 
Marie  : « Qui  de  vous , dit-il  ^ a comparé  ces  pièces 
» avec  l’écriture  de  k reine  } olèriez-vous  afsûrer  que 
n dans  une  caufe  auffi  importante , aufTi  capitale  que 
» celle  -ci  , vous  avez  apporté  cette  exaélitude  , cette 

droiture  d’intention  , vous  avez  pris  toutes  les  précau- 
n tions  que  preferivent  les  loix  dans  l’affaire  civile  la 
w plus  légère  .M.  . » . L’étrange  façon  de  collationner 
« des  papiers  de  cette  efpèce  ! quels  hommes  on  a 
n choifis  pour  un  pareil  office  ? comme  ü tout  l’uni- 
» vers  ne  favoit  pas  que  vous  êtes  les  plus  mortels 
» ennemis  de  la  reine  ! comme  fi  votre  trahifon  , votre 
« ufurpation  n’étoient  pas  fondées  fur  ces  lettres  fup- 
» pofées  ; comme  s’il  ne  fe  trouvoit  pas  en  Ecoffe 
« plus  d’un  fauffaire  habile  à contrefaire  l’écriture  de 
» la  reine , & qu’ü  n’y  en  eût  pas  parmi  vous  , un 
r>  fur-tout  qui , plus  d’une  fois , fans  ordre  , & à fon 
» infçu  , ait  envoyé  des  letttres  en  fon  nom , en  An- 
» gleterre  & ailleurs  ! Puis-je  donc  héfiter  encore  à 
M prononcer  que  ces  lettres  font  votre  infâme  ou- 

M vrage  ? Oui  certes , Vous  avez  vous-même 

» forgé  ces  lettres , &c.  » 

Les  ennemis  de'  Marie  n’ont  jamais  rien  répondu 
à ces  preffantes  interpellations.  A la  tête  de  fes  ennemis 
éi  de  fes  aceufateurs,  étoient  le  lord  Murray  , fon 
frère  naturel , qui  fe  prétendant  légitime  , dévoroit 
dans  fen  cœur  la  couronne  , & la  peffédoit  alors 
fous  le  titre  de  régent  , par  la  difgrace  Si  la  .captt- 
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vite  de  fa  fœur  ; Morton  , confident  de  Murray  , q ;! 
fut  convaincu  dans  la  fuite  d’avoir  été  u;i  des  affaffius 
de  Darnley  ;le  fecrétaire  d'etat , Léthiugton  , tro:ficme 
membre  de  ce  Tri.  m virât  , qui  n’aveit  cefTé  de 
trahir  la  reine  Marie  , &i  qui  pofiéJoit  dans  un  deg'-cÿ 
fuprême , le  talent  de  contrefaire  des  écritures , fur» 
tout  celle  de  Marie  Stuart. 

L’éveque  de  Rofs  étoit  incommode  avec  fon  zèle 
& fes  aÜ'ertions , qu’on  ne  pouvoit  démentir  ; mais 
le  juge  (Elifabeth)  , étoit  d’intelligence  avec  les  aceu- 
fateurs, & auffi  ennemi  qu’eux  de  Marie  Stuart , qui 
avoit  des  droits  à la  couronne  d’Angleterre  , & dont 
I Angleterre  vouloir  depuis  long  - temps  allèrvir  la. 
couronne.  Pour  fe  débarraffer  de  Tévêque  de  Rofs,  on 
l’accufa  d’intelligence  avec  quelques  feigneurs  anglois  , 
qui , révoltés  de  l’mjuftice  & de  la  cruauté  d'Elifa- 
beth  envers  Marie  , avoient  fait  quelques  mouvements 
en  faveur  de  celle-ci;  en  conféquence  , l’évêque 
ambaffadeur , au  mépris  du  droit  des  gens  , fut  retenu 
pendant  quatre  mois  , prifonnier  en  Angleterre  , en- 
fermé dans  le  cachot  nommé,  la-  Tour  du  fang , 6c 
menacé  fans  ceffe  de  la  mort. 

M.  Robertfon  ne  peint  pas  avantageufement  Tévêque 
de  Rofs  ; nous  ne  voyons  dans  toute  la  conduite  de 
ce  prélat , que  du  courage  & de  la  fidélité , qu’tyr 
zèle  généreux  pour  k reine  opprimée  ; en  tout  cas  , 
s’il  avoit  befoin  du  fufî'rage  d’une  ennemie , voici  le 
témoignage  que  lui  rend  Elifabeth  elle-même , dans  une 
lettre  à Marie  Stuart,  en  date  du  ai  décembre  1568.. 

« Je  ne  puis  que  louer  le  choix  que  vous  avez  fait: 
» de  Tévêque  de  Rofs,  qui  a fait  éclater  en  public  & 

» en  particulier  , dans  k défenfe  de  votre  honneur  y, 
)>  non-feulement  beaucoup  de  fidélité  & de  prudence , 

» mais  encore  le  plus  entier  dévouement  ; je  ne  puis- 
n en  parler  autrement  ; je  vous  fouhaiterois  un  grand- 
nombre  de  pareils  ferviteurs  ; mais  certainement  nul 
» ne  l’emporte  fur  lui  en  zèle  & en  attachement  pour 
n votre  perfonne.  Je  lui  dois  ce  témoignage , k fidélité: 

» d’un  bon  ferviteur  ne  fe  montre  jamais  mieux  que; 

» dans  Tinfortune  de  fes  maîtres  ». 

On  eft  bien  étonné  d’entendre  Elifabeth  parler  ainffi 
d’une  infortune  qn’il  étoit  en  fon  pouvoir  , qu’il  étoit 
de  fon  devoir  de  faire  ceffer , & qui  révoltoit  fes 
fujets  mêmes; 

Leveque  de  Rofs  eut  la  douleur  dè  fùrvhTe  au 
fupplice  de  celle  qu’il  avoit  fi  bien  défendue  , & dont 
il  avoit  fl  bien  prouvé  l’innocence.  11  mourut 
Bruxelles  en  1591.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé 
de  origine , moribus  & rebus  gejlis  Scotorum. 

Un  autre  Lefley , ( Charles  ) évêque  de  Carlifle  ç 
mort  en  1721 , très-attaché  auffi  à k maifon  Stuart,, 
a beaucoup  écrit  contre  les  Juifs  èc  les  déifies.  La  plu- 
part de  fes  écrits  ont  été  traduits  de  l’anglois  en  fraq»- 
çois  , par  le  P.  Houbigant  de  TOratoire^ 

LESPARRE.  ( Voye:^  Foix  ). 

LESSIUS  , ( Léonard  ) ( Hijî.  EceUf.  ) un  de  ces^ 
théologiens  jéfuites  , couveits  de  ridicule  par  Pafcal,'. 
L’univerfité  de  Louvain  & celle  de  Douai ,.  condam-»- 
qcrent  quelques-unes  de  fes  propofitions  comme  femi»- 
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pclaÿtrines  ; mais  les  univerfités  de  Mayence , de 
TrèfXs  & d’iagoiflat  fe  déclarèrent  pour  lui  ; car 
fur  toutes  ces  cueAiens , on  trouv'era  toujours  autant 
■ d’univerfités  6c  d’écoles  à opnofer  les  unes  aux  autres 
«^u’on  voudra  en  chercher  , & il  faut  tes  laiffer  dif- 
puter  entr’elks  fans  jamais  rien  décider  ; c’eit  le  parti 
que  prirent  les  papes  Sixte-Quint  6c  I mccent  IX , 
foit  pour  ménager  les  Jéfüites , foie  pour  ne  pas  donner 
trop  d’importar.cc  à ces  querelles  théologiques.  Lejfjitis 
palfa  parmi  les  Jefuites  , pour  le  vainqueur  du  Iho- 
mi'hie.  On  du  que  fes  confrères  enchâfferent  dans  un 
reliquaire  un  de  fes  doigts  , parce  qu’it  s’en  étoit 
fervi  pour  écrire  fes  ouvrages  fur  la  grâce  , 6c  ce 
doigt  , la  terreur  des  Jacobins  pendant  la  vie  de 
Lipus  , le  Alt  encore  apres  fa  mort , par  les  miracles 
qu’en  prétendît  faire  par  fen  moyen.  Les  parlements 
de  France  proferivirent  quelques-uns  des  ouvrages  de 
Lepiis  : de  Jajlitià  & jure  ; de  poteflute  fummi  Ponti- 
fias : on  peut  voir  par  ce  dernier  titre , pourquoi 
les  papes  ne  s’empreA'erent  point  de  condamner  la 
dcélrine  de  Lepus.  On  a auffi  du  même  auteur  , 
différents  traités  théologiques  , recueillis  en  doux  vol. 
ïn-fül.  Le  Traité  fur  le  choix  d’une  Religion  , a été 
traduit  par  l’abbé  Maupertuy.  Lepus , né  près  d’An- 
vers en  1554  , mourut  en  1623. 

LESTONAC,  (Jeanne  de)  {Hifl.  Ecclif.')  nhe 
en  1556,  fondatrice  de  l’ordre  des  religieufes  bené- 
diélines  de  la  Compagnie  de  Notre- Uame,  pour 
l’inAruélion  des  jeunes  Ailes.  Lorlque  le  pape  Paul  V 
eut  approuvé  cette  fondation  en  1607,  il  dit  au  gé- 
néral des  Jéfukes  : Je  viens  de  vous  unir  à de  venneufes 
filles  , qm  rendront  aux  perfonnes  de  leur  fexe  , Ls 
fcrvices  que  vos  pères  rendent  aux  hommes  dans  toute 
la  chrétienté.  L’hiffoire  de  ces  religieufes  a été  écrke  par 
un  auteur  nommé  Jean  Bouzonie,  6c  celle  de  Jeanne  de 
Lcflonac  en  particulier  , l’a  été  par  le  P.  BeauAls , 
jéfuite  à Touloufe  ; elle  étoit  nièce  de  Montagne;  d'e 
avoit  été  mariée  à GaAon  de  Moi.tferrand  , dont 
elle  avoit  eu  fept  enfants.  Elle  éteit  Aile  d’uii  confetlkr 
au  parlement  de  Bordeaux  ; à fa  mort  , arrivée  le 
IQ  février  1640,  fon  ordre  poffédoit  déjà  vingt-Ax 
maifons , Ôc  ce  nombre  s’eff  augmenté  depuis. 

LETI , ( Gregorio)  ( Hifl.  Litt.  mod,  ) Italien  pio- 
teAant,  6c  qui  paffa  fa  vie  en  pays  proteAant  , à 
Laufane  , à Genève^  en  Angleterre,  en  Hollande,  fe  iaf- 
£int  ehaA'er  prefque  par  tout  ; le  fameux  Le  Clerc  tut  fon 
oendre.  On  regarde  Leti  comme  le  Varillas  de  1 Italie. 
Ën  effet , il  n’eut  pas  plus  de  refpeél  que  Vari  las  pour  la 
vérité  , & il  déshonora  comme  lui , l’hiAoire  par  des 
Adioits.  Madame  la  dauphine , femme  du  dauphin  , Als 
de  Louis  XIV,  lui  ayant  demandé  A tout  ceqtfîld’fcic 
dans  la  vie  du  pape  Sixte-Quint , etoit  vrai , il  répondit  : 
une  fiElion  agréable  vaut  mieux  qu’une  vérité.  Mais  ce 
n’étoit  pas  toujours  feulement  pour  orner  ton  récit 
qu’il  siventoiî , ç’étoit  par  des  motifs  plus  condamna- 
bles encore  , par  un  efprit  ou  d’adulation  on  de  latyre. 
Oii  connoit  fes  vues  de  Charles-Quint , de  Plulippe  U , 
d’Elifabctb  , reine  d’Angleterre  , de  Crcmwel , du  duc 
4'üffcne,  6cc.  elles  font  toutes  traduites  en  François  ainfi 
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que  quelques  autres  ouvrages  de  l’autour  ; mais  1 ' plus 
grand  nombre  eff  de  ceux  qui  n’ont  point  été  tra- 
duits. Ils  roulent  prefque  tous  hir  riiiAcire  6C  fur  la 
politique.  GregorxQ^  Zeri  , né  en  L630  , mourut  à 
Amfferdam , en  1701. 

LEUCIPPE,  ( Hifl.  anc.y  p'idofophe  grec.  On  fait 
peu  de  chofess  fur  fa  perfonne.  Les  uns  croient  qu’il 
é:oit  d’Elée  , les  autres  a’Abdère  , d’autres  cleMikt  ; il 
étoit  difciple  de  Zénon  , 6c  Démccrite  Ait  fon  difciple. 
Il  paroîî  qu’il  fut  l’invei-teur  du  lyffême  des  atomes 
6c  des  tourbillons  ,p!us  de  deux  nulle  ans  avant  Def- 
cartes  , car  il  vivoit  l’an  428  avant  J.  C.  PoAdonius , 
qui  vivoit  du  temps  de  Cicéren  , a prétendu  que 
ridée  de  ce  fyffême  étoit  venue  de  Phénicie  , où  elle 
avoit  été  employée  par  un  certain  Mofehus  ou  Mochiis , 
que  quelques  atomiffes  illuminés , dit  M.  l’abbé  Batteux , 
fe  font  plu  à confondre  avec  Moïfe.  Bayle  réfute  auffi 
l’allégation  de  PoAdonius,  & blâme  Epicure  de  n’avoir 
pas  reconnu  hautement  tout  ce  qu’il  devoir  à Démo- 
crite  & à Leiieippe  , dont  il  n’avoit  fait  que  modlAer 
la  dodrine. 

LEVE  , ( Antoine  de  ) ( Hifi  mod.  ) navarrois  , 
foldat  de  fortune , qu’un  mérite  éminent  éleva  aux 
honneurs  militaires,  i!  fervit  6c  commanda  fous  Fer- 
dinand-de-Catholique  6c  fous  Charles-Quint , avec  la 
plus  grande  diAindion.  En  1503  , il  vainquit  d’Au- 
bigay  à la  fécondé  bataille  de  Seminare.  En  1521  , 
il  contribua  beaucoup  à enlever  le  Müanèsà  laFrance, 
En  1524  , ce  fut  lui  qui  défendit  Pavie  contre  Fran- 
çois F''.  En  1323  , il  ne  cent  ibua  pas  peu  encore  au 
lùccès  de  cette  fameufe  bata'd’e  de  Pavie  , par  une 
vigeureufe  fortie  qu’il  At  à propos  pendant  la  bamilie, 
avec  toute  fa  garnifon.  En  1329  , au  milieu  des  dou- 
leurs de  la  goutte  , il  farprend  le  comte  de  S.  Pci , 
à Landriano,  le  bat,  & le  fait  prif 'lurier.  Dans  cette 
bataille  , on  rencontrok  par-toi  t Antoine  de  L-.ve  , 
qui  ne  pouvant  monter  à cheva^  à caufe  de  fa  goutte , 
fe  fa' foit  porter  tout  armé  dans  une  chaife  , par  quatre 
hommes.  En  cette  même  année  132-9  » d combatii't 
aveçfuccès  contre  Soliman  II  , en  Autriche.  En  1 3 3 7 , 
il  fe  diAingua  auffi  en  AAique , à la  fuite  de  l’em- 
pereur. Ce  prince  fe  plut  à lui  rendre  en  différentes 
occaAons  , les  honnui's  qui  n’appartiennent  qu’aux 
grands  d’Efpagoe  ; il  le  iaifoh  affeoir  à côté  de  lui , 
il  vouloit  qu’il  fe  ccuvrit  en  fa  préfence  , 6c  un 
jour  le  voyant  différer  d’obéir  à cet  ordre  , il 
lui  mit  lui-même  le  chapeau  fur  la  tête  , en  difant  : 
un  capitaine  fam.ux  par  trente  campagnes  toutes  glo~ 
rien  fis , a bien,  inénté  d’être  afiis  & couvert  devant 
un  empereur  de  trenre  ans.  En  133^»  défendit  le 
Milanès  pour  l’empereur,  contre  l’amiral  de  Brion,  arrêta 
les  progrès  que  ce  général  avoit  faits  dans  le  Piémont, 
& prohtanit  habilement  de  la  défeêhon  du  marquis 
de  Saluces , il  reconquit  prefque  tout  le  Piémont  ; m is 
cette  même  année  , au  Aège  de  FoiTan , devenu  cé- 
lèbre par  le  courage  avec  lequel  il  lut  foutenu  par  les 
François , trahis  à fins  défenfe  , de  heve  courut  un 
grand  danger.  Les  affiégés  font  une  fortie  par  deux 
endroits , la  cavalerie  d’un  côté  , l’infauteriç  de  l’autte. 

CeUe-ei 
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Celle-ci  ga^e  par  un  chemin  creux  J une  prairie  éloi- 
mee , où  etoit  le  quartier  des  Lanfquenets  de  de  Leve  , 
lelquels  ne  pouvant  s’attendre  à être  attaqués  , faifoient 
la  garde  aihez  négligemment.  L’infanterie  Françoife 
en  fait  un  grand  carnage  ; la  cavalerie  qui  les 
attacjue  d’un  autre  côté,  augmente  le  défordre.  L’alarme 
le  répand  dans  tout  le  camp,  A.n  tome  de  Lève  en- 
voie fesElpagnols  pour  ‘foutenir  les  Lanlquenets,  Ceux 
qui  croient  de  garde  a la  tranchée  , voyant  courir 
5UX  armes  de  tous  côtes  , quittent  leurs  portes  pour 
voler  au  lieu  du  combat , & laiflent  leurs  travailleurs 
prelque  fans  defenfe.  La  portion  de  la  garnifon  rertée 
dans  la  ville,  voyant  ce  mouvement,  fort,  aüaque 
les  tranche.s , les  comble , taille  en  pièces  ceux  qui 
les  ^ardoient  encore.  Les  differents  corps  des  alîlégés 
fe  réunifient  , on  court  au  quartier  d’Antoine  de  Levé, 
qui  fe  voycit  alors  prefeue  abandonné  , & qui  penfa 
etre  furpris.  La  goutte  lui  permettoit  à peine  de  fe 
remuer  ; on  le  jette  pa  écipitamment  dans  une  chaife  ; 
on  le  porte  hors  de  la  tente  j mais  les  porteurs  pour- 
liiivis  de  près  par  les  François  , n’imaginèrent  pas  d’au- 
tre moyen  de  le  lauver  & de  fe  fauver , que  de  jetter 
de  Leve  avec  fa  chaife  au  milieu  d’une  pièce  de  bled  , 
ou  il  rerta  cache  jufqu  a la  retraite  des  François  , qui 
le  nt  en  bon  ordre.  Enfin , il  reçut  à compofition  ces 
intrépides  d^enfeurs  d’une  place  hors  de  défenfe. 

Cette  meme  année  1536  , eft  mémorable  par 
rexpeditien  de  Charles-Quint  en  Provence.  Il  ne  fe 
promettoit  pas  moins  que  la  conquête  de  la  France 
entière.  La  foule  des  courtifans  le  fatiguoit  d’avance 
d applaudifièments , de  préfages  heureux  , de  cris  de 
victoire  j rnais  on  dit  que  ceux  qui  avoient  plus 
dulage  de  la  cour  , & qui  favoient  mieux  l’art  de 
flatter  , s’oppofoient  en  public  à cette  ijxpédition , & 
s attacnoient^  à démontrer  l’impofirbilité  d’un  fuccès 
qu  ils  croyoient  infaillible , afin  de  ménager  à Tempe- 
reur  la  gloire  d avoir  eu  plus  de  lumières  que  fa  cour 
que  fon  conieil , & d’avoir  vaincu  contre  l’efpérance’ 
de  les  capitaines  les  plus  expérimentés.  Le  vieil  Antoine 
de  Lève  le  difliagua  parmi  ces  contradiaeurs  politiques. 
On  le  vit  fortir  de  fa  chaife  , dont  la  goûte  lui  ren- 

doit  l ufage  toujours  néceffaire  , &,  comme  fi  le  zèle 

eut  lulpendu  fes  inhrmités , fe  jetter  aux  pieds  de  l’em- 
pereur , le  conjurer  les  larmes  aux  yeux  , de  ne  point 
expoler  fa  gloire  aux  hazards  d’une  expédition  fi  té- 
meraire.  Cependant  on  favoit , ou  l’on  croyoit  favoir 
qu  il  s aitendoit  à être  vice-roi  de  France  , & à mêler 
r avec  celles  des  rois  de  France  à 

it.  L>enis,_ Il  mourut  cette  même  année,  de  douleur 
du  mauvais  fuccès  de  cette  entreprife  & de  la  perte 
de^  fes  efperances.  On  dit  qu’avec  un  ton  groffier  juf- 
qu  a la  rurticite,  il  pouffoit  les  fauffes  finelles  du  ma- 
chiavehfme  julqu’à  la  perfidie  la  plus  atroce.  On  dit 
que  s entretenant  avec  l’empereur  fur  les  moyens  d’af- 
prepofer  de  fe  défaire  par 
1 allaiiinat  des  princes  qui  pouvoient  faire  obrtacle  à fes 
^lleins.  Lhl  que  deviendroh  mon  ame?  lui  dit  Charles- 
yuint  \ Avei-vous  une  ame  ? répondit  de  Leve  , aban- 
Charles-Quint  & fes  généraux  étoient 
U hais  & fi  redoutes  en  France  , qu’if  faut  fe  défier  un 
nijlotrc  Tome  111. 
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peu  de6  Imputations  qui  leur  ont  faites  dans  ce 
pays  ; mais  en  fuppolànt  ce  trait  véritable , il  falloit 
que  ces  deux  hommes  eurtent  bien  peu  icfléclii  fur 
a nature  des  chofes , & prêté  bien  peu  d’attention  aux 
fans , pour  croire  qu’il  n’y  eût  que  leur  ame  d’inté- 
reilee  a de  pareils  attentats  , & pour  n’avoir  pas  vu 
que  la  perfidie  & le  crime  , en  révoltant  les  efprits  , 
retombent  prefque  néceflairement  fur  leurs  auteurs. 

LEVENDÎ  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  donné  par  leS 
1 Lires  a leurs  forces  maritimes  ; ils  y admettent  lés 
Orées  & les  Chrétiens  fans  dirtinélion , c'e  qu’ils  iiè 
font  point  dans  leurs  troupes  de  terre  , où  iis  ne  re- 
çoivent que  des  Mahométans.  ' ’ 

f.  LEVENTI  ou  LEVANTI  , f m.  {terme  de  relatloti) 
loidat  turc  de  galère,  qu’on  rencontre  en  alTez  grand 
nombre  dans  Conrtantinople.  Comme  ces  gens-là  ne  font 
que  de  la  canaille  qui  court  fur  le  monde  le  coutelas 
a la  main,  le  gouveineur  de  la  ville  a permis  de  fe 
défendre  contr’eux  , & l’on  les  met  à la  raifon  à 
coups  d epee  & de  pirtolets.  On  a encore  un  moyen 
pms  lage  d’eviter  leurs  infultes  , c’ert  de  fe  faire  efeor- 
par  des  janiflàires  , qui  ne  demandent  pas  mieux  , 
& pour  lors  on  peut  fe  promener  dans  Conrtantinople 
en  toute  fureté.  {D.  J.) 

LEUH , ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainrt  que  les  Mahomé- 
tans nomment  le  livre  dans  lequel , fuivant  les  fiflions 
de  l alcoran  , toutes  les  adions  des  hommes  font  écrites 
par  le  doigt  des  anges, 

EEVESQUE  , ( Hïjl.  Litt.  mod.  ) Ce  nom  ert  celui 
de  beaucoup  de  gens  de  lettres  dirtingués; 

1“.  Levejque  de  Gravelle  (Michel -Philippe  ) con- 
feilkr  au  parlement , mort  en  175  2 , a laiffé  un  recueil 
de  Pierres  gravées  antiques  , ertimé  , en  deux  vol.  z;2-4°. 

Pierre  - Alexandre  Levefque  de  la  Ravalière , de 
1 Academie  des  Infcriptions  & Belles-Lettres , naquit  à 
Troyes  le  6 janvier  1 607,  Pierre  Levefqüe  , fon  père  ÿ 
etoit  greôiei-  en  chef  de  l’éledion  de  cette  ville.  Pierte- 
Alexandre  arrive  a Paris , publia  un  Ert’ai  de  compa- 
raifon  entre  la  déclamation  & la  poëfie  dramatique.  <c  II 
J»  Ciperoit,  dit  M.  Le  Beau,  etre  combattu  & engager  une 
» querelle.  Le  filence  du  public  le  déconcerta  ; pour 
» s en  venger  , il  fit  lui-même  la  critique  de  fon  ou- 
» vrage  ; après  cela  , il  eût  été  difficile  de  le  con- 
» tredire  ». 

lUonna  depuis  les  chanfons  de  Thibaud  VI , comte 
de  Champagne  & roi  de  Navarre.  « C’eft  dans  cet 
» ouvrage  qu’il  a donné  la  première  idée  d’un  iÿrtême 
» qu’il  s’étoit  formé  , & dont  nulle  contradiaion  n’a 
w pu  le  faiie  départir.  Jamais  perionns  n*eut  Tame 
» plus_  françoife  ; fortement  prévenu  en  faveur  de  fa 
» patrie  , auffi  zcle  defenfeur  de  notre  franchlfe  Ütté- 
» faire  que  les  bons  François  le  font  des  libertés  de 
» leur  eglife  & de  1 indépendance  de  leur  monarque  , 

» il  portoit  cette  jaloufie  jufques  fur  le  langage.  Les 
» anciens  chevaliers  n’ont  jamais  combattu  pour  l’hon- 
» neur  de  leurs  Dames , avec  plus  de  courape  & 

» de  confiance  , que  M.  Levefqüe  pour  foutenîr  les 
» privilèges  de  la  langue  françoife  ; il  a rompu  pour 
» l’amour  d’elle  , plus  d’une  lance  dans  cette  Aca- 

Tt 
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1»  démis  , Ç des  Belles-Lettres  ).  Selon  lui , elle  n’a  rien 
^ emprunte  , elle  ne  doit  rien  à la  langue  latine  ; tous 
m les  mots  qui  la  compofent  lui  appartiennent  à titre 
» patrimonial  : nous  parlons  encore  celtique  ; & fi 
« quelques-uns  de  nos  termes  ont  quelque  affinité  avec 
» ceux  du  latin  , ce  n\ft  pas  qu’ils  en  fortent,  c’eft 

qu’ils  font  nés  enfemble  ; ils  leur  refiemblent  comme 
0 jumeaux  , & non  pas  comme  des  fils  à leur  père.  »> 

Si  ce  ton  dem’  badin  eft  propre  à répandre  quelque 
ridicule  fur  les  fyflêmes  littéraires  de  M.  Levefque  de 
la  Ravallère  , M Le  Beau  l’en  dédommage  en  ren- 
dant Ton  caraélère  véritablement  refpeélable. 

M.  Levefque  fut  reçu  à l’Académie  des  Belles- 
Xettres  en  1 543  , «Sc  il  y.  a de  lui  plufieurs  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  cette  Académie.  Il  mourut  le  4 
février  1762. 

3°.  Jean  Levefque  de  Burigny , auffi  de  l’Académie 
des  Infcriptions  & Belles-Lettres  , d’une  autre  famille 
que  les  précédents  , vivoit  encore  , Icrfqu’un  homme 
de  lettres  lui  i en  dit  l’hcmmage  fuivant , (Mercure  du 
25  janvier  1783.)  «Ce  que  Cicéron  dit  de  la  vieil- 
î>  lefie  d’Ifocrate , rappelle  la  vénérable  & heuieufe 
» vicillelTe  du  doyen  aéfuel  de  1a  littérature  françoife , 
w & peut-être  de  la  littérature  Européenne , M.  de  Bu- 
«*rigny,  à qui  une  carrière  de  quatre-vingt-onze  ans , 

» confacrée  à l'étude  & à la  vertu  , lailTe  encore  une 
i>  fa-'té  robufle,  une  mémoire  étendue , l’ufage  de  tous 
■5»  fesfèns  , la  jouifTance  de  tous  les  plaifirs  de  l’efprit , 

V l’habitude  journalière  des  leélures  inftruélives  ^ la 
J)  faculté  même  de  compofer  & d’écrire  , le  goût 
» & les  agréments  de  la  focié  é , l’efpérance  enfin  ü’un 
5>  grand  nombre  de  jours  fereins  , & la  certitude  que 
» tout  le  monde  les  lui  fouhaite  : 

£/  fuperefl  Lachejî  quoi  torqueat , & pedlhus  fe 

Ipfe  fuis  portât. 

» Vrai  modèle  des  moeurs  du  favant  & de  l’homme 
T>  de  lettres  , jamais  il  n’a  connu  ni  l’orgueil , ni  Tin- 
y>  trigue , ni  l’envie  ; favant  utile  &i  fans  fafle , écri- 
j)  vam  fans  prétention , fimple  dans  fon  ftyle  , fimple 
» daits  lès  mœurs  : 

Cujus  funt  mores  qmïis  facundla  , mite 

Ingcnium. 

« C’efl:  avec  un  plaifir  mê^é  d’attendrifTement , que 
n nous  lui  payons  ici  un  tribut  d’effime  & de  rejpeél 
>»  qu’il  n’a  point  recherché  , qu’il  n’a  point  détiré , 

>ï  auquel  il  ne  s’attend  pas , & dont  il  aura  la  mo-  i 

V defîie  d’être  étonné  , tandis  que  tant  d’intrigants  litté- 
» faites  employent  de  fi  étranges  moyens  pour  fe 
n faire  prt  fhtuer  dans  les  journaux , des  éloges  qu’ils 
w favent  ne  leur  être  pas  dus  n. 

Jean  Levefque  de  Burigny  étoit  né  à Reims  en 
1692  , d’une  famille  honorable  à tous  égards,  mais 
dont  nous  remarquerons  feulement  ici  que  dans  un 
efpace  de  temps  allez  borné , elle  a fourni  trois  fujets 
à l’Académie  des  Belles-Lettres  , M.  de  Burigny  & 
m de  Pouilly  , père  6c  fils;  M.  de  Champeaux , j 
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troifiéme  frère  de  M.  de  Pouilly  le  père  , 5c  de  M.  dis 
Burigny , fut  miniftre  du  roi  dans  diilcrcntes  cours  , 
& fe  diftingua  dans  la  carrière  de»  négociations.  M.  de 
Pouilly  le  père  étoit  un  de  ces  favants  rares  , qui 
favent  far-tout  éclairer  l’érudition  par  la  critique , 6c 
l’hifloire  par  la  p’nilofbphie.  C'étoit  d’ailleurs  un  phi- 
lofophe  aimable  & fenfible.  On  en  peut  juger  par  fa 
Théorie  des  fentiments  agréables. 

Dans  fâ  difpute  fur  nncertitude  de  rhiftolre  des 
premiers  fiècles  de  Rome  , jamais  il  ne  lui  échappa 
un  mot  d’aigreur  ; les  deux  favants  qui  lui  répondi- 
rent, ne  purent  pas  démentir  ainfi  le  caraélère  de 
favants.  A la  fécondé  ou  troifiéme  réplique  , Faigreur 
fe  montre.  Au  refie  , ils  gagnèrent  leur  procès  auprès 
des  lavants , ôc  M,  de  Pouilly  , auprès  des  philofbphes. 

M.  de  Pouilly  le  fils  efl  vivant , 6c  les  fonélions  de 
la  magift.-ature  le  difputent  aux  occupations  littéraires, 
fans  le  leur  enlever. 

M.  de  Burigny  n’a  celTé  de  travailler  pendant  une  vie 
de  94  ans  , 5c  c’cfl  peut-être  le  feul  homme  de  lettres 
qui  n’ait  jamais  mis  fes  ouvrages  au-delTus  de  leur 
valeur  ; ils  avoient  tous  un  grand  mérite  d’érudition  6c 
d ; recherches  ; fes  vies  de  Grotius , d’Erafme , du  car- 
dinal du  Perron,  de  BoiTuet,  6c  d’autres  produélions 
plus  confidérables , contiennent  prefque  toujours  tout 
ce  qu’il  c-ft  poffible  de  favoir  fur  la  matière  traitée 
dans  cltacun  de  ces  ouvrages  ; 6c  quand  on  voudroit 
ne  les  regarder  que  comme  des  Mémoires  pour  fervir 
à l’Hifloire , on  n’en  pourroit  pas  trouver  de  plus 
lûrs , de  mieux  rédigés,  ni  de  plus  fidèlement  tirés 
des  fources  les  plus  pures. 

Un  de  fes  amis  lui  parloir  un  jour  avec  éloge  , de 
quelques  anicles  de  l’Lurope  fivuute , dont  il  le  croyoiq 
l’auteur  : s'ous  ave^  ruijbn  , dit  M.  de  Burigny  , ces 
articles  font  excellents,  ils  ne  font  pas  de  moi.  Qu  ami 
ajoutant  que  les  derniers  volumes  de  ce  Journal 
paroilToient  inférieurs  aux  autres  ; ils  font  tous  de  moi 
dit-i! , &•  J en  juge  comme  vous. 

M.  de  Burigny  chérifi'oit  là  mémoire  de  lès  amis 
morts  , autant  qu’il  les  avoir  chéris  vivants.  Une  per- 
Ibnne  d’un  rang  élevé  , parloir  un  jour  très-mal  de 
M.  de  Saint-Hyacinthe  , dans  un  cercle  nombreux, 
M.  de  Burigny  , qui  étoit  préfent , fit  tous  fes  efforts 
pour  défendre  fon  ami  ; ma;s  preffé  de  plus  en  plus  8c 
pénétré  de  douleur  de  ne  pouvoir  détruire  les  impu- 
tations dont  on  le  chargeoit  ; « Monfieur , s’écria-t-il 
en  fondant  en  larmes  , je  vous  d mande  grâce , vous 
n me  déchirez  l’ame  ; M.  de  Saint-Hyacinthe  efl  un 
n des  hommes  que  j’ai  le  plus  aimés  ; smus  le  pei- 
>7  gnez  d’apiès  la  calomnie,  6c  je  protefle  fur  mon 
■>■)  honneur  , qu’il  n’a  jamais  reffemblé  au  portrait  que 
w vous  en  faites,  n 

M.  de  Burigny  avo’t  alors  80  ans  , 6c  il  y en 
avoir  au  moins  30  que  Saint  - Hyacinthe  ne  vivoit 
plus. 

Un  homme  fl  digne  d’avoir  des  ara's , trouva  dans 
fes  amis  6c  fes  pareits,  les  co.ifilat  o is  les  plus  tou- 
chantes dans  fa  vieiîlelTe  Sc  dans  la  d eni’ère  m ihdlc  , 
qui  fut  peut  être  la  feule.  « Sollicité  aacienneme  it  , 
i;  lïL  Dacler  dans  fon  éloge , d’occuper  un  app.u-t . 
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» mem  chez  M™®.  Geoffrin  ^ i!  avoit  cédé  aux  iiiflances 
»)  de  l’amitié  ; recueilli  enfuite  par  M'"=  la  marquile 

de  la  Ferté-Imbault,  comme  une  portion  précieulë 
» de  nieritage  de  fa  mère,  il  acoit  retrcaivé  en  elle 
>’  les  mêmes  fentiments  & les  mêmes  procédés.  Elle 
» avoit  pour  lui  cette  amitié  prévenante  , fi  douce , 
» fur  - tout  a la  vieilleflë  , ces  attentions  nobles  & 
» délicates  qui  partent  d’un  cœur  excellent , poli  par 
n l’ufage  du  grand  monde  , cette  confidération  & ces 
» égards  qu’une  ame  bonne  & vertueulè  fe  plaît  à 
» témoigner  au  mérite  & à la  venu , rendus  encore 
» plus  refpeâables  par  1 âge  ; & perfonne  n’a  plus 

contribué  qu’elle  au  bonheur  de  fes  dernières 
» années.  En  publiant  ici  ce  cpie  M,  de  Burigny  de- 
» voit  a la  mère  & a la  fille , ôc  la  reconnojflance , 
» je  ne  fuis  que  fon  organe , dit  M.  Dacier  , je  ne 

fais  que  répéter  ce  qu’il  difoit  fans  ceffe , ce  qu’il 
» m a charge  de  redire  , & j’acquitte  en  fon  nom  la 
» dette  de  fon  cœur.  » 

11  seteignit  le  8 oéiobre  1785  , entre  les  bras  de 
M.  de  Pouüly  , fon  neveu  , & de  M‘"=  de  Broca  , fa 
n ece  , fîJle  de  M.  de  Champeaux  , qui  avoit  renoncé 
à tout  pour  fe  dévxner  fans  réferve  à M.  de  Bu- 
*'-gny  , « & lui  a prod  gué  avec  un  courage  , une 
» confiance  & une  afiiduité  au  defTus  de  fes  forces  , 
» les  foins  les  plus  touchants  ôc  les  plus  empreffés.  Une 
» fille  tendre  n’auroit  rien  fait  de  plus  pour  le  meilleur 
» & le  plus  chéri  des  pères.  » 

M.  Dacier  applique  en  particulier  à M.  de  Burigny 
ce  que  Cicéron  a dit  e:i  général  des  lettres.  « tiks 
J)  avoient  nourri  fajeuncfl'c'^  elles  embellirent  Es  plus 
}}  beaux  jours  , elles  furent  Ion  refuge  & fa  confola- 
V tion  dans  fes  peines  , elles  le  rendi-ent  heureux 
» par-tout  & dans  tous  les  moments  , elles  ont  fah 
nlechaimedefa  vieiilcire,  & pour  dernière  faveur  , 

» elle  honorent  fa  mémoire,  m 

_ I , ( Sacr,  ) troifié.me  fils  de  Jacob  & de 
Lia  j Ion  expédition  avec  Simeon  fon  frère  ; contre 
les  Sichimites  , fon  arrivée  en  Egypte  avec  fes  eçfants , 
dont  l’un  Jut  fayciil  de  Moïfe  , d’Aaron  & de  Marie  j 
la  part  qu il  eut  dans  la  prediâîon  de  Jacob  mourant, 

concerne  , fê  trouve  dans  la 
Cénefe  , chapitres  24,  46 , 49. 

LEVI-LEVIS  , (//{/?.  de  Fr.  ) La  fable  de  cette 
raailiïn  la  fait  defeendre  de  la  tribu  de  Zivi , caufe 
de  a conformité  des  noms  ; mais  elle  n’a  befoin  que 
de  la  vérité  pour  être  grande  & illuflre  ; elle  i’éteit 
tiCS  les  onzième  & douzième  fiecles.  Elle  droit  fon  nom 
de  latei  re  de  Fevis , près  Chevreufe , dans  le  Hurepoix  : 
*°qCui  de  Fev/s , qu’en  voit  faire  de  grandes  fon- 
dations en  1190,  (è  croifa  contre  les  Albigeois , fous 
le  jeune  Amaury  de  îvl.ntfort  , fils  de  Simon  de 
A.ontfort  , dit  le  Fort  ou  le  Machabée , &- auquel 
on  pcurroit  donner  des  épithètes  moins  glorieufes.  II 
kTvit  avec  tant  de  gloire,  quM  obtint  d'Amaury  de 
Mentfort , le  titre  de  maréchal  de  la  Foi  titré  hé- 
réditaire, & qui  a pafié  à là  poflérité,  ai;.fi  eue  la 
fe  oneuiie  de  Mirepoix  ^ d’autres  dépouilles  des 
Albjgeoiç,  ♦ 
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Oui  troifiéme  du  nem  maréchal  de 

la  loi,  fuivit  en  1266,  Charles,  duc  d’Anjou  à 
la  conquête  du  royaume  de  Sicile. 

3“.  Jean,  arriere-petit-fils  du  précédent,  fut  tué 
en  1342  , dans  une  fortie,  en  défendant  la  vdie  de  Ber- 
gerac , afliégée  par  les  Anglois. 

4 • Alexandre , marquis  de  Mirepoix  , maréchal 
de  la  Foi  , tué  en  1637  , à l’attaque  des  lignes  de 
Leucate,  affiche  par  les  Efpagno’s,  Elifabethi/eZcUr  , 
^bbeffe  de  Notre-Dame  de  Ricunctte,  £jt 
afTaffinée  par  Ex  fuflliers  en  1671 , fur  le  grand  chemm , 
en  revenant  de  prendre  pofTefTion  d’une  terre  dépen- 
dante de  fon  abbaye.  Elle  étoit  la  grande  tante  du 
maréchal  de  Mirepoix , qui  fuit. 

5°.  Cafton-Charles-Pierre-François , maréchal  de  la 
roi , capitaine  des  Gardes-du-Corps , commandant  en 
Languedoc  , ainfi  que  fur  toutes  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée ; né  en  1700  , colonel  du  régiment  de 
Saintonae  le  6 mars  1719,  de  celui  de  la  Marin- 
le  20  fevner  1734,  brigadier  d’armée  le  premier  août 
luîvant  ; ambaükdeur  à Vienne  en  1757  , raaréçhal- 
de-ca^  le  premier  m.ars  1738,  chevaher  des  ordres 
^ ’ ^‘^“^e'^ant-général  le  2 mai  1744, 

arnbafîadeur  a Londres  le  prem.ier  janvier  1-749  duc 
a brevet  en  1731  , maréchal  de  France  le  24  février 
^ Montpellier  le  23  feptembre  1737. 

• maréchale  de  Mirepoix  d’au- 

^^Tix  T*  ’ Beau  vau-Craon  , fœyr 

cie  M.  le  maréchal  de  Bcauvau  , veuve  du  prince 
rfe  Enxtn  , celcbrée  par  Moiitefquieii , chantée  par 
fVioncnf.  * 

6'^.  Dans  la  branche  des  barons  de  la  Voûte  , comtes-’ 
puis  ducs  de  Ventadour  , Gilbert  de  Fevis , comta 
de  Ventadour  , blefié  à la  bataille  de  Marigiian. 

7“.  François  , comte  de  Vauvert  , tué  dan?  un 
combat  naval  contre  les  Roche-lois  en  1623. 

Tl  r ^ T Le  duc  deVenîadoi!r,mari  de  Charlotte-Eléonore-^ 
Magdeleaie  de  la  Aîothe-Houdancourt,  gouvernante 
du  roi  Louis  XV  , étoii  neveu  du  précédent, 

9°.  Dans  la  branche  des  barons  & comtes  de  Charlus, 
’l'r  ’ chevalier  de  St.  Jean  de  Jsrufakm  , tué  à la  prife 
d Alger  en  1341. 

l’ordre  du  roi,’ 

afiafline  en  1611  , ^yec  François  fen  fils,  â^é  da 
1 3 ans.  ° 

terres  furent  érigée? 
en  duche-pairie  , fous  le  nem  de  Fivls  ^ en  1723.  Il 
avoif  fuivi  en  1688,  le  dauphin  aux  fièges  d?  Philif- 
bourg  de  Manheim  , de  Fiankendal.  Il  fut  foit 
brigadier  d’armée  le  29  janvier  1702  , & fe  diflinaup 
en  1703  , a la  première  bataille  d’Hochflet  ; maréchale 
ÿ-cample  10  février  1704;  lieutenant-général,  Eul 
6ç  par  diuinclon,  le  18  février  1798  ; tait  piifonnier 
cette  même  année  par  ks  Anglois  , dans  un  va'Eeau 
qui  tentoit  de  pafl'er  en  Ecolfe  ; reçu  chevalier  des 
ordres  du  roi  le  2 février  1732.  Mort  le  9 mai  1734, 
En  lui  s éteignit  fa  branche, 

Dans  la  blanche  de  Florenfac  & Ma.-ly 
fhihppe  , moj-t  au  fiège  d’Aqs  çn  Cafccgiie  en 

•Tm 
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13'’.  Dans  la  branche  des  barons  & comtes  de 
QujIus  de  Levis,  Jacques  Zfvii- comte  de  Quekis, 
un  des  mignons  de  Henri  lîl,  tué  en  duel  en  1578. 

14°.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Gaudiés , Bar- 
tltelemi  , tué  au  combat  de  Senef  en  1674. 

LEUNCLAVIUS  , ( Jean  ) ( Hifl.  Un.  mod.  ) 
favant  voyageur,  qui  nous  a donné  le  premier  des 
notions  exaéles  & utiles  fur  la  T urquie.  On  a de  lui 
une  Hiflaïre  Miifulmane.  Il  traduiht  en  latin  , les 
Annules  des  Sultans  Otiomanidcs  , de  Jean  Gaudier  , 
fur  la  verhon  que  Spiégel  en  avoir  faite  du  turc  en 
allemand  , & il  y ajouta  une  fuite  fous  le  titre  de  : 
PandeElce  Turcicz.  On  trouve  & ces  deux  Annales  & 
cette  fuite  à la  fin  de  Chalcondyle  , imprimé  au 
Louvre.  On  a encore  de  Leuncluvius  , un  ouvrage 
intitulé  : Commentaùo  de  Mofcomm  hellis  adversiis 
finitlmos  gejlïs , & des  verfions  latines  de  Xénophon  , 
de  Zofime , de  Conftantin  Manafsès  , & de  quel- 
qaies  autres  auteurs  grecs , tant  de  la  belle  & faine 
antiquité  que  des  temps  plus  modernes.  Né  en  Weft- 
phalie.  Mort  à Vienne  en  Autriche  en  1593  , âgé  de 
ibixante  ans. 

LEUSDEN , ( Jean  ) ( Hljl.  Lin.  mod.  ) favant 
holiandois  & grand  Hébraïfant , profefleur  d’hébreu  à 
Utrecht  fa  patrie , & dont  tous  les  ouvrages , connus 
feulement  des  favants  & des  hébraïfants , roulent  fur 
la  Bible.  Né  en  1614.  Mort  en  1699. 

LEUVILLE.  ( Voyei  Olivier.  ) 

LEZKO  I , ( Hijl.  de  Pologne,  ) furnommé  le  Blanc 
jparce  que  fes  cheveux  étoient  blonds  ; il  étoit  fils  de 
Cafimir  le  Julie  , duc  de  Pologne.  Après  la  mort 
de  ce  prince  les  Polonois  voulurent  établir  la  liberté 
des  élevions , exclure  le  fils  du  feu  roi , & rappeller 
îdicellas  le  Vieux.  Si  cet  avis  eût  prévalu  , leur  in- 
dépendance leur  aurolt  coûté  cher  ; ils  auroient  re- 
placé fur  le  trône  un  tyran  quMs  en  avoient  chalTé 
■eux-mêmes  , & fe  feroient  rendus  elclaves  & mal- 
heureux pour  prouver  qu’ils  étoient  libres.  Mais 
enfin  le  bien  public  l’emporta , & le  jeune  Zr^/co  fut 
couronné  l’an  1195.  La  régence  fut  confiée  à Hèlene 
là  mère.  Miceflas  trouva  encore  un  parti  & fe  mon- 
tra à la  tête  d’une  armée  ; un  parti  plus  piifiTant  marcha 
contre  lui  ; on  en  vint  aux  mains  , Miceflas  fut 
vaincu;  mais  il  reparut  encore  , & s’il  avoit  la  fé- 
rocité d’un  tyran , il  avoit  auffi  le  courage  d’un  héros. 
La  ducheffe  qui  craignoit  de  hazarder,  dans  de  nou- 
veaux troubles , & fa  tête  & celle  de  fon  fils , força 
ce  jeune  prince  d’abdiquer.  Miceflas  régna  , & laiffa 
la  couronne  à fon  fils  Uladiflas  Laskonogi  ; mais 
Le^ko  indigné  de  l’obfcurité  où  il  languifioit  , raf- 
lèmbla  fes  amis  , taifa  en  pièces  les  troupes  de  l’ufur- 
pateur,  Sc  le  contraignh , l'an  izo6  , à lui  céder  une 
couronne  qu’il  avoit  déjà  portée.  Son  règne  fut  allez 
paifibl;  jufqu’à  l’an  laao  , & l’eût  été  jufqu’à  là  mort , 
s’il  avoit  connu  l’art  de  placer  fes  bienfaits;  mais  en 
tîonnant  au  comte  de  Suantopelk  le  gouvernement 
de  la  Poméranie  orientale , il  ne  fit  qu’un  ingrat  d’au- 
tant plus  dangereux,  qu’l  avoit  des  talents  & qu’on 
lui  croyoit  des  veatus.  Celui-ci  voulut  fecouer  le 
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joug  de  fon  bienfaiteur  ; Le^^kû , réfolu  de  le  punir 
1 appella  au  fein  de  la  Pologne  fous  divers  prétextes 
le  comte  y entra  à main  armée  , attira  le  duc  dans 
une  embufeade , ôc  le  fit  aflaffiner  l’an  1 227.  ( M.  de 
Sacy.  ) 

Lezko  II , furnommé  le  Noir , roi  de  Pologne  j. 
il  etoit  petit-fils  de  Conrad , duc  de  Mazovie  : Bo- 
leflas  V le  défigna  pour  fon  fuccelTeur  ; un  prélat 
audacieux , le  IcandaJe  & la  terreur  de  la  Pologne  ^ 
alTemblage  fingulier  de  talens  & de  vices  , Paul  Pzze- 
makow , évêque  de  Cracovie , voulut  lui  fermer  la 
chemin  du  trône  , leva  une  armée  de  brigands  , & 
fut  vaincu.  Après  la  mort  de  Boleflas,  l’an  1279, 
Le^ko  fut  couronné  malgré  les  menées  fecretes  de 
l’évêque  qui  ne  trouva  plus  de  partifans  : à peine 
etoit-il  proclamé , que  la  Pologne  fe  trouva  menacée 
par  une  ligue  puiffante  des  Rulïes  des  Lithuaniens  6c 
des  Tartares;  marcha  contre  eux  , & les  tailla 

en  pièces,  l’an  1282.  Pzzemakow  fouffla  dans  toute  la 
Pologne  l’efprit  de  révolte  , dont  il  étoit  animé  ; les  Pa- 
latins fe  foulevèrent  ; Le:^ko  terraflà  ces  rebelles , & 
après  les  avoir  diffipés  par  la  force  de  fes  armes  , il 
acheva  de  les  vaincre  par  fes  bienfaits.  Mais  lorfqu’il 
vit,  en  1288  , une  multitude  de  Tartares  defeendre 
dans  la  Pologne , & porter  fes  ravages  jufques  fous- 
les  murs  de  Cracovie , foit  foiblelTe , foit  rufe  mili- 
taire , il  s’enfuit  en  Hongrie , ne  reparut  qu’après  leur 
départ,  & mourut  l’an  1289.  Sa  fuite  ell  la  feule 
faute  qu’on  puiffe  lui  rcprochir.  I!  étoit  grand , géné- 
reux , & pardonnoit  fans  effort.  Il  avoit  l’art  de  tâter 
le  goût  des  hommes , & 'de  les  affervir  par  des  riens 
importans.  C’efl  ainfi  qu’il  flatta  les  Allemands , & 
leur  infpira  un  zèle  infatigable  , en  imitant  & leur 
manière  de  s’habiller  & uifege  reçu  parmi  eux  de 
lailTer  croître  fa  chevelure.  Dans  un  combat  il 
échauffa  fes  foldats  d’un  enthoufiafme  bellqueux  , 
en  leur  affurant  que  dans  un  fonge  l’ange  Gabriel 
lui  avoit  promis  la  viéloire.  (M.  DE  Sacy.') 
L’HUILLIERî  ( Foyei  Luillier, 

LI , LY,  LIS,  LYS  , f.  m.  (^Mtfure  Chinai fe^ 
comme  vous  voudrez  l’écrire , ell  la  plus  petite  me- 
fure  itinéraire  des  Chinois.  Le  P.  Maffie  dit  que  le  lî 
comprend  l’efpace  où  la  voix  de  l’homme  peut  porter 
dans  une  plaine  quand  l’air  efl  tranquille  Ôi  ferein  ; 
mais  les  confrères  du  P.  Maffée  ont  apprécié  le  li 
avec  une  toute  autre  précifion. 

Le  P.  Martini  trouve  dans  un  degré  90  mille  pas 
chinois  ; & comme  3 50  de  ces  pas  font  le  li , il  con- 
clut qu’il  faut  250  de  ces  lis  pour  un  degré;  de  forte 
que  félon  lui,  25  Us  font  fix  milhs  italiques;  car  de 
même  que  fix  milles  italiques  multipliés  par  dix , font 
60  pour  le  degré,  de  même  25  Us  , multipliés  par 
dix,  forjt  250. 

Le  P.  Gouye  remarque  qu’il  en  efl  des  Us  chinois 
comme  de  nos  lieues  françoifes , qui  ne  font  pas  de 
même  grandeur  par-tout.  Le  P.  Noël  confirme  cette 
oblèrvation  , en  difant  que  dans  certains  endroits 
I 5 Us  & dans  d’autres  1 2 , répondent  à une  heure 
de  chemiîi  c’ell  pourquoi , C(^iünu«  ce  jéfuite , j’a\ 
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cru  pouvoir  donner  12  lis  chinois  à une  lieue  de 
Flandre.  Cette  idée  du  P.  Noël  s’accorde  avec  ce 
que  dit  le  P.  Verbiell  dans  fa  cofmographie  chïnoife, 
qu’un  degré  de  latitude  fur  la  terre  eft  de  250  lis. 

Or  je  raifonne  ainfi  fur  tout  cela  ; puiique  250 /w 
chinois  font  un  degré  de  latitude , & que  lûivant  les 
obfervations  de  l’Académie  des  Sciences , le  degré  eft 
de  ^7  mille  60  toifes,  il  réfulte  que  chaque  li  eft  de 
208  toifes  & de  fix  vingt  cinquièmes  de  toife , & quô 
par  conféquent  la  lieue  médiocre  , la  françùife , qui 
eftde  2282  toifes  du  Châtelet  de  Paris , fait  environ 
dix  lis  chinois.  (^D.  J.') 

LIA , ( Hijl.  de  Fr.  ) £lle  aîné?  de  Laban  ^ première 
femme  de  Jacob.  Ce  qui  concerne  fon  hifloire  fe 
‘ . trouve  dans  la  Génèfe,  chapitres  29  , 30  , 31^33. 

LIAL-FAIL  , (.  m.  ( Hip.  ancienne.  ) C’eft  ainfl 
que  les  anciens  Irlandois  nommoient  une  pierre  fa- 
meufe  qui  fervoit  au  couronnement  de  leurs  rois  ; ils 
précendoient  que  cette  pierre  , qui  dans  la  langue  du 
pays , fignifie  pierre  fatale  , pouffoit  desgémifferaents 
quand  Us  rois  étoient  affis  delTus  lors  de  leur  cou- 
roni^ement.  On  dit  qu’il  y avoit  une  prophétie  qui 
aianonçoit  que  par-tout  où  cette  pierre  fèroit  confer- 
vée , il  y adroit  un  prince  de  la  race  des  Scots  fur  le 
trône  au  dixiéme  ftècle.  Elle  fat  enlevée  de  force  par 
Edouard  I , roi  d’Angleterre , de  l’abbaye  de  Scône , 
où  elle  avoit  été  confervée  avec  vénération  ; & ce 
monarque  la  fît  placer  dans  le  feuteuil  qui  fert  au 
couronnement  des  rois  d’Angleterre , dans  l’abbaye  de 
Wedminfler  , où  l’on  prétend  qu’elle  efl  encore. 
P^oye^  l'HiJloire  d’Irlande  par  Mac-Geogegan.  ( ^.  /?.  ) 

LIANCOURT  ou  LIANCOUR,  {Hif.  de  Fr.) 
Gabrielle  d’EfIrées  fut  , dit-on  , contrainte  par  fon 
père  , à époufer  Nicolas  d’Amerval  ^ feigneur  de 
Liancourt , gentilhomme  de  Picardië  ; elle  fe  nomma 
quelque  temps  M'"'=  de  Liancourt  avant  de  fe  nommer 
la  marquife  de  Monceaux  & la  duchelTe  de  Beaufort  ; 
Henri  IV  fît  cafTer  ce  mariage. 

Henri  IV  avoit  alors  pour  premier  écuyer  , du 
Plefîîs  Liancourt  , feigneur  de  Liancourt  , près 
Clermont  en  Beauvoifis.  Il  le  nomma  pour  être  du 
confèil  de  régence  ; Liancourt  étoit  dans  le  carrofTe 
du  roi , lorfque  ce  prince  fut  afTaffiné. 

Roger  du  Plefîîs,  duc  de  Liancourt  & de  la  Roche- 
Guyon  , pair  de  France , chevalier  d.s  ordres  du  roi , 
étoit  pofTefTeur  de  ces  deux  belles  & grandes  terres , 
qui  font  aujourd’hui  dans  la  maifon  de  la  Rochefou- 
cauld ; c’étoit  un  des  hommes  les  plus  brillants  Sc 
les  plus  braves  de  la  cour.  Il  époufa  Jeanne  de 
Schomberg  , fille  du  maréchal  de  Schomberg  , fur- 
intendant  des  finances  , & fœur  du  maréchal  de 
Schomberg  , duc  d’Halluin,  femme  d’efprit , & lùr- 
tout  très-pieufe.  E'ie  laifTa  d’abord  fon  mari  recher- 
cher  tous  les  avantages  que  lui  promettoient  fa  naif- 
fance  & fes  qualités  brillantes , & fe  livrer  à toutes  les 
diffipations  du  monde  ; infenfiblement  elle  l’attira  dans 
la  retraite , qu’elle  embellit  pour  lui  ; les  beaux  jardins , 
les  belles  eaux  de  Liancourt  furent  fo.n  ouvrage  ; elles 
font  célébrées  dans  la  Pfychéàâlro.  Fontaine: 
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RafTemblés , fans  aller  plus  loin,’ 

Vaux  , Liancourt  & leurs  naïades. 

Le  duc  de  Li.mcourt  devient  bientôt  pieux  5c 
janfenifle  comme  elle  ; leurs  liaifons  avec  tout  Port- 
Royal  furent  célèbres , & leurs  noms  le  font  princi- 
palement dans  l’Htfloire  du  Janfénifme.  C’rft  au  duc 
de  Liancourt  qu’un  prêtre  de  St.  Sulptce,  fon  confef- 
feur  , s’avifa  de  refufer  l’abfolution  à Pâques , parce 
qu  on  difbit  qu’il  ne  croyoit  pas  que  les  cinq  propofuions 
fuffent  dans  Janfcnius  , & qu’il  avoit  dans  fa  maifbn 
des  lîérétiques , c’eft-à-dire  , des  écrivains  de  Port- 
Royal  & des  Oraîoriens.  M.  Arnaud  le  doéîêur, 
écrivit  à ce  fujet  , deux  lettres  à un  duc  6c  pair  , 
qui  etoit  M.  le  duc  de  Liancourt  lui-même.  Grande 
allemblée  de  Sorbonne  , où  fe  trouva  de  la  part  du 
roi  , le  chancelier  Seguier  ; on  y condamna  une  pro- 
pofition  de  M.  Arnauld  , & on  l’exclut  de  Sorbonne, 
Delà  les  prem-ères  Lettres  Provinciales, 

La  vie  du  duc  & de  la  duchefle  de  Liancourt  fe 
pa/Ta  toute  entière  dans  l’exercice  des  vertus  ; on 
raconte  de  la  ducheire  de  Liancourt,  des  traits  de 
générofité  Singuliers  ; elle  fourniffoit  de  l’argent  à ceux 
qui  plaidoient  contr’elle , & qui  faute  de  ce  fecours  , 
n enflent  pu  faire  valoir  leurs  droits.  Si  on  demande 
pourquoi  elle  ne  poufToit  pas  la  générofité  juf  ju’à  leur 
épargner  tout  procès , en  facnfîant  fes  droits  ; c’eft 
qu’il  s’agifToit  de  droits  de  terre  , qu’on  n’abandonne 
pas  fans  inconvénient , & qui  font  quelquefois  aiTez 
incertains  pour  avoir  befoin  d’être  rég'és  par  un 
jugement.  El  e mourut  le  14  juin  1674,  a Liancourt, 
& fon  mari  le  premier  août  fuivant.  On  a d’elle 
quelques  petits  écrits  adreflés  à fon  mari  & à fa  pet.te- 
fîlle , contenant  des  avis  économiques  & dcm^ftioues. 

Ils  n’avoient  eu  qu’un  fils  , tué  jeune  à l’armée;  Ce 
fils  laifTa  une  fille  , Mademoifelle  de  la  Roche-Gu}'0  . 
qui  fut  elevee  a Port-Royal  ; c’étoit  un  excellent  paru  ; 
elle  fut  recherchée  par  tout  ce  que  la  cour  avoir  de 
plus  grand  ou  de  plus  en  faveur  ; le  cardinal  Ma  tai  in 
la  demanda  pour  un  de  les  neveux  ; elle  époufa  le 
prince  de  Marfiüac  , fils  du  duc  de  la  Rochefoucauld , 
auteur  des  Maximes  , & porta  dans  la  maifon  de  la 
Ilochefoucauld  les  terres  de  Liancourt&  delà.  Roche- 
Guyon. 

LIBAMUS , ( LLif  Rom.  ) fameux  fophifte  , fa- 
meux rhéteur  du  quatrième  fiècle , né  à Antioche  , 
élevé  à Athènes  , profelToit  l’éloquence  à Conllan- 
tinople  du  temps  de  l’empereur  Julien.  C°  prince  faifoit 
un  cas  fingulier  de  Libanius  , & foumettoit  au  jugement 
de  ce  philofbphe  fes  lél  ons  & fes  écrits.  (Quoique 
orateur,  Libanius  ne  le  flattoit  point.  JuTen  étant  à 
Antioche,  avoit  fait  mettre  en  prifbn  les  magifl  a s de 
cette  ville,  contre  lefquels  il  étoit  fort  irrité. 
vint  avec  courage  plaider  la  caufe  de  fes  conc;  oy  ms. 
Son  ton  ferme  & libre  étonna  l’efprit  efclave  d’u.i 
homme  qui  l’entendit  : Orateur , lui  dit-il , ta  es  bien  près 
du  fleuve  O ronte , pour  parler  fi  hardiment.  - Courtifan  , 
répondit  Libanius  , ta  menace  efl  bien  plus  h.irdie  que 
mes  difeours  , elle  tend  a déshonorer  le  maître  que  tu 
veux  me  faire  craindre.  Julien  ne  fç  déshonora  point  ^ 
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i|  étoit  cligne  d’entendre  Lib^nlus , Si  11  continua  de 
! a. mer  ; ce  iheteur  payen  eut  pour  difciples  deux 
illuftres  orateurs  chrétiens  , St.  Bafile  & St.  Jean- 
Chryfofiôme  ; les  lettres  de  St.  Bafile  font  foi  de  fon 
attachement  pour  fbn  maître. 

Nous  avons  les  œuvres  de  ISihanius  en  deux  vcl. 
în-Jol.  ; mais  elles  ne  font  pas  , à beaucoup  près , 
cornpiettes;  la  plupart  de  fes  harangues  font  perdues; 
un  italien  , Ar.roine  ^ongiovani , en  a retrouvé  dix- 
fept  dans  un  maniiforit  de  la  bibliothèque  de  St.  Marc , 
& les  a publiées  à Venife  en  1755.  On  ignore  le 
temps  de  la  mort  de  Lihamus. 

LIBAT  1 0 5 f.  m.  ( Hïfl.  moi,  ) C’efi:  le  nom  que 
les  ^habitants  du  royaume  ci’Angola  donnent  à des 
elpeces  de  hameaux  ou  de  petits  villages  qui  ne  font 
que  des  allèmblages  de  cabanes  chétii/es  , bâties  de 
bois  & de  terre  graffe  , & entourées  d’une  haie  fort 
epa’fTe^ôc  allez  haute  pour  garantir  les  Iiabitants  des 
betes  feroces^ , dont  le  pays  abo;,de.  Il  n’y  a qu’une 
foule  porte  a cette  ha;e , que  Pon  a grand  foin  de 
former  la  nuit , fans  quoi  les  habitants  coqrroient  rifque 
detre  dévorés.  ^ 

LIBERAT  , ( Hifl.  Eccléjîafl,  ) C’eft  le  nom  de 
deux  martyrs  d’Afrique  au  cinc|uiéme  fiècle  , fous 
If  P®/ ion  du  roi  Huuneric,  (Je  celui  d’un  diacre 
de  1 egliiè  de  Carthage  au  ftxiétne  fiècle  , qui  le  dif- 
tingua  dans  1 afreire  dite  des  Trois  Chapitres.  ( Ecycr 
fur  cette  affaire  , l’article  Eutychès)  ^ & dent  on  a 
un  ouvrage  intitulé  ; Brçvtarium  de  cttusâ  Neflorii  S" 
Eutychais. 

LIBÈRE,  (///y?,  Ecclljîajl.')  pape  élu  en  352, 
fouv.nt  c te  par  les  Janfér.iiles  lur-tout , comme  ayant 
vaiié  dans  la  foi  , & s’étant  laiffé  ébranler  par  les 
peifëctUions  de  l’empeieur  Cor.ftance , ifo  foduire  par 
les  artifices  des  Ariens.  Il  n’avoit  péché  que  par  foibleffe 
comme  Pierre,  il  fe  repentit  & pleura  cemme Pierre , 
fit  des  exeufes  a St.  Atharafe  d’avo;r  pendant  cgie'que 
temps  abandonne  ù caufe^  & mourut  faintement  en 
|66,  Les  peres  le  tra;tent  tr  éme  de  bienheureux , Si  fon 
nom  le  tiouve  dans  cjuelques  anciens  martyrologes, 
IbBERTAT,  ( Foyer  Casaux,  ) 

LIBURNE  , f.  m.  Ltburnus,  {Hlfl.  Rom.)  huif- 
lier  cjui  sppelloit  l.s  cauics  qu’on  devoit  plajdcT  dans 
le  barreau  de  Renie;  ceft  ce  que  uous  apprenons 
de  Martial  qui  tache  de  détourner  Fabianus , homme 
de  bien,  mais  pauvre,  du  deflein  de  venir  à Rome 
cù  les  mœurs  EoKntip'eTà.uis ',ptoc>il  horrïdus  llbur- 
TiMS  J /uvenal  datis  fa  cquatriéme  Satyre , 

P rimus  , clamante  lïburno  ^ 

Currite , jàm  fedlt. 

L’empereur  Antonin  décida  dans  la  loi  Vil , ^ de 
in  iriteg.  rcjîh.  que  celui  qui  a été  condamne  par  dé- 
fauq,  'doit  être  écouté  , s’il  fe  préEme  avant  la  fia 
de  i’audienee,  parce  qu’on  préfurne  qu’il  n’a  pas  en- 
tendu la  yoix  de  l’huiffier , Hb.imi.  Il  ne  faut  dore 
pas  traduire  libmuis  par  crUur  public , comme  ç.tt 
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fait  la  plupart  de  nos  auteurs,  trop  curieux  du  foi^. 
d’appliquer  tous  les  ufages  aux  nôtres.  (A/.) 

LiCETI  ou  LICETO,  Hijl.  mod.  ) Cet  homme 
qui  ni  fut  peut-être  pas  nommé  fans  deffein  Fortunius  ^ 
naquit  ai'ant  le  feptième  mois  de  la  groffelTe  de  fa 
mere  ; fon  pere  le  fit  mettre  dans  une  boëte  de  coton  , 
& prit  pour  1 élever  & affurer  fa  vie,  des  foins  qui 
reuuirent  parfaitement  a tous  égards.  Foriunius  jouit 
d une  parfaite  fanlé , & vécut  foixante  & dix-neuf 
ans.  II  flit  d ailleurs  un  médecin  habile,  ainfique  fon 
pere.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages  en  latin  , les 
uns  fur  la  medecine,  comme  celui  qui  a pour  titre; 
de  his  cjHi  vivunt  fine  alimentis  ; les  autres  fur  la 
phyfique  : de  fiulminwn  n.iturâ  ; de  maris  Vanqiùllitate 
& ortu  flurnmim  ; d’autres  enfin  fur  des  matières 
G antiquité  : de  annulis  atttiquis  ,•  de  Lucernis  antïqiùs. 
Dans  ce  dernier  traité , il  foutient  que  les  lampes  fé* 
pulçhralcs  des  anciens  ne  s’éteigno  ent  point.  Ferrari, 
dans  une  differtat  ort  bien  poltérieure  , de  vctenim 
lucernis  fiepulcbralibus  , dit  au  contraire  que  ces  pré- 
tendu p lampes  inextinguibles  , ét oient  des  pholphores 
^ui  s allumoient  pour  quelques  ir.ffants  , lorlqu’ils 
çtoient  expofés  à l’air.  Fortunius  Liceù  né  à Rapalo 
dans  l'éiat  de  Gê.ies  en  1577  , oicyrut  à Padouê  en 
1636. 

On  a de  Jofeph  Liccti  fou  père  , un  ouvrage  inti- 
tulé ; Nobiiità  de  principali  membri  dell'  Vofno. 

qCINIL  s , é Hiflçire  des  empereurs,  ) né  dans  la 
pacle  fut  un  loldat  de  fortune  , qui  nëut  d’autre 
litre  a 1 empire  que  fon  courage  & les  talents  pour 
la  guerre.  Gatère-Maximien  , cjui  avoir  été  fimple 
loldat  avec  lui , en  avoit  reçu  de  grands  fervices  ; ce 
fut  par  reconnoilTance  qu’il  le  choifit  pour  fon  col- 
lègue Ioil.,u’il  parvint  à l’empire,  11  lui  donna  la 
departement  de  Flilyrie , & enluite  de  tout  l’Orient. 
Conffantiii , cmi  voyoit  fon  crédit  prendre  chaque 
jour  de  nouveaux  açcroiffements , fe  fortifia  de  fon 
alliance , & lui  fit  époufer  fa  fogur  Conftantia  , ^ 
l'-uis  forces  réunies  humilièrent  la  fierté  de  Alaxi- 
m.ien  , qu’ils  défirent  dans  plifimrs  combats.  Z/a- 
nius  ne  barbare , ne  le  dépouilla  jamais  de  la  férocité 
naturelle^  n fa  nation.  Ses  mœurs  agreftes  rappellè- 
rent  toujouis  la  baffeffe  de  fa  na  ffance.  Ennemi  des 
lettres^  & des  phdcfophes , il  les  apptlloit  la  pefie  Si 
le  pcifon  des  états.  C’étoit  pour  juftifier  fon  igno- 
rance, Son  éducation  avoit  été  fi  négligée,  qu’il  ne 
Ifo'oit  même  pas  figner  fon  nom.  Il  oublia  que  c’étoit 
a Galère-Maxiimen  qu’il  devoit  là  fortune , & ce  fut 
contre  les  enlants  de  ce  bienfaiteur  qu’il  exerça  le 
plus  de  cruautés.  Maximien  dçfiiit  dans  plufieurs 
combats , fut  enfin  obligé  de  fe  rendre  à là  diferé- 
tioii  ; mais  le  vainqueur  impitoyable  le  fit  maHàcrer 
avec  toute  fo  famille.  Sa  fureur  avide  de  fang  fe  tourna 
contre  les  chrétiens  qu’il  cléteffoit,  parce  c.u’iis  çtoient 
lavorifés  par  Conffaniin  dtivenu  l’objtt  de  fa  haine 
;n!o.ifo.  Conflantin  affuré  des  armées  des  Gaules  & 
de  Ifaüe,  lui  déclara  la  guerre,  lis  en  vinrent  eux 
mains  dans  la  Pannonie  , & la  victoire  , fans  être 
decifive  , perxdu  du  côté  de  Gouffantin.  U fallut 
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<Çnter  la  foitune  d’un  fécond  combàt  dans  les  pla'nes 
d Andrinople  : l’avantaj’e  fut  à - peu  - près  égal.  Les 
tioupes  de  Liclnhis  plièrent  ; mais  tout  le  camp  de 
Co'rflantln  fut  pillé.  Les  deux  rivaux  également  épuifés 
las  de  la  guerre  , firent  la  paix  , que  Lïclnïus 
acheta  par  la  ceffion  de  la  Grèce  & de  l’Illyrie. 
Lichiius  honteu.x  d’avoir  foufcrit  à des  conditions 
humiliantes , recommença  les  hoftdités  ; il  fut  encore 
défait  près  d’Andrinople , d’où  il  fe  retira  à Chalcé- 
doine,  où  , craignant  d’étre  attaqué  par  l’armée  viélo- 
rhufe,  il  demanda  la  paix  qui  lui  fut  accordée;  mais 
dès  qu’il  eut  réparé  fes  pertes  , il  viola  le  trani  ; 
y en  fut  puni  par  une  fanglante  défaite  dans  les  plai- 
nes de  Chalcedoine  , où  toujours  malheureux  fans 
rien  perdre  de  fa  réputation  , il  fut  obligé  de  s’en 
remettre  à la  clémence  de  fon  vainqueur.  Sa  femme 
Confiantia  obtint  la  grâce  de  Ibn  frère.  Conflantin , 
après  l’avoir  admis  à fa  table,  le  relégua  à Thella- 
lonique , où  il  mena  une  vie  privée  avec  fa  femme: 
il  paroiflüit  avoir  renoncé  à toutes  les  premeffes  de 
1 ambition , lorfque  Conftantin  envoya  des  ordres 
peur  l’étrangler,  il  mourut  âgé  de  foixante  ans , dont 

en  avoit  régné  quatorze.  ( T-n.  ) 

LIÉdAUT  , ( Jean)  {H'ijl.  Litt.  mod,  ) médecin; 
il  eut  part  à la  Maifon  ruflique  , dont  le  principal 
auteur  fut  Charles  Etienne,  Ibn  beau -père.  On  a de 
Liebaut  divers  ouvrages  de  médecine  : Thefa’urus 
fariitatis  , grand  trefor  en  effet  ; de  pmcavendis  curan- 
elifque  venenïs  Gomme nt arias  ; traités  fur  les  maladits , 
r ornement  & la  beauté  des  femmes.  Mort  i 596. 

LIEUTAÜD  , (Jacques  fie  Jofsph)  Hif.  Litt. 
mod.^  Tous  deux  furent  de  l’Académie  des  Sciences  ; 
tous  deux  étoient  de  Provence  ; l’un  , d’Arles;  l’autre, 
cTAix,  nous  ignorons  s’ils  étoient  parents.  On  a du 
prem  er  , mort  en  1733  , vingt-fept  volumes  de  la 
connoilTance  des  temps,  depuis  1703  jufqu’en  17Î9. 
Le  fécond  a été  premier  médecin  du  roi  Louis  XVI. 
On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  de  médecine.  Mort 
a Verfaiües  le  6 décembre  1780  , en  disant  aux  mé- 
decins fes  confrères , raifemblés  autour  de  lui , & qui 
lui  propofoient  différents  remèdes  : je  mourrai  bien 
fans  tout  cela. 

^ ^ , (Quintus)  ( Hijl.  Rom.j  On  connoît 

1 cloquent  Se  touchant  plaidoyer  de  C'céron  pour  ce 
Ligarius  , fie  on  fait  quel  en  fut  le  fuccès.  C’efr  un 
des  beaux  triomphes  de  l’éloquence  , puifju’il  s’agilloit 
de  déterminer  Céfar  irrité , à fiire  grâce  , quoiqu’il 
eut  biCir  refoludêtre  Infléxible;  Cicéron  le  rendit  clé- 
ment , en  louant  fa  clémence.  Ceux  qui  ne  croient 
pas  ou  qui  ne  veulent  pas  croire  à ces  grands  effets 
de  leloque.nce  , aiment  mieux  fuppofer  que  Céfar  «Si 
C’cercn  eioient  d’accord , & qu’il  éto;t  convenu  enfe 
eiLx  que  Cefir  feroit  attendri  a un  certain  endroit  du 
plaidoyer , & laifferoit  tomber  de  fes  mains  l’arrêt 
qui  proferivoit  le  coupable  ; c’eût  é é de  !a  part  de 
Cefar  une  complaifance  bien  frngufère  pour  C céron, 
de  fe  charger  en  public  de  c..s  apparences  toujours 
odieufes , de^  colère  & de  rigueur,  tout  exprès  pour 
liénager  à rof;ate^r  la  gloire  d’en  triompher.  Tiibé- 


ron  , aceufateur  de  Ligu-hts  , ayant  faccombé  d.i.vs 
cette  occalion,  renonça  pour  toujours  au  Baireau.  il  eif 
fâcheux  que  la  clémence  de  Céfar  envers  Ll^arius, 
na  t pas  empêche  celui-ci  d’entrer  dans  la  conjuration 
qui  fit  périr  ce  diéfateu". 

Helas  I tous  les  numains  ont  befoin  de  clémence. 

il  importe  à niumenité  entière  que  nul  n’aic  à f>  re- 
pentir d’avoir  été  c’émmt  , «Si  l’hifroire  d’Augufle  , 
qui  , après  avoir  p.ir.i  jufqu’à  dix  conjurations  formées 
conn-e  lui , prenci  le  parti  de  pardonner  la  onz  ème  , 
& depuis  ce  temps  n’en  voit  plus  naître  aucune  , eif 
d une  moralité  bien  plus  utile  au  genre  humain , que 
celle  de  Ligarius  , confpirant  contre  celui  qui  lui  a 
pardonné. 

LICER  , ^ Louis  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) Charles 
Etienne  & Lieoaut , fon  gendre  ( voyts^  LiÉ3.\ut  ) 
avoieiît  fait  la  maifon  rujhque , Liger  eff  auteur  d’u.ie 
nouvelle  m.üfon  ruf.ique  , & de  beaucoup  de  livres 
' économiques  très  médiocres  fir  l’agriculture,  le  jar- 
dinage, lacuTine,  la  chaffe,  la  pêche , fixe.  Ne  à 
Auxerre  en  1638,  mort  à Cutrchi  , en  1717. 

LIGNAC,  ( Jofeph  Adrien  le  Large  de)  {Hifl. 
Litt.  mod.  ) homme  tiiile  , écrivain  médiocre  ; 1!  a 
beaucoup  écrit  fur  lu  phyfrqus  , la  méiaphyfique  & 
la  religion.  Il  efl  auteur  de  la  lettre  à un  Américain 
furJHÏfloire  naturdlc  de  M.  de  Bujflbri.  11  a écrit 
aufîi  contre  le  livre  de  i’efprit.  Il  a voulu  expliausr 
les  myftères , & pour  rendre  fenfible  celui  de  lu  tr.ànf- 
fubflanuation  , il  a foutenu  la  poffîbilité  de  la  préfence 
corporelle  de  i homme  en  phifl-.urs  lieux.  Ne  feroit-on 
pas  mieux  de  révérer  en  filence  nos  rnyffères  aue 
de  les  expliquer  ainü  i Mort  à Paris,  en  1762.  ' 

_ UGNE  de  marcation  y { ITifl.  mod.  ) ou  ligne  de 
divifion , de  partition , étab'ie  par  les  papes  pour  le 
partage  d"s  Indes  entre  les  Portugais  & les  Efpagno’s  ; 
l’invention  de  cette  ligne  fiflice  off  trop  plaifiinte  pour 
ne  la  pas  tranferire  ici  d’après  l’auteur  de  VFJJ'ai  fur 
l’hifl.  générale.  ^ 

Les  Portugai.s  dans  le  xv.  frccle  demandèrent  aux 
papes  la  polfelnon  de  tout  ce  qu’ils  découvriroient 
clans  leurs  navigations  ; la  coutume  fubfrfîoit  de  de- 
mander des  royaumes  au  fiint  fiége  , depuis  que 
Grégoire  VIL  s’étoit  m-s  e.i  pcfLffion  de  les  donner. 
On  croyoit  par  là  s’afrurer  contre  une  ufurpation 
étrangère,  & intéreifer  la  rel'gion  à ces  nouveaux 
etanl  ffements.  hlufriurs  pontifes  connemèrent  donc 
au  Portugal  les  droits  qu’il  avoit  acquis  , & cp’un 
pontife  ne  pouvoit  lui  ôter. 

Lor.fque  les  Eipagnols  commencèrent  à s’établA 
dans  l’Amérique  , le  pape  Alexandre  VI , en  1493  , 
di  » ifa  les  deux  nouveaux  mondes  , l’américain  fie 
l’afutiqué  , en  deux  parties.  Tout  ce  qui  étoit  à 
l’orient  dis  iles  Açores,  devoit  appartenir  au  Portugal  ; 
tcriit  ce  qui  eto  t a i occid.nt  , fut  donné  par  le  iaint 
fiège  à rEfpagne.  On  traça  fur  le  g’obe  uné  ligne  qui 
marqua  les  ];m.!e.>  de  ces  dreiti  réciproques  , &qu’o.a 
appJla  la  ligne  de  marcation  , ou  M Ifm  alexun-; 
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drlnc  ; ma’s  le  voyage  de  Magellan  dérangea  cette 
ligne.  Les  îles  Marianes , les  Philippines  , les  Mo- 
luques  , fe  trouvoient  à l’orient  des  découvertes  por- 
tugailes.  Il  fallut  donc  tracer  une  autre  ligne , qu’on 
nomme  la  ligne  de  dèmarcatien  ; il  n’en  coûtoit  rien 
à la  cour  de  Rome  de  marquer  6c  de  démarquer. 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées,  lorf- 
que  les  Portugais  abordèrent  au  Bréfil.  Elles  ne  fu- 
rent pas  plus  refpedées  par  les  Holiandois  qui  débar- 
quèrent aux  Indes  orientales  , par  les  François  &par 
les  Anglois  qui  s’établirent  enfuite  dans  l’Amérique 
feptentrionale.  11  efl  vrai  qu’ils  n’ont  fait  que  glaner 
après  les  riches  moiflbns  des  Efpagnols  ; mais  enfin 
ils  y Ont  eu  des  établiflemens  confidérables , & il 
en  ont  encore  aujourdhui. 

Le  funefte  effet  de  toutes  ces  découvertes  & de 
CCS  tranfplantations , a été  que  nos  nations  commer- 
çantes fe  Ibnt  fait  la  guerre  en  Amérique  & en  Afie , 
toutes  les  fois  qu’elles  fe  la  font  faite  en  Europe , & 
elles  ont  réciproquement  détruit  leurs  colonies  naif- 
fintes.  Les  premiers  voyages  ont  eu  pour  objet  d’u- 
nir toutes  hs  nations.  Les  derniers  ont  été  entre- 
pris pour  nous  détruire  au  bout  du  monde  ; & fi  l’ef- 
prit  qui  règne  dans  les  confeils  des  puiffances  mariti- 
mes continue,  il  n’eft  pas  douteux  qu’on  doit  parve- 
nir au  fuccès  de  ce  projet , dont  les  peuples  de  l’Eu- 
rope payeront  la  trifte  dépenfe.  {D.  J.') 

LIGNEROLLES,  ( Jean  le  Voyer,  feigneur  de) 
( HiJ}.  de  France  ) élevé  par  la  faveur  du  duc  d’An- 
jou , qui  fut  depuis  le  roi  Henri  III , il  devint  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi , chevalier  de  l’ordre  , 
capitaine  d’homme  d’armes  & gouverneur  du  Bour- 
boniiois.  Sa  mort  eft  une  des  circonffances  qui  prou- 
vent la  difilmulation  affreule  dont  ufa  Charles  IX , 
dans  l’affaire  de  la  faint  Barthélemy  , & qui  mon- 
trent combien  un  grand  crime  traîne  à la  fuite  de 
crimes  acceiloires.  Le  duc  d’Anjou , qui  étoit  dans  le 
lècret  des  réfolutlons  prifes  contre  les  protcfians,  avoit 
eu  l’indifcrétion  d’en  révéler  une  partie  à Lignerolles , 
fon  favori  : celui-ci  eut  la  vanité  de  vouloir  forcer 
la  confiance  du  roi , en  lui  failânt  connoître  qu’il 
favoit  fon  fecret  ; le  roi  feignit  de  ne  le  pas  entendre , 
& fe  hâ*^a  de  faire  tuer  Lignerolles  par  Georges  de 
Villecjuier  , vicomte  de  la  Guerche  , & Charles  , 
comte  de  Mansfeld , fes  ennemis  perfonnels , qui  l’at- 
taquerent  au  milieu  de  la  rue  à Bourgueil  en  Anjou  , 
Ibus  les  yeux  de  la  cour  qui  étoit  pour  lors  (en  1571.) 
dans  ce  lieu.  Les  affallins  furent  mis  en  prifon  , le 
roi  parut  d’abord  irrité  de  leur  attentat  ; mais  il  leur 
fit  grâce  , & il  n’en  ffit  plus  parlé. 

LIGUE , , ( Hifl.  de  Frince.  ) on  nomme  ainfi 

par  excellence  toutes  les  confédérations  qui  fe  for- 
mèrent dans  les  troubles  du  royaume  contre  Fîenri  III. 
6c  contre  Henri  IV.  depuis  1576  jufqu’en  1593. 

On  appella  ces  faélions  la  falnte  union  ou  la  fainte 
Houe  ; les  zé'.és  catho!ic]ues  en  furent  les  inffrumens , 
les  nouveaux  religieux  les  trompettes  , & les  Lor- 
rains les  condiiclïurs.  La  molldTe  d’Henri  III.  lui 
preatflre  l’accroifiement , & la  reine  mère  y 
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donna  la  main  ; le  pape  6c.  le  roi  d’Efpagne  la  Ibu- 
tinrent  de  toute  leur  autorité;  ce  dernier  à caufe  de 
la  liaifon  des  calviniftes  de  France  avec  les  confé- 
dérés des  pays-bas  ; l’autre  par  la  crainte  qu’il  eut  de 
ces  memes  huguenots , qui , s’ils  devenoient  les  plus 
forts  , auroient  bientôt  fàppé  fa  puifiance.  Ab  égeons 
tous  ces  faits  que  j’ai  recueillis  par  la  leâure  de  plus 
de  trente  hifforiens. 

Depuis  le  mafiacre  de  la  faint  Barthélemy  , le 
royaume  étcit  tombé  dans  une  affreufe  confufion , à 
laquelle  Henri  III.  mit  le  comble  à fon  retour  de 
Pologne.  La  nation  fut  accablée  d’édits  burfaux , les 
campagnes  défolées  par  la  foldatefque,  les  vil'es  par 
la  rapacité  des  financiers , l’églife  par  la  fimonie  6c 
le  fcandale. 

Cet  excès  d’opprobre  enhardit  le  duc  Henri  de 
Giiife  à former  la  ligue  projettée  par  fon  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine  , & à s’élever  fur  les  ruines  d’un 
état  fi  mal  gouverné.  Il  étoit  devenu  le  chef  de  la 
maifon  de  Lorraine  en  France  , ayant  le  crédit  en 
main , 6c  vivant  dans  un  temps  où  tout  refpiroit  les 
faélions  ; Henri  de  Guife  étoit  fait  pour  elle,  il  avoit , 
dit-on , toutes  les  qualités  de  Ion  pere  avçc  une  am- 
bition plus  adroite  , plus  artificieufe  & plus  effrénée, 
telle  enfin , qu’après  avoir  caufé  mille  maux  au  royaume, 
il  tomba  dans  le  précipice. 

On  lui  donne  la  plus  belle  figure  du  monde,  une 
éloquence  infinuante  , qui  dans  le  particulier  triom- 
phoit  de  tous  les  cœui  s ; une  libéralité  qui  ailoit  juf- 
qu’à  la  proffifion  , un  train  magnifique  , une  politeffe 
infinie , & un  air  de  dignité  dans  toutes  fes  aélions  ; 
fin  & prudent  dans  les  confeils  , prompt  dans  l’exé- 
cution , fecret  ou  plutôt  diffimulé  fous  l’apparence 
de  la  franchife  ; du  relie  accoutumé  à fouftrir  éga- 
lement le  froid  & le  chaud  , la  faim  & la  foif , dor- 
mant peu  , travaillant  fans  ceffe , & fi  habile  à ma- 
nier les  affaires , que  les  plus  importantes  ne  fem- 
bloient  être  pour  lui  qu’un  badinage.  La  France  , dit 
Balzac , étoit  folle  de  cet  homme-là  ; car  c’eft  trop 
peu  de  dire  amoureufe  ; une  telle  paffion  a'ioit  bien 
près  de  l’idolâtrie.  Un  courtifan  de  ce  règne  préten- 
doit  que  les  huguenocs  étoient  de  la  ligue  quand  ils 
regardoient  le  duc  de  Guife.  C’eft  de  fon  pere  & de 
lui  que  la  maréchale  de  Retz  difoit,  qu’auprès  d’eux 
tous  les  autres  princes  paroiftbient  peuple. 

On  vantoit  aufli  la  générofité  ùe  fon  cœur;  mais 
il  n’en  donna  pas  un  exemple , quand  il  inveftit  lui- 
même  la  maifon  de  l’amiral  de  Coligny , 6i.  qu’atten- 
dant dans  la  cour  l’exécution  de  l’aftallinat  de  ce 
grand  homme  , qu’il  fit  commettre  par  fon  valet 
( Befme  ) , il  cria  qu’on  jettât  le  cadavre  par  les 
fenêtres,  pour  s’en  afTurer  &L  le  voir  à fes  pieds  ; tel 
étoit  le  duc  de  Guife , à qui  la  foif  de  régner  appla- 
nit  tous  les  chemins  du  crime. 

Il  commença  par  propofer  la  ligue  dans  Paris,  fit 
courir  chez  les  bourgeois , qu’il  avoit  déjà  gagnés  par 
fes  largefl’es  , des  papiers  qui  contenoient  un  projet 
d’aflbeiation  , pour  défendre  la  religion , le  roi  &.  la 
liberté  de  l’état,  ctft-à-dire  pour  opprimer  à la  fois 
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le  roî  & Tétât , par  les  armes  de  la  religion  ; la  ligue 
fut  enfuite  fignée  folemaellement  à Péronne,  & dans 
prefque  toute  la  Picardie  , par  les  menées  & le  crédit 
de  d’Hiimieres , gouverneur  de  la  province.  Il  ne  lut 
pas  difficile  d’engager  la  Champagne  & la  Bourgogne 
dans  cette  afibciation , les  Guifts  y étoient  ablblus. 
La  Tromoille  y porta  le  Poitou  , & bientôt  après 
toutes  les  autres  provinces  y entrèrent. 

Le  roi  craignant  que  les  états  ne  nommalTent  le 
duc  de  Guife  à la  tête  du  parti  qui  vouloir  lui  ravir 
la  liberté  , crut  faire  un  coup  d’état , en  fignant  lui- 
même  la  ligue , de  pour  qu’elle  ne  l’écrafàt.  Il  devint , 
de  roi , (firef  de  cabale , & de  pere  commun , ennemi 
de  fes  propres  fujets.  Il  ignoroit  que  les  princes 
doivent  veiller  fur  les  ligues,  & n’y  jamais  entrer. 
Les  rois  font  la  planète  centrale  qui  entraîne  tous  les 
globes  dans  fon  tourbillon  : ceux-ci  opt  un  mouvement 
particulier  , mais  toujours  lent  ôc  fubordonné  à la 
marche  uniforme  ôc  rapide  du  premier  mobile.  En 
vain  5 dans  la  fuite  , Henri  111.  voulut  arrêter  les 
progrès  de  cette  ligue  : il  ne  lut  pas  y travailler  ni 
féteindre  ; elle  éclata  contre  lui,  &fut  caufede  faperte. 

Comme  le  premier  deffein  de  la  ligue  étoit  la 
ruine  des  calv'nifl's,  on  ne  manqua  pas  d’en  corn- 
muiiquer  avec  dom  j.ian  d’Autriche  , qui,  allant 

Prendre  polTeffion  des  Pays-bas  , fe  rendit  déguifé  à 
aris  , pour  en  concerter  avec  le  duc  de  Guile  ; on 
fe  conduifit  de  même  avec  le  légat  du  pape.  En 
conféquence  la  guerre  fe  renouvella  contre  les  pro^ 
teftans  ; mais  le  roi  s’étant  embarqué  trop  légèrement 
dans  ces  nouvelles  hoffilités , fit  bientôt  la  paix , & 
créa  l’ordre  du  St.  Efprlt , ccmptant,par  le  ferment 
auquel  s’engageoient  les  nouveaux  chevaliers , d’avoir 
un  moyen  sûr  pour  s’oppofer  aux  defleins  de  la  U^ue, 
Cependant  dans  le  même  temps , il  fe  rendit  odieux 
& méprilable  , par  fbn  genre  de  vie  eiféniiné , par 
fes  confrairies,  par  fes  pénitences,  & par  fes  profu- 
fions  pour  fes  favoris , qui  l’engagèrent  à établir  fans 
néceffité  des  édits  burfau.x , ôc  à les  faire  vérifier  par 
fon  parlement. 

Les  peuples  voyant  que  du  trône  & du  fariéluaire 
de  la  juftice , il  ne  Ibrtoit  plus  que  des  édits  d’op- 
preffion , perdirent  peu  à peu  le  refpeâ  & l’affeélion 
qu’ils  portoient  au  prince  Ôt  au  parlement.  Les  chefs 
de  la  ligue  ne  manquèrent  pas  de  s’en  prévaloir,  & 
en  recueillant  ces  édits  onéreux  , d’attifer  le  mépris 
& l’averfion  du  peuple. 

Henri  111.  ne  regnoit  plus  : fes  mignons  difpofoient 
infolemment  8c  fouv.erainement  des  finances  , pen-i- 
dant  que  la  ligue  catholique  ôc  les  confédérés  pro- 
leflans  lè  faifoient  la  guerre  malgré  .lui  dans  les  pro- 
vinces ; les  maladies  comagieufes  8c  la  famine  fe 
joignoient  à tant  de  fléaux.  C’efl:  dans  ces  moments 
de  calamité , que , pour  oppofer  des  favoris  au  duc 
de  Guife  , il  dépenfe  quatre  millions  aux  noces  du  duc 
de  Joyeufe.  De  nouveau.x  impôts  qu’il  mit  à ce  fujet, 
changèrent  les  marques  d’affeébon  en  haine  8c  en 
indignation  publique. 

Dans  ces  conjonêlures , le  duc  d’Anjou  fon  frère, 
S^nt  dans  les  Pays-Bçs , cherçlier  au  milieu  d’une  défo- 
Hijloire,  Tome 


lation  rion  moins  funefle , une  principauté  qu’il  perdit 
par  une  tyrannique  imprudence , que  la  mort  lûivit 
de  près. 

Cette  mortrenda  t le  roi  de  Navarre  le  plus  proche 
heritier  de  la  couronne  , pa:c  ; qu’on  regardoit  comme 
une  chofe  certaine , qu’Heari  lil.  n’auroit  point  dhn- 
I fants , fervit  de  prétexte  au  duc  de  Guife,  pour  fe 
1 déclarer  chef  de  la  ligue  , en  faifant  craindre  aux 
: françois  d’avoir  pour  roi  un  prince  féparé  de  l’Eglife. 
En  même  temps  , le  pape  fulmina  contre  le  roi  de 
Navarre  ôc  le  prince  de  Coudé,  cette  fatneufe  bulle 
dans  laquelle  il  les  appelle  génération  bâtarde  & détef- 
table  de  la  maifon  de  Bourbon  ; il  les  déclare  en  con- 
fequence  déchus  de  tout  droit  8c  de  toute  fucceffion,’ 
La  ligue  profitant  de  cette  bulle  , força  le  roi  à 
pourluivre  fon  beau-fiére  qui  vouloir  le  fecourir  , 
8c  à féconder  le  duc  de  Guhh  qui  vouloir  le  détrôner. 

Ce  duc , de  fon  côté , perfuada  au  vieux  cardi- 
nal dî  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre  , que  la 
couronne  le  regardoit  , afin  de  fe  donner  le  temps  , à 
l’abri  de  ce  nom , d’agir  pour  lui-même.  Le  vieux 
cardinal , charmé  de  fe  croire  l’héritier  préfomptif 
de  la  couronne  , vint  à aimer  le  duc  de  Guife  comme 
Ibn  fûutien , a haïr  }e  roi  de  Navarre  fon  neveu  , 
comme  fon  rival  , ôc  à lever  l’étenda'd  de  la  ligue 
contre  l’autorité  royale  , fans  ménagement , fans  crainte 
ôc  fans  mefure. 

Il  fit  plus  ; il  prit  en  1585  , dans  un  manifefte  pu- 
blic , le  titre  de  premier  prince  du  fang,  ôc  recom- 
mandoit  aux  François  de  maintenir  la  couronne  dans 
la  branche  catholique.  Le  manifefte  étoit  appuyé  des 
noms  de  plufieurs  princes  , ôc  entr’autres  , de  ceux 
du  roi  d’Èfpagne  Ôc  du  pape  à la  tête  : Henri  IIL 
au  lieu  d’oppofer  la  force  à cette  infulte  , fit  fon 
apologie  ; ôc  les  ligueurs  s’emparèrent  de  quelques 
villes  du  royaume,  entr’autres , de  Tours  8c  de  Verdun. 

Ç’eft  cette  même  année  1585  , q\ie  fe  fit  l’établif- 
fement  des  fei^e  , efpèce  de  ligue  particulière  pour 
Paris  feulement,  compofée  de  gens  vendus  au  duç 
de  Guife , Sc  ennem  s jurés  de  la  royauté.  Leur 
audace  alla  fi  loin  , que  le  lieutenant  du  prévôt  d« 
nie  de  France  révéla  au  roi  l’entreprife  qu’ils  avoient 
formée  de  lui  ôter  la  couronne  .ôc  la  liberté.  Henri  IIL 
fe  contenta  de  menaces , qui  portèrent  les  fei^e  à 
prefTer  le  duç  dç  Guife  de  revenir  à Paris.  Le  roi 
écrivit  deux  lettres  au  duç , pour  lui  défendre  d’y  venir. 

M.  de  Voltaire  rapporte  à ce  fojet  une  anecdote 
fort  purieufe  ; il  nous  apprend  qu’Henri  ill.  ordonna 
qu’on  dépêchât  fes  deux  lettres  par  deux  couriets  , ôc 
que , comme  on  ne  trouva  point  d’argent  dans  l’épargne 
pour  cette  dépenfe  néceftaire  , on  mit  les  lettres  la 
pofte  ; de  forte  que  le  duc  de  Guife  fe  rendit  3 
Paris , ayant  pour  exeufe , qu’il  n’avoit  noint  reçu 
d’ordre  contraire, 

De  là  fui\it  la  journée  des  barricades  , trop  con- 
nue pour  en  faire  le  récit  ; c’eft  aftez  de  dire  que  le 
duc  de  Guife , fe  piquant  de  générofité  , rendit  les 
armes  aux  gardes  du  roi  qui , fuivant  le  confeil  de  fo 
mère  , ou  plutôt  de  fa  frayeur  , fe  fauva  en  grand 
défordi'e  ôc  à toute  bride  à Chartres.  Le  duc , maÎT3 
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de  la  capitale  , négocia  avec  Catherine  de  Médlcls  un 
traité  de  pa'x  qi;i  fut  tout  à l’avantage  de  la  li^ue  , 
& à la  honte  de  la  royautés 

A peine  le  roi  l’eut  conclu,  qu’il  s’apwrçut,  quand 
il  n’en  fut  plus  temps,  de  l’abîme  que  la  reine  mère 
lui  avoit  creufé , & de  l’autorité  fouveraine  des  Gui- 
fe , dont  l’audace  portée  au  comble , demandoit  quel- 
que coup  d’éclat.  Ayant  donc  médité  fon  plan  , dans 
un  accès  de  büe  noire  à laquelle  il  étoit  fujet  en  Itiver , 
il  convoqua  les  états  de  Blois  , & là  , il  fit  alTaffiner 
le  23  & le  24  décembre  le  duc  de  Guife  , & le 
cardinal  fon  frère. 

Les  loix , dit  très-bien  le  poëte  immortel  de  l’hif- 
toire  de  la  ligue  , les  loix  font  une  choie  fl  refpec- 
table  6c  fi  fainte , que  fi  Henri  ÏII.  en  avoit  feule- 
ment confervé  l’apparence  , & qu’ayant  dans  fes 
mains  le  duc  & le  cardinal , il  eût  mis  quek,ue  for- 
ixalité  de  juftice  dans  leur  mort , fa  gloire  , & peut- 
être  fa  vie  euffent  été  fauvées  ; mais  l’afTailInat  d’un 
héros  & d’un  prêtre  le  rendirent  e.xécrable  aux 
yeux  de  tous  les  catholiques  , fans  le  rendre  plus 
redoutable. 

Il  commit  une  féconde  faute  , en  ne  courant  pas 
dans  l’inftant  à Paris  avec  fes  troupes.  Les  ligueurs  , 
ameutés  par  fon  abfence  , & irrités  de  la  mort  du 
duc  & du  cardinal  de  Guife  , continuèrent  leurs  excès. 
La  Sof-bonne  s’enhardit  à donner  un  décret  qui  dé- 
iiolt  'es  fujets  du  ferme.nt  de  fidélité  qu’ils  doivent 
au  roi  , & ie  pape  l’excommunia.  A tous  ces  atten- 
tats, ce  prince  n’oppofaque  delà  cire  & du  parckemui. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  en  particulier  fe 
voyoit  chargé  à regret  de  venger  la  mort  de  fon 
frère  qu’il  n’aimolt  pas  , & qu’il  avoit  autrefois 
appelle  en  duel.  11  fentoit  d’ailleurs  que  tôt  ou  tard 
le  parti  des  Ligueurs  feroit  accablé  ; mais  fa  polition 
& fon  honneur  emportèrent  la  balance.  Il  vint  à 
Paris  , & s’y  fit  déclarer  lieutenant  généra!  de  la 
couronne  de  France  , par  le  confeil  de  Yunion  : ce 
conf.il  d.  V union  fc  trou  voit  alors  compofé  de  foixante 
& dix  perfonnes. 

L’exemple  de  la  capitale  entraîna  le  refte  du  royaume  ; 
Henri  III.  réduit  à l’extrémité , ]mit  le  parti , par  l’avis 
de  M.  de  Schomberg  , d’appelîer  à fon  aide  le  roi 
de  Navarre  qu’il  avoit  tant  peifécuté  ; celui-ci , dont 
l’ame  étoit  fi  belle  & fl  grande , vole  à fon  fécours , 
l’embrafTe  , & décide  qu’il  fallok  fe  rendre  à force 
ouverte  dans  la  capitale. 

Déjà  les  deux  rois  s’avançoient  vers  Paris ,.  avec 
leurs  armées  réunies  , forte  de  plus  de  trente  mille 
hommes  ; déjà  !e  fiége  de  cette  ville  étoit  ordonné  , 
& fa  prife  immanquable  , quand  Flenri  III.  fut  affaf- 
fmc , le  prcm'cr  août  1589  , par  le  frère  Jacques 
Oement , dominicain  r ce  prêtre  fanatique  fut  en- 
couragé à ce  parricide  par  fon  prieur  Bourgoin,  & 
par  l’efjrrit  de  la  ligue. 

Quelques  Hifloriens  ajoutent  9 que  madame  de 
Montpenfier  eut  grande  part  à cette  horrible  aélion , 
moins  peut-être  par  vengeance  du  fang  de  fon  frère , 
par  un  ancien  reflentiment  que  cette  dame  con- 
«rvoit  dans  le  cœur , de  certains  dilcours  Lbres  te- 
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nus  autrefois  par  le  roi  fur  fon  compte,  5c  qui  dé- 
cou vroient  quelques  défauts  fecrets  qu’elle  a>’oi:  : 
outrage , dit  Mézerai , bien  plus  impardonnable  à 
l'égard  des  femmes , que  celui  qu’on  fait  à leur  honneur. 

Perfonne  n’ignore  qu’on  mh  fur  les  autels  de  Paris 
le  portrait  du  parricide  ; qu’en  tira  le  canon  à Rome, 
à la  nouvelle  du  fuccès  de  fon  crime;  enfin  , quon 
prononça  dans  cette  capitale  du  monde  catholique 
l'éloge  du  moine  aflaflin. 

Henri  IV  ( car  il  faut  maintenant  l’appeller  aiafi 
avec  M.  de  Yolta’re , puifque  ce  nom  u célèbre  6c 
fi  cher  eft  devenu  un  nom  propre)  Henri IV.  dis-je, 
changea  la  face  de  la  ligue.  Tout  le  monde  fait  com- 
ment ce  prince , le  pcTe  & le  vainqueur  de  fon  i>eu- 
ple  , vint  à bout  de  la  détruire.  Je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer  , que  le  cardinal  de  Bour- 
bon , dh  Charles  X.  oncle  d’Henri  IV.  monr.it  dans 
fa  prifon  le  9 mai  1590  i que  le  cardinal  Çajetan 
légat  à latere , 6c  Mendoze  ambaffadeur  d’Elpagne , 
s’accordèrent  pour  faire  tomber  la  couronne  à l’m- 
fante  d’Elpagne  , tandis  que  le  duc  de  Lorraine  la 
vouloir  pour  lui-même  , 6c  que  le  duc  de  Mayenre 
ne  fongeoit  qu’à  prolonger  fon  autorité.  Sixte  V. 
mourut  dégoûté  de  la  ligue.  Grégoire  XIV.  publ  a 
fans  fuccès  , des  lettres  monitoriales  contre  Henri  IV. 
en  vain  ie  jeune  cardinal  de  Bourbon  neveu  du  d .r- 
nier  mort,  tenta  de  former  quelque  faélion  en  fa  fa- 
veur ; en  vain  le  duc  de  Parme  voulut  foutenir  celle 
d’Elpagne , les  armes  à la  main  ; Henri  IV.  fut  par- 
tout vélorieux  , par-tout  il  battit  Ls  troupes  des  li- 
gueurs , à Arques  , à Ivry  , à Fontaine  françoile  , 
comme  à Coutras.  Enfin , reconnu  roi  , il  fournit 
par  fes  bienfaits , le  royaume  à fon  obéilfar.ce.  ; fon 
abjuration  porta  le  dernier  coup  à cette  ligue  monf- 
trueufe , qui  fait  l’événement  le  plus  étrange  de  toute 
rhilloire  de  France. 

Aucuns  règnes  n’ont  fourni  tant  d’anecdotes,  tant 
de  pièces  fugitives  , tant  de  mémoires  , tant  de  li- 
vres , tant  de  chanfons  fatyriques , tant  d’efiampe-s  , 
en  un  mot , tant  de  chofes  fingulières,  que  les  règnes 
d’Henri  III.  6c  d’Henri  IV.  Et , en  admi.ant  le  règne 
de  ce  dernier  monarque , nous  ne  femmes  pas  moins 
avides  d’être  inliruits  des  faits  arrivés  fous  fon  pré- 
déceffeuf , que  fi  nous  avions  à vivre  dans  des  temps- 
û malheureux.  (£>./.) 

LILITH , f m.  ( Hijl.  anc.  ) les  Juifs  fe  fervent 
de  ce  mot  pour  maïquer  un  fpeélre  de  'nuit  qui  en- 
lève les  enfants  & les  tue  ; c’^ft  pourquoi , comme 
l’a  remarqué  R.  Léon  de  Modène , lorfqu’une  femme 
efi  accouchée  , on  a coutume  de  mettre  fur  de  petits 
billets , aux  quatre  coins  de  la  chambre  où  la  femme 
efi  en  coucha , ces  mots , AJam  & Eve  : Lihth  hors 
d'ici  , avec  le  rom  de  trois  anges  ; & cela  pour 
garantir  l’enfant  de  tour  fcit.lég..  IVi.  Simon,  dans  là 
remarque  for  ces  paro'os  de  Léon  de  Modène,  obferve 
que  Lilith  , félon  1-es  fables  des  Juifs  , étoit  la  pre- 
mière femme  d’Adum  , laquelle  retufant  de  fe  fou- 
mettre  à la  loi , le  quitta  6é.  s’en  alla  dans  l’air  pra- 
un  fecret  de  magie.  C’efl  cette  Lilith  que  les  Juifs 
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fupî'ftlti'îuv:  craignent  comme  un  fpeclre , qui  appareil 
eu  tonne  de  lemrne , Si  qui  peut  nuire  à l’cnfantc- 
jujiu.  DU.vtoriï , au  chap.  ïj.  de  fi  fynagogiic , parle 
sir.'z  au  long  de  cette  Liiiih , dont  il  rapporte  cette 
h iloire  tirée  d’un  livre  juif.  Dieu  ayant  créé  Adam, 
lui  donna  une  femme  qui  lut  appellée  Zl/d/i , laquelle 
rel'ufa  de  lui  obéir  : après  piijlieurs  conteflations  ne 
voulant  point  fe  foumettre  , elle  prononça  le  grand 
nom  de  Dieu  jehova^  félon  les  myftères  f.crets  de 
la  cabale , & par  cet  artifice  elle  s’envola  dans  l’air. 
Quelque  inflance  que  lut  euffent  faite  plufieurs  anges 
qui  lui  furent  envo}  és  de  la  part  de  Dieu , elle  ne 
Voulut  point  retourner  avec  fon  mari.  Cette  hiflolre 
fi’efl  qu'une  fable  ; Zi.  erpendant  hs  Juifs  cabal  iliques, 
qui  font  les  auteurs  d’une  infinité  de  contes  ridicules , 
prétendent  la  tirer  du  premier  cliapitre  de  la  Genèfe, 
qu’ils  exjjliquent  à leur  manière.  R.  Léon  de  Modène  , 
Ciran.  pan.  IF.  chap.  vüj.  (^A.R.') 

LIM30RCH,  (Philippe  de  ) (BiJI.  Lut.  mod.) 
favant  mlniftre  d’Ainfterdam  , de  la  feéte  des  Arml- 
mens  ou  Remontrans  , auteur  de  plufieurs  bons  ou- 
vrages de  théologie , efümés  même  des  catholiques , & 
fur-t.,ut  auteur. d’une  excLllemehiftoire  latine  de  i’’nqui- 
fition.  Né  en  1633  à Amflerdam,  mort  en  1712. 

LIiMlERS  , ( K Philippe  de)  ( Hifi.  Lin.  mod.  ) 
mauvais  compilateur  d’hiftoires.  On  connoît  fon  hif- 
toire  de  Louis  XIV.  Il  y a de  lui  anfli  une  h'floire 
de  Charles  XII , une  fuite  de  l’abrégé  chronologique 
de  Mézeray  ; des  annales  de  toute  efpèce , meme  une 
mauvaife  traduèlion  de  Plaute. 

LIMNCEUS  , ( Jean  ) Hij}.  Lin.  mod.  ) favant  jurif- 
confultw  Allemand  , a’  donné  une  bonne  édition  de  la 
i’ulie  d’or;  il  a donné  aulîi  Ls  capitulations  des  empe- 
reurs, &c.  Né  â Je, te-,  en  1592,  mort  en  1663. 

LIMOJON  DE  SAINT -DIDIER  (îgnace- 
Fra  içois  ) (^Hijî.  Lin.  mod.  ) poète  François.*  qui 
publia  une  partie  d’un  mauvais  poème  épique  de 
Cio  As.,  a peu  pies  dans  le  même  temps  où  M.  de 
Voltaire  faifoit  paroître  la  henriada.  Il  eft  aufü  l’auteur 
d’une  fatire  en  proie  &.  ça  vers  co.ntre  Lamotte  , 
Fontenelle  & Saurin  , fous  le  titre  de  vovjo-»  du  Par- 
najfe.  il  avoit  remporte  des  prix  a l’académie  des  Jeux 
Fier  aux  , & il  l’académie  Françoife.  Tout  cela  efl 
oublié , ainfi  que  fauteur , mort  en  1739.  à Avignon , 
ft  patrie.  On  a de  fon  oncle  , Alexandre-ToulPaint 
Limojon  de  St.  Didier  , une  hifloire  des  négociadons 
de  Nirnègue , ouvrage  plus  effimé  que  ceux  du  neveu. 

LIN  , ( Saint  ) ( Hifl,  Eccléf  ) pape , fucceffeur 
immédiat  de  fauit  Pierre.  Il  eft  dans  le  canon  de  la 
melPe, 

J.INACER  , ( Thomas  ) ( Bip.  Lin.  mod.  ) médecin 
Angiois , élevé  à Florence , où  il  avoit  été  d.fciple 
de  Déiuétrius  Chalçondyle  & de  Politie  1 , fut  pré- 
cepteur du  prince  Arthus  ou  Arthur  , fils  aîné  de 
Pleari  Vil.  roi  d’Aiigleterre  , & enfuite  médecin  de 
Hciiri  VIII.  frèie  d’Arrhus.  il  a tradu.t  quelques  ou- 
vr.igcs  de  Ga’ien  ; il  a écrit  aulîi  fur  la  p.r^Timaire , 
?.  étojt  prêtre  & mdévot  au  point  qu  .1  ne  voulut , 
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dit-on  , jamais  lire  l’écriture  Sainte.  C’étolt  manquer 
de  goût  autant  que  de  piété. 

LINANT  , ( Michel)  ( Bip  Lin.  mod.  ) pccte 
François  , plus  connu  par  Icn  ■attachement  à M.  de 
Voltaire , & par  les  bicn'aits  de  ce  grand  homme  , 
que  par  fes  ouvrages , dont  il  ne  relie  rien.  Il  rcmp-cifa 
trois  fois  en  vers  le  prix  de  i’acadtmie  Françoife, 
en  1739,  1740  & 1744  , temps  où  le  prix  s’obtenoit 
aifément.  Il  a fait  auffi  des  tragédies.  Peifoiine  ne 
connoît  fon  Al^aide  , qui  eut  fix  répréfentations  ; mais 
on  connoît  de  nom  Vanda , qui  tomba  dès  la  première. 
Dnant,  né  à Louviers,  en  1709  , mourut  en  1749  , 
av'ant  l’âge  où  beaucoup  de  talents  fe  font  formés, 
Cependant  GrelTet  a dit  ; 

Que  l’harmonie 
Ne  verfe  fes  heureux  préfens , 

Que  fur  le  matin  de  la  vie , 

Et  que  fans  un  peu  de  folie 
On  ne  rime  plus  à trente  ans. 

LINDANUS  , ( Guillaume  ) ( Bip.  Lin.  mod.  ) 
évêque  de  Ruremonde  , puis  de  Gaud  , après  avoir 
exercé  l’office  d’inquifiteur  dans  la  Hollande , dans 
la  Frife  , fut,  malgré  cet  office,  un  bon  théologien  ôc 
un  homme  effimé.  On  a de  lui  entr’autres  ouvrages  , 
celui  qui  a pour  titre  : PanopUa  Evangelica  ; il  a 
donné  auffi  une  édition  de  la  meffe  apopolique , faui- 
fement  attribuée  à faint  Pierre.  Mort  en  1588  à 
foixante-trols  ans.  Un  auteur  nom.mé  Harchius,  a éciit 
fa  vie. 

LINDENBRUCH  ou  LINDENBROCH  , 
( Frédéric  ) en  lat'n  Lindenbrogius.  ( Bip.  Lin.  mod.  ) 
lavant  littérateur  Flamand  , du  17=.  fiécle  , a donné 
des  éditions  de  plufieurs  auteurs  anciens , célèbres  , 
mais  il  efl  encore  plus  connu  par  fon  codex  léguai 
aniiquarum  , feu  Icges  wipgothoruni , biirguniionum  , 
longob.irdorum , &c.  Mort  vers  1638. 

LINGAM  , '(  Blfloïre  des  Indiens  ) autrement  LTN- 
GAN  ou  LINGUM;  divinité  adorée  dans  les  In- 
des , fur-tout  au  royaume  de  Cantate  : cette  divinité 
n’eft  cependant  Cju’une  image  inlame  q'u’on  trouve 
dans  tous  les  pagodes  d’Ifuren.  Elle  oiTre  en  fp  âa- 
cle  l’union  des  principes  de  la  génération  , & c’eft 
à cette  idée  monftrueufe  que  fe  rapporte  le  culte  le 
plus  religieux.  Les  bramines  fe  font  refervé  le  pri- 
vilège de  lui  préfenter  des  effiandes  ; privilège  dont  ils 
s’acquittent  avec  un  grand  relpeél  & quantité  de  cé- 
rémonies. Une  lampe  allumée  brûle  contlnueilement 
devant  cette  idole  ; cette  lampe  efl:  environnnée  de 
plufieurs  autres  branches , & forme  un  totu  alTez 
femblable  au  chandelier  des  Juifs  qui  fe  voit  dans 
l'arc  triomphal  de  Titus  ; maE  les  dernières  bra.  ches 
du  candélabre  ne  s’allument  que  lorfque  les  bram  nés 
font  leur  offrende  à l’idole.  C’efi  par  çette  repréfentatlcij 
qu’ils  prétendent  enlèigner  que  l’être  fuprême  qu’ils 
adorent  icus  le  nom  olfuren  , efl  l’autour  de  la 
création  de  tous  les  animaux  de  différentes  efpècos. 
Voyei^  de  plus  grands  cléiai  dans  le  chnp.-,nifme  d.s 
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îndis  de  M.  de  la  Croze  , ouvrage  bien  curieux 
pour  qui  fait  le  lire  en  philofophe.  ( Z>.  /.  ) 

LINGENDES  , mod.')  trois  hommes 

ont  fait  connoître  ce  nom  : ils  étoient  tous  les  trois 
de  la  même  famille. 

i“.  Claude  de)  Jéluite  , connu  principalement  par 
des  Er.mons.  Né  à Moulins  en  1591  , mort  à Paris, 
en  I 660. 

2°.  Jean  de)  évêque  de  Sailat,  puis  de  Mâcon, 
etoit  auffi  de  Moulins , fut  célèbre  aulîi  par  le  talent 
de  la  chaire , Fléchier  le  reconno'fToit  pour  fon  maître. 
11  fut  précepteur  du  comte  de  Moret,  fils  naturel  de 
Henri  IV  , tué  au  combat  de  Caflelnaudari , le  i fep- 
tembre  1632.  Lingendes  mourut  en  1665. 

3".  Jean  de  ) poète  François  de  la  même  famille  ôi 
du  même  pays , mort  jeune  en  1616. 

LINiERE , ( François  Pajot  de  ) ( Hïft.  Llit,  mod.  ) 
mauvais  pcëte  François , ridiculilé  par  Boileau  : 

Qu’ils  charment  de  Senlis  le  poète  Idiot.,,. 

Pt  ut  fournir  fins  génie  un  couplet  à Linière.... 

Zvîais  fes  écrits  tous  pleins  d’ennui 
Seront  brû’és,  même  avant  lui. 

Ce  dernier  trait  pafle  le  ridicule , mais  il  eft  con- 
forme a l’opimon  générale  qui  avoit  fait  donner  à 
Lîn;ère  le  nom  de  l’ Athée  de  Senlis.  M™^.  Deshoulieres, 
fans  partager  fes  torts , étoit  de  fes  amies , elle  l’étoit 
aufïi  de  Pradon  , & qui  plus  eft , elle  éteit  la  pro- 
ttéli'ice  de  leurs  ouvrages , ce  qui  a fait  dire  que  fon 
Ibrt^  femblort  être  d’en  faire  de  bons  & de  prendre 
toujours  le  parti  des  mauvais.  Linière  m.ourut  en  1704. 

LiNNŒUS , ( Charles)  chevalier  de  l’Etoile  P^  laire; 
profeffeur  de  botanique  dans  l’univerfité  d'Upfal , de 
prelque  toutes  les  Académies  des  Sciences  de  l’Europe 
& les  honorant  toutes,  mort  le  10  janv'cr  1778  à 
fcixante  & onze  ans.  C’efi  aux  naturalifles  à faire 
connoure  tout  le  mérite  de  ce  grand  natural  fle,  & 
toute  l’utilité  de  fes  nombreux  ouvrages  fur  la  bota- 
nique & l’Hiftoire  Naturelle. 

LIONNE  , ( Hugues  de  ) (j  /fi/?,  de  Fr.  ) miniftre 
des  affaires  étrançéivs  fous  Louis  XiV  , neveu  de  Scr- 
vien  , homme  d’etat  & .homme  de  plaifir,  étoit  d’une 
des  plus  anciennes  fam.lles  du  Dauphiné.  Un  de  Es 
ancêtres , Pierre  de  Lionne , mort  en  1399,  étoit  un 
des  plus  célèbres  cap-taincs  de  fon  temps  ; il  avoit 
rendu  de  grands  f.rvices  aux  rois  Jean  , Charles  V , 
& Charles  VI.  ; il  s’ étoit  fui- tout  fignalé  à la  bataille 
de  Rofebeque  , en  1582. 

Saint  Evremont , dans  une  lettre  adreffée  à Ifaac 
Vcfiius , fa  t un  grand’  éloge  du  miniftre  Hugues  de 
Lionne  , & lui  applique  ce  que  Sallufte  a dit  de  Sylla , 
que  fon  loifir  étoit  voluptueux,  m.ais  que  par  une 
jufte  difpenfati.in  de  fon  temps  avec  la  facilité  de 
travail  dont  il  s’étoit  rendu  le  maître , jama  s affaire 
n’avoit  été  retardée  par  fes  pîaifirs , otw  luxurïofo  cjfe , 
tamen  ao  necotiis  nunquam  voluptas  remonitu.  Saint 
Evremont  lui  adrefte  une  multitude  de  lettres  & a 
d’aiileurs  éait  là  vie.  Flugues  de  Lionne  tnonrut 
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en  1671.  Un  de  fes  fils,  Artus  de  Lionne,  évéqtfé 
de  Rofalie  , & vicaire  apoftolique  à la  Chine  , célébré 
aufli  dans  fon  état,  mouiut  en  1713. 

LIPOU  ou  LIPU , f.  m.  ( Hifl.  de  la  Chine  ) le 
lipou  , dit  le  père  Lecomte , eft  l’un  des  grands  tri- 
bunaux Ibuverains  de  l’empire  de  la  Chine.  11  a 
infpeéfion  fur  tous  les  mandarins , & peut  leur  donner 
ou  leur  Oter  leurs  emplois.  Il  préfide  à l’obfervatioa 
& au  maintien  des  anciennes  coûtumes.  11  règle  tout  ce 
qui  regarde  la  religion , les  fciences  , les  arts  & les 
affaires  étrangères.  C’eft  la  cour  fuperieure  ou  le 
grand  tribunal. 

On  pourroit  nommer  aflez  juftement  les  premiers 
magiftrats  qui  le  compofent , les  inquifiteurs  de  P état , 
vu  que  ce  tribunal  eft  chargé  de  veiller  fur  la  con- 
duite de  tous  les  officiers  & magiftrats  des  pro- 
vinces , d’examiner  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  , 
de  recevoir  les  plaintes  des  peuples , & d’en  rendre 
compte  à l’empereur , auprès  de  qui  ce  confeil  réfide  ; 
c’eft  de  les  rapports  & de  fes  décifions  que  dépend 
l’avancement  des  officiers  à des  poftes  plus  éminens  , 
ou  leur  dégradation  , lorfqu’ils  ont  commis  des 
fautes  qui  la  méritent  ; le  tout  fous  le  bon  plaifir  de 
l’em.pereur  qni  doit  ratifier  les  décifions  du  tribunal. 

Les  Chinois  donnent  encore  le  nom  de  li-pu  à 
un  autre  tribunal  chargé  des  aftaires  de  la  religion» 
(A.  R.) 

LIPSE , ( Jufte  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) littérateur  & 
critique  habile  , peut-être  mis  au  nombre  des  enfants 
célèbres  & des  favans  précoces.  Il  fit  des  poèmes  à 
neuf  ans , & des  ouvrages  d’érudition  à dix-neuf.  Il 
voyagea  dans  différentes  parties  de  l’Europe  , 8c 
changea  de  religion  félon  les  différents  pays  -,  catho- 
lique à B.uxellcs  & à Rome  , luthérien  à Jene  , 
calvinifte  à Leyde , redevenu  catholique  à Louvain , 
où  il  profeftbit  les  belles-lettres.  A travers  tant  de 
variations,  il  fit  un  traité  de  la  confiance , & la  derniere 
religion  qu’il  profeffa  fut  le  fanatifme  pcrfécuteur  ; il 
prêcha  l’intolérance  & recommanda  aux  gouvernement» 
d’exterminer  les  hérétiques  par  le  fer  & le  feu  ; car, 
difoii-il , il  vaut  mieux  facrifier  un  membre  qne  tout 
le  corps  ; mais  en  pareil  cas  le  corps  ne  périt  point, 
ou  il  ne  périt  que  pour  s’être  coupé  les  membres, 
La  feule  queftion  qu’on  pourroit  raifonnabkment  pro- 
pofer  en  matière  d’intolérance , c’eft  s’il  faut  laifler 
lùbfifter  des  ennemis  publics , tels  que  1 s intolérans , & 
cette  queftion  là  même , il  faut  la  décider  en  faveur 
de  la  tolérance,  avec  la  feule  reftriéhon  de  rendre  les- 
intolérans  bien  ridicules  & bien  miépiifables  , & pour; 
cela  il  ne  faut  que  les  laifler  faire. 

Les  œuvres  de  Jufte  Lipfe  ont  été  recueillies  en  fix 
volumes  in-folio.  Ce  favant  dont  l’cfprir  avoit  bien  de» 
travers  & le  caraélère  bien  des  défauts , qui  a écrit 
l’hiftoire  de  Nctre-Dame  de  Hall  en  Capucin  du 
feizième  fiécle  ; qui  a légué  par  fon  teftament  une 
robe  fourrée  à la  Vierge  ; qui  -j^antoit  le  ftcicifme  & 
la  confiance,  en  changeant  fans  ctffe  de  pays  &.  de- 
religion  ; qui  cioyoit  s’être  formé  fur  Tacite  , parce 
que  fon  ftyle  étoit  dur  & obfcur  , mais  qui  avoit 
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0u  moins  le  bonheur  de  favoir  Tacite  tout  entier  psr 
cœur , mourut  à Louvain,  en  1606.  Il  étoit  né  près 
«ie  Bruxelles,  en  1547,  Aubert  Le  Mire  a écrit  fa 

vie. 

LIRE  ou  Lira , ( Nicolas  de  ) •vo‘ye'^  Lyre  ou 
Lyra. 

LIRON  , ( Jean  ) Lut.  moi.  ) Dom  Lïron  , 
favant  bénédiélin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
On  connoît  fes  Singularités  hijloriques  & liitéraircs.  Il 
étoit  de  Chartres  , & il  a donné  la  Bibliothèque  des 
.Auteurs  Chartrains  , où  , félon  l’ufage,  beaucoup  d’in- 
connus trouvent  place , & reçoivent  des  éloges  à bon 
marché.  Né  en  1665,  mort  au  Mans  en  1749. 

L’ISLE,  DE  ) ( Hlfl.  Lltt.  moi.  ) nom  qui  , fans 
parler  de  ceux  qui  le  portent  encore  aujourd’hui  avec 
gloire , ou  qui  en  portent  du  moins  un  tout  femblable , 
a été  illulîre  dans  les  fcieaces  & dans  les  lettres. 

Guillaume  de  l’ Ifle , né  à Paris  le  dernier  février 
1675,  a été  pour  la  géographie  ce  que  M.  Lémery 
étoit  pour  la  chimie;  il  l’a  réformée  fi  conlidérable- 
ment  & lùr  tant  d’articles  importants , qu’il  peut  en 
être  regardé  comme  le  créateur.  Ces  deux  fciences 
ont  été  perfeélionnées  depuis  , mais  Lémery  & de 
l’ Ifle  les  ont  prefque  tirées  du  néant.  Claude  del’ tfle, 
père  de  Guillaume  , & digne  d'un  tel  fils , avoit  en- 
feigné  la  géographie  à M.  le  régent  ; Guillaume  de 
l' Ifle  fut  choifi  pour  l’enfeigner  à Louis  XV  ; il  eut 
le  titre  inconnu  avant  lui,  de  premier  géographe  du 
roi.  A l’âge  de  huit  eu  neuf  ans , il  avoit  déjà  dreflé 
& deffiné  lui-même , fous  les  yeux  de  M.  Fréret , 
des  cartes  fur  l’hifloire  ancienne.  A la  tin  de  1699, 
M.  de  rifle , âgé  de  vingt-cinq  ans  , préferta  au  pu- 
blic une  terre  prefque  nouvelle, cù  la  Méditerranée, 
quon  croyolt  ft  bien  connoître  , n’avoit  que  huit 
cents  foixante  lieues  d’Occident  en  Orient, 'au  lieu 
de  onze  cents  loixante  qu’on  lui  donnoit.  L’Atie  étoit 
pareillement  raccourcie  de  cinq  cents  lieues  ; il  y avoit 
un  changement  de  dix-fept  cents  dans  la  pofition  de 
la  terre  d’Yéco.  Croiroit-on  que  dans  les  cartes  de 
l’Artois  , d’un  petit  pays  fi  proche  de  nous  & fi 
connu,  il  y avoit  des  rivières  omîtes,  & en  récom- 
penfe  , d’autres  fuppoféas  ; quarante  villages  créés  , 
eu  du  moins  tranfportés  de  fi  loin  & avec  des  noms 
tellement  défiguré; , qu’ils  ne  pouvoient  être  reconnus 
par  ceux  qui  demeuroient  fur  les  lieux  ? On  peut  juger 
par  là  des  fervices  que  Guillaume  de  l'ijle  avoit  à 
rendre  à la  géographie  , & qu’il  lui  avoit  en  effet 
rendus. 

M.  de  r Ifle  entra  dans  l’Académie  des  Sciences  en 
1791.  Il  mourut  d’apopléxie  le  25  janvier  1726.  Leroi 
de  Sa-da  gne  avoit  voulu  l’enlever  à la  France.  D’autres 
puiffauces  lui  avoient  fait  les  mêmes  Ibllicit.itVns.  Le 
Czar  alloit  le  vo'r  famifèrement  i.our  lui  donner  des 
oblcrvations  fur  la  Mofeovie  , & plus  encore  , dit 
M.  de  Fontene'ie  , pour  connoùre  chez  lui , mieux 
que  par  - tout  ailleurs , fon  propie  empire. 

D eux  de  fes  frères  ont  été  aftronomes  , & tous 
deux  de  l’Académie  des  Sciences  ; tous  deux  ont  été 
appellés  à Pétersbourg.  Un  autre  prit  rhiftoire  pour 
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fon  partage.  Ainfi,  Claude  Fr homme  de  mé- 
rite lui-même  , fut  l’heureux  père  de  quatre  hommes 
d’un  mérite  difiingué.  Jofeph  - Nicolas , un  des  trois 
frères , membres  de  l’Académie  des  Sciences , pro- 
pofa  dès  1720  , de  déterminer  la  figure  de  la  terre , ce 
qui  fut  exécuté  plufieurs  années  après.  Il  ,ff  mort  doyen 
de  toutes  les  grandes  Académies  ; il  a formé  nos 
plus  grands  affronomes  , les  La  Lande , Fs  Mefiier. 
il  relia  en  Rufiie  depuis  1726  jufqu’en  1747  , qu’il 
revint  dans  fa  patrie,  où  il  fut  profeffeur  au  CoHége 
Royal.  Il  mourut  en  1768.  Il  étoit  né  en  1688.  On  3, 
de  lui  des  Mémoires  pour  fervir  à l’Hifloire  de  l’Affio- 
nomie  , & d’autres  Mémoires  inférés  dans  le  Recueil 
de  l’Académie  & dans  des  Journaux.  Les  nouvelles 
cartes  des  découvertes  de  l’amiral  de  Fonte , font  auffi  de 
Jofeph-Ni  colas  de  1 Ifle. 

Louis-François  de  I Iflk  de  la  Drevetiere  fe  fit  ua 
nom  dans  un  genre  tout  différent.  C’eft  l’auteur  de 
la  comédie  dl Arlequin  Sauvage , & de  celle  de  Timon, 
le  Mifanthrope.  Il  en  a donné  plufieurs  autres  ; mais 
ces  deux-là  font  les  principaux  titres  de  fa  réputation  , 
& ils  ne  font  pas  médiocres.  On  a de  lui  auffi  un 
EJJ'al  fur  l’ Amour-propre  , poème  , & quelques  autres 
ouvrages.  Il  étoit  d’une  famille  noble  du  Périgord, 
ma  s fes  parents  n’étant  pas  allez  riches  pour  le  fou- 
tenir  à Paris  , là  reffource  fut  de  travailler  pour  le 
Théâtre  Italien  , où  plufieurs  de  fes  pièces  eurent  uu 
luccès  brillant , Icutenu  & mérité.  Mort  en  1756.  Il  étoit 
né  dans  le  Dauphiné.  Il  étoit , dit-on , milànthrope 
comme  fon  Timon. 

LISOLA  , ( François  Baron  de  ) ( Hlfl.  moi.  ) 
gentilhom.me  attaché  au  fervice  des  empereurs  Fer- 
dinand il,  Ferdinand  III  & Léopold,  & employé 
par  eux  dans  différentes  négociations.  On  a de  -luî 
àtti  Lettres ‘ài  Mémoires  , & dans  un  ouvrage  politioue 
& polémique , intitulé  : Bouclier  a’ état  & de  jufîice  ,"  il 
réfuta  les  prétentions  de  la  France  fur  divers  états  de 
la  monarchie  dEfpagne;  & Verjus , comte  de  Crecy  , 
qui  fut  en  1697,  un  des  plénipotentiaires  François 
pour  la  paix  de  Rifwick  , ayant  répondu  à cet  écrit, 
Llfola  fit  une  réplique  fous  ce  titre  ballément  bur- 
lelque  : h S.iujfe  au  Verjus. 

LISTE  CIVILE,  ( Hlfl.  d’ Angleterre  ) nom  qu’on 
donne  en  Angleterre  à la  lômme  que  le  parlement 
alloue  au  roi  pour  l’entretien  de  fa  maifon  , autres 
dépenfes  & charges  de  la  couronne.  Les  monarques 
de  la  Grande  Bretagne  ont  eu , jufqu’au  roi  Guillaume, 
6c O mdle  livres  fierling  ; le  parlement  en  accorda 
700  mille  à ce  prince  en  1698.  Aujourd’hui  la  llfle 
civlli  eft  portée  à près  d’un  million  fierling.  ( D.  F.  ) 

LISTER  , ( Martin  ) { Hlfl.  Lltt.  mod.  ) médecin 
de  la  reine  Anne  d’Angleterre  , efi  auteur  de  plu- 
fieurs ouvra^^e.'  latins  fur  la  médecine  &.  flir  différentes 
parties  de  iHifioire  naturelle  ; d’un  voyagé  de  Paris 
e.n  angîois  ; on  lui  doit  aujfi  une  édition  du  Traité 
dApicius,Fe  ohfloniis  6»  conatnientis . 

LIS/.INSKI,  ( CafiiTur  ) ( Hlj}.  mod.')  genti'hcmms 
polonois  , brû'é  le  30  mars  1689  ’ aihéïfme  , 
vrai  ou  faux.  Ou  Ikilit  chei  Wi  des  papiers  inibmres j 
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ci:  en  trourn  c-üh’auJres  prcpcfilicns  jeftéês  âu  h3Zâr(j , 
laiis  plan  6:  fcuis  faite  , cellcî-ci;  que  Dl.u/iL.'jit  pus 
le  créateur  de  P hcr.ime  mais  que  l' homme  éiok  le  créa- 
teur de  Dieu  , puijquil  L’ avait  tiré  du  néant.  On  a dit 
fam  impiété  , que  fi  Dieu  at'oit  créé  l’homme  à fon 
image  , l’hemme  le  lui  avoir  bien  rendu  , & que 
preique  tous  les  hommes  étoient  anthropomorphites. 
Les  propofitions  de  Listpnslù  pouvoient  abfolument 
être  fufceptibles  d’un  fens  à-peu-près  pareil.  Z wpW/ci 
d a Heurs  , protefioit  qu’il  n’avoit  fait  que  pre.jdre 
Tiote  de  ces  propcLtlons  dans  l’intention  de  les  ré- 
futer ; on  n’admit  point  çette  exeufe  ; mais  on  eût  dû 
faire  attention  à une  chofe  : c’eft  un  grand  aveugle- 
ment & un  grand  malheur  d’être  athée  ; mais  quand  , 
pour  pénétrer  dans  le  fond  de  l’ame  , &.  pour  trouver 
un  corps  de  délit , i!  faut  fouiller  dans  les  papiers 
lècrets  d’un  homnie  , il  tfi  évident  qu’il  n’avoit  point 
troublé  l’état  , & eus  par  conféquont  l’état  n’avoit 
pomt  de  juflice  criminelle  à exercer  contre  lui  ; que 
tes  fup)p’uces  en  pareil  cas  , font  des  cruautés , & non 
pas  des  châtiments. 

LIT  des  Romains , ( Hift.  Rom,  ) leclus  cuhicularis , 
C'c,  couche  fur  lacue'le  ils  fe  repofojent  ou  dormoient. 
Elle  paiTa  du  premier  degré  d’auftérité  au  phjs  haut 
point  de  luxe  j nous  en  ahops  parcourir  l’hiftoire  en 
deu-x  mots. 

Tant  que  les  Romains  conforvèrent  leur  genre 
de  vie  dur  & auftère , ils  couchoient  fimplement  fur 
ta  paille  , ou  fur  des  feuilles  d’arbres  lèches  , & 
p'ayoient  pour  couverture  que  quelques  peaux  de 
bêtes  , qui  leur  lérvoieni  aufii  de  matelas.  Dans 
les  beapx  jours  de  la  république  , ils  s’ccartoient  peu 
de  certe  fimplicité , & pour  ne  pas  dormir  fous  de 
riches  lambris  , leur  fomraeij  n’en  étoit  ni  moins 
profond  5 ni  .moine  plein  de  délipes.  Mais  bienfot 
l’exemple  des  peuples  qu'ih  fournirent  j joint  à l’opu- 
icnce  qn’i’s  commencèrent  à gctiter  , les  porta  à fe 
procurer  les  commodités  de  ‘a  vie  j Si-  confécutive- 
me.nt  les  rafiinemens  de  Lrmolleffe.  A la  paille,  aux 
fcVîûIçs  d’arbres  féch^s  , aux  peaux  de  bêtes , aux 
couvertures  faites  de  leurs  toiîbns  , fuccédérent  des 
matelas  de  laine  de  Miiet  & des  dus  de  plumes  du 
duvet  le  plus  Un.  Non-contents  de  bois  de /iw  d’ébène, 
de  cèdre  & de  citronnier  , ils  les  fîrent  enrichir  dî 
îu.arquetîerie  , on  de  figures  en  relief,  Enfin  ils  en 
eurent  d’ivoire  Si  d’argent  rnaiùf , avec  des  couvertures 
fines , teintes  d.e  pourpre  j Sc  rehauffées  d’or, 

Àti  telle  5 leurs  lits , tels  que  les  marbres  antiques 
ftous  les  repréfentent , étoient  faits  à-p.;U-prcs  comme 
nos  lits  de  repos  , mais  ave.c  un  dos  qui  régnçit  le 
iong  d’un  côté  , St  qui  de  l’autre  s’étçndoiî  aux  pieds 
t^te,  ifétant  ouverts  que  par- devant,  Cts  lits 
fi'avoient  point  d’impériale  j ni  de  rideaux  , St  ils 
ifooient  fl  élevés  , qu’en  n’y  pouvpif  monter  fans 
ijueîqiie  efpèce  de  gradins.  ( ,-4  R.  ) 

ilTLE  Gc  LE  PETIT' /(Guillaume)  ïlijj.  Litt, 
f;!od.  ) furncmrné  de  Nciibrid.ge  , ( Ncubrlgenjîs  ) cha- 
noine régulier  de  St.  Ang'ufli-i  en  Angleterre  , auteur 
flhr^ne  Hifiotrç  d’Angleterr-e  qui  ço:nri);nçç  en  io66  , 
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c’oft^-dire,  à l’époque  de  la  conquête  de  Guillaume-! 
Bâtard  , St  qui  fin't  en  1 197.  L’uutt-ur  mourut  vers 
le  commencement  du  treizième  fiècie. 

LIfTLETON,  (JRjl.  d’Anglet.)  nom  célèbre 
en  Angleterre. 

ï'-'.  T.  homas  Littleton  , jurifconfiilte  anglois,  mort 
en  1482  , fous  le  règne  d’Edouard  IV  , eff  connu  par 
un  livre  cé'èbre  , intitulé  : Tenurcs  de  Littleton. 

2°.  Adam  Littleton.,  mort  à Chellea  en  1694,  efl 
auteur  d’un  Diéllonnaire  latin  - anglois  , d’un  grand 
ufage  en  Angleterre. 

3".  Le  lord  Littleton  ou  George  Littleton.  , étoh  né 
à Hagley  dans  le  comté  de  "Worcefler  en  1708.  Sa 
famille  étoit  ancienne  , St  avoir  produit  des  hommes 
d fiingués  d-ans  plufieurs  genres.  Son  père  , fir  Tnomas 
Liukton  , avoir  été  Tun  des  lords  de  l’Am  rauté. 

il  m.ontra  dès  fa  première  jeuneffe  , un  goût  très- 
vif  St  un  talent  marqué  pour  la  poëfie  ; ma-s  il  ne  le 
cultiva  jamais  que  comme  un  amufement.  Son  efprit 
Sc  fes  vues  le  portoient  à des  études  plus  férieufes. 

A l’âge  de  20  ans,  il  qu  t a fa  patrie  pour  faire 
le  tour  de  l’Europe.  A Paris,  il  mérita  l’eftime  St  la 
confiance  du  miniflre  d’Angleterre  en  France  , qui 
le  chargea  de  quelques  affaires , où  le  jeune  Littleton 
montra  la  fagrfle  St  la  maturité  de  fon  eipr’4* 
l*ar  - tout  où  il  alla  , il  chercha  tous  les  genres 
d’inflrudisus  ; il  obferva  les  gouvernements  St  les 
mœurs  , St  culdva  les  lettres  St  les  arts. 

De  retour  en  Angleterre  , il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes.  11  le  lia  d’une  amitié  très- 
intime  avec  le  prince  de  Galles , père  du  roi  régnant , 
qui  l’attacha  à fa  perfonne , St  l’aima  jufqu’à  fa  mort. 
En  1744  , il  fut  nommé  l’un  des  lords  .de  la  tréfo- 
rerle  ; & dans  cette  place , il  employa  fon  crédit  à 
faire  accorder  des  récompenfes  St  d;s  encourage- 
ments aux  hommes  de  lettres  les  plus  diftingués  de  fon 
temps.  H fut  le  proteTeur  St  l’ami  de  Thompfon , 
d'Toung , de  Weft , de  Pope  St  de  plufieurs  autres  ; 
St  IcS  fervices  s’étendirent  quelquefois  au-delà  de  la 
vie  de  ceux  qu’il  avoir  aimés.  Le  poète  des  Saifons 
laiffa , en  mourant , des  affaites  très-dérangées , Littleton 
travailla  à réparer  ce  défordre  ; il  prit  fous  fa  proteélion 
la  feeur  de  Thompfon.  Il  fe  chargea  de  revoir  & 
d’achever  la  tragé.die  de  Ccrïol.in  , à laquelle  ce  poète 
n’avoit  pas  mis  la  dernière  main , & il  la  fit  donner 
à Di'urylane  , avec  un  prologue  qu’il  cornpofa , St  qui 
fu!  fi  touchant , que  l’aéleur  qui  le  prononça  St  l’af- 
femblé:  qui  l’entendit,  fondirent  ep  larmes. 

il  avüit  époülé  en  1742,  M.fs  Lucy  Foftefoue  , 
jeune  perfonne  douée  de  toutes  les  grâces  St  cfe  toutes 
les  vertus  ; St  qui  pendant  quatre  ans  , fit  le  bonheur 
de  fa  vie,  Il  la  perdit  en  1646,  ayant  d’<.lle  un  fils 
& une  fille.  Il  a confàcré  fa  douleur  St  fes  regrets 
par  une  épitaphe  St  une  monoale  à la  nrémoire  de  cette 
femme  chérie , qui  refpirent  la  fenfibihié  la  plus  to'u- 
char.te.  En  1754  , ü époufa  en  fécondes  noces,  Ellfa- 
betlr  Rich,  dont  la  conduite  répandit  a-.itant  d'r.mer- 
tuine  f-;r  la  vie  de  Liulcion  , que  la  vertu  de  fa 
première  fomm;  y avoir  répandu  de  doucc-ir.  1!  fut 
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oblijé  de  s’cn  féparer  par  un  divorce  légrl  queîqite^ 
a .nées  après. 

En  1757,  il  fut  créé  pair  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  mourut  au  mois  de  juillet  1773  , d’une  inflam- 
mation d’entrailles , dans  fa  terre  de  Hagloy  , oit  il  étoit 
né , qu’il  s’étoit  plu  à embeliir  , & où  il  a fait  des 
jr.rdi'.s  que  vont  admirer  tous  les  voyageurs. 

Comme  citoyen  , comme  homme  public  , comme 
écrivain  , le  lord  Littleton  a mérité  l’eftime  univer- 
felle.  11  eut  dans  la  vie  privée , les  mceu'  S les  plus  pures , 
la  probité  la  plus  exaéle  & en  même  tem;.s  la  plus 
indulgente  ; il  porta  dans  Ls  affaires  & au  parlement 
une  intégrité  ferme  & incorruptible.  Zeté  poui  ^ 1 
co.'iff.tütion  de  fon  pays  , il  foutint  toujours  le  parti  de 
la  llbené  , fans  donner  jamais  darts  ces  excès  où  i’ef- 
prit  de  faèlion  entraîne  fouveac  de  prétendus  patriotes. 

Il  refie  de  lui  quelques  difeours  qu’il  prononça  au 
parlement  dans  des  occafioas  imporraotes  ; on  y trouve 
une  éloquence  plus  élégante  qu’énergique  , plus  per- 
fuafive  qu’entraînante  ; mais  la  fincérité  qui  fe  fait 
lontir  dar»s  les  vues  & les  principes  qu’il  y développe  , 
donne  à les  raifons  une  force  qu’une  imagination  plus 
brillante  & d’s  mouvement  plus  impétueuxs  y donne- 
rotent  d'fficilement. 

Ses  ouvrages  font  r 

y.  Des  nouvelles  Lettres  Perfartnes  y qu’il  ffî  dans 
fa  jeuneffe  , où  l’on  trouve  des  vues  fages  & des 
i(  ées  ingénieufes  , mais  qui  ont  le  tort  d’être  venues 
après  celles  de  Montefquieu  , & d’être  reftées  au- 
deflous. 

2,°.  Des  Dialogues  des  Morts , traduits  en  françois  , 
où  on  reconnpît  par-tout  l’honnête  homme  , l’mgé- 
nieux  thfervateur  des  mxurs  , & le  bon  écrivain. 


3“.  Une  Hiffoire  de  Henri  II  , remarquable  par 
les  rec’nerches  curieufes  & exaâes  , par  la  peinture 
des  mœurs,  & la  fidélité  des  récits  , mais  qui  offre 
P ut-être  des  détails  peu  intérefTants  pour  d’autres 
leâeurs  que  les  Anglois. 

4°.  Une  Hiffoire  abrégée  d’Angleterre  en  forme'  de 
lettres  adreffé-s  à fon  fils  , traduite  plufieurs  fois  en 
françois , & qui  mérite  de  I ttre  dans  toutes  les  langues, 
comme  un  modèle  pour  Ae  choix  des  faits , la  pré- 
cifion  du  récit  & l’intérêt  des  tableaux. 

5°.  Des  Ohfervations  Jiir  la  converfion  de  St.  Paul  y 
O où  il  tire  une  des  principales  preuves  de  la  vérité  de 
la  Religion  Chrétienne. 

6°.  Des  pièces  fugitives  de  poëfie , où  il  y a plus 
d'elégance , de  grâce  & de  finelTe  , que  d’éclat  , de 
chaleur  & d’originalité. 

7°.  Plufieurs  petits  écrits  fur  différentes  matières 
toujours  ingénieux  &L  agréablement  écrits.  F.) 

LITTRE,  (Alexis)  (Hijl.  Litt,  mod.')  âi  Y Académie 
des  Sciences  , né  le  2.1  juillet  1658  , à Cordes  en 
Albigeois , doéleur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  grand 
anatcmifte.  Il  ne  favoit  pas  parler,  mais  il  iàvoit 
guérir  : aufii  n’eut  - il  point  de  réputation  dans  un 
monde  où  le  talent  vraiment  néceffaire  eff  celui 
de  parler.  Le  monde , dit  M.  de  Fonîenelle  , a plus 
befoin  d’être  amufé  que  d’être  guéri.  Il  faut  voir 
dans  le«  mémoires  de-  Pacadémie  des  fcieiKCS  de 
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1702,  , & dans  l'éloge  de  Littre  par  M.  de 
FonrcDfelle , la  Rrl.itlon  d’une  cure  vraiment  miracu- 
leuie  qn’il  fit  dans  cette  année.  On  y fent  avec  une 
adrniration  mêlée  d’aftendriifement  6c  de  recon-- 
noilïance  , tout  ce  qu’il  a fallu  de  patience  , d’adrelfe , 
d’amour  de  fon  art  , de  refpeet  pour  l’humanité  ,■ 
de  combinaifons  fines , juftes  , prêches  , pour  réufiîr' 
dans  un  pareil  traitement.  Un  inéclecia  , tel  que 
ceiui-là  , eff  véritablement  un  Dieu  Sauveur.- 

M.  L'ntre  entra  dans  l’Académie  des  Sciences  eff 
1699.  II  y hit  tou'ours  très-affidu  ; dans  les  dernières 
a'inées  de  fa  vie  , on  l'y  voyoit  plongé  dans  une  mélan-' 
colie  profonde  dans  un  firlence  dont  il  n’eft  jamais 
f irti , qu’il  lût  été  inutile  de  combattra  * & dont  on  ne 
pouvoir  que  le  plaindre.  H mourut  d'apoplexie  le 
3 février  1725.  Il  n’avoit  jamais  été  à aucun  fpectacle  ^ 
il  n’y  a pas  mémoire , dit  M.  de  Fontenelle,  qu’il  fe 
fait  diverti. 

LIUBA  OM  LîUVA  î,  roi  des  iVifigoths , 
d Efpagm.  ) Il  y avoit  cinq  mois  que  le  trône  des 
figoths  étoit  vacant  ; les  graudes  qualités  d’Athanagilde 
qui  en  avoit  été  le  derruer  poflefTeur  , rendoient  it 
difficile  le  choix  d’un  nouveau  fouverain,  que  les  grands- 
prétendirent  c[u’il  feroit  beaucoup  plus  avantag-jux  ds 
ne  point  faire  d’éieél.on  que  de  placer  la  couronne  fur' 
la  tête  d’un  prince  qui  n’auroit  ni  IcS  venas  ni  la  capacité 
d’Athanagilde.  Toutefois  , fous  ce  prétexte  , fort  ref- 
peéiabie  en  apparence,  les  grands  ne  charchoient  qua- 
profiter  de  i’interrèg  ie  pour  accabbr  le  peuple  par  les 
plus  dures  vexations  ; mais  tandis  qu’ils  opprimûienî  6c 
fouioient  à leur  gré  leurs  valTaux  , tandis  qu'au  lieu  d’un 
roi , l’état  reffoit  en  proie  à l’arnbitfon  d’une  foule  dsf 
tyrans,  les  Impénaux  profi-.ant  du  défordre  de  dette' 
efpèce  d’anarchie,  faffoient  dans  ce  royaume  las-  plus 
cruelk-s  incurfiens.  Les  "Vifigoths , fur-tout  ceux  qui 
habitoient  dans  ks  v'dles,  ie  piaignoient  hautement  ^ 
& ils  éîoient  prêts  à fe  foulever  cOiitre  les  grands  ÿ lorf- 
que  ceux-ci  voyant  eu.x-mêmes  combien  il  importoit  k- 
la  nation  d’avoir  un  chef,  s’affemblèrent,  8c  la  plupart', 
d’entr’eirx  donnèrent  leur  futfrage  à Liuva  , gonvenreur' 
de  la  Gaule  gothique  : Lïuva  inéritoit  à tous  égards 
l’honneur  du  choi.x  il  étoit  auffi  dilbngué  par  fa  modé-^ 
ration  , fa  valeur  , fa  prudence  , que  par  fon  généreux 
définréreffement , par  fon  parriotürrve , 6c  fon  zèle' hé- 
roïque pour  le  bien  public , dont  il  avoit , en  plus  d’une' 
cccafion  , donné  des  preuves  figiia'ées.  Le  faftî  de  1®. 
royauté  n’éblouit  peint  le  firge  Lïuva  qui  ne  femit eu 
recevant  le  fcep.re,  que  la  poids  des  devoirs  que  fort' 
rang  lui  preferivoit.  La  crainte  que  ks  Gaules  ne  foufo 
fnflent  de  fon  abfence  , l’empêcha  de  s’en  ebigner  •„ 
mais  craignant  auffi  pour  les  V ifrgoths , qui  ne  pou- 
voient  guère  tenir  en  Efpagne , entourés , comme  ils 
l’cîoient , d’ennemis  redoutables , contre  kfquels  ils  nu 
pourraient  lutter  qu’autant  qu’ils  feroient  gouvernés  Ôô- 
conduits  par  un  chef  habile  & vgilant , il  demanda  aux 
grands  que, par  intérêt  pour  eu.x-rnêmcs , ils  lui  affe— 
ciaffènt  Leovigilde  fon  f rère dont  on  con-.roilToit  la- 
valeur  & la  rare  capaché.  Les  grands  adimièfent  iai 
générofué  de  ce  bon  fouverain,  uiiez  défintérefré  pour' 
lacrifier  une  portion  de  là-  gi-ar.d-.ur  à la  tiàiquilht^ 
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publique  , ils  coiifentirent  à fa  propcfition.  Viuva 
continua  de  fixer  fa  réfidence  dans  les  Gaules , cù 
il  ne  s’occupa  qu  a rendre  fes  füjets  heureux  & fes 
états  floiiflans  jufqu'à  fa  mort  qui  arriva  en  ^72. 

Liuba  ou  Liuva  II,  roi  des  Vifigoths , (^Hifloïrs 
'à'Ejpa^ne')  Recarede  , père  de  Liuva  11 , s’éroit  fait 
adorer  de  fcs  peuples  ; fon  fils  avcit  hérité  de  fa  cou- 
ronne , & , ce  qui  vaut  encore  mieux , de  fes  talens , 
de  fes  vertus , Si  far-tout  de  fa  bienfaifance  ; au/fi.  nit-iî 
aimé  de  fes  fujets  autant  que  Recarede  l’avoit  été  ; 
mais  cet  attachement  , qu’il  mérita  par  fa  douctur 

fa  juftice  , ne  le  mit  pourtant  point  à l’abri  des  fu- 
reurs de  l’ingrat  qui  lui  arracha  la  vie,  dès  'a  troifième 
année  de  fon  règne.  Bien  des  hiilonens  alTurent  que 
Liuva  11  n’étoit  que  le  fils  naturel  de  Recarede  ejui 
favoit  eu  d’une  femme  de  très-baffe  naiffance , & qui 
laiffa  deux  fils  légitimes  de  fa  femme  Bada.  Mais  loi  f- 
que  ce  fouverain  mourut , fes  deux  fils  étoieqt  encore 
enfans;  èL  Liuva,  qui  atteignoit  fa  vingtième  année, 
avoit  donné  tant  de  preuves  de  fagacité , de  (ageffe , 
de  valeur  & de  bienfaifance , que  les  grands  , fermant 
les  yeux  fur  l’illégit'mité  de  la  qa  fiance  , ne  firent  au- 
cune difliculté  de  l’élever  au  trône,  tant  ils  étoient  per- 
fuadés  qu’il  miarcheroit  fur  les  traces  de  Ion  père  : ils 
ne  fe  trompèrent  point,  & la  générofité , la  douceur 
& le  caraéîère  bienfaifant  de  Liuva  lui  corcilièrent 
î’efiime  & l’affeflion  de  fes  fujets  , dont  il  fe  propo- 
foit  de  faire  je  bonheur,  lorfqu’nn  monfire  d’ingratitude , 
Witeric,  qui  s’étoit  déjà  fait  connoître  par  fa  fcélé- 
rateiTe  , & auquel  Recarede  avoit  pardonné  une  conl- 
piration  tramée  contre  fes  jours , n’ayant  pu  détrôner 
& faire  mourir  le  père , détrôna  Si  fit  périr  le  fils. 
Afin  de  réuffir  dans  fon  attentat,  le  comte  iter'c 
perluada  à Liuva  de  déclarer  la  guerre  aux  Impériaux , 
& de  le  nommer  généralifiime  des  Vifigoths.  Le  jeune 
roi  adopta  ce  plan  de  guerre  , lui  donna  le  coiproan- 
dement  de  l’armée  : mais  le  perfide  Witeric , au  lieu 
d’aller  combattre  les  cr.nerpis  de  l’état,  corrompit  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  les  engagea  dans  une 
conjuiation,  fe  mit  à leur  tête,  alla  fe  iaifir  du  mal- 
heureux Liuva  ^ commença  par  lui  couper  la  main 
dr®ite , St  finit  par  le  faire  m.ourir  dans  les  tourmens. 
Ainfi  périt  Liuva  11,  digne  d’un  meilleur  fort.  (Z.  C.  ) 

IIViE  , ( Hîfl.  Rom.  ) femme  de  l’empereur 
'Auglifte,  l’avcit  été  d’abord  de  Tiberius  Néron;  du 
vivant  même  de  ce  premier  mari , elle  époufa  Oflave. 
Tout  fut  vil  dans  cette  affaire.  Livis  étoit  groffe  de 
fix  mois , & l'impatience  d’Oélave  ne  lui  permit  pas 
même  d’attendre  qu’e’le  fût  accouchée.  Les  Pontites 
confuîtés  iur  la  légirimité  d’un  pareil  mariage , eurent 
la  bafieffe  de  l’approuver.  Tibérius  Néron  eut  celle 
de  fervir  de  père  à fa  femme  dans  la  cérémonie  de  ce 
nouveau  mariage  ^ le  fér.at  eut  blen-tôt  celle  d’eriger 
des  ftatues  à Livïe  ; il  n’y  eut  de  fincère  & d’honnête 
que  la  fimphc’.té  d’iin  enfant  qui  fervoit  d’amufement 
q Zn'ie  , & qui  la  voyant  au  feftm  des  noces  fur  un 
même  lit  de  table  avec  O-fiave , Si  Tiberius  Néron 
fur  un  autre,  erqt  qu’i's  fe  trompeienî  tous  , & les  en 
^vertit.  La  mert  de  Mai'cellus  fit  peut-être  calomnier 
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Livie,  mais  on  la  lui  imputa , ainfi  que  celle  des  dau* 
petits-fils  d’Aiigufie , Caias  St  Lucius.  La  mort  de  ces 
Princes , héritiers  i atu.els  de  l’Empire  , puilque  l’uii 
étoit  neveu  St  gendre  d’Augufie , Si  les  autres  fes 
peits-fils  , laiffoit  le  champ  hore  aax  fils  de  Zi  nie , 
qui  n’ar  oiont , par  h ur  naiffance , aucun  droit  à l’Em-. 
pire  , puiiquiis  étoient  etrangers  à Augufte  : po’ar 
leur  donner  quelque  droit  , elle  avoit  tait  épouEr 
Julie  , fiile  d’Augufie , à T ibère  , l’aîné  de  fes  fils  ; elle 
vit  périr  le  fécond.  On  ne  doute  pas  que  le  choix 
qu’elle  fit  faire  à Augufte  , de  Tibère  pour  fon  luc- 
cJTeur  , n’alt  été  le  fruit  des  fuggefiions  les  plus 
a.ioites  Si  les  plus  afiidues.  Elle  eut  le  mérite  de 
confeiller  à Augufte  de  faire  grâce  à Cinna  ; Si  Au-i 
gufte  , qui  penchoit  de  lui-même  vers  le  parti  de  la 
clémence  , la  remercia  d’un  fi  bon  confeil , Si  qui 
s’accordoit  fi  bien  avec  fon  inclination.  Uxorï  gratias 
egit , dit  Sénéque.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  Corn 
neille  a rnieu.x  aimé  mettre  dans  la  bouche  d’ Augufte 
ce  reproche  aviliffant  en  lui-même , Si  comique  paç 
l’e.xprefiion, 

Vous  m’aviez  bien  promis  des  confeils  d’une  femme  j 

Vous  me  tenez  parole,  Si  c’en  font  là  , Madame. . . 

Mot  d’autant  plus  iiijufte , qu’il  eft  obligé  d’en  re-» 
venir  à fuivre  le  confeil  de  Livie.  Il  eic  vrai  qu’il 
falloir  que  le  moment  de  la  clémence  d’Augufta 
fût  un  coup  de  théâtre , Si  ne  parût  point  préparé. 
Voilà  pourquoi  Augufte  rejette  d’abord  le  confeil 
de  Livie  , Si  même  avec  un  mépris  , qui  écarte  l’idéo 
qu  il  doive  jamais  le  fuivre  ; mais  il  n’y  avoit  qu’à 
ne  point  faire  paroître  en  tout  cette  Livie  , qui  ne 
paroit  qu’au  4^.  aéle  , Si  donner  tant  de  reflemiment  Si 
de  colère  à Augufte  qu’on  ne  pût  s’attendre  au  trait  de 
clémence  qui  doit  iuivre. 

Zivie  recuiilit  les  derniers  foupirs  d’Augufte,  Si  fe 
rendit  makreffe  de  fes  clerniers  momens;  elle  fut  encore 
foupçonnée  de  les  avoir  accélérés.  Le  teftament  d’Au- 
gufte Tappelloit  pour  un  tiers  à la  fuccefiion  , l’adoptoit 
pour  fa  fiile  , Si  lui  donnoit  les  noms  de  Julia  Augujla. 
Si  elle  avoit  efpéré  un  empire  plus  abfblu  fous  fon 
fi's  que  fous  fon  mari  , elle  s’étoit  fort  trompée  ; 
Tibère  s’attacha  toujours  à borner  le  pouvoir  de  fa 
mère  , à diminuer  fes  honneurs.  Son  ingratitude 
égala  prefque  celle  que  Néroji  eut  depuis  à l’égard 
d’Agrippine  ; il  ne  la  vit  qu’une  feule  fois  pendant  les 
trois  dernières  années  de  fa  vie  , ne  vjnt  point  la 
voir  pendant  la  maladie  dont  elle  mourut , n’affifta 
point  à fes  funérailles  , Si  laiffii  fqn  teftament  fans 
exécution.  An  contraire  , fon  petit-fils  Claude , qu’elle 
avoit  toujours  traité  avec  la  plus  grande  dureté  , parce 
qu’il  étoit  fans  eljirit  & fans  agrément , lui  fit  rendre 
les  honneurs  divins.  EUe  flit  in-jufte  aulfi  à l’égard  dq 
fon  autre  petit-fils  Germanicus  , fi  cher  à la  nation , 
fl  cher  aux  étrangers  même.  FLbunt  Germarneum. 
et'am  ignoti.  Elle  fut  complice  d'ï  Tibère  dans  les 
perfécuîions  fourdes  qu’il  fit  foufirir  à fon  neveu  ; 
elle  protégea’  Plàncine  , aceufée  d’avoir  empoilbnné 
Germanicus; elle  haïffoii  fortement  Agrippine,  femme 
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Ça'i'Tula  , Ton  arrière-pe:it-fi!s , l’appelloit  un  Ulyffe 
fn  jiipe^  Ulyffcm  jloli'um  ; ce  fut  lui  qui  prononça  fon 
éloge  funèbre  dans  ia  Tribune  aux  harangues.  Selon 
Dit 'n  , elle  avoit  été  pour  Auguif e une  femme  ti  ès- 
aimable  & très-déiirable.  Quelqu’un  lui  demandant 
par  quel  fecret  elle  avcjt  toupurs  eu  fur  lui  tant 
d empire } par  ma  foumiliion  à toutes  fes  volontés , dit- 
elle  , & par  ma  difci  étion  parfitite  à l’égard  & de 
les  affaires  &,  de  fes  galanteries  ; on  prétend  que  fur 
ce  dernier  point  elle  alloit  au-de'à  de  la  d Icrécipn , 
qu^elle  pouuoit  ia  complaifance  jufqii’à  fournir  elle- 
meme  des  raaîtrefles  à Ion  mari.  Elle  mourut  à quatre- 
vingr-fix  ans , l’an  de  Rome.  7S0, 

LI\  ILLE,  ( Hifl.  Rom.  ) fille  de  Driifus , frère  de 
Tibere  , & femjue  de  Drufus  , fon  coufin-germa’n , 
fils  du  tTieme  1 ibère  ; elle  empoifonna  fon  mari  , 
f^Voyci  l’article  Dr.usus  f.)  à la  folÜcitation  de 
Sejan  ; elle  fut  entraî.née  dans  la  difgrace  de  celui-ci , 
& on  ia  fit  mourir  de  faim , l’an  de  Rome  782. 

LIV INEIUS  , f Jean)  Lltt.  mod.')  favant 

Flamand  , ne  a Diraermonde  , théologal  d’Anvers , 
mort  en  1599.  On  lui  doit  la  Bible  grecque  , imprimée 
chez  Plantin, 

LIViüS,  {Hijl.  Rom.')  1°.  X'v/w  Andronicus  fut  le 
premer  poète  dramatique  chez  les  Romains.  11  fit 
îdpréfenter  Es  u-agéJies  & fes  comédies  i’an  de  Rome 
^12,  {^Voyei  1 article  Orbilius.) 

2°.  Tvlarcius  Livius  Salinator  , de  la  maifon  des 
Liviens , i’an  de  Rome  533,  triompha  de  l’Idyrie.  I! 
fut  enftiiie  aceufé  d’infidélité  dans  la  diflribution  du 
butin  ; toutes  les  tribus  , excepte  la  tribu  Métia  la 
condamnèrent,  Accab'é  de  douleur  , il  quitta  la  vjlle  , 
renonça  aux  affaires  , & alla  s’enfêvclir  àlacampamie! 
Rappelle  à Rome  par  les  confuls  dans  le  cours  de  la 
guerre  contre  Annibal , il  y porta  toutes  les  marques  ! 
de  fa  douleur , l’éloigncment  des  affaires  , la  barbe  & 
tes  cheveux  longs.  Les  çenfeurs  l’obligèrent  de  venir 
^ féaat  ; il  y vint , mais  il  y garda  un  fikn.ee  obfiiné. 
On  lui  propofa  un  fécond  confulat  pour  fan  ^45 
tie  Romj.  it  Si  vous  me  croyez  homme  de  bien 
dit-il , pourquoi  m’avez  - t’ous  condamné  fi  j’étois 
U coupable  ,p..urquoi  rnkfFrez-vous  le  confulat?»  JVîais 
i!  s’agiffcit  de  combattre  Amnibal.  Livius  Ço.  rendit, 
quoiqu’on  lui  donnât  pour  collègue  C.  Oaudius  Nero  ’ 
qui  avott  porté  témoignage  contre  lui  ; ces  deux  illuf- 
tiv-s  ennemis  fc  reconc  lièrent  , ^ combattirent  de 
concert  l’ennemi.  Mais  l’an  548  de  Rome,  étant  cen- 
leiirs  enfemble  , ils  fignaièrent  l’un  contre  l’autre  toute 
leur  haine  qu  ils  avoieut  lujpendue  pendant  leur  cenfu- 
Jat , .1  fc  dégraderont  i'un  l'autre  du  rang  de  cheva- 
lier ; Livius^  nota  le  peuple  Romain , à l’exception  de 
la  cribü  Mecta  , pour  finconfiance  dont  il  avoit  ufé 
4 fon  egard,  l’as  aat  d'a 'nord  condamné  injufioment , 
enluite  1 ayant  nomme  confui  & cenfeur.  A leur  ibrtie 
lie  11  cenfure  , un  des  tribuns  du  peuple  les  aceufa 
«le  nouveau  , mais  l’affaire  fut  affoupie. 

3 ’.  Un  autre  Livius  ( Caïus  ) amiral  de  la  flotte 
Romaine  , lan  ç6i  de  Rome  , gagna  une  bataille 
navale  contre  çe'iie  d’Antiochus , roi  ds  Syrie  , près 
Jovic  llj.  '• 
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du  port  de  Coryce  , au-dcfTns  de  CyfTorrte  ; l’anrée 
fui  vante  il  entra  dans  l’FIellefpont  , & prit  Seftos. 

Sur  la  branche  des  Liviens  , diftinguée  par  le  nom 
de  Drufus  , ( Voye^  Drusus.  ) 

LIV ONIÈRg,  (Claude  Pocquet  de  ) (//?/?,  Lltt. 
mod.  ) jurifconfulte  d’Angers.  O,,  lui  doit  un  recueil  dé 
commentaires  fur  la  coutume  de  fon  pays.  Ses  règley 
de  Droit  François  font  citées  , & font  règle  en  effet. 
On  a aufil  de  lui  un  Traité  des  Fiefs.  Mort  en  1726  J 
à Paris.  Son  fils  eut  part  à fes  ouvrages.  ’ 

EWREE,^!'.  £ {Hlf.mod.)  couleur  pour  laquelle 
on  a eu  du  goût,  & qu’on  a choifie  par  préférence  pour 
Minguer  fes  gens  de  ceux  des  autres , & par  là  fe  faire 
diflinguer  foi-même  des  autres. 

Les  livrées  fe  prennent  ordinairement  de  fantaTie 
& continuent  enfiiite  dans  les  familles  par  fucceffion! 
Les  anciens  chevaliers  fe  diftingiioient  les  uns  des  autres 
dans  leurs  tournois,  en  portant  les  livrées  de  leurs 
maîtreffes.  Ce  fut  de  là  que  les  perfonnes  de  qualité 
prirent  rufage  de  faire  porter  leur  //Vrèrà  leurs  domef- 
tiques  ; il  efl  probable  aiiffi  que  la  diff  rence  des  émaux 
& des  métaux  dans  le  blafon , a introduit  la  diverfité 
des  couleurs  , & même  certaines  figures  relatives  aux 
pièces  des  armoiries  dans  les  livrées  , comme  on  peut 
le  remarquer  dans  les  livrées  de  la  maifon  de  P^ohan , 
dont  les  galons  font  femés  de  macies  qui  font  une  de» 
pièces  de  i’écuffon  de  cette  maifon.  Le  P.  Meneflrier 
cians  fon  traité  des  carroulèls , a beaucoup  parlé  du 
mélange  des  couleurs  dans  les  livrées.  Dion  rapporte 
qu  CEnctnaüs  fut  le  premier  qui  imagina  de  faire  porter 
des  couleurs  vei  tes  & bleues  aux  troupes  qui  dévoient 
reprélècter  dans  le  cirque  , des  combais  de  terre  & de 
mer. 

Les  perfonnes  importantes  dans  l’état  donnoient  autre- 
fois des  livrées  à des  gens  qui  n’étoient  point  leu  rs  domef- 
tiqpes,  povir  les  engager  pendant  une  année  à les  ferviï 
dans  leurs  querelles.  Cet  abus  fut  réformé  en  Angle- 
terre par  les  premiers  ftatucs  d’Henry  IV.  & ilna 
fiiî  plus  permis  de  donner  des  livrées cyxii  fes  domeftiques 
ou  à l'on  confeib 

En  t rance,  a 1 exception  du  roi,  des  princes  & 
des  gmnds  feigneurs  qui  ont  leurs  livrées  particulières 
& aifeâées  à leurs  domeftiques,  les  livrées  font  arbi- 
traires , chacun  peut  en  compofer  à fa  fantaifte , & les 
faire  porter  à les  gens  ; auffi  y voit-t-on  des  hommes 
nouveaux  donner  à leurs  domeftiques  des  livrées  plus 
fuperbes  que  celles  des  grands,  R.') 

^ LIZET  QU  LISET  , ( Pierre  ) Hif.  de  Fr.  ) avocat 
général , puis  premier  préfident  au  pari  ment  de  Parh, 

On  remarqua  en  lui  un  mélange  d’audace  & de  timi- 
dité qui  diftingue  les  paraélères  foibies  & indécis; 
tantôt  il  lefiftoit  aux  Giiifes , tantôt  il  leur  dsmandoit 
pardon  : on  a dit  que  tantôt  il  paroiffoit  plus  qu’un 
homme , & tantôt  moins  qu’une  femme.  Il  fe  diftin- 
guoit  par  une  févérité  exceftaye  envers  les  proteftants, 

(X  par  une  amitié  trop  indulgente  pour  le  iameux  Ncël 
Beda,  ( voyeçcetartiçk)  dont  il  aimoit  le  fanatifine, 

II  écrivit  contre  les  verfions  de  l’Ecriture-  Sahite  en 
langue  vulgaire , & fit  quelques  iiutres  mauvais  oü;; 
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vragcs  de  controverfe,  dont  Théodore  de  Bézê  s’eft 
moqué  dans  un  écrit  macaronique  , intitulé  ; Magifîer 
BcmdïHiis  Paffavemius.  Le  même  Théodore  de  Héze 
fît  contre  le  même  , au  fujet  de  fes  cruautés , 

une  cfpèce  d’épigramme  , qui  cft  toqjpurs  afléz  bonne , 
puifque  les  droits  de  l’humanité  y font  défendus  : 

LiT^et  monté  defius  fa  mule  , 

Trouve  un  pourceau  demi  brûlé  ; 

Tout  foudain  fa  bête  recule , 

Corne  s’elle  en  eût  appellé. 

Enfin  tant  y fut  reculé, 

Que  MoiTieur  en  piquant 
Pareillement  & quand  & quand 
Trancha  un  chemin  tout  nouveau; 

Vieil  pourri  au  rouge  mufeau  , 

Deshcnneur  du  fiècle  où  nous  fommes , 

Ta  bête  a pitié  d’un  pourceau 
Et  tu  n’as  point  pitié  des  hommes, 

avoit  été  fait  premier  préfid.mt  en  152,9,  On  lui 
ôta  fa  place  en  1550  & ce  fut,  d.t-on , le  cardinal 
de  Lorraine  qui  la  lui  fit  cter , en  vengeance  de  ce 
qu’il  avoit  empêché  qu’on  ne  donnât  aux  Guifes  dans 
îe  parl.ment  le  titre  de  princes.  On  dit  qu  à cette  occa- 
fion  il  alla  s’humili.r  d.  vaut  le  cardinal  de  Lorraine  & 
lui  demander  pardon  à genoux  en  imp’orant  la  pitié 
pour  un  vieillard  qui  n^voit  pour  tout  bien  que  fa 
cha  ge.  On  voit  par  cet  exemp'e  combien  il  importe 
à l’ordre  public  que  ceux  qui  font  dans  de  grandes 
places  foient  r'cbcs  par  eux-mêmes , & fur-tout  que  ks 
c'nat  ges  k-ient  inamovibles.  On  donna  au  premier  pré- 
fidcnt  Ziper  pour  dédommagement,  l’abbaye  de  St. 
Viêlor,  où  il  mourut  en  1554  âgé  de  foixante  & 
douze  ans. 

LLACTA-CAMAYU  , f.  m.  (NlJI.  moi.)  c’eft 
ainfi  qu’on  nommoit  chez  les  Péruviens , du  temps  des 
Incas  , un  officier  dont  la  fonéfion  étoit  de  monter  fur 
une  petite  tour , afin  d’annoncer  au  peuple  alTemblé 
la  partie  du  travail  à laquelle  il  devoir  s’occuper  le 
jour  fuivant.  Ce  travail  avoit  pour  objet  l’agrxulture  , 
les  ouvrages  publics,  la  culture *des  terres  du  foleil , 
de  celles  des  veuves  & des  orphelins , de  celles  des 
laboureurs , ôc.  enfin  de  l’empereur.  ( ^.  A.  ) 

LLAUTU , f m.  ( Hijl.  mod.  ) c’étoit  le  nom  que 
les  Péruviens  donnoient  à une  bandelette  d’un  doigt  de 
largeur,  attachée  des  deux  côtés  fur  les  tempes  pair  un 
ruban  rouge , qui  ferveit  de  diadème  aux  Incas  ou  mo- 
narques du  Pérou.  (^A.  R.') 

LLOYD  (Guillaume,)  (PAnglet.)  évêque 

de  Saint- Af-ph  en  1680,  un  des  fept  évêques  an- 
glicans , qui , ayant  hazardé  de  faire  des  repréfentations 
a Jacques  II  fur  toutes  fes  innovations  contre  la  reli- 

Î(ion  du  pays , furent  mis  à la  tour  de  Londres.  Jacques 
eur  fit  faire  leur  procès;  le  cri  public  s’éleva  en  faveur 
de  ces  évêques  avec  tant  de  force  qu’on  fut  obhgé  de 
les  abfoudre  ; toute  l’Angleterre  en  fit  des  feux  d ' joie , 
elle  avoit  regardé  le  deftin  de  la  religion  ôc  celui  d- 
^ liberté  comme  attachés  à cette  caufg.  jaceptes  qui 
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rctefto’t  toujours  fous  le  drapeau , chofe  prefque  fans 
exemple  jufqu  alors  en  Angleterre , des  troupes  cn’il 
croyoit  avoir  rendues  tautes  catholiques,  pa; ce  qu’il 
avoit  caffé  beaucoup  d’officiers  & de  f Idais  proîcftans, 
étant  un  jour  à dîner  clans  la  ter.te  du  lord  reversham 
(Durfort,)  général  de  ces  troupes , entendit  dans  le 
camp  un  bruit  extraordinaire  ; le  lord  Feveisham  étant 
forti  un  moment  pour  voir  ce  que  c’étoit , dit  au  roi  en 
rentrant  : ce  n’eft  rien,  ce  font  ks  foldats  qui  fe  réjouiffe-nt 
de  la  délivrance  des  f pt  évêques.  Vous  appeliez  cela 
rien  ? répliqua  le  roi  avec  dépit , & il  tomba  dans  une 
rêverie  dont  rier.  ne  put  le  tirer. 

On  peut  croire  que  Lloyd  & fes  compagnons  pri- 
rent 1 . parti  du  roi  Guillaume  & de  la  princclfe  Marie , 
là  femme  au  moment  de  la  révolution  ; Lloyd  fut  fait 
aumônier  du  roi , & ransféré  fucceffivemeni  aux  fiéges 
de  CoAventry  , de  Litciifield  , de  Worceûer.  C’étoit 
un  prélat  favant , fur-tout  en  chronologie  ; le  ferles 
chronologica  olympionïcarum  dans  lePindare  de  l’édition 
d’Angleterre  , eft  de  lui.  11  a fait  auffi  une  h'ftoire  ch'O- 
nologique  de  Pythagore , & une  defcriprion  du  gouver- 
nemoiit  eccléfiaftique  de  la  Grande-Bretagne  & de 
l’Irlande  , dans  les  premiers  temps  de  l’établilTcment 
d Chriffianifme  dans  ce  pays.  Mort  en  1717  à quatre- 
vingt  onze  ans. 

Un  autre  A/oyif  ( Nicolas  ) philologue  anglois , mort 
en  1680  .ft  auteur  (^ondiRionnaïre  hiflorique  ,gé 
phlque  & poétique. 

LOAYSA  (Garciasde,)  {ITifl.  d’Efp.)ce  nom 
eft  peu  connu  , mais  il  mérite  qu’on  le  faite  connoitre  ; 
c’v  ft  celui  de  ce  dr  minicain , évêque  d'Osma , confeft  ur 
de  Chades-Quint  & un  de  fes  principaux  confeülers , 
qui  ouvrit  dans  le  confeil  de  l’empereur  l’avis  de  ren- 
voyer François  1 fans  rançon  , & de  faire  avec  lui  une 
paix  follde  fondée  fur  la  generofite  & fur  la  recen- 
noiflance  ; confeil  excellent , fi  les  hommes  favoier.t 
s’élever  jufqu’à  une  politique  fi  fubhme , c tfl-a-dire , 
fl  raifonna’Dle  & fi  utile.  Le  duc  d’Albe  rejetta  cet  a^is 
comme  dévot  &.  chimérique  & entraîna  tout  le  confeik 
Dans  le  même  temps  le  fameux  Erafme  indiquoit  dans 
fes  écrits  ce  parti  généreux  comme  le  feu!  moyen 
d’afsûrer  la  paix.  C’ètoit , dirent  dédaigncufiment  ks 
minilires  de  Charles  Quint , l’idée  d’un  bel  cfprit , fort 
belle  en  morale  6c  fur  le  papier  , mais  qui  ne  valoir 
rien  en  politique.  Deux  fiècles  de  guerre,  faite  delà 
ligueur  du  traité  d.  Madrid  , & de  J'inexécuûon  nécef- 
faire  de  ce  traité  fi  dur , ont  prouvé  que  c’éto  t l’avis  du 
confi-fteur  & du  bel  efprit  qu'il  auroit  fitllu  liiivre.  On 
a de  Loayfa  un  recueil  dos  conciles  d'tfpagne. 

LOBEIRA  (Vafquez)  {Hljl.  Lltt.  dEfp.)  por- 
tugais du  13=.  fiècle , pafte  en  Efpagne  pour  le  premier 
auteur  du  roman  d’Amadis  de  Gaule. 

LOBEL  (Matthieu)  KHlf.  Lltt.  mod.)  médecin 
& botanifte  de  Jacques  I.  loi  d’Angleterre , a beau- 
coup écrit  fur  la  botanique.  Ne  à Lille  en  153^* 
à Londres  en  1616. 

LOBINEAU  ( Gui- Alexis,  ) {Hlfl.  Lltt.  mod.) 
dom  Lublnsaudwzm  bénédiètin , connu  principalement 
gar  fon  hiftoire  de  Bretagne  ôc  par  les  conteftaàons 
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auxquelles  elle  donna  liea  entre  lui  5i  l’abbé  de  Vertot 
&.  i’abbe  des  Tuileries;  connu  principalement  encore 
piar  t hilloire  de  Paris , commencée  par  dom  Fclibien  , 
achevée  6c  publiée  par  dora  Lobineau  ; on  a encore 
de  ce  dernier  d’autres  ouvrages  hifloriques  & ciiti- 
qurs,  moins  importans.  Né  à Rennes  en  1666.  Mort 
en  1617  à l’abbaye  de  St.  Jagut  près  St.  Malo. 

LOüKOVlTZ  ( Bohiisias  de  HalTenllein , baron  de  ) 
( liLjî.  d’AlLcm.  ) gra.  d chancelier  de  Bohême,  mort 
en  1 5 10  ; homme  de  lettres  6c  poëte  : on  a de  lui  un 
recjiiil  de  poëfies  latin  js  6c  C|uelques  autres  ouvrages. 

Le  prince  do  Loik^whi  (Georges  Chrétien)  un 
des  gcnéiaux  de  l’impcratnce-reine  de  Hongrie , dans 
la  guerre  de  1741 , mort  en  1753  , étoit  de  la  même 
famlle. 

LOBO  ( Jé:  ôme  , ' jéruite  portugais  dont  nous  avons 
une  reiition  curieufc  de  L-abyJJimt  où  il  avoit  été  mii- 
fionnai.e.  Labbe  le  Grand  a traduit  en  hançois  celte 
relat  on.  Le  P.  Zc/fo  mourut  à Conimbre  en  1678. 

Un  autre  Loto  ( Rodriguez-BrançGs  ) qui  fe  noya 
da  s le  Tage,  en  rev  na..t  dans  un  efquif,  d’une 
million  üe  campag.ie  à Lisbonne , a laiüé  des  ooëlies 
eft.mees.  Les  Portugais  font  cas  fur-tout  de  fa  comédie 
d’iiuphrofine. 

LOCKE  ( Jean  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) un  des  efprits 
les  plus  fages  6c  les  pins  éclairés  que  l’Angleterre  ait 
produits.  Il  eut  dans  Ton  pays  différentes  places  qu’il 
remplit  toutes  avec  dilbnction  6c  qu’il  remit  avec  gé.né- 
rofite  , quand  il  crut  trouver  eu  en  lui-mêm':  ou  dans 
des  circonfla.ices  étrangères,  quelque  obitacle  à iis 
bien  remplir  ; mais  c’elt  bien  moins  par  fes  emplois 
ou  confervés  ou  quittés , que  Lo^kc  efl  connu , que  par 
Es  ouvrages  philofcphiques , par  fon  efTai  fur  l’enten- 
dement humain  ; par  fon  traité  du  gouvernement  civil; 
par  les  lettres  fur  la  tolérance  en  mauèi-e  de  religion  ; 
par  fes  peufées  fur  l’éducation  des  enfans,  par  fon 
chrifliandme  raifonnable  , 6cc.  tous  ouvrages  traduits 
tant  bien  que  mal  en  franç^ns , 6c  pour  la  plûpart  encore 
en  diverfès  autres  langues. 

On  fait  qu’il  a penfé  que  Dieu  par  fa  toute-puif- 
fance  aurezt  pu  rendre  la  matière  penfante  , ce  qui  a 
bLflé  les  théolog  ens6c  beaucoup  de  métaphyüciens  ; 
on  connoît  les  eiforts  que  M-  de  Voltaire  a faits  pour  le 
jufbfier  fiir  cet  article. 

Il  admiroit  la  pnüofophie  qui  régné  dans  les  arts 
méchaniques , 6c  il  diloit  que  la  connoilTarice  de  ces 
plus  de  vraie  philofbphie  que  tous  les 
fyftemes  & toutes  les  fpéculations  clés  pirilofophes. 

Il  deraandoit  voloniiers  des  confeiîs  à tout  le  monde, 
mais  }l  en  étoit  un  peu  avare  à l’égard  des  autres,  ayant 
remarqué  , difbit-il , que  la  plûpart  des  hom.mes , au 
lieu  ^ de  tendre  les  bras  am  confeiîs , y tendaient  les 
grifcs.^ 

Locke  k trouvant  un  jour  dans  la  fociété  des  hommes 
de  lArgleterre  les  plus  fpirituels  & les  plus  inflruits, 
les  Biictangham , les  Ha  ifax  , les  Ashlei,  6cc.  on 
s ennuya  de  la  converfation  6c  on  propofa  de  jouer  ; 
Lock:  qui  n‘aim„it  pas  le  jeu  , prit  des  tablettes  pen- 
dant eu  on  jouoit  6c  fe  mit  à écrire  ; on  voulut  voir 
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ce  qu  il  avoit  écrit , c’étoient  les  propos  des  joueurs , 
chacun  d’eux  rit  beaucoup  de  ce  qu’il  avoit  dit , 6c  put 
à peine  comprendre  qu’ii  l’eût  cil  ; Voilà , leur  dit 
Locke , ce  que  des  gtns  à’efprit  deviennent  au  jeu. 

^ bJn  jeune  homme  que  Locke  avoit  beaucoup  aimé 
6c  qu’il  avoit  comblé  de  bienfaits , finit  pa^-  le  tiahir  ôc 
le  voler;  étant  ei.fuite  tombé  dans  la  mi: ère,  il  eut 
recours  au  bienfaiteur , dont  1!  connoifîbit  la  bonté  : 
Locke  n’étoit  nulLment  implacable , ina^s  ii  étoit  jufie 
6c  netoit  pas  foible  ; il  neut  pas  la  dureté  d’aban- 
donner ce  J. une  homme  dans  fa  détrefie,  mais  il  n’eut 
pas  l’imprudence  de  le  rapprocher  de  lui  ; il  lui  donna 
un  billet  de  cent  piftoles  6c  lui  dit  : » Je  vous  pardonne 
vos  procédés , mais  je  ne  dois  pas  vous  mettre  à por- 
tée de  me  trahir  une  fécondé  fois.  Ce  léger  prélènt  n’eft 
point  un  hommage  rendu  à notre  ancienne  amitié , 
cfcfl  un  aéfe  d humanité,  6c  rien  déplus.  L’amitié 
une  fois  ciitragée  efl  peur  jamais  détiuite,  l'cRiine 
une  fois  perdue  ne  fe  recouvre  plus. 

Ces  divers  traits  peuvent  fervir  à faire  connoître  le 
caraélere  de  Locke , c etoit  un  fage  dans  fà  conduite 
comme  dans  les  écrits  La  calomnie  ne  l’cpargna  point, 
6c  C'  font  les  fages  qu  elle  aime  pai  ticulièrem-nt  à noircir. 
Locke  étoit  fils  d’un  capitaine  , qui  avoit  fervi  dans  les 
arme>-S  parlementaires  contre  Charles  1.  C’étoit  un 
prÊniitrr  prcju^c  c^u  on  avoit  contre  lui.  J3g  plus  j 
Locke  avoit  été  l’infi: tuteur  du  filsdemijordShaftesbury’ 
grand  cha.-.celer  d’Ang! -terre.  Shafteibury  n’étoit 
pas  digne  par  fon  caiactère  detre  l’ami  de  Locke, 
mais  il  avoit  pris  fur  lui  l afcendant  d. s bienfaits , & 
tout  cœur  honnête  efi  reconnoiiîant.  Locke  fut  enve- 
loppé dans  la  clifgrace  de  Shaftesbury,  6c  quitta  les 
places  qu’il  lui  dvVoïc  ; il  alla  Voyager  lEparut  a ors 
quelques  libeli'.s  contre  le.  gouverntmenî*,  il  avoit 
1 air  d’un  mécontent , on  les  lui  imputa  ; Es  piincjpes 
de  Locke  ne  lui  perrnetioient  cerrainement  pas  une 
pareille  vengeance , fi  regarda  même  comme  trop  au 
delTous  de  lui  de  s’en  jiift  fier , ôc  fe  laifia  enlever  fans 
murmurer  une  dernière  place  qui  lui  r^ftoit  6c  qu’il 
ne  aaigna  pas  meme  redemander  dans  des  temps  plus 
heureux  où  fon  innocence  étoit  parfaitement  reconnue. 
La  calomnie  , initéç  par  les  mépris , lui  porta  encore 
de  plus  vives  aiteintes , on  l’aceufa  d’être  entré  dans 
le  complot  du  duc  de  Menemouth , quoiqu’il  n’eût 
aucunes  iiaifons  avec  ce  malheureux  prince,  à qui  fou 
oncle  impitoyable , Jacques  II.  fit  trancher  la  tête  ; 
Jacques  fit  redemander  Locke  aux  états-généraux , 6c 
Locke  qui  dans  (on  ame  etliriioit  affez  peu  ce  monarque, 

6c  qui  favoit  quel  empire  il  denneit  à fëa  foupçims  , 
fut  obliger  de  fa  cacher  jufcii’à  ce  que  le  temps  les 
eût  entièrement  diffipés.  11  ne  retourna  même  en  An- 
gleterre qu’à  la  révolution  ; il  fut  aufn  agréable  au  roi 
Guillaume  qu’il  avoit  été  injuftement  îufpeél  à fon 
prédéc-fTeur,  il  obtint  (de  nouveaux  emplois  qu’i'  qu  tta 
ainfi  que  la  ville  de L*oadf£S , Çn  17^05  P^^r  vivre  dans 
la  retraite  chez  le  c|jftvaHer  Marsham  fon  ami , quï  ~ 
recueillit  fes  derniei^s  fovpBs  en  1704.  Il  éimt  né  ^ 
MTington  près  de  jlriAol  en'  1632, 

LOCKMAN  o(i_ 

X X 2- 


■5  4 s t O E 

rr.ière  qufftion  ; y a-t-il  eu  un  Lockman  ? L’alcoffiTt 
parle  du  fage  Lockman  ; on  le  met  au  rang  des  anciens 
fabu'illes , des  inyenteiirs  de  l’apologue , on  le  prend 
pour 

Le  "âge  par  qui  fut  ce  bel  art  Inventé. 

îkjais  le  portrait  qu’on  en  fait  donne  Heu  de  croire 
qu’Efope  & Lockman  ne  font  qu’un  même  perfon- 
nage.  Les  Arabes  ont-ils  emprunté  l’apologue  des  Grecs 
ou  les  Grecs  des  Arabes  ? on  n’en  fait  rien  encore  ; 
on  prélume  feulement  que  l’apologue  a dû  naître  dans 
rOrient , patrie  du  derpotifme , & par  cette  raifon-là 
mêmCj  beiceau  des  hiérog  yphes , des  emblèmes  & des 
a'.'égoiies , par  la  néceilité  que  l’orgueil  de  la  tyrannie 
imj  ofe  d’y  déguiier  les  leçons,  qu’elle  hait  toujours, 
parce  e u elle  en  a toujours  befoin. 

LOCUSTE,  Rom.')  célèbre  empoifonneufe 

dont  Néron  fe  fervoit  contre  Es  ennemis , quand  il 
manquoit  de  prétextes  pour  les  livrer  aux  f.ipplices 
ou  pour  leur  commander  de  fe  donner  la  mort.  11 
s’en  fervit  contre  Britannicus  , & P>.acine  en  parle 
dans  la  tragédie  qui  porte  le  nom  de  cet  infortuné 
prince.  I.a  farneuji  Locufle. 

LOEWENDAL,  ( Ulric  Frédéric  Woldemar  , 
tomte  de)  mod.  ) maréchal  de  France,  clie- 

valier  des  ordres  du  roi  , l’un  des  honoraires  de 
l’Académie  des  Sciences,  Scplus  c|ue  tout  cela,  l’un 
des  généraux  qui  ont  le  plus  alluré  à la  France , fous 
le  règne  de  Louis  XV  cette  liipérloriié  peut-être 
fuiicEe  , qu’elle  avoit  eue  long-temps  fous  Louis  XIV  , 
fur  les  autres  nations  de  l’Europe.  Né  à Hambourg  , 
en  1700,  il  avoit  lêrvi  dès  1713  , & d’abord  comme 
fimpie  fcidat , il  avoit  pailé  par  tous  les  grades  de  la 
milice.  Avant  de  fe  fixer  en  France  , il  avoit  fervi 
la  plûpart  des  puill'ances  de  l’Europe  , il  s’étoit  attaché 
lour-à-  tour  au  Dannemarck  , à l’Empire , à la  Po- 
logne , à la  Rufile.  Il  étoit  à la  bataille  de  Peterwa- 
radin  , au  fiége  de  Temefwar , à la  bataille  & au 
ficge  de  Belgrade , à toutes  ces  expéditions  célébrées 
par  RoulTeau , & dire  qu’il  y étoit , c’eft  dire  qu’il 
s’y  diflingua.  Il  fit  enfuitela  guerre  eu  Italie,  toujours 
a\ec  le  même  éclat,  il  défendit  Cracovie , après  la 
mort  d’Augufte , roi  de  Pologne  , arrivée  en  1733.  Il 
fit  les  campagnes  de  1734  oi  de  1735  , for  le  Rhin. 
11  commanda  les  armées  Rulles  , dans  la  Crimée  & 
dans  l’Ukraine  , enfin  il  vint  en  France  ; il  y obtint 
«n  1743  le  grade  de  lieutenarit  général  : en  1744, 
il  étoit  aux  lièges  de  Menin  , d’Ypres , de  Fumes  & 
de  Fribourg  ; il  fin  biefle  à ce  dernier  ; en  1743  , il 
commandoit  le  corps  de  réferve  à la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  & contribua  beaucoup  à la  viétoire.  Il  prit 
dai'.s  la  même  campagne  Gand , Oudenarde , Oftende , 
Nieupert.  En  1747,  il  fit  les  fiéges  de  l’Edufo  & du 
Sas  de  Gand  ; mais  ce  fut  fur-tout  la  prifo  de  Berg- 
cp-zoem , place  devant  laquelle  avoient  échoué  le  duc 
de  Parme,  en  1588,  & le  marquis Spinol a , en  1622, 
qui  mit  le  comble  à la  gloire  de  M.  de  Loewendal , 
& qui  lui  valut  le  bâton  de  ma.échal  de  France.  Il 
prit  cette  place  d’alTaut,  le  16  feptembre  1747,  & 


r O î 

déméntit  pleinement  cette  adre-ffe  fafiueufe  qîie  por- 
toient  dlx-Cept  grandes  barques  chargées  de  provifions^ 
qu’il  trouva  dans  le  port , ;iprès  avoir  pris  la  place  v 
à l'invincible  garni  (on  de  Berg-op-^^oom.  Cette  adreff; 
ne  fut  qu’un  titre  de  gloire  de  plus  pour  celui  qui 
avoit  fait  perdre  â cette  garnifon  ce  titre  dl invincible  i 
la  paix  fuivit  de  près  cet  utile  & admiraUe  exploit , 
& le  fouvenir  de  tant  d’explchs  fi  rapides  & fi  briüans 
du  maréchal  de  Saxe , & du  maréchal  de  Lœwendal 
fl  d'gne  de  s’affocier  à fa  gloire  , fa'.foient  refpeéler 
cette  paix,  lorfque  par  un  malheur  que  la  France  elle- 
même  regarda  comme  un  figne  de  réprobation  pour 
elle , nous  perdîmes  ces  deux  héros , l’iin  à cinquante 
ans  , (le  maréchal  de  Saxe,  en  1750)  l’autre  à cin- 
quante cinq  (le  maréchal  de  Lœwendal,  en  1755) 
dans  le  court  iatervalie  de  la  paix  de  1748  à la  guerre 
de  1756.  Le  maréchal  de  Loewendal  a laifle  un  fils, 
Françcis-Xavier-Jofoph  comte  de  Lœwendal. 

LOGES  , ( Maria  Bruneau  , dame  des  ) ( Llijl. 
Litt.  mod.  ) bel  efprit  très  vanté  dans  ks  écrits  de  !cn 
temps,  m.orte  en  1641,  inconnue  aujourd’hui  ; eüe 
avoit  époufé  Charles  de  Rechignevoifin  , feigneur  des 
Loges , gentilhomme  de  la  chambre  du  roi , elle  étofo 
tante  de  madame  d’Aunoy  , bel  efprit  plus  connu 
qu’elle. 

LOGNAC  , ( Hifi.  de  Fr.  ) ennemi  des  Guifes  , 

capitaine  des  quaranU~cinq  qui  poignardèrent  le  duc 
de  Guife  le  balafré  ; il  fut  auffi  im  de  ceux  cm  , dans 
l’imprudence  deleur  zèle,  mafia  crètent  Jacques  Clément, 
qu’il  falloir  conferver  avec  tant  de  foin.  Il  fut  tué  1.;  - 
même  dans  la  Gafeogne  fon  pays , où  il  s’éteit  retiré. 

LOGOTHETE  , f.  mod.)  nom  tiré  du 

grec  AoyoÇ  , ratio,  compte  , & de  riTnut-,  établir. 

Le  Logothete  étoit  un  officier  de  l’empire  grec  , & 
ou  en  diftineuoit  deux;  l’un  pour  le  pa’ais,  & l’autre 
pour  l’églife.  Selon  Cod’n  , le  logothete  de  l’éghfe  de 
Conftantinople  étoit  chargé  de  mettre  par  écrit  tout 
ce  qui  concernoit  les  affaires  relatives  à réglife  , tant 
de  la  part  des  grands , que  de  celle  du  peuple.  Il  tenoit 
le  fceau  du  patriarche  , & l’appofoit  à tous  les  écrits 
éma'iés  de  lui  ou  dreffés  par  fes  ordres. 

Le  mêiue  autour  dit  que  le  grand  logothete  , c’eff 
ainfi  qu’on  nommoit  celui  du  palais  impérial  , rn  ttcit 
en  ordre  les  dépêches  de  l’empereur , & général,  ment 
tout  ce  qui  av:  it  befoin  du  fceau  & de  la  bulle  d’or  t 
c’étoit  une  efpèce  de  chancelier  ; auffi  Nieetas  expF.- 
que-t-il  par  ce  dernier  thre  celui  de  logothete.  (^A.  R.) 

LOHENSTEIN.  ( Daniel  Gafpard  de  )'(  Hijl.  Litt. 
mod.  ) poète  Allemar.d  , qui  a fait  faire  l s premiers 
pas  à la  tra-édie  dans  fou  pays.  A quinze  ans  il 
avoit  donné  trois  tragéd'cs  applaudies.  Né  en  Siléfie, 
en  1635  ’ mort  en  1683.  11  étoit  confciller  de  l’Em- 
pereur , & lyndic  de  la  ville  de  Brefiau. 

LOI , provojîtion  & fanélion  d’ une , {ddip.  Rom.)  c’eR 
un  point  fort  curieux  dans  Ifoiftoire  roma  ne  que 
l’objet  de  l’établifîément  d’une  loi.  Nous  avons  donc 
lieu  de  penfèr  que  le  leélcur  fera  bien-alfo  d’être  info 
tru  t des  formalités  qui  fe  pratlquoient  dans  cette 
occafton. 
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Cerci!  qui  avoit  deilein  , dans  Rome  , d’établir 
tjuclque  loi  , qu’il  favoit  être  du  goût  des  principaux 
de  la  répub'ique  , la  commun'-quo  t au  fé.iat , afin 
qu’tlle  acquît  un  nouveau  poids  par  l’approbation 
de  cet  illiilbre  corps.  Si  au  contraire  le  porteur  de  la 
loi  étoit  attaché  aux  intérêts  du  peuple  , TI  tâchoit 
de  lui  faire  approuver  la  loi  qu’il  vouloir  établir , 
fans, en  parler  au  rénat.  Il  étoit  cependant  ob'igé' 
d’en  faire  pabiiquement  la  leélure  , as'.ant  que  d’en 
demander  la  ratification  , afin  que  chacun  en  eût 
Gonnoifiance.  Après  cela,  d la  loi  legardoit  les  tri- 
bus , le  tribun  faifoit  alTembler  le  peuple  dans  la 
f 'acc  ; & fi  elle  regardoit  les  centuries , ce  premier 
mag  firat  convoquoit  l’alTemblée  des  citoyens  dans 
le  champ  de  Mars.  Là,  un  crieur  public  répétait  mot- 
à'-m.  t la  loi  qu’un  fcribe  lui  lifoit  ; enfiiite  , fi  le  tri- 
bun le  perm-eîtoit  , le  porteur  de  la  loi , un  magifi.  at , 
fc  quelquefois  même  un  fimpie  particulier,  autorifé 
par  le  magifirat , pouvok  haranguer  le  peuple  pour 
l’eoyager  à-  recevo-r  ou  lejetter  la  loi.  Celui  qui 
réufhlibit  à faire  accepter  la  foi  , en-  étoit  appellé 
i'aLteur. 

Quand  il  s’agifïbit  d\ine  affaire  de  conféquence  , 
©n  portoit  une  urne  ou  cafiette  , dans  laquelle  on 
renfermoit  les  noms  des  tribus  ou  des  centuries , 
L’Ion  que  les  unes  ou  les  autres  étoient  affem'blées. 
On  remiioit  enibite  doucement  la  cafiette  , de  peur 
qu’il  n’en  tombât  quelque  nom  ; & quand  ds  étoient 
mêlés  , on  les  tiroii  au  hazard  ; pour  lors  , chaoue 
tribu  & chaque  centurie  prenoiî  le  rang  de  fon  büT  .t 
pour  donner  fon  Mrage.  On  le  donna  d’abord 
de  vive  voix;  mais  enfuite  il  fut  établi  qu’on  remet- 
troit  à c’naqtie  citoyen  deux  tablettes  , dont  l’une 
rejettoit  la  nouve’le  foi  en  approuvant  l’ancienne  , 
& pour  cefa  cette  tablette  étoit  marquée  de  la  lettre 
A , qui  fignifioit  ancienne  ; l’autre  tablette  portoit 
les  deux  lettres  U.  R.  c’eft-à-dixe  , foit  fait  comme 
vous  le  demandez  , uti  rogas. 

Pour  éloigner  toute  fraude , on  cbfiribuoit  gjs  ta- 
blettes avec  beaucoup  d’attention.  On  élevoh  alors 
dans  la  place  où  le  tenoient  les  affer.Vï)lées , piiifieurs 
petits  théâtres  ; fur  les  prsrniers  qui  étoient  les  plus 
élevés , on  poLùt  les  caffettes  où  étoient  renfermées 
Ls  tablettes  qu’on  délivroit  à ceux  qui  dévoient 
donner  leurs  ffiifrages  ; & fur  les  derniers  étoient  d’an- 
tres cafiettes  où  l’on  remettoit  lefdites  tablettes  qui 
portoient  le  fuffrage.  De’à  vint  le  proverbe  , les 
félines  gens  chajent  du  théâtre  les  fcxtigéndires , parce 
qn’après  cet  âge  , on  n’ avoit  plus  de  droit  aux 
cliarges  publ  ques. 

On  élevoit  autant  de  théâtres  qu’il  y avoit  de  tri- 
bus dans  les  alTe.'.b’ées  des  tribus,  favoir  3^;  & 
dans  les afl  mblees  de  centuries,  autant  qu’il  y avoit 
de  centuries;  favoir,  1^3. 

11  faut  maintenant  ii  diquer  la  manière  de  donner 
foi  fiflrag.;s.  On  prenoit  les  tablettes  qui  étoient  à 
feutrée  du  théâtre  , & après  l’avoir  traverfé , on  es 
remet  otc  dans  la  cafiette  qui  étoit  au  bout.  D’abord 
après  que  chaque  centurie  avoit  remis  fes  tablettes , 
kî  gardes  qui  avoient  marqué  les  fiiffrages  par  des 
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poin's,  les  compîoient  , afin  d'annoncer  finalement  la 
pluralité  d?s  fufirages  de  la  tribu  o’u  de  la  centurie 
po’ur  ou  contre  la  foi  p-opofée.  Cette  aél.on  de  comp- 
ter les  tablettes  en  les  rharqua  U avec  des  points , a 
fait  dre  à Cicéron  , les  points & à Horace  , 

ccluipli  a tous  Ls  points  c’-eff-à-  dire,  rcafilt , quï 
fait  joindre  l’utile  à l’agréabb  x 

Omne  tulit  piinÜum  qui  mifciiit  utile  dulet. 

La  foi  qui  étoit  reçue  par  le  plus  grand  nombr? 
de  fuflregts , étoit  gravée  fur  des  tables  de  cuivre  > 
enfuite  on  la  laiffoit  quelque  temps  expofée  publique-- 
ment  à- la  vue  vlu  peuple ,- ou  bien  on  la  portoit  clans- 
une  des  chambres  du  tréfor  public  pour  la  conferver 
précieufernent, 

LOiSEL  , ( Antoine  ) ( Hïjt.  Lltt.  mod.  ) né  t< 
Beauvais,-  en  1336,  difciple  & exécuteur  tefla- 
mentaire  de  R.amus  , difciple  auffr  de  Cujas  , fus 
célébré  comme  avocat,  comme  magifirat,  comme’ 
homme  de  lettres.  Ses  régies  du  droit  Franço's  , fis 
mémoires  de  Beauvais  Sc  du  Beauvoifts  , flir-toirt  fes 
inftitutes  coutnm  èrès,  fui  ont  acquis  beaucoup  d’au”>- 
torité.  On  a de  lui  aufii  quelques  poàfies  & qn.’ioueÿ 
autres  ouvrages  hîtéraires  plus  médiocres;  mort  en  1617, 
L aboe  Joly,-  chanoine  de  Paris,  fon  neveu  j- a d-onné' 
fa  vie  , en  publiant  en  i6)6\s  fes  opuf cales  divers.- 

LOLLARD  ou-  LOHARD  ^ ( Wahir)  {Hijl 
eccUj.  ) héiéfi.irque  Aheinand  , brûfo  à Cologne  ^ 
en  1412.  De  fes  cendre?  naquirent  les  Wieléfites  c-n- 
Angletcrre,  & les  HufiTtes  en  Bohême.  Brûlez  j.fa-nS-' 
tiques , & a-pplaudiffez-'/ous  de  vos  fuc'cès  1’ 

LOLLIA  PAULÎNA,  ( Au®.  ) fille  éepefits’ 
fille  de  Gonfuls.  C’eft  à Marcus  Lollius  fon  grand  père,, 
conlbl  l’an  73  3 de  Rome , qu’Horac'e  arlreffe  Pod’et 
neuvième  du  livre  4.  où  il  fait  de  cet  homme  uxï  Ü 
beau  portrait.- 

Afo/2  ego  te  mets 
Chartis  inomatum  filcho 
Totve  tuos  patiar  la  bores: 

Impuni , Loïïi , Ca^pere  thidas 
Obliviones  : efl  animus  tibi 
Rerumqiie  pptdens  & feciindiS 
Temporïius  d.ibUfque  rc&us  $ 

Vindeie  avarae  freiiidis  & abf  'mens 
Ducentis  ad  fe  cunciu  pecundü 
Confulqiie  non  unius  anni 

Sed  quoties  bonus  atque  fidus 
judex  honefium-  preztuüt  utUï  &' 

Rejecit  alto  doua  nocenûum 

V ultu , & p'er  obfl.ontes  caterva-S 
Explicuit  füa  vider  arma. 

Quant  a la  féconde  épitre  du  î^"'  livre,- 

Trojanî  belli  feriptorem,  maxime  LoUi,  &Cr 

& à la  dix-huitième  du  mêtne  fivre  2 

Si  bem  te  novi , memes  , liberiime  LoUl  y 

M.  Dacier  croit  qu’elles  font  adreffées  au  même'  5; 
le  cardinal  Rorris  croit  qpue  c’ell  à fba  fils-  qt\i  fixt 
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auiîi  ccnful  , & qui  fut  le  père  de  Lolüa  Paulina^ 
Quo!  qu’il  en  foit  , l’aveul  fat  un  grand  hypocrite , 
oui  ftu  long-temps  fe  faire  louer  des  vertus  qu’il 
uavcî,  pas.  Horace  le  loue  ici  de  fon  intégrité  , de 
Ion  mépris  pour  l’argent , de  fon  éloignement  pour  les 
dons  ; c’étoit  l’homme  le  plus  avare  & le  plus  avide. 
Horace  exalte  là  fidélité , & il  paroît  qu’il  trahiflbit 
! état , qu’il  fervoit  d’tfpion  aujt  ennemis  pour  retarder 
la  paix  ôc  entretenir  la  guerre.  Mais  Rome  étoit  fa 
d^upe,  & loi  fqu’Augufte  envoya  fon  petit  fils  Caïus 
Celàr , frère  de  Lucius , en  üiient , pour  y régler  les 
attaires  de  1 Empire,  il  çrut  ne  pouvoir  lui  donner 
un  plus  fage  gouverneur  que  LolLus.  C’efi  dans  ce 
voyage  que  Lollius  perdu  toute  la  réputation  qu’il 
avoit  uliirpée.  Les  préEns  qu’i!  reçut  de  tous  les  princes 
& rois  de  l’Oiient , les  richefics  iinmenfes  qu’il  amaffa 
le  firent  connoître  pour  ce  qu’il  étoit  fur  î'aiticle  de 
j iîiteret , & quant  a l’infidélité , il  fut  convaincu  d’avoir 
entretenu  la  difcordç  entre  Caïus  Cefar  & Tibère  fon 
beau  père , & Caïus  ayant  çu  avec  le  roi  des  Parthes, 
une  entrevue  dans  une  ifie  de  l’Euphrate , y apprit 
des  trahifons  encore  plus  criminelLs  de  ce  même 
i-Oiüus , il  en  conçut  tant  de  haine  contre  ce  cou^ 
pable  gouverneur , que  celui-ci  fe  jugeant  perdu , prit 
le  parti  de  s’empoifonner.  Il  n’éteit  pas  fans  talent 
comme  général.  Il  avoit  éprouvé  de  |a  part  des 
Allemands,  un  échec  qu’on  appella  Lolluna  cLidcs  ^ 
•À  où  l’on  perdit  l’aigle  de  la  cj.iqu  ème  légion , mais 
fil  ^ avoit  pris  fa  revanche  , batm  ^ fournis  les 
Allemands, 

Lollia  Paulina  fa  petite  fille , étoit  fi  riche  des  dépré- 
dations de  fon  ayeul , qu’elle  portoit  far  elle  pour  plus 
de  trois  millions  de  pierreries , elle  avoit  époulé  Caïus 
Memmius  Regulus , qui  avoit  été  çonful  l’année  de 
la  ruine  de  Séjan,  L’Empereur  Caligula , ayant  dans 
la  fuite  entendu  dire  qnç  Lollia  Paulina  avoit  eu  une 
ayeuie  d’une  beauté  rare , voulut  époufer  la  petite  fille , 
i!  l’envoya  chercher  dans  la  Macédoine  , dont  fon 
mari  gtoit  gouverneur , il  obligea  ce  mari  de  s’en  dire 

père  & de  la  lui  donner  en  mariage  , comme 
Tibérius  Néron  avoit  donné  Livie  fa  femme  en 
mariage  à Augufte,  A peine  l eût-il  époufée  qu’il  la 
répudia.  -Etant  belle  encore  <*.ù  temps  de  l’empereur 
Claude  , à la  mort  de  MefTaiine , elle  entra  en  con- 
çtivrençe  avec  Agrippine  pour  époufér  Claude  ; Agrip- 
pine l’ayant  emporté  f.ir  elle  , n’en  fut  pas  moins 
nnplaçable;  e'ie  l'accufa  d’avoir  çonfiilté  d?s  devins 
^ des  oracles  fur  le  mariage  fqtur  de  l’empereur  ; 
elle  la  fit  condam.ner  au  bannifTement , fit  confifquer 

grands  biens,  & ne  bornant  point  fa  vengeance, 
la,  lit  mer  par  un  tribun  dans  le  lieu  de  fon  exil, 

^l^QLIUS  , ( Hifl.  Rom.  ) Le  moifieme  des  tyrans 
qui  enyuhirem  les  provinces  de  i’empjre  Romain  con- 
fiées I leurs  foins , fut  proclamé  empereur  pa  les 
jég-Qns  des  Gau'es , apiès  le  meurtre  de  Poflume  & 
d ifan  fils.  Qiu  iqu’il  eût  acquis  la  réputation  du  plus 
grand  homme  de  guerre  de  fon  fièche,  il  ne  foutint 
pas  fiir  Iç  trône  la  haute  idée  qu’on  avoit  conçue  de 
Af  tâlÇîKpS'-litaiîSs,  SQnprédécçiiçur  avoit  tranfportf, 
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pendant  fept  ans , le  théâtre  de  la  guerte  dans  la  Ger- 
manie, Après  fa  mort  , les  Germa'ms  exercèrent 
impunément  leurs  hofiiiités  dans  les  Gaules.  Loiius 
avcoit  toute  la  capaedé  nécefLire  pour  réprimer 
leurs  brigandages  ; mais  il  étoit  mal  fécondé  des 
Gaule  is,  qui  ne  peuvoient  lui  pardonner  la  mort  de 
Poflume.  Les  traverfes’ qu’il  eut  à HTuyer,  redou- 
blèrent fon  ardeur  pour  le  travail  ; il  voulut  afTujettir 
les  foldats  aux  fatigues  dont  il  leur  donnoit  l’exempde. 
Cette  févénté  le  rendit  otiieux  aux  légions,  qui  le 
maflacrèrent  par  les  intrigues  de  Vicloire  ou  Viélorine , 
femme  ambitieiile,  qui  avoit  l’ame  des  plus  grands 
héros,  Poflume  Loiius  ne  font  connus  que  par  leur 
élévation  &.  L-ur  cliûte  ; tous  les  détails  de  leur  vie 
privée  font  tombés  dans  l’oubli.  On  fait  en  général 
qu’ils  avoient  beaucoup  de  mérite , & qu’ils  ne  ture.Tt 
redevables  de  leur  fortune  qu’à  leurs  talens  & à leurs 
Vertus,  On  ne  doit  imputer  l .ur  malheur  qu’au  fiècle 
de  brigandage  où  ils  régnèrent.  ( T.  jv.  ) 

LOLOS  , f m.  ( Hifl.  mod.')  C’efl  le  titre  que  les 
Macallarois  donnent  aux  fimples  gent  Ishommes,  qui 
chez  eux  formoient  un  troifième  ordre  de  nobleflé.  Ce 
titre  efl  héréditaire  , & fe  donne  par  le  fbuverain.  Les 
Dams  formant  le  premier  ordre  de  la  nobLife  ; ils  pofi. 
sèdeiit  des  fiefs  qui  relèvent  de  la  couronne  & qui  lui 
font  dévolus  faute  d’hoirs  mâles  ; ils  font  ebligés  de 
fuivre  le  roi  à la  guerre  avec  un  certain  nombre  de 
foldats  qu’ils  font  forcés  d’entretenir.  L.s  CarrJs  foi  ment 
le  Econd  ordre  ; le  l'ouverain  leur  co.ifère  ce  titre  qui 
répond  à celui  de  ce mte  ou  de  marquis.  (^A.  R.) 

LOMiJAR-D,  ( Hijh  moi.  ) a.icien  peu  de 
d’Allemagne  qui  s’établit  en  Italie  dans  la  décadence 
de  l’empire  rom.aiu,  8c  dont  on  a long- temps  donné 
le  nom  en  France  aux  marchands  Italiens  qui  venoient 
y trafiquer  , panicullèremert  aux  Gé.iois  & aux  Véni- 
tiens. Il  y a même  encore  à Paris  une  rue  qui  porta 
leur  nom , parce  que  la  plûpart  y tenoient  leurs  comp- 
toirs  de  banque  , le  com.merce  d’argent  étant  le  plus 
conlidérable  qu’ils  y fifTent. 

Le  nom  de  Lombard  devint  enfuite  injurieux  & 
fynonyme  à 

La  place  du  change  à Amfterdam  conferve  encore 
le  nem  de  pl.ice  lombarde , com.me  pour  y perpétuer  la 
fouvenir  du  grand  commerce  que  les  lombards  y ont 
exercé , & qu’ils  ont  enfeigné  aux  habitans  des  Pays 
bas. 

On  appelle  encore  à Amfterdam  le  lombard  ou  I3 
maiibn  des  lombards , une  maifon  où  tous  ceux  qui 
font  preffés  d’argent  en  peus’ent  trouver  à emprunter 
fur  des  efi'ets  qu’ils  y laiftent  peur  gages.  H y a dans  les 
bureaux  du  lombard  des  receveurs  & des  eftimateurs  ; 
ces  derniers  eftiment  la  valeur  du  gage  qu’on  porte , à- 
jteu-près  fon  jufte  prix  ; mais  on  ne  donne  dcflus  que  les 
deux  tiers,  comme  deux  cents  florins  fur  un  gage  de  trois 
cents.  L’on  délivre  en  m,ême  temps  un  billet  qui  porte 
l’intérêt  qu’pn  en  doit  payer,  & le  temps  auquel  on 
doit  retirer  le  gage.  Quand  ce  temps  eft  paffé  , le  gage 
eft  vendu  au  plus  oiTrant  & dernier  enchéiiffeur,  & la 
furplus  ( le  prêt  & l’intérêt  préalablement  pris)  eft 
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rendu  au  prcpriétaire.  LemoinJre  intérêt  au3  l’on  pave 
au  lombard,  eft  de  Ûk  pour  cent  par  an*,  & plus  le 
gage  eft  de  moindre  valeur  , plus  l’intérêt  eft  grand  : 
en  forte  qii  il  va  quelquefois  jufqu’à  vingt  pour  cent. 

Les  Hollandois  nomment  ce  lombard  bank  van- 
heninge , banque  d’emprunt.  C’efl  un  grand 

batiment  que  les  regens  des  pauvres  avoient  fait  bâtir 
en  1550  pour  leur  fervir  de  magafin  , & qu’ils  cédè- 
rent à la  Ville  en  1614  pour  y établir  une  banque  d’em- 
prunt furtoutes  fortes  de  gages  depuis  les  bijoux  les  plus 
precieux  jiifquaux  plus  vifes  guenilles,  que  les  par- 
tici.liers  qui  les  ont  portées  peuvent  retirer  quand  il  leur 
plaît,  en  payant  l’intérêt  j mais  s’ils  laillent  écouler  un 
an  & fix  femaines , ou  qu’ils  ne  prolongent  pas  le 
terme  du  payement  en  payant  l’intérêt  de  l’année 
ecou.ee,  leurs  effets  font  acquis  au  lombard  qui  les  fait 
vendre  , comme  on  a déjà  dit. 

L intérêt  de  la  fomme  fe  paye  , favoir , au-delTous 
de  Cent  florins  , a raifort  diin  pennin  par  fèmaine 
de  chaque  florin , ce  qui  revient  à 16  v pour  cent 
100  jufqu’a  500  florins,  on  pave 
1 intérêt  à 6 pour  cent  par  an  : depuis  500  florins 
ju.qu  a 3000  , 3 pour  cent  par  an  : & depuis  3000 
jufqu’à  10000  florins,  l’intérêt  n’cft  que  de  4 pour 
cent  par  an.  ^ 

general , il  y a encore  par  la 
Ville  diflerens  petits  bureaux  répandus  dans  les  divers 
quartiers , qui  ri-fTortiff-nt  tous  au  lombard.  Tous  les 
commis  & employés  de  cette  banque  (ont  payés  par 
lâ  vilic,  Lcsfornmcs  dont  le  luîubdrd  u befoin  fe  tirent 
de  la  banque  d’Amftei  dam  , & tous  les  profits  qui  en 
p-  oviennent , font  defiinés  à l’entretim  des  hôpi- 
taux de  cette  ville.  Diaionn.  de  Comm.  Jean  P.  Ricard , 
Traité  du  commerce  d!  Am  fier  dam.  (^A.  R.) 

lombard  , ( Pierre  ) (Hifl.  Lia.  moi.  ) Pierre 
Lombard , au  douzième  fiécle  donna  un  fondeme.it 
folide  a la  théologie  fcholaftique  par  ce  livre  fameux , 
qui  lui  a mérité  le  nom  de  maître  des  fentences , & 
qui  eft  à la  théologie  ce  que  les  œuvres  d’Arifiote 
ont  été  fi  long-temps  à la  philofophk  ; c’eft  un  corps 
de  théologie,  compofé  de  pafTagrs  des  Pores  , qui 
forment  autant  ae  fentences.  Les  plus  grands  théo- 
logiens , Aloert  , St.  Thomas  , St.  Bonaventure  , 
Gudlaume  Durand  , Guillaume  d Auxerre , Giiles  de 
Roine , Gatariel  Major  , Scot , Ockam , Eflius , le  pape 
Adrien  VI , &c.  ont  commenté  ce  livre  comme  s’il 
eut  ete  d un  ancien , & telle  éicit  la  réputation  de 
Pierre  Lombard  , & tel  le  refpecf  qu’infpiroit  alors 
la  réputation  littéraire , que  le  prince  Philippe  , fils  de 
Louis  le  Gros , & frère  de  Louis  le  jeune , étant  élu 
évêque  de  Paris  , céda  cette  grande  place  à Pierre 
Lombard  qu’il  en  jugeoit  plus  digne  , & qui  avait 
été  fon  maître  ; c’eft  par  cette  place  , comme  spar 
fes  études  & par  fes  travaux  que  Pierre  a;;partient 
a la  France  : il  étoit  né  à Novare,  ou  dans  les  envi- 
rons , & delà  lui  vient  le  nom  de  Lombard.  De  bons 
auteurs  le^  regardent  comme  le  vrai  fondateur  de 
^Puniverfué  de  Paris.  Il  prit  pofièflion  de  l’évêché  de 
Pans,  en  1135  ^ mourut  ctj  n6q. 
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Le  pere  Lombard  , Jéfoite , efl  auteur  de  pluiicurs 
poèmes  ccurcnnés  à l’académie  des  jeux  Floraux  de 
Tculcuf; , & d’un  d'fcours  couronné  en  1747  à l’Aca- 
démie Françoife  fur  ce  lujet  : jufou’à  quel  point  il 
efl  permis  de  rechercher  ou  de  fuir  ks  honneurs  ôi 
les  dignités , conformément  à ces  paroles  de  i écc'é- 
fiaftique  : noli  qnatrere  fitri  judex,  mfi  valeas  virtute 
irrumpere  ïniquitates. 

LOMENFE  , ^ Brienne  ) ( ITlf.  de  Fr.  ) famille  dd- 
tinguée  dans  le  miniftère.  ï°.  Antoine  de  Lcménie  , 
feigneur  de  la  ville  aux  Clercs  , fécretaire  d’état  fors 
Henri  IV  , & Louis  XIII.  étoit  fils  de  Martial  ' de 
Lorné.nie,  feigneur  de  Verfailles,  greffier  du  confed , 
tué  à la  St.  Barthelemi  , en  1391.  Antoine  , fut  fait 
pthbnnier  par  les  Ligueurs  , & conduit  à Pontoife  , 
ou  il  lervit  utilement  Henri  IV.  par  des  conférences 
quil  eut  avec  Villeroy  , alors  gouverneur  de  Po.ntoife  ; 

*595  » ambafTadeur  extraordinaire  en  Angle- 
terre; en  1606,  fécretaire  d’état;  en  1613  , il  obtint 
pour  fon  fils , la  fiirvivance  de  cette  charge.  Il  mourut 
le  17  janvier  1638, 

2°.  Henri-Augufre  de  Lcménie  , fécretaire  d’état , 
& fécretaire  du  cabinet  , capitaine  du  château  des 
Tuileries  , alla  en  1624  comm;  ainbaffaui.  ur  en 
Angleterre  pour  régler  les  articles  du  mariage  d’rlen- 
rjette  de  France  avec  le  prince  de  Galles , qui  frit 
bientôt  après  le  roi  d’Angleterre  Charles  I.  Il  fuivit 
depuis  Louis  XIII  au  nége  de  la  Rochelle  , aux 
voyages  d’Italie  & de  Languedoc.  Il  eut  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  II  mourut  le  3 novembre 
1666.  Nous  avons  de  lui  des  mémoires  curieux.  Il 
avoir  époufé  Louife  de  Luxembeurg-Brienn;  ; delà  le 
nom  de  Brienne  joint  à celui  de  Loménie. 

3".  Fîenri-Louis  , fils  du  précédent;  eut  en  1631 
à feize  ans,  la  furvivaace  de  fon  fère  ; la  même  année , 
il  fut  fait  confeiiler  d état.  Deftiiié  au  minillère  des  ' 
affaires  étrangères , il  voulut  connoître  les  cours  étran- 
ge.i-es , il  voyagea  dans  prefque  toute  l’Europe , & 
comme  il  étoit  homme  de  lettres  , il  donna  de  fos 
voyages  une  relation  latine  fort  élégante.  A fon  retour, 
il  entra  en  exercice  à vingt-trois  ans  ; en  i-66^  la 
douleur  que  lui  caufa  la  mort  d'Henriette  de  Chavigny 
fa  femme , lui  troubla  l’efp'rit  ; far, s devenir  entièrement 
fou,  il  eut  des  vertiges,  des  écarts,  des  bizarieries 
fi  étranges  que  Louis  XIV  fut  obligé  de  lui  demander 
fa  clémifiion  , fur  quoi  il  s’écrie  à-peu-près  comme 
Zaïre  : 

Tu  m’as  donc  tout  ravi , Dieu  , témoin  de  mes  larmes  l 

Voici  les  vers  élégiaques  & chrétiens  de  M.  de 
Loménie  ,.  fur  ce  fujet  : 

Tu  m’otestqut,  feigneur,  fans  que  mon  cœur  murmure  j 
Fu  b.ornes  juftemem  mon  vol  ambitieux  , 

En  me  précipitant  tu  m’approches  des  cieux  ; 

Et  ta  main  rne  foutteiu  dans  les  maux  que  j’endure. 

Il  fe  retira  dans  la  maifon  de  rinüitution  de  FOratoire  , 
où  il  faifoit  des  vers  en  l’honneur  de  Jéfus  enfant  i 


L O M 

il  voulut  fe  faire  cliartrecx , il  fortit  de  l’Oratoire  ou 
on  Tenfît  fortir  ; il  voyagea  de  nouveau,  retcurna  en 
Allemagne  , y vit  la  princefl'e  de  Meckelbourg  , 
.b'erilamma  pour  elle  &.  lui  déclara  fa  paflion.  On  le 
îit  revenir  gn  France  où  on  le  tint  enfermé  , d’abord 
à fabbaye  de  St.  Germain-des-Prés  , enfuite  à St. 
Benoît  for  Loire,  puis  à St.  Lazare,  où  il  entra  en 
^674  , &.  où  il  étüit  encore  gn  1690.  11  fe  confoloit 
de  tout  en  écrivant , foit  en  vers  , foit  en  profe.  Il  fît 
à faint  Lazare  l’ouvrage  dont  voici  le  titre  : le  roman 
vérïtable  , ou  rhijiolrefecrcte'  du  Janfcnîfme , dialogues 
(io  la  compojît'îon  de  M-  de  Melonie  ( Loménle  ) Jire 
de  Nehiine  BrUnne')  baron  de  Ivlentercjfe  & aufes 
lieux , bachelier  en  théologie  dans  l'utùverfiU  de  Mayence , 
rggrégé  dcEleur  en  médecine  detns  celle  de  Padpue , & 
licencié  en  droit  canon  de  la  faculté  de  Salamanque  , 
maintenant  abbé  de  St-  Léger , habitué  à St.  Lazare  , 
depuis  on^e  ans , en  16S y 

Cet  ouvrage  ajouta  ençore  4 fes  malheurs  celui  de 
lui  faire  des  ennemis  ; mais  il  m pouvoit  plus  mériter 
fâ  atnis  ni  ennemis  , il  ne  devoit  qu’être  plaint.  Le 
jiefie  de  fa  vie  fut  la  vie  d’un  homnte  de  lettres  , 
compt  fant  des  ouvi-ages  fenlês  & fav^ans  dans  fes  inter- 
valles lugides , faifant  des  folies  dans  fes  temps  fâcheux, 

J reliant  qutlcjUefois  les  atijis  ttiul  avojt  eus  à la  cour  , 
de  lui  procurer  une  liberté  dont  il  auroit  encore 
abufé  malgré  lui,  Jl  imputo't  lotis  fes  malheurs  à fon 
goût  pour  la  poëlie.  "Voici  comment  il  s’en  exprime 
u’i-même , dans  des  vers  que  tout  le  iponde  n’auroit 
pgÿ  faits  alors  ayeç  autant  d’aifance. 

Le  yrûn  plffir  de  la  rime 
M’a  fcul  rendu  c iminel; 

Ce  fut  le  fang  maternel 
Qui  tranfmit  en  mci  ce  crime^ 

Ma  mère  ayoit  de  la  voix , 
jEt  lé  plaifoit  quelquefois 
A faire  des  chanfbnnettes. 

Son  etprit  mit  dans  mon  corpî 
L’eforit  qui  fait  les  poètes 
Et  m’iufpira  leurs  accords, 

Ainft  jdppris  fans  étude 
Cet  art  qu’on  prife  fi  peu^ 

Et  mon  efprit  tout  de  feu 
, En  contraéîa  l’habitude, 

jle  rimois  fans  le  fa'voir  j 
Et  du  matin  julqu’au  foir 
ne  falfois  autre  chofe. 

Toujours  bouiiloit  mon  cerveau; 

Et  croyant  parler  en  profe  , 
formols  quelque  air  nouveau. 

déplorable  exernple  de  la  fragilité  des  avantages  hu- 
mains , du  néant  des  grandeurs  , de  l’inconfiance 
de  I4  fortune,  oet  homme  plein  d’efprit,  d’imagina- 
{ion , de  fénfibiliié , d’inflruélion  , d'une  nailTarce  dlf- 
finguée  du  cô.é  paternel  , illuftre  du  coté  maternel  , 
dfone  fsrnillç  décorée  , d’un  nom  cé'ébre  par  des  fer- 
vices  , cet  homme  cjui  avoir  joint  ré.ude  aux  talens 
êc  les  voyage^  aiu  exgippks  dom-ifquss  pour  fe 
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rendre  digne  d’exercer  les  nobles  emplois  de  fes  pères  J 
cet  hcm.rne  que  la  fortune  fembloit  avoir  pris  pla  fjr 
à é’icver  dès  l’enfance  au  comble  des  honneurs , un 
fentiment  vertueux  un  peu  trop  exalté  le  rabaiflé  au- 
cklTous  des  liommcs  les  plus  maltraités,  & par  1* 
nature  & par  la  fortune. 

Qui  nimios  tribuebat  honores , 

Et  nimias  cumulabat  opes  , numerofa  parabat 
Excclfz  tmris  tabulata , undé  altior  effet 
Cafus , & impulfœ  praeceps  [mniane  ruina. 

Sort  cruel  1 ce  font  là  les  jeux  où  tu  te  plais  ; ^ 
Tu  ne  m’as  prodigué  tes  pa  tines  bienfaits  , 

Que  pour  me  faire  mieux  fentir  ta  tyrannie , 

Et  m’accabler  enfin  de  plus  d’igneminie. 

Quelques  années  avant  fà  mort , il  fut  envoyé  dans 
l’abbaye  de  St.  Severin  de  ChâteaurLandon , où  il 
mourut  le  17  avril  1698, 

H laifla  un  fils  Lou  s-Henri  de  Loménie , comte  de 
Bticnne  , mort  le  14  mars  1743,. 

LONG  , ( Jacqueç  le  ) ( Hif.  Litt.  mod.  ) le  père 
le  Long  , de  l’Oratoire  , auteur  de  la  Bibliothèque 
Hifoiique  de  la  France , fi  confidéra’ljlement  augmentée 
depuis  par  M.  de  Fontète  , & de  qu^  Iqu^s  ouvrages 
favans-  Né  en  1665  , mort  eu  1721. 

LONGAUNAI,  ( Hifl.  de  Fr.  ) nom  d’nne  ancienna 
maifon  de  Bretagne  , dont  étoient  : 

I “.  Lucas  de  Longaunai , parei  t & apai  du  co;>. 
néiable  du  Guefelin  , fous  lequel  il  fervit  avec  gloire. 

2°.  Hervé , qui  porta  les  armes  fous  cinq  rois  , 
Henri  il  , François  II  , Charles  IX , Henri  lll  , 
Henii  IV,  & qui  fut  tué  4 près  de  quatre-vingt  ans , 
à la  bataille  d ivry, 

3".  fé  4°.  Deux  de  fes  fils  , Jean  &.  Antoine  , 
étoient  avec  lui  à cette  bataille, 

Antoine-François  , marquis  de  Longaunay  , 
bleffé  d’un  coup  de  moufquet  à la  bataille  de  Fleurus, 
,&  qui  fe  diftingua  aux  copabats  de  Valcourt  , de 
Leuze  , de  Stehakerque , & aux  fiéges  de  Mons  df 
de’  Namur. 

6”.  Antoine  ^ comte  de  Laugannay , bleffé  d’un 
coup  de  rnoufquet  à la  bataille  de  Staffarde. 

7".  Un  autre  Longaunay , noyé  for  mer  dans  le 
vaiffeau  du  .chevalier  d’Amfreviile  , fon  oncle  ( voye^ 
l’ariicle  LAfifSERT  , le  Holfandois.  ) 

8°.  Un  fière  du  précédent , aide  de  camp  du  ma- 
réchal de  Villars  , tué  en  Allemagne  , eu  1703. 

9".  M.  de  Longai  nay , colonel  des  nouveaux  gre- 
nad:ers , fut  blefté  à la  bataille  de  Fontenoi  , Sc 
mourut  de  fes  bleffures.  fl  cfl  au  rang  des  héros  dp 
poème  4e  Fontenoj, 

Hélas  i cher  Longaunay , quell  ? main , quel  fecours 
Peut  arrêter  ton  fang  , & ranimer  tes  jours  1 

LONGF.PIERRE,  ( Hilaire  Bernard  de Roqueleyne, 
feigneur  de  ) ( ILifl.  Litt.  mod.  ) fécretaire  des  com- 
maridenvenîs  du  duc  de  Berry  , poète  drajna-ique  , 
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aiifetir  da  la  M-ii/e  , reftée  au  théâtre  & hiert  fupé- 
rieur  à c.'lla  de  Ccrneilie,  Il  eût  fait  d’aflez  bonnes 
tragédies,  s’il  avoir  en  du  ftyle.  Il  a traduit  en  vers 
Anacréon,  Sapho,  Théocrite  , Mofchus  & Bion  j 
mais  pour  tradui  re  de  tels  auteurs , il  faut  favoir  écrire  ; 
& quand  on  fe  dosne  pour  adorateur  cks  anciens  , le 
premier  hommage  à leur  rendre,  efl  de  ne  les  pas  déir- 
gurer.  Roulfeau  s’eft  beaucoup  moqué  des  traduéilons 
Longepierre  dans  les  couplets , dont  le  refrein  eft  : 
i/ivent  les  Grecs , & dans  l’épigramme  ; 

Longepierre  le  tranflateur,  &c<  ' 

( F oh  l’article  Belot.  ) 

Longepierre  né  à Dijon  en  1659  , mourut  à Paris  , 
en  1721.  ^ 

LONGIN  , ( Denys  ) ( Hifl,  Litt.  anc.  ) auteur 
de  ce  triiité  du  fublime  , traduit  par  Boileau , & que 
Cafaubon  appelloit  un  livre  d’or,  n Longin , dit  Boileau , 
» ne  fut  pas  llmplement  un  critique  habile  , ce  fut 
» un  miniflre  d’état  confidérable  , & il  fuffit  pour 
» ^ire  fon  eloge  , de  dire  qu’il  fut  confldéré  de 
» ^enobie  , cette  fameufe  reine  des  Palmyréaiens  , 
qui  ofà  bien  fe  déclarer  reine  de  l’Orient , après  la 
.»  rnort  de  fon  mari  Odenat.  Elle  avoit  appellé 
» d abord  Longin  auprès  d’elle,  pour  s’infiruire  dans 
» la  langue  grecque.  Mais  de  fon  maître  en  grec  , 

» elle  en  fît  à la  fin  un  de  fes  principaux  minières. 

* Ce  fut  lui  qui  encouragea  cette  reine  à foutenir  la 
» qualité  de  reine  de  l’Orient , qui  lui  rehaufîa  le  cœur 
dans  1 adverfité , & qui  lui  fournit  les  paroles 
» altières  qu’elle  écrivit  à Aurél-an , quand  cet  em- 
» pereur  la  fomma  de  fè  rendre.  Il  en  coûta  la  vie  à 
notre  auteur  ; mais  fa  mort  fut  également  glorieufe 
» pour  lui  , & honteufe  pour  Aurélian  , dont  on 
« peut  dire  qu’elle  a pour  jamais  flétri  la  mémoire. 

» Longin  mourut  en  l’an  273  , de  l’ere  chrédenne.  » 

( Voye^  ZÉNOBIE,  ) 

LONGIN  , exarque  de  Ravenne  , { voyez 
Rosemonde.  ) 

LONGOMONTAN  , LONGOMONTANUS  , 

( Chnftian  ) ( Hijl.  Lut.  mod.  ) aftronome  & mathé- 
maticien Danois  célébré  , difciple  de  Ticho-Brahé  , 
utile  a fon  maître.  Fils  d’un  pauvre  laboureur  obligé 
de  travailler  pour  vivre , il  trouva  le  temps  de  tra- 
vailler encore  pour  s’infiruire.  I!  remplit  depuis  1603 , 
jufquàfa  mort,  arrivée  en  1647,  chaire  de  ma- 
thématiques dans  fon  pays.  Il  propofi  un  nouveau 
fyilême  du  monde , compofé  de  ceux  de  Ptolomée , 
de  C.opernic  & de  Ïycho-Bra'né  ; mais  c.nte  combi- 
naifon  ne  fit  pas  fortune  ; il  crut  avoir  trouvé  la  qua- 
drature du  cercle , ce  qui  fit  moins  fortune  encore  ; 
mais  on  a de  lui  des  ouvrages  aflronomiques  & géomé- 
triques , qui  ont  joui  de  quelque  efl  me. 

LONoUiiIL,  (èfly?.  de  Fr.  ) illuflre  & ancienne 
famille,  origiiiairc  de  Normandie,  tire,  dit-on,  fon 
nom  du  bou.-g  de  Longuei! . près  de  Dieppe. 

^ i“.  Adam  de  Longu.il  accom  agna  Guillaume  le' 
batard  a la  conquête  de  l’Anglrterre  , en  1066,  oC 
acquit  de  la  gloire  à la  bataille  d’Haftings , qui  con- 
Hqhlre,  Jeune  111. 
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fomma  cette  grande  révclmbn,  le  14  o£lobi-e  de 
cette  même  année. 

2°.  Guillaume  de  Longueil  étolt  Chambellait  de 
Charles  comte  d’Anjou , roi  de  Sicile , frère  de  fàint 
Louis. 

3®.  Geoffroy-iMarcel , petît-fils  de  Guillaume  , & 
chevalier  de  l’ordre  de  l’Etoile  dans  fa  naiffance  , Eit 
tué  à la  bataille  de  Poitiers,  en  1356. 

4°.  & 3°.  Guillaume , fils  de  Geoffroy-Marcel , tué 
à la  bataille  d’Azincourt  , avec  Robert  ou  Raoul , 
fon  fi's  aîné. 

6®.  Ph lippe,  fon  troifiéme  fils  , fut  tué  au  fiéga 
de  Falaize  , en  1432. 

7°.  Jean  , fécond  fils  de  Guillaume  & frère  des 
deux  précedens,  fut  le  premier  de  fon  nom  qui  entr.~ 
dans  la  magiflrature  , il  fut  préfideiit  au  parlement. 
On  a d’un  de  fes  defeendans , confeiller  d’état  fous 
Henri  lï , un  recueil  d’arrêts  notables. 

8 '.  René  de  Longueil  , marquis  de  Maifons,  fiit 
furintendant  des  finances , miniflre  d’état , chancelier 
delà  reine  Anne  d’Autriche,  gouverneur  des  châteaux 
de  Verfailles , de  St.  Germain,  dePoiffy,  &c. 

9®.  Dominique  , chevalier  de  Maithe  , frère  du 
fanntôridant , fut  bleffé  au  fiége  de  Spire  , & mourat 
peu  de  temps  après,  le  13  avril  1635. 

10®.  Jean  , fils  du  furintendant  , fut  préfident  à 
mortier  , ainfi  que  : 

II®.  Claude,  fils  de  Jean,  qui  mourut  le  22  août 
1715  , au  milieu  des  plus  belles  efpérances,  & dans 
l’attente  des  plus  grandes  places  qui  lui  avoient  été 
promifes. 

1 2°.  Jean  René  fon  fils,  efl  ce  préfident  de  Maifons , 
tant  célébré  par  M.  de  Voltaire__,  qui  eut  la  petit'* 
vérole  en  1723  , dans  fon  château  de  Maifons  , ci? 
le  feu  prit  dans  l’appartement  qu’il  occupoit.  Echappé 
de  ces  deux  dangers  , il  fe  félicite  de  revoir  l’ami 
dont  il  a éprouvé  le  zélé  & les  foins. 

Je  reverrai  Maifons , dont  les  foins  bienfaifans 
Viennent  d’adoucir  ma  fouftVance  ; 

Maifons  en  qui  l’efprit  tient  lieu  d’expérience , \ 

Et  clqnt  j’admire  la  prudence  , 

Dans  l’âge  des  égarements. 

Le  préfident  de  Maifons  eut  à fon  tour  la  petite 
vérole,  & en  mourut  le  13  feptembre  1731.  M.  de 
Voltaire  l’a  placé  dans  le  temple  du  goût, 

O tranfports  ! ô pla'firs  ! ômomens pleins  de  charmes! 
Cher  Maifons,  m’écriai qe  en  l’arrofant  de  larmes, 
C’c-fl  toi  que  j’ai  perdu , c’efl  toi  que  le  trépas 
A la  fleur  de  tes  ans  vint  frapper  dans  mes  bras. 

La  mort,  l’affreufe  mort  fut  fourde  à ma  prière; 

Ah'  ! puifque  le  deflin  nous  vouloit  féparer , 

C’étoit  à toi  de  vivre , à moi  foui  d’expirer. 

Hélas  ! d.ipuîs  le  jour  où  j’ouvris  la  paupière 
Le  ciel  pour  mon  partage  a choifi  les  douleurs  ; 

Il  féme  de  chagi  ins  ma  pénible  carrière  ; 

La  tienne  c-toit  brillante  & couverte  de  flrurs. 

ÜSrtS  ie  fein  des  plaifirs  , des  arts  & des  honneurs  ^ 
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Tu  cultive»  en  paix  ies  fruits  de  ta  fagefle  ; 

Ta  vertu  n’ctoit  point  l’effet  de  ta  foibleffe  ; 

Je  ne  te  vis  jamais  cffufquer  ta  raifon 
Ou  bandeau  de  l’exemple  & de  l’opinion, 
îr  liomme  eftné  pour  l’erreur  ; on  voit  la  molle  argile  , 
Sous  la  main  du  potier  , moins  fouple  & moins  docile , 
Que  l’ame  n’eft  fléxible  aux  préjugés  d vers  , 
Précepteurs  ignorans  de  ce  fbibîe  univers. 

Tu  bravas  leur  empire , & tu  ne  fus  te  rendre , 

, Qu’aux  paillbles'  douceurs  de  la  pure  amitié  , 

Et  dans  toi  la  nature  avoit  affocié 
A refprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  & tendre. 

îl  avoit  laiffé  un  fils  âgé  de  quelques  mois  , qui 
fnourut  d’une  chute  le  2,1  oclobre  1732.  A la  mort 
de  cet  enfant , les  biens  de  la  rnaifon  de  Longueil  , 
ont  paffé  dans  celle  de  Bois^Franc  Soyeccurt  , par 
une  fille  de  Marie  Rènée  de  Longueil , fille  du  fur- 
intendant  & grande  tante  du  dernier  préfident  de 
Maifons. 

LONGUEIL , ( Hifl.  Un.  mod.  ) ( Cluiffophede  ) 
lavant  du  quinzième  & du  léizième  liècles  , étok  de 
la  rnaifon  de  Longueil , mais  il  en  étoit  bâtard , il 
étoic  fils  d’Antoine  de  Longueil,  évêque  de  J.éoa , 
chancelier  d’Anne  de  Bretagne?.  C’éff  comme  homme 
<k  ie.tres  cju’il  cft  connu.  Les  Italiens , du  temps  de 
François  1 prétendoient  avoir  feuls  la  manière  cicé- 
ronieniie , & ne  l’accordoient  qu’à  Longue!! , parmi  les 
François.  Cette  manie  dLicicéronianifme  étoit  alors  une 
des  plus  grandes  fources  de  haine  entre  les  gen-s  de 
lettres.  Les  cicéroniens  méprifoient  ceux  qu’ils  i:e 
jugeoient  pas  tels , & ceux-ci  les  haïffoient.  Dans  fes 
.■>  ugcs  littéraires  Longueil  ayant  parcouru  la  Suilîé  peu 
d:  t-iups  après  la  bataille  de  Marignan  , il  y fut  retenu 
pi  Ifomiier.  Il  mourut  à Pacloue , en  1 3 22.  Sur  fon 
parallèle  d’Erafme  ôc  de  Budée , ( voyc;^  l’ar.icîe  , 
Badius. 

^LONGUE  JOUE,  (Matliieude)  {Hljl.de  Fr.) 
t’eft  lé  nom  d’un  garde  des  fceaux , qui  eut  deux  fois 
les  fceaux  fous  François  I"  , l’une  en  1538,  à la  mort 
du  chancelier  du  Bourg,  l’autre  en  1544,  à la  lUott 
de  François  Errault  , fcigneur  de  Chemans  , mais 
toujours  par  commiffion  & point  en  titre  d’office. 

LONGUERUE,  ( Louis  du  Four  de  ) ( Hijl.  Un. 
tned.  ) abbé  de  Sept-Fontaines  du  Jar  J , étoit  d’une 
famille  noble  de  Normandie;-  il  naquit  en  1622  à 
Charlevüle  , où  fon  père  étoit  lieutenant  de  roi. 
Richelet  fut  fori  précepteur  , d’Ahlanccilrt  fon  parent , 
vtilloit  à fes  études;  Il  fut , for-tout  par  la  mémoire , 
E.ti  nombre  des  enfans  m:-rveilleux , & fa  réputation 
fut  telle  que  Louis  XIV , paffant  par  Charleville  , 
voulut  le  voir  ; cette  réputation  alla  toujours  en 
augmentant,  & aujourd’hui  même  encore  le  nom  de 
I abbé  de  Longuerue  donne  l’idée  d’un  des  plus  favans 
htarunes  qui  a)-ent  exifté.  Ce  n’eff  pas  que  le  peu 
dfouvrages  qu’on  a de  lui  , nommément  fa  dcfcriptlon 
h:(îonq.ie  de  la  France,  loi.nt  d’un  mérite  bien  dif- 
tÉîgué  , même  cemm;  ouvrages  d’érudition  ; mais  dans 
)|s  conférencîs  & dans  le^  çouverfoîvons  favai>U3  ^ fa 
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vafle  mémoire  qui  lui  rendoit  préfens  tous  les  faits  J. 
lui  donnoit  un  prodigieux  avantage.  Le  Longuenuiuif 
qui  a paru  en  1754,  donne  de  lui  l’idée  d’un  favant 
(ans  goût , d’un  pédant  plein  de  hauteur  &.  d'iiumeur  , 
tranchant,  defpotique,  opiniâtre,  formé  en  tout  for  le 
modèle  de  ces  favans  qui  ont  tant  décrié  l’érudition  ; 
mais  le  Lon^ueruana  ne  mérite  peut-être  qu’u  le  con- 
fiance médiocre.  L’abbé  de  Longuerue  mourut  à 
Paris  , en  1733.  11  a laiffé  fix  volumes  In-folio  de 
manuferits. 

LONGUEVAL , ( Jacques  ) ^ Hijl.  Un.  mod.  ) le 
P.  Longueval  , jéi'uite  , a publie  les  huit  premiers 
volumes  de  Xhifoire  de  Héghfe  GÆnsinc  , que  les 
pères  de  Fontenay  , Brumoi  & Berthier  ont  continuée, 
il  avoir  eu  part  aulîi  aux  neuvième  & dixième  volumes. 
Cet  ouvrage  a quelque  réputation  & il  eff  d’un  affez 
grand  ufage  ; mais  il  faut  ofer  dire  qu’il  refpire  par- 
tout jufqu’au  fcaiidale , l’efprit  de  perfécution  & d’in- 
tolérance. Né  près  de  Péroné  , en  1680  , mort  le 
14  janvier  1733. 

LONGUEVILLE.  ( Hijl.  de  Fr.  ) Le  comté  de 
Longueville  dans  le  pays  de  Caux  en  Normandie  , 
donné  focceffivement  par  nos  rois,  pour  récompenfe 
de  fervices  , au  connétable  Charles  d’Efpagne  de 
Lacerda  , au  connétable  du  Guefelin , enfin  au  comte 
de  Danois , eff  refté  dans  la  rnaifon  de  Longueville  , 
iffue  de  ce  héros  ( voye^  l’article  DunOîs  ; ) en  1503, 
Louis  XII  érigea  Longueville  en  duché , en  faveur  de 
François  d’Orléans  , fécond  du  nom,  petit-fils  du  comte 
de  Danois , & fon  frère  , Louis  d’Orléans , fut  duc 
de  Longueville  après  lui.  C’eff  celui-ci  qui  eut  le 
malheur  de  perdre  le  6 juin  1 3 1 3 , la  bataille  de 
Guinegaffe  ou  des  Eperons  , &.  qui  prifonnier  à 
Londres , rendit  fa  captivité  plus  utile  à la  France  , 
qiie  ne  l’avoient  été  fes  armes  ; il  lui  procura  la  paix 
en  falfant  conclure  le  mariage  de  Louis  XII  avec  la 
princeffe  Marie  d’Anghterre. 

Claude  d’Orléans , duc  de  Longueville  , fon  fils  » 
fut  tué  au  fiége  de  Pavie  , en  1324.  Le  petit  neveu 
de  celui-ci , Léonor  d’Orléans- Longueville  , duc  de 
Fronfac , fut  tué  au  fiége  de  Montpellier , le  3 fop- 
tembre  1622. 

Henri,  duc  de  Longueville  & gouverneur  de  Pi- 
cardie , frère  aîné  de  Léonor , avoit  été  tué  , le  29 
avril  1393,  d’rm  coup  de  moufquet  dans  une  falve 
qu’on  lui  fit  à fon  entrée  en  arm.es  dans  la  ville  de 
Dourlens. 

Henri  II.  du  nom,  duc  de  Longueville,  fon  fi’s  , 
fut  le  mari  de  cette  famcule  ducheffe  de  Longueville , 
l'héroïae  de  la  Fronde  d’abord , &:  enfoite  de  Port- 
Royal  , fœur  du  grand  Condé  Ùc  du  prince  de  Conty. 
Le  duc  de  Longueville  fut  arrêté  ié  18  janvier  1630, 
avec  les  princes  fes  beaux  frères  ; & la  ducheffe  arma 
pour  eux  tous  fes  amis , tous  les  amans , & le  duc 
de  la  Rochefoucauld  qu’elle  a-mcit  , 6c  Turenne 
qu’elle  n’almoit  pas. 

» Le  duc  de  Longueville  , dit  le  cardinal  de  Retz , 
)>  avoit  de  lavis  acité  , de  l’agiémcnt , de  la  libéra’ité , 
» de  }a  jaffice , de  U valeur , de  la  grandeur , &.  d 
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» ne  fut  jamais  qu’un  homme  médiocre^  parce  qu*îl 
}>  eut  toujours  des  idées  qui  furent  au-dellus  de  là 
» capacité. 

_ n La  duchene  de  Longueville  , dit  le  même  car- 
dinal de  Retz  , avoit  une  langueur  dans  les  manières 
»»  qui  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles  même 
» qui  étoient  plus  belles.  EUe  »n  avoit  une  même 
» dans  refprit , qui  avo't  fes  charmes , parce  qu’elle 
» avoit,  fl  l’on  peut  le  dire,  des  réveils  lumineux  & 
>*  furprenans.  Elle  eût  eu  peu  de  défauts , 11  la  galan- 
» terie  ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  Comme  fa 
» paillon  l’obligea  de  ne  mettre  la  politique  qu’en 
» fécond  dans  fa  conduite,  d’Hércïne  d’un  grand  parti, 
»;  elle  en  devint  l’aventurière  ». 

De  ce  mariage  naquit  Chailcs-Paris  , duc  de  Lon- 
gueville , comte  de  St.  Pol , tué  à vingt-trois  ans  au 
pafiage  du  PJiin , le  2.1  juin  1672  , fous  les  yeux  du 
grand  Condé  fon  oncle  , qui  eut  le  bras  calTé  dans 
cette  occafion.  Le  duc  de  Longueville  alloit  être  élu 
roi  de  Pologne.  Madame  de  Sévigné  peint  de  la 
maniéré  la  plus  touchante  , le  défefpoir  de  la  duchefie 
de  Longueville  , fa  mère , à cette  nouvelle. 

» Madame  de  Longueville  fait  fendre  le  cœur  ; 
» mademoifelle  de  Vertus  étoit  retournée  depuis 
*>  deux  jours  a Port-Royal , où  elle  eft  prefque  toujours  : 
» on  efl  allé  la  quérir  avec  M.  Arnauld  pour  dire 
»>  cette  terrible  nouvelle.  MademoiLlIe  de  Vertus 
»>  n avoit  qu  a fe  montrer  ; ce  retour  fi  précipité 
» rnarquoit  bien  quelque  chofe  de  fiinefie  ; en  effet, 
» dès  qu’elle  parut , ah  ! mademoifelle  , comment  le 
w porte  iVL  mon  frère  ? fa  penfée  n’ofa  aller  p’us  loin. 
» Madame  il  fe  porte  bien  de  fa  bleffure  ; & mon 
» fils  ? on  ne  lui  répondit  rien.  Ah  ! mademoifelle  , 
» mon  fils  ! mon  cher  enfant , répondez-moi , efi-il 
» mortfiir  le  champ n’a-t-il  pas  eu  un  feul  moment.^ 
» Ah  ! mon  Dieu  , quel  facrifice  1 3c  là-defTus  elle 
» tombe  fur  Ion  lit  ; tout  ce  que  la  plus  vive 

>♦  douleur  peut  faire  , Sç  par  des  convulfions  , & par 
» des  évanoüiflements , & par  un  filence  mortel , & 
» par  des  cris^  étouffés  , & par  des  larmes  amères 
n Si.  par  des  élans  vers  le  ciel , & par  des  plaintes 
» ^ndres  & pitoyables , elle  a tout  éprouvé.  Je  lui 
» foiihaite  la  mort,  ne  comprenant  pas  qu'elle  puifï'e 
» vivre  après  une  telle  perte.  » 

Charles-Paris  laifla  un  fils  naturel , Charles-Louis, 
nommé  le  chevalier  de  Longueville  , qui  fut  tué  au 
ficge  de  Philisbourg,  en  i6'v8. 

Ce  meme  Charles  - Paris  avoit  un  frère  aîné 
( Cha; les  ) engagé  dans  l’état  eccléfiaftique  , & qui 
mourut  fou  le  4 février  16,94.  » Avec  lui,  dit  M.  le 
chancelier  dAguefTeau  , alors  avocat  général  ÔC  por- 
tant la  parole  dans  un  grand  procès  concernant  la 
fuccellion  de  Longueville , » avec  lui  s’éteignit  pour 
» toujours  la  race  des  ducs  de  Longueville  ; heureufe 
M dans  fa  naifiance  & dans  fon  progrès  , par  les 
IJ  atfions  éclatantes  des  grands  hommes  qu’elle  a 
JJ  produits  ; malheureufe  dans  fa  fin , foit  par  la  mort 
IJ  prématurée  de  M.  le  comte  St.  Pol  , foit  par  la 
’’  » i’  encore  plus  trille  & plus  douloureufe  de 
V M-  I ftbbe  d’Ofléaits-Longuevillq, 
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Sur  les  Rothelins , üTüs  des  Longueville  , ( Vovir 
l’article  Rothelin.  ) *■ 


LONGUS , ( Hl(î.  Lût.  ) auteur  Grec  ; on  ignora 
dans  quel  temps  il  vivoit , il  fuffit  qu’on  fâche. qu’ii  eft 
l’auteur  du  roman  Pafioral  des  amours  de  Daphni» 
& de  Ciilcë,  dont  Amyotnousa  donné  une  trqduo 
tion  fi  charmante  , qu’en  la  liiànt  on  ne  peut  pas 
concevoir  qu’on  ne  iife  pas  un  original. 

LOOS , ( Corneille)  chanoine  Flamand , du  fetième 
fiècle , n’auroit  rien  de  remarquable  fans  le  faciatilme 
qui  le  tint  à plufieurs  reprifès  en  pvifon , entre  li  vie 
& la  mort  , parce  que  le  Jeliute  Delrio  l’avoit  di^ 
noncé  comme  penfant  mal  desforciers,  cefl-à-dire  , 
les  croyant  plutôt  fous  que  pclfédés.  Cétoit  mal, 
penfer  en  effet , car  ce  n’étoit  pas  précifément  four 
qu  étoient  ces  gens . qui  avoieni;  la  bonté  de  fe  cicir^ 
véritablement  forciers; 


Aucun  de  vous  n’efl  forcier.  Je  vous  jure.] 


Loos  n échappa  au  fiipplice  des  hérétiques , qui  eft 
le  meme  que  celui  des  forciers  , qu’en  mourant  dff 
fa  mort  naturelle  à BruxelUs,  en  1595. 

LOPEZ  DE  VEGA,  ( Vega.  ) 

LOPÎN , ( Dcm  Jacques  ) bénédi'Hin  de  la  c<p* 
grcgatîOn  de  St.  Maur , né  à Paris,  en  1655  , mort 
en  ^1693  , travailla  en  fociété  avec  dorn  Momfaucan, 
à^l’édiiion  de  Su  Atlianafe,  & à celle  des  AnakileS' 
Grctca. 

Un  autre  dcm  Lopin , qui  vivoit  à peu  près  danéj 
le  même  temps  étoit  un  hemme  , tel  que  i’illuflre- 
auteur  des  theatres  d éducation  & de  fociété  110U& 
répréfente  le  Moine  de  l' Aveugle  de  Spa. 

C etoit  un  homme  fimple  dont  la  pafïion  étoit  de  cultii# 
ver  des  fleurs.  Le  grand  Conc’c  lui  avoit  procuré  le  bon- 
heur de  les  cultiver  dansle  plus  beau  lieu  du  monde , il  lui 
avoit  donné  un  petit  îiermitage  dansle  parc  de  Chantilly^ 
Le  cardinal  de  Reiz  étant  allé  voir  le  grand  Condé'  à; 
Chantilly  , long-temps  après  leurs  fameufes  querelles,, 
qui  netoient  plus  pour  eux  alors  qu’un  füjet  de  con- 
veifàtion  , ils  allèrent  fe  promener  dans  rhermkatîe  dti 
moine,  &.  fans  le  regarder  lui , ni  fès  fleurs,  paroif— 
fant  occupés  de  grands  intérêts  , ils  parloient  avec 
beaucoup  daélion  bc  marchorent  à grands  pas  , ne 
chüififTant  pas  leur  chemin , & n’é'pargnant  pas  les 
fleurs  qui  fe  trauvoient  fur  leur  pafiage  ;^dom  Lopin  , 
les  obfervoii  avec  etonnement  , & avec  encore  plus 
de  chagrin  , & n’olbit  rien  dire  ; mais  ayant  furpris 
entre  eux  un  fourire  d’intelligence  fur  l’épreuve  k 
laquelle  ils  raettoient  fa  patience  ; Eh  bien , ms^eignews , 
leur  dit-il , vous  voila  donc  dl accord-,  lorf.ju'il  s'ué'iC 
de  mortifier  un  pauvre  religieux , Il  fAlolt  l'étre  autrefois 
pour  le  bien  dç  la  France  , & pour  le  vôtre.  Ce  d‘f- 
coiirs  leur  plut  infiniment  , & ils  convinrent  qu’il®' 
n’avoient  point  perdu  leurs  pas. 

LOREDANÔ , Ç Hlfl.  de  Venlfe')  c’efl  le  nom  d® 
deux  Doges  de  V enifa , l’un  notpmé  Léonor  , éli* 
en  lyoi  , mort  en  1521.  L’autre  nommé  Pierre  » 
élu  en  I , ijip.rt  en  i 

Vf.»' 
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C*eft  auffi  îe  nom  d’un  fénateur  du  d!x-feptîéme 
flécle , de  la  mêmç  fam  lie , homme  de  lettres,  fon- 
dateur de  l’Académie  de  Glï  Incognitl , auteur  d’une 
■\'ie  d’Adam  j c’eft  la  plus  ancienne  qu’on  puiffe  écrire 
■ dans  doute  , nrais  que  peut-on  ajouter  d’aulhentique  au 
“peu  qui  en  eft  dit  dans  la  Genèfe.  I!  eft  auteur  auffi 
iks  Él^arne  Academickz  ; de  Vïia  d.l  Marini  ; de 
Mené  del  Valjl.in  : d’une  hiftoire  des  rois  de  Chypre , 
4e  la  maifon  de  Lufignan , de  quelques  comédies , &c. 

LORENS  , ( Jacques  Hu  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) plus 
«oinnu  par  quelques  mauvaifes  fatyres,  que  par  fes 
notes  fur  les  coutumes  du  pays  Ckartrain,  & par  Ibn 
état  de  premier  juge  du  bailliage  de  Châteauneuf  en 
Thimerais.  Comme  il  avoit  une  méchante  femme  , 
à ce  qu’il  nous  apprend  lui-même  dans  fes  fatyres , 
O î lui  attribue  cette  épitaphe  qui  fe  fait  tellement 
«."elle-même,  qu’on  peut  ne  l’attribuer  à perfonne  & 
fauribuer  à tout  le  inonde  : 

Cy  gît  ma  femme Oh  ! qu’elle  eft  bien 

Pour  fon  repos  & pour  le  mien  ! 

rjiort  en  1655. 

LORET  , ( Jean  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) auteur  d’une 
«nzette  burlefque  en  vers,  depuis  1650  jufqu’en  1665  , 
èi.  de  quelques  autres  poëfus  burlelques.  Le  furin- 
tendant  Fouquet  lui  faifoit  une  penfion  de  deux  cents 
«eus , il  la  perdit  à la  difgi  ace  de  ce  miniflre  , & 
continua  de  le  louer.  Fouquet  l’ayant  fu , lui  fit  tenir 
de  fa  prifon  une  gratification  de  quinze  cent  livres  , 
fans  qu’il  fut  d’où  lui  venoit  ce  préfênt  qu’il  s’emprelTa 
de  publier  : mort  en  1665.  11  étoit  de  Carenun  en 
Normandie. 

LORGES.  ( Foyei^  Duras  & Durfort.  Foyc^ 
auffi  Mongommeri.) 

LORME  , ( Philibert  de  ) appartient  à riiifloire  des 
Arts , & nous  n’en  dirons  qu’un  mot.  Cet  architeéle 
qui  a bâti  le  Palais  des  Tuileries  & donné  les  deffins 
des  châteaûx  de  Meudon  , d’Anet , de  St,  Maur-des- 
FolTés  , &c.  fut  récompenfé  par  une  place  d’aumônier 
du  roi  & par  plufieurs  abbayes.  Ronfard  ayant  fait 
une  fatyre  contre  lui,  de  Lorme  qui  étoit  gouverneur 
des  Tuileries  lui  en  fit  refufer  la  porte  , traitement 
qui  devroit  être  fait  peut  - être  à tout  auteur  de 
fatyres , mais  il  ne  faudroit  pas  qu’il  fût  infligé  par  la 
vengeance  des  perfonnes  intéreffées.  Ronfard  à Ion  tour , 
fe  vengea.  11  écrivit  fur  la  porte  ces  trois  mots  : Fort, 
rivèrent,  habe.  De  Lorme  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fiiffent  des  injures  ; il  s’en  plaignit  : ce  font  , dit 
Ronfard , les  tre  is  premiers  mots  d’un  dlffique  d’Aufone , 
qui  avertit  les  parvenus  & les  favoris  de  la  fortune  , 
de  ne  pas  s’oublier  : 

Fortunam  reverenter  luihe  , quicumque  repenti 
Dives  ab  exili  pregrederere  loco. 

©n  a de  Philibert  de  Lorme , dix  livret  d’ Arc  hit  eFure , 
ti  un  T raité  fur  la  manière  de  bien  bâtir  & à peu  de 
frais.  Mort  en  1577, 
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On  a des  thèfês  de  médecine  afTez  curieufês , fous  le 
titre  de  Lauréat  Apollinares  , de  Charles  de  Lorme 
premier  médecin  de  Marie  de  Médicis. 

Lorme  ,|(  Marion  de  ) ( Hifl.  mod.  ) maîtreffe  fa- 
meufe  du  jeune  6c  malheureux  Cinq-Mars  , du  car^ 
dinal  de  Richelieu  , du  comte  de  Grammont  & 
de  beaucoup  d’autres.  Le  comte  de  Grammont 
dit  dans  fes  Mémoires  , en  parlant  d’elle  ; « la 
» créature  de  France  qui  avoit  le  plus  de  charmes , 
n étoit  ce’le-Ià.  Quoiqu’elle  eût  de  l’efprit  comme  les 
n anges , elle  étoit  fort  capricieufe  n. 

Elle  étoit  née  en  i6i8.  H paroît  qu’elle  mourut  en 
1650.  Un  auteur  du  temps  , Jean  Loret  ( f'bytç 
fon  article  ) annonce  fa  mort  dans  la  Mufe  hiflorique  , . 
par  ces  vers,  datés  du  30  juin  1650  : 

La  pauvre  Marion  de  Lorme  , 

De  11  rare  & gentille  forme , 

A lalflé  rat  ir  au  tombeau 

Son  corps  ft  charmant  & fi  beau. 

Saint-Evremont  a fait  fur  cette  mort,  des  Rances  qui' 
fe  trouvent  dans  le  recueil  de  fes  œuvres. 

Mais  l’auteur  de  l’Effai  fur  la  Mujîque  ancienne  6*  • 
moderne , prétend  qu’elle  n’efl  morte  qu’en  1752,  âgée 
de  cent  trente-quatre  ans. 

« Nous  n’avons  pu , dit-il , découvrir  quelles  ont 
» été  les  aventures  d’une  créature  auffi  finguÜère  ; . 
)j  mais  ce  que  nous  favons  certainement , c’efl  que  Ion 
» grand  âge  lui  ayant  fait  perdre  la  plus  grande 
}>  partie  de  fa  tête  , elle  fut  volée  par  les  domeffi- 
» ques  qui  la  foignèrent , & fut  réduite  à la  devnière 
JJ  misère.  M.  Gueret , curé  de  St.  Paul , paroifi’e  fur 
JJ  laquelle  elle  demeuroit , en  eut  pitié , eut  la  générofité 
JJ  de  lui  donner  de  quoi  vivre  , ci  voulut  même 
JJ  quelle  eût  un  laquais  & une  cuifinière  , pour  qu’eile  . 
JJ  ne  manquât  de  rien.  La  perfonne  digne  de  foi  dont 
IJ  nous  tenons  cette  anecdote , a vu  pluiieurs  fois  cetta 
JJ  fingulière  fille  en  1732 , y étant  conduite  par  le  curé 
» de  St.  Paul  , qui  ioupoit  afTez  fouvem  avec  elle. 

JJ  Elle  avoit  encore  un  peu  de  mémoire  , ôc  répon- 
jj  doit  aux  queflions  qu’on  lui  faifoit  fiir  le  cardinal 
JJ  de  Richelieu  , Cinq-Mars  , &c.  Elle  avoit  alois 
JJ  abfolument  l’air  d’une  momie  toute  ridée  ; elle  ne 
JJ  pouvoir  plus  fe  lever  , & avoit  à peine  la  force 
JS  de  reffjirer.  Enfin  elle  acheva  de  vivre  en  1752 
c’eft-à-dire , cent  deux  ans  après  l’année  où  on  croit 
communément  qu’elle  eft  morte. 

L’auteur  lietEfldi  fur  la  Mujîque  le  fonde  for  le 
certificat  d’un  médecin  qui  a vu  plufieurs  fois  Marion 
dans  fes  derniers  moments,  & qui  fut  piéfent  à l*cu- 
verture  de  fon  corps.  11  dit  qu’elle  convenoit  d’être 
Marion  ; qu’elle  s’eri  attfibuoit  les  aventures  ; màis 
que  fa  caduc'té  étoit  telle  , qu’on  ne  peuvoit  en 
tirer  plus  d’une  phrafe  & demie , après  laquelle  elle 
s’endormeit.  « En  l’éveillant  & la  remettant  au  met 
JJ  par  où  elle  avoit  fir.i , elle  reprenoit  le  premier 
JJ  mot  de  fa  plu  afe , & s’anêto’t  toujeurs  au  même 
JJ  eiickoit.  Sqn  infpeélion  anatomk{ue  jxouvoit  ui^  loiig 
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» âge;  on  trouva  dans  le  cerveau  trois  laines  ofieufes , 
» le  cœur  étoit  cartilagineux , &c.  » 

On  a bâti  une  autre  hiftoire  de  Marion  lur  cet 
extrait  mortuaire  fingulier  , levé  à St.  Paul  , mais 
dont  les  dates  ne  le  rapportent  point  du  tout  avec 
celles  de  t ejjai  fur  la  Mufiquc. 

« L’an  1741,  le  5 janvier  , eft  décédée  au  Paon 
» Blanc,  rue  de  la  Mortellerie , Marie- Anne  Ou  dette 
» Grappin  , âgée  de  cent  trente-quatre  ans  & dix 
» mois , comme  il  nous  a apparu  par  l’extrait-baptiflaire 
« délivré  le  ib  feptembre  1707,  fignc  & extrait  par 
» M.  Thomas , curé  de  Balheram , proche  Gez  ( ou 
» Gex  en  Franche-Comté  ) laquelle  cil:  née  le  5 mars 
» 1606,  veuve  , en  quatrièmes  noces  , de  François 
Il  Le  Brun , procureur-fifcal  de  M.  Rhumant  , quai 
» des  Théa-hns  ; a été  inhumée  le  6 dans  le  cimetière 
» de  St.  Paul,  fa  paroiffe.  Signé , de  Moncherray  , 
r>  prêtre.  Collationné  à l’original , & délivré  par  nous 
iy  prêtre  , bachelier  en  théologie  , vicaire  de  la  fufdite 
» paroille  de  St.  Paul.  A Paris,  le  20  avril  1780. 
« Signé , Poitevin.  En  marge  eft  la  copie  de  l’extrait- 
>j  baptifiaire.  5> 

Dans  rhilboire  dont  nous  parlons  , qui  fe  trouve 
dans  un  Recueil  de  Pièces  intére (fîmes  pour  fervir  à 
T Plifloire  des  règnes  de  Louis  XIII  & de  Louis  XIV, 
publié  en  1781  , on  veut  que  cette  Made-Anne 
Oudette  Grappin  ait  été  la  fameufe  Marion  de  Lorme , 
dont  on  prétend  que  ce  premier  nom  étoit  le  véritable, 
& qui  mourut , dit-on,  dans  la  misère  à cent  trente- 
quatre  ans.  Ori  remplit  fes  quatre  mariages  , & les 
autres  événements  de  fa  vie  , ou  par  i'es  Mémoires  du 
temps,  ou  par  des  fiéiions,  à-peu-près  comme  on  rem- 
pliroit  des  bouts  rimés. . 

Manon  de  Zo/7«e  & Ninon  de  Lenclos  étoient  amies. 

_ LORRAINE,  ( Hifl  mod.  ) La  Lorraine  , pro- 
vince du  royaume  d Auflralie  , fous  la  première  race 
de  nos  rois , rcyryme  fous  la  fécondé,  & pan  âge  de 
Loihaire , fécond  fils  dô  l*err*pereur  da  nilni^  nom , 
sappella  Lorraine  ^ .Lothurii  regnum , du  nom  de  l’uri 
üu  l’être  de  ces  deux  Princes  , ou  peut-être  de 
tous  fos  deux  ; réduite  dans  la  fuite , par  différenis 
demembremeuts , a lotendue  qu’elle  a aujourd’hui , elle 
fut  un  duché  , poffedé  par  des  princes  fouveiains , 
ciont  l’illuHre  maifon  eft  recc  n eue  par  les  favaris  pour 
avoir  la  même  origine  que  la  maifon  d’Autriche  , 
avec  laqu  lie  elle  ell  aujourdhui  unie  & confondue. 
Plus  cette  maifon  de  Lorraine  a produit  de  person- 
nages immortaiifés  dans  ThiPoire , moins  nous  aurons 
a nous  étendre  fur  chacun  d’eux.  Nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  d’un  foui  mot , les  grands  traits  qui 
les  diffinguent.  ^ 

La  laranche  régnante , la  branche  ducale  a eu 
beaucoup  de  grands  Princes  , Thierry  - le  - Vaillant 
contemporaii)  de  Philippe  I & de  Louis-le-Gros,  qui 
fervit  utilement  l’empereur  Henri  iV , centre  les 
Saxons  révoltés. 

Raoul , qui  fut  tué  à la  bataille  de  Crécy , en  fervant 
la  France  êc  f-hilippe-de-Vibis  , contre  les  Anglcis. 

Jean  I , qui  eut  deux  crei'aux  tués  fous  lui , à la 
bataille  de  Poltfors,  & y fat  fait  ptifonmer  avec  le 
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roi  Jean  fon  parrein.  Il  ne  fe  dTlingua  pas  moins 
a la  bataille  de  Rofobeque  en  1382  , alidi  que  : 

Gharles  I.  fon  fis , qui  Fu  fait  Gonnetable  de  F rance , 
fur  la  fin  du  règne  de  Charles  Vi;  mais  qui  jugea 
bientôt  que  la  France  dans  la  confulion  cù  elle  éloit 
for  la  fin  du  règne  de  Charles^Vl  , ne  méritoit  pas 
qu’il  voulût  en  être  le  connétable. 

_ Jean^I  avoir  eu  deux  fils  : 1°.  Charles  , dont  il 
vient  d’être  parlé,  & dont  la  fille  aî'ée  PàbjUe  , 
époufa  René  d’Anjou , roi  de  Sicile , fi  connu  fous 
le  nem  du  roi  René. 

[ 2°.  Ferry , comte  de  Vaudemont  , qui  fut  tué  en 

^ S ^ S ’ ^ batailla  d’Azincourt , eu  combattant  vail- 
lamment pour  la  France. 

Antoine  fon  fils  , difputa  la  Lorraine  au  roi  René  ; 
celui-ci  fut  battu  & fait  prifon^iier  à la  bataille  de 
, Bullegneville  ou  Bulgneville. . Ma.s  Ferry  11  , iTs 
d’Antoine,  époufa Yoland  d’Anjou,  fille  du  roi  René, 
6i.  René  II  de  Lorraine  , qui  naquit  de  ce  manap-e  I 
réunifiant  les  droits  des  deux  contendams , fut  reconnu 
pour  duc  de  Lorraine , après  que  ce  duché  eut  été 
pendant  quarante -trois  ans  dans  la  ma  fon  d’Anjeu  , 
lous  le  roi  René  , Jean  & Nicolas  d’Anjou  , ducs  de 
Calabre , fes  fils  & petits-fils. 

Ce  fut  ce  René  II  qui  gagna,,  le  3 janvier  1477, 
la  bataille  de  Nancy , où  périt  Charles-k-Téinéraire  , . 
ce  formidable  ennemi  de  la  France  , de  la  Lorraine 
& des  SuilTes  ; ce  fut  lui  qui  fk  au  va'ncu  de  mamû- 
fiques  obieques , & qui , dans  cette  cérémonie , en  lui 
jettant  de  l’eau^  bénite  , dit  ce  mot  , feule  ora  fon 
funèbre  que  méritent  les  conqiforants  : beau  coufin  , ■ 
vos  âmes  ait  Dieu  ; vous  nous  avei  fait  moult  dc- 
maux  & de  douleurs. 

De  René  II , defeend  la  branche  de  Guife  & toutes 
les  autres  branches  de  la  maifon  de  Lorraine;  ma  s 
foivons  la  brarrehe  ducale.  ’ 

Antoine , fils  aîné  & foccelTeur  de  Pœné  II  , foivit  ' 
Louis  XII  en  1507,  dans  l’expédition  contre  les 
Génois;  en  1309,  dans  l’expédition  contre  les  Véni- 
tiens , & a la  bataille  d’Aignadel.  Il  fit  dos  prodiges  de 
valeur  à la  bataille  de  Marignan  , fous  François  On 
ne  1 appelloit  que  le  bon  duc  Antoine. 

Un  fils  de  René  II,  Louis , comte  de  Vaudemont , . 
mourut  au  fiège  de  Naples  en  1 3 27  , fous  François  L - 
Un  autre  de  fes  fils , François,  comte  de  Larnbefc  , . 
fut  tué  à la  bataille  de  Pavie. 

Charles  II  ou  III  , duc  de  Lorraine  & de  Bar  , 
arnèrc-petit-fils  de  René  îl , époufa  Claude  de  France  , . 
fille  do  Flenn  II.  Jufques  la  les  ducs  de  Lorraine  avoienï 
CiO  fort  attacnes  a la  France;  la  ligue  chani^ea  C03.- 
d’Ipnfitions.  Le  duc  Charles  IH  fut  un  des  lieutenants 
généraux  de  la  ligue,  & tr’étoit  lui  ou  fon  fils  , qua 
Cathenne  ae  Médicis  , là  belle-mère  , vouloit  faire.' 
lOi  dj^France,  au  préjudice  de  la  maifon  de.  Boni  bon  , 

& meme  du  d’uc  de  Guile.  11  fin  foruommé  le  Gm/td 
c-n  Lorraine. 

Henri  II  , duc  de  Lorraine  & de  Bar,  fon  fils,, 
fut  fol  nomme  le  Bon  ,•  il  époufa  Catherine  de  Bc'urbon , 
foeiii  de  Henri  iV , tout  iut  uacifii,  .tke  tnoîü'ÿij' 
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le  1 3 février  i ^îo4  , fa-  « enfants  ; mais  le  duc  Henri  II 
luilTa  J d’un  fécond  mariage  , deu^  filles. 

U avo  t un  frère  , François  de  Lorraine.  C’étoit 
le  cas  de  icnouvtller  la  conteftation  qu’il  y avoir  eu 
entre  le  roi  René  & Antouie  de  Vaudemont.  La 
«utfiion  étoit  toujours  fi  la  Lorraine  étoit  un  fief 
inafculin  ou  féminin.  Cette  querelle  finit,  comme  la 
prenvèrc  , par  des  mariages.  La  princeffe  Nicole  , fille 
aînée  du  duç  Flenri  11  , époufa  Chailes  IV,  fils  de 
Franco  s de  Lorraine  ; & fa  fœur  Claude-Françoife, 
épouia  le  cardinal  Nicolas  - François  de  Lorraine, 
çvcque  de  Toul  , frère  de  Charles  IV  , & qui  quitta 
l’état  ecclcfiallique  , voyant  que  Charles  IV  fon frère, 
n’avoit  point  d’enfants'.  Ce  fut  au  fujet  du  mariage 
de  Marguerite , fœur  de  Charles  IV  $C  de  Nicolas- 
François,  avec  Gafion , duc  d’Orléans,  que  naquit 
entre  la  France  & la  Lorraine  , cette  longue  guerre  , 
interrompue  par  tant  de  traités  , m.ais  dont  le  réfultat 
fut  que  Charles  IV  , dépouillé  de  fes  états , & toujours 
à la  tête  d’une  armée , fut  rqduit  au  perfonnage  d’un 
aventurier  illuftre  , grand  capitaine  , vendant  fes  grands 
talents  & fçs  foibles  fccours  à tous  les  ennemis  de  la 
France  , &.  fe  confolaut  de  toutes  fes  difgraces  par 
une  multitude  de  mariages  & d’intrgues  garantes.  Il 
mourut  dépo.ffédé  , & combattant  contre  la  France  , 
le  i8  feptembre  ifip). 

Cita:  ks  V , Ibn  neveu  , fils  du  prince , ci-devant 
cardinal , Nicolas-François  , lui  fuçcéda , comme  dit 
M.  le  préfident  Hénault , dans  l’elpérance  de  recou- 
vrer les  états.  La  devife  naturelle  de  Charles  IV  & de 
Charles  V étoit  ; 

Spoliais  arma  fuperfunt. 

Le  dernier  avoit  déjà  eu  en  3664,  la  plus  grande 
part  à la  v.éloire  de  Saint-Godart  , remportée  fur  les 
Turcs.  L’empereur  Léopold  n’a  pas  eu  de  plus  grand 
général  , ni  d’allié  plus  fidèle  ; il  lui  donna  en  ma- 
riage , fa  fôeur  F-léonorc-Matie  , veuve  du  roi  de 
Pologne  , M chel  Wifnovieski. 

Ll-e  ce  mariage  naquit  le  duc  Léopold  , qui  fut 
jctab.ü  dans  fes  états  à la  paix  de  Rifwick  , & qui 
fut  le  1 itus  de  la  Pologne.  On  peut  voir  dans  le  fièc'e 
de  I ouis  XIV  , le  t.a’bî.  au  enchanteur  & touchant  de 
l’admiiffiiation  d?  cet  excellent  prince,  auquel  il  n’a 
maucjtié  que  l’cntp'u'e  du  monde. 

Son  îils  fit  Nmpereur  François  I'^,  qui , petit-fils 
d’un  duc  de  Lorraine  , profcrit  & détrôré , fi's  d’un 
duc  (’e  Lorraine  , qui  rX'P  eut  long-temps  que  le  titre  , 
devint  par  fcn  mariage  »ivtc  l’heritière  de  la  maifon 
d’Autriche , un  des  plus  puiflants  princes  de  l’Furope  ; 

Çunh’js  parvis  & pauperc  terra 
Mpjj'as  in  imper'ptm  mapnurn. 

Far  le  traité  de  Vienne  , conclu  en  1733  , iî  eut 
le  grand- duché  deTofeane , en  échange  de  la  Lorraine , 
quT  h t réunie  à la  France  , après  avoir  éré  pcfTcdée 
tn  ufufiuit  par  le  roi  de  Pologne  , Sataniflas  , père 
la  reine  JV^arie  Leezinska,  femme  de  Louis  XV. 
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Cn  fait  comb’en  la  brattehe  de  Guî'e  a été  ufild 
& flinefte  à la  France,  (.  Voyet^  lanicle  du  ca- dînai 
D OssAT.  ) Cette  branche  eut  pour  tige  un  héros  , 
père  d’une  foule  de  hé  os  , Claude  de  Lorraine  , 
cinquième  fils  de  René  II  , duc  d-*Lor;ine.  Il  reçut 
vingt- deux  blcfi'ures  à la  bataille  de  Mar  gnan , Sc 
tomba  parmi  les  morts  , ilfutfauvé  prefque  miracu- 
leufement  : il  fauva  la  Loi  rahie , la  Bourgogne  & I4 
Champagne  apiès  la  bataille  de  Pavie  , en  rcpoilTant 
les  payfans  All-^mands , qui  mçnaçoient  ces  provinceSj 
Fmrçois  I"  en  1327  , érigea  pour  lui  , Guife  en 
en  duché-pairie,  hvlort  en  1330, 

Le  duç  de  Gu’fe , François , Ion  fi's  aîné , eü  le  héro? 
de  Metz  & de  Calais  ; c’efi  lui  qui  eut  la  gloire  dç 
chaffer  entièrement  de  France  , les  Anglcis  , & de 
fermer  cette  playe  qu’Edouard  III  av'oit  faite  en  1347, 
au  royaume.  Mais  il  fut  avec  le  cardinal  de  Lorraine 
fon  frère  , l’auteur  de  quelques  conl'eils  violents , ÔC 
l’inftaurateur  de  nos  maiheureufes  guerres  de  religion, 
Il  en  fut  la  vjélime  : 

Guife  près  d’Orléans  fe  vit  affafilnç.  ( l )6j.  ) 

Henri  , dpc  de  Guife , fon  fils , dit  le  balafré 
prefque  aufiî  grand  que  lui , bien  plus  coupable , fut 
l’auteur  de  la  ligue  ; il  alloit  détrôner  Henri  II!  , 
loi  fque  Henri  III  le  fit  airaffincr  le  23  décembre  1588. 

Charles  , duc  de  Guife  , fon  fils  , ne  fnt  pas  un 
des  derniers  à faire  fon  accommodement  avec  Henri  IV, 
& ne  fut  pas  un  de  fes  moins  fidèles  fujets. 

Henri , duc  de  Guife , fils  de  Charles , eft  connu  par 
la  tentative  qu’il  fit  en  1647  , pour  faire  valoir  les 
prétentions  de  fa  maifon  fur  Naples,  te  11  étoit  célèbre 
)j  dans  le  monde , dit  l’auteur  du  fiècle  de  Louis  XIV, 
)j  par  l’auda  e ma}heuieufe  avec  laquelle  il  avoit  en-- 
j>  trepris  de  fe  rendre  maître  de  Napks.  Sa  prifon, 
)s  fes  duels  , k=s  amours  Tcmanefques  , ks  profufior.s  , 
:>  fjs  aventures  le  rcadoient  fingulier  en  tout.  Il  fem- 
» B^oit  êire  d’un  autre  fiècle.  On  dilbit  de  lui  en  le 
» voyant  courir  avec  le  grand  Coudé  , ( dans  le  fameux 
» Carroukl  de  1662,.  les  hiros  de  La  fabl§  & de 
■)■)  FHiflçire. 

Louis  de  Lcrra'ne  , un  d-e  fes  frères  , mourut 
27  feptembre  1634  , d’une  blefiure  reçue  dans  up 
combat  près  d’Arras. 

La  branche  des  ducs  de  Guife  s’éteignit  en  1673. 
Elle  en  avoit  formé  plu.fieurs  autres  : 

1°.  Celte  de  Mayenne  , dont  le  duç  de  Mayenne 
frère  du  duc  deGui’fe  h balafté , étoit  la  tige  ; elles’étei- 
gnit  preraprepnent  par  la  mort  du  fils  de  ce  duc  de 
hlayenne  , tué  en'  1621  , au  liège  de  Montauban. 

2°.  Celle  des  ducs  d’Aumale , defeendue  de  Claude 
de  Lorraine,  premier  duc  do  Guile  , par  fon  troifième 
fils,  noinmè  aufiî  Ctaurl-e  de  Ixirraine  , qui  fut  duc 
d’Aumale  ; il  fut  tué  d’un  coup  de  çanen  au  fiège  de  la 
Rochelle  , le  14  mars  1373  , par  fa  faufe  ou  par  cellp 
du  duc  de  Bcuülon , fen  neveu,  qui  , de  lui-même, 
ou  par  le  confeil  du  duc  d’Aumale  , prévint  d'un  jour 
l’expiration  d’une  trêve. 

Un  de  ffcs  fils , le  chevalier  d'Aumale , vçulaqj 
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Ibrprendre , pour  la  li^ue  , Saint-Denis  en  France , 
défendu  pour  Henri  Iv  , par  dcminique  de  Vie  d’Er- 
menonville , fut  tué  à vingt-huit  ans  le  3 janvier  1 591. 
C’eft  ce  héros  de  la  ligue,  qui  joue  un  fi  grand  rôle 
dans  la  Henriade  : 

Mais  de  tous  ces  guerriers , celui  dont  la  valeur 
Infpira  plus  d’effroi  , répandit  plus  d’horreur  , 
Dont  le  cœur  fut  plus  fier  & la  main  plus  fatale , 
Ceftit  vous  , jeune  prince,  impétueux  d’Aumale, 
Vous,  né  du  fang  Lorrain,  fi  fécond  en  héros , 
Vous  , ennemi  des  rois , des  loix  & du  repos. 

Cette  branche  s’ételgnif  en  1631  , par  la  mort  de 
Charles,  duc  d’Aumale,  frère  aîné  du  chevalier, 

3°.  Celle  des  ducs  d’Elbeuf , defeenduede  René  de 
Lorraine,  feptiéme  fils  de  Claude  , premier  duc  de 
Guife  ; de  cette  branche  éteit  le  duc  d’Elbeuf,  Henri , 
qui  fervit  avec  d ftinclion  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
aux  fièges  de  Valenciennes  , de  Cambrai , de  Gand  , 
d’Ypres,  de  Philisbourg,  de  Morts,  de  Namur , de 
Charlcroy  , & aux  batailles  de  Steinkerque  & de 
ÏSerwinde.  Il  avoit  eu  la  cuiffe  caflée  au  fiège  d’Ypres. 
De  cette  branche  d’Elbeuf  font  forties  : 

_ 1°  Celle  d’Armagnac , defeendue  de  Henri  de  Lor- 
raine , fécond  fils  de  Charles  II  , duc  d’Elbeuf,  Ce 
Henri  de  Lorraine  efi  le  fameux  comte  d’Harcourt  : 

Qui  fecourut  Cafal  & qui  reprit  Turin. 

( V oyei  l’article  du  grand  Condé  ) les  règnes  de 
Louis  XIII  & de  Louis  XIV , font  remplis  de  fes  ex- 
ploits. Il  s etoit  fignalé  dès  i6ao,  à dix-neuf  ans  , à la 
bataille  de  Prague.  Il  fe  diftingua  de  même  aux  fièges 
de  Saint- Jean-d’Angely , de  Montauban  en  162,1  , de 
llfle-de-Ré  en  162 5,  de  la  Rochelle  en  1627  & 1628 , à 
lattaque  du  Pas  de  Sufe  en  1629.  En  1637,  il  reprit  les 
nies  de  Sainte- Marguerite  & de  St.  Honorât.  En  1639, 
au  combat  de  Quiers  en  Piémont  , avec  huit  mille 
hommes , il  battit  vingt  mille  Eipagnols  , commandés 
par  le  marqu  s de  Léganès , qui  lui  fit  dire  que  s’il  étoit 
roi  de  France  , il  jsroit  trancher  la  tête  au  comte 
^ Hurcourt , 'pour  avoir  hatpirde  une  bataille  contre  une 
apnée  trop  fupérieure.  La  réponfe  étoit  facile  ; & moi , fi 
J étais  roi  ctEJpagno  , je  ferais  trancher  la  tête  au  mar- 
qvis  de  Léganes,  pour  avoir  cédé  la  vicloire  à une  armée 
fi  inférieure.  Mais  le  propos  du  marquis  de  Léganès 
Etoit  un  hommage  rendu  au  vainqueur  , & la  réponfe 
du  comte  d Harcourt  etoit  une  injure  faite  au  vaincu. 

A irès  le  fiège  de  7 urin  en  1640  ; j’aiinercis  mieux  , 
difoit  le  général  Jean  de  Wert  , être  le  général 
d Harcourt  que  d être  empereur.  Vice-roi  de  Catalogne 
en  1643  J défit  les  Efpagnols à la  bataille  de  Liorens , 
prit  Balaguer  , & remporta  d’autres  avantages.  En 
1649  > d fut  vainqueur  dans  deux  combats,  Fun  au- 
près de  Valenciennes , l’autre  entre  Douay  & Sa  nt- 
Amand , où  il  prit  un  grand  nombie  de  places.  En 
1651  , il  eut  l’honneur  de  faire  lover  le  fiège  de  Co- 
gnac , au  grand  Condé.  Parmi  tant  de  triomphes , il 
neüuya  qu’un  échec , & cet  échec  lui  eft  en  quelque 
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forte  commun  avec  le  grand  Condé.  En  1746  , il 
f.it  obligé  de  lever  le  fiège  de  Léiida.  Çciicié  eut  le 
même  dc’goût  l’année  fuivante.  Le  comte  d’iïarcouri: 
difoit,  & il  1 avoit  épions  é , cy.2s'dy  a des  malheurs 
imprévus  à la  giieire  , il  y a auffi  des  Jhccès  ina;^. 
tendus  ; & c'eil  fans  doute  le  fons  de  ce  ver*  dt 
rÆthridate  : 

La  guerre  a fes  faveurs  aiafi  'que  fes  difgracefc 

f 

Le  comte  d’Harcourt  étoit  le  père  des  foldats.  Au 
fiège  de  Turin  , où  les  affigeants  affiégés  à leur 
tour  dans  leur  camp , manquoient  de  tout  auffi  bien 
que  les  habitants  , les  doiiKlliques  du  comte  d’Har- 
court ayant  procKré  quelques  barils  de  ' vin  pour  fa 
table  , il  ne  voulut  point  en  faire  ufige , 6é  les  envoya 
aux  malades  & aux  bleffés  : 

C’tfi  ce  que  j’appelle  être 
Grand  par  foi-même  , & voilà  mon  héros. 

Le  comte  d’Harcourt  mourut  fubitement  le  25  juillet 

1666  , à foixante  - cinq  ans,  chez  un  de  fes  fils , qu’il 
étoit  venu  voir  dans  fon  abbaye  deRoyaumont.il  efi 
enterré  dans  l’églilè  de  cette  abbaye  , où  il  a un 
magnifique  tombeau  , & une  epitaphe  qui  contient 
l’h'ltoire  de  fa  vie  militaire. 

Un  de  f's  petits-fiis  , Louis-Alphonfe-îgnace , dit  le 
bailly  de  Lorraine  , fut  tué  au  combat  naval  de 
Malaga  le  29  août  1764. 

LORRIS  , (Guillaume  de)  ( JFfi.  Lia.  mod .) 
premier  auteur  du  roman  de  la  Koje continué  pat 
Clopinel.  ( f-  oyei^  cet  article.)  Mort  vers  l'an  1620. 
L’HOSPITAL.  ( h'oyc:^  Hôpital  l’  ). 

LOTERIES  des  Romains , ( Flifi.  rom.  ) en  latin 
pittacia , n.  pî.  dans  Petrone. 

Les  Romains  imaginèrent  pendant  les  fattirnales , 
des  efpèccs  de  loteries  , dont  tous  les  billets  qu’on 
diffiibuoit  gratis  aux  conviés  , gagnoiem  quelque 
prix  , & ce  qui  etoit  écrit  fur  les  oiilets  fc  nommoiî 
apophoreta.  Celte  invention  étoit  une  adreflè  galante 
de  marquer  fa  libérai.té  & de  rendre  4a  fête  plus  vive 
& plus  intéreffante  , en  mettant  d’abord  tout  le  monde 
de  bonne  humeur. 

Augr.fte  goûta  beaucoup  cette  idée  ; & quoiquê' 
les  billets  des  dotcrics  qu’il  faifoit  confiftaffent  quel-' 
quefois  en  de  pures  bagatêlies  , ils  etoient  imaginés 
pour  donner  matière  à s’amufer  encore  davantage  j 
tnais  Néron  , dans  les  jeux  que  l’on  célébroit  pour 
1 éternité  de  1 empire  , étala  la  plus  grande  magnifi- 
cence en  ce  genre.  Il  créa  en  faveur"  du  peuple  des 
loteries  publiques  de  mille  liiliets  par  jour,  dont  cuel- 
ques-uns  fofiîfoient  pour  faire  la  fortune  des  peifbn- 
nes  entre  les  mains  defquels  le  hazard  les  faiioit  tomber. 

L’empereur  Héliogabale  trouva  pluifant  de  com- 
pofer  louries,  moitié  de  billets  uri'es,  & moitié  de 
billets  qui  gagnoient  des  chef  s nfibles  Ô:  de  nti'Je 
valeur,  11  y avoit,  par  exemple,  un  h-let  d-e  fix  ef 
clavesjun  auîre  de  fix  mouche»,  un  til-fot  (.run  vafo 


de  s^ranJ  prix  , & ua  autrs  d’un  vafe  de  terre  com- 
Briiu.,,  aiiîfi  cil  reüe. 

Enfin  en  1685  , Louis  XÎV  renouvella  dans  ce 
royaume , la  mémoire  des  anciennes  loteries  romaines  : 
il  en  fit  une  fort  brillante  au  fujet  du  mariage  de  fa 
fille  avec  M.  le  duc.  il  établit  dans  le  falon  de  Mariy 
quatre  boutiques  remplies  de  ce  que  l’indufirie  des  ou- 
vriers de  Paris  avoit  produit  de  plus  riche  ôc  de  plus 
recherché.  Les  dames  & les  hommes  nommés  du 
voyage , tirèrent  au  fort  les  bijoux  dont  ces  boutiques 
étoient  garnies.  La  fête  de  ce  prince  étoit  fans  doute 
très-ga'ante , & même  à ce  que  prétend  M.  de  V oltaire, 
fupérieure  en  ce  genre  à celle  des  empereurs  Romains. 
Mais  fl  cette  ingénieufe  galanterie  du  monarque  , fi 
cette  fomptuofiié  , fi  les  plaifirs  magnifiques  de  fa 
cour  eufient  infulté  à la  misère  du  peuple , de  quel 
eeil  les  regard; r'ons-nous  ? ( L?.  /.  ) 

Loth  , couvert , ( Flïfl.  Suer.  ) fils  d’Aran.,  petit- 
fils  de  Tharé , fuivit  fou  oncle  Abraham  , loifqu’il 
Luitit  de  la  ville  d'Ur , & fe  retira  avec  lui  dans  la 
terre  de  Chanaam.  Com.me  ils  avoient  l’un  &.  l’autre 
de  grands  troupeaux , ils  furent  contrai.-its  de  fe  fëparer, 
pour  éviter  la  faite  des  querelles  qui  commençoient 
à fe  former  entre  les  pafteurs.  Loth  choifu  L pays 
qui  étoit  autour  du  Jourdain,  & fe  retira  à Sodome , 
dont  la  fituation  étoit  riante  & agréable  ; mais  dont 
les  habitants  , perdus  de  vices , dévoient  bientôt  êrre 
écrafés  par  la  foudre  & la  cV.è.  e de  Dieu.  Quelque 
temps  après , Codor'ahomor  , roi  des  Elamites , après 
avoir  défait  les  .cinq  petits  rois  de  la  Pentapole  , qui 
s’étoient  *évoltés  contre  lui , pil’a  Sodome , & enkva 
Loth  , fa  famille  & fes  troupeaux.  Abraham  en  ayant 
été  informé , pourfuivit  le  vainqueur , le  défit , & ra- 
mena Loth  avec  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé.  Celui-ci 
continua  de  demeurer  à Sodome  , jufqua  ce  que  les 
crimes  de  cette  ville  infâme  étant  montés  à leur  comble, 
Dieu  réfolut  de  la  détruire  avec  les  quatre  v.lUs  voi- 
fines.  Il  envoya  pour  cela  trois  anges , qui  vinrent 
loger  chez  Loth , fous  la  forme  de  jeunes  gens.  Les 
Sodomutes  les  ayant  apperçus , fe  livrèrent  à une  palTion 
abominable,  & voulurent  forcer  Loth  à les  leur  aban- 
donner. Loth  , effrayé  à la  vue  du  péril  que  courcient 
fes  hôtes  , & du  crime  détc  fiable  que  vouloient 
commettre  ces  furieux  , offrit  de  leur  abandonner  fes 
deux  filles  ; & cette  offre  , effet  de  fon  trouble  que 
l’on  ne  peut  exeufer  , parce  qu’il  n’efi  jamais  permis 
de  faire  un  mal  pour  empêcher  les  autres  d'en  faire 
un  plus  grand,  n’ayant  pas  arrêté  ces  4ifamcs,  l:s 
anges  les  frappèrent  d’aveuglement , prirent  Loth  par 
la  mam  , & le  firent  fortlr  de  la  ville  avec  Ta  frmme 
& fes  deux  filles.  11  fe  retira  d’abord  à Segor  , jufqu’à 
ce  qu’ayant  vu  la  punition  éclatante- ex  rcée  contre 
Sodome  , il  n’ofa  demeurer  dans  le  voifinage  , & fe 
réfugia  dans  une  caverne  avec  fes  deux  filles;  car , 
fa  femme , pour  avoir  regardé  derrière  elle , contre 
Jd  défeniè  expreffe  de  Dieu  , & par  une  cuncfiié  qui 
avoit  fa  fource  dans  l’amour  des  biens  cjuclle  venoit 
de  quitter  , avoit-  été  changée  en  firme  de  fel.  Les 
filles  de  Loth  s’imaginant  que  la  race  des  hommes 


étoit  perdue  , enivrèrent  leur  père  , & dans  cet  y 
elles  conçurent  de  lui  chacune  un  fils  ; Moab , d’où 
fortirent  les  Moabites  ; & Ammon , qui  fut  père  des 
Ammonites.  On  ne  fait  ni  le  temps  de  la  mort , ni  le 
lieu  de  la  fépulture  de  Loth  , & l’écriture  n’en  dit  plus 
rien  (f.) 

Loth,  f m.  (Hl^.  Mo  J.')  poids  ufité  en  Allemagne; 

& qui  fait  une  demi-once  ou  la  trente-deuxié-ne  partie 
d’une  livre  commune. 

LOTAIRE I , troifième  empereur  d’Occident  depuié 
Charlemagne-,  (Empire  François.)  né  vers  l’an  795., 
de  1 empereur  .Louis -le-P  eux  , fon  prédecefleur , ôc 
de  l’iinpératrlce  Irmengarde,  affociéà  i’-.mpire  en  817, 
fnccéde  à fon  père  en  840,  mmrt  fous  le  froc  dans 
l’abbaye  dePrum  en  85  5 5 de  60  ans  : il  laiffa  de 
l’impératf  .ce  Irmengarde  fa  temme , trois  fils  & une 
fille.  Louis  II,  fon  aîné,  lui  fuccéda  au  royaume 
d’Italie  & au  titre  d’empereur.  Lotai  eion  puîné,  eut 
l’Aufirafie , appellée  Lorraine  de  fon  nom , & Cliarles , 
le  troifième,  eut  la  Provence  qui  fut  érigée  en  royaume; 
Irmengarde,  fa  fille,  époufa  Gifalbert , duc  d Aquitaine. 
Voyct^  Louis  le  Débonnaire  èi.  Charles  le  Chauve, 
(A.  R.) 

Lot  AIRE  I,  roi  de  Lorraine,  fils  du  précédent, 

( ILifloire  de  France.  ) On  ne  fait  comment  l’empereur 
Lo’aire  1.  qui  verfa  tant  defang  pour  réunir  la  monar- 
chie fous  un  feul  maître  , put  conlentir  à partager  entre 
fes  fils  la  portion  qu’il  en  avoit  pofiedee , fur-tout  dans 
un  temps  cù  ces  princes  pouvoient  être  affervis  par 
leurs  oncles  Lo.iis  de  Germanie  &.  Charles-le-Chauve, 
quf  chacun  poffédoient  autant  d’états  qu’eux  trois  réu- 
nis ; les  fuitiis  de  ce  partage  furent  tAles  qu’il  eût  dû  les 
prévoir,  les  maih-urs  défis  peuples  & 1 aviuff.ment 
de  fa  pcfié.ité  ; il  fut  fans  doute  conduit  par  une  faufle 
idée  d’équité  qui  doit  toujours  céder  à l’intérêt  de  l’étatî 
il  comptoit  peut-être  fur  l’union  qui  devoit  régner  en- 
tr’eux , & il  y en  eut  peu  : ils  eurent  d'abord  des 
démêlés  afrez'’vifs,  & bi-mtôt  ils  fe  partagèrent  entre 
ktirs  oncles  dont  ils  furent  les  efclav.’s  lut  t que  ks 
al’iés.  Lotaire  entvetenoit  au  fond  de  fon  cœur  une 
paflion  qui  lui  devint  trop  funefie  , il  avoit  vécu  dans 
fa  jpuneflé  avec  Valdrade  , il  conçut  le  defl^in  de 
l’épouier  & de  répudier  la  reine  Th'ieifcerge  : Charle- 
magne fon  bifa'ieul , en  avoit  fouvent  ufé  de  la  Lrte  ; ^ 
ma  s fa  pofition  n’étoitpas  la  meme,  Isen  fal'oit  bi’n 
qu’il  fût  anfit  puiiTant  : Charlemagne  avoit  commandé 
au  tiei-s  de  l’Europ-e , il  ne  pouvoir  fuivre  fans  da  .ger 
l'e.xemple  de  ce  prince  : I.otaire  ne  s’aveugla  pas/ur  les 
difficnités  d’une  fembkble  entreprife  : il  ufa  des  plus 
grands  ménagtmetis , tant  envers  le  clergé  qu’envers 
les  princes  fes  oncles  & fes  frères  : il  donna  à Lotus 
IL  ks  vilks  de  Laufanne  & de  Sion,  avec  plu-fieiirs 
comtés  dans  le  voifinage  ; le  ro  de  Germanie  eut  l’Al- 
Lgc.  Au  refta,  les  motifs  ou  ks  prétextes  ne  lui  man« 
cuèrent  pas  ; il  prétendit  que  la  reine  vivoit  'nceffueu- 
fement  avec  un  comte  appel'é  Hugues , jeune  feigneur 
très-connu  par  la  licence  de  fes  penchans , & qu’avant 
de  la  connoître  il  avoit  époufé  Valdrade  par  un  ma- 
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ttage  caché.  Thieîbergp , foit  par  foiblefTe  & par 
crair.te,  Ibit  çju’eile  l’ciu  réillerntiu  coir.mis , avoua  le 
tic'it  av.jC  fi:  s circoniur  ices  cui  pouv  oient  {aire  ajouter 
ioi  à l'accusation.  Un  concile  national  la  jugea  crimi- 
nelle, & prononça  une  le  tence  de  d'torce  : cette 
importante  affaire  lémbloit  être  term  née  , mais  Charles- 
le-Chauve  la  regarda  comme  un  prétexte  dont  il  pou- 
voit  avantageiilemenr  fe  l’ervir  pour  dépouiller  l'on 
•neveu.  Les  confeils  que  ce  prince  ambitieux  donna  à 
Thietberge  furent  la  caufe  d’une  inlruité  de  troubles 
dans  l’état  & dans  l’églife.  La  reine  répudiée  Ib'uiint  que 
l’aveu  de  fon  crime  lui  avoir  été  extorque  par  la  vio- 
lence, & qu’elle  n'étoit  aucunement  coupable.  Le  pape 
gagné  par  les  émiffaires  de  Cbarles-lc-Chauve , fe 
déclara  pour  la  reine  difgraciée  , qui  paffa  aufîi-tôt  à 
la  cour  de  Neuflric  , d’où  elle  prit  toutes  les  mefures 
pour  femer  la  conSufion  & le  défordre  dans  les  états 
de  fon  mari.  Un  fécond  concile  ratifia  la  fentence  du 
divorce,  ÔC  ordonna  le  ceuronnement  de  Valdrade. 
Ntcolas  ï.  ne  la'ffa  pas  échapper  l’occaflon  d’augmenter 
les  prérogatives  de  fon  fiége , & contre  les  loix  de  la 
monarc'nte  qui  ne  permetroient  pas  qu’une  caufe  ccm* 
mencée  dans  un  royaume  eu  pai'l'àt  les  limites  , il  s’en 
attribua  la  connoifl'ance , s’élevant  aitifi  au-d-ffas  des 
conciles , ce  que  fes  prédéc^ifeurs  n’avoient  eu  garde 
de  faire.  Il  commença  par  lancer  les  foudres  de  l’ex- 
communication contre  le  roi  de  Lorraine;  c’étoit  enc  ore 
une  ufurpation  du  faint  fiége,  cliaque  évêque  avoit 
le  droit  exclufif  de  les  lancer  dans  fon  diocèfe.  Hinc- 
mar , archevêcjue  de  Rheims  , foutint  les  droits  des 
é êques  contre  les  entreprifes  du  pape  ; mais  ce  prélat 
eteit  attaché  à Clrarles-l-t-Chauve , il  fe  contenta  de 
défendre  les  privilèges  de  Ibn  ordre,  fans  chercher  à 
faire  cefTer  les  tracalUries  auxquelles  Lotalre  ércit  en 
butte.  Nicolas  fut  infléxible  fur  le  mariage  de  Valdrade, 
il  traita  les  conciles  qui  l’avoient  penn's  d’aiTemblées 
infâmes , & lépara  de  ft  communion  les  évêques  qui  y 
avoieut  préfidé.  Louis  fl.  prit  le  parti  de  lOn  frère, 
il  marcha  vers  Rome , eni'oya  des  ordres  pour  ar- 
rêter Nicolas.  Ce  pontife  employa  des  armes  bien 
dangereufes  : il  fit  regarder  Louis  II.  comme  un  impie" 
qui  prétendoit  renverfer  l’autel  ; il  exhorta  la  populace 
de  Rome  à fe  dévouer  a.u  martyre  : on  fit  des  prccef- 
ficns , on  recita  des  litanies , & l’on  fe  condamna  à des 
jeûnes  rigoureux.  Toutes  ces  pieufes  pratiques  étoient 
employées  pour  perdre  deux  têtes  couronnées , l’em- 
pereur & le  roi  de  Lorrrfine.  Il  faut  obferver  que  les 
légats  du  faint  fiège  avoient  approuvé  le  mariage  de 
LotAire  avec  Va'drada  , comme  ayant  été  conclu  avant 
celui  de  Thietberge.  Niftc’as  étoit  prefque  le  feul-  qui 
le  regard-at  comme  illégitime , & i'a  grande  intimité 
avec  Cbarles-le-Ch^nve , nous  donne  lieu  de  croire  qu’il 
y entroitbien  des  ccr.f; délavions  liumaines.  Une  entrevue 
de  Charles-le-Chamve  avec  i.x>uis  de  Germanie , caufa 
les  plus  mortelles  frayeurs  à Lotnire  , il  fei-tit  bien  cu’ils 
ne  le  réunilioierit  quê'  peur  le  dépeuil’er.  Il  plia  enfin 
fous  l’orage , & confentit  à reprendre  Thietberge:  ceïiit 
alors  que  la  cour  de  Rome  fit  fentir  tout  le  poids  de 
fon  defpotifme  ; le  pape  enhardi  par  le  fuccès , força 
Valdrade  d’aller  à Rome  pour  y recevoir  en  perforée 
iJijlüije.  Tome  IJJ, 
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la  pcnitence  qu  il  jugeroit  à propos  de  lui  prelcnre. 
Cette  contrainte  de  v.vre  avec  Thietberge  augmentoit 
encore  le  dégoût  de  Lotalre  pour  cette  princeffe  , & 
rendait  plus  lyiannique  fa  paflion  pour  Vahlrade  : ce- 
pendant la  foumifilon  qu’l!  avoit  montrée  au  faint  fiége 
avoit  déconcerté  les  m.lures  de  CliatlcS-le-Chauve , 
qui  ne  l’avoit  travérfé  que  dans  l'efjioir  de  parvenir  g fa 
revêtir  de  fes  dépouilles.  Charles  changea  alors  de 
fyftême  ; toujours  guidé  par  l’envie  d’accroître  fes 
états,  il  montra  des  difpofitions  favorables  pour  Val- 
drade  : il  eut  une  entrevue  avec  Lo'airs , qui,  pour  ré- 
compenfer  les  l:r vices. qu’il  lui  faifoit  efpéeer  , lui  donna 
l’abbaye  de  Saint-Vafb  Thietbîrge  fe  voyant  privée  de 
fon  principal  appui,  defeendit  du  trône  cù  monta  la 
rivale.  Elle  écrivit  même  en  cour  de  Rome  ; elle  afiu- 
roit  le  pape  que  Lotalre  aveit  eu  de  juftes  motifs  de 
la  répudier  , elle  s’avoua  même  incapable  de  remplir 
les  vœux  du  mariage  , ei-e  fit  le  même  aveu  dans  une 
aff-mblée  iynodale  ; mais  le  pape  fut  toujours  fidèlç 
a fes  premiers  ientimens , il  ref.ifa  de  croire  Thietberge, 
& lui  fit  un  devoir  facré  de  relier  dans  le  pala  s de 
Lotalre,  qui  fut  encore  obligé  de  fe  retourner  vers 
fes  oncles.  Charles  l’avoit  déjà  abandonné , dans  l'ef- 
pcir  qu’il  lui  feroit  faire  de  nouveaux  facrifices  : ce  fut 
pour  s’en  difpenler  que  Lotalre  implora  le  fecours  de 
Louis  de  Germanie.  On  pi  étend  même  qu  il  promit 
de  lui  laiffer  fon  royaume  par  l’on  teftament , il  en  obtint 
une  lettre  pour  le  pape,  qui  m.ourut  fur  ces  entivfaites, 
Adrien  qui  bai  fuccéu'a  , & qui  fentoit  le  bcibin  de 
ménager  l’empereur  Lcuis  II , dans  un  t^mps  où  les 
Sairaiins  menaço;ent  Rome,  mcntia  moins  d’epiniâ. 
treté  ; il  confentit  à cenvequer  un  nouveau  concile, 
bien  dîlîércnî  de  Nicolas  qui  prétendoit  être  l’iinique 
juge.  Charles- le-Chauve  ne  s'etc;t  pa.s  fi  b en  caché  que 
l’on  n’eûc  dévoilé  les  vues  d’intérêt  cui  le  faifoie.ot 
agir.  Ses  deffems  parurent  dans  le  plus  grand  jour  : 
la  moderatien  d’Adrien  qui  fe  montroit  dn'pcfé  à paci- 
fier les  chofes , lui  ôtant  tout  ei'pc  ir  de  perdre  Lo'alre 
par  le  chargé  , f redoubla  fes  efforts  & les  brigues  au- 
près du  roi  de  Germanie , qui  perdit  bientôt  de  vue  les 
promelTes  qu’il  avoit  fa  tes  à Ion  neveu.  Il  firent  en- 
lémljle  un  trahé  qui  portoit , a qu’en  cas  qu’il  plût  à 
n Dieu  d’augmenter  encore  leurs  é^ats  de  ceux  de 
n leurs  neveux,  foit  qu’il  fallût  les  conquérir, foit qu’il 
» faillît  les  partager  entre  eux  par  des  arbitres,  foi'c 
j>  qii’après  la  conquête  eu  le  partage  il  fallût  conlè-rver 
» ou  défendre  ce  qui  leur  Croit  échu  , i's  s’afhlleroient 
» rnutucilement  deWte  leur  puiirar..ce  & de  tous  Lurs 
>1  conkils,  &c.  n R parcît  bien  cl?.Tcmenr  eue  ces 
d-'iix  princ-es  convoiloient  le  royaume  de  leurs  neveux. 
Louis  de  Germaine  ne  complot  plus  fur  le  teflament 
de  Loiaire , il  conno-fioit  l’affeclion  de  ce  prince  f our 
Kuguïs  qu’il  aveit  eu  de  Valdrrde,  I’s  formèrent  le 
prejef  de  faire  ccndr.rnnnerZomrirc  à çarcLr  Thietberge, 
fous  prétexte  du  feandah  que  cai.foit  fon  prétendu 
.adultère  avec  'Valdrade.  Le  roi  de  Lorrahie  avoit  un 
fidèle  ami  dans  l’em.pereur  ; ce  prince  ouvrit  les  j eux 
au  pape  fur  les  delTe'ns  de  Lcuis  de  Germame  & de 
Charles-lc-Chauve.  Adrien  leva  l’excommunicaiicn  de 
Valdrade.  Lotalre  ny oit  cette  affmre  tellement  à çœu^ 
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qu’il  fe  décida  à aller  en  Italie  folliciter  en  perfonne  la 
protection  du  falnt  père  qui  l’admit  à fa  communion  ; 
il  lui  fit  des  préfens  très-confidérables , il  lui  donna 
entr’autres  des  vafes  d’or , dont  l’art  de  l’ouvrier  éga- 
loit  la  richeffe  ; mais  ce  qu’il  demanda  au  pape  & ce 
qu’il  en  obtint , lui  parut  plus  précieux  que  tous  ces 
préfens  ; c’cîoit  une  lionne  , une  palme  & une  férule 
la  lionne  repréfentoit  Valdrade;  la  palme,  la  réuffite 
de  toutes  fes  entreprifes;  la  férule,  le  pouvoir  de 
chafler  les  évêques  qui  olëroient  s’oppoferà  fes  delTeins; 
mais  ces  favorables  augures  ne  {tirent  point  juflifiés  : 
il  mourut  à Plaifance  d’une  maladie  contagieufe  , que 
fes  ennemis  firent  paffer  pour  une  malédiélion  du 
ciel.  Thietberge  fe  rendit  aufli-tôt  auprès  de  fon  corps , 
elle  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres , elle  verfa  un 
torrent  de  larmes , & montra  par  fit  fenfibilité  qu’elle 
étoit  digne  de  l’amour  qu’elle  n’avoit  pu  lui  infpirer  ; 
il  n’en  avoit  point  eu  d’enfans , on  peut  croire , d’apres 
l’aveu  qu’elle  en  fit , qu’elle  étoit  ftérile. 

Le  règne  de  ce  prince  forme  une  époque  remar- 
quable dans  notre  hiftoire  : cette  malheureufe  paffion 
qu’il  ne  fut  vaincre,  ne  fervit  pas  peu  a accélérer  la 
chûte  de  la  fécondé  race  : il  fit  plufieurs  conceflions 
dangereulès  , & pour  conferver  fa  couronne,  il  la 
dépouilla  de  fes  plus  précieufes  prérogatives.  La  poli- 
tique ne  lui  pardonnera  jamais  les  expreffions  dont  il 
fe  fervit  dans  une  requête  qu’il  préfenta  aux  evêques 
de  fon  royaume  ; après  les  avoir  appellés  les  pères , 
les  doÜeurs  des  hommes , les  médiateurs  entre  Dieu  & 
le  genre  humain  , il  leur  dit  expreffément  que  la  dignité 
royale  devoit  fe  foumettre  à la  facerdotale  ; que  tous 
les  fidèles  étoient  gouvernés  par  ces  deux  puiflances , 
mais  que  l’une , c’eft-à-dire , la  facerdotale  étoit  bien 
fupérieure  à l’autre.  Ses  oncles  qui  lui  difputoient  les 
faveurs  du  clergé , convinrent  à-peu-près  des  mêmes 
principes.  Doit-on  s’étonner  de  la  chûte  d’une  famille , 
dont  les  chefs  tenoient  une  conduite  fi  peu  digne  de 
leur  rang,  & fembloient  fe  difputer  à qui  le  dégraderoit 
le  plus  vite.?  iorjfrr  régna  depuis  855  , jufqu’en  869, 
ce  qui  forme  un  efpace  de  14  ans.  ( M—y.) 

Lotaire,  XXXllL  roi  de  France,  {Hipire  de 
France.  ) fils  & fucceffeur  de  Louis  d’Outremer , & 
de  la  reine  Gerberge , monta  fur  le  trône  de  France  en 
954.  Son  fi  ère  Charles  fut  le  premier  des  fils  de  rois 
qui  n’eût  point  d’états  ; une  longue  fiiite  de  guerres 
civiles  avoit  appris  que  le  partage  de  la  monarchie  etoit 
le  germe  du  dépériflement  d’un  état.  Cet  heureux  exem- 
ple a toujours  été  fuivi  depuis.  Hugues  le  Grand,  qui 
tenoit  fous  fa  domination  le  duché  de  France  & de 
Bourgogne , étoit  revêtu  des  premières  dignités  de  l’état 
Roi  fans  en  av»ir  le  titre,  il  favorifa  l’elevation  de 
Lotaire.,  qu’il  tint  dans  la  dépendance.  Cette  modération 
feinte  fiit  récompenfëe  du  duché  d’Aquitaine  qui  fut 
enlevé  à la  malfon  de  Poitiers  : la  mort  délivra  Lotaire 
d’un  fujet  qui  balançoit  fon  pouvoir,  & n’eût  pas 
manqué  de  troubler  fon  règne , comme  il  avoit  fait 
celui  de  Louis  d’Outremer,  fon  père.  Hugues  laiflbit 
trois  fils , dont  l’aîné , célèbre  fous  le  nom  de  Hugues 
Capet,  fut  la  tige  de  cette  longue  fuite  de  rois  ^ui  ont 
occupé  &.  occupent  encore  aujourd’hui  Je  trône  de 


LOT 

France.  Othon  & Henri  fes  deux  autres  fils , pofTé- 
dèrent  fuccefiivement  le  duché  de  Bourgogne. 

Quoique  Lotaire  s’applaudit  en  fecret  d’être  délivré 
d’un  vaflal  qui , après  l’avoir  élevé  fur  le  trône  , étoit 
aflez  puiffant  pour  l’en  précipiter , il  crut  cependant 
devoir  témoigner  fa  reconnoiffance  à fes  enfans.  Hugues 
Capet  étoit  à la  cour  du  duc  de  Normandie , qui  l’y  re- 
tenoit  dans  un  efclavage  honorable,  Lotaire  employa 
les  prières  & les  menaces  pour  l’en  retirer , & voulant 
fe  l’attacher  par  le  lien  des  bienfaits,  il  lui  donna  le- 
duché  de  France  & celui  de  Poitiers  qu’avoit  poffédés- 
fon  père.  Leurs  intérêts  étoient  trop  oppofés  pour  qu’ils 
fufient  long-temps  unis.  Hugues  Capet  rechercha  l’al- 
liance du  duc  de  Normandie,  & dès  qu’il  fut  afTuré- 
de  fon  inclination,  il  donna  un  libre  cours  à Ibn  an> 
bition.  Lotaire  fachant  qu’il  avoit  tout  à redouter  de 
la  part  des  Normands,  s’occupa  à multiplier  les  em- 
barras de  Richard , & lui  fulcita  une  infinité  d ennemis  : 
il  avoit  même  formé  la  réfolution  de  le  faire  enlever  ; 
le  complot  fut  découvert , & Richard  montra  toute 
fon  indignation  contre  ce  lâche  procédé  j fon  reflenti- 
ment  éclata  contre  Thibaut , comte  de  Chartres  , ciuï 
s’étoit  fignalé  par  fon  attachement  aux  interets  de  Lo- 
taire.  Tous  deux  entrèrent  dans  une  guerre  ou  Thibaut 
eut  le  défavantage,  le  roi  entreprit  de  le  venger.  Ri- 
chard attira  Hugues  dans  fon  parti  ; l’alliance  de  ce 
duc  ne  lui  paroiffant  pas  fuffifante , il  appella  les  Da- 
nois à fon  fecours  : ces  barbares  fondirent  tout-a-coup 
fur  la  France , ils  femblèrent  n’y  être  entrés  que  pour 
la  changer  en  défert.  Ce  fut  dans  le  comte  de  Chartres 
qu’ils  exercèrent  leurs  plus  cruels  ravages , un  nombre 
prodigieux  d’habitans  furent  réduits  en  captivité.  Thi- 
baut , dépouillant  la  fierté  de  fon  caraélere , demanda 
humblement  pardon  à Richard , qui  le  reçut  a-la  tête 
de  fon  armée , & daigna  lui  pardonner. 

Richard  affez  puifl’ant  pour  impofer  la  loi , n’ecouta 
que  fa  générofité.  Lotaire  lui  fit  une  députation  pour 
lui  demander  la  paix  î fes  ambafladeurs  furent  reçus 
avec  bonté , on  afiigna  une  conférence  entre  le  roi 
& le  duc,  qui  promirent  de  tout  oublier  reciproquemenr, 
& leur  réconciliation  parut  fincère , par  des  prefens 
que  fe  firent  le  roi  & le  duc. 

Lotaire  avoit  autant  d’ennemis  que  de  grands  vafTaux  : 
il  tourna  fes  armes  contre  Arnoul , comte  de  Flandre, 
ôc  voulut  le  punir  du  refus  qu’avoit  fait  ce  comte  de 
ralfifter  dans  la  guerre  contre  les  Normands.  Arras  fut 
fà  première  conquête , une  place  auffi  forte  emportée 
dans  les  premières  attaques , détermina  les  villes  voi- 
fines  à ouvrir  leurs  portes.  Le  comte  alloit  être  dé- 
pouillé de  lès  états,  lorfque  Richard , par  fa  médiation,, 
força  les  deux  partis  à convenir  de  la  paix.  Le  roi  refta 
en  pofTefiion  d’une  partie  de  fes  conquêtes.  ^ 

Ce  fut  après  ce  traité  que  Lotaire  fe  rendit  a Cologne,, 
où  il  eut  une  entrevue  avec  l’empereur  Othon  le  Grand. 
Ces  princes  fe  donnèrent  réciproquement  des  marques 
d’eftlme  & d’amitié  j St  pour  établir  une  parfaite  in- 
telligence entre  les  François  & les  Allemands , on  y 
arrêta  le  mariage  du  roi  avec  Emme , fille  de  Lotaire 
//,  roi  d’Italie,  &.  d’Adélaïde,  fécondé  femme  (fOthon. 
L’empereur  mena  enfuite  la  cour  de  France  a Ingel- 
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Keim,  pour  y célébrer  les  fêtes  de  pâi^iieS  ; la  prlncelTe 
Emme  vint  en  France  l’année  d’apres,  accompagnée 
d’une  infinité  de  feigneurs  Allemands , qui  affilièrent 
aux  fêtes  de  fon  mariage  avec  Lotaire,  Cette  alliance 
avec  les  Impériaux  ne  pouvoir  long-temps  fubftfter  ; la 
Lorraine  qu’ils  retenoiem  , & que  les  rois  de  France 
avoient  toujours  regardée  comme  une  partie  de  leur 
patrimoine,  étoit  un  germe  de  guerre  toujours  prêt  à 
cclorre.  Othon  IL  avoit  fuccédé  à Othon  I.  Cet  em- 
pereur , après  avoir  pacifié  fes  états , s’étoit  rendu  à 
Aix-la-Chapelle  pour  fe  délalTer  de  fes  fatigues  : il 
s’occupoit  des  affaires  de  religion  ; mais  un  état  fi  tran- 
quille ne  dura  guère.  Le  roi  de  France  pEpfita  de  fa 
fécurité  pour  exécuter  fes  deffeins  lur  la  Lorraine  il 
fait  nçeirruption  fubite  dans  cette  province , & entre 
en  vamïjtieur  dans  Aix-la-Chapelle  fans  déclaration  de 
guerre , Sofans  qu’on  eût  le  moindre  avis  de  fa  marche. 
Peu  s’en  fallut  que  l’empereur  ne  tombât  entre  fes 
mains;  on  dit  même  que  les  François  y arrivèrent 
comme  il  alloit  fe  mettre  à table.  Lotalre  ne  garda  pas 
long-temps  fa  conquête  , qui , à proprement  parler  , 
n’étoit  qu’un  brigandage.  Othon  IL  ne  rentra  en  Alle- 
magne que  pour  faire  des  préparatifs  ; il  envoya  dire 
a Lotaire  que  c’étoit  dans  Paris  même  qu’il  prétendoit 
lui  demander  raifon  de  cette  infulte  : il  fe  rendit  en 
France  dans  l’année  même , & vint  devant  Paris  qu’il 
tint  affiégé  pendant  trois  jours  : il  auroit  continué 
plus  long-temps  fes  aflauts^  fans  la  faifon  qui  étoit  fort 
avancée  : il  reprit  la  route  de  fes  états.  Lotalre  l’in- 
commoda dans  fa  retraite  ; des  auteurs  prétendent  que 
ce  prince  remporta  une  grande  viéloire  fur  les  Impé- 
riaux au  paffage  de  la  rivière  d’Aîne  ; ma’s  comme  la 
Lorraine  refta  fous  la  domination  Allemande,  leur 
opinion  nous  paroît  fort  fufpeéle.  Les  moines,  quidéfri- 
choient  d’une  main  pefante  le  champ  de  l’hiftoire , que 
l’ignorance  leur  avoit  livré  , rapportent  qu’un  évêque 
communiqua  aux  eaux  de  l’Aîne  la  folidité  de  la  terre , 
& que  les  Allemands  marchèrent  delTus  comme  fur  le 
pont  le  mieux  affermi.  Cétoit  mettre  l’évêque  au-deffus 
de  Moïfe  & de  Jofùé.  II  y eut  un  traité  entre  les  deux 
monarques.  Lotaire  renonça  à la  Lorraine  en  faveur 
d’Othon  IL  qui  en  donna  l’inveftiture  à Charles  de 
France,  frère  AeLotaïre,  On  prétend  cependant  qu’Othon 
ne  reçut  la  Lorraine  que  comme  fief  de  la  couronne 
de  France.  La  mort  d’Othon  arrivée  en  883 , donna 
qudqu’efpoir  à Lotaire  de  pouvoir  rompre  avec  avan- 
tage un  traité  qui  le  privoit  d’une  province  dont  il 
avoit  toujours  ambitionné  la  domination.  Il  voyoit  fur 
le  trône  de  Germanie  un  prince  jeune  encore  , & que 
le  vieux  Henri  de  Bavière  vouloir  en  faire  defcendre. 
Il  fe  jetta  d’abord  fur  Verdun  dont  il  fe  rendit  maître , 
& fit  prifonnier  le  comte  Godefroi  ; mais  quand  il  fut 
que  la  paiflance  d’Othon  III.  étoit  affermie , il  aban- 
donna fà  conquête  & rendit  la  liberté  à fon  prifonnier. 

L affociation  de  fon  fils  Louis  à la  royauté  , fut  le 
dernier  événement  mémorable  de  fon  règne  : il  le  fit 
couronner  avec  fa  femme  Blanche  d’Aquitaine,  qui 
peu  fenfible  à l’élévation  de  fon  jeune  époux , & à la 
couronne  qu’elle  venoit  de  recevoir , s’enfuit  de  la  cour. 
On  prétend  que  Blanche  étoit  rebutée  de  l’humeur 
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sèche  & brufque  de  fon  mari.  Lotalre  fâché  de  l’évafion 
de  cette  princelTe , alla  lui-même  l’exhotter  de  revenir 
auprès  de  fon  fils.  Il  mourut  à Reims  au  retour  de  cq 
voyage , qui  attelle  fon  affeélion  pour  fà  famille  : cet 
événement  fe  rapporte  au  fécond  jour  de  mars  986.  On 
croit  qu’il  mourut  du  poifon  que  lui  préfentèrent  les 
afpirans  à la  couronne.  Des  hifloriens  ont  accufé  la  reine 
fa  femme  de  ce  crime  : mais , fans  rien  dire  de  l’exceffive 
douleur  qu  elle  témoigna  à la  mort  de  ce  prince , ( tous 
les  hifloriens  conviennent  qu’elle  verfa  un  torrent  de 
larmes  ) efi-il  croyable  que  cette  princeffe  eût  pu  fà- 
crifîer  ainfi  fon  mari  dont  dépendoient  fon  bonheur  & (k 
gloire  ? Que  devoit-elle  défirer  de  plus  que  d’être  rein* 
de  France  ? Lotaire  efl  le  dernier  des  rois  du  fang  de 
Charlemagne  qui  ait  retracé  quelques-unes  des  vertus 
de  ce  grand  homme.  Il  étoit  d’un  tempérament  robuflej 
& avoit  une  force  de  corps  étonnante.  Sa  dextérité  le 
rendoit  propre  à tous  les  exercices;  fon  efprit  fe  reffen- 
toit  de  la  trempe  de  fon  corps , plein  de  sève  & de 
vigueur.  Il  étoit  aélif,  vigilant,  & fa  bravoure  alloit 
juiqu’à  l’intrépidité.  On  lui  reproche  fon  peu  de  fidélité 
dans  les  traités , ce  qui  femble  avoir  été  un  vice  de  ce 
temps.  L’hifloire  lui  donne  un  défaut  plus  grand  en 
politique , elle  l’accufe  de  n’avoir  point  foutenu  fes  en- 
treprilès  avec  aflez  de  confiance.  La  plupart  des  hiflo- 
riens ne  lui  donnent  que  deux  fils;  mais  un  livre  de  prières 
trouvé  dans  le  dernier  fiècle , a fait  croire  à de  fa^■ans 
critiques  qu’il  en  eut  un  troifième , nommé  Othon.  Ce 
livre  avoit  appartenu  à la  reine  Emme  : le  nom  dé  ce 
prince  s’y  lit  expreflément  ; on  y voit  encore  une  imiage 
fort  bien  faite,  où  Jéfùs-Chrifl  efl  dépeint  dans  une  nue, 
étendant  fa  droite  fur  les  deux  rois  Lotaire  & Louis,  qlii 
fe  tiennent  par  la  main , & qui  ont  des  couronnes  en 
forme  de  cercle  ; & fa  gauche  fur  la  reine  qui  lui  pré- 
fente un  enfant  tonfuré  & portant  une  robe  rouge  : o» 
prend  cet  enfant  pour  le  jeune  Othon. 

Lotaire  fut  inhumé  dans  l’églife  de  St.  Remi,  à 
Reims.  Adalberon , archevêqne  de  cette  métropole  , 
célébra  fes  funérailles;  ce  prélat  qui  l’avoit  traverfé  pen- 
dant tout  le  cours  de  fon  règne , lui  donna  à fa  mort  les 
éloges  que  ce  prince  pouvoit  mériter.  ( M— r.  ) 
Lotaire  U , ( Hi]l.  d’ Allemagne.  ) XIL  roi  ou  em- 
pereur de  Germanie,  depuis  Conrad  I , XV'  empereur 
d’Occident  depuis  Charlemagne,  fils  de  Gérard  de 
Suplinbourg , & d’Hedwige  ,né  en  1075  , ‘iuic  de 
Saxe  en  1106,  élu  empereur  en  1125,  mort  en  1137, 
Lotaire  II  dut  fon  élévation  à fon  attachement  aux 
intérêts  du  faint  fiége , & à fa  haine  contre  la  maifon 
de  Franconie.  Dans  fa  jeuneffe , il  avoit  porté  les  ar- 
mes contre  Henri  IV  , & avoit  toujours  été  l’un  de 
fes  ennemis  les  plus  opiniâtres.  JJenri  V , pour  le  ré- 
compenfer  de  l’avoir  aidé  à détrôiîer  fon  père  , lui  avoit 
donné  le  duché  de  la  Haute-Saxe  ; mais  Lotaire  //,  en 
fe  déclarant  en  faveur  du  fils  perfide  contre  le  père 
malheureux , ne  fei  voit  que  fa  haine.  Henri  V.  s’en 
apperçut,  dès  qu’il  fut  parvenu  au  trône.  Dans  fes  longs 
démêlés  avec  les  papes  au  fujet  des  inveflitures , il  l’eut 
toujours  pour  ennemi  déclaré.  La  cour  de  Rome , pour 
payer  fon  zèle , & pour  l’entretenir  , fe  fervit  de  toute 
fa  politique,  & lui  fit  donner  la  préférence  fur  Conrad^ 
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ik  fur  FrcJcric,  neveux  de  Her.ri  V.  Lotaire  IL  fut 
ccurcnné  à Aixda-Cnapeîîe , en  ptélence  des  légats 
^ Honcrius  II , qui  lui  prê.a  le  fecours  de  les  anathèmes 
peur  écarter  les  concurrens.  Conrad  ûra\^aî]tles  excom- 
munications du  pcntiiC , pafia  a Mdan , ou  il  fs  fit  fa- 
crer  & couronner  îoi  de  Lombardie.  La  mc*rt  cHono- 
rius  arrivée  dansc:s  conjonclures , fut  une  circonihance 
m.a'heurevTfe  pour  Lotatre.  Rome  fut  partages  en  d.ux 
faéfiûns  ; Is  peuple  nomma  Innocent  II , pour  fuccéder 
au  pape  défunt  ; & les  cardinaux  qui  prétendolent  avoir 
!e  droit  exclufif  de  nommer  au  Ibuverain  pont  ficat , 
élurent  Anaclst  II.  Coui-ci  plus  riche  c[ue  fou  cor/cur- 
rent , le  force  de  fortir  de  Rome,  & de  le  réfugier  en 
France  J afyle  ordinaire  des  papes  opprimes.  Conrad 
appuya  Anaclet  de  tentes  les  foi  ces  de  fon  royaume, 
&L  trouva  en  lui  un  puillant  foutien.  Cetoit  donc  un 
devoir  de  la  politique  de  Lotairc  de  fe  déclarer  pour 
Innocent  II.  Ce  pape  s’etant  rendu  a Liege , Lotaïie 
alla  l’y  vifiter  , & eut  pour  lui  les  plus  grands  égards. 
On  l.ii  fait  même  un  reproche  d’avojr  compromis  la 
majcflié  du  fouvera’n  devant  ce  pontife.  I!  slt  vrai  que 
liins  perdre  la  réputation  d’un  prince  pieux  qu  il  ambi- 
tionnoit , il  eût  pu  modérer  au  moins  en  public  fon 
refpeéf  pour  Innocent  IL  II  lui  rendit  tous  les  devoirs 
de*doiTi;Pc;ciié  : dans  les  cavalcades  de  ce  pape , il  lui 
fer  voit  tantôt  de  coureur  , tantôt  ch  palfrenier  & de 
vaUt-dw-p'.ed.  litenoir  la  bride  de  fon  cheval , écartoit 
k f.'ule  , quelquefois  il  couroit  devant , & revenoit  à 
Pétrier,  Pépin  en  avoit  fait  à-peu  près  autant , mais  dans 
des  clrccnftancss  bien  différentes.  Cependant  Lotairc 
pafTe  en  Italie  pour  chaffer  Anaclet  & Conrad.  Les 
Diéoaratifs  de  cette  expédition  furent  confidérables. 
C étoit  un  ufage  d’annoncer  le  voyage  en  Italie , plus 
d’un  an  avant  de  l’entreprendre.  Tous  les  vafTaux  de 
' la  couronne  fe  rendolent  dans  la  plaine  de  Roncaille  où 
'fe  faiftit  la  revue  générale.  Les  vaffaux  qui  refiifoient 
de  s’y  trouver , étoient  pru'és  de  leurs  fiefs  , ainû  que 
les  arricre-vailaux  qui  refufeient  d’accompagner  leurs 
leigneurs.  Conrad  n’ayant  point  d armee  capable  d ar- 
rêter les  progrès  du  miOiiarque , abandonna  1 Italie , & 
repafla  en  Allemagne  , où  il  efîaya  , mais  inutikmem  , 
de  ramener  ion  parti.  Lotcire  II , apres  la  retraite  , 
eu  la  fuite  de  fon  ccncurrent , fe  rend  maître  de  Rome, 
inftalle  le  pape  , & fe  fait  couronner  empereur.  Pour 
prix  de  fis  f uplcffes  & de  fes  lervicts  , il  obtint  pour 
lui  & pour  Plenri , duc  de  Bav  ière , fon  gendre , l’ufu- 
fruit  des  biens  de  Mathilde , cette  comteife  fi  fameufe 
par  fes  intrigues , par  fc  n zèle  pour  les  papes  fa  haine 
contre  la  d imination  Allemand.'.  Le  pontife  exigecit 
une  redevance  annuelle  an  faim  fiége  ; mais  c’éto.t 
moins  un  bienfait  d«îa  part , qu’une  aliénation  de  celle 
de  Loîaïrc.  En  effet  les  pap:s  n’avoient  qu’un  droit 
fort  é.piivoque  fur  c^s  biens,  dont  lafoüvmaineté  appar- 
tenoit  ir.conttftablcment  aux  empereurs.  Cétek , dit 
Vol  aire , une  feroeuce  do  guerre  pour  leurs  fucceffenrs.. 

Le  pape,  jalbu.-t  de  perjiétuer  la  mémoire  de  fon  avè- 
nement au  fouv.tra'n  pont  ficat,  fit  faire  un  tablau  peu 
modefte.  dans  lem  el  il  é oit  rep/réfenté  avec  tous  ks 
artr  buts  de-  la  feuve;  ainc-té  ; Se  Lotalre  ctok  à fes  \ isds 
îîïïi  étek  la  légende  de  ee  tableau  “•  Le  roi  t'ient  à 
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3>  Rome , & jure  devant  les  portes  de  lui  conferyel 
» tous  fes  droits.  Il  fe  déclare  vafTal  du  pape  qui  lut 
)7  donne  la  couronne,  n On  ne  fait  fi  Lotalre  eut  con- 
norffance  de  ee  tableau  ; mais  U eft  bien  certain  que 
fes  fucceffenrs  ne  fc  contentèrent  pomt  du  titre  de  vailal 
dts  papes.  Il  eft  cependant  à crciie  que  cette  inferip- 
tion  in'jurieufe  ne  parut  qu’après  un  fecond  voyage  que 
Xo/jirt.’ entreprit  en  Italie  pOur  achever  de  détruire  Ana- 
clet  il,  que  Roger  , roi  de  Sicile  , sobifiaoit  a faire  re«- 
connckre  pour  vrai  pape.  Roger , viéiime  de  fon  atta-* 
chement  pour  fon  allié  , fut  chaflé  julcfuau  fond  oe  la 
Calabre  , & privé  de  la  Pouille  que  l’empereur  conféra 
au  duc  Renauld  ^ quoique  les  fuccès  apparthiffent  a 
Lotalre  11  entièrement , le  pape  lui  contefta  le  dt-oit 
d’en  inveffir  Renauld,  & partagea  iW.neur  de  la  céré- 
monie, en  portant  la  main  far  l’etendard  de  la  pro- 
vince , à l’iriffan:  qu’en  le  donnoit  a ce  duc.  Il  ne  paroit 
pas  que  la  religion  lût  intéreflée  à ce  que  les  chefs  jouilTer.t 
de  cet  honneur.  Lotalre  , peu  apres  ce  voyage  , mou- 
rut à Brctten  , petit  village  de  B-avière. 

Entre  les  diètes  qui  le  tinrent  fous  fon  régné , la  pre- 
mière eff  la  plus  méa-.rrabie.  Les  états  afrcmiîlés  a Ratis— 
benne,  lui  tracèrent  plulieurs  loix  qui  Lmitoieat  Ion 
pouvoir.  Il  fut  décidé  que  les  biens  des  prolcrits  appar- 
tiendroient  aux  états , & non  a l’empereur , que  les 
princes  coupabLsde  félonie , ne  pourroient  etre  juges 
que  dans  les  affemblées  générales  j c’étoit  une  lot  an.- 
eienne,  mais  les  Henri  y avoient  porte  atteinte.  On  lui 
défendit  d’adopter  aucune  province  de  préférence  pcitr 
y fixer  fa  cour , & on  lai  fit  un  devoir  de  parcourir 
fucceffivement  toutes  les  villes  de  l’empire.  Il  ne  fut  plus- 
permis  aux  empereurs  de  faire  conffruire  d-es  citadelles 
pas  même  de  fortifier  les  anciennes.-  Les  états  fe  reler- 
vèrent  encore  le  droit  d’établir  de  nou-veaux  imp  ts  y, 
celui  de  délibérer  fur  la  paix  fur  la  guerre  : enfi.t  les- 
grands  ôdes  évêques  ne  voulurent  voir  dans  L’^impereur 
qu’un  chef  & nullement  un  maître.  Son  règne  lut  rC"» 
marquable  par  la  découverte  du  Digefie  q'u  il  trouva- 
au  fiège  de  Melphi.  Après  avoir  fait  tirer  des  copies- 
de  ce  précieux  ouvrage  , il  envoya  l’original  au.x 
Pifans  qui- lui  fournirent  un  fccours  de  quarante  galères^ 
fans  lequel  il  u’aurck  pu  fe  rendre  mi  ître  de  c^tte  ville 
reb-ellc.  Pife  partageok  alors  la  glo're  du  commerce 
avec  Gênes  &.  Venife.  des  trois  viihs  rivales  voui.- 
roient  da..s  kyrs  p.-^ris  les  richefic-s  de  l’A-fic;  & c etoient 
les  foui. s,  avec  Rome  dans  l’Occident,  que  1-e  gouver- 
nement féodal  l'j’a voit  pas  defiguiee.'.  Lotalre  cc.-.inma' 
les  héi édités  d-es  fieff  & a-rnere-ficfs , 6i  fouimc  ks  oft:-- 
ciers  d.s  villes  aux  faigneiirs  féodaux.  C’étoit ’e  moyen- 
de  tenir  l’AUem-agne  dans  la  ferv.tude  & la  rnisere.  On 
place  feus  le  règne  de  ce  prince  l’cxtinéiion  des  rois 
Venetes  ou  Vandales,  anciens  fouverruns  du  Mekci- 
bourget , d’u.ie  part  e de  la  Pomeran.e.  Ces  rois  aveienf 
été  fournis  à un  tribut  par  plufiours  emperetus , &^sen 
étoient  a-uranch;s  penda.rt  les  tro-u-bles  e.xc  tes  pai  1 am- 
bition des  g-ands  vaffaux  & des  papes.  Lotalre  doni  a; 
l’iuvefVit-jre  de  ces  provinces  à--G-anut  , roi  des  h)a-r..-is  y 
pour  ks  t tirjr  en  fvefd-e  t’-empirc.  C cil  d;  pu  s ceViCéco  ne 
c u-e  les  fuccefTe-uts  de  Canut  pot  cent  le  tare  de  roi  dtsi 
'Vandal-js,  quoique  leur  domination  fiir  c;s  prov-iices- 
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lis  /libflûe  plus,  Il  cft  incertain  fl  ce  fut  fous  le  règ  e x’e 
Lùtaïre  //,  ou  fous  celui  de  Henri  V,  fon  piédécell’eur, 
que  les  leigneurs  prirent  le  titre  de  coitnpcrantis  , fe 
regardant  comme  valTaux  de  Tempire , & non  de  l’em- 
pereur. 

Lotaire  IL  eut  de  fon  maiiage  avec  Rebecca  ou  Ri- 
chenfa,  un  fils  qui  mourut  jeune  , & deux  filles  Ger- 
trude &.  Hedvige  ; la  première  époula  Henri  le  Superbe, 
l’autre  Louis  le  Barbu , langrave  de  Thuringe  &.  de 
HclTe.  (iV/~r.) 

LOTICHiUS , Hijl.  Lut.  mod.  ) c’eft  le  nom  de 
plufieurs  allemands  de  la  même  famille  , diverlement 
célèbres  dans  les  lettres. 

i".  Pierre  , né  en  1501  , mort  en  1576,  abbé 
d’un  monafière  appellé  Solitaire,  en  allemand  Sddii- 
chtern  ; il  traduifit  le  luthéranifme  dans  fon  abbaye. 
Il  efl  auteur  de  quelques  ouvrages  peu  co,-inus. 

2".  Pierre  fon  neveu  , l’eft  davantage  ; il  palTe 
pour  un  des  plus  grands  poètes  que  l’Ailemagne  ait 
produits.  Ses  poëfies  font  latines.  Jean  Hagius  , mé- 
decm , en  les  publiant , a donné  la  vie  de  leur  auteur  , 
qui  étoit  auffi  .médecin.  Il  éioit  né  en  1528  , dans 
l’abbaye  de  fon  oncle.  Il  inouï  ut  en  15  60,  avant 
cet  oncle. 

3®.  Chriflian  , fière  puîné  du  précédent  1 efi  auteur 
aulfi  de  vers  latins  eftimés , autant  que  peuvent  l’être 
des  vers  latins  modernes.  Mort  en  1568. 

4°.  Jean-Pierre , petit-fils  de  CKriftian  , étoit  mé- 
decin & pocte.  On  a-  de  lui  des  livres  de  médecine , 
un  commentaire  fur  Pétrone  , des  opufcuhs  en  vers 
& en  profe.  Il  fut  encore  hifioiien.  On  a de  lui  une 
hifioire-  des  empereurs  Ferdinand  il  tk  III. 

LOUf  ÈRE  ,(  Simon  delà)  {LliJ}.  Lut.  mod.') 
de  l’Ac.tdémie  Françoife  & de  l’Academie  d^s  B. Iles- 
Lettres.  Né  à Touloufe  en  1642  , d’un  des  princi- 
paux officiers  du  préfidial  de  cette  ville  , & d’une 
mère  nommée  ' Bertrand  ou  Bertrand! , qui  étoit  de 
la  famille  du  cardinal  Bertrand  ou  Bertrandi , garde 
des  fceaux  , fous  Henri  II  , cultiva  les  lettres , mais 
s’attacha  plus  particulièrement  à la  politique  ; il  fut 
d’abord  fccrétaire  d’ambaffade  en  Suiffe  ; il  alla  en- 
fuite  à S':am  en  1687,  avec  le  titre  d’envoyé  extraor- 
dinaire. On  a à relation  ; elle  efï  efttmée.  Cltargd 
enlliite  d’une  commilîlon  fecrète  & apparemment 
délicate , en  Efpag'te  & en  Portugal , il  fut  arrêté  à 
Madr.d;  il  fallut  peur  le  ravoir  , ufer  de  repréfailles 
en  France , fur  les  Efia^ncls  qui  s’y  trouvoient.  Il  fut 
reçu  à l’Académie  Françoife  en  1653  , & préféré 
peut-être  par  le  crédit  de  meîTieurs  de'Pontchartrain  , 
fes  proteèleurs  & fes  amis , à La  Fontaine  , qui  s’en 
vengea  par  ces  vers  connus  : 

Il  en  fera , quoi  qu’on  en  die 
C’effi  un  impôt  que  Pont-Chartrain 
Veut  muttre  fur  l’Académie, 

En  1694  , il  fut  un  des  huit  feu’s  acadc-lniclens , dont 
FAcadémle  des  Belles-Lertres  étoit  a'ors  compofée, 
&L  C|_ui  éiO;en:  tous  de  l'Academie  Franco  lie.  Peu  de 
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temps  apiès  il  fe  retira  dans  fa  patrie,  s’y  maria,  y 
établit  l’Académie  des  Jeux  Floraux , alors  dégénérée, 
& y mourut  en  1729.  I!  difoit  qu’il  n’avoit  jamais 
fait  de  faux  ferments , pas  mcine  en  amour.  On  a de 
lui  des  pt  ëfics  répandues  dans  d.vers  recueils;  il  cuit!* 
voit  auffi  les  maihéiuatiqu  s , & il  efi  auteur  d’un 
Traité  de  U réjhlution  dis  E cjiiat tous  ou  de  l’ extradion 
de  leurs  racines. 

LOUET  , ( Georges  ) ( Hifi.  Lin.  mod.  ) confeiücr' 
au  parlement  de  Paris,  6c  agent  général  du  clergé, 
n.mméà  l’évêché  do  Tréguier  , mais  mort  en  1608  , 
lâns  en  avoir  pris  poffefiion , efi  auteur  d’un  recueil 
d’an  ê.s , auquel  on  joint  les  commemaires  de  Brodeau. 
( Voyci  Brodeau.  ) 

LOülNIGUIN  , C m.  terme  de  relation  nenv 
donné  par  Ls  Sauvages  d’Amérique,  au  trajet  de 
terre  qui  fait  la  difiarce  du  paffage  d’aune  rivière  à 
une  autre  , pendant  lequel  trajet  on  eft  obligé  de  porter 
fon  canot  fur  la  tête  ou  fur  les  épaules.  Il  le  trouve 
au/îi  des  endroits  da.is  les  rivières  , oài  la  naviiption 
eft  empêchée  par  des  fauts  , par  des  chûtes  d’eau  entre 
des  rochers , qui  retrccilïent  le  paflage  , & rendent 
le  courant  11  rapide,  que  l’on  cil  foi  ce  de  porter  le 
canot  jufcjii’à  l’endroit  où  le  cours  de  la  rivi'ère  per- 
met qu’en  en  fafie  u'kgc  ;•  cuekjucfois  le  portage  du 
canot  eft  de  qu.iques  beues  , <Sc  le  répète  alTez  fou- 
vent;  ma  s CO  pomge  ne  fatigue  ni  n’arrête  les  Sau-- 
vag:s , à caufe  do  la  légèreté  de  leurs  canots..  Nous 
indiquerons  a.ileursleiir  rabrfque  & leur  forme- (A.  R.') 

LOUIS  , ( LLtjl.  de  Pologne.  ) roi  de  Pologne  & def 
Hongrie.  Il  étoit  dé  a fur  lo  tro.ne  de  Hongrie,  lorf- 
qu’après  la  mort  de  Cafimir  111,  il  fut  appellé  à celuît 
de  Pologne  Tan  1 3,70.  La  Pologne  étoit  en  proie  aux 
brigandages  des  Lithuaniens  ; il  ne  lui  inaaquoit  plus 
pour  comble  de  rnaiiieurs,  que  d’être  gouvernée  par 
Louis.-  Ce  lantôme  de  roi  di'parut  tout-à-coup , em- 
portant avec  lui  toutes  les  marques  de  la  royauté  ,, 
le  feeptre , la  couronne , le,  globe  d’or  & l’épée,  if 
laiflbu  dans  fes  nouveaux  états  Ehfibcth  la  mère  , 
allez  fage  pour  les  gouverner , mais  trop  foible  pour 
i;s  défendre.  Les  ccfiib-es  de  la-  Pologne  ne  ffient 
que  s’accroître  jufqu'à  la  mort  de  Louis  arrivée  l’an 
1382.  Il  avoir  défigné  pour  fon  lueceffeur  Sigif-- 
mond , marquis  de  Brandebourg  , fon  gendre.  (.vV/.  vs 
Sucy.) 

Louk  iV  ,.  furnom'mé  \ Enfant , ( Lu  fl.  LAlle-- 
tnagne.  ) roi  de  Germanie  6c  de  Lorraine  : ce  prince 
le  dernier  de  la  race  de  Charlemagne  qui  occupai 
le  (rené  de  Germanie  , naquît  l’an  893  , de  l’empereur 
Arncul  , & de  l’impératrice  Oda.  Son  exemple  pVouve 
la  véihé  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  à i’ar-' 
ticle  de  fon  père , eue  l’c-rifance  des  princes  François 
u’ étoit  point  un  obftacle  à leur  é'.évâtionq  & cat-e  Itr 
refus  de  couionner  Char!es-ie-Simp'e  par  rappocc 
à fon  extrême  jeunclTe  , n’étoit  qu’un  prétexte  pouït 
colorer  l’uuirprtion  d’Eudes.  En  ( ffit , Lmis  IV" \\ 
voit  eue  fpt  a,-,s  , lcrf ne  les  Gf.rrnaifs,  dans  s.rfô- 
tfilmhlc:  libre,  tenue  à Fcrcheim  , Fir  donnèrent, 
la  couronne.  On  dit  dans  une  afitmblée. libre-,,  paoü; 
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que  les  Germains  jouiffoient  du  dioit  d’élire  leurs 
louverains  , depuis  qu  Arnoul  avoir  confenti  de  re- 
cevoir le  fceptre  qu  ils  lui  oftriretit  ^ tanois  que  Ghar— 
les4e-Gros , fon  oncle , le  pofledoit  encore.  La  cou- 
ronne avoir  été  promife  à Louis  , même  avant  fa  naïf- 
fance  ; lorfque  l’empereur  , fon  pere , invita  les  états 
dans  une  diète  qu’il  tint  en  889 , à confentir  au  par- 
tage de  fes  états  entre  Zumtibold  & Rathold  , fes  fils 
naturels  , ils  le  lui  promirent  , mais  feulement  dans 
le  cas  où  il  ne  laifferoit  aucun  fils  légitinae.  Ils  fui- 
virent  l’ancienne  coutume  , que  l’on  avoit  violee  a 
la  vérité  envers  Charles  , fils  de  Louis-le-Begue  , 
mais  que  l’on  refpeélolt  encore.  i>  Nous  avoi^  bcau- 
n coup  mieux  aime  , dit  Hatton  , archevêque  de 
» Mayence , fuivre  l’ancien  ufage  des  Francs , dont 
» les  rois  ont  tous  etc  d une  meme  maifon  , que  d in- 
»>  troduire  une  nouvelle  coutume  ».  Arnoul , en  dé- 
clarant par  un  decret , quon  devoit  le  Ibumettre  au 
ioui^  de  l’églife  de  Rome,  n avoit  entendu  pailer 
que°  du  joug  fpirituel  i mais  il  femble  que  dès-lors  les 
papœ  prétendoient  l’étendre  fur  le  temporel , comme 
il  paroît  par  la  lettre  de  Hatton  a Jean  IX  : ce 
•prélat  fe  juft’fioit  fur  ce  qu’on  avoit  procédé  à 
f’éleélion  de  Louis  IF , fans  fon  agrément  ; cependant 
cette  lettre  peut  avoir  été  fuppofée.  Le  filence  de 
plufieurs  auteurs , qui  ont  écrit  fur  la  vie  des  papes , 
autorife  ce  foupçon.  Le  règne  de  Louis  ne  fut  pas 
moins  orageux  que  cehii  de  fes  prédécelTeurf.  Tous 
les  ordres  de  l’etat  fe  jouèrent  de  fa  jeuneffe  , & 
s’arrogèrent  les  droits  les  plus  précieux  du  tn  ne. 
L’évêque  de  Toul  en  obtint  le  privilège  d’avoir  de 
la  monnoie  frappée  à fon  empreinte  ; il  fe  fit  encore 
donner  tous  les  péages  du  Comté,  qui  fut  déclaré  libre 
de  tribut  envers  la  couronne.  La  qualité  de  Hatton , 
& fon  crédit  dans  le  royaume,  porté  au  plus  haut 
degré , puifqu’il  étoit  à la  tête  de  la  régence , nous 
font  foupçonner  qu’il  eut  la  plus  grande  part  a cette 
dangereufe  conceuion  ; & l’on  a lieu  de  s étonner  de 
ce  qu'Othon-le-Grand  , beau-frère  du  jeune  prince  , 
& collègue  de  Hatton  dans  la  régence  , n’apporta 
aucun  obftacle  aux  defirs  trop  ambitieux  du  prélat. 
Cependant  Louis  fut  à peine  placé  à la  tête  de'  l’état , 
que  les  Lorrains  qui  abhorroient  la  domination  de 
Zumtibold  , prince  colère  , & qui  s’oublioit  quel- 
quefois jufqu’à  maltraiter  les  évêques  ( dans  un  accès 
de  fureur  il  manqua  d’en  faire  expirer  un  fous  le 
bâton  ) l’invitèrent  à venir  recevoir  leur  hommage. 
Zumtibold  voulut  en  vain  éviter  le  fort  dont  il  étoit 
menacé  : attaqué  d’un  côté  par  fes  fujets , & de  l’au- 
tre par  les  Germains  qui  le  furprirent  aux  environs 
de  la  Meufe  , il  fut  vaincu  & tué  dans  un  combat  -,  les 
deux  tiers  de  fon  armée  reftèrent  fur  le  champ  de 
bataille  , & tous  fes  bagages  furent  la  proie  du  vain- 
queur. Louis  trouvant  tous  les  paffages  libres  , fe 
rendit  à Thionville  , où  tous  les  feigneurs  de  la  Lor- 
raine le  reconnurent  pour  leur  fouverain  ; mais  cette 
lueur  de  profpérité  s’éclipfa  bientôt.  Ses  .fùccès  éten- 
doient  les  bornes  de  fa  domination  fans  affermir 
fon  autorité.  Les  Lorrains  & fes  autres  ffijets  ne  lui 
rendirent  qu’un  fiérile  hommage.  Devenus  proprié- 
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taîres  des  fiefs  qui  appartenoient  à la  couronne,  ils 
conftru'firent  des  châteaux  , & fe  fortifièrent  les 
uns  contre  les  autres , plus  jaloux  de  venger  leurs 
querelles  particulières  , que  de  foutenir  les  intérêts 
de  l’état , ou  de  combattre  pour  fa  gloire.  Les  Huns  , 
ou  Hongrois , armés  par  la  politique  de  Bérenger  , 
qui  donnoit  des  loix  à l’Italie  , & qui  craignoit  de 
voir  les  Germains  lui  redemander  un  royaume  où  il 
régnoit  au  milieu  des  plus  terribles  faéhons , avoient 
déjà  ravagé  la  haute-Pannonie  , & s’apprêtoient  à 
paifer  le  Lech  , qui  fervoit  de  limite  à cette  province 
du  coté  de  la  Bavière.  Louis  abandonné  par  la  plus 
grande  partie'  de  fes  fujets  , fut  réduit  à marcher  pref- 
que  feul  contr  e ces  redoutables  ennemis.  Le  courage 
féroce  des  Hongrois  l’emporta  fur  l’adrefTe  & fur 
la  fcience  militaire.  Les  Germains  Firent  vaincus , & 
fe  virent  dans  l’impuifiance  de  couvrir  la  Bavière, 
la  Suabe  & la  Franconie , qui  furent  expoféesà  toutes 
les  calamités  de  la  guerre.  Ces  provinces  défolées 
fbuffrirent  tout  ce  qu’elles  pouvoient  éprouver  de 
la  part  de  ces  peuples  fanguinaires.  Louis  hors  d’état 
de  les  chalTer  par  k force  des  armes.,  leur  donna  des 
fomraes  confidérables  qu’ils  convertirent  prefque  aufifi- 
tôt  en  un  tribut  réglé.  Forcé  d’époufer  les  querelles 
d’une  partie  de  fes  fujets  contre  l’autre  , il  ne  put 
effacer  cette  tache  qui  déshonoroit  fon  règne.  La  dou- 
leur qu’il  en  conçut  termina  fa  carrière  qui  fut  auffi 
courte  que  laborieufe.  Il  mourut  le  21  janvier  912, 
dans  la  vingtième  année  de  fon  âge , la  treizième  de 
fon  régné.  Ce  prince  étoit  digne  d’une  meilleure  for- 
tune , il  eut  beaucoup  de  fermeté  dans  un  temps  où  il 
étoit  dangereux  d’en  faire  paroître.  H fit  trancher  la 
tête  à Albert , comte  de  Bamberg  , pour  avoir  excité 
une  guerre  civile  , à laquelle  prefque  toutes  les  pro- 
vinces de  Germanie  avoient  pris  pan.  Les  biens  de 
ce  faélieux  furent  confifqués  & fervirent  dans  la  fuite 
à doter  l’églife  de  Bamberg  , dont  l’empereur  Henri  II 
fut  le  fondateur.  Plufieurs  écrivains  le  regardent 
comme  la  tige  des  anciens  margraves  & djcs  d’Au- 
triche. Il  axmit  tué  dans  un  combat  Conrad  de  Frid- 
zlard  , fon  ennemi  particulier.  Ce  Conrad  fut  la  fouche 
des  empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  (M— r.  ) 
Louis  V , dit  de  Bavière  &C  le  Grand , fùccefTeur 
de  Henri  VII , ( Hifl  d Allemagne.  ) né  l’an  1 284 , de 
Louis-le- Sévère , duc  de  Bavière,  comte  palatin  du 
Rhin , & de  Mathilde  , fille  de  l’empereur  Rodolphe 
de  Habsbourg,  élu  à Francfort  l’an  1314,  mort  l’an 
13461e  II  oélobre. 

La  vie  guerrière  & politique  de  Henri  VII  fembloit 
promettre  a l’Allemagne  quelques  jours  heureux  ; ma^s 
la  mort  de  ce  ^prince  , moiffonné  au  milieu  de  fa 
carrière , laiffa  cet  infortuné  pays  expofé  aux  maux 
qui  le  cléfoloient.  Les  Allemands  renonçant  à la  do- 
mination de  la  race  des  Pépin  , avoient  rendu  le  trône 
éleéfif , fans  établir  de  loix  fixes  pour  prévenir  le  dé- 
fordre  eue  devoir  occafionner  la  concurrence.  La 
pluralité  des  fuftrages  n’étoit  pas  un  droit  ; d’ailleurs 
tous  les  feigneurs  Iffus  d’une  maifon  éleélorale , pré- 
tendoient concourir  aux  éleélions.  Un  prince  dey oit 
donc  réunir  tous  les  fufffages,  ou  l’Allemagne  étoit 
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*xpofée  au  feu  des  guerres  civiles.  Frédéric  d’Au- 
triche , furnommé  le  Beau , profitant  du  vice  de  la 
conftitution  germanique  , fe  fit  couronner  à Bonn , 
tarrdis  que  Louis  V , appellé  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  éleéieurs  y fe  faifoit  couronner  à Aix-la-Cha- 
pelle. Ces  deux  célèbres  rivaux  fembloient  égale- 
ment dignes  du  haut  rang  qu’ils  ambitionnoient  : même 
dextérité  dans  les  affaires , mêmes  avantages  dans  l’ex- 
térieur , même  valeur  dans  les  combats.  Frédéric, 
moins  heureux,  perdit  l’empire  & la  liberté  à la  fan- 
glante  journée  de  Muhldorff,  le  28  feptembre  1322, 
& fût  relégué  dans  le  château  de  Trar.lnitz  , d’où  , fui- 
vant  les  meilleurs  témoignages , il  ne  fortit  dans  la 
fuite  qu’après  avoir  abdiqué. 

ZowV ,, vainqueur  de  Frédéric  d’Autriche  & du  parti 
^e  ce  prince , fe  difpofoit  à rétablir  le  calme  & à fer- 
mer les  plaies  de  l’état.  Il  n’eut  pas  commencé  cette 
louable  entreprifê  , que  des  nouvelles  d’Italie  lui 
firent  craindre  la  perte  d’un  empire  , qu’il  venoit  en 
quelque  forte  de  conquérir.  Jean  XXll , pontife  am- 
bitieux y & qui  ne  fe  contentoit  pas  d’être  le  difpen- 
fateur  des  tréfors  céleftes  , feignit  de  s’intérefTer  au 
fort  de  l’empereur  dégradé  ; & fomentant  le  reflen- 
timent  des  Guelfes  , fes  partifans,  contre  les  Gibelins 
toujours  fidèles  aux  empereurs  , il  cita  Louis  V à fon 
tribunal , il  le  fomma  même  de  fe  défifter  dans  trois 
mois  de  l’emtpire  , pour  avoir  ofé , difoit-il  , prendre 
la  qualité  de  roi  des  Romains  avant  d’avoir  fournis 
fon  éleéHon  à l'examen  de  la  cour  de  Rome.  Plufieurs 
papes  avoient  affeélé  ce  ftyle , qui  feroit  aujourd’hui 
fi  déplacé , fi  ridicule.  Ce  fut  dans  cette  oecafion  que 
Louis  V déploya  toute  la  profondeur  de  fon  carac- 
tère. Le  parti  de  Frédéric  étoit  affoibli  fans  être  dé- 
truit , & dans  un  temps  où  les  peuples  ne  connoif- 
fant  point  les  juftes  limites  de  la  puiffance  fpirituelle 
trembloient  au  bruit  des  cenfùres  de  Rome  , injuftes 
ou  légitimes  ; l’empereur  fentoit  qu’un  pape  pouvoit 
prêter  à fes  ennemis  des  armes  redoutables  r d’ail- 
leurs , l’exemple  de  fes  prédécelTeurs  pouvoit  lui  cau- 
fer  de  juftes  alarmes  ; jamais  l’Allemagne  n’avoit  été 
fi  bien  unie  que  les  papes  n’éulTent  trouvé  le  moyen  de 
la  divifèr.  Il  dilîimula  le  dépit  que  pouvoient  lui  occa- 
fionner  ces  prétentions  offenfantes,  & fans  paroître 
rejetter , ni  approuver  la  bulle  qui  contenoit  les  vo- 
lontés psntife  , il  la  déféra  aux  états  gftemblés;. 
& ce  ne  fut  qu’après  avoir  réuni  l’univerfalité  des 
fuffrages  qu’il  fit  éclater  fon  jufte  reflentiment.  L’em- 
pereur & le  pape  s’anathématisèrent  tour  - à -tour  : 
Louis  V fe  vit  à la  veille  d’être  dépofé  ; Jean  XXîI  le 
fût  réellement.  L’emperenr  étant  entré  en  Italie , prit  la 
couronne  des  Lombards  à Milan  , afliégea  Pife , fe  fit 
proclamer  à Rome  ; & après  y avoir  renouvellé  les 
cérémonies  de  fon  facre  , il  inftalla  fur  la  chaire  de 
faim  Pierre  un  Erancifeain  , qui  prit  le  nom  de  Nico- 
las V , mais  qui  bientôt  devoit  luccomber  fous  les 
foudres  de  Jean.  » Nous  voulons  , ( c’eft  ainfi  que 
î’exprimoit  Louis  dans  une  aflemblée  du  clergé  & de 
la  nobîefle  de  Rome  , fuivre  l’exemple  d’Oton  I , 

» qui , avec  le  cierge  & le  peuple  de  Rome , dépofa 
s»  Jean  XII  ; armés  de  la  même  autorité , nous  dépo- 
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» fons  l’évêque  do  Rome , Jacques  de  Cahors , dou-i 
» blcment  coupable  d’héréfie  & de  lèze-majefté  n. 
Louis  V ne  montroit  pas  moins  de  fermeté  que  le 
grand  prince  qu’il  s’étoit  propofé  pour  modèle.  Il  fit 
une  ordonnance  qui  défendoit  à tous  les  évêques 
f 23  avril  1326  ) , & notamment  au  pape , qui  réfi- 
üoit  a Avignon , de  s’abfenter  plus  de  trois  mois  de 
leur  églife  , ni  de  s’en  éloigner  de  plus  de  deux  jour- 
nées fans  le  confentement  de  leur  chapitre.  Le  pape 
étoit  perdu  fans  l’oppofition  que  le  jeune  Colonna , 
l’un  des  principaux  de  la  noblelTe  , fit  afficher  à la 
porte  de  l’églife  où  fe  tenolt  l’aflemblée.  Tout  fe  con- 
fond à Rome  fous  plufieurs  fa  étions  ennemies  ; le  roi 
de  Naples  , toujours  attaché  au  pape , fe  préfente  aux 
portes  de  Rome  avec  une  forte  armée,  & Louis  V 
eft  contraint  de  fe  retirer  à Pife  , d’où  il  repafïa 
peu  de  temps  après  en  Bavière  , prefque  fans  armée. 
Le  pape  reprit  bientôt  fon  premier  afeendant  ; Nico- 
las fut  forcé  de  lui  demander  grâce;  & l’empereur 
lui-même  fit  des  démarches  pour  le  réconcilier  ; elles 
furent  infruétueufes.  Le  pape , au  lieu  de  répondre  à fes 
députés  fit  une  ligue  fecrette  avec  Jean,  dit  l’aveugle  , 
roi  de  Bohême  , & vicaire  de  l’empire  en  Italie , qui 
flatté  de  l’efpérance  de  voir  bientôt  fon  fils,  Charles 
de  Luxembourg  , fur  le  trône  impérial  , leva  l’éten- 
dard de  la  guerre.  Fortifié  de  l’alliance  des  rois  de 
France  , d’Hongrie  & de  Pologne,  le  roi  de  Bohême 
infulta  la  Bavière.  Le  pape  mourut  fur  ces  entre- 
fiiites , & tranfmit  fa  haine  contre  la  maifon  de  Ba- 
vière, à Benoît  XII,  qui  le  remplaça.  Une  viéloire 
fignalée , remportée  fur  le  roi  de  Bohême  , le  força 
de  rentrer  dans  fes  états.  Il  en  fortit  bientôt  après 
fur  de  nouvelles  efpérances  que  lui  donna  Philippe- 
de- Valois.  L empereur  , pour  conjurer  cet  orage, 
s attacha  Edouard  III , roi  de  la  grande  Bretaone  , • 
prince  fier , & dont  les  vues  ambitieufes  s’étendoient 
julques  fur  la  France , malheureulè  alors  & déchirée- 
par  le  gouvernement  féodal , qui  ne  fut  jamais  fait 
pour  fes  habitans  ; il  lui  donna  la  qualité  de  vicaire - 
de-l’empire.  On  voit  combien  la  couronne  impériale  , 
dépourvue  de  fes  anciens  privilèges  , jettoit  encore 
d’éclat , puifqu’Edouard , l’un  des  plus  grands  princeS' 
qui  aient  régné  en  Angleterre  , s’honoroit  du  titre: 
de  vicaire  de  Louis.  Les  frayeurs  de  Philippe , que  les 
Anglois  attaquoient  dans  le  centre  de  fes  états ren- 
dirent l’ambition  du  roi  de  Bohême  moins  aéliye. 
L'empereur  ayant  ainfi  détourné  l’orage  fur  fes  voi-- 
fùis  y négocia  avec  la  cour  d’Avignon.  Benoît  avoiî 
des  fennments  pacifiques  ; mais  enchaîné  par  Phi-- 
lippe ,.  dont  il  etoit  ne  lüjet  , il  n’ola  conlentir  à une 
réconciliation  , & ce  fiit  aux.  craintes  que  le  pape 
avoit  de  défobliger  la  cour  de  France  , que-  l’AUe- 
rnagne  dut  fa  liberté.  Louis  ,.dont  la'  main  habile  di- 
rigeoit  les  coups  du-fier  Edouard enchaîna  avec  la- 
même  facilité  l’efprit  des  princes  allemands , qui  tanr 
de  fois  s’étoient  armés  contre  lès  prédécelTeurs.  Allèz'- 
maître  de  lui-même  pour  étouffer  • fon  relTentimene 
lorfqu’il  étoit  contraire  à fes  intérêts , il  digéroit  tous^ 
les  défagréments  que  lui  failbit  effuyer  la  cour  d’Avi- 
gnon. Dès  qu'il  s apperçut  que  tous  les  elprUs-  étoiens'. 
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aigris  contre  le  pontife  , il  aiTetny-a  les  feigneurs  tant 
ecclcfiaiVques  qrie  !cculieis , & leur  ayant  fai:  confi- 
dérer  que  Us  outrages  portés  à fa  perfonne  étoient 
vme  tache  qui  s’étendait  fur  eux  , il  les  détermina 
à déclarer  , « que  c.lui  qui  a été  c’u  empereur  par  le 
plus  grand  nombre  ed:  véritable  empereur  , que  la 
fonnrmat'ou  du  pape  ed  inutile  , que  le  pape  n’a 
aucun  droit  de  dépofer  l’empereur , que  l’opinion  con- 
traire cd  un  crime  de  îeze-majedé  )i.  Cette  loi  utde^, 
même  nécelfaire , fut  confirmée  à Francfort  ( ^ août 
7.338  ) , dans  une  ademblée  générale.  Elle  afligna  de 
judes  limites  au  pont  dcat  ; & le  facerdoce  & l empire  , 
que  les  emper'eurs  & les  papes  s’efForçoient  de  con- 
fondre en  ambitionnant  la  fupcriorké  l’un  fur  l autre  , 
devinrent  deux  puidances  didinéles  di  fépaiées.  Les 
Allemands  s’attaquèrent  moins  f équemment  au  tr^ne 
de  leur  fouverajn  , & Rome  ne  vit  plus  les  autels 
teints  du  fang  de  fes  prêtres. 

Louis  voyant  fpn  trône  affermi  par  cette  nouvelle 
conditutioîi,  montra  une  fermeté  qui  eût  été  clange- 
jreufe  auparavant.  Il  leva  de  fa  propre  autontg  lex- 
commanication  fu'minée  contre  lui  par  Jean  aXII 
& ratifiée  par  Ber.dî  XII , & purgea  les  cgl.fes  d’une 
multitude  de  prêtres  indociles.  Alarmé  des  progrès 
d’Edouard , il  lui  retira  le  \!çariat  , & rccheicna 
l’arnttié  du  pape  , aên  fans  doute  qu’il  lui  permît  de 
travailler  au  rétab'iiTement  de  l’autcrité  impériale  ep 
Italie  ; où  elle  émit  prefque  ent.è rement  méconnue. 
Clémmt  VI  ve.ncit  de  fucçéder  à licncit  XII  QZ  | 
nouveaa  pontife,  enchaîné  par  fes  égards  potir  Poi- 
lipps  , C'ui  d’abord  l’avoit  fah  archevêque  de  Rou.-n, 
fe  refufa  à une  réconcii'ation  , 6c  iuivit  les  procé- 
dures de  Jean  XXII  contre  lui.  Il  foldclta  même 
l’archevêque  de  Trêves  de  faire  en  Allemagne  un 
nouvel  etnperear  : il  e.xcite  J tan  de  Luxem’üourg  , 
devenu  moins  redoutable  tlepiis  quil  aveit  perdu  la 
vue  , mais  non  pas  moins  amb.tieux  ; il  flatte  le  duc 
de  Saxe  , & réveille  la  haine  de  la  maifon  d’Autriche 
contre  la  maifon  de  Bavière^  Apres  piUiisius  trames 
lecrettes  & publiques  , il  publie  contre  1 empereur 
un  manifofle  rempli  d'imprécations  non  moins  in- 
jufles  ou’inJécentes  t (t  Que  la  colere  de  Dieu , ( ceft 
y,nfî  oue  s’exprimoh  cet  implacable  pontife  ) , celle 
fl  de  Vaint  Pierre  6c  de  faintPaul  tombe  fur  lui  dans 
n ce  monde  & dans  l’antre;  que  la  terre  s’ouvre  & 

>?  l’engloutifTe  tout  vivant  ; que  fa  morpQtt'e  perifie  ; 
.»>  quî^  tous  Les  éléments  s’arment  pour  le  combattre  •, 
71  que  fes  enfants  tombent  dans,  les  ma'ns  des  ennemh 
j>  aux  yeux  de  leur  pere  n.  La  maifon  de  Luxem- 
bourg’ avoit  trop  d’mterct  dans  la  révolution  quon 
qorojettoit , pour  obferver  la  neutralité.  Les  faRieux 
appelloient  le  marquis  de  Rioravie , Cnarles , tils  du 
füi  Jean  de  Bohême  , au  trime  impérial.  Ce  prince 
«ut  une  conférence  avoç  Clément  VI , & obtint  fon 
fulirage  , à cona  tion  qu’il  cafTeroit  les  figes  ordon- 
nances de  l’empereur  , reconnoîtr&it  que  le  comte 
fJ’Aviguoti  app.irtenoit  de  droit  au  S.  Siege , a.nfi 
que  Fçrrare  ‘ôc  les  autres  biens  qui  anciennement 
avolent  appartenu  à la  comtefTe  Mathilde , nom  fameux 
dans  les  annajes  l’empire  , p?-r  les  defordres  c^ue 
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celte  princefTe  y avoit  occafîonnés  : li  le  ccnfirmolt 
encore  dans  tous  les  droits  que  le  pape  s’arregeoit 
furie  royaume  de  Saidapgne,  de  Sicile  & de  Corfe. 
fl  fut  encore  ftipulé  que  fl  l’empereur  aüoit  à_  R,cme 
pour  s’y  faire  couronner , il  ne  pourroit  y fei  .urner 
p'us  d’un  jour , tSc  que  pma's  il  n’y  rentreroit  fans 
l’agremmt  ou  plu'ôt'fans  la  pcrmiirion  expreffe  du 

Le  marquis  de  Moravie  s’étant  afTuré  de  l’inc  i-:a- 
tion  du  pape  par  ce  t airé  .auffi  loche  que  perfide  , 
écii^'it  à l’arcnevC' aie  de  Freves,  fon  oncie , qui  nç 
put  léfifter  à la  tentation  de  voir  fon  neveu  fur  le 
premier  trône  du  monde.  Valderan  de  Jnüers , .mehç- 
vêq  le  de  Cologne  , confentit'U  trahir  iOn  fouvciain 
pour  un  motif  moins  cxcufable.  ii  reçut  mile  maies 
d’argent , 6c  fe  jetta  dans  le  parti  deS  faéîieux  qui , 
dans  une  rilTemblee  tumultueufe  , tenue  a Rentz  , 
près  de  Cobler.tz  , proclamèrent  roi  dés  Romains 
Charles  de  Luxembourg,  marcniis  de  Moravie.  Les 
céiémonics  du  facre  furent  cc-ltbrces  a Eonn  , la  vUle 
de  Cologne  ayant  refufé  de  recevoir  les^  icbeltcs 
clans  fes  murs,  quoique  fbn  archevêque  fut  pairni 

Ce  parti  que  l’on  pouvoir  bien  appeller  celui  du 
pape  - étoit  fort  Inférieur  à celui  de  Louis.  Tcus  les 
princes,  tant  cccléfiaflirucs  que  fécu’ieis  , excepté 
ceux  c[ue  nous  venons  de  nommer  , mentrè.-ent  une 
fidélité  incorruptible.  Ils  voyolent  de  miuivais  œ.l 
qu’on  portoit  atteinte  a la  confl  tut'.on  qui  etoit  en 
1 quel-ue  forte  leur  ouvrage  : ils  fécondèrent  l’einpe- 
«ur'de  toutes  leurs  fore. s.  Le  marquis  de  Branue- 
bourg  fou  fils,  remporta  une  vièlo  re  comp’ette  fur 
les  rebelles,  quoiqu’il  fulTent  ccmrnanclcs  par  jair 
chef.  Louis , vainqueur  par  les  armes  de  fon  fils  , 
n’eut  pas  le  bonheur  de  x-clr  1_a  fin  d’une  guerre  com- 
mencée fous  ces  heureux  aufpices.  Un  accident  Kr- 
mina  fa  vie  glorieufe  ; il  mourut  à la  chïffe  dune 
cliûte  de  cheval  , 6c  fut  enterré  à Munfoh  : il  étoit 
dans  la  foixante-troifiéme  année  de  fon  âge  , & la 
trente-troifféme  de  fon  reg.ie.  L’impératrice  Béatnx 
fa  feir.me , fille  de  Henri  iil , duc  de  G.ogau  ^ lui 
donna  deux  princes  6i  ceux  prinxeiics  , fa  voir  ^ Louis , 
l’aîné  , 6c  marquis  de  RrancLbourg  , qiti 

vainquit  Charles  de  Luxiinbcurg  t f.tienne  , duc  de 
Bavière , fouche  de  la  maifon  élcèloraié  & ducale  ce 
cette  province  ; Anne  , qui  fut  mariée  a Martin  c.e 
î’Efcale  , fils  de  Canis  de  l’Efcnle,  comte  de  Véione  ; 
& Mathilde,  qu'çpoufa  Frédéric-k-févère  , marquis 
de  Mifnie.  L’impératrice  Margueiite  , fa  ficonde 
femme  ( en  1324  ) , Elle  & liérmère  nn  que  de  Guil- 
laume IIQ  comte  de  Holkrde  , lui  clcnra  quatre  fils 
& une,  fille,  fiivcir,  Guillaume  & Albert  , cemtes 
Je  I-Ioliande , Lou:s-le-Romain  6c  Othon , ékclcurs 
de  Brandebourg  ; Elifabeth  c.ul  fut  fucccfriyement 
femme  de  Jean,  dernier  duc  delà  baffe-Bavière  _ 6c 
d’Olri  XI , comte  de  Virt  -mberg. 

Quoique  les  Snifiès  euffent  foccué  le  joug  fous  fon 
prédéceffeur  , c’efl  cependant  fous  fon  règne  qu’on 
doit  nlr.cer  l’époque  de  la  liberté  de  cette  naticn  auffi 
fage  que  belliqucufe.  Lçuis  leur  en  confirma  l’incfo 
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tîma&le  privilège  dans  la  d;éte  de  Nuremberg,  pour 
fe  les  rendre  favorables  contre  Frédéric  d’Autriche 
fon  concurrent. 

Une  loi  défendoit  à fes  fuccelT.urs  de  relier  dans 
leurs  états  héréditaires  , & les  obligeoit  de  voyager 
de  ville  en  ville,  & de  province  en  province.  Les 
feigneurs  cui  dévoient  défrayer  là  cour  pendant  fes 
voyages , virent  avec  plaifrr  qu’il  ne  s’y  conformoit 
pas  ; en  effet , il  réfida  conffamment  dans  fes  états 
de  Bavière  , à moins  que  quelqi  e nécefiité  prefTante 
ne  le  forçât  d’en  fortir.  On  croit  que  c’eft  le  premier 
qui  fe  foit  lèrvi  dans  les  Iceaux  de  deux  aigles  en 
forme  de  fupport.  Vencellas  les  changea  & les  rédulllt 
en  une  aigle  à deux  têtes. 

Ce  fut  fous  fon  régné  que  parut  le  célébré  Rienzi , 
cet  homme  prodigieux  qui  né  da.rs  la  balTtffa  s’éleva 
a la  dignité  de  tribun  qu’il  fit  revivre  , prétendit  rap- 
peller  dans  Rome  dégradée  les  vertus  Sc  la  valeur 
de  fes  premiers  habitai  .s  , & rendre  à cette  an  ' ienne 
capitale  du  monde  fon  pemier  empiré.  Il  eut  alfei 
de  confiance  pour  citer  a fon  tribunal  & l’empereur 
& le  pape , & aflez  de  crédit  pour  fe  rendre  redou- 
table à ces  deux  puilTances.  (À/-r  ) 

Louis  le  pieux  ou  Le  Débonnaire  , ( Hîjloire  de 
France  & d Allemagne.  ) IF  empereur  d Occident 
depuis  Charkmagne  & XXIV=  roi  de  France  , né 
l’an  778 , de  Charkmagne  ; & d’Hildegarde , nommé 
empereur  par  fon  père  en  813  , confirmé  par  la  nation 
en  814,  mort  le  ao  juin  840,  âgé  de  63  ans  après 
tin  régné  de  27  ans. 

Ce  prince  étoit  dans  l’Aquitaine , qu’il  gouvernoit 
depuis  fon  enfance  avec  le  titre  augulle  de  roi  , 
lorlcju’il  apprit  la  mort  de  Charlemagne  fon  père  : il 
fe  rendit  aulîi-tôt  à Aix-la-chapelle  , & romph  les 
tnefures  de  plufieurs  courtifans  qui  pouvoient  l’éloigner 
du  trône  de  l’empire  : il  prit  des  précautions  qui  font 
foupçonner  qu’on  avoit  confpiré  pour  lui  ravir  le 
diadème.  Louis  voulut  commencer  fon  régné  par  ré- 
former fa  famille  ; fes  foeurs  , pour  fe  dédommager 
du  célibat  où  la  négligence  de  leur  père  les  avoit 
la’flees,  fe  livroient  à leurs  penchants.  Leur  vie  licen- 
cieufe  humilioiî  ce  monarque  qui  les  confina  dans  un 
cloître  : leurs  amans  languirent  dans  les  prifons , & 
plufieurs  même  perdirent  la  vie.  Cette  rigueur  exercée 
JÛr  les  principaux  feigneurs , fit  beaucoup  de  mécon- 
tens , en  rétablfflant  les  mœurs , Louis  jetta  les 
femences  de  la  révolte. 

Le  régné  de  Charlemagne  n’avoit  été  qu’un  en- 
chaînement de  guerres,  Ôc  les  loix  avoient  beaucoup 
perdu  de  leur  v ginur  : des  citoyens  avcicat  été  livrés 
à l’cppreffion  & à la  fervitude  : les  vols,  les  rapts 
étoient  refies  impunis.  Louis  fit  choix  de  magifirats 
intè^es  cui  parcoururent  1-js  province, , Alors  les  lo.x 
reprirent  leur  aélivité.  Les  biens  ufiirpés  furent  rendus, 

& les  citoyens  opprimés  treuvèren:  un  ve.-geur  contre 
l’injufiice  des  grands. 

Le  premier  iom  àç.  Louis  ^ après  qu’il  eut  rétabli  le 
bon  ordre,  fut  d’affurer  l’indivifibilité  de  la  monar- 
caie  dans  la  main  di,s  ai  .es.  Il  avoit  vu  les  defordres 
que  le  partage  de  l’autorité  avoit  occafionnés  dan.3 
Hifioire.  Terne  lll. 
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l’empire  fous  la  première  race  : ce  fut  pour  les  em- 
pêclrer  de  renaître  , qu’il  fe  donna  peur  collègue 
Lotaire  fon  aîné , & qu’il  le  déclara  empereur  : il 
ne  donna  à Louis  & à Pépin  , fes  piùnés,  que  le  titre 
de  rois  qui  ne  devoir  pas  les  dilpenfer  de  l’obéifiance, 
Louis , pour  faire  voir  qu’il  ne  vouloir  qu’un  foui 
maître  dans  la  monarchie , & que  la  qualité  de  roi 
devoir  être  fûbordonnée  à celle  d’empereur , exigea 
I hommage  de  la  part  de  fon  neveu  Bernard , que 
Charlemagne  avoit  fait  roi  d’Italie  : il  le  punit  du 
dernier  fupplice , pour  avoir  refufé  de  le  rendre , ou 
pour  l’avoir  rendu  de  mauvaife  grâce.  Telles  étoient 
les  vues  politiques  de  Louis  le  Débonnaire  , & telle 
fut  la  rigueur  des  premières  années  de  fon  régné. 
Un  fils  qu'il  eut  de  Judith  fa  fécondé  femme , rendit 
inutiles  les  foins  qu’il  prenoit  pour  conferver  fes 
états  dans  le  calme  de  la  paix.  Cet  enfant  fut  la  caufo 
ou  plut  t l’occafion  de  bien  des  troubles  : on  na 
pouvoir  lui  refufer  , fans  injufiiee  , le  titre  de  roi; 
On  ne  pouvoir  non  plus  lui  faire  un  apanage  , fans 
reformer  le  partage  de  la  fuccelîion  déjà  fait  entre 
les  fils  du  premier  ht  : Lotaire  & fes  frères  fe  refu- 
sèrent à un  aéle  aufii  légitime.  Les  prélats  accoutu- 
mes a la  licence  fous  les  régnés  précédens , fe  plai- 
gnoient  de  la  févérité  du  monarque  , qui  leur  pref- 
crivit  l’oblervance  ftriéle  des  canons  : d’un  autre 
c té , les  foigneurs  attachés  aux  rois  d’Aquitaine  & 
de  Bavière  , ne  voyoient  qu’avec  peine  la  réunion 
de  la  monarchie  dans  la  main  de  l’empereur , parce 
qu  alors  ils  avoient  deux  maîtres , leur  roi  d’abord  , 
enfuhe  l’empereur  ; pour  les  feigneurs  de  la  fuite  de 
Lotaire , ils  aiiroient  voulu  qu’il  eût  joui  dès-lors  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  à la  dignité  impériale  : 
mais  fon  père  ne  lui  avoit  donné  le  titre  d’empereur  , 
que  pour  lui  affurer  le  fouvœrain  pouvoir  ioriqu’il  ne 
feroit  plus , & non  pas  pour  le  partager  avec  lui  ; 
on  vo.t  donc  que  les  feigneurs  & les  prélats  avoient 
de  puifians  motifs  de  fo  déclarer  contre  le  monarque  : 
la  plupart  fe  rangèrent  du  côté  de  fes  fils.  Le  pape 
ennemi , tantôt  focret , tantôt  déclaré  de  la  cour  de 
France , prit  le  parti  de  Lotaire  : ce  n’étoit  pas  par 
amour  pour  ce  prince , il  efpéroit  profiter  des  délbr- 
dres  des  guerres  civiles  peur  achever  l’ouvrage  de 
l’indépendance  de  fa  cour  , commencé  par  fos  prédé- 
celfeurs.  Telles  furent  les  véritables  caufes  des  tragé- 
dies , dont  Louis  fut  la  principale  viélime.  Deux  fois 
ce  prince , fans  contredit  le  m.tilleur  de  ceux  qui  font 
montés  fur  le  tr.  ne  impérial , fe  vit  p ifonnier  de  fes 
propres  fils  ; ce  n’efi  pas  qu’il  manqua:  de  courage 
& d’expérience  dans  l’art  militaire  ; il  avoit  fait  fes 
preuves  : fon  règne  en  Aquitaine  avoit  éié  celui 
d’un  héros  d’un  fage.  Mais  le  cœur  trop  fonfible 
de  Louis  ne  lui  pennettoit  pas  de  foutenir  le  fpec- 
taclc  d’une  guerre  civile  où  il  avoit  centre  lui  fos  pro- 
pres enfons  qui  l’aitaquolent  avec  des  armes  de  toute 
efpèce.  Le  pape , c’étoit  Grégoire  iV,  palTa  les  Alpes, 

& fe  rendit  au  camp  des  fils.  Cette  premiièrc  dé- 
marche confacroit  la  révolte  , c’étoit  au  père  qu’il 
eût  dû  parler  d’abord.  A.p;  ès  qu’il  fo  fut  abouché  avec 
Lotaire  , il  fe  rendit  auprès  de  Louis , dont  on  con- 
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roifLît  les  {éntimems  pacifiques  r il  y rcfia  pTtifi’urs 
jours  fous  prétexte  de  travailler  à une  réconciliation, 
mais  en  effet  pour  débaucher  fan  armée.  Le  monar-^ 
que  fe  trouva  prefque  feul  le  jour  du  départ  du 
pontife  : telle  fut  l’excellente  œuvre  qu’opéra  le  famt- 
père.  Loms  ne  pouvant  fe  déterminer  s s’échapper 
en  fugitif,  une  cohorte  vint  le  fommer  de  fe  rendre 
d a la  part  de  Lotaire  : toutes-  les  loix  de  la  nature 
furent  violées  , un  pere  fut  obligé  d’obéir  à fon  fils 
qu’il  avoit  fait  roi , empereur  & pour  ainfi  dire  fon 
rral  : l’infortuné  monarque  eut  peine  à obtenir  qu’on 
relpeéleroit  I.'s  jours  de  l’impératrice  fon  époufe  & 
c : prince  Charles  fon  fils  : Lo-.is  , qui  avoit  tout  à 
£ aindre  de  la  part  de  cette  am . dé.iaturée , ex'gea  le 
ferment  de  Lotaire , qu’il  ne  leur  feroit  couper  aucun 
membre  : on  voit  par  ce  ferment  quelle  pouvoit  être 
la  féroci'é  de  ce  fiècle  affreux.  Louis  eff  oblige  de 
feivre  en  efclave  le  char  de  ce  perfide  fils  qiu , après 
l'avoir  traîné  de  ville  en  ville  , le  refierre  dans  une 
prifon  de  moines  à Solfions,  il  cff  nripoflibia  de 
rendre  les  trahcments  affreux  qu’on  lui  fit  effuyer  : 
f " grand  but  éto't  de  le  déte-mi  ler  à fe  faire  moine , 
f-C  l’on  croyoit  y parvenir  en  mnl  ipUant  fis  fouf- 
frances.  On  favoit  que  l’impératrice  Jud  th  & fon  fils 
Charles  étoient  le  fiiu!  lien  qui  l’artachoit  au  monde. 
On  ne  ceflbit  de  lui  repéter  qu’ils  étoient  mort'.  11  ne 
pouvoit  en  apprendre  de  nouvelles , étant  fans  celle 
entouré  de  gardes.  Son  cœur  étoit  déchiré  des  plus 
C'uels  regrets  ; uu  religieux,  qui  ne  put  être  témoin 
de  tant  de  doul’ur,  lui  gliffa  un  bifet  comme  il  lui 
préfentolt  l’hoftie  , & lui  apprit  que  fon  époufe  & 
ft)n  fils  étoient  encore  en  vie.  Lotaffe  ne  poiu'ant 
réuffir  à lui  faire  prendre  l’iiablt  , forma  la  rcfrùu- 
tion  , par  le  confiil  des  é'.'êqu^s  , de  le  mettre  en 
pénuence  publique  t c=tte  pénitence  rcndoii:  inca- 
pable du  gouvernement  : il  falloir  lui  feppofer  des 
crimes  le  forcer  à s’en  a’i’ouer  coupable  ; ce  fut 
pour  exécuter  c"t  exécrable  projet  qu’il  c'^nvequa 
lits  affemblée  d’états  ; cette  affemblét  fédTtteuie  lé 
tint  à Compiegne.  « C’eft  alors , dit  Murrro’"  , ou  a 
■}■>  la  honte  du  nem  c’nrétien  , on  voit  hs  mmiffr-es  de 
Dieu  faire  un  abus  impie  d’une  religion  t'hâte 
» fainte  , pour  épouvanter , pour  détrôn  'r  un  prince 
w malheureux , & le  forcer  à s’avouer  coupab’e  des 
Il  crimes  fuivans  : d’avoir  permis  la  mort  de  fon 
r>  neveu  Bernard,  & d’avoir  forcé  fis  frères  na‘u- 
» rels  à fe  faire  moines,  dtux  preten-diis  crimes  dont 
r>  il  avoit  déjà  fiût  pénitence  : d’avoir  vio'é  fes  fer- 
» ments  en  révoquant  le  partag-e  qu’.l  av.it  fa:;  de 
»■  la  morarch’e  , & contrai -it  fus  fujets  à faire  deux 
n ferments  contrâmes , occafion  de  beaucoup  de  par- 
)»  jures  &.  de  grands  troubles  d’avoir  indiqué  pen- 
n dant  le  carême  une  expéd  tion  générale  , ce  qui 
5»  n’avoit  paj  manqué  d’excuer  de  grand?;  mMrmn’-es  : 
n d’avoir  payé  de  l’exi!  6c  de  la  confffation  des 
■n  biens  ceux  de  fes  fidèles  fujets  qui  l’étoient  allés 
r>  trouver  pour  lunformer  des  dufordres  de  l'état  & 
» des  embûches  quon  lui  dreffoit  : d'avoir  ex'gé  de 
» fes  fils  & d-3  fes  peuples  ditfércu's  fimmens  con- 
n traires  à la  juflice  : d’avoir  fait  diverfis  expédi- 
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tîons  m'i'ra'ir^s , dont  les  fruits  avoient  été  des  ho- 

mic'd.'S,  des  facrilèges , des  adultères,  des  incen- 
” dies  fans  nombre  , & l’opprelTion  des  pauvres , 

” tous  crimes  dont  il  devoit  répondre  devant  Da-u  ; 

” d'avoir  fait  des  partages  de  la  monarchie  en  ne 
” confultant  que  fon  caprice  r d’avoir  troublé  la  paix 
” gé  ;érale  : d’avoir  armé  fis  peuples  contre  fis  fils , 

” au  lieu  d’employer  fis  fidèles  firviteurs  6c  fon  au- 
” torité  paternelle  à les  faire  vivre  en  pa'X  ; enfin  , 

” d’avoir  mis  fi-s  lujets  dans  la  nécrfiité  de  comm  : t- 
” tre  une  infinité  de  meurtres  , lorique  fon  devoir 
” étoit  d’entretenir  la  paix  entifiiix  , & par-là  de 
” procurer  leur  fnœté.  Sur  ces  griefs  mal  im.aginés  , 

” les  évêques  font  entend-e  à ce  pieux  emper  ur 
” qu’j  avoit  encouru  l’excommunicrtion  ; 6-c  eue 
” s’il  vouloit  fiuver  fon  ame,  il  avoir  b -fo’n  d;  faire 
” pé.nitence  ; ce  prince  trop  fimple  fi  laiflè  traiter 
” comme  le  veulent  ces  prélats  ^ cemmenf  eût  - il 
” fait  autrement  ? ) dont  la  confiiencï  s’étoit  ven- 
” due  à Lotaire.  Louis  fi  dépouille'  de  la  c^’int  :re 
” militaire  & des  ornements  impériaux  , fi  rem  et  d'im 
” cilice  , 6c  condamne  lui-même  tout's  les  nétiens 
” de  fon  régné  : c’en  eff  affei  pou-  que  Lotaire  croie 
” fon  père  déchu  de  l’empire  ; mais  comme  d s’en- 
” m.éfi  Jt  5 & qu’il  comptoit  uès-peu  fur  le  peuple ,, 
n il  continue  de  le  famé  g-^rder  ctroitement  , i'ans 
» permettre  ctue  perfonne  lui  parle  , fi  ce  n’:ft  le 
n petit  nombre  do  gens  deflmés  à le  firvùr;  le  peu- 
» pie  témoin  de  cette  trifie  feene  fe  retire  confus  de 
n chagrin  u.  Certaunement  les  annales  du  monde 
ne  préièntent  point  d’exemple  d’un  prince  auln  b n , 
auffi  finfiiblement  outragé.  Louis  ne  fit  cet  aveu.,  ou 
plutôt  ce  menfonge  qu’après  y avoir  été  forcé  t ctr 
multiplia  les  maur'ais  traitements  pour  Ty  contiaiii- 
dre.  Cette  guerre  excitée  par  des  rracaffsries  dom-.fi 
t’ques , fut  terminée  par  une  intrigue.  Les  moines 
avoient  joué  un  grand  rôle  dans  une  fcùne  où  i';  s’ag-l- 
foit  de  déterminer  Louis  ou  à fe  confiffor  , ou  à 
prendre  l'habit  religieux.  Es  avoient  de  fréquens  entre- 
tiens avec  les  fils  du  monarque , ils  parvinrent  à les 
r ndre  fûfpeéls  les  uns  aux  autres  à fis  div’ler. 
Lotaire  abandonné  de  fes  fièœs  , ne  fut  p! 'S  affiz 
puifl'dnt  par  lui-même  pour  contommer  Ibn  att-'ntat  t 
les  liens  de  l’empereur  furent  rompus  , il  fe  trouva 
avec  furprife  fm  le  trôn'’,  également  confondu  par  fa 
bonne  & par  fa  mauva  io  furtu-'e.  Ses  malheurs  lui 
donnèrent  un  caraétère  de  t'midité  qu’il  ne  lut  vaincre 
fa  cour  fut  agifee  par  cl'  nouvelles  tracaileries.  Les 
rois  d’Aquitaine  & de  B v è e rega-dèrent  moins 
comme  un  devoir  que  comme  un  l'ervice  d’avoir 
confpiré  pour  lui  rendre  la  libeité'  qi’.is  lui  avoient 
ôtée  de  concert  avec  Lotame.  ï's  voulurent  être  dépo- 
fitaires  de  l’autotité,  & en  cutlque  forte  les  maîtres. 
Mais  fimpératrfee  Judith  avoit  auffi  recouvré  fe 
liberté  : elle  é oit  jaloufe  de  l’autorité,  & ne  vouloit 
la  reprendre  que  pour  fe  venger  d;s  injures  qu’elle 
avoit  reçues  d’eux  6{.  de  Lotaire.  Cette  pi  inceffe  poli- 
tique retint  fes  premiers  mouvements  de  fe  haine  ; & 
c’étoit  par  feirrs  propre'  armes  qu’tlle  afpiroit  à fes 
perdre  a elle  permit  que  l’empereur  fon  mari  augmeiv 
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tât  les  domaines  de  Pépin -S:  de  Louis,  mais  el’e  fit 
d.'dar.T  Luieir»  d^chu  de  les  dre  ils  à l’empire,  il  lui 
tài'oa  beaucoup  d’adrefl’;  peur  cacher  Tes  ddLL.s  de 
vciigeance  ; la  cour  eteit  gouvernée  par  un  efptit  de 
iûpcrdidon  à peine  concevable  ; le  ie&ur  en  jugera 
par  ce  îran.  Lotaire  qui  avoir  tout  à redouter  de  là 
,di 'grâce  , afpifoit  à lé  récor.ciUer  avec  fon  père. 
A.’.giluert , archevêque  de  M.ia.i,  Ibn  arabaffadeur  ^ 
iur  i-iCi:  ravorablement,  n Saint  archevêque , lui  dit 
l’i mp'.reur , u comment  doit-on  traiter  ion  ennemi? 
s>  Le  Seigneur,  répondit  Angilbert  , ordonne  dans 
» Icn  é-eangile  , de  l’aimer  & de  lui  faire  du  bien». 
Si  je  nobcjs  pas  à ce  piécepte,  reprit  Zoair?  « Vous 
» n’aurtx  pas  la  vie  éternelle  , répliqua  le  piélat  ». 
L'empereur  fiché  d’être  obligé  de  renoncer  à fa  ven- 
g.u.-ce  ou  au  paradis,  convint  d’une  conférence 
pour  le  lend-rnaln  av.c  l’archevêque  , & d s’y  fie 
accompagner  par  tout  ce  cju’d  y avoit  de  lavant  à 
là  cour.  » Se  gaeur  , dit  Ang.lbert  , pour  ouvrir  la 
» contiüverfe  , lavez-vous  que  nous  fpmm.es  tous 
» i.ères  en  Jeius-Çhrifc  ? Oui,  répcndire.nt  les  aliif- 
» .ans,  car  nous  avons  tous  le  même  père  dans  les 
» deux.  L’homme  libre , continua  /mgilbert , le  ferf, 

V le  père,  le  fils  font  donc  frères.  Or  l’ap  tie  S.  Jean 
» n’a-:-il  pas  dit  que  t[ui  ha.t  ion  f ère  dl  homicide, 

» ôc  un  homic.de  peut-il  entrer  clans  la  béatitude 
» éten.^il  »?  A ces  mets  tous  les  ikvans  de  l’empe^ 
leur  s’avouèrent  vaincus  , & Li  mêœe  pardonna  â 
* claire  ; ma-s  il  le  reffe  rra  toujours  clans  les  bornes 
du  royaume  d’I.ahe , fans  lui  rendre  le  titre  d’empe- 
reur : cependant  les  rois  d’Aqu. laine  oc  de  Bavière , 
-plus  jaloux  du  crédit  de  l'irnpéi  atrice  dont  ils  avoient 
péii..tré  les  intendons  dans  l’augmentation  de  leur 
partage  , que  recoi'.n^dldiïs  de  Tes  p.;rfidjs  bienfaits , 
enUretinrenî  des  iiaifo.j»  avec  Lotaire  : ma  s , pour 
dccoi.certs  r leurs  m^lures  , elle  ht  elle-même  une 
ai  iance  i.crette  avec  lui.  CcLte  prii.c.ffe  confaltcit 
toujours  les  inté.êts  de  iba  fils,  & jamais  ceux  de 
fi  haine:  Lotaire,  qui  ne  vculoit  reccnnoîire  dans 
Ica  i;ères  que  fes  prein  eis  lieutenants  , fut  flatté  des 
dcmaiches  de  l’impéiatàce  qui  le  prlcit  de  fervir  de 
î-tear  à fou  fils,  qui  fut  cour. n.-é  roi  de  Neuftrie 
èc  prefqu’uii  inêtjte  temps  roi  ^Aquitaine  , par  la  ! 
mort  p!éir..ituiée  de  i'epi.i  ; le  roi  Louis  fut  entiére- 
remmt  oublié  ik  réduit  à la  ieule  Bavière  dans 
un  partage  qui  fut  fait  de  icute  la  ino..artiiie 
éi.tre  Leta.re  & Chatlçs.  Ce  prlrme  fut  extrême- 
ment lénfible  à cette  efpèce  d’exhé.édation  ; il  prit 
les  artnes  & recommença  la  guerre  civile  : l’empe- 
rt.t.r  le  pourfuivlt  avec  une  extrême  chaleur  &.  le 
força  de  fé  refferrer  dans  lés  lunitcs  , il  ne  put  le 
contraindre  de  n.éma  de  renoncer  à fes  fentmieuis 
de  vengeance.  L’empereur  ne  vit  point  la  fin  de 
evue  guerre  ; il  niourut  d .ns  une  petite  île  vis-à-vis 
d’ingelheim  , épuhe  de  fatigues  6c  de  chagi  i.i  : outre 
L taire,  L'us  £c  Charles,  ce  prii.ee  laillà  trois  fil!x;s 
Alvtutle  , Hi'ilegarJe  & Gife'le.  La  première  fut 
»n:..'ioj  àBegon,  comte dj  paris;  les  Génér.logiftts  en 
font  drêcrndr'c  Conrad  I,  roi  ou  èmpercur  u’AiLinagnc: 
h iecüude  épeuA  ’On  comte  pomims  Thkn’ï  ; la  cadette 
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j le  comte  Everard  : ce!l  ,-ci  denna  le  jour  à Bérenger  , 
Tuii  des  tyrans  dltalie.  Louis  k Dibonnulrc , dit  Mu- 
latcri,  « lut  un  prince  illuflre  par  la  grandeur  de  fon 
» amour  ce  de  fon  zèle  pour  la  rel  gLn  , & peur  U 
U discipline  cctlcfiaftique,  ] ar  fon  attentie.n  à faire 
» rendre  la  julhce  j par  fa  confia. -C.  dans  rt.dveifité, 
» par  fa  gé< lérofué  a l’égard  d.s  pauvres  & du  clergé 
» léculier  Zc  régulier  ; prince  qui  n’eut  point  d’égal 
» peur  la  clémence  , pour  la  douceur  & pour  d’autres 
» vertus  qui  le  rendiient  très-digrc  du  nom  dcPitz.'jr, 
n mais  éî.  a.ngement  malheureux  dans  fes  fils  du  premier 
» lit  qui  furent  tous  ingrats  envers  ce  père  fi  bon,  au- 
» quel  il  firent  eifuyer  tant  de  traverfos  j & trop  plein 
» de  tendra  Ife  pour  là  fécondé  femme  & pour  le  der- 
ii  nier  de  (es  fils  , ce  qui  fut  l’criglne  de  tous  les 
» troubles.  » 

L’auteur  des  obfervations  far  ritiftoir-e  de  France  , 
met  au  nembre  des  fautes  de  Louis  k Débon/iaire  ks 
tentadves  que  fit  ce  prir.ee  pour  réunir  les  royaumes 
en  un  fcül  empire.  D’abord  j’tbfcrverai  que  cet  écrivain, 
dont  je  ne  prétends  point  rabaifier  le  mérite  éminent , 
ne  s’^ft  point  exprimé  avec  affez  d’exaéiitude  : car  bien 
que  la  domination  fiarçoilé  lût  partagée  en  plufieurs 
royaumes  , elle  ne  formoit  cependant  qu’une  feule 
mena:  chie.  Cet  auteur  a voulu  reprocher  à Louis 
d’avoir  tenté  de  réunir  la  monarchie  dans  les  mains 
d’un  feul.  Et  c’eft , lans  contredit , la  choie  qui  doit  lui 
faire  le  plug  d’honneur  j c’étoit  le  feul  moyen  d’a.lTurer 
la  duiée  de  cet  empire  : ce  que  je  dis  n’a  pas  befoin 
de  preuves,  rhifloire  démontre  que  ce  fut  la  loi  du 
partage , que  Louis  vouloit  abolir , qui  le  fit  tomber 
dans  un  état  de  langueur  dont  il  ne  fe  rek’ra  jamais.. 
L’auteur  des  obleruaiicii.s  prétend  s’appuyer  durulFrage 
de  Charkmagne , qui , fi.iva..t  lui , partagea  la  monar- 
chie en  trois  royaumes,  cju’ll  rendit  abiolument  incé- 
pendaus  les  uns  des  autres  : il  efi:  vrai  que  ce  grand 
prince  fe  confonna  à l’ufage  que  les  François  avoient 
appcité  de  Gertminie , ùc  qu’il  donna  à chacun  de  fes 
fils  une  part  dans  fis  éiats  ; mais  rien  ne  prouve  que 
fon  intention  lût  d’établir  entr’eux  une  indépendance 
abfolue,  cks’il  étoit  quAcion  de  recourir  àd.s  induéiions, 
on  en  trouve  plufieuis  qui  yie  font  pas  favorables  aa 
fentirnenL  de  cet  écrivain.  D’abord  les  partages  ne  furent 
poé.t  égaux  ; il  s’en  falloit  beaucoup.  Louis  k Pieux 
n’eut  cjue  l’Aquitaine,  & Pepiu  Tltalie  ; Charles  leur 
aîné  devoit  avoir  tout  le  ri  fie  de  la  monarchie  qui 
cornprenoit  la  pl  as  grande  partie  de  l’Allemagne , l’an- 
cien royaume  d’Anikafie  &.  la  Neufirie  , lui  Teul  avok 
a utant  d’états  que  les  deux  B ères  erifcm’nk.  Cette  iné- 
galité de  partage  ne  me  parcît  avoir  été  ménagée  cjue 
pour  lui  affurer  la  fouveraintté  far  fes  frères  çu'il  auro.t 
exercée  fous  le  titre  d’empeniur.  Car  une  cbfervation 
importante,  c’eft  que  la  dignité  imnériaie  ne  tut  point 
contéiée  à plufieurs  ; Cl'.arkmugne  la  regarda  comme 
indivifibbi  j 6c  lorf.iu’d  courcnr.a  les  fils  , il  eut  foin  de 
ks  avertir  qu’ils  dévoient  foi  obéir  comme  a Imr  em- 
pereur, Enfin,  fl  l’on  fonge  que  le  titre  d’empereur 
eue  porta  Charl.  magne , rêajoutoit  rien  à fa  puiffance, 
on  ne  pourra  fe  refufer  de  croire  qu’il  ne  le  prit  que 
comme  un  meyia't  d-  réunir  Ja  monarchie , dont  le 
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tage  avoit  déjà  coûté  le  trône  & fa  vie  à fes  premiers 
maîtres  : fi  les  vues  de  Charlemagne  furent  celles  que 
lui  fuppofe  l’auteur  des  oblérvaiions,  on  fera  forcé  de 
convenir  que  fa  politique  fut  inférieure  en  ce  point  à 
celle  de  Louis  le  Pieux.  (^jM—y.) 

Louis  If,  fùrnctnmé  le  Btgue,  XXVI'  roi  de  France, 
étoit  fils  de  Charles-Ie-Chauve  & d’FIermentrude  : quoi- 
que le  trône  fat  héréditaire,  ii  ne  crut  pas  pouvoir  fe 
difpenfer  de  demander  les  fuffrages  des  évêques  & des 
feigneurs  pour  y monter.  Cette  particularité  prouve  la 
foibltHé  du  gouvernement  : leur  lùffrage  lui  coûta  une 
concefîion  forcée  de  précieux  privilèges.  Ceux  qui  ne 
s’étoient  point  trouvés  à fon  avènement  accoururent 
enfouie  pour  participer  à des  largefTes  dont  le  monar- 
que n’eût  pu  fe  difpenfer  fans  péril , & ce  ne  fut  qu’en 
les  comblant  de  biens  qu’il  crut  pouvoir  s’afTnrer  de 
leur  fidélité.  Mais  lui  & lés  fuccefTeurs  éprouvèrent  que 
ce  n’efl  pas  en  flattant  des  féditieux  que  l’on  peut  efpérer 
d’ctrejamais  bien  obéi  ries  fujsts  alors  alTez  puiffans 
pour  faire  la  loi  au  fouverain , étendolent  ou  liinitoiem 
à leur  gré  fa  pullTance.  Bofon  , frère  de  l’impératrice 
Richilde , fans  avoir  le  titre  de  roi en  afïefloit  toute  la 
pompe,  & jouiffoit  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
foiiveraineté  i les  dignités  accumulées  fur  fa  tête  ,.  fes 
alliances-  avec  les  premières  familles  du  royaume  le 
rappre cirèrent  dü  trône , qu’il  fembloit  dédaigner  par  la 
grande  facilité  qu’il  avoit  d’y  monter. 

Louis  afpiroit  à l’empire  ; on  prétend  même  qu’il  en 
reçut  la  couronne  des  mains  du  pape  dans  un  co.ncile  : 
mais  cette  opinion  n’eft  pas  générr.le,  nous  la  lévocjuons 
en  doute  avec  d’autant  plus  de  raifon  , que  dans  tous 
les  aéîes  qui  nous  reflent  de  ce  prince,  on  n’en  voit 
aucun  où  il  prenne  la  qualité  d’empereur.  Carloman 
lorti  de  la  branche  aînée , nous  femble  avoir  eu  plus 
de  droit  de  le  porter  ; mais  c’étoit  un  préjugé  affez 
généralement  reçu,  qu’aucun  prince  ne  pouvoit  le 
prendre  fans  avoir  été  couronné  par  le  pape.  Les  rois 
de  France  & de  Bavière  fe  difputoient  fon  fuffrage  : 
comme  il  ne  pouvoit  le  donner  à tous  les  deux , il  les 
amufa  l’un  & l’autre  par  d’artificieufes  promeiTes  ; le 
but  de  ce  manège  étoit  de  les  engager  à Ipi  fournir  du 
fecours  contre  les  Sarrafins.  Cet  artifice  ne  lui  reuffit 
pas , les  deux  rcis  refusèrent  de  l’affiffer , & le  trône 
impérial  refta  vacant. 

Lcuis  le  Begue  défiroit  faire  reconnoître  Adélaïde , 
qu’il  avoit  époufée  après  avoir  répudiée  Anfgarde , 
dont  il  avoit  eu  Louis  & Carloman;  mais  il  ne  put 
l’obtenir.  Tout  le  peuple  applaudit  au  refus  qu’en  fit 
le  pape , Anfgarde  étoit  encore  vivante  ; c’eût  été 
exclure  fes  enfans  & confirmer  le  fécond  mariage,  qui,, 
fiiivant  les  îoix  de  l’Eghfe , n’étoit  qu’un  concubinage. 
Après  la  réparation,  la  France  fut  embrâfée  du  feu 
des  guéri  es  civiles.  Lotaire , roi  de  Lorraine , le  mar- 
quis de  Septlmanie , & le  comte  du  Mans , s’étoient 
érigés  en  tyrans  de  leurs  vaiTaux  ; ils  exercèrent  les  plus 
c.nitls  ravages  dans  le  royaume.  Louis  employa  contre 
eux  les  armes  de  l’Fglife.  Le  comte  du  Mans , effrayé 
des  foudres  de  Rrme,  reffitiia  au  roi  tous  les  châ- 
teaux qu’il  lui  avoit  ravis  : les  démêlés  avec  le  roi 
de  Lorraine  furent  terminés  par  la  négociation.  Le 
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marquis  de  Septimanie  refufoit  encoré  de  fe  foumettre  : 
quoique  dépouillé  de  fes  états  par  i’interd  éîion  ecclé— 
fiaftique  & par  une  fentence  de  Louis  , il  n’en  conti- 
nucit  pas  moins  la  guerre  ; fon  armée  non  moins  in- 
trépide que  lui , & non  moins  impie,  bravoit  les  ex- 
communications & les  menacES  d’vin  roi  trop  foibie 
pour  les  punir. 

Louis,  pour  arrêter  le  fou  de  la  révolte  & l’empêcher 
de  s’étendre  dans  toute  l’étendue  du  royaume  , s’avança 
contre  ces  rebelles , réfolu  de  terminer  la  guerre  par 
un  coup  dec'fif  r mais  il  efl  attaqué  à.  Troye  par  une 
malad'e  qui  l’anête  dans  fa  marche  : on  le  tranfjjorte 
a CoiBpiegne , où  il  meurt  avec  le  foupçon  d’avoir  été 
empoifonné  : il  fut  enterré  à l’abbaye  de  Saint-Cor- 
neille ; il  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans , il  en  avoit  regné. 
vingt-deux.  L’hiftoire  l’a  placé  parmi  les  rois  fainéaiis  ,, 
ce  n’eff  pas  qu’elle  l’accule  de  molleffe  ou  d’indolence, 
elle  lui  reproclie  foulement  de  n’avoir  rien  fait  de 
grand.  Ce  fut  fous  fon  régne  que  l’on  vit  éclorre  cet 
eflaims  de  comtes  , de  dues  &.  de  marquis  : c’étoient 
autant  de  petits  tyrans  qui  fecouoient  le  joug  de  l’au- 
torité royale  , & qui  chargeoient  le  peuple  des  chaînes 
dont  ils  le  dégageoient.  Il  lailTa  Adélaïde  enceinte  d’un 
fils,  qui  fut  appsl’é  Charles , & qui , pour  avoir  donné 
fa  confiance  à des  traîtres  , fut  furnommé  le  Simple. 
Le  courage  de  ce  prince  &.  l’excellence  de  fon  cœur 
lui  avoient  mérité  une  dénomination  plus  honorable, 
Louis  III  & Carloman  , rois  de  France.  Louis , 
fils  aîné  de  Louis-le-Begue , étoit  appellé  au  trône  par 
la  naifï'ance  & par  le  teftament  de  fon  père  qui , en 
mourant , chargea  Odon  , évêque  de  Beauvais , & le 
c-  rate  Albain , de  lui  porter  la  couronne  , le  feeptre 
& l’épéc  , ainfi  que  les  autres  attributs  du  pouvoir  fou- 
verain. Les  faétions  qui  déchiroieiit  le  royaume , ne 
daignèrent  pas  confulier  les  loix  ; & comme  la  révolte 
efl  ingénieule  en  prétextes , les  mécontens  prooosèrent 
d’élire  un  roi. , les  deux  fils  de  Louis  le  Begue  étant, 
trop  foibles , difoient-ils , pour  tenir  le  timon  de  l’état 
dans  ces  temps  orageux  ; & pour  donner  l’appareil  de 
la  jufhce  à la  dégradation  des  princes , ils  prétendirent 
que  la  répudiation  d’Anfgarde , leur  mère , devoir  les 
ranger  dans  la  claffe  des  enfans  naturels.  Gofftlin,  abbé 
de  Saint-Denis,  & Conrad , comte  de  Paris étoient  à 
la  tête  de  cette  faéfion  : ils  mettoient  tout  en  combuffon 
dans  le  royaume,  tandis  que  Pofon  , qui  tenoit  le 
parti  des  princes,  prenoit  des  mefures  à Meaux,  pour 
mettre  une  armée  en  campagne.  Le  roi  de  Germanie  , 
fufeité  par  GofTelin  & par  fes  complices , entra  fur  les 
terres  de  France  ; tout  préfagecit  fes  fuccès , lorfque 
des  troubles  excités  dans  la  Bavière  le  forcèrent  de  re- 
paffer  le  Rhin  ; cette  expédition  ne  lui  fut  cependant 
pas  infruéîueufe  , les  partifans  des  princes  lui  cédèrent, 
par  un  traité  , une  partie  de  l’ancien  royaume  de  Lor- 
ra'ne  , royaume  autrefois  puiffant , & dont  la  province 
qui  retient  fon  nom  , n’efl  qu’un  foible  refte. 

Les  rebelles  privés  de  fon  appui,  ne  tardèrent  point 
à réveiller  fon  ambition  , ils  l’engagèrent  à rompre  le 
tra.té , il  fe  préparoi  t à faire  une  ncuv’elle  invafion  , 
mais  i!  fut  retenu  par  Hugues , fils  de  Lotaire,  qui 
menaçoit  cette  partie  de  la  Lorraine  qu’on  lui  avoit 


LOU 

cédée.  Le  îûffrage  des  François  étoit  partagé  entre  Car- 
ie man  & Louis,  les  Neuftrieiis  fixcient  leurs  voeux  fur 
Louis-,  mais' Carlcman  avoit  pour  lui  Befon;  il  étoit 
à craindre  que  la  rivalité  de  ces  pruices  n’exciiât  une 
guerre  civile  : ce  fut  pour  en  prévenir  les  ravages , 
cju’on  les  faeva  tous  deux  en  même  temps.  Louis  eut 
la  France  proprement  dite,  Carloman  la  Bourgogne 
& l’Aquitaine. 

Bofon , qui  venoit  de  faire  deux  rois  , ne  put  réfifler 
à la  tentat’on  de  l’être.  Les  prir.ces , jeunes  & fans  ex- 
périence , IcvfToient  un  libre  cours  à fon  ambition  : il 
fédiiifit  par  des  préléns  ceux  que  les  menaces  ne  purent 
ébranl-r  : il  s etaya  encore  de  laproteÛion  du  pape  & 
des  évêques.  Alors  il  prit  la  couronne , & fe  bt  cou- 
rouiner  roi  d’Arles..  Ce  nouveau  royaume  comprenoit 
le  Dauphiné , le  Lyonnois  ,1a  Provence  , la  Savoie  & 
une  partie  de  la  Bourgogne. 

Tous  les  princes  de  la  maifon  Carlienne  tinrent  une 
affemblée  d’états  à Gondrevilie  ; on  y déhbéra  iur  le 
moyen  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  le  royaume , & 
d’en  chalTer  les  ennemis  domefliqueS'&  étrangers  il  fut 
décidé  que  Louis  & Carloman  marcheroient  contre 
Hugues , fils  de  Lotaire , qui  devafteit  la  Lorraine  : 
le  rebelle  n’eut  point  affez  de  confiance  pour  tenter  le 
fort  des  armes  en  bataille  rangée , il  fe  retira  daits-  les 
forêts.  Les  d^^ux  rois  pensèrent  alors  qu’il  leur  feroit 
facile  de  punir  L'ofon  d’avoir  ofé  prendre  le  titre  de 
roi  ; ils  le  tinrent  afliégé  pendant  deux  ans  fa,ns  pouvoir 
le  léduire  5 une  irruption  de  Normands  répandus  dans 
l’Artois  & la  Flandre  força  Louis  d’oublier  le  rebelle. 
Il  alla  combattre  ces  nouveaux  ennemis , qu’il  vainquit 
dans  les  plaines  de  Saucour.  Cette  viéioire  fut  le  der- 
nier événement  mémorable  du  règne  de  Louis.  Ce 
prince , qui  méritoit  une  vie  plus  longue  & un  plus 
heureux  règne,  mourut  vers  l’an  883,  deux  ans  & 
trois  mois  après  fon  couronnement. 

Louis  ne  laixT'a  point  d’enfans , fôn  frère  lui  fuccéda 
fans  aucune  ecntradiélicn.  Carloman  fit  ferment  de 
garder  ks  capitulaires  de  Charks-le-Chauve & fut 
aufli-tùt  pre clamé  roi  de  Neufirie  fon  nouveau  règne 
fo.t  mêlé  de  profpéikés  & de  revers.  La  conquête  du 
Viennois  le  rendit  maître  de  la  femme  de  Bofon  qui , 
dans  cette  guerre , avoit  montré  un  courage  & une 
conduite  qui  auroiem  illuflréun  général  t lesNormands,,- 
témoins  cîe  fes  fuccès , recherchèrent  fen  amitié , è'x 
kii  demandèrent  la  paix  ; Carlcman  y confentit,  mais 
à des  conditions  trop  liumiliantes  pour  une  nation  aufîi 
fère  ; il  eut  à fe  repentir  de  ne  leur  en  avoir  point  pro- 
pofé  de  plus  modérées  ; les  Normands  lui  taillèrent  en 
pièces  trois  armées  puillantes , & le  forcèrent  d’acheter 
la  paix,  il  la  paya  douze  mille  livres  d’or  : la  mort 
quiren!eva'(  884)  peu  de  temps  après , ne  lui  permit 
pas  d’effacer  la  honte  de  ce  traité  ; il  mourut  d’une 
bleffure  que  lui  fit  un  fanglier  à la  chafTe.  11  ne  ia-ffoit 
po  nt  d'héritiers , fes  étais  paiîèrent  à Charles- le -Gros, 
ilontla  fin  fut  fi  déploiable. 

Louis  iV  , dit  d’ Outnmer , XXXIF  roi  de  France , 
fils  de  Char!es-le-Simple  & de  la  reine  Ogive , fille 
d’Edouard,  roi  d’Angleterre.  Ce  prince  fut  ainfi  nommé 
d Outremer , parce  qu’au  moment  delà  captivité  de 
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Charles-le-SimpIe , ii  alla  chercher  un  afyle  en  An- 
gleterre çontreda  violence  desg/ands  qui  avoit  kcoué 
le  ]oug  de  lobe.ffance  : il  icfîa  treize  ans  à la  cour 
eu  rci  ce  Li  Grande-Bretagne,  fon  aïeul  mate  nel. 
irlugues- le- Grand  parut  dédaigner  un  tr.  ne  qui  é<-oit 
environne  d’écueifsi  & ne  pouvant  s’y  p-lacer  fans 
perd , il  y fit  monter  Louis , tk  fut  le  premier  à le  re- 
. connoitre  pour  fon  fouveralri.  L’exemple  de  fa  foumif- 
lîon^  politique  entraîna  les  fèigneurs  des  deux  ordres- 
qui  1 accompagnèrent  ju^u’à  Boulogne  oii,  d’un  commun 
accoid  ns  laïuerent  Louis  à la  defeente  du  valfîèaj 
6c  le  proclamèrent  roi  de  France.  Ce  fervice  iniéreffl* 
valut  a Hugues  le  nom  de  Grand , avec  une  partie  d“ 
la  Bourgogne,  dont  le  f.  ère  de  Raoul  fut  dépouillé 
tanon  de  l’état  fut  confié  à fes  foins , & quoiqu’il  n’eût 
qu une  autorité  empruntée,  il  eut  tout  l’extérieur  de 
la  royauté.  Ses  procédés  trop  fiers  pour  ceux  d’un  furet, 
ÿfedoient  lenfiblemcnt  le  jeune  monarque  dérà  trop 
humdie  de  languir  fous  la  tutelle  d’un  vaffal  oui  fous' 
prétexte  de  le  loulager  du  poids  des  affaires,  le  tenoit 
captif  dans  l’enceinte  d’un  palais.  Ce  fut  pour  fortir 
de  cet  efclavage  que  Louis  fe  ligua  avv.c  le  duc  de 
Normandie les  comtes  de  Verraandois  & de  Poitiers 
oii’il  croyoït  ennemis  de  Hugues  : mais  ces  alliés  infi!' 
deies  le  lacrifièrent  bientôt  aux  intérêts  de  leur  fortune 
Hugues  qui  favoit  que  ks  hommes  font  toujours  vaincus 
par  leurs  pafTions,  augmenta  le  territoire  des  uns,  & 
accorda  des  privilèges  aux  autres;.  Elugues  verfa’fur' 
eu:x  une  infinité  de  bienfoits,.dont  i!  étoit  d’autant  plus 
prodigue  qu’ils  ne  lui  ccûtcient  rien;  c’eft  ainfi  qu'il  en  ‘ 
ht  les.inftrumens  de  fes  prcfpérités.  Le  monarque  chan-' 
cela  plus  que  jamais  for  le  trône  qu’il  préîendoit  rrffer-' 
mir:  la  révolte  l’affiégeade  toute  part;  les  foudres  de 
_ eglile  lancées  contre  les  rebelles  les  arrêtèrent  quelques  ■ 
mftans  cans  la  route  du  crime , & quoiqu’ils  brava'- 
lent  les  excommunications ils  craignoient  tout  delà 
terreur  qu’elles  infpiroient  au  peuple.  Hugues  en 
prévit  ks  fuites , & _pour  les  prévenir  il  confentit  à - 
une  treve  dont  Louis  crut  devoir  profiter  pour  re- 
^ prendre  la  Lorraine  ; .il  en  fît  la  conquête  ; mais  cett*» 
j démarché  n’étoit  pas  d’un  politique  : il  indifpofoit 
contre  lui  Othon,.  roi  de  Germanie  , dans  un  temps 
où  l’amitié  de  ce  prince  lui  eût  été  d’un  très -grand 
fecours  , cemme  la  haine  lui  fut  très-fiinefte.  'Lows- 
ne  puf  conlerver  la  Lorraine  , Othon  la  lui  reprit 
Clans  une  guerre  où  il  eut  pour  alliés  Hugues  & 
comte  de  Vermandois. 

Les  prélats  , a- la"  faveur  d.cs  troubles  , fe  ren-- 
doient  fouv crains  des  villes  de  leurs  diocèfes  ; c’eft. 
ainfi  , par  expnple  , epue  l’ai  chevêche  de  Reims  tfl' 
devenu  duchc-paùae  du  royamc.  Le  comte  de  Ver-- 
.mandois  , .pour  le  ccnlèrver  à .fon  fils,  qui  en  avoit 
ete  dcpouihe  , attila  le  feu  de  la  guerre  ; mais  il  fot 
conge  oe  fe  contenter  de  doux  riches  abbayes,  Los 
rebelles  affiégèrent  la  ville  de'  Laon  ; & pour  mar- 
. quer  leur  reconnoiffance  a Othon  qui  ks  pretégeoif 
avec  une  armée,  ils  le  déclarèrent  roi  de  France,  l.s 
■ vertige  de  la  révolte  égarant  les  François  , ils'dépôl 
serein  leur  fouverain,  ik  fe  donnèrent  à Othon,  elné-- 
lant  jouif  d’une  plus  grande  liberté  fous  l’çmnir..? 
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dL  ce  prince,  auquel  les  Ge!'.rminsne  rendolent  qu’un 
pur  l.üip.iucge.  LvlÏs  inor.tra  uie  an;:  ieper  vure  à 
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V aiiicy  fous  k 


la  coui;aiiCC  nu  1 .;l>ai;clc;iïia  jan;ai5. 
UiS  ùe  La^n , il  pr:t  la  route  d’uicui- 
que  lacontagcu  de  la  révolte  navolt  point 
acricîilpue.  La  Fiance  ciiv  iiée  n’oîtroa  que  des  (cènes 
.ne  carnage.  Le  pape  nio-,  tra  beaucoup  d’cmprcL'c" 
rUoiit  à rétablir  la  .co/.coide  ; ce  fut  par  une  fuite 
de  fes  ncguciations  cu’Othon  renonçant  à lès  droits 
é.r  la  Fiance  , rendit  la  couronne  que  ces  r^BJIcs 
l'jj  avofent  donnée.  Gui’laume-Ia-îor.gue'épée , duc 
d'-'  Normandie  , tut  la  plus  grande  part  dans  cette 
féi'clu.icn.  Ce  prince  étcit  in.é.eilé  à entretenir  les 
d.viiions  deS  Fiaiiço.s  ; tnaiS  u prciéra  le  titre  de 
p;.cir;cateur  à c..ki  de  .conquéra..t.  Le  ceraie  de 
i'  undie  afalima  ce  duç  bicijta.laut  , & priva  le 
ji/Iv^.-iarque  de  fan  pii..çpal  vp/'Ui-  Louis  ie  ment. a 
p'wti  Oigne  dis  iti'vUC'-S  que  Im  avOit  renuus  Cuu- 
iaupie  I ce  prince  p.rhue  , iciguant  une  ri.ccni.o  i- 
;.a;.çe  .dent  fon  coeur  nctoit  pas  capable  , le  ncinma 
ÿiiîeur  du  hU  de  Cndlauuie , le  j^éne  Richard;  nu.is 
te  ioea.ir  de  ce  liu'e  lucre , il  aitiia  Ion  pupille  ^ 
La.yrij  où  U le  leunt  oa..s  ui.e  cf  çce  de.capuVité. 
Anip.il  , gouveri.^ur  du  j'-unc  prn.ce  , vopant  que 
i on  ^treiit  it  a la  vie  ^ 1 e..!.  \ a oans  une  t oiL.tre  tie 
jo-i!  , 6c  le  conduni:  Ji  S-iuis , ca.l  ion  oncie  Eer- 
;un.'.  Cet  attentat  centre  la  foi  p'Ullique  desnoucra 
Lauw  dans  rcfpri.t  de  fis  alliés,  Ik  piéta  des  a!ni..s 
ii'à.e  iïd.licuic.  s toujours  aitniti'  à pi\.li:er 

«les  ti.eub'LS  , .oriiu  Ion  lecours  à Ben. a.  U , ce 
fi-/.hor.a  à venger  iaaci.tat  ctm.m.s  coi.tie  loi;  ne- 
; iuals  trop  ainbedec.-c  pour  fj  la  iler  snci.aîner 
■■  il  le  tci.ina  preftiu’auci  - rot  du 
(.'G'-.e  ne  jui-uis  , tia  onnr  us  paiiager  avec  lui 
les  ‘l’-'  je'une  Rxhard.  iis  lu  réunirent 

.....h-.üt  pour  laiie  fa  conquête  de  la  Noinraudre  ; 
leurs  b-.éiéts  lî-jp  .üppciéa  causèrent  bLntwt  une 
ruoL'jre  curi  eux  : tous  cuux  nkcoulciiiit  que  kur 
anibiticn  , & et  mptoient  peur  rien  la  foi  dts  tra'.téi. 
Louis  lie  une  ligue  lècrtue  qye.c  ks  Normands  , qui 
pictinrent  de  le  rtconno'r.re  pour  louverain  dès 
oii’jl  auroit  çhané  Fluguos  de  ieur  pays.  Le  mo- 
narque ébloui  p.ur  ceue  jncmefle  lédu'fa.are , employa 
ion  armée  ccntie  un  allié  aulri  iniidcle.  Hi;gues  fut 
.obligé  de  s’élo’gner  ; mais  Louis  fut  reçu  dans  Roucii 
llftpirs  Comme  un  LLé.a'.ccr  qt.e  cemnie  pn  tnnomi 
eue  l'on  ciaignoit  devoir  pour  maître.  |ls  app.  liè- 
rent LLéftdd,  roi  des  Lkmeis , qui  accourut  avec  la 
plias  grande  céltriié  au  lecoms  d’un  peuple  qui  fe 
glorilloit  d’avoir  une  origine  commune  avec  lui, 
/avança  pour  le  combattre , il  fut  yaincu  ék 
f^it  |jrj(.braiier.  |dugues,  au  premier  bruit  de  fa  cic- 
p.  njron,  fo.igoa  à piofiter  de  fos  malheurs  ; ce  po- 
iii'ique  , inifiuit  dar-5  l'art  ài  kindre  , convoqua  un 
P'arkmeiit , d,ans  lequel  ii  d.éploia  tout  le  lèfte  d’un 
.;èie  patriotique  , &L  paria  p.our  o’oter.ij-  la  rançon  du 
fifï  ; piuis  il  concluoit  s ce  qu'on  le  remit  entre  les 
m ;'ns  p'-ur  prévenir  l'abus  d'autoriié.  Tout  ce  qu’il 
propofa  fut  agréé  : le  roi  fut  rtndu  . k jeu-iie  Richard 
.ççpuyya  [i/ii  quehe.  Légu.s  eut  }a  vdiu  de  Luem 


oar  les  pn  meü^s , 
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Louis  favoit  apprcc'cr  les  fervices  de  Hugues  ; jî 
ne  pcuYcit  aimer  un  fujet  qui  i/avcit  brifé  fes  fers 
que  pour  le  mettre  dans  fa  dépendance  : ;1  f.coua  ce 
nouv^a.i  joug,  & maicha  à la têie  d’une  armée  contre 
Hugues  , en  qui  ü ne  yoycit  qu’un  rebelle.  Le  prc.- 
lude  de  cette  guerre  fut  brillant;  R.eims  fut  là  pic.- 
mière  conquête,  & Hugu  s fut  ex’dé , apiès  avoir 
vu  ravager  fou  duc.hé  de  Fiance.  Louis  profitant  de 
fes  premiers  luccès  , prit  la  route  de  la  Normandie 
.&  alla  efiieger  Rouen  : cctie  ville  fut  l’écueil  de  fes 
p:o!pér.tés.  Cuiou  lui  avoir  amené  ua  renfort  de 
fia.cons  , qui  tkiircnt  piufcrue  to-s  à ce  üège  mémor 
rable.  Cet  éeme  releva  l,.s  tfpéra..c-s  de  Hugues  ; 
les  part.ia.is  cenfpuéiu.n  pour  i’^-liver  fur  le  tiône. 
Louis  , déle'péié  d’avoir  fans  c.:fie  à combattre  ciC 
à punir  d;s  lùjeis  lebelfes,  c.ut  qu’il  lui  feioit  plus 
fac.le  de  ies  dompter  par  les  loudres  de  i’églife  que  par 
cdki  üe  la  guerre  ; le  pape  convciua  un  concile  , 
où  l lu:  le  loin  de  le  trouver,  rlugaes  , qui  n’-eut 
poi  .t  akeade  conàauce  pour  s’y  piék..ter  , fat  frappé 
de  i’exçoiainur.ication  ; jama.s  rk.nie  ne  bt  un  plus 
Icgitane  utage  de  i'a  puiùance,  «k  fej  fou  L es  aa- 
roier.t  ck  bma  plus  i-efD-eêiées , 11  elle  ne  Ls  eût  en;.» 
pioyées  c:ue  dans  de  teniblabl.s  cauks.  iaug.ies  avoir 
trop  a’audaci  pour  s’e  1 eilrayer  ; niais  le  peupf^ 
ivoit  horreur  d’un  exeouimunlé  - un  vn.il 


qui  avoit  îiorreur  ciun  exeouimume  , ne  vcalc.t  pius 
ccmmu.iicmcr  avec  lui , & regarcio  t ç<»mme  ua  fa» 
crilége  de  /armer  ea  fa  faveur  ; o.a  ne  lai  la  ifa  que 
l’alurnative  d’uae  panidou  rigoureufe  ou  de  l’obéif- 
fance.  Ce  yad. J.  rebelle  que  neu  n’avo't  fa  dompter, 
coi.featii  eniia  à rlvCair  dj-vaut  ua  inajtre  , êk  rocoiir 
nut  Louis  ly  p..ur  foo  leiuverain  : cette  l'oumifiicn 
promeiio.t  quoi  unes  inftauts  de  calm..  Louis  n’eut 
puj  le  vemp.,  déa  jouir;  fame.'-t  pié.naturée  donna 
une  laçe  nouvdl-e  aux  alfa  ms.  C;  prince  tomba  de 
caeval  comme  ii  peuriuivoit  ua  ioap  , 6e  aictir at  de 
ta  chiite  , à râg:  d:  trente-ti0.s  a .s , dont  .1  eu  avoit 
régué  dix-hu.t.  (d./— ‘-Jh) 

Louis  V , XXXIV-  iol  de  France,  dernier  roi  de 
la  IwCoade  race  , narau  vois  l’an  y'ê>6,  de  Loiaire  , 
roi  de  France , k de  la  reine  Euinne  , trie  de  Le» 
taire  il,  roi  d’Iiahe,.  La  mçnarc'.ie  to..ciroit  à la  nu, 
elle  n’étoit  pas  meme  l’ombre  de  ce  qu  elle  avoir  été  : 
dis  valles  états  qu’oile  pofléd.  it  fous  Charkniagne, 
il  ne  lui  rvR^ht  que  queiqL;.s  piuvir.ee  envahies  par 
ks  fei.giuurs  qui  s’y  éaàent  érigés  en  ikuvcrains.  On 
avoir  tunrpiré  corare  la  famille  roya'c , d’autant  plus 
fr.cüe  à renvoi  fer  qu’eiic  r.'é.oit  regardée  que  comme 
u.ie  famiilo  d’iifarpatcurs , pufque,  pour  parvenir  au 
trc.ne  . elle  evoit  dégradé  un  r^i  légimne,  Lctair^ 
avoir  fait  de  coniinuels  efiiorts  pour  i\  prendre  dau- 
toriié  do.'it  av oient  joui  les  preiaiers  rois  d : fa  race  ; 
k lis  grands,  qui  craigno'eoi  de  puclre  ks  préio- 
gadvxs  qu’ils  avaient  umrpées , çonfpiroient  cnkmble 
pour  faire  pafTir  le  fc: pire  en  de  nouvelles  mains. 
L-s  ciaintesde  Lotaire  s’ctcicpt  louveiit  manlftllc-es  ; 
ce  fut  par  un  efiv:  de  ces  ciaimtsqu’il  alTcc.a  Louis  V 
au  goiiv  ernemsut  du  royaume  , dans  un  t^mps  où  ce 
prince  c.oit  tiop  jeune  enco.c  peur  Li  être  d’aucun 
lecours.  L-Xis  .k.  oit  c;uc  huit  ans  lorfqu’il  filt  piç- 
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^■nté  érr.t?  afTjmblés  à-  Cc;npi^g^e  ; c-:'  fut  îa  6 
j'i'n  97^  que  fe  firent  les  céré.Tioniss  du  couronne- 
ment, qu-  furent  réitérées  à la  mort  de  Lotaire;  fon 
rom  fut  depuis  confacré  dans  les  aét:s  pub!  es.  Lou’s 
éprouva  de  bonne  heure  des  chanr-ins  dom^fl'CjueSy 
La  reine  Eianclte que  Lctarre  lui  avoit  fan  époufer 
en  ! afTociant  au  gouvernement , s’enfuit  de  la  cour 
i->i  fe  retira  en  Fros'ence  dans  le  fein  de  fi  f'am  lie 
dont  elle  préféroit  l’élévat'on  aux  intérêts  du  roi  fon 
epoux.  Quelques  écrivains  ont  rejetré  rév'aiion  de 
cette  nruicef].-'  fit  riinmeur  sèche  & bnifqiie  du  rua- 
ntrque  ; mes  le  prétexte  qu’elle  prit  pour  s’éloigner  y 
montre  bien  que  fes  parents  l'avoient  portée  à cette 
dernnvciie  t elle  d t quelle  n’t  iitreprenoit  le  voyage 
de  brovence,  rii  fa  famille  étoit  puiffantc  , que  pour 
cr^gager  cette  Province  à i-.-  fournettre.  Lotaire  alla 
la  trouver , & l’engagea  à revenir  auprès  de  Ion  fils. 
Le  retour  de  cetre  pnncefle  fut  le  dernier  événement 
ou  régné  de  Lctatre  : il  moun;t  prefque  dans  le  n.êmo 
temps  ; fa  mort  étoir  une  perte  pour  Louis.  La  cour 
ëto.t  üa.ns  la  plus  grande  agitation  , I.s  p'.étent-ons 
des  ftigr.stns  étoient  fans  bornes,  l!  etit  de  fréquents- 
dém.ê^és  avec  Hugues  Capet  , & l’.iîue  lui  en  fut 
pref.nij  toujours  t-ès-défavantageufe.  La  reine  Emme 
fà  mere  , prnscefie  jaloiif;  de  1 autorité  , au  point  que 
les  plus  graves  auterns  l’accufent  d’avoir  fait  emooi- 
frnner  Lotaire  fen  ma^i , c;u;  n’avcit  poi':t  eu  pour 
fs  conf;  L tome  la  déférence  qu’.lle  avot  exigée, 
fit  d’abo  d cc’ater  b -auco  ip  de  zèh  pour  l'on  tils  , 
dont  elle  devint  bientôt  l’ennemie  la  plus  iiripLaca- 
ble.  Elle  fi  fortifia  par  des  allianc'S  au-d'.hO;S  j elle 
r v-.g.-r  des  feigneurs,  de  nouveaux  f.rmsms  de  tioé- 
lite  ; & ce  qui  décèe  fon  amb.tion  , c’cll  qu’elle  ne 
fe  cm.t  ma  pas  de  c=s  ferments  pour  fon  fris  , elle 
voulut  encore  qu’on  l.s  k;i  fît  à elle-même  ; & quoi- 
que Lo  is  eû:  alors  vingt  ans  accomplis  , elle  d fit 
cefére'-^  la  régence.  Lcri-que  les  Fiançois  fe  furent 
acquittés  do  buts  p-emiers  devons,  ils  trùurnèrcnt  leurs 
regards  vers  la.  Lorraine,  oui  avoit  paffe  fous  la  dem'- 
naticn  d.s  Aliem^nds , & cju’ik  défu  oient  faire  ren- 
trer fous  la  leu’-.  Ht  f.irent  nr-^êics  par  Ja  révoLe 
d A la' baron  , archeverue  d?  R'ieims  , mécontent  de 
îa  détention  de  God-frei,  fon  frère  ' 


, fait  pnionruer 

-'gne  ou  feu  rci.  Ce  prélat , animé  par  un 
î vengeanc’  , cntretencit  un  commerce  f.  cret 
avec  l'empereur  Otben  & bimpératr'ee  Théophanie. 
Louis  1_-  vit  obhgé  de  faire  une  guerre  régulière 
contre  ce  fujet  rebJ.le  r i!  TafTiégea  dans  la  ville  de 
Rhv.ims  , dont  il  fe  rendit  maître , non  fans  verfer 
beaucoup  de  fa'g.  Le  prélat  échappa  au  vainqueur  , 
Ci  toujours  inf.e  oble , il  rejetta  un  pardon  généreux 
qtte  lui  o^roi;  le  monarque.  La  retraite  du  prélat  en 
AJ.magne^y  perpétua  Ja  guerre  : il  avoit  de  nom- 
breux partions;  fa  fam- lie  étoit  très-piiiiîante. L’évê- 
que de  Laon , nommé  AAalberon  comme  lui , & pro- 
bablement fo.n  parent  , lui  fournit  de  très-grands  fe- 
couis.  Ce  prélat  vrvoit  avec  la  reine  Emma , mère 
de  Zu&.h,  dans  une  f miliarité  qui  devint  fufpeéte  au 
roi.  Charles^ fon  on'ie,  lui  psrfùada  même  que  cette 
familiarité  n’éioit  rien  moins  qu’.nnocente  , ti.  que  la 
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reînp  prcflbuoit  fon  rang,  & I..' nrîLt  f v,  c'meaè-e  ; 
cene  aceufafon  étoit  grave,  & 'la  cntLue  ne  Luroit 
la  c"oire  entièrement  fans  motif  Le  mona-que  , c ;i 
jufqu’dlors  avoit  eit  les  p'ns  ma-rds  éjards  ooir  fa 
mère  , co.mmença  à la  négl'qer',’  & b-enrôt  il  la  p°r- 
féciita.  pévêque  de  Laon  f.-t  privé  de  fon  Ce 
coup  d autorité  dett  nous  f irprendre  d-e  la-n'^rf  d’.ji* 
prince  auquel  l^s  hiRirions  n’ort  pas  c.reim'd:  don- 
ner Je  llirnemde  fAniint-.  Ls  clégradatiorF  d’ l’évo- 
que remplt  la  cour  de  brigu's  , & entretinr  h pl  is- 
grande  fermentation  pn-mi  les  évêques.  ZukR  f,f 
cependant  fe  fa-re  obéi-  de  tous  fes  flrms  ï ! :s  évê- 
ques n’osèrent  même  fe  décimer  ouvertemmt  pour 
Àdalberon,  qui  lé  tourna  aufli'  du  coté  de  H '■ouetî 
Capeî.  La  reine  tnmme  , qui  préféroit  les  intérêts  d-^ 
l’évêque  à ceux  de  fon  fils  ,-  fe  dédira  fnS  pudeur';. 
& voyant  que  les  François  refuGi  ent  d t la  feenndery 
elle  eut  recours  aux  impéri.aux  q-iî  é?o'"’nt  îmérefTés- 
à entretenir_  des  troubles  dans  la  France  ; elle  s’ad-  -fTa» 
tiaboid  a Adélaïde  , fi  mere  t o Fai  tout  o’-^rd  i 
lui  écr'ivit-elle  en  perdait  le  roi  mou  mur;  , j - u’avr-is 
nd’efboir  qu’en  mon  EL;  m.ris  il- eft  cl  venu  mont 
11  ennemi  le  plus  implacable  r on  a invemé;  d’n-orri- 
11  blés  menfonges  contre  moi  S:  contm  î’évê  ne  de’ 
))  Laon  J on  ne  vent  hu  ' ter  f.i  dinni-té  quie  ncur  me’ 
11  couvrir  d’une  étc-rncB  e c uifLifion  ;■  tou^  ceux  à qub 
11  je  témoignons  lu  plus  d’amitié  , fe  j'mt  é'o'mnés  ci; 
irrnoi  ( cet  abandon  d.ont  !è  plaint  cette  princ.’lT 
r.gardoit  des  penonnes  fur  cini  elle  avoir  verfé  fes- 
bienfaits  ) : Lcourez  d.enc  , ajoutoit- elle  une  n.'-e 
11  accables  de  douleur  t m ttez-vous  en'  éiat  de  -vmir 

pnifPanr-e  1 
à novs  la  lT;r 
3î  t!  nn  .ii!  lue  jj,  s ^î-”cn^  une  irp.orefîi 

très -vive  far  l’dprit  d’Adéaïde,.  d'éià  éK-an'é;e 'pnr' 
fa  qualité  de  mè-e  , & I s intrigues  des  c' -ux  Adi'- 
beroa.  L’empereur  & F mméraLrice  fol hc  tés  par 
cette  princefTe  , lé  déclarèrent  cont-e  Louis 
quoique  les  troubles  de  l’babe  cri  Crtfcencc  y p-éfel 
de  R.nme  , a. -oit  prefque  rirne  l’aururité-  im-aé-nle 
dufl'eut  déterminer  à fane  mp  cher  une  avrnée  gu- 
d-elà  des  Alpes  , il  refla  en  A'-.-mague  L dek-in  d'y 


n nous  joindre  ou  fartas  û 
l 'S  Fraocois,  pour  les  ob'ic 


lever  des  tro-jp=s & de  UM-rcher  cont-e  le'  roi  d'e 
France.  Z uns  vit  d'un  ard  tra-mnilfe  les-  p-épa'-atifs- 
de  ce  pure’,  & n’.n  pourfu-vh  -pas  moins  le-s  pré-- 
tentions  fur  la  Lorraine  r'  l’rmpomur  d’A'leraaW- 
n’entrtprt  cependant  rien  d;  co-  fCé  abîo  uos^noh’ 
autant^à  e.ntretenir  dis  troubles  à- la- cour  ét 
qu'à  l’attaquer  ouvertrrr.  tnt  ; i!  y avoir  tor:jourîf> 
quebm’orage  qui  g-nndoit  fîtr  la  tête  du  monarque, 
François.  La  duchrfie  Bo.itrxe  négoc’a- one-  sfiècs- 
de  pàlx;  Godefroi  fut  mis  en  iibcrt'e  , & la  v!'4  de' 
Verd.in  lui  fut  rendue  fans  .n-gent  & fans  ô-an-ps  S 
masc.:com‘e  & l’évêque  d.t  V^rd-un  , fon  fils  , a&ir-- 
donr-è.-ent  à Louis  des  r rres  d-'  et  diocèfe avec-'  le’ 
droit  d’y  Gonfîruire  au.rnnt  de  forter^fLs  qu’iî  fe  ju- 
geroit  a-  p.opoD.  La  reme-mere  & l’e-vêque  de  Laon^ 
ne  furent  point  cumpr-s  dans  ce  traité  tous  d ‘ux- 
t emoloi^nt  dans  la  crai  'te  d’ep'rcuvcr  le  refF  r.t!-r 
menî  du  ro;  ^ qui  rno.irut  fur  ces-  entrefaires,>re  m’- 
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mai  de  l’année  987  : une  mort  aulTi  prompte  , d’un 
prince  qui  n’avoit  que  vingt  ans  , frappa  tous  les 
efprits  d’étonnement , & l’on  ne  tarda  point  a connoi- 
tre  qu’il  avoit  été  empoifonne  : !a  chronique  de  Mal- 
leza's  le  dit  exprelTément  ; mais  elle  ne  ncus  a point 
tévélé  par  qui  ni  comment.  Les  uns  ont  rejette  ce 
crime  fur  la  reine  Emme  , fa  mère  , déjà  fbupçonnee 
de  cet  attentat  envers  Lotaire  fon  mari  j d’autres  en  ont 
accufé  la  reine  Blanche , avec  laquelle  il  avoit  tou- 
jours vécu  avec  allez  d’indifference.  Louis  ne  laifToit 
point  d’enfants  J le  prince  Charles  fon  oncL,  frere  de 
Lotaire  , fe  préfenta  pour  recueill  r fa  iucceflion  j 
mais  les  grands  vaffanx  lui  refusèrent  leur  ludrage, 
& le  donnèrent  à Hugues  Capet  , donc  Ihiffoire 
exalte  la  fageffe  & les  talents.  Àinfi  finit  la  race  djs 
Carlovingiens  en  France  , elle  avoit  occupe  le  tr  jne 
environ  236  ans.  0?  e’qu?s  écrivains  ont  prétendu 
que  Louis  , avant  que  de  mourir  , avo  t nomme 
Hugues  pour  lui  fuceéder  , au  préjudice  des  prmces 
de  fon  fang  ; d’autres  , dont  le  fentiment  n’efl  pas 
plus  [probable  , qu’il  avoit  la  ffé  ion  royaume  a la 
reine  Blanche  , à condition  qu’elle  épcuLroit  Hugues 
.après  fa  mort  ; ils  ont  même  ajouté  qu’il  1 époufa 
eftbéfivement  : ces  deux  opinions  pèchent  contre 
toute  vraiiemblance  ; Louis  mourut  d’une  mort  trop 
prompte  & trop  inopinée  , pour  qu’il  ait  pu  fonger  à 
faire  fon  tefîament  ; c-uel  teftament  , qui  aaro.t 
donné  fon  royaume  , ou  à fon  ennemi  , ou  a une 
femme  qui  lui  avoit  caufe  les  chagrins  les  plus  amers  ! 
-Quant  au  mariage  de  Blaiiche  avec  Elagues , il  efi: 
démontré  impofiible , puilque  la  femme  de  Hugues 
viveit  encore  lors  de  fon  couronnement  , & qu  1! 
n’étoit  pas  plus  permis  d’avoir  deux  femmes  alors 
qu’aujüurd’hui.  Le  plus  beau  droit  de  Hugues  Capet 
au  trône  de  France  , fut  lans  contredit  le-  rufiT.ige 
des  grands;  ce  titre  avoit  éié  reconnu  par  Pépin, 
dont  Hugues  dégradoit  la  poftérite  : ce  titre  n’en 
éteit  point  un;  &fuivant  l’efprit  de  la  nation,  qui 
fe  croit  toujours  invinciblement  liée  à la  tige  royale 
tant  qu’il  en  refte  un  rejetton , Pepin-le-bref  ne  fut 
qu’un  ufiirpateur  qui  n’avo  t aucun  drO:t  a la  cou- 
ronne , tant  qu’il  refta  quelque  rejetton  de  la  tige 
de  Clovis.  Hugues  Capet  doit  être  regarde  comme 
le  vengeur  de  i’opprefîion  injufle  des  Mérovingiens , 
&.  des  principes  de  la  nation , que  les  Carlovingiens 
n’avoient  pas  dû  méconnoiTe.  Le  fuffrage  de  la  na- 
tion ne  devûent  un  titre  légitime  que  cpand  la  fa- 
mille royale  eff  entièrement  éteinte , & elle  l’écoit 
lorfiue  Hugues  Capet  vint  au  trône  , puifque  E.s 
Carlovingiens  n’étoient  que  des  ufiirpateurs , & qu’il 
r.’exiffoit  plus  de  princes  Mérovm^ens  qui  etoi-'nt 
les  feuls  rois.  Le  laps  de  temps  pouvoit  peut  - être 
changer  une  ulurpation  en  une  domination  légitime  ; 
mais  on  n’eut  point  d’égard  au  mérite  de  la  phleînon. 
Le  facre  auu’ie!  Pépin  eut  recours  , ne  fufli'cir  pas 
pour  remédier  au  vice  de  fon  turc  ; cette  céremorue 
qu’il  oHiprunta  des  rois  de  Juda,  rendoit  fa  perfonne 
plus  refpcérable , fans  rien  ajouter  à fon  droit.  Cell 
de  leur  fang  , & non  pas  d’une  cérémonie  rdlgietile, 
que  les  rois  de  France  tiennent  la  couronne.  IL  font 


LOU 

rois  dans  le  fein  de  leur  mère  , leur  couronne  eft 
indépendante  de  la  religion  qu’ils  profefTent , puiiqu’ils 
régnoient  avant  même  qu’ils  fuffent  éclairés  des  lu- 
mières de  la  foi. 

Une  fociété  favante  a demandé  pourquoi  les  rois 
de  la  fécondé  race  , princes  qui  aimoient  la  guerre 
ôc  qui  la  favoient  faire  , eurent  un  règne  plus  court 
que  ceux  de  la  première , qui , depuis  Dagobert  II, 
s’endormirent  dans  le  fein  de  la  volupté.  Cette  quef- 
tlon  propofée  depuis  plufieurs  années,  eft  reflee  fans 
réponfe  : elle  mérite  bien  d’être  approtond  e.  Je  crois 
apperceveir  plufieurs  caufes  , indépendamment  de 
celles  que  l’on  peut  tirer  de  cette  main  fuperieure 
qui  règle  à fon  g-'é  le  cours  des  év  énements  ; je  me 
bornerai  à expofer  la  principale  : fuivant  moi , on  doit 
attribuer  la  chûte  précipitée  des  Carlovingiens  aux 
principes  qu’ils  introduifixent  dans  la  monarch.e  : avant 
eux  la  couronne  avoit  dépendu  du  fang  ; & les 
E’rançois  ne  pouvoienî  s’imaginer  qu’ils  puuènt  fe  dif- 
penfer  de  recevoir  un  fils  de  roi  pour  maître  , ni  qu’il 
leur  fût  perm  s de  renoncer  à fon  obéifl'ance , quel- 
ciu’ioepte  qu'il  pût  être.  On  regardoit  dans  le  prince, 
non  la  capacité  , mais  le  droit  ; c’eft  pourquoi  l’on 
vit  les  Mérovingiens  fur  le  trene , long-temps  après 
que  les  maires  du  palais  les  eurent  dépouillés  de  leur 
puiftance.  L’extrême  foiblcfte  de  Clovis  II  & de  fes 
fuccefieurs  , jufqu’à  Childcric  III , qui  tous  n’offrirent 
qu’un  fantôme  de  royauté  , ne  les  empêcha  pas  de 
conferver  la  couronne;  & lorfqu’on  ceft'a  d’en  craindre 
ou  d’en  efpérer,  on  refpeâa  en  eux  le  fang  qui  cou- 
loir dans  leurs  veines  ; le  peuple  demanda  toujours  à 
les  voir,  & les  révéra  comme  auu'efois  il  avoit  ré- 
véré fes  idoles.  Les  Carlovingiens , pour  fe  frayer 
une  route  au  trône  , furent  obligés  de  changer  les 
principes  : ils  accréditèrent  cette  iBaxims  dangereufe  , 
qui  le  trône  appartlmt  à celui  qui  cjl  le  plus  digne  i y 
monter.  Les  grands  , que  cette  maxime  alloit  rendre 
les  difpenfateurs  de  la  royauté  , & auxquels  même 
■el'e  ouvroit  une  voie  pour  y parvenir , l’adoptèrent 
a lément.  Pépin  parvint  à s’affeoir  à la  place  de  Chil- 
deric  III , mais  il  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  qu’il 
s’étoit  fervi  d’une  verge  qui  devOit  être  funeftj  à fa 
peftérité  ; c’eft  en  vain  qu’il  fit  parler  le  pontife  de 
Rome  , un  autre  pouvoir  le  faire  parler  comme  lui  ; 
c’eft  en  vain  qu’il  fe  fitfacrer,  il  fufiàfoit  au  premier 
intrigant  d’avoir  un  évêque  dans  fes  intérêts  pour  pré- 
tendre aux  honneurs  de  cette  cérémonie.  Sous  la  pre- 
mière race  , la  couronne  uépendoit  de  D.eu  feul  qui 
mai.ifeftoit  fa  volonté,  en  faifant  naître  un  fils  de  roi; 
elle  dépendit  fous 'a  faconde  race,  des  grands  & d:s 
mlniftres  de  la  religion  , que  mille  efpèces  d’intérêts 
pouvoi  ne  corrompre.  Sous  la  fécondé,  on  avoit  l’ex.m- 
p'e  d’an  roi  détr  né,  & fous  la  troifième  on  ne  l’avoit 
pas  : on  éroit  perfuadé  fous  celle-ci , que  la  couronne 
appateuoità  la  poftérité  de  Clovis,  exclufivemmt  à 
toute  autre  ; iC  fous  l’autre  , à celui  qui  avoit  affez 
d’audace  & de  talc.'its  pour  la  ravir  & la  conferver  : 
delà  cetee  attc.itfon  qu’eurent  les  Carlovingiens  de 
préfeuter  leurs  enfants  aux  é ait  , & da  les  faire  re- 
coiinoîtrc  de  Lur  vivant  Si  Lctlu  eût  prévu  fa  mort  , 
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& c{n’fl  eiît  eiS  cette  attention  pour  Qiarles  fon  oncle , 
l eft  à a'oire  que  Hngues  n’auroit  pas  monté  fitôt 
for  le  tr.  nc.  Comme  les  Carlovingiens  avoient  fait 
dépendre  la  royauté  du  fuôrage  des  grands , ils  le 
d*mar,doient  pour  leurs  eniants , dans  le  temps  qu’ils 
éfeiant  en  état  de  l’obtenir , foit  par  les  grâces  qu’ils 
pouvoient  répandre , foit  par  la  terreur  qu’ils  pou- 
Vüient  iiifpirer.  Dans  un  état  où  la  royauté  eft  hérédi- 
taire , & où  un  prince  n’en  fauroit  être  dépouillé  , 
quels  que  foient  les  défouts  & fes  vices  , le  trône  eft 
toujours  bien  aftermi , parce  que  fi  un  prince  foible 
r.égl^  fes  droits,  il  ell  d’ordinaire  remplacé  par  un 
autre  qui , né  avec  plus  de  sève  & plus  de  vigueur , 
ne  manque  pas  de  les  reprendre  : c’eft  le  contraire 
dans  un  état  où  le  droit  de  fuffrage  eft  en  ulage , le 
trône  eft  néccirairement  foible  , parce  que  les  grands 
en  qui  réfide  ce  droit,  n’appellent  que  ceux  auxquels 
ik  connoiffent  des  difpofitions  favorables  à leur  ambi- 
tion ; ils  ne  donnent  la  couronne  qu’aux  princes  qui 
leur  en  font  palier  les  prérogatives , ou  au  moins  qui 
les  alTocient  pour  en  jouir  avec  eux. 

Des  écrivais  qui  fe  font  attachés  à recueillir  les 
fingnlarites  ou  offre  notre  hiftou  e , ont  obforvé  que 
les  trois  empires  qui  fe  font  formés  des  débris  de  celui 
de  Cliarlemagne  , en  Allemagne , en  France  & en 
Italie  , ont  été  détruits  fous  trois  princes  du  même 
norn  ; en  Allem.agne , fous  Louis  IV,  dit  Yenfanc  ; en 
Italie,  fous  Louis  11  ; & en  France,  {bus  Louis  V, 
dont  je  viens  de  crayonner  les  principaux  traits,  & 
que  fa  vie  aéiive  & laborieufe  fembloit  devoir  pré- 
ferver  du  furnom  ignominieux  de  fainiant  , fous  lequel 
la  poftérité  s’eft  accoutumée  à le  voir  figurer.  ( M-r.  ) 

Louis  VI , dit  le  gros  , fut  couronné  roi  de  France , 
du  vivant  de  Philippe  F''  fon  père  , & monta  fur  le 
trône  apres  la  mort  de  ce  prince , arrivée  en  iio8  ; 
il  avoir  diffipe  les  cabales  que  l’on  avoir  formées  contre 
fon  pere , & ne  put  étouffer  celles  qu’on  forma  contre 
lui-même.  Les  comtes  de  Mante  & de  Corbeil , & 
quelques  autres  vafl'aux , trop  foibles  pour  attaquer  le 
roi  avec  leurs  feules  forces  , engagèrent  dans  leurs 
interets  le  roi  d’Angleterre  , duc  de  Normandie.  La 
ville  de  Gifors  fut  le  flambeau  de  la  difeorde , on  en 
vint  aux  mams  près  de  Erenneville  , en  iii6  : l’in- 
docilite  des  François  leur  fit  commettre  des  fautes  que 
leur  bravoure  ne  put  réparer,  ils  furent  vaincus.  Dans 
la  déroute  , un  anglois  arrête  le  cheval  de  Louis 
par  la  bride  , & s’ecrie  : le  roi  cfî  pris.  IVe  fais- tu  pas , 
répond  le  monarque  en  le  reaverfant  d’un  coup  de 
fabre  , qu  au  jeu  d'échecs  ou  ne  prend  jamais  le  roi  ? 
Il  courut  vers  Chartres  , réfola  de  châtier  les 
habitants  révoltés  ; mais  dès  qu’il  les  vit  à fes  pieds  , 
il  pardonna,  traité  termina  , ou  du  moins  affoupit 
la  guette  en  1 1 ao  ; Louis  reçut  l’hommage  de  Henri , 
mais  bientôt  il  fut  forcé  de  tourner  fes  armes  contre 
1 empereur  Henri  V , qui , à la  tête  d’une  armée  for- 
midable , menaçojt  la  Champagne  •,  en  fo  fépara  fans 
combattre.  Le  roi  , en  1127,  courut  en  Flandre  , 
punit  les  alTaiîîns  du  comte  Char!es-le-Bon  , & donna 
ce  comte  a Guillaume  Oiton , neveu  de  Henri  I , qu’il 
Ravoir  pu  rétablir  dans  le  duché  d*  NorHi^d*6.  Louis 
Hiftoirc.  Tomt 
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mourut  le  premier  août  1137:  ce  prince  étoitfuperfo 
titieux  & crédule  ; il  permit  aux  moines  do  Suint- 
Maur  d’ordonner  le  duel  entre  leurs  vaffaux  ; du  refte  , 
brave  foldat , afl'ez  bon  général , mais  mauvais  poli- 
tique , il  fut  le  jouet  des  rufes  du  roi  d’Angleterre , 
dompta  l’orgueil  des  grands  vafl'aux  de  la  couronne , 
& fe  fit  craindre  de  l’étranger  comme  de  fes  fuj  ts  : 
on  citera  toujours  comme  u-ie  grande  leçon  , le  confeil 
qu’il  donnoit  en  mourant  à Louis-le-jeune  : Souvcnctjp 
vous , mon  fils  , que  la  royauté  ncfl  qu’une  charge 
publique , dont  vous  rendre:^  un  compte  rigoureux  au. 
roi  des  rois.  ( M.  dl  S A CY.j 

Louis  VII , dit  le  jeune  , roi  de  France  , né  en 
Il  19  , fut  couronné  en  1157  , aorès  la  mort  de 
Lou  !S-le-gros  ; il  punit  Tlubaut , ce  mte  de  Oiampa- 
gne , qui  s’étoit  révolté  ; ma  s il  fit  périr  une  foule 
d’innocents  pour  châtier  un  coupable  ; & la  ville  de 
V itry  fut  réduite  en  cendres  ; le  remords  qui  devoit 
lui  infpirer  le  deffein  de  rendre  fon  peuple  heureux , 
ne  lui  infpira  que  celui  d’aüer  malTacrer  des  Sarrafins  ^ 
La  manie  des  croifades  avoit  commence  fous  Phié 
lippe  I ; cette  fureur  n’aveit  fait  que  s’accroître.  Louis 
alla  effacer  par  des  meurtres  en  Paleftine  , ceux  qu’il 
avoit  commis  en  France  ; vainqueur  d’abord,  vaincu 
eufoite , prêt  à tomber  entre  les  mains  des  infidèles , 
il  fe  défendit  long-temps  feul  contre  une  foule  d’affail- 
lants , fe  fit  jour  à travers  l’armée  ennemie , ik.  revint 
en  France  avec  les  débris  de  la  fienne  : il  appaifa  les 
troubles  qui  agitoient  la  Normandie  ; mais  l’éleéflon 
dun  archevêque  de  Bourges  ayant  excité  un  différend 
entre  la  cour  de  France  & celle  de  Rome , le  pape 
Innocent  II , qui  étoit  redevable  de  la  tiare  à Louis  VU, 
jetta  un  interdit  fur  fes  domaines.  Ce  prince  répudia 
en  1150  , la  reine  Eléonore  , qui  époufa  depuis  le 
comte  d’Anjou,  duc  de  Normandie , enfin  roi  d’An- 
gleterre J pour  lui , il  époufa  Cenftance  , fille  d’Al-» 
phonfo  , roi  de  Caftille.  La  guerre  fe  ralluma  bientôt 
entre  la  France  & l’Angleterre  , au  fujet  du  comté 
de  Touloufe  ; on  fe  livra  beaucoup  de  comibats , en 
figna  beaucoup  de  trêves , & rien  ne  fut  terminé.  La 
mariage  de  Marguerite  de  France  avec  Henri , fils  du 
roi  d’Angleterre , réconcilia  les  deux  cours  ; la  guerre 
fe  renouvella  encore  , & l’on  vit  dès-lors  éck'ter  ces , 
ha’nes  natio.nales  qui  fe  font  perpétuées.  Louis  VIL 
mourut  à Paris  , le  18  foptetrbre  1180  t il  avoit  fait 
un  pèlerinage  pour  obtenir  la  guérifen  de  fon  fils  , 
& dans  ce  voyage  pieux  il  tomba  malade  lui-même  ; 
ce  fut  lui  qui  attribua  au  fiège  de  Rheims  le  droit  de 
-facrer  les  rois  de  France.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Louis  VllI , furnommé  Cxur  - de  - lion , avoit 
ans  lorfqu’il  fuccéda  à Philippe  - Augufte  , en  1223 
Henri  III , roi  d’Angleterre , lui  demanda  la  reftitu- 
tion  de  la  Normandie , & de  tçus  les  domaines  de 
Jean  , que  la  cour  des  pairs  de  France  avoit  corfifo 
qués  J il  fit  appuyer  fa  demande  par  cinquante  mille 
foidats  ; Louis  y répondit  de  même  , rentra  dans 
toutes  les  conquêtes  de  fon  père  , & fournit  1» 
Guyenne  que  celui-ci  avoit  négligée  : il  dilîîpa  une 
faéfion  excitée  en  Flandre  par  un  impofteur  qui  avoi< 
pris  le  nom  du  comte  Baudouin  ; bientôt  il  reppit  1§8 
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armes  contre  ces  infortunés  Albigeois,  cicnt  la  cour 
de  Rome  avoir  juré  !a  deliruélion.  Le  fiège  d’Avi- 
gnon fut  formé  , le  roi  y fut  atteint  d ure  ma’adie 
mortelle , on  le  tranfporta  au  château  de  Mcntpenficr, 
il  y mourut  l’an  1226  ; la  caafe  de  fonmal  fut  ignorée; 
on  foupçonna  Thibaut , comte  de  Champagne  , de 
l’avoir  empolfonné  ; les  médecins  crurent  que  trop  de 
continence  avoir  altéré  fa  famé  ; on  lui  confeilla  d’ad- 
mettre dans  fon  lit  une  jeune  perfonne  d’une  rare 
beauté.  Louis  répondit  qu’il  aimoit  mieux  mourir  que 
de  manquer  à la  fidélité  conjugale  ; ce  fut  en  vain  que 
pendant  fon  femmed  on  mit  près  de  lui  une  file 
qui  facrifioit  fon  honneur  au  falut  de  l’état  &.  du 
roi  : il  la  chaffa , mais  fans  dureté  , & lui  fit  donner 
une  dot  & un  époux.  Ce  prince  diéla  enfuite  Ibn  tefla- 
ment  d’une  voix  ferme  & d’un  air  ferein  ; la  couronne 
appartenoit  à Louis,  l’aîné  de  fes  fils  ; le  fécond  eut 
l’Artois;  le  troifième  le  Poitou;  le  quatrième  l’Anjou 
& le  Maine.  ( M.  G.) 

Louis  IX  , dit-.  Saint-Louis , roi  de  France  , n’avoit 
que  12  ans  lorfqu’d  monta  fiir  le  trône  . ei  1226  ; 
la  régence  fut  confiée  à la  reine  Bla.iche , fa  mère  ; 
cette  princeffe  , auffi  courageufe  que  fage  , fut  diifi- 
per  la  ligue  de  grands  vafl’aux  révoltés  ; il  fallut  né- 
gocier , prendre  fis  armes,  ks  quitter  , les  reprendre 
encore.  Henri  lil  , roi  d'Angleterre  , appelle  en. 
France^par  le  duc  de  Bretagne  , ne  fe  montra  que 
pour  s’enfuir  tle  duc  fut  forcé  d’implorer  la  clémence 
du  roi , qui  lui  déclara  qu’après  la  mort  de  fon  fils , 
la  Bretagne  retourneroit  à la  couronne.  Louis  par- 
venu à l’âge  fixé  par  les  loix  , gouverna  par  lui- 
même  ; mais  il  n’en  fut  pas  moins  docile  aux  conl'eils 
de  la  reine  Blanche  ; ce  fut  elle  qui  l’unit  à Marguerite 
de  Provence , fille  de  Raimond  Béranger  : on  pré- 
tend que  peu  de  temps  après  cette  heureufe  alliance, 
le  vieux  de  la  Montag-re , craignant  au  fond  de  l’Afie 
un  jeune  prince  qui  falfok  l’admiration  de  l’Europe  , 
fit  partir  deux  émiffaires  pour  raffalimer  ; que  ces 
mdëi  ables  furent  découverts;  cjue  Louis  leur  pardonna, 
& les  renvoya  chargés  de  prefents. 

Le  comte  de  la  Marche  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte en  1 240  ; Henri  III , roi  d’Angleterre  , époufà 
fe  querelle  ; bientôt  les  bords  de  la  Giarente  furent 
couverts  de  combattants  on  en  vint  aux  m.airs  près 
de  Taillebourg  ; ce  fut  là  que  Louis  JX  foutint 
prefque  feul , fiirun  pont , le  choc  de  l’armée  ennemie  ; 
vaincue  elle  s’enfuit  vers  Xaintes  , Louis  la  pcurfif t , 
& la  taille  en  pièces  t Henri  va  chercher  un  afyle  en 
Angleterre  , le  comte  de  la  Marche  fe  foumet  & 
le  roi  lui  pardonne.  Ce  prince  traita  les  prifonniers 
comrne  il  auroit  traité  fes  fujets  ; il  tomba  peu  de 
temps  après  dans  une  maladie  dont  les  fuites  furent 
fatales  aux  François  , aux  Sarrafins  , à lui-même  il 
fit  vœu  d’aller  porter  la  guerre  en  Paleftine , fi  le  ciel 
lui  rendoit  la  faute  ; on  ne  conçoit  guère  comment 
U)i  roi  û fage  , fi  doux , fi  jufte  , put  promettre  à Dieu 
qu’il  cteroit  la  vie  à des  milliers  d’hommes  , s’il  k lui 
lendoit  : on  conçoit  moins  encore  comment  il  accom- 
plit de  fkng-froid  un  ferment  indiferet  qui  lui  étoit 
•chappé  dans  un  des  plus  violents  accès  de  fe  maladie. 
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n partit  & laiffa  les  rênes  de  l’état  entre  les  ma'ns, 
de  la  re'ne  Blanche  ; fes  frères  le  fuivirent.  Louis , 
en  defeendant  fur  les  côtes  d’Egypte  , fignale  fon 
ani'.  ée  par  une  viéleire  ; celle  de  la  Mafibure  donne 
encore  aux  Sarrafins  une  plus  haute  idée  de  fon  cou- 
rage ; te  fiit-'à  qu’on  le  vit  pleurer  & venger  la  mort 
du  comte  d’Artois  fon  frère  ; mais  bientôt  la  fortune 
change  , une  famine  cruelle  défole  l’armée  ; peur 
comble  de  malheur  , Louis  eft  pris  avec  fis  deux 
fi  ères  : il  avoir  été  modtfie  dans  fes  profpérués  , il 
fut  grand  dans  les  fers.  Sa  î.berté  coûta  cher  à l’état  ; 
au  relie , on  ne  peuvoit  racheter  à trop  haut  prix  un 
fi  grand  prince  il  fut  délivré  , mais  il  alla  perdra 
encore  en  Paleftine  , quatre  années  qu’il  auroit  pu 
confacrer  au  bonheur  de  fes  fujets.  Enfin  la  mort  de 
la  reine-mère  le. força  de  revenir  en  France  : il  laifTi. 
l’Afie  étonnée  de  fa  valeur  , & plus  encore  de  les; 
vertus.  Les  Sarrafins  fe  racontoient  avec  furprife 
tous  fis  exploits , dont  i's  avoient  été  les  témoins , 
comme  il  s’é  oit  défendu  long-temps  fini  contre  une 
multitude  d’affaillants , comme  il  avoit  pénétré  Icuvent 
julqu’aux  derniers  rangs  de  fes  ennemis  ; avec  quelle 
fermeté  il  avoit  vu  dans  fa  prifon  de  vils  aftaftlns 
lever  le  bras  lur  fa  tête  ; avec  quelle  grandeur  d’ame 
il  leur  avoit  pardonné  !. 

Mais  déjà  il  eft  en  France  > le  peuple  le  reçoit  avec 
les  tranfports  de  la  joie  la  plus  vive.  Par  un  traité 
conclu  avec  le  roi  d’Aragon  , Louis  réunit  à là  cou-, 
ronne  la  partie  méridionale  de  la  France  , que  les 
Eljragnols  avoient  ufurpée  ; mais  par  un  autre  traité 
avec  le  roi  d’Angleterre  , il  lui  cède  une  partie  de  la. 
Guienne , le  Liinouft.i , le  Quercy , le  Périgord  & 
l’Agenois , à condition  que  Henri  en  rendra  hom- 
mage au  roi  de  France  , ôc  qu’il  renoncera  à toutes  fes 
prétentions  fur  la  Normandie  & quelques  autres  pro- 
vinces. Henri  III  devenu  plus  puifl'ant  en  France 
n’en  étoit  pas  moins  foible  en  Angleterre  ; les  barons 
animés  déjà  par  cet  efprit  d’indépendance  qui  s’eft. 
perpétué  dans  la  Grande-Bretagne  , levèrent  contre 
lui  i’éiendard  de  la  révolte  ; mais  d’une  voix  unanime 
le  roi  & les  rebelles  fournirent  leurs  dilïérends  au  ju- 
gement de  Louis  IX.  Si  la  fentence  qu’il  porta  ne 
calma  point  cette  grande  querelle  , elle  fervit  du 
moins  à faire  connoître  quelle  confiance  infpiroit  à 
l’Europe  la  bonne-foi  de  ce  monarque , puifque  des 
étrangers , fi  long-temps  nos  ennemis , venoient  cher- 
cher aux  pieds  du  trône , la  juftice  qu’ils  ne  trou- 
veient  point  dans  leur  patrie.  Cet  amour  de  l’équité 
lui  diâa  une  lage  ordonnance  contre  les  duels  ufitéé 
alors  dans  toutes  les  conteftations  ; mais  s’il  eut  afi'ez 
d’autorité  pour  proferire  de  fes  domaines  cet  abus, 
exécrable , il  n’eut  pas  aflez  de  crédit  fur  l’efprit  de 
fes  barons  pour  l’interdire  dans  leurs  terres;  &.  après 
fa  mort  , cette  licence  confervée  dans  les  domaines- 
des  grands  vaffaux , reflua  bientôt  dans  ceux  du  roL 
Ennemi  de  tout  ce  qui  fentoit  l’impiété  , il  avoit 
condamné  les  blafphémateurs  à avoir  la  langue  percée 
avec  un  fer  chaud  ; mais  il  fenlit  que  le  délire  de  la. 
fureur  peuvoit  quelquefois  affoiblir  la  noirceur  de 
ce  crime  ôc  il  riduifit  la  peine  à uœ  amende  pécur 
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■Riaîre.  La  France  étoit  heureufe  , on  avoir  réparé  les 
pertes  qu’on  avoir  faites  dans  les  croifades  ; le  peuple 
payoit  peu  d’impôts  , & les  payo't  gaiement,  parce 
qu’il  en  voyoit  l’ufage.  Louis  IX  vivoit , comme  un 
père  au  fein  de  fa  famille , heureux  du  bonheur  de  fes 
enfants  ; une  paix  profonde  régnoit  dans  les  provinces  ; 
la  làgefle  du  roi  étoufFoit  ces  différends  des  fe'gneurs 
qui  allumoient  entr’eux  de  petites  guerres  , aufîi  fu- 
neftss  en  détail  que  celles  des  rets  Pétoient  en  grand. 
La  fureur  des  croifades  troubla  encore  une  fois  le  repos 
de  l'état  ; Louis  s’embarqua  en  1 260 , il  confia  la  ré- 
gence du  royaume  à Mathieu,  abbe  de  Saint-Denis  , 
& à Simon  de  Clermont  de  Nefle  ; il  avoir  fait  fou 
teftament , afin  que  ft  la  mort  l’attendoit  fur  les  c -tes 
d’Afrique  , les  fuites  n’en  fuffent  point  fatales  à la 
France;  il  aborda  près  de  Tunis,  & fit  le  fiège  de 
cette  ville  : les  Sarrafins  opposèrent  plus  d’une  fois 
la  perfidie  au  courage  ; on  amena  au  roi  trois  de  ces 
barbares  , qu’on  aceufoit  d’avoir  trempé  dans  une 
trahifon;  le  fait  étoit  probable  , mais  il  n’étoit  pas 
prouvé  : « qu’on  les  dé’ivre , dit  Saint-Louis , j’aime 
w mieux  m’expofer  à lâiiver  des  coupables , qu’à  faire 
»i  périr  des  innocents  v.  Cependant  la  pefte  faifoit  dans 
le  camp  les  plus  affreux  ravages  , Louis  en  fut  atteint , 
& parut  plus  touché  des  maux  qui  afffigeoient  fes 
foldats , que  de  ceux  qu’il  fouffroit  lui-même  ; lorf- 
qu’il  l'entlt  les  approches  de  la  mort , il  fît  venir  Phi- 
lippe III , fbn  fils , lui  donna  les  confeils  les  plus 
fublimes  ; la  bafe  de  cette  morale  étoit  qu’un  roi  eft 
le  premier  citoyen  du  corps  politique  , & qu’il  doit 
toujours  préférer  le  bonheur  de  fon  peuple  à Ion  pro- 
pre intérêt  : ces  dlfcours  n’auroient  eu  rien  détonnant , 
U Louis  IX  ne  les  i-ût  appuyés  par  de  grands  exem- 
ples. La  leçon  la  plus  belle  qu’il  laiffoit  à Phdippe  III , 
étoit  l’hiffoire  de  fa  vie:  il  mourut  te  25  août  1270  , 
& fut  canonifél’an  1297  , par  le  pape  Boniface  VIII. 

Louis  IX  étoit  brave  , & même  un  peu  téméraire  ; 
fils  docile , époux  fidèle  , père  tendre  ; né  avec  des 
pafîions  vives  , il  fut  les  va'ncre , & cette  viâoire 
Thonore  plus  que  celles  qu’il  remporta  fur  Ls  Sarra- 
fins , il  étoit  fimple  dans  fes  moeurs  com.me  dans  fes- 
vêtements  ; fa  vertu  étoit  fa  plus  riche  parure  ; l’amour 
de  fes  fujets  lui  tenoit  lieu  de  gardes  : clément  & doux 
lorfqu’on  l’avoit  offenfé , il  étoit  inéxorable  lorfqu’on 
ofîenfoit  Dieu  ou  l’état  : ennemi  de  la  flatterie  , il 
cherchoit  moins  à recevoir  des  éloges  qu’à  les  mé- 
riter ; on  auroiî  défiré  moins  d’âpreté  dans  fà  dévotion  , 
& c’eft  avec  regret  que  l’on  voit  un  fi  grand  roi  pré- 
férer pendant  quelques  années , le  plaifir  de  fa-re  le 
malheur  des  Sarrafins , à celui  de  faire  le  bonheur  de 
la  France.  Joinville  qui  le  fui  vit  dans  fes  expéditions  , 
a écrit  fa  vie  avec  ce  ton  ingénu  qui  porte  le  caraélère 
de  la  vérité,  (M.  de  Sac  y.) 

Louis  X , lurnommé  le  Hutin , étoit  jeune  encore, 
loifqu’il  fuccéda  à Philippe-le-Bel  fon  père  l’an  1314: 
il  avoir  époufé  Marguerite  de  Bourgogne  ; mais  cette 
princelTe  mérita , par  la  plus  noire  infidélité , l’arrêt 
rigoureux  qui  la  condamna  à être  étranglée  dans 
fa  prifon,  l’an  13^5’  Towir  époufa  depuis  Clémence 
de  Hongrie  ; lorfqu’il  fe  lit  facrex , oji  ne  trpuva  point 
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dans  îe  tréfor  royal,  d’argent  pour  cette  eéremonie.' 
Charles  de  Valois  , oncle  du  roi , avoir  juré  la  peite 
d’Enguerrand  de  Marigny  , il  fa  fit  cette  occafion 
pour  fatisfatre  fon  reffentiment.  Le  miniffre  fut  aceufé 
de  malveifaiion.  Il  étoit  aifé  de  rejetter  fur  lui  toutes 
les  fautes  du  feu  roi  : il  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon  qu  il  avoir  fait  dreffer.  Louis  rapptlla  en  France 
les  Juifs  qui  en  avoient  ete  bannis  ; il  fit  des  loix  pour 
favorifer  1 agricu'ture  ; mais  bientôt  il  démentit  les 
heureux  commencements  de  fbn  règne  , en  accab'ant 
fon  peuple  d’impôts  , pour  continuer  la  guerre  de 
Flandre  qu  il  fit  fans  fuccès.  Ce  prince  mourut  au 
château  de  Vincennes  le  5 juin  1316.  Le  furnom  de 
Hutin  qu’on  lui  donna  , fignifioit  querelleur  j c’étoit 
fans  doute  chez  ce  prince  un  défaut  domeflique  ; car 
il  ne  parut  querelleur  ni  dans  la  manière  dont  il  gou» 
vernoiî  fes  fujets , ni  dans  celle  dont  il  traitoit  avec 
les  étrangers.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Louis  XI , roi  de  France , commença  dès  fa  jeu» 
neffe  à jouer  un  rôle  important  dans  l’état;  ilfignala 
fa  valeur  contre  les  Anglois  , aida  Charles  VII  à 
chaffer  du  royaume  cos  avides  conquérants  , ôt  força 
le  célébré  T.  albot  a lever  le  fiège  de  Dieppe  ; mais 
a peine  Charles  VII  fut-il  tranqu  lie  fur  le  trône  , que 
1 indocile  Louis  raffembla  près  de  lui  les  m.écontents  , 
donna  le  fignal  de  la  révolté  ; il  lui  en  coûta  plus 
pour  demander  grâce  , qu’à  fon  père  pour  lui  pardon- 
ner ; Charles  l’envoya  contre  les  Suifi’es  , dont  il  fit  un 
mafiacre  effroyable;  pénétré  d’eft-me  pour  ces  bra- 
ves républicains , il  dit  qu’il  aimoit  mieux  déformais 
les  avoir  pour  alliés  que  pour  ennemis.  Revenu  de 
C;’tte  e.xpédition  , il  caufa  de  nouveaux  chagrins  à 
Chailes  VU,  fe  retira  en  Dauplfné,  & pafla  dans 
le  Brabant  , eu  il  apprit  la  mort  de  fon  père  l’an 
1461.  Il  accourut  pour  prendre  polTefîîon  du  trône  ; 
ce  ne  fut  qu’avec  une  répugnance  marquée , & feus 
des  conditions  très  - dures , qu’il  pardonna  aux  offi- 
ciers que  Charles  avoir  envoyés  pour  réprimer  fa 
révolté  ; il  dépouilla  tous  ceux  que  fon  père  avoit 
revêtus  des  premières  dignités  de  l’état  , il  en  dé- 
cora  des  hommes  qu’il  ne  croyoit  fidèles  que  parce 
qu  ils  avoient  intérêt  de  l’être.  Cependant  il  s^occupa 
de  foins  politiques  : il  prêta  une  fomme  confidéra- 
ble  a Jean  , roi  d’Aragon  , qui  fe  voyoit  attaqué 
par  les  Navarrois  unis  aux  Caftiilans , & reçut  pour 
gage  de  cette  fomme  les  comtés  de  Cerdaigne  & de 
Rouffilbn.  Pour  fureté  d’une  autre  fomme  que 
guerite  d’Anjou  emprunta  de  lui , cette  princéflè  pro- 
mit de  lui  livrer  la  ville  de  Calais  fitot  que  les  fers 
de  Henri  VI  fon  époux  , feroient  brifés  ; il  racheta 
de  même  pour  de  l’argent , les  villes  de  Picardie  qui 
avoient  été  cédées  à Philippe-le  Bon , duc  de  Bour- 
gogne. Le  peuple  , quoiqu’accablé  d’impôts , aimoit 
mieux  que  ces  conquêtes  fuffent  payées  de  fes  richeffes 
que  de  fon  fang.  Loms  XI  ^ en  1462  , créa  le  par- 
lement de  Bordeaux. 

Cependant  il  fe  formoit  une  ligue  puiffante  contre 
le  roi  ; les  ducs  de  Berry  , de  Bretagne  & de  Bourbon  , 
les  comtes  de  Charolois  & de  Dunois  étoient  à la  tête 
des  faél/eux  ; cette  guerre  , qui  fit  tant  de  mal  ait 
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peuple , fut  àppellée  guerre  du  bien  public.  Cefl  ainfi 
que  la  politique  fe  jouoit  des  hommes  , & les  infultoit 
en  ks  opprimant.  On  en  vint  aux  mains  , plus  par 

f)oint  d’honneur  que  par  néceffiîé  , près  de  Mondhéri 
e i6  juillet  1465.  Les  deux  partis  s’attribuèrent  la 
viéioire.  Enfin  le  traité  de  Conflans  aflbupit  ces  divi- 
fions.  Louis  XI , avant  de  le  figner , protefia  contre 
les  engagements  qu’il  alloit  prendre , comme  s’ils  avoient 
pu  être  annullés  par  cette  démarche.  Il  ne  tarda  pas  à 
violer  la  paix  , en  s’emparant  de  la  Normandie, 
qu’il  avoit  cédée  au  duc  de  Berry  fon  frère  ; les  états 
aflemblés  à Tours  en  1468  , ratifièrent  cette  ulurpa- 
tion  , & déclarèrent  que  la  Normandie  ne  pourroit 
plus , fous  aucun  prétexte  , être  démembrée  du  do- 
maine de  la  couronne.  Tout  fembloit  pacifié , lorfoue 
Charles-le-Téméraire  , comte  de  Charolois  , fuccéda 
à fon  père  Philippe  - le  - Bon  , duc  de  Bourgogne.  Il 
avoit  encore  des  intérêts  à démêler  avec  Louis  XI , 
& lui  propofa  une  entrevue  à Peronne.  Ce  prince 
oublia  fa  défiance  naturelle,  & fe  livra  au  plus  grand 
<le  ft:S  ennemis  ; celui-ci  fe  faifit  de  fa  perfonne  , & lui 
fit  figner  un  traité  ignominieux  ; il  le  conduifit  à Liège 
pour  être  témoin  de  la  vengeance  qu’il  alloit  exercer 
fur  les  habitants  qui  avoient  pris  le  parti  du  roi. 
Louis , après  avoir  joué  ce  rôle  auffi  affreux  que  ridi- 
oule  , reparut  dans  fes  états  , inftitua  l’ordre  de  St.  Mi- 
chel , f . fit  enfermer  le  cardinal  Balue  dans  le  château 
de  Loch  . s.  Toute  la  nation  applaudit  à ce  coup  d’état. 
Balue  étoit  un  homme  vil  par  fa  naiffance,  plus  vil 
par  fes  mœurs,  ennemi  feciet  de  fon  bienfaiteur,  & 
qui  paya  par  la  plus  noire  ingratitude  , tous  les  hon- 
neurs dont  l’amuié  politique  du  roi  l’avoit  comblé. 
Charles  toujours  ambit.eux , Louis  XI  toujours  in- 
quiet, reprirent  bientôt  les  armes  ; les  trêves  ne  leur 
fervirent  qu  a faire  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre  ; 
ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  l’art  pacifique 
de  l’imprellion  s’établit  en  France.  Charles-le  Témé- 
raire échoua  devant  Beauvais;  les  François  firent  plus 
pour  le  roi  que  le  roi  lui-même.  Ce  prince  laiffbit 
tranquillement  ravager  une  partie  de  fes  états , per- 
fuadé  que  les  conquérants  dilparoîtroient , quand  ils  ne 
trouveroient  plus  rien  à détruire.  Ses  démêlés  avec 
Jean  , roi  d’Aragon;  (ès  intrigues  pour  perdre  le  conné- 
table de  Saint-Paul;  fes  traités  avec  Charles  , tantôt 
éludés  avec  adreffe  , tantôt  violés  avec  audace  de 
pa«  & d’autre  ; fes  menées  fecrettes  avec  les  miniftres 
c .'idouard  IV  , pour  détacher  ce  prince  des  intérêts 
du  duc  de  Bourgogne  ; le  traité  d’Amiens  , conclu 
dans  cette  vue  & confirmé  par  celui  de  Pecquigny  ; 
enfin  la  paix  faite  avec  Charles-lc'Tém.éraire  , toutes 
ces  opérations  développent  affiz  le  caraélère  de 
Louis  XI.  Par  - tout  on  le  voit  plutôt  menteur  que 
difc  et,  prévoyant  moins  par  fagellè  que  par  crainte, 
lè  défiant  de  tous  les  hommes  , parce  qu’il  les  jugeoit 
femb'ables  a lu  -même  ; vindicatif , mais  préférant  les 
vengeances  cachées  aux  coups  d’éclat.  Le  comte  de 
Sa  nt- Paul  , qui  avoit  trahi  tour  à tour  & le  roi  de 
Franc . & le  duc  de  Bourgogne , eut  la  tête  tranchée 
le  iç)  dec  mbre  147^  ; Ion  fang  cimenta  la  réconci 
-jhation  des  deux  princes  : Charles  mourut  deux  ans 
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aptes  dans  un  combat  contre  les  Suiffes.  Cétoit  Té 
dernier  de  cette  maifon  fi  fatale  à la  France.  Il  ne 
lailToit  qu’une  fille  , àppellée  Mûrie  : Louis  XI  pouvoir 
rentrer  dans  tous  les  états  de  Charles,  en  confertant 
au  mariage  de  cette  piincefi'e  avec  le  comte  d’An- 
goulême.  Mais  il  craignit  d’augmenter  la  puiffance 
d’un  prince  de  fon  fang  ; ce  vaffe  héritage  paffa  à 
la  maTon  d’Autriche,  & fut  un  flambeau  perpétuel 
de  difeorde.  Maximilien , qui  époufa  Marie  , fit  la 
guerre  à la  France  ; on  verl'a  beaucoup  de  fang  de 
part  & d’autre  fans  fcccès.  Le  teffament  de  Charles 
d’Anjou  aggrandit  les  états  de  Louis  XI  , par  la 
ceffion  de  la  Provence.  Il  lui  cédoit  auffi  fes  droits  fur 
les  royaumes  de  Naples  & de  Sicile  ; m.ais  Louis  , plus 
fage  que  fon  fuccefl'eur  , ne  voulut  conquérir  que  ce 
qu’il  pouvoit  conferver  , & fut  fatisfait  de  la  Pro- 
vence. Il  mourut  au  Plelîis-lès-Tours  le  30  aeût  1483  , 
âgé  de  foixante  ans.  A tous  les  défauts  qu’on  lui  conr.cît, 
il  joignoit  encore  une  fuperftition  ridicule.  Barbare  &C. 
recherché  dans  fa  barbarie  , il  voulut  que  le  fang  du 
malheureux  duc  d’Armagnac  coulât  fur  fes  entants 
attachés  au  pied  de  l’échafaud.  Perfide  & lâche  dans 
fon  reffentiment  , on  le  foupçonna  d’avoir  fait  em.poi- 
fonner  le  duc  de  Guyenne  Ion  frère,  Egoïfte  décidé  , 
s’il  travailla  quelquefois  au  bien-être  de  fon  peuple  , 
c’étoit  pour  travailler  au  fien  ; c’eft  ainfi  que  fa  eu- 
riofité  produite  par  fon  inquiétude , créa  l’établiffe- 
ment  di.s  polies.  Il  ne  caroifibit  les  petits  que  pour  les 
oppofer  aux  grands.  Il  étoit  profond  politique  , fi  l’on 
peut  donner  ce  nom  à un  fourbe  qui  ne  figne  les 
traités  que  pour  les  enfreindre,  Scu’embraffe  fes  enne? 
mis  que  pour  les  étouffer.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Louis  Xll  , fa rnommé /e /térr  du  pesple , roi  de 
France , étoit  fils  de  Charles , duc  d’Orléans , & d« 
Marie  de  Cleves  , & petit-fils  de  Louis  , duc  d’Or- 
léans & de  Valentine  de  Milan.  Louis  XI , qui  co  t- 
noiflbit  le  dégoût  de  ce  prince  pour  fa  fille , le  força 
de  l’époufer,  fans  autre  raifon  que  le  plaifir  d’exercer 
fon  défpotifme.  Il  n’étoit  alors  que  duc  d’Orléans  ; en 
qualité  de  premier  prince  du  fang , il  prétendit  à la 
régence  pendant  la  minorité  de  Charles ’VIII  ; mais  la 
nation  confirma  le  teffament  de  Louis  XI , qui  re- 
mettoitle  maniement  des  affaires  à Madame  de  Beaujeii. 
Le  duc  ralkmbla  une  faélion  puiffante  , & fe  ligua 
avec  le  duc  de  Bretagne  ; on  pr:t  les  armes  ; Louis  de 
la  Tnmouille  étoit  à la  tête  des  royaliffes;  les  deux 
armées  fe  trouvèrent  en  préfence  près  de  Saint-Aubin  ; 
la  bravoure  du  duc  d’Orléans  fit  quelque  temps  pen- 
cher la  viéloire  de  fon  cô.é  ; ma^’s  enfin  affailli  de 
toutes  parts , il  fe  rendit  ; les  rebelles  fe  diifipèrent , 
le  prince  fut  renfermé  à la  Tour  de  Bourges  ; d’Am- 
boffe , qui  étoit  dès-lors  fon  ami  , & qui  lût  depuis 
fon  miniffre  , hazarda  fa  liberté  pour  obtenir  celle  de 
fon  maître.  Dès  que  Charlfs  Vill  commença  à régner 
par  lui-même  en  1490  , il  rendit  la  l.bertéà  cet  illuftre 
captif.  Brantôme  prétend  que  fa  longue  captivité  étoit 
un  trait  de  vengeance  de  la  part  de  Madame  de 
Beauieu  , dont  d avoit  dédaigné  la  pafficn.  Ce  prince 
fuivit  Charles  VIII  en  Italie , & y donna  de  nouvelles 
preuves  de  fon  courage  ; le  prince  de  Tarente  s’enfuit 
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à fon  afpeâ  avec  fa  flotte  , le  duc  mit  pied  à terre , 
& tailla  L-n  armée  eu  pièces  : il  fut  lor.g-temps  affiégé 
da-iS  Novarre  , & fe  défendit  avec  lam  de  valeur, 

?ii’il  donna  aux  François  le  temps  de  le  lecourir.  Enfin 
iharles  VIII  n’ayant  point  laifié  d’héritier  de  la  cou- 
ronne, elle  paffa  lur  la  tête  àt  Louis  XJl,  en 
Des  courtifaus , ennemis  de  la  Trimouille , lui  rap- 

f relièrent  que  ce  feigneur  l’avoit  perfécuté  pendant 
es  troubles  de  la  régence  , ils  i’excitèrent  à le  venger  : 
*t  Un  roi  de  France , répondit  Lou.s , n’ell  pas  tait 
pour  venger  les  injures  du  duc  d’Orléans  n.  Il  le 
repofa  fur  d’Amboife  , d’une  partie  du  fardeau  des 
affaires  ; une  intelligence  parlaite  régnoit  en.re  ces 
amis  : aucun  des  deux  ne  commanooit  à l’autre  , 
l’équité  feule  commandoit  à tous  deux.  Mais  la  manie 
des  conquêtes  s’empara  de  l’ame  du  roi  ; & d’Ainboile  , 
qui  dès-lors  peut-être  jettoit  fes  vues  fur  la  tiare , n’eut 
pas  le  courage  de  s’oppofer  à fou  départ  pour  l’Italie. 
Loiâs  avoir  hérité  des  droits  de  Charles  VIII  fur  le 
royaume  de  Naples,  & de  ceux  de  Ibn  ayeul  fur  le 
duché  de  Milan.  Ludovic  Sforce  s’étoit  emparé  de 
cet  état  ; Louis  Xll  parut , l’ufurpateur  s’enfuit , & 
le  Milanois  fut  conquis  par  Louis  aufli  rapidement  qu’il 
l’avoit  été  par  Charles  VIII  ; Genes  fe  fournit , Luuis 
fut  reçu  par-tout  avec  des  acclamations;  les  arm-, s de 
fon  concurrent  furent  arrachées  Se  jettées  dans  l’Arno  ; 
mais  à peine  le  roi  eft  rentré  en  France  , que  Ludovic 
ell  rappelle.  Louis  fait  partir  la  Trimouille  à la  tête 
d’une  armée  , Ludovic  eft  pris , on  l’amène  en  France. 
Quelques  auteurs  italiens  ont  aceufé  Louis  XII  de 
l’avc  ir  traité  avec  rigueur  dans  le  château  de  Loches  , 
où  il  étoit  renfermé.  Celte  erreur  paroit  leur  avoit  été 
plut(  t diélée  par  la  haine  qui  les  animoit  contre 
Louis  XII  , que  par  la  pitié  que  Ludovic  leur 
infpiroir.  De  tous  les  biens  que  l’homme  peut  deflrer  , 
il  ne  manquoit  à ce  prince  que  la  liberté  qu’on  ne 
peuveit  lui  accorder  fans  péril. 

Le  roi  n’avü.t  pas  perdu  de  vue  le  royaume  de 
Naples  ; la  coivquête  en  fut  réfelue  de  concert  avec 
les  Eipagnols.  Louis  & Ferdinand  en  réglèren^  d’avance 
le  partage.  On  fait  combien  les  rois  ont  peu  reft 
peété  ces  fortes  de  convei  tions.  Louis  d’ Armagnac  , 
duc  de  Nemours , fi  célèbre  par  fa  valeur , & Stuart 
d’Aubigny  commandoient  l’année  Franç  ile  ; les  Efpa- 
gnols  étoient  aux  ordres  du  fameux  Gonlalve  de  Cor- 
doue , l’appui  & la  terreur  de  fon  maitre.  Eu  quatre 
mois  tout  fut  conquis.  Frédéric,  roi  de  Naples,  qui 
conno  floit  la  gènérofité  de  Louis  XII , alla  chercher 
un  afy’e  en  France  , céda  au  roi  par  un  traité , la 
portion  de  Ls  états  qui  lui  étoit  échue  en  partage , 
& reçut  en  échange  d.s  dom.aines  confidérabies.  Ai.Jl 
Louis , d’un  mouvement  libre , payoït  ce  qu’il  avoir 
acquis  par  le  droit  de  conquête  ; mais  les  Eipa- 
gnols  & les  François  tournoient  leurs  armes  contr’uux- 
mêmes,  & vengeoient  Frédéric  par  leurs  fanglantes 
querelles.  Elles  furent  appailées  par  le  tra  té  de  Lyon , 
Ligne  en  1503'  Glaude  de  fiance  devoir  époufer 
Charles  de  Luxembourg  ; le  royaume  de  Napies  étoit 
la  dot  de  C'aiide  ; Ferdinand  , au  mépris  du  traité  , 
Üt  coqtmuer  la  guerre.  La  benne  foi  & la  fécpirité  d.s 
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François  furent  les  caufes  de  leur  perte  ; la  pefte 
détruifit  CO  que  le  fer  avoit  épargné. 

Cependant  les  Génois  lèvent  1 étendard  de  la  ré- 
volte ; le  roi  y vole  , attaque  leur  armée , la  met 
en  fuite,  borne  fa  vengeance  à cette  viaoire,  & 
leur  pardonne  ; il  avoit  fait  repréfenter  fur  fa  cotto 
d’armes  un  roi  des  abeilles  au  milieu  de  fon  effa'm  , 
avec  cette  devife  ingénieufe  & fublime  : non  utltur 
ucuLo  rex  cui  puti^iruis.  Sa  bonne  foi  étoit  fi  connue, 
que  Philippe  & les  états  de  Flandre  ne  balancèrent 
point  à lui  confier  la  tutelle  de  l’archiduc  Charl-cs  ; 
1 exemple  de  tant  de  princes  cjui  avoient  dévoré  le 
patrimoine  de  leurs  pupilles  , ne  détourna  point  leur 
choix. 

Le  cardinal  d’Amboife  méditoit  depuis  loncr-temps 
la  ligue  de  Carabray  , ejui  fut  enfin  conclue  en  1 508. 
Le  pape  Jules  II , l’empereur  Maximilien  , Ferdinand , 
roi  dEfpagne  , & Louis  XII , réunilfoient  leurs 
forces  pour  accabler  la  république  de  Venife.  Les 
alliés  ladsèrent  à Louis  XII  les  travaux  & la  gloire 
de  cette  guerre,  6c  s’en  réfervèrent  le  fruit.  Le  roi 
partit  , les  deux  armées  Vénitienne  & Francoife  fe 
trouvèrent  en  préfence  près  du  village  d’Agnaclel  ; 
le  terrein  etoit  délavantageux  , on  demanda  au  roi 
ou  il  camperoit;^^r  le  ventre  de  mes  ennemis , répondit- 
il.  On  lui  reprélente  que  les  'Vénitiens  peu  redouta- 
bles par  leur  bravoure , font  prefqiie  invincibles  par 
leur  iule.  « Je  connois  , dit  Louis , leur  fat^efie  fi. 
V vantee  ; j oppoferai  tant  de  foux  à ces  fages  , qu’ils 
>»  n’en  pourront  venir  à bout  ».  La  viâoire  fiit  com- 
plette  , d Alviane  qui  commandoit  les  Vénitiens,  fut 
fait  prifonnier , & Louis  le  força  à aimer  fon  vain- 
queur. Mais  dans  un  de  ces  moments  où  le  dépit 
égare  la  raifon,  d’Alviane  s’emporta  jufqu’à  l infuîter  ; 
les  couru  fans  excitèrent  Louis  à le  venger.  « J’ai  l'aincn 
» d’Alviane,  dit-il,  je  veux  maintenant  me  vaincre 
» moi-meme  ».  Le  cirevalier  Bayard  eut  beaucouo 
de  part  à fes  fuccès.  Les  alliés  le  hâtèrent  de  rentrer 
dans  les  états  qu’ils  avoient  perdus , & que  les  François 
leur  avoient  reconquis  ; la  république  de  Venife  eut 
l’art  de  les  détacher  peu-à-peu  du  parti  de  Louis  XII , 
qui  fe  vit  enfin  obligé  de  repaflèr  les  monts  & de 
r.ntrer  en  France.  Jules  II , pontife  guerrier  , fe  ligua 
en  IJ  10  , avec  rEfpagie  & l’Angleterre  contre°  la 
France  : il  fit  la  guerre  en  perfonne.  Le  duc  de  Ne- 
inours  gagne  la  bataille  de  Ravenne  : mais  en  per- 
dant ce  jeune  héros  , Louis  perdit  Gènes  & le 
M'.'anois,  Depuis  cette  époque,  les  affa-res  des  François 
allèrent  en  décadence  en  Lalie.  Peut-être  Louis  XII, 
qui  craignoit  de  fe  féparer  de  ' fon  miniftre  6c  de  fon 
ami , n avoit-il  pas  aifez  fécondé  le  delir  que  d’Am- 
boife avoit  d’être  pape  ; fi  ce  prélat  étoit-  monté  fur 
le  fa;nt-fiège  , il  --auroit  ménagé  avec  plus  de  fuccès 
les  intereis  de  la  E’racce  en  Italie.  Anne  do  Bretagne  , 
veuve  de  Charles  VlII , que  Louis  XII  avoit  epoufée, 
après  avoir  lépud  é Jeanne  ; Anne  , dis-je,  mourut  ; 
Louis  la  pleura,  6c  cependant  l’année  fuivante  il  épeufa 
Mario,  fœur  d Henri  VlII , roi  d’Angleterre  ; fis 
traités  avec  Ferdinand  6c  L-éon  X iùrent  regardés 
conuiie  dçs  preuvçs  de  ù.  foibleiTe.  Ce  prince^  vé- 
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ritablement  phllofoplie , facrifia  (a  gloire  au  bonheur 
de  fes  fujets.  Il  craignoit  que  les  frais  d’une  nouvelle 
guerre  ne  le  forçallent  à lever  des  fubfides.  Les  im- 
pôts dtoient  légers  fous  Charles  VIII  , il  les  àvoit 
encore  diminués  ; jamais  il  ne  les  augmenta  pendant 
les  guerres  d’Italie  , la  nation  ne  perdit  que  Ion  lang 
au-delà  des  Alpes.  Le  roi  avoir  vendu  les  charges 
de  judicature  pour  fuffire  aux  dépenles  de  la  guerre  , 
fans  opprimer  fou  peuple.  Il  avoir  créé  deux  parle- 
ments , celui  de  Rouen  & c.lui  d’Aix,  Seidel  parle 
avec  éloge  de  fon  refpeél  pour  ces  corps  interme- 
diaires entre  fon  peuple  & lui;  il  foumettoit  à Lur 
jugement  les  différends  qui  poouvoient  s’élever  entre 
lui  & les  particuliers  voifins  de  fes  domaines;  mais 
jamais  il  n’exigea  qu’on  fufpendît  les  affaires  de  fes 
fujets  pour  s’occuper  des  liennes.  L’hiftoire  célèbre 
a vec  raifon,  l’édit  par  lequel  il  permet  à fes  parlements 
de  lui  rappeller  les  loix  fondamentales  du  royaume , ft 
jamais  il  ofoit  s’en  écarter.  Le  revenu  de  fon  domaine 
fuffifbit  à fon  luxe  , & les  impôts  levés  fur  le  peuple 
étoient  confacrés  au  bonheur  du  peuple.  L’agriculture 
âeurit  fous  fon  règne  , le  commerce  circula  fans  cbfta- 
cles , & la  navigation  fit  de  grands  progrès.  Vn  boa 
pafleur  , difoit-il  , ne  peut  trop  engraiferfon  troupeau.. 
Je  ne  trouve  Les  rois  heureux , qu  en  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  du  bien.  Inexorable  pour  les  ennemis  de  l’état , 
il  étoit  fans  colère  pour  fes  propres  ennemis.  D-s 
comédiens  le  tournèrent  en  nd  cule,  on  l’excita  en 
vain  à châtier  ces  audacieux.  LaiJ]'i{_-les  faire , dit-il , 
ils  ni  ont  cru  digne  d’i/itendre  la  vérité  ; ils  ne  fe  font 
pas  trompés.  Us  m’ont  plaifanti  fur  mon  économie  ; mais 
J aime  mieux  encore  foufrir  ce  ridicule  que  de  mériter  le 
reproche  d’être  prodigue  aux  dépens  de  mon  peupU.  Non 
content  d’avoir  diminué  les  impôts  , il  avoit  rendu 
moins  onéreufe  la  perception  de  ceux  qu’il  avoit 
confervés.  Une  armée  de  commis  , qui  défoloit  la 
France , fut  prefque  entièrement  fupprimée.  Dans 
les  guerres  où  il  s’agifToit  plus  de  fes  intérêts  que  de 
ceux  de  fon  peuple  , il  ne  força  perfonna  à s’enrô- 
ler fous  fes  drapeaux  ; mais  l’amour  des  François 
pour  leurs  rois  , lui  donna  plus  de  foldats  qu’une 
ordonnance  militaire  ne  lui  en  auroit  amenés,  li 
reft^réloit  la  religion  fans  être  ni  l’efclave , ni  la  dupe 
des  papes. 

Ce  grand  roi  digne  d’être  placé  entre  Charles  V 
Henri  ÏV , mourut  le  premier  janvier  1515;  éperdu- 
ment amoureux  de  la  reine  fsn  époufe , ù avoit  voulu 
recommencer  à être  jeune  dans  l’âge  où  l’on  ciffe 
de  l’être  ; & fa  paffion  éteignit  le  pr  neipe  de  fa  vie. 
( M.  DE  Sâcy.  ) 

Lojpis  XIII , furnomméle  Jufle,  étoit  fils  de  Henri- 
le-Grand  & de  Marie  de  Médicis  fa  fécondé  femme. 
Il  naquit  à Fontainebleau  le  27  fept^bre  1601  , &• 
fliccéda  à fon  père,  fous  la  tutelle  de' fa  mère  , le  14 
mai  1610.  Le  royaume  de  France  étoit  encore  t.oublé 
par  les  anciennes  faéTions  de  la  ligue  & des  proteflants 
lorfqu’il  monta  fur  la  trône  ; mais  le  traité  de  Sainte- 
Menehould  en  1614,  & le  fuccès  des  conférence  de 
Loudun  y rétablirent  la  tranquillité  : elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  gouvei-jaeraent  , la  puifTaiice;  & 
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l’orgueil  de  Conchino  Conchini , maréchal  d’ Ancre,’ 
étant  devenus  odieux  à tout  le  monde,  les  troubles 
recommencèrent  ; ils  ne  finirent  que  par  la  mort  de  ce 
maréchal , que  le  roi  fit  tuer  fur  le  pont  du  Louvre 
par  Vitri,  le  14  oétobre  1617,  & par  l’éloignemenj; 
de  Marie  de  Médicis  qui  fut  reléguee  à Blois.  Deui 
ans  après,  Louis  XIII  ayant  voulu  réunir  le  Bearn 
à la  couronne , & obliger  les  proteflants  à rendre  les 
biens  eccléfiafllques  qu’ils  avoient  ufurpés  , ceux-ci  fe 
révoltèrent.  Ce  prince  marcha  contre  eux  , & fut 
arreté  au  flége  de  Montauban , où  le  conaétable  de 
Luines  étant  mort,  le  cardinal  de  Richelieu  obtint  la 
faveur  du  roi , & devint  fon  premier  miniflre. 

Après  la  reddition  de  la  Rochelle , le  roi  de  France 
entreprit  de  défendre  le  duc  de  Nevers  , nouveau 
duc  de  Mantoue  , contre  les  injufles  prétentions  du 
duc  de  Savoye.  Louis  XIII  força  en  perlbnne  la 
Pas  de  Suze  , défit  le  duc  de  Savoye  , fit  lever  le 
flége  de  CafaI , & mit  fon  allié  en  pofTeffion  de  fon 
état,  par  le  traité  de  Quierafque  , du  19  juin  1631  , 
lequel  acquit  à ce  monarque  le  titre  4e  libérateur  de 
L’Italie.  En  vain  les  Efpagnols  & les  Allemands  , 
jaloux  de  ces  heureux  fuccès,  s’unirent  pour  les  contre- 
balancer ; nos  armes  & l’alliance  avec  le  Grand  Guf- 
tave  , roi  de  S.  ède  , diflipèrem  cette  ligue.  Les  enne- 
mis défaits  en  plufi^urs  endroits , la  ma  fon  d’Autriche 
réduite  à deux  doigts  de  fa  perte,  la  conquête  de  la 
Lorraine  entière  & d’une  grande  pa'tie  de  la  Cata- 
logne , la  réduélion  de  touc  le  Roulhllon , erfin  des 
vitloires  prefque  continuelles  fur  mer  & fur  terre  , 
voilà  les  avantages  que  procurèrent  à la  France  cette 
réunion  des  Allemands  & des  Efpagnols.  Louis  XIII 
n’eut  pas  la  fatisfaélion  néanmoins  de  voir  la  guerre 
terminée  ; il  mourut  au  moment  où  il  efpéroit  faire 
une  paix  avantageufe,  le  14  mai  1643  » temps 

après  le  cardinal  de  Richelieu  qu’il  ellimoit  beaucoup  , 
mais  qu’il  craignoit  encore  plus. 

Ce  prince  étoit  jufle  & pieux.  Il  avoit  des  inten- 
tions droites , ■&  on  ne  le  gouvernoit  qu’en  le  per- 
fuadant.  Il  jugeoit  bien  des  choies , & l’on  remarqua 
toujours  en  lui  beaucoup  de  difeernement  ; mais  s’étant 
dégoûté  de  la  leelure  dès  fon  enfance , il  négligea  de 
perfeélionner  par  l’étude  ce  que  la  nature  avoit  com- 
mencé en  lui.  Louis  XIII  ne  connoiflbit  guere  d’autres 
amulemtnts  que  la  chaffe  , la  peinture  & la  mufique  , 
où  il  réuffiffoit.  Sa  piété  tendie  & vive  n’étoit  pas 
e.xe.mpte  de  ces  fcrupules  qui  décelent  toujours  quel- 
que défaut  de  lumières.  Les  obftacles  le  rebutoient  , 
il  abandonnoit  aifément  les  entreprifes  où  il  avoit 
montré  le  plus  de  chaleur  , & c’efl  alors  qu’il  avoit 
befoiii  de  toute  la  fermeté  du  cardinal. 

Bien  des  hlfloriens  ont  aceufé  ce  prince  d’une  éco- 
nomie indigne  d’un  roi , parce  qu’elle  tient  à l’avarice^ 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  on  crut  que 
le  roi  alloit  tirer  des  prifons  tous  ceux  que  ce  miniflre 
y avoit  renfermés;  mais  Lotus  XIII  tint  la  même 
conduite  que  s^il  eût  été  lui-même  l’auteur  de  leur 
emprifonnement.  On  le  vit  InaccefTible  à toutes  les 
follicitations  ; de  maniéré  que  pour  obtenir  la  liberté 
d?  ces  malheureux  , on  fut  obligé  de  le  prendre  pae 
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la  foib!e  qii’cn  lui  connoiffoit  pour  l’épargne  , & 
cette  économie  extrême  qu’on  appelle  d’un  autre 
nom  dans  nn  fouverâin.  SSs  couitilans  lui  repréièn- 
tèrent  que  cetoit  employer  bien  mal-à-propos  de 
grandes  l'ommes , qu’jl  pouvoir  épargner  en  donnant 
la  liberté  à ceux  qui  étoient  détenus  à la  Baftdle.  Le 
roi , frappé  de  ce  motif  plus  que  de  tout  autre , permit 
qu’on  élargît  les  prifonniers  ^ parmi  lefquels  fe  trcu- 
voient  MM.  de  Vitry , de  BaHompierre  & de  Cra- 
inail  Ce  fut  en  cette  circonftance  Cjue  M.  de  Baflbm- 
pierre , qui  éroit  un  difeur  de  bons  mots , dit  en  for- 
tant  de  la  Baftille  ( ce  qui  arriva  le  jour  même  des 
cblèques  du  cardinal  de  Richelieu  ^ i je  fuis  entré  à 
Li  Bûjlllle  pour  le  fervice  de  M,  le  cardinal , j’en  fors 
pour  jon  fervice. 

Peu  femblable a Gaflon  d Orléans  fon  frère,  prince 
extrêmement  jaloux  de  les  droits , louis  XIll  favoit 
modérer  1 éclat  de  la  majeflé,  & éviter  à lès  courti- 
1 ans  1 embarras  de  1 étiquette  , lorlqu’tl  leur  devenoit 
ticp  incommode  , ou  qu  il  lembloit  p]*c  udicier  à leur 
fenté.  Ce  prince  alloit  un  jour  de  Paris  à Saint-Germain  , 
accompagné  du  duc  fon  frère  ; la  chaleur  étoit  excef- 
five , & les  feigneurs  qui  fe  tenoient  nue  tête  aux 
portières  du  carrolTe  , avoient  bien  de  la  peine  à 
foutenir  l’ardeur  du  foleil  ; Louis  XIII  qui  s’en  ap- 
perçut  , eut  la  bonté  de  leur  dire  ; couvretr~vous  , 
tnejfieurs , mon  frère  vous  le  permet.  * ’ 

Quoi  qu’en  aient  dit  quelques  auteurs  , Louis  XIII 
aimoit  & entendoit  paiiàitement  la  guerre.  Dans 
toutes  les  occafions  où  il  s’eft  trouvé  en  perfonne 
il  a donné  des  marques  de  la  valeur  qui  lui  étoit  na- 
turelle. Il  eft  vrai  que  la  foiblelîè  de  fon  tempéra- 
ment ne  lui  ^permettoit  pas  de  fe  trouver  continuel- 
lement à la  tête  de  lès  armées.  On  rapporte  que  n’étant 
encore^  que  dauphin  & âgé  de  trois  ans  feulement , 
quelqu’un  vint  lui  annoncer  que  le  connéiable  de  Caf- 
tille,  ambalTadeur  dElpagne,  venoitavec  une  grande 
fuite  de  feigneurs , pour  lui  préfenter  fes  hommages. 
Des  Efpaÿiols , dit  at'ec  chaleur  ce  jeune  enfant  , 
çà , çà , qu'on  me  donne  mon  épée.  On  eût  dit  que  la 
r.ature  lui  infpircit  en  ce  moment  une  haine  forte 
contre  une  nation  qui  avoit  caufé  tant  de  dilgraces 
a les  aïeux,  & qui  avoit  mis  le  royaume  de  France 
à deux  doigts  de  fa  perte.  Mais , autant  le  roi  îéraoi'rnoit 
des  la  plus  tendre  enfance  d’indignation  contre  les 
Efpagnols,  autant  H témoignoit  de  tendrelTe  pour  lès 
iiijets  rebelles , même  en  prenant  les  armes  contr’eux. 
Je  fouhaiterois  , difoit-il , qu’il  n’y  eiit  de  places  for- 
tifiées que  fur  les  frontières  de  mon  royaume  , afin  que 
J ^ fidélité  de  mes  fujets  ferviffent  de  cita- 

delle  & de  garde  à ma  perfonne,. 

Tout  le  monde  fait  à quel  point  Je  cardinal  de 
Richelieu  étendit  fon  pouvoir,  & ccmb'en  il  fit  crain- 
dre & refpeâer  fon  autorité.  Ce  minillre , devenu 
Ê-op  utile  pour  que  le  roi  s’en  défît , & trop  impé- 
rieux pour  qu’il  l’aimât ,,  alîilloit  à un  bal  qui  fe 
donnoit  à la  cour  : le  roi  s’y  ennuya , il  voulut  Ibrtir  ; 
k cardinal  fe  difpofoit  à en  faire  autant , & tout  le 
monde  fe  rangeoit  pour  lui  lailfer  le  palTage  libre , 
Bns  prelque  faire  d attention  au  roi  ; le  minifire  qui 
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ne  s apperçut  que  fa  majcllé  vouloit  fortir  , qu’à  la 
vue  d'un  de  fes  pages,  fe  rangea  pour  la  laifi'er  palier. 
£n  bien  l lui  dit  Louis  XIII , pourquoi  ne  pa(fc:^-vous 
pas , AL  le  c.irdinal  ? N’ êtes-vous  pas  le  maître  ? Riche- 
lieu , le  plus  pénétrant  de  tous  les  hommes , & celui 
qui  conaqilloit  le  mieux  le  foible  de  fon  fouverâin , 
lentit  parfaitement  toute  la  force  de  cette  exprelîion. 
Au  lieu  de  répondre  & de  s’exeufer,  il  prend  Jui- 
meme  un  flambeau  de  la  main  du  pa?e  , & paffe 
devant  le  roi  pour  l’éclairer.  Conduite  admirable 
de  la  part  de  cet  adroit  politique  ! Un  minilire 
i^ile  tachera  toujours  de  fe  dérober  la  gloire  des 
actions  quil  fait,  pour  la  laller  toute  entière  à fon 
pnnee.  Il  creufera  lui-même  fa  ruine  , s’il  vife  à 
alncher  l’indépendance  ôc  le  befoin  que  l’on  a de  fes' 
lervices. 

Tous  les  auteurs  contemporains  de  Louis  XIII 
ont  donné  de  grands  éloges  à fa  modération  & à fa’ 
c lalfete.  Le  jefuite  Barri  qui  déclama  avec  beaucoup 
de  chaeur  contre  les  nudités  de  gorge,  efl:  rempli 
anecdotes  qui  tendent  toutes  à démontrer  combien 
le  roi  defapprouvoit  hautement  l’immodeftie.  Ce 
prince  dînoit  un  jour  en  public,  une  demoifelle  fe 
trouva  placée  vis-à-vis  fa  majefté  le  roi  s’anperce- 
vant  quelle  avoit  la  gorge  découverte , tint  fon  cha- 
peau  abbattu  & irenfoncé  pendant  tout  fon  dîner  , 
a a derniere  fois  qu’il  but,  il  retint  une  gorgée  de 
ym  , ôt  Ja  rejetta  fur  la  gorge  de  la  demmfeile.  Le 
jeluite  barri  approuve  fans  réferve  cette  aéfion  du 
roi;  mais  il  femble  qu’il  eût  pu  donner  à fa  leçon  un 
ton  plus  doux.  « Etre  vertueux , dit  un  auteur  mo- 
» derne , efl  un  grand  avantage  ; faire  aimer  la  vertu 
» en  efl  un  autre , & les  princes  ont  tant  de  voies- 
» pour  la  rendre  aimable , que  c’eft  prelque  leur  faute 
» s ils  ny  parviennent  pas  ». 

1 diverfement  de  la  longue  fléri- 

hte  de  la  reine  & de  la./'aiflance  de  Louis  XIV.  On 
a vu  ec  orre  à ce  fujet  dans  les  pays  proteflans  , tout 
ce  que  -a  calomnie  peut  enfanter  déplus  noir  & de 
plus  affreux.  Voici  comme  l’auteur , duquel  nous- 
avons  emprm^é  ces  anecdotes,  raconte  que  la  choie 

r marqué  beaucoup 

» d inclination  pour  mademoifelle  delà  Fayette  y fille 
» d’honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Le  car- 
» dînai  de  Richelieu  qui  craignoit  l’efprit  vif  & pé- 
» netrant  de  cette  demoifelle  , employa  tous  les' 

» rnoyens  imaginables  pour  brouiller  le  roi  avec 
» elle  ; enfin  il  en  vint  à bout.  Mademoifelle  de  la. 

» A ayette  demanda  a le  retirer  au  couvent  de  la  Vifl— 

» tation  à Paris  , & l’obtint.  Le  roi  fe  défiant  de 
« quelque  mtrigue  de  la  part  de  fon  minifire veu- 
yi  ut  secxaircir^  & convint  d\in  rendez-vous  avec 
» mademoifelle  de  la  Fayette.  Il  alla  à la  chaffe  du' 

» cote  de  Gros-bois  , & s’étant  dérobé  de  fa  fuite 
fe  rendit  a la  vifltation.  Quatre  heures  lè  pafle-- 
» rent  dans  leur  entretien  : on  étoit  au  mois  de  dé— 

» ^mbre , il  n’y  avoit  pas  moyen  de  retourner  à-- 
n Gros-bois.  Le  roi  fut  obligé  de  coucher  à Paris, 
où  il  ne  fe  trouva  ni  table  , ni  lit  pour  lui.  La  reine’. 
n contre  laquelle  il  étoit  inchfpofé  depuis-  long,-tçn\g»,. 
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» à caufe  de  la  confpiraticn  de'  Cliaîais  ^ dans  la- 
V auelle  il  étoit  -convaincu  que  cette  princefîe  éto  t 
» entrée , 

» ce  fut 


lui  fit  part  de  l’un  & de  l’autre  ; ôc 
par  cette  chaîne  d’événements  qu’Anne 
» d’Autriche  devint  greffe  de  Louis  XIV  , qui  naquit 
» dans  les  neuf  mois  précis , à compter  de 'cette  nuit  n. 

Un  roi  au  lit  de  la  mort  eft  peut-être  l’homme 
le  plus  malheureux  de  fon  royaume , Louis  XIII  en 
fit  la  trifite  expérience  : prefque  abandonné  de  fies 
cüurtifans  & de  fes  demefiiques  qui  fe  rangeoient 
du  coté  de  la  faveur  naiîiante  , il  manqua  quelque- 
fois des  chofes  néceffairts  à l’état  où  il  fe  trouvoit. 
J?e  grâce  , dit-il  un  jour  à quelques  courtffans  qui  l’em- 
pêchoient  de  jouir  de  la  vue  du  foleii  qui  don- 
iicit  dans  les  fenêtres  de  fon  appartement  , runge^- 
vous , la  liberté  de  voir  le  folàl  & qu'il 

me  fait  pemtls  de  profiter  d'un  bien  que  la  nature 
accorde  à tous  les  hommes.  (^AI.  G.  ) (fi) 

Louis  XIV,  roi  de  France  & de  Navarre,  fur- 
siominé  le  grand  , étoit  fils  de  Louis  Xill  & d’Anne 
d’Autriche.  II  naquit  à Saint-Germain-en-Laie , le  5 
feptembre  1638,  & eut  le  furnom  de  Dieu-donné, 
étant  venu  au  monde  après  vingt-trois  ans  de  flérilité 
de  la  reine  fa  mere.  T!  fuccéda  à Louis  XIII , le  14 
mai  1643  , fous  la  régenæ  d’Anne  d’Autriche,  ^ 
dans  le  temps  que  la  guerre  fe  continuoit  contre  les 
Efpagaois.  11  fui  facré  le  7 juin  1654  , & irtourut  le 
,î  feptembre  1715. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  étendre  lùr  les  aêlions  glorieufes  qui 
remplirent  le  cours  de  la  vie  de  ce  prince.  ' Quand 
on  fe  contenteroit  fimplement  de  dater  les  événe- 
ments confidérabhs  de  fon  règne , on  ne  laifferolt 
pas  de  remplir  un  juile  volume.  Il  nous  fulÎTa  de  dire 
que  Louis  XIV  vint  aunnonde  avec  ces  difpofuions 
heureufes  cjue  la  nature  n’accorde  qu’à  fes  plus  chers 
favoris.  C’étoit  un  des  plus  hommes  & des 

mieux  faits  de  Ibn  royaume  ; le  fen  de  fa  ^■oix  étoit 
jioble  &.  touchant.  Tous  les  hommes  i’admiroknt , & 
toutes  les  femmes  étoient  fenubles  à fon  mérite,  il  fe 
ccmplaifoit  à en  impofer  par  fon  air  > & l’embarras  de 
ceux  qui  lui  parlpient , étoit  un  hommage  qui  tiattoit 
fa  fapériorité.  Il  étoit  né  avec  pne  ame  grande  & 
élevé’’,  un  génie  jufte  & délicat;  mais  il  ne  témoigna 
jamais  beaucoup  d’inclination  pour  l’étude.  La  nature 
& i’ufage  furent  fes  feuls  maîtres , l’amour  de  la 
gloire  perfeélionna  leur  ouvrage.  Louis  XIV  obli- 
geoit  avec  urie  grâce  qui  , ajoutant  aux  bienfaits  , 
failbit  voir  le  plaifir  qu’il  goûtoiî  à les  répandre.  Une 
preuve  que  la  raajefté  le  concilie  aifément  avec  les 
vertus  aimables  , efi  le  refpeél  qu’on  eut  toujours 
pour  ce  prince , &.  les  bontés  qu’il  eut  toujours  pour 
fes  courtifans  , dont  qa;lque5-u..s  étojent  même  fes 
janrs. 

Sût}  fiède  eff  comparé  avec  raifon  à celui  d’Aa- 


(*■)  Ces  lettres  n’mdiquent  point  le  récutvTur  de 
eene  partie  ; fa  feule  marque  efi  de  iden  ayoir  auci  ae, 
i5i  (.l’w'e  k fvùl  qui  nh’n  ait  points 
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g'jfle.  Louis  XIV àvoit  un  goût  nature!  pour  tout  ce 
qui  fait  les  grands  hommes  ; il  fut  difiingiter  & tm  ■ 
ployer  les  perfonnes  de  mérite  , dont  il  animoit  les 
études  par  fis  récompenfes  ; jamas  prince  n’a  plus 
donné , ni  de  meilleure  grâce.  On  ne  connoit  pomt 
d’hemme  illuflre  du  fiècle  paffé  fur  qui  fa  génén  fité 
ne  le  foit  répandue.  Dès  fon  enfance,  il  honora  le 
grand  Corneille  de  la  lettre  la  plus  Batteufe , & dans 
la  fuite  ayant  appris  que  ce  cé'èbre  auteur  qui  en 
avoir  enrichi  tant  d'autres  par  fes  preduétions,  étoit 
à l’cxtrêmné  fans  avoir  les  commodités  que  la  moindre 
aifance  peut  procurer  , Louis  XIV  prit  loin  lui- 
même  de  fournir  à la  fubfiftance.  Vrailemblablement 
ce  pri.ice  avoit  puifé  cet  amour  des  belles-lettres 
dans  les  inftruélions  d’Anne  d’Autriche  fa  mère  , qui 
ks  aimoit  & qui  en  foutenoit  la  dignité.  Un  hbraiie 
de  Paris  ay’ant  eu  deffein  de  joindre  à la  vie  du 
cardinal  de  Richelieu , un  grand  nombre  de  lettres 
& de  mémoires  c u’il  avoit  raffemblés  avec  beaucoup 
de  foin , n’olbit  le  faire , parce  qu’il  craigneit  d’of- 
fênfer  bien  des  gens  qui  y éteient  fort  maltraités  , 
mais  qui  venoient  de  rentrer  en  grâce  à la  cour.  Il 
fit  part  de  fes  inquiétudes  à la  reine  , & cette  lage 
princeffe  lui  dit  : travailhi  fans  crainte , & faites 
tant  de  honte  au  vice,  qu  il  ne  refie  que  la  vertu  en 
France.  « Ce  n’eff , ajoute  l’auteur  du  'uel  nous  avons 
emprunté  cette  anecdote  , qu’avec  de  pareils  fen- 
n timents  dans  les  fo.iverains , qu'une  nation  peut 
)»  avoir  deS  hiftoriens  fidèles  ■». 

Cs  ne  fin-ent  pas  feulement  les  lavants  de  la  France 
qui  eurent  part  aux  bontés  de  ce  prince , ceux  des 
pays  étrangers  furent  également  honorés  de  fis  gra- 
tifications. Louis  XIV  fit  auili  fleurir  les  arts  & le 
commerce  dans  fes  états  ; ma;s  en  fait  de  b,au.x-arts , 
il  n’aimoit  que  l’excellent , & ce  qui  porioit  un  ca- 
raélère  de  grandeur.  On  peut  eq  ju^er  par  les  magni- 
fiques bâtiments  qui  ont  été  éleves  fous  fon  lègne; 
Les  peintres  dar*s  le  goût  flamand  ne  trouvoient 
point  de  grâce  devant  fes  yeux  : oter-moi  ces  magots^ 
là , dij-il  un  jour  qu’on  avoit  mis  un  tableau  de 
Tér.iers  dansun  de  fes  appartem.nts.  L’ambition  & 
la  aloire  lui  fire.it  entreprendre  & exécuter  les  plus 
grands  projets  , & il  fe  difiingua  de  tous  les 
princes  de  fon  fiècle  , par  un  air  de  grandeur  , de 
magiiTcence  Sc  de  libéralité  qui  accompagnoit  toutes 
fes  aéiions.  Les  traits  principaux  qui  dillingiient  le 
règne  de  ce  monarque , font  l’entreprife  de  la  jonc- 
tion des  deux  mers  par  le  fameux  canal  de  Langue^ 
doc  , achevé  dès  l’an  1664  ; la  réforme  des  leix  , en 
1667  1670;  la  conquête  de  la  Flandre»  Françoife 

en  fix  femaines;  celle  delà  Franche-Comté  en  moi.is 
d’un  mois , au  caur  de  l’hiver  ; celles  de  Dunkerque 
& de  Strasbourg.  Qu’on  joigne  à ces  objets  une 
marine  de  près  ue  deux  cents  vaiffeaux,  les  ports  da 
Toulon,  de  Brefi  , de  Rochtfort  bâtis;  150  cita- 
delles coqffruites  ; l’étalliffement  des  hmalides , de 
Samt-Cyr,  l’cbfirvatoire , les  d'.fiérentes  académies, 
l’nbolition  des  duels  , rétabljffiment  de  la  police. 
Qu'on  y ajoute  enco:  e le  ccmmeice  forti  du  néant , 
lès  ai'fcj  litiies  &■  accables  cité? , ks  fejences  en  horv- 

ueor 
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Twlfr , îes  progrès  de  la  raifon  plits  avancés  dans  un 
•lemi-fiècle , que  depuis  plus  de  d^-ux  cents  ans, 
Paffons  maintenant  aux  traits  piincipa'ox  qui  ca- 
raidérilent  davantage  la  grande  ame  de  Loûls  XJ  F. 
Les  princes  , quelque  puiffants  qu’ils  paroiiTant , le 
■relTentent  toujours  des  foiblelTes  de  l’humanité.  On 
en  a TU  & l’on  en  voit  encore  fouvent  qui , fiers  de 
leur  na'lTance  ÔC  de  leur  mérite , ne  lahlent  tomber 
■qu’un  regard  jaloux  l'ur  les  hommes  d’un  génie  rare 
& difilngné.  Une  des  grandes  qualités  du  roi , étoit 
d’être  touché  de  (?j!les  des  autres,  de  les  connoître 
-&  de  îes  mettre  en  ulàge.  Je  ferais  charmé , dit  ce 
prince  au  vicomte  de  Turenne,  qui  le  conipliinen- 
toit  fur  la  naifiance  du  grand  dauphin , je  ferais  charmé 
qu’il  vous  pût  rcJfembLr  un  jour.  Votre  reii  fun  efl 
. caufe  que  je  ne  puis  vous  remettre  le  foin  de  fin  éduca- 
tion , ce  que  je  fouhaitcrols  pouvoir  faire pour  lui  inf 
pirer  des  fcntiments  proportionnés  à fa  naijfance.  M.  de 
Turenne  étoit  encore  proteâant.  Dès  qu’une  fois 
Louis  XIV  avoit  accordé  fa  confiance  à une  per- 
fonne  qui  la  méritoit , & qui  en  avoit  donné  des 
•preuves,  les  intrigues  ni  les  cabales  de  la  C'Our  n’é- 
toient  gas  capables  de  la  lui  faire  retirer.  Il  donna 
un  pouvoir  fi  ablblu  au  même  maréchal  de  Turenne 
pour  la  conduite  de  fes  armées  , qu’il  fe  contentoit 
de  lui  faire  dire  dans  les  temps  d’inaétion , qu’il  ferait 
charmé  d'apprendre  un  peu  plus  fouvent  de  fes  nou- 
velles , & qu’il  U priait  de  lui  donner  avis  de  ce  qu’il 
aurait  fiit.  En  effet , ce  n’étoit  quelquefois  qu'après 
le  gain  d’une  viéioire , que  le  roi  làvoit  que  la  ba- 
taille s’etoit  livrée.  Ce  reproche  obligeant  far  autant 
d’honneur  au  fouverain  qu’au  fujet  en  qui  il  avoit 
mis  une  entière  confiance  : aufii  , rien  n’égala  la 
douleur  que  ce  prince  reffentit,  en  apprenant  la  mort 
du  maréchal  de  Turenne,  arrivée  au  camp  de  Sals- 
feach , au-ùcià  du  Rhin , le  27  juillet  1675.  perdu., 
dit  ce  prince,  le  cœur  navié  de  douleur  , V homme 
le  plus  fiÿe  de  mon  royaume  & le  plus  grand  de  mes 
capitaines.  Y a-t-il  rien  qui  caraÂérife  plus  avanta- 
grufement  l’arae  faifible  & reconnoiffaïue  d’un  fou- 
verain  ? 

_ On  a cependant  fait  un  crime  à Louis  X/F d’avoir 
îaifié  gémir  , pour  ainfi  dire,  dans  la  misère  ,1e  fage 
{ic  fameux  Catinat , dont  on  prétend  qu’il  ne  fut  ni 
coii.-ioicre , ni  récompenfer  le  mérite.  Il  ne  faut  que 
citer  un  exemple  pour  faire  tomber  la  fiiuffeté  de 
cette  acculation.  V icHme  des  intrigues  & des  brigues 
de  ta  cour , le  maréchal  de  Catinat  s’étoit  retiré  à là 
terre  de  Samt-Gatien  ; le  feu  ayant  réduit  en  c.endres 
fon  cliâteau  , ce  vieil  officier  fe  vit  contraint  à pren- 
dre un  logement  cficz  fon  fermier.  Louis  XIV  rl mi 
pas  plutôt  appris  ce  maliieur,  qu’il  fit  venir  M.  de 
Catinat  a Verfadles  , s’informa  deS  raifons  qui  lui 
ayoient  fait  réduire  fon  équipage  & fa  maifon  à l’état 
ou  ils  étoient,  & lui  demanda  enfin  fi,  n’ayant  point 
d argent,  il  n’avoit  pas  d’amis  qui  lui  en  prê  ufi'.nt  ? 
Les  amis,  fur-tout  à la  c-our,  lont  rares,  loriqu’on 
elt  dans  le  befoin.  Louis  XIV  fe  montra  aufli  bien- 
fatiant  a 1 egard  du  maréchal  de  Catinat,  que  s’il 
fi  tut  eu  aucun  motif  de  lui  en  vouloir.  On  fait  que 
Hifoire,  Tome  II f 
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la  relig'on  de  ce  prince  avoit  été  furprife  , en  lui  fai- 
f'aiu  accroire  qu’en  matière  de  religion  M.  de  Ca  i- 
nat  ne  craignoit  ni  ne  croyoit  rien. 

Parmi  les  traits  qu’on  rapporte  de  la  bonté  de  fon 
caraéière , en  voici  quelques-uns  (qui  paroilTent  des 
plus  frappans.  Un  jour  qii’fl  s’habilloit , après  avoir 
mis  fes  bas  lui-même,  il  ne  fe  trouva  point  de  fou- 
liers  ; le  valet-de- chambre  courut  en  chercher  , & 
fut  quelque  temps  à revenir  ; le  duc  de  Montaufier  en 
C'ilèra , voulant  le  grœider  : eh  ! Lùffeiyh  en  paix  , 
d t auffi-tôt  le  roi  , il  efl  ajfct^  fâché.  Une  autre  fois  un 
de  fis  valets-de-chamljre  lui  laiffa  tomber  fur  la 
jambe  nue  la  cire  brûlante  d’une  bougie  allumée  ; 
le  roi  lui  dit , fans  s’émouvoir  ; au  moins  donnet^-moi 
de  t eau  d.s  la  reinc-d Hongrie.  Eontems , fon  valetr 
de-chambre  & fon  favori , lui  demaudeit  une  grâce 
pour  un  de  fes  amis  : quand  cefferet^vous  de  demander? 
lui  répondit  brufi|uement  Louis  VI V ; mais  s’apper- 
cevant  de  l’émotion  de  fon  valet-de-chambre , oui  ■\f 
quand  ceffere^-vous  de  demander  pour  Us  autres  ; ajouta  ce 
prince , <y  jamais  pour  vous  ? La  grâce  que  vous  me  dc- 
rnandei^pour  un  de  vos  amis  ,je  vous  l’ accorde  pour  votré 

Il  n’eff  pas  vrai  que  Louis  XIV  fe  foit  Jamais  fervi 
de  termes  offenfàns  à l’égard  de  fes  officiers , & il 
eff  également  faux  qu’il  ait  dit  jamais  au  duc  de  la 
Rochefoucauld  : eh  ! que  m’importe  par  lequel  de  mes 
valets  je  fois  fervi?  On  voit  au  contraire  que  dans 
mille  circonffances , il  a toujours  témoigné  les  plus 
grands  égaids  pour  la  uoblefie.  Les  paroles  même 
de  ce  prince  à ce  fujet , ne  fauroient  être  recueillies 
avec  trop  de  foin.  Le  duc  de  Laiizun  lui  ayant  un 
jour  manqué  de  lefpcêi,  le  roi , qui  fentoit  veuir  fa 
colère,  jetta  brufiuement  par  la  fenêtre  une  canne 
qu’il  tenoit  à la  main  , & dit , en  fi  tournant  vers 
ceux  qui  fi  trous èrent  auprès  de  lui  : je  ferais  au  d'.- 
fifpoir , (i  j’ avais  frappé  un  gentilhomme.  Ayant  ap- 
pris quelque  temps  après  qu’un  prince  du  fang  avoit 
maltraité  de  paroles  une  perfonne  de  diftiuCt  on  , il 
lui  en  fit  la  plus  févère  remontrance.  Songci^  , luî 
dit-il , que  Us  plus  légères  offenfes  que  les  grands  font 
à leurs  inférieurs  , font  toujours  des  injures  fenfbUs  , (U 
fouvent  des  plaies  mortelles  ; celles  dun  particulier  ne 
font  qu’efiiunr  fa  peau  , celles  dun  grand  pénètrent 
jufqu’au  cceur.  Je  vous  avertis  de  m plus  maltraiter  de 
paroles  qui  que  ce  fiit  ; faites  comme  moi.  Il  ;n:fl  arrivd. 
plus  dune  fois  que  Us  perfonnes  qui  m’ont  Us  obliga- 
lions  Us  plus  cJf.nticlUs  ,fe  font  oubliées  jufqii’à  itiof-' 
finfir  ; je  diflnude  & leur  pardonne.  11  n’épargna  pas' 
plus  madame  la  daujffiine  qui  s’avifa  un  fclr  de  plai- 
fanter  beaucoup  & t.ès-haut  fur  la  laideur  d’un  officier 
qui  afiiffoit  au  louper  du  roi.  Pour  moi , mad-um  , 
dit  le  monarque , en  parlant  er.core  plus  îiaat  que 
la  princefTe  , je  U trouve  un  des  plus  beaux  hommes 
de  mon  royaume  ; car  c’efl  un  des  plus  br.zvcs.  Une 
autre  fois  ce  prince  faifoit  un  conte  à fis  court  (ans, 
ôc  il  leur  avoit  promis  que  ce  conte  leroit  plaifant  ; 
mais  dans  le  cours  de  la  narration  s’étant  apperçu  que 
l’endroit  le  plus  r'ifffile  avoit  quelque  rapport  au  pcince 
d’ Armagnac , il  aima  mieux  le  fupiinmer  que  de 
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ca'.r'er  de  l'embarras  & du  chagrin  à ce  feigneur  mi 
éloit  préfent;  il  ne  l’acheva  que  loifciu’il  fut  fcrti.  On 
peut  juger  par-là  combien  ce  prince  avoit  une  aver- 
fion  marquée  pour  tout  ce  qui  pouvoit  chagriner  ceux 
<|Ui  l’envircnnoient  ; la  medilance  ne  lui  etoit  pas 
moins  odieufe.  On  fait  qu’i!  punit  de  l’exil  le  chevalier 
de  Grammcnt , qui  s’avifa  de  faire  une  mauvaife  plai- 
fanterle  fur  le  marquis  d’Humieres  , auquel  le  roi  ve- 
nolt  d’accorder  le  bâton  de  maréchal , à la  recom- 
mandation de  M.  de  Turènne. 

La  juftice  & 1 équité  de  Louis  XIV  ne  le  diflin- 
guoient  pas  moins  que  fes  autres  vertus.  Jamais  il 
ne  voulut  folliciter  pour  un  de  lés  valets- de-cham- 
bre , parce  qu’il  s’apperçut  qu’il  y auroit  de^  rinjuf- 
îice  dans  cette  démarche.  11  s’alTujettit  lui-m.ême  aux 
loix  en  p'ufieurs  occafions , & voulut  que  lès  intérêts 
fiiffent  balancés  comme  ceux  de  fes  derniers  fujets  , 
bien  perfuadé  que  le  légilîateur  n’ell  jamais,  plus  rt.f- 
peélé  que  lorfqu’il  relpeâe  ku-meme  la  loi.  Le  confeil 
ayant  annoncé  que  les  amendes  prononcées  pour  le 
roi  ieroient  payées  par  privilège  & préférence  a tous 
autres  créanciers , le  roi  foupçonna  la  juftice  de  ce 
réo'cment  : il  lit  de  nouveau  e-xaminer  la  quifticn 
dans  fon  confeil , fe  départit  de  fon  privilège , & dé- 
rogeant à la  déclaration,  il  ne  voulut  prendre  d hypo- 
thèques fur  les  biens  des  condamnés,  que  du  jour  de 
la  condamnation  , imitant  en  cela  l’exemple  de  Trajan , 
fous  lequel  la  caufe  du  fife  étoit  toujours  défavo- 
rable. 

La  bienfaifance  étoit  fi  naturelle  à Louis  XIV , 
qu’il  cherc’na  un  moyen  de  devenir  le  centre  des 
grâces , fans  expofer  l’état  ni  la  juflice , en  renvoyant 
à Colbert  & à Louvois  ceux  c[ui  lui  demandoient  ce 
qu’il  ne  pouvoit  accorder.  Lorfque  ceux  que  I un  de 
ces  deux  ieigneurs  avoient  rebutés  , venoient  s’en 
plaindre  au  roi  , il  les  plaignoit  lui-même , & s’en 
débarraflbit  avec  une  bonté  qui  lui  faifoit  attribuer 
tous  les  bienfaits,  & tous  les  reûis  aux  minifires. 

Le  grand  pii  ice  de  Condé  venoit  faluer  Louis  XIV , 
après  le  gain  de  la  bataille  de  Senef  contre  le  piince 
d’Orange.  Le  roi  fe  trouva  au  haut  de  l’efcalicr  , 
lorfque  le  prince  qui  avoit  de  la  peine  à monter  , à 
caufe  de  fes  gouttes , pria  fa  majeifié  de  lui  pardonner , 
s’il  la  faifoit  attendre.  Mon  coufin  , lui  répondit  le 
roi  , ne  vous  preffe^  pas , on  ne  fmroit  marcher  bien 
vite  , quand  on  ejî  auffi  chargé  de  lauriers  que  vous 
rétes.  Ce  même  prince  ayant  fait  £iire  halte  à fon 
armée  pai-  une  excelïive  chaleur,  pour  rendre  au  roi 
les  honneurs  qui  lui  étoient  dus,  Louis  XIV  voulut 
que  le  prince  fe  mît  à couvert  des  ardeurs  du  fcleil 
dans  1’  unique  cabanne  qui  fe  trouvoiti,,  en  lui  difant, 
tpie  puifquit  ne  venoit  dans  le  camp  quen  qualité  de 
volontaire , ïl  rî étoit  pas  jujle  qu’il  fût  à l’ombre  , 
candis  que  le  général  refleroit  expofé  à toute  ht  chaleur 
dit  jour.  Da.is  une  autre  cccafion  ,,  il  dit  une  chofe 
non  m.oins  obligeante  au  vieux  maréchal  Duplefiis  , 
qui  porto’t  envie  à fes  enfans  qui  partoient  pour 
l’armée.  M le  maréchal  j on  ne  trawûlle  que  pour 
approcher  de  liréputaùm  que  vous  ave^  acquife  : il  cjl 
agréable  de  fe  regofer  apres  tant  de  vidoires..  Releyeqp 
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vous  , dit-il  au  marquis  dUxelles  ",  qui  , ayant  êiê 
obligé  de  rendre  Mayence  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine , étoit  venu  fe  jetter  aux  pieds  du  roi , pour 
jufiifier  fa  conduite  ; rchveq^-voiis , vous  avt[  défendu 
votre  place  en  homme  de  coeur , 6*  vous  ave^  capitulé 
en  homme  d’cfprit. 

Quelques  chofes  que  l’on  ait  pu  dire  contre  k 
poids  des  impôts  fous  lefquels  les  fujets  gémirent 
durant  tout  fon  règne  , on  ne  fauroit  nier  que  ce 
prince  n’eût  toujours  montré  un  coiur  droit  & ten- 
dre, & qu  il  ne  regardât  les  François  comme  aufii 
dignes  de  Ibn  afreêlion  , que  ce  peuple  en  a toujours 
témoigné  pour  fes  rois.  Un  enchaînement  de  guerres  , 
dont  prefque  toutes  étoient  nécell’aires , & qui  con- 
tribuèrent au  moins  toutes  à la  gloire  de  l’état , l’em- 
pêcha de  faire  à fes  fujets  le  bien  qu’il  eût  voula 
leur  faire  ; m.ais  il  gémit  fouvent  de  la  néceffité  où 
il  fe  trouva  , & quelque  temps  après  la  ratification  du 
traité  de  Rifwlck,  on  l’entendit  proférer  ces  belles 
paroles  % il  y a dix  ans  que  je  me  trouve  obligé  de  char- 
ger  mes  peuples  , mais  à L'avenir , je  vais  me  faire  un 
pldifir  extrême  de  les  foulager.  Ces  memes  featiments  , 
il  les  renouvella  à l’article  de  la  mort , lorfque  s’a- 
drellant  à fon  fuccefl'eur , encore  enfant , il  lui  dit  : 
J’ai  chargé  mon  peuple  au-delà  de  mon  'intention , mais 
j’v  ai  été  obligé  par  les  longues  guerres  que  fai  eu  à fou- 
icîiir.  A’imei^  la  paix  , & ne  vous  engage:^  dans  aucune 
guerre  qu  autant  que  l'intérêt  de  l’ètat  & le  bien  des 
peuples  l’exigeront.. 

Je  fais  que  les  ennemis  de  ce  prince  & de  la 
France  ont  prétendu  qu’il  y avoit  plus  d’ambition, 
que  de  juflice  dans  l’acceptation  pure  & fi>uple  du 
teftament  de  Charles  II  , roi  d’Efpagne , & qu’en' 
s’en  tenant  au  traité  de  partage  fait  avec  l’Angle- 
terre & les  ProvinceS'Unies  , Louis  XIV  eût  pu  s’évi- 
ter une  guerre  qui  mit  la  France  à deux  doigts  de 
fa  perte.  Mais  Louis  XIV  pouvoit-il  équitablement  , 
devoit-il  même  i'acrifier  les  droits  de  fes  petits-fils ,, 
droits  acquis  par  la  naiffance.  &.  les  Icix , à des  vues 
d’état  è On  avoit  dans  tous  les  temps  regardé  la  renon- 
ciation de  Marie-Thérefe  d’Autriche  cemme  caduque 
& ilîuibire  ; on  fait  d’ailleurs  que  cette  rénonciatioa 
ne  pouvoit  être  valide  qu’autant  que  l’Efpagne  auroit 
faiisfait  à la  dot  de  cette  princefTe , comme  Louis  XIV 
s’en  expliqua  lui-même  aux  états-généraux,  dans  k 
temps  que  le  grand  penfionnalre  de  Wit  lui  propofa 
un  traité  pour  le  partage  des  Pays-bas  Efpagnols. 
J’ajouterai  encore  t^u’au  milieu  de  toutes  les  difgraces 
que  ce  prince  eut  à efTuyer  durant  cette  fatale  guerre  , 
il  fe  montra  plus  grand  qu’il  ne  le  fut  jamais  dans 
les  plus  brii.ans  jours  de  fes  conquêtes.  On  le  vit 
même  facrifier  toutes  fes  {.aflions  au  repos  de  fon. 
peuple  , en  accordant  au;:  états-généraux  tout  ce  qu’ils 
demandoient  pour  la  sûreté  de  leur  barrière  \ mais. 
hetiixuLment  peur  la  France  , leur  opiniâtreté  les 
empêcha  de  profiter  de  ces  avantages. 

Un  autre  reproche  que  l’on  fait  à Lotus  XIV , c’efl 
dé  s’ê'.re  laifte  trop  éblouir  par  l’orgueil  & l’amour- 
propre  mais  eft-il  fùrprenant  que  la  vanité  fe  fbit 
quelquefois  ghüée  dans  un  coeur  où  tout  Icmbkit 
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fautorifer  ? D’ailleurs , que  ne  fit-on  point  pour  nourrir 
ce  défaut  dans  ce  monarque  ? quels  pièges  ne  l',ii 
tendit  point  la  flatterie  des  courtilans  ? On  fait,  & le 
duc  d’Àntin  en  cfl:  convenu  lui-même , que  loriqu’ii 
s’agifToit  de  dreffer  une  flatue  , il  faifoit  mettre  quel- 
quefois ce  qu’on  nomme  des  call  s entre  les  ftatues  & 
les  foc'es,  afin  que  le  roi  en  s’allant  promener  eût  le 
mérite  de  s’être  apperçu  que  1 s flatues  n’étoient  pas 
droites.  Une  autre  fois  il  fit  abattre  une  allée  de 
grands  arbres  qui , fi.lon  le  roi  , failcit  un  mauvais 
effet.  Ce  prince  furpr^s  à Ibn  réveil  de  ne  plus  voir 
cette  allée,  demanda  ce  qu’elle  étoit  devenue , yire , 
répondit  le  due  d’Antin , elle  n’a  pliu  ofJ  reparaître 
devant  vous  , puifqu  elle  vous  a dlplu.  On  lerc.t  infini , 
fl  l’on  vouloit  rapporter  tous  les  traits  que  la  flat- 
terie inventa  pour  féduire  le  cœur  de  ce  prince.  Il  y 
«voit  devant  le  château  de  Fontameb'eau  un  bois  qui 
mafquoit  un  peu  la  vue  du  roi , le  même  duc  d’Antin 
fit  feier  tous  les  arbres  près  de  la  racine  ; on  attacha 
des  cordes  au  pied  de  chaque  arbre  , & plus  de  douze 
cents  hommes  fe  tinrent  prêts  au  moindre  fignal  : le 
roi  s’étant  ahé  promener  de  ce  côté  là , témoigna  com- 
bien ce  morceau  de  forêt  lui  déplasfoît  ; le  duc  d’Antin 
lui  fit  entendre  qu’il  feroit  abattu  dès  que  fa  majeflé 
l’aurolt  ordonné  , & fur  l’ordre  qu'il  en  reçut  du  roi , 
il  donna  un  coup  de  fifflet , & l’on  vit  tomber  la 
forêt.  La  ducheffe  de  Bourgogne  qui  étoit  préfente, 
fentit  toute  la  portée  de  la  flatterie.  Ah  ! bon  Dieu , 
s’écria-t-elle , toute  furprife  , fi  le  roi  avait  demamli 
nos  têtes , M.  d’ Antîn  les  feroit  tomber  de  même.  On 
ne  fauroit  nier  cependant  que  Louis  XlV  n’ait  donné 
de  grandes  marques  de  modeffie  dans  les  occafions 
les  plus  délicates.  Il  fit  ôter  lui-même  de  la  galerie 
de  Verfaiiles  les  inferiptions  pleines  d’enflure  & de 
fafte,  qu’on  avoit  placées  à tous  les  cartouches  des 
tableaux  : il  fupprima  toutes  les  épitketes,  & nelaiffa 
fubfifler  que  les  faits.  D’ailleurs  , fon  amour-propre 
n’étoit  que  cet  amour  de  la  gloire  qui  fait  les  grands 
hommes,  & qui  eu,  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  la 
fource  de  bien  des  vettus. 

Quelque  malignes  que  foient  les  intentions  de  la 
jaloufie , elle  n’a  jamais  pu  difputer  à ce  prince  fes 
grandes  qualités  pour  l’art  militaire  , ainfi  que  fon 
courage  & fa  bravoure  au-deffus  de  toute  exprefifion. 
Les  étrangers  même  rendirent  à la  valeur  du  roi  des 
témoignages  qui  ne  font  pas  fufpeéls.  Au  fiège  de 
Maeftricht,  où  Louis  fe  trouvoit  en  perfonne  , & fit 
des  prodiges  de  valeur  , le  brave  Farjaux  défendoit 
la  ville  pour  les  Hollandois  ; comme  on  reprochoit 
à cet  officier  qu’il  s’étoit  trop  expofé , eh  1 le  moyen 
de  ménager  ma  vie , répon,dit-il  , en  voyant  un  grand 
roi  prendre  fi  peu  de  foin  de  la  fiennel  Dans  la  campagne 
■de  Flandre  en  1 667  , un  jour  que  ce  prince  étoit  dans 
les  tranchées , ÔC  dans  un  endroir  où  le  feu  étoit  fort 
vif,  un  page  de  la  grande  écurie  fiit  tué  derrière  lui  ; 
lin  foldat  qui  voyoit  le  roi  ainfi  expofé , le  prit  rude- 
ment par  le  bras  , en  lui  difant  : oter^vous , eft-ce  là 
vot:-  place  ? Ce  fût  durant  la  même  campagne  que 
le  duc  de  Cliaroft  , capitaine  de  fes  gardes  , lu! 
4ta  fon  chapeau  garni  de  plumes  blanches  , éu  lui 
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donfla  le  fien  , afin  de  l’eiripêciier  d’êne  remarqu  é 

Nous  finirons  cet  abrégé  par  dire  qu’un  des  talents 
qu’on  a admirés  dans  Louis  XIV , eft  celui  de  tenir 
une  cour.  11  rendit  la  fienne  la  plus  magnifique  & 
la  plus  galante  eue  l’Europe.  S. s gcû-s  forvoient  en 
toutes  chofes  de  loi , & une  preuve  bien  ' convain- 
cante de  la  déférence  qu’on  avoit  pour  fes  fenti- 
menfs , fut  le  cbangement  fiibit  qu’un  feul  mot  de  fa 
bouche  opéra  dans  la  ccè'fîùie  des  femmes.  Les  modes 
étoient  montées  , comme  elles  le  font  de  nos  jours  , 
à un  point  extravagant,  Louis  XIV  agit  très-prudem- 
ment en  s’occupant  des  moyens  de  les  réformer.  Le 
luxe  & la  diffipation  font  dans  un  état  d.s  maladies 
d’autant  plus  dangereufes , quelles  le  conduifout  imper- 
cept:blem;nt  au  bord  de  l'abyme.  Un  gouvernement 
attentif  & éclairé  peut  garantir  quelque  K-mps  une 
nation  , de  ces  mahieureifoes  influences  ; mais  le  remède 
le  plus  efficace  efl  l’exemple  de  ceux  qui  nous  gou- 
vernent. ( M.  G.  ) 

Louis  XV.  fut  notre  contemporain , & fon  règne 
n’tfl  pas  encore  mûr  pour  l’hiftoire  ; il  appartient 
encore  au  panégyrique  & à la  fatyre  ; ii  faut  paffer 
pai  ces  épreuves  avant  d’arriver  à i’hifloire. 

Quant  aux  Louifes  célèbres  , telhs  que  Lovife  de 
Savoye  & autres  , on  les  trouvera  aux  articles  de 
leurs  maifons. 

LOUP , ( Hifl.  Eccléf.  ) C’eft  le  nom  de  plufreurS 
faints  évêques  : 

1“.  Saint  Loup,  évêque  cieTroyes,  député  avec 
St.  Germain  d’Auxerre  , pour  aller  eu  Angleterre 
combattre  Pelage.  Il  mourut  en  479.  Il  avoit  époufe 
la  fœur  de  St.  Hilaire , évêrjue  d’A.r!es.  Us  fe  fopa- 
rèrent  volontairement  pour  fe  confacrer  à Dieu  dans 
des  couv'ehts.  St.  latup  s’enferma  dans  celui  de  Lérins , 
alors  la  pépin'ère  des  faints  évêques.  Sidoine  A.pol- 
linaire  appelle  St.  iMiip , le  premier  des  prélats.  II  fauv* 
la  ville  de  Troyes  des  fureurs  d’Attila. 

2°.  Un  autre  St.  Loup  , évêque  de  Bayeux  , mort 
vers  l’an  465. 

5®.  Un  autre  , évêque  de  Lyon,  mort  en  54t. 

Un  autre  prélat  du  même  nom  , qui  ne  fot  point 
évêque  , ne  cède  à aucun  de  ces  deux-ci  en  célébrité , 

& l’emporte  même  fur  quelques-uns  d’entr’eux  ; c’efi 
Loup , abbé  de  Ferrières  dans  le  neuvième  fiècle  ; rî 
dreua  les  canons  du  concile  de  Verneuil  , tenu  en 
844  , & où  il  avoit  paru  avec  éclat  ; il  fut  chargé 
avec  Prudence,  dit  le  jeune,  ouGalindon,(  Voye^ 
l’article  Prudence  ) de  réformer  les  monaflères  de 
France.  On  a de  lui  des  Lettres  & quelques  écrits  fur 
la  grâce  contre  le  moine  Gotefcalc.  Baluze  les  a re- 
cueillis. 

LOUVENCOURT  , -'Marie  de)  {Hifl.  Lin.  modl) 
On  a de  Mademcifelle  de  Louvenccurt  quelques  poëfies , 

fur-tout  des  cantates  mifes  en  mufique  , les  unes 
par  Bourgecis  , les  autres  par  C'érembault.  Rouffeau 
l’a  maltraitée  dans  fes  Epîtres.  Elle  mourut  en  171*  , à 
trente-deux  ans. 

LOUVET  , ( le  préfident  ,(//(/?.  de  Fr.')  {Voyet^ 
l’article  Artvs  de  Bretagne , comte  de  Richemon:,  ) 

Ccc  t 
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L'eux  TiVitrts Lozivet,  tciîsdoux  nommcsP/frf ,.étoient 
l’un  natif  de  Beauvais  ^ i’autre  du  v.llagc  de  ReuïVîlic  , 
à deux  lieu. s de  cette  iriêîne  vilie  ; celui-ci,  maître 
dîs  reqt  ctes  de  la  reine  Margnerite,  a beaucoup  écrit 
far  l’iilftoire  & les  antiquités  de  Beauva's  ; l’autre  , 
dofleur  en  médecine,  puis  hifforiographe  de  Dembes, 
3 plus  écrit  & plus  mal  encore  lur  I hitloire  de  Pi  o- 
vence  &de  Languedoc.  Le  premier  mourut  en  1646. 
Le  fécond  vivoit  en  16S0. 

LCUVETIER  , wod.')  officier  qui  com- 

mande à l’étjuipage  de  la  chaffe  du  Loup.  Autrefois 
il  avoir  des  louvcturs  entretenus  dans  toutes  les  ibrêts  ; 
& il  en  refte  encore  en  beaucoup  d’endroits.  Le  grand 
loHvetler  a deux  têtes  de  loup  au-d' fficus  de  l’ccu  de 
fes  armes  : ce  fat  François  i-‘'  qui  en  créa  la  charge 
en  1510.  Le  grand  louvetur  prêt*  ferment  entre  les 
nnins  du  roi , l;s  autres  officl-rs  de  la  louveteriele  prê- 
tent entre  fes  mains.  Le  ravag-:  que  caufa  dans  les 
provinces  la  grande  multiphcaiion  de  loups , occa- 
fionnée  par  la  dépopulati  n qui  feiivit  les  incurfeons 
dt'S  barbares  dans  les  Gaules , attirèrent  l’attention  du 
gouvernemen  : il  y eut  d.s  leix  faites  à ce  fujet.  B fut 
ordonné  par  celles  des  Boueguignotis , & par  hs  ca;?!- 
tL.Iair-s  de  nos  rois  , d’avenir  les  feigneurs  du  nombre 
de  loups  eue  chac.in  au’-a  tués,  d’en  préfe- te;  les 
pe-nix  au  roi  ; de  chercK  r & de  prendre  It-s  louve- 
teanx  au  mois  de  mai  ; & aux  vicaires  ou  iteutenants 
des  gouverneurs  , d’avoir  chacun  deux  louveturs  dans 
leur  d'ftriéf  : oa  propofa  d-.-s  prix  à ceux  qui  pren- 
droientdrs  louos.  Ot  ffiiit  par  établir  des  loxvctisrs 
dans  chaque  feret,  & par  ciéer  un  gmnd  , 

at’quel  les  autres  feroient  fubordonnés.  Les  places  de 
louvctl  rs  , en  chaque  province  , n’étoient  que  des 
comm'ffious  , lorlque  Fianço's  i ks  mit  en  titre 
d’office , & au  - delfas  d s officiers  , C't’lui  de  grand 
louvetur  de  France.  On  attribua  d’abord  aux  louva'urs 
deux  den'ers  par  loup , & trois  d-.niors  par  louve , 
felaire  c[ui  dans  la  lifte  fut  porté  à quatre  deniers  par 
louve  , & qui  dut  être  payé  par  chaque  feu  de  village 
à deux  lieues  à la  rotide  du  heu  où  l’animal  avoit  été 
ptis.  Les  habitants  de  la  banlieue  Je  Paris  en  furent 
.&  ont  continué  d’en  être  exempts.  (^A.  R.') 

LOUVIÈRES,  ( Charles- Licques  de)  ( HÏJÎ.  Lut. 
moi.')  vivoit  fous  le  règne  de  C'iaiks  V , roi  de 
France,  ii  eif  un  des  auteurs  auxquels  on  attiibae  le 
Sorge  du  Vergler  ou  du  Verdier,  Somniu/u  V'iridani. 
Les  autn  s font  Raoul  de  Prefle  , Jean  de  Vertu  , 
fetcré;ai"e  de  Charles  V,  Philippe  de  Manières.  11  y 
a d;s  raifons  pour  chacun  d’eux. 

LOUVILLE,  (Jacques  - Eugène  d’AlIonville  , 
chevalier  de  ) {Lljl.  Lïtt.  moi.  ) de  l’Académie  d-s 
Sciences,  né  le  tq  juillet  1671  , étolt  d’uae  famük 
n-bie  du  pays  Gna  .train  , qui  poffédoit  au  moins 
d.puis  trois  cents  ans  la  terre  de  Louviüe. 

D fHné  , coinm^'  cadet , à l’émt  ecc’éfiafhqiie , il 
attenlit  le  jour  &c  le  moment -011  U aîloit  être  tcnflu  é, 
pour  déclarer  cju’ I ne  vouloit  point  être  ecdéfiaftique. 
Ï1  ent  a d.tns  ’a  marine  ; il  étei'  à la  bataille  de  La 
Fîogu:  en  i6çjo.  Il  leryit  eufuite  lUr  terre,  & en 
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France  &.  en  Efpagne  , dans  la  guerre  de  la  Succeffion  j. 
il  fut  pris  à la  bataille  d Oudenarde.  Peu  de  temps 
après , il  quitta  & le  fervice  & même  Paris , pour  fe 
livrer  tout  eniier  & fans  diftraifion  , aux  mathéma- 
tiques &.  à i’allronomie.  Vers  1714,  il  alla  à Mar- 
feille  prendre  la  hauteur  du  pôle  , pour  lier  fes  Obier- 
vations  à celles  de  Pythéas.  £01715,  il  ht  le  voyage 
de  Londres  , uniquement  pour  y voir  l’éclipfe  totale 
du  foleil.  En  1717,  il  fe  retira  dans  une  petitemaifon 
de  campagne  , à un  quart  de  lieue  d Orléans , où  il 
établit  un  oblervatcire  , qu’il  remplit  d’inflruments 
qui  étoient  pour  la  plupart  fon  ouvrage  ; le  peuple 
le  prenoit , félon  i’iilage , pour  un  magicien  : 

Ces  forciers  ont  beau  faire  , 

Les  allrcs  font  peur  nous  auffi  bien  que  pour  eux. 

La  bonne  compagnie  venoit  au  moins  lui  demander 
quel  temps  il  devoit  fai.e  , & fi  la  réc-olte  leroit  abon- 
dante. 11  efl  vrai,  dit  M.  de  Fontene'le,  que  Paris- 
même  n’-,fe  pas  encore  bien  parfaitement  dél'abufé  de 
fa  re  le  même  honneur  à Meiheurs  de  FObfervatoire. 

Dans  cette  retraite , M,  le  Chevalier  de  Louville 
vivoit  en  vrai  ffidci.n  , fort  taciturne  , fort  indinérent, 
fe  prêtant  à peine  à la  fe  c été  y recevant  fon  voifinage 
à dîner  , mais  à diner  ieulemen: , ne  fortant  de  fon 
cabinet  que  pour  fe  mettre  à table  , & le  lepas  fini , 
rentrant  dans  ce  cabinet  , quelque  monde  qu’il  eût. 
« On  voit  affez , dit  encore  M.  de  Fontenelle , com- 
n bien  il  gagnoit  de  temps  par  un  retranchement  fi- 
)>  rigotueax  & fi  hardi  de  toutes  les  inutilités  ordi- 
I)  naires  de  la  foclété. 

» Dans  les  kclures  qu’il  faifoit  à l’Académie  , même 
» ftoïcifme  , il  ne  manquoit  pas  de  s’arrêter  tout 
court , dès  qu'on  l’interrom poit  ; illaiffoiî  avec  un 
n flegme  parfait  un  cours  libre  à l’objeclion  ; & quand 
ij  il  l’avoit  défarinée  ou  lalTée  par  fon  fi! once  , il  re- 
» prenoit  tranquillement  où  il  avoir  quitté  appa- 
)j  remment  il  faLoit  enfliite  les  réfiéxions  , mais  il  ne 
» l’avoit  feulement  pas  promis  ». 

Il  réfuke  de  ces  divers  traits  , un  caraélère  plus  fin- 
gulier  qu’aimable.  Les  monuments  de  fes  travaux 
aflrcnomlques  fe  trouvent  dans  le  recueil  de  l’Aca- 
démie des  Sciences.  Il  y avoit  été  reçu  en  1714-  Il 
mourut  le  lofeptembre  1731. 

LOU  VOIS.  ( Veyci  Tellikr  (le)- 
LOUVRE  , (le)  mod.)  en  latin , 

palais  augufie  des  rois  de  France  dans  Paris , & le- 
principal  ornement  de  cette  capitale.  Tout  le  monde 
connoît  le  louvre , du  moins  par  les  deferiptions  dé- 
taillées de  Brice  & autres  écrivains. 

Il  fut  commencé  groiî'ièrement  en  1114  fous  Phi- 
l'ppe  - Augufle  , & hors  de  la  ville.  François  F'',  jetta 
les  fondements  des  ouvrages  , qu’on  apueile  le  vieux 
louvre;  Henri  II,  fon  fils,  employa  d’hables  archi- 
teéles  pour  le  rendre  régulier.  Louis  XIII  éleva  le 
pavillon  du  milieu  couvert  en  dcmecqiarré  ; Louis  XIV 
fit  exécu  er  la  fliperbe  façade  du  louvre  qui  efl  à l’orient 
du  câfcé  de  Sc  G^rmain-l’Auxertois.  Elle  eft  compofée 
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^’un  premier  éiagc,  pareil  à celui  des  autres  façades 
ce  1 ancien  Ij livre  ; <Sê  elle  a aii-defîiis  un  grand  ordre 
de  colonnes  corlniKiennes  , couplées  avec  des  pi- 
laflres  de  même.  Cette  façade  , longue  d’environ  83 
toiles , fe  partage  en  trois  avant-corps , ijn  au  milieu  , 

& deux  aux  extrémités. 

L’avant  - corps  du  milieu  eft  erné  de  hu't  colonnes 
couplées  , & eft  termùré  pur  un  grand  fronton  , dont 
la  cimaife  eft  de  deux  feules  pierres  y qui  ont  chacune 
cinquante-deux  pieds  de  longueur  , huit  de  largeur  & 
quatorze  qicuces  d’épaifieur. 

Claude  Perrault  donna  le  deftein  de  cette  façade , 
qui  eft  devenue , par  l’exécution  , un  des  plus  au- 
giiftes  monuments  qui  foient  au  mondv  ÎI  inventa 
mêm.e  les  machines  avec  lefqueiles  on  tranfporta  les 
deux  pierres  dont  nous  venons  de  parler. 

L’aclievement  de  ce  majeftueux  édifice , exécuté 
dans  la  plus  grande  magnificence  , refte  teujours  à 
cl..firer.  On  fouliaiteroit , par  exemple , que  tous  les 
rez-de-chauftée  de  ce  bâtiment  fuflént  nettoyés  & 
rétablis  en  portiques.  Ils  ferviroient  ces  portiques  , 
à ranger  1er  plus  belles  ftatues  du  royaume , à raf- 
ftmbler  ces  fortes  d’ouvrages  précieux , épars  dans 
les  jardins  cil  on  ne  fe  prom.ène  plus , & où  l’air  , 
le  temps  & les  faifons , les  perdent  les  ruinent. 
Dans  la  partie  fituée  au  midi  , on  pourroit  placer  tous 
les  tableaux  du  roi  , qui  font  préfentement  e.'itafles 
& confondus  enfcmble  dans  des'  gardes  - meubles 
où  perfonne  iften  jouit.  On  mtttroit  au  nord  la  galerie 
d.s  plans , s’il  ne  s’y  trouvoit  aucun  olftlade.  On 
trani'poftero  t aufti  dans  d’autres  endroi  s de  ce  parais  y 
les  cabinets  d’Hiftoire  naturelle , & celui  des  médailles. 

Le  côté  de  Saint  Gennain-l’Auxerrois  libre  & dé- 
gagé , offriroit  à tous  les  regards  cette  colonade  fi 
belle , ouvrage  unique-,  que  les  citoyens  adrnireroient , 

& que  les  étrangers  viendioient  voir, 

( Ce  vœu  tu  aujourd’liui  rempli.) 

Les  Académies  différentes  s’aftémbleroient  ici , dans 
des  falles  plus  couve'  abl es  que  celles  qu’elles  occupent 
aujourd’b.ii;  enfin,  on  forme  toit  divers  appartements 
pour  loger  des  académiciens  & des  aitiftes.  Voilà , 
dit-on  , ce  qu’il  feroit  beau  de  faire  de  ce  vaffe  édifice  , 
qui  peut-être  dans  deux  ftèdes  n’offrira  plus  que  des 
débris.  M.  de  Marigni  a depuis  peu  exécuté  la  phis 
importante  de  ces  chofes  y la  confervation  de  l’ édifice. 

Louvre  , henneur  du , (HiJÎ.  de  France^  on  nemme 
ainfi  le  privilège  d’entrer  au  louvre  & dans  les  autres 
maifons  royales  , en  carroffe.  En  1607  , le  duc 
d’Epernon  étant  entré  de  cecte  manière  dans  la  cour 
du  lonvre  , fous  ptétexte  d’i.icomrncdité , le  roi  vou- 
lut bien  le  lui  permettre  encore  a l’aven  r , quoioue 
les  princes  Luis  euftént  ce  p . iv  lége  ; mais  il  accoi-da 
la  même  diftinéloeau  duc  de  Sully  en  1639;  enfin,.' 
fcus  la  régence  de  Marie  de  Médicis  , en  honneur 
î’éimd.t  à tous  les  ducs  & officiers  de  la  couronne  , 

& leur  eft  demeuré.  ( Z?.  /.  ) 

LOYER , ( Pierre  le  ) ( Hïjl.  Litt.  moà.  ( conftiîlar  i 
au  préficbal  d’Augcis,  fav  ant  homme  fans  lumières 
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& un  peu  vllionnairc.  Son  Traité  des  Sprâms  , eft' 
recherché  pour  la  fmgularité.  Son  Edom  ou  Colonies 
Idumeaines  ofire  de  l’érudition  , mais  peu  d’idées 
au.xque! les  en  puilfe  fe  fier.  Loyer  voulut  aufii  erre 
poëte  ; il  remporta  le  prix  de  l'Eglantin'e  à i’Aca- 
demie  des  Jeux  Moraux.  Né  en  Anjou  en  1540.  Mort 
à Angers  en  1633. 

LOYSEAU , ( Charles)  {LJiJÎ,  Lin,  mjL.  ) juriff- 
confu’te  cé'èbre , avocat  à Paris  , lieutenant  particulier 
de  Sens  , bailli  de  Châteaudun  , connu  fur-tout  par 
fon  Traité  du  Dégiierpijffement, 

Un  autre  avocat  du  même  nom  , mort  jeune  le 
19  oétobre  1771  ^ Alexandre  - Jérôme  Liyfenu'  àz 
Mauléon  ) a prouve  par  Ion  Mémoire  pour  les  Calas 
dont  il  fut  le  premier  délenftur  , que  s’il  eût  vécu  & 
travaillé  plus  long-temps , il  auroit  pa  fe  faire  un  grand 
nom  au  barreau  par  fbn  éloquence  : 

O m' f raude  puer , fi  quà  fata  ajpera  rurnpas  , 

Tu  Marcellus  erls  l. 

LUC  , (Saint)  l’un  des  quatre  évangeliftes  , & 
auteur  des  Aéles  des.  Apôtres.  11  étoit  cV Antioche  , 
avoit  été  médecin.  Il  accompagna  Saint  Paul  clans  fes 
voyages  ; il  le  féconda  dans  la  prédication  de  l’Evan- 
gile. C’eft  à-peu-près  tout  ce  qu’on  en  fait. 

LUC  AIN  , (^Marcus  - Annaus  iM.c.inus')  (^Hljl,. 
Lin.  Rom.  ) célèbre  poëte  roma  n du  temvs  de  Néron 
auteur  de  la  Pbarfale.  Quelques-uns  difor.t  que  c’eft 
un  hiftorien , & nen  pas  un  poëte,  parce  (;u’il  n'in- 
verte  rien,  & qu’il  ne  âiit  pas  d’autre  plan  que  ceui 
de  l’n  ftoire.  Eh  bien  b c’eft  un  hiftorien  - poète  & 
grand  poëte.  Virgile  Ccffe-t-il  de  l’être,  lorfcue  dans 
la  d.  feription  du  bouclier  d’Er.ée , imité  du  bouclier 
d’Achille,  au  huitième  livre  de  l’Enéide  & dans  i’en-- 
trevue  d'Enée  & d’Anchife  aux  Cbamps-Eüfévs  Ib  re 
ftxiémeyll  retrace  en  beaux  vers  prefque  toute  l’ii  flv/iro 
Romaine , depuis  Afcagne  jufqu’à  Augufte.  Quintiben 
t ouve  à Lucain  l'éloquence  d’un  orateur  plus  que- 
celle  d’un  pe  tte.  Maps  cratonbits  quum  poeûs  anmi— 
merandus.  Ce  jugement  auroit  befoin  d’être  un  peii- 
expKqué.  Entre  l’éloquence  de  l’orateur  & celle  du 
poëte  , les  bornes  ne  font  pas  faciles  à pofer  , ni  les 
différences  à alfigner.  Eicain  eff  éloqueiit.-fans  doute  y, 
il  eft  , ccrr.me  le  ch;  Qu  ntilien,  ardens  , 6"  concitatus' 

& fententiis  chr'fhnus.  Corneille  lui  doit  une  prands- 
partie  de  fa  fublimité  j Erébeuf  étincèle  à fa  fuite 
de  quelques  beautés  fupérieurcs,  Lucain  a quelque- 
fois de  la  fécherefté  & de  l’enfiure  , & il  a fur-tout: 
le  défaut  de  ne  favoir  pas  finir.. C’eft  Virgile  cui 
par  la  fageffe  de  fon  génie  , par  la  pureté  de  fon  goût 
rend  le  plus  fenftble  dans  Lucain  ^ ce  dernier  défauts 
Décrivent-ils  , l’un  , les  ftn'ftres  prodiges  arrives  à la 
mort  d.^  Céfar  p l’autre  , ceux  qui  avoimt  préfàgé  la 
guerre  civile  , Virgile  ne  dit  c ue  ce  qu’il  faut  Lucain 
ne  s’anête  pas  c;u’il.  n’ait  entafte  , accumulé  , épul'o; 
icuits  ks  images  lugubres  &.  tffrayantÊS  dont  il  a piv 
s’avikr  & qu’il  n’ait  rendu  iafticiieux  le  tableau  qu’il- 
vculoit  rendre  tenible.  Mais  quelle  beaiiœ  dans  cer- 
tains détabs  de  cea-e  excsffive  énumération  ! & quqj» 
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degré  d’eflime  pcuî-on  refufer  à des  morceaux  tels  que 
ceux-ci  ! 

Med] O VI fi  confurgere  campo 
Trijîui  Syllanï  cecinere  oracuLi  nuincs , 

7 oUcmeinquc  caput  gelldcs  Anlcnis  ad  undas , 
Agrlcolai  fradio  Marium  fugere  fepuLchro. 

Nous  ne  connoiffbns  point  de  tableau  plus  énergique 
ni  plus  terrible.  Ces  mânes  de  Sylia  qu’on  voit 
s’élever  tout-à-coup  du  milieu  d’un  champ  , qu’on 
entend  prononcer  de  fmiflres  oracles  ; ce  tombeau  de 
Marius  brifé  , cette  embre  qui  en  fort  ; ces  laboureurs 
tiemblants  & fuyants  à la  vue  du  fpcéfre  qui  élève 
la  tête  effrayante  ; ce  tollmtcmque  caput  qui  rappelle 
ïiittoUaitem  iras  de  Virgile  , & qui  femble  donner 
une  nature  gigantefque  à l’ombre  de  Marius  : quel 
tableau  ! 

Quels  portraits  que  ceux  de  fes  principaux  per- 
for nages  , Céfar  & Pempée  ! combien  de  beautés, 
& quelles  beautés  fournies  aux  tragédies  de  la  mort 
de  Pompée , de  Scuorius  ! &c.  & quelle  gloire  d’avoir 
formé  Corneille  ! La  verfification  de  Lucain  eft  d’ail- 
leurs prelque  toujours  ferme , pleine , harmonieufe  , 
énergique  , &c.  & ce  poëte  eft  mort  à moins  de 
vingc-fix  ans.  Il  étoit  fils  cl’Ar.næus  Mella  & neveu  de 
Sénéque.  Néron  , qui , falfant  aufiTi  des  vers  , étoit  ja- 
loux de  la  gloire  poétique  de  Lucain  , cherchoit  en 
toute  occafion  à lui  nuire  ; car  nul  genre  de  tyrannie 
n’échappoit  à ce  m*onftre.  Lucain  , pour  s’en  venger , 
entra  dans  la  confpiration  de  Pifon  , & fournit  à 
Néron  un  prétexte  de  l’immoler.  On  lui  coupa  les 
veines  ; & , poëte  jufqu’à  la  mort  , lorfqu’il  fentit  la 
chaleur  abandonner  les  extrémités  de  fon  corps  , il  fe 
fouvint  des  vers  où  il  avoit  peint  autrefois  un  foidat 
fnourant  de  la  forte  , & il  mourut  en  les  récitant.  Il 
faut  avouer  qu’il  defeendit  dans  la  tombe  avec  deux 

frandes  infamies  ; l’une  , d’avoir  flatté  fon  tyran  dans 
i Pharfale  , au  peint  de  dire  que  fi  les  deflins  ne 
peuvoient  que  par  la  guerre  civile  , procurer  au  monde 
fem.pire  de  Néron,  les  cilmes  & les  déiàflres  de- 
yiennent  des  biens  à ce  prix  ; 

Quhd  fi  non  allam  venturo  fata  Neronî 
Jnvenere  viam  , magnocpie,  merna  parantur 
Régna  Deis  , cœlumque  fuo  fervire  Tonantï 
l'ion  nifi  feevorum  potuit  pojî  bclla  gigàntum  : 

Jarn  nihil , ù fuperï , quaimur  : fcelera  ipfa , nefafique 
Hâc  mreede  placent, 

élege  fl  fort , que  quelquesriins  l’ont  cru  ironique';  mais 
dans  ce  cas  auli'i  , l’infulte  efit  été  trop  forte. 

L’autre  infamie  plus  grande  encore  que  la  première, 
eft  que  Lucain  , gagné  par  l’efpérance  de  l’im.punité , 
aceufa  de  complicité  Atilla  fa  mère.  U mourut  l’an 
65  de  J.  G 

LUCAS , ( Hifi.  Lin,  msd.  ) On  conncît  quelques 
fcvants  de  ce  nom  : 

i®.  Ltteas  Tudenfis  ou  Luc  de  Tuy  , ainfi  nommé, 
parce  qu’il  étoit  évecyte de Tity  en  Galice,  au  treiziéme 
4éc’e , a écrit  contre  les  Albigeois  ; ôc  c’étoit  tout 
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ce  cu’ll  fa'loit  faire  contr’eux.  On  a de  lui  encoré 
une  hifloire  d’E feagne  , djpu's  Adam  jufqu’en  1236, 
& une  vie  de  Saint  Ifedore  de  Sévidc. 

a'’.  laicas  Bnigcrfis  ou  Luc  de  Bruges  , doâeur 
de  Louvain  , doyen  de  Saint  Orner  , mort  en  1619  , 
favant  dans  les  Langues  orientales,  a écrit  fur  la 
Eible. 

3”.  R'chard  Lucas  , théologien  anglois  , doéleur 
d’Oxford,  mort  en  1713  , a laiffé  des  feimons 
d’autres  ouvrages  chrétiens. 

4°.  Paul  Z.'icjr , cé'èbre  voyageur.  Il  voyagea  dans 
le  Levant , fous  Louis  XIV  & fout  Louis  XV  ; & en 
rappor.a  des  manuferits  & des  médailles  pour  la  biblio- 
thèque du  roi.  En  1736,  il  vcu’nt  entreprendre  de 
nouveaux  voyages , partit  pour  l’Efpagne  à foixante 
& douze  ans  , & mourut  à Madrid  l’année  fitivante. 
On  a la  relation  de  fes  divers  voyages  ; elle  a été  mife 
en  ordre  par  des  gens  de  lettres  , Eaudelot , Fourmont 
l’aîné , l’abbé  Banier.  Paul  Lucas  étoit  né  à Lyon  en 
1664  ; il  étoit  fils  d’un  marchand  de  cette  ville. 

LUCE  ou  LUCIUS  , ( Hfi.  Eccléf.  ) Il  y a e« 
trois  papes  de  ce  ncm. 

Le  premier  a le  titre  de  Saint  ; c’efi  le  fùcceffeur 
de  St.  Corneille.  Elu  en  feptembre  253  , il  foufirit 
le  martyre  le  4 ou  3 mars  234. 

Le  f coud  , nommé  Gérard  de  Caccianemici , Bolo- 
nois,  élu  en  1144,  mourut  à Rome  en  1143  , d’un 
coup  de  pierre  qu’il  reçut  dans  une  émeute  populaire. 

Le  troifième , Humhahlo  Allincigoli , mort  à Vérone 
en  1183  , fut  grand  perfécuteur  des  Hérétiques,  & 
prépa^'a  l’inquifition. 

LUCIEN , ( Hifi.  Rom.  ) naquit  à Samofate  fur 
les  bords  de  l’Euphrate  dans  la  Ccmaecne  ; l’année  de 
fa  naiffance  n’efl  pas  connue  ; il  a vécu  fc-js  les  règnes 
des  deux  Antonins  & de  Commode  ; fes  parents  étoicnt 
pauvres , & de  condition  médiocre.  11  fut  d’abord 
deftiné  à l’état  de  fculpteur  ; il  aveit  un  oncle  ftatualre, 
chez  lequel  il  fut  mis  en  apprentiffage.  Pour  fon  début, 
il  brifa  un  modèle  qu’on  I ni  avoit  donné  à dégreffir; 
fon  oncle  l’en  punit  avec  une  rigueur  qui  dégoûta  le 
jeune  Lucien  de  la  fculpture  , & le  tourna  entière- 
ment du  côté  des  lettres,  pour  lefquelles  il  av'cit  tou- 
jours eu  du  penchant.  Il  fut  Avocat  à Antioche  ; il 
embrafla  enfuite  la  profeflion  dePvhétcur , & voyagea 
dans  les  principales  villes  de  l’Afie  mineure , de  l’Ionie 
& de  l’Achaïe  ; il  s’arrêta  long-temps  dans  Athènes  ; 
il  arriva  jeune  encore  dans  les  Gaules , alors  excellente 
école  d’éloquence , & pépinière  féconde  d’orateurs.  IJ 
voulut  connoître  l’Italie  & Pxme.  Marc  - Aurèle  lui 
donna  une  prtfeélure  en  Egypte.  Il  fut  marié  ; il  eut 
un  fils. 

On  a prétendu  cjue  Lucien  av'oit  été  d’abord  chré- 
tien , & qu’il  av'oit  apoftafié.  M.  l’abbé  Mafheu  , fon 
plus  moderne  traduéleur , le  lave  de  cette  acculàtion, 
ainfi  que  de  celle  d’athéifme , de  dépravation  de  mœurs 
& de  licence  dans  fes  écrits.  « Lucien  , dit-il , eft  un 
j>  philofophe  ennemi  de  toutes  les  ftéles  , m.ais  non  pas 
» un  fkerilége  : c’eft  un  écrAain  fuperficiel  & mal 
)»  inftruit , quand  il  parle  des  Chrétiens , mais  nen  pas 
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h un  vil  açeftat.  S’il  n’a  vu  clans  les  difciplcs  de  J.  C, 
» qu’une  iefle  particulière  de  cyniques  nouveaux , il 
» n’efl  pas  plus  coupable  à cet  egard  que  Tacite , 
» Pline  6i  d’autres  écrivains , qui , comme  lui , ont 
» prétendu  juger  les  Chrétiens  fans  les  connoitre  ». 

Quant  à l’aceufation  d’athéifme , M.  l’abbé  MalHeii 
tourne  à l’avantage  de  Lucien  , ce  qui  a donné  lieu  à 
cette  aceufation  : il  eft  certain  cjue  Lucien  étoit  un 
indévot  du  paganiline  'j  a en  cela  même , dit  M.  l’abbé 
Maffieu  , Lucien , à Ibn  inlçu , & fans  le  vouloir  , a 
» mieux  fervi  la  religion  Chrétienne  , hors  de  fon 
)>  lèin  , qu’il  ne  l’eût  fait  peut-être  par  le  feul  exeni- 
» pie  de  fa  croyance , s’il  eût  été  chrétien.  Ce  fut  du 
>>  lèin  même  de  l’idolâtrie  , que  s’éleva  le  plus  redou  • 
» table  adverfaire  des  idoles  & le  deflruéleur  des 
» fables  du  paganifme  ». 

C’eft  une  circonftance  dont  la  religion  Chrétienne 
peut  fans  doute  tirer  avantage  ; mais  il  en  réfulte 
cependant  que  Lucien  ne  reconnoilToit  ni  fes  Dieux 
ni  le  nôtre. 

Quant  aux  mœurs  de  Lucien  , les  avis  ont  été 
partagés  fur  ce  point  encore  plus  que  fur  lès  opinions. 
Un  de  fes  éditeurs,  Bourdelot , en  a fait  un  modèle 
de  vertu  : unicum  continenticz  exemplum  Lucianus  , 
vniomni  omnium  inhnicus , unius  vinutis  & perfcBcc 
philofopkiœ.  fefiator  , cui  me  viget  quidquam  Jimile  aut 
fccundurn. 

VoJ’à  certainement  un  beau  zèle  d’éditeur.  M.  l’abbé 
Mafîleu  fe  moque  avec  railbn  d’un  tel  excès. 

« On  ne  peut  le  diiîimuler , dit-il , que  Lucien  parle 
y>  quelquefois  avec  une  coupable  complailance  d’un 
» penchant  infâme  qui  révolte  la  nature.  . . il  faudroit 
» l’abandonner  à tout  l’opprobre  dont  il  fe  fèroit 
» couvert  lui-même  , s’il  etoit  l’auteur  du  Dialome 
» des  Amours,  où  l’on  trouve  l’éloge  de  cette  abomi- 
nation  ; mais  d’habiles  critiques  penfent  qu’on  a 
J>  fauffement  auribué  cet  ouvrage  à Lucien , & qu’on 
» n’y  reconnoît  ni  fon  fbyle  , ni  fa  manière. 

” Ce  qu’il  dit  de  cette  turpitude  dans  quelques-au- 
>*  très  de  lès  écrits  , ne  peut  être  plus  préjudiciable  à 
» fâ  réputation,  que  'CE^logue  de  Coridon  & à’ Alexis, 

» ne  l’a  été  à celle  du  chafte  Virgile  ». 

Mais  le  chafle  Virgile  , & dans  cette  églogue  & 
dans  l’épifode  de  Nifus  & Euryale  dans  beaucoup 
d’autres  endroits  , n’eft  chafte  que  dans  l’expreffion. 

M.  l’abbé  Malîieu  conclut  que  les  obfcénités  font  I 
beaucoup  plus  rares  dans  les  ouvrages  de  Lucien 
qu’on  ne  le  croit  communément , & que  la  haine  du 
vice  &.  l’amour  de  la  vertu  y éclatent  prefque  par- 
tout. 

La  traduélion  de  Al.  l’abbé  Alafîjeu  a paru  en  1781. 
Trois  Lucien  font  honorés  du  titre  de  Saints  : 

1°.  Saint  Lucien , prêtre  d’Antioche  , & martyr 
Ibus  Galerius, 

2°.  Un  autre  Lucien  , martyrife  fous  Fempereur 
Dé  ce. 

3®»  Le  premier  evêque  de  l’eglife  de  Beauvais. 

LUCïb  ER , ( Hijl,  EceUf.  ) évêque  de  Cagliari  en 
Saroaigne , au  quatrième  frècle  , a cela  de  remarquable 
quêtant  1 égards  pai'  la  plus  grande  partie  de  i’églife. 
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comme  fch.fmatique , mort  dans  le  fehifuae  ( en  37a) 

6c  chef  de  fehifmatiques , nommés  de  fon  nom  Zt- 
ciferiens  , il  eft  néanmoins  révéré  comme  un  faint  à 
Cagliari  ou  on  célèbre  fa  fête  le  ao  mai  , & cù  on 
a imprimé  en  itizp  , un  ouvrage  fous  ce  titre  : def.-nf,» 
fiiiFiiiatis  B.  Lucifcrii.  Cttte  idée  de  la  fainteté  d« 
Lucif  r,  jraroît  fo.ndee  fur  ce  qu’il  foutint  au  concile 
de  Milan  en  3C4  , h caufe  de  St.  Athanafe  contre 
1 empereur  Confiance  , qui  exila  Lucifer  ; car  les  îyrans 
n’ont  jamais  fu  répondre  aux  raifons  que  par  l’exil  & 
les  aâ.s  de  violence.  Lucifer,  qui  n’étoit  pas  cnduraiit , 
fit  contre  cet,empereur,  des  écrits  très-véhéments,  qui 
furent  imprimés  à Paris  en  1568  , par  les  foins  dé 
Jean  du  Tiliet , évêque  de  Meaux. 

LLCILIUS  , ( Caïus)  ( Hift.  Lia.  de  Rome  ) chef 
valier  Romain , eft  regardé  comme  l’inventeur  d^’lS*' 
fiityre  chez  les  Rcmaiss. 

EJl  Lueiliiis  aufus 

Pnmus  in  hune  opens  cornponere  carniina.  morenv  , 
De-trahcre  6’  pellem  , nitidus  quà  quif  que  per  oru 
Ce  deret , introrsîim  turpis. 

Cependant  Pacuvius  ôt  Ennius  avoicnt  fait  des  fatyres 
avant  lui  ; mais  il  fut  le  premier  qui  donna  de  l’éclat 
à ce  genre,  il  lui  en  donna  tant  qu’il  fit  des  fanatiques 
qui  ne  permettaient  pas  qu’on  lui  reprochât  un  défaut. 
Horace,  qui  n’étoit  peint  fana  tique  , en  fait  un  afièz 
bel  éloge  , quand  il  dit  qu’il  ne  refpefioit  que  la  venu  : 

Primorcs  populi  arripuit  populumque  tributim 
S cilicet  uni  ceqims  virtuti  atque  e;us  alumnis. 

qui!  conficit  tout  a fes  livres,  & fe  peignoit  tout 
entier  dans  fes  ouvrages  ; 

Ilk  velut  fidis  arcana  fodaliLus  clim 
Credebat  libris  : neque  fi  mille  cefferut , ufquam 
Decurrens  alio  , neque  fi  bene,  Qaè  fit  ut  onmîs 
Votivâ  pateat  vcluti  deferipta  tabelli 
Viui  fienis. 

Mais , comme  dans  la  quatrième  fatyre  du  premier 
livre , Horace  , en  accordant  a Lucilius  du  goût  & du 
talent  pour  la  raillerie  ; 

Facctus , 

Emunbice  naris, 

lui  avoit  reproche  la  durete  de  fes  vers , la  nétrîlcrence 
avec_  laquelle  il  les  jettoic  fur  le  papier  par  centSnes , 
fans  jamais  prendre  ta  peine  de  les  corriger  ni  de  les 
polir,  & l avoir  compare  enfiti  à un  fleuve,  qui  parmi 
beaucoup  de  boue  , roule  néanmoins  un  fable  |[ÿécieux  ; 

Duras  cornponere  verjus , 

Num  fuit  hoc  vniofus , m hotâ  fj.pe  ducentoî 
Vt  magnum  , verfus  dielabat  yfi.ins  pede  in  urxh 
i-utn  fliieret  lutulentus  , crut  qued  tolL’.re  velLs. 

Garrulus  atque  piger  feribendi  ferre  labôr,:m  , 

Senbendi  reüe  , nam  ut  midihm,  nil  maror. 

Horace  pour  ee  jugeimnt  eut  une  efpèce  de 
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oition  littéraire  à foufirir  ; on  l’accufa  de  décrier 
Luciliuspar  envie  ; on  ne  pas  de  dire  contre 

lui  tout  ce  que  nous  avons  tant  entendu  dire  contre 
M.  de  Voltaire,  quand  iî  eut  fait  k.  Temple  du  Goût. 
ôf.  fcn  commentaire  fur  Corneille , que  ce  fujet  rebelle 
ne  détrônoit  ainfi  fes  mabres  que  pour  iifurper  leur 
place.  Horace  fut  ob'igé  de  fais  e fon  apologie  ; c’eft 
l’objet  de  la  dixiéme  l'atyre  du  premier  livre  d’Horace, 
Lucilius  n’y  gagne  rien  ; Horace  ne  lui  accorde  tou- 
jours que  ce  quil  lui  avoir  accordé  , une  plaifanterie 
vive  & piqiiajite , tout  le  fel  de  la  fatyre  ; mais  il  lui 
déiiie  toujours  ce  qu’il  lui  avoit  dénié , le  mérite  des 
vers  : 

Nempè  incornpcjîto  'dlxl  pede  cnrrefe  verfus 

Lucïli.  Quis  tam  Lucilt  fautor  inepte  ejl 

Ut  non  hoc  fateatur  ? at  idem  quod  jale  multo 

i/fbem  defricuit  chartâ.  laudo.turca.deml 

Nec  tamcn  hoc  trihuens  dcderïm.  quoque  c<ztera,„x 

. . . Non  Jatis  ejl  rifu  diduccre  riÜum 

Auditorïs  : & ejl  qucedarn  tamen  hîc  quoque  virtus. 

C’ed  cette  apologie  d’Horace  au  fujet  de  Lucilius  , 
que  Boileau  paroît  avoir  voulu  imiter  dans  la  fatyre 
•à  Cn  efprif. 

JP;rfe  a dit  dans  le  même  fens  qu’Horaca  ; 

Secult  Luciiïus  urbcm. 

Juvenal , en  parlant  de  Ludlins , femble  fe  peindre 
lui-même  : 

Enfe  velnt  jîrilb  quoties  LusUhis  ardens 
Infremuit , rubct  auditor  cidfrigida  mens  ejl 
Criminlbus , tueitâ  fudunt  preecordia  culpd. 

Quintllien  loue  Lucilius  de  beaucoup  d’érudition  , 
êe  Cicéron  lui  reproche  formelUment  d’en  manquer; 
mais  Cicéron  fur  ce  point , efl  tombé  en  contradiâion 
avec  lui-même.  Pour  lui  , il  défircic , difoit-il , des  lec- 
teurs qui  ne  fnlfent  ni  touî-à-lait  ignorants,  ni  trop 
favants.  Il  paroît  que  ce  Lucilius  é;oit  un  homme  de 
tiàs-bonne  coinpagnie.  C’étoit  l’ami  de  Scipion  & de 
Lcclius  , qui  venoier.t  fe  dcbdler  avec  lui  dans  un 
repas  frugal , de  leurs  grandes  5c  importantes  occu- 
pations : 

Çluin  ubife  à vulgo  6*  fcenâ  in  fccreta  rcmôranu 
Vi  tus  Sâpiades.  & mitis  fapientia  Lceli 
Nugari  cum  ïilo  & difânhi  ludere , donec 
Decoqueretur  olus  , follti. 

II  étoit  né  à Sueffa  , au  pays  des  Aurcnces  en 
Italie  l’an  de  Rome  605.  Velicius  Paterculus  dit 
qu’il  porta  les  armes  fous  le  fécond  Scipio.i  1 Africain  , 
à la  guerre  de  Numance;  lelon  la  chronique  dEulcbe, 
il  n’auroit  eu  alors  que  quinze  ans,  ce  qui  forme  une 
difficulté  , parce  qu’il  n’aiiroit  point  eu  encore  la  robe 
virile.  Quintdien  nous  apprend  que  de  fon  temps, 
Lucilius  avoît  encore  des  zélateurs  qui  le  prefcroient 
non  feulemmt  à tous  ks  lâcyri([ues , mais  a tous  les 
poëtes.  On  dit  qu’il  en  avoit  eu  d’allez  fous  pour 
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cacher  des  fouets  fous  leur  robe  afin  de  châtier  ceux 
qui  parloient  mal  des  vers  de  Luci'ius.  Il  ne  nous  refta 
que  qu-lques  fiagmmts  de  fes  fatyres.  Il  avoit  fait 
la  vie  de  Scipion  l’Africain  ; & c’eft  à quoi  Horace 
fait  allufion  dans  ces  vers  : 

Attamen  & jujhim  potcras  & fcrïbere  fortent  f 

Sdpiadcm  ut  faplcns  Lucilius. 

Ludlius  étoit  grand-oncle  de  Pojnpée  du  coté 
maternel  de  ce  dernier. 

LUCILLE  , ( Uijl  Rom.  ) fille  indigne  de  Marc- 
Aurèle  , mais  digne  de  Fauftine  , fa  mère  ; ( F oye^ 
l’article  Faustine.  ) auffi  déréglée  qu’elle  dans  fes 
mœurs,  époufa  d’abord  l’emnereur  Verus,  affocié  à 
l’empire  par  Marc-Aurèle  , enfuite  le  fénateur  Claude 
Pompéien  , en  confervant  les  honneurs  attachés  à la 
dignité  impériale.  Elle  eut  un  commerce  incéftueux 
avec  l’empereur  Commode  fon  frère , puis  dédaignée 
de  lui  dans  la  fuite  , & fon  orgueil  fouffrant  impa- 
tiemment la  néceffité  de  céder  le  pas  à l’impératrice 
fa  bel'e-fœur  , elle  prit  le  parti  de  confpirer  contre 
fon  frère , & entraîna  fes  amants  dans  cette  confpira- 
tlon , qui  fut  découverte , ôc  qui  la  fit  û’abord  relé- 
guer dmus  l’ifte  de  Caprée  , où  peu  après  elle  fjt 
mife  à mort  l’an  de  J.  C.  183- 

LUCRÈCE  , {Lucretia)  {mil.  Rom.)  dantfc 
romaine  , dont  le  nom  eft  devenu  pour  les  femmes 
le  fymbole  de  la  vertu.  Elle  étoit  fille  de  Spurlus 
Lucretius , & femme  de  Tarquin  Coliatin.  ( F eyoj 
Tarquin.  ) 

Lucrèce  , ( Titus  Lucretius  Carus  ) ( Hi^.  Lut.  ds 
Rom.  ) poète  & philofophe , dont  tout  le  moiade  c©” 
jette  le  fyftême , &.  fait  les  vers  par  cœur  ; 

Fieridum  fi  forte  lepos  aufl^ra  canenîes 
Déficit , cloquio  viÎTi , re  vincimus  ipsâ. 

a dit  l’auteur  de  \' A nti- Lucrèce , e.xcellent  poème  de 
raifonnement  & de  difcuftîon , où  l’on  réfme  un  ex- 
cellent poème  de  raifonnement  & de  difculiion.  CTeft 
une  chüfe  qu’on  ne  peut  trop  admirer^,  que  la  manière 
heureufe  dont  l’un  &.  l’autre  poète  a fu  applifjuer  U 
pcëfie  à la  logique  , à la  phyfique  , à la  metaphyfiqu» , 
à l’expofition  à à l’examen  de  divers  fyftêmes.  L>s 
éditions  du  poème  de  Lucrèce , de  rerum  Naturd , font 
innombrables  , &.  les  deux  Poètes  rivaux  ont  eu  l’im 
& l'autre  l’avantage  de  trouver  un  fort  bon  traduél  ;ur. 
M.  de  la  Grange  a enfin  traduit  Lucrèce  comme  il 
mériloit  de  l’êue;  Sc  long-temps  auparavant,  M.  de 
Bougainville  avoit  fort  bien  traduit  \'Anti  - Lucrèce. 
Lucrèce  mourut  à quarante  - deux  ans , & cinquante- 
deux  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C. 

LUCULLUS  , ( liijl-  Rom.  ) Lucius  Licinius  , fils 
d’un  père  condamné  comme  coneuffiounaire , amalTa 
d’iinmenfes  richeiks  , 6:  les  depenfa  magnifiquement , 

faus  donner  lieu  meme  à un  fou;  çon  de  concufTion.  11 

put  dire  , comme  dit  dans  la  feite  un  grand  général  ; 
je  n ai  jamais  rien  gagne  que  jiir  les  cnnuiûs  ue  l état. 

On  Cite  LucuUus  comme  un  exemple  de  ce  que 

peuvent 
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peuvent  la  l?£^ure  fie  l’étude  de  rhifloirc.  Cicéren  dit 
qirétant  parti  de  Rome  encore  novice  dans  l’art  mili- 
taire , il  arriva  en  Afie  général  tout  formé  , parce 
qu’il  employa  tout  le  temps  du  voyage  à lire , à mé- 
diter riufloire  & à interroger  les  gens  du  métier.  Cétoit 
pour  la  guerre  contre  Mithridate  qu’il  partoit.  C’efl 
dans  cette  guerre  qui  devoit  occuper  & illullrer  les 
plus  grands  généraux  Romains  , que  Lucullus  acquit 
& fa  gloire  & fa  fortune  ; il  eft  un  de  ceux  que 
Xtpharès  défigne , 1 -rfqu’il  loue  fon  père  d’avoir  feul 
■durant  quarante  ans  : 

Laffé  tout.ee  que  Rome  eut  de  chefs  importans. 

Lucullus  eut  contre  lui  les  plus  grands  fuccès.  Cotta , 
collègue  de  Lucullus , &.  qui  avoir  toujours  voulu 
lui  enlever  l’honneur  d:  la  vidoire  , s’étoit  fait  battre 
deax  fois  en  un  jour  & fur  terre  & fur  mer  , par 
Mithiidate  , enfermé  dans  Chalcédoine  ; il  n’avoit 
plus  d’efpé.  ance  que  dans  ce  même  Lucullus , objet  de 
Ion  envie  Lucullus  accourt  & le  dégage  ; f aime  mieux, 
dit-il , fauver  du  péril  un  feul  citoyen  romain  , que  de 
conquérir  tous  les  états  de  Mithridate  : il  n’en  conquit 
pas  moins  les  états  de  Mithridate , après  lui  avoir 
tait  lever  le  fiège  de  Cyzique,  l’avoir  battu  plufieurs 
fois  fir  terre  & fur  mer , l’avoir  chaffé  de  la  Bithynie , 
l’avoir  pourfuivi  de  retraite  en  retraite.  Mithridate 
défa't , fe  fauve  chez  Tigrane  fon  gendre  , roi  d’ Ar- 
ménie; Lucullus  rederrràndi  f n vaincu  pour  le  traîner 
en  triomphe  à Rome  ; Tigrane  réfifte  , Lucullus 
l’Euphrate  & le  i :gre  , bat  Tigrane  , prend  Tigra- 
nocerte , & paflant  de  cette  prudente  lenteur  avec 
la.-uelle  il  avoit  confumé  devant  Cyzique  les  forces 
de  Mithridate , à l’adivité  la  plus  rapide  & la  plus 
effrayante,  il  palîe  le  Mont-Taurus  , bat  encore  Ti- 
grane  & Mithridate , & un  troifième  roi  qui  s’étoit 
joint  à eux  , pouffe  jufqu’à  l’Araxe , affiège  Artaxate  ; 
ce  fut  le  terme  de  fes  conquêtes.  Lucullus  , parmi 
tant  de  talents,  avoit  négligé  le  plus  néceffaire  de  tous, 
celui  de  plaire;  il  n’étoit  point  aimé  des  foldats,  & il  avoit 
à Rome  des  ennemis  & d.s  envieux  ; le  faélieux 
Clodius  fon  beau-frère  , étoit  dans  fon  armée  ; Lucullus 
le  rr.éprffoit , & le  lui  témoignoit  ; Clodius,  pour  s’en 
venger  , fouleva  les  foldats , ciui  refusèrent  de  fuivre 
Lucullus  dans  les  pays  lointains , où  l’emportoient  fon 
ardeur  & le  bonheur  de  fes  armes  ; les  complices  de 
Clodius  agirent  auffi  à Rome  contre  Lucullus  ; on 
fit  ceffer  fon  commandement , qui  duroit  depuis  plu- 
fieurs années  ; on  lui  donna  Pompée  pour  foccefleur. 
Au  milieu  de  ces  d.fcordes,  Mithridate  & Tigrane  ref- 
p-.rèrent  ; ils  eurent  le  temps  de  fe  reconnoître  , temps 
que  l’aétivlté  de  Lucullus  ne  leur  lailibit  jamais  aupa- 
ravant ; ils  remirent  des  armées  fur  pied , rentrèrent 
dans  une  partie  de  leurs  états , & l’ouvrage  de  Lucullus 
fut  bientôt  réduit  à peu  de  chofe;  Pompée  fut  oblicé 
de  le  recommencer. 

Lucullus  avoit  mérité  les  honneurs  du  triomphe  ; 
tout  ce  que  put  faire  la  jaloufie  de  fis  ennemis  , ffit  de 
le  uifrérer  pendant  trois  ans  ; mais  ils  ne  purent  en- 
les’er  à ce  triomphe  tout  l’éclat  qu’il  tiroit  de  tant  de 
Jiiftoire.  Tome  III, 
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trophées  érigés  en  Arménie  , des  conquêtes  de  Tigra- 
nocerte  & de  Niube,  des  richeffes  imrnenfes  apportées 
de  ces  pays  à Pv.ome  , dû  diadème  de  Tigrane  , porté 
en  pompe  dans  cette  cérémonie.  Ce  fut , comme  l’ob- 
ferve  Plutarque , cette  gloire  de  Lucullus  , qui  caufk 
dans  la  fuite  les  malheurs  de  Craffus.  Il  s’imagina  que 
les  richeffes  de  l’Orient  étoient.  une  proie  toute  prête 
pour  quiconque  voudroit  feulement  aller  l’enlever. 
« Mais  bientôt,  ajoute-t-il,  les  flèches  des  Parthes  lui 
» prouvèrent  le  contraire;  & fa  défaite  déplorable 
)?  fait  voir  que  Lucullus  devoit  fes  viéloires , non  pas 
U a l’imprudence  & à la  inollefie  des  ennem’s,  mais 
» à fon  propre  courage  & à fon  habileté  u. 

Le  jour  du  triomphe  de  Lucullus , dit  M.  Rolfn  ; 
d apres  Plutarque , fut  le  dernier  de  fes  beaux  jours  ; 
le  refte  de  fon  hiftoire  n’eft  plus  que  celle  de.  fon  luxe, 
de  fa  molleffe  , de  fes  palais , de  fes  jardins  , de  fes 
canaux,  de  fes  viviers,  de  fesfiffins  au  falon d’,A.pollon, 
de  fes  feupers , où  rien  ne  devoit  jamais  être  né- 
gligé , parce  que  , félon  fon  expreffion  , Lucullus 
loupoit  toujours  chez  Lucullus  , &c.  II  dépofa  rcut 
foin  de  la  républicjue  , tout  fouvenir  de  fes  exploits  ; 
ce  fut  alors  qu’on  put  dire  de  lu;  ce  que  dit  Catilina 
dans  Rome  fauvée  : 

Cet  heureux  Lucullus,  brigand  voluptueux, 
Fatigué  de  fa  gloire , énervé  de  molleffe. 

Il  parut  avoir  pris  pour  modèle  ce  foldat  qui  avo^ 
fervi  fous  lui , & qui , devenu  riche  par  fes  exploits , 
ne  vouloit  plus  entendre  parler  d’exploits,  de  hazards 
brillants , d’expéditions  glorieufes  ; envoyez-y , difoit- 
il , quelqu’un  qui  ait  perdu  fa  boiirfe  : * 

LuculU  miles  colleEia  viatica  multis 
(Erumnis  , lajfus  dhm  noBu  Jlertit  , ad  affem 
Perdiderat^  ; pojl  hoc  vehemens  lupus,  & fibi  & hojli 
Iratus  pariter  , jejunis  dentihus  acer , 

Pnzfidium  regale  loco  dejccit , ut  aiunt  , 

Summ'e  mimito  & muharum  divite  rerum. 

Clarus^  oh  id  faElum  donis  ornatur  honeflis  I 
Accipit  (fe  bis  dena  fuper  fejîertia  nnmmârn. 

Forte Jub  hoc  tempus  , caflcllum  evertere  Priztor 
Nefeio  quod  cnpiens , hortari  coipit  eundem 
V erbis  quŒ.  timido  quoque  pojfcnt  addere  mentem  : 

1 , bone  , qub  virtiis  tua  te  vocal , i , pede  faiijlo  % 
Gnandia  latunis  meritorum  preemia  , quid  fias  ? 

P ofi  heze  illc  catus , quantiimyis  rujlicus  , ibit  , 

Ibit , eh  quo  vis  , ^onam  qui  perdidii , inquit. 

On  le  prie  un  jour  de  prêter  cent  habits  de  théâtre  ; 
où  voujez-vous  , dit-il , que  je  trouve  cent  habits 
de  theatre  ? il  fit  chercher,  il  en  avoit  cinq  mille  : 

Clüaraydes  Lucullus , ut  aiunt  , 

Si  pojfet  ctnttim  feetuz  preehere  rogatus 
Qiapojfum  tôt  ? ait  , ïamen  & queeram  & quoi  habelo 
Mittarn  y pcjl  paulo  ferihit  Jihi  milita  quinque 
LJfe  demi  chlamydum  y partent  vcl  tollerat  cmnes, 

Horace  ajoute  qu  i]  n’y  a que  des  maifons  p-auvros 

D d d 


3ÿ4  L U D 

OÙ  on  fâche  fon  compte  , & où  la  part  des  voleurs 
ne  fcit  pas  frite  : 

Exills  domus  el  , iib'i  non  &vul.a  fuperfunt , 

Et  dcminum  fallunt , & profunt  juribus. 

On  ne  s’étonnera  pas  que  Lucullus  , ainfi  dégé- 
néré , ait  tremb  é & rampé  devant  Céfar  nalffant  ; il 
tomba  dans  un  état  de  démence  que  le  luxe  & la 
bonne  clière  pouvoient  avoir  hâté  ; Marcus  Lucullus 
Ibn  frère  , qui  l’avoit  toujours  tendrement  aimé  , Rit 
fon  curateur.  Ceft  dans  cet  état  que  mourut  le  grand 
Lucullus , l’an  695  de  B.cme. 

LUCUMON,  ( Kï[l.  Rom.  ) premier  nom  de 
Tarquin  l’ancien.  ( Tarquin.  ) 

LUDE , (du)  {Idijl-  àc  Fr')  Fontarabie  J que  l’amiral 
deBcnnivet  avoir  pnfe  en  1 5 21 , fut  coufervée  la  même 
année  par  la  brave  Daillcn  du  Lude  , avec  encore 
plus  de  gloire  c^u’elle  n’avoit  été  conquife  ; ce  capi- 
taine , long  - temps  exercé  fous  Louis  XII,  dans  les 
guerres  d' Italie  , ayant  été  nommé  par  François  F"', 
gouverneur  de  Fontarabie  , jurnha  bien  ce  ch,- x par 
le  courage  peiTévérant  avec  lequel  il  la  défendit  pen- 
dant treize  mois , contre  toute  rarmée  a Efpagne.  Il 
feutint  quantité  d’affauts  , il  foutint  fur-tout  les  hor- 
reurs d’une  de  ces  famines  dont  les  exemples  font 
niêm.e  rares  dans  les  hiftoires  des  malheurs  & des 
fureurs  des  hommes  ; il  y avoit  long-temps  que  tous 
les  animaux  domeiriques  étoient  dévorés , que  les  ali- 
ments les  plus  Immondes  , les  plus  dégoûtants  man- 
queient  à la  faim  enragée  de  la  garn  fon  ; qu’on 
s’arrachoit  des  cuirs  grilles  , des  parchemins  bouillis  , 
6e  du  Lude  ne  parloit  point  de  fe  rendre  , quoiqu’il  ne 
reçût  aucun  fccours.  Enfin  , une  fii  b.  Ile  dérenfe  fit 
ouvrir  les  yeux  ; on  ue  voulu:  point  en  perdrq  le  fruit  ; 
on  em'oya  pour  faire  lever  le  liège  d.-  Fontarabie  , 
une  armée  ccmimandée  par  le  marétbal  de  Châtillon. 
Il  n:*  put  arriver  que  jufciu’a  Dax  , ou  la  mort 
l’arrêta  le  24  août  1522.  Le  maréchal  de  Chabannes 
prit  le  commandement  de  l’armee  , paffa  l’Andaye 
à la  vue  des  ennem.is , très-fiipérieurs  en  forces , les 
attaqua  dans  leurs  lignes,  les  força  , entra  iricmphapt 
dans  Fontarabie  , & le  liège  fut  Lve.  Du  Lude., 
après  des  travaux  fi  longs  & fi  pénibLs,  revint  à la 
cour , où  les  embraff.  ments  de  fon  maître  5c  les  applau- 
diT  méats  du  pubi'c  fuient  fa  plus  flatteufe  récom- 
penfe  ; on  ne  l’appelloit  que  le  rempurt  de  Fontarabie. 

Le  grand  exem.ple  qu’l  avoir  donné  fut  bien  mal 
imité  es;  1523  , par  fon  fuccc  fT  ur  le  capitaine  Frauget  ; 
celui-c  li’eir  pas  honte  de  rendre  en  moins  d’un  mois , 
cette  place,  que  du  Lude  zvo\t  détendue  pendant  p' us 
d’un  an  de  fiège  & de  famine  , & qui  depuis  avoit 
été  rav'iia  liée  , fortifiée  , garnie  de  troupes  &appro- 
vifion;  ée,  de  manière  e ue  les  cap  taines  les  plus  expé- 
rimentés d.  L mpereur  Charles  - Quint  taxo  ent  ce 
fiège  de  térr.érité.  François  F''  conçut  une  fi  violente 
colère  contre  Frauget , f;u’il  voul  it  lui  faire  trancher 
la  lête , & , s’il  lui  fit  grâce  de  la  vie , ce  fut  poL.r 
h couvrir  d’une  infamie  'plus  cruelle  que  la  mort 
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pour  un  homme  de  cœur  tel  que  Frauget  avoit  paru 
l’êire  iufqu’alors  ; il  le  fit  caPfer  & dégrader  de  no- 
blcfTe  fur  un  échafaud  dans  la  place  publique  de  Lyon, 
avec  les  cérémonies  les  plus  igneminieufes.  La  gloire 
de  du  Lude  parut  s’augmenter  encore  par  le  parallèle. 
Ce  fameux  du  Lude  , nommé  Jacques  , avoit  un  frère 
d flingue  par  le  nom  du  fieur  de  La  Crotte  , & l’i  n _ 
des  plus  vaillants  capitaines  de  Louis  XII.  11  fut  tué 
à la  bataille  de  Ravenne.  Ils  étoient  fils  de  M.  du 
Lude  , cjui  gouvernoit  le  roi  Louis  XI , dit  Brantôme  ; 
celui-ci  fè  nommoit  Jean  ; il  étoit  Chambellan  du  roi , 
capitaine  de  la  Porte , capitaine  de  cent  hommes  d’ar- 
mes , & fut  lùccefîivement  gouverneur  du  Dauphiné 
& de  l’Artois  ; il  avoit  été  élevé  avec  Louis  XL 
Comiries  dit  qa’il  aimoit  fon  profit  particulier  , ma. s 
cjii’il  n’aimoit  à tromper  perfenne  ; trait  remarquable 
en  effet  dans  un  favori  de  Louis  XL 

Jacques  Daillon  du  Lude  eut  deux  fils  , tous  deux 
gouverneurs  de  Guyenne.  Gui , l’un  d’eux,  eut  pour  fils 
François , dont  Brantôme  dit  qu’il promettoit  beaucoup  ^ 
& qu'il  avait  déjà  fait  belle  preuve.  Il  fut  fait  gouver- 
neur de  Gaflon  , duc  d’Oiléans , dont , félon  les  inten- 
tions de  la  cour , il  négligea  autant  l’éducation , qu;  M. 
de  Brèves , fon  prédéceffeur  , l’avoit  foignée , ce  qui 
la  lui  avoit  fait  ôter.  On  cite  de  ce  comte  du  Lude  , un 
cale  mbourg  qui  fit  bruit,  dans  le  temps.  La  reine  Marie 
de  Méd  cis  demandant  fon  voile  , & fa  dame  d’atours 
s’empreiTant  de  l’aMer  cherclter  ; il  ne  faut  point  de 
voile , dit  le  comte  du  Lude , pour  un  navire  qui  efl  à 
d ancre  , faifant  alluflon  au  maréchal  d’ Ancre.  On  ne 
d;roit  pas  mieux  aujourd'hui. 

Sa  poflérité  mafeuline  finit  en  1685  , par  la  mort 
de  Henri , comte , puis  duc  du  Lude  , grand-maître 
de  l’artillerie. 

LUDOLPHE  ou  LUDOLF  , (Job^  favant  alle- 
mand, né  en  1624,  à Erfort  dans  la  Thuringe.  On 
p.œtend  qu’il  favoit  vingt-cinq  langues  ; il  s’étoit  parti- 
culièrement appli  lié  à celle  des  Ethiopiens.  Il  nous  a 
donné  une  hiiloire  latine  de  l'Eth  opie  ; un  com.men- 
taire  fur  cet  ouvrage , & un  appe..dix  pour  le  même 
ouvrage  , le  tout  en  latin  ; une  grammaire  & un  dic- 
tionnaire abyfîin  ; les  faftes  de  l’Eghfe  d’Alexandrie. 

L’abbé  Renaudot  l’a  critiqué  , mais  fans  porter 
atteinte  à fa  réputation.  Ludolphe  mourut  en  1704,3 
Francfort.  Sa  vie  a é;é  écrite  par  Jur.cker. 

LUGO , (Jean  de)  {Hi(l.  Lia.  mod.)  né  à Madrid 
en  1588  , jéfuite  en  1603  , cardinal  en  1643  , mort 
à Rome  en  1 660 , eff  moins  connu  pour  avoir  par- 
tagé entre  les  Jéfuites  de  Séville  & les  Jéfùites  de 
Salamanque  , la  riche  fucceflion  de  fon  père  , dont 
il  auroit  pu  jouir  dans  le  monde,  & pour  avoir  fait 
de  gl  ands  traités  de  fcolaftique , en  latin  , recueillis 
en  7 vol.  in-fol. , que  pour  avoir  été  le  premier  qui 
ait  donné  beaucoup  de  vogue  au  quinquina  , qu’on 
appella  d’abord  de  fon  nom  , la  poudre  de  Lugo.  Il  la 
vendoit  bien  cher  aux  riches,  mais  il  la  donnoit  gratui- 
tement aux  pauvres. 

Les  janfén  fies  ont  dû  relever  comme  un  trait  de 
machiaveilifme  jéfuitique,  le  confeil  qu’il  donne  dai>s 
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gne  de  fés  lettres , à un  iéfuite  de  Madrid  , « de  ré- 
V veiller,  les  difputes  fur  l’immaculée  Conception , afin 
» de  faire  diverfion  contre  les  Dominicains , qui  prcf- 
» foient  vivement  en  Italie  Igs  Jéfuites  fur  les  matières 
»>  de  la  grâce  ». 

Le  cardinal  de  Lu^o  eut  un  frère  aîné  , ( François 
de  Lugo  ) jéfuite  comme  lui , & auteur  comme  lui  , 
de  divers  écrits  théologiques.  Mort  en  1652. 

LUÎLLIER,  {H}(1  de  France).  Ceft  le  nom  de 
quelques  citoyens  qui  ont  été  utiles  à leur  patrie.  Il  y 
avoit  au  quinzième  fiècle  un  avocat  général  eu  avocat 
du  roi  au  parlement  de  I aris , de  ce  nom. 

Jean  Luillicr  fonfils,  fut  reéleur  de  l’Univerfité  en 
1447  , évêque  de  Meaux  en  1483.  11  avoit  été  confef- 
feur  de  Louis  XI , & avoir  beaucoup  contribué  à 
terminer  la  guerre  , dite  du.  Bien  Public.  Mort  en 
1500. 

De  cette  même  famille  étoit  Jean  LuïUier  , élu 
prévôt  des  marchands  en  1592,  célèbre  par  les  fer- 
vices  importants  qu’il  rendit  à Henri  IV  , dont  il 
facilita  en  1593  5 l’entrée  dans  Paris  , au  péril  de  fa 
vie.  Henri  iV  , pour  le  récompenfer  , créa  en  fa 
faveur,  une  charge  de  préfident  à la  chambre  des 
comptes.  Il  étoit  déjà  maître  des  comptes. 

Madeleine  LuïUier  fa  fille  , veuve  de  Claude  Le 
Roux  de  Sainte-Beuve  , fonda  le  monaftère  des  Uifu- 
lines  du  fauxbourg  St.  Jacques  , & y mourut  en  odeur 
<^e  fainteté  en  1628. 

LUINES.  ( Voyei  Albert  de  ) 

LUITPRAND , ( Hïfl.  d’ halle  ) roi  des  Lombards , 
fuccédaen  713  , au  roi  Anfprand  fon  père  ; ilfutam.i 
de  Charles-Martel  ; il  fit  la  guerre  & des  conquêtes 
comme  tant  d’autres  rois  ; mais  ce  qui  l’élève  au-delfus 
du  vulgaire  des  Rois  , ce  font  les  loix  qu’il  donna 
aux  Lombards.  Il  mourut  en  744. 

On  a les  œuvres  d’un  autre  Luïtprand  , évêque  de 
Cîémone , qui  fut  deux  fois  ambaffadeur  à Confian- 
tinople  en  948  , & en  968.  La  fécondé  fois , il  étoit 
envoyé  par  l’empereur  Othon  , à Nicéphore  Phocas. 
Ce’ui-ci , mécontent  de  ce  qu’Othon  prenoit  le  titre 
d’empereur  Romain  , tint  à l’ambafladeur  des  difeours 
que  Luïtprand  crut  de  fon  devoir  de  repouffer  avec 
beaucoup  de  vigueur  ; Nicéphore  , pour  s’en  venger , 
mit  l’ambafTadeur  en  prifon  , & lui  fit  effuyer  toute 
forte  d’outrages.  Il  y a parmi  les  œuvres  de  Lultpr.ind, 
une  relation  en  fix  livres , des  évènements  arrivés  de  fon 
temps  en  Europe. 

LULLE , ( Raimond  ) {Php:-.  Lltt,  mod.  ) chymifie 
& alchymifte  célèbre.  Le  principe  de  fes  connoiflances 
& de  fes  erreurs  peut-être  eft  refpeélable.  L’amour  le 
fie  chymifte.  Une  jeune  perfonne , fort  jolie,  dont  il 
étoit  paffionnément  amoureux , ( Eléonore  , on  a 
confervé  fon  nom  ) parroiiToit  l’écouter  avec  plaifir , & 
refufoit  de  l’époufer.  Un  jour  qu’il  redoubloit  fes  folii- 
citations  & fis  inftances , elle  lui  découvrit  fon  fein  , 
rongé  par  un  cancer.  Le  jeune  homme  prit  fon  parti 
fur  le  champ , de  guérir  ÔC  de  conepuérir  fa  rnaîtrelle  ; 
il  chercha  , mais  avec  cette  ardeur  infatigable  que 
l’amour  & la  compafiion  la  plus  tendre  favent  feuls 
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înfpirer  , il  chercha  dans  la  médecine  & la  chymie , 
toutes  les  reflburces  quelles  pouvoient  fournir  ; il  en 
trouva  , il  réufiTit , il  fauva , il  époufa  fa  maîtrefle.  La 
recette  qu’il  employa  dans  cette  occafion^,  mériteroit 
bien  d’être  univerfellement  connue  & d’etre  toujours 
efficace  , ce  feroit  un  bienfait  de  l’amour , ce  n’en  fut 
que  le  fecret.  Raimond  Lulle  finit  par  être  apôtre. 
Il  alla  prêcher  l’Evangile  en  Afrique  , & flit  affommé 
à coups  ch  pierre  , en  Mauritanie  , le ‘29  mars  13155 
à quatre-vingt  ans.  L’ifle  Majorque  , c.u  il  ^toit  ne 
en  1236,  le  révère  comme  m.artyr.  Il  avoit  été  dif- 
ciple  du  célèbre  Arnaud  de  Villeneuve.  ( Voye^  cet 
article.)  Il  a beaucoup  écrit  fur  toutes  fortes  de  fciences , 
mais  avec  beaucoup  d’obfcurité.  Cette  obfcurité  même 
l’a  rendu  recommandable  aux  doélsurs  efpagnols , qui 
l’ont  fort  vanté  , mêm.e  comme  écrivain.  On  a donné, 
il  y a peu  d’années  , une  édition  complette  de  fes 
œuvres , à Mayence.  Deux  francois  ont  écrit  fa  vie  , 
& Font  publiée,  l’un  en  1667,  F autre  en  1668,  L’un 
fe  nomme  M.  Perroquet  ; l’autre  , le  P.  Je  an-Marie 
de  Vernon.  Jordanus  Brunus , dans  quelques-uns  de 
les  ouvrages , fournit  diverfes  particularités  fut  Rai- 
mond Lulle  & fur  fes  écrits. 

LULLI,  ( Jean-Eaptifie)  {Hlfl.  mod.)  Les  per3 
Ibnnes  chargées  de  la  partie  des  Arts  dans  cette  nou- 
velle Encyclopédie , nous  diront  tout  ce  que  cet  homme 
célèbre  a fait  pour  la  mufique , ôc  lui  affigneront  Ion 
rang  parmi  les  créateurs  ou  reformateurs  de  cet  art  , 
qui  excite  parmi  nous  un  fi  jufle  enthoufialme , Sc  fait 
naître  des  haines  fi  vives  ôt  fi  folles  j nous  nous  con- 
tenterons de  recueillir  tiuelcjues  faits  relatifs  a fa  per- 
fonne. Lulii  étoit  né  à Florence  en  1633.  Soit  que 
les  talents  fuffent  méconnus  dans  fon  pays , folt  qu  ils 
trouvaffent  beaucoup  d’égaux  , d fe  la'ffa  aifernent  en- 
gager à venir  en  France , où  il  efperoit  faire  fenlation 
'&  révolution.  En  effet , le  goût  avec  lecjuel  il  joiioit 
du  violon , le  fit  d’abord  rechercher  ; tout  le  monde 
voulut  prendre  de  lui  ce  goût  : M' ^ de  Montpenfier 
attacha  Lulii  à fon  fervice  ; Louis  XIV  lui  donna 
l’infpcéfion  lùr  fes  violons , & en  créa  de  nouveaux 
pour  être  fes  dilciples.  Il  devint  alors  une  efpèce  de 
favori  ; tous  les  grands  ou  petits  feigneurs  qui  aimoient 
ou  qui  fe  piquoient  d’aimer  les  arts , aimoient  & pre- 
tégeoient  Lulii.  On  ne  le  regardoit  encore  que  comme 
un  excellent  violon  , on  ne  Fappelloit  que  le  petit 
Baptifte  , le  cher  Eapiiffe. 

Eaptifie  h très-cher 

N’a  pas  vu  ma  Courante  , & je  vais  le  chercher 

dit  Lifandre  , dans  les  Fâcheux. 

L’abbé  Perrin  céda  au  mois  de  novembre  1672,3  Lulii, 
le  privilège  qu’il  avoit  obtenu  du  Roi  pour  l’établiffe- 
ment  de  l’opéra.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  paroitre  ces  beaux 
ouvrages  qu’on  croyoit  immortels  & cju’on  regardoit 
cemme  des  chefs  d’œuvre  à la  fois  de  poëfie  & de 
mufi'-ue  , dont  Boileau  feul  s’obftinoit  à dire  en  haine 
de  Quinault  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  m.orale  ’ubrique 

Que  Lulii  réchauffa  des  fous  de  fa  mufi  ^ue , 

D dd  2 
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dont  IM.  de  la  Harpe  a dit  au  contraire: 

Css  accords  lanfruaHns , cette  fcible  harmonie , 

Que  recliaufl'a  QuiuauU  du  feu  de  fon  génie  ; 

6e  dont  on  peut  dire  du  moins  que  le  temps  paroît  avoir 
conlacre  d’une  manière  plus  foiemnelle  les  paroles  que 
tout  le  monde  fait  par  coeur  , que  les  ajrs  qu’on  commen- 
ce ou  qu’on  achève  de  dédaigner, 

A ce  talent  brillant  d’un  violon  plein  de  goût , au 
talent  fublime  qu’exigeoient  du  moins  alors  ces  belles 
compofitions  lyrico-dramatiques  , Luili  joignoit  un 
troiuème  talent  moins  eftimable  peut-être  , mais  dont 
Malière  faifoit  un  grand  cas  , parce  qu’il  tient  de  près 
a ! art  du  1 heâtre  ; c’efl  une  pantomime  parfaite 
qui  excitoit  toujours  infallliblemen:  le  rire  parla  jufleiTe 
prccife  & fine  de  rujiitation  ; ÏVJolière , excellent  ju^e 
d’un  pareil  talent,  lui  difoit  : LuUi  ^fau-nous  rire,  sfil 
jouiiîoit,  & il  réfléchilîbit  fur  fon  art  j les  gens  du 
monde  appelioient  aufli  cela  faire  rire  , mais  ils  atta- 
choient  à ce  mot  une  idée  aviiiff.intc  , ne  diftiniîuant 
.peut-être  pas  aiTi.z  le  ridicule  qui  fait  rire  àfes  dépens 
^ le  plaifa-it  qui  fait  rire  aux  dépens  doS  autres , quand 
ils  l’ont  mérité.  Une  pantomime  fideüe  n’eft-elle  pas 
une  partie  effentieile  de  là  comédie , une  paitie  mo- 
rale qui  peint  & corrige  le  ridicule  du  maintien, du 
ton  , du  gefle  , comme  le  poème  peint  celui  des  idées 
'&  des  dàcours  l La  pantomime  n’efl-eUe  pas  le  talent 
•rie  l'acteur , comme  une  bonne  comédie  eft  celui  de 
J'auteur.^  Et  l’an  & l’autre  talent  ne  liippofè-t-il  pas 
■U  U obfervaîion  fine  , exaéle  & morale  des  caraéfères 
des  moindres  nuances  qui  peuvent  les  peindre.^ 
Louis  XîV  prrfuadé  que  tout  vrai  talent  ell  elTentiel- 
•îement  noble  & ne  peut  qu’honorer  , trouva  irès- 
b'n  que  Lulü  traitât  d’une  charge  de  fecrétaire  du 
roi  ; mais  iM.  de  Louvois , qui  pour  être  fecrétaire 
d’etat  étoit  fecrétaire  du  rcî , trouva  très-miauvaU  que 
Luili , un  homme  qui  faifoh  rire  , prétendit  être  fon 
confrère  : Eh  ! tiic-blm , lui  d:t  Luili , qui  ne  favoit  pas  par- 
ler à des  mi.îillres  , vous  en.  ferhs^  autant  fi  vous  le 
powAeq.  En  effet  Louc'cis  favoit  quelquefois  faire 
pleurer  la  France  & l’Europe,  & ne  fiivoit  faire  rire 
perionne.  Louis  XIV  , malgré  Louvois , annoblit  Luili. 
Ce  muficien  avoit  dans  l’humeur  toute  i’impétuofitc  , 
foute  l'inégalité  que  la  fenfibilité  donne  , & c’étoit 
fur-ront  dans  ce  qui  concernoit  fon  art  qu’il  ne  pou- 
voir fe  contenir.  D’un  bout  du  théâtre  à l’autre  il 
«iàlin^uoir  le  violon  qui  jouoit  faux  dans  une  répétition, 
couroit  à lui  , lui  arrachoit  fon  infiniment , le  lui  bri- 
foit  for  le  dos , le  lui  payoit  enfuite  plus  qu’il  ne  valoit , 
lui  demandoit  pardon  6c  l’emmenoit  diner  chez  lui. 
Il  y avoit  en  tout  beaucoup  d’excès  clans  fon  caraélère  ; 
iout  en  lui  étoit  6c  paroiflblt  bizarre.  Seneçai  dans 
àine  lettre  qu’il  fuppofe  écrite  des  champs  élifées,  peu 
<!e  temps  après  la  mort  de  Luili  « le  repréfente  com- 
»>  me  un  petit  homme  d’affez  mauvaife  mine  , & d’un 
» extérieur  fort  négligé.  De  petits  yeux  bordés  de 
»)  rouge  , qu’on  voyoit  â peine , & qui  avoient  peine 
n à vo.ir  brilloicnr  en  lui  d’un  fou  fombi-e  ,ciuimar- 
» quoit  tout  enfotîible  b.aiccoup  d’elprit  £c  Le-iucoup 
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J)  de  malignité.  Un  caraêlère  de  plaHanterle  étoiî 
))  répandu  fur  fon  vifage  , & certain  air  d’inquiétude 
5)  regnoit  dans  toute  la  perfonne.  Enfin  fa  figure  entière 
5)  reipiroit  la  itizaireri-e  j 6c  quand  nous  n’aurions  pas 
n été  fofîiiTainrnent  inflruits  de  ce  qu’il  étoit , fur  la 
” foi  de  fa  pnyflonomie , nous  l’aurions  pris  fans 
« peine  pour  un  muficien.  » 

Luili  étoit  àla  fois  très-libertin  6c  très-fupeiflitieux  ; 
comme  il  avoir  des  mouvements  impétueux*,  û kii 
arriva  d-e  fe  frapper  rudement  le  pied  en  battant  la 
mefore  avec  la  canne  ; cet  accident  qui  n’tût  été  rien 
pour  un  autre  , devint  fort  grave  par  la  mauvaife 
qualité  de  fon  fang  ; il  fo  crut  en  danger , il  eut 
peur,6ccrut  devoir  prendre  pour  confeffenr  un  cafuifle 
tres-lévere  , afin  qu’il  mît  fa  confcience  plus  en  fureté. 
Ce  direêleur  regardant  comme  un  grand  péché  de 
fournir  au  Théâtre  même  des  fons , exigea  le  facrifice 
d’un  opéra  que  Luili  étoit  prêt  à donner,  & le  btûla 
lui-même  : Lulü  fans  guérir  entièrement fe  trouva 
iieaucoup  mieux , reprit  l’elpérance  6c  alors  il  auroit 
fort  regretté  fon  opéra  ; un  prince  qui  aimoit  Luili 
6c  la  mufique , lui  reprocha  la  condefccndance  qu’il 
avoit  eue  pour  les  Icriipules  excelîifs  d’un  janfenifle  rigo- 
rifle , 6c  il  regrettoit  beaucoup  l’opéra  facrifié,  foit  qiul  le 
connut , foit  qu’il  en  eût  bonne  opinion  feulement  fur  la  foi 
des  talents  de  l’auteur.  Monfeigneur,  lui  dit  Lulü,  confi- 
Ic^-votts,  fen  aï  ^ardc  copie.  D’autres  content  ce  fait 
autrement  : ils  difènt  que  le  fils  de  Lulü  , témoin  du 
facrifice , pouffoit  des  cris  de  douleur  en  voyant  brûler 
l’ouvrage  6c  que  Lulii  lui  difoit  tout-bas  : tais-toï,  Colaffe 
en  a une  copie.  Colafï’e  étoit  nruficien  auffi  6c  gendre 
de  Luili.  Celui  ci  eut  une  rechute  ; les  frayeurs  6c  les 
rem.ords  revinrent,  il  fe  fit  mettre  fur  la  cendre,  la 
corde  au  col , fit  amende  lionorable , il  pleuroit  & 
chantoit  •..U  faut  mourir , pêcheur.  Il  fallut  mourir  en 
effet  à cinquante-quatre  ans  en  1687  » <1^5  fuites  de 
ce  malheureux  coup  qu’il  s’étoit  donné  au  pied. 

LUNA  ( Alvarez  de  ) {Hijl.  dlEfp.)  connétabre 
de  Caftille  , fous  le  roi  Jean  II;  un  de  ces'favoris 
dont  il  efl_  toujours  bon  de  rappcller  la  cataflrophe 
aux  favoris,  gouverna  le  roi  6c  l’état,  8c  les  gou- 
verna mal , félon  l’ufage  ; il  irrita  les  grands  , il  opprima 
le  peuple  , alluma  la  guerre  dans  Te  royaume  ; 6c, 
entretenant  de  coupables  ii.tei'igences  avec  les  enr.^- 
mis  de  l’état , reçut  de  l’argent  des  Maures  pour  cm- 
peener  la  prife  de  la  Grenade.  Il  finit  par  être  con- 
vaincu de  ces  crimes  , 6c  il  eut  la  tête  tranchée  à; 
Valladolid  en  1453.  Au  lieu  de  prendre  fur  fa  confif- 
cation , de  quoi  le  faire  enterrer , on  expofa  pendant 
plufieurs  joup,^  fa  tête  dans  un  baiTin  , où  les  paffants 
etoient  invites  à mettre  leurs  aum ânes  pour  l’inhuma- 
tion du  malheureux.-  Il  avoit  une  terre  nommée  Ca— 
dahalfo , mot  qui , en  efpagnol  , fignlfie  échafaud.. 
On  n’a  pas  manqué  d’imaginer,  après  coup  , comme 
il  arrive  toujours  , qu’un  aflrologue  lui  avoit  prédit 
qu’il  mourroit  à.  Cadahalso. 

Un  autre  Lima  , (Michel  de)  interprète  du  roi 
Plülippe III , pour  l’arabe,  a traduit  de  cette  largue, 
en  efpagnol , l’hiffoire  du  roi  Rodrigue , par  Abul^ 
cachi-  Tarif  A ben  tari  pae. 
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PIERRE  DE  LUNA.  {A,mi-Pàpe)  (P'.BenoitXIII.) 

LÜNDORPIUS  , ( Michel-Garpard  ) ( Hijl.  Lia. 
tnod.  ) auteur  àllemar.d , trèj^Tiédiecre  continuateur 
de  l’hifloire  de  Sleidan , julqu’à  l’an  1609. 

LUNETTES,  ( Hijl.  des  invent,  mod,  ) les  lunettes , 
ou  plutôt  les  verres  à lunettes  qu’on  applique  fur  le 
nez  ou  devant  les  yeux  pour  lire , écrire  & en  gé- 
néral , pour  mieux  découvrir  les  objets  voifms  que 
par  le  lëcours  des  yeux  feuls  , ne  font  pas  à la 
vérité  , d’une  invention  a iffi  récente  que  les  lunettes 
d’approche  ; car  elles  les  ont  précédées  de  plus  de  trois 
fiècles  ; mais  leur  découverte  appartient  aux  rrioder- 
nes , & les  anciens  n’en  ont  point  eu  connoilFance. 

Je  fois  bien  que  les  Grecs  &.  les  Romains  avoient 
des  ouvriers  qui  falfoieilt  des  yeux  de  verre  , de 
cryllal , d’or , d’argent , de  pierres  précieufes  pour 
les  ftatues  , principalement  pour  celles  des  dieux. 
On  voit  encore  des  têtes  de  leurs  divinités , dont  les 
yeux  font  creufés  : telles  font  celles  d’un  Jupiter 
Ammon  , d’une  Bacchante  , d’une  idole  d’Egypte  , 
dont  on  a des  figures,  Pline  parle  d’un  lion  en  mar- 
bre , dont  les  yeux  étoient  des  émeraudes  ; ceux  de 
la  Minerve  du  temple  de  Vulcain  à Athènes  , qui  , 
félon  Paufonias , brilloit  d’un  x'erd  de  mer  , n’étoient 
fans  doute  autre  c’nofe  que  des  yeux  de  bérli.  M.  Buona- 
rotti  avoit  dans  fon  cabinet  quelques  petites  ftatues 
de  bronze  avec  des  yeux  d’argent.  On  noinraoit  faber 
ocidiirius  , l’ouvrier  qui  foifoit  ces  fortes  d’ouvrages  ; 
& ce  terme  fe  trouve  dans  les  marbres  lépulchraux; 
mais  il  ne  fignilioit  qu’un  faifeur  d’yeux  poliiehes  ou 
artificiels , & nullement  un  faifeur  de  lunettes  , telles 
que  celles  dont  nous  faifons  ufage. 

Il  feroit  bien  étonnant  fi  les  anciens  les  eulTent 
connues  , que  l’hiftoire  n’en  eût  jamais  parlé  à pro- 
pos de  vieillards  & de  vue  courte.  Il  loroit  encore 
plus  furprenant  que  les  poètes  de  la  Grèce  & de 
Rome  5 ne  fe  fuflent  jamais  permis  à ce  fujet  aucun 
de  ces  traits  de  fotyre  ou  de  plaifanterie , qu’ils  ne  fe 
font  pas  refufés  à tant  d’autres  égards.  Comment 
Pline , qui  ne  laifle  rien  échapper  , auroit  - il  omis 
cette  découverte  dans  fbn  ouvrage , & particulière- 
ment dans  le  livre  HÎI , ch.tp.  Ivj  , qui  traite  des  in- 
venteurs des  chofos?  Comment  les  médecins  grecs 
& romains  , qui  indiquent  mille  moyens  pour  foulager 
la  vue  , ne  difent-ils  pas  un  mot  de  celui  des  lunettes  ? 
Enfin  , comment  leur  ufage  , qui  eft  fondé  fur  les 
befoins  de  l’humanité  , auroit-il  pu  ceffer  ? Comment 
l’art  de  faire  un  inurument  d’optique  fi  fimple  , & 
qui  ne  demande  ni  talent  ni  gérée  , fe  feroit-il  perdu 
dans  la  fuite  des  temps  ? Concluons  donc  que  les  lu- 
nettes font  une  invention  des  modernes , & que.  les 
anciens  ont  ignoré  ce  beau  fecreî  d’aider  & de  foulager 
la  vue, 

C’efi  fur  la  fin  du  13®.  fiècle,  entre  l’àn  1280  ôi 
4300 , que  les  lunettes iesxtKït  trouvées  ; R.edi  témoigne 
avoir  eu  dans  fo  bibliothèque  un  écrit  d’un  Scandro 
EHpopozzo  , compofé  en  1298,  dans  lequel  il  dit: 
« Je  fois  fi  vieux  , que  je  ne  puis  plus  lire  ni  écrire 
* fans  Terres  qu’eaj  nonune  lunettes  , [ent^  oechiali  i 
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Dans  le  diélionnaire  italien  de  l’Académ'e  de  la  Crufea  , 
on  lit  ces  paroles  au  mot  ecchiali  : u Frère  Jordanus 
» de  Rivalto  , qui  finit  fes  jours  en  1 3 1 1 , a fait  un 
» livre  en  1303  , dans  lequel  il  dit  qu’on  a découvert 
» depuis  20  ans  , l’art  utile  de  polir  des  verres  à 
» lunettes  )».  Roger  Bacon  , mort  à Oxford  en  1292, 
connoifibit  cet  art  de  travailler  les  verres  ; cependant 
ce  fut  vraifemblablement  en  Italie  qu’on  en  trouva 
l’invention. 

Maria  Manni  , dans  fes  Opufcules  feientifiques , 
tome  ÎV , & dans  fon  petit  livre  intitulé  Æ Gl’occhiali 
del  nafo  , qui  parut  en  1738  , prétend  que  l’hiftoire 
de  cette  découverte  eft  due  à Salvino  de  gl’  armati , 
florentin  , & il  le  prouve  par  fon  épitaphe.  H efè 
vrai  que  Rcdi , dans  fo  lettre  à Charles  Dati , impri- 
mée à Florence  an  1678  , in-ef.  avoit  donné  Alexan- 
dre Spina , dominicain  , pour  l’auteur  de  cette  dé- 
couverte ; mais  il  paroît  par  d’autres  remarques  du 
même  Rcdi  , qu’Alexandre  Spina  avoit  feulemefit 
imité  par  fon  génie  ces  fortes  de  verres  trouvés  avant 
lui.  En  effet , dans  la  bibliothèque  des  pères  de  l’Ora- 
toire de  Pife  , on  garde  un  maauferit  d’une  ancienne 
chronique  latine  en  parchemin  , oh  eft  marquée  la 
mort  du  fière  Alexandre  Spina  à l’an  1313  , avec 
cet  éloge  : quæcumque  vidit  ant  audivit  facla , jcivit , 
& facere  ocularia  ab  aliquo  primo  jaEla  , & ccmm.uni- 
care  nolente  , ipfe  fecit , & communicavit.  A'exandre 
Spina  n’eft  donc  point  l’inventeur  des  lunettes  ; il 
€n  imita  parfaitement  l’invention  , & tant  d’autres 
avec  lui  y réuifirent  , qu’en  peu  d’années  cet  art  fut 
tell  ement  répandu  par-tout  , qu’on  n’employoit  plus 
que  des  lunettes  pour  aider  la  vue.  Delà  vient  -que 
Bernard  Gordon , qui  écrivoit  en  1300,  fon  ouvrage 
intitulé  , Lilium  Medicinse. , y déclare  dans  l’éloge  d’un 
c.rtain  collyre  pour  les  yeux,  qu’il  a la  propriété  de 
faire  lire  aux  vieillards  les  plus  petits  caraélères , fans 
le  fecours  des  lunettes.  {^D.  J.') 

Lunette  d’approche  , ( Hijl.  des  inventions  mo- 
dernes. ) Cet  utile  & admirable  irftrumeijt  d'optioue  ,, 
qui  rapproche  la  vue  des  corps  éloignés  , n’a  point 
été  connu  drs  anciens  , & ne  l’a  même  été  des  mo- 
dernes , fous  le  nom  de  lunettes  d’ Hollande  , ou  de 
G.ililée , qi’’§u  commencement  du  dernier  fiècle. 

Ceft  en  vain  qu’on  allègue  , pour  reculer  cette 
date  , que  dem  Mabil’on  déclare  dans  fon  voyage 
d’Italie  ,,  qu’il  avoit  vu  dans  un  monaftère  de  fon 
ordre  , les  œuvres  de  Corne  ftor  écrites  au  treizième 
fiècle  , ayant  au  frontifpice  le  portrait  de  Ptolémée  , 
qui  contemple  les  affres  avec  un  tube  à quatre 
tuyaux  •,  mais  dom  Mablllon  ne  dit  point  que  le  tube 
fût  garni  de  verres.  On  ne  lé  fervoit  de  tube  dans  ce 
temps-là  que  pour  diriger  la  vue , ou  la,  rendre  plus 
nette  , en  féparant  par  ce  moyen  les  objets  qu’on  re- 
gardoit , des  autres  dont  la  proximité  aui  oit  empêché 
de  voir  ceux-là  bien  diftlnéfement.. 

Il  eft  vrai  que  les  principes  fur  lefquels  fo  font  les 
lunettes  d’approche  ou  les  télefeopes  , nbnt  pas  été- 
ignorés  des  anciens  géomètres  j & c’eft  peut  - être 
faute  d’y  avoir  réfléchi  ,.rjîjon  a été  fi  long-temps  làas- 
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découvrir  cette  merveilleufe  machine.  Semblable  à 
beaucoup  d’autres  , elle  eft  demeurée  cachée  dans  fes 
principes  , ou  dans  la  majefté  de  la  nature  , pour  me 
l'ervir  des  termes  de  Pline , iufqu’à  ce  que  le  hazard 
l’ait  mife  en  lumière.  Voici  donc  comme  M.  de  la 
Hire  rapporte  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  l’hiftoire  de  la  découverte  des  lunettes  d’ap- 
proche ; & le  récit  qu’il  en  fait  eft  d’après  le  plus 
grand  nombre  des  hiftoriens  du  pays. 

Le  fils  d’un  ouvrier  d’Alcmaer  , nommé  Jacques 
Métius  , ou  plutôt  Jakob  Metzu  , qui  faifoit  dans 
cette  ville  de  la  Nord-Hollande  , des  lunettes  à porter 
fur  le  nez  , tenoit  d’une  main  un  verre  convexe  , 
comme  ceux  dont  fe  fervent  les  presbytes  ou  vieil- 
lards , & de  l’autre  main  un  verre  concave , qui  fert 
pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte.  Le  jeune  homme 
ayant  mis  par  amufement  ou  par  hazard,  le  verre 
concave  proche  de  fbn  œil , & ayant  un  peu  éloigné 
le  convexe  qu’il  tenoit  au-devant  de  l’autre  main  , 
il  s’apperçut  qu’il  voyolt  au  travers  de  ces  deux 
verres  quelques  objets  éloignés  beaucoup  plus  grands , 
&.  plus  diftinélement , qu’il  ne  les  voyoit  auparavant 
à la  vue  fimple.  Ce  nouveau  phénomène  le  frappa  ; 
il  le  fit  voir  à fon  père , qui  fur  le  champ  affembla 
ces  mêmes  verres  & d’autres  femblables  , dans  des 
tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long , & voilà  la 
première  découverte  des  lunettes  d’approche. 

Elle  fe  divulgua  promptement  dans  toute  l’Europe , 
& elle  fut  faite  felctn  toute  apparence , en  1 609  ; car 
Galilée  publiant  en  1610,  fes  Obfervations  Autono- 
miques avec  les  lunettes  d’approche  , reconnoît  dans 
fon  Nuncius  jidereus  , qu’il  y avoit  neuf  mois  qu’il 
étoit  inftruit  de  cette  découverte. 

Une  chofe  affez  étonnante,  c’eft  comment  ce  cé- 
lèbre aftronome  , avec  une  lunette  cp’il  avoit  faite 
lui-même  fur  le  modèle  de  celles  de  Hollande  , mais 
très-longue , pût  reconnoître  le  mouvement  des  fatel- 
lites  de  Jupiter.  La  lunette  d’approche  de  Galilée  avoit 
environ  cinq  pieds  de  longueur  ; or  plus  ces  fortes 
de  lunettes  font  longues  , plus  l’elpace  qu’elles  font 
appercevoir  eft  petit. 

Quoi  qu’il  en  foit  , Képler  mit  tant  d’application 
à fonder  la  caufe  des  prodiges  que  les  lunettes  d’approche 
découvroient  aux  yeux  , que  malgré  fedtfravaux  aux 
tables  rudolphines , il  trouva  le  temps  de  compofer 
fon  beau  traité  de  Dioptrique  , & de  le  donner  en 
1611  , un  aa  après  le  Nuncius  fidereus  de  Galilée. 

Defcartes  parut  enfuite  fur  Ls  rangs,  & publia 
^537»  ouvrage  de  Dioptrique  , dans  lequel  il 
faut  convenir  qu’il  a pouiTé  fort  loin  fa  théorie  fur  la 
vifion  , & fur  la  figure  que  doivent  avoir  les  lentilles 
des  lunettes  d’approche  ; mais  il  s’eft  trompé  dans  les 
efpérances  qu’il  fondoit  fur  la  conftruélion  d’une  gran.de 
lunette  , avec  un  verre  convexe  pour  objeéfif , & un 
concave  pour  oculaire.  Une  lunette  de  cette  efpèce 
no  feroit  voir  qu’un  efpace  prefque  infenfible  de  l’objet. 
M.  Defcartes  ne  fongea  point  à l’avantage  qu’il 
retireroit  de  la  combinaifon  d’un  verre  convexe  pour 
oculaire  ; cependant  fans  cela , ni  les  gfandes  lunettes  , 
pi  les  petites , n’auroient  été  d’aucun  ufage  pour  faire 
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des  découvertes  dans  le  ciel  , & pour  l’obferVatiort 
des  angles.  Képler  l’avoit  dit , en  parlant  de  la  combi- 
naifon des  verres  lenticulaires  : duobus  convexls  ma- 
jora & dljïlnéia  præflare  vlfihllla  , fed  everfo  fitu.  Mais 
Defcartes , tout  occupé  de  fes  propres  idées  , fongeoit 
rarement  à lire  les  ouvrages  des  autres.  C’eft  donc  à 
lannee  i6ii  , qui  eft  la  date  de  la  Dioptrique  de 
Képler , qu’on  doit  fixer  l’époque  de  la  lunette  à deux 
verres  convexes. 

L’ouvrage  qui  a pour  titre  , oculus  EU<z  & Enoch , 
par  le  P.  Reita , capucin  allemand , où  l’on  traite  de 
cette  efpèce  de  lunette  , n’a  paru  que  long-temps  après. 
I!  eft  pourtant  vrai  que  ce  père  , après  avoir  parlé 
de  la  lunette  à deux  verres  convexes,  a imaginé  de 
mettre  au-devant  de  cette  lunette,  une  fécondé  petite  lu- 
nette, compofée  pareillement  de  deux  verres  convexes  ; 
cette  fécondé  lunette  renverfe  le  renverfement  de  la 
première  , & fait  paroître  les  objets  dans  leur  pofi- 
tion  naturelle , ce  qui  eft  fort  commode  en  plufieurs 
occafions  ; mais  cette  invention  eft  d’une  très -petite 
utilité  pour  les  aftres  , en  cemparaifon  de  la  clarté 
& de  la  diftinélion  , qui  font  bien  plus  grandes  avec 
deux  feuls  verres  , qu’avec  quatre , à caufe  de  l’épaiftTeur 
des  cjuatre  verres  , & des  huit  fuperficies  qui  n’ont 
toujours  que  trop  d’inégalités  & de  défauts. 

Cependant  on  a été  fort  long-temps  fans  employer 
les  lunettes  à deux  verres  convexes  ; ce  ne  fut  qu’en 
1659,  Huyghens  inventeur  du  micromètre  , 

les  mit  au  foyer  de  l’objeélif , pourvoir  diftinélement 
les  plus  petits  objets.  Il  trouva  par  ce  moyen  le  focret 
de  mefurer  les  diamètres  des  planètes  , après  avoir 
connu  par  l’expérience  du  paffage  d’une  étoile  derrière 
ce  corps  , combien  de  fécondés  de  degrés  il  com- 
prenoit. 

C’eft  ainft  que  depuis  Métius  & Galilée  , on  a 
combiné  les  avantages  qu’on  pourroit  retirer  des 
lentilles  qui  compofent  les  lunettes  d’approche.  On 
fait  que  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  dans 
les  fciences  & dans  les  arts , n’a  pas  été  trouvé  d'abord 
dans  l’état  où  nous  le  voyons  aujourd’hui  : mais  les 
beaux  génies  qui  ont  une  profonde  connoiffance  de 
la  Méchanique  & de  la  Géométrie,  ont  profité  des 
premières  ébauches , fouvent  produites  ) rar  le  • hazard 
& les  ont  portées  dans  la  fuite  au  point  de  perfec- 
tion dont  elles  éîoient  fufceptibles.  ( Z).  /.  ) 
LUSIGNAN  ou  LUZIGNAN  , ( Eljl.  Med.  ) ou 
LUSIGNEM.  Suivant  la  fable  , le  château  de  Lufignan 
en  Poitou  , qui  paftbit  autrefois  pour  impren-ible  , avoit 
été  bâti  par  Melufine  , & il  en  porte  encore  le  nom  ; 
car  Lufignem  eft  l’anagramme  de  Mélufine  ou  Mélujîgne. 
Or  Mélufine  étoit  une  nymphe  ou  fée  , moitié  femme, 
moitié  poiflbn , comme  les  fyrènes.  Quand  vâvoit-elle? 
on  n'en  fait  rien  , au  temps  des  fables  ; mais  il  n’y  « 
que  les  grandes  maifons  qui  aient  de  ces  fables. 

Hugues  1 de  Lufignan  , dit  le  Veneur,  vivoit  au 
dixième  fiècle. 

Hugues  II , fon  fils  , dit  le  bien  aimé , eft  celui  qui 
fit  bâtir  le  château  de  Lufignan  , à ce  que  croient  ceux 
qui  veulent  bien  abandonner  la  fable  de  Tvlélufine. 
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Hugues  V , arrière-petit-fils  de  Hugues  îî , fin  tué 
le  8 oâobre  1060,  dans  fes  guerres  contre  le  duc  de 
Guvenne. 

Hugues  VI,  fon  fils  dit  h Brun  cm  le  Diable, 
peuî-êtreparce  uu’il  ctoit  brun  , fut  tué  en  1 1 10 , dans  un 
voyage  particulier  qu’il  fit  à la  Terre-Sainte. 

Hugues  Vll , Ion  fils , inouï  ut  à la  croifade  de  Louis- 

I -Jeune  , en  1 748. 

Gui  de  Lufipian  , fon  petit-fils  , eft  le  Lufignan  de 
/^aire.  li  fut  comte  de  Jaffa  & d’Afcalon  dans  la  Terre- 
Sainte  ; il  devint  roi  de  Jérulalem  pîr  fbn  mariage 
avec  Sibylle  , fille  du  roi  Amaury , veuve  du  marvquis 
de  Montferrat.  Sa'adin  lui  enleva  Jérufalem  en  ,1187. 

II  eut  quatre  enfants  qui  moururent  avec  leur  mère 
au  fiège  d’Acre  en  iiqo.  C’efi;  e-vadlement  le  nombre 
d enfants  que  l’auteur  de  Zaïre  donne  à Lujîgn.m.  Gui 
acheta  en  1192,  des  Templiers  , lifle  de  Chypre, 
où  il  mourut  en  1194. 

Aimery  de  Lvjlgnan  , fon  frère  , fut  le  premier 
roi  de  Chypre  , oc  il  y en  eut  quatre  de  fuite  de  la 
maifcn  de  Lufignan. 

LU5SAN  , ( Éfparbez  de  ) ( H'ifl.  de  Fr.  ) noble  & 
famille , qui  a produit  entr’autres  perfonnapes 
diftingués  : 

François  d’Efparbez  de  Luffan  , de  la  branche  d’Au- 
bc-nr  e , gouverneur  de  E-aïe,  fénéchal  d’Agenois  & 
de  Condomois , qui  fut  fait  maréchal  de  France  le 
lo  ieptembre  1620.  Il  c;  mmanda  l’année  royale  en 
1621  , au.'t  fièges  de  Nérac  & de  Caum.ont  : il  mourut 
en  1628. 

De  cvttte  miême  famille  étoient  deu.K  chevaliers  de 
Malrlie,  Jean  & François,  tués  à la  bataille  de  Dreux 
en  1562, 

_Hn  de  leurs  frères , mort  d’une  bleffùre  reçue  à 
Sa.n;e-i'oi  , dans  le  cours  de  c^s  mêmes  guerres 
civiles.  ^ 

^ nranço-S  dnfparbez  de  BiifJ'ati  , oui  fervit  avec 
d:fi:néi!cn  dans  les  guerres  de  Louis  Xliî , contre  les 
Lugue.nots , fous  le  maréchal  d’Aubeterre  , fon  oncle 
a la  mode  de  ,Bî>îagne. 

Un  fils  de  ce  François , tuéàBa’aguier  en  Catalogne. 
Un  autre,  mort  au  fervice. 

^ M.  le  m^arechal  d’Aubeterre,  ci-devant  am.baffadeur 
a Rome  , & commandant  en  Bretagne  , étoit  de  cette 
maifon.  C’eff  de  lui  qu’il  eft  parlé  dans  le  poème  de 
F’ontency  ; 

Le  jeune  d’Aubsterre 

V oit  de  fa  légion  tous  les  chefs  indomptés , 

Sous  le  glaive  & le  feu  mourants  à fes  côtés. 

]V1.  le  comte  d?  Jonzac  eft  aufli  de  la  même  famille. 

LUSSAN,  (Marguerite  de  ) { Hijl.  Lin.  rnod.  ) 
madcmoifclle  de  Luiian  , lotis  le  nom  de  laquelle 
nous  avons  tant  d’ouvrages  , étoit , dit-on , fille  d’un 
cocher  & d’une  difeufe  de  bonne  aventure  , nommée 
la  Fleury  ; qu'importe  ? fes  out'rages  font  attribués 
a diiicrents  auteurs  j les  uns  a M.  de  la  Serre  , les 
autres  à M.  i’abbé  de  Boifmorand  ; d’autres  à M.  Baudot 
de  Juilly , qulmporte  encore  ? Ils  font  médiocres.  Ils 
ont  cependant  un  certain  dégré  de  célébrité  qu’ils  doi- 


L U T 


i vent  en  partie^  à (avantage  qulls  ont  eu  d’être  d’une 
I femme , ou  d’avoir  été  publiés  fous  fon  nom.  Les 
amedotes  de  la  cour  de  Philippe  Augufte  , font  le  plus 
connu  & le  plus  lu  de  ces  ouvrages , c’eft  celui  qu’on 

0 ^ communément  à l’abbé  de  Boifmorand* 

1 l'iilfioire  de  Charles  VI;  celle  de  Louis  XI , & llàf- 
I toire  de  L dernière  révolution  de  Naples , font  des 

ouvrages  Jiiftorlques  affez  importans  , aufïi  font-ils 
attribués  a M.  Baudot  de  Juilly,  auteur  connu  d’une 
aiJlQire  de  Charles  Vil  ^ (^Voye^  l’article  Baudot  ; ) 
ort-  dit  qu’elle  partageoit  avec  lui  les  récompenfes 
iiEteraires  que  fes  ouvrages  lui  avoient  procurées  Le 
vieux  la  Serre,  (Ignace  Louis  de  la  Serre,  fieur  de 
Langiade  ) gentilhomme  de  Caliois , né  avec  vingt-»' 
cinq  mille  livres  de  rente  qu’il  perdit  au  jeu  , & qui 
nen  vécut  pas  moins  content  , julqu’à  près  de  cent 
années  , lui  fut , dit-on  , tres-utile  par  fon  goût  ; on 
un  attribue  plutôt  une  influence  générale  de  goût  & 
de^  confeii  for  les  ouvrages  de  madcmoifJle  de  Luffan  , 
qu’on  ne  lui  attribue  nommément  tel  ou  tel  ouvrage! 
Il  a fait  pour  fon  compte  quelques  opéra.  C’étoit 
1 ami , l’amant  , fi  l’on  veut , le  mari  peut-être  de 
madernoifeiie  de  Luffan.  Les  autres  ouvrages  de  made- 
moileile  de  Luffan  , font  la  vie  du  brave  Grillon , autre 
ouvrag-  n ftoiique  , quon  hn  laiffe  ; les  anecdotes, 
anriaLs,  intrigues  , mémoires  fecrcts , &c.  de  h cour 
ae  Uiarles  VllI , de  François  /,  de  Henri  //,  de 
Marie^  d'Angleterre  ; ouvrages  moitié  hiftoriques 
moitié  rcmanefques , mais  tenant  plus  du  roman  que 
ue  1 itiftoire  ; les  veilkes  de  TheJJdlie , recueil  de  contes  , 
qui  du  moins  ne  trompent  perfonne.  Au  refte , ceux 
qui  ont  connu  mademoifelle  de  Luffan,  difent’beau- 
coup  de  mal  de  fa  figure  , & beaucoup  de  bien  de 
îon  camé'tère.  EUe^  mourut  d’indigeftioa  à paris , le 
51  mai  1758  , âgée  de  foixante  & quinze  ans. 

LUTATIÜS  CATULUS,  {Hift.  Rom.)  c’eft  le 
nom  de  deux  confuls  Romains.  L’un  qui  l’étoit  l’an 
242  , avant  J.  C.  , mit  fin  à la  première  guerre 
piiruque , par  la  viâoire  navale  qu’il  remporta  for  les 
Carthagmois , entre  Drépani  & les  ifles  Ægates. 

' K a^’ant  f.  C.  aida 
Manus  lOn  collègue  à vaincre  les  Gmbres.  II  montra 
beaucoup  dard:ur  dans  les  diffenflons  inteftines  de 
Rome , & périt  dans  les  guerres  civiles. 

LUTHER  , ( Martin  ) ( Hifl.  eccléf.  ) naquit  le 

10  novembre  1483  , dans  la  petite  ville  d’Mèbe  au 
comte  de  Mansreld  ; ^ fon  père  fe  nommoit  Jean  Luther, 

011  Luaer , 6c  fa  mere  Marguerite  Linderman , aen5 
G une  condition  médiocre.  Martin  Luther  entra  chez 
les  Auguftins  à Erford,  en  1505  , malgré  fes  parens; 
il  y fut  fait  prêtre  en  1507.  Ses  raifons  pour  quitter 
le  monde  étoient  qu’il  avoit  vu  tomber  le  tonnerre 
a fes  pieds  & mourir  fubitement  à fes  côtés , un  de 
les  amis  : en  1517  , la  publication  des  indulgences  en 
Al.emagne,  ayant  ete  confiée  aux  Jacobins,  par  pré- 
férence -aux  Auguftins  , qui  en  avoient  été  chart^és 
auparavant , Jean  Staupitz  où  Stupitz  , vicaire-généml 
de  1 ordre  des  Auguftins  en  Allemagne , homme  de 
mérité  pour  fon  état  6c  pour  le  temps  , chargea 
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Luther  , qui  s’étolt  acquis  une  grande  réputation  dans  j 
fon  ordre , de  parler  & d’écrire  contre  les  nouveaux 
vendeurs  d’indulgences.  Luther  étoit  propre  à cette 
guerre;  il  étoit  véhéme,,t,  il  avoit  l’ardeur  de  l’en- 
thoufiafme , l’opiniâtreté  du  pédantifme  & toute  l’in- 
folence  de  l’orgueil  ; il  parloit  avec  cette  facilité  que 
donne  la  violence  , même  fans  talent , & l’on  trouvoit 
alors  qu’il  écrivoit  bien. 

Il  afficha  d'abord  quatre-vingt-quinze  propofitions 
à la  porte  de  l’églLfe  de  Vittemberg  j ce  fut  là  le 
premier  aéle  d’hoftilité. 

Le  Jacobin  Tetzel,  chef  de  la  nouvelle  prédication 
des  indulgences  , répondit  par  cent-fix  propofitions 
qu’il  fit  afficher  à Francfort  fur  l’Oder;  de  plus  en 
^alité  d’inqiiifiteur , il  fit  brûler  les  propofitions  de 
Luther  ; on  brûla  les  fiennes  à Kall. 

Léon  X , croyant  terminer  ces  'querelles  en  les 
jugeant , cita  Luther  à Rome  , & d’abord  lui  nomma 
deux  juges  , dont  l’un  avoit  écrit  contre  Luther  & 
i’avoit  déclaré  d’avance  hérétique.  Mais  Luther 
n’étoit  déjà  plus  un  homme  qu’on  pût  oppr  imer  impu- 
nément ; l’éhcîeur  de  Saxe  lui  accordolt  hautement 
une  proteélion  refpeélée  dans  tout  l’empire  & impe- 
l'ante  pour  Rome  même  ; le  pape  fut  obligé  de  dé- 
léguer un  juge  en  Allemagne  ; ce  juge  fut  le  cardinal 
Cajetan,  ^Thomas  de  Vie  ) légat  à Ausboürg  , qui 
avoit  été  Jacobin. 

Luther , forcé  par  fon  proteéleur  même  , de  com- 
paroître  devant  ce  juge , vint  à Ausbourg  avec  d s 
lettres  de  recommandation  de  l’éleéleur  , & un  faiif- 
conduit  de  l’empereur  Maximilien , il  comparut  ^ 
difputa  , protefla , afficha  de  nuit  fon  appel  , & 
s’enfuit  fccrétement  à Vittemberg,  feignant  de  craingre 
ou  craignant  réellement  qu’on  ne  l’arrêtat;  en  effet, 
il  paroît  certain  que  les  inftruéhons  du  légat , éteient 
ou  de  l’obliger  à fe  rétraéler , ou  de  le  fa  re  arrêter. 

La  fuite  de  Luther  paroiffant  dépofer  contre  lui , 
le  légat  écrivit  à l’éleéfeur  de  Saxe , pour  le  prier 
d’abandonner  un  hérétique  que  les  foudres  de  l’éghfe 
aüoient  frapper  ; l’éleéfeur  répondit  qu’il  ne  priveioit 
point  fen  univerfité  d’un  pareil  ornement. 

L’empereur  Maximilien  mourut  en  1519  , & 
l’éleéfi-ur  de  Saxe  , l’un  des  deux  vicaires  de  l’empire 
pendant  l’intei  régné , devint  pour  Luther  , un  pro- 
recleur  encore  plus  puiffant  ; l’autre  vicaire  de  l’em- 
pire , l’éleéleur  Palatin , ne  s’étoit  pas  déclaré  moins 
hautement  en  fa  faveur  , Rome  elle-même  parut  ref- 
peefer  le  crédit  de  ce  moine  : le  nonce  Miltiz,  gentil- 
Lcrnme  Saxon  , que  le  pape  avoit  choifi  e.xprès  pour 
j’cnvo)'er  à l’éleéleur  de  Saxe  , comme  un  homme 
qui  devoi;  lui  ê re  agréable , Mihiz  careffa  & flatta 
Luther , qui , fier  de  voir  fon  parti  groffir  à chaque 
pas , daignoit  à peine  l’écouter. 

Ciiarles-Quint  dut  l’empire  à.  l’éleéleur  de  Saxe  ; 
nouveau  triomphe  pour  Luther,  qui  efpéra  que  l’em- 
pereur ne  pourroit  fe  difpenfer  de  lui  être  favorable. 

Les  déclamations  de  Luther  avoient  porté  coup 
aux  indulgences  ; la  confiance  étoit  détruite , les  Jaco- 
bfos  avoient  beau  prêcher  , on  n’écouîoit  point,  on 
payoit  encore  moins;  Léon,  par  bulle,  voulut 
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1 rendre  l’honneur  aux  indulgences  décriées , mais  les 
peup'es  prévenus  ne  virent  plus  qu’un  marchand  qui 
prifoit  une  marchandife  dont  il  vouloit  fe  défaire  ; 
les  indulgences  reffoient  négligées , b bulle  fut  oubliée, 
& Luther  continua  d’écrire. 

Léon  X donna,  le  1 5 juin  15ZO,  une  bulle  par 
laquelle  il  condamna  quarante  & une  propofitions  de 
Luther , fous  ces  qualifications  vagues , qui  deviennent 
une  nouvelle  fource  de  difpute  pour  les  efprits  indo- 
ciles. Le  no.nce  Aléandre  préfenta  cette  bulle  à 
Charles-Quint, 

Luther  n’avoit  attaqué  d’abord  que  les  abus  des 
indulgences,  bientôt  il  attaqua  les  indulgences  même 
& en  nia  entièrement  la  vertu  ; puis  avançant  tou- 
jours , & les  fujets  l’entraînant  par  leur  connexité  6c 
la  difpute  par  fa  violence , il  ébranla  tous  les  prin- 
cipes de  l’égüfe  fur  la  matière  de  la  jufiffication  & 
des  lacrements,  le  pape  fut  l’antéchriff  , i’églife  fut 
Babylone  ; cette  fureur  contre  ce  qu’il  appelloit  le 
papifrae , ne  le  quitta  plus , )1  mourut  en  outrageant 
le  pape  & l’éghfe  , auxquels  pendant  le  cours  du 
procès , il  prcteffwit  d' être  entièrement  fournis. 

En  conféquence  de  la  bulle  du  15  juin  1520,  oa 
avoit  brûlé  à Rome  les  écrits  de  Luther.  Luther  brûla 
par  repréfaiîles  à Viuemb;rg  les  loix  pontificales,  ôc 
fur-tout  la  bulle  qui  l’avoit  condamné  ; il  s’intitule  le 
fdint  du  feïffuur  , l’eccléfiafle  de  Vittemberg  , & 
voilà  le  nouvel  eccléfiafie  qui  prêclie , exhorte,  menace, 
vifite,  corrige  , infûtue  , defti.ue,  régie  & bouleverfe 
tout  dans  l’éghfe  ; le  voi'à  qui  envahit  des  évêchés 
& les  confère  à Ihs  amis  ; le  voilà  qui  donne  les  biens 
des  égliles  & des  monaffères  en  proie  aux  Laïcs,  mais 
fans  rien  prendre  pour  lui  ; il  notifie,  fà  million  aux 
princes  & aux  peuples  avec  injonéfion  & menaces. 

La  diète  de  Vomies,  tenue  en  1521  , fut  la  pre- 
mière où  l’empire  en  corps  s’occupa  de  lui  ; le  nonce 
Aléandre  y pourfuivit  la  condamnation  de  Luther.  Il 
demanda  , félon  Sleidan  , qu’on  le  fit  mourir  ou 
qu’on  l’envoyât  enchaîné  à Rome , & qu’en  attendant 
on  brûlât  fes  livres.  L’empereur  par  eijirit  de  juffice 
& par  égard  peur  rélcéfeur  de  Saxe  , voulut  que 
Luther  fût  entendu.  Il  lui  donna  un  fauf  conduit  pour 
comparoître  à la  diète  ; les  amis  de  Luther  le  clétour- 
noient  d’y  aller.  Il  partit  : cent  cavaliers  armés  vou- 
lurent l’efcorter  à la  diète  , mais  il  n’entra  dans  Vormes, 
qu’avec  huit  hommes  feulement.  On  avoit  chargé  le 
héraut  d’armes , qui  lui  avoit  porté  fon  fauf-condui: 
le  16  avril  1521,  d’empêcher  qu’il  ne  prêchât  fur  la 
route  , mais  ce  héraut  déjà  Luthérien,  le  la  üa  prêche? 
à Erford  tant  qu’il  voulut. 

Le  17  avril , Luther  fut  introduit  à la  d'ète  ; deg 
amis  fecrets  qu’il  y trouva , lui  citèrent  «lyftérieufe- 
ment  ces  paroles  de  Saint  Mathieu  : quand  on  vous 
aura  menés  devant  les  rois , ne  fon^e^  pas  à ce  que 
vous  aure:^  à dire  , car  à ï heure  meme  on  vous  inf^ 
pïrera  ce  qu’il  faudra  que  vous  àifu\. 

Cependant  le  jurlfccnfolte  Von-Eck , chargé  de 
lïnterroger  , lui  lut  les  titres  de  fes  ouvrages , & lui 
demanda  prcmléiement  s’il  ks  avouoit  , Lut’ner  lé- 
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pondit  qu’il  les  avouoit , poui  vù  qu’on  ne  les  eût  point 
altérés. 

Von-Eck  lui  demanda  fecondement , s’il  ne  vou- 
loit  pas  rétraéler  ce  qu’on  y avoit  condamné  ? Luther 
demanda  du  temps  pour  fonger  à fa  réponfe  ; on  lui 
répréfenta  que  tout  hdèle , à plus  forte  raifon  un  doc- 
teur tel  que  lui  , devoit  être  toujours  prêt  à répondre 
de  fa  foi  , & l’on  ne  le  remit  qu’au  lendemain. 

Le  lendemain  il  voulut  dilTerter,  on  l’interrompit  ; 
ïl  ne  s'agit  plus  de  cela,  lui  dit-on  , vos  erreurs  font 
condamnées , voukr-vous  les  réiraBcr  ? Il  voulut  citer 
l’évangile  , on  lui  c'ta  le  concile  de  Confiance.,  qui 
avoit  condamné  dans  les  écrits  de  Jean  Hus , ce  que 
l’on  condamnoit  dans  les  fiens.  Ces  noms  étoient  in- 
quiétans  pour  un  hérétique  , qui  n’avoit  à Vormes 
d’autre  sûreté  que  celle  qui  n’avoit  pas  fauvé  Jean 
Hus  à Confiance. 

Quand  Luther  fe  vit  ainfi  prelTé,  il  retrouva  tout 
fon  courage , il  protcfla  c[u’il  ne  fe  réttaéleroit  jamais , 
il  appliqua  noblement  aux  princes  de  l’empire,  ce  que 
Gamaliel  difoit  aux  magiflrats  de  Jérufalem  , qui 
avoient  mis  les  apôtres  ai  prifon fi  ceue  entreprife 
vient  des  hommes , elle  fe  düruira  d’tlle-rnéme  , fi  elle 
vient  de  dieu  , vous  ne  pourre^  la  détruire.  Sur  fon 
refus  confiant  d’abjurer  après  diverfes  conférences  où 
l’on  effaya  vainement  de  l’ébranler  , l’empereur  lui 
.commanda  de  fortir  de  Vormes,  & lui  donna  vingt 
& un  jours  pour  fe  retirer  en  lieu  de  fûreté  avec  le 
même  héraut  d’armes  qui  i’avoit  amené  , & Je  même 
fauf-conduit.  Le  26  mai  , Charles-Quint  publia  l’édit 
impérial,  par  lequel  il  mit  Luther  au  ban  de  l’empire. 
Luther  renvoya  fon  héraut  dès  Fribourg,  & s’engagea 
au  milieu  d’une  forêt,  où  il  fut  arrêté  par  des  gens 
mafqués,  qui  le  conduifirent  dans  un  château  défert 
au  haut  d’une  montagne  , où  il  paffa  plus  de  neuf 
mois  toujours  bien  traité , toujours  écrivant , & paroif- 
fant  fe  plaire  dans  cette  fohtude.  Ce  château  étoit 
Veflberg,  près  d’A'flad,  & c’  étoit l’élecleur  de  Saxe, 
qui  avoit  fait  eidever  Luther  , pour  le  fouflraire  à 
l’exécution  de  l’édit  de  Vormes. 

Les  proteflants  voulurent  d’abord  publier  que  la 
cour  de  Rome  avoit  fait  aiïafTmer  Luther.  On  avoit 
même  trouvé  au  fond  d’une  mine  d’argent,  fon  ca- 
davre pei  cé  de  coups.  Çes  faux  bruits  agitèrent  quel- 
que temps  la  diète  , au  point  que  les  nonces  du  pape 
n’étoient  plus  en  sûreté  dans  Vormes. 

_ Ce  ndant  Luther , d’autant  plus  préfent  à fes  dif- 
ciples  qu’il  avoit  difparu  à tous  les  yeux , les  inflrui- 
foit  & les  enflammoit  du  fein  de  fa  retraite;  tous  fes 
écrits  étoient  datés  de  l’ifle  de  Pathmos  ; il  crioit  à 
fon  peuple  de  fortir  de  Babylone  ; il  avoit  publié  un 
traité  de  la  captivité  de  Babylgne  , qui  re  iverfcit 
toute  la  hiérarchie  de  l’églife  , & d’où  il  réfuîtcit 
comme  de  tous  fes  autres  ouvrages  compofés  dans  fa 
retraite,  qu’il  ne  vouloit  plus  reconncît  ni  pape., 
ni  tradition,  ni  conciles,  ni  autorité  des  pères,  m 
purgatoire  , ni  meffes  privées,  ni  vœux,  ni  monaf- 
^e.-es,  ni  évêques , ni  prêtres  non  laïcs,  ni  ciltedes  ' 
fants,  ni  ceremonies  qui  obligent,  ni  facremens  qui 
produifcnt  ja  c’-ace  , ni  égide  vdlblc  dc  infaillible,  qui 
Hijhirc,  7 çine  iU, 
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juge  de  la  doélrîne;  il  admet  pour  unique  régie  de 
fol  récriture  fainte  interprétée  félon  fon  fens. 

Le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII , avant  que  l’amour 
le  jettant  dans  le  fchifme  , l’eût  rendu  le  chef  de 
l’éghfe  Anglicane  , avoit  eu  l’ajafoition  d’être  le  doc- 
teur de  l’églife  cafoolique  ; il  a^■oit  fait  à Luther 
l’honneur  d’entrer  en  lice  avec  lui,  il  avoit  compofé 
ou  fait  compofer  un  livre  pour  la  défcnfe  des  facre- 
ments  , il  l’avoit  envoyé  à Léon  X , & Léon  X 
avoit  donné  folemneJîement  à Henri  le  titre  de  défen- 
fieur  de  la  foi , titre  dont  Henri  fut  toujours  jaloux  , 
& qu’il  conferva  , même  après  s’être  léparé  de  la 
communion  romaine.  Lutlier , inci^able  des  moindres 
ménagements  pour  un  roi  qui l’avoît  attaqué,  répond, 
au  roi  d’Angleterre  ; Henri  vouloit  être  un  théologien 
Luther  Je  traite  en  théologien  , il  l’accable  d’injures 
& s’il  fe  fouvient  de  fon  rang  , ce  n’efl  que  pour,' 
donner  a fes  injures  un  peu  plus  d’atrocité  : 6 Majeflé 
Angloife  , s’écrie-t-il,  /aurai  le  droit  de  te  veautrer 
dans  ta  houe  £e  dans  ton  ordure, .... . Commences^  vous 
a rougir , Henri , non  plus  roi , mais  facrilège  ? , . , , 
La  manie  clh-meme  ne  pouvoit  extravaguer  plus  que 
Henri,  ni  la  fottife  être  plus  fiupide.  C étoit  un  fou, 
un  infenfé  , le  plus  grojfier  de  tous  les  pourceaux  6» 
de  tous  les  ânes  ; car  il  falloir  toujours  de  l’âne  & 
du  pourceau  dans  tout  ce  que  Luther  écrivoit  , & 
dans  tout  ce  que  les  catholiques  écrivoient  contre 
lui. 

Luther  fe  repentit  dans  la  fuite  d’avoir  tant  outragé 
Henri  VIII , lorfqu’il  le  vit  répudier  une  reine  caiho- 
lique , pour  epoufer  Anne  de  Boulen  , qu’on  difoit 
favorable  au  lutheraniime.  Le  defir  d’attirer  l’Angle- 
terre a fa  feéle , l’emportant  fur  les  anciennes  inimitiés  , 
il  s’abailTa  jufqu’à  faire  des  exeufes  .à  un  roi.  Elles  fo- 
rent mal  reçues,  Henritenoità  fa  théologie,  & en  fe 
féparant  de  l’églife  , il  en  jconferva  la  de  Qt.he  , parce 
qu’il  l’avoit  enfeignée.  Il  étoit  d’ailleurs  trop  bon  théo- 
logien pour  j^ardonner.  Il  reprocha  durement  à Luther, 
fa  groffièreté  & fa  légèreté,  fes  hauteurs  & fes  baf- 
fofles , fes  opinions  & fa  conduite.  Luther  indigné 
retraéle  fes  exeufes  , il  avoue  que  la  loumiflion  ne 
lui  a jamais  reuffi  , il  jure  de  ne  jamais  retomber 
dans  cette  faute  , & il  dm  affez  bien  parole. 

L'Jther  avoit  fait  en  langue  Allemande  une  tra- 
duélion  du  Nouveau  Teflament,  que  les  catlioliques 
trouvèrent  remplie  d’infidélités  tendantes  à favorifer 
fes  dogmes  ; Jerome  Emfer , doâeur  de  Léipfick , ÔC 
théologien  du  duc  George  de  Saxe , comme  Luther 
1 etoit  de  l’éleéteur , releva  ces  infidélités , & oppofa 
une  traduélicn  orthodoxe  à cette  traduélion  h-it  étique. 
l,uther  l’accable  d’injures , plus  encore  que  les  rois  & 
ks  papes. 

L’archiduc , depuis  empereur  Ferdinand  , frère  de 
Charles  Quint , le  duc  Geotge  de  Saxe , le  duc  de 
Bavière  & quelques  autres  princes  catholiques  , firent 
brûler  la  yeifion  de  Ludier.  Leurs  édits  , félon  là 
forme  ufitée,  crdonnoient  le  rapport  des  exemplaires, 
Luther  defend  d’obéir  à ces  tyans  impies , à ces 
nouveaux  hérodes  qui  voulolent  éio  ifiér  Jéfus-Chrifi  au. 
berceau, 
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Sur  le  mariage  de  Luther , avec  Catherine  de  Bore , 
( Voyc:^  l’article  Bore.  ) ( Catherine  de  ) 

Sur  fa  clirpute  avec  Carlojhd,  ( V ayeç  Carlostad.  ) 
Sur  fa  querelle  avec  Erafme , ( Voye:^  Er  as  vif.  ) 

Sur  fa  querelle  avec  Zuingle,  ( Voyc:^  Zuingle.  ) 
Quand  Luther  fut  marié , il  ne  connut  plus  per- 
Jônne  qui  ne  dût  fiiivre  l’exemple  qu’il  avoit  donné. 
Il  écrivit  à l’archevêque  de  Mayence  , prélat  très- 
orthodoxe  , pour  lui  confeiller  de  prendre  une  femme , 
lui  alléguant  ce  paffage  de  la  Genèfe  : il  rtefl  pas  bon 
à l’homme,  d'être  feul.  L’archevêque  ne  lui  fit  point  de 
réponfe. 

Mais  la  doélrine  de  Luther,  à travers  bien  des 
viciffitudes , failbit  des  progrès  dont  il  avoit  lieu 
d’être  content.  L’édit  impérial  de  Vormes  n’avoit  eu 
aucune  exécution;  Charles-Quint  , occupé  d'auttcS 
affaires , ne  put  fe  trouver  à la  diète  de  Nuremberg , 
tenue  en  1523  , & les  luthériens  y prévalurent;  quand 
le  nonce  Chérégar  y demanda,  au  nom  d’Adiien  VI  , 
fucceffeur  de  Léon  X , l’exécution  de  l’édit  de  Vormes, 
on  lui  répondit  par  des  griefs  contre  Rome , dont 
on  fit  cent  articles , qui  furent  dreffés  par  les  réformés , 
& qu’on  nomma  les  cent  griefs  germaniques  , centum 
gravamina.  Germanica. 

En  1324  autre  diète,  tenue  encore  à Nuremberg, 
nouveau  triomphe  pour  Luther.  On  ne  permet  de, à 
plus  au  légat  de  paroître  à la  diète  avec  les  marquas 
publiques  de  la  légation , parce  que  le  peuple , tout 
luthérien , ne  l’eût  pas  fouffert.  Ce  légat  étoit  le  car- 
dinal Campége  , &Qément  VII  venoit  de  fiiccéder 
au  pape  Adrien  VI.  Les  princes  catholiques  s’all'em- 
blèrcnt  avec  le  légat  à Hatisbonne , le  6 juillet  1524, 
& formèrent  une  confédération  pom  l’exécution  cle 
l’édit  de  Vormes  dans  leurs  états  refpeéiifs;  iis  firent 
fchifme  avec  l’univerfité  de  Vittemberg  , d’oü  ils 
rappellèrent  tous  ceux  de  leurs  lùjets  qui  y faifoient 
leurs  études  ; ils  déclarèrent  ceux  qui  continueroient 
d’y  étudier , privés  de  tous  leurs  biens  & incapables 
de  pofi'éder  aucun  bénéfice.  D’un  autre  côté , les  princes 
protdlans  envoyeient  leurs  députes  à Spire,  fe  fépa- 
rant  ainfi  dos  caiholiques , lorfqu'on  reçut  deEurgos, 
des  lettres  de  CharLs-Quint , qui  b’âmoit  tout  ce  qui 
s’cîoit  fait  à Nuremberg , défendoit  aux  princes  pro- 
teftans  de  s’alTembler  à Spire , & ordonnoit  Texécu- 
tion  de  fon  édit  de  Vormes. 

De  ces  deux  points,  les  princes  proteffar.s  obéirent 
au  premier  ; fur  le  fécond  , ils  alléguèrent  une  impoff 
Cbdiié  abfolue,  fondée  fur  la  réfiflance  qu’ils  trou- 
voiciit  par-tout  dans  leurs  états.  Luther  refta  donc  en 
pa  X & en  fûreîé  à Vittemberg , d’uii  il  voyoit  fa 
fecle  s’étendre  dans  le  nord  de  l’Allemagne , & le  long 
des  cotes  de  la  mtr  Baltique  ; elle  s’étoit  déjà  établie 
dans  les  duchés  de  Liinebotirg,  de  Brunfwick  , de 
Mrckelbourg , dans  la  Poméran.c,.  dans  les  archevêclrés  i 
de  Magdebûurg  & do  Bremen  , dans  les  villes  de 
Hamboui-g,  de  Vifmar,,de  Roftock pelle  occafionna 
une  grande  révolution  dans  la  partie  derAlkmagne, 
qui  forme  aujourd’hui  le  royaume  de  Pruffe;  elle 
^agna  le  Danemarck  & la  Suède. 

La  diète  de  Spire , en  1526,  accorda  la  liberté  / 
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de  confclence  jufqu’au  concile  que  l’empereur  étoit 
fupphé  de  procurer  dans  un  an. 

En  1529,  nouvelle  diète  à 5pire  ; la  querelle  facra- 
mentaire  avoit  affoibli  alors  les  luthériens;  ils  divi- 
fèrent  leurs  forces  en  préfence  des  catholique' , qui 
par  là  l’emportèrent  dans  la  diète.  On  facrifia  aux 
luthériens , les  kc  amentaires  & les  anabantiffes , leurs 
deux  plus  mortels  ennemis , p^rce  qu’ils  étoient  nés 
de  leur  fein  ; le  Itithéi  anifine  feul  fut  toléré  par-tout 
. où  :1  étoit  établi,  mais  on  défendit  de  l’établir  dans 
les  pays  qui  ne  l’avoient  point  encore  reçu.  C:tte 
fécondé  diète  de  Spire  bornoit  confidérablenrent  la. 
liberté  indéfinie,  accordée  dans  la  diète  de  1326.  Le 
luthéranifme  avoit  reculé  de  plufieurs  pas  , & fes 
chefs  ne  le  purent  fouffrir.  Jean  , éleéleur  de  Save  , 
Philippe , Landgrave  de  HeffejErneft  & François , ducs 
de  Lunebourg  , Wolfang prince  d’Anlialt,  les  dépu.és 
de  quatorze  villes  impéi  laies , Strasbourg  à la  tête , 
proteffèrent  dans  la  diète  contre  ce  décret  ; d-rà  le 
nom  de  protejîa;  , d’abord  particulier  aux  luthériens , 
étendu  enfùite  aux  autres  fefites  de  la  réforme. 

A la  diète  d’.Ausbourg  en  1330,  où  Charles- 
Quint  vint  préfiiier  dans  tout  l’éclat  de  la  majulé 
impériale  , les  luthériens  prélèntèrent  leur  prcfefîion 
de  foi  fi  connue  fous  le  nom  de  conf'ffion  d’ Ausbour g ,. 
qui  diftingue  aujourd’hui  la  ft£l;  lutlrérienne , de  toutes 
les  autres  feâes  proteffantes,  Luther  n’avoit  pu  pa- 
roître à Ausbourg , c’eût  été  braver  trop  ouvertement 
l’empereur , qui  l’avcit  mis  au  ban  de  l’empire  , qui 
eût  pu  faire  exécuter  le  décret  de  Vonnes,  fi  les 
catholiques  l’euffent  emporté  à Ausbourg.  11  étoit  relié 
à Cobourg  dans  les  états  de  l’éleéleur  de  Saxe,  mais 
allez  près  du  lieu  de  la  diète , pour  pouvoir  être 
confulté  fur  les  opérations.  Melanchton , fon  ami  ,.étoit 
à Ausbourg , & ce  fut  lui  qu’on  chargea  de  drclTer 
la  confeffion  Luthérienne  , de  concert  avec  Luther. 

La  confeffion  Luthérienne  fut  préfentée  à l’empe-- 
reur,  en  latin  & en  allemand,  le  23  juin  1330,  tout 
le  parti  luthérien  la  reçut.  Les  catholiques  la  réfiitè- 
rent  par  ordre  de  l’empereur;  Melanchton  répondit,. 
& fa  réponfe  efl  ce  qu’on  appelle  \ apologie  de  la 
confc(Jion  d’ Ausbourg , pièce  devenue  inféparsble  de 
cette  confeffion  , dont  elle  efl  comme  le  fupplé— 
ment. 

Le  22  août  1330,  l’empereur  rendit  un  décret  par. 
lequel  il  réprouva  la  confeffion  d’ Ausbourg  ,.  & ne 
donna  que  jufqu’au  1 3 avril  fuivant  à tous  les  protel- 
tans , pour  rentrer  dans  le  fein  de  l’églife. 

Le  lendemain  les  proteftans  voulurent  lui  préfenter 
l’apologie  de  la  confelfion  d’Ausbourg , il  la  refiifa.. 
Il  termina  la  diète  le,  19  novembre  , par  un  fécond 
décret , qui , plus  rigoureux  encore  que  le  premier  , 
défend  l’exercice  de  toute  autre  religion  que  la  catho- 
lique, fous  peine  de  confif cation  de  corps  & de  biens.. 
il  forma  en  conféquence  la  ligue  catholique  d’Aus- 
bourg , à laq'ùelle  on  oppofa  la  ligue  proteflante  de 
Smalcalde , formée  le  27  février  1331.  L’empereurv 
fentit  la  nécefifité  de  céder  au  temps  ; la  paix  de 
Nuremberg  , conclue  le  23  juin  1332,  entre  les 
cathol  ques  les  proteflans , fufpendit  l’exécufian  de& 


édits  de  Vormes  èc  d’Ausbcurg , & accorda  aux  luthé- 
riens le  l'bre  exercice  de  leur  religion  juliru’au  pro- 
chain concile.  Il  s'éleva  de  nouveaux  troubles,  & 
Luther , qui  d’un  côté  avoit  dreffé  les  articles  de  la 
ligue  de  Smalcalde , & qui  de  l’autre  avoit  autrefois 
pofé  pour  un  des  principes  de  fa  réforme  : qucri  ne 
prendrait  jamais  les  armes  ponr  la  défenje  de  l'évangile , 
le  trouva  fort  embarrafié  quand  il  fallut  venir  aux 
armes  : on  le  preiTolt  de  s’expliquer  , la  ligue  d’Aus- 
bourg  alloit  fe  ranimer,  la  paix  de  Nuremberg  alloit 
être  violée,  les  princes  de  fon  parti  vouloient  armer , 
alloit-il  s’eppofer  à fes  défenfeurs , au  hazard  de  les 
rebuter?  Des  avocats  dirent  à Lutlier,  que  les  loix 
permettoient  de  fe  défendre  contre  qui  que  ce  fût. 
Voilà  Luther  comme  frappé  û’une  lumière  nouvelle  : 
il  avait  parlé  en  théologien,  non  en  jurifeon fuite  ; l'évan- 
gile à la  vérité  déjendoit  de  réjîfier  auec  puifances  légi- 
times , mais  h évangile  ri  était  point  contraire  aux  loix  ; 
6*  puifque  les  loix  jugeaient  la  défenfe  légitime , il  s’en 
rappi^rtûit  aux  jurifconfultes.  En  effet  , ajoutoi:-il  , 
dans  un  temps  fi  fâcheux , on  pourrait  fe  voir  réduit  à 
des  exi remués  , cii  non-feulement  le  droit  civil,  mais 
encore  la  confcience  obligeroit  les  fidèles  à prendre  les 
armes  , & à fe  liguer  contre  tous  ceux  qui  voudraient 
leur  faire  la  guerre,  & mémi  contre  f empereur. 

Deux  autres  tffaires  causèrent  encore  de  l’embarras 
à Luther  & aux  luthériens. 

L’une  concernoit  le  concile  ; les  luthériens  l’avoient 
eux-mêmes  demandé  dans  la  préface  de  la  confelîîon 
d’Ai'sbourg  ; François  I'*',  fous  la  proteélhn  duquel 
la  ligue  de  Sma'caide  s’éteit  mife , fe  fondoit  fur  cette 
founufllon  apparente  à l’églife , pour  julblier  l’appui 
cu’il  prêtoif  aux  pioteflans  d’Allemagne,  & il  fe 
joignoit  à eux  de  bonne  foi  pour  propofer  un  concile. 
Les  proteftants  s’attendoient  à un  rehis  de  la  part  du 
pape.  L’offre  fut  acceptée  contre  toute  efpérance  , 
d’abord  par  Clément  \ II , enfuite  par  Paul  III.  Les 
preteftants  le  repentirent  alors  de  s’être  trop  avancés , 
& ils  revinrent  fur  leurs  pas.  AlTemblés  à Smalcalde, 
^‘>37  ’ délibérer  fur  la  bulle  de  convocation  , 
iis  convinrent  qu’ils  avoient  demandé  un  concile , mais 
un  concile  libre  , pieux  6*  chrétien  ; or  Luther  , en 
driffant  les  articles  de  Smalcalde,  avoit  fait  palTcr  en 
maxime  géné.ale  que  le  pape  étoit  1 Anté-Chrilf  ; 
temmem  un  concile  convoqué  par  l’Anté-Chrifl  , 
feroit-il  Lire  , pieux  & chrétien  ? I!  falloir  donc  en 
exclure  le  pape , com.me  l’Anté-Chrift  & les  evêques 
comme  Ls  elclaves  ; enfin  , il  ne  lailoit  admettre  c[ue 
les^  feuls  luthériens,  encore  falloh-ii  ne  les  alTembler 
qu’en^  Allemagne,  & que  dans  une  ville  luthérienne; 
c cfl-à-dire  qu’il  falloir  ne  pas  avoir  de  concile. 

L’autre  afra're  cmbarralTante  pour  Luther  & pour 
fes  amis,  eff  la  fantaifie  qui  prit  à Philippe,  Landgrave 
de  Ia.  fi-,-  ^ le  plus  ze'e  des  clelcafeurs  de  la  léforme, 
d avoir  à la  fois  deux  femmes,  & de  les  avoi.- légiti- 
mement ék,  conformement  à quelques  exemples  de 
1 ancien  trflament , de  les  avoir  en  vertu  d’une  difpenfe 
que  in,  donncrcient  les  doéleurs  protfflants  Fs  amis, 
su.-C^u  !'•  il  annonçoit  que  fur  leur  refus,  il  la’fTeroit 
t-.re  Icmpiereur  qui  lui  procurcrcit  une  d.fpenfe  du 


pape  , difpenfe  que  lui  Landgrave , dédaigne  comme 
tout  ce  qui  vient  du  pape , mais  dont  enrin  il  s’ac- 
commoderoit , faute  de  mieux.  Sur  cette  menace , les 
doéleurs  prottftants , après  avoir,  pour  la  forme,  grondé 
le  Landgrave  fur  fon  incontinence  , & fur  ce  befoin 
t'-e  deux  femmes  ; après  avoir,  difent-ils,  rempli  leur 
devoir  en  lui  repréfentant  le  ften , cbfervent  que  leur 
pauvre  petite  églife  a befoin  de  proteâeurs  tels  que 
lui,  & en  conféquence  lui  accordent  la  fatale  dil- 
penfe  , en  le  priant  d’en  garder  le  fecret  à fes  am's 
le  fecret  fut  mal  gardé.  Cette  difpenfe  efl  fignée  de 
huit  doéleurs  , à la  tête  defquels  fe  trouvent  les  noms 
de  Luther  6c  de  Mélanchton. 

Depuis  la  formation  de  la  ligue  de  Smalcalde  , les 
proteflants  dAllemagne  s’affembloient  par-tout  libre- 
ment 6c  fans  permiffion  de  l’empereur  ; ils  régloient 
entr’eux  les  affaires  de  leur  rePghn  ou  de  leur  ambi- 
tion ; ils  étoient  devenus  une  puiffance  d’autant  plus 
formidable  à l’empereur  , que  l’intérêt  de  la  religion 
leur  donnoit  peur  alliés  les  rois  du  Nord  , 6c  l’intérêt 
de  la  politique  le  roi  de  France.  L’empereur  employoit 
moins  alors  pour  les  contenir  l’autor.té  que  la  rufe  ; 
il  les  ménagecit  dans  toutes  les  diètes , jufqu’à  ce  qu’j 
trouvât  une  occafion  de  les  accabler  par  les  armes. 
A Ratisbo.ine  , en  1521  ; à Spire  , en  1544;  à 
Vormes,  en  1543  1 affaires  de  la  religion  toujours 
agité-.s , refirent  toujourr  indéciFs  ; conférences  éter- 
nelles, proFffions  de  foi  tournées  6c  retournées  en 
cent  manières , réglemens  équivoques  , mais  toujours 
alTez  favorables  aux  proteffans  ; les  évêques  murmurent , 
le  pape  F plaint , les  luthériens  efpèrent  une  rupture 
entre  le  pape  ôc  l’empereur  , 6c  Luther  écrit  dans 
cette  efperance  ; mais  enfin  le  concile  de  Trente 
s^ouyre  le  13  décembre  1545  , l’empereur  veut  qu’on 
s’y  foumette,  6c  fur  le  relus  A-s  luthériens  il  prend 
les  armes  contr’eux , n’ayant  plus  alors  d’autres  enne- 
mis , ayant  fait  la  paix  avec  la  France,  ôc  une  trêve 
avec  les  Turcs.  Ce  fut  au  moment  où  s’allumoit  cette 
guerre,  que  Luther  mourut  , le  18  février  1546  , 
comme  un  citoyen  paifible , dans  Iflébe  fa  patrie , où 
Fs  comtes  de  Mansfcld,  devenus  protc flans , l’avoient 
appellé  pour  régler  leurs  partages  Sc  cor.cilier  leurs 
différends  ; fa  maladie  fut  courte  , il  paraît  que  c’étoit 
une  indigeffion  ou  une  apopléxie.  Il  laiffa  trois  fils, 
Jean  , Martin  6c  Païf  ; on  ne  lait  d’eux  que  leurs  noms, 

I!  lailTa  aufîi  deux  filles.  Des  catholiques  indiferets  fe 
font  trop  prefles  de  dire , les  uns  que  Luther  s’étoit 
pendu  , les  autres  que  le  démon  l’avoit  emporté  ; 
d’autres , qu’il  étoit  mort  comme  Arlus , à la  garde- 
robe  apres  avoir  tropfbupé,  d’autres  enfin , 6c  même 
avant  la  mort  de  Luther , qu’à  fon  enterrement  on 
avoit  vu  paroitre  en  l’air,  l’hoflie  que  cet  héréfiarque 
avoit  ofe  prendre  à la  mort  en  viatique  ; Luther, 
encore  vivant,  eut  bien  du  pla  Tira  publier  iui-meme 
cette  relation  , en  y joignant  des  apcftiHes. 

Une  fougue  impétueufe,  un  orgueil  greffier , l’in.o- 
lence  envers  des  fuperieurs , le  defpotihne  envers  fes 
égaux , voilà  les  traits  principaux  de  fon  caraélère  : 
il  a trouble  la  paix  , il  a étendu  l’empire  de  la  haine  , 
bien  des  gens  le  regardent  comme  un  des  premiers 
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tuteurs  d:  la  liberté  de  penfer,  mais  il  décida  trop 
& penfa  trop  peu.  L’exemple  qu’il  donna  de  ne  rien 
refpeéler , de  ne  rien  diflinguer  , ne  peut  être  bon  à 
rien  ; on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  répandu  la  lumière  ; 
mais  il  a donne  du  reilbrt  à l’eiprit  humain  , il  l’a 
fixe  fur  des  objets  plus  vaftes , plus  importans , plus 
philolbphiques  que  ceux  dont  on  s’occupoit  avant  lui , 
il  n a pas  détruit  la  fcolaflique  , mais  il  l’a  un  peu 
ennoblie. 

On  doit  encore  un  autre  témoignage  à Luther  , 
ceft  que  ce  doéieur,  content  de  la  gloire  de  l’Apof- 
mlat  & de  l’empire  des  controverfcs  , ne  dcfcendit 
jamais  aux  baffelTes  de  l’intérêt  y en  donnant  les  biens 
dégl.fè  en  proie  aux  laïcs,  il  n’èn  prit  rien  pour  lui , 
il  n’eut  toute  fa  vie  d’autre  revenu  que  lès  gages  de 
profeffeur  dans  l’univ-.rfité  de  Vittemberg.  ( Obfervons 
que  ce  défintérelTement  caraclérife  alTez  les  chefs  de 
Seéle  ) Erafme  a dit  que  ce  généreux  indigent  avoit 
enrichi  fes  amis  , & même  lès  ennemis  ; c’eft  que 
l’honneur  d’être  entré  en  lice  contre  lui  avoit  valu 
de  bons  bénéfices  aux  Eckiu^ , aux  Cochlées,  (vqyc;^ 
ces  articles  ) & à d’autres  catholiques. 

Remarquons  encore,,  mais  dans  un  fens  plus  vafle 
& p'us  noble , que  ce  grand  ennemi  ne  fut  pas  inutile 
à l’églife , qu’l!  la  força  de  veiller  fur  elle , qu’en  ne 
pardonnant  rien  à la  cour  de  Rome  , il  l’avertit  de 
43e  fe  pas  tout  permettre , que  peut-être  Adrien  VI , 
fuccelleur  du  fi.llueux  Léon  X , dut  à Luther  une 
partie  du  zèle  courageux  avec  lequel  il  brava  la  hame 
de  la  cour  en  la  réformant , en  rétabîilTant  la  difei- 
pline  eccléfiadique  , en  lupprimaut  la  vénalité  des 
iiid  ilgences  & celle  des  ofEces , en  modéra  n les  taxes 
de  la  daterie en  rédulfant  fon  propre  neveu  à un 
feul  bénéfice  tres-medique  ; en  établiflant  cette  maxime: 

on  ne  donne  point  Iss  bénéfices  aux  hommes  , mais 
les  hommes  aux  bénéfices  , enfin  en  proferivant  le  luxe , 
& en  donnant  l’exemple  d’une  pauvreté  chrétienne. 

Après  la  mort  de  Luther , comme  après  celle 
d’Alexandre  , tous  lès  Ibldats  voulurent  être  rois  y les 
chefs  fe  multiplièrent  Si  fe  divisèrent. 

mVAS  ou  LUBOS , ( Hifl.  modfif  c’efi  le  nom 
qu’on  donne  aux  chefs  d’une  nation  guerrière  Si  bar- 
bare appfllse  Galbas  , qui  depuis  très-long-temps 
font  les  fléaux  des  Ethiopiens  Si  des  AbylTins , fur 
qui  ils  font  des  incurfions  très-fréquentes.  Ces  lubos 
font  des  fouverains  dont  l’autorité  ne  dure  que  pen- 
dant huit  ans.  Aufïï-tôt  que  l’un  d’eux  a été  élu  , il 
cherche  à fe  fignaler  par  les  ravages  Si  les  cmautés 
qu’il  exerce  dans  quelque  province  d’Ethiopie.  Son 
pouvoir  ne  s’étend  que  fur  les  affaires  militaires  ; 
pour  les  affaires  civiles  , elles  fe  règlent  dans  les 
afTemblées  ou  diètes  de  la  nation  , que  le  lubo  a 
droit  de  convoquer  , mais  qui  peut  de  fon  ccté  an- 
nuller  ce  qu’il  peut  avoir  fait  de  contraire  aux  loix 
du  pays.  11  y a , dit-on  , environ  foixante  de  ces  fou- 
verains éphémères  dans  la  nation  des  Gallas  ; ils  font 
une  très-pauvre  figure  dans  leur  cour , dont  le  père 
Lobo  raconte  un  ufage  fingulier  Si  peu  propre  à en- 
gager les  étrangers  à s’y  relire.  Lorfquele  Mo  donne 
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audience  a quelque  étranger,  les  courtifans  qui  Tac^ 
compagnent  tombent  fur  lui , Si  lui  donnent  une  baf’ 
tonnade  ti  es-vive  qui  l’oblige  à fuir  ; lorfqu’il  rentre  , 
on  le  reçoit  avec  politeffe.  Le  P.  Lobo  eut  le  malheur 
d’effuyer  cette  cérànon-e  ; en  ayant  demandé  le  motif, 
on  lui  dit  que  c’etoit  pour  faire  connoître  aux  étrangers 
la  valeur  Si  la  fupériorité  des  Gallas  fur  toutes  les 
autres  nations.  ( ^.  /?.  ) 

LUXEMBOURG,  ( Maifon  de)  ( Hlfi.  mod.  ) la 
maifon  de  Luxembourg  , l’une  des  plus  illuffres  de 
1 europc  a produit  cinq  empereurs , dont  ti  ois  ont  été 
rois  de  Bohême.  ‘ ^ 

Les  cinq  empereurs , font  1°.  Henri  Herman , comte 
de  Salms  en  Ardenne  , élu  empereur  en  1081,  au 
milieu  des  troubles  que  la  guerre  du  Sacerdoce  Si  de- 
l’empire  exc.toit  entre  le  pape  Grégoire  \n,  Si  le- 
véritable  empereur  Henri  IV.  Henri  Herman  mourut 
en  1087. 

2°.  Henri  VII.  Fbye^  fon  articîe.  ) 

3°.  Charles  IV,  auteur  de  la  Bulle  d'Or.  ( Idyctr 
fon  article.  ) 

4°.  Venceflas , fon  fils.  ( Voye^  fon  article.  ) 

5°.  Sigifmor.d,  aulE  fils  de- Charles  IV.  ( Foys^ 
fon  article.  ) 

Les  trois  empereurs  rois  de  Bohême , font  Charles  iV, 
Si  fès  deux  fils. 

Le  père  de  Charles  IV , Jean  l’aveugle  , étoit  auffj 
roi  de  Bohême.  Ce  roi  chevalier , quoique  privé  de 
la  vue , n’en  avoit  pas  moins  d’ardeur  pour  les  com- 
bats ; il  abandonnoit  le  foin  de  fes  états  pour  che»  c’iep 
les  aventures  à la  guerre  , il  fervoit  comme  volontaire- 
fous  les  drapeaux  de  la  France  , uans  la  fameufe 
querelle  de  Philippe  de  Valois  , Si  d’Edouard  III;-, 
il  prenoit  même  pour  devife  ce  mot  : je  fers,  Ich 
Bien  I ferve , tandis  que  fon  devoir  étoit  de  régner. 
Tel  étoit  l’ufage  du  temps  ; une  foule  de  fouverains , 
partagés  entre  Edouard  Si  Philippe , fervoient  en  per- 
fonne  dans  leurs  armées  ; combattre  , même  pour  des 
intérêts  étrangers,  étoit  un  honneur  que  les  rois  ne 
cédoient  point  à leurs  fujets.  Jean  de  Luxembourg- 
Bohême,  étoit  à la  bataille  de  Crécy  ; les  François,, 
repouffés  de  tous  côtés , étoient  déjà  en  déroute  , lorfque- 
ce  prince  s’informa  de  l’état  de  la  batailla;  on  lui  dit 
que  tout  paroiffoit  défefpéré;  que  l’éiltc.  de  la  nobleffe- 
Françoife  étoit  taillée  en  pièces  ou  prifonrfière  ; que- 
Charles  de  Luxembourg , fon  fils , roi  des  Romains 
bleffé  dangereufement  avoit  été  forcé  o’abandonner  le 
combat  ; que  rien  ne  pouvoit  réfifler  au  prince  de 
Galles  , dit  le  prince  Noir  : qiion  me  mène  à fa  ren- 
contre , s’écria  le  roi  de  Bohême.  Quatre  de  fes  che- 
valiers fe  chargent  de  le  conduire  , ils  entrelacent  la 
bride  de  fon  cheval  avec  celles  de  leurs  chevaux , ils 
s’élancent  au  fort  de  la  mêlée  & fondent  fur  le  prince 
de  Galles  ; on  vit  ce  prince  & le  roi  aveugle  fe  porter 
plufieurs  coups  ; mais  bient et  on  vit  le  roi  de  Bohême- 
& fes  chevaliers  tomber  morts  aux  pieds  du  prince 
de  Galles. 

La  maifon  de  Luxembourg  a produit  encore  deux 
impératrices. 
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i®.  Cunegonde  , femm;  de  l’eniper  ur  Kenr’  IL 
( Voyc^  l’ail. c e de  ce  prince.  ) 

2-.  Lliliibcth  , temme  d’Albe  t L’’ , archiduc  d’Au- 
triche Si.  empereur  , morte  en  1 447. 

Cinq  reines,  Beatrix  , femme  de  Ch.irles  P^obe't 
©U  Cha.-obert , roi  de  Hongrie,  morte  en  1318. 

2°.  Marie  , fa  fæur  , feco.nde  femme  de  notre 
Charles-le-Bel  , morte  en  1323  , toutes  deux  filles  d.- 
l’empereur  Hanri  Vil. 

y.  Bonne,  femme  du  roi  Jean,foeur  de  l’empereur 
Ciciles  ÎV,  morte  en  1349. 

4°.  Anne , fille  de  i’empereu.-  Charles  iV’ , première 
femme  de  Richard  II,  roi  d’Angleterre,  mo.te  en 
^394- 

5'\  Marguerite,  fille  du  même  empereur  Charles  ÏV  , 
mah  d’un  aune  lit  que  les  précédentes,  première 
femme  de  Louis-’e-gra"d  , roi  de  Hongrie  6c  dq 
Pologne , morte  en  1359. 

C tte  maiion  de  Luxemhourg  adonné  à la  France 
deux  connétables. 

1°.  Vakran  de  Liixembcurg  , comte  de  St.  Pol , 
de  la  branche  de  Luxembcurg-Ligny  , fait  connétable 
en  1411,  mort  le  19  avril  1415  ou  1413. 

2°.  Lciiis  de  Luxembourg , comte  de  bt.  Pol , de 
la  branche  de  Luxembourg  Saint  Poh  C'éto.t  Ibus 
Lcuis  XI  , c’efi-à-dire  dans  un  tem-ps  de  cabales  & 
d’intrigues  continuelles  qu’il  étoit  connétable.  Géuéial 
ce  Louis  Xï  par  fa  place,  il  traitoit  par  efprir  d’i. - 
trigue  avec  tous  les  partis.  Il  vouloit  ic  rendre  indé- 
pendant & jouer  un  rôle  principal  au  mil  eu  de  ces 
troubles.  Il  s’étoit  emparé  de  St.  Que.ntin  , au  nem 
du  roi  , & le  gardoit  pour  lui-m.ême.  Fier  de  la  pol- 
fèffion  de  cette  importante  place  cm’il  pfomsttoit  tour- 
à-tour  de  rerarttre  au  rot  de  France  , au  roi  d’An- 
gleterre , au  duc  de  Bourgogne  , Charles  le  téméraire , 
il  ie  faifoit  rechercher  & redouter  de  tous  ces  princes, 
L'-uis  XI , dans  une  enïrevue  avec  le  roi  d’Angleterre 
Edouard  IV , far  le  pont  de  Pécpiigny  , lut  tirer  de 
lui  les  inllruélions  dont  il  avoit  befoiii  far  les  projets 
& les  démarches  du  connétable  ; celui-ci  n’avoit  fait 
que  les  trah  r tons  d:ux  , Edouard  l’abandonna  fans 
peine  , & le  duc  de  Bourgogne  , inllruit  par  les  deux 
rois , des  fourberies  du  connétable , le  livra  lui-même 
à Louis  XI,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  à Paris,  dans 
la  place  de  Grève,  le  19  décembre  1475-  Ses  biens 
furent  confifqr.cs  , mais  ils  furent  rendus  à fa  pofiré- 
rité  par  une  déclaration  du  roi  Charles  VÜi,  en 
1587*  Marie  fa  peiite-fille  porta  ces  biens  dans  la 
maifon  de  Bourbon,  par  fbn  mariage  avec  François 
de  Bourbon  , comte  de  Venfôm.e  , bifayeul  du  roi 
Henri  IV , qui  delcend  ainfi  de  cette  illufire  viétime 
de  Louis  XL 

Ce  fut  pour  François  de  Luxembourg , forti  de  la 
branche  de  Luxembourg-Brienne , & qui  a formé 
celle  de  ?:nei , que  le  roi  Henri  III  érigea,  en  1 376  , 
Pinei  en  duché;  en  1581  , il  l’érigea  en  Pahie,  & 
Tingri  en  principauté.  François  fut  envoyé  trois  fois  en 
ambaflade  à Rome,  i®.  par  Henri  III , en  1586, 
2°.  en  1590  , par  les  catholiques  royaliftes  qui  fe 
doimoiem  à Henri  IV , fous  la  condition  qu’il  fe  feroit 
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f catholi.que , qu’il  fe  feroit  inflruire  du  moins  dans  c tte 
religion;  enfin  en  1596,  p.u'  Henri  iV  lui  même. 

Sa  petite  fille , Margnerite-Charloae  de  Luxembourg 
porta  les  biens  de  fa  maifon  dans  celle  de  C'ermonc 
Tonnerre,  qui  ne  les  conierva  pas  ; car,  du  mariage' 
de  Marguerite  Charlotte , avec  Charles  Henri  de 
Clerinoiit  Tonnerre,  naquit  feulement  Magdelsr"- 
Charlotte  - Bonne  - Tliérèfe  de  Germent  • Tonnerre  , 
duchefTe  de  Luxembourg , rjui  époiifa  le  17  mars  1661  , 
François-Henri  de  Mont.morenci , duc  deLux?mbourg, 
c’cfl  le  fameux  maréchal  de  Luxembourg  ; on  trouvera 
ce  qui  le  concerne  hui  & fa  poftérité  à l’article 
MontmoRF.ncî. 

La  pre.miére  maifon  de  Luxembourg , cette  maifort 
impériale  qui  novts  occupe  ici  , nous  offre  plufieurS 
perfennages  morts  à la  guerre  & dans  les  bata  lies, 

Dai'is  la  branche  aînée  , Baudouin  & Jean  , fi,cs 
au  combat  de  Verir.g,  du  3 juin  î?88,  avec  Vale- 
ran  1*  leur  frère , tige  de  la  branche  de  Luxembourg- 
ligny. 

Dans  cette  branche'  de  Luxem’oou.-g-  Lii^ni , . Gui 
de  Luxembourg  , pour  qui  le  roi  Charles  V érigea;. 
Ligni  en  comté,  en  1367,  tué  à la  bataille  de  liaéi- 
vider  , le  22  a:ûi  1371. 

Dans  la  branche  de  Saint-Pol , Jean  , comte  da 
.Marie  & de  Soilions  , fils  du  cor.nétable  de  Sai.-tt" 
Pol , tué  à la  bataille  de  Morat  , le  22  juin  1476, 

Dans  la  branche  de  Luxembourg-Martigues , Charles  ^ 
vicomte  de  Martigues , tué  au  fiége  de  Hefdm , enf 
M53' 

Sebaftien  de  Luxembourg , qui  s’étoit  trouvé  & 
fignalé  aux  fiéges  de  Metz , de  Té.'ouanne , de  Calais  , 
de  Guines , de  Rouen , d’Orléans  ; aii.x  batailles  ou 
comlaats  de  Dreux , de  Meffignac  , de  Jarnac , de 
Moncontour  , &c.  & pour  qui  Charles  IX  venoir 
d’ériger,  en  1569  , le  comté  de  Penthièvre  en  diichéV 
pairie,  tué  d’une  bleffure  à la  tête  au  fiège  de  feinf 
Jean  d’Angely  , le  19  novembre  1569. 

LUZERNE , ( de  la  ) de  Beuffaville  ou  Beuzevilfë 
( Nifl.  de  Fr.  ) maifon  des  plus  anciennes  de  la  Nor-' 
mandie. 

Thomas  de  la  Luzerne  , fut  un  des  chevaliers  qnf 
accompagnèrent  Robert  , duc  de  Normandie  , fils 
aîné  de  Guillaume  le  conquérant  , à la  première 
croifade. 

Guillaume  de  la  Luzerne  dans  les  guerres  contre 
les  Anglois  fous  Charles  VII,  défendit  vaillamment 
le  mont  faint  Michel , & y mourut  en  1458. 

Jean  de  la  Luzerne,  fon  fils,  fut  chambdian  des- 
rois  Louis  XI  & Ciiarles  VliL 

Gabrielle  de  la  Luzerne  porta  la  terre  de  la- 
Luzerne  dans  la  ma  fon  de  Briquet iile en  1536  , par' 
fon  mariage  avec  François  de -Brique ville  , un  des 
plus  braves  capitaines  de  fon  temps , tué  en  1 574  ^ 
fur  la  breche  de  la  ville  de  fkint  Lo  , qu’il  délendoic 
pour  les  religionnaires. 

De  cette  mailbn  de  la  Luzerne-Beuzevill'e  , fo.nlt 
M.  le  comte  de  la  Luzerne , minilire  de  la  marine  ^ 
(^en  1788  ) M,  le  nurqub  de  la  1 u?erne , ambaüadeus; 
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en  Angljt;rre,  & M.  l’évêque  de  Langrcs , tous  nU 
de  Celar  Antoine  di  '3  Luzerne , comte  de  Beuzevill.e , 
maréchal  de  camp,  Si  petits  iL's  du  chancener  de  La- 
mo-gnon  , par  Marie-Elifubeth  de  Lamoignon , leur 
mère. 

LYCAMEE : 

Qiialïs  Lycamhcz  fpretus  Injido  gener, 

( Voyci  Archiloquh.) 

LYCOPHRON  , ( Hifl.  Lut.  anc.  ) poète  & gram- 
mau  icn  grec  , né  àChalcis  dans  l’iHe  cl’Eubée  , aujeur- 
dhui  Négrepont,  vivoit  environ  trois  ItècJes  avant 
J.  G II  avojt  tait  des  tragédies  ; m;iis  ,1  ne  ri.fle 
de  lui  qu  un  poëme  de  Cùjfandre , fi  cbfcur  , que  le 
nom  de  Lycephron  cil:  refté  comme  le  iymbole  de 
l’oblcurité  ; on  l’appellcit  U ténébreux  : 

Cachez-vous,  Lycephrons,  antiques  & modernes,  &c. 

Ovide  , dans  Ton  poème  de  Xlbls , nous  apiprend 
que  Lycophron  fut  tué  d’un  coup  de  tlèche  : 

Utque  cothumatum  peraijfc  Lycoplircnl  narrant, 

Hccreat  in  fibris  mijfa  fagitta  tuh. 

Il  y a un  antre  Lycophron , fils  de  ce  fage  Périandre, 
qui  fut  cependant  tyran  à Corinthe.  S’il  méritoit  une 
punition  comme  tyran , il  la  reçut  par  ce  fils  , & par  un 
F.uîre  '.l’ileût  encore,  nommé Cvpfcle. Ce  dernier  étoit 
l’aîné.  Périandre  avoir  tué  leur  mère  ; l’hifloire  n’explique 
pas  trop  les  circonfiances  de  c :■  tait.  Proclès , leur  ayeul 
m.'îterr.el , roi  d’Epidaure  , après  les  avoir  gardés  quel- 
que temps  auprès  de  lui , obligé  de  les  renvoyer  à leur 
père  , ne  leur  dit  que  ce  mot  : ri  oublie^  pas  par  qui  a péri 
votre  mère.  Ce  trait  refla  gravé  dans  le  cceur  de  Lyco- 
phron , qui  ne  put  jamais  voir  dans  Périandre  que  le 
meurtrier  de  fa  mère  II  ne  put  fe  réfoudreà  lui  parler  , 
& refla  toujours  enfeveli  devant  lui  dans  un  morne 
filence.  Périandre  le  chafla  , ëc  défendit  à tous  Tes 
fujets , fous  peine  d’amende , de  le  loger  ou  de  lui 
parler.  Lycophron  quatre  jours  couché  par  terre  , 
fans  boire  ni  manger.  Son  père  en  eut  pitié  ; il  v^nt 
l’exhorter  à prendre  les  fentiments  Scl-.s  procédés  d'un 
fi’s , & lui  promit  ceux  d’un  père.  Il  en  reçut  cette 
feule  réponfe  : paye:^  î amende  , vous  m'ave^  parlé.  Ce 
fut  là  le  p’emier  & le  dernier  mot  qu’il  entendit  de 
fon  fils.  Périandre  rélégua  Lycophron  à Corfou , 
& ne  fongea  plus  à lui  ; mais  dans  la  fuite  trouvant 
le  fardeau  de  la  royauté  trop  pefant  pour  fa  vicülefl'e  , 
& voyant  Cypféle  , fon  fils  aîné  , abfolumem  inca- 
pable de  régner , il  crut  que  le  temps  aiiroiî  ch.angé 
Lycophron , il  lui  offrit  de  l’afTocier  à la  royauté.  Lyce- 
phron ne  voulut  pas  même  parler  à un  meflàger  en\  oyé 
par  fon  père.  Sa  fœur  vint  lui  faire  la  même  pro- 
pcfition  ; elle  étoit  fille  de  Périandre  ; elle  n’obtint 
rien.  Son  père  ne  fe  rebuta  point  ; il  continua  de 
négocier  avec  lui.  Puifque  vous  ne  voulez  rien  par- 
tager avec  moi , lui  dit-il , échar.gons  du  moins  ; venez 
régner  à Corinthe , j’irai  vous  remrlacer  à Corfou. 
On  d*t  que  les  habitants  de  Corfou  , peur  prévenir 
cet  échangé  qu’ils  craignoient , tuèrent  Lycophron.  C'> 
récit  efl  d'Hérodote  i ik  on  ne  peut  fe  difîimulcr  qu’il 
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manque  on  çiie’ques  endroits  de  vraif.mb'aece , & en 
qü:!qu..s  autres  de  clarté. 

LY  CORIS  , (//',/. /torri.  ) célèbre  courifane  du 
temps  dz\ugufle  , aimée  de  ce  Cornélius  C alliis  7ue 
Y ngile  3 dans  fa  dixiéme  Eglogue  , conio'e  fi  ten- 
drement de  ce  qu’elle  lui  préféroit  Marr-Antoinc , ce 
qui  étoit  alors  madère  à to.-ilblation  , tSz  'ivn  pas  à 
plaifanterie. 

P auca  mco  G allô  , fed  quez  légat  ipfa  Lycoris , 

Carmina  fiint  dicenda  , neget  quis  carmina  Gallo? . . , 

Galle,  qiùd  , infanls , inquh , tu.i  cura  Lycoris 

Perqiie  riives  alium,  perque  horrida  cajîru  J'xiUa  cjl. 

Lycoris  avolt  été  comédienne  ; fon  véritable  nom  étoit 
Cytheris  ; mais  le  nom  fous  lequel  Virgile  l’a  chantée  , 
é. oit  celui  qui  devoit  lui  refier.  Elle  apprit  à fon  tour 
a fcuffrir  des  mépris  ; Gahus,  confblé  [.'ar  Virgile,  fut 
encore  vengé  par  Cléopâtre  , pour  qui  Antoine  aban- 
donna Lycoris  ; ccllc-ci  en  perdant  le  cceur  de  fon 
amant , perdit  l’empire  de  la  moitié  du  monde. 

LYCOSTHÈNES,  nom  grec  que  prit  un  favant 
allemand  du  ièizième  fiècle  , ( Conrad  Woifhart  ) 
auteur  en  partie  du  Theatrum  vita.  humana. , achevé  & 
publié  par  Théodore  Zwinger  fon  gendre.  On  a de 
lui  encore  un  recueil  d’Apophtegmes  ; un  traité  de 
Muheriirn  pmclaré  diElis  & jaüis  ; un  abrégé  de  la 
bibliodiéqne  de  Gefner , &c.  Né  en  1518,  dans  la 
Haute-Aiface  , mort  min'Are  & profelïèur  de  logique 
& des  langues , à Bâle  , en  1561. 

LYCURGUE,  (^Hifl.  anc.')  Ce  légiflateur  de 
Lacédémone  vivoit , je  ne  fais  quand  , dh  Bayle  ; en 
effet , la  chronologie  fur  ce  point  eff  incertaine  & 
embrouillée.  Son  hiftoire  eff  toute  remplie  d’oracles  , 
ce  qui  tient  cllèntiellement  à la  fable.  Il  étoit  fils 
d Eunomus , l’un  des  deux  rois  qui  régnoient  cnfemble 
a Sparte.  Son  frere  aîné  n’ayant  point  laifTé  d’enfants , 
il  lut  roi  pendant  quelqu  s jours  ; mais  dès  que  la 
grclTeffe  de  fa  belle  - feeur  fut  connue  , il  déclara  lui- 
même  le  premier  que  la  royauté  appartenoit  à l’enfant 
qui  naîtroit , fi  c’étoit  un  fils  ; & dès  lors  il  n’admi- 
n.ffia  plus  que  comme  tuteur.  La  veuve,  dit-on,  lui 
propofa  de  régner  & de  l’époufer  , offrant  à ce  prix 
de  faire  périr  fon  fruit.  11  dilîlmula  pour  ne  pas  pouffer 
une  fi  méchante  femme  à quelque  réfolution  violente  j 
il  la  mena  , de  prétexte  en  prétexte,  jufqu’au  terme  de 
l’enfantement  ; l’enfant  naquit  , c'étoit  un  fils , on  le 
nomma  Charüaus. 

Lycurgue  ayant  formé  le  projet  d’une  Icgiflaticn 
nouvelle  , voyagea  en  Crète , dans  l’Afie  , en  Egypte  : 

Mores  hominunt  multorum  vidit  & urbes. 

Il  chLrva  , il  compara  & fit  une  lég’flation  qui  ne 
refTemblcit  a aucune  autre,  mais  à laquelle  toutes  les 
autres  avoient  concouru.il  é abht  un  fér.a'  compofé  de 
vingt-huit  inagiflrats  , qui  , avec  les  deux  rois , for- 
moient  un  confeil  de  trente.  11  fit  un  nouveau  par- 
tage des  terres , décria  la  moniioie  d’or  ôc  d’argerjt , 
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mit  tout  en  corruiiun  , vcu’ut  cn:e  les  reras  fuiTenî 
publ  CS  , tout  le  nî  Ji:de  éroic  obligé  de  s’y  trouver  , 
6c  les  rois  n’en  étoicnt  pas  dilpenfcs  ; il  accoutuma 
tous  les  citoyens  à une  lobriété  enti  ême  ; il  les  accou- 
tutna  aulli  au  b.c;  e:  : quand  un  jeune  homme  entroit 
dans  la  (ale  , le  plus  âgé  lui  di(o:t , en  lui  montrant 
la  porte  ; r'un  de  tout  ce  qui  fe  dit  ici , ne  fort  par  là. 
Le  mets  qui  leur  pla  foi:  le  plus  ctoit  ce  qu’on  appelloit 
L:  J.iuce  noire.  Denys  le  tyran  le  trouvant  à un  de  ces 
repas , voulut  gcûcer  de  ce  mets , & le  trouva  très- 
fade  ; c’ell  que  raffaifonnement  y manque  , lui  dit- 
on. — Eh  ! quel  eft  cet  auaiforin.m.nî  ? — La  courlè, 
la  fueur  , la  latigue  , la  fa  m , la  foif. 

Education  , entretiens,  travau-x  , p’ailîrs  , tout  étoit 
public.  Le  vol  étoit  permis  comme  un  jeu  d’adrelî’e , 
comme  un  moyen  de  s'exercer  aux  rufes  de  guerre  ,, 
& comme  étant  fans  conféquence  dans  un  pays  où  il 
n’y  avoit  prefque  point  de  propriété.  Il  paroît  qu’en 
général  le  grand  objet  des  loix  de  Lycurgue  étoit  de 
former  un  peuple  de  guerriers , mais  non  pas  de  conqué- 
rants. Dans  cette  république,  où  une  mère  recomman- 
doit  à fon  fils  , partant  pour  l’armée  , de  revenir  avec 
fon  bouclier  ou  fur  fon  bouclier  ; dans  cette  république , 
où  une  autre  mère  , apprenant  la  mort  de  fon  fils  lué 
dans  une  bataille  , répondolt  : ]e  ne  l’ avais  mis  au  monde 
que  pour  cela  ; où  la  mère  de  Paufanias , coupable  , 
ponoit  des  pierres  pour  murer  la  porte  de  l’alyle  dans 
lequel  il  s’cioit  réfugié  ; dans  cette  ville  qui  chalTok 
de  fes  murs  le  poète  Archiloque  pour  quelques  maxi- 
mes trop  indulgentes  à l’égard  de  la  lâcheté  ; dtuis  cette 
république  . où  nul  opprobre  n’égaloii  celui  d’avoir 
fui  à la  guerre  , où  les  femmes  & les  mères  de  ceux 
qui  étaient  revenus  de  la  défaite  de  Leuâres , envioient 
les  mères  & les  veuves-  de  ceux  qui.avoient  péri, 

H olcient  paroître  devant  elles  ; où  les  fol.iats  qui  a\  riient 
fut , dépouillés  des  droits  du  citoyen  & de  l’homme  , 
étoicnt  clrügés  de  foufifir  toutLS  fortes  d’outrages  & 
de  porter  fur  leur  vifage  & dans  leurs  vêtemens  des 
monumens  publics  de  leur  honte  ; dans  cette  répu- 
blique enfin  où  trois  cents  hommes  arrêtoient  au  pas 
des  Thermopyles  l’innombrable  armée  des  Perles, 

, P '■t '-(filent  pour  ob.ir  aux  faintes  loix  de  Sparte  ; 
c efi-,a  , c’efi:  dans  cette  meme  république  qu’on  évi-  ■ 
ton  le  crime  des  conquêtes  comme  la  honte  de  la- 
fuite;  c’eft-ià  qu’égalcment  éloigné  de  l’efprit  d avidité 
cju^  préfide  aux  guerres  des  peuples  barbares , de 
J eipric  d orgueil  & de  domination  qui  porte  les  grands 
rois  a la  guerre  ; du  petit  efprit  de  vengeance  qui  per- 
pétue nos  ïuneftes  & inutiles  guerres , un  peuple  tout 
guerrier  ne  combattoit  jamais  que  pour  la  défenfede 
î état  -,  voilà,  pourquoi  il  ne  fayoit  jamais.  L’amour 
de  la  patrie  augmentoit  en  intenfité  à proportion  du 
peu,  detendue  de  la  patrie.  Eh  I quel  citoyen  ne 
deviendroit  fbldat  ! quel  fbîdat  ne  deviendroit  invin- 
cible, quand  il  s’agit  de  ces  intérêts  puiflants  de  la 
nature  & de  l’amour  ! Le  peuple  le  plus  redoutable 
fera  toujours  celui  qui , fondant,  comme  les  Spartiates, 
fon  bonheur  fur  la  vertu  , fa  füreté  fur  la  juftice  & 
modération  , bornera  tou  ours  la  guerre  à la 
dâ^enfe.  L honeur  des  concjuêtes  étoit  .fi  .forts  chez  les 
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Lacédémoniens , que  dans  un  pays  prefque  environné 
de  h mer ,,  ils  refusèrent  long-temps  d’avoir  une  ma- 
rine , de  peur  que  la  cupidité  ne  naquît  avec  les 
moyens  de  la  fatisfaire.  Aufii  Plutarque  nous  repre- 
fente-t-il  lesLacédemonietis  comme  des  minières  de  paix 
chez  les  nations  étrangères  , portant  par-tout  l'ordre 
avec  la  concorde  , terminant  les  guerres,  appaifânt 
les  féditions  par  leur  feule  prél'ence.  Les  peuples loumis,. 
dit-il,  venoient  fe  ranger  autour  d’un  ambafiàdiur  iacédé- 
monien , comme  les  abeilks  autour  de  leur  roi.  Tel  étoit 
Pafeendant  que  le  défintérefi'ement , la  modération  , la 
jufiiee  donneient  à ce  peuple  vertueux  fur  tous  les 
autres  peuples  , Se  qu’il  conlèrva  ,.  filon  Plutarque  , 
pendant  plus  de  fept  cents  ans  , c’efi  - à - dire  , tant 
qu’il  fut  .fidèle  aux  loix  de  Lycurgue.  Nous  pailons 
d’après  Plutarque  j cependant  comme  les  aefions  dé- 
mentent quelquefois  les  princ'pes  chez  les  peuples  auffi 
bien  que  chez  les  individus  , nous  aurions  peine  à 
trouver  les  Lacédémoniens  confiamment  fidèles  à 
ce  plan  de  modération  & de  défintcrefir.mer.t  que 
Lycurgue  leur  avoit  trace  ; nous  les  trouvons  meme 
fouvent  fort  tyranniques  à l’égard  de  leurs  veifius , 
Sc  fort  injufies  dans  leurs  guerres , comme  ou  peut  le 
voir  dans  Thucydide  ; mais  le  principe  de  jufiiee 
& de  mooeration  fublifioit , Sx.  l’on  y revenoit  après 
s’en  être  écarté. 

On  a fait  avec  raifon  , divers  reprochfs  aux  loix 
de  Lycurgue.  La  nature  a réc’amé  co.atre  lufaae  bar-- 
bare  d’expofer  les  enfants  d’une  coinplexion  foible 
& qu’on  jugeoit  det  oir  être  incapables  des  exercices 
de  la  guerre  ; contre  la  dureté  avec  laquelle  on' 
élevoit  les  enfants  confit  ves  ; contre  l’inhumanité  dont 
on  ufoit  à l’égard  des  ilotes.  On  a contlamné  même 
une  éducation  uniquement  bornée  aux  exercices  ccr-- 
poiels  , 6x  qui  negbgeo  t abfolument  la  culture  cl-e. 
lefpiit,  une  legifiation  , qui  ne  s’occupant  que  de  la- 
guerre,  condamnoic  les  citoyens  pendant  la  paix,  à - 
une  inaûion  abfolue  j enfin  , la  pudeur  & la  modefiie 
étoient  trop  ouvertement  viciées  dans  les  loix.  qup 
admettoient  les  femmes  aux  mêmes  exercices  corporels  - 
que  les  hommes,  & qui  permettoient ou  ordonnoient 
qu’elles  danfailent  toutes  nues  en  public  , auffi  bien 
que  les  hommes.  Les  mœurs  même  & les  loix  les- 
pliis  làcrées  du  mariage  étaient  blelTées  par  quelques- 
uns  des  règlements  àc  Lycurgue. 


0;i  dit  que  Lycwgue , pour  affiner  l’éxécuricn  de 

les  iOi.x  , fit  jurer  à fes  concitoyens  de  les  obferver 

mviolablement , au  moins  jufqu’à  fon  retour  de  Del-  - 
ph.s,  où  il  a'ioit  confulter  l’oracle  fur  un  dernierobjet 
le  plus  important  & le  plus  effentiel  de  tous  ; il  partit', , 
alla  ou  n’alla  point  à Delphes  ; mais  il  ne  revint  point. 
IL  le  lailTa  , dit-on , mourir  de  faim.  J’ai  déjà-cbfirvé  ' 
qu’il  y a pour  le  moins  de  la  -fable  mêlée  à - fin  - 
h.'ft-oire.  ' 

Lycurgue  l’Orateur  n’efi  guère  moins  célèbre  • 
dans  fen  genre.  S’il  ne  fut  pas  légifiateur  d’Athènes  ■ 
comme  l'autre  Lycurgue  le  fin  de  Lacédémone,  il  fut' 
un  e.xécuteur  févère  & mile  des  loix  de  police  de  fon 
pays  J il  purgea  la  ville  de  tous  les  malfakeurs  & da 
tous  les  nuuvLs  c'toyeas.-Sa  foaéiion  étcit-ctdle  d’.u>  ■ 
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tendant  du  tréfor  public.  En  fortant  de  charge,  il  fit 
ce  que  peu  de  ininlfires  peuvent  faire  , ce  que  tous 
uevroient  être  ob’.igés  de  faire  ; pendant  fen  a.Imi- 
n:fl;_-?.tion  , i!  avoit  tenu  regiflre  de  ce  qu’il  a\  oit  fait , 
il  n;  aitaclier  ce  rcg'ftre  à une  colomne  pour  l’ex- 
pof.  r a la  ceufure  de  tout  le  monde.  On  a rema'qué 
Ique  ptndant  fa  ntagudtature  , voyant  mener  en  pr  Ibn 
le  piulülophe  Xenocrate  , faute  d’avoir  payé  un  tribut 
qu  on  exigeoit  des  étrangers , Zjcü/'^ae  indigné  qu’on 
traiiât  avec  cette  dureté  un  philofcphe  fi  célèbre^,  le 
délivra  , & fit  mettre  en  prifon  le  fermier  qui  ufoit 
fl  impiiuyahleinent  de  fes  droits.  Peut-être  même  faut- 
il  c^.oirc  que  le  fermier  excédoit  fes  droits  ; car  s’il 
fieu;  detnarde  que  ce  qui  lu;  étoit  dû  , il  auroit  été 
ir.jufle  de  le  punir  ; & ce  feroit  porter  trop  loin  ks 
priv  leges  de  la  philofophie , que  de  ks  étendre  jufqu’à  ' 
l’excmpticn  d’impôts  ; le  phüofiphe  obéit  aux  loix,  & 
ne  demande  point  d’en  être  difpenfé.  Les  harangues  de 
Lycurç^uç  fe  trouvent  dans  un  recueil  de  liarangues  des 
anciens  orateurs  grecs , que  les  A'.d.s  imprimèrent  à 
Venife  en  1513  ■>  deu.x  vol,  In-fol,  11  étoit  contem- 
porain de  Démofthènes. 

LYRE  ou  LYRA  , ( Nicolas  de)  (Z/i/?.  Lïtt.  mod.  ) 
Nicolas  (fe  ■>  normand  & de  race  juive,  a écrit 
contre  les  juifs , il  a fait  d’ailleurs  fur  la  Bible , des  com- 
fnent.'iircs  efiimés.  Il  viyoit  dans  le  quatorzième  fiècle. 

LYS  AN  DRE  , de  LdcLUmone)  Lacédémo- 

n e-.i  , rendit  à fa  patrie  la  fupéricrité  qu’elle  avoit 
céd'.e  aux  Athéniens.  Les  Spartiates  affaiblis  par  les 
vie;: ires  d’Alcibiade  , élurent  peur  généra!  Lyjandre  , 
gcue  audaçic'.î.x  & fécond  en  reffources.  Son  élo- 
quer.ce  miÜia're  lui  fit  beaucoup  d’alliés  : il  leva 
line  artuée  dans  le  Pélopoitèfa  , & en  profitant  des 
alarmes  des  Ephéfiens  , oui  craignoient  de  tomber 
fc;'5  la  dom'nation  des  Perfes  ou  des  Athéniens , 
i!  les  engagea  à lai  confier  le  gouvernement  de 
leur  ville  • ayant  appris  que  Cyrus  , fils  de  Darius, 
éto'.t  à Sardes  , il  sy  tranipona  pour  lui  expofer 
Co,ubieniI  étoit  intéiefféà  hurailicr  la  fierté  des  Athé- 
niens; ce  jeune  pnne:  ciont  il  careffa  la  fierté,  lui 
accorda  une  augmentation  pour  fes  foldats  : cette  l.bé- 
rabté  lui  fourn  t une  aamée  de  débiteurs  qui,  e.n  affti- 
bli.ffant  les  Atneniens , le  mit  en  état  de  tout  exécuter; 
tandis  qii’d  enrich. filait  f.:s  Ibldats  , il  conlèrvoit  fous 
fa  tente^  tcute_  l’aufiérite  Spartiate  ; il  profita  de  l’ab- 
fonce  d’Alcibiade,  pour  attirer  au  combat  le  gé  itérai 
imprudent  a qui  il  avoit  confié  le  commandement. 
I^yjMidve  coula  à fond  vingt  valffeaux  Athéniens  ; le 
retour  d’Alcibiade  releva  le  courage  des'  vaincus , 
qui  brûloient  d’efiacer  la  honte  de  leur  défaite  dans 
un  feccud  combat  ; Lyfindre  craignit  de  compro- 
mettre fa  gloire  contre  un  général  cpii  n’àvoit  point 
encore  éprouvé  à.t  revers.  L’année  de  fon  commande- 
ment étant  expirée,  il  ne  put  voir  fans  jaloufie 'qu’en 
lui  fubffituoit  Callicratidas  , qu  l’égaloit  en  talents 
ptilitaires , & qui  lui  étoit  bicii  fitpérieur  en  fenti-- 
ïuont.s  ; jl  s’en  vergîa  baffevient  , en  renvoyant  à 
(-yrus  le  tréfor  dcfllné  à la  p.iye  du  ibldat  ; Cailicia- 
Çtdas  privé  de  cette  rcilburce  , fut  dans  Lmpuiflliuce  f 


LYS 

de  fouten'r  le  poids  de  la- guerre  ; fa  flotte  fut  battue 
& dilperfée  à la  journée  des  Argineufes.  Les  alliés  de 
Sparte  folüc.tèrent  le  rétabliflement  de  Lyfandre  , & 
fon  retour  à l’armée  releva  tous  les  courages  ; il  juffifi  J 
cette  confiance  par  la  viéloire  d’Egos  Potamos , ou 
toute  la  flotte  des  Athéniens  fut  difiipée  ; trois  mille 
prifonniers  turent  égorgés  impitoyabi .ment  par  les 
Péléponéfiens. 

Lyfandre  parcourut  en  vainqueur  toutes  les  villes 
maritimes , il  y changea  la  forme  du  gouvernement  ; 
il  ordonna  à tous  les  Athéniens  de  fe  retirer  dans  leur 
ville  dont  il  méditoit  le  fiège  ; là  politique  étoit  de 
1 affamer  ; les  Athéniens  , autrefois  arbitres  de  la 
Grèce  , fe  virent  réduits  à mendier  la  paix  , aux 
conditions  qu’pn  voulut  leur  preferire  ; Lyfandre  entra 
dans  leur  ville  , dont  il  fit  rafer  les  murs  ; la  forme 
ciu  gouvernement  fut  changée;  l'oIiga;chie  fut  abolie, 
& on  y fubffltua  trente  archontes  , qui , dans  la 
fuite , furent  appellés  tyrans  ; toutes  les  villes  alliées 
ou  fajetîcs  d’Athènes  , ouvrirent  leurs  portes  à Ly-, 
ftridre  , lui  érigèrent  des  ffatues  ; les  poètes  natu- 
rellement adorateurs  des  heureux  qui  peuvent  les 
récoinpenfer  , chantèrent  fes  louanges,  & le  mirent  au 
rang  des  premiers  héros  de  la  Grèce  : il  ne  prut  pas 
fon  ouvrage  affermi  tant  qu’AIcibiade  auroit  les  yeux 
ouverts  ; il  follicita  Pharnabafe  de  le  lui  livrer  mort  ou 
vif  : ce  fatrape  violant  les  droits  facré?  de  l’hofpitalité , 
envoya  des  fatellites  qui  le  tuèrent  à coups  de  dards  ; 
les  profpérités  çie  I.yfandre  corrompirent  fpn  cœur  , 
il  devint  avare  & cruel  : huit  cents  des  principaux 
habitants  de  Milet  furent  égorgés  pa>.-  fon  ordre  ; qui- 
conque lui  déplaifoiî  étoit  traité  en  coupable  ; les  pro- 
vinces devenues  la  prqie  de  fes  exaéPons , portèrent 
leurs  plaintes  à Sparte  , qui  rappdla  fon  général  pour 
entendre  la  juffification  ; quoiqu’il  ne  fût  point  puni , il 
eft  à préfumer  qu’il  fut  trouvé  coupable , puifqu’il  y 
vécut  fans  confidération  , jafqu’à  l’expédition  d’Agé- 
filas  , contre  la  Perfe  , où  il  fut  nommé  chef  des 
trente  capitaines  fubordonnés  à ce  roi  Spa:aiate,  dont 
ij  traverfa  tous  les  deffeins  par  une  baffe  rivalité  ; il 
retourna  à Sparte  , où  fon  am’Djtion  lui  fit  jetter  les 
yeux  fur  le  trône  ; fa  defoendance  d’Hercule  lui  en 
frayoit  le  chemin;  mais  comme  il  n’y  avoit  que  deux 
brandies  de  la  poftérlté  de  ce  hérçs  qui  euffent  droit 
de  prétendre  au  pouvoir  fouyerain , il  réfolut  de  s’affo- 
cier  à leur  privilège  ; il  corrompit  la  prêtreflè  de 
Deiphes  ; mais , malgré  toute  fa  dextérité  , il  ne  put 
fe  faire  afloz  de  partifans  pour  arriver  à fon  but. 

Toute  la  Grèce  alarmée  des  progrès  rapides  d’Agé- 
filas , rcfolut  d’üppofer  une  digue  à ce  torrent  quj 
m.\wçoit  de  tout  engloutir  ; toutes  les  villes  fe  fou- 
levèfent  contre  Içs  Lacédémoniens.  Lyfandre  , qu’on 
avoit  laiifq  depuis  quelque  temps  dans  î’oub’i  , reparut 
à la  têfe  de  l’armée  : il  entra  en  Béotie  , dans  le 
defleiri  de  faire  fa  jonéfion  avec  les  Pliccéens  ; mais 
il  fiit  prévenu  par  lesThébains,  qui  renqiorîèrcnt  une 
vicloire  d’auf.tnt  plus  compleuç  , que  ce  fut  dans  cette 
jouri'ce  qu’il  perdit  lu,  vie. 

Ce  célèbre  Ipariiate  , qui  avoit  alién?  tous  les 
cœurs  par  fis  e.xaêlions , mourut  extrêmement  pauvre, 

quoi  ;u’il 
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^JiîoWil  eût  vécu  fans  luxe  ; Il  fit  fervir  Tes  ficliefles 
à fon  ambition  ; & dans  le  teiups  qu’il  épuifoit  les 
proviiices,  il  en  verfoit  les  tréfors  fur  fes  partifans  ; 
•vain  & a'tier , il  s’abandonnoit  à la  baflefle  de  la 
ialoufie , & craignoit  de  voir  fa  gloire  écl.'pfée  par 
l’éclat  des  autres  généraux.  Avant  lui , Spane  étoit 
crainte  & refpeâée  ; la  dureté  de  fon  gouvernement 
atîiia  fur  elle  l’envie  &C  la  haine  de  toute  la  Grèce; 
malgré  les  luccès  dans  la  guerre  , en  lui  refufa  une 
place  paiini  les  grands  capitaines  ; fon  grand  talent  fut 
dr  mrûtiafer  les  efprits  ; fa  dextérité  dans  les  négoc'a- 
tions  & h gcuverneinent , lui  auroit  mérité  le  nom  de 
^rar.ii , ü fes  talents  n’euffent  été  obicurcis  par  fes 
vices.  ( T.— N.  ) 

LYSERUS  , (Polycaqre)  Hifl.  Lltt.  mod.')  rcii- 
«iflre  de  Wittemberg , puis  de  Drefde  , fit  beaucoup 
de  commentaires  fur  la  Bible,  & beaucoup  d’ouvrages 
de  coatroverle  ; mass  il  eft  moins  connu  par  fes  pro- 
pres ouvrages  que  par  celui  dont  il  a été  l’éditeur. 
C’efl  une  luRoire  des  Jéfiiites  , défâvouée  par  les 
Jéluites  , & contre  laquelle  le  jéfuite  Gretfer  a écrit  ; 
en  voici  le  titre  : Hifloria  ardirds  Jifuiùci , de  Socktads 
Jefa  aüore  , nomme-,  gr.idhns , hic: cmends , ' ab  Eüâ 
HafeniKulUro  , cuvi  duplici  pnzfadone  PoVicarvi  Lyferi 
Cett.  double  préface  attira  de  la  part  de  Gretfer  , 
( F oyc^  Grftser.  ) qireiqties  injures  à Ly feras  , qui 
les  lui  rendit  bien  dans  un  écrit  apologético-Polémique. 
Né  en  1552,  mort  en  1601. 

Un  autre  Ly  férus , ( Jean  ) de  la  même  famille , 
doéleur  de  la  confe/lion  cl’Ausboiirg  , fe  fit  publique- 
ment l’apctre  de  la  polygamie  ; cependant  une  feule 
femme  auroit  ftiffi  , diibit  - on  , pour  l’embarraller 
beaucoup.  Il  publia  le  livre  intitulé  ; Pulygamia 
Xrhimphatnx , contre  laquelle  un  minière  de  Copen- 
hague , nommé  Brunfmanus , fit  paroître  la  Polygumia 
triumphsta  Si  la  Monogamui  vicirïx. 

^ ÏA  Si.  AS , ( Hïfl.  Lin.  anc.  ) célèbre  orateur  grec , 
né  à SyracaC  l’an  459  avant  J.  G.  Ce  fat  "dans 
Atheues  qu’il  dépioya  fes  grands  talents  pour  l’élo- 
^lence.  Nous  avons  de  lui  trente  - quatre  harangues 
imprim.ées  dans  le  recueil  des  Aides.  ( Voyei^^  ci-defius 
l’article  de  Lycurgue  l’orateur)  ; elles  font  aufii  impri- 
mées féparément.  * 


LfSIMAQUt. , ( Hifoire  de  la  Grcsc.  } diiciple  & 
ami  du  phiiolcphe  CaîAhène  , voyant  fon  muitre 
condamné  aux  plus  rigoureux  tourments  , f.n  donna 
du  pc-ifon  pour  abréger  fon  fupphce.  Alexandre, 
pour  le  punir  de  ce  zèle  officieux  , crdo.ina  .de  le 
livrer  a la  fureur  d’u.t  hon  affamé  dont  il  demeura 


vûn..pieur  ; fon  adrefié  & fon  courage  lui  rendirent 
la  iaveur  de  ion  maître  , qu'  l’é'cva  à tous  les  pre- 
miers gratles  de  la  guerre.  Api/ès  la  mort  de  ce  con- 
cué.-ant  , i.s  inntenants  s’approprièrent  fon  liéritage. 
La  1 hrgee  &.  l.s  l'égioirs  vq’fines  échurent  à Lyfi- 
vi:qii:i  ce  partage  a'iuina  bien  d-.s  guerres.  Antigone, 
dcrntua'eur  de  la  plus  g-ande  partie  de  l’Afie  , eut 
lorgueû  de  trater  fos  égaux  en  fujets;  les  uns  furent 
dçpcui'léî , & les  autres  maffacrés  par  fes  ordres;  c 
fut  peur  prévenir  leur  opprAlion  , que  béleucus, 
fdj luire.  Tome  11 1, 
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Ptolomée  CafTandre  fe  limèrent  avec  Lyftna^ne 
contre  cet  ennemi  commun.  La  rac.  d’Alexandre  fut 
éteinte  par  les  crimes  de  l’ambhieux  Caffar.dre  ; alors 
les  gouverneurs  établirent  leur  dominaticn  dans  les 
pays  qui  leur  avoient  été  confits.  Aniicchus  & for» 
fils  furent  les  premiers  à cenidre  leur  front  du  d adême  ; 
leur  exemple  fut  fuivi  par  Ptclcmét  & Lyfmacue  , 
qui  prirent  le  titre  de  roi  dont  ils  avoient  déjà  le 
pouvoir. 

Lyfimaque  fe  fortifia  de  l’alliance  du  roi  cfEgj'pte , 
dont  il  époiifa  la  fille  nommée  Arfinué  : ces 
deux  rois  mirent  dans  leurs  intérêts  Pyrrhus  , roi 
d’Epirî  ; leurs  forces  réunies  fondirent  fur  la  Macé- 
doine , dont  il  fe  fit  proclamer  roi  : m.ais  comme 
Lyfimaque  n’avoit  pas  moins  contribué  que  lui  à 
l’expulfion  de  Démétrius , il  revendiqua  'a  moitié 
du  royaume  coi^uis.  Pyrrhus  ne  ménagea  pas  allez 
fes  nouveaux  fojets  ; ce  prince  incapable  de  repos , 
les  rebuta  par  des  marches  & des  fatigues  fiériles. 
Lyfimaque  profita  de  leur  mécontentement , pour 
envahir  toute  la  Macédoine.  Démétrius , chafié  de 
fes  é:ats  , raffembla  les  débris  de  fon  armée , & fit 
une  invafion  fur  les  terres  de  fon  ennemi.  Sardes 
& plufieurs  autres  places  tombèrent  fous  là  puifo 
fance  : mais  Agathoeîe  , fils  de  Lyjimaqne  , l’obligea 
de  fe  retirer  à l’Orient.  Il  ne  relloit  plus  que  deux 
capitaines  d’Alexandre  , Lyfimaque  & Sèlcucus , âgés 
l’un  & l’autre  de  plus  de  quatre-vingts  ans  : il» 
avoient  toujours  vécu  amis , & avant  de  mourir  * 
ils  s’acharnèrent  à s’entre  - détrL,ire.  Séleiicus  agrefo 
four , entra  dans  l’Afie  mineure  , avec  une  nembreufë 
armée  ; d prit  Sardes,  où  Lyfimaque  avoit  rvnfermé 
tous  fes  tréfors  : ce  dernier  pafik  l’Hel'efpont  pour 
arrêter  fes  progrès  , il  engagea  une  aéüon  où  3 
perdit  la  vie  ; les  états  tombèrent  fous  la  puiffanec 
deSéleucus.  (T.-N.) 

Lysîmaqüe,  fils  d’Ariftide , n’eut  d’autre  hérit-igé 
que  la  gloire  de  fon  père  ; les  Atrfo.iier/s  touchés 
de  la  pauvreté  d’un  citoyen  dont  le  père  n’avoit 
été  malheureux , que  pour  avoir  trop  Lien  forvî 
la  patrie  , lui  firent  préfent  de  cent  arpents  de  bois , 
& d’  autant  de  terres  labouraldes  : ils  y ajoutèrent 
une  fomme  de  çinq  mille  livres  d’argent  une  foi» 
payée  , & quarante  fols  par  jour  pour  fa  dépenfe  ; 
citte  largefTe  faite  au  fils,  fut  la  plus  belle  répara-' 
tien  qu’ils  puffent  faire  à la  mémoire  d’un  père 
refpeéîable.  ( T.-xV.  ) 

LYSIPPE , {J lift,  anc.')  célèbre  foulpteur  grec^’ 
par  qui  foui  Alexandre  - le  - Grand  voulut  être  rcprqr' 
fenté  ; 


EdiEîo  vetiiit , ne  quis  fe , prencr  Apcllew  4 
Pingerct aui  alius  Lyfppo  duceret  cera 
Fords  Alexandri  valtum  'fimulanda, 

ce  qu’Horace  appelle  : 

Judicium  Jubdle  videndis  ardbus. 

Néron  ne  montra  pas  tant  de  jugement  & tant  de 
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goût , loriqu’ll  g&ta  une  belle  ftatue  de  bronze  du 
même  Lyjîppe  , en  voulant  l’enrichÿ  & la  dorer. 
Lyfippe  eA  de  tous  les  fculpteurs  anciens , celui  qui  a 
lailTé  le  plus  d’ouvrages.  Il  vivoittroisjiècles&demi 
aidant  h C.  U étoit  ^ Sicyone, 


LYS 

LYSIS  , ( NI  fl.  anc.  ) PhÜofophe  pythagoriciaa 
qui  vivoit  environ  quatre  fiècles  avant  J.  C.  fl  fut  le 
maître  & TmAituteur  d’Epaminondas.  On  lui  attribue 
ce  qu’on  appelle  les  vers  dorés  de  Pythagore, 
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M ABILLON,  ( Jean  ) favant  bénédiflin  de  la 
congrécation  de  Saint  Maur  ; la  vie  d’un  favant  & 
d’un  religieux  confifte  dans  la  lifte  de  fes  «uvrages  ; 
celle  de  Maèlllon  eft  fur-tout  de  ce  genre.  Une  petite 
lingularité  accidentelle  de  cette  vie , eft  que  cet  homme 
^i  avoit  donné  dans  fes  premières  etudes  les  plus 
grandes  efpérances  , & qui  devoit  conlàcrer  fa  vie  aux 
•études  les  plus  laborieufes , débuta  dans  les  plus  belles 
années  de  fa  jeunefle  par  être  incapable  d’aucune 
application.  Il  fallut  le  féparer  entièrement  des  livres , 
des  papiers  , de  tout  ce  qui  occupe  l’efprit  ; on  le 
promena  d’akbayes  en  abbayes  , fans  lui  donner  aucun 
emploi  , fans  lui  permettre  aucun  travail.  A Saint 
Denis  , il  fût  employé  pendant  un  an  ender,  à montrer 
le  tréfor  de  l’abbaye  & les  tombeaux  des  rois  ; c’étoit 
là  ce  qu’on  appeIJoit  employer  AoraMabillon.  C’étoient 
des  maux  de  tête  violents  & continuels  qui  mettoient 
ce  favant  homme  dans  cet  état.  La  nature  le  rétablit 
d’elle-même,  & le  rendit  aux  lettres.  Il  travailla  d’abord 
au  Spicilége  avec  dom  Luc  d’Achery  ; il  donna  depuis 
deux  éditions  de  St.  Bernard  ; les  aéles  des  Saints  de 
l’ordre  de  St.  Benoît  ; les  Annales  de  cet  Ordre  ; les 
Fetera  analtfîa  , recueil  de  pièces  fingulières  & in- 
connues , fur  - tout  fa  Diplomatique  , par  laquelle  il 
eft  fi  connu  & qu’il  fufnt  de  nommer.  Il  voyagea  en 
Allemagne  & en  Italie  par  ordre  du  Roi  ; ces  voyages 
furent  purement  littéraires  , il  alloit  d’abbaye  en 
abbaye  , & de  bibliothè«[ue  en  bibliothèque. 

Charlemagne  avoit  introduit  dans  fes  états  la 
1 turgie  Romaine  ; fon  ordonnance  pour  l’introduâion 
de  ce  Rituel , un  peu  combattue  d’abord  , finit  par 
être  fi  exaéiement  obfervée , qu’on  oublia  entièrement 
l’ancienne  liturgie , & qce  les  favans  même  ignorèrent 
en  quoi  elle  avoit  confifté , jufqu’à  ce  que  dom  Ma- 
lülon , dans  le  cours  de  fes  voyages  , ayant  trouvé 
dans  l’abbaye  de  Luxeuil , un  ancien  livre  d’églife  , 
dont  on  fe  fervoit  en  France  il  y a environ  onze 
fiècles  , & l’ayant  conféré  avec  divers  fragments  de 
St.  Hilaire  dè  Poitiers  , de  Sidoine  - Apollinaire  , 
de  St.  Céfaire  d’Arles , de  St.  Grégoire  de  Tours , 
& de  quelques  autres  anciens  auteurs  , s’aflura  de  fa 
decouverte  , & fit  connoître  ce  monument  de  la  piété 
de  nos  pères  , devenu  , par  le  temps  , un  point  d’éru- 
dition & un  objet  de  curiofité. 

Au  retour  du  voyage  d’Italie , dom  Mahillon  mit 
à la  bibliothèque  du  roi , ^lus  de  trois  mille  volumes 
de  livres  rares,  tant’imprimes  que  manuferits , & donna 
Ion  Mufeum  Itaücum  , contenant  en  deux  gros  vol. 
i/t-4°.  des  pièces  qu’il  avoit  découvertes  ; il  rend 
compte  de  fon  voyage  dans  le  premier  volume  ; 
mais , dit  M.  de  Boze  , fon  exaélitude  ne  a s’étend 
»»  pas  jufqu’à  rapporter  tous  les  honneurs  que  lui  ren- 
» dirent  les  favants  & les  petlbnnes  de  la  première 
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)>  qualité.  Si  dom  Mahillon  avoit  un  efprit  pnopre  à 
» toutes  les  fciences , il  avoit  une  modeftie  fupérieure 
» à tous  les  fuccès  n. 

On  connoît  fon  Traité  des  Etudes  Monaflîques , & 
fa  diipute  fur  ce  fujet  avec  l’abbé  delà  Trape.. 

Il  traita  une  multitude  d’autres  lujets  , & eut  part 
à une  multitude  d’autres  ouvrages  , indépendamment 
de  ceux  qui  font  de  lui  feul. 

Il  mourut  dans  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
le  27  décembre  1707.  Il  étoit  né  le  23  novembre 
1632  , fur  les  frontières  de  la  Champagne  & du 
Luxembourg  , dans  les  enviroas  de  Moufon.  Il  étoit 
entré  en  1653  , dans  l’abbaye  de  St.  Remi  deRheims. 

Dom  Mahillon  avoit  la  plus  grande  réputation  dans 
les  pays  étrangers  ; les  favants , les  fouverains  , les 
corps  même  le  confultoieA'.t  , & fes  décifions  étoient 
regardées  comme  autant  d’oracles.  Voici  ce  que  le 
cardinal  Colloredo  écrivoit  de  la  part  du  pape  Clé- 
ment XI , à dom  Thierry  Ruinart  , fur  la  mort  de 
dom  Mahillon. 

« Le  pape  a voulu  lire  plufieurs  fo's  le  trifte  & 
» touchant  détail  qne  vous  nous  avez  fait  de  fa  mort. 
« Sa  Sainteté  s’eft  trouvée  émue  de  toute  fon  affeétion 
» pafernelle , pour  un  homme  de  mœurs  refpeélables  , 
w & qui  a fi  bien  mérité  des  lettres  & de  toute  l’églife. 

» Le  faint  père  a marqué  que  vous  lui  feriez  plaifir 
» de  l’inhumer  dans  le  lieu  le  plus  dlftingué , puifou’il 
}»  n’y  en  a point  où  fa  réputation  ne  fe  (bit  répandue  , 
M & que  tous  les  lavants  qui  iront  à Paris , ne  man- 
» queront  pas  de  vous  demander  : où  Pave^-vous  mis  ? 
» ubi  pofuiflis  eum  ? Il  prévoit  quelle  fera  leur  peine  , 
» s’ils  apprennent  que  les  cendres  d’un  perfonnage  de 
i>  ce  mérite  ont  été  confondues , & s’ils  ne  les  trouvent 
w pas  recueillies  fous  le  marbre , avec  quelque  inferip- 
M tion  qui  convienne  à des  reftes  fi  précieux  ! » 

MABOUL , ( Jacques  ) évêque  d Aleth  , nommé 
en  1708.  Mort  en  1723  ; célèbre  par  la  prédication. 
On  a de  lui  des  oralfons  funèbres.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
nonça celle  de  Louis  XtV  à Notre-Dame. 

MABOYAoz/MABOUYA,  f.  m.  ( Thedlog: 
caraïbe  ) nom  que  les  Caraïbes  fauvages  des  îles  Antilles 
donnent  au  diable  ou  à l’efprit  dont  ils  craignent  le 
malin  vouloir  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  rendent  au 
feul  Mabouya  une  elpèce  de  culte , Miriquanî  en  fon 
honneur  de  petites  figures  de  bois  bizarres  & hideufes 
qu’ils  placent  au-devant  de  leurs  pirogues , quel- 
quefois dans  leurs  cafés. 

©n  trouve  fouvent  en  creulànt  la  terre  , plufieurs 
de  ces  figures , formées  de  terre  cuite  , ou  d’une 
pierre  verdâtre , ou  d’une  réfine  qui  reflemble  à 
l’iiiabre  jaune  ; c’eft  une  efpèce  de  copal  qui  découle 
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ï'aturelkment  d’un  grand  arbre  nommé  Courlaril. 

Ces  idoles  anciennes  ont  différentes  formes  : les 
fines  repréfentent  des  têtes  de  perroquet  ou  des  gre- 
nouilles mal  formées  , d’autres  reffemblent  à des 
lézards  à courte  queue  ou  bien  à des  finges  accroupis  , 
toujours  avec  les  parties  qui  défignent  le  fexe  féminin. 
Il  y en  a qui  ont  du  rapport  à la  figure  d’une  chauve- 
fouris  ; d’autres  enfin  font  fi  difformes , qu’il  eft  prefcjue 
impoffible  de  les  comparer  à quoi  que  ce  foit.  Le 
nombre  de  ces  idoks,  que  l’on  rencontre  à certaines 
profondeurs  parmi  des  vafes  de  terre  & autres  uften- 
files , peut  faire  conjeflurer  que  les  anciens  fauvages 
les  entcrroient  avec  leérs  morts. 

Il  eff  d’ufage  parmi  les  Caraïbes  d'employer  encore 
le  mot  mcrhouya  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft  mau- 
vais: auffi  lorfqu’iîs  fêntent  une  mauvaife  odeur,  ils 
s écrient , en  faifant  la  grimace,  mabouya , caye,  en 
en  , comme  en  pareil  cas  nous  difons  quelquefois , 
cejl  le  diable.  ( M.  le  Romain.  ) 

MABY  , f.  m.  boiffon  rafraîchiffante  fort  en  ufage 
aux  îles  d’Amérique  ; elle  fe  fait  avec  de  greffes  ra- 
cines nommées  patates  : celles  dont  l’intérieur  eft  d’un 
rouge  viclet , font  préférables  à celles  qui  font  ou 
jaunes  ou  b’anches  , à caufe  de  la  couleur  qui  donne 
une  teinture  très-agréable  à i’œil. 

Après  avo;r  bien  inttoyé  ou  épluché  ces  racines, 
on  les  coupe  par  morceaux , & on  les  met  dans  un 
vafe  propre  pour  les  faire  bouillir  dans  autant  d’eau 
que  l’on  veut  faire  de  niaby  ; cette  eau  étant  bien 
chargée  de  la  fubftance  & de  la  teinture  des  patates , 
on  y verfe  une  fuffifante  quantité  de  firop  de  fucre 
clarifié  , y ajoutant  quelquefois  des  oranges  aigres  & 
un  peu  de  gingembre  : on  continue  quatre  à cinq 
bouillons,  on  retire  le  vafe  dedeffus  le  feu;  & après 
avoir  laiffé  fermenter  le  tout  , on  paffe  la  liqueur 
fermentée  au  travers  d’une  chauffe  de  drap  , en  pref- 
lànt  fortement  le  marc.  Il  faut  repiffer  deux  ou  trois 
fois  la  liqueur  pour  l’éclaircir , enfuite  de  quoi  on  la 
verfe  dans  des  bouteilles , dans  chacune  delquelles  on 
i eu  foin  de  mettre  un  ou  deux  doux  de  gérofie. 
Cette  boiffon  eft  fort  agréab'e  à l’œil  & au  goût , 
loiTqu’elle  eft  biai  faite  : elle  fa’t  fauter  le  bouchon 
de  la  boirteille  ; mais  elle  ne  fè  conforve  pas,  ôt  elle 
eft  un  peu  venteufe.  ( M.  le  Romain.  ) 

MACAIRE  , ( Hifl.  Ecdcjlafi.  ) c’eft  le  nom  de 
deux  faïnts  folitaires  d’Egypte  au  quatrième  ftècle  ; 
lun  , nomme  l’ancien  , né  vers  l’an  301  , à Alexan- 
drie, mort  vers  l’an  391  , auquel  on  attribue  cin- 
quante homélies  en  grec  , imprimées  en  1526,  à 
Pans , avec  les  œuvres  de  St.  Grégoire  Tliauma- 
furge,  & féparément  à Lelpftck  en  1698  & 1699. 

L’amra  , nommé  le  jeune  , contemporain  du  pre- 
mier, né,  comme  lui,  à Alexandrie,  mort  vers  394 
395  ’ 3 qui  on  attr  bue  les  Règles  des  Moines  ; 

c.ar  ce  folitaire  avoit  cinq  m'ile  autres  folitaires  fous 
(à  direéfion. 

MACÉ  , ( Robert  ) ' Hip-,  Lin.  mod.  j intp.imcur  ! 
de  Caen  , le  premier  qui  au  fait  ulage  des  caraélèrîs  | 


M A C 

de  fonte  dans  l’imprimerie  en  Nct  mandie.  Chrlffoph^ 
Planiin  fut  fon  élève.  Mort  vers  l’an  1491. 

On  a d’un  autre  Macé  , nommé  François , curé  de 
Sainte  Opportune , à Paris , ( nous  ignorons  s’il  étok 
de  la  famille  du  précédent  ) divers  ouvrages  de  piété 
& d’autres  ouvrages  de  morale  & d’hiftoire  , dont 
quelques-uns  ont  été  fauffement  attribués  à des  auteurs 
plus  connus.  Melanie  ou  la  Veuve  charitable  , a 
été  attribuée  à l’abbé  de  Choify.  Son  Hijloire  dsf 
quatre  Cicéron  a été  attribuée  au  père  Hardouin  , peut- 
etre  a caufe  des  paradoxes  qu’elle  renferme  ; l’auteuf 
prétend  prouver  par  les  hifteriens  grecs  & latins, 
OTe  le  fils  de  Cicéron  n’étoit  pas  moins  illuftre  que 
fon  père.  Morton  1721. 

MACEDO  , ( François  & Antoine  ) (Afiy?.  Litt, 
mod.  ) deux  frères , tous  deux  jéfuites  portugais  ; mais 
François , inconftunî  & bizarre  , quitta  les  Jéluites 
pour  les  Cordeliers , Je  Portugal  pour  Rome  : ce 
qui  lui  réuflit  d’abord  ; car  le  pape  Al.xa  idre  Vil  , 
auquel  il  plut,  le  combla  de  biens  & d’henueurs; 
mais  il  tomba  bientôt  dans  la  difgrace  de  ce  porvûfe, 
Venife  alors  fut  fon  afyle  ; il  y fcutint  des  thèEs  de 
omn.  Scibili,  & d’autres  aéles  publics  qu’il  intim'a  : 
les  rugijfements  littéraires  du  lion  de  St.  Marc.  Ces 
fottifes  étoient  apparemment  du  goût  du  temps  & eu 
pays  ; elles  lui  procurèrent  encore  un  fuccès  paffaoer. 
L’inventaire  qu’il  fait  lui-même  de  f;s  ouvrags  ditns 
un  de  fes  livres  eft  vraiment  curieux.  3 3 pa  értvr'- 
ques,  60  difeours  latins,  32  oraifons  funèbres 48 
poèmes  épiques , 2600  poèmes  héroïques , qu’il  dil- 
tingie  des  épiques , 123  élégies  ,113  épitaphes  ,212' 
epîtres  dédicatoires , 700  lettres  familières  ,110  cries , 
30C0  épigrammes , 4 comédies  latines  ; en  tout , cent 
cinquante  mille  vers.  Que  de  biens  perdus  ! le  mot  de 
macédoine  qu’on  emploie  en  cuifine  pour  défigner  de 
certains  mélanges,  mot  dont  on  ne  fait  pas  bien  l’éty- 
mologie dans  ce  fens  , viendroit-il  par  métaphore  & 
par  reffemblance,  des  mélanges  littéraires  , oratoires  , 
poétiques , théo’ogques  , polémiques  de  ce  Macedo  ? 
Auroit-il  eu  affez  de  réputation  pour  laiftèr  fon  nom  à 
un  mets? 

Quoi  qu’il  en  foit , il  écrivit  beaucoup  contre  lî 
P.  Noris,  depuis  cardinal,  au  fujet  du  rvlonachfme 
de  St.  Auguftin  ; il  écrivoit  pour  & contre  Janfénius;  il 
écrivit  pour  Sc  non  pas  contre  Tinquifition.  I!  en  l'ait 
remonter  l’origine  jufou’aii  paradis  terreftre^Dieu  fit  clans 
ce  jardin  de  délices , les  fondions  d’inquiliteur  à l’égard 
de  nos  premiers  pères , il  les  continua  enfuite  à l'égard 
de  Caïn  & des  architeétes  de  la  Tour  de  Babel.  Ainfi  , 
rien  de  plus  refpeflable  que  l’incuffition.  L’inquifitior» 
politique  de  Venife  fe  chargea  de  le  récompenfer  de 
ces  éloges  ; elle  le  foupçonna  ou  le  convainquit  d’avoir 
voulu  (è  mêler  d’afiaires  de  gouvernement;  en  confé- 
qiience , elle  le  fit  mettre  en  prifon  , où  il  mourut  eu 
1681  , âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Antoine  , fon  frère  , éteit  un  ^.fjjrit  plus  fage.  Ayant 
accompagné  en  Suède , l’ambaffadeur  do  Portugal , il 
fut  honoré  de  la  confiance  de  Chriftme  ; il  fut  le 
premier  à qui  elle  fit  part  dw  deffein  quelle  avoit  de 
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C'iwtcr  le  luthéranirme  &c  la  couronne.  D vécut  auffi  à 
Rome  , mais  i!  retour.na  t'ans  fon  pays.  On  a de  lui  un 
livre  intitulé  : Lvfitanui  ififulahi  & purpuratti. 

MACÉDOINE , Empire  de  ( Hift.  anc.  ) Ce  n’ell 
peint  ici  le  lieu  de  iâivre  les  révolutions  de  cet  em- 
pire ; je  dirai  feulement  que  cette  monarchie , fous 
Alexandre,  s’étendolt  dans  l’Europe  ,1’Arie  & l’Afrique. 
11  conquit  en  Europe  la  Grèce , la  partie  de  l’Iilyrie 
où  étoient  les  Thraces,  les  Tribalüer.s  & les  Dacês. 
Il  foiitnit  dans  i’Afie  , la  prefcju’ile  de  l’Afie  mine  tire , 
l’île  de  Chypre  , l’AlTyrie,  une  partie  de  l’Aiabie, 
&.  l’empire  d.s  PerÉs  qui  comprenoit  la  Mécie , la 
Eaélriane,  la  Perfe  proprement  dite  , év.  Il  joignit 
encore  à toutes  ces  conquêtes  une  partie  de  flnde 
en-decà  du  Gange.  Enfin , en  Afrique  il  pofiédoit  la 
Lybie  & l’Egypte.  Après  fa  mort  , cette  vafte  mo- 
narchie fut  div-fee  en  plufieurs  royaumes  , qui  tom- 
bèrent fous  la  puiffance  des  Rom-ains.  Aujourd’hui 
cette  predigieufe  étendue  de  pays  renferme  une  grande 
partie  de  l’empire  des  Turcs  , une  partie  de  l’empire 
duMogcl  , quelque  chofe  de  la  grande  Tartarie,  & 
tout  le  royaume  de  la  Perfe  moderne  ( D.  J.  ) 

MACE-îviÜTlNE , f f.  f H'tfl.  rnod.  ) monneie  d’or. 
Pierre  il , roi  d’Aragon , étant  venu  en  perfonne  à 
Rome  , en  1204,  ié  faire  couronner  par  le  pape 
Innocent  ill , rnùfur  l’autel  une  lettre  patente,  par 


laquelle  il  ôftroit  fon  royaume  au  faint  fiège , & le 
lui  rendoiî  tributaire , s’obligeant  flupidement  à payer 
tous  les  ans  deux  cents  c'nquanîe  mace  - mvthvis.  La 
Tfî.icc-Ttiuùne  étolt  une  monnoie  d’or  venue  des  Arabes; 
on  l’appelloit  autrement  niaho^e  ‘ mucine.  Fleuri  Hift, 


MACEDONIU5 , ( Hift.  Eccléf.  ) patriarche  de 
Conflantinople  vers  le  milieu  du  quatrième  fièclc  , 
chef  des  Macédoniens  hérétiques , qui  nioient  la  divi- 
nité du  St.  Efprit,  comme  les  Aiiens  celle  de  Jéfus- 
Chrift. 

^ MACER , ( Hi  ft.  Rom.  ) ( (Smdius  ) poète  latin  , 
né  à Vérone,  contemporain  d’Augufle.  fl  avoit  fait 
un  pccme  fur  l’Hiiloire  naturelle , nemmément  flir  les 
e’iiejux,  les  jerpens  & les  plantes  ^ & un  autre  fur  la 
ruine  de  Troye  , pour  fèrvir  de  fupplément  à l’Iliade. 
Si  ce  poème  valoit  le  fécond  livre  de  1 Enéide  , où 
le  même  fujet  tfl  traité , on  ne  peut  trop  le  regretter. 
Ces  d.uc  poèmes  de  Macer  font  perdus.  Un  poème 
des  plant '.s  que  nous  avons  fous  le  nom  de  Macer,. 
tfl  une  de  ces  fouiberks  littéraires  alfez  corriinnnes 
dans  tous  l.s  t'-mps  , & dont  il  eft  toujours  bon 
d’avertir  les  leéleurs.  L’impoflure  au  reAe  y ef?  mal- 
adroite. L’auteur , qui  prend  le  nom  d’un  écrivam  du 
règne  d’Angufte  , cite  l'Iine  le  NaturaliAe. 

Un  autre  Macer  ( Lucius  Claudius  ) propréteur 
d’Afrique  fous  le  règne  de  Néron  , s’y  iit  proclamer 
empereur  l’an  68  de  J.  C.  & périt  la  même  année 
accablé  par  Galba  , d’ailleurs  en  horreur  aux  Afri- 
cains par  fes  vexations  & fes  cruautés. 

MACbiAGÉES  , {Hlj7.  Sacr,')  On  diftingue  fous  ce 
uom,  dans  féci  iiure  fainte  , ï®.  fept  frères  juifs  cpui  fouf' 
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’ frirent  le  martyre  à Antioclie  avec  leur  mère  & le  fsiu£ 
vieillard  Eléaiar , pour  leur  refus  conAait  ce  mr.npet 
de  la  chair  de  pourceau  & de  violer  la  Icé.  Cet  Jt  foui 
laperfécùtiond’AntiochusEpiphanes,  roi  de  Syii?.  Leur 
hiAoire  eA  rapportée  au  fécond  livre  des  Machabé-s  , 
chap. 

Les  princes  Machabées  ou  Afmonéens , c’-A-à* 
dire , Matathias  & fes  fils  qui  combattirent  avec  tant 
de  valeur  contre  les  rois  de  Syrie  ennemis  des  Juifs^ 
Leur  hiflolre  eA  contenue  dans  Es  deux  livres  des 
Machabées,  lesfeulsque  l’églile  reconnoiffe  pour  Cano-* 
niques.  I!  y en  avoit  quatre , mais  les  deux  dernierj 
font  rejï  nés  comme  apocryplies  & ne  font  point  partie 
de  la  bibles 

MACHAULTj  i^Hifi  Littirnod.^  I!  y a eu  trois 
jéruites  de  ce  nom, 

I"  (Jean  de)  qui  a écrit  contre  l’h’Aoire  du  pra- 
fident  de  Thou  des  notes  & obforvatfo.ns  cjui  fon  n? 
bridées  par  la  main  du  bourreau,  i!  a traduit  .au Ai  du 
l’iralien  un^  lû foire  de  ce  qui  s’ejl  paf  é J la  Ch'ene  £=  ait 
; Jap  en.  Mort  en  1619. 

2°.  (Jean  BaptiAe  de)  auteur  d"un  livre  intitulé, 
G:jï.i  à fücietate  jefu  in  regno  Sinenji , Ætàijpicc  b* 
Tibitano.  Mort  en  1640. 

3'^.  (Jacques  de)  auteur  des  livres  foivaîrs.  De 
mifionihus  paregü.trice  & aïiis  in  yLmricd  M cr: dionaUt 
, De  rébus  Javonicis.  De  provinciis  Goanâ.,  Mal.ib  M.-.d  cv 
aïïis.  De  regr.o  Cochincinenji.  De  mifthne  relifio forum 
focietatls  jefu  in  Perfide.  De  ripno  M.id:ircnfi , Tangc- 
renci , &c.  Des  relations  pcAcrieures  plus  exaél-ts  or, S 
ôté  à ces  ouvrages  une  grande  partie  du  prix  qu’ils 
avoient  dans  l’origine.  Mort  en  16S0, 

MA  CHÆRA , f f,  ( Hift.  anC.  ) macliercî , tîrrtitî 
offenfnre  des  anciens.  C’étoit  l’épée  efpegnole  que  i’in^ 
fanterie  légionnaire  des  R.ornains  portoit , & qui  ’a! 
rendit  fi  redoutable , quand  il  fallok  combattre  de  pres-j 
c’étoit  une  elpèce  de  labre  court  6i  renforcé  , qui  fi-ap- 
poitd’eA:c&  détaillé,  Ôc  faifeit  de  terribles  exécu- 
tions. Tite-Live  raconte  que  les  Macédoniens , peuples 
d’ailleurs  fi  agguerris , ne  purent  voir  fans  une  exf  êrr.e 
furprife , les  bleffures  énorrrres  queles  Romains  fa-Hoiriut 
avec  cette  arme.  Ce  n’étoit  rien  moins  que  des  bras- 
& des  têtes  coupées  d’un  fenl  coup  de  tnmeh.rnt  ; des 
têtes  à demi-fendues  & des  hommes  é\'entrés  d’unf 
coup  de  pointe.  Les  meilleuresarmes  oftènfives  n’v  refif- 
toient  pas  ÿ elles  coupoient  & perçoient  les  cafgaeÿ 
& les  cuiraAes  à l’épreuve  : on  ne  doit  point  a rrèo 
Cela  s’étonner  fi  les  batailles  des  anciens  étoieat  ft  fou- 
gi  antes.  ( G > 

îvLAGKÎAVEL  (Nicolas,)  {Hif.  Lut.  nfod,j  naSf 
quit  à Florence  e.i  1 469  d’une  tamiUe  noble  & patri- 
cienneplus  d’une  fois  honcrcs-de  la  dîmiité  efe  gon- 
falonnier.  Il  fut  mis  à la  qucAion  peut-  une  conjuratiorf 
contre  lesMcdicis  ,ri’avoua  rien  & iût  fauvé.  Il  devine 
dans  la  fuite  fêcrétaire  de  fa  république,- 1;  efo  i’a|>i>:re' 
de  la  politique  trompeufe  & malfivifante  , appelle  àr 
fon- nom,  le  Machiavellisrne.-  Il  a tu  cks  apc  loçf-A-t-s  , 
mais  qui  n’ont  pu  ré.Uiir  à le  dlfoulper  , fes’écnîs  ;t3r- 
lant  plus  haut  qiie  toutes  leurs  raifons.  Et  le  pdnee  cU? 
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Machuivcl  & P:s  üifcours  fur  !a  pieniière  décade  de 
Tite-Live  enfeignent  à tremper  & à faire  du  mal.  Ma- 
chlavti  a vu  que  des  Ibm’erains  de  fon  temps  excelloient 
à tromper , & il  a dit  : il  faut  tromper , & fur  cela  au 
lieu  de  méprifer  le  fyftême  de  Machiavel  & la  con- 
duite de  ces  princes,  nous  nous  fommes  mis  à révérer 
ks  vues  profondes  & les  perfidies  favantes  de  Louis  XI, 
de  Ferdinand  le  catholique,  de  Charles-Quint , comme 
nous  avons  admiré  les  conquérans  & les  rois  guerriers. 

Dans  les  réflexions  for  Titc-Live,  l’auteur  écrivoit  pour 
des  nations  dégénérées  qu’il  vouloitranimer;  il  s’efforce 
de  les  rappeller  finon  à la  vertu , du  moins  à l’énergie  an- 
tique par  l’exemple  des  Romains  ; mais  il  efl  en  général 
trop  indifférent  au  vice  & à la  vertu  ,au  jufte  & à l’in- 
jufte,  à la  tyrannie  & au  gouvernement  modéré,  il 
donne  à tous  indiftinéleraent  des  armes  & des  confeils  ; 
il  eufeigne  à réufiir  dans  le  mal  comme  daps  le  bien.  Il 
lui  importe  peu  qu’on  foit  jiifle  & bon , tout  ce  qu’il  veut, 
c’efl  cu’on  foit  grand  , c eff-à-dire , fort , & for-tout 
eue  l’on  foit  habile  ; mais  la  force  fans  juftice  excite 
l’indignation  & pouffe  à la  rétolte  ; la  perfidie  excite  la 
défiance  ; & qu’effçs^  qu’une  force  contre  laquelle  tout 
le  monde  eff  révolté  ? qu’eff-ce  qu’une  habileté  dont  tout 
le  monde  fe  défie  ? Voilà  ce  que  le  beau  génie  de  Ma- 
chiavel devoit  s’attacher  à éclaircir,  à développer,  à 
rendre  fenfible.  Comment  le  voir  de  fang-froid  prendre 
la  défenfe  du  fratricide  de  Romulus,  & affurer  que  ce 
prince  ou  ce  brigand  ne  pouvoir  pas  fe  dîfpenfer  d’un 
tel  crime , parce  qu’il  faut  que  le  fondateur  d’une  répu- 
blique foit  feul  & ne  puiffe  éprouver  de  contracliélion? 
comment  regretter  avec  lui  lapareté  dcsfcélératsilluflres, 
des  tyrans  habiles , des  faéHeux  impunis  , & le  défaut 
d’energie  capable  de  produire  de  grands  crimes  ? com- 
ment partager  fon  indifférence  for  le  bien  & le  mal  ? 

» Vouler.-vous , dit-il,  qu’une  ville  étende  au  loin 
5»  fa  domination?  » 

Non,  je  ne  le  veux  pa*,  & c’eff  pwir  l’avantage 
ruémo  de  cette  ville  que  je  ne  le  veux  pas. 

« Les  moyens  fe  réduifent  à deiLx , la  douceur  & 
J)  la  force.  » 

Remarquez  qu’il  vous  en  laiffe  le  choix , & qu’il  ne 
vous  dit  rien  de  plus  pour  vous  engager  au  parti  de 
la  douceur  qu’au  parti  de  la  force;  dans  l’un  & dans 
l’autre  cas  vous  pouvez  également  compter  fur  lui,  il 
ne  voi  s refufera  pas  le  fecaurs  de  fes  lumières , il  vous 
conduira  également  au  foccès. 

« Si  vous  prenez  le  parti  de  la  douceur,  ouvrez  toutes 
» "VOS  portes  aux  étrangers  ». 

Ici  on  ne  peut  qu’applaudir. 

« Si  vous  prenez  celui  de  la  force  , détruifez 

» toutes  les  villes  voifmes Rome  fut  fidc-Heà  ces 

» principes.  »> 

_ Et  Rome  fut  violente  , injuûe  ÔC  odieufe.  Une  telle 
république  mérite 

Que  l’orient  contre  elle  à rcccidcnt  s’allie , 

Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l’univers  , 
Paffent  peur  la  détruire  & les  monts  ôi  les  mers. 

Et  c’.ff  ce  qm  devoir  le  plus  natureycraqnt  arriver.  Si 
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le  contraire  à eu  lieu  , c’efl:  par  un  concours  dî  caufes 
qui  ne  nous  font  pas  affez  connues;  car,  comme  nous 
avons  eu  plus  d’une  occalion  de  le  remarquer , ce  n’efl 
peut-être  pas  un  médiocre  défaut  dans  nos  meilleurs 
livres  politiques,  tels  que  ceux  de  Machiavel  & de 
Bodin  , de  Montefquieu  même,  de  voir  toujours  fl  évi- 
demment que  les  é\  ènemens  ont  dû  être  tels  qu’ils  ont 
été , c’efl  une  manière  de  prédire  le  pajfé  dont  on  ap- 
percevreit  le  ridicule  s’il  u’avoit  pas  été  couvert  à force 
d’efprlt , de  talent  & de  philoiibphie  ; nous  n’avons 
prelque  jamais  en  effet  toutes  les  données  néceffaires 
pour  afl'eoir  un  jugement  certain  de  ce  qui  devoit 
arriver  ; à égalité  d’efprit  & de  talent,  on  pourroit 
donner  une  autre  explicarion  tout  aufli  probable  des 
mêmes  év ènemens;  & fl  toutes  les  données  qui  nous 
manquent , nous  étoient  fournies  à la  fois  , fl  le  dégré 
d’influence  de  chaque  caufe  dans  le  concours  de  toutes  , 
nous  étoit  affigné  avec  préc'fion , nous  aurions  avec 
les  mêmes  faits,  des  réfuîtats  politiques  tout  différens. 
On  peut  dire  à ces  p’nilofophes  qui  voient  fl  clairement 
dans  le  paffé  la  liailbn  des  caufes  avec  les  effets , ce  que 
la  Fontaine  clifoit  aux  aflrologues  : l’état  où  nous 
voyons  aujourd’hui  l’univers , méritoit  bien  que  quel- 
ques-uns d’eux  l’euffent  prévu  & annoncé_,^ue  ne  l’ont- 
iîs  donc  fait  ? Et  quant  à l’avenir, les  caufes  font ^us  leurs 
yeux,  que  ne  prédifeia-i!s  les  effets  ? 

Et  par  où  l’un  périt  un  autre  efl  confervé. 

A dit  Corneille,  & il  efl  vrai  que  tel  efl  Ibuvent  le 
réfultat  de  l’hifloire  dans  fes  principaux  évènemens  ; 
cependant  le  rapport  des  effets  avec  leurs  caufes  efl 
infaillible  & invariable  ; d’où  vient  donc  cette  différence; 
flnon  de  ce  que  les  caulès  paroiffent  être  les  mêmes , 
& ne  font  pas  les  mêmes , & de  ce  qu’aux  caufes  appa- 
rences fe  mêlent  des  caufes  réelles , mais  fecrétes , qui 
nous  échappent. 

Pour  appliquer  cette  théorie  aux  Romains , il  ne 
faut  pas  toujours  dire  ; Us  Romains  ont  pris  un  tel  moyen  , 
6*  ils  ont  réujji , donc  voilà  le  moyen  quon  doit  employer 
quand  on  fe  propefe  la  même  fin  , car  peut-être  ont-ils 
réuffi  malgré  le  choix  du  moyen , & par  d’autres  caufes 
tout-à-fait  inconnues  : il  ne  faut  pas  que  l’évènement 
nous  en  impofe,  & pour  profiter  des  leçons  de  l’hifloire, 
on  doit  y regarder  d’un  peu  plus  près , on  doit  remonter 
à la  nature  des  chofes , & éclaircir  l’hifloire  par  la 
phiîofophie.  Le  cœur  humain  efl  affez  connu  pour  que 
nous  fâchions  tous  que 

L’injuftice  à la  fin  produit  l’indépendance , 

la  fourberie  la  défiance  & la  violence  la  révolte.' 
Voilà  ce  qui  fut  & ce  qui  fera  toujours  malgré  tous 
les  exemples  contraires  que  l’hlfloire  peut  fournir  ; ces 
exemples  ne  font  que  des  exx;eptions  ÔC  nous  annoncent 
feulement  qu’à  cette  caufe  première  qui  eût  produit  in- 
failliblement fon  effet , fe  font  mêlées  d’autres  caufes  qui 
l’ont  contrariée,  ÔC  qui  en  ont  arrêté  l’influence.  Les 
Romains  n’ont  donc  pas  réufll  pour  avoir  détruit  toutes 
les  ville*  yoiflnes;  car , par  ijja  nature  des  cliofes , ce 
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*noyen  violent  devoit  opérer  le  fonievetnent  de  tous 
les  peuples , la  réunion  de  toutes  les  puifl’ances  contre 
la  puiffance  Romaine  : peut-être  ont- ils  réuffi  parce 
qu’ils  avoient  affaire  à des  voifir.s  ignorans  & barbares , 
a des  efpèces  de  demi-fauvages  qui  n’avoient  les  uns 
avec  les  autres  aucune  lialfon , aucune  correlpondance, 
qui  ne  fâvoient  pas  s’unir  ni  s’entrefecourir , qui  peut- 
être  ne  fâvoient  rien  de  ce  qui  fe  paffoit  chez  leurs  voifins. 
Peut-être  les  Romains  ont-ils  réuffi  parce  qu’ils  appli- 
quoient  à une  mauvaife  fin  & à de  mauvais  moyens  des 
vertus  & des  talens  qui  dévoient  néceffiaircment  réuffir. 
Peut-être  enfin  durent-ils  leurs  fjccès  à un  concours  de 
circonflances  ignorées  qui  leur  échappoient  à eux- 
memes , & dont  ils  n’cnt  pu  nous  inflruire  ; mais  ce 
que  nous  favons  certainement  c’eft  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  qu’ils  aient  réuffi  uniquement  pour  avoir  été  vio- 
lens , fourbes  & injuftes , parce  que  la  nature  des 
chc^es  y réfifte.  H y a indépendamment  des  faits , des 
vérités  métaphyfiques  , éternelles , invariables  ; quand 
1 bifloire  ne  me  montreroit  pas  la  fin  malheureufe  de 
la  plupart  des  tyrans,  je  n’en  faurois  pas  moins  qu’un 
tyran  efl  toujours  en  danger , parce  qu’il  eft  toujours 
menacé  par  la  haine  publique  & particulière.  Les  faits 
qui  pourroient  paroître  démentir  cette  théorie,  s’ex- 
pliquent par  d’autres  caufes  apparentes  ou  cachées, 
connues  ou  ignorées,  dont  l’aélio*  a combattu  l’in- 
fluence de  cette  caufe.  Concluons  donc  que  dans  les 
induélions  qu’on  tire  de  Thiftoire  il  faut  le  défier  des 


apparences  , remonter  à l’effence  des  chofes , difcuter 
les  caufes  & leur  rapport  avec  de  certains  efléts , pour 
Jte  pas  rifquer  de  porter  de  faux  jugeraens , & d’éta- 
blir des  principes  pernicieux  d’après  quelques  exem- 
ples. Machiavel  a un  chapitre  , dont  le  titre  eft  : que 
la  fraude  fert  plus  que  la  force  pour  s'élever  (T un  état 
tnédiocre  à une  grande  fortune. 

Et  la  force  & la  fraude , & la  grande  fortune  à 
laquelle  on  parvient  par  l’un  ou  l’autre  moyen  ou  par 
»ous  les  deux , font  trois  chofes  très-mauvaifos  & très- 
çondamnables  que  l’auteur  paroît  eftimer  beaucoup  ; 
mais  paflbns-lui  pour  un  moment  cette  eftime,  & 
voyons  fi  la  préférence  qu’il  donne  à la  fraude  fur  la 
fcrce , eft  jufty.  Quoique  les  Romains  fe  foient  trop 
fouvent  permis  la  fraude , il  «ft  certain  que  la  force 
en  général  a eu  plus  de  part  à leurs  conquêtes  , & que 
ceft  principalement  par  la  force  qu’ils  ont  écrafé  leurs 
ennemis. 


Alexandre , celui  de  tous  les  conquérans  qui  a pouffé 
le  plus  loin  fa  fortune,  peut  avoir  quelquefois  em- 
ployé  la  rufe , mais  c eft  ce  qu’on  apperçoit  à peine 
«ans  fon  hiftoire  : on  le  voit  toujours  triompher  par 
i audace , par  la  valeur  , par  la  force. 

Enfin,  il  eft  un  ^)eu  étonnant  de  voir  un  écrivain  qui 
parle  fans  celfe  d’energie  & de  grandeur , préférer  la 
fraude  à la  force;  c’eft  qu’il  trouve  de  la  grandeur 
a tromper  auffi  bien  qu’à  vaincre,  & qu’il  veut  qu’on 
Jeulfiife,  n’importe  pas  quels  moyens; 


Dolus  an  virlus , quis  in  hojîe  reqv'irat  J? 

Mae  on  jjçut  toujours  Vaincre  , & on  ne  trompe  qu’une 
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fois , du  mol.ns  des  gens  avifés  : Si  tu  me  trompes  une 
yïi/r,  dit  un  proverbe  Turc  fort  fonfé  , tant  pis  pour 
toi  \ fi  tu  me  trompes  dette:  fois , tant  pis  pour  moi. 
Quand  on  fe  détermine  à tromper , il  faut  donc  indé- 
pendamment de  toute  morale , avoir  bien  cxamnié  fi 
1 intérêt  du  moment  eft  affez  fort  pour  qu'on  y facrifie 
fa  vie  entière  , pendant  laquelle  on  fe  condamne  à inf- 
pirer  la  défiance  Ôtà  n’être  jamais  cru.  Voilà  ce  que 
devroient  pefer  avec  foin  ceux  qui  fe  déterminent  tou- 
jours fi  facilement  à tromper , & qui  ne  fentent  pas 
qu’on  a toujours  intérêt  de  conferver  une  bon.ne  répu- 
tation. 

» La  force  feule , dit  Machiavel,  n’a  jamais  foffi 
n pour  s’élever  de  la  médiocrité  à une  grande  fortune, 
» la  mauvaife  foi  feule  y eft  quelquelois  parvenue,  n 
Cela  peut  être , car  il  y a des  exemples  de  tout  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  l’effet  naturel  de 
la  mauvaife  foi  eft  de  décrédlter,  & de  nuire  aux  fuccès 
futurs , fi  elle  ne  nuit  pas  toujou«ÿ  au  fuccès  préfent. 

« Xénophon  , dans  la  vie  de  Cyrus , pourfaiî  Ma- 
chiavel, prouve  évidemment  la  néceffité  de  recourir 
» à la  mauvaife  foi.  n 

Xénophon  eft  un  grand  nom  ; mais  s’il  a eu  l’air  de 
prouver  cela  (car  on  ne  prouve  pas  véritablement  ce 
qui  n’eft  pas  ) il  a fait  un  grand  tort  à la  morale  , fans 
fervir  la  politique. 

« Xénophon  conclut  tout  fimplement  qu’un  prince 
» ne  fauroit  faire  de  grandes  chofos  fans  apprendre 
» l’art  de  tromper,  >i 

Xénophon  , en  ce  cas , a tout  fimplement  fort  mal 
conclu  ; il  s’eft  fait  le  précepteur  imprudent  du  vice  ôc 
de  la  baffefTe. 

n L’hiftorien  a toujours  foin  de  remarquer  que  jamais 
» Cyrus,  fans  ce  talent,  n’auroit  pu  s’^.ever  àxe  haut 
» dégré  de  puiffance.  » 

Il  a pris  là  un  foin  bien  inutile , bien  funefte , bien 
indigne  d’un  hiftorien  & d’un  philofoplae  , & dont 
Machiavel  n’aHroit  dû  parler  que  pour  en  témoigner 
fon  indignation;  mais  bien  loin  de  s’en  indigner,  il 
s’y  complaît , il  y ajoute , il  développe  cette  doèlrine , 
il  cherche  à l’appuyer  par  d’autres  exemples , & il  ne 
s’apperçoit  pas  qu’il  lui  échappe  des  traits  qui  la  con- 
damnent. K Les  Latins , dit-il , le  portèrent  à la  guerre , 

» parce  qu’ils  ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  la  mauvaife 
n foi  des  Romains,  n Voilà  ce  qui  arrive , on  ouvre 
les  yeux  fur  la  mauvaife  foi  , & on  s’empreffe  de- 
là punir. 

» La  mauvaife  foi  eft  d’autant  moins  blâmable,! 

» qu’elle  eft  plus  couverte,  comme  çelle  des  Romains.  » 

C eft  comme  fi  on  dilbit  que  l’empoifonneur  le  plus 
eftimable  eft  celui  qui  fait  le  mieux  fo  cacher. 

Dans  le  chapitre  intitulé  : Des  fu]cts  ordinaires  de 
guerres  entri  les  Potentats , M-achiavel  s’exprime  ainfi  ; 

M Ai-je  delTein  de  faire  la  guerre  à un  prince , mal- 
» gré  les  nœuds  les* plus  folides  formés  dès  long-temps- 
n entre  nous  } je  trouve  des  prétextes-,  j’inveute  des 
» couleurs  pour  attaquer  fon  ami  plutôt  que  lui  : je 
■n  fais  que  fon  ami  étant  attaqué  il  arrivera  de  deux 
>/  choies  l’une;  oi'  qu’en  prenant  fa  défenfe , il  me  fou  «r 
» nira  Foccafion  de  le  combattre  ou  qu’en  i’aban? 
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•>}  donnrnt  avec  lâcheté , il  clécpvivrlra  là  foihIctTe  8c 
3)  le  rteiî  de  cas  qu’on  doit  faire  de  fon  aüiarçe.  L’tffet 
î>  i.uiurLi  de  ccs  deux  ccmbine^fons  elî  de  flétrir  fa 
w gloire  Si  de  faciliter  rrtes  defieins.  !> 

Fort  bi.-n  ; voilà  donc  ce  que  veps  faites  quand 
veus  t-n-c-z  un  defléin  malhonnête,  injuite  , contra  re  à 
^cs^Ci-gag'.rnens,  & à la  foi  donnée  ^ mais  enfin  ce 
defiein,  l’approuvez- vous  le  cpndain.uz-vcus  r Ih  eü 
cv'cent  que  vous  l'approuvez  & que  vpus  le  recom- 
mttr.dez. 

Chft  avec  peine  encore  que  nous  voyons  un  cha- 
pitre pori'-r  le  titre  fuivant  t 

C'  a fihice  ne  P e^it  vivre  av:c  fécurlti  tarit  quU  LiiJJi 
k ;a;n-  à cente  qu’il  a dépouillés. 

Ouei  mal  efl  i!  arrivé  à Charlemagne  pour  avoir 
latité  vivre  Didier , roi  des  Lombards , dont  il  'avoit  en- 
va'-.i  les  états?  6c  du  temps  même  da /V/uç7'i,:vf/ c'uel 
?.  Oté  pofir  François  1.  l’inconvénient  d’avoir  la  fié  la 
vt-a  a Maxtmihen  Sforce  , duc  de  Milan  ? Nous  crain- 
drions hi?n  plutôt  que  cette  maxima  Machiavtlhfie 
pe  desLtt  fqnefte  au  prince  ufurpateur  ou  récupérateur, 
eu  mettant  la  prince  dépouillé  dans  la  ncceOité  d’oter 
la  v.e  au  vainqueur,  peur  pouvoir  b,  ccnferv;r,s En 
devenant  plus  redoutable  à ion  ennemi,  on  rend  cet 
ennemi  rncnie  plus  redoutable. 

il  laut  cependant  avouer  que  Machiavel  efl:  un  des 
P'I.ts  gnmnls  penTeurs  qui  ajent  écrit,  que  fon  ouvrage  cft 
j ''etn  de  vérités  qui  importent  au  genre  humain  , que 
ies  erreurs  memes  font  d’un  cfprit  nès-étendu  & très- 
çclairp.  C’eft  lui  qui  nous  a enfeigné  à tirer  de  l'iiif- 
totre  iapFs  grande  utilité  dont  ella" fait  fuCeptible,  en 
bi  ht  f'.r.t  farvir  d’exemple  & da  preuve  aux  principes 
pel  ; quar.  ou’il  éabitt;  jamais  on  n’a  fait  de  l’hifioire 
un  p’ushel  ufage,  jamais  on  ne  l’a  rnijux  appliqué? 
à h.  s'eritable  dciitination.  Michiavd  a fourni  beaucou  ) 
didCts  anx  écrivains  politiques  qui  font  venus  après 
lui,  6c  Montcfquieu  meme  peut  .à  quelques  égards, 
pal.er  peur  fon  difciple.  Chaque  chapitre  donne  bcau-r 
«;c;,p  à pêrfei-,  6:  i!  y en  a un  crjind  nombre  qu’on 
peut  regarder  comme  d'exceliens  traités  fur  des  mar 
tiè.-es  adi estes  Si  curieufes,  ou  comme  des  demonf 
rrr  tiens  très  - piquantes  de  propefuions  paradoxales 
ru;  ardent  d’abo: détonné.  Tvls  font  les  chapitres  dont 
voici  les  utres  : Comhlcn  II  Importe  à la  Uberti  d'au- 
ionkrhs  accufatlons.  Qri’ autant  les  accufulüm  peuvent 
t r?  mites  dans  une  républlqu: , autant  la  calomnie  y 
rjl  pcr:nel::;fe.  QiC autant  il  cft  dû  de  louanges  aux 
fând.neU’S  d'une  république  c;i  d’une  msnarchle  , autant 
il  cft jiifte  de  huzmer  Us  auteurs  d’un  gouvernement  tyran- 
v'iqiie.  Qiiun  peuple  corrompu  qui  devient  libre  , ne  peut 
prefquê  pas  riujfr  à conferver  fa  liberté.  Que  les  états 
foitlcs  j^nt  toujours  indécis,  & que  la  lenteur  à fc  déter- 
miner cft  toujours  nuijith.  Que  les  places  fortes  font  en 
pmerrd  beaucoup  plus  nuifibïcs  qii  utiles.  Que  l’on  prend 
un  mauvais  parti  lcrfp.don  veut  profiter  de  la  defunion 
il  un:  ville  pour  l’ attaquer  & s’ en  rendre  maître.  Que  les 
Romains  lai  fiaient,  leurs  généraux  parfaitement  nutîtres 
de  Lus  operations.  Qii'un  chef  vaut  mieux  que  plii- 
jfteins  , & que  L tir  multitude  nuit  au  hi  n.  Que  la  cor- 
rupuon  du  peuple  vient  toujom  de  celle  da  princes. 
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Qu  un  trait  d'humatiité  fervit  plus  à vaincre  les  Falip 
ques  que  la  prudente  des  Romains.  Comment  en  rétahiit 
la  paix  dans  une  ville  divifie , & qu’il  cft  faux  que 
petr  confroer  fon  autorité  il  faille  enir.tenir  la  d.Junion, 
Ce  dernier  chapitre  efl  peut-ttre  celui  dont  t.n  doit 
favcir  le  plus  de  gré  à Machiavel,  il  prouve  au  moins 
epue  l’odieufe  maxime  : Divide  6*  impera , n’appartient 
pas  au  code  macliiavelifte  ; mais  dans  ces  chapitres 
miêmes  epui  femblent  annoncer  la  doélrine  la  plus  pure , 

Inventas  etiatn  disjeEli  mentira  po'étce. 

Tout  n’ffi  pasexem.pt  de  ce  venin  qu’on  appelle  M*i'* 
chiavehsme. 

Machiavel  a écrit  fur  beaucoup  d’autres  matières.  On 
a de  lui  l’niftoire  de  Florence  Ôc  la  vie  de  Caflruccio  Cafi 
racani,  ( Pbyeq  cet  article,  c’eil  le  dernier  du  premier 
vclamede  ce  diélicnnairc  hifiorique,  ) on  a de  lui  encore 
des  comédies  & des  poèmes,  il  a iniitél’âne  d’or  de  Lucien 
6i  d’Apiiiée.  La  bontaine  a imité  fon  conte  de  Bek 
phegor  6i  fa  comédie  de  la  Mandragore , mais  il  a fait 
de  cel'e-ci  un  fimple  conte. 

Machiavel  vnoarut  vers  içzy  ou  1529. 

MACKLNSlh  ( George  ''  ( Hifl-  Lin.  mod.  ) lavant 
ir.oraüfle  & jurifconfulte  Ecolïois , il  a foutenu  ce  para- 
doxe moral , très-viai  & très-utile  , qu’il  elb  plus  aifé 
d’être  v'ertuêux  que  vicieux  ! En  eflét  quelle  peine  on  fe 
donne  pour  être  méchant  ! Combien  il  faut  réfifcer  à ce 
penchant  naturel,  à cet  attrait  puiffantqui  porte  à la  vertu 

à la  railon  ! avec  quel  pé  iible  effort  en  fe  précipite 
dans  ies  regreis,  Us  r, mords,  &c  les  craintes  ! Combien  il 
oft  plus  facile,  plus  doux  & plus  heureux  de  com- 
battre les  paillons  que  de  les  làtisfaire.  Les  hommes , 
dit  Mcniagnc,  tâchent  d’étre  pires  qu’ils  n:  peuvent, 
îiiot  d’un  grand  fans  & qui  consent  la  théorie  de 
Maehenjde.  On  a encore  de  ce  derni  .r  auteur  un  traité 
en  latin  de  la  fcibleffe  de  l’efprit  Irum.ain.  il  nous  a 
donné  aufu  us  loix  & coutumes  d'LccJj'e.  Ké  vers  1612. 
Mort  en  1691. 

Unautre  George  Mackenfie , médecin  d’Edimbou''g, 
adonné  en  170S  èciyii,  deevies  d<.s  ée-Ivains  EcoJJcis. 

PdAC^Cl  (Jean,)  fiLUfi  gentillicmm; 

An^lo's , intriguant  & efpion  fameux  qpi  i'uivit  le  roi 
Jacc'ues  II  en  France,  pour  révéler  fes  c'.émai  ch.es , 
ies  fi-crcis  & fes  deffeins  au  loi  Guillaume.  U prépara 
par  fes  perfides  avis  le  Ibccès  de  la  baîa  11 de  la  Hogue 
en  1692.  Ln  lyctf  il  ht  manquer  l’entrepiife  de  Jac- 
ques ÜL  fiir  l’Ecolfe.  A)'aiit  prévariqué  meme  dans 
fen  efpionage , félon  la  coutume  des  efpicn? , il  fut 
mis  en  prifon  fous  le  règne  de  la  reine  Anne  , 6;  ne 
fut  m s en  liberté  qu’à  l'av  ènem.ent  de  George  I.  Il 
m.ourut  à Rcterdam  en  175,6.  On  a de  lui  un  tableau, 
de  la  cour  de  Saint-Guviaip , où  il  tj-aite  indignement 
le  prince  infortuné  qu'il  ti  ahiffoit:  on  a aufii  de  lui 
des  mémoires  de  Lt  cour  d’ Angleterre  fous  Guillaume 
IL.  & Anne,  iis  font  traduits  çn  fnircois, 

MACLAUKIN  ( Colin  , ) . FJijl.  Lin.  mod.é  célèbre 
mithéma.  cier.  arglois,  On  a de  lui  un  traité  d’algèb''e 
fort  efliiné , une  expefuion  des  découv^eites  phüofo- 
phiques  de  Ketyton,  traduite  par  la  Virotc  ; un  traité 

ddt 
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'd:s  fluxions  , traduit  par  le  P.  Pezenas.  Né  à Kilmoddan, 
ôiune  famille  noble,  mort  en  1746  à quarante  huit  ans. 

MAÇON  ( Antoine  le  ) ( Hifl  Litt.  mod,  ) tra' 
deéleur  du  Décaniéron  de  Bocace,  Editeur  des  œuvres 
de  Jean  le  Maire  & de  celles  de  Cément  Marot , auteur 
des  amours  de  Phydie  & de  GiLifitie.  Il  éîoit  attaché 
à la  re:ne  de  Navarre , Marguerite,  fœur  de  François  I. 
à la  fo'licitation  de  laquelle  il  tradui^t  Bocace. 

TvlACQUART  (Jacques  Henri)  Lift  mod.') 
né  à Rh.;ims  de  parens  pauvres , fut  choifi  par  M.  de 
Pouiily  pour  diriger , fous  fes  yeux,  les  études  de  fon  fils , 
aujourd’hui  Allocié  libre  regnicole  de  l’académie 
des  inferiptions  & belles-lettres , dont  fon  père  & 
Ion  oncle  étoient  alTociés  ordinaires.  Pendant  que  M. 
de  Fouiliy  le  jeune  étoit  le  difciple  de  M.  Macquart , 
M.  Macquart  l’étoit  de  M.  de  Pouiily  le  père  ; il  refit 
avec  lui  & fous  lui  ces  fécondés  études  qui  mûrilTent 
les  premières  , & fans  lefquelles  celles-^i  fe  réduifent 
Lit  nt  it  à rien  ; il  étoit  à la  fource  des  belles  connoilTauces, 
& il  en  profita  ; mais  ce  fut  vers  la  médecine  qu’il  tourna 
principalement  fes  études  ; il  fut  médecin  de  la  faculté 
de  Paris , médecin  de  la  charité  ; il  s’enflamma  d’abord 
»?our  l’inoculation,  il  crut  s’être  trompé  dans  la 
iLiite , & l’avoua  hautement.  Il  efl:  dû  quelcju;  eflime 
à un  favant  qui  dit  ; ]e  me  fuis  trompé , quand  il  ne 
fe  tromperoit  qu’en  le  difant.  Il  avoit  formé  le  projet 
de  fe  livrer  tout  entier  à l’étude  aux  traitemens  des 
maladies  des  artifans , qui  proviennent  de  leur  art  ou 
métier,  il  mourut  en  1768  à quarante-deux  ans  , d’uue 
fièvre  maligne  dont  il  fut  attaqué  dans  le  cours  de  fes 
■y  ifites  à la  charité.  Il  travailla  pendant  fept  ou  huit 
ans  avec  beaucoup  d’affiduité  au  journal  des  lavans , 
eh  il  avoit  remplacé  pour  la  partie  de  la  médecine 
îvl.  Barthès , qui  a fi  bien  rempli  depuis  les  grandes 
efpérances  qu’il  donnoit  dès-lors. 

A M.  Macquart  fiiccéda  au  joumàl  des  favans , dans 
la  même  partie  , M.  Macquer , célèbre  par  fes  élcmens 
de  chymïe,  homme  fage  & doux  , fk  qui  n’avoit  pas 
la  même  averfion  cjue  ton  pridéceffeur  pour  les  idées 
nouvelles  & pour  les  découvertes  de  fon  fipcle. 

M.  Macquer  avoit  nn  frère  noipraé  Pnilippe  , 
avocat , auteur  de  divers  abrégés  chroneJogiques  de 
l’hifioire  ecciéfiaftique , de  l’hiftoire  d'Efpagne  & de 
Portugal,  des  annales  romaines,  autre  abrège  chrono- 
logique. M.  I2  préfident  Hénault  avoit  eu  part  à l’abrégé 
çlironologique  de  rhifloire  d’Efpagne  & de  Portugal, 
M.  Macquer  fut  aidé  auffi  dans  la  compofition  de 
cet  ouvrage  , par  M.  Lacombe , ainfi  cjue  dans  la  tra- 
duéhon  du  Syphilis  de  Fracaflor.  Le  même  M.  Mac- 
quer eut  part  encore  au  dUTionnaire  des  arts  & métiers  , 
en  deux  volumes  Né  en  1720.  Mort  long-temps 
avant  fon  fière,  le  27  janvier  1770. 

MACRIEN,  (^Hifl.  Romé)  {Jltus^Fulvius-Juliams- 
Miicrianus  ) né  en  Egypte  , d’une  famille  obfcure  , 
tleve  par  fon  mérite  ou  par  fon  bonheur , aux  pre- 
miers emplois  , voulut  s’élever  à l’empire  , lorlqiie 
Valerien  qu’il  accompagnoit  dans  ibn  expédition  contre 

Psrfes , fut  fait  prifonnier  en  258.  Maïs  il  fut 
délait  par  les  généraux  de  Gallien  , fils  ds  Valerien , 
Hl foire.  Tome  lll. 
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& fes  foldats,  à fa  prière  même , le  tuèrent  avec  le  jeune 
Macrien  fon  fils , en  l’an  262,  Defiinée  ordinaire  de 
ces  prétendans  à l’empire , lorfqu’ils  ne  réufiifToient 
pas.  ■ 

MACRIN  , ( Marcus-Opilius-Severus-Macrlnus  ) 
( Hijl,  Rom.  ) naquit  à A'ger  de  parens  fi  pauvres  , 
qu’il  n’eut  d’autre  refiburce  que  de  fe  faire  gladiateur. 
Il  fut  cha-gé  dans  la  fu'te  d’acheter  les  bêtes  fauvages 
deftinées  à combattre  dans  les  jeux  publics.  Dégoûté 
de  tous  ces  états  , il  fut  fuçceilâvement  notaire  , inten- 
dant ÔC  avocat.  Son  gf  rit  fin  & délié  prit  une  grande 
connolfiance  des  affaires,  & ce  fut  par-là  qu’il  fut 
élevé  à la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Le  crédit  que 
lu!  donna  cette  place  , ne  fit  qu’allumer  fon  ambition  ; 
& honteux  de  n’occuper  que  le  fécond  rang , il  vou- 
lut monter  au  premier.  Il  monta  fur  le  trône  en  218  , 
après  avoir  fait  afîafinaer  Caracalla.  Les  prenalers 
jours  de  fon  règne  en  firent  heureufemenf  augurer  : 
l.;s  impôts  furent  abolis,  le  fénat  fut  chargé  de 
rcchticher  & de  punir  les  délateurs  qui  avoigit  été 
e 1 faveur  fous  le  derni.er  règne.  Les  frontières  étoient 
alors  dévaftées  par  Artaban  , roi  des  Parthes , qui 
vou’oit  tirer  vengeance  de  la  mort  de  fes  l'ujets , que 
Caracalla  avoit  fait  malTacrer.  Macrin  lui  cppofa  une 
armée  qui  l’arrêta  dans  le  cours  de  fes  conquêtes. 
Mais  enfin  il  fe  vit  réduit  à demander  la  paix  à ce 
roi  barbare,  qui  «e  l’accorda  qu’à  des  conditions  hon- 
teufçs.  Macrln  , plus  occupé  de  fes  plaifirs  que  de  fà 
gloire , s’abandonna  à la  balTefTe  de  les  penchans.  In- 
difiérent  aux  profpérités  dç  l’empire , il  oublia  les 
affaires  pour  fe  plonger  dans  les  plus  fales  voluptés.  Il 
s’éloigna  de  Rome , & fixa  fon  féjoyr  à Antioche , 
pour  n’avoir  plus  le  fé.iat  jrour  témoin  de  fes  débau- 
ches, Tandis  qu’il  étoit  noyé  dans  hs  délices  de  la 
mollelTe,  il  txigea  du  foldat  une  obéiffance  d’efclavet 
la  difeipiine  militaire  devint  cruelle,  fous  prétexte  de 
la  rendre  exaéfe.  Ingrat  envers  oeux  qui  l’avcie.n  élevé 
à l’empire,  il  oublia  qu’ils  pouvoient  détiuire  leur  ou- 
vrage. L’armée,  lafTe  de  fupporter  fa  févérité outrée , 
proclama  Héliogabale  dans  la  ville  d Emeffe.  Le  bruit 
de  cette  révolte  ne  put  réveiller  Macrln  allbupi  dans 
les  voluptés  •:  ilfe  contenta  de  lui  oppofor  une  armée 
fous  |les  ordres  de  Julien.  Ce  général  fut  défah  & 
malTacfé.  Un  foldat  eut  l’audace  de  porter  fa  tête  3 
Macrln , en  difant  que  c’étoit  celle  d’Héliogabale , fon 
concurrent.  Ce  foldat,  après  avoir  été  bien  récom- 
penfé  , s’enfuit  avec  précipitation.  Macrln , revenu  de 
Ibn  erreur , reconnut  trop  tard  le  danger  que  fa  négli- 
gence avoit  dédaigné.  Comme  il  n’avoit  point  d’amis , 
il  fo  vit  abandonné  des  adorateurs  de  fon  ancienne 
fortune.  Empereur  fans  troupes  & fans  fujets  , il  fe 
déguifa  pour  n’être  point  connu  dans  fa  fiiite.  II  fut  dé- 
couvert dans  un  village  de  Cappadoce  par  des  foldats 
qui  avoient  fervi  fous  lui , & qiû  avoient  éprouvé  la 
lévérité  de  fa  difeipiine  : ils  lui  tranchèrent  la  tête  qu’ils 
portèrentà  Héliogabale,  qui  la  reçut  comme  une  offrande 
digne  de  lui.  Son  fils  Diadumene , qui  étoit  d’une  beauté 
raviffante  , fut  enveloppé  dans  fa  mallieureufo  deffinçe. 

Il  l’avoit  affoclé  à l’empire;  & ce  fut  cet  honneur 
qui  lui  çoyta  la  vie.  M^rln  nwurut  âgé  de  cinqu.2nt3 
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sns,  après  lin  règne  de  quatorze  mois.  Ï1  laiffa  un  nom 
abhorré.  Son  lucceffeur  , qui  eut  tous  les  vices  & qui 
fiommit  tous  les  crimes,  ne  le  fit  point  regretter.  ( T— N,  ) 

Macrîn  ( Hijîcîre  Lin.  mod.  ) Tl  y avoit  fous  les 
règnes  de  François I.  & de  fes  fucceffeurs,  deux  poètes, 
père  & fils , cju’on  nornmoit  Macrin  & dont  le  vrai 
Hom  é;oit  Salmon.  Le  père  ( Jean  ) fut  nommé 
Macrin , parce  qu’il  étcit  petit  & maigre  , & le 
fils  ( Charles  ) porta  le  même  nom  , parce  que  fon 
père  l’avoit  porté.  Jean  fut  furnommé  l’Horace  fran- 
jois,  quoiqu’il  ne  fît  que  des  vers  latins,  ou  parce 
que  ne  ta.fant  que  des  vers  latins,  il  fuivoit  Horace 
de  plus  près  ; il  a célébré  fous  le  nom  de  Gclonis  Gil- 
lonne  Bourfault  fa  femme  ; il  étoit  difciple  de  le  Févre 
d’Etaples  ; ( voyez  FÉvre  (le)  Varillas  dit  que  Macrin 
le  père  , inquiété  fur  fa  foi  & menacé  même , à ce  liijet, 
par  le  roi  Fienri  ÏI , fe  jetta  dans  un  puits  : on  ne 
croirpoint  ce  fait , parce  que  VariHas  l’a  rapporté , ou 
parce  qu’il  eft  le  ieul  qui  l’ait  rapporté.  Mort  en  1 5 57. 

Charles  Macrin  fut  précepteur  de  Madame  Cathe- 
rine , fceur  de  Henri  IV.  il  périt  dans  le  mallacre  de 
la  Saint-Barthelemi  en  1572.  . 

Sainte  Macrhie  étoit  fœur  de  Saint-Bafile  & de  Saint- 
Grégoire  de  Nyffe  ; ce  dernier  a écrit  fa  vie.  Elle 
Hicuiut  faintement  en  379  dans  un  monaflère  quelle 
avoir  fondé  avec  fa  m.ère  au  royaume  de  Pont. 

MACROBE  ( Aurelius  - Macrobius  , ( Hifl.  Lin. 
une.  ) favant , très-connu  par  fes  Saturnales  & par  un 
commentaire  fur  le  traité  de  Cicéron , intitulé  : le  fange 
de  Scipion  : Macrole  étoit  un  des  principaux  officiers 
de  l'empereur  Théodofe. 

MACRON  ( Noevius-Sertorius  Macro,)  {^Ldifl. 
Rom.  ) flatteur  de  Tibère  & de  Caligula , criminel  puni 
par  le  crime,  il  fit  périr  Tibère  pourfervir  Caligula, 
& Caligula  le  fit  périr.  Cet  homme  avoit  fuivi  très- 
cxaél.ment  les  principes  des  plus  vils  ccurtifans  & des 
plus  andecieux  Machiavelhftes.  Il  avoit  été  l’inftrument 
dont  Tibère  s’étoit  fervi  peur  perdre  Séjan.  Cétoit  un 
méchant  lâche  qui  avoit  opprimé  un  méchant  foible  pour 
plaire  à un  méchant  puifl'ant , & peur  avoir  la  place 
de  l’opprimé , qu’il  eut  en  effet  ; la  guerre  qu’il  dé- 
clara pendant  tout  le  cours  de  fa  faveur  à tous  les  gens 
de  bien , prouve  affez  que  c’étoit  le  fotble  & non  le 
méchant  qu’il  avoit  écrafé  dans  Séjan.  Tant  que  Tibère 
fut  dans  toute  la  force  de  l’âge , de  l’empire  & de  la 
famé  , Macron  lui  f it  fidèle,  & ne  s’attacha  qu’à  lui  : 
il  fut  conflamment  l’efclave  odieux  d’un  tyran  odieux; 
quand  il  vit  Caligula  s’approcher  des  marches  du  tnine , 
il  flatta  Caligula , il  lui  vendit  Ennia  fa  femme , que  ce 
prince  aima  éperduement  : quand  T ibère  devint  vieux  & 
malade,  Macron  hâta  fa  mort  ; ce  fut  lui  qui  le  fit  étouf- 
fer entre  deux  matelas,  fe  croyant  sûralors  du  (hccefTeur; 
il  le  fat  en  efiet , tant  cju’Ennia  plut  au  nouvel  empereur  ; 
m.ais  ce  monflre  fe  dégoûta  de  ces  monflres,  & obligea 
Macron.,  & même  cette  Ennia  qu’il  avoit  tant  aimé:,  de  fe 
donner  la  mort.  Horreurs  de  toutes  parts  ; & voi'à  les  fuc- 
ces , dont  le  Machiavelifme  eft  fi  avide  & fi  fier  ! 

, MACSARAT  ou  MACZARAT , f.  ip.  {Hifl.  mod.) 


TA  A D 

Habitation  où  les  nègres  fe  retirent  poâr  fe  mettn;  à 
couvert  des  incurfions  de  leurs  ennemis.  Le  maefarat 
eft  grand  , fpacieux,  & fortifié  à la  manière  de  ces 
nations.  {^A.  R.) 

MACSUP.AH  , f.  m.  (^Hijl.  mod.)  lieu  féparé  dans 
les  mofquées , & ferm.é  de  rideaux  : c’eft-là  que  fe  placent 
les  princes.  Le  maefurah  reffemble  à la  courtine  des 
Efpagnols , efpèce  de  tour  de  lit  qui  dérobe  les  rois  6c 
princes  à la  vue  des  peuples,  pendant  le  fervice  divin, 
{A.  R.) 

MACTÎERNE  , f.  m.  & f.  {^Hifl.  mod.)  ancien 
nom  de  dignité  , d'ufage  en  Bretagne.  Il  fignifie  pro- 
prement fils  de  prince.  L’autorité  des  princes  , tyrai.s  , 
comtes  ou  m.tüicrnes , tous  noms  fynonymes , étoit 
grande  : il  ne  fe  faifoit  rien  dans  leur  diftriél , qu’ils 
n’eufient  autorilé.  Les  Evêques  fe  font  fait  quelquefois 
appeller  rnaEliernes , foit  des  terres  de  leur  patrimoine  , 
füit  des  fiefs  & feigneuries  de  leurs  églif.s.  Ce  titre 
n’étoit  pas  tellement  affeélé  aux  hommes,  que  les  femmes 
n’enfiiAént  auffi  quelquefois  décoréespar  les  fouverainsî 
alors  elles  en  falfoient  les  fomftions.  Il  y avoit  peu  de 
maüicmes  au  douzième  fiècle  : ils  étoient  déjà  remplacés 
par  les  comtes , vicomtes , barons , vicaires  &pié- 
vôts.  {A.  R.) 

MADArMo,  f m.  pl.  (^terme  de  relation)  on  appelle 
ainfi  dans  les  Indes  orientales,  du  moins  dans  le  royaume 
de  Maduré , un  bâtiment  dreffé  fur  les  grands  chemins 
pour  la  commodité  des  paffans  ; ce  bâtiment  fiipplce 
aux  hôtelleries , dont  on  ignore  l’ufage.  Dans  certains 
rnadams  on  donne  à manger  aux  brames , mais  com-» 
munément  on  n’y  trouve  que  de  l’eau  ôc  du  feu , il  faut 
porter  tout  le  refte.  (^A.  R.) 

MADELEINE  ou  MAGDELEINE , ( Hifl.  Sacr.  ) 
fur  le  nombre  des  Madeleines  ou  Mapdekïnes  du  nou- 
veau teftament,  vojez  à l’article  général , Livre  (le  ) 
l’article  particulier  de  Jacques  le  Fèvre  , dit 
d’Etaples. 

MADELEINE  de  France,  {Hifl.  de  Fr.)  fille  de 
François  I.  Lorfqu’en  1536  l’empereur  Charles-Quint 
fit  en  Provence  cette  irruption  d’abord  effrayante , qui 
tourna  promptement  à fa  confufion,  le  jeune  roi  d’Ecoffe 
Jacques  V , fidèle  à l’alliance  des  François  , n’attendit 
pas  qu’ils  lui  demandaffent  du  fecours , il  s’embarque 
pour  la  France  avec  feize  mille  hommes  d’élite.  La 
tempête  repouffe  deux  fois  fa  flotte  fur  les  c tes 
d’Ecoffe;  mais  la  fécondé  fais  fon  valfteau  fëparé  du 
refte  de  la  flotte , aborde  à Dieppe.  Jacques  V.  n’avoit 
plus  rni’un  foible  fecours  à offrir  à fon  allié,  fecours 
bl  n différent  de  celui  qu’il  avoit  préparé.  N’importe, 
il  vient  l’offrir,  & s’offrir  lui-même.  François  fentit 
tout  ce  qu’un  tel  procédé  avoit  de  généreux  , & pour 
le  récompenfer  efign^ment,  il  crut  devoir  donner  au 
roi  d’Ecoffe  la  princeffe  Madeleine  ià  fiile.  Le  mariage  le 
fit  en  janvier  1537:1!  n’en  vint  point  d’enfans,  & la  jeune 
princeffe  étant  morte  la  même  année , François  fe  char- 
gea de  remarier  fon  gendre  ; il  lui  fit  époufer  en  1538, 
Marie  de  Lon  aine , fœur  du  grand  duc  , ( car  on  l’ap- 
pelloit  ainfi,  ) François  de  Lorraine  du  grand  cardinal 
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^aarles  de  Lorraine  ; c’eft  de  ce  mariage  que  naquit 
l’infcrtuiiée  Marte  Stuart,  qui  ,?.ppe!iée  en  apparence 
àux  deftinées  les  plits  brillantes,  époufa  le  dauphin, 
François , fils  aîné  de  Henri  II , fat  reine  de  France  & 
mourut  lùr  un  échatFaud. 

MAFFÉE,  MAFFEI,c«  MAPHÉE,  Lin. 
mod.  ) nom  que  divers  favans  ont  i'ait  conncure  6c  qu’un 
fur-tout  a illuflré.  Tous  ceux  dont  nous  avons  à parler 
& qui  ont  porté  ce  nom,  étoient  Italiens,  mais  de 
différentes  parties  de  l’Itaiie , & nous  doutons  qu’ib 
fufient  de  la  même  famille. 

I®.  Vegio  , chanoine  de  St.  Jean  de  Latran, 

mort  en  1458,  a écrit  fur  l’éducation  des  enfans , il  a 
lait  plufieurs  ouvrages  de  dévot'on  ; mais  il  eft  parti- 
culièrement connu  par  un  treizième  livre  qu’il  a cru 
devoir  ajouter  à rEncïde  , poème , qui , malgré  ce  que 
veulent  dire  certains  favans , réfolus  de  trouver  parfait 
tout  ce  qui  cft  ancien , ( pour  fe  délivrer  de  l’embarras 
de  faire  un  choix  & de  la  néceffité  d’avoir  du  goût , ) 
eft  évidemment  rtfté  incomplet.  Le  projet  de  continuer 
l’ouvrage  de  Virgile  cft  hardi  fans  doute,  mais  le  trouver 
téméraire  & facri’ège  , comme  font  quelques  zélateurs , 
eft  encore  une  autre  fuperftiùon.  L’Eneïde  eft  l’ouvrage 
d’un  homme , un  homme  peut  y toucher,  liir-fout  quand 
ce  n’eft  pas  pour  le  corriger.  On  a la  com.parahbn  à 
craindre , il  eft  vrai  ; eh  bien  ! c’c  ft  au  talent  6c  au  tra- 
vail à rendre  c . tte  crainte  même  falutaire , 6c  à la  tourner 
au  profit  de  l’ouvrage. 

2°.  On  a un  traité  fur  les  infcriptions  & les  médailles, 

& un  commentaire  fur  les  épitres  de  Cicéron , par  i 
Bernardin  Maffle , lavant  cardinal  , mort  en  1 5 5 3. 

3".  On  a de  Jean-Pierre  Maffee  ; jéfuite  Italien , 
mort  en  1605  une  vie  latine  de  Saint  - Ignace 
6c  une  hiftoire  des  Indes  aufti  latine , traduite  en  fran- 
■çois , par  I abbé  de  Pure  , avec  qui  elle  rampe  aujourd’ hui 
la  Grégoire  XIII  chargea  le  P.  Maffëe 

d écrire  l’htuoire  de  fon  pontificat.  Elle  a paru  long- 
temps apres  la  mort  de  l’un  6c  de  l’autre  : L’hiftoire  de 
tout  pontificat  n’eft  pas  bonne  à écrire  & celle 
qui  mérite  d’être  écrite , ne  doit  pas  l’être  par  un  jéfuite 
italien. 

4°.  Franço's-Scipion  Maffée  ou  Maffci;  c’eftle  fameux 
marquis  Maffei,  la  gloire  de  Vérone  & de  l’Itaiie , 
l’auteur  de  la  Mérope  Italienne , à laquelle  nous  devons 
la  Merope  Françoifè,  qui  eft  à celle-là  ce  que  le  Cid 
de  Corneille  eft  à celui  de  Guillen  de  Caftro. 

La  Mérope  du  m.arquis  Maffci  avoir  fait  révolution 
dans  la  tragédie  en  Italie , il  voulut  en  faire  autant 
dans  la  comédie , il  en  fit  une  intitulée  : la  Cérémonie , 
qui  eut  auffi  beaucoup  de  fuccès.  Il  traduifit  en  vers 
Italiens  le  premier  chant  de  l’Iliade,  6c  il  étoit  digne 
de  faire  pour  fa  patrie  , relativement  à ce  fam.eux 
poème , ce  que  Pope  a fait  pour  la  fienne  , ÔC  d’être 
^j’tnme  lui  l’Homère  de  là  nation.  Il  ne  tint  pas  à lui 
d etre  utile  au  monde  fur  «ne  matière  qui  intérefle  la 
morale,  la  politique  6c  l’humanité,  & qui  eft  la  plus 
délicate  de  toutes  les  matières  par  fes  rapports  éloignes' 

prochains  avec  l’ironneur  6c  la  bravoure , je  veux 
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dire  le  duel  : il  ofa , quoique  gentilhomme , 6c  m;ilitaire, 
en  condamner  l’ufage  dans  un  livre  plein  de  rallcn, 
intitulé  : La  feiens^t  cavalerefca., 

A tant  de  talens  dans  tant  de  genres , le  marquis 
Miffei  joignoit  une  érudition  imimenle,  une  cennoiffance 
profonde  des  infcriptions  6:  des  mouumens  antiques  ; 
on  en  peut  juger  par  fon  Mufieum  Vavnenfe , fa  Verona 
illuffata , fon  traité  de  ffâ  anfiieatri , e fmgolannente 
.de  l^eronefe  , fon  Ijhria  diploir.atica  , the  ferve  déintro-> 
du^ffone  ail’  arte  critica  in  tal  materla , 6c  par  plufieurs 
autres  ouvrages.  Il  pouffa  fon  ambition  littéraire  jufou’à 
la  théologie;  décrivit  fur  la  grâce,  le  libre  arbitre  6c  la 
prédeftination,  6c  remontant  aux  fources  de  la  tradition 
fur  ces  matières  fi  Ibuvent  6c  fi  d.verfement  agitées,  il  fit 
l’hiftoire  6c  le  tableau  des  opinions  théologiques  qu’elles 
ont  fait  naître  pendant  les  cinq  premiers  fiècles  de  l’églifè.' 
Il  a miême  donné  des  éditions  de  quelques  pères,  6c  el'es 
font  eftimées.  La  gloire  de  M.  le  marquis  Alaffei  remplif- 
foit  le  monde  ; il  voulut  en  jouir  & l’augmenter  , il 
voyagea  en  France  ,enAngletei  re , en  Hollande , en  Alle- 
magne  ; il  recueillit  par-tout  des  applaudiffem.ents  6c  des 
hommages,  6i  ne  fut  pas  cependant  du  nombre  de  ceux 
que  l’eftime  des  étrangers  a quelquefois  confolés  de  l’in- 
différence de  leur  patrie.  Son  exemple  au  contraire  eft: 
une  exception  très-marquée  à la  maxime  connue  : 
nul  ntfl  prophète  en  fon  pays.  A fon  retour  de  fes 
voyages , revenant  prendre  place  à l’académie  parmi 
fes  confrères  , le  premier  objet  qui  frappe  fes  regards , 
eft  fon  bufte  placé  à l’entrée  d’une  des  fàlles,  avec  cette 
infer/pnon  ; ffu  marquis  Scipion  Maffci  encore  vivant^ 
que  M.  de  Voltaire  compare  avec  raifonà  celle  qu’os 
lit  à Monpellier  : A Louis  XIV  apres  fa  mort. 

Pendant  la  dernière  maladie  du  marquis  Maffei,  on  fit 
à Vérone  des  prières  publiques  ; après  fa  mort , le 
confeil  lui  décerna  de-s  obsèques  fclemnelks , 6:  fon 
oraifbn  funèbre  fut  prononcée  publiquement  dans  la 
cathédrale  de  Vérone.  Il  étoit  né  dans  cette  ville  en 
1675  î y nrourut  en  1753. 

Un  ar.tre  Scipion  Maffci , beaucoup  moins  célè- 
bre , a donné  en  italien  , une  Hifoire  eftimée , de  Lt 
ville  de  Mantoue. 

MA  FOR  TIUM , MAFORIUM,  MAVOR  TE. 
MAVORTÎUM , ( Hifl.  anc.  ) habillement  de  tête 
des  m»ariées  chez  les  P^cmains  ; il  s’appella  dans  des 
temps  plus  reculés  rlcînum.  Les  moines  ks  prirent  en- 
fuite , il  leur  couyroit  ks  épaules  ôc  le  col.  [A.  R.) 

MAFRACH  , f m.  C Hifl.  anc.  ) greffe  valik  à 
l’ufage  dés  Peifàîis  opulents  ; ils  s’en  fervent  en 
voyage , elle  contient  leurs  habits , leur  linge  & leur 
lit  de  campagne.  Le  dedans  eft  de  feutre , 6é”le  deiiors 
d’un  gros  canevas  de  laine  de  diverks  couleurs , deux 
mafraclis  avec  le  valet  font  la  charge  d’un  cheval; 
{A.  R.) 

MAGALHAENS.  Voye^  Magellan, 
MAGALOTTI,  (Laurent)  ( Hifl.  Lin.  mod.  ) 
fecrctaire  de  l’A-cadémie  dcl  Cimenta  , à Plorence,  a 
donné  an  recueil  des  expériences  faites  par  cette  Com- 
pagnie & divers  autres  ouvrages.  I!  revoyolt  fouvent 
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fes  tcritâ  avec  un  œil  févère , & en  étoit  rarement 
content  , cc  qui  donna  lieu  à cette  médaille  flatteufe 
qu’on  frappa  pour  lui  ; c’éioit  un  Apollon  rayonnant, 
avec  cette  légende  ; omiiia  lup.rat.  Né  à Florence  en 
1637,  mort  en  1711.  Il  étoit  de  l’Académie  de  la 
Crui'ca  , de  celle  des  Arcades  6c  de  la  Société  P.oyale 
de  Londres. 

MAGDALEN  ou  MANDLÏN,  cT Anglet.) 
L’Ufurpateur  Henri  IV  tefioit  en  prifon  Richard  II, 
qu’il  avoir  détrôné  ; il  avoir  auffi  en  fa  puiflance 
Edmond , chef  de  la  maifon  de  la  Marche  , héritier 
légitime  du  trône  , après  Richard , & un  frère  puîné 
de  ce  jeune  feigneur.  Les  am  s de  la  maifon  de  la 
.Marche  , contents  de  veiller  à la  fûreté  d’Edmond , 
alors  âgé  de  fept  ans , & de  fon  frère , n’ofoient  rien 
entreprendre  en  leur  faveur.  On  conlpira  , & ce  ne 
fut  point  pour  eux.  Un  chapelain  de  Richard  , nommé 
■Magdalen  ou  MandVin  fut  l’idole  qu’on  préfenta  au 
peuple.  Ce  Mandlln  avoir  avec  Richard , qui  viroit 
encore  alors , une  refTemblance  de  taille  & de  figure  , 
dont  on  crut  pouvoir  tirer  parti.  On  commença  par 
répandre  fourdement  le  bruit  que  le  roi  Richard  s’étoit 
fâuvé  de  fa  prifon  ; & quand  on  crut  avoir  difpofé 
les  efprits  , on  indb^ua  un  tournoi  à Oxford , où  l’on  fe 
propofa  d’attirer  Henri  IV  , pour  le  foire  prifonnier 
ou  i’aflaflincr.  Le  complot  fut  découvert.  Le  comte 
de  Rutland  , qui  avoit  flatté  , puis  trairi  tour-à-tour 
le  duc  de  Gloceflre , immolé  par  Richard  II , puis 
•Richard  II  lui-même  , & qui  fiattoit  alors  Henri  IV , 
pour  le  trahir  , s’étoit  mis  à la  tête  de  la  confpiration. 
Un  jour  quil  étoit  à dîner  chez  le  duc  d’Yorck  , fon 
père , on  apperçut  un  papier  caché  dans  fon  fein  ; on 
en  parla,  il  parut  troublé  : le  duc  d’Yorck  voulut 
voir  ce  papier  , & l’arracha  de  force  à fon  fils  ; c’étoit 
le  détail  de  la  conjuration  & la  lifte  d;s  conjurés.  Le 
duc  d’Yorck  veut  abfolument  partir  pour  aller  révéler 
tout  à Henri  IV.  Le  comte  de  Rutland  le  prévient 
pour  mériter  fa  grâce.  Les  conjurés  fachant  que  ces 
deux  princes  s’étoient  rendus  auprès  du  roi , & jugeant 
qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à ménager  , revêtirent  Mandlin 
des  ornements  de  la  royauté.  Une  partie  du  peuple 
crut  ou  voulut  croire  qu’il  étoit  le  roi  ; on  retrouvoit 
dans  ce  chapelain  toutes  les  grâces  de  Richard , qui  en 
avoit  affez  pour  fe  faire  pardonner  fes  vices , & 

Îui  étoit  affez  malheureux  pour  pouvoir  être  plaint. 

es  conjurés , en  voulant  furprendre  Henri  à Vindfor , 
furent  eux-mêmes  furpris  à Cirencefter , par  le  maire 
de  cette  place  , qui  les  coupa  , les  battit , & envoya 
de  fa  pleine  autoiité  à l’échafaud , les  principaux  chefs 
& les  plus  grands  feigneurs  ; Mandlin  eut  la  tête  tran- 
chée ; on  vit  le  lâche  Rutland  , portant  au  haut  d’une 
lance  , la  tête  du  lord  Spenfer  , ion  beau-frère  & fon 
complice  , la  prifenter  honteufement  à Henri , qu’il 
eû:  traité  de  même  , ft  le  tournoi  d’Oxford  eût  réufti. 
Ces  faits  fe  paffoient  en  1399. 

MAGELLAN , ( ) En  1 3 17  , le  Portu- 

gais Ferdinand  Magalhaëns  ou  Magellan,  ayant  quitté 
Ion  roi  pour  Charles- Quint , découvrit  fous  les  auf- 
pices  de  cet  heureux  prince , le  détroit  ç.onnu  fous  le 
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nom  de  Magellan.  Il  entra  le  premier  daris  la  mer 
du  Sud  ; & pénétrant  julques  dans  l’Afie  par  l’Amé- 
rique , il  trouva  les  îles  Marianes  & une  des  Pliilip- 
pines.  Magellan  mourut  en  route  ; mais  dims  cette 
courfe  le  tour  du  globe  fut  achevé  par  Sébiftien 
Cano , un  des  compagnons  de  Magellan  , qui  rentra 
dans  Séville  le  8 feptcmbre  1 32a.  étoit  parti 

le  10  août  1 3 19.  Charles -Quint  donna  p>our  devife  à 
Cano  un  globe  terreftre  avec  ces  mets  : Frlmus  me 
circumdedijli.  Tu  as  le  premier  fait  ce  tour.  Drake  ou 
Drack  le  fit  en  1036  jours  ; Cavendish  enyyyjDrake 
étoit  parti  en  1377  ; Cavendish  en  1386.  ( Voye:^  les 
articles  Cavendish  & Drack.  ) 

MAGECXjHEGAN  , f Jacques  ) {Hifl.  Litt.  mod!) 
prêtre  irlandois , habitué  de  la  paroiffe  de  St.  Mery , 
à Paris  , auteur  d’une  Hiftoire  d’Irlande  , très-médiocre, 
mais  qui  manquoit.  Mort  en  1764. 

MAGES  , SECTE  DES , ( Hifl.  de  ridül.  orient.  ) 
Seéle  de  l’Orient  , diamétralemnnt  oppofée  à celle 
des  Sabéens.  Toute  l’idoiatrie  du  monde  a été  long- 
teiBS  partagée  entre  ces  deux  feéles. 

Les  Mages , ennemis  de  tout  fimulacre  que  les 
Sabéens  adoroient , révéroient  dans  le  feu  qui  donne 
la  vie  à la  nature  , l’emblème  de  la  Divinité.  Ils 
reconnoiflbient  deux  principes  , l’un  bon  , l’autre 
mauvais  ; ils  appelloient  le  bon  yardan  ou  ormut^d, 
& le  mauvais , ahraman. 

Tels  étoient  les  dogmes  de  leur  religion  , lorfque 
Smerdis , qui  la  profelfoit , ayant  uftirpé  la  couronne 
après  la  mort  de  Cambyfe , fut  aftaffinc  par  fept 
feigneurs  de  la  première  nobleffe  de  Perfe  ; & le 
maffacre  s’étendit  fur  tous  fes  feéfateurs. 

Depuis  cet  incident  , ceux  qui  fuivolent  le  ma- 
gianifme  , furent  nommés  Mages  par  dérifion  ; car 
mige  gus/i  en  langue  perfane , fignifie  un  homme  qui 
a les  oreilles  coupées  ; & c’eft  à cette  marque  que 
leur  roi  Smerdis  avoit  été  reconnu. 

Après  la  cataftrophe  dont  nous  venons  de  par- 
ler , la  feéie  des  Mages  fembloit  éteinte , & ne  jet- 
toit  plus  qu’une  foible  lumière  parmi  le  peuple , 
lorfque  Zoroaftre  parut  dans  le  monde.  Ce  grand 
homme  , né  pour  donner  par  la  force  de  fon  génie 
un  culte  à l’univers , comprit  fans  peine  qu'il  pour- 
roit  faire  revivre  une  religion  qui  pendant  tant  de 
fiècles  avoit  été  la  religion  dominante  des  Medes  & 
des  Perfes. 

Ce  fut  en  Médie  , dans  la  ville  de  Xiz  , difent 
quelques-uns  , 6c  à Ecbatane  , félon  d’autres , qu’il 
entreprit  vers  l’an  36  du  règne  de  Darius , fùccef- 
feur  de  Smerdis  , de  reffufeiter  le  magianifme  en  le 
réformant. 

Pour  mieux  réuftir  dans  fon  projet  , il  enfeigna 
qu’il  y avoit  un  principe  fupérieur  aux  deux  autres 
que  les  Mages  adoptoient  ; fçavoir  un  Dieu  fu- 
prême , auteur  de  la  lumière  ôc  des  ténèbres.  Il  fit  éle- 
ver jdes  temples  pour  célébrer  le  culte  de  cet  être 
fupteme  , & pour  cgiiforyer  le  feu  foeré  à l’abri  dç 
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U pluie,  des  vents  & des  orages.  Il  condrma  Tes 
feilateui's  dans  la  perfuafion  que  le  feu  étoit  le  fym- 
bole  de  la  préferce  divine.  Il  établit  que  le  foleil  étant 
le  feu  le  plus  parfait  , Dieu  y réfidoit  d’une  manière 
plus  giorieulè  que  par-tout  ailleurs  , & qu’après  le 
ibleil , on  dévote  regarder  le  feu  élémentaire  comme 
la  plus  vive  repréfentation  de  la  divinité. 

Voulant  encore  rendre  les  feux  facrés  des  tem oies 
îjuil  avoit  érigés  , plus  vénérables  aux  peuples,  il 
feignit  d’en  avoir  apporté  du  ciel  ; & l’ayant  mis 
fo  propres  mains  fur  l’autel  du  premier  temple 
quil  fit  bâtir  , ce  même  feu  fut  répandu  dans  tous  les 
autres  temples  de  fa  religion.  Les  prêtres  eurent  ordre 
de  Veiller  jour  & nuit  à l’entretenir  fans  cefTe  avec 
du  büisians  écorce,  & cet  ufaga  fut  rigeureufement 
oblervé  jufqu’à  la  moit  d’Yazdejerde  , dernier  roi  des 
Perfes  de  la  religion  des  c’efi-à-dire  , pendant 

environ  1 1 50  ans. 

Il  ne  s’agifToit  plus  que  de  fixer  les  rites  religieux 
& la  célébration  du  culte  divin  ; le  réformateur  du 
magianifme  y pourvut  par  une  liturgie  qu’il  compefa , 
quil  publia,  & qui  fut  ponêluellement fjivie.  Toutes 
les  prières  publiques  fe  font  encore  dans  l’ancienne 
langue  de  Peilc,  dans  laquelle  Zoroafire  les  a écrites 
dy  a 2.245  ^ par  conféquent  le  peuple  n’en  en- 

tend pas  un  feul  mot. 

Zoroafire  ayant  établi  folidement  fa  religion  en 
Médie  , pafia  dans  la  Eaêhiane , province  la  plus 
orientale  de  la  Perfe  , où  fé  trouvant  appuyé  de  la 
pioteélon  d’Hyftafpe  , père  de  Darius,  il  éprouva 
les  mêmes  fuccès.  Alors  tranquille  fur  l’avenir  , il  fit 
un  voyage  au.x  Indes  , pour  s’inftruire  à fond  des 
fciences^  des  Braclunanes.  Ayant  appris  d’eux  tout  ce 
qu’il  défi  i oit  favoir  de  métaphyfique  , de  phyfique  Sc 
de  mathématiques , il  revint  en  Perfe  , 6c  fonda 
des  écoles  pour  y enfeigner  cês  mêmes  fciences  aux 
prêtres  de  fa  religion  ; enforte  qu’en  peu  de  temps  , 
favant  & mage  devinrent  des  termes  fÿnonymes. 

Comme  les  prêtres  mages  étoienttous  d’une  même 
tribu  , & que  nul  autre  qu’un  fils  de  prêtre , ne 
pouvo.t  prétendre  à Thonneur  du  facerdcce  , ils  réfer- 
verent  pour  eux  leurs  connoiffances  , & ne  les  coTumu- 
niquèrent  qu’à  ceux  de  la  famille  royale  qu’ils  étoient 
obligés  d’inllruire  pour  les  mieux  former  au  gouver- 
nement. Aufli  voyons-nous  toujours  quelques-uns  de 
ces  prêtres  dans  le  palais  des  rois , auxquels  iis  fervoient 
de  précepteurs  & de  chapelains  tout  enfemble.  Tant 
que  cette  feéfe  prévahu  en  Perfe , la  famille  royale 
mt  cenfée  appartenir  à la  tribu  facerdotale  , folt  que 
les^  prêtres  efpéraffent  s’attirer  par  ce  moyen  plus  de 
crédit , foit  que  les  rois  cruffent  par  là  rendre  leur 
perfonne^  plus  facrée  , foit  enfin  par  l’un  & l’autre  de 
ces  motifs. 

Le  làccrdoce  le  divilbit  en  trois  ordres , qui  avoient 
au-defiùs  d’eux  un  archlmagi  , chef  de  la  religion  , 
ccrnme  le  grand  facrificateur  l’étoit  parmi  les  Juifs.  11 
h^iioit  le  temple  de  Balch  , où  Zoroaftre  lui  - même 
rcfida  long-temps  en  qualité  ÿarchimage  ; mais  après 
que  les  Arabes  eurent  ravagé  la  Perfe  dans  le  feptieme 
bècle  , ïarchinuîge  fut  obligé  de  fe  nttiier  dans  le 
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Kerraan  , province  de  Perfe  ; & c’efi  là  que  jufqu’.Ti 
fes  fuccefleurs  ont  fait  leur  réfidence.  Le  temole  de 
Kermah  ncfl  pas  moins  : e{pe6l.e  de  nos  jours  de  ceux 
de  cette  fc-éfe  , que  celui  de  Balch  l’éteit  anciennement. 

Il  ne  manqüoit  plus  au  triomphe  de  Zoroafire  , 
que  d’établir  la  réforme  dans  la  capitale  de  Perfe. 
Ayant  bien  médité  ce  projet  épineux  , il  fe  rendit  à 
Suze  auprès  de  Darius , & lui  propofa  fa  doélri.-.e 
avec  tant  d’art , de  force  6c  d’adreife , qu’il  le  ganna  , 
& en  fit  fen  profélite  le  plus  fincère  & le  plus  zélé. 
Alors  , à l’exemple  du  prince  , les  couttifans  , la  ne-* 
bl-efie  , & tout  ce  qu’il  y avoit  de  perfonnes  de  dif- 
tinâion  dans  le  royaume  , embrasèrent  le  Magla- 
Jiïjrne.  On  comptoir  parmi  les  nations  qui  le  profef- 
foient  , les  Peifes  , les  Parthes  , les  Bactriens,  ks 
Clîov/arefmiens , les  Saces  , les  Medes  , & plufieurs 
autres  peuples  barbares  qui  tombèrent  fous  la  puiffance 
dts  Arabes  dans  le  fept'ème  fiècle. 

Mahomet  tenant  le  feeptre  d’une  main  & le  glaive 
de  l’autre,  établit  dans  tous  ces  pays-là  le  Munalma- 
nifine.  H n’y  eut  que  les  prêtres  mages  & une  poignée 
de  dévots  , qui  ne  voulurent  point  abandonner  une 
religion  qu’ils  regardoient  comme  la  plus  ancicr.n.3 
6c  la  plus  pure  , p^ur  celle  d’une  feêie  ennemie  , t vâ 
ne  fadbit  que  de  naître.  Ils  fe  rerirèient  aux  extrémités' 
de  la  Perlé  & de  l’Inde,  « C’efi-Ià  qu’ils  vivent  au» 
njourd’hui  fous  le  nom  de  Gaures  ou  de  Giuhn  's  ^ 
” lî'îariant  qu’entr’eux  , entretenant  le  fou  iàcré  \ 
» fidèles  à ce  qu  ils  connoùfent  de  leur  ancien  enke 
» mais  ignorants , mépi  ifés  , 6c  à leur  pauvreté  près  ’ 
» fembiablts  aux  Juifs , fi  iong-terups  dirpc^rfés  , fans  s’a!-' 
» lier  aux  autres  nations  ; & plus  encore  aux  Banianî  , 
» qui  ne  font  établis  & difperfés  que  dans  les  Indes  n. 

Le  livre  qui  contient  la  religion  d-  Zoroaflr  ; , 6c 
qu’il^  compofa  dans  un©  retraite  , fubfille  toujours  ; 
on  l’appella  ^enda  vefla , & par  contraaion  lend.  Ce 
mot  fignifie^  originairement  , allume- f eu  ; Zoroafoie 
par  ce  titre  expreffif , & qui  peut  nous  fembler  bi-* 
zarre  , a voulu  infinuer  que  ceux  qui  liroient  Ibn  ou-- 
vr.ige  , fentirolent  allumer  dans  leur  cœur  le  feu  de 
l'amour  de  Dieu,  & du  culte  qu’il  lui  faut  rendre. 
On  allume  le  feu  dans  l’Orient  , en  frottant  deux  tiges 
de  rofeaux  lune  contre  l’autre,  julqu’à  ce  que  l’une 
s enflamme  j &.  c’eft  ce  que  Zoroalire  efpéroit  une 
fon  livre  fercit  fur  les  coeurs.  Ce  livre  renferme 
la  liturgie  & les  rites  du  Magianifme.  Zoroalire  fo=gnii 
I avoir^  reçu  du  Ciel  , & on  en  trouve  encore  des 
exemplaires  en  vieux  caraSères  perfans.  M.  Hyde  qui 
entendoit  le  vieux  perfan  ccrnme  le  moderne  , avoit 
offert  de  publier  cet  ouvrage  avec  une  verfion  latine  ^ 
pourvu  qu’on  l’aidât  à foutenir  les  frais  de  l’impreffion. 
haute  de  ce  fecours  , qui  ne  lui  manqueroit  pas 
aujqurdhu!  dans  fa  patrie , ce  projet  a échoué  au  grand 
piéjudice  de  la  répubhque  des  lettres,  qui  lirercit  de 
la  traduéiion  d'un  livre  de  cette  antiquité  , des  lumières 
precieufes  fur  cent  chofes  dont  nous  n’avons  aucune 
conno.ffance.  il  lufiit , pour  s’en  convaincre , de  lire 
fur  les  Auges  6c  le  Magianifme  ,Ie  b-1  ouvrage  de  ce 
favanr  anglois , de  rellgione  veterum  Perfarum  , 6c  celui 
dePccockfur  fe  ménie  fujet.  Zoicaffre  finit  fe»  jours 
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à Balle , où  il  régna  par  rapport  au  fpirituel  fur  tout 
l’empire , avec  la  même  autorité  que  le  roi  de  Perfe 
par  rapport  au  temporel.  Les  prodiges  qu’il  a ©pérés 
en  matière  de  religion  , par  la  {iiblimité  de  Ton  géiiie , 
orné  de  toutes  les  conncifiances  humaines  , font 
des  merveilles  fans  exemple.  ( Z?.  /.  ) 

MAGGl , (Jérôm.e)  MAGGIUS  Lut.  mod.) 
hemime  heureufgroent  né  pour  les  fclences  & pour  les 
arts , & dont  la  deftinée  fut  malheureufe.  Né  à An- 
ghiari  dans  laTofcane , les  Vénitiens  i’avoient  fait  juge 
de  l’amirauté  dansl’ilede  Chypre;  les  Turcs  vinrent 
adiéger  Famagoufta  ; fon  induftrie  naturelle  lui  fit 
inventer  diverfes  machines  pour  la  défenfe  de  la  place 
Ôc  pour  ruiner  les  travaux  des  afliégeants.  Malgré  tous 
fes  efforts,  Famagouft;  fut  pris;  les  Turcs  pillèrent 
la  bibliothèque  de  Magp  , objet  facré  pour  tout 
autre  que  des  barbares;  ils  le  chargèrent  de  chaînes, 
& le  traînèrent  en  efclavage  à Conhantinople.  11  tra- 
vailloit  le  jour  pour  fes  maîtres  impitoyables  , il  écri- 
voit  la  nuit.  Privé  de  livres  & de  tout  fecours , il 
eut  à fe  louer  des  tréfors  qu’il  avoit  précédemment 
accumulés  dans  fa  mémoire;  elle  lui  fournit  affez  de 
reffources  pour  compofer  des  ouvrages,  non  pas  bons, 
mais  favants , & qui , d’après  les  conjonéloi'es  , deve- 
noient  des  Phénomènes.  Cétoient  entr’auires  , un  traité 
de  Tinünnabulis  , c’cil-à-dire  , une  Hiftoire  des  Ooches; 
une  autre , de  Equlco  ; des  commentaires  fur  les  vies  des 
Hommes  illuftres  d’Œmilius  Probus  ou  de  Cornélius 
Nepos  ; des  commentaires  fur  les  Inftitutes  ; un  traité 
des  Fortifications  : il  dédia  ces  ouvrages  aux  amlDafl'a- 
deurs  de  France  & de  l’empereur  ; ce  qui  ayant 
in;irefré  ces  miniftres  à fon  fort , ils  voulurent  le 
racheter  , & commencèrent  à traiter  de  fa  rançon  ; 
pendant  la  négociation  , Maggi  ayant  trouvé  un  moyen 
de  s’échapper  , en  profita  , & fè  fauva  chez  l’ambaffa- 
deur  de  l’empereur.  Le  vifir  irrité , l’envoya  reprendre , 
& le  fit  étrangler  en  1572,;  confentant  ainfi  à perdre 
la  rançon  , pourvu  qu’il  commît  une  cruauté. 

On  a de  Baithélemi  Maggï  , frère  de  Jérôme  , un 
Traité  de  la  guérifon  des  playes  faites  par  les  armes 
à feu. 

Et  d’un  François  - Marie  Maggi  , parent  ou  non 
des  précédents , un  livre  intitulé  ; Syntagmata  lingua- 
rum  Georg  'ue. 

MA GISTER , f.  m.  (Zfi/?.  modA)  maître  ; titre  qu’on 
trouve  fouvent  dans  ' s anciens  écrivains  , & qui 
marque  que  la  perfonne  qui  le  portoit , étoit  parve- 
nue à quelque  degré  d’éminence  , ïn  fdeniïû  aliquâ , 
preefertim  Ihtcrarlâ.  Anciennement  on  nommoit  ma- 
gijhi  ceux  que  nous  appelions  maintenant  dûAeurs. 

C’efl  un  ufage  encore  fubfiflant  dans  l’unlverfité 
de  Paris , de  nommer  maîtres  tous  les  afpirans  au  doc- 
torat , qui  font  le  cours  de  la  licence  ; & dans  les 
examens , les  thèfes  , les  aifemlrlées  , & autres  aéles 
publics  de  la  faculté  de  Théologie  , les  doéleurs 
font  nommés  S,  M.  N.  Sapïcm'!£iml  Mtig'iflri  Nojïrî, 
Charles  IX  appelloit  ordinairement  & d’amitié  fon 
pié«ept£nr  Amyot , mu/2  7?Jd//re.  {A.  R.') 
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MAGISTR’EKS,  Cm.  pC(j%û.  anc.)  faiellltes 

du  magifier.  Cr , comme  il  y avoit  différents  ma- 
gifiers  , les  .ens  -.ivoïent  aufii  differentes  fonc- 

tions. i^A.  R.') 

MAGLI ABECCKI , ( Antoine  ) {HIJ}.  Lut.  mod  ) 
favant  florentin  , bibliothécaire  du  grand-duc  de  Toli 
cane  Cofme  Ili  , 1 foit  tout  , favoit  tout , mais  n’écri- 
voit  rien  eu  prefque  rien.  H fe  contentoit  d’être  mile 
aux  favants  ; & il  leur  fut  fi  utile  , cpt’il  a mérité  que 
ion  nom  pal'sât  jufqu’à  nous  à ce  feul  titre.  Le  cardinal 
Noris  lui  écrivûit  ; qe  vous  dois  plus  pour  le  foin  que 
vous  <2Vf{  bien  voulu  prendre  de  me  diriger  dans  mes 
études  , qu  au  pape  même  pour  la  bonté  qu  il  a eue  de 
m honorer  de  la  powpre.  On  a imprimé  à Florence  en 
1745  , un  recueil  de  lettres  que  les  favants  lui  écri- 
voie.nt , & qui  font  autant  de  témoignages  de  leur 
reconnoiffance  pour  ALigllabecchi.  Ce  recueil  feroit 
plus  complet  , fi  Magliabecchi , toujours  occupé  de 
l’étude , eût  feulement  longé  à fa  gloire  & fe  fût  attaché 
à conferver , à multiplier  , à mettre  en  ordre  ces 
monuments  de  fon  érudition  communicative  & de  fa 
bienfaiiance  littéraire.  On  a de  lui  feulement  quelques 
éditions  de  différents  ouvrages.  Né  à Florence  en 
1633  , & deftiné  d’abord  par  les  par  nts  à l’orfevrei ie , 
fen  goût  l’emporta  , comme  il  arrive  à tous  ceux  qui 
ont  un  goût  véritablement  dominant , & qui  ne  font 
pas  ce  qu’o.i  appelle  bons  à tout , parce  qu’ils  ne  font 
bons  à l ien.  Mort  aiiffi  à Florence  en  1714. 

MAGLOIRE , ( Saint  ) ( Ldif.  Ecclef.  ) Ce  faint, 
mort  en  573,  étoit  du  pays  de  Galhs  dans  la  Grande- 
Bretagne;  il  palfa  en  France  dans  la  province  aufîi 
nommée  Bretagne  , du  nom  des  Bretons  infulaires  qui 
vinrent  y chercher  un  al'yle  dans  le  temps  de  l’irrup- 
tion des  Saxons  dans  leur  ifle.  11  lut  abbé  de  Dol , puis 
évêque  en  Bretagne  ; il  fonda  depuis  clans  l’ fie  de 
Gerfey , un  monaflère , où  il  mourut.  Ses  reliques 
furent  transférées  à Paris , au  fauxbotirg  St.  Jaccues, 
dans  un  monaftère  occupé  alors  par  des  Bénédiélins, 
& quia  été  cédé  en  1628,  aux  Prêtres  de  l’Oratoire, 
0*611  aujourd'hui  le  léminaire  de  Saint  M.! gloire. 

MAGNENCE , (zz.j/?.  Romaine.  ) né  dans  la  Ger- 
manie , fut  un  foldat  de  fortune  qui  parvint  par  fon 
courage  à l’empire.  La  nature  l’avoit  comblé  de  tous 
les  dons  qui  féduifint  le  coeur  & les  yeux.  Il  étoit 
d’une  taille  noble  & avantageufe  ; fes  traits  étolent 
i.-.térelfants  & réguliers  ; fa  démarche  & fon  maintien 
étoient  m.ajeffueux  : il  at'oit  cette  éloquence  naturelle 
& militaire  qui  dédaigne  les  prefHges  de  l’art.  Sans 
être  favant  , il  avoit  la  fuperficic  de  toutes  les  fciences. 
Confiant  , préfageant  qu’il  étoit  appellé  à une  haute 
fortune  , le  tira  de  l’emploi  de  foldat  pour  l’élever  aux 
premiers  grades  de  la  milice;  fes  bienfaits  ne  firent 
qu’un  ingrat.  Magncnce  , plus  abfclu  que  lui  dans 
l’armée  , avoit  gagné  le  cœur  d .s  foldats  en  s’affociant 
à leurs  débauches  : il  paflbit  les  jours  & les  nuits  avec 
eux  dans  les  tavernes  , & fouriiifi’oit  par-tout  à leur 
dépenfe.  Affuré  de  leur  affeéllon , il  fort  de  fa  tente 
revêtu  de  la  pourpre  ; il  parcourt  les  rangs , .accom- 
pagné de  quelques  fatellites  iqercenaires.  Ses  partifar*! 
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îe  prcdament  empereur , & ceux  qui  n’étoient  point 
ùs  ccmpliceG  , gardèrent  un  morne  filence.  Tar.di, 
qu’il  en  impofe  à toute  l’armée  , il  charge  Gaïfon 
d’aller  maflacrer  Confiant  dans  fa  tente  , & cet  ordre 
cft  exécuté.  Ahgaemc  fut  reconnu  empereur  par  les 
armées  d’Italie  & d’Afrique  : les  Gaules  feules  refu- 
foient  de  lui  obéir.  11  y envoya  fon  frère  Decentius 
à la  tête  d’une  armée  pour  s’y  faire  reconnoître.  Il 
écrivit  enf.iite  à Conftantin  , qu’d  lui  abandonnoit 
1 Orient  & la  Thrace , ou  il  avoit  déjà  le  commande- 
ment des  armées,  Conflantin , fans  daigner  lui  faire  de 
réponfe , laifla  le  foin  des  affaires  d’Orient  à fon  oncle 
Gaüus  , qui  avoit  été  nommé  Céfar.  Il  aborde  en 
Efpagne , il  invite  les  peuples  à tirer  vengeance  du 
malfacre  de  fon  frère  Confiant.  Dès  qu’il  fut  à la  tête 
d’une  armée , il  chercha  ruun-pateur  qu’il  joignit  en 
Pannonie  ; on  en  vint  aux  mains  dans  les  plaines  de 
Meurfe,  L’aélion  fut  vivement  difputée.  Mjgnence , 
contraint  de  céder  à la  fortune  , fe  retira  dans  les 
Gaules  , que  Conflantin  offrit  de  lui  céder  pour 
épargner  le  fang  de  fes  fujets.  Le  tyran,  le  flattant 
de  réparer  la  honte  de  fa  défaite , rejetta  avec  dédain 
une  offre  auffi  avantageufe.  Il  tenta  la  fortune  d’un  fécond 
combat  dans  la  Provence,  où  la  fortune  trahit  encore 
fon  courage.  La  crainte  de  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur,  le  précipita  dans  le  défefpoir.  fl  fit  mourir 
fa  mère  & tous  fes  parents  pour  les  fouflraire  à la 
honte  de  la  captivité , & fe  poignarda  lui-même  fur 
leurs  cadavres  fanglams.  Sa  tête  fut  portée  fur  une 
pique  dans  les  principales  villes  de  l’empire.  Il  pro- 
fellbit  le  chriflianifme  , fans  en  pratiquer  les  maximes. 
Intempérant  jufqu’à  la  débauche  , il  vécut,  comme 
tous  les  Germains  de  fon  temps , dans  une  perpé- 
tuelle ivreffe.  Il  fut  le  premier  des  Chrétiens  qui 
trempa  fes  mains  dans  le  fang  de  fès  fouverains.  Fier 
& préfomptueux  dans  la  profpérité , il  fe  laiflbit  abatttre 
par  le  moindre  revers;  quoiqu’il  eût  été  nourri  fous 
la  tente,  il  n’eut  jamais  cette  franchife  qui  forme  le 
carafrère  de  Ihomme  de  guerre.  Cruel  &.  diffimulé  , il 
déguùbit  fa  haine  pour  mieux  affurer  le  fuccès  de  îss 
vengeances  : il  étoit  âgé  de  cinquante  ans  lorfqu’il  fe 
donna  la  mort  ; il  voulut  voir  mourir  fon  frère  & 
intimes  amis  avant  de  fe  priver  de  la  vie 

MAGNI,  Valérien. ) 

^ îvIAGNIEZ , ( Nicolas  ) ( hljl.  Lut.  mod.  ) Ce  nom 
nefl  pas  con«u,  un  mot  le  fera  connoître  ; c’efl  celui 
de  1 auteur  du  Novltïus , ce  diéÜonnaire  latin  fi  unie 
Mort  en  1749. 

^ Jean  ) Ç Hif}.  Lut.  mod.  ) poète  du 
dix-leptieme  fiecle  , auteur  de  la  Science  univerfelle  , 
poème  moitié  épique,  moitié  dida^ique  ; c’efl  par- 
tout le  galimathias  le  plus  foc  & le  plus  monotone, 

Boileau  scfl  Ibuvenu  de  Aîagnon  dans  fon  Art 
poétique , pour  1 ecrafer  d’un  Icul  coup  en  palTant , 

& le  laiff.r  confondu  dans  la  foule  des  écrivains  à 
jamais  oubliés; 

On  ne  lit  guère  plus  Rampale  & Ménardière , 

Que  Magnon , du  Souhaiq,  Corbin  & La  Morlière , 
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Cefl  tout  ce  qu’on  trouve  fur  Magnon  dans  Boileau; 

Il  te  met  dans  la  foule  , ainfi  qu’un  miférable  ; 

Il  croit  c|us  c èfl  sfTcz.  cl  un  coup  pour  t^accablcr  ^ 

Et  ne  t’a  jamais  fait  l’honneur  de  redoubler.  ’ 

On  dit  que  fa  Science  univerfelle  de  voit  avoir  dix 
livres  ou  volumes  de  vingt  mille  vers  chacun  , & 
que  quelqu’un  lui  demandant  où  il  en  étoit  de  cet 
ouwage  il  répondit  : je  n ali  glus  que  cent  mille  vers 
a faire.  11  comptoit  rendre  par  cette  efpèce  de 
poeme  encyclopédique , toutes  les  bibliothèques  inu- 
tîles,  & il  le  dît  dans  !a  préface  de  la  feule  partie  de  cet 
ouvrage  que  nous  ayons.  On  a de  lui  aulfi  des  pièces 
de  tneatre  entr’autres,  une  tragédie  d' Artaxercès, 
Il  tut  allaliine  la  nuit  par  des  voleurs  à Paris  en 
1662.  ’ 

MAGNUS  ( Hif.  du  Nord.  ) roi  d’Oflrogothie; 
il  etoit  fi:S  de  Nicolas , roi  de  Danemarck  : c’étoit  un 
prince  cruel  qui  n’avoit  ni  allez  de  lumières  pour  diéler 
des  loix,  m allez  de  vertu  pour  les  obforver  ; il  afTalTina 
Canut,  roi  aes  Vandales.  Son  peuple  eut  horreur  de 
cette  perfidie , & le  chaffa  de  fes  états  ; il  alla  chercher 
un  afyle  a la  cour  de  l’empereur  Loihaire , dont  il  paya 
les  lecours  par  la  plus  noire  trahifon;  ceoendant  les 
Jutlilandois  armèrent  une  flotte  pour  le  rétablir  dans  fes 
états;  il  fût  vaincu  , reparut  encore  les  armes  à la 
main,  ^ pent  dans  un  combat  l’an  113X.  ( M.  d£ 
SacY,  ) ) X . 

Magnus  , ( HiJÎ,de  Danemarck.  ) roi  de  Nonvege 
& de  Danemarck  , regnoit  vers  l’an  1040;  peu  fatisfait 
des  états  que  Infortune  lui  avoit  donnés,  il  contraignit 
^..anut-Hoi-da  a le  reconnoître  pour  fon  fuccelîèur  à la 
couronne  de  Danemarck.  Après  la  mort  de  ce  prince 
il  demanda^  le  trône  du  ton  dont  il  auroit  parlé  s’il 
y avoit  ete  déjà  affis  ; il  falfoit  le  couronner  ou  le 
combattre  ; il  fut  couronné  : Magnus  ne  fe  diflimula 
point  que  les  Danois  l’avoient  élu  malgré  eux  ; & pour 
les  retenir  dans  les  bornes  de  l’obéirfance,  il  d.flribua 
tous  les  gouvernemens  à fes  créatures  , & confia 
aux  troupes  Norwégiennes  la  défenfe  des  place*  • il 
fomma  enfuite  Edouard  de  lui  remettre  la  couronne 
Angleterre  ; mais  n’ayant  pu  l’obtenir  par  les  me- 
naces, il  nofa  1 arracher  par  la  force  des  armes,  il 
demeura  dans  le  Danemarck  : Suénon  devint  fon 
miniffre  , & bientôt  fon  rival  ; il  foi  difputa  la 
couronne  , Magnus  le  battit  en  plufieurs  rencontres 
on  Ignore  les  circonftances  delà  mort  de  ce  prince’ 
arrivée  vers  1 an  1048.  Les  Danois  lui  donnèrent* 
les  furnoms  glorieux  de  éon  & de  pire  de  la  patrie  ; & 
on  ne  peut  les  aceufer  d’avoir  voulu  flatter  lâchement 
n’a.oient  reconnu  qu’à  regret. 

J^-ncmarck.  ) roi  de  Livonie 
& duc  de  Holflein  . éioit  füs  d.  Chnfliern  III , roi  de 
Danemarck  ; le  duché  de  hdllein  avoit  été  partagé 
emre  ks  trois  enfants  de  ce  prince , Frédéric  , J.an  & 
M.igrius.  Frédéric  devenu  roi  de  Dan  marck,  échan- 
gea  ! an  1560,  la  fouveraineté  des  diccef  s d'Oè'èl  & 
de  Gourlande , contre  la  portion  du  duché  de  jHoUleia 
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c«i  étoit  échue  en  partage  à M-.'snus.  Les  L!t''oniens, 
l'.’.s  du  joug  de  l’ordre  temonioue  , i:;  reçurent  avic 
erithoufiafme  : il  eft  aifé  de  pen'ier  qu’on  ns  le  la  fia 
pas  tranquille  dans  çette  contré,',  la  république  de 
l'olcgne  & le  czar  de  Mofcovla  lui  débutèrent  ]:s 
armes  à la  main  ,’ur.e  conquête  qui  r.e  lui  avo.t  toûté 
que  des  bienfaits  ; la  Livonie  devint  donc  le  tliéâtre 
de  la  guerre.  Enfin  l’an  1 570  , le  czar  propofa  au  duc 
uMj^nus  de  le  créer  roi  de  Livonie  : recevoir  la 
couronne  des  mains  du  czar  , c’étoit  fe  déclarer  fon 
vaflal , & il  valoir  mieux  être  indépendant  avec  le 
litre  de  duc  , que  tributaire  avec  celui  de  roi  ; mais 
ce  nom  fafçina  les  yeux  de  Magma , il  fe  rendit  en 
Mofcovie,  il  y fut  couronné  ; le  trône  fut  déclaré  héré^ 
ditaire  dans  fa  famille , il  fe  fournit  à payer  un  tribut 
annuel  au  czar , & celui-ei  fe  réferva  le  titre  de  protec- 
teur de  Livonie.  Magma  né  avec  cette  douceur , çette 
équité , ces  vertus  qui  n’obtiennent  pas  tcujours  des  cou- 
ronnes , mais  qui  les  méritent , fit  le  bonheur  des  Livo^ 
liiens  ; mais  bient  A le  czar  qui  n avoir  d’autre  but  que  de 
régner  fous  fon  nom,  arma  contre  lui  ; le  proteéleur  de 
ia  Livonie  en  fqt  l’opprefiéur , la  guerre  fe  ralluma  ; 
^Lipnus  fe  vit  enlever  la  plûpart  de  fcs  places , & fe 
retira  dans  fon  duché  d^  Courlande  , où  il  mourut , le 
18  mars  1583  ; Içs  regrets  des  Livoniens  le  fuivirent 
dturs  le  tombeau  , & fes  fujets  lui  furent  également 
g'.é , & du  bien  qu’il  avoir  fait , & de  celui  qu’U  navoit 
pu  faire,  {M.deSacy'^ 

Magnus  , de  Suède,')  roi  de  Suede  , étoit 

fils  d’Eric  Scateller , roi  de  Danemarck  ; un  parti  de 
rnéçontens  l’appella  en  Suède  , Eric-le-faint  y régnoit 
alors  ; il  périt  en  détendant  fa  couronne  c ntre  Tulurv- 
pateur  : Magma  fut  couronné  ; mais  ce  même  peuple 
qui  avoir  eu  la  lâcheté  d’abandonner  En  maître 
légitime , eut  le  courage  de  le  venger.  Les  C?oths  & 
les  Suédois  reunis , s’avancèrent  contre  Magma  ; çeluir 
ci  crut  qu’une  fois  monté  fur  le  trône  , il  falloir  le 
qonferver  ou  mourir  : les  Danois  étoient  accourus 
pour  le  (défendre  ; on  en  vint  aux  mains  , Magnus 
périt  avec  toute  fon  année;  ce  fut  l’an  1160  , près 
cl'Upfal  5 que  fe  donna  cette  bataille  ; les  vainqueurs 
bâtirent  fur  le  champ  même  une  égiife  , dont  les 
murailles  auroient  pu  être  cimentées  du  fang  des 
vaincus.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Magnus-Ladeslas  , roi  de  Suède  : il  étoit  fils  de 
Biger-Jert,  Ôc  frère  de  Waldemar  , roi  de  Suède  : il 
avoir  eu  le  duché  de  Suderpianie  en  apanage  , fon 
ambition  étoit  encore  plus  yalle  que  fes  états  ; après 
)a  mort  de  fonpere,il  excita  dans  la  Suède  plufieurs 
guerres  civiles  , & paryint  à détrôner  fon  frère , l’an 
î 277.  Il  prit  le  titre  de  roi  de  Suède  , & y ajouta  celui 
de  roidts  Goths,  abolj  long-tems  auparavant  par  Ollaüs 
le  tributaire.  L’expériençe  des  règnes  précédens 
lui  apprenoit  qu’il  étoit  dangereux  de  donner  trop 
de  crédit  â la  maifon  de  Fplkanger , dont  lui-même 
}1  étoit  ilfu  j il  aima  mieux  élever  aux  premières  di- 
gnités quelques  feigneurs  du  comté  de  flolftein  , 
^n’^êdvige  J fon  épofife  , fiUe  du  çomte  Gérard , ayoit 
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att’u-és  à fa  cour  ; le  plus  célèbrej  d’entr’eux  & lé 
plus  digne  de  l’être  , fe  nommoit  ingemar  Danske  ; 
la  haute  lortune  de  ces  étrangers  bleffa  les  yeux  jaloux 
de  Folkanger  , ôc  Ingemar  en  fut  la  première  viaime  ; 
ils  dosèrent  attenter  à la  vie  du  comte  de  Holllsin , 
niais  ils  le  reiiiermèrent  dans  le  château  de  Jernsbourg. 
Magnus  obtint  fa  liberté  par  des  démarches  humi- 
liantes , l’elpoir  d’une  prompte  vengeance  lui  en  faifoit 
iuppor ter  la  hont , : ils  atteignoient  le  dernier  période  de 
leur  profpérité  , loriqu’il  leur  fit  trancher  la  tête-  Phi- 
lippe de  Rundi  furvécut  iéul  au  fupplice  des  fiens  ; une 
dotible  alliance , le  mariage  projetté  de  fon  fils  Briger 
avec  Merette  , princeffe  Danoife  , & celui  d’Eric  , 
roi  de  Danemarck  , avec  Ingeburge  , fille  de  Magma , 
alToupit  au  moins  pour  quelque  temps , les  longues 
inimitiés  des  Suédois  & des  Danois.  Magnus  exerça 
dans  la  Suède  une  juftice  fi  févère  , qu’il  rendoit , 
difoit-cn  , la  Jerrurcs  inutiles  , & c’en  de -là  que 
lui  vint  le  furnom  de  Ladeflas  ; cependant  Waldemar 
faifoit  jouer  lecrètement  mille  refl'orts  pour  fe  former 
un  parti  & remonter  fur  le  trene  ; Magnus  méprlfa 
fon  frère  tant  qu’il  ne  fut  que  turbulent , mais  dès 
qu’il  fut  dangereux  , il  le  fit  enfermer.  Au  milieu  des 
difcordes  civiles  qui  troublèrent  le  repos  du  Gothland , 
il  prit  le  parti  le  plus  fage  que  la  bonne  politique 
puiile  diéter  dans  de  pareilles  circonftances  , ce  fut 
de  punir  également  les  deux  partis.  La  Suède  fut  heu- 
reulè  & florifl'ante  fous  fon  régné  , mais  on  repro- 
chera toujours  à là  mémoire  le  maffacre  des  Folkarger 
& fon  ulurpation  ; il  mourut  le  18  décembre  l’aq 
1290.  ( M.  DE  Sacy,') 

Magnus-Smeeic  , roi  de  Suède  & deNorvzege,' 
n’avoit  que  trois  ans  lorfque  la  difgrace  de  Birger  il 
& la  mort  de  Haquin  lui  laiisèrent  ces  deux 
couronnes  : il  étot  fils  d’Eric  ; Eric  étoit  frère 
de  Birger  qui  l’avoit  fait  aftafüner.  Magma  époufa 
Blanche  , fille  du  comte  de  Nainur  , & prefita 
des  troubles  qui  agitoient  le  Danemarck  peur  s’em- 
parer de  la  Scanie  ; fon  ambition  même  pcitoit  fes 
vues  pins-  loin  , le  régent  Matiliias  Ketîelmundfon 
étoit  mort,  & depuis  1336  Magnus  gouvernoit  par 
lui-même  ; il  demanda  le  royaume  de  Danemarclç 
au  pape , comme  au  roi  des  rois , & fe  fournit  à payer 
au  faint  fiége  un  tribut  que  les  Danois  refufoient 
depuis  longrt ems  ; mais  le  pontife  fat  alfez  fage  pour, 
ne  pas  vouloir  fe  mêler  des  affaves  du  Nor8. 
Cependant  Mzguus , un  traité  figné  l’an  1343, 
demeura  en  pofi’efiion  de  la  Scania , du  Blecking , 
de  l’Hilter  , de  l’îie  d’Fluen  , &.  du  Halland  qu'il 
açheta  ; mais  il  fi.it  contraint  de  céder  une  partie 
de  la  Carélie  aux  Ruffes , auxqi.iels  il  avoit  fait  une 
guerre  injufte  dans  fon  principe  , & mal  conduite 
dans  l’exécution  : il  y avoit  employé  les  deniers  de 
faint  Pierre  , & le  pape  l’excommunia  ; il  avoit  acca- 
blé le  peuple  d’impôts,  le  peuple  fe  foulera.  Au 
milieu  de  ce  tum  ihe  Eric  fut  couronné  , &C  l’on  vit 
fans  horreur  un  père  détrôné  par  fon  fils  : ce  fpeéia- 
cle  n’étoit  point  extraordinaire  dans  le  Nord  , la 
guerre  fin  bientôt  allumée , elle  fefit  avec  divets  fuccès; 
enfin  Magnus  fut  çofitr^int  partager  le  rpy3"me 
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av:c  {lis  ; on  lui  laiiTa  TUplande , la  Gothie  , 
Je  Wormland  , la  Dalccarlie  , le  Halîand  & File 
d Oclar.d  , le  refte  fut  le  partage  d’Eric.  Magnus 
parut  oublier  la  révolte  de  fon  fils  , & l’attira  à fa 
-cour  ; on  prétend  que  Blanche , mère  du  jeune  prince , 
Fempoifonna  ; mais  quel  que  fût  le  genre  de  fa 
mort,  il  périt  à la  fleur  de  fon  âge,  i’an  1354;  le 
père  fuccéda  à fon  fils  , & tout  le  royaume  rentra 
fous  l’obcifTande  de  M.ignus  ; ce  prince  méditoit 
di.puis  long-tems  de-s  projets  de  vengeance;  pour  en 
aflurer  le  luccès  il  s’appuya  de  l’alliance  de  Waldemar , 
roi  de  Danemarck , autrefois  fon  ennemi , lui  rendit , 
fans  l’aveu  des  états  , la  Scanie  , le  Halland  &.  le 
Blecking,  & promit  de  marier  fon  fils  Haquin , av.  c 
Marguei ite , fille  de  ce  prince.  Waldemar  d.vint  le 
rfiiniflre  des  fureurs  de  Mugnus  ; celui-ci  cherchcit 
en  vain  des  prétextes  pour  châtier  les  Gothlandois  ; 
mais  au  premier  ligne  que  donna  fa  liaine,  Waldemar 
£t  maflacrer  dix-huit  mille  paylâns.  C’étoit  le  fort 
de  Magnu  f d’être  détr . né  par  fes  enfans  ; Haquin  , 
roi  de  Norwege , le  fit  enfermer  dans  le  château  de 
Calmar  , & prit  en  main  le  gouvernement  du 
royaume.  Le  mariage  de  Haquin  & de  Marguerite  , 
netoit  pas  encore  célébré;  les  états  forcèrent  le  roi 
de  Norwege  à accepter  la  main  d’Elifabeth  , fœur 
de  Henri , comte  de  Holftein  ; cette  princefl’e  s’em- 
barqua pour  venir  en  Suède  , mais  une  tempête  la 
jetta  fur  les  côtes  de  Danemark.  Waldemar  fut  alors 


rompre  ce  mariage  & conclure  le  premier.  Magnus 
fortit  de  fa  prilbn  , exila  un  grand  nombre'  de 
fénateurs  ; ceux-ci  au  fond  du  Gothland,  proclamèrent 
Henri  , comte  de  Holftein  , roi  de  Suède  ; mais  il 
rejetta  un  prefent  dangereux  & illégitime  , & leur 
xonfeilla  de  placer  la  couronne  fur  la  tête  d’Albert , 
duc  de  Mecklenbourg  ; celui-ci  la  refufa  de  même , 
mais,  il  leur  prefenta  Albert  , fon  fécond  fils  , qui 
fut  couronne,  itlignus  fut  détrôné  une  troifiéme  fois, 
& perdît  a la  le  uv.ie  & la  liberté,  l’an  1365. 
Ses  fers  furent  brifés  quelque  temps  après.  Il  fixa  là 
retraite  en  Norwege,  où  il  fe  noya  vers  l’an  1373. 
Jamais  prince  n’auroit  eu  plus  de  droits  à la  compaffion 
des  hommes , s’il  n’avoit  pas  mérité  fes  malheurs. 
(iW.  deSact.  ) 


Magnus  , ( Jean  & Olaiis  ) ( Hljl.  Lin.  mod.  ) 
deuxfreres  , tous  deux  , J’un  aprè.s  l’autre  , arclievêques 
JUpfal , en  Suède  , tous  deux  perlécutés  ou  du  moins 
difgraciés  pour  leur  attachement  à la  religion  Catho- 
lique, lorfqueGuftave  Vafa,  d’ailleurs  fi  grand  prince  , 
frut  devoir  introduire  le  Luthéranifme  dans  fes  états. 
Jean  , mort  à Rome  en  15-44  , eft  auteur  d”une 
hiftoire  deSuede,  & d’une  des  archevêques  d’Upfal. 

0;aus  , mort  à R.orae  en  1555  , a laiffé  une 
Hijtjîre  des  Mœurs , des  Coutumes  & des  Guerres  des 
t^euples  du  Septentrion. 


} , ( Hifl  des  Cirthagin.  ) nom  commun 

•a  Carthage,  anili  que  celui  de  Barcée,  qui  diftin- 
guoit  une^  tamilie  de  Magons , & qui  avoit  autrefois 
le  n m d’une  peuplade  d’Africains  répa,ndus  dans  le 
oefert  de  Barca  : 

Bijhire.  Tome  Ilî, 
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'Hinc  ieferta  fui  regio  ^ latè^ue  furente* 

Barceel. 

Plufiours  perfonnages  du  nom  dt  M.tgcn  , font 
connus  dans  l’h  ftoire  de  Carthage  : 

I M.igon  Barcée  fit  la  guerre  avec  divers  Accès  , 
contre  Denys-  le  - Tyran  , dans  a S/ciL  , pendant  le» 
années  394  ,^393  , 389  avant  J.  C.  Il  le  batût , il  en 
fut  battu  , il  fut  tué  enfin  dans  une  bataille. 

2.°.  Magon  Barcée  fon  fils,  eut  une  deftinée  en- 
core plus  funefte.  On  l’aceufa  de  s’être  mal  comporté 
en  Sictle,  & d’en  être  parti  à l’a-rivée  de  Timo’éon 
& des  Corinthiens , avec  une  précipitation  trop  fem- 
blable  à une  terreur  panique.  Les  Carthaginois  pu- 
niffoient  dans  Icui's  généraux  non  feulement  la  pol- 
tronerie  & l’incapacité  , mais  encore  le  mauvais 
fiicces.  Chez  eux  , il  falloit  vaincre  ou  ne  pas  com- 
mander. On  fit  le  procès  à Magon.  il  prévint  fon  fup- 
plice  par  une  mort  volontaire , Fan  343  ayant  J.  C. 
Mais  s’il  échappa  aux  tourments , il  ne  put  échapper 
a l’infamie.  Les  Carthaginois  firent  mettre  en  croix  fon 
cadavre , comme  ils  l’y  auroieftt  mis  lui-meme. 

3°,  Magon , frère  d’Annibal,  eft  le  plus  célèbrede  tous; 
il  étoit  digne  de  fen  père  Amilcar , de  fes  frères  Annibal 
& Afclrubal.  Il  fut  chargé  de  porter  à Carthage  la  nou- 
velle de  la  viéfoire  de  Cannes  , à laquelle  il  avoit 
contribué.  Pour  donner  au  fénat  de  Carthage,  une 
idée  de  la  perte  que  les  Romains  avoient  faite  dans 
cette  bataille  , il  fit  répandre  au  milieu  de  l’afTernblée 
trois  boifteaux  d’anneaux  d’or , tirés  des  doigts  des 
chevaliers  Romains  tués  en  cette  cccaflon.  Il  fut  battu 
dans  ja  fuite  , par  Scipion  , près  de  Ca.  thage , Sc 
pou.ft'é  jufques  fur  le  bord  de  la  mer.  C’iafTé  de 
1 Lfpagne , il  voulut  fe  dédommager  par  la  conquête 
des  îles  Baléares  ; on  fait  comleien  les  habitans  de  ces 
îles  excelloient  dans  l’ufage  de  la  fronde.  Ceux  de 
Majorque  , que  Magon  attaqua  d’abord  , firent  pleu- 
voir avec  leurs  frondes,  une  grêle  de  pierres  fi  énormes 
fur  les  Carthaginois  , que  ceux-ci  fiirent  obligés  de 
prendre  le  large  pour  échapper  à cette  tempête.  Plus 
heureux  contre  hlmorque , Magon  s’en  rendit  le  mai  ire, 
OC  c’eft  fôn  nom  qu’on  reconnojt  encore  dans  celui  de 
Port-Mahon , Portus-MLigonis.  Il  palTa  dans  la  fuite  en 
Italie  , où  il  fournit  la  ville  de  Gênes  ; m;ûs  ayant  été 
battu  6c  bleffé  da.ns  un  com’oat  contre  Qulntilius* 
Varus,  il  mourut  des  bleflures  qu’il  y avoit  reçues, 
l’an  203  avant  J.  C.  Ainfi  , une  mort  violente  firt  le 
prix  de  la  gloire  que  tous  ces  illuftres  frères  acquirent 
contre  les  Romains  ; 


Le  fang  de  ces  Romains  eft-il  fi  précieux  , 

Qu’on  ne  puifle  en  verfer  fans  offenfer  les  Dieux  ? 

^ MAHADI , ( Hijî.  des  Arabes  ) fils  6c  fuccefTeur 
d’Abeu  gia-far-Almanzor  , 6c  troifiém.e  calife  de  la 
race  des  Abaffid.es  , a laiffé  une  grande  réputation  de 
courage , de  fageffe  & de  bonté.  Il  humilia  l’empire 
grec , 6c  lui  impofà  tribut  , même  fous  le  règne  de 
l’impératrice  itène.  S’il  dépenfa , comme  on  le  dit , 
666  millions  d’écus  d’or  pour  un  pèlerinage  à la 
Mecque , eu  égalant  §C  çxagérant  le  fafte  afiatique  , 
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gardons-nous  de  l’en  eftimer.  Quand  mime,  eS  ^'*on 
ne  dit  pas , dcs  fonds  exorbitans  auroiem  été  employés 
«n  bienfaits  Si  en  aumônes  réparties  avec  la  plus  grande 
imeiügence  Si  la  plus  grande  équité , il  vaut  mieux 
laifTer  chacun  faire  fes  aumônes  Si  laiffer  à chacun 
Le  moyen  d’en  faire , que  de  lever  fur  les  peuples  de 
tels  tributs  Sc  d - fe  charger  de  la  répartition.  Les  rois 
ne  doivent  point  donner  , mais  récompenfer  des  tra- 
vaux Si  des  fervices  ; ils  ne  doivent  po'.nt  faire  l’au- 
mône , mais  gouverner  de  mar.  c.  e qu  on  fou  en  état 
de  la  faire  , 6i  qu’il  y ait  p.;u  de  pauvres. 

On  a ché  de  Mih.idi  divers  traies,  divers  mots 
plus  ou  moins  eft  mabl  es. 

A fon  arrivée  à la  M.cqut  6i  à fon  entrée  dans 
la  iMoL.uée  , un  dévot  lui  préLnta  u;te  pantouffla  , 
qu’il  affûro  t , al  ifi  cTue  le  peuple,  avoir  appartenu  à 
Mahomen  Mah,;di  la  reçut  a\'ec  re'peéf , & donna 
une  fumme  confidéi  abîa  au  dévot.  Il  dit  cnf.àtu  à fes 
courcifans  ; Mdiuin  r :i  j jaruns  eu  m vu  atti'  c/ijuj- 
firti  ; ;naïi  h peuple  c(l  perfiiade  qid-de  vi.nt  ae  ce 
prophète  , fi  je  L’avjis  njufèe  , li  aurclr  cru  q.:c  j: 
rr.  ’pr}fo:S  Les  chofes  falotes.  Cette  conduite  a un  ai. 
d;  piuder.ee  & de  refpeél  pour  les  ecr.ura  popuL.res 
qiti  d’abord  Infpiro  de  l’eil;  me  ; cependant  elle  peut 
être  envifagée  diverferaent.  Pourquoi  , diront  d,s 
elprits  plus  amis  de  larériié,  entretenir  lafuperftîî:  n 
par  un  faux  refpeél  pour  des  erreurs  ? Pourquoi  , s’.l 
croyoit  fa  rehg'on  vraie,  fouffrir  qu’elle  fut  prrf.mée 
par  le  menfonge  ? Pourquoi , s’il  la  croyoit  fauile , 
autoriier  des  faulTeiéi  ? Ce  n’efl  pas  rm’il  ta.lle  toujours 
combattre  de  front  les  erreurs  poprlaires  en  matière  de 
religion  ; ce  courage  feroit  l'ouvent  ine  témérué  j 
mais  pourquoi  payer  & pa.yer  cher  pou;  lei.accrediiei  '' 
Pourquoi  fournir  en  leur  faveur  , un  argument  & un 
ex'ernple  qu’on  ne  manquera  pas  de  citer  , ci.  t^ui 
fortifieront  c^s  erreurs. 

A ce  même  voyage  de  la  Mecque  , un  'nomme 
*^Iui  donna  une  très-bonne  leçon  fur  ies  largefles  oné- 
reufes  aupeupC,  qu’il  répandoit  avec  profuiion  da  ;s 
la  mofqüé:  : Muhadi  demaida  à cet  homme  s’il  ne 
voulo  t pas  y avoir  part  ? Dans  la  m.tijun  de  DLu, 
lui,  répondit  cet  homme  , je  ne  demande  qu  à Dieu , 
é‘  je  ne  lui  d mande  autre  chofe  que  lui-même. 

D’autn  s répenfes  fai.es  à cepri.  ee  donnent  une  idée 
bien  aimable  de  fa  bonté.  Jufqti  à qiumi 
de  fes  < fficiers  , retomberct^veus  d.ms  les  mêmes  fautes  ? 
Tant  qui!  plaira  au  ciel , lui  répondit  cet  cl'hei-er  , !e 
vous  corjerver  pour  notre  bonheur , nous  jetons  des 
fautes  , 6*  vous  nous  les  pardonnerei. 

Mahadi  mourut  à ’a  chalTe  par  un  acc’dent  à-peu-près- 
^mb’ablj  à celui  qui  chez  nous  enleva  un  des  princes 
Catloving  ens  , Louis , fière  de  Ca.l  man.  La  bête 
qu’l'  chalioit , fe  jetta  dans  une  mafure  , i ii  le  c'r.evaî 
entra  fiir  l’es  traces  ; a rené  par  la  perte  ciurfe  trouva 
t'op  b.ifT-  , le  P i)  c fur  renverfé  ; il  eut  'es  reins 
br  fés  , & expira  fur  le  champ,  l’an  785  de  J.  C.  Il 
avoi'  régné  dix  ans  Ô£  un  mois. 

MAHAL , ou  MAbIL,  ( HhMre  moi.  ) c’  ft  fi  fi 
i^u’on  nomme  le  palais  du  grand  mogul  , oùccpiusce 
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a fes  appartefnens  & ceux  da  fes  femmes  & conciàinesj 
L’entrée  de  ce  -lied  uft  interdite  même  aux  m n ftres 
de  l’empire.  Le  médecin  Bernier  y eft  entré  plufieurs 
fois  pour  voir  une  fultane  malade  , mais  il  avoit 
la  tête  couverte  d’un  v.fi'e  , & il  étoit  conduit 
par  des  eunuques.  Le  mah.tl  du  gra.id  rnogol  eft  la 
même  chofe  que  le  ferrail  du  gra.id  f ig-.uur  & le 
hiram  des  rois  de  P .rie  ; c.:lui  de  ÛjuIi  pafl".  pour 
être  d’une  très-grande  magnificence  il  ^ft  einp'i  par 
■les  reines  ou  femmes  du  ni  go’ , par  les  prmc.ll  s du 
fuig , par  les  b /autés  aliuLqu  s d fti  .é  .s  au.x  pL  ftrs  du 
füLivei'ain  , par  les  femnves  qui  veillent  à leur  conduite, 
par  cel'es  qui  les  f.rvc-.t , enfin  par  d;S  eui.uques. 
Lesenfiiis  mâ'es  du  mogo’  y refttni  aufll  jur  uà  ce 
qu’ils  foient  mariés;  leur  éducation  .ft  c >,.fiee  à des 
eunuques,  qui  l.ur  inrpirent  desfent  mus  t.ès-oppofés 
à ceux  qui  font  néceffaires  pour  gouver.ner  u i græid 
empire  ; quand  ces  princes  fo.it  maiiés , 0.1  1 ur  d nne 
un  gouvenieme.it  ou  une  viceroyauté  da-is  quelque 
province  éloignée. 

Les  femmes  chargées  de  veiller  fur  ta  conduite  des 
pnncelïes  & liikanes  ibnt  d’un  âge  mûr  ; elles  influent 
beaucoup  fur  le  gouvernement  de  l’empire.  Le  fouverain 
b.ur  donne  des  offices  ou  dignités  qui  correl’pondent 
à cvux  des  grands  officiers  de  l’état  ; ces  derniers  font 
ibus  les  ordres  de  c.s  femmes,  qui  ayant  l’oreille  du 
monarque  , dilbofent  louve rainement  de  leur  fort. 
L’u  le  d’elles  fait  les  fonétions  de  premier  m'ufiftre  ; 
une  autre  celle  de  fecrétaire  d’état , ùc.  Les  maufti'es 
du  dehors  reçoivent  leurs  ordres  par  lettres , & met- 
tent leur  unique  étude  à leur  p'aire  ; d’eù  l’on  peut 
juger  de  la  rigueur  d.s  mefures  & de  la  profondeur 
des  vues  de  ce  gouve;  nement  ridicule. 

Le  grand-mugol  n’eft  fervi  que  par  des  femmes, 
dans  l’intérieur  d;  Ibn  palais  ; il  eft  même  ga:dé  par 
une  compagnie  de  cent  femmes  tartanes  , armées 
d’arcs  , de  p lignards  & de  fabres.  La  fomme  qui  les 
commande  a le  rang  & les  aywointements  d’un  omrak 
de  guerre  ou  général  d’armée,  [A.  R.j 

MAHA-OMMARAT,  (//-^.  wui.)  c’eft  le  nom 
eu . l’on  donne  dans  le  royaume  de  S'am , au  feigntur 
lé  pus  diftii.gué  de  i’état  , qui  eft  le  chef  de  'a  no- 
b'eff; , & qui,  da.ns  rabfeuce  du  roi  & à la  guerre  , 
fait  les  f mêlions  du  m.onarque  & le  reprcfentc.  {A. R.j 

MAHAABAL  , ( Mifl.  des  guerres  Puniques  ) capi- 
taine carthaginois  qui  commandait  la  cavalerie  à la 
b 'taill  d ,'  Clam  s,  il  eft  connu  fur  - tout  par  le 
c m^éil  qu’il  donna  de  marcher  droit  à Rom«.  Dans 
c iq  jours  , difoit-il  à Annibal  , je  vous  dôme  à 
f mper  au  Cau  toi  :.  An  libal  ne  goûta  point  cet  avi  , Sc 
l’on  fait  que  Mtharb  il  hfi  dit  qu’ii  ne  favoit  que  -a  ncre, 
& non  oas  ufer  d:  la  viêloire  : Tutn  Maha/h  l : nor, 
Omni  i nimi'hm  < d m DU  dedere  j vincere jcis,Aanibalf 
viêlorid  uti  n Jets. 

N . cro)  ons  pas  cependant  avo'r  le  droit  de  condara’ 
ner  un  gêné,  al  tel  cuA.in  bal  , fur  ce  mot  dun 
capitaine,  que  nous  pouvi  n,  croire  très-'uable,  m.iis 
d nt  nous  ne  favo.ts  pa-  bien  piéc  fement  quelle 
pouvoir  être  l’autorité , ôc  dont  los  lalents  nous  foaê 
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Ssaucoup  Hft>ins  prouvés  que  ceux  d’Annîbal.  On  a 
beaucoup  parlé  des  délices  de  Capoue  qui  amollirent , 
dit-on,  l’armée  Carthaginoife  ; il  ed  jufte  de  pefer 
auffi  les  raifons  qui  ont  pu  déterminer  un  homme 
tel  qu’Annibal , oc  que  M.  Roll.n  a très-fenfément 
•xpofées. 

MAHOMET.  Sur  Mahomet  le  prophète , voye^ 
l’article  fuivant. 

MAHOMÉTISME  , C m,  ( Æ'JI.  des  Religions  du 
monde.  ) religion  de  Mahomet.  L’hidoricn  philoibphe 
de  nos  jours  en  a p..nt  le  t bleau  fi  paria  tement , 
que  ce  feroit  s’y  mal  comicître  que  d’en  prtfenter 
un  autre  aux  leé^eurs. 

Pour  fe  faire  , dit-il , une  idée  du  Mshomhifme , 
qui  a donné  une  nouvelle  forme  à tant  d’tmoires  , 
il  faut  d’abord  fe  rappeller  qae  ce  fut  fur  la  fin  du 
fixiérae  fiècle  , en  570,  que  naquit  Mahomet  à la 
Mecque  dans  l’Arabie  Pétrée.  Son  pays  détendoit 
alors  fa  liberté  contre  les  Peifcs , & contre  ces  princes 
de  Conflantinople  qui  retenoient  toujours  le  nom 
d’empereurs  Romains. 

Les  enfants  du  grand  Noushirvan  , indignes  d’un 
tel  père,  défoloient  la  Fe.fe  par  des  guerres  civiles 
&.  par  des  parricides.  Les  fucceffeurs  de  JufPnien 
avilifTokn.  le  nom  de  l’empire;  Maurice  venoit  d’être 
détrôné  par  les  armes  de  Piiocas  & par  les  intrigues 
du  patriarche  fyriaque  & de  quelques  évêques , que 
P.hocas  punit  enfùite  de  l’av'oir  fervi.  Le  laig  de 
. Maurice  & de  fcs  cinq  fils  avolt  coulé  fous  la  main  du 
'bourreau  , & le  pape  Grcgoire-le-grand  , ennemi  des 
patriarches  de  Conflantinople  , tâchoit  d’attirer  le 
tyran  Phocas  dans  ibn  parti , en  lui  prodiguant  d.-s 
louanges  & en  condar.man:  la  mémoire  de  Maurice 
qu  il  avoit  loué  pendanr  fa  vie. 

L’empire  de  Rome  en  occident  étoit  anéanti  ; un 
deluge  de  barbares , Goths  , Hérules , Huns  , Van-  ; 
dales  , inond  ;icnt  l’Europe  , quand  Mahomet  jettoit 
dans  les  délerts  de  l’A.-abie  les  fondements  delà  reli- 
gion & d;  la  prillance  mrfulmane. 

On  fait  qu-j  MEiiomet  étoit  le  cadet  d’une  famille 
pauvre  ; qu’ii  fut  long-temps  an  fervice  d’une  femme 
delà  M.'cque  , nommée  Cadifchée,  laquelle  exerçoit 
le  négoce  ; qu’il  répoufa  & qu’il  vécut  obfcur  ju'bu’à 

I âge  de  quarante  ans.  Il  ne  déploya  qu’a  cet  âge  les 
talents  qui  le  rendokiit  fupérieur  à les  compatriotes. 

II  avoit  une  éloquence  vive  & forte  , dépouillée  d’art 
& de  méthode  , t'.He  qu’il  la  falloit  à des  Arab.s  ; un 
air  d autorité  tSi.  d’infmuation  , animé  par  des  yeux 
perçants  & par  une  heureufe  phyfioncmie  ; l’intré- 
pidité d’Alexandre  , la  libé'-abté , & la  fobiiété  dont 
Alexandre  aurcit  eu  befoin  pour  être  grand  homme 
«n  tout. 

L’amour  qu’un  tempérament  ardent  lui  rendoit 
nécefTaire  , & oui  lui  donna  tant  de  femmes  & de 
concubines,  n’aftbibl.t  ni  fon  courage , ni  fon  appli- 
cation , ni  fa  faute.  C’eft  a'nfi  qu’en  parlent  des  Arabes 
■contemporains  , ôc  ce  portrait  efl  juflifié  par  fes 
aélions. 

Après  avoir  connu  le  caraâère  de  les  concitoyens , , 
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‘ leur  Ignorance , leur  crédulité , & leur  difcofifion  à 
l’enthoufiafime  , il  vit  qu’il  pouvoir  s’ériger  en  pro- 
phète , il  feignit  des  révélat.ons  , il  parla  ; il  fe  fît 
croire  d’abord  dans  fa  maifon , ce  qui  étoit  proba- 
blement le  plus  d fficile.  En  trois  ans,  il  eut  quarante- 
deux  difciples  perfuadés  ; Omar  , fon  rerfécuteur , 
devint  fon  apôtre  ; au  bout  de  cinq  ans  , il  en  eut 
cent  quatorze. 

11  enfeignoit  aux  Arabes , a'Iorate.irs  des  étoiles  , 
qu’il  ne  fiiloit  adorer  que  le  Dieu  qui  Es  a faites  : 
que  les  livrts  d s Juifs  & des  Chrétiens  s’étant  cor- 
rompus 8c  faTihés,  on  devoit  te>  avt.’r  en  horreur  ; 
qu’on  étoit  obl'gé  , fous  penne  de  châtiment  éternel , 
de  prier  cinq  lois  le  jour,  de  donner  Taumône,  ÔC 
fiir-tout,  en  ne  rsconnoifl'ant  qu’un  feul  Dieu,  de 
croire  en  Mah-umet  fon  dernier  prophète  ; enfin  de 
liazarder  fa  vie  pour  fa  foi. 

II  défendit  l’ufage  du  vin  , parce  que  l’abus  en  eft 
dangereux.  Il  conlêrva  la  circoncifion  pratiquée  par 
les  Arabes  , ainfi  que  par  les  anciens  Egyptiens  , 
inllituée  probablement  pour  prévenir  ces  abus  de  la 
première  puberté,  qui  énervent  fouvent  la  jeunefîe. 
Il  permit  aux  hommes  la  pluralité  des  ftmmes,  ufage 
immémorial  de  tout  l’Orient.  Il  n’altéra  en  rien  I3 
morale  qui  a toujours  été  la  même  dans  le  fond  chez 
tous  les  hommes , 8c  qu’aucun  légiflateur  n’a  jamais 
corrompue.  Sa  religion  étoh  d’ailleurs  plus  affujet- 
tilTante  qu’aucune  autre , par  les  cérémonies  légales  : 
par  le  nombre  & la  forme  des  prières  & des  ablu- 
tions , rien  n’étant  plus  gênant  pour  la  nature  humaine , 
que  des  pratiques  qu’elle  ne  demande  pas  , & qu’d 
faut  renouveller  tous  les  jours. 

Il  propofeit  pour  récompenfe  une  vie  éternelle  , 
où  l’ame  feroit  enivrée  datons  les  plaifirs  fpiriîuels, 
üC  où  le  corps  refliifcité  avec  fes  fens  , goûtjroit 
par  fes  fens  mêmes  toutes  les  voluptés  qui  lui  fo.nt 
propres. 

Cette  religion  s’appeîla  Vljlanjjme  , qui  fignifie  ré^ 
fignation  à la  volonté  de  Dieu.  Le  livre  qui  la  contient 
s’appella  coran , c’eft-à-dire  , le  livre , ou  l’écriture  , 
ou  la  ieclure  par  excellence. 

Tous  les  interprètes  de  ce  livre  conviennent  aue 
Cl  morale  eft  contenue  dans  cts  jraroles  : « recherchez 
JJ  qui  %-ous  c'iafTe  , donnez  à qui  vous  ôte  , pardonnez 
JJ  à qui  vous  effonfe  , faites  du  bien  à tous,  ne 
JJ  conteftez  point  avec  les  ignorants  » Il  auroit  du 
également  recemmander  de  ne  point  dhpu  er  avec  les 
favants.  Mais  , dans  cctre  partie  du  monde  , on  ne 
fe  doutoit  pas  qu’il  y eût  ailleurs  de  la  fcience  & des 
lum’ères. 

Parmi  les  déclamations  incohérenles  dont  ce  livre 
efl:  rempli , félon  le  goût  oriental , on  ne  lalffe  pas  dê 
trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paroître  fublimes, 
Mahomet , par  exemple  , en  parla.nr  de  la  ceffation 
du  déluge  , s’exprime  ainfi  : a Dieu  dit  : terre,  ea- 
j>  g'f-uts  tes  eaux  : ciel  , pulfe  les  eaux  que  tu  as 
M veifées  : le  ciel  & la  terre  obéirent  jj. 

Sa  définition  de  Dieu  efi  d’un  genre  plus  vérita- 
blement fublime.  On  lui  demandoit  quel  étoit  cet 
Alla  qu’il  annonçoit  ; « c’eft  celui , répondit-il , qi» 
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• tient  l’être  de  foi-même  , & de  qui  les  attires  le 
” tiennent , qui  n’engendre  point  & qui  n’eft  point 

engendré  , Si  à qui  rien  n eft  femblable  dans  toute 
» l’étendue  des  êtres  ». 

Il  ell  vrai  que  les contradlél'ons  , les  abfurdités  , 
les  anachroniûnes  , font  répandus  en  foule  dans  ce 
livre.  On  y voit  fur  - tout  une  ignorance  profonde 
de  la  Phyfique  la  plus  funple  Si  la  plus  connue.  Cefl-Ià 
la  pierre  de  touche  des  livres  que  les  faufles  religions 
prétendent  écrits  par  la  Divinité  ; car  Dieu  n’eft  ni 
abfarde  , ni  ignorant  ; mais  le  vulgaire , qui  ne  voit 

int  ces  fautes , les  adore  , Si  les  Imans  emploient  un 
déluge  de  paroles  pour  les  pallier. 

Mahomet  ayant  été  perlecuté  à la  Mecque  , fa 
fuite,  qu’on  nomme  égire , fut  l’époque  de  fa  gloire 
& de  la  fondation  de  fon  empire.  De  fiigitif  il  de- 
vint conquérant.  Réfug  é à Médine  , il  y perfuada 
Te  ptuple  & l’afTervit,  Il  battit  d’abord  avec  cent 
treize  hommes  les  Mecquois  qui  étoient  ve.nus  fon- 
dre luf  lui  au  nombre  de  mille.  C^tte  viéloire,  qui 
fut  un  miracle  aux  yeux  de  fes  feflateurs,  les  per- 
fuada que  D*eu  combattoit  pour  eux  comme  eux 
P -ur  lui.  Dès-Iovs  ils  efeérèrent  la  conquête  du  monde. 
Ma’tcmeî  prit  la  Mecqu.  , vit  fes  perfecuteiirs  à fes 
pieds , co.iquit  en  neuf  ans , par  la  parole  & par  les 
arm-S  , toute  l’Arabie,  pays  auÆ  grand  que  la  Perfe , 
& que  les  Perles  ni  les  RomaLis  n’avoient  pu  fou- 
mettre. 

Dans  ces  premiers  fuccès  , il  avoit  écrit  au  roi 
de  Perfe  Coffoès  II , à l’empereur  Héraclius  , au 
prince  des  Coptes , gouverneur  d’Egypte  , au  roi  des 
Âbiiiins  , & à un  roi  nommé  Mandar , qui  régnoit 
da.s  une  province  près  du  golfe  Perfique. 

Il  ofa  leur  propofer  d’^mbrafTer  fa  religion  ; & ce 
qui  efl  étrange , c’efl  que  de  ces  princes  il  y en  eut  deux 
qui  fa  firent  mahométans.  Ce  furent  le  roi  d’Abifîinie 
& ce  Mandar.  Cofroès  déchira  la  lettre  de  Mahomet 
avec  indignation.  Héraclius  répondit  par  des  préfens. 
Le  prince  des  Coptes  lui  envoya  une  fille  qui  pafToit 
pour  un  chef-d’œuvre  de  la  nature , & qu’on  appelloit 
la  bjlle  Marie. 

Mahomet,  au  bout  de  neuf  ans,  fe  croyant  allez  fort 
pour  étendre  fes  conquêtes  & fa  religion  chez  les 
Grecs  &:  chez  les  Perfes , commença  par  attaquer  la 
Syrie  , foumife  alors  à Héraclius , èt  lui  prit  quelques 
villes.  Cet  empereur  entêté  de  difpuîes  métaphyfiques 
de  religion  , & qui  avoit  embralTé  le  parti  des  Mono- 
théJites , efTuya  en  peu  de  tems  deux  propofitions  bien 
fingulières;  l’ure  de  la  part  de  Cofroès  II,  qifil  avoit 
long-temps  vaincu  ; l’autre  de  la  part  de  Mahomet. 
Colroès  veuioit  qu’EIéraclius  embrafiat  la  religion  des 
Mages  , & Mahomet , qu’il  fe  fit  mufulman. 

Le  nouveau  prophète  donnolt  le  choix  à ceux  qu’il 
vouloir  fubjuguer  , d’embraffer  fa  feéfe  ou  de  payer 
un  tribut.  Ce  tribut  étoit  réglé  par  l’alcoran  à treize 
drachmes  d’argent  par  an  pour  chaque  chef  de  famille. 
Une  taxe  fl  modique  elî  une  preuve  que  les  peu- 
ples qu’l  fournit  étoient  très  - pauvres.  Le  tribut  a 
'augmenté  depuis.  Do  tous  les  légiflateurs  qui  on'  fondé 
fies  religions , il  eü  le  feul  qui  ait  étendu  la  Tienne 
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par  les  tortqnetesv  D’autres  peuples  ont  porté  leur 
culte  avec  le  fer  & le  feu  chez  des  nations  étran- 
gères , mais  nul  fondateur  de  feéle  n avoir  été  conqué- 
rant. Ce  privilège  urûque  eft  , au.x  yeux  des  Muful- 
mans , l’argum'nt  le  plus  fort  , que  la  Divinité  prit 
foin  elle  - même  de  féconder  leur  prophète. 

Enfin  Mahomet  , maître  de  l’Arabie  & redoutable 
à tous  fes  voifms , attaqué  d’une  maladie  moitelle 
à Médine  , à l’âge  de  foixante  - trois  ans  & demi , 
voulut  que  fes  derniers  moments  paruflent  ceux  d’un 
héros  & d’un  jufte  : « que  celui  à qui  j’ai  fait  violence 
» 6i  injuftice  parciffe  , s’écria-t-il , & je  fuis  prêt  de 
» lui  faire  réparation  n.  Un  homme  fe  leva  qui  lui 
demanda  quelque  argent  ; Mahomet  le  lui  fit  donner , 
& expira  quelque  temps  après , regardé  comme  un 
grand  homme  par  ceux  même  qui  lavoient  qu’il  étoit 
un  impofteur  , & révéré  comme  un  prophète  par 
tout  le  refte. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  fa  vie  dans 
le  plus  grand  détail.  Tout  y reflent  la  fimplic;té  bar- 
bare des  temps  qu’on  nomme  héroïques.  Son  conuat 
de  mariage  avec  la  première  femme  Cadifehée , eft 
exprimé  en  ces  mots  : u attendu  que  Cad  fehée  eft 
» amoureufe  de  Mahomet , & Mahomet  pareillement 
» amoureux  d’elle  ».  On  volt  quels  repas  apprêtoient 
fes  femmes  , & on  apprend  le  nom  de  fes  épées  ôt  de 
fes  chevaux.  On  peut  remarquer  fur-tout  dans  fon 
peuple  des  mœurs  conformes  à celles  des  anciens 
Hébreux  ( je  ne  parle  que  des  mœurs  ) , la  même 
ardeur  à courir  au  combat  au  nom  de  la  Divinité  , 
la  même  foif  du  butin , le  même  partage  des  dé- 
pouilles , & tout  fe  rappo.tantà  c,t  objet. 

Mais , en  ne  confidérant  ici  que  les  chofes  huma'nes , 
& en  faifant  t)ujours  abftraètion  des  jugements  de 
Dieu  & de  fes  voies  inconnues , pourquoi  Malicmet 
& fes  fucceffeurs  , qui  commencèrent  leurs  conquêtes 
précifément  comme  les  Juifs  , firent-ils  de  ft  grandes 
chofes,  & les  Juhs  de  fi  petites?  Ne  leroit-ce  point 
parce  que  les  Mufulmans  eurent  le  plus  grand  foin 
de  foumettre  les  vaincus  à leur  religion , tantôt  par 
la  force,  tant  it  parla  perfuafion  ? Les  Hébreux  au 
contraire , n’aftbcièrent  guère  les  étrangers  à leur  culte; 
les  Mufalmans  arabes  incorporèrent  à eux  les  autres 
nations , les  Hébreux  s’en  tinrent  toujours  féparés.  îl 
paroît  enfin  que  les  Arabes  eurent  un  enthoufiafme 
plus  courageux , une  politique  plus  généreufe  & plus 
hardie.  Le  peuple  hébreux  avoit  en  horreur  les  autres 
nations , & craignoit  toujours  d’être  affervi.  Le  peuple 
arabe  au  contraire  voulut  attirer  tout  à lui  , & fe 
crut  fait  pour  dominer. 

La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point 
exécutée.  Il  avoit  nommé  Aly  fon  grndre , Sc  Fafime 
fa  fille  , pour  les  héritiers  de  fon  empire  : mais 
l’ambition  , qui  j’emporte  fur  le  fanatifme  même 
engagea  les  chefs  de  fon  armée  à déclarer  Calife 
c’eil-à-dire  , vicaire  du  prophète  , le  vieux  Abubélcer 
fon  beau-père,  dans  l’efpérance  qu’ils  pourroient  bientôt 
eux  - mêmes  partager  la  fuccelfton  : Aly  refta  dans 
l’Arabie  , attendant  le  temps  de  fe  fignaler. 

Abubéker  raftembia  d’abprd  en  un  corps  ks  feuille^ 
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éparfes  de  l’alcora:!.  On  lut  , en  pjé'ence  de  tons  les 
chefs , les  chap'tres  de  ce  livre , & on  établit  Ibn 
authenticité  invariable. 

Bientôt  Abnbéker  mena  fes  Mufulmans  enPaleftlne , 
& y défit  le  frère  d’Héraclius.  Il  mourut  peu-après 
avec  la  répu;ation  du  plus  généreux  de  tous  les 
hommes  , n’ayant  jamais  pris  pour  lui  qu’enviion 
quarante  fous  de  notre  monnoie  par  jour  , de  tout 
le  butin  qu’on  partageoit , & ayant  fait  voir  combien 
le  mépris  des  petits  intérêts  peut  s’accorder  avec 
l’ambT.on  que  les  grands  intérêts  infpireat. 

Abubéiur  pafTe  chez,  les  Mahométans  pour  un  grand 
homme  & pour  un  mufulman  lidè’.e.  C efl  un  des  feints 
de  l’alco.-an.  Les  Aiabss  rapportent  fon  tefiament 
conçu  en  ces  termes  : « Au  nom  de  D.eu  très- 
»>  mlféricordléus  , voici  le  tetlament  d’Abubeker  , 
»>  fait  dans  le  temps  qu’il  alloit  palier  de  ce  monde  à 
» l’autre  , dans  le  t'rmps  où  Ls  i.ufidèles  croient , où 
» les  impies  cellént  de  douter , & où  les  menteurs 
j>  dilcnt  la  vérité  ».  Ce  début  femble  être  d’un  homme 
perluadé  ; cependant  Ababéker , beau-père  de  Ma- 
homet , avoir  vu  ce  prophète  de  bien  près.  11  faut 
qu’il  ait  été  trompé  lui  - même  par  le  prophète , ou 
qu’il  ait  été  le  complice  d’une  impofture  illuftre , 
qu’il  regardoit  comme  nécelî'aire.  Sa  place  lui  or- 
donnoit  d’en  impofer  aux  hommes  pendant  fa  vie  & à 
fa  m rrt. 

Omar  , élu  après  lui  , fut  un  des  plus  rapides 
conquérants  qui  ait  défolé  la  terre.  Il  prend-d’abord 
Damas  , célèbre  par  la  feniiité  de  fon  territoire  , 
par  les  ouvages  d’acier  , les  meilLurs  de  l’Univers  , 
par  ces  étoffes  de  foie  qui  portent  encore  fon  nom.  Il 
chaffe  de  la  Syrie  & de  la  Phénicie  les  Grecs  qu’on 
appelloit  Romains.  Il  reçoit  à compofition , après  un 
long  fiége  , la  vire  de  Jérufalcm  prefque  toute 
occupée  par  des  étrangers  qui  fe  fuccédèrent  les  lu  s 
aux  au:r^s  , depuis  que  David  l’eut  enlevée  à fes 
anciens  citoyens. 

Dans  le  même  temps , les  lieutenants  d'Omar  s’avan- 
çoient  en  Perfe.  Le  dernier  des  rois  Perfans , que 
nous  appelions  Hormifdas  IV  , livre  bataille  aux 
Arabes  , à quelques  lieues  de  Madain  , devenue  la 
capitale  de  cet  empire  ; il  perd  la  bataille  & la  vie. 
Les  Perfes  paffent  fous  la  domination  d’Omar  plus 
facilement  qu’ils  n’avoient  fub!  le  joug  d’Alexandre. 
Aloî-s  tomba  cette  ancienne  religion  des  Mages  que 
le  vainqueur  de  Darius  avoit  refpeélée  ; car  il  ne 
toucha  jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 

Tandis  qu’un  lieutenant  d'Omar  iubjugue  la  Perfè, 
un  autre  enlève  l’f  gvqrte  éniicre  aux  Romains  , & une 
grande  partie  de  la  Lybie.  C’eff  dans  cette  conquête 
qu’eff  brif  ée  la  fameiffe  fa;blict’!eqiie  d’Alexandrie , mo- 
nument des  connoiffancv  s & des  erreurs  des  hommes, 
commencée  par  Ptolomée  phdadelphc  , & augmentée 
par  tant  de  rois.  Alors  les  Sarrafins  ne  voulorent  de 
iclence  cjue  l’alcoran  ; mais  ils  failb  ent  cé;à  voir  cjue 
leur  génie  pouvoit  s’étendre  à t ut.  L’entreprife  de 
renouveller  en  Eg)'pte  l’ancien  canal  creule  par  les 
rois  , & rétabli  enfuite  par  Trajan,  & de  rejoindre 
ainfi  le  Nd  à la  mer  Rouge  , cil  digne  des  fiécles 
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les  plus  éclairés.  Un  gouverneur  d’EgVjtte  cntrc’p'.end 
ce  grand  travail  f-nis  le  cal  fat  d’Omar  , & en  'si'it 
à bout.  Quelle  d.fiérence  entre  le  génie  des  Arabe?  ël 
celui  des  Turcs  ! ceux-ci  ont  lailïé  périr  un  ouvrage  , 
dont  la  confervation  valolt  mieu-x  que  la  pofTefhon 
d’une  grande  province. 

Les  fuccès  de  ce  peuple  conquérant  femblent  dus 
plutet  à IVnilioufiafme  qui  ks  anirnolt  & à l’efprit  de 
la  nation , qu’à  fes  condutleurs  ; car  Omar  eff  aflaibné 
par  un  efc'ave  Pevfe  en  603.  O man  , fan  fucceffeur  , 
i’eft  en  655  dans  une  émeute.  Aly,  ce  fameux  gendre 
de  Pviahoinct  n’eff  élu  & ne  gouverne  qu’au  mdieu 
des  troubles  ; il  meurt  affafiîné  au  bout  de  cinq  ans 
comme  fes  prédéceffeurs  , & cependant  les  armes 
mafiihnanes  font  toujours  v:élorieul  :?.  C-.t  A^y , que 
les  Perlâns  révèrent  aujourd’hui  , & dort  i's  fuiVc;;c 
les  principes  en  cppofirion  de  ceux  d Omar , obt  nt 
en.fin  le  califat  , & transféra  la  fiége  d;s  caUfis  de 
la  vdle  de  Mi-.ii.ne  , où  Mahomet  efi  enfavcl , dans  la 
ville  de  Ceuffa  , furl-.s  berds  de  l’Eaj/hrste  : à peine 
en  rcfte-t-il  aujourd’hui  des  ruines  ! Ceff  le  fort  de 
Eabylonc , de  Sékucie  , & de  toutes  les  anciennes 
villes  de  la  Chaldée , qui  n’étoient  bâties  que  de 
briques. 

Il  efi  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe , mis 
en  mouvement  par  Mah-unet  , fit  tout  de  lui-même 
pendant  près  de  trois  fiécles  , & rcfferab’a  en  cela 
au  génie  des  anciens  Romains.  C’eft  en  effet,  fous 
Valid,  k moins  guerrier  des  calife  , cjue  le  fo.-it 
les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fes  gé:é:aux  étend 
fon  empire  jufqu’à  Samarkande  en  707.  Un  autre 
attaque  en  même  temps  l’empire  des  Grecs  vers  la 
mer  Noire.  Un  autre,  en  71 1 , pafle  d’Egypte 
en  Efpagne  , foumife  aifément  tour-à-tour  par  les 
Carthaginois  , par  les  Romains  , par  les  Goîhs  & 
Vandales  , & enfin  par  ces  Arabes  qu’on  nontme 
Mmres.  Ils  y établirent  d’abord  le  royaume  de  Cor- 
doue.  Le  fiiltan  d’Egypte  fecoue  à la  vérité  le  joug 
du  grand  calife  de  Bagdat,  & Abdérame  , gouver- 
neur de  l’Efpagne  conquife  ,ne  reconnoît  plus  le  fultan 
d’Egypte  : cependant  tout  phe  encore  fous  les  armes 
mufulmanes. 

Cet  Abdérame  , petit-fils  du  calife  Hesbam  , prend 
les  royaumes  de  Caffiile  , de  Navarre  , de  Portugal  , 
d’Arragon.  Il  s’établit  en  Languedoc  ; il  s’empare  de 
la  Guienne  &.  du  Poitou  ; & fans  Charles-Martel  , 
qui  lui  cta  la  viéloire  & la  vie,  la  France  étoit  une 
province  mahemétane. 

Après  le  règne  de  dlxmeuf  cailles  de  la  ma'frm 
des  Ommiades , commence  la  dynaftie  des  cahfes 
AbaffideS  vers  l'an  752  de  notre  ere.  Abougafar 
Almanzor  , fécond  calife  Ab^afiide , fixe  le  fiége  de 
ce  grand  empire  à Bagdat , au-delà  de  l’Euphrate  , 

. dans  la  Chaldée.  Les  Turcs  difent  qivil  en  jeîta  les 
fondements.  Les  Perlâns  affurent  qu’elle  étoit  très- 
ancienne , & qu’il  ne  fit  quî  la  réparer.  C’eit  e nte; 
ville  qu’on  appelle  quelquefois  BabylonCy  & qui  a 
été  le  fujet  de  tant  de  guerres  entre  la  Perfe  de  1» 
Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  653  ans  ; defpotiq-oiÇî 
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ijans  la  re!'gi®n  , commî  dans  le  g:)uvernetn3nt , ils 
RetoLent  point  adoids  ainfi  que  le  grand-lama , mais 
ils  avoietU'  une  autorité  plus  réelle;  & dans  Ls  temps 
même  de  leur  décadence  , ils  furent  refpcâés  des 
princes  qm  les  peifécutoi.nt.  Tous  ces  fultans  turcs , 
arabes , tartares , reçurent  rinyeff  ture  des  califes  , 
avec  b en  innns  de  conteftation  que  plufieurs  princes 
chrétiens  n’en  ont  reçu  d;S  pap^s.  Oii  ne  baifoit  point 
les  pieds  du  cal.fe  , niais  on  lé  prolternoit  lùr  le  léuil 
de  fon  palais. 

Si  jamais  puiliance  a menacé  toute  la  terre , c’tft 
eelle  de  ces  calites  ; car  ils  as'ûicnt  le  droit  du  trône 
& de  l’autel , du  glaive  & de  l’enthoufiafine.  Leurs 
ordres  étoient  autant  d’oracies,  Scieurs  Ibldats  autant 
de  fanatiques. 

Dès  l’an  67 1 , ils  affiégèrent  Conflantinople  qui  devoit 
tin  jour  devenir  mahométane  ; les  divifions , prefque 
inévitables  parmi  tant  de  chefs  féroces , n’ari  êîèrent  pas 
leurs  conquêtes.  Ils  reffemblèrent  en  ce  point  aux  an- 
ciens Romains,  qui,  parmi  leurs  guerres  civiles,  avoient 
fubjugé  l’Afie  mineure. 

À mefure  que  les  Mahométans  devinrent  puiffans , 
ris  fe  polirent.  Ces  califes , toujours  reconnus  pour 
fouverains  de  la  religion,  & en  apparence  de  l’Em- 
pire , par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  ordres  de 
fl  loin , tranquilles  dans  leur  nouvelle  Babylone , y 
font  bientôt  renaître  les  arts.  Aaron  Rachild , contem- 
poialn  de  Charlemagne,  plus  refpeélé  que  fes  pré- 
décêlTeurs  , & qui  fut  fe  faire  obéir  jufqu’en  Efpagne 
Si  aux  Indes , ranima  les  Iciences , fit  fleurir  les  arts 
agréables  & utiles , attira  les  gens  de  lettres  , ctmpolà 
des  vers , & fit  fuccéder  dans  fes  états  la  politelî'e  à 
la  barbarie.  Sous  lui  les  Arabes , qui  adoptoient  déjà 
les  chiffres  indiens,  les  apportèrent  en  Europe.  Nous 
ne  connûmes  en  Allemagne  & en  France  le  cours  des 
aflres , que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes.  Le 
feul  mot  iü almanach  en  eft  encore  un  témoignage. 

L’almagefle  de  Ptolomée  fut  alors  traduit  du  grec  en 
Arabe  par  l’aflronome  Benhonaïn.  Le  calife  Alinamon 
fit  mefurer  géométriquement  un  dégré  du  méridien 
pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  ; opération  qui 
n’a  été  faite  en  France  que  plus  de  900  ans  apiès  fous 
Louis  XIV.  Ce  même  aflronome  Benhonaïn  poufla 
lés obCivations  aliéz  loin,  reconnut , ru  que  Ptolomée 
avoit  fixé  la  plus  grands  déciinaifon  du  fo'eil  trop  au 
feptentrion , ou  que  l’obliquité  de  l'écliptique  avoit 
change.  Il  vit  même  que  la  période  de  trence-fix  mille 
ans,  qu’on  avo.t  .âfligné;  au  mouvcinrnt  prétendu  des 
étoiles  fixes  d’occident  eu  orient,  devoit  être  beaucoup 
Raccourcie. 

La  Ch  raie  & la  Aiédrc'ne  étoient  cultivées  par  les 
Arabes.  La  Chimie,  p ;;  1 tlionnée  aujourd’hui  chez  nous, 
»e  nous  fut  connue  que  par  eu.x.  Nous  leur  devons  de 
nouveaux  remèdes,  qu’on  nomme  les  ;«mor.z/zyà,  plus 
doux  Sl  plus  lalutaires  que  ceux  qui  étoient  auparavant 
en  ufage  dans  l'école  d’I iippocrate  & de  Galien.  Enfin , 
dès  le  técond  fiècle  de  Mahomet , il  fallut  que  les  Chré- 
liens  d’occident  s’jmîroduifiifent  chez  les  Mufulmant. 

Uite  preuve  infa’liible  de  la  fiipériorité  d’une  nation 
^08  les  arts  de  l’elprit,  c’efl:  la  culture  perfeéU(jjio.és 
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de  la  pcëfie.  Il  ne  s’agit  pas  de  cette  poëfie  enflée  & 
gigantefque , de  ce  ramas  de  lieux  communs  infipides 
fur  le  foleil , la  lune  & les  étoil.s,  les  montagnes  & 
les  mers  ;ma’s  de  cette  poëfie  lage  & hardie,  telle  qu’elle 
fleurit  du  temps  d Augufte  , te’le  qu’on  l’a  vu  renaître 
fous  Louis  XIV.  Cette  poëfie  d’image  & de  fentiraent 
fut  connue  du  temps  d’ Aaron  Raclnld.  En  voici  un 
exemple  , entre  plufieurs  autres , qui  a frappé  M.  de 
Voltaire , &,  qu’il  rappoite  parce  qu’il  eft  court.  Il  s’agit 
de  la  célèbre  difgrace  de  Giafar  le  Barmécide  t 

Mortel , joible  mortel , a qnï  le  fort  profpère 

Fait  goûter  de  fes  dons  les  charmes  dangereux  , 

Connois  quel  ef  des  rois  la.  faveur paf  'agère  ; 

Contemple  Barmecide  , ^ tremble  et  être  heureux. 

Ce  dernier  vers  eft  d’une  grande  beauté.  La  langue 
arabe  avoit  l’avantage  d’être  perfeâionnée  depuis 
long-teim  ; elle  étoit  fixée  avant  Mahomet  , & ne 
s eft  point  altérée  depuis.  Aucun  des  jargons  m’on 
parloir  alors  en  Europe  , n’a  pas  feulement  lamé  la 
moindre  trace.  De  quelque  côté  que  nous  nous  tour- 
nions , il  faut  avouer  que  nous  n’exiftons  que  d’hier. 
Nous  allons  plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus 
d’un  genre  , & c’eft  peut-être  parce  que  nous  fommes 
venus  les  derniers. 

Si  l’on  env.fage  à préfent  la  religion  mufulmane  , 
on  la  voit  embrdlée  par  toutes  les  Indes  , & par  les 
cotes  orientales  de  l’Atnque  oh  ils  trahquoient.  Si  on 
regarde  leurs  conquêtes  , d’a'oord  le  calife  Aaron 
Rachild  impofe  un  tribut  de  loixante-d;.x  mille  écus 
d or  par  an  a l’impératrice  Irène.  L’empereur  Nice- 
phore  ayant  enîaite  refufé  de  payer  le  tribut  , Aaion 
prend  li'e  de  Chypre,  & vi.nt  ravager  la  Grèce.- 
Almamoii  ion  petit-fiIs  , prince  cfallLurs  fi  rec-  m- 
mandable  par  Inn  p,mv;ui  pour  les  fciences  & par 
fon  lavoir  , s empare  par  fes  lieutenar.s  de  Vile  de 
Crete  en  826.  i.;s  Alulu’mans  bâtrent  Candie  cjuils 
ont  reprile  de  nos  jours. 

En  82S , les  mêmes  Africains  qui  avoient  fiibju- 
gué  rEfpagne  , & lait  des  ir.curftons  en  Sicile , re- 
viennent encore  défoler  cette  île  fertile,  encouragés 
par  un  Sicilien  nommé  Ephémius , qui  ayant  , à 
l’exemple  de  fon  empereur  Âlicliel  , épe  ufe  une  reli- 
gieufe  , pcuifuivi  par  les  loix  que  l’-.mpcreur  s’éteit 
rendues  iavorables , fit  à-peu-près  en  Sicile  ce  que  le 
comte  Julien  avoit  fait  en  Efpagne. 

Ni  les  empereurs  grecs  , ni  ceux  d’occident  , ne 
purent  alors  chaffer  de  Sicile  les  Muiulmans  , tant 
1 orient  & l’ccc.der.t  étoient  mal  gouvernes  ! Ces 
coRcjuérans  allount  le  rendre  maîtres  de  l’Italie  , s’ils 
avoient  été  un  s ; mais  leurs  fautes  fauvèrent  Rcme , 
comme  celles  des  C'Auheginois  la  iauvèrent  autrefois, 
lis  partent  de  Sicile  en  046  avec  nne  flotte  nombreufe, 
entrent  par  1 embouchure  du  Tibre  ; & ne  trouvant 
qu’un  pays  prefque  défert , ils  vont  ailiéger  Rcme.  Ik 
prirent  les  dehors,  & ayant  pillé  la  riche  églife  de 
S.  Pierre  hors  les  murs  , ils  levèrent  le  ftége  pou-  aller 
combattre  une  armée  de  François  qui  vonoit  fecourir 
Rome  , lüus  vm  général  ds  l’empereur  Lotha«a( 
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Larmée  françoife  fut  battue  ; ma'S  la  ville  rafraîchie 
fut  manquée  , & cette  expeiiitiOu  , qui  devoir  être 
une  conquête  , ne  devint  par  kut  méfutclljgence 
qu’une  incurfion  de  barbares.  ^ 

Ils  revloient  bien-tôt  avec  une  armée  formidable , 
qui  fembloit  devoir  détruire  l’italie  , &.  taire  une 
bourgade  mahornétane  de  h capitale  du  Chriftia- 
nitine.  Le  Pape  Leon  IV  prenant  dans  ce  danger,  une 
aut  jràé  qne  les  généraux  de  l’empereur  JL/jîh.iire 
lenibioient  abandonner,  fe  montra  digue,  eu  défendant 
Rem; , d’y  C'rmmander  en  fouverain. 

r.  avoit  employé  les  richelies  de  l’Egl-ife  à réparer 
les  rn  iraiiles , à élever  des  tours , à tendre  de^  chaînes 
fur  l T ibre  11  arma  les  milices  à fes  dépens , en^^agea 
les  habitans  de  Naples  & de  Gayette  à venir  détendre 
les  c tes  üC  le  port  d’Otlie , fans  manrjuer  à la  lage 
précaution  de  prendre  deux  des  otages,  tâchant  bien 
eue  ceux  qui  font  affez  puitTans  pour  nous  fecourir , 
1 font  aff.-z  pour  nous  mure.  I!  viû;a  lui-même  tous 
les  pofles,  & reçut  les  Sarrafitrs  à leur  defcente,  non 
pas  en  équinage  de  guerrier  , ainft  qu’en  avoit  ufé 
(>otlin,  évêque  de  Paris,  dans  une  occafion  encore 
plus  preüai-ue  , rrui  s comme  un  pontite  qui  exhor- 
t )it  un  pLiipie  chrétien  , & comme  un  roi  qui  veilloit 
à la  fureté  de  fos  fujets. 

ilétoit  né  rcmai  i ; le  courag:  des  premiers  âges  de 
1.1  republique  revivoit  en  lui  dans  un  tems  de  lâcheté 
& ae  corruption  , tel  qu’un  des  beaux  monumens  de 
1 ancienne  Rome  , qu’on  trouve  quelquefois  dans  les 
ruines  de  la  nouvelle.  So.i  courage  & fîs  foins  furent 
leco  des.  On  reçut  vaillamment  les  Sarrafins  à leur 
deicente  ; & la  tempête  ayant  dilîipé  la  moitié  de 
leurs  vailfeaux  , une  partie  de  ces  conquérans  , 
échappés  au  naufrage  , fut  m'fe  à la  chaîne. 

Le  pape  rendit  fa  victoire  utile  , en  fa.fant  favailler 
mix  fortitications  de  Rome,  & a fes  embellitT  mens , 
les  mêmes  matns  qui  d>.voient  ks  détruire.  Les  mahomé- 
tans  reftèr-nt  cependant  maîtres  du  Ga  illan  , entre 
Capoue  & Gayette;  mais  plut  t comme  une  colonie 
de  corfatres  indépondans , que  comme  des  conquérans 
difc  piinés. 

Voilà  donc , au  neuviém’  fiècle  , l.s  M fulmans  àla 
fb  s à R(,me  & à C nüant  nople  , maîtres  de  la  Perfe  , 
de  la  Syne  . de  l’Arabie  , de  toutes  les  cô  es  d’Afrique 
jiif  ^u’au  Mont-Ailas , & de-  trois  quarts  de  l’Efpagne  : 
mais  ces  conquérans  ne  foiméient  pas  une  natfon 
xomme  les  Romains  , qui  étendus  prefque  au  ant 
qi-’e  X,  n’avoi.nt  fait  qu’un  feul  peuple. 

Si. us  'e  iameiix  calite  A’amon  vers  "an  8i^,  un 
peii  ap.ès  la  mort  d.-  Charlemagne,  l’Egypte  étoit 
mdép  ndante  , &L  le  grand  Caire  irtt  la  rciiderice  d’un 
autre  cah  e.  Le  pr;nce  de  la  Mauritanie  Tmg  ane  , 
fo  s le  titre  de  mirj.tnoHn  é:eit  maît'e  a!  f lu  de 
l’empire  d M..  oc.  La  Nubie  & la  Lybie  ebéiflbien 
a U aui  e cahfe.  Les  Abdérames  qui  avoiem  fondé 
le  n ya  m d Cordoue  , ne  purent  tmi'êcher  d’autres 
Ma  lomé  a is  de  fonder  c._lu'  de  Tolède.  Toutes  ces 
nciivell  s dynafti  s revéi oient  dans  le  cal.fe  , k 
fucceffeur  de  l.iir  prophêv.  Ainû  que  1 s chré  iens 
alfoieiu  en  foule  en  pèlerinage  à Rome , les  Mahométans 
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de  toutes  les  parties  du  monde,  aUpientà  la  Mcccrue, 
gouvernée  par  un  chérif  que  nominoit  le  calife  ; & 
c’e.oit  principalement  par  ce  pèlerinage , que  le  calife , 
maître  de  la  Mec  me  , étoit  vénérable  à tous  les 
princes  delà  croyance;  mais  ces  princes  diftinguant  la 
religion  de  leurs  intérêts  , dépouilfoient  le  calife  en 
lui  rendant  hommage. 

Cependant  l.-s  arts  fleurllTo'ent  à Cordoue  ; les 
plailu-s  recherchés  , la  m..,gnificence  , la  ga’anterie 
re^noient  à la  cour'  des  rois  Maures.  Les  tournois , 
f s coinbuis  a la  barrière , font  peut-être  de  l’invention 
de  ces  Arabes,  ils  avoieat  des  fiieétacks , cks  théâtres , 
cm  tout  gte  lhers  qu’ils  étoient , montroient  encore 
que  les  autres  peuples  étoier.t  moins  polis  que  ces 
Mahométans  : Cordoue  étoit  le  feul  pays  de  l'occident , 
où  ia  Géométrie  , l’Aftronomie  , la  Chimie , la  Méde- 
cine, iulknt  cultivées  Sanch  -L-gros,  roi  de  Léon, 
flit  oblige  de  s aller  in  'ttrt.  a Cord  -ue  en  ^^6  , entre 
les  mains  d'uii  médecin  arabe  , qui , invité  par  le 
roi , vou'ut  que  le  roi  vînt  à lui. 

Co.doue  cfl  un  pays  de  deliers  , arrofé  par  la 
Guadalqmvir , ou  d s fo'êis  de  cit  onnieis,  d’oran- 
gers,  de  gienadiers,  parlument  l’a  r , où  tout  in- 
vite a la  moilello.  Le  luxe  & le  plaifir  coiTompirent 
endn  1 s ro;s  muhf mans  ; leur  domination  fut  au 
dixfome  fiècle  comin;  celle  de  preîque  tous  ks  prin- 
ces chiétkns  , partagée^  en  p tus  états.  Tolède  , 
Murcie  , \ alence , Huelca  mêsne  eurent  leuis  rois; 
c'étoit  k tems  d’accabler  cette  pu.ffance  divifée  , 
mats  ce  tems  n’arriva  qu’au  bout  d’u  i liècle  ; d’abord 

loSi;  les  Maures  perd  rent  Ttiède  , & toute  la 
Caflille  neuve  fe  rendit  au  C d.  A’phonfe  , dit  le 
lauilLur , prit  fur  eux  Sa  ragoce  en  1 1 14  ; Alphonfe 
de  foitngal  kur  ravit  Lisbonnp  en  A47  ; ‘Ferdi- 
nand ill  leur  enleva  la  ville  déhcieufe  d - C rdoue 
en  1236  , & les  chaffa  de  Murcie  & de  Séville  : Jac- 
ques, roi  d Aragon  , ks  txpulfa  de  Valenco  en 
1238  ; Ferdiranu  IV  leur  ta  G brahar  en  1303  ; 
Ferdinand  V , lurnomraé  le  cathvliquc  , conquit  fina- 
lement fur  eux  k royaume  de  Grenade , & ks  chalTa 
a’klpagae  en  1462. 

Rievenons  aux  Arabes  d orient  ; k Mahowétijhie 
flo.nlTcit , & cep  ndant  r.mo  re  dos  c,  if  s etoiî  détruit 
par  la  nation  des  Turcom  ns.  Ou  fe  fatigue  à recher- 
cher l’ongine  de  ces  Tu  e-  : ils  o u "ts  é é d’ibord 
d s fauvagts,  vivart  de  ra  .n  :,,  habi  a u auîi-efois 
ai.-dek  du  Taurus  & de  iin.maù-. , 1'  f lé.  andirent 
vers  le  onzième  ftèck'  du  côte  de  ’a  Mofco.ie;  ils 
inondèi-ent  le.  ford^  de  la  m r Noir.  , & ceux  de 
la  m.r  Calpienne. 

L-:s  Arabcsfbusks;  ren  i rt  face  ff-ur  de  Mahomer, 
avcknt  fqiimu  prcÉue  ,0.1  1 Air-  mu, eu  . , la  r yiie  , 

& la  perle  : Les  iu.ccmans  à ' ur  tour  loinircnt 
les  Arabes,  & dé-  -runè  cnt  te  ui  e Kinuk  ks  cal.fos 
Fatiinites  & ks  ca-.f  s Al  aiiido. 

Togrul-R.  g ü.  oui  c.,  ra  i d.fc-.n.  :re  la  race  des  Otto- 
mans , int  a dan.  ./agda: , P U-.  î es  c( 'mine  tant  dhm- 
pereurs  font  ent  és  nan  R.  u,'.-.  ]'  fe  r .-üii  mt.î  re  de 
la  vOe  & du  cai-  . en  'e  p oli  r,  ant  à fes  rieds.  11 
cündu.lii  k cam.  à fon  palais  en  tenant  la  brûle  ât 
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mule  ; mais  plus  hab'le  8i  plus  heureux  que  les  empe- 
leiu's  allcmards  ne  l’or.t  éré  à Rcme  , i!  établit  fa  puif- 
iarce  , ne  laifia  au  calife  que  le  fo  n tle  ce  mmeacer  le 
vendredi  les  prières  à la  Mef.^uée,  & l’iionneur  d’ia- 
veftir  de  leurs  étars  tous  les  tyrans  mahométans  qui 
fe  feroient  fbuverains. 

n tant  fe  feuvenir  que  , comme  ces  Turccmians 
inutoient  les  Francs,  les  Norm.ands  & Ls  Goths  , dans 
leurs  irruptions  , ils  les  imitèrent  auffi  en  fe  foumettant 
aux  lolx , aux  moeurs  & à la  religion  des  vaincus  ; c’eft 
a nfi  que  d’autres  tartares  en  ont  ufé  avec  ksChincis, 

c’.il:  l’avantage  que  tout  peuple  policé  , quoi  pue  le 
plusfoible,  doit  avoir  fur  le  barbare , quoique  le  p'usfort. 

Au  milieu  des  croifades  entreprifes  fi  follement  par 
1rs  chrétiens  s’éleva  le  grand  Saladin  , qu’il  faut  mettre 
au  rang  des  capitaines  c[ui  s’emparèrent  des  terres  des 
califes  5 & aucun  ne  fut  auffi  puilTant  que  lui.  11  conquit 
en  peu  de  tem.ps  l'Egypte  , la  Syrie  , l’Arabie  , la 
Pfife,Ia  Méfopotamie  &.  Jé;ufa’em,où  aprè?  avoir 
établi  des  écoles  mufulmancs,  il  mourut  à Damas  en 
1193,  admiré  des  chrétiens  miême. 

Il  eft  v:ai  que,  dans  la  fuite  des  temps  , Tamerlan 
conquit  fur  les  Turcs , la  Syrie  & l’Afie  mineure  ; mak 
les  iuccefisurs  de  Bajaîet  rétablirent  bientôt  leur  empire, 
reprirent  l’Afie  mineure,),  & confervèrent  tout  ce  qu’J.s 
avoient  en  Fi  rope  feus  Am.urat,  Mahcm.et  II.  fen  fils , 
prit  Conftandnople , Trébizoncic,  Cafta  , Scutari , Cé- 
piraloriie , & pour  le  dire  en  un  mot , marcha  pendant 
t'  ente-un  ans  de  règne  , de  conepiêtcs  en  conquêtes  , fe 
flattant  de  prendre  Rome  comime  Cor.ftar.tinople.  Une 
colique  en  délivra  le  monde  en  1481  , à l’âge  de  cin- 
cuante-un  ans  ; mais  les  Ottomans  n’ont  pas  moins  con- 
fervé  en  Europe,  un  pays  plus  beau  & plus  grand  que 
ritalie. 

Julqu’à  préfent  leur  empire  n’a  pas  redeuté  ainva- 
fions  étrangères.  Les  Perfans  ont  ra.  ement  entamé  les 
frontières  des  Turcs,  on  a vu  au  contraire  le  fultan 
A murât  IV.  prendre  Bagcat  d’aftoiit  fur  les  Perfans  , en 
1638 , dem.eurer  tcui-ours  le  maître  de  la  Méfopotamie, 
enveq/er  d’un  coté  des  troupes  au  grand  Megol  contre 
la  Perfe  , & de  l’autre  menacer  Venife.  Les  Allemands 
ne  fe  font  jamais  préi’entés  aux  portes  do  Conftantinople, 
comme  les  Turcs  à celles  de  Vienne.  Les  Rufles  ne  font 
devenus  redoutables  à la  Turquie , que  depuis  Pierre 
le  grand.  Enfin  , la  force  a établi  l’empire  Ottoman  , 
& Ls  divifions  des  chrétiens  l’ont  maintenu.  Cet  em- 
pire, en  augmentant  fa  puilfance,  s’eft  confervé  long- 
temps dans  fes  ufages  féroces,  qui  commencent  à 
s’adoucir. 

Voilà  l’hiftoire  de  Mahomet,  du  mahomhifme des 
Maures  d’Occident , & finalement  des  Arabes , vaincus 
par  les  Turcs , qui , devenus  mufulmans  dès  l’an  1035, 
ont  perfévéré  dans  la  même  religion  jufqu’à  ce  jour. 
C’^ft  en  cinq  pages  fur  cet  objet , l’hiftoire  de  onfe 
fiècks,  (Ze  chivalUr  vE  j4UÇ0l/iiT.) 

(0.1  trouve  dans  le  3 2'  volume  des  mémoires  de  l’aca- 
dém’e  des  infcripüons  & belles-lettres , pages  404  &C 
L.ivantes,  un  favant  mémoire  de  M.  de  Bréquigny  fur 
l’eiabliftément  de  la  religion  &.  de  l’empire  de  Ma- 
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homet  ou  MokzmvtsJ,  car  tel  eft  fon  vrai  nom  ailé 
nous  prononçons  par  corruption  : Mahomet.  M.  "de 
l aftoret , aufh  de  l’académie  des  inferiptions  & belles* 
Ieit.es , a remporté  le  prix  propefé  par  cette  académie 
a-'-art  qu’il  en  lût  membre,  prix  dont  le  fujet  étoit  ; 
ZvrojJ}re , Confucius  & Mahomet , comparés  comme  fec- 
t.ùrcs , légiJLitcurs  & moraliftes  , avec  le  tableau  de  leurs 
dogmes , de  leurs  loix  & de  leur  mor.tle.  M.  de  Paftoret 
montre  comment  chacun  de  ces  trois  grands  hommes, 
inférieur  aux  deux  autres  fur  certains  objets  , reprend 
la  fupériorité  fur  d’autres  objets  ; il  les  fuit  dans  tous 
leurs  rapports  perfonnels , en  forte  qu’il  ne  manque 
tien  au  parallèle,  & que  chacun  de  ces  perfonnages 
con;ribue  tour-à-tour  à faire  mieux  connoître  les  deux 
autres  par  les  avantages  qu’il  a fur  eux  ou  qu’ils  ont 
lur  lui.  La  Mecque  , comme  on  l’a  vu  , fut  le  berceau 
de  Mahomet.  Sa  fam  lie  y étoit  illuftre  & riche  ; la 
tribu  dans  laquelle  il  naquit , tencit  le  premier  rang  dans 
fa  patrie.  Il  y a donc  quelque  chofe  à rabattre  du  por- 
trait que  Zopire  tak  de  Mahomet  dans  la  tragédie  de  Mk 
de  Voltaire, 


Tu  verras  de  chameaux  un  greffier  condufteur^ 
Chez  fa  première  époufe  infolent  imioofteur , 
Qui , fous  le  vain  appas  d’un  longe  ridicule 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule  ^ 

Comme  un  fédirieux  à m‘S  pieds  amené 

De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime  , 

Ses  d fciples  errans  de  cités  en  déftrîs, 
ProforUs,  pcrfécutés , bannis,  chargés  de  fers^ 
Promè, lent  leur  fureur  cju’iJs  appellent  divine  ; 
De  leurs  venins  bientôt  ils  intecient  Médine. 


Mahomet,  à la  vérité,  ne  jouit  jamais  des  richclTesi 
qu’avoient  peftédées  Ls  ancêtres:  le  commerce  fut  (a 
reftource  ; il  y mérita  par  fa  bonne  foi  le  fornora 
honorable  d’Elarnin  , c’tft- à-dire,  homme  tûr  Si.  fidèle. 
Sa  retraite  myftérieufe  dans  une  grotte  du  mont  Hara , 
rtfiemble  beaucoup  à ce  que  les  Perfans  app  lient  le 
xoy.Tge  de  Zoroafire  vers  le  trône  ef  CrniufJ.  Mahomet 
fut  un  impofteur  fans  doute;  mais  ]\L  de  paftoret  juge 
qu’il  a été  calomnié  for  divers  points , & il  prend  Ta 
peine  de  le  juftifier  ; il  prétend  par  exemple,  epue  Ma- 
homet ne  s’arrogea  point  le  don  des  miracles , comme 
l’ont  dit  plufieurs  auteurs  ; il  cite  de  lui  dLS  traits  de 
générofité  eftimablcs  ; en  un  mot,  il  le  réhabilite  autant 
qu’en  peut  réhabiliter  un  imprftcur , qui  diéle  fes 
volontés  Si  éxerce  fes  vengeances  au  nom  de  Dieu. 


Eh  quoi  ! tout  faélkux  qui  penfe  avec  courage , 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  efclavage  ? 
Il  a droit  de  tromper  s’il  trompe  avec  grandeur  ? 


Mahomet  meurut  âgé  de  foixante-trois  ans  dans  la 
onzième  année  de  l’hégire  & ’a  virgt-troifième  de  fon 
prétendu  apoitolat.  On  fait  que  l’hég.re  eft  i’épcquo  de 
fa  fuite  à Médine , lorfqu’il  fut  condamné  à mort  j'ar 
les  Mecquois,  & que  cette  épocjue  fe  rapporte  à l’an 
622  de  notre  ère.  'Voici  le  portrait  queM.  de  Paftoret 
fai;  de  Mahomet , d’après  Abulfeda^ 


« Mahomet 
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% Mahomet  avoît  reçu  de  la  nature  une  intelligence 
Ik  fupérieure , une  railon  exquife , une  mémoire  prodi- 
M gieufe , il  parloit  p.u  & fe  plaifoit  dans  le  filence  ; 
« fon  front  étoit  toujours  lèrein , fa  converfation  étoit 

»»  agréable  & fon  caraétèr e égal.  Julie  envers  tous. 

» Un  parent,  un  étranger,  l’hoiTime  puilTant  ou  le  foible 
» ne  faifoient  jama's  pencher  la  balance  dans  fes  mains. 
»>  11  ne  méprifoit  pomt  le  pauvre  à caufe  de  là  pauvreté , 
»>  &i  ne  révéroit  point  le  riclie  à caufe  de  fes  richelles .... 
H II  écoutoit  avec  patience  celui  qui  lui  parloit,  6c  ne  le 

w levoit  jamais  le  premier Conquérant  de  l’Arabie, 

i>  il  s’alî'eyoit  fcuTmtàterre,  allumoit  Icn  feu,  & piépa- 
» roit  de  fes  propres  mains  à manger  à fes  hôtes.  Maître 
w de  tant  de  tréfors,  il  les  répandoit  généreufement  &.  ne 
»>  gardoit  pour  fa  maifon  que  1 diiuple  nécertaire.  Ou  dit 
» de  lui  qu’il  furpalTa  les  hommes  en  quatre  chofts , en 
» valeur , en  libéralité , à la  lutte  & en  vigueur  dans 
M le  mariage.  Il  difoit  fouvent  que  Dieu  avoit  créé  deux 
w chofes  pour  le  bonheur  des  humains,  les  femmes  & 
f»  les  parfums.  »> 

Ses  dogmes  ont  du  moins  le  mérite  de  proferire  l’ido- 
lâtrie & d’établir  l’unité  de  Dieu.  Mahomet  a été  fort 
attaqué  fur  la  morale  principalement  ; M.  de  Palloret 
le  jullifie  encore  fur  ce  point , & lait  voir  que  Mahomet 
a recommandé  prefque  toutes  les  vertus  fociales, 
prefque  toutes  les  vertus  utiit’s. 

En  comparant  ces  trois  fameux  légiflateurs  par  leurs 
qualités  perfonnelles , & indépendamment  de  leurs 
écrits,  on  trouve  que  Confucius  eft  plus  eftimable  que  fes 
deux  rivaux,  il  infpire  plus  d’intérêt  & de  vénération. 

Si  on  les  compare  comme,  fondateurs  de  religions  , 
la  fupériorité  eft  toute  entière  du  côté  de  Mahomet. 
Le  fils  de  Zoroaftre  alla  prêcher  au  loin  les  erreurs 
de  fon  père  ; Omar , Ali  & quelques  autres  étendirent 
celles  de  Mahomet-,  & Confucius  fonda  une  école 
nombreufe  & floriflante.  Mais  il  s’en  faut  bien  que 
définitivement  leur  deftinée  ait  été  la  même.  De  ces 
trois  feéles , l’une  ^ celle  de  Confucius  ) remplit , il  eft 
vrai  , un  empire  puifiànt , ( la  Chine  ; ) mais  elle  eft 
bornée  à cet  empire.  L’autre  ( celle  de  Zoroaftre  ) 
livrée  à l’humiliation  & à l’opprobre , eft  à peine  connue 
dans  quelques  coins  de  l’Afie  ; tandis  que  la  troiftème 
(celle  de  Mahomet)  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre , domine  fur  les  contrées  les  plus  fertiles,  & voit  fes 
difciples  opprefTeiirs  de  la  Grèce  efclave  , s’afi'eoir  fur 
le  trône  des  Céfars  dans  l’une  des  capitales  du  monde. 

Si  on  les  compare  comme  légiflateurs,  c’eft  Zoroaftre 
qui  a la  fupériorité. 

Si  on  les  compare  enfin  comme  raoraliftes , c’eft 
Confucius  qui  l’emporte  ; il  étend  fa  morale  jufqu’au 
pardon  des  injures;  il  ne  permet  d’autre  vengeance 
que  de  nouveaux  bienfaits  ; les  deux  autres  permettent 
la  vengeance  proprement  dite  , & tous  deux , fur-tout 
Mahomet , fe  la  font  trop  permife. 

Indépendamment  du  prophète , il  y a cinq  empereurs 
des  Turcs  du  nom  de  Mahomet. 

1°.  Mahomet  I.  fils  de  Bajazet  I.  fit  périr  Moyfe  lôn 
frère  & monta  fur  le  trône  des  Turcs  en  1413.  Il 
raffermit  l’empire  Ottoman , ébranlé  par  les  viéloires 
de  Tamerlan  ; il  vainquit  & fit  prifonnier  un  prince  de 
Hifioïre.  Tome  Jll. 
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Caramanîe,  qui  fouvent  vaincu  & jamais  fourni.-,  s’atten. 
doit  que  le  fupplice  alloit  expier  fes  fréquentes  infidé- 
lités , &.  par  cette  crainte  même  fembloit  diéler  foq 
arrêt.  Mahomet  épargna  fa  vie  , en  .accablant  de  mé- 
pris, « Je  te  permets  de  vivre  , lui  dit-il  ; te  punir , 
« ce,  feroitme  venger  , & j’avilirois  ma  vengeance  en 
w l’exerçant  fur  toi.  Tu  croirois  d’ailleurs  en  mourant 
» que  Mahomet  a pu  te  craindre.  11  Mahoraet  étendit  fes 
conquêtes  fur  une  multitude  de-  provinces  & d’états , & 
fut  d’ailleurs  aufli  jufte  que  peut  l’être  un  conquérant 
& un  ufurpateur.  Il  établit  le  ftège  de  fon  empire  à An- 
drinople.  il  mourut  en  1421. 

Mahomet  II , cl  t l’auteur  du  nouveau  diélion- 
naire  hiftorique , fur  un  monftre  & un  grand  homme  , 
& fon  caraéfère  fur  l’un  & fur  l’autre  point , eft  établi 
fur  des  faits;  M.de  Voltaire  c[ui  prenoit  qu.lquefois  le 
parti  de  nier  le»  faits , quand  ils  l’embarraflbient , a nié 
le  fait  d’Irène , décapitée  pai  fon  amant,  (voyez  l’ai- 
ticle  Irène-,)  & celui  des  cpiatorze  eiclaves  ou  pages, 
qu’il  fit  éventrer  pour  favoir  lequel  avoît  mangé  un 
melon  qu’on  lui  avoit  dérobé.  La  railon  qu’allègue  M. 
de  Voltaire  pour  nier  ces  faits , eft  que  Mahomet  11.  étoit 
un  grand  homme.  Auroit-on  bien  prouvé  que  le  Czar 
Pierre  I.  ne  s’amulbit  pas  à couper  des  têtes  pour 
montrer  fon  adreffe , en  obfervant  qu’d  réforma  fa  na- 
tion , qu’il  introduifiC  les  arts  & les  lumières  en  Ruftie  , 
& qu’d  éioit  un  grand  prince  ? au  refte  on  n’a  pas 
bcfüin  des  deux  faits  c[ue  nie  M.  de  V’ol.aire  , il  en  refte 
un  grand  nombre  de  femblables  qui  montrent  dans 
Mahomet  11.  beaucoup  de  férocité.  Ce  fut  fans  doute  ua 
des  conquérans  les  plus  redoutables , les  plus  r.ipides  & 

I es  plus  habiles.  On  l’appeila  l’Alexandre  Mahometan, 

II  prit  Conftantinople , exploit  exécuté  à force  de  talens, 
& qui  forme  à tous  égards  une  grande  époque  dans  l’hif- 
toire;  il  renverfa  deux  empires,  conquit  douze  royaumes, 
prit  plus  de  deux  cent  villes  fur  les  chrétiens  ; mais  il 
fut  battu  par  Scanderberg  , par  Huniade  , par  le  grand- 
maître  Pierre  d’Aubuflbn  & les  chevaliers  de  St.  Jea« 
de  Jérufàlem , il  échoua  devant  Rhodes , 

Rhodes,  des  Ottomans  ce  redoutable  écueil. 

Il  connut  & aima  les  lettres  Sc  les  arts , qui  pourtant 
s’enfuirent  épouvantés  devant  lui , & cherchèrent  un 
afyle  en  Italie  & en  France.  H arrêta  le  pillage  & le 
mafTr.cre  à Conftantinople;  irais  à Calcis  dans  l’îsle 
d’Eubée  ou  Négrepont  il  fit  feier  par  le  milieu  du  corps 
contre  toutes  les  ioix  de  l’honneur  & même  de  la  guerre, 
le  gouverneur  Arezzo  dont  tout  le  crime  étoit  de  s’êîrc 
défendu  vaillament  ; à Otrante  dans  la  Calabre,  il  fit 
périr  d’une  mort  cruelle , le  gouverneur  ôé  l’évêque; 
il  fit  pafTer  au  fil  de  fépée  douze  mille  habitans  ; après 
la  prife  de  Trébizonde , il  fit  maflàcrer  David  Com- 
nène  & fes  trois  enfans  contre  la  toi  donnée.  11  en  ufa  de 
même  envers  les  princes  de  Pofr.ie  & envers  ceux  de 
Metelin.  Il  fit  périr  toute  une  famille  honnête  & ver- 
tueufe,  parce  qu’un  père  de  famille  avoit  refufé  délivrer 
fa  fille  à la  brutalité  de  ce  tyran.  Que  mécontent  de 
Venlfe  ôc  du  Doge,  & entendant  patler  de  la  cérémonie 
du  mariage  du  puge  avec  la  mer  Adriatique , il  ait 

X ïii 
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c^i’il  l’enverroit  bientô  t au  fond  de  cette  mer  coilfom- 
mer  fon  mariage , ce  peut  n'être  que  la  plaifanterie 
amère  ou  la  bravade  d’un  eanemi  en  colère  ; mais  ce 
vœu  exécrable  & plufieurs  fois  répété  d’exterminer 
jalqu’au  dernier  des  chrétiens , eft-il  d'un  grand  homme 
ou  d’une  bête  féroce  ? Il  mourut  en  1481  à cinquante- 
deux  ans.  11  avoir  transféré  le  fiège  de  l’empire  à Conf- 
tantinople.  11  étoit  né  à Andriiiople  en  1430 , avoit 
fuccédé  à fon  père  Amurat  II.  en  1451.  Il  ne  refpeéloit 
pas  plus  fa  religion  que  celle  des  chrétiens.  Mahomet  le 
prophète  n’étoit  à fes  yeux  qu’un  chef  de  bandits , & il 
ne  l’appelloit  jamais  autrement. 

3°.  Mahomet  III.  fut  plus  barbare  encore  que  Ma- 
homet //,  & ne  fut  point  comme  lui  un  grand  homme. 
Succeffeurd’AmuratlII,  fcnpère,  en  1 595,  il  commença 
par  faire  étrangler  dix-neuf  de  fes  frères  & noyer  dix 
des  femmes  de  fon  père  , & ces  femmes  en  les  croyoit  & 
il  les  croyoitgrolTes.  S’ilfut  mauvais  fils&  mauvais  frère, 
il  ne  fut  pas  meilleur  père  ni  meilleur  mari  ou  amant;  il  fît 
éttangler  l’aîné  de  fes  fils  & noyer  la  fultar.e  qui  en  étoit 
la  mère.  Il  parut  d’abord  vouloir  acquérir  quelque  gloire 
par  la  guerre;  il  vint  avec  deux  cent  millehcmmes  atnéger 
Agiia  en  Hongrie,  qui  fe  rendit;  la  garnifbn,  en  fortant  de 
la  place  , fut  mrffacrée  au  mépris  de  la  capitulation. 
Mahomet  n’aimoit  pas  fans  doute  les  cruautés , quand  ce 
n’étoit  pas  lüi  qui  les  commeîtoit  ; celle-ci  qui  d'ailleurs 
étoit  mêlée  de  perfidie  , le  révolta , & il  fît  tranc'ner  la 
tête  à i’aga  des  JanifTaires  qui  i’avoit  perrnife.  il  gagna 
le 26  céfobre  1596,  coriîre l’archiduc  Maximilien, frère 
de  l’emperrur  Rodolphe  , une  bataille  qu’il  avoit  d abord 
perdue,  mais  averti  que  le  vainqueur  fe  iaifloit  entraîner 
par  l’ardeur  du  pillage , il  revint  à la  charge  & lui  arra- 
cha la  viéfoire,  retour  du  fort  dont  l’h  floire  offre  à 
chaque  pas  une  foule  d’exemples  qui  devroient  bien 
nous  inffrulre.  Dans  la  fuite  , Mahomet , moins  habile 
ou  moins  heureux  ne  fît  plus  que  des  pertes.  Réduit  à 
demander  la  paix  aux  chrétiens  , il  ne  put  l’obtenir , 
il  ne  l’obtint  pas  davantage  dans  fes  proprcj  états  où 
tout  étoit  en  combuffon.  I!  prit  le  parti  de  fe  livrer  aux 
Voluptés,  de  devenir  inaccellîble  & d’ignorer  tout.  Quand 
les  Janillaires  murmuroient  trop  hautement,  il  leur 
facrifîoit  fes  meilleurs  amis;  il  leur  facrifîa  même  fa  mère 
à laquelle  on  imputoit  les  défordres  de  fon  règne  ; il 
l’exila  & mourut  de  la  pefte  en  1603  à trente-neuf  ans. 

^°.  Mahomet  IV.  né  en  1641,  reconnu  empereur 
des  Turcs  en  1649  après  la  mort  tragique  d’ibrahim  1. 
fon  père,  étranglé  par  les  JanifTaires.  C’eft  fous  fon 
règne  que  le  grand  vifir  Coprogli , ( voyez  fon  article  ) 
battu  d’abord  à Raab  par  MontecucuUi , prit  Candie 
en  i6(fo;  mais  ce  fut  aullî  fous  Ibn  règne  que  Sobieski 
roi  de  Pologne,  remporta  tant  d’avantages  for  les  Turcs 
& leur  fit  lever  le  fiège  de  Vienne  en  1683,  ce  (}ui 
coûta  la  vie  au  vifir  Cara-Muffapha  que  Mahomet  fit 
étrangler  ; ce  fut  encore  fous  fon  règne  que  le  prince 
Charles  V.  de  Lorraine,  gagna  contre  les  Turcs  la  ba- 
taille de  Mohatz  en  1 687,  & que  Morofini,  général  des 
Vé.  •itiens,  prit  aux  mêmes  Turcs  le  Péloponnèfe  ou  la 
Morée  qui  valoit  beaucoup  mi  .ux  que  Candie.  Les  Ja- 
niffaires,  outrés  datant  ded  fgraces  déposèrent  MsAnwrr 
iVM  8 oélobrc  1687.  Soliman  Ibfe  foh. frère,  fat 
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m^s  en  fa  place , & Mahomet  entra  dans  la  prifbn  d’oîr 
forroit  ^oWmveci.  Mahomet  accoutumé  aux  exercicts  de 
la  chaffe,neputfoutenirrina£lion où  ùfevit  condami.é; 
il  ne  fît  que  languir  jufqu’à  fa  mort  arrivé{?  en  1693  . 

Ÿ-Mxihomet  V.  fils  de  Muffapha  H-fuccéda  en  1730 
à fon  oncle  Achmet  lîl.  qui  fut  dépolé.  Il  fut  en  guerre 
prefque  continuelle  avec  la  Perfe.  Tharaas  Kouli-Kan 
lui  enleva  la  Géorgie  & l’Arménie.  Son  règne  d’aiV'eurs 
fut  fans  otages  & dura  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1754. 

MAHUDEL  ( Nicolas ) Lïtt.  mod.  ) dcélour 
en  médecine.  Nous  trouvons  le  nom  de  ce  favant  fur  la 
lifte  de  l’académie  des  inferiptions  & belles-lettres  en 
1717.  Nous  voyons  qu’en  , 1744  fa  retraite  & non  fa 
mort  fait  vaquer  dans  l’académie  une  place  qui  fut  rem- 
pTe  par  M.  l’abbé  Beliey  ; nous  ne  voyons  j oint  que 
M.  Mahiidel  ait  reçu  dans  Tacadésaie  Téloge  fù  .èbre 
que  l’ufage  fèmble  aiforer  à chaque  académicien.  Nous 
ignorons  ce  qui  Ta  pu  déterminer  à quitter  l’académie 
après  tant  d’années  pendant  l.fqueiles  il  avoit  tiès-bæn 
rempli  fes  devoirs  d’académ  cien  , comme  il  pa  cît  par 
une  foule  de  mémoires  de  lui  inférés  dans  le  recueil  de 
l’académie,  & dont  quelques  - uns  font  très  - curieux , 
entr’autres  fa  differtation  fur  le  Im  incombuftible  , tome 
4'  p3ges634  & fuivantes  ; fon  mémoire  for  l’origine  de 
la  foie,  tome  5.  pages  218  & fuivantes;  fon  mémoire 
fur  l’autorité  que  les  fobriqutts  ou  furnoms  burlefques 
peuvent  avoir  dans  l’hiftoire.  (Hîft,  de  Tacad.  vcl.  14 
pages  181  & fuivantes.)  Il  y a encore  de  lui  d’autres 
ouvrage^  imprimés  hors  des  mémoires  d^  l’académie  , 
quoique  dans  fon  genre;  une  Differtation  hifioriqtu  fur 
les  monnoies  antiques  d’ Efpagne  ; une  lettre  fur  une  mé- 
daille de  la  ville  de  Carthage.  Nous  voyons  ailleurs  qu’il 
fut  quelque  temps  détenu  à la  Baftille.  Il  eft  mort  en 
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MAI , ( Hifl.  mod.  ) gros  arbre  ou  rameau  qu’on 
plante  par  honneur  devant  la  maifon  de  cer.a'nes 
perfonnes  confiJérées.  Les  clercs  de  la  Bazoche  plan- 
tent tous  les  ans  un  mai  dans  la  cour  du  palais.  Ceite 
cérémonie  fe  pratique  encore  dans  nos  viPages  & 
dans  quelques-unes  de  nos  villes  de  province.  {J.  Ré) 

MAJESTÉ , f f.  ( Hifl  ) titre  qu’on  donne  aux 
ro'.s  vivants  , & qui  leur  feu  fonvent  de  nom  pour 
les  diftinguer.  Louis  XI  fut  le  premier  ro.  de  France 
qui  prit  le  titre  de  maji fi:  , que  l’empereur  foui  por- 
toit  , & que  la  chanceTerie  allemande  n’a  jamais 
donné  à aucun  rcû  jufp.fà  nos  derniers  temps.  Dans 
le  douzième  fiécle,  les  rois  d Hongrie  & de  Pologne 
étoient  qualifiés  d’excellence  ; dans  fo  cuinziéme  fiécle , 
les  rois  d’Arragon  , de  Cnftille  & de  Portuiïal  avoient. 
encore  les  titres  d’alt  ff..  On  dlfoit  à ce'u.  d’Angleterre, 
votrt  grâce  ; on  auroit  pu  dire  à Lou's  XI , votre  def- 
potifme.  Le  titre  même  de  majefic  s’établit  f>rt  lente- 
ment ; il  y a plufieurs  lettres  du  fire  de  Bourdeiile 
dans  lefquelles  on  appelle  Henri  III , votre  altefe  ; 
quand  les  états  accordèrent  à Catherine  de  Médicis' 
l’admlniflration  de  royaume  , ils  ne  Thonorèrent  point 
du  titre  de  majefié. 

Sous  la  république  Romaine , le  titre  de  majefié  ap- 
pîortenoit  à tout  le  corps  du  peuple  & au  féaa  réunit 
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d’oïl  vient  que  majepatem  minucre  , diminuer,  blefTer 
la  m iiefll , c etoit  manquer  de  refpedl  pour  l’état.  La 
pu  iTance  étant  paffée  dans  la  main  d’un  feul  , !a 
(fl  itterie  tranfporta  le  t'tre  de  majeflc  à ce  feul  maître 
& à la  faiTiille  impériale  , majejlus  augujli , majcjlas 
dïvïnx  donnes, 

Liifl.i  le  mot  de  majefl;  s’employa  figurément  dans 
b langue  latine  , pour  peindre  la  grandeur  des  cho- 
fes  qui  attirent  de  l’admiration  , l’éclat  que  les  gran- 
des aiLons  répandent  lür  le  vifage  des  héros  , & qui 
inl'pirent  du  refpet^l  & de  la  crainte  au  plus  hardi. 
Sih  is  Italiens  a employé  ce  mot  merveüleuferaent 
en  ce  dernier  fens,  dans  la  defcription  d’une  confpiration 
formée  par  quelc[ues  jeunes  gens  de  Capouë.  Il  fait 
parler  ainli  le  père  d’un  des  conjurés  : « Tu  te  trompes  ^ 
I)  fl  tu  crois  trouver  Annibal  défarmé  à table  : la 
« qu’il  s’eîl  acquife  par  tant  de  batailles , ne 

» le  quitte  )a(na  s ; & fi  tu  l’approches , tu  verras 
» autour  de  lui  les  journées  de  Cannes  , de  Trébie 
» & de  Tralymèiie,  avec  l’ombre  du  grand  Paulus: 

FÆt  ts  nicnfas  Inter  qnod  credh  Incrmem  : 

Tôt  b.'lîis  quczfitd  v'iro  , iot  cad'ibiis  , crmat 
Majelb.s  (Zter.’iû  ditsun  : fi  admovc-is  ora  , 

CiK'i  '.s  6’  Trcb'ta.n  ante  oculos  , Tr.fitnenaque  hufla. 
Et  Eauli  fiarc  ingentem  mirabtris  uttcbrûin. 

MAÎGNAN  ou  MAGNAN  , (Em.manuel) 

Lu:,  rnsd.')  îrl  n'rae  de  Tou’oufe , maître  de  ma- 
thémat  ques,  qui  l’étoit  devenu  fa'ts  maître.  Le  père 
Ki  ker  lui  dtÇuta  quelques-unes  de  fes  découvertes  ; 
ma  s i'  paroît  que  les  favants  furent  plus  favorables 
au  pèr.;  Aîïignsn  qu’au  père  Kirker.  On  d^t  que 
Louis  XtV  , pafiant  par  Touloufe,  fit  une  vifite  au 
père  Mdignan  ; les  rois  font  fûrs  de  s’ho.torer  en 
honorant  leurs  fuj  ;ts  qui  le  méritent.  On  a du  père 
Miignan,  fous  le  titre  de  P,rfp.aiva  horaria  , un 
Traité  de  Catoptrique  , dans  lequel  l’auteur  donne 
des  réglés  (hr  cette  par  ia  de  la  perfpeéllve.  Les  lunettes 
d approche  que  le  père  M.iignan  fit  conformément  à 
fes  règles , étoient  les  plus  longues  qu’on  ’eût  encore 
vues.  Il  y a auiii  du  même  auteur  un  Traité  de  ufu 
lïclto  pccumat  , où  il  efl:  beaucoup  plus  favorable  à 
ce  qu’on  appelle  l’ufùre  , c’efi-à-dire  , au  prêt  à intérêt, 
que  ne  l’étoientjes  théologiens  de  fon  temps.  Il  fit 
des  efforts  fup.nflus , mais  eft.rnables , pour  concilier 
les  différentes  qpin'Ons  de  l’école  fur  la  grâce.  Ce  fut 
en  tout  un  religieux  laborieux,  inffruit  & vertueux. 
Né  à Toa'oufe  en  i6oi  , il  y revint  après  avoir  pro- 
f ffé  pendant  quelque  temps  avec  éclat , les  mathé- 
inan  iiîs  à Il  y éioit  en  1660.  Il  y mourut  en 

16,76.  La  vi'le  plaça  fon  bufte  , avec  unq  Infcription 
honorable  , dans  la  galerie  des  hommes  illaffres.  Sa 
vie-a  été  écrite  par  le  père  Saguens , fon  élève  ,fous 
ce  titre  : de  vit. î,  morihus  .&  feriptis  Emmein.  Mdgnani. 

MAIGHOT  , (Charles)  ( f{ij}.EccUf  ) miffîon- 
natre  à la  iChyne , nommé  depuis  évéque,  de-  Conon  , 
vicaire  \apcftoiique.  11  fe  fitun  nom  par  .fon  pppo- 
jfition  aux  Jéfujtes  dans  l’affaùee  des  rit<s 'Clffnois.  Les 
j^niéniffes  (Et»;opé,îesitfjoavèrent  bon  (^i.AUigrotji- 
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préfêntât  tous  les  lettrés  Chinois  comme  athées  & 
matérialiffes , pour  qu’il  en  réfhltât  que  la  condefeen- 
dance  jéfuitique  toléroit  à la  Chine  l’atbéifme  & le 
matériaürme.  Les  Jéfuites,  de  leur  côté,  n’oublièrent 
rien  pour  lui  témoigner  leur  reffentiment  ; ils  le 
déférèrent  à l’empereur  de  la  Chine  comme  un  ennemi 
de  fes  éiats  & comme  le  calomniateur  de  fa  foi  ; ils 
obtinrent  vers  l’an  17QO,  un  ordre  pour  l’arrêter; 
& afin  que  le  foin  de  leur  vengeance  ne  fût  remis 
c'uà  eux,  ce  fut  dans  leur  maifon  de  Pékin  qu’ils  le 
firent  enfermer.  Maigrot  en  lcrtit  dans  la  fuite , & fut 
banni  de  la  Chine;  il  alla  s’établir  à Rome  , & il  y 
mourut.  Il  a écrit  contre  l’iiiffoire  des  Jéfuites  du 
P.  Jouvenci , toujours  au  fujet  des  rits  Chinois.  Cctoit 
l’objet  qui  rintéreffbit  le  plus.  Maigrot  étoit  François , 
doéleur  de  Sorbonne  , & avant  de  partir  pour  la 
Chine , il  demeuroit  à Paris , au  féminaire  des  Miffi(jns 
étrangères. 

MAILLA  on  MAILLAC  , ( Jofeph-Anne-Marie 
de  Moyriac  de  ) ( tEfi.  Lut.  mod.  ) L?  père  de  M.-iillac , 
miflionnaire  jéfuite , ttès-favant  da.  s la  langue  & la  litté- 
rature Chinoiffs.  il  pafia  en  1703  , à la  Chine.  Il  leva 
la  carte  de  la  Chine  & de  la  Tartarie  Chinoife  , qui 
fut  gravée  en  France  en  173a.  Il  traduifi:  les  grandes 
Annales  de  la  Clùm , première  hlftoire  complette  de 
cet  empire.  Il  fut  agréaLlj  aux  divers  empereurs  fous 
lefqueJs  il  vécut  , fur-tout  à l'empereur  Cam-hi ,-  mort 
en  1722.11  mourut  à Pékin  le  28  juin  1748. 

MAILLARD  , ( Jean  ) ( Hi(l.  de  France  ) citoyen 
courageux  & fidèle  , capitaine  -d’un  des  quartiers  de  la 
ville  de  Paris , qui  délivra  cette  ville  & le  royaume 
des  fureurs  & des  perfidies  du  prévôt  des  marchands  , 
Marcel,  le  31  juillet  1358.  ( Nqyr.jl’ahicle  Marcei..) 
Ce  traître  devoit  livrer  aux  Anglois  &,aux  Navarrois , 
la  porte  de  St.  Antoine  & c^ll.  de  St. .Honoré.  Ce  fut 
pr  ès  de  la  porte  de  St.  Antoine  que  Milliard  le  ren- 
contra. Où  alh^-vous , lui  dit  Mail'ard  , du  ton  d’un 
juge  qui  interroge  un  cjvpable  ? Que  vous  importe 
répond  Marcel , qui  depuis  long-temps  avoit  perdu 
l’habitude  de  s’entendre  parler  en  maître.  « Mes  amis  , 
d.t  MailLirdiL  fa  troupe  , voyez-vous  dans  les  mains 
5)  de  ce  perfide , les  clefs,,  des  portes  cu’il  va  livrer 
» aux  Anglois  i » Marcéf  confie.'né  balbutia  un  dé- 
maini.  Malllàrd  s’ébace  fur  lu' , la  hache  à la  main , 
& lu:  fend  la  té.e  ; les  fateUiîes  de  Marcel  font 
maffacrés. 

Tel  eff  en  fubffance  le  réc't  de  FroifTart  dans  .les 
éditions  <;ue  nous  -avons  de  lui  ; mais  M.  Dacier  , 
fecrétaire  perpétuel  de-l’Académie  des  Belles-Lettres  , 
qui  prépare  une  meilleure  édition  de  cet  auteur , a 
trouvé  d’anciens  manuferits  ' de  Froiffart , qui  ne  s’ac- 
cordent pas  avec  ceux  fur  lefquels  ont  é é faites  les 
éditions  acluellement  exiffantes.  En  ccnféquence  , 
'dans  une  differtation  imprimée  au  43=  volume  des 
Mémoires  de'litttérature  , pag.  36,3  & fuivantes  , fous 
ce  titre  ; que  filon  hiflorique  : A qui  doit-^.on  attribuer 
i la  gloire  de  la  révolution  qui  faiiva  Paris  pendant  la 
prifon  du  roi  Jean  ? M.  Dacier  en’ève  à Milliard lam 
grande  .-partie  de  cette  gloire.  11  réfulte  d - fes  rechsay; 
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elles  à cet  égard  & de  la  comparaîfon  qu’il  fait  des 
différents  manuferits  de  Froiffart , foit  entr’eux , foit 
avec  le  récit  des  autres  hifforions , que  avoit 

d’abord  été  partifan  du  roi  de  Navarre  , Charles-le- 
mauvais  , & de  Marcel  ; qu’ayant  eu  avec  Marcel 
une  querelle  très-vive  le  jour  même  où  Marcel  fut 
tué  , il  embralTa  le  parti  du  dauphin  ; mais  il  nous 
femble  que  par  une  fuite  même  de  cette  querelle  & 
d'  ce  chargement  de  parti.  Maillard  on  tu 

plus  de  part  à la  révolution  que  M.  Dacierne  parolt 
lui  en  donner.  Le  texte  de  Froiffart  que  M.  Dacier 
préfère  à celui  fur  lequel  cet  auteur  a été  imprimé  , 
ne  contredit  pas  formellement  ce  que  le  texte  im- 
p .me  dit  de  Maillard  ; il  lui  donne  feulement  des 
coopérateurs  ; car  voici  ce  que  dit  ce  texte  : « Mejjire 
V Jéhan  de  Charny  U feri  ( Marcel  ) d une  hache  en 
» la  tète  & f abat}  à terre  ; & puis , fut  féru  de  maure 
>j  Pierre  Fouace  , & autres  qui  ne  le  laifserent  jufques 
>*  à tant  qu’il  feujl  occis  v. 

Pourquoi  Maillard  ne  feroit-il  pas  de  ces  autres  , 
fur-tout  quand  nous  voyons  dans  le  même  texte , les 
mots  fuivants  : « Là  ejloit  Jehan  Maillart  de  lui 
» ( le  dauphin  ) qui  grandement  efloit  en  fa  grâce  & 
rt  en  fon  amour  ET  au  voir  dire,  il  L’ avoit 
W SIEN  ACQUIS  V. 

Ce  dernier  mot  fignifie  beaucoup  , & on  ne  voit 
pas  par  quel  autre  moyen  il  avoit  fi  bien  acquis  les 
bonnes  grâces  du  dauphin  , que  par  la  conduite  qu’il 
avoit  tenue  à l’égard  de  Marcel  & la  part  qu’il  avoit 
feu.  à la  révolution. 

Maillard  & fa  famille  furent  annoblis  en  1371. 

MAILLÉ  , ( Hijl.  de  France')  illuffre  & ancienne 
maifo.r  originaire  de  Touraine  , où  elle  poffédoit 
autrefois  la  terre  de  Maillé  , dont  elle  porte  le  nom , & 
qui  eff  la  première  baronnie  de  cette  province.  Cette 
teve , acqiiife  depuis  par  le  connétable  de  Luynes , 
a été  érigée  en  duché , fous  le  nem  de  Luynes.  La 
ma.fun  de  AInl.'è  portoit  'a  bannière  de  Touraine.  La 
rhr  onique  de  Tours  & d’autres  chroniques  parlent 
avec  admiration  , des  e.xploits  de  Jacquelin  de  Maillé, 
chevaber  de  l’ordre  des  Templiers  au  treiziéme  fiécle. 

Hardcu'n  ÎV,  en  Ï13.3  , fut  fait  prifennier  dans 
«ne  guerre  pa.ticul’ère  contre  le  duc  de  Bretagne, 
Pierre  Mauclerc  ; il  fervit  auffi  dans  la  guerre  ci.'ntre 
ks  Albigeois. 

Hardouin  V , fon  fils , fut  de  la  croifade  de  Saint 
l.offs  en  1248. 

Jean  ÎI  de  Maillé  de  la  Tour , comte  de  CHâteau- 
roiix  , me  ui  ut  des  blellùres  reçues  au  ficge  de  Ncgre- 
peliffe  en  1635. 

Louis  fon  frère , qui  avoit  fuivi  en  Flandre  le  duc 
^’.^njou- Alençon  , fut  tué  ea  1383  , au  maffacre 
d’Anvers. 

François,  autre  frère  , chevalier  de  Malte  , fut 
Royé  en  Provence  , au  retour  de  Malte , le  26  dé- 
cembre 1624. 

Leur  frère  aîné  , Charles,  fut  tué  en  duel  à Paris 
«a  1605. 

Ua  ■ào/LTi  Chailes  de  la  brasKhe  (ks  ourquis  de 
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Kerman  on  Carman,  mourut  le  14  juin  1628,  Si 
fiége  de  la  Rochelle. 

Donatien  fon  fils,  fut  tué  en  duel  en  1652. 

Charles-Sébaftien  , marquis  de  Kerman  , fils  de 
Donatien  , colonel  du  régiment  de  Navarre , fut  tué 
en  Bretagne  en  1672. 

Donatien  - Antoine  fon  frère  , capitaine  au  même 
régiment,  fut  tué  au  combat  de  Senef  en  1674. 

Dans  la  branche  des  Ligueurs  du  Sablcn  , Céfar  de 
Maillé  fut  tué  au  fiége  de  Siint-Antonin  j Louis  fon 
neveu,  au  fiége  de  Fandrecy  ; & François,  frère  de 
Louis,  à l’armée  de  Catalogne  en  1644. 

Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Brézé  & Benehart  î. 

Jacques  de  Maillé , gouverneur  du  V endômois , fat 
fait  prifonnier  en  1 389  , à la  prife  de  Vendôme  , par 
Henri  IV,  qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

René , fon  petit-fils , capitaine  aux  Gardes  , plus 
fidèle,  fut  tué  au  fervice  du  roi. 

Dans  la  branche  des  feigneurs , marquis , puis  ducs  de 
Brézé  ; 

Philippe  i/e  Maillé,  vicomte  de  Verneuil , tué  au 
camp  de  Valencùnnes,  fous  François  I" , en  1321. 

Sonfière  aîné , Artus  , feigneur  de  Brézé , capitaine 
des  Gardes- du-corps , conduifit  Marie  Stuart  d’Lcoffe 
en  France  en  1348,  lorfqu’elle  venoit  pour  y être 
élevée  & pour  époufer  le  dauphin  François  II  ; & ce 
fut  lui  aulu  qui,  en  1360  , arrêta  le  prince  de  Condé. 

Claude  de  Maillé , fils  d’Artus , fut  tué  à la  bataille 
de  Coutras  le  20  oélcbre  1387. 

Claude  , un  de  fes  fils , feigneur  de  Cérifai  , ch^ 
valier  de  Malte  , Lit  tué  en  duel  en  1606. 

Un  autre  de  fes  fils  fut  le  père  d’Urbain  de  Mailli 
Brézé  , maréchal  de  France  , qui  le  20  mai  1633  » 
gagna  la  bataille  d’Avein  avec  le  maréchal  de  Châ- 
tillon.  11  fut  capitaine  des  Gardes-du-corps  , gouver-- 
neur  d’Anjou  , vice-roi  de  Catalogne  ; il  étoit  beau- 
frère  du  cardinal  de  Richelieu. 

11  eut  pour  fils  Armand  de  Maillé  Brézé,  duc  de 
Fronfac  , pair  de  France  , grand-maître  , chef  & fur- 
intendant  général  de  la  navigation  &.  commerce  de 
France,  tué  fur  mer  d’un  coup  de  canon  le  14  juia 
1 646 , à vingt-fept  ans. 

Sa  iceur  Claire-Clémence  de  Maillé  Brézé , fut  la 
femme  du  grand  Cende  , mariée  le  1 1 février  1641 , 
morte  le  16  avril  1694. 

MAILLECOÎS  , f voir  Desmarêts  ■)  { Hifi.  de 
France.  ) Le  maréchal  de  Maille  bois , ^ Jean-Baptifte 
Defmarêts  ) étoit  fils  du  contr  leur  général  Nicolas 
Defmarcts.  Il  feivit  avec  fi.ccès  dans  la  guerre  de 
1701  & dans  celle  de  1733.  H fournit  en  1739  , 

1 ifla  de  Corfe,  qui  fe  révolta  de  nouveau  après  fon 
départ,  mais  qui  fut  foumife  définitivement  en  1769, 
& principalement  d’après  les  plans  de  M.  de  Maillebois, 
à qu:  Cette  expédition  de  Corfe  de  1739  , avoit  valu  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  11  commanda  en  Alle- 
magne & ea  Italie  dans  la  guerre  de  1741.  M.  de 
Pezay  nous  a donné  fes  Campagnes  d Italie , & cet 
ouvrage  n’a  pas  peu  fervi  à la  gloire  du  maréchal.  Ce 
génériu  , mort  k 7 février  1762 , a eu  pour  fils  M.  k 
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comte  de  Malllebols  , en  qui  les  militaires  recon- 
noiflent  des  talents  fupérieurs  encore  à ceux  de  fon 
père. 

MAILLET  , ( Benoît  de  ) ( Hifl.  Lïtt.  mod.  ) conful 
au  Caire  , puis  à Livourne  , puis  employé  à vifiter 
les  échelles  du  Levant  , fort  connu  par  Telliamcd  y 
titre  qui  n eft  autre  chofe  que  le  nom.  de  Maillet  , ren- 
verfé  , & par  une  Defcrïpnon  de  l’ Egypte,  L’Abbé 
Le  Mafcrier  a été  l’éditeur  & le  rédaéleur  de  ces  deux 
ouvrages.  ?4..  de  Maillet  éioit  d’une  famille  sroble  de 
Lorraine;  né  en  1659 , il  mourut  en  ^73^  ? ^ 

MAILLOTIN  , f.  m.  ( Hlft.  mod.  ) efpèce  de  mafle 
ou  mailloche  de  bois  ou  fer  dont  on  enfonçoit  les 
calques  & cuiralTes.  Il  y a eu  en  France  une  faétion 
appellée  malllotlns , de  cette  arme.  R.') 

MAILLY , ( Hlfl.  de  Fr.  ) l’une  des  plus  grandes 
maifons  de  Picardie  , tire  fon  nom  de  la  terre  de 
Mailîy  près  d’Amiens. 

Anfelme  de  Mallly  commandoit  en  1050,  les  armées 
de  la  comtefTe  de  Flandre,  Richilde,  & fiat  tuteur  du 
comte^de  F'andre , fils  de  cette  Richilde. 

Nicolas , Gille  I^. , fon  fils  ; Gille  II , fils  de  Gllle  1", 
allèrent  tous  à différentes  croifades,  & y menèrent  à 
leur  fuite  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Il  y eut 
contre  Gille  II , ou  contre  fon  fils , un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris , rendu  en  1289,  au  fujet  d’une  expé- 
dition entreprlfe  contre  le  roi  Philippe-le-Bel. 

Colard , dit  Payen  , feigneur  de  Mallly , & un  d<3 
fo  fils , nommé  aaffi  Colard , furent  tués  à la  bataille 
d’Azincourt  en  1415. 

Nicolas  de  Mallly , feigneur  de  Bouillencourt , com- 
mandoit l’artille  ie  à la  bataille  de  Cérifoles  en  1544. 

René  fon  frère  , fut  bleffe  à la  bataille  de 
Montcontour  , Si.  s’étoit  fignalé  dans  les  batailles  pré- 
cédentes ôc  à la  défenlè  de  Mt-tz  contre  Charles-Quint, 
en  1553. 

Lou'.s  , tué  au  fiége  de  Bordeaux  en  1650. 

Jacques  , tué  devant  Maftricht. 

De  la  branche  des  marquis  de  Nefle  : 

Louis-Charles , après  s’être  diffingué  aux  batailles 
de  Rocroy  & de  Fribourg  , reçut  trois  grandes  blef- 
fures  à la  bataiHe  de  Nortlingue.  * 

Louis  fon  fils,  eut  les  (ambes  caflees  à la  bataille 
deSenef,  Sc  mourut  le  iSoélobre  1688,  desbleflures 
qu’il  avoit  reçues  au  fiége  de  Philisbourg. 

Louis  III , fils  de  Louis  II , fut  bleffe  aux  batailles  de 
P.amdly  Si.  de  Ma’’  ’aquet , Si  fut  foui  vainqueur  à 
la  bataille  d’Oudenarde  , il  y battit  deux  bataillons 
ennemis.  La  bataille  firtc^nfée  perdue  pour  la  France. 

De  la  branche  de  Mallly  d’Haucourt  : 

Antoine,  tué  au  combat  de  la  Bicoque  en  1322. 

Denis , fon  frère , chevalier  de  Malte  , tué  devant 
Rouen  en  1562. 

Edme  fon  frère , tué  au  fiége  de  Romans , aulTi  en 
1562. 

François,  fils  d’Edme  , tué  d’un  coup  de  canon 
au  fiége  de  la  Fère  en  1580. 

Nicolas,  tué  au  fiége  de  Dixmude  en  1647. 
Jean-Baptifte , tué  à Mayence  en  1690. 
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De  la  branche  des  foigneurs  d’Auchy  : 

Antoine  , tué  au  fiége  de  Hefdin  en  153  7. 

De  la  branche  des  foigneurs  de  Rumofnil  : 

Robert , tué  fur  la  brèche  au  fiége  de  Pavie  en 
1524. 

De  la  branche  des  fo'gneurs  de  Lcfpine  : 

Nicolas,  baron  de  Sourdon  , aff'affiné  dans  l’églife 
de  fon  château  de  Fieffé  le  4 mars  i ^57- 

De  la  branche  des  leigneurs  de  'ï  aimas  &.  de 
Conti  : 

Louis  de  Mallly  , fameux  par  fos  exploits  en  Tur- 
cfuie  , & dont  froilTart  parle  avec  éloge  à l’an  1371. 

Jean , grand  pannetier  de  France  , tomba  de  cheval 
dans  une  fofffe  pleine  d’^au  , où  il  fo  noya. en  1419. 

Ferri , mort  en  1513,  des  bkflùres  qu’il  avoit 
reçues  au  fiége  de  Milan. 

De  la  brarche  des  feigneurs  d’AuthuilIe  : 

Simon , mort  des  blellùres  qu’il  avoit  reçues  à la 
bataille  de  Rofobèque  en  1382. 

Jean  & Jacques , fes  frères , tués  à la  bataille  de 
Nicopols  en  1396. 

Un  autre  Jean  ,tué  à la  bataille  d’Azincourt. 
MAIMBOURG , ( Louis  ) ( Ellfl.  Lltt.  mod.  ) Le 
père  Malmbourg , jéluite , auteur  des  hiftoires  de 
i’Arianifme,  des  Inococlaftes  , du  Luthéranifme , du 
Calvinifme , du  fchifme  des  Grecs  , du  grand  fchifme 
d’Occident , des  Croifades  , de  la  Ligue , des  pontificats 
de  St.  Grégoire- le-grand  & de  St.  Léon  , &c.  tous 
fujets  bien  choifis  & mal  traités.  On  difoit  de  lui , 
qu’il  étoit  parmi  les  hiftoriens , ce  que  Memus  étois 
parmi  les  dieux.  Il  occupait  aufîi  à-peu-près  le  même 
rang  parmi  les  prédicateurs  ; & cependant  il  fut  célè- 
bre dans  fon  temps  & comme  prédicateur  & comme 
hifforien.  Molière  difoit  de  lui  : je  mets  des  fermons 
fur  la  fc  'ene  y le  père  Malmbourg  fait  des  comédies  en 
chaire.  Il  faifoit  auffi  des  romans  en  hiffoire  & des 
romans  allégoriques.  Il  n’aimoit  pas  BeflTuet  ; il  fit 
fon  portrait  & fa  fatyre  dans  une  de  fes  hifloires  ; 
il  n’aimoit  pas  les  Janféniftes  , il  les  plaçoit  auffi 
par  - tout  ; il  a'moit  la  guerre  , il  la  fit  aux  Ca- 
tholiques , aux  Héréti'ues  , aux  Proteflants  , aux 
, Janféniftes , à Arnauld  , à Nicole  , à BofTuet , dont 
il  attaqua  \’ Expcfîtlon  de  la  Foi  , comme  bornant 
trop  les  art'cles  de  foi  ; il  fit  la  guerre  aux  Jéfuites 
même,  nommément  au  P.  Bouhours,  qui,  en  qualité 
de  grammairien  purifie  & d’homme  d’un  gcût  févère, 
n’avoit  pu  approuver  quelques-unes  de  lés  expr.  fiions. 
Dans  toutes  ces  guerres , il  avoit  rarement  raifon.  Il 
eut  raifon  une  fois , & il  en  ftit  puni  ; il  écrivit  en 
faveur  du  clergé  de  France  C''ntre  la  cour  de  Rome  , 
dans  le  temps  des  démiêlés  d’innocent  XI  avec  Louis 
XIV.  A la  vérité  fa  punition  fut  d’être  exc'u  de  I3 
Société  des  Jéfuites  , & la  caufo  de  cette  exclufion 
r.’avci:  rien  que  d’honorable  ; mais  enfin  le  pape  lui 
fit  l’honneur  de  demander  fon  exclufion  ; le  roi  lui 
rendit  la  [uftice  de  folliciter  pour  quelle  n’eût  point 
lieu  ; le  pape  eut  plus  de  crédit  fur  les  Jéfuias  que 
le  roi  , & le  P.  Malmbourg  fut  exclu.  Le  roi  fut 
obligé  de  le  dédommager  par  une  penfion.  P n’arri- 
vera vraifeooblablemcnt  plus  que  des  religieux  franço’ 
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clcfèrent  plus  à la  colère  iiîjufte  d’un  pape  qua  la 
jufte  recommandation  d’un  roi , content  d’un  fujet  qui 
a défendu  là  caufe. 

M"’^  de  Sé vigne  , dans  les  Lettres,  parle  fouvent 
du  P.  Mambourg.  « Son  ftyle , dit-elle , me  déplaît 
» fort  ; il  fent  l’auteur  qui  a ramalTe  le  délicat  des 

» mauvailès  ruelles Si  vous  laviez  ce  que  je 

» -foulFre  du  flyle  du  jé'uite Vous  jetterez  le 

5)  livre  par  la  place  ék  maudirez  le  jéfuite Le 

» P.  Maîmbourg  efl  impertinent Je  lis  l’Aria- 

M niGne  , je  n’en  aime  ni  l'auteur  ni  le  Pyle , mais 

» l’hilfoire  eft  admirable J’ai  un  crayon  , &i  je 

» me  venge  à m.arquer  des  traits  que  je  trouve  trop 
n plaifants,  & par  l’envie  qu’il  a de  faire  d.s  appli- 
» cations  des  Ariens  aux  Janléniftes , &par  l’emb  rras 
5)  où  il  efl  d’accemmoder  les  conduites  de  l’égble  dans 
♦)  les  premiers  fiècles  avec  les  conduites  d’aujour- 
i:  d’hui  ; au  lieu  de  pafl'er  légèrement  là-deifus  , il 
5’  dit  que  l’églife  , pour  de  bonnes  raïfons , n’en  ufe 

» plus  comme  elle  faifoit  : cela  réjouit Il  veut 

« toujours  pincer  quelqu’un  & comparer  Arius  & 
>1  une  princelfe  ôi.  un  courtilàn , à M.  Arnauld  , à 
n M*”®.  de  Longueville  & à TréviUe  , ècc. 

Le  P.  Alaimbaurg  Si  c[u:lquefcis  une  modération  plus 
ridtcule  que  fes  plaifanteries  & fes  déclamations.  11 
attu  be  cjuelque  mérite  d’impartial.té  à convenir  que 
Luther  étoit  né  d'un  homme  ordinaire , & non  pas 
d’u.i  incube , comme  l’ont  écrit  quelques  Auteurs.  1! 
s eut  bien  ne  pas  croire  que  Calvin  ait  eu  le  fouet  & 
la  fleur  de  lys  à Noyon  , pourui  crime  infâme  qu’il 
n’ofe  nommer.  Quand  on  ns  fe  f.nt  cepabl  : que  de  ces 
iinjiartialités  là  , il  -ne  faut  pas  écrire  fu  ftoire.  ' 

Le  P.  MStrnbaurg  ^ à iàfortiedïs  jv-fuiteSj  prit  pour 
retraite  l’abbaye  de  St,  Viélor  de  Paris.  1!  y mouiuten 
i686. 1!  étoitne  àNa  .cy  en  r6io  , de  parents  nobl-^s. 

Il  avoit  un  coufin  , nommé  Théodore , qui  paffa 
deux  fois  de  la  religion  Cathciiqueà  la  religion  Luthé- 
rienne, & de  la  religion  Luthérienneji  la  religion  Catho- 
lujue  , & finit  par  êire  l'oci  iicn.  Il  écrit  it  aufîi  contre 
\ Expojltion  de  -Li  Toi  de  M.  Lofluet.  Il  mourut  à 
Loiïd.'-cs  vers  1693. 

MAIMONIDE  ou  BEN  M AIMON  , 9?^  i/a 
hiii.mon , ( MoyL  ) ( liï^].  Lht.  mod,  ) fameux  rabbin 
de  Cordoue  , difeipie  d’Averrcës.  Les  Jui  s l’appellent 
V Aigle  des  Dûlhurs  , le  fécond  Moyjc,  & dilent  que 
c’efi  le  plusb.au  génie  qui  ait  paru  depuis  Lur  grand 
Icgiflateur.  On  le  trouve  cité  fous  le  ntm  de  Mejes 
Co'-duhcr.Jts parce  qu’il  étoit  de  Cordoue  , dé'  Aiofes 
Egyptiusy  parce  qu’il  é oit  premier  médecin  ék  favcii 
du  fultan  d'Eigypte.  Les  Juifs  le  défignent  atifiî  aifez 
fouvent,  félon  leur  ufage,  par  des  lettres  initiales, 
T.  M B.  M.  , c’efl-à-dire,  Robbi  Moyfe  Ben  MSimon. 
ll.ab.aucûup  écrit  dur  la  Mit'clina,  lur  leTaUnud,  &c. 
Son  ouvrage  intitulé  : Alore  Nsbochim  ou  Ncvochim , 
a été  traduit  en  lati  i par  Euxtorlf  , & fon  Traité  de 
r/.A  Lbrk  , par  Voflius.  il  étoit  né  en  1 1 5c.  Il  mourut 
en  1209. 

MAINARD.  ( Voyci  Maynard,  ') 

MAINE  , (.LE  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) L«  Maine , pro- 
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vîneede  France  , a eu  d'abord  fes  comtes  particul'ers  ; 
leur  fuccelîion  a paffe  par  mariage  , dans  la  maifbn 
des  comtes  d’Anjou  , rois  d’Angleterre.  Le  Maine  fut 
confifqué  par  Ph.lippe-Augufte  , fur  Jean-''ans-terre_, 
au  fujet  de  l’affafîiriat  du  j.iune  Artus , r.eveu  de  Jean- 
fans-terre.  Depuis  ce  temps  , le  comté  du  îvlai  te  a 
plufieurs  fois  été  donné  en  apanage  aux  princes 
Franqoù.  St.  Louis  le  donna  au  comte  d’Anjou , 
Charles  Ibn  frère  , tige  de  la  première  maifon  d’Anjou 
Françoife  , qui  régna  en  Sicile.  Charles  II  , dit  le 
Boiteux,  fils  de  Charles  B'',  céda  en' 1290  , le  comté 
du  Maine  à Charles  , comte  de  Valois  , frère  de 
Philippe  - le  -Bel  , en  lui  donnant  en  nîariage  fa  fille 
Marguerite  d’Anjou-Sicile.  Philippe  de  Valois  , fils  de 
Charles  de  Valois,  à Ion  avènement  au  tr.yne,  réunit 
à la  couronne  le  comté  du  Maine.  Le  roi  Jean  le 
donna  au  duc  d’Anjou  fon  feco:  d fils  , tige  de  la 
fécondé  ma. fon  d’Anjou  Fra.nçoTe  , qui  pclféda  ou 
diiputa  le  trôiie  de  Sicile.  Le  dernier  prince  de  cette 
fécondé  maiibn  d’Anjou  , qui  céda  au  roi  Louis  XI 
tous  fes  droits  fur  Naples , portoit  le  titre  de  comte 
du  Maine.  Ce  comté  étant  encore  réuni  à la  couronne, 
fut  donné  en  apanige  d’abord  au  duc  d’Anjou  , qui  fut 
depuis  H. iii'i  lil , depuis  au  duc  d’Anjou- A'ençon  , 
le  dernier  d^s  quatre  fils  d Henri  II.  Louis  XIV  , en 
1673  , donna  le  Maine  , avec  titre  de  duché,  à fon 
fils  naturel  Louù-Augufle  de  Bourbon  , légitimé  de 
Fiance  , prince  de  Dombes  , cclonel  général  des 
SunTes  , dont  nous  avons  vu  la  veuve  teaii  à Sceaux, 
une  cour  fi  fpirituelle  & fi  brillante. 

M.AINE  , ( Hljl.  Lut.  mod.')  (François  Grudé  de 
la  Croix  du  le  nommoit  r/.v  MTitu,  parce  qu’il  étoit 
delà  province  du  Maine.  Il  étoit  né  en  13  52.  Il  efl 
connu  par  fa  BïAicthèque  Fr.inço'ife.  Il  fut  alfafilué  à 
Toülouié  en  1 392. 

MAIN-FERME , ( Jean  de  la  ) ( H'i(l.  Lïtt.  mod.  ) 
ril'gieux  de  l’ordre  de  Fonte-.'rault , connu  des  favants 
ôc  d-s  critiques  pour  avoir  fait  , fous  le  titre  de  Bouclier 
de  l’ordre  d:  Fontevr.iulc  n.ù[l'nr:t  , une  apologie  de 
Robert  d’Ai  briffrl , fondateur  de  cet  ordre  , fur  les 
teniafions  volontaires,  où  on  a dit  ou’il  s’e.Ypcfoit  avec 
les  femm  s.  Le  religieux  prend  le  parti  de  nier  le  fait.' 
( Voya^  Arbrissel.  ) Mon  en  1633. 

MAINFROY  , ( Hifl.  de  Sicile.  ) ( l’article 
Anjou  , tome  i‘ù , partie  , pag.  319,00!.  i & 2.) 

MAIN  MORTE , St.itut  de , ( ‘FUJI,  d An^l.  ) ftatut 
remarquable  fait  fous  Edouard  1. , on  1278  , par  le- 
quel ftatut  il  étoit  défendu  a toutes  pcrfonr.es  fans 
exception  , de  d.l'pofer  dlredcnvent  ni  indireélemem 
de  leurs  terres,  imm.’u'rl.s  , ou  autres  bien-lgnds, 
en  faveur  des  fociétés  qui  ne  mairentpoint. 

Il  eft  vrai  que , dans  la  grande  charte  donnée  par  le 
roi  Jean  , il  avoit  été  déjà  détendu  au.x  fujets  d’alié- 
ner leurs  terres  en  faveur  de  lléglife.  Mais  cet  article , 
ainfi  que  plufieurs  autres,  ayant  été  fort  malobfervé, 
les  plaintes  fur  ce  fujet  f'  renouvH  àr.ent  avec  vivacité 
au  commencement  du  régie  d’Edouard.  On  fit  voir 
à ce  prince  qu’avec  le  teins  toiu<_s  les  terrés  palTeroient 
entre  les  mains  du  Clergé  , fi  l’oii  coiuinuoit  à fouffiir 
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leurs  biens  en  faveur 
ue  legile.  En  eiîet  , ce  corpi  ne  mourant  psint  , 
acquérant  toujours  & n’al.énact  jama'S  , il  devoit 
ai  river  tjij  il  poflederoit  à la  fin  toutes  les  ten  os  du 
royaume.  Edouard  & le  parlement  remédièrent  à 
cet  abus  par  le  fameux  Oatut  connu  fous  le  m m de 
main-morte.  Ce  flatut  d’Ang'eterre  fut  ainfi  nommé , 
parce  qu  il  tenduit  à empêcher  que  les  terres  ne 
tombaient  en  main- morte  , c’eft- à - dire,  en  mains 
inuti  es  au  fervlce  du  roioe  du  public,  fans  efpérance 
qu  elles  dufT  nt  jamais  changer  de  maîtres. 

Ce  nefl  pas  que  les  biens  qui  appartie  ment  aux 
gens  de  main-morn  foient  abfolument  perdus  pour  le 
public , puifque  leurs  terres  font  cultivées  , & qu’ils 
en  dépenlènt  le  produit  dans  le  royaume;  mas  l’etat  y 
perd  en  géré;  al  prod'gieufement  , en  ce  que  ces  terres 
ne  contriOueut  pas  clans  la  proportion  d-s  autres,  & 
en  c;  que  n’entrant  plus  dans  le  partage  des  familles , 
ce  font  autant  de  moyens  de  moins  pour  accroître 
ou  conferver  la  pupifation.  On  ne  fçauioit  donc 
veiller  trop  attentivem.nt  à ce  que  la  maffe  de  ces 
biens  ne  s’accroiffe  pas  , comme  fit  l'Angleterre  dans 
le  temps  ru  .lie  étoit  toute  catucli'.ue  ( Z).  /.  ) 

MAIAOTES  , ( Hïfi.  mod.  ) peuples  de  la  Morée  ; 
ce  font  les  defeendants  des  anciens  Lacédémoniens, 
& ils  confervent  encore  aujourci’liui  l’efprit  de  bra- 
voure qui  donnoit  a leurs  ancêtres  la  fupériorité  lur  les 
autres  Grecs.  Ils  ne  font  guère  que  lo  à la  m ile 
hommes , c[ui  ont  conflamment  réfiflé  aux  Turcs  , de 
no;  t point  encore  été  réd.iits  à leur  payer  tri'but.  Le 
ca.  ton  qi;  ils  habitent  cfl  défendu  par  les  montagnes  qui 
l’environnent.  Voye^  Canternir  , kifl.  tuomane.  {A.  P.d) 
MAINTc.NON,  Françoifed’Aubigné,  marqu  fe  de) 
( de  Fr,  ) On  peut  dire  de  cette  ftunme  célèbre , 
ingens  dïjputandi  argumentnm.  Fut -elle  fimph  mmt 
une  amb.tietîfe  & une  intrigante,  lans  choix  & fans 
délicateffe  dans  les  moyens  de  parvenir  à la  andeur 
chez  c|ui  la  vertu,  la  décence,  la  piété  n’aient  été  qu’un 
inürument  utile  à fes  d.ff.ins  & qu’un  échafaud  pour 
s elever  d’une  condtion  commune  jufqu’au  rangfuprême? 
ou  ce  goût  pour  la  décence  , ce  relpeél  pour  la  reüjion , 
cette  dignité  impofaate,  cette  modeffie  relpeéfable, "cette 
réferve  pouffée  , fi  l’on  veut , jufiju  a une  forte  de  pé- 
danterie , cette  modération  en  toutes  chofes,  éroient- 
elles  en  elle  des  vertus  naturel’es  & non  feint.ts  i Son 
ambition  , car  elle  en  eut , elle  en  fait  l’aveu  dans  fes 
lettres  , ne  fit-elle  que  fe  prêter  aux  conjonélures , fans 
les  préparer  m les  aider  par  aucun  artifice  ? ou  enfin 
y avoit-ii  en  elle  un  mê'ange  de  vices  & de  vertus  , 
de  quai  tes  efhmabks  données  parla  nature,  & d’arti- 
fices infpirés  pa;  1 ambition,  qui  fe  foient  aidés  mutaeUe- 
^ à l’exécution  de  fes 

delfeins?  Ceft  fur  quoi  il  efl  difficile  d’avoir  une 
idee  absolument  arrêtée.  Voici  les  événements  publics 
de  fa  vie  ; on  portera  lur  les  refforts  fecrets  & cachés 
qui  ont  pu  ’es  produire,  tel  jugement  qu’on  voudra 
ou  qu’on  pourra. 

Françoife  d’Aubigné  étoit  petite  - fille  du  fa- 
meux Théodore  Agrippa  d’Aubigaé.  ( Voye^  l’article 
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AubignÉ.  ) Confiant  d’Aubigné  , fils  de  Théodore 
Aguppa  , <Sc  père  de  M”''".  de  Miintenon  , fut  u.i  n!s 
dénaturé,  d’ailleurs  honim.  vd  , acculé  de  tauli'j  moa- 
noie  d’autres  cnmes  honteux.  Enfèimé  au  château- 
1 rompette , il  p'lut  à la  fi. le  du  gouverneu.- , Anne  de 
Cardlllac , s’enfuit  avec  elle  , l’époufa  & ils  étbient 
tous  deux  en  prifon  à Niort  eu  fonou  , lorfque  fran- 
çoife d’Aubigné  naquit  en  1635.  Mené;  à l’à^e  de- 
trois  ans,  en  Améiique;  aband  muee  par  un  domei- 
tique  fur  le  rivage  , bra-içole  dAiibgné  p.nfj  y être 
dévorée  par  un  ferpen  . Dans  la  trav.rdée  d’Amé- 
rique en  h rance  , on  la  crut  morte  d’uiie  maladie  qui 
régiioit  dans  le  vaiffeau , <Sc  on  a'Ioit  la  jeiter  à la 
mer  , lorfqu’clle  donna  un  figue  de  vie.  Ramenée 
orpheline  en  France,  à l’âge  de  douze  ans,  elle  fut 
élevée  chez  de  Neuil.ant  fa  paren  e , avec  afi’cz 
de  dureie  , pour  avoii’  pu  regarder  comme  une  bonne 
fortune  l’cflre  que  lui  fit  le  cul-de-jatt;  Scarron,  le 
1 epculer.  C’eton  l’alliae.ce  de  la  dignité  &.  de  la  bouf- 
fonnerie , du  lublime  (3c  du  burlefque  : 

Ejfiuire  levés  indigna  t-agœiia  versus, 

Üc  fcjlis  rnatrona  moven  jujfa  diebus , 

Inurerit  fatyris  pauUan  puai  banda  p.-otervis. 

Tel  étoit  le  contrafle  de  ces  deux  perfonnages  , les 
plus  d.lcoîdants  en  apparence  , que  jamais  l hymeiT 
ait  unis,  il  ne  paroit  pas  que  Lur  union  s’en  foit 
reffintie.  Scarron  avoit  de  l’elprir , de  l’enjouement  , 
de  la  bonhomie  ; il  avoit  des  amis  ; jYr’”".  Scarroii- 
îut  en  tirer  uu  grand  parti  & s’acquérir  parmi  euxi 
beaucoup  de  corfideration  : elle  avo.t  dès  - lors  tant-- 
de  dignité  dans  le  caractère , dans  le  maintien  & dans 
les  manières,  que  les  hommes  les  plus  cntreD.euants 
de  la  cour  de  Louis  XIV  , dilbient.;  mms  ferions  plufet 
une  propcfeition  hardie  à b reine  qu’à  cet  enfant  de 
quinty  ans.^  Veuve  en  1660  , (Sc  retombé: 'dans  la^ 
misère , elle  fit  long-temps  Ibf  iciter  en  vain  auprès-' 
de  Louis  XlV  , le  payement  d’une  penfion  dont  aVoit- 
JOUI  fon  mari.  Louis  XlV  le  p'a-gnoit  de  ne  voir  nue 
des  placets  commenç.nnts  par  c.s  mots  : b veuve 
Scarron.  Enfi.i , défefpérant  de  réuffir  , eUe  alloit  partir 
pour  le  Portugal  , où  on  lui  propofoit  d’élever  des 
enfants  ; el'e  fe  fit  cependant  préfenter  à M“-'.  de 
Mo  tcfpan  , & lui  dit  qu’elle  n avoit  pas  voulu  quitter 
la  France  , fans  en  avoir  vu  la  m.rveitle,  L’orgueilieiiie 
Mont.fpan  , flattée  de  ce  compliment  plus  tort  que 
deheat , lui  dit  quil  ne  fado  t pas  qu’elle  quirât  la 
France  , & qu’on  trouveroità  y employer  fes  laieuts  ; 
efe  fe  chargea  d’un  nouveau  placet  pour  Louis  XfV  , 
qui  , retrouvant  encore  la  veuve  Scarron  , fit  Ls 
exc  amations  ordmaires  fur.  l’impoitunité  de  cette 
femmi  ; il  ne  tient  qu’à  vous,  lui  dit  Madame  ck 
Montefpan  , de  vous  en  debarrajfe.r , en  accor.bnt  b 
penfeio.i  ; il  l’accorda. 

Si  Louis  XiV  étoit  prévenu  contr’elle  avant  de  la 
connoître  , il  le  fut  encore  b;e.i  davantage  après  l’avoir 
connue;  il  la  trouvoit  pédante  & bcl'-efpiif.  V tre 
bel-efprit , difoit-il  à Madame  de  Monte6an  , vous 
rendra  pedantç  cornais  elle#  En  la  conn^itiauî  inieriix. 
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tt  qui  lui  avolt  paru  de  la  pédanterie  ^ ne  lui  parut 
plus  qu’une  raifon  aimable  ; & ce  qu’d  avoir  pris  pour 
du  bel-elpi  it , ne  fut  plus  que  du  bon  eiprit.  Elle  etoit 
gouvernante  des  entants  que  Madame  de  Montefpan 
avoir  eus  du  roi , & le  ’roi  fur  fur-tour  frappe  ci  un 
mot  que  lui  dit  le  petit  duc  du  iviauie.  C etoit  un 
enfant  lërieux  & fenfé.  Fous  êtes  hien  raifonnahle  , 
lui  dit  un  jour  le  roi.  Comment  ne  le  ferais  - js  pss , 
reprit  Tentant , fai  une  gôuverruinie  qui  ejl  la  raifcn 
même.  Ce  mot , qui  lui  faifoit  connoitre  combien  cette 
femme  favoit  fe  faire  aimer  & refpeaer  de  fes  élèves, 
preduifit  tout  fon  effet  y le  roi , dès  ce  luoment , lui 
deli.na  des  grâces  , & voulut  que  le  duc  du  Maine 
eût  le  mérite  6c  le  plaifir  de  les  lui  annoncer.  Ce  fut 
de  ces  libéralités  du  roi  , menagees  avec  une  fage 
prévoyance  , qu’elle  acheta  efl  1674  5 1^  terre  de 
Maintenon  , dont  elle  prit  le  nom , & qui , lorfque  Ion 
crédit  fut  devenu  prédominant , la  fit  ^appeller  par  les 
courtifans  ; Madame  de  Maintenant.  Ce  crédit  par  virit 
à éclipfer  peu -à- peu,  puis  a decrediter  tout-a-fait 
celui  de  Madame  de  Montefpan  ; & comme  cette 
femme  avoit  été  fa  bienfaitrice  Ôc,  Ion  introduéirice 
auprès  de  Louis  XIV , on  ne  manqua  pas  d accuier 
Madame  de  Maintenon  d ingratitude , oC  de  flippolèr 
qu’elle  avoit  mis  beaucoup  d’art  a fupplanter^  une  ri- 
vale à qui  elle  devoit  tout.  Cette  idée  eft  meme  ttès- 
naturelle  , en  n’envifageant  le  fait  que  dans  fa  géné- 
ralité. Alais  ce  font  les  incidents  6c  les  details  qui 
expliquent  tout  : on  conçoit  combien  une  fomnie 
altière , violente  , capricleufe  devoit  rendre  malheu- 
reux , d’un  c >té  le  grand  roi  qu’elle  tenoit  dans  fes 
fers , 6c  qui  depuis  long  - temps  ne  faifoit  plus  qu’y 
languir  ; de  l’autre  , la  femme  ''que  la  fortune  mettoit 
dans  fa  dépendance  ; combien  , par  confequent , elle 
les  poulToit , pour  alnfi  dire,  Tun  vers  1 autre?  D^^ns 
leurs  peines  communes,  dont  la  caufe  etoit  la  meme  , 
6c  dont  ils  ne  poûvoient  fe  plaindre  a perfonne , 
n’étoient-lls  pas  le  confident  naturel  6c  le  confolateur- 
né  Tun  de  l’autre?  Quand  on  a fouftert  enfcmble  , on 
fe  devient  fi  néceflaire  ! on  efl  fi  près  de  s aimer  ! Dans 
les  chagrins  que  l’aigreur  , ks  caprices  , 1 humeur 
dament  à ceux  qui  en  font  les  viélimes , la  douceui , 
la  raifon  , la  complaifance  font  fi  précieufes  6c  fi 
aimables  ! Dans  le  cas  particulier  dont  il  s’agit , le 
contrafte  rendoit  le  mal  fi  infupportable  , & inditaioit 
fl  fortement  le  remède  , que  Ton  conçoit  ajfçmuit  que 
cette  inclination  a pu  naître  6c  fe  former  de  la  ma- 
nière la  plus  innocente , 6c  fans  le  fecours  d aucun  aiti- 
fice.  Ils  peuvent  avoir  réfiflé  long-temps  el.e  , par  e 
fouv'enir  des  anciens  bienfaits  de  cette  femme  ; lui , 
par  fà  tendreffe  pour  tant  de  gages  précieux , qui , 
»és  de  Tamouf , fembloient  devoir  en  gtre  de  nou- 
veaux nœuds  ; 

Peut-être  on  t’a  conté  la  fameufe  difgrace 
De  Tahlère  Vallhi  dont  j occupe  la  place  , 

Lorfque  le  roi  contr’elle  enflamme  d : dépit , 

La  chaffa  de  fon  trône  ainfi  que  de  fon  ht  ; 

Mais  il  ne  put  fitôt  en  bannir  la  penfée  , 

\'aflhi  régna  long-temps  dans  fon  ame  ofteafeO, 
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Ces  vers  fuppofent  des  combats  ; ôc  C èts  attunt*  f 
d’un  âge  mûr , 6c  qui  n’étoient  pas  entiaîiés  par  un* 
pafïion  aveugle  , ont  fiiffifamment  cosBoattu  , qn* 
peut-on  leur  reprocher  ? _ ^ 

Quant  au  mariage  , Tintrigue  a pu  le  fuggererj 
mais  la  décence  , le  refpe£l  de  la  religion  6c  des^meems 
ont  pu  le  preferire  j ÔC  quand  un  motif  honnete  fuînt 
pour  rendre  compte  raifonnablement  d un  fait , pour- 
quoi courir  le  rilque  de  calomnier  , en  fuppofant  un 
motif  mal-honnête  ? 

Dans  les  difgraces  de  la  guerre  de  1701  , le  ro» 
pareil  enfin  fenfible  aux  malheurs  de  fa  nât.on , pmt- 
être  faut-il  faire  honneur  en  partie  de  ces  nouveaux 
fontiments  de  Louis  XIV  , à cette  kmme  qu’on  a 
tant  acculée  de  lui  avoir  tait  facrifier  les  devoirs^  de 
la  royauté  aux  devoirs  de  la  religion.  Peut  - être 
en  Tarraçhant  au  tumulte  des  camps , à la  difiipation 
des  fêtes,  en  Téloignant  des  plaifirs  , en  l accoutumant 
à la  retraite  6c  au  recueillement  nourrit-elle  dans 
Tame  de  ce  prince  cette  fenfibllite  inconnue  , cette 
compaffion  pour  les  malheureux  , fur-tout  cet  amour 
pour  le  peuple  , la  première  des  vertus  royales. 

Louis , dans  le  cours  de  fes  profpéritéî  , 6c  fous 
Temphe  de  la  marquife  de  Montefpan  , avoit  paru 
plus  rempli  du  fentiment  de  fa  grandeur  6c  de  la 
puifTance , que  touché  des  maux  de  fes  peuples. 

On  voit  avec  douleur  , au  milieu  des  exploits  ÔC 
des  triomphes  de  cette  brillante  6c  injufte  guerre  de 
1672  , le  roi  faire  la  guerre  à fes  propres  fujets  en 
Bretagne  , pour  leur  arracher  des  fubfides  mille  fois 
abforbés  , non  par  les  befoins  de  létat,  mais  par  les 
dépsnfes  faftueufes  cju*on  faifoit  alors  a Verfaiilcs  , a 
Clagni , àTrianon.Le  cœur  fe  foulève,  quand  on  lit 
dans  les  lettres  de  Madame  de  Sévigné  , i’h.floire  de 
ce  malheureux  artifan  , qui,fa.fi  d un  accès  de  ra^e, 
parce  qu’on  vient  de  lui  enlever  fon  écuelle  6c  fon 
ht  pour  un  impôt  qu’il  n’a  pu  payer  , égorge  trois 
de  fes  enfants  , fe  défefpère  de  ce  que  fa  femme 

un  autre  de  les  enfants  ont  pu  lui  échapper  , oC 
ne  porto  au  fuppiiee  que  le  regret  de  laifTerau  monde 
aorès  lui  ces  deuxinfermnés.  Le  foulèvement  redouble , 
lorfqu’à  côté  de  cette  aventure , on  trouve  les  détails 
du  luxe 'de  la  cour  , 6c  cette  prcfufion  fcandalcufe 
j d’or  circulant  fur  toutes  les  tabks  de  jeu  à V erfailles. 

1 Ces  contrafles  irritants  , ces  di'pariies  rc^  citantes 
n’affligent  plus  les  yeux  fous  le  gouvernement  de  la 
décente  6c  modefle  Maintenon. 

Si  elle  jetta  le  roi  dans  ces  querelles  tliéoîogiques 
qui  fouillent  fur-tout  la  fin  de  fon  règne,  elle  eut  grand 
tort. 

Si  elle  fit  rappeller  Catinat  Sc  employer  Villeroy , 
elle  eut  grand  tort. 

Si  elle  fit  employer  6c  conferver  dix  ans  Chamillart , 
elle  eut  grand  tort. 

Au  refte  , fi  el'c  avoit  ufé  d’artifices  pour  parvenir 
à la  fuprême  puifTance  , elle  en  fut  bien  punie  par 
l’impofTibilité  d’en  jouir  ; elle  avoue  quelle  fut  dans 
l’ivrefTe  pendant  trois  femaines  j mais  promptemeiM 
défabufée , 6c  ne  pouvant  plus  voir  les  cliofes  que 
coiiuzie  elles  étoient , elle  fe  fentit  tres-iiialheurenfe- 

Qm«1 
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fuppUce  , dlfoit-elle  à Madame  de  Bolingbroke  , 
fa  nièce  , que  l'anploi  d'amufer  un  homme  qui  ncjî 
plus  iimnf/ble  ! Je  ny  puis  plus  tenir  , dilbli-elle  un 
jour  au  comte  d’Aubigné  j fou  frère , je  voudrais  être 

.morte Vouscivtt^  donc  /’jra/e , répondit  d’Aubigué, 

d’époufer  Dieu  le  père.  On  voit  que  d’Aubigné  parloit 
de  grandeur  quand  on  lui  parloit  de  bonheur.  Elle 
fe  confüloit  en  fondant  Saint -Cyr  en  faveur  des 
jeunes  filles  nobles  qui  fe  trouveroient  comme  elle 
dar.s  la  pauvreté.  C’efi  dans  une  pièce  faite  pour  Saint- 
Cyr  , que  Racine  difoit  : 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  & cofnrae  eux  orphelin. 

Ce  pouvoir  de  faire  du  bien  fut  pour  elle  un  dé- 
d^-'magement  aitquel  elle  parut  Icnfible.  M.i  place, 
dibit-elle , a bien  des  côtés  fâcheux  , mais  du  moins 
elle  me  procure  le  plaifir  de  donner. 

Un  de  les  chagrins  fut  que  le  comte  d’Aubigné 
fon  frère  , ne  répondoit  point  par  fes  talents,  aux 
vues  qu’elle  avoir  fur  lui  ; elle  le  combla  de  biens  . 
fans  of.T  l'élever  aux  honneurs  de  la  guerre.  Madame 
de  Mont.  fpan  , plus  heureule,  aveit  trouvé  dans  les 
fervicis  du  duc  de  Vivonne  fon  frère  , plus  qu’un 
prétexte  pour  l’élever  à la  dignité  de  rnaréclial  de 
Franche  ; d’Axibigné  étoit  envieux  de  l’é'é  ration  de 
Vivonne , & Vivonne  l'étoit  des  richefies  de  d’Aub’gné. 
Un  jeur  qu’ils  jouoient  enfemble  , dAubigné  mit  beau- 
coup d’argent  fur  une  caite  ; & Vivonne  s’écria  : il 
il  n'y  a que  £ Aubiÿii  qui  puijje  mettre  fur  une  carte 
une  pareille  fomme.  Il  ejl  vrai  , répondit  brufquement  i 
d’Aubigné , c'efî  que  j’ai  reçu  mon  bâton  de  maréchal 
de  France  en  argent.  Ce  fut  la  fille  du  comte  d’Aubigné  , 
nommée  Françoife  comme  fa  tante,  quiépoufaen  i6ç8, 
le  duc  , depuis  maréchal  de  Ifoaiiles , père  des  deu.x 
m.aréchaux  de  Noailles  d’aujourd’hu'. 

Une  tante  de  Madame  de  Maintenon , ( Artemife 
d’Aubigné  ) avoir  époufé Benjamin  de  Valois,  marquis 
de  Vihette.  Sa  petite-fille  , Marthe  - Marguerite  de 
Valois  de  Vil'eite  , élevée  par  Madame  de  M.niiterion , 
fut  mariée  par  elle  à Jean-Anne  deTubière,  marquis 
de  Caylus  ; elle  fut  mire  de  feu  M.  le  comte  de 
Caylus  ; elle  eft  l’auteur  des  Souvenirs  , imprimés  en 
Î770.  Ces  Souvenirs  ne  font  pas  toujours  également 
favorables  à Madame  de  Mainunon  ; elle  convient 
qu’on  aceufoit  fa  tante  d’avoir  eu  dans  fa  jeuneiTe , 
plufieurs  amants  ; elle  raconte  avec  ccmplaifance , eue 
M.  de  Lafiay , eu  bon  courtlfan  , s’échauffant  beaucoup 
dans  un  cercle  nombreux  contre  ces  imputations , & 
répétant  jufqu’à  fatiété  , que  pour  lui  il  étoit  fûr 
qu’elles  étoient  toutes  calomnieufes, Madame  de  LalTay , 
faCmme , que  ce  propos  ennuyoit , airfi  que  les  autres , 
lui  dit  d’un  air  nonchalant  : Mais,  Monfieur  , comment 
faites-vous  donc  pour  être  fi  fiâr  de  ces  chef es-là  ? On 
voit  dans  ces  Souvenirs  , la  confirmation  que  l’hiltoire 
de  la  lettre  qui  fit  la  fortune  d:  Madame  de  Maintenon , 
Vi’eft  qu’une  fable  populaire.  Sans  doute  les  lettres  que 
Madame  de  Maintenon  écrivoit  à Louis  XIV , au  fujet 
de  fes  enfants , contribr.èrent  à donner  à ce  prince  du 
fcfpcél  peur  fon  caruélère  ; mais  dans  le  conte  en 
jtiifioire.  Tome  lll. 
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queflion  , il  s’agifToit  d’une  lettre  d’amour  écrite  au 
roi  pour  Madame  de  Montefpan  , & que  le  roi  re- 
connut pour  etre  d’une  autre  , parce  qu’elle  étoit  trop 
Ingenieufe  & trop  bien  tournée  pour  Madam.e  de 
Montefpan.  C’eff  donner  une  idée  bien  fauffe  de  l’efjarit 
de  cette  femme  célèbre,  qui  as  oit  dans  un  degré  dif- 
fing'ié  , ce  qu’on  appellolt  alors  Yefiprit  des  Mortemart. 
Ces  deux  femmes , entre  leic.uelles  une  grande  rivalité 
fit  naître  une  haine  fi  forte,  avoient  naturellement 
beaucoup  d’attrait  i’une  pour  l’autre,  & cet  attrait 
tenoit  fur-tout  au  rapport  de  leurs  efprits  & au  charme 
mutuel  de  leur  entretien.  Dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  haine , à un  voyage  de  Fontainebleau  , il  y 
eut  un  arrangement  de  voitures  fait  à delfein  ou  par 
hazard  , d’où  il  réfulta  quelles  partirent  enfemble  & 
tcte-à-tête,  pour  Fontainebleau  dans  une  même  voi- 
ture ; après  un  mement  d’embarras , Madame  de  M on- 
tefpan  dit  à Madame  de  Maintenon  : « Madame  , n e 
n ibyons  point  les  dupes  de  cette  aventure-ci  ; & 
» puifciue  nous  fummes  condamnées  à voyager  en- 
n femble  , tirons  parti  l’une  de  l’aurre  ; j’airne  votre 
» entretien  ; le  mien  ne  vous  déplaît  pas  : caufons 
U A notre  arrivée , nous  reprendrons  uctre  haine  & 

» nos  hoiblités  n. 

On  conncît  les  Mémoires  de  M.  de  la  Beaumclle 
pour  fervir  à l’hiftoire  de  Madame  * Af.îmterion  , & 
les  lettres  de  Madame  de  Maintenon  que  ces  Mémoires 
accompagnent.  Tout  cela  , non  plus  que  les  Souvenirs 
de  Madame  de  Caylus  , ne  réfout  pas  le  problème  que 
nous  avons  propofé  au  commencement  de  cet  art'c'e 
fur  le  caraélere  de  Madame  de  Maintenon.  Ce  qui 
favorife  l’idée  qu’elle  étoit  très-art  ficieufe  , c’efl  ce 
mot  qu’on  a retenu  d’elle  , & qui  contient  tout  le 
machjavel.fme  de  la  coquetterie  : a Je  le  renvoie  tou- 
n jours  affligé , jamais  défcfpéré.  C’étoit  de  Louis  XIV, 
qu’elle  parloit , & c’étoit  avant  le  mariage. 

Après  la  mort  de  ce  prince  , elle  choifit  la  retraite 
que  lui  indxjuoient  fes  propres  bienfaits  ; elle  fe  retira 
dans  la  maTcn  de  Saint  - Cyr  , où  elle  jouit  d’un 
empire  p'us  borné  , mais  plus  abfolii , plus  entier , 
qui  n’ étoit  fujet  à aucuns  orages,  à aucuns  revers,  à 
aucuns  dégoûts , & qui  jamais  ne  lui  fit  dire  : Je 
voudrais  être  mort'-.  Elle  y mourut  en  1719  à quatre- 
vingt-quatre  ans.  Objet  de  vénération,  d’amour  & de 
reconnoifiance  , elle  y mourut  au  milieu  des  plus  ten- 
dres foins  de  fes  filles  adoptives , 6c  des  bénédiéhens 
des  pauvres. 

MAiNUS  , ( Jafon  ) {FUJI.  Lin.  mod.)  jurifeen- 
fuhe  italien , dont  en  a des  Commentaires  fur  les  Fan- 
dtdcs  & fur  le  code  de  Jufinien.  Il  enfeignoi;  le  droit 
en  Italie , avec  tant  de  réputation  , que  Loirs  XII 
étant  dans  ce  pays,  vint  le  voir  & l’entendre  dans 
fon  école.  Il  lut  témoigna  de  l’eftime  & de  l’intérêt , 

& lui  demanda  en'cr’autres  cltofes  , pourcuoi  il  ne 
s’étoit  pas  marié  ? Cefi,  lui  réponéi-il,  pour  obtenir 
la  pourpre , à votre  recommandation.  Il  avoir  pris  poi^ 
clevife  : 


«H 


Virtuti  fortuna  cornes  non  dcficlt. 
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idée  fauff: , fi  en  la  généralife.  Né  à Pefaro  en  1435' 
Mort  à Padoui  en  1519,  fans  avoir  obtenu  la  pourpre. 

MAJOR,  (George)  {Hifl.  EceUf.')  proteftant 
allemand,  difciple  de  Luther,  & auteur  lui- même 
d’une  p-tite  feéie  , qu’on  appella  de  Ion  nom , les 
Atzjorit'js , & que  perfonne  ne  cennoît  aujourd’hui.  Il 
foutenoit  la  néceffité  des  bonnes  œuvres  pour  être 
fauve  , dans  les  enfants  même.  Mon  en  1374. 

MAJORDOME , f.  m.  {Hifi.  mod.')  terme  italien  qui 
cft  en  ulâge  pour  marquer  un  maître-d’hôtel.  Le  titre  de 
majordome  s’eft  donné  d’abord  dans  les  cours  des 
princes  à trois  differentes  fortes  d’officiers , à celui 
qui  prenoit  foin  de  ce  qui  regardoit  la  table  & le 
manger  du  pr’nce,  & qu’on  nommoit  autrefois 
ptcejcBus  menfa  , architriclïniis  dapifer  , prlnccps 
coquorum,  2".  Majordome  fe  difoit  auffi  d’un  grand- 
mai. re  de  la  maifon  d’un  prince  3 ce  titre  eft  encore 
aujourd’hui  fort  en  ufage  en  Italie , pour  le  furinten- 
dant  de  la  maifon  du  pape  ; en  Efpagne , pour  dé- 
figner  le  grand-maître  de  la  maifon  du  rci  & de  la 
reine  ; & nous  avons  vu  en  France  le  premier  officier  de 
la  maifon  de  la  reine  douairière  du  roi  Louis  I , fils  de 
Pliilippe  V,  Roi  d’Ef  agne , qualifié  du  titre  de  majordome. 
*3°.  On  donnoit  encore  le  titre  de  majordome  au  pretryer 
miniftre  , ou  à celui  que  le  prince  chargeoit  de  l’ad- 
ininiflratton  de  fes  affaires  , tai.t  de  paix  que  de 
guerre  , tant  étrangtres  que  domefflques.  Les  hiftoi- 
res  de  France,  d’Angleterre  & de  Normandie  feur- 
r.iffer.t  de  fréquents  exemples  de  majordomes  , dans 
ces  deux  premiers  feus. 

MAJORIFN,  {Jul'nis-Vah.riiis  Aiajonanus)  {Hifl. 
Rom.  j Un  des  meilleurs  & des  plus  grands  princes 
qu’ait  eus  l’Empi’  e d’Occ'dent  dans  fa  décadence.  11  fut 
élevé  au  trône  en  457  , & fut  tué  par  Ririmer, 
génésal  de  Es  armées,  en  461.  Avant  de  combattre 
Genferic  , roi  des  V andaies  , il  avoir  voulu  le  connoi- 
tre  , il  avoir  fait  à fon  égard  ce  ept’Authasis,  roi  des 
Lombards  , fit  plus  d’un  fiècle  après , à l’égard  de 
Theudelinde,  lorfqu’tl  la  demanda  en  mariage.  (Voye^ 
Autharis.)  Ce  qu’on  fuppofe  dans  la  tragédie  de 
Didon , que  fit  ïarbe  à l’égard  de  cette  princelTe  ; il 
fe  déguifa,  & fut  lui-même  Ibn  arnbaffadeur.  Après 
avoir  vu  Genferic  , il  ne  défefpéra  point  de  le  vaincre, 
& il  fut  l’amener  à demander  la  paix.  Une  fuite  de 
princes  , tels  que  Majorien , eut  pu  empêcher  ou  du 
moins  retarder  la  chute  de  l’Empire  d’Occident. 

MAIRAN  , ( Jean-Jacques  d’Ortous  de  ) ( Htjl. 
Lin.  mod.  j Né  en  1678  , à Béliers  , d’une  famille 
noble , a été  un  des  hommes  les  plus  aimables  qui 
aient  cultivé  les  lettres  & qui  aient  excellé  dans  les 
fciences.  11  fut  cher  à M.  de  Fontcnelle , qui  , clans 
fes  Eloges  des  Académiciens , ne  perd  pas  une  occa- 
fion  de  le  faire  valoir  ; on  peut  dire  de  lui , à l’égard 
de  M.  de  Fontenelle  , qu’f.  fut 

L’ami,  le  compagnon,  le  fiiccefTeur  d’Alcide. 

Il  fuccéda  en  effet , à M.  de  Fontenelle  dans  un  em- 
ploi que  celui-ci  avoir  rendu  difficile  pour  fes  fucccE 
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feurs,  l’emploi  de  fecrétaire  perpétuel  de  l’ Académie  ! 
des  Sciences , & il  réuffit  da.  s fes  Eloges  , même  : 
après  M.  de  Fontcnelle  , auquel  il  tui  l’art  de  ne  , 
reffcmbler  ni  trop  ni  trop  peu.  Il  fuccéda  auffi  à M de  i 
Fontenelle  dans  l’emploi  trts-privilégié  d’ofirir  à fun  1 
fiècle  le  modèle  d’une  hcur  ulè  ôc  faine  vieilltfTe  ; il  j 
conferva , comme  M.  de  Fontenelle  , juf  lu’au  dernier  | 
moment , un  efprit  fin  , piquant , philofophique  ; & , , 
plus  heureux  que  M,  de  Fontenelle  , à quatre-vingt-  i 
treize  ans , il  n’avoit  éprouvé  d’affoiblifTcmcnt  dans  j 
aucun  de  fes  fens , & n’avoit  point , comme  M.  de  I 
Fontenelle  le  difoit  de  lui-même , envoyé  devant  lui  Jbn  i 
gros  bagage.  Sa  figure  étoit  encore  très-agréable  , f'a  j 
taille  parfaitement  droite  , fa  propreté  alloit  jufqu’à  i 
la  parure  ; il  étoit  également  bien  placé  dans  les  ;i 
compagnies  favantes  & dans  le  monde  le  plus  poli.  On 
a d;t  de  lui , comme  de  M.  de  Fontenelle , qu’il  manquoit 
de  fenfibilité  pour  les  autres  ; que  les  principes  en  lui 
remplaçoient  les  fentiments;  que  fa  conduit"  étoit  un  fyf-  I 
tême  ; qu’il  ne  manquoit  à rien  n'  à perfbnr.e  , maiscu’il  1 
rapporteit  tout  à lui  feul  ; qu’il  rendoit  beaucoup  pour  11 
qu’on  lui  rendît  davantage  ; qu’il  avoir  le  propos  modefle  : 
& les  prétentions  orgueil Icufes  ; qu’il  étoit  occupé  du  j' 
foin  de  fa  réputation  comme  une  coquette  du  foin  de  j 
fa  beauté  , & qu’il  y metcoit  au'ant  de  recherches  Sc  | 
d’adreff-:.  Heureux  ceux  dont  les  défauts  font  affez  bien  || 
dégii'fés  pour  n’être  apperçus  ainfi  qu’à  force  d’..fi'ri'  Ôt  Ij 
de  fagacitéSi.  pour  être  plutôt  devinésquefentis!lld>  fra  '' 
fortement  d’avoir  avec  M.  de  Fontenelle  un  dernier 
trait  de  conformité  qu’il  ne  pur  pas  obtenir  3 c’éteit 
l’honneur  d’être  des  trois  grandes  Académies  de  Paris  : 

Certat  te'gcminis  tellerc  honoribus. 

Il  étoit  de  rA.cadémie  des  Sci.inces3  i!  étoit  d?  l'Aca- 
démie  Franco  fe  3 & dans  ce’le-ci  , des  gens  d’un  ton 
plus  décidé  , mais  beaucoup  moins  a’mable , ne  le 
m-ttoientpas  au  premier  rang  3 l’Académie  desEcll-;s- 
Lettres  ne  s’emprefl'a  peint  d’accueillir  le  d -fir  qu’il 
avoir  d’y  être  admis  5 mais  il  eff  le  feu!  homme  étran- 
ger à cette  Académie  dont  on  trouve  un  Mémoire, 
imprimé  dans  ion  Recueil  3 & ce  Mémoire , qui  a 
pour  titre  : Conjeclur.s  fur  L’Olympe  , &c.  joint  le 
goût  à l’érud  tien , l’agvém.nt  à U lolidité  , & peu:  être 
cl^é  comme  un  modèle  dans  ce  genre  3 qu  Iqties  acadé- 
miciens qui  relpecfolenc  la  vie  ikffe  àtM.  de  Mairan  , \ 
défiroient  de  l’honorer  de  cette  dernière  couronne, 
6c  peut-être  eût-on  accordé  enfin  à fon  âge  ce  qu’il  1 
avoir  droit  de  pi étendre  à d’autres  titres,  lorfcu’une’ 
maladie  qui  n’eff , dit-on  , mortelle  que  dans  la  )cu- 
neffe  , une  fl  ixion  de  po  trine  prefque  guérie,  lui 
laiffa  un  dépôt  dont  il  mcunit  à Paris  le  20  février 
1771,  à quatre-vingt  treize  ans.  Sts  ouvrages  les  plus 
connus  , outre  Es  Eloges  & f s Mémoires  infeiés  : 
dans  le  Recueil  de  l Acadéime  d.s  Sciences,  font  le  j 
Traité  de  l’Aurore  boréale  3 la  Diffei  talion  fur  la  Glacey- 
\qs  Lettres  au  père  P arennin  , contenant,  Eus  le  nom  ■ 
de  Queflions,  des  cbfervations  philofophiques  Ôtdc!  ' 
idées  ingénieufes  fur  la  Chine. 

MAIR.AULT,  (Adrien-Maurice)  ou  MERAULT; 


MAT 

{Hijl.  Lut,  mod!)  I!  a traduit  Néméfien  & Calpurnius , 
oc  ! es  a beaucoup  trop  vaniéj  dans  fa  préface.  Il  eut 
part  au  K Jugements  fur  Us  Ecrits  modernes  de  l’abbé 
d.s  Fon'ain's.  Il  étoit  encore  plus  ennemi  c{ue  lui 
d M.  de  Voltaire  & des  bons  écrivains  de  fou  temps. 
Mort  en  1746. 

MAIRE  de  Londres  , ( Hl(l.  düAn^l.  ) premier  ma- 
g'{I:at  de  la  ville  de  Londres,  & qui  en  a le  gouver- 
nemerit  civil.  Sa  charge  cil  fort  confidérable.  Il  eft 
cnoifi  tous  les  ans  du  corps  des  vingt-fix  aldermans 
par  les  choyens  le  29  de  feptembre  ; & il  entre  dans 
l’e.xerc’.ce  de  fen  emploi  le  29  ociobre  fuivant. 

Son  autorité  s'étend  r.on-ftulcment  far  la  cité  & 
partie  des  fauxbourgs , mais  auffi  fur  k Tamife  , dont 
il  fut  déclaré  le  ccnkivat.ur  par  Henri  VIL  Sa  iurif- 
diébon  fur  cette  rivière  commence  depuis  le  port  de 
Stones  jurqu’à  remlrouchure  de  Meclway.  Il  eft  le 
premier  juge  de  Londres , & a le  pouvoir  de  citer  & 
d’einprifor.r.er.  Il  a fous  lui  de  grands  & de  petits 
cfEoicrs-  On  lui  donne  pour  fa  table  m lie  livres  ft:r- 
lings  par  an  ; pour  Ls  plaifirs , une  meute  de  chiens 
entretenue  , & le  privilég  ■ de  chaflhr  dans  les  trois 
pro'drces  de  MiddU-fex  , SulTex  & Surrey.  Le  jour  du 
couronnement  du  roi,  il  lait  l’office  de  grand  échanfon. 
Une  chofe  remarquable,  c’efl  qu  • lorfcjue  Jacaucs  I 
fut  invité  à venir  prendre  pofleffin  de  la  couronne  , 
le  lord-maire  figna  le  premier  aéle  qui  en  ffit  fait , 
avant  les  pairs  du  royaume.  Enfin  , le  lord-mare  eft 
commandant  en  chef  des  milices  de  la  ville  d ■ Londres, 
le  tuteur  des  orphelins  & a une  cour  peur  maintenir  les 
loi.v  , priv.léges  & franchifes  de  la  v ile.  Je  l’appede  tou- 
jours lord-maire , cruoiqu’il  ne  foit  point  pair  du  royaume  ; 
maison  lui  donne  ce  titre  par  politelTe.  CHI  par  la 
grande  chartre  que  la  ville  de  Londres  a le  droit  d’élire 
un  maire  : il  elb  vrai  que  Charles  II  & Jaccues  II 
révoquèrent  ce  privilège  ; mais  il  a été  rétabli  par  le 
roi  Guillaume , & conffimé  par  un  aéle  du  parlement. 
iD.J.) 

MAIRE  , ( Jacques  & Jean  le  ) ( Ilif.  Litt.  mod.  ) 

Jacques  Le  Maire  tfl  ce  famaix  pilcto  hollando's, 
qui , parti  du  Texel  le  14  juin  1615,  avec  deux  vail- 
feaux  , découvrit  en  î6i6,  le  détroit  qui  porte  fon 
nom , vers  la  pointe  la  plus  mérid.onale  de  l’Amérique. 
On  a la  relation  de  fon  Voyage. 

Jean  Le  Mr.irc  rfl  im  vieux  poëte  François , mort 
vers  le  commenc  ment  on  le  milieu  du  feizieme  fiède. 

Il  étoit  cont.mporahr  de  Marot  , mais  il  n’en  avoit 
pas  le  talent  piquant  & origtnah  On  le  diffingue  ce- 
pendant parmi  les  poètes  de  fon  tem-s. 

_ MAIB  f T , ( Jean  ) ( Hif.  Litt.  rnod.  ) La  Soplio- 
rt'isbe  de  Trifîino  eft  la  pîvrnière  bonne  tragédie  ita- 
lienne ; la  Siplionisbe  Mai- et  3.  paffé  long  - temps 
première  bonne  tragédie  frarqoife,  comme  s’il 
eut  ete  de  la  de  itince  de  ce*  liqct  d’t  uvrir  av‘ c éckt  la 
carrière  dramatique  cirez  les  diverfès  nations  ; mais  il 
f mble  au  contraire  qu  il  fojt  de  la  cleffinée  de  ce 
fuiet  d’être  toujours  màirqué  en  France  ; car  la  Soplw- 
ntsbe  de  hiairti  nefi  pas  bonne  , &.  n a pu  conferver 
Ja  réputation  quede  avoit  uiurpée,  La  Sophonisbe  de 
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Corneille  , quoiqu’elle  ait  quelque  traits  dignes  de  fon 
auteur , n’efi  pas,  à b.aucoup  près  , au  nombre  de  fes 
bonnes  pièc.s.  M.  de  Voltaire  , qui  a refait  à neuj 
la  Sophonisbe  de  Maint , n’a  pas  fait  non  plus  fous 
ce  titre  , une  bonne  tragédie.  Mairet , ré  en  1604, 
deux  ans  avant  Corneille  , ôi.  mort  en  1686  , deux  ans 
tprès  lui,  fut  un  de  ces  précurfeurs  de  CorneilL,  qui 
marchèrent  avant  lui  & avec  lui  dans  la  carrière  , 
mais  fans  lui  préparer  les  voies  ; il  n’eut  pas  du  moins 
comme  Rotrou  , le  mérite  d’être  fon  admirateur 
&.  fon  ami.  ( Cojoq;  l’artick  Corneille.  ) 
il  écrivoit  contre  lui  avec  cette  aniniofiré  ciii  décèle 
i’  nvie  , 8c.  qui  cd  un  aveu  invclortauv  d’.'n'é  icrité.' 
En  frppofant  tout  égal  entre  les  deux  Sophenisbes  de 
Mairct  8c  de  Corneille,  fuppofiticn  k plus  favorable 
-'u’en  puifTe  faire  pour  .Ma ire t , k Sophonisbe  de  celui- 
ci  cd  fou  chef- d’er livre  , ou  plutôt  , c’ed  k feuk  de 
ks  pièces,  (d’ailleu  s alTcz  nombiv'ufes)  dont  on  fê 
fouvienne  ; k de  Corne.lleed  au  contraire 

i:ne  de  fes  moindres  pièces  \ mais  il  ne  s’,  git  plus 
aujourd’hui  de  comparer  doux  hcm.mes  entre  Ufquels 
k podérifé  a mis  une  fi  énorme  dffiorence. 

Mairet  avoit  été  gentilhomme  du  généreux  & brave 
& maffieureux  duc  de  Montmorenci  ; il  l’avcit  fuivi 
dans  deux  cornba's  contre  Scubifo,  hère  du  duc  de 
Rohan , & comme  lui  un  des  cinfs  des  Huguenots. 
.ALr/Ver  s’étoit  did’ngr.é  dans  ces  combats,  il  s’étoi:  retiré 
fur  k dn  de  fes  jours,  à Befançcn. 

MAIRCNS  , MAYROKS  ou  MAIRONIS  , 

( françois  de)  ( ii'i/Z.  Litt.  mod.)  clifciple  de  Scor, 
dit  le  DoEteur  éclairé  eu  illuminé  , devhit  une  pi  .Tre 
angulaire  de  la  fcokdique  , après  avoir  é'é  rejette 
par  les  ouvriers.  La  Faculté  de  théologie  l’avoit  re- 
jette comme  i.tcapable.  Peur  montrer  fa  capacitc  , il 
voulut  foutenir  une  thèfe  depuis  cinq  heures  du  matin 
jufqu’à  fept  heures  du  foir  , fans  avoir  de  préfident  5c 
fans  fe  permettre  aucune  interruption  ni  aucune  nour- 
riture , ce  qui  pouvoit  prouver  plus  de  force  & de 
loquacité  que  de  fc:ence.  IDepuis  c^  tomns  , les  baehe- 
bers  fe  f -nt  piciués  de  l’imiter , & cetie  thèfe  fati- 
guante eft  ce  (jj’on  appelle  la  p'andc  Scrhoniqne. 
François  de  Mairons  du  quatorzième  fiècle. 

MAISIÈRES  OM  MAIZIÈRES,  (Fbéfppe  de)  IHif. 
Lut.  mod.  ) un  des  .auteurs  à qui  on  attr.bue  le  Son^e 
du  Verpier.  ( fanicle  Presle  , ( Raoul  de.  ) 

Philippe  de  Mai/urss  étoit  confeiller  d’état  fous  Ctiarks- 
le-fage,  & fut  fait  par  lui  gouverneur  duDauuhni, 
(Charles  VI.)  Il  avoit  é é chancilier  de  roi  de  C'iypre 
& de  Jcrufalem  , ( Pierre,  fucceffieur  de  Hugues  de 
Luzignan.  ) Il  fe  r:  tira  en  1380,  aux  Céieillns  de 
Paris.  Ces  relig'  eux  avoient  alois  k faveur  - u’avoient 
eue  les  JacoLins  le  fiècL-  précédent , & qu’eurent 
ckns  la  fuite  les  Jéfuites  : audl  'e  ir  I;gua-‘-i  tous  fes 
biens.  I!  mouni:  en  iqc^.  C’etoit  1 il  qui , en  1395  , 
avo;t  beaucoup  contribué  à obtenir  de  Châties  VI  , 
qu’on  donnât  un  cenfefTeur  aux  chminels  condc-unnés 
a mort.  Pierre  de  Crton  eut  part  aufîi  à ce  chan- 
g'rmeut  , & fit  plante'*  une  croix  au  lieu  où  fe  fiî 
depuis  la  confeffion.  ( Fopei  Crack.) 

K ki.  i 
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MAISON  MILITAIRE  DU  Roi,  c’étoit  en  France 
outre  les  compagnies  des  Gardes-du-corps , les  Gendar- 
mes de  la  garde  , les  Chevav.x-légers,  &les  Moufque- 
ta  res.  On  y ajoute  aufîi  ordinairement  les  Grenadiers 
à cheval  , qui  cam.pent  en  campagne  à côté  des 
Gardes-du-corps  ; mais  ils  ne  font  pas  du  corps  de 
la  maifctn  du  roi.  Les  compagnies  forment  la  cavalerie 
de  la  maifon  du  roi.  Elle  a pour  infanterie  le  régiment 
d s Gardes-Françoifes,  & celui  des  Gardes  - SuilTes. 
{A.R.) 

Maison  ( Hijl.  mod.  ) fe  dit  des  perfonnes  & 
des  dcineft'ques  qui  compofent  la  maifon  d’un  prince 
ou  d’un  particulier.  {A.  R.') 

Maison-de-ville  , ell  un  lieu  où  s’affemblent  les 
ofhciets  & les  magiflrats  d’une  ville  , pour  y délibérer 
des  aftaires  qui  concernent  lesloix  &.  la  police.  {A.  RS) 

Maison  , fe  dit  aufli  d’un  couvent , d’un  monaftère. 

Ce  chef  d’ordre  étant  de  maifons  dépendantes  de 
fa  filiation  , on  a ordonné  la  réforme  de  plufieurs 
maifons  rdificufis,  (^A.  R.  ) 

MAIST'RE  , ( LE  ) ( Hijî.  mod.  ) Des  magifirats  , 
des  avocats  , des  gens  de  lettres  ont  porté  ce  nom  : 

1°.  Gilles  Le  Maiflre  .avocat  célèbre  , qui  , comme 
prefque  tous  les  magiflrats  célèbres  de  fon  temps  , 
paffa  du  barreau  dans  la  magiflrature.  François  F*', 
ie  fit  avocat  général  du  parlement  de  Paris;  Henri  II , 
préfident  à mortier  , puis  premier  préfident  : il  étoit 
d’une  grande  févérité  envers  les  Proteflants.  On  le 
foupçouna  d’avoir  été  d’intelligence  avec  la  cour 
dans  le  temps  de  l’arrivée  imprévue  de  Henri  II 
au  parlement  le  lo  juin  1559  , où  ce  prince  ne 
donna  une  infidieufe  liberté  aux  juges  d’opiner  devant 
lui  , que  pour  févir  avec  ccnnoiliance  contre  ceux 
qui  étoient  d’un  avis  différent  du  fien  ; moyen  vraiment 
infaillible  d’épouvanter  & d’éloigner  la  vérité.  C’étoit 
proprement  punir  raccomplilTement  du  devoir  le  plus 
îaeré , celui  de  dire  la  vérité  aux  rois  , telle  qu’on 
la  conçoit  & qu’on  la  croit  utile.  Ce  fut  alors  que 
Henri  H fit  arrêter  Anne  du  Ikiurg , qui  fut  pendu 
fous  le  règne  futvant , pour  n’avoir  pas  cru  qu’on  dût 
pendre  les  Prote  Hauts  ; il  fit  arrêter  auffi  plufieurs  autres 
magiflrats  qui  furent  punis  plus  ou  moins  rigoureu- 
fement , félon  le  degré  de  leur  indulgence.  Jamais , 
dit  Mézeray  , cette  augufle  compagnie  ne  reçut  une 
plus  honteufe  plaÿe.  Il  pouvoit  ajouter  que  jamais  la 
juftice  & l’humanité  n’avoient  été  fi  cruellement  outra- 
géts , fous  prétexte  de  zèle  pour  la  religion.  Cefl  de 
ce  Gilles  Le  Alaifre , qu’on  a un  bail  fait  à fes  fer- 
miers , où  on  trouve  des  traces  précieufes  de  la  fim- 
plicité  antique.  Il  y ftipule  qu’aux  veilles  des  quatre 
bonnes  « fêtes  de  l’année  & au  temps  des  vendanges  , 
»>  ils  firoient  tenus  de  lui  amener  une  charrette  cou- 
M verte , avec  de  bonne  paille  fraîche  dedans , pour 
»>  y affeoir  Marie  Sapin  fa  femme , & fa  fille  Géné- 
» viève  ; comme  auffi  de  lui  amener  un  ânon  & une 
« âneffe  pour  monture  de  leur  chambrière  , pendant 
ÿ que  lui , premier  préfident , marcheroit  devant  fur 
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» fa  mule,  accompagné  de  fon  clerc  , qui  iroit  à pied 
» à fes  cités  J)  Mort  en  1562,  le  5 décembre. 

2°.  Jean  Ze  Maiflre  fut  auffi  un  Jurifconfulte  célè- 
n bre  , élevé , pour  fon  mérite  , du  barr“au  à la 
magiflrature.  Il  éto't  avocat  général  du  parlement  de 
Paris  , fous  Henri  III  & Henri  IV.  Il  défendit  avec 
courage  & avec  fuccès  , la  caufe  des  rois.  Ce  fut  lui 
qui  maintint  la  loi  falique  en  France  dans  C'.s  temps  ora-  ^ 
geux  , & qui  fit  rendre  l’arrêt  célèbre  , par  lequel 
le  parlement  de  Paris  déclarait  nulle  l’éleflion  d'un 
prince  étranger , comme  contraire  aux  loix  fondamentales 
de  la  monarchie  ; an  êt  qui  empêcha  l’éleélion  que  les 
états  ligueurs  de  Paris  fe  difpofoimt  à faire  eu  du  duc 
de  Lorraine  , félon  le  vœu  que  Catherine  üe  ?\léJ:cis 
fà  belle-mère , avoit  autrefois  manifeflé  ; ou  de  l’in- 
fante Ifabelle-Claire  Eugénie  , félon  le  vœu  que  mani- 
ffcfloit  alors  le  roi  d’Efpagne  Phlippe  II  , à qui  la 
ligue  obéifToit , ou  le  duc  de  Mayenne  , chef  des 
ligueurs  en  France  , ou  le  jeune  duc  de  Guifè  fon 
neveu  , qui  avoit  auffi  fon  ,par;i.  Jean  Le  Maiflre 
mourut  en  1601  , le  22  février.  Henri  FV  avoit  créé 
en  fa  faveur  , une  feptiéme  charge  de  préfident  du 
parlement  en  i59,4.  H s’en  étoit  démis  en  1596. 

3°,  Antoine  Le  Maiflre , avocat  au  parletnent  de 
Paris , neveu  par  fa  mère  , du  célèbre  A ruauld  le 
doêlear  , que  plufieurs  appellent  le  grand  Arnauld  , 
fut  célèbre  lu -même  comme  avocat , & ph:s  encore 
comme  folitaire  de  Port-Royal  : « J’ai  affez  parlé 
))  aux  hommes  en  public , dil'oit-il , je  ne  veux  plus 
» parler  qu’à  Dieu  dans  le  filence  & dans  la  foliîude. 

» J’ai  plaidé  devant  des  juges  mortels  la  caufe  de 
» mes  cliens,  je  me  borne  aujourd’hui  à plaider  la 
» mienne  au  tribunal  du  fouverain  juge  n.  On  a im- 
primé & eflim.é  fes  plaidoyers  ; on  n’en  fait  plus  aucun 
cas.  On  a d’ailleurs  de  lui  divers  écrits  polémiques  en 
faveur  de  Port-Royal  ; une  vie  de  St.  Bernard,  & la 
traduttion  de  quelques  traités  de  ce  père  ; la  traduc- 
tion du  traité  du  facerdoce  de  St.  Jean-Chrifoftôme  ; 
la  vie  de  St.  Barthélemi  des  Martyrs  : ce  dernier 
ouvrage  fut  fait , dit-on  , en  fcciété  avec  Thomas  du 
Foffé  , autre  folitaire  de  Port-Royal.  Antoine  Le 
Maiflre,  né  en  1608,  mourut  en  1658. 

4°.  Louis-Ifaac  Le  Maiflre , frère  d’Antoine  , beau- 
coup plus  connu  fous  le  nom  de  M.  de  Sacy  , étoit 
un  favant  doux , modefte , vertueux  , mais  il  étoit 
difciple  & ami  de  M.  l’a’nbé  de  St.  Cyran  ; il  étoit 
direéleur  des  religieufes  & desfolitaires  de  Poit-Royal, 
il  fallut  bien  le  mettre  à la  Bafiille  , puifque  la  dé- 
mence du  fiècle  étoit  d’y  mettre  ceux  qu’on  appelloit 
Janfénifles , & de  remplir  ks  prifons  d’état , d hommes 
vertueux  , au  défaut  de  cnimnels  d’etat , qui  heureu- 
femeiit  ne  fufiîfeat  pas  pour  les  remplir.  Le  chef- 
d œuvre  de  l’abfurdité  intolérante  & perfecutrice  etoit 
d’opprimer  un  homme  irréprochable  comme  M.  de 
Sacy  ; mais 

Le  jufte  auffi  bien  que  le  fage , 

Du  crime  & du  malheur  fait  tirer  avantage. 

M.  de  Sacy  compofà  dans  fa  prifon,  fon  livre  d* 
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Fleures  de  la  Bihle  , devenu  , malgré  les  peiTécuteurs 
&les  Jéfuites  , le  premier  livre  d’cdacation  chrétienne 
qu’on  met  entre  les  mains  des  e.ifints  , & qu’on  y 
mettra  vraifemblablement  toiiiours.  On  ignore  jufqu’à 
quel  point  Nicolas  Fontaine  , le  compagnon  de  là 
prifon , l’a  aidé  dans  cet  ouvrage.  Thomas  du  FolTé , 
qui  avoit  eu  part  avec  Antoine  Le  ALiflrc , à la  ve 
de  dom  Baithélemi  des  Martyrs , avoir  eu  part  à la 
rradu£t:on  de  la  Bible  qui  porte  le  nom  de  S^cy , & 
qui  cft  de  lui  en  grande  partie.  Charles  Huré,  difd- 
pie  de  Port-Royal  , & le  fameu'c  Le  Tour. '.eux  y 
eurent  part  ariHi.  11  eft  dilTîcile  d’a /ligner  parfaitement 
la  part  qui  lui  appartient  dans  chacun  de  f-s  cu\  ra- 
ees  , parce  que  plufieurs  ont  été  faits  en  commun. 
11  eft  difficile  aufti  d’aft'igr.sr  le  nombre  fi.-.e  de  les 
ouvrag.’s , parce  qu’il  en  a tait  plufieurs  fous  des  noms 
d’emp.unt.  11  a par  exemple  , traduit  on  françois 
l’Imitation  de  J.  C.  , fous  le  nom  de  Beuil , prieur  de 
S-,  Val;  &.  les  fables  de  Phèdre  , fous  le  nom  de 
Saint- Aubin  ; il  a traduit,  fans  ufer  de  déguifemeiit  , 
des  Homélies  de  St.  Chryfoftcme  , des  comédies  de 
Térence  , les  lettres  de  .ffonruw.  ( Veye^  Bokgap.s.) 
Il  a traduit  en  vers , le  poème  de  St.  Prcfper  contre 
les  ingrats , c’eft-à-dire , fur  la  gracr . On  lui  attribue 
aiiffi  les  Heures  de  Port- Royal , que  Ls  Jéfu'tes  apre’.- 
loient  les  Heures  à la  Janfcnijl . Son  ferviteur  (k.  fon 
ami  Fontaine,  dans  fes  Mémoires  de  Port-Royal , le 
fait  aimer  & refpeâer  , & rend  fenfible  à tout  le  monde 
le  calme  & le  bonheur  epte  la  ver.u  aisûix  aux  gens 
de  bien  , au  milieu  meme  des  tr'bulatious  & des 
fouffiances.  Dans  la  peit.:  de  la  liberté  & fous  l.s 
verrou:;  de  la  Baftüle  , M.  de  Sacy  étoit  heureux  par 
la  feule  idée  que  Dieu  vouloir  qu’il  fût  là , & que  ce 
Dieu  jiifte  daigneit  le  vifiter  Si  l’éprouver.  Il  avoit 
été  mis  à la  Baftille  en  i666;  il  .nfortitle  31  cérobre 
1668.  Il  fe  retira  en  1673 , à ce  Port-Royal , dont  , 
comme  Santeuil  l’a  dit  de  M.  Arnauld , fon  cœur 
n’avoit  jamais  été  ablent  : 

Cor  nurnquam  avulfurn  nec  amatis  fedïbus  ahfens. 

Il  fut  cbfgé  d’en  fortir  en  1679.  Il  mourut  en  1684  » 
à Pompone , chez  M.  de  Pompone  , fen  ami , & 
celui  de  tous  les  honnêtes-gens.  ( Foye^  fon  article  au 
mot  Arnauld.  ) . 

3".  Pierre  Le  Maijîre  , avocat  au  parlcnfent,  eft 
auteur  d’un  commentaire  tres-eftimé  fur  la  coutume 
de  Paris.  Mort  nonagénaire  en  1718. 

6”.  Charles-François-Nico'as  Le  Aîaîftre  , fieur  de 
Claville  , préfidant  au  bureau  des  finances  de  Rouen  , 
eft  l'auteur  d’un  livre  au£r..-fois  plus  lu  qu’eftimé,  & 
qui  n’eft  plus  guère  aujourd’hu  ni  l’un  ni  l’autre;  c’eft 
le  Traité  du  vrai  mérite.  Mort  en  1740. 

MAITRE  , ( Hlfl.  'mod.  ) titre  que  l’on  donne  à 
plufieurs  officiers  qui  out  quelque  commandement , 
quel  ,U2  pouvoir  d’ordonner  , & premièrement  au.x 
ch -fs  des  ordres  de  chevalerie  , qu’on  appelle  çyands- 
rnaîtres.  Ainft  nous  difons  grand-maître  de  Malthe  , 
de  S.  Lazare,  de  lalb.fon  d’(Dr,  desFrancs-macor.s. 

jàliûvi; , c/Lp;  Us  Roi, tains  ; iis  ont  doiiTié  ce  nom  à 
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plufieurs  offices.  Le  Maître  du  peuple,  magîjltrpopuH  , 
c’étoit  le  diélateur.  \jimaitre  de  la  cavalerie , 
equltum  , c’étoit  le  colonel  général  de  la  cavalerie  : 
dans  les  armées  , il  étoit  le  premier  officier  après  le 
diélateur.  Sous  les  derniers  empereurs,  il  y eut  des 
maîtres  d’infanterie , maglflrl  pcdltum  ; maître  du  cens , 
m.igîfter  cenftls,  officier  qui  n’aveit  rien  d.s  fonétions  du 
,cenfcur  ou  fubcenfeur  , comme  le  nom  femble  l’indi- 
quer, mais  qui  étoit  la  même  chefe  que  le  pnzpcjitus 
frumentarlorum.  Maître  de  la  milice  étoit  un  officier 
dans  le  Bas  Empire  , créé  , à ce  que  l’on  prétend . par 
Dioclétien  ; il  avoit  l’infpeélion  &.  le  gouvernement 
de  toutes  les  forces  de  terre , avec  une  autorité  femblable 
à-pc-u-près  à celle  qu’ont  eue  les  connétables  en  France. 
Oiic.éa  d’abord  deux  de  ces  officiers , l’un  pour  l’infan- 
terie, l’autre  pour  la  cavalerie.  Mais  Conftantin  réunit  ces 
deu.x  offices  en  un  feiil.  Ce  nom  devint  enfuite  commun 
à tous  les  généraux  en  chef  dont  le  nombre  s’augmenta  à 
proportion  des  provinces  ou  gouverneinents  où  ils 
ccm.mandoient.  On  en  créa  un  pour  le  Pont , un  pour  la 
Thrace  , un  pour  le  V.evar.t  , & un  pour  lll'yrie  ; 
on  les  appe’Ja  enfuite  comités , comtes , & ciarljjlml. 
Leur  autorité  n’éîcit  qu’une  branche  de  celle  du  préfet 
du  prétoire , qui  par-là  devint  un  officier  purement 
cl’.argé  du  civil. 

Maître  des  armes  dans'l’empire  grec  , maglfler  armo- 
rum,  éioitun  officier  , ou  un  contix  leur  fuboi  donné  au 
maître  de  la  milice. 

Maître  d:s  offices  , maglfler cfflclorum  ; il  avoit  r'irf». 
tendance  de  tous  les  cftices  de  la  cour.  On  l’appelloit 
maglfler  off.eU  palatini  , ou  fimplerr.cnt  maglfler  ; la 
charge  s’appelloit  magiflcrla.  Ce  maître  dr‘s  offices 
étoit  à la  cour  des  empereurs  dOcchlent  le  même 
que  le  curo-palate  à la  cour  des  empeteurs  d’Orien'. 

Maître  des  armoiries  ; c’étoit  un  officier  qui  avoit  le 
foin  ou  l’infpeéiion  des  armes  ou  armoiries  de  fa  ma- 
jefté. 

M.iître  es  arts  ^ celui  qui  a pris  le  premier  deg’-é 
dans  la  plupart  des  Univerfités  , ou  le  fécond  dans 
celles  d’Angleterre  , les  afpirans  n’étant  admis  aux 
grades  en  Angleterre  qu’après  fept  ans  d’études. 
Autrefois  dans  fUniverfité  de  Paris  , le  degré  de 
maître  es  arts  étoit  donné  par  le  reéleur  , à la  fuite 
d’une  thèfe  de  phüofophie  que  le  candidat  feutenoit 
au  bout  de  fon  cours.  Cet  ordre  eft  maintenant  changé  , 
les  candidats  qui  afpirent  au  degré  de  maître  ès  arts  , 
après  leurs  deux  ans  de  phüofophie  , doivent  fubir  deux 
examens  ; un  devant  leur  nation  ; l’autre  devant  quatre 
examinateurs  tirés  des  Quatre  Nations , & le  chancelier 
ou  fous-char.celier  de  Notre-Dame , ou  celui  de  Sainte- 
Genevieve.  b’üs  font  trouvés  capables , le  chancelier 
ou  fous-chancelier  leur  tienne  le  bonnet  de  maître  es  arts,, 
6c  l’Uni  ver  ft  té  leur  en  fait  expédier  des  lettres. 

Maître  de  cérémonie  en  Angleterre  , eft  un  officier 
qui  fut  inftitué  par  le  roi  Jacques  premier  , pour  f fn  e: 
une  réception  plus  folemneile  & plus  honorable  aux 
ambaft'adeurs  & aux  étrangers  de  quahté  , qu’ü  pré- 
fente à fa  majefté.  La  marque  de  fa  ciiatge  eft  un» 
chaîne  d’or , avec  ui;e  uaédaille  qui  porte  d’un  coté 
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lemb'éme  de  la  paix  avec  la  devife  du  roi  Jacques, 

aux  revers  l’i  mbiême  d;  la  guerre  , avec  ces  mois  ; 
D^cu  6*  mon.  droit.  Cet  cffic-j  doit  être  rempii  par 
une  perfonne  capable  , & qui  poflède  ks  langues, 
il  eft  toujours  de  lervice  à la  cour,  & il  a fous  Im  un 
«.i/rre-alfiftant  eu  député  qui  remplit  fa  place  feus 
le  bon  plaifir  du  roi.  Il  y a auffi  un  tro  fiérwe  oiEcier 
appelle  maréchal  de  cérémonie  , dont  les  fonébons 
font  de  recevoir  & de  porter  les  ordres  du  maître  des 
cérémonies  ou  de  fon  député  pour  ce  qui  concerne 
leurs  fonctions  , mais  qui  ne  peut  rien  fa.re  fans  leur 
cemmandement.  Cette  charg  j cft  à la  nomination  du 
roi. 

M.ntrcs  de  la  chancellerie  en  .Angleterre  : on  ks  choi- 
fit  ordinairement  parmi  les  avocats  ou  licenciés  en 
droucivil,  & ils  ont  féance  à la  chancellerie  ou  au 
greffe  ou  bureau  des  r,  les  &.  regiflres  , comme  affif- 
tans  du  lord  chancelier  ou  maître  des  rôles.  On  leur 
renvoie  des  rapports  interlocutoires  , les  réglemens 
ou  arrêts  des  comptes,  les  taxations  des  fra  s,  & 
on  leur  donne  quelqucibfs  par  voie  de  reté;é,  le  pou- 
voir de  terminer  entièrement  les  affaires.  Ils  ont  eu 
de  tems  im.mémorial , l’honneur  de  s’alferir  dans  la 
c.'eambre  des  lords  , quoiqu’ils  n’ayent  aucun  papier 
eu  !‘ rt  res  - patentes  qui  leur  en  donnent  le  droit,  rna;s 
feulement  en  qualité  d’affitk.ns  du  lord  chancelier 
& du  maure  des  rôles.  Ils  éioient  autrefois  chargés 
de  rmfppffion  fur  tous  ks  écrits  , fommations  , af- 
fiqnatkns  : ce  que  fait  maintenant  le  ci  ve  du  petit 
fccLau.  Lorfquc  les  lords  envoient  quekue  mefiage  aux 
communes  , ce  fmt  les  maîtres  de  chancellerie  qu'  les 
portent.  C’i  fl  devant  eux  qu’on  fait  k s déclarations 
par  ferment  , & qu’on  rcccnnoît  les  aéles  puJalics, 
Oi  Ure  ceux  qu’on  peut  appeller  mtitres  ordinaires  de 
chancellerie  qui  font  au  nombre  de  douze  , & dont  le 
maître  des  r les  eti  regardé  comme  le  chef,  ii  y a 
aufli  des  maîtres  de  chancelktie  exirao-dinaires  , dont  les 
fonétions  font  de  rccn'od  les  déclarations  par  fsrm.ent 
& les  reconno'ffances  dans  1rs  provinces  d'Angleterre , 
à 1 0 milles  cl  ; Londres  & par-delà , pour  la  commodité 
des  plaideurs. 

M.îhre  de  la  cour  des  gardes  £-•  fùjlnes  en  étoit  le 
principal  officier  , il  en  tenoir  le  ffeau  & étoit  nommé 
par  le  roi  ; ma's  cette  cour  &.  tous  ks  officiers  , fes 
membres , fon  autorité  & fes  appartenances  ont  été 
abolis  par  un  flatiit  de  la  fécondé  année  du  règne  de 
Charles  il.  ch.  xxiv. 

Maître  des  facultés  en  Atgleterre  ; officier  fous 
l’archevêque  de  Carit''rbéry  , qui  donne  les  !ic:nccs 
A:  ks  difoenfes  : il  en  efl  fa’>t  mentioi’i  dans  les  Statuts 
XXII,  ‘ XXI II  de  Charles  II. 

Maître  de  cavalerie  en  Angleterre  , grand  officier 
de  ta  couronne  , qui  efl:  chargé  de  tout  ce  caii  re- 
garde ks  écuries  & les  haras  du  roi  , & qui  avoit 
■autrefois  les  poftes  d’Angleterre.  11  commande  aux 
écniies  & à tous  ks  officiers  ou  maquignons  em- 
ployés dans  les  écuries  , en  fa’fànt  apparoître  au 
contrôleur  qu’ils  ont  prêté  le  ferment  de  fidélité , Sec. 
pour  julliEer  à ■ leur  décharge  qu’ib  ont  rempli  leur 
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devoir.  Il  a le  privilège  particulier  de  fe  feraur  dei 
chevaux  , dos  pages , & des  vakts  de  pie  ! de  l’écurie, 
de  lôrte  que  fes  carreffes  , ks  che-^-aut  , & fes 
doraciliqucs  font  tous  au  roi , ôc  en  portent  les  armes 

les  livrées. 

M.iitre  de  la  maifon',  t’efl  un  officier  fous  le  lord 
St..\vard  de  la  maffen;  & à k nonn. .arien  du  roi: 
les  fonétions  font  de  coiitrôler  les  comptes  de  ].a 
maifon.  Acciennement  le  lord  Steward  s’appelloit 
grand  maître  de  la  maifon. 

Maître  des  joyaux  ; c’efi  un  officier  de  la  maifon 
du  roi , qui  efl  chargé  de  toute  la  vaifleUe  a’or  di 
d’argent  de  la  maifo.n  du  roi  & de  celle  des  officiers 
de  la  cour  , de  celle  qui  eft  dépofée  à la  tour  de 
Londres , commé  auln  des  cliaînes  oi  menus  jo)  aux 
qui  ne  font  pas  montés  ou  atiachés  aux  ornemens 
royaux. 

Maître  de  la  monnaie , étoit  anciennement  le  titre 
de  Celui  qu’on  ne  mme  aujourd’nui  g.irdc  de  la  monnaie  , 
dont  IcS  fo., étions  font  de  recevoir  l’argent  & ks  lingots 
qui  viennent  pour  être  frappés  , ou  d’en  prendre 
loin. 

Maître  d'artillerie  , grand  officier  à qui  on  confie 
tout  le  fin  de  l'artilkne  du  roi. 

Maître  des  menus  pla’firs  du  roi , grand  c fficicr  qui 
a l’intendance  fur  tout  ce  qui  regarde  ks  fpeélacles  , 
c^méJie  , bals,  mafearades  , ièc.  à la  cour.  11  avoit 
aulli  d’abord  le  pcuvoir  de  donner  des  prrmiffions 
à tous  les  comédiens  forains  &:  à ceux  qui  montrent 
le  marionnettes , tàe.  & on  ne  pouvoit  même  joiur 
aucune  p èce  a'tx  deux  falks  de  ipeélacles  de  Lon- 
dr.s , qu’il  ne  Y-  ût  'ue  & approuvée  ; mais  cette  au- 
torité a été  fort  réduite , pour  ne  pas  dire  abfo:  nient 
aboli  e par  le  dentier  réglement  qui  a été  fait  fur  les 
Ipeéfacles. 

Maître  des  comvtes  , officier  par  patentes  & à vie  I 
qui  a la  garde  des  comptes  &.  patentes  qui  paffent  au 
grand  fcean  , & des  aéles  de  c'iancellerie.  î!  liège  auffi 
comme  juge  à la  cl’a  ’cellerie  en  l’abfence  du  chan- 
celier & du  garde , 5c  .M.  Edouard  Cck  l’appelle  ajfjlint. 
Il  entendoit  aurrefo's  les  caules  dans  la  chapelle  des 
r,  ks  ; il  y rendoit  d s fentences;  il  efl  aulü  le  premier 
Aqs.  maîtres  Az  chancellerie  & il  en  ell  affilié  aux  rôles, 
mais  on  peut  appeller  de  tcut  s fes  fentences  au  lord 
cha.icelier  ; & il  a auffi  féance  au  parlement  , & y 
fiége  auprès  du  lord  chancelier  fur  le  fécond  tabouret 
de  laine.  11  efi  gardien  des  r les  du  parlement , 
& occupe  la  maifon  des  rôles  , & a la  garde  de 
toutes  les  cliart., s , patentes,  commifîions  , ades , re- 
connoiffinces , qui  étant  faites  enrôles  depurch.min, 
ont  donné  le  nom  à fa  pAce.  On  1 appelo.t  autrefois 
clerc  des  rôles.  Les  fu  clercs  en  chancelkrie  , les 
examinateurs,  les  trois  clercs  du  petit  lac  , & les  fix 
gardes  de  la  chapelle  des  rôles  ou  gardes  des  rôles 
lont  à fa  nominaticn. 

Maître  dé un  vaiffeau  , celui  à qui  l’on  confie  la 
direétion  d un  va  lîeau  marchand , eut  commande  en 
chef  & qui  eff  charge  des  marciiandries  qui  font 
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5 bord.  Dans  la  Mediterranée  le  naître  s’appelle 
foiivent  vctrcTi  , de;  s 1 s voyages  de  lo.ig  cours 
capitaine  àc  ruivlrc.  C’eft  le  prcpiiétaire  du  \aiiLau 
t,ui  choifit  le  maître  , & cVft  le  maître  qui  fait 
l’écuipa  e Se  qui  lève  les  pilotes  & Us  matelots  , 
6'C.  Le  maître  eft  ob’igé  de  garder  un  reeiftre  des 
hommes  qui  ferveni  dans  fon  vailïeau  , deS  tenues  de 
leur  fci.giigemait , de  leurs  reçus  &.  payemens,  & en 
général  de  tout  ce  qui  regarde  le  commandemjut  de 
ce  navire. 

Maître  du  Temple  ; 1?  fondateur  de  l’ordre  du  Tem- 
ple & tous  Us  fucceffeurs  ont  été  ncmiués  nuiaù 
T empli  m.agijlri  & même  depuis  l’abolition  de  l’ordre, 
le  di  eêteur  fpintuel  de  la  maifon  eft  encore  appellé 
ce  Ce  nom. 

Maîtres  , ( Hi(l.  mod.  ) magiflrï , nom  qu’on  a 
donné  par  ho  m-eur  Lé  comme  par  excell-uce  à tous 
ceux  qui  enfeignoUnt  publi-paement  les  Sciences, 

6 aux  reifteurs  ou  préfets  des  écoles  publ  ques. 

Da  is  la  fuite  ce  nom  eft  devenu  un  titre  d’honneur 
pour  ceux  qui  exc^llcient  dans  les  Sciences , de  eft 
enfin  demcuié  particuLèrement  aft-éié  aux  doéfeuis 
en  Théjlcgie  dont  le  degré  a été  nemmé  magipcrtiim 
tu  magijlerii  gradiu  ; eux-rnêmes  ont  été  appel'és 
magijlri , Ôc  l'on  trouve  dans  plufteurs  cc.'ivains  les 
doiftcurs  de  la  faculté  de  Théolegie  de  Paris  défignés 
par  le  titre  de  magiflii  Parifienjis. 

Dans  les  premiers  on  plaçoit  que’cutfois  la  qualité 
de  maître  avant  le  nom  propre  , cou  me  mal  re  Robe/t, 
ainft  que  Joinville  appelle  Robert  üe  Sorbonne  ou 
Sorbon,  tnailr^  RitoLis  O.ejntc  de  la  inaif  n de 
Navarre  : quelquefois  on  ne  m...ttcit  cette  qiiah.ication 
qu’après  le  nom  propre , comme  dans  Florus  magijler, 
arch.diacredeLyon&;  plufteurs  autres. 

Quelqu. s-uns  ont  joint  au  t tie  de  maure  des  dé- 
nominations particu'ièi-es  tirées  des  Sciences  auxquelles 
ils  s’étoient  appiicfués  &.  des  diflérentes  matières  nu’ils 
avoient  tranées.  Àinfi  l’o'u  a furnommé  Pierre  Lombard 

maître  des  fentenees  ,V\&ne  ComeftorcJi  le  mang.,ur 
le  maLre  del'Iiijivirt.  fsoLijUque  ou  favante , Lé  Gratien 
le  maître  des  canons  ou  des  décrets. 

Ce  titre  de  maître  eft  encore  d’un  iifage  fréquent 
& journalier  dans  la  faculté  de  Paris  , pour  défigner 
les  doéleurs  dans  les  aélts  & les  difcours  pubi  es'":  les 
cand  dats  ne  les  nomment  que  nos  très-fages  maîtres , 
en  leur  adreftant  la  pa/oh  : le  fyndic  de  la  faculté  ne 
les  déftgne  pci.it  par  d’autres  titres  dans  les  aflfmb’ées 
& fur  les  reg  lires.  Et  on  marque  cette  qualité  dans 
les  m.anufcriis  ou  irriurimés  par  cette  abréviation 
peur  le  ftngal  er  S.  M.  N.  c'eft-à  d’re  faplentljf.mus 
tnasiiîm  nvHer,  & pour  le  pluriel,  par  celle-ci,  SS. 
MM.  NN.  ftplntijlimi  mag/Jîri  nojlri , parce  eue  la 
Théolcg  ie  eft  regardée  coinmo  l’étude  de  la  fageïre. 

M.aItre  ŒcUMÉe  IQUE  , ( Hifl.  mod.  ) nom  qu’on 
donr.üit  dans  l’empire  grec  au  direéleur  d’un  fa- 
meux cefége  fondé  par  ConÜantin  dans  la  ville  de 
Coaftantin.ple.  On  lui  donna  ce  titre  qui  fignifie 
univerfel^oü  parce  qu’on  ne  confioit  cette  place  c|u’à 
un  homme  d’un  rare  mérité  ^ Lé  dont  les  connojlTîUi- 
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ces  en  tout  genre  ctoie.it  très-étendues,  ou  parce 
que  Ion  autorité  s’étendoit  Uiiiverfellement  lui  tout 
ce  qui  concernoit  l’adm  nlftratlon  d.;  ce  co'légt.  il 
avoi-  Lifpeélion  fur  douze  autres  miuîtres  ou  duél.-iirs 
qui  inft.Tiifoient  la  j uiiefTe  dans  toutes  les  fciences 
diViii  .'S  ôè  huma.nes.  Les  empereurs  honcroient  ce 
maître  œcuménique  & Ls  proLlléurs,  d’une  g-ande 
confidération  , & les  coiifultoient  même  dans  les 
allai  res  importantes.  Leur  collège  étoitiichc,&  fur-to^t 
orné  d’u;.e  bTbctaèque  de  ü.i  cent  mille  volumes. 
L’empereur  Léon  l'ifaurien  irrité  de  ce  que  le  maure 
czcuir.enique  6é  ces  doCteu.s  luut-.noient  le  culte  des 
images , ks  fit  enfermer  dans  leur  college  , & y 
aya::t  fait  mettre  le  feu  pendant  la  nuit  , livra  aux 
flammes  la  bibliofnèque  êk  le  c.^l!ége  & Its  fatants, 
exerçant  ainfi  fa  rage  contre  k-s  lettrés  aufîi  bien  que 
contre  la  reJ.gion.  Cet  ince.idie  arriva  l’an  726.  Csdren. 
Th.op.  Zemaras. 

. MaItre  DU  sacré  palais,  ( Hifl.  mod.  ) officier 
du  palais  du  pape , dont  la  lonêtiou  eft  d’examiner , 
corriger  , approuver  ou  rejetier  t..m  ce  qui  doit 
s'impr.mer  à Rome.  On  eft  obligé  de  lui  en  laiffier 
une  copie  , Lé  après  qu’on  a obtenu  une  permlfïion 
du  vice  gèrent^  pour  im.ilmer  fous  'e  bon  pla.ftr  du 
maître  au  facré  p.daîs  , cet  officier  ou  un  de  les  corn-» 
pagnens  ( cai  il  a fous  lui  d.u.x  religieux  pour  l’aider  ) 

donne  la  penniftion  j & quand  l’ouvrage  eft  im- 
primé & trouvé  conforme  à la  copie  qui  lui  eft  ;efcce 
entre  ks  mains  , il  en  permet  la  j-ubu cation  Li  !a 
loélare:  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  puLiicctur.  T.  us  les 
Libraires  Lé  Imprimeurs  font  fous  L jurÜdiélion.  il  doit 
voir  Lé  approuver  les  images  , gravures , fculputres  , 
C’c.  avant  qu’on  puifie  les  vendre  ou  les  exoofer  eii 
pu-blic.  On  ne  peut  prêcher  un  k-rmoii  devant  le 
pape  , que  le  maître  du  facré  palais  ne  l’ait  exammé. 
Il  a^  rang  Lé  entrée  dans  la  congrégation  de  V Index  , 
& féance  quand  le  pape  tient  chapelle  , iinméd.atc- 
ment  après  le  doyen  de  la  Rcte.  C-t  office  a tou- 
jours été  rernbli  par  les  religieux  DomLiicains  qui  Ibiit 
logÇ  au  Vatican  , ont  bouche  à la  cour  , un  car- 
rofle  , & des  domeftiques  entretenus  aux  dépens  du 
pape. 

_ Maître  de  la  Garde-robe  , ( Hifl.  mod.  ) vef~ 
tiarius  ; dans  l’antiquité.  Lé  fous  l’empire  des  Grecs  , 
étoit  un  officier  qui  avoit  le  foin  Lé  la  direSion  des 
ornements  , robes  & habits  de  l’empereur. 

Le  _grand  maître  de  la  garde-robe, /■wo-vr/rknV , 
•étoit  le  chef  de  ces  officiers  ; mais  parmi  les  R.o- 
mains  , vejliarius  necoit  qu’un  firnple  fnppier  ou 
tailleur. 

Maître  canonnier  , ( Hifl..  mod.  ) eft  en  An- 
gleterre , un  cfficier  comm  s pour  enkigner  l’au  de 
tirer  le  canon  à tous  ceux  qui  veulent  Vappyrendre  , 
en  leur  faifant  prêter  un  ferment  qui,  hidcpendarn- 
ment  de  la  fidédté  qu’ils  doivent  au  roi , leur  fiiit 
promettre  de  ne  fèi-vir  aucun  prince  ou  état  étran- 
ger fans  permiffion,  & de  ne  jxi.nt  enfe  gner  cet  art 
à d’autres  que  ceu.t  oui  auront  pi'êté  le  mêmekrQcnt. 
Ls  maure  canonnier  éoam  auftidss  certificats  de  capi- 
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cité  à ceux  que  l’on  préfentc  pour  être  canonniers  du 
roi. 

M.  Moor  obferve  qu’un  canonnier  doit  ccnncître 
Tls  pièces  d’artéleria  , leurs  ncins  qui  dépendent  de 
la  hauteur  du  calibre  , & les  noms  des  difFérentes 
parties  d’un  canon  ; comme  auffi  la  manière  de  les 
calibrer  , &c.  Ckambcrs. 

Il  n’y  a point  en  France  de  maître  canonnier  ; les 
f(.!da.ts  de  royal- Artillerie  font  indruits  dans  les  écoles 
de  tout  ce  qui  concerne  le  fervice  du  canonnier. 

MAITRE- JEAN  , ( Antoine  ) ( Kifl.  Lut.  mod.  ) 
chirurgien  célèbre , élève  du  célèbre  Méry , étoit  de 
Méry  près  de  Troyes.  Nous  ne  le  confidércns  ici 
que  comme  auteur  d’un  Traité  des  Maladies  de  L'œil , 
tiès  -fouvent  réimprimé,  & traduit  dans  toutes  les 
langues. 

MAITTAIRE , (Michel  ) {_Hifl.  Lin.  mod.)  gram- 
mairien & bibliographe  ang'ois  de  ce  fiècle  , fameux 
par  fon  érudition.  On  lui  doit  le  Corpus  Foctarum 
Latinorum  ; fes  Annales  Typograpliici  lent.  aufTi  très- 
connus  ; on  y trouve  les  titres  de  tous  les  livres 
imprimés  depuis  l’origine  de  l’imprimeiie  jufqu’en 
1557.  Cn  a du  même  auteur  , & toujours  en  latin , 
l’iuiiüirî  des  Etienne  , & celle  de  pluideurs  autres 
célèbres  imp.imeuis  de  Paris. 

MALAERAiNCA  , ( Latin  ) ( L/iJl.  Eccléfî)  domi- 
nicain , puis  cardinal , neveu  du  pape  Nicolas  lil. 
Mort  cn  ie.94.  On  lui  attribue  la  pi'cfe  des  morts  : 
£'>!es  irez  , aies  ilia  , qui  ne  manque  ni  de  poëfie 
d’in-age , ni  de  grandes  idées,  ni  quelqueiois  d’ex- 
p;  euioii , témoins  les  ftrophes  : 

Tnba  mirum  fpargens  femtm,  &c. 

Mors  Jîupcbit  & natnra , Cec. 

Liber  fc’-iptus  p-oferctur  , ér. 

(.luld  fum  mi  fer  tune  ditiurus  , &c. 

MAL  ACHIE  , f^HiJl.Sacr.')  le  dernier  des  douze 
petits  prophètes. 

Sx.  Malachie , néàAirmiach  ou  Armagh  en  Irlande 
en  1094,  en  fut  archevêque  en  1127,  & fe  démit 
de  fou  -archevêché  en  123 5-  H mourut  en  1148  , à 
Cia  irvau’c  entre  les  bras  de  St.  Bernard  fon  ami , qui 
a écrit  fa  vie.  L’honneur  feul  d’avoir  eu  un  fi  cé’èbre 
hTtorien  , fulEroit  pour  rîiuflrer  St.  Llalachie  ; Saint 
Eenrard  lui  attribue  beaucoup  de  prédirions , & les 
rapporte  toutes  ; mais  il  n’a  point  parlé  & il  ne  pou- 
voit  pas  parler  de  celles  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans 
la  fuite , & qui  concernent  1^  fucceffion  des  papes  ; 
fon  fi'cnce  ell  même  une  dès  preuves  cjui  concourent 
à établir  que  ces  prédiclions  ont  été  faites  après  coup 
iSi  dans  d s temps  modernes,  c’efl-à-dire  , dans  le 
conclave  de  159c  ; car  depuis  la  mort  de  St.  Malack.ie 
julqu’au  commencement  di  dix-fepiiérne  fiècle , dans 
un  efpace  de  quatre  fiècles  & demi  , aucun  auteur 
n’aveit  jamais  parlé  de  ces  prédirions  concernant  les 
papes.  On  prétendoit  les  avo'r  feulement  décout  ertes 
en  1 390  J mais  oa  les  attribiioit  à St.  Malachïe  : l’objet 
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f de  cette  fraude  étoit  de  défigner  le  pape  qu’on  vou- 
loit  qui  fût  é'U  , & de  perluader  qu’d  ayoit  été  dé- 
figné  par  St.  Aîalacliie.  Ce  pape  étoit  Grégoire  XIV. 
On  le  défi gnoit  par  ces  mots  : de  Antiquitate  Urbis 
parce  quM  étoit  d’Orviète  , en  latin  , urbs  vêtus.  Te  1 
étoit  le  voile  énigmatique,  ailé  à percer,  qu’on  affec- 
toit  de  jetter  fur  ces  prédirions.  Celles  qui  précédoient 
1590,  étoient  toutes  fort  jufies  & fort  claires  , parce 
qu’elles  roulolent  fur  le  p^fi'é  ; mais  il  étoit  plus  diffi- 
cile ue.xpliquer  les  prophéties  qui  rculent  fur  des 
temps  peftérieurs.  On  a cependant  été  frappé  après 
coup,  de  la  juffiffa  apparente  de  quelques-unes  : par 
exemple  , le  pape  Clén:\ent  VH , ( CKi^i  ) a paru  par- 
faitement défigné  foixante-cinq  ans  avant  fon  ék-rion , 
par  ces  mots  : montium  cujîos  , le  gardien  des  m.ontagneSy 
parce  qu’il  portoit  dans  f-s  armes , une  montagne  à fix 
coteaux  , & qu’il  établit  à Rome  les  monts  de  Piété.  Oa 
treuvoit  auffi  il  y a quelques  années  , le  pape  aéhiel 
Pie  VI,  afiez  bien  défigné  par  ces  mots  : peregrinus 
appjlolicus,  le  pèlerin  apofloliquc  , à caufe  d’un  voyage  - 
qu’il  fit  à Vienne  pour  aller  conférer  avec  l’empereur. 

MAL-AGRIDA  , ( Gabriel)  ( HiJI.  de  Portug.  ) 
Ne  nous  prtilbns  pas  de  nous  croire  afiez  infir-aits  pour 
infiruire  nous-mêmes  "la  poùér’té  fur  ce  qui  co.  cerne 
l’alTaffinat  du  roi  d:  Portugal  , Jofeph  , & fur  la  part 
que  les  jéfuites  MalagriJa  , Mr.-.hos  & Aiexa  .dre 
peuvent  avoir  eue  par  inftigat  on  , par  a.pprobauon 
ou  par  quelque  genre  de  compl  cité  que  ce  puifle 
être  , à l’attentat  ccmm's  & manqué  fur  la  perfonne 
de  ce  prince  , cnnem.i  de  leur  (bciété , & prêt  à 
la  chaPer.  MalapriJa  , dit-nn , ccnfulté  par  les  aflaffins 
fur  leur  cntrepiife,  répondit  qu’il  n’y  avoit  pas  même 
de  péché  vcn-el  à tuer  un  roi  perfécuteur  des  faints; 
fi  Aîalagrida  & fes  confrères  jouiffar.t  de  leur  inte’Ii- 
gence  ôc  de  toutes  l:s  facultés  de  leur  efprit  , ont 
fait  cette  réponfe , ils  fe  font  rendus  criminels  d’état , 

& i's  ont  dû  être  condam  és  , & punis  comme  tels  par 
les  juges  ordinain  s de  la  nation.  T e(s  étoient  6i.  le  vœu  Sc 
l’attente  de  i’Eurrpe , qui  voyoit  en  eux  nos  Beurgeing, 
nos  Guignard  & nos  autres  fanatlciues , mettant  Te 
poignard  dans  la  main  des  Clément , des  Châtel  & 
des  Ravaillac.  Quel  a donc  été  l’étonnement  général , 
loriqu'au  lieu  d’un  régicide  infâme , immolé  par  la 
loi  , on  n’a  plus  vu  dans  Aîalagrida  qu’un  malheu- 
reux moine , prefque  oélogéuaire , livré  aux  fiammes 
cruelles  de  l’inquifiticn  , pour  de  prétendues  héréfies 
contenues  dzms  de  petits  livres  de  dévotion  fur  l’ave- 
nement  de  l’Anié-Chrifi , &i  fur  l’immaculée  concep- 
tion de  Ste.  Aune  & d-e  la  Vierge  ; & quand  on 
a vu  fur-tout  dans  ces  mêm.s  livrets  des  preuves 
fans  réplique  , que  leur  auteur  croit  fou  imbécille  , 
au  point  que , quand  même  il  lui  feroit  échoppé  dans 
fa  fl  lie  , les  décifions  & les  difeours  les  plus  étranges , 
il  ne  pouvoit  mériter  tout-au-plus  que  d’être  enfermé  : 
en  effet,  lorfoue  l’inf.nfé  Jean  de  l’Ifle  , natif  de 
Vineuil  près  Chantilly  , pouffa  la  dérre  ce  jufqu’à 
s’élancer  fur  Henri  iV  , au  milieu  du  Ftnt-neuf,  ce 
prirce  , dont  la  clémence  n’épargra  aucu  i fupp’ic  à 
Jean  Châtel  , fe  contenta  d?  taire  enfermer  de  l’Ifi.'. 

Il  cfi  juite  en  eiiet,  de  d.fi.nguer  le  fou  du  crimme). 
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Mais  , dit-on  , l’inquifition  ne  fut  dans  c£tt«  affairé  ' 

. qu’une  voie  détournée  pour  parvenir  à un  but  légi- 
time , c'tff-à-dire,  à la  condamnation  du  coupable  , 

'&  pour  éviter  les  difficultés  qui  fe  trouvent  toujours 
à faire  le  procès  à un  moine  dans- an  pays  cj/Ao/iÿKe 
& fidèle  comme  le  Portugal. 

Cela  peut  être , & il  eft  vrai  qu’une  nation  «ne 
conçoit  pas  plus  certains  préjugés  & certains  ufages 
d'une  nation  même  voiûne , qu’un  fiècle  ne  conçoit 
les  idées  & les  erreurs  d’un  autre  fiècle.  Il  fe  peut 
i'a  re  qu’en  Portugal,  l’inquifftion  ainf  fuhflituée  aux 
tribunaux  réguliers , & l’accufation  de  régicide  ainft 
remplacée  par  raccufation  plus  commode  d hérélle  , 
ayent  paru  en  effet  une  chofe  toute  fimple  ; mais 
pour  plufieurs  autres  nations  , ce  trifte  expédient  n’a 
fait  que  répandre  fur  toute  l’affaire  , beaucoup  de 
nuages,  fur  l’accufé  tout  l’intérêt  de  l’innocence  oppri- 
mée , & que  -fournir  Aine  preuve  de  plus  de  i’im- 
pcflibi’ité  d’échapper , innocent  ou  coupable  , à i’in- 
quifition  , quand  on  a des  ennemis  pnifi'ants  j car  , 
quelle  propofition  ne  re  idra-t-on  pas  hérétique  , quand 
on  voudra  ? Perfonne  ne  peut  donc  être  alsûré  de  fa 
Vie  , s’il  a feulement  écrit  quelques  lignes  , &.  même 
il  n’.ff  pas  befoin  d’,avoir  écrit  ; on  défère  tous  les 
jours  à l'inquifition  de  fimples  propos;  un  roi  même, 
im  roi  cTEfpagne,  le  petit-fils  de  Charles-Quint , Phi- 
lippe ni , fut  condamné  à rihquifition , pour  avoir 
témoigné  verbalement  6l  par  un  mouvement  naturel , 
un  peu  de  pitié  pour  un  malheureux  qu’en  brûloit  ; 
car  en  pareil  cas , la  pitié  eft  aulfi  une  iiércfie  ; Phi- 
'lippe  fut  oblige  ,p.ouv  l’exemple  & pour  la  réparation 
du  fcandale.,  d’abando.'incr  aux  flammes  de  1 inquifi- 
tion  , une  palette  de  fon  fang. 

Concluons  donc  que , dans  l’affaire  de  MaLzgrtda  & 
de  fes  prétendus  complices  .,4a~vérité  eft  encore  cou- 
verte pour  noiei  de  c s voiles  que  le  temps  feul  peut 
lui  arracher,  convenons  que  l’exr.édient  de l’inquifition 
fut  ma!heur  -ux  , en  ce  qu’il  fournit  la  preuve  que 
Mjlagridj.  ctoit  fou , & ne  pouvoit  guère  être  cou- 
pable ; Sc  bornons-nous  k rapporter  un  fait  : c’eft 
que  le  P.  Gabriel  Malaplda  fut  brûlé  le  31  feptembre 
1761 , àfoixante  &qu  nze  ans,  non  comme  complice 
d’un  parricide , mais  c-?mme  hérétique  & faux  prophète. 

MALANDRIN,  f . m.  ( Hljî.  mcizmé.  ) nom  qu’on  ! 
donna  dans  les  croifades  aux  voleurs  arabes  & égyp- 
tiens. Ce  fut  aufti  celi’i  de  quelques  brigands  qui  firent 
beaucoup  de  débats  fous  Charles  V.  Ils  parurent  deux 
fois  en  France  ; 1’une  pendant  le  règne  du  roi  Jean, 
l’autie  pendant  le  règne  de  Charles  Ion  fils.  C’étoit  des 
foldats  licenciés.  Sous  la  fin  du  règne  du  roi  Jean , Jorf- 
qu’on  les  nommoit  les  tards-venus  , ils  s’étoient , pour 
ainfi  dire , accoutumés  à l’impunité.  Ils  avoient  des  chefs. 
Ils  b’etoient  prerquedifcipllnés.  Ils  s’appelloiént  entr’eux 
Jes  grandes  compagnies.  Ils  p’épargnoient  dans  leurs 
pillages  , ni  les  ma  fons  royales  ni  les  églifes.  Ils  étoient 
condu'its  parle  chevalier  Vert, frère  du  comte  d’Auxerre, 
Hugues  de  Caurelac  , Mathieu  de  Gournac , Hugues 
de  V arennes , G^'-tfier  Huet , Robert  l’Efcot , tous  che- 
vaUers.  Bertrand  du  Guefclin  en  délivra  le  royaume 
en  les  menant  en  Efpagae  contre  Pierre  le  Cruel, 
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fsus  prétexta  de  les  employer  contre  les  Maures,  {A.  R.') 

MALATESTA,  l^Hld.  £ Italie.')  C’eft  le  nom 
d’une  ancienne  famille  d’Italie , qui  pofféd;  .it  la  fei- 
gîieurie  de  Rimini,  Ôc  dont  étoitS'gifmond  MaLitcfia, 
célèbre  capitaine  du  quinziéme  fiècle,  qai  fit  la  guère 
avec  cC'iirsge  & avec  fuccès  , aux  Papes  & aux 
Turcs  ; les  Papes  l’excommunièrent  & le  cl  ffamè- 
rent  comme  hérétique  & impie,  mais  les  Turcs 
k trouvoient  fort  bon  chrétien. 

MALÂVAL.  Deux  hommes  fort  différents  d’ef- 
prit  & de  profaffion , ont  porté  ce  nom  : 

1®.  François.  Il  perdit  la  vue  à neuf  mois , ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  d'être  favant  & auteur  myftique 
& même  hérétique.  Il  .donna  dans  les  erreurs  du 
quiétifme  , il  les  reproduifit  du  moins  en  partie  dans 
un  livre  intitulé  : Pratique  facile  pour  élever  l'ame  à la 
contemplation  ; on  condamna  fou  livre  à Rome 
& comme  s’il  eût  été  dans  la  deftinée  ou  dans  le 
caraéfère  des  c’uiétiftes  françois  , d’être  fovitnis  à l’égiife 
an  milieu  de  leurs  égarements  , il  fe  rétra.éla  comme 
Fénélon  , abjura  le  cjuictdme  , & n’y  retourna  plus. 
On  lentit  à Rome  le  prix  de  fa  réfign.r.ion  ; le  car- 
d nal  Bona  devint  fon  ami , & lui  obtint  une  dif- 
penlé  pour  recevoir  la  cléricature  , quoiqu’aveugle.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt  douze  ans  en  ,171^  , à 
Marfeille,  cù  il  étoit  né  en  1627.  I'  l^ilfnk  réputa- 
tion d’un  pieux  & digne  eccléliaftique.  On  a de  lui 
des  Poéfiis  fplrhuelles  , ôc  des  Vies  des  Saints. 

2®.  Jean  Malaval,  né  en  1669  , au  diocèfe  de 
Nifmes , étoit  proteftant  ; il  fut  un  chirurgien  habile. 
Le  médecin  Hecquet  fon  ami , le  conquit  à la  religion 
catholique.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie  , des  obfervations  importantes 
de  Malaval.  Il  tomba  de  bonne  heure  en  enfance , 
mais  il  ne  perdit  pas  la  mémoire  ; il  étoit  hors  d’état 
de  fuivre  une  converfation  ■;  mais  lorfqu’qn  parlant 
devant  lui  , on  fe  fervoit  d’un  mot  qui  fie  îrouvoit 
employé  heureufement  dans  une  tirade  de  vers  ou  dans 
un  beau  morceau  de  profe  , dont  il  avoit  autrefois 
été  frappé  , il  recitoit  à l’inftant  cette  tirade  ou  ce 
morceau  ; on  a comparé  affez  ingénieufement  fon 
efprit  dans  cet  état , à une  montre  à répétition  cjui  fonne 
l’heure  quand  on  prefTe  le  bouton. 

MALCHUS  , ( Hlfi.  Sacr.  ) ferviteur  de  Ca’ipke,' 
On  fait  comment  St.  Pierre  lui  coupa  l’oreille  , 6c 
comment  J.  C.  le  guérit. 

Un  autre  Malchus  ou  Malch  ou  Male , folitaire  de 
Syrie  au  quatrième  fiècle , eft  le  fajet  du  poème  de 
S.  Male  de  La  Fontaine. 

MAL  DE  OJO  , ( Hlfi.  mod.')  Cela  lignifie  mal  de 
Icell  en  efpagnol.  Les  Portugais  & les  Efpagncls  font 
dans  l’idée  que  certaines  perlbnues  ont  quelque  choie 
de  nuifible  dans  les  yeux , & que  cette  mauvaife  qualité 
peut  fe  communiquer  par  les  regards , fur-tout  aux 
enfans  & aux  chevaux.  Les  Portugais  appellent  ce  mal 
quebranto  ; il  pareil  que  cette  opinion  ridicule  vient  à 
ces  deux  nations  des  Maures  ou  Sarraftns  : en  effet  les 
habitants  du  royaume  de  Maroc  font  dans  le  mêma 
préjugé.  (Jl.  R.) 
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Mal  des  ardens,  {HiJÎ  de  France')  vieux  mot 

?[u’on  trouve  dans  nos  anciens  hiftoriens , & qui  dé- 
ignent  Mnfeu  brûlant.  On  nomma  mal  des  ardens  àzns 
le  temps  de  notre  barbarie  , une  fièvre  ardente  , éréfi- 
pélateufe , épidémique  , qui  courut  en  France  en  1130 
& 1374,  & qui  fit  de  grands  ravages  dans  le  royaume  ; 
voyez-en  les  détails  dans  Mènerai  & autres  hiftoriens, 
(D  /.) 

MALDONADO , ( Diego  de  Coria  ) ( Hîjl.  Lut. 
Mod.  ) carme  Efpagnol , qui , dans  les  livres  à la  gloire 
de  fon  ordre , fait  defcendre  comme  de  raifon  , Tes 
Carmes  du  prophète  Elie  6e  du  Mont-Carmel , 6c  fait 
du  prophète  Abdias  , des  chevaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérufalem  , de  St.  Louis  , 6c c.  autant  de  Carmes , 
6c  une  carmélite  de  Ste.  Emérentienne  , qui , félon  une 
généalogie  qu’d  n’a  pas  trouvée  dans  les  Evangéliftes , 
étoit  la  bifayeule  de  Jéfus-Chrift.  Maldonado  vivoit  au 
feiziéme  fiécle. 

MALDON  AT , (Jean)  {Hlft.  Lut.  mod.Ya.vznX  théo- 

logien,  jéfuite  , né  dans  l’Eftramiadoure,  enfeignoit  en 
3534,  à Paris.  Il  fut  accufé  d’avoir  fuggérc  au  préfident 
de  Montbrun  un  teftament  en  faveur  de  la  Société , 
il  gagna  ce  procès  au  parlement  de  Paris  ; il  fut  accufé 
d’enfeigner  des  erreurs  fur  l’immaculée  Conception  , il 
gagna  cet  autre  procès  au  tribunal  de  Pierre  de  Gondi , 
évêque  de  Paris  ; il  fe  cacha  dans  la  villa  de  Bourges 
pour  laifTer  refp.rer  un  peu  l’envie.  Cependant  fa  répu- 
tation l’annonçoît  par-tout  avec  éclat  : il  étoit  depuis 
long-temps  défiré  6c  demandé  par-tout.  Le  cardinal 
de  Lorraine  l’avoit  appelle  à Pont- à Mouflon  , pour 
mettre  en  crédit  une  univerfité  qu’il  y avoit  fondée. 
Le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  venir  à Rome  peur  pré- 
fider  à l’édition  de  la  Bible  grecque  des  Septante.  11 
favoit  bien  le  grec  6c  l’hébreu  ; il  étoit  profond  dans 
la  littérature  facrée  6c  profane.  Il  mourut  à Rome  en 
1383.  Ses  Comment aiTî s fut  les  Evangiles  paroifîent 
le  plus  recherché  de  fes  ouvrages.  11  en  a fait  aufPi  fur 
plufieurs  prophètes , 6c  divers  traites  theologiques  fur 
les  Sacrements , fur  la  grâce  , fur  le  péché  originel  ; fon 
Traité  des  Anges  & des  Démons , compofé  en  latin , 
n’a  été  publié  qu’en  françois  , la  traduéfion  ayant  été 
faite  fur  le  manuferit  latin  , qui  n’a  jama's  été  imprimé. 
Son  ouvrage  intitulé  ; Siimma  cafuurn  confclentice , a été 
condamné  , comme  favorifant  cette  ^morale  relàchee  ^ 
tant  reprochée  aux  Jéfuites. 

MALEBR ANCHE  , ( Nicolas)  (^HÎJÎ.Lut.  mod.) 
Le  P.  Makbranche  étoit  fils  d’un  fecrétaire  du  roi , 
nommé  comme  lui , Nicolas  Makbranche , il  naquit  à 
Paris  le  6 août  1638.  Il  étoit  neveu,  par  fa  mère, 
d’u.n  confciüer  d’état  ; il  eut  un  frère  aîné  cohfeiller  de 
grand’chambre.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire à Paris  en  1660.  Le  P.  LeCointe,  auteur  des 
Annales  Ecclejiaflic't  Franccrum  , voulut  l’attacher  a 
I Hiftoire  Eccléfiailique  ; mais  les  faits  ne  fe  lioient 
pohit  dans  fa  têie,  ils  ne  faifoient  que  s’effacer  mu- 
tuellement ; le  fameux  critique  M.  Simon , qui  éton 
alors  de  l’Oratoire , voulut  l’attirer  à l’hébreu  ôc  à la 
critique  facrée  , chacun  ne  voit  que  fon  objet  : Mak- 
hrancke  vit  le  Traité  de  t Homme  de  Defeartes,  6c.  il 
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fût  métaphyficièh  6c  cartéfien.  Il  fit  la  Rechcrehe  de  ta 
Vérité , qui  parut  vers  1674.  Ce  livre  lui  donna  des 
difciples6c  des  contradiéleurs.  11  fut  fuivi  des  Converfa- 
dons  Chrétiennes  en  1677  » Trahé  de  la  Nature  6* 
de  la  Graec  en  1680,  d’un  T raité  de  Morale  en  1 684  , 
à! Entretiens  Jur  la  Métafhyjique  & fur  la  Religion  ea 
1688.  Tout  cela  n’étoit  toujours  que  la  Reeherche  de 
la  Vérité , 6c  on  ne  connoît  guère  des  ouvrages  du  P. 
Makbranche  que  la  Recherche  de  la  Vérité , où  l’auteur  , 
en  s’attachant  beaucoup  à décrier  l’imagination  , en 
montre  une  , dit  M.  de  Fontenelle  , fort  noble  6c  fort 
vive  , qui  travailloit  pour  un  ingrat  malgré  lui-même  , 

6c  qui  ornoit  la  raifon  en  fe  cachant  d’elle. 

M.  de  Fontenelle  , en  expofant  les  fyflèmes  ÔC  les 
opinions  du  P.  Malebranche  , fait  ce  qu’il  peut  pour 
leur  donner  de  l’importance  , de  la  gravi. é , de  la 
clarté  ; il  tâche  d’infpirer  au  Icéteur  r^uelque  relpeél 
pour  la  métaphyfique  ; mais , malgré  les  grands  noms 
de  Malebranche  6c  d’Arnauld  , qui  rompirent  l’un 
contre  l’autre  beaucoup  de  lances  fur  les  idé.s  vraies  • 
ou  faulTes  , fur  la  grâce  6c  le  libre-arbitre  , fur  la 
prémotion  phyflque  , le  leéleur  refte  très-froid  fur  ces 
matières  , 6c  dit  franchement  avec  M.  de  V oltaire  ; 

Je  renonce  au  fatras  obfcur 
Du  grand  rêveur  de  l’Oratoire  , 

Qui  croit  parler  de  l’efprit  pur  , 

Üu  qui  veut  nous  le  faire  accroire. 

Ces  théologiens  mctaphyficiens  ne  s’entendent  ni  avec 
leurs  amis  ni  avec  leurs  ennemis  ; ilsfe  pla-gnent  t:iu- 
jou.''s  qu’on  ne  les  entend  pas , 6c  peut-ê  re  ne  s’en- 
tendent-ils pas  eux-mêmes.  Si  M.  Arnauld  combat  le 
P.  Malebranche  , celui-ci  foutient  que  M.  Arnauhl  ne 
l’a  pas  entendu  ; fi  le  P.  Lamy  , difciple  dy  P.  Mak- 
branche , veut  s’appuyer  de  l’autorité  de  fon  maître  , 
ce  maître  difficile  prétend  auffi  c ue  fon  difciple  fidèle 
ne  l’a  pas  entendu.  Expliquez-vous  mieux  , ôc  parUa 
de  chofes  plus  claires  Sc  moins  chimériques.  On  a en- 
core du  P.  Malt  branche  , un  Traité  de  t Amour  de 
Dieu  ^ publié  en  1697.  C’efi  celui  où  il  coriige  fen 
difciple  le  P.  Lamy  ; des  Entretiens  iun  Philofophe 
Chrétien  & d’un  Ph'lofophe  Chinois  fur  la  nature  de 
Dieu  , imprimés  en  1708  , où  il  accufé  d’athéifme  les 
lettrés  de  la  Chine  , autre  matière  à difpute  ; dcs. 
Réfléxions  fur  la  Prénwtlon  Phyfique  , pour  répond;  e 
à un  Traité  de  l’ aEiion  de  Dieu  furies  créatures  , cé-  j 
lèbre  dans  le  temps.  Ces  réflé.xions  fint  le  dernier 
ouvrage  du  P.  Makbranche  ; elles  parurent  en  1715. 

Le  P.  Makbranche  , dans  fes  livres  même  de  théo- 
logie 6c  de  méthaphyfique , fe  montroit  grand  géo- 
mètre & grand  phyficien  ; c’efi  ce  qui  lui  fit  donner 
une  place  d'honoraire  à l’Académie  des  Sciences  en 
1699,  à l’époque  du  renouvellement  de  cette  compa- 
gnie. 

Dans  la  dernière  édition  do  la  Recherche  de  la  Vé- 
rité , qui  parut  en  1712  , on  trouve  une  théorie 
complette  des  Icix  du  Mouvement , ÔC  un  fyftême 
général  de  l’Univers , qui  ont  é:é  regardés  alors  comme 
de  beaux  morceaux  de  phyfiaue. 

Il  étoit  plus  cartéfien  cjue  Defeartes  même , 6c  n* 
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m'tto't  point  de  bornes  à fcn  Cartéfianirme.  Il 
admettolt  le  fyflcme  du  mécanifme  des  bêtes  fans 
aucune  reftriêlion.  Un  jour  M.  de  Fontenelle  étant 
allé  le  voir  dans  l’hiver  , le  P.  Malcbranche  donna 
rudnnent  un  coup  de  pied  a un  grand  chien  qui  les 
cmpêchoit  de  fe  chauffer  ; le  chien  cria  en  fe  ran- 
g-anf.  M.  de  Fontenelle  demanda  grâce  pour  le  chien , 
en  le  plaignant  de  la  douleur  qui  l’avoit  fait  crier  , 
le  P.  M.ikbranche  trouva  bien  peu  philofophique  cette 
cornpjffion  jxiur  une  machine  , & gronda  très-philo- 
fophivquem:nt  M.  de  Fontene'le  de  Ibn  peu  de  foi  à 
Defcartes  à la  mé  aphyûque. 

I!  n’avoit  jamais  pu  lire  de  vers  fans  dég'  ût , &.  il 
avo;t  fait  ces  deux  vers  pour  tourner  la  pocfie  en 
ridicule  : 

Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  monde 

Pour  aller  à cheval  fur  la  terre  & fur  l’onde. 

L’abbé  Trublet  trouve  cela  plaifant  , parce  qu’il 
n’a  moit  pas  non  plus  les  vers  : 

L'honnête  homme  eftplus  juffe,  il  effime  en  autrui 

Le  gcût  &les  talents  qu’il  ne  fènt  point  en  lui. 

Le  P.  Malcbranche  ne  peut  que  perdre  tous  les 
jours  déformais  ; mais  de  fcn  temps  il  eut  beaucoup 
de  réputation.  Ou  recherchoit  fa  converfation , dit 
M.  de  Fontenelle , quoiqu’elle  fût  toujours  fage  & 
ir.nrucf''''e.  Il  ne  venoit  prelque  point  de  favants  étran- 
gers à Paris , qui  ne  lui  rend.lfent  leurs  hommages. 
Des  P inces  Allemands  y font  venus  exprès  pour  liii  ; 
le  roi  d’ .Angleterre , Jacques  II,  l’hom'.ra  d’une  vifite. 
Un  officier  anglois , prifonnier  , f:  cord'oloit  de  venir 
en  France , parce  qu’auffi  bien  i!  avoit  toujours  eu 
envie  de  voir  Louis  XIV  & M.  Malehranch:.  Milord 
Quadrington , mort  vice-roi  de  la  Jamaïque , pendant 
deux  ans  de  féjour  à Paris , venoit  tous  les  matins  paffer 
deux  ou  trois  heures  avec  le  P.  Malcbranche.  Ces 
effets  de  la  réputation  ne  font  pas  fans  inconvénient  ; 
car  , qui  peut  fe  flatter  d’amufer  ou  d’inftruire  tous 
les  jours  un  favant  pendant  deux  ou  trois  heures  ? Et 
n*a-t-i!  pas  un  meilleur  emploi  à faire  de  fon  temps } 

Un  M.  Taylor  tradu  fli  en  anglois , la  Recherche  de 
la.  Vérité.  Le  P.  MaLbranche  mourut  le  13  oélobre 
1715.  Sa  vie  m.-fure  affez  exaclement  celle  de 
Lou  s XIV.  Il  naquit  & mourut  les  mêmes  années. 

On  a d’un  autre  père  Malcbranche  ou  Mullebranquc , 
( Jacob  ) , jéfuite  , une  hifloire  eftimée  de  Morinis  & 
Morlnorum  rebits.  11  étoit  à-peu-près  du  pays , natif 
de  Saint-Omer  ou  d’Arras.  Mort  en  1653. 

M ALÉZIEU  , ( Nicolas  de  ) ( Hi^.  Lin.  moi.  ) 
naquit  à Paris  en  1650.  Son  père  fe  nommoit  comme 
lui  N colas  de  MaUr^ieu  , il  apprit  la  philofophie  fous 
M.  p,.ohau'.  Les  mathématiques  , qui  , dit  M.  de 
Fontenelle  , foufirent  fi  peu  « qu’on  fe  partage  entre 
« elles  & d’autres  fciences , lui  permettoient  cependant 
» les  belles  lettres  , Thiffoire  , le  grec,  l’hébreu  , & 
» même  la  poéfie  , p'us  incompatible  encore  avec 

»>  elles  tjue  tout  le  reffe M.  de  Malé^teu 

jwiat  de  choix , il  embraffà  tout. 
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I!  n'avoit  que  vingt  ans  quand  M.  Boffuct  le  connut 
& le  goûta.  Louis  XIV  ayant  chargé  ce  prélat  & M. 
de  Montaufier  de  lui  chercher  des  gens  de  lettres  pro- 
pres à être  mis  auprès  de  M.  le  duc  du  Maine , M.  de 
'Malétdiei:  flit  un  de  ceux  dont  ils  firent  choix.  Il  fut 
conffamment  l’ami  & de  M.  Bofl'uet  & de  M.  de 
Fénélon  ; on  dit  même  qu’ils  le  prirent  plus  d’une  fois 
pour  arbitre  de  leurs  différends. 

Madame  la  ducheffe  du  Maine  , avide  de  favoir, 

& proore  à faveir  tout , trouva  dans  M.  de  Malé[ieu 
celui  dont  elle  avoit  befoin  pour  tout  apprendre.  Sou- 
vent, dit  ?vl.  de  Fon*enelIe,  pour  lui  faire  ccnnoîrre 
les  bons  auteurs  de  l’antiquité,  que  tant  de  gens  aiment 
mieux  admirer  que  lire , il  lui  a traduit  fur  le  champ  , 
en  préfence  de  toute  fa  cour  , Virgile  , Térence  , 
Sophocle,  Euripide.  M.  de  Voltaire  parle  auflTi  de  ces 
traduélions  par  improvifation.  « Je  me  fouviendrai 
toujours  , dit-il  à Madame  la  ducheffe  du  Maine, 

» q\]e  prefqu’au  fortir  de  l’enfance , j’eus  le  bonheur 
J)  d’entendre  quelquefois  dans  votre  palais  , un  homme 
JJ  dans  qui  l’érudition  la  plus  profonde  n’avoit  point 

)»  éteint  le  génie Il  prenoit  quelquefois  devant 

JJ  V.  A.  S. , un  Sophocle , un  Euripide  , il  traduifoit 
JJ  fur  le  champ  en  françois , une  de  leurs  tragédies. 

» L’admiration , l’enthoufiafme  dont  il  étoit  fiifi , lui 
JJ  infpiroientdes expreffions qui réponcloientà  lamâ'e  & 

» harmonieufe  énergie  des  vers  grecs , autant  qu’il  efl 
JJ  poflible  d’en  approcher  dans  la  profe  d’une  langue 

JJ  à peine  tirée  de  la  barbarie Cependant  M.  de 

JJ  Malc^ieu  , par  des  efforts  que  preduifoit  un  enthou- 
i>  flafme  fubit  , & par  un  récit  véhément  , Embloit 
JJ  fuppléer  à la  pauvreté  de  la  langue  , & mettre  dans 
51  fa  déclamation  toute  l’ame  des  grands  hommes 
55  d’Athènes Il  connojffoit  Athènes  mieux  qu’au- 

I)  jourd’hui  quelques  voyageurs  ne  comioiflent  Rome 

» après  l'avoir  vue Vous  engageâtes  , Madame  , 

55  cet  homme  d’un  efprit  prefque  univerfel , à traduire 
JJ  avec  une  fidélité  pleine  d’élégance  & de  force  , 

JJ  l’Iphigénie  en  Tauride,  d’Euripide,  On  la  repré- 
55  fenta  dans  une  fête  digne  de  celle  qui  la  recevoit 
5)  & de  celui  qui  en  faifoit  les  honneurs  ; vous 
JJ  y repréfentiez  Iphigénie.  Je  fus  témoin  de  ce 

J)  fpeélacle  jj. 

En  effet , cette  princeffe  aimoit  à donner  à Sceaux  , 
des  fêtes  , des  divertiffements  , des  fpeélacles  ; elle 
vauloit qu’il  y enti.ât  de  l’idée  , de  l’invention,  & que, 
fuivant  l’expreffion  de  AI,  de  Fontene’le,  la  joie  eût  de 
l’efprit.  M.  de  Maléi^ieu  étoit  le  grand  ordonnateur 
de  ces  fêtes  , & fouvent  il  y étoit  aéleur  ; l’impromptu 
lui  étoit  familier  : il  a , dit  M.  de  Fontenelle  , beau- 
coup contribué  à établir  cette  langue  à Sceaux  ; ajou- 
tons feulement  pour  la  ccnfolation  de  ceû.v  à qui  e'ie 
n’eff  pas  familière  , que  cette  langue  n’a  jama  s produit 
un  bon  ouvrage  ; & en  effet , il  n’eft  rien  refté  de 
tant  d’efprit  prodigué  à Sceaux  par  M.  de  Mnleitcu. 

On  lui  attribue  une  pièce  fort  médiocre  , jouée  par 
les  Marionnettes  de  Brioché  , qui  a pour  titre  ; 
Polichinelle  demandant  une  place  à V Académie.  Un 
académicien  , ou  pour  venger  l’Académie  , ou  par 
quelqu’ autre  motif,  fit  contre  cette  pièce  une  autre 

L 11  a 


4rî  mai; 

pièce. intitulée  : Arlequin  Chancelier  ; on  fit  aufii  contre 
la  même  pièce , une  fatyre  intitulée:  iJrwc/ii'  Chancelier. 

M.  de  Maléiieu  avoit  remplacé  M.  d’Ac^uelTeau  , 
père  du  chancelier  , & M.  de  Fieubet , tous  deux 
confedle rs  d état  ^ dans  l’emploi  de  chef  des  confeils 
de  M le  duc  du  Maine.  Il  étoit  aufiî  chauc.Uer  de 
la  fouveraineté  de  Dombes.  L’efprit  même  des  affaires 
ne  s’étoit  pas  refufé  à lui. 

Madame  de  Staal  dit  que  les  décifions  de  M.  de 
M.il\icu  avoient  à la  cour  de  Sceaux,  la  même  ini'aib 
bbilité  que  celles  de  pyuhagore  parmi  les  difciples  ; que 
les  difputes  les  plus  échauffées  s’y  terminoient'  au  mo- 
ment que  quelqu’im  prononçoit  t il  fa  dit. 

En  16^9,  il.  fut  clioifi  pour  enlèigner  les  mathé  - 
manques  a M le  duc  de  Bourgogne  ; il  les  avoit  déjà 
enfeigîiées  à Madame  la  ducheffe  du  Maine  , qui, 
comme  nous  l’avons  dit , auroit  voulu  tout  favoir , & 
vouloir  au  moins  lavoir  de  tout.  Il  engagea  M.  Te  duc 
de  Bourgogne  à écrire  de  fa  main  le  rélûltat  de  chaque 
leçon,  & ces  leçons  écrites  par  le  pri  ce  pendant  le 
tours  de  quatre  ans  , ont  formé  un  coros  fuivi  & 
complet  que  M.  de  Boiflicre  bibliothécaire  de  A'B  le 
duc  du  Maine,  fit  imprimer  en  1715,  fous  le  titre 
d Eléments  de  Géométrie  de  Monfeigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Au  renouvellement  de  l’Académie  des  Sciences  en 
1699  , M.de  Maléiieuim  un  des  honoraires.  Il  faifoit 
dans  fa  mailbn  de  Châ'tenay  près  de  Sceaux  , des 
obfervations  affronomiques  , qn’il  communiquoit  à 
l’Académie  des  Sciences.  Eu  1701  , il  fut  reçu-  à 
l’Académie  Francoife. 

En  1718,  il  fût  mis  à la  Baftille  , ainfi  que  Madame 
de  S.aa! , alors  M“^.  deLaunai,  pour  la  part  qu’ils  pou- 
voient  avoir  eueàla  conjuration  du  prince  de  Cellamare  , 
comme  conlèils  ou  comme  agents  de  M.  le  duc  & 
fur-tout  de  Madame  la  ducheffe  du  Maine  , qui  furent 
aulli  emprifonnés  eux-mêmes  à ce  fujet.  Il  paroît  que 
M de  Maiéiteu  fut  le  plus  en  danger.  On  parla  de  le 
transférer  de  la  Baffüle  dans  une  prilbn  ordinaire  ,&  de 
lui  faire  faire  fon  prccèt.  Il  fut  mis  ea  libtrté,  & conti- 
nua de  vivre,  moitié  à Châte  ray , moitié  à Sceaii.x. 

il  mourut  le  4 mars  1727.  Il  avoir  époufé  à vingt- 
îrois  ans  Francoife  Faudelle  de  Favereffe  ; & quoique 
amoureux,  dit  M.  de  Fontenelle  , il  avoit  fait  un  bon 
mariage  , & ce  mariage  fut  conftamment  heureux 
pendant  cinquante  - quatre  ans.  Il  a laifie  trois  fils  & 
deux  filles. 

^-^EFILLASTRE  y ( Jacques  - Charles  - Louis  ). 

( Hifl.Litt.  mol,  ) auteur  du  poème  de  Narciffe  dans 
Hipe  ae  Venus  , fut  poète , bon  fwëte  mais  uni- 
quernent  poète  j & il  vécut  & mourut  dans  la  pau- 
vreté. Né  en  1732.  Mort  en  1767. 

MALHERBE  , ( François  de  ) (JUJl..  Lin.  mod.  ) ' 
Enfin  Malherbe  vint  , 

d-t  Boileau.  Les  héritiers  de  Malherbe  ont  fait  de  cet 
hcm'ffiche  l’infcription  dont  ils  ont  orné  la  ffatue  de 
Malherbe.  Ce  grand  poète  étoit  né  a- Caën  en  1356,- 
/ous  le  règne  Si  Hrnri  U.  II  moiKut  à- Paris  en  1628 , 
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fous  le  règne  de  Louis  XIII,  ayant  vu  fix  rois.  Il 
avoit  ete  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  fous 
Henri  IV.  On  a donné  chez  Barbon  en  1764  &.  1776  , 
deux  tres-bonnes  éditions  de  Malherbe  , d’après  celle  que 
AL  Le  Febvre  de  Saint-Marc  avoit  donnée  chez  le 
rneme  Baibou  en  1757.  Les  pocfies  de  }.ialhcrbe  y 
font  rangées  par  ordre  chronologique  ; c’èft  de  tout  ' 
pbint  Tordre  le  plus  naturel  ; par  - là,  le  leéleur  eft  en 
état  de  comparer  Malherbe  avec  lui-même , & de 
iuivre  les  progrès  & les  vicifiitudes  de  fon  génie.  En 
effet , il  y a bien  loin  du  poème  des  larmes  de  faint 
P*ÿrre  5 a i’Ode  au  Roi  Louis  XIII  partant  pour  l’ex- 
pédition de  La  Rcehelle.  Lorfque  Malherbe  fit  la  pre- 
m.ere  piece , il  étoit  bien  jeune  ; lorfqu’il  fit  la  féconde  , 
il  étoit  bien  vieux  , du  moins  pour  un  poète;  il  avoit' 
füixante  & douze  ans  ; il  fe  glorifie  dans  ce  dernier 
ouvrage  , d’avoir  confervé  le  feu  de  fés  premières-’ 
années  ; c’eff-là  qu’il  dit  : 

Je  fuis  va  Ucu  du'temps,  je  cède  à fés  outrages  ; 

Mon  ef]:rit  feulement  e.xempt  de  fa  rigueur , 

A de  quoi  témoigner  en  fes  derniers  ouvrages  ,■ 

Sa  première  vigueur. 

Quant  au  premier  ouvrage,  Malherbe  \&  défavoue  en 
quelque  forte  , non  comme  n’étant  pas  de  lui , mais- 
comme  en  étant  indigne  ; c’eft  de  cette  pièce  que  le 
P.-  Bouhours  a dit  i cejl  un  ouvrage  de  jeuneJJ'e  , mais- 
de  la  jeuneffe  de  Malherbe  , comme  Longin  avoit  dit 
de  TOdyflce  ; c'cjl  un  ouvrage  de  vieill.Jj'e  , mais  de 
la  vieilkffe  d Honte  'e.-  Ce  pcëma  des  larmes  de  faint- 
Fierre  eft  une  mauvalfe  imitation  d’un  mauvais  mo- 
dèle ; il  eft  imité  d’un  ouvrage  italien  , qui  a pour 
t Lagrime  dï  fanto  Pietro  det’  ftgnor  Luigi  Tanfdlo. 
Le  Tanfille  , auteur  de  ce  poème , étoit  un  gentil- 
homme napolitain  ,.  mort  en  1569.  On  trouve  dans 
la  traduéfion  faite  par  Alalhcrbe  , plus  de  concetti 
plus  de  pointes , plus-  d’hyperboles  & généralement 
plus  de  mauvais  goût  que  dans  fes  autres  ouvrages  qui 
font  à-peu-près  du  même  temps. 

Les  trois  pièces  de  Malherbe  auxquelles  nous  don- 
nerions la  préférence , font  la  Confolation  J M.  dis- 
Perrier  , qu’il  fit  en  i 3.9,9  , à quarante-cinq  ans  , âge 
ou  un  goût  déjà  exercé  fe  joint  à un  génie  encore* 
ardent;  Tépitapiie  du  duc  d’Orléans  en  où- 

après  que  ce  prince  a lui -même  expofé  les  avan- 
tages de  la  grandeur  Si  de  la  naifîance  dont  il  étoit 
environné , il  ajoute  r- 

Je  fuis  poudre  toutefois , 

Tant  la  parque  a fait  fes  lois 
Egales  & néecflàlres  1 

Rien  ne  m’en  a fu  parer  ; 

Apprenez , aines  vulgaires, 

A mourir  fans  murmurer  1 

Et  enfin  la  paraphrafo  d’une  partie  du  pfeaume  143^  i 

N’efpéronsplus  ,moname , aux  proraefTes  du  jnondie  y 
&c, 

ouvrage  dont  on  ignore  la  date. 
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Ôn  trouve  dans  ces  dernières  éditions  de  Baroou , 
ünê  lettre  que  Mulkerls  adrefla  au  roi  Louis  XIll , 
à l’occafion  de  la  mort  de  fon  fils,  tue  en  duel  en 
1627.  Ce  fait  que  le  fi's  de  Mj’herbe  a été  tré  eu 
due!  , le  trouvé  dans  l’int'tulé  de  la  1 -■  re  & dans  la 
vie  de  M.ilhirbc  , placé'eà  la  têce  de  les  œuvres  ; mais 
dans'la  lettre  même  &.  da  is  quelques  autres  pièces  , 
Malherbe  alTure  que  l'on  fils  a été  alfaffinc  , & il  en 
demanda  jufllce  au  roi. 

R Cette  perte  , dit  Balzac  , le  toucha  bien  lenfi- 
»>  blement;  je  le  voyois  tous  les  jours  dans  le  fort 
« de  fon  affl  élion  , & je  le  vis  agité  de  plufieurs 
» penfées  différentes.  Il  longaa  une  fois  à fe  battre 
» contre  celui  qui  avoit  tué  fon  fils;  & comme  nous 
« lui  repréfentâmes  , M.  de  Porchères  d’Arbaud  & 
» mol,  qu’il  y avoit  trop  de  dilprcportion de  fon  âge 
w de  foixante-douze  an»  à cJui  d’un  hcBime  qui  n’en 
» avoit  que  vingt-cinq  ; cefl  à cauje  de  cela , que  je 
»>  veux  me  battre , dit-il.  Ne  voye:^-vous  pas  que  je  ne 
v hat^arde  quuti  denier  contre  une  ptjiole  ? jv 

MALLE , f.  m.  ( Hlfl.de  France  ) Dans  la  balTe  lati- 
nité mallus  ; malle  eft  un  vieux  mot  qui  fignifie  ajfem- 
blée.  M.  de  Vertot  s’en  efl  fervi  dans  une  differtatlon 
fur  les  ferment  iifitis  parmi  les  Francs.  On  voyoit , dit- 
il  , au  milieu  du  malle  ou  de  l’afT.mblce  une  hache 
d’armes  & un  bouclier. 

Les  Francs  s’étant  jettes  dans  les  Gaules,  & n’ayant' 
pas  encore  de  lieu  fixe  pour  leur  demeure  , campoient 
dans  les  champs  & s’y  afT^mbloient  en  certains  temps 
de  l’année  pour  régler  leurs  différends  Ô4  traffer  des 
affaires  importâtes.  Ils  appellèrent  cette  aff  irdffée 
nallum , du  mot  malien,  qui  fignifioit  parler',  d’où  ils 
avoient  fait  maal  un  difcou’S  ; & enfuite  on  dit  mu/- 
lare  ou  admallarc,  pour  ajourner  quelqu’un  à l’alTera- 
blée  générale.  Voyet^Ni.  Ducange,  ( D.  7.  ) 

MALLEMANS  , ( Hi(l.  Lltt.  mod.  ) Quatre  frères 
de  ce  nom  ont  cu'tivé  les  lettres  affez  cbleurément. 
Le  plus  connu  dos  quatre  efl  un  chanoine  de  fainte 
Opportune  ,•  d’abord  capitaine  de  dragons  & marié , 
auteur  d’une  ma;.ivaife  traduéfion  de  Virgile  , en  profe  ; 
d’une  Hlflüire  de  la  Religion  depuis  le  commencement 
éu  monde  jufquà  l’empire  de  Jovlen  , & de  quel- 
ques autres  ouvrages  très-médiocres.  Mort  en  17*40, 
à qi  ans. 

MALLET  , ( Hlfl.  Llt\  med.  ) Deux  doéleurs  en 
théologie  de  ce  nom  , ont  été  connus  dans  les  lettres. 

L’un , ( Charles  ) doéleur  de  Sorbonne  , nsort  en 
1680,  a beaucoup  difputé  contre  M.  Arnauid  fur  ta 
verfion  du  nouveau  Ttflament  da  Mons,que  Mallet 
attaquoit  & qu’Arnvild  défendoit.  Llibbé  Mallet  pouf- 
fbit  le  zèle  jufqu’à  proferire  toute  traduél'ion  de  la  bible 
en  langue  vulgaire.  Cette  opinion  a été-foutenue  autre- 
fois par  de  zélés  Catholiques  , contre  les  Prouftaiits 
& enfuite  contre  les  Janféniftesi  Elle  eft  aujourd’hui 
univerfellement  abandon.aée. 

L’autre , ( Edme  ) doéleur  de  Navarre , mort  en 
^755  > différen.  du  premier , a travaillé  à l’En- 
tyc'opedie,  & fon  Eloge  hifforique  s’y  trouve  dans  j 
I avertiiTîment  placé  Isia  tête  du  iLième  volume.  H [, 
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éfolt  né  à Melun  en  1713.  Il  éleva  les  enfants  de 
M.  de  la  Live  , fermier  général , & fut  choifi  par  1® 
maifon  de  Rohan  , pour  élever  les  jeunes  princes  de 
Giieméné  de  Montbazon  ; mais  bientôt  le  defir  de  fe 
rap,  roc'ner  de  fes  parents  & dtr  leur  être  utile  , lui 
fit  accepter  en  1744  , une  petite  cure  auprès  de 
Melun.  Les  conj,3n6iures  ayant  changé , il  revint  à- 
Parü  en  1751  , remplir  au  collège  de  Navarre,  une 
chaire  de  théologie.- 1’ avoit  déjà- publ  é en  1745,  du 
fond  (le  fa  retraite  , les  Principes  pour  la  Uâure  des 
Poètes.  11  publia  en  1733  , fes  P rlnclpcs pour  la  leEture 
d^-s  Orateurs  , & fon  Effal  fur  les  blenféanccs  oratoires^ 
11  avo’t  entrepris  deux  grands  ouvrages  ; l’un  éroit 
une  Hifloire  générale  de  toutes  nos  Guerres  , depuis 
l’établiflement  de  la  monarchie  jufqu  a Louis  XIV  in- 
clüfivement;  l'autre, une  Hiffoire  du  concile dè Trente, 
qu’il  vouloit  oppefer  à-celle  dé  Era-Paoio , donnée  par” 
le  P.  Le  Cûurayer. 

Les  p-incipaux  articles  de  M.- l’abbé  M' llet  dans" 
1 Encyclopédiî , font  les  articles  Communion  , Excom-' 
municailon- , Déifme  , Enfer,- 

Un  travail  forcé  occafionna  îa  maladie  dont  il  mou-> 
ntt  à- la  {leur  de  fon  âge  , le  25  feptembre  1753. 
Cétoit  un  efprit  fi^.ge  , rrïodéré , ami  de  la  pa'x.  If 
fut  accafé  de  janfenifme  par  les  Mohniff.-s,  de  mo- 
linffme  par  les  Janfcn-fh.s,  d’irréligion  mêrne  par  les 
ennemis  de  l’Encyclopédie  ; & c-ela ,-  tan»  autre  raifoa 
ni  prétexté  , fmon  qu’il  iravailloit  à ce  diélionnaire  ;■ 
M.  1 eveque  de  M'.repoix  , ( Boyer  ) qu’en  aceufe  de 
n avoir  pas  toujours é.é  jiiftelur  ces  matières,  le  fut  à 
fon  egard;  il  prit  con.noifTance  de  Faccu^anon  , en 
reconnut  1 injuffice , & fe  crut  obligé  de  dédominager- 
i’accufé.  Il  lui  donna  un  canonicat  de  Verdun. 
IvîALLEVILLE , ( Claude  ) (7é/y?.  Llti.  mod.  } 

A peine  dans  Gombaut , Mainard  Malleville 

En  peut-on  admirer  deux  ou  a-ois  entre  mille. 

a dit  Boileau , en  parlant  du  lônnet  ; & on  pourroit 
ajouter  qu’à  peine  aujourd’hui  dans  M.dlevllle  y a-t-il> 
nen  qu-on  puifTe*  hre.  MalUvllls  remporta  le  prix  fur 
tous  lés  faif.-urs  de  fônnets  ,-Vüitüre  à leur  tête,  parle 
fonnet  de  la  Belle  Matlneufe , qui  ne  fit  point  f.éle  , 
conune  les  fonnets  d’Urame  & de  Job  , parce  que  tous 
les  rlvaii.x  furent  écrafés , mais  qui  fit  autant  de  bruit. 

M On  ne  parleroitpas  aujourd’hui  d’un  pareil  ouvrage , 
dit  M.  de  Voltarire  n.  Et  en  effet , on  n’en  parle  plus-; 
mais  le  bon  en  tout  genre  étoit  alors  auffi  rare  qu’il 
eft  devenu  commun  depuis , & cette  rareté  du  bon 
& du  beau  faffbit  paroître  tel  même  ce  quinel-étoit 
pas.  fut  un  des  premiers  membres  de  l’Aca- 

démie Françoife  dans  le  temps  de  fon  inftitution.  Il 
avoit  été  fecrétaire  du  maréchal  de  BaffTompière.  Il 
lui  rendit  de  grands  fervices  pendant  fa  prifon,  & en 
reçut  de  grands  bienfaits.  11-  mourut  fecrétaire  du  roi 
en  1647. 

MALLINCKROT , f Bernard)  ( Hlfl.  Lltt.  mod.  ) 
doyen  de  la  c-ithedralc  deMurffer,  nommé  évêque 
de  Ratzeboui'g , puis  élu  evê.jae  de  Minden  , vouli;t 
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l’etre  c!a  Muiifter , &.  excita  tant  de  (éditions  contre 
Celui  qui  lui  fut  prC'Cré  , ru’  1 fe  fît  dopof  r de  la 
di'Juhé  de  doyen  de  Munfler  , quM  confervoit  encore , 
n’nyant  pas  pu  ou  n’ayant  pas  voulu  prendre  poflefîîon 
des  évêchés  où  il  avoit  été  nommé.  L’évê;.ue  de 
Iviunfler  le  fit  même  arrêter  & enfermer  dans  un 
ch.âteau  fort,  cù  il  mourut  en  1664,  avec  la  même 
icputation  d’efprit  inquiet  & turbulent  qu’auroit  eu, 
fans  le  mêlanf^e  d’eftime  qui  la  corrige  aujourd’hui , le 
cardinal  de  ReiZ,  s’il  fût  mort  à,Vincennes  ou  au 
C ’âteau  de  IN  antes.  Mdlinckrot  étoit  favant.  On  a 
de  lui  un  Traité  de  l’invention  & du  progrès  de 
l’imprimerie  ; un  de  la  nature  & de  i’ufage  des  Lettres; 
un  dis  Archï-chanccïiers  du  Saint^Empire  Romuin  , & 
des  Chanceliers  de  la  Cour  de  Renie. 

MALMESBURY  , ( O’ivier  de  ) & Guillaume 
Sommerfet  dit  de  ) ( Hijt.  lAnglet.  ) 1°.  Obvier  , que 
d’autres  appellent  Elrner  ou  Egelmer  , bénédiétin  an- 
glois  du  onzième  fiècle,  mathématicien,  aflrologue, 
devin  , voulut  voler  en  l’air  avec  des  ailes  attachées 
à fis  bras  & à fes  pieds.  Il  fe  c.-ffa  les  jambes.  Mort 
à Mdmesbury  en  1060. 

1°.  Gu  llaume  Sommerfet  , dit  de  Malmeshuy , fur- 
nommé  le  Bibl  othéca're  , bénédiétin,  & h ftorien 
anglois  du  douzième  fiècle  , dédia  cinq  livres  de 
nbus  gejlis  Anplorum,  à Robert , comte  de  Glcceflre  , 
fils  naturel  de  Henri  L'".  il  y a encore  de  lui  d'autres 
ouvrages  hiftoriques.  Il  vrvoit  en  1 1 40. 

MALO , ( Saint  ou  Sam.t  Maclcu  ) ( Hïfl.  Ecclif  ) 
iré  dans  la  Grande  - Bretagne  , ayant  palfé  dans  la 
p:t  t , c’‘:iVà-dire , dans  la  province  de  France  qu’on 
appelle  Bretagne,  y fut  évêque  d’un  lieu  nommé  Al  th 
c ui  a’.il  plus  qu’un  viliagv  11  mourut  le  15  novembre 
56'),  dans  une  folitude  auprès  de  Xaintes.  Son  corps 
6c  le  fiége  épifcopal  furent  transféiés  au  lieu  qui 
s’appelle  achrellement  de  fou  nom  S‘.  Malo.  Il  éîcit 
d’une  famille  de  faints  ; St.  Samfon  & St.  Magloire 
éloient  fes  coufins, 

MALOUIN,  (Paul  - Jacques  ) ( Hlfl.  Lut.  mod.  ) 
profelïcur  de  médecine  au  fi.üilége  Royal , médecin 
de  la  reine , mcmibre  de  rA..cadémie  des  Sciences  de 
Paris , 6c  de  la  Société  Royale  de  Londres , auteur 
de  plufieurs  ouvrages  fur  la  chym'e  appliquée  à la 
médecine  , a donné  les  arts  du  Mcûnier  , du  Bou- 
Uin^ei  6c  du  f’erij.icelier  àdiV.s  le  recueil  que  l’Académie 
des  Sciences  a publié  fur  les  Arts  & Métiers  ; il  efi 
aiifB  l’auteur  des  articles  de  Ghymie  employés  dans 
la  première  édition  de  l'Encyclopédie.  Il  mourut  à 
Paris  eu  1778  ; i!  étoit  de  Caën  ; 6c  un  médecin 
de  Caën  , Charles  Malouïn , mort  en  1718  , dont  on 
8 un  T raité  des  Corps  folides  & des  fluides  , étoit  de  la 
même  famihe, 

MA.LPIGHÎ  , < Marcel  ) ( Hljl,  Lltt.  mod.  ) italien 
ilhiflre , grand  médecin  , grand  phyficien  , grand 
rarurahlle  , premier  n.édecin  du  pape  Innocent  XII, 
( Pignatelii  ) né  en  1628  , près  de  Bologne  , mourut 
à Rome  dans  le  palais  Quirinal  en  1694,  Ses  ouvrages 
avoient  été  recueillis  & imprimés  à Londres  de  fen 
vivant , en  deux  volumes  in-jolio.  Ses  œuvres  poil- 
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humes  , précédées  de  fa  vie  , forment  de  plus  un 
ïù-a,°.  Ce  favant  eü  extrêmement  cité  par  les  favants. 
On  connoît  6c  on  cite  particulièrement  fen  Anatomie 
des  Plantes , & ce  qu’il  a écrit  fur  le  Ver  à foie , fur 
la  formation  du  Poulet  dans  feeuf , fur  le  Polype  du 
coeur  , fur  les  Poumons  , fur  le  Cerveau  , la  Langue 
ôc  différentes  parties  du  corps  humain  , &c.  B ren- 
voyoit  avec  candeur , peut-être  miême  avec  genero- 
fiîé  , la  g'oire  de  la  plupart  de  fes  découvertes  à fon 
ami  Borelli. 

MALVASIA  , ( Charles-Céfiir  ) ( Hlfl.  Lut.  moi.  ) 
noble  Bolonois  du  dix-feptiéme  fiècle,  a éent  \Hij- 
tolre  des  Peintres  de  Bologne  , auxquels  il  n’affigne  pas 
un  rang  médiocre  parmi  les  peintres.  On  a écrit  contre 
lui  & coRtr’eux  ; il  s’eft  défendu  & les  a défendus , le 
tout  avec  chaleur. 

MALVEND  A,  (Thomas)  { Hlfl.  Lltt.  mod.) 
dominicain  efpagnol,  qui  fut  utile  au  cardinal  Baronius 
pour  fes  ouvrages.  11  en  fit  aufii  pour  fon  propre 
compte , entr’autres  les  Annales  des  Ercres  Prêcheurs , 
en  laû.i  ; un  Traité  , aufîî  latin , de  l’Anté-Chrifl , 
une  verfion  du  texte  hébreu  de  la  Bible.  Ne  a Xativa 
en  1566.  Mort  à Valence  en  Efpagne  , le  27  mat 
1628. 

MALVEZZI , (Virgillo  , marquis  de)  {Hlfl.  Lit', 
mod.  ) gentilhemme  bo  onois.  Mort  à Bologne  en 
1654.  il  a écrit  fur  Tacite,  & fait  quelques  ouvrages 
hiftoriques. 

MAMACUNAS,  (Hlfl.  mod.,  culte)  c’eft  le  nom 
que  les  Fc.uviens,  fous  le  gouvernement  des  Incas, 
donnoient  aux  plus  âgées  dos  vierges  confacrées  au 
foleil  ; elles  étoient  chargées  de  gouverner  les  vierges 
les  plus  jeunes.  Ces  filles  étoient  confacré’s  au  foleil 
dès  i’âge  de  huit  ans  ; on  les  renfermoit  dans  des  cloîtres, 
dont  l’entrée  étoit  interdite  aux  hommes;  il  n’écoit  point 
permis  à ces  vierges  d’entrer  dans  les  temples  du  foleil , 
leur  fonè’iion  éto'it  de  recevoir  l.s  offraitdes  du  peuple. 
Dans  la  fiule  ville  de  Cufco  on  comptoit  mille  de  ces 
vierges.  Tous  les  vafos  qui  leur  forvoient  étoient  d’or 
ou  c’argent.  Dans  les  intervalles  que  leur  la  ffoient  les 
exerc  cvis  de  la  religion,  elles  s’occupcient  à filer  6c 
à faire  des  ouvrages  pour  le  roi  6c  la  reine.  Le  lou- 
s erain  choifift'oit  ordlnairemen*'  fes  concubines  parmi 
ces  vierges  confacrées  ; elles  fortoient  de  leur  couvent 
lorfqu’il  les  taifoit  appeiler  ; celles  qui  avoient  fervi  à 
fes  plaifirs  ne  rentroient  plus  dans  leur  cloître  , elles  paf- 
foiem  au  fervice  de  la  reine  , 6c  jamais  elles  ne  pou- 
voient  éponfer  perfonne  ; celles  qui  fe  lailToient  cor- 
rompre étoient  enterrées  vives  , 6c  l’on  condamnoit  au 
feu  ceux  qui  les  avoient  débauchées.  (A.  R.  ) 

M AM8RUN  , ( Pierre  ) (Hlfl.  Lltt.  mod.  ) jéfuite  ^ 
poète  latin  moderne , né  à Montferrant  en  Auvergne 
en  1600  , mort  à la  Flèche  en  1661.  11  fut  fe  donner 
avec  Virgile , fon  modèle , le  genre  de  conformité  le 
plus  aifé  à faifir.  Il  fit  , comme  lui , d ,s  Eglcgues  , 
des  Géorgiques  en  quatre  livres  ; un  poème  épique  ou 
héroïque,  en  douze  chants  ou  livres , ce  dernier  avec 
cette  feule  d fïerence  que  Conftantin  en  eft  le  héros , 
au  lieu  d’Enée , &.  que  le  fuj.t  eft  1 établiflement  ds 
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la  Reüg  ion  Chrétienne  dans  l’Empire  Romain,  au  Keu 
de  l’établiiTement  des  Tioyens  dans  1 Italie.  On  trouve 
au  rellî,  que  le  père  Mambmn  efl  un  dj5  imitateurs 
les  plus  heureux  de  Virgile  , fnême  pour  le  ftyle , 
trait  de  refiemblance  un  peu  plus  important  ; fi  Boileau 
n’avoit  eu  d’autre  conformité  avec  Horace  que  d’avoir 
fait  des  Satyres , des  Epîtres  Si  un  Art  poétique  , on 
auroit  pu  lui  dire  ; 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler, 

C’eft  par  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  reüembler  ; 

Et  ce  n’efi  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle  , 

Ma  foeur , que  de  toufler  & de  cracher  comme  elle. 

MAMERT  , ( S-aint  ) ( EccUf.  ) é vêque  de 
Vienne  en  Dauphiné  , inftitua  les  Rojr^atians  en  l’an 
469 , à l’occafiou  d’une  calamité  publique.  Oet  éta- 
büfiement  a été  adopté  par  l’églife , & rendu  perpé- 
tuel. Saint  M.imzrt  mourut  en  47^.  Claud'en  Maineri 
étoit  fon  frère.  Celui-ci  étoit  fimple  prêtre  ; il  eft  au- 
teur d’un  Traité  fur  la  nature  de  l’Ame , contre  Faufie 
de  Riez  ; on  lui  attribue  auffi  l’hymne  qu’on  chante 
le  vendredi  faim  pendant  l’adoration  de  la  Croix  ; 

Fange  lingua  glorïoji 
Preellum.  ceitaminïs. 

Mort  en  473  ou  474. 

PvIAMERTIN , ( Claude  ) ( H'ijl.  Lut.  mnd.  ) Nous 
avons  de  cet  orateur  du  quatrième  fiècle , un  Panégy- 
rique latn  de  l’empereur  Julien,  qui  l’avoit  fui:  conlbl 
en  362.011  croit  qu’il  étoit  fils  d’un  autre  Claude 
Rjarnertin,  dont  nous  avons  auffi  deux  Panégyriques 
de  Maximien  Flercuie. 

MANITOUS  , f.  f.  mod.  fuperfUtïon')  c'efi: 

le  nom  que  les  Algonquins , peuple  fauvage  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , donnent  à des  génies  eu  efprits 
fubordonnés  au  D eu  de  "univers.  Suivant  eux,  il  y 
en  a de  bons  & de  mauvais  ; chaque  homme  a un  de 
ces  bons  génies  qui  veihe  à fà  defenfe  & à fa  sûreté  3 
c'eft  à lui  qu’il  a recours  dans  les  entreprifes  d ffici'es 
&:  dans  les  pénis  prefTants.  On  n’acquiert  en  naiiTant 
aucun  dioit  à fes  faveurs , il  faut  pour  cela  favoir  ma- 
nier l’arc  & la  flèche;  & il  faut  que  chaque  fauvage 
pafle  par  une  efpèce  d’initiation , avant  que  de  pouvoir 
mériter  les  feins  de  l’un  àts  manitou On  commence 
par  no  rclr  la  tête  du  jeune  fauvage , enfuite  on  le 
fait  jeûn  :r  rigoureufement  pendant  hu'it  jours , afin  que 
le  génie  qui  doit  le  prendre  fous  fa  proteélion  fe 
montre  à lui  par  des  fonges , ce  qu’  peut  aifément 
arriver  à un  jeune  homme  fain  dont  l’eftomac  demeure 
vuide  ; mais  on  fe  contente  des  fymboles,  qui  font  ou 
une  pierre , ou  un  morceau  de  bois , ou  un  animal  , &c. 
parce  que , félon  les  fauvages , il  n’eft  rien  dans  la  nature 
qui  n’ait  un  génie  patiicuiier.  Quand  le  jeune  fauvage 
a connu  ce  qu’il  doit  regarder  comme  fon  génie  tuté- 
laire , on  lui  apprend  l’hommage  qu’il  doit  lui  rendre. 
La  cérémonie  fe  termine  par  un  feftin  , & il  fe  pique 
fur  quelque  partie  du  corps  la  figure  du  manitou  qu’il 
a cligia,  Les  femmes  o-nt  aulji  leurs  manitous.  On  leur 
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fait  des  offrandes  & des  facrificeS  j qui  confiftent  à 
jetter  dans  les  rivières  des  oifeaux  égorgés,  du  tabac,  &e. 
on  brûle  les  offrandes  defttnées  au  foleil  ; quelquefo  s 
on  fait  des  libations  accompagnées  de  paroles  myflé- 
rieufès.  On  trouve  aufli  des  colliers  de  verre  , d i 
tabac , du  maïs , des  peaux , des  animaux  & fur-tout  ttes 
chiens , attachés  à des  arbres  & à des  rochers  efea!- 
pés  , pour  fervir  d’offrandes  zvlk  manitous  qui  préfider.t 
à ces  lieux.  Quant  aux  efprits  ma’fa.fans  , on  leur  rend 
les  mêmes  hommages , dans  la  vue  de  détourner  les 
maux  qu’ils  pourroient  faire.  Les  Hurons  défiTnent  ces 
génies  fous  le  nom  Sokklfik.  {A.  R.  ) 

Tvl AMMÉc. , ( Julie  ) ( FUJI.  Rom.  ) fille  de  Jullus- 
Avitus  & Mère  de  l’empereur  Alexandre  Sévère  ; elle 
eft  buée  dans  l’hiftoire , pour  avoir  donné  à fon  fils 
une  excellente  éducation  , à laquelle  elle  préfidoit  elle- 
même  ; mais  elle  ne  travallLi  point  à fe  rendre  Inti  lle  , 
elle  conferva  rautorité  fuprêine  , & s’en  montra  tou- 
jours tree-jaloule  1 on  lui  reproc’ne  quelrntes  cruautés  \ 
on  lui  reproche  auffi  de  l’avarice.  Die  fe  montra 
favoraole  au  Cinriftianifin  e , ûC  lit  venir  Origène  oonr 
en^  conférer  avec  lui.  Quelques  auteurs  prétendent 
même  qu’elb^  finit  par  emtrafler  cette  religion.  Le 
Gotli  Maximin  excita  contr’elie  & contre  fon  fils  un 
lôulèvementptrmi  iés  fcldats,  qui  bs  maftacièrent  i’un 
64  i autre  a Mayence  l’an  23  3 de  notre  ère.  Héroditn 
peint  d une  manière  intéreffance  la  douceur  inaltérable  , 
m,fs  un  peu  pufiüanime  & trop  mêlée  de  fonbleffe 
dA’exandre  , fils  de  M.imméc^lai  moment  où  cet  en- 
fant malheureux  , détiôné  pour  les  vices  & favari ce 
de  fa  mère  , qu’ii  i.'avoit  jama's  ofé  répr’mer  , fe  jette 
entre  fes  bras,  en  lui  reprochant  fa  mort  qu’ii  attend  , 
&.  à laquelle  il  fe  réfigne , eft  un  mouvement  pathé- 
tique. 

ZvîAMMELUC,  f.  m.  (^Hlfl.  d’Egypte')  m'iice 
compofée  d'abord  d’étrangers,  & enfuhe  dVconeuérans; 
c’étoient  des  hommes  ramaffés  de  la  Circaffie  & des  c.. tes 
feptentrionales  ae  la  mer  Noire.  On  les  enrôioit  dans 
la  mihee  au  Grand-Caire , & là  on  les  exerçoit  dans 
les^fonclions  militaires.  Salah  Nugiumeddin  inftitua  cette 
milice  des  mammelucs  qui  devinrent  fi  puiffans , que , 
félon  quelques  auteurs  arabes,  ils  élevèrent  en  1233 
un  d’entr’eux  fur  le  trô  le.  Il  s’appelloit  Aboufaid  Bcr- 
kouk  , nom  que  fon  maure  lui  avoit  donné  pour  défi- 
gner  fon  courage. 

Sélim  I.  après  s’être  emparé  de  la  Syrie  & de  la 
Mefopotamie , entreprit  de  foumettre  l’Egypte.  C’eût 
été  une  entreprife  aifée  s’il  n’avoit  eu  que  les  Egyptiens 
a combattre  ; ma  s l’Egypte  étoit  alors  gouvernée  Sc 
défendue  par  la  milice  formidable  d’étrangers  dont  nous 
venons  de  parler,  lemblable  à celle  des  janiuaires 
qui  feroieut  fur  le  trône.  Leur  nom  de  mammeluc  ü-r-dCie 
en  fyriaque  homme  de  guerre  à la  folde , & en  arabe 
efclave  : feit  qu’en  efftt  le  premier  foudan  d’Egypte 
qui  les  employa  , les  eût  achetés  comme  efclaves^' 
p’.ûtôi  que  ce  fût  un  nom  qui  les  attachât  de  plus  près 
à la  perfonne  du  fouvera  n , ce  qui  eft  bien  plus  vr.ai- 
femblable.  En  effet , la  manière  figurée  dont  on  sc.x- 
prùne  en  Orient,  y a toujours  introduit  che?,  les  princes 
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les  titres  1 s plus  ridiculement  pompeux , & chez^  leurs 
fervitcgrs  ks  noms  les  plus  humbles.  Les  hachas  du 
grand-fei^neur  s’intitulent  fes  cfclaves  ; & Thamas 
Kouii  -Ka1i  , qui  de  nos  jours  a fait  crever  les  yeus.  à 
Thamas  fon  maître,  ne  s’appefloit  que  fon  eielave, 
comme  ce  m.ot  même  Kouli  le  témoigné. 

Ces  mammdacs  étoient  les  maîtres  de  l’Egypte  de- 
puis nos  dernières  croifades.  Ils  avoient  vaincu  Si.  pris 
iaint  Louis.  l’s  établirent  depuis  ce  temps  un  gouverne- 
inent  qui  n’cfl  pas  d.fférent  de  celui  d Alger.  Un  roi 
vin?t-qua'îre  "gouverneurs  de  provinçes  etcient  cho'lis 
entre  cesXokiats,  La  moUelTe  du  climat  n artoiblit  point 
cette  race  guerrière , oui  d’ailleurs  fe  renoùvelloit  tous 
les  ans  par  l’affluence  des  autres  Circafles  , appelles 
fans  cefle  pour  remplir  ce  corps  toujours  fubfiftaat  de 
vainqueurs.  L’Egypte  fut  ainfi  gouverne’  pendant  en- 
viron deux  cent  ioixante  ans.  Xoman-Bey  tut  le  deinier 
roi  mammàiic-,  il  n’tft  célébré  que  par  cotre  époque, 
& par  le  malheur  quil  eut  de  tomber  emre  les  mains 
de  Sélim.  Ma'S  il  mérita  d’être  connu  par  une  fiugu- 
larité  qui  nous  parcît  étrange  , & qui  ne  réîôit  pas  ch;z 
les  Orientaux  , c’efl  que  le  vainqueur  lui  confia  le  gou- 
vernement de  l’Egypte  dont  il  lui  avoir  ote  la  couronne. 
Xomari-Uey,  de  roi  devenu  b-tcha,  eut  le  fort  des  bachas , 
il  fut  étranglé  après  quelcue's  mois  de  gcuvernemenf, 
Ainfi  finit  la  dernière  dynaflie  qui  ait  régné  en  E^pte. 
Ce  pays  devint , par  la  conquête  de  Sélim  en  17,  une 
province  de  l’empire  turc,  comme  il  l’efjt  encore.  {D.  J.) 

MAMÜRRA  , ( Hip..  Rom.  ) chevalier  romain  , 
qui  fervoit  fousjCé'âr , dans  les  Gaules  , en  qualité 
q’mtendant  des  haachines  ; Céfar  n’en  parle  pas , & 
bn  ne  le  connoît  eue  par  ce  qu’en  ont  dit  Cicéron  , 
Catulle  & Pline  le  Natnralifte.  Ce  n’efl  pas  le  connoître 
avantageufement.  Cicéron  , dans  fès  lettres  a Atticus , 
parle  des  richeffes  acquifes  dans  les  Gaules  par  Ma- 
murra  , comme  d’une  cîiofe  odic-ulè.  Catulle  s'indigne 
auffi  de  ces  Çandakufes  riebefles  t 

QtÂs  ho:  potcjl  vider: , quis  poteft  pati 
Ni  fi  impuàicus  , 6>  vorax , & hellv.o , 

Rlamurram  luibcre  quod  xomata  Galba , 

Habebal  omnis  ultlma  & Brïtannia  ? &c. 

•Pline  , liv.  3./S  , chap.  6 , de  fou  HiRqire  JJaturelle  , 
parle  du  luxe  , de  la  prodigalité  de  -Marnurra  , de  la 
dépenfe  exceftive  qu’il  fit  à'Rome  , dans  une  maifon 
fituée  fur  le  mont  Çœltus.  Il  la  fit  incrufler  de  marbre 
en-dedans  & en-dehors  ; toutes  les  colonnes  étoient 
d’un  marbre  tiié  des  carrières  de  Carjtftos  dans  l’iie 
d’Eubée , ou  des  carrières  de  Luna  , ville  de  Tofçane , 
voifine  de  la  Ligurie.  11  fut  le  premier  romain  qui 
donna  l’exemple  de  ce  fafte  ruineux. 

Horace  parle  de  la  ville  des  Majnurra; 

In  Mamurrarum  lajfi  de'indi  urbe  inancmus. 

.Cettev’ùle  des  KUmurra  cft  Formics,  ville  du  Latjum , 
Vo'-fme  de  laCa'mpaijie  , dont  la  famille  dés  Marnurra 
iteit  originaire. 

MANAH,  {H'ifi.  ancienne)  idole  adorée  par  les 
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anciens  arabes  idolâtres  : c’étoit  une  grolTe  pierr?, 
à 'qui  l’on  effroit  des  facrific^s.  On  croit  que  c’t  ft 'a 
même  chefé  que  Merà , dont  parle  le  prophète  Ifaie; 
d’autres  croyant  que  c’étoit  une  conflellation.  [A.Rd) 

MANASSÈS  oü  MANASSÉ  ( //i/2.  5.zc/-.  ) deux 

pei  fonnages  de  ce  nom  fout  cc-'èbres  da"S  1 Ecriture- 
Sainte.  Lun  fils  aîné  de  lofeph  if  d’  Afeueth^,  chef  de  la 
tribu  de  fbu  nom.  Il  en  eft  pa.dé  aux  chapitres  46  ÔC 
4S  de  la  Genèfe. 

L’autre  -roi  de  Juda , fils  indigne  du  pieux  Ezechias. 
Son  hilLâre  t fl  rapportée  au  quatrième  livre  des  rois, 
chapitre  2.1  & au  livre  fécond  des  Paralipomenes  , 
chapitie  33.11htpérif  le  prophêtelfaie,  âgé  de  plus  de 
cent  ans. 

MANCA , f.  f.,  {Hifl.  mod.)  étoit  autrefois  une  pièce 
quarrée d’or , eflimée  communément  30  fols  ;/77u/2n//7ï 
éîoitautant  qu’un  marc  d’argent.  Voy.f  les  loix  de  Canut; 
on  j’appelloit  maneufa  , C'  mme  manu  eufa,  [fi..  R.) 

PrlAKCINI,  [filifi-  mod.)  ancienne mriifou  romaine, 
elle  ne  fii^ure  en  b rance  eue  depuis  le  cardmal  M^zarin, 
Elle  s’elt  prefeue  toujouis  diftinguée  par  1 amour  de$ 
lettres. 

Paul  Mcncinï , baron  Romain , fut  l’inflituteur  de 
l’académie  desHumorift  s ; ilvivoit  en  1600. 

Son  fils  aîné,  M cliel- Laurent  Mancirù , époufa  Jéror 
nypic-?ilazat!n,  feeur  dm  cardinal 

i)o  ce  mariage  naquirent  toutes  ces  belles  Manctnl, 
fl  cé’èb'es  àlacour  de  LouisXlV  , par  leur  figure , par 
leur  efprfl  , par  leur  éckt , par  kurs  intsigues , par 
leuis  luccèi,  parleurs  dfg- aces  ; la  connétable  Colonne, 
qui  as'oit  penfé  époukr  Louis  XIV.  & dont  l’hifloire 
efl  le  fujêt  delà  tragéd-e  de  Rérénlce  ; la  cemtefle  de 
Soiflbns , mère  du  prince  Eugène  ; la  duchtfle  de  Ma- 
zarin  , tant  cé'ébiée  par  Sad^t-Evremorit  ; la  duchefle 
de  Bct5illon,lcur  fceiir  aînée  ; la  duchefle  de  yend:  me. 

E' les  eurent  auffl  plufieurs  hères  ; i”.  le  co.mte  de 
M.7n:ini , tué  au  combpt  de  San  .t- Antoine  en  165»  ; 
un  abbé  de  Mancini , tué  malheiireufemenf  au  collège 
en  jduant  avec  fls  compagnons  d’étude;  un  autre  mort 
jeune  ; le  fcul  qui  ait  vécu  a été  le  ,duc  de  Nevers  , Phi- 
lippe- Julien  Mazarini-Aiunci/ti  , fl  connu  par  fon  ef- 
pnt , par  fon  goût  pour  ks  lettres,  par  fon  talent  pour 
la  pcëfie , par  fes  démêlés  avec  Racine  au  fujet  de 
Phèdre  &.  du  Sonnet  de  Madame  Dmhouhères  contre 
cette  pièce,  fonnet  qui  fut  mal-à-propos  attribué  au  duc 
de  Nevers. 

Ce  duc  de  Neyers  étoit  l’ayeul  de  M.  le  duc  de  Ni- 
vernois  qui  réunit  tout  ce  qu’il  y a jamais  eu  dans  fa 
ma  fon  d’efprit , de  grâces  . de  talens , & qui  joint  à tous 
les  agrcmans  de  l’iiomme  de  cour  le  plus  ainjable , les 
lumières  ^Ja  capacité  d’un  homme  d’etat. 

MANCO-CAPAC,  [Hlfl.  du  Pérou.)  fondateur, 
légiflateur  & premier  Inca  de  l’empiré  du  Pérou  ; il 
paroit  qu’il  fit  adorer  aux  Péruviens  , fous  la  nom  de 
P.ichacumac , le  Dieu  Suprême , créateur  & confer- 
vateur  de  l’univers,  c’efl  même  à peu  près  ce  que  figni- 
fie  le  mot  Pachacaihac.  Mais  ce  Dieu  eft  invifible , il 
crut  qu’il  falloit  au  peuple  un  Dieu  vifibk , il  leur 
donna  le  foleil;  & , pour  paniciper  à la  divinité  t'e  cet 

aftre , 
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aHrc,  Ilfe  dit  fon  filr,  Ei:‘i;i9t  les  Péruviens  furent  les 
«nfans  du  fcled  ; fuués  fous  la  ligne  & aux  environs , 
ils  rcireutoient  plus  vivcmeai  les  influences , iis  étcient 
donc  la  nation  chérie  & favorilée  de  ce  Dieu.  Delà 
ce  culte  du  foie:!,  le  plus  raifonra  ble  de  tous  les  cultes 
idolârres,  & qui  eft  indiqué  par  les  fensà  ceux  à qui 
la  làgelTe  éternelle  n’a  point  parlé. 

MAND,  Comm.')  de  poids  ufiré 

dans  1 Indcflan , & qui  varie  dans  les  differentes  pro- 
vinces. A Bengale  le  WÆ/rr/ efl  de  76  livres,  à Surate 
il  t'fl  de  37  l.vres  4 j en  perfe  le  wwtijl  n’jil  que  de 
6 livres.  {A.  R.)  ‘ 

MANDAJORS  (Jean-Pierre  des  Ours  de,)  (HIjl 
Z/Vr,  r/iod,  ) né  a Ala-s  en  Languedcc  le  24  juin  1679, 
ctoit  fils  du  bailli  général  du  coiTi'é  d’Artois.  Il  lut 
reçu  à I académie  des  inlci  iprions  & belles-lettres  en 
1712,  11  fit  imi  rimer  en  1732  une  Hljlo'irc  critique  du 
Languedoc.  I!  y a de  lui  piuûcurs  mémoires  dans  le 
recueil  de  racadémie , entr’autres  uii  fur  la  marche 
d Anu’bal  dans  h's  Gaules;  des  recherches  fur  les  an- 
ti  uités  de  la  ville  d J lais  fa  patrie,  &c.  Cefl:  lui  qui 
tu  1 auteur  de  riiilcription  placée  fous  la  flatue  de 
Louis  XIV.  a Montpellier  : à Louis  XIV.  après  J'a  mort. 
M.  de  Mandajors  mourut  en  1747  dans  la  Ibixante- 
neuv:ème  année  de  ion  âge. 

MANDATE , ( Fiij}.  anc.  ) fille  d’Aflyage , roi  des 
Mecl-.s,  (œur  de  Cvaxare,  femme  de  C’ambyfe,  roi  des 
Perfes,  & mère  de  Cyrus.  ( V oyet^  les  articles  : AJlyaire, 
Cyt’Xare  & Cy  us.  ) J a t>  ’ 

MANDANEsefl  le  nom  cf un  philofophe  Indien,  qui 
fe  moqua  de  la  divinité  d’Alexandre,  & qui  refufa  de 
^fe  tiouver  au  banquet  cù  ce  prince  devoit  déclarer 
cette  divinité  6c  reconnoître  Jupiter  pour  fon  père. 
Alexandre  layoit  invite  fokmnellement  par  des  am- 
baipideiirs  qui  n épargnèrent  pour  l’engager  à la  com- 
P'.aüance,  ni  les  promelTes  ni  les  menaces.  Les  protneJJ'es, 
eui  dit-il , ne  inc  tentent  pas , je  fais  vivre  de  ce  que 
J ai.  Les  menaces  ne  m épouvantent  pat.)  je  Jais  mourir, 

MANDARIN  , f m.  ( Hijl.  mod.  ) nom  que  les 
roituga-s  donnent  a la  nobleflè  6c  aux  magidrats,  & 
particulièrement  à ceux  de  la  Chine.  Le  mot  mandarin 
eft  inconnu  en  ce  fens  parmi  les  Chinois , qui , au  lieu 
de  cela,  appellent  leurs  grands  6c  leurs  magiftrats  quan  , 
o\x  qu.m~ju  ) ce  qui  flgnifie  jerviteur  on  minijlre  d’un 
prince.  11  y a à la  Chine  neuf  fortes  de  mandarins  eu 
degres  de  nublellé  qui  ont  pour  marque  divers  animaux. 

Le  premier  a une  grue,  pour  marque  de  fon  rang; 
ie  Iccond  a un  bon  ; 6c  le  troificrne  a un  aigle  ; le 
quatrième  a un  paru , <5*c.  Il  y a en  tout  3 3.  ou  3 3 mille 
mandarins  ; u y a des  in.indarins  de  lettres  6c  des 
riuindurins  d’armes,  Les  uns  6c  les  autres  fubilfent  piu- 
Ijeurs  examens  ; il  y a outre  cela  des  mandarins  civils 
eu  de  mftice.  Depuis  que  les  Tartares  fe  font  rendus 
maures  de  la  Chine  , la  plupart  des  tribunaux  font 
mi -partis,  c’eft  à-dire  , au  lieu  d’un  préfldent  on  en  a 
etaba  deux , l’un  xanare  ôc  l’autre  chinois.  Ceux  d. 

^ i-'cie  de  -Confucius  ont  ordinairement  grande  part 
.a  cejte  diftinéiion.  Dans  les  gouvernemens  qu’on  leur 
«on-i-  .,  6c  qui  font  toujours  éloigné»  du  lieu  deJeur 
Hijioiie,  Terne  111, 
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nailptnce,pour  éviter  les  injuftices  que  l’amit'é , la  proxi- 
mité du  làng  poiirro  ent  leur  faire  commetire  , ils  o it 
un  yafte  6c  riche  palais;  dans  la  prlncipa'e  falle  eft 
un  lieu  élève  où  eft  placée  la  ftatue  eu  ro- , devant 
laquelle  le  mandarin  s’ag  Mouille  avant  que  des’aftéoir 
fur  fon  tribunal.  On  a un  fi  grand  refpi.éi  pour  les 
mandarins  çu  on  ne  leur  pa-  le  qu à genoux  ; 1;  s voya- 
geurs t'antsnt  tort  leur  int.lhg’nce  6c  leur  é uité.  Lo 
mandarinat  n eft  pas  hereduaire , 6c  l’on  n’y  é.ève  que 
des  gens  habiles.  [^A.  R.j 

MANDESLO  (Jean  Albert,)  (^Hip.  Litt.  mod.) 
Allemand  qui  voyagea  en  Muléovie , en  Perf  aux 
Indes.  On  a une  relation  de  fes  voyag. s , traduite  par 
Wicqutfort.  ^ 

MANDE  VILLE  ( Bernard  de  ) { Hifl..  Litt.  mod.  ) 
auteur  de_  La  labié  des  Abeilles  & des  Pcnjecs  libres 
fur  la  rehgijii , 6c  beaucoup  plus  connu  par  ces  ou- 
vrages mis  au  rang  des  Ivres  impies,  que  par  fes 
Rechirch  s fur  1 origine  de  Llionmur  & furru-ih  é du 
Chrïjtiaivjme  dans  la  guerre;  ouvrage  où  il  feinble 
reven  r lur  diverfts  -dées  bazardées  dans  lespiéced-  ns. 
Mandevïlle  éton  un  médecin  hoilandois,  il  mourut  à 
Londres  en  1753. 

^ Un  au -re  Man devUle  tien  de)  médecin  anglois 
an  quatorzième  fiècie , voyagea  en  Alie  6c  en  Afrique 
6c_  corr.pnfa  une  relation  de  fes  voyages , qui  eft  im- 
primée. Mort  a biege  le  17  Novembre  1372. 

MANDIL,  f.  m.  {^Hi foire  moderne)  nom  d’unç 
efpèce  de  bonnet  ou  turban  que  portent  les  Perfes. 
Le  mandU  fe  forme  premièrement  en  roulant  autour 
de  la^tête  une  pièce  de  toile  blanche,  fine,  de 
cinq  à fix  aunes  de  long  , en  tournant  enfulfe  fur 
eJa^  6c  de  la  même  manière  , une  pièce  de  foie 
ou  echarpe  de  la  même  longueur  , qui  fouvent  eft 
de  gran  d prix,  il  faut,  pour  avoir  bonne  y-ace  , qu^* 

1 écharpe  folt  roulée  de  telle  forte  que  fes  diverfes  cou- 
leurs , en  lè  rencontrant  dans  les  dftérens  plis,  falTent  des 
ondes,  comme  nous  voyons  furie  papiermarbré.  Cet  ha« 
billcm';-nt  d teteeft  tort  majeftueux,  mais  très-peliint  ; 
il  m . t la  tête  à couvert  du  grand  froid  6c  de  l’ardeur  ex- 
ceftiive  du  folei..  Les  coutelas  ne  peuvent  entamer  un 
mandil  . la  pluie  le  gateroit,  fi  les  Perfes-  n’avojent  una 
efpèce  de  capuchon  de  gros  drap  rouge  dont  ils  cou- 
vrent leur  mandil  dans  le  mauvais  temps.  La  mode 
du  mandil  a un  peu  changé  d.puis  quelque  temos  '■ 
pendant  le  règne  de  Scha-Abba  il.  le  mandil  éto\x  rond 
parle  haut;  du  temps  de  Scha-.Soliman , on  faifoit 
lortir  du  mil.eu  du  mandil  .&  par  deffus  la  tète  un  bout 
de  l’écharpe;  6c  récemment  fous  le  régné  de  Scjia- 
huftijin,  au  lieu  d’être  ramafté,  comme'  auparavant, 
on  l’a  porté  plifte  en  rofe,  les  Perfans  ont  trouvé  que 
cette  nouvelle  forrne  avcjt  meilleure  grâce  ; 6c  ç’c-ft 
ainfi  qu’ils  le  portent  encore, 

^ MANÈS , ( Hif.  Eccléf.  ) Héréfiarqne  du  troifième 
fiècie.  Ceft  de  fon  nom  que  s’eft  aftez  mal  ôi  aftez 
nal- à-propos  formé  le  nom  du  Manieheilms  ou  héré- 
fie  des  Manichéens  ou  des  deux  prêu-ipes  ; erreur  auftî 
■incienne  que  le  monde.  Des  éçrlyains  eccléfiaft  ques 
nous,  difent  gravement  que  c’tft  l’héréfte  qui  a duré  la 
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pL.s  lonj-temps  ckns  réglife,  p le  crois  bkn,  Si  on  î 
peut  affu'-er  cju’clle  durera  jiifoua  la  con^Auinat'on  des 
fiècles , parce  que , comme  c’eft  une  affaire  ae  feraiment 
plus  que  de  railbnnement  & d’oplr.ion  , elle  renaîc 
toutes  les  fois  qu’on  croit  voir  le  b:en  & le  mal  regner 
tour-à-tour  dans  le  monde  avec  un  empiie  égal  ref 
pcélivement  indépendant.  Le  manichéifme  mêlé 
dans  les  divers  temps  & dans  les  d'vers  lieue  a beau- 
coup d’autres  erreurs  ; de  là  viennent  tous  1.  s «îifférens 
noms  de  feél-s  dont  le  ma  icbéïfme  efl  la  baie  & 
qui  ne  le  diflingucnt  que  par  ks  noms  de  l-urs  différens 
chefs  & par  ks  erreurs  particulières  qu’ils  ont  ajon 
tées  à l’erreur  principak.  Dans  la  fuite,  les  Albigeois 
ou  Pétro-brufiens , eu  Kenric  ens , ou  Tculoufains,  ou 
Bulgares , eu  Cathares , ou  Poplicains , eu  Patnar  ens , 
car  ils  ont  eu  tous  ces  noms  , forent  de  vrais  Mani- 
chéens, avec  quelques  mûd;fications,add.t;on5,  ref- 
tT'.6\ions,&Lc.  Bcaufobr: , {vo^'eiion  artick  ,)  a écrit 
l’hiffoire  critique  du  Mar.ichéïfme;  Saint-Auguft.n  avoit 
été  Manichéen  , & cornbatt’t  kur  feéfe. 

On  fait  que  le  pieux  roi  Robert  ayant  découvert 
avec  bien  de  la  peine  quelques  Manichéens  en  France , 
ne  crut  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable  à Dieu  que 
de  les  livrer  aux  flammes  ; ce  qoii  mult'p’ia  tell  ment 
ks  Aîanicliéens  qu’e^  les  trouvoit  ^fans  les  chercher  , 
même  à la  cour,  & qu’il fallut  biûler  jufqu’au  confof- 
l'eur  de  la  reine.  ^ 

Eeaufobre  a aifément  jiiftifié  les  îdanicliéens  de  cer- 
taines imputations  qui  leur  ont  éié  faites  pat  leurs  enne- 
mis; prelque  toutes  ks  imputations  de  parti  font  calom- 
KÎeiif'S. 

Quant  à Muncs  , il  avoit  pu'fé  fes  erreurs  dans  les 
écrits  d’hérétiques  plus  anciens  qt  i ks  avoient  eux- 
mêmes  tirées  u’ailkurs.  Aîancs  eteit  n«  en  Peife,^  il 
éteit  né  dans  i’elck.vagc.  Une  femme  dont  il  eteit  lei- 
clave  , le  ffî  inftruire  par  l-.s  mages.  Son  efierit  & fa 
Ft’ure  lui  procurèrent  des  fuccès  ; ks  femmes  étant 
pour  lui  ,ks  dogmes  fe  répandirent  piompts  ment.  Il 
le  qual'fiüit  d’abord  l’apôtre  de  J.  C-  par  excelknce  ; 
bient  t il  fut  le  Sa.nt-E'.prit  que  J.  C.  avoit  prcims 
d'envoyer.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  des  miracles  : 

C-fl  un  poids  bien  péfant  qu’un  nom  trop  tôt  fameux , 
Mânes  ne  foutint  point  ca  honneur  dangereux. 

Sa  réputation  paiv’int  julqua  la  cour,  il  faifeit  des 
miracles  ; on  lui  en  demanda , il  en  promit,  L’occafion 
s’en  préjentoit  : un  fils  du  roi  de  Perfe  etoit  dange- 
reufement  malade  , Manès  commença  par  chaffer  tous 
les  médecins  & affura  cjuil  n avoit  befoin  que  de  fes 
prières  pour  guérir  le  prince  ; le  prince  mourut  comme 
£ ks  médeems  étoienr  rtflés.  Les  rois  font  fou  vent 
trompés,  & ils  s’en  doutent  bien;  mais  quand  par 
hazard  ils  viennent  à An  appercevoir,  malheur  au  trom- 
peur ma’-adroitcu  malh  nireux.  Ici  lacholè  étoit  claire, 
k roi  de  Perfe  crut  qu.  en  renvoyant  ks  méde- 

cins , avoit  privé  fon  fils  de  foco.trs  qui  auroient  pu  foi- 
être  falntaires  ; il  fit  arrêter  Manès , en  attendant  qu’il 
dlfnofar  de  fon  fort.  Manès  trouva  le  moyen  de  fe  fau- 
Ter  de  fa  prifon , c’eût  été  Ibia  miracle  k plus  utile  ; 
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ma’s  ayant  été  reprk  peu  de  temps  apres  par  ^ 
gardes  du  roi  de  Perfe  , il  fut  écorché  vif,  châtimint 
trop  cruel , prefque  mérité  cependant , fi  Mmes  n’éioit 
de  tout  point  qu’un  impolleur  ; mats  dans  ces  temps 
d’ignorance  & d’abiurdité , les  charlatans  meme  etol-nt 
ks  premières  dupes  de  leur  art  ;ks  hommes  fo  ci  oyoïent 
infpiiés,  apôtres,  prophètes,  taumatiu'ges , forcicrs  ; 
ils  s’avouoient  tels,  cjuotque  cet  aveu  dut  1 .s faire  brûler 
vifs , & qu’il  le  siiffent  bien,  il  eft  difficik  d'alTigncr  des 
bornes  à l'extravagance  & a la  lottilè  humaine. 

MANETHON,  (//ç/?.  Lin.  aric.)  vlvoitfcus  Pto- 
lomee  Philade'phe , plus  de  trois  fiècles  avant  J.  C. 
C’étoit  un  prêtre  d’Eg)  pte  natif  d’-Héhopoks  ; il  avoit 
cempolé  en  grec , une  foftoire  d’Egypte  d apres  ks 
éc-  its  de  Mercure  & d’anciens  mémoires  confei  vés  clans 
ks  archives  des  ttmpks  confies  a fa  garde.  Cet  ou- 
VI  âge  tfl  feuvent  c té  par  Jofophe  & par  d autres  auteurs 
anciens;  mais  nous  n’avons  ni  l’original  de  Mancthon y 
ni  l’abrégé  t]ue  Juks  Africain  en  avoit  fait.  11^  ne  nous 
refie  cjue  des  fragmens , des  extraits  de  Jutes  ^ Afri- 
cain dans  le  fyncelle,  & ces  fragmens  font  très-pre- 
cieux.  Grenovius  a publié  à la  fin  du  dirnier  fieck  un 
poème  de  Manithon  en  grec  avec  la  verfion  latine  y 
lur  le  pouvoir  des  aflrcs  cm  picfidenr  a la  nailjnce 
des  hommi^s  : i’abbé  Salvini  a tradui;  ce  poème  en  vers 
Italiens. 

MANFREDI  ( Euftache , Euftachio , ) (A’;'/?.  L'itt, 
mod.^  fils  d Alphonfe  Manfr  di  nota  re  a Bologne  en 
Italie  , doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de  linfi 
titut  de  Bologne.  Cette  académie  d'hommes,  d t M. 
de  Fcntcnelle  , efl  née  d’une  académie  d’enfans  dont 
le  jeune  Al.injredi  étoit  le  ch.jf , & qui  safl-mbloit  pour 
ajouter  aux  leçons  du  collège  , par  la  réflexion  & la 
communication  des  lumières.  M.  Manfredi  flit  doélcuT 
en  droit  à i8  an«i  ; mais  il  ne  fe  partagea  véritablement 
qu’entre  la  puèfie  & les  mathéma.tiqucs.  Il  fit  dts  fon- 
nets , des  canzoni , il  eut  beaucoup  de  fuccès  en  p .-efic  , 
il  réforma  même  à quelques  égards  le  gcut  de  fa  naûon 
dans  ce  genre,  & la  rapprocha  delà  nature,  il  étoit 
à ce  titre  de  l’académie  de  la  Crufea. 

La  f meufe  Méridienne  de  BcEgne  refloit  r.éghgée 
dans  l’églife  de  St.  Pétrone,  il  manquoit  des  aflron-  m'S 
à ce  bel  infiniment.  M.  Minfn'di  y trois  frétés,  deux 
focurs,&  un  ami  part.cuLer  qu’il  avoit,  fe  firent  tous 
afirononifs  , ou  du  moins  obfervaicurs,  & ce  ne  lurent 
pas  Ls  deux  fœuis  qui  fécondèrent  avec  k moiris  de 
zèle  & d intfiliger.ee  ks  trava-  ix  de  \i.  Aîanfredi  Jamais, 
dit  M.  de  Fontenelk , une  fam'lk  eniière  Bcaufii  ncn> 
breufe  ne  s’étoit  unie  pour  un  femblable  deflein. 

On  fait  quels  font  les  embarras,  quelles  font  ks 
contfflations'que  !.  s rivières  caufent  dans  toute  la  Lom- 
bardie & dans  quelques  autres  contrées  de  ritahe  ; il 
faut  eue  les  habitants  défendent  fans  celTe  kur  terrein 
contre  quelcue  riv'ère  qui  menace  de  les  inonder  ; 
chanue  état  veut  rejetter  ca  fléau  fur  l’état  vo.fin  , au 
lieu  qu’on  devroit  s’accordjr  enfemblo  pour  trouver 
quelque  expédient  général  , qui  garantît  également 
tous  ces  états,  l avilie  de  Bologne  donna  en  1704, 
■àM.  Mn/i/à’hi  l’important,  charge  de  fur-iiuenda.-it  «c* 
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eaux , l’aftronomie  en  fouffrit , mais  l’h'droôatîque  ên 
profita.  Dans  l’exercice  d.;  ce  nouvel  emploi,  U s’ex- 
pofa  plufieurs  fois  aux  plus  grands  dangers,  parce  qu’il 
vouloit  tout  voir  & tout  faire  par  lui-même.  Ce  qu’il 
a écrit  fur  les  eaux  a été  imprimé  en  1723,3  Florence  , 
dans  un  recueil  de  pièces  fur  cette  matière. 

M.  Munfrédi  eut  en  1711  une  place  d’aftronome 
dans  ce  même  inftitut  de  Bologne  qui  lui  devoit  fon 
exiftence. 

Quelques  années  après,  il  publia  plufieurs  volumes 
d’Ephémérides , ouvrage  plein  de  calculs  laborieux  & 
difiiciles  dans  lefquels  il  fut  encore  très-utilement  aidé 
par  fc9  (beurs. 

En  1724  , il  publia  les  obfervations  qu’il  avoir  faites 
le  9 novembre  1723,  far  une  conjonéfion  de  Mercure 
avec  le  Soleil , à l’obfervatoire  nailTant  & à peine  en- 
core achevé  de  l’inftitut  de  Bologne. 

En  1726,  il  fut  reçu  à l’académie  des  fciences  de 
Fans,  en  qualité  d’afTocié  ét.'anger. 

En  1729  i il  fut  reçu  dans  la  f c'.été  royale  de  Lon- 
dres. Cette  même  année  & la  liiivante , il  publia  fes 
obfervations  fur  les  aberrations  des  étoiles  fixes. 


173  5 5 il  fît  imprimer  à Rome  le  réfultat  des  tra- 
vaux aflronomiques  &.  géographiques  de  M.  Bianchini , 
<|ui_  avoir  laifle  fes  papiers  dans  un  tel  défordre  qu’on 
delefperoit  abfolument  d’en  rien  tirer.  Les  fœurs  de 
■^l.  Manfndi  l’aidèrent  encore  dans  ce  travail. 

Il  mourut  le  13  février  1739.  Il  étoit  né  le  20  fep- 
tembre  1674.  Il  n’étoit , dit  M.  de  Fontenelie , ni  fau- 
vage  comme  mathématicien,  ni  fantafque  comme  poète. 
Un  de  fes  amis  particuliers  fut  le  cardinal  Lambertini , 
archevêque  de  Bologne,  depuis  Benoit  XIV.  Il  n’eut 
pas  le  plrifir  de  le  voir  pape. 


Un  autre  Manfredl  (Lelio,)  traduifit  en  Italien 
dans  le  feizième  fiècle,  ( 1 5 38  , ) le  roman  Efpa^ncl 
de  Tyran  le  Blanc , qui  avoir  paru  à Barcelone  a la 
fin  du  quinzième  fiècle  , ( 1497 ,)  & qui  a été  traduit 
en  François  dans  celui-ci  par  M.  le  comte  de  Caylus. 

MANGE  ART,  (Dom  Thomas,)  Lltt. 

tnod.  ) lavant  bénédiêhn  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vtmne  & de  Saint-Hidulphe , antiquaire , bibliothécaire 
& confeiiler  du  duc  Charles  de  Lorraine  , auteur  d’un 
grand  ouvrage , publié  en  1763  après  fa  mort , par  M. 
Pabbe  Jacquin,  fous  ce  titre  : IntroduElïon  à la  fcience 
des  Médaillés , pour  fervir  à la  connoijjdnct  des  dieux  , 
de  la.  Religion  , des  Sciences  , des  Arts  & de  tout  ce  qui 
appartient  à l'hifloire  anciennne  , avec  les  preuves  tirées 
des  Médailles.  On  regarde  cet  ouvrage  comme  pou- 
vant fervir  de  fupplément  à V antiquité  expliquée  de 
Dom  Montfaucon.  Dom  Mangeart  mourut  dans  cette 
meme  année  1763  où  fon  livre  fut  publié  après  fa  mort. 
Il  fcil  encore  auteur  de  quelques  autres  ouvrages  moins 
importans, 

MANGET  (Jean-Jacques.)  {Hifl,  Lin.  mod.') 
favant  Genevois,  premier  médecin  de  l eîeêlcur  de  Bran- 
debourg , auteur  de  Bihliotheca  Anatomica  ; Bibliotheca 
Pharmaceutico-Médica  ; Bibliotheca  Chymica  ; Biblio- 
thec.x  Chirurgien  ; & autres  femblables  ouvrages  dans 
lefquels  il  fut  aidé  par  Daniel  le  Qerf,  auteur  d’une 
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hlfioira  de  la  médecine.  Né  en  1652.  Mort  à Genève 
fa  patrie  , en  1742  , ayant  prolongé  fa  vie  , foit  par 
fon  art,  foit  par  un  heureux  tempérament,  jufqu’à  près 
de  91  ans. 

MANGEUR  DS  fku  ( Hijî.  mod.  ) Nous  avons  une 
grande  quantité  de  charlatans  qui  ont  excité  i’attention 
& l’étonnement  du  public  en  m.angeant  du  feu , en 
marchant  dans  le  feu  , en  fe  lavant  lès  mains  avec  du 
plomb  fondu  , &c. 

Le  plus  célèbre  eft  un  anglois  nommé  Richardfon  , 
dont  la  réputation  s’eft  étendue  au  loin.  Son  lècret , 
qui  eft  rapporté  dans  le  Journal  des  Savans  de  l'année 
1680,  confiüoit  en  un  peu  d’efprlt  de  foufre  pur  dont 
il  fe  frottoit  les  ma'us  & les  parties  qui  étoientdefbnées  à 
toucher  le  feu;  cetefpritde  foufre bi ûlant  l’épiderme, 
endiuciffoit  la  peau  Si  la  rendoit  capable  de  réfifter 
à l’aéhon  du  feu. 

A la  vérité  ce  fecret  n’efl  pas  nouveau.  Ambroife 
Paré  nous  allure  qu’il  a épromé  par  lui-même  qu’après 
s’êtrc  lavé  les  mains  dans  fa  propre  urine  ou  avec  de 
l’ongucut  d’or  , on  peut  en  fureté  Es  laver  avec  da 
plomb  fondu. 

Il  ajoute  qu’en  fa  lavant  les  mains  avec  le  jus  d’oi- 
gnon , on  peut  porter  dellus  une  pelle  rouge  , tandis 
qu’elle  fait  difliller  du  lard.  {^A.  Ré) 

MANGOT  , (ééi/?.  de  Fr.  ) c’efl  le  nom  de  deux 
frères,  fils  d’un  avocat  de  Loudun  en  Poitou , tous  deux 
magillrats  dilhngués. 

Le  premier,  Jacques  Mangot avocat  généra!  au  par- 
lement de  Paris  dans  des  temps  de  faâiens  Si  de  trou- 
bles , fut  inaccelTible  n l’efprit  de  parti  Si  occupé  uni- 
quement de  fes  devoirs  ; il  mourut  en  1 586  à trente- fix 
ans  avec  la  réputation  d’un  homme  intègre,  d’un  ora- 
teur éloquent,  d’un  mag'ftrat  favant,  il  ne  lut  qu’efti- 
mable.  Il  ell  à pesne  connu  aujourd’hui. 

Le  fécond,  Claude  eft  beaucoup  plus  connu, 

parce  que  la  courte  Si  rapide  faveur  du  maréchal 
d’Ancre,  l’éleva  rapidement  d’honneurs  en  honneurs 
jufqu’à  la  dignité  de  garde  des  fceaux.  Il  y fut  nommé 
en  1616.  L’année  fuivante , fon  proteêleur,  le  maré- 
chal d’Ancre , lut  airaffiné.  Au  premier  bruit  de  cet 
évènement,  Mangot  tout  eltrayé , courut  fe  caçher  dans 
les  écuries  de  la  reine..  S’étant  enfuite  remis  peu-à-peu 
d^  fa  terreur,  il  réfolut  de  tout  bazarder  , il  le  préïenta 
au  louvre , Si  mai  cha  droit  vers  l’appartement  de  la 
reine.  Mais  la  reine  avoir  elle-même  perdu  fen  crédit 
par  le  coup  qui  avoir  détruit  le  maréchal  d’Ancre  ; 
elle  alloit  elle-même  partir  pour  l’erdl,  lans  avoir  pu 
parler  en  mère  à un  fils  , dont  la  réponfe  étoit  d'-flée  Ce 
même  le  fiUnce.  Le  capitaine  des  gardes  du  coips , ’V’itr'i, 
tjui  venoit  de  tuer  le  maréchal,  rencontrant  Mangàt  y 
lui  dit  d’un  ton  de  raillerie  Si  d’infulte  : où  alle^-votis  \ 
Monfieur,  avec  votre  robe  de  fatin  ? Le  roi  na  plus  be/hia 
de  vous.  Vitri , qui  avoir  la  confiance  de  Luynes , dont 
le  règne  commançoit , fe  lentoit  autoiifé  fans  doute  4 
parler  ainfi  ; en  effet  Mar.not  fut  obligé  de  remettre  le» 
fceaux.  Il  mourut  dans  r’obfcurité-  où  il  avoir  long- 
temps vécu.  Avoit-il  mérité  d’en  fortir  > avoit-iî  ir.ér^^ 

M m ta  ^ 
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d'y  rentrer  ? Il  ne  fut  pas  affez  long-temps  en  place 
pour  qu’on  ait  pu  en  juger. 

MAM,f  m.  ( Hiji.  mod.  ) titre  qu’on  donne  dans 
le  royaume  deLoango  en  Afrique  , à tous  les  grands 
officiers , aux  gouverneurs  & aux  miniflres  du  roi. 
Le  rnam  komma  efl  le  grand  amiral  ; le  mani-nuimbo 
cft  le  general  en  chef  ôc  gouverneur  d’une  province  j 
le  mam-bcloor  eft  le  chef  ou  le  furintendant  des  for- 
ciers  devins  ; le  mani-bellulo  efl  une  efpèce  de  fou- 
verain  indépendant  ; le  mani-imnga  eft  le  chef  des 
prêtres  ; le  manï-matta  eft  le  capitaine  des  gardes  du 
toi,  ^ 

MANIA , ( Hip.  anc.')  tient  un  rang  diftingué  parmi 
les  femmes  i'luftres  de  l’antiquité.  Après  la  mort  de 
fon  man , gouverneur  de  l’Eolie , elle  pria  Pharna- 
Lafe  de  lui  conferver  le  gouvernement  de  Cette  pro- 
vince. Le  fatrape  étonné  de  fa  demande  , & féduit 
par  fon  aflurance , lui  confia  une  place  qui  julqu'alors 
n avôit  été  occupée  que  par  des  hommes  de  guerre. 
Elle  s’en  acquitta  avec  l’intelligence  des  plus  grands 
capitaines.  Les  villes  furent  tenues  dans  l’obéif- 
fonce , elle  fo  mit  à la  tête  des  armées  , & montée 
ffir  un  char , el'e  donnoit  fès  ordres  avec  la  conte- 
nance d’un  général  expérimenté.  Les  limites  de  fen 
gouvernement  furent  reculées  par  fes  conquêtes.  Ce 
fut  au  milieu  de  fes  profpérités  , que  fon  gendre 
humilié  d’obéir  à une  femme , la  maffacra  avec  fon 
fils  qu’elle  formoit  dans  l’art  de  vamere  ôc  de  gou- 
verner. ( T-n.  ) 

MANIPELOUR  , ( H'ijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique  au 
premier  mtuiftre  du  royaume  , qui  exerce  un  pou- 
voir t-bfolu  , & que  les  peuples  ont  droit  d’élire 
fans  le  confenteraent  du  roi.  (^A.  R.) 

ManI'Ewent  , f m.  ( Hijl.  mod.  ) terme  dont  les 
Anglois  fe  fervent  en  pariant  de  leurs  combats  de  coqs; 
il  fignifie  l’aéfion  de  mefurer  la  grofleur  de  cet  ani- 
mal , en  prenant  fon  corps  entre  les  mains  & les 
doigts.  (^.  R.) 

MANIllUS  (Marcus,)  Litt.  anc.')  poëte 

latin  qui  vivoit  fous  Tibère,  & dont  nous  avons  un 
poème  fur  l’aftronemie.  C’eft  de  lui  qu’eft  ce  vers 
connu  : 

Oman  res  ipfa  ne^at  contenta  doceru 

que  tous  ceux  qui  ne  favent  pas  Horace  par  cœur  , 
croyent  d’Horace. 

MANLIUS  , ( HiJl.  Romaine.  ) gendre  de  Tarquîn 
le  Superbe  , eft  regardé  comme  la  tige  de  l’illuftre 
famille  des  Manüens  qtii  fournit  à Rome  deux  diéfa- 
leurs  , trois  confuls  & douze  trbuns.  Il  n’eft  connu  que 
parl'  afyle  c|u’il  donna  à fon  beau-père  que  fes  crimes 
& fon  orgueil  avoient  précipité  du  trône  , & qui 
fut  le  dernier  foi  des  Romains. 

Mnnlius  CapitoUnus  , defeendant  du  premier  , étoit 
à peine  parvenu  à l’âge  de  lèize  ans , que  'Rome  le 
comptoir  déjà  au  nombre  de  fes  plus  braves  guer- 
*iers.  Cette  ville  dev-Èaue  la  co-^quête  des  Gaulois  y 
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n’avoit  plus  du  reftburce  que  dans  le  capltole,  dont 
les  barbares  éto’enr  fur  le  point  de  fe  reudie  maî- 
tres. Manlius  réveillé  aux  cris  des  oies  , fe  m t à la 
tête  d'une  troupe  de  jeunes  gens  , & repouffa  les 
ennemis , dont  il  ffi  un  gra  .d  carnage.  Ce  forvice  lui 
mérita  le  furnom  de  CapitoUnus  ou  de  confervateur 
de  Rome.  Alors  couvert  de  gloire  , il  fe  ménagea  la 
faveur  du  peuple  pour  parvenir  aux  première.'  digni- 
tés de  la  république  , & peut-être  pour  en  êcre  le 
tyran.  Dès  qu’il  fut  entré  dans  les  charges , il  intro- 
duifit  plufteurs  nouveautés  dangereufes  y & fur-tout 
l’abolition  des  dettes.  Le  d élateur  Cornélius  Coffus 
le  fit  arrêter  & conduire  en  prifon.  Le  peuple  qui  le 
regardoit  comme  fon  proteéleur  , fit  éclater  fon 
mecontentenrent  par  un  deuil  public  , 6c  k fénat 
tut  contraint  d’ordonner  fon  élarg  ffement.  Alors 
devenu  plus  audacieux  par  fon  impunité  , il  alluma  le 
feu  des  féditions.  Les  tribuns  du  peuple  fe  rendirent 
eux-mêmes  fes  aceufateurs , 6c  lui  imputèrent  plufteurs 
trahifons.  L;s  premières  afl'emblées  fe  tinrent  au 
champ  de  Mars  , d’où  l’on  découvroit  le  capitofe 
qu’il  avoit  fauvé.  Les  juges  faùis  d’un  faint  reipeâ , 
n'esèrent  prononcer  la  condamnation  û’un  citoyen 
dans  le  lieu  même  qni  avoit  été  le  tliéâ  re  de  fo 
gloire.  Les  comices  fuivams  furent  indiqués  dans 
un  antre  endroit.  Manl.ui  convaincu  d être  traître  à îa. 
patrie  , fut  condamné  à être  précip’ié  du  haut  du 
Capitole  , 6c  il  fut  défendu  aux  Manliens  de  pi'er.dre 
dans  la  fuite  le  nom  di  Marcus  qu’il  avoit  porté.  (T.  N.) 

Manlius  ( Torquatus  ) , de  la  même  famille 
que  le  premier , étoit  ne  avec  un  efprit  vif  ôc  facile  j 
mais  il  avoit  une  fi  grande  difficulté  de  s’énoncer, 
que  fon  père  rougilTant  de  ce  défaut  naturel  , lui 
donna  une  éducation  agrefte  6c  fouvage  , dans  la. 
crainte  qu’étant  élevé  à Rome  , il  n’e.xcitât  la  déri- 
fton  de  la  multitude.  Cette  fauffe  honte  fit  regarder 
fon  père  comme  un  dénaturé  qui  condamnoit  fon 
fils  aux  fondions  de  l’efelavage.  Il  fut  cité  au  juge- 
ment du  peuple.  Le  jeune  Manlius  alarmé  du  dan- 
ger de  fon  père , s’arma  d’un  poignard  , 6c  fe  ren- 
dit chez  l’accufateur  auquel  il  ne  laifTa  que  l’alter- 
native , ou  d’être  égorgé  , on  de  fe  défifter  de  fon 
aceufation.  C-itte  piété  filiale  lui  mérita  la  faveur 
du  peuple  , qui  l’année  fuîvante  le  nomma  tribun 
militaire.  Il  ftgnala  fon  courage  5c  fon  adreffe  cçn- 
tre  les  Gaulois , 6c  il  vainquit  dans  un  combat  fin- 
gulier  un  ennemi  , qui,  fier  de  fa  tadle  gigantefque, 
avoit  défié  le  plus  brave  des  Romains.  Après  l’avoir 
fait  tomber  fous  fes  coups,  il  lui  enleva  fon  collier 
d’or  dont  il  fe  fit  un  ornement.  Sa  valeur  éprouvée 
lui  mérita  la  dignité  de  diélateur.  Il  fut  le  premier  de& 
Romains  qu’on  en  revêtit  fons  qu'il  eût  pafTé  par  le 
confulat.  Son  fils  animé  par  fon  exemple  , accepta  un 
défi  que  lui  fit  un  officier  ennemi.  La  difcif  line  militaire 
puniffoit  févérement  ces  fortes  de  combats.  Il  ea 
fortit  varmuetv  ; mais  au  Heu  de  jouir  de  fa  gloire  , 
il  fut  condamné  à la  mort  par  fon  inéxorable  père  , 
comme  infraêleur  de  la  difcipline  ; 6c  depuis  ce  tems 
on  donna  le  nom  d’arrêt  de  Manlius  à tous  les 
-jugemeus  qi4  -pâturent  trop  fovères.  Le  diélateur. 


MAN 

fumant  du  fng  de  Ton  fils , maj-cha  contre  les  cnnem's 
fur  les  b 'ids  du  \ lu  is.  Ou  lut  dans  co  contbar  que 
Decius  l'on  col'cgue  fe  c’é.oi.a  à la  mort.  Manlius 
obtint  les  honneuis  du  triomphe,  il  futélct  é plufiturs 
foiS  au  confuiat  , & il  refu.'a  cet  honneur  dans  fa 
vieüleffe,  fous  piétextc  de  fa  cécité,  difant  qu’il  étoit 
imprudent  de  confier  le  gouvernenunt  à Cc_lui  qui 
ne  pouvoit  rien  voir  par  fes  yeux  ; &.  comme  les 
jeunes  avoient  le  p’us  d’anprelllment  de  le  voir  à 
leur  tête  , il  leur  dit  : de  me  folliciter\  Ji  f étais 

coTiftil  , JC  riprimerois  la  licence  de  vos  mezurs  , & vous 
munnurenct^  bien- tôt  de  via féverité.  {T.  A’.) 

Manlius  Vulson  , de  la  famille  des  deux  pre- 
miers , fut  nommé  couful  l’an  280  de  R.ome.  Il  mar- 
cha contre  les  Veiens  qu’il  avoir  ordre  d’extermir.er  ; 
mais  touche  de  leur  repentir,  il  l:ur  accorda  la  naix, 
après  les  avoir  mis  dans  l’.mpuiffance  de  nuire.  Il 
fit  le  dénombrement  de  tous  les  chefs  de  famille  de 
Rome,  & l’on  en  compta  cent  dix  mille,  fins  com- 
prendre les  marchands  , les  arrifans,  les  étrangers  & 
les  efclaves.  Les  villes  modernes  les  plus  peuplées  ne 
renferment  point  un  fi  grand  nombre  d’îialntans  , & 
Rome  ne  fa  foit  encore  que  fortir  de  l’enfance. 

Un  autre  Manlius  exerça  le  confulat  conjoin- 
tement avec  Fabius  V.b  ilanui.  Il  fut  chargé  de  faire 
la  guei  re  aux  1 ofeans  , dont  il  fie  un  grand  carnage  ; 
mais  il  ne  jouit  point  du  plaifir  de  fa  viéloire , il  fut 
tué  dans  la  chaleur  de  la  mêlée. 

On  voit  encore  un  Titus  Manlius  Impiricsus 
Torquatus  , qui  fut  élevé  à la  didature  , i an  405 
de  la  fondation  de  Rome.  ( T-JV.  ) 

MANSARD,  fi  grand  nom  dans l’architedure , qu’il 
ne  faut  que  le  nommer  ici  & le  renvoyer  au  départe- 
ment des  arts.  Nous  obferverons  feulement  ce  qu’il  n’eft 
permis  à perfonne  d’ig.norer , c’efl  que  le  château  d e 
Maifons  en  entier,  & le  Val  de  Grâce  en  grande 
panie,  font  l’ouvrage  de  François  Manfard , né  en 
1598;  mort  en  1666.  C’efi  lui  qui  eft  l’inventeur  de  ce 
qu’on  appelle  de  fon  nom  des  Mansardes.  Quand  Col- 
bert lui  demandait  des  plans  pour  les  bâtimmts  du 
roi , qu’il  les  adoptoit  avec  é'oge  & vouloit  lui  faire 
promettre  de  n’y  rien  changer,  Manfard  r^îMoh.  de 
s’en  charger  à cetie  co.ndition  , difant  : je  me  réferve  tou- 
jours le  droit  de  mieux  fiire.  Ce  mot  ell  d’un  homme 
qui  refpede  fon  art.  î!  faudroit  feulement  qu’en  feréfer- 
vant  ce  droit  indéfini  de  mieux  faire,  on  renonçât  au 
droit  de  fe  faire  mieux  payer,  car  il  fout  que  celui  qui 
bâtit , fur-tout  des  deniers  du  peuple , fâche  à quoi 
il  s’engage. 

Jules  Hardouin  Manfard,  neveu  de  François , che- 
valier de  Samt-Miche! , fut , comme  fon  oncle,  pre- 
mier architeéle  du  roi.  Ses  principaux  ouvragrs  font 
la  gaLrie  du  palais  royal,  la  place  de  Louis  là  Grand 
& celle  des  viflohes  ; la  maifon  de  Saint-Cyr  la 
Cafeade  de  Saint-Cloud,  le  châ-eau  de  Verfai'Ls , la 
Ménagerie , l’Orangerie , les  Ecuries,  la  Chapelle,  fon 
dernier  ouvrage , qu’il  n’a  pas  pu  voir  achever  , la 
chauellg  ejue  M.  de  Yohaire  appelle  ; 
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I _ Ce  colifichet  faflueux 

Qu  du  peuple  éblouit  les  yeux  , 

Et  dont  le  conno  fLur  fe  raille  ; 

mais  que  tout  le  monde  ne  juge  pas  aufîî  févèrenri’TTt. 
Un  ouvrage  enfin  auquel  Rom;  n’a  peut-être  rien  de 
foperieur , le  Dôme  des  Invalides , & 11  le  partie  de 
léglife,  dont  le  premier  ai  chiteél:  avoit  été  Ubéral 
Cruanr.  Jiiles-Hardouin  Manfard  mourut  en  1708. 

MANSEBDARS , f.  m.  ( Hijîoire  mod.  j nom  qu’on 
donne  dans  le  Mogol  à un  corps  de  cavalerie  coi 
com.pofe  la  garde  de  l’empereur  , Si  dont  les  foldats 
font  marques,  au  front.  O.i  les  appelle  auifi  du  mot 
marifeb , qui  fignifie  une  paye  plus  confidérable  que 
celle  des  autres  cavaliers.  En  effet  , il  y a tel  manfb- 
dar  qui  a jufqu’à  750  roupies  du  premier  titre  de 
paye  par  au;  ce  qui  revient  à 1075  l'vres  de  n-fre 
mon  toi?.  C’^fl  du  corps  des  manfebdars  qu’on  tue 
ord  nairement  les  omrhas  ou  cfTiciers  géaéra.tx. 
(G) 

MAlNSFELD,  ( Hifl.  cT  Athm.  ) c’efl  le  nom  d’u.ie 
maifon  d’ Ali, magne,  féconde  en  grands  capitaines.  L .s 
plus  iliuftres  font  Pierre  Erncft , comte  de  MinsfldSn 
fes  deux  fils,  fur- tout  fon  fi's  naturel  Ernefl. 

Pierre  Ernefl  étoit  gouverneur  d’Yvoi , lorfque  les 
François  firent  le  fiège  de  cette  place  en  1552.  Le 
comtQ  de  Mansfeld  y fait  prifonnier.  Devenu  libre 
clans  la  fuite  il  forvùt  les  catholiques  contre  l.s  P.''o- 
t.flants  à la  bataille  de  Montcontour.  Le  roi  d’Efpague 
le  fi;  gouverneur  de  Luxembourg  &.  de  Bru  ielies^  lî 
mourut  en  16043  quatre-vi.ugt-fept  ans.  S’il  la'fTa  une 
afiéz  g-ande  réoutation  de  talent  & decapaci.é,  il  en 
laiffa  une  bien  plus  grande  d’avarice  & de  c.rjairé. 
Les  prifonniers  qui  tomboient  entre  fes  mains,  étoient 
plus  malheureux  que  les  captifs  qui  fervent  en  Barba.'-ie. 
Ils  étoient  obligés  de  (acrifier  prefque  toute  leur  fortune 
pour  fe  tirer  cl’une  captivité  fi  infupportabie  , ou  ils  y 
pénfibientrriiférablement.  Cet  homme  avoit  cependant 
é.é  prifonnier.  Il  pouvoit  dire  : 

Ainfi  que  ces  guerriers  j’ai  langui  dans  les  fers  : 

Qui  ne  fait  compatir  aux  maux  qu’on  a foufferts  ? 

On  pouvoit  lui  dire  : 

Vous  fines  malheureux  & vous  êtes  cruel  [ 

Charles,  prince  de  Mansfdd , fon  fi's  légitime  , étoit 
mort  du  vivant  de  Pierre  Ernefl:  en  159Ç  après  avoir 
battu  les  Turcs  qifi  vc^ulofont  ficoyrirla  ville  de  Cran 
ou  Strigonie  dont  i!  faifoit  le  fiege.  Il  avoit  forvi  avec 
difiinél  on  en  Flandte  Sè.  en  Hongrie,  Il  ne  laiffa  point 
d'entans. 

Ernell  de  Mansfdd  , fils  naturel  de  Pierre  Enicfl  , 
plus  iliufire  encore  & que  fon  père  & que  fon  frère  , 
fut  d’abord  attaché  ctrmme  eux  à ta  maifon  d’Autriche  ; 
l’arch  duc  Erneft  d’Autriche , fut  fon  parrein  & foi 
donna  fon  nom;  il  fervit  av.;c  Charles  fon  frère,  le 
roi  d iifpag.ie  en  Flandre , Si  l'empereur  en  Htmgne. 
Elevé  à Bruxelles  dans  la  religion  catholique , tout 
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l’éloigno't  du  parti  Proteftant.  L’empereur  Rodolphe  TI- 
le  légitima  : On  lui  promit  les  charges  &les  bkns  du 
comte  de  Mitnfeld  fon  père,  on  ne  lui  tint  point  parole; 
filors  il  fe  jetta  dans  le  parti  des  princes  Proteftants , en- 
nemis de  la  maifon  d’Autriche.  En  i6i8,  il  i'e  mit  à la 
tète  des  révoltés  de  Bohême , & commença  la  guerre 
d.'  trente  ans  : il  ravagea  le  Palatinut  & l’Alface,  battit 
les  Bavarois,  les  Allemands  l'appelloient  V Attila  de  la 
Chrétienté.  Enfin  il  fut  délait  par  le  fameux  Valftein  à la 
batailla  de  Dtflbu  en  1626.  Il  mourut  le  20  novembre 
de  la  mêm.e  année  à quarante-fix  ans,  ayant  cédé  au 
duc  de  Saxe-Weym.ar  les  troupes  qui  lui  reüoient. 
11  mourut  dans  un  village  de  la  Dalmafia  entre  Zara  & 
Spalatro , en  voulant  paiTer  dans  l’état  de  Vénife  pour  y 
entamer  quelque  négcciation  utile  au  parti.  Quand  il 
fentiî  apprcchcr  fa  dernière  heure , il  crut  qu’il  étoit  in- 
digne d’un  fl  grand  capitaine  de  mourir  dans  fon  lit , 
voulant  fans  doute  mettre  en  pratique  la  maxime 
connue  : dccct  Imperatorcm  Jlantem  mon  , il  fe  fit  habiller 
& même  parer , & fe  tint  debout  l’épée  au  c té  ap- 
puyé fur  deux  domeftiques , entre  les  bras  defquels  il 
expira.  Il  avoir  eu  long-temps  une  confiance  entière 
dans  un  de  fes  officiers  nommé  Cazel,  il  acquit  la  preuve 
que  cet  officier  le  trah.ffoit  & révéleit  tous  fes  pro- 
jets au  comte  de  Euquoy , général  des  Autrichiens  ; 
il  ne  lui  en  dit  rien , il  lui  fait  donner  trois  cents  rich- 


dales  ( on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  ) & l’envoye 
porter  une  lettre  au  comte  de  Buquoy  ; elle  étoit  conçue 
.en  ces  termes  : Qu'délitant  votre  aÿ'eHlonné  favitcur 
,&  non  le  mien  , comme  je  l’ avais  cru , je  vous  l’envoye 
afin  que  vous  prcfitîed  de  fes  fervlces.  Ce  procédé  étoit 
imprudent , fi  l’cn  veut,  mais  il  étoit  noble  & fier  ; c’effi 
ainVt  que  Céîàr  renvoyoità Pompée  Domithos,  Afranius , 
Petre  us , & avec  eux  tous  ceux  qu’il  jugeoit  être  plus 
afiéélionnnés  à la  caufe  de  la  république  qu’à  fes  intérêts 
p:)art!culiers  , quoiqu’il  pût  les  retenir  au  moins  comme 
prifonniers.  Les  Hcllandois , que  ALmp/é/d  avoir  fouvent 
bien  fervis , difoient  de  lui  : Bonus  in  auxilio , carus  in 
pretio;  Allié  utile,  maischer,  C’eft  ce  que  Clovis  difoit  de 
Saint  Ma'-tin  de  T ours , dont  il  ccmbloit  l'églife  de  pré- 
fents,  & à la  protection  duquel  il  croyoiî  devoir  une 
partie  de  fes  viefoires;  il  frt  ajfed  hten  fes  amis  ,jna\s 
il  cft  un  pciickcr. 

Un  attre  comte  de  , ( Hcnrl-Frarçols  ) 

de  la  même  ma  fon  , fervitavec  diffinél'cn  la  maifon 
d’Autriche,  dans  la  guerre  de  la  fucceffion  d’Efpagne  , 
fut  général  des  aimées  de  T'. mpereur  , ambafl'adeur 
en  France  & en  Efpagne  , &.  mourut  à Vienne  en 

Pendant  fon  ambaffiade  en  Efpagne  , il  fut  acciifé 
d’avoir , de  ccncertavec  le  comte  d’Orepeza  , miniffira 
d’E^paenc  , fait  empoifonner  la  reine , première  femme 
dû  ^'narles  il , fille  de  Monüeur  & de  Henriette-Anne 
d’Angleterre , parce  qu’elle  rendoit  fon  mari  favorable 
à la  France.  Le  marquis  de  Torcy  dit  dans  fes  mé- 
moires, qu'ils  prirent  peu  de  foin  de  s’en  juftifier. 

MANTE , f f.  fyrma  ou  palla  , {Hifl-  anc.)  habil- 
lement des  darnes  Romaines.  C’étoit  une  longue  pièce 
d’étoffe  riche  & précieufe  , dont  la  queue  oxtraor- 
’dinairement  traînante  ^ fc  déta^oit  de  tout  le  relie 
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du  corps  , depuis  les  épaules  où  elle  étoit  arrêtée 
avec  une  agrafe  le  plus  feuvent  garnie  de  pierreries  , 
& fe  foutenoiî  à une  affez  longue  diflance  par  fos 
propre  poids.  La  partie  fupérieurc  de  cette  mante 
porteit  ordinairement  fur  l’épaule  & fur  le  bras  gau- 
che , pour  donner  p'us  de  liberté  au  bras  droit  que 
les  ffimmes  portoient  décotivert  comm.e  les  hommes, 
& form.oit  par-là  un  grand  nombre  de  plis  qui  don- 
noienî  de  la  dignité  à cet  habillement.  Quelques-uns 
prétendent  que  la  forme  en  étoit  quarrée,  quadrum 
paUium.  Le  fond  étoit  de  pourpre  & les  ornemens 
d’er,  & même  de  pierreries,  f.lon  Ifidore.  La  mode 
do  cette  mante  s’introduifit  fur  la  fcè'te  , & les  comé- 
diennes ba'ay oient  les  théâtres  avec  cette  longue 
robe  ; 

Longo  fyrmate  verrit  humum. 

Saum.aife  , dans  fes  notes  fur  Vopifeus  , croit  que 
le  fyrma  étoit  une  efpèce  d'étoffe  particulière  , ou 
les  fils  d’or  & d’argent  qni  entroient  dans  cette  étoffe  ; 
ma's  le  grand  nombre  des  auteurs  penfe  que  c’étoit 
un  habit  propre  aux  femmes , & fur-tout  à celles  de 
la  prem’ére  diftinéf  on.  ( A.  Fil) 

MANTEC.U  , terme  de  relation  , forte  de  beurre 
cuit  dont  les  Tûtes  fe  fervent  dans  leurs  voyages  en 
caravanne;  c’tfl:  du  beurre  fondu,  fa’é , & mis  dans 
des  vaiiTeaux  de  cuir  épais  , cerc'és  de  bois , femblables 
à ceux  qui  contiennent  leur  baume  de  la  Méque. 
Pccock  , Difcript.  1 Egypte.  (/)./.) 

MANTICA  , (Fiançois)  Hifl.  Lin.  mod.')]\in(-’ 
confuhe  célèbre  d’Italie , créé  auditeur  de  Ro.e  par 
Sixte-Quint,  & card  nal  par  Clément  VIII  , auteur  c« 
divers  traités  de  droit  ; de  conjeEluris  ultimanm 
voluntr.tum  lihri  in  ; lucubrationes  Vaticanæ , feu  de 
tacitis  & amkigiiis  convcniionibus  ; Decifones  Rotx 
Romanct.  Né  à Udine  en  1534  , mort  à Rome  ea 
1614. 

MANUCE , ( Aide , Paul  & Aide  le  jeune  ) ( Hifl. 
Lin.  mod.  ) père  , fils  & petit-fils , imprimîurs  & 
littérateurs  célèbres  de  Veniie  6c  de  Rome. 

Aide  fut  le  premier  qui  imprima  le  grec  correflé* 
nt^nt  & fans  beaucoup  d’abréviat'ons.  On  a de  lui  une 
G rammaire  grecque  , des  notes  fur  Homère  , fur 'Ho- 
race, &c.  Il  mourut  à Ven'tfe  en  1516. 

Paul  Maniicc  fon  fils,  y naquit  en  1512.  On  a de 
lui  des  Tra’tés  pleins  d’érudition  fur  divers  fujets  re- 
latifs à l’iiiffoire  , aux  loix  , aux  ufages  des  Romains  ; 
de  Lcgihus  Romanis  ; de' dicrum  apuJ  Romanos  veteres 
ratione  ; de  Senatu  Romano  ; de  Cominis  Romanis  ; 
des  Commentaires  fnr  Cicéron  ; des  Epitras.,  &c. 
Mort  à Rome  en  1 574. 

Aide  le  jeune,  né  à Venife  en  1545  , fils  de  Paul, 
eut , comme  fon  père  , la  direéfiou  de  l’imprimerie 
du  Vatican  ; on  a de  lui  un  Traité  de  H O no  graphe  ^ 
qu’il  avoit  cempofé  à l’âge  de  ouatorze  ans  ; des 
Commentaires  fur  Cicéron  ; des  Ëpîires  ; la  vie  de 
Cofme  de  Médicis;  celle  de  Caftiiiccio  CaffracàQb 
( article.  ) On  put  dire  de  lui  : 

yinus  laudatur  6*  alget. 
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Des  éloges  furent  fa  feule  récompenfè;  il  vécut  & 
ntouriK  pauvre  , & fut  réduit, pour  pouvoir  fubfifter  , 
à vendre  fa  bibl!0!hè;:ue  , qui  étoit , dit-on , de  qua  r - 
vingt  mille  volumes  que  fon  père  & fon  ayeul  avoient 
amaflés  à grands  frais.  Mort  à Rome  en  1597. 

MANUDUCTEUR , f.  m.  ( Hip.-  mod.  ) terme 
eccléfiaAique  , ncm  qu’on  donnoit  ancienjeem'.'nt  à 
un  officie  r du  choeur  , qui  placé  au  milieu  du  chœur, 
donnoit  le  figna'  aux  choriües  pour  entonner , mar- 
quoit  les  tems , batioit  la  mefire  , & régloii  le  chant. 

Les  Grecs  l’ap  .'elloient  mefochoros  , par  la  raifon 
que  nous  venons  de  dire  , qu’il  croit  placé  au  miheu 
du  chœur  : mais  dans  l’églife  latine  on  l'appel'oit 
manudndîor , de  manas  , mam , Sc  duco  , coud  rre  , 
parce  qu’il  régloit  le  chœur  par  le  meuvement  & les 
geftes  de  fa  ma'n. 

MANUEL , ( UiJIolre  du  Bas  - Em-pire.  ) C’efl:  le 
ncm  de  deux  empernrs  de  ConAr.ntinople  ; l’un,  de 
la  ma. fon  Coin,  ène  ; l’autre,  de  la  maiEr.  Pa'éologue, 
Le  premier , né  en  1 1 20  , couronné  empereur  en 
1143,  fit  beaucoup  la  guerre;  & quoique  narure’L'- 
tnent  bon  & ainiant  fes  peuples , il  les  accabla  d’im- 
p ts , parce  qu’cii  ue  fait  la  gueire  qu’à  ce  prix.  C\ft 
fous  fon  règne  qu’ar:  it  a la  fécondé  croifade.  Les  Grecs , 
& ce  qu’on  appelloit  les  Latins  , c'eft-à*dire,  tous  h, s 
croifés  d Europe  vécurent  ci:  fort  mauvaife  inte’ll- 
gence  ; les  Latins  ont  fort  diffamé  5c  vraiEmblable- 
ment  un  peu  calomnié  Manuel,  dont  ils  n’étoient  pas 
contents , 8c  qui  étoit  encore  plus  mécontent  d’eux.  Il 
mourut  en  1180  , datu  un  habit  de  moine  , pour 
expier , non  pas  le  tort  qu’il  avoit  fait  à fes  peuples , 
mais  je  ne  fais  quel  Icattdaie  qu’il  avoit  donné  à l’éghfe 
grecque,  par  quelques  dogmes  un  peu  bazardés. 

Manuel  Paléologue  , h's  de  Jea  iVl , fît  la  guerre 
aux  Turcs  ; ceux-ci  étoiett  a'ers  dans  toute  leur 
\igueur  , & l’empire  grec  dans  fa  décadence  ; les 
Turcs  lui  prirent  Theffalonique  , ôc  penferent  lui  en- 
lever Ccnftantinople  en  1395.  11  remit  le  feeptre  à 
Jean  VU  Paléologue  fon  fîis  , 6c  mourut  aufli  fous 
l’habit  religieux  ; c’éioit  la  dévotion  du  temps  , 8c  cette 
mode  dura  long-temps,  il  mourut  en  1425  ; i’  avoit 
77  ans,  il  en  avoit  régné  trente-cinq  ; on  vante  fa 
douceur  plus  que  fon  habileté.  11  étoit  belefprit,on 
a de  lui  un  recueil  d’ouvrages. 

Manuel  , ( Nicolas  ) ( Hijl.  Lin.  mod.  ) étoit  de 
Berne,  6c  fît  jouer  dans  cette  vi'le , en  1522,  deux 
comédies  ou  farc-.s  intiiulées  , l’une  : k mangeur  de 
n.orts  j l’autre  : le  Para'lil  de  J.  C.  avec  fon  vicaire. 
Berne  étoit  encore  catliolique  ; mais  les  déclamations 
de  Luther  y avoiert  déjà  produit  leur  eflet,  8c  avoient 
difpcfé  Es  efprits  à goûter  ces  d ux  p èces  , qui  n’ex- 
citèrent aucune  réclamation.  A.-i  contraire  , l’auteur 
fut  m;s  dans  les  c’iarg=s  munie  pales  , 8c  employé 
dans  ’es  affaires  d’  ia  tille.  Ce  fut  hii  qui  traduifit 
le  r cueil  de  procédur. s , contre  des  Jacotln^,  exécutés 
a Berne  en  i jOp  , pour  crime  de  forcelhrlc , auquel 
traité  jont  accouples  les  cordélkrs  d GrUeans  pour  pa- 
Teille  irnpojlur*.  Cet  ouvrage  parut  à Genève  e.u  1566. 
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Genève  8c  Borne  étoient  alors  proteffantes , & en 
accueillirent  d’autant  mi  ux  ces  hifteires  fcandaleufts  , 
cu’aucun  catholique  ne  peuvoit  fe  défendre.  L’hiftoire 
clos  Jacobins  de  Berne , étoit  que  ces  moines  ayant 
voulu  que  la  Vierge  proncntjât  elle-même  contre  les 
Cordeliers,  en  Eueur  des  jaetbins,  dans  l’affaire  de 
l’immaculée  conception  , avoient  cholfi  un  de  leurs 
moines , jeune  homme  fert  crédule,  qu’ils  ffigmatifèrent , 
8c  auquel  iis  firent  apparolire  la  Vierge , qui  lui  dit 
tout  ce  cju’lUc  voulut  ou  [ilutôt  tout  ce  qu’ils  vou- 
lurent ; mais  le  petit  moine,  quoitiue  fans  fe  douter 
de  rien  , s’étant  av.fé  d’appercevoir  quelque  refi’em- 
blance  entre  la  voix  du  fous -prieur  & celle  de  la 
Vierge , on  voulut  l’empcifcnner  avec  une  heflie, 
L’arferiic  dont  elle  étoit  couverte  la  lui  ayant  fait 
rejetter,  cai  l’eofeima  comme  facriiege  ; i!  trouva  le 
moyen  de  s’échapper,  Sc-évéla  tout.  Pv.t  me  fit  punir 
ce  raffinement  de  crime  ; quatre  dcnvintcains  ffircnt 
brûlés  le  31  mars  1309,  à la  porte  de  berne.  Re- 
m.arquons  qu’ils  ne  furent  pas  b.ûlcs  pour  crim.e  ce 
foredierie , commie  le  porte  le  titre  du  recudl  ; mais 
pour  crime  de  profanation  8:  de  faerdége , à moins 
qu’en  n’entende  ici  par  force’lerie  , tout  maléfice  , 
toute  impi.ffure  crimineHe  où  l’cn  employé  les  chofes 
faintes  pour  tromper  8c  faite  du  mal. 

L’hiffoire  des  ccrdcliers  d'Orléans  tff  de  1533  ; 
c’tft  une  des  plus  grcfiœres  fout  bettes  dont  les 
moines  fe  fuient  avifes  dans  ks  temps  d’-gnorance . 
Ils  prenoient  bien  leur  temps , c'ércit  celui  où  Lutiier, 
Zuingle , Calvin  , tenoimut  ks  yeux  del’curcpe  atten- 
tifs fur  les  abus  de  l’églife  rcmaine,  6c  furies  four- 
beries des  moines.  Lcuife  de  Mateau  , femme  de 
François  de  Sffnt-Mefmln  , prévôt  d’Orléans,  avoit 
ordonné  qu’on  l'enter; âî  rai;S  p<  n.pe  aux  ccidelieis 
de  cette  ville,  où  les  Saint- Mefnvn  avoient  leur 
fépukure , comm.e  bienfa’teurs  du  couvent.  Saint- 
IviTmin,  cnnfonnément  au.x  dernières  volontés  de  fa 
femme,  lui  fit  faire  un  cr-nvoi  ttcs-mockffe  , pour 
lequel  i!  ne  donna  aux  cordffiers  que  Ex  écus , fomme 
très-raifonnable  pour  le  temps  ; mais  qui  ne  fatisfaifoit 
peint  leur  avidité,  ils  voulurent  avoir  part  à une 
coupe  de  bo  s que  Samt-Mefnitn  faifcit  faire  a'ors  , 
6c  fur  fon  refus  , i's  réfclurent  de  fe  venger.  La  ven- 
gr-ance  qu’ils  imaginèrent , fut  de  lui  peituader  que  fa 
femme,  qu’;l  avoit  beaucoup  aimée,  étoit  damnée. 
L’ame  de  cette  malheureufe  revenoit  tous  ks  jours 
troubler  l’cfhce  divin  par  un  baiit  afireiuc  ; l’ame  étoit 
un  pet’t  novice  qu’on  failoit  monter  fur  la  voûte  de 
réghfe , où  on  avoir  pratiqué  un  trou  , à la  faveur 
duquel  le  moine  peuvoit  entendre  tout  ce  c|u’on  lui 
d.roit  d’en  bas.  On  exoreffa  l’elprit,  on  l’interrogea, 
on  reconnut  qu’il  étoit  muet  ; mais  il  n’éto.t  pas 
fourd  , on  lui  ordonna  de  répondre  par  des  Agnes 
dont  on  convint,  8c  qui  confiAoiifnt  à fiapper  un 
certain  nembre  de  coups  ; l’efprit  avoua  eu  il  éioit 
damné  pour  avoir  reçu  Ecrêtement  dans  ibn  cœur 
l'hérefie  de  Luther  , 8c  pour  avoir  trop  a mé  ia 
parure.  On  fit  d’abord  devant  peu  de  perfcnnes , 
enfuitc  à melùre  que  la  crédulité  taifon  des  progrès , 
de'y'ant  un  plus  grand  nombre,  des  reprcÉntaüons 


4fT4  M A R 

cie  cette  ridicule  rcène  ; rua  s dès  qu’on  parla  de 

faire  monter  quelqu’un  à lu  vrute  , les  cordc'i'-rs 
troubles  feut'rrent  qu’il  ne  fallo’t  pas  déranger  l’ef- 
pvit  ; & le  peuple  qui  aime  les  efjrrits  & les  revenai  s , 

fut  de  cet  avs.  Cette  allaire  devint  bicn-ôt  la  ma- 

t.ère  d’un  grand  procès  ; Saint-Mefminf'  plaignit  qu’on 
tioublât  les  cendres  de  fa  femme,  & qu’on  d ft'amâ: 
fa  mémoire.  L-s  cordebersfe  plaignirent  qu’elle  trou- 
blât Lur  reyos.  Le  roi  nrnima  des  juges.  La  véiité 
fut  découverte.  Les  cerdeUers  furent  condaminés  à faire 
amende  honorable  , & à être  bannis  du  royaume  ; mais 
le  peuple  vit  toujours  en  eux  des  l;un»s  opprimés  ; les 
aumônes  des  fidèles,  fur -tout  des  femmes,  ne  l.ur 
manquèrent  point  dans 'a  pûfcn,  & loifqii'apiè;  l:ur 
cor.dr.mration , l’s  furent  ramenés  de  Paris  à Orléans 
peur  y faire  amende  honorab’e , le  peuple  les  fiùvit 
en  baifant  leurs  fers  & en  verlar.t  des  larmes.  Le 
reffe  de  l’arrêt  ne  fut  poT.t  e.-.écuté  , parce  qu’on 
cra'gr.it  de  faPe  triompher  les  liérétiques , &.  l;s  héré- 
tiques triomphèrent  bien  davantage , de  ce  qu’une 
pareille  fourberie  rtfta  impunie.  pa:ce  que  la 

reiigi  n efl  divine,  qu'd  faut  ccnt.mr  c^ux  oui  la 
font  fei-vir  à de  vils  intérêts  & à dts  paflions  hu- 
maines ; c’eü  parce  que  Ls  clioî.s  iâ'ntes  doivent 
être  refpeélécs,  qu’il  .aut  en  pun.r  i igoureuLmint  la 
pri.fanarion. 

AlANZO.  ( Voyc^  VU’e  ) ( marquis  de  ) 

M.APPAIRE  , { Hijî.  anc,  ) nom  cA'ffici  r chez  les 
anc-ens  Rcm.ains  ; c’éto’t  celui  cui  dans  les  jeux  pu- 
b'ics , com.me  ci  lu'  du  cirque  & des  g'ad  at  uis,  don- 
noii  le  fignalpour  cemmerc-.r  , en  jettar.t  une  micrpe, 
inaj-pa  , qu’il  rccevoi:  nuparavaut  d.r  rmipereur, 
du  eonuii , eu  de  quclqu’autre  ma;j  fliat  , apparem- 
ment le  plus  diifingué  qui  fût  prélent,  ou  de  celui 
qui  dennoit  les  jeux.  ( A.  R.  ) 

^ MARArCU.S  ou  MARBOUTS,  f.  m,  (JRjl.  mcd.) 
c’eft  le  r.cm  que  les  Alahomét-ms  , foit  nègres  , foit 
maures  d’Afrique  , donnent  à des  piêtr-es  peur  cui 
j's  ont  L plus  g and  refp  et,  q-i  joi.ifi'  nt  des  plus 
grands  privilèges.  L'ans  leur  hnbtlhincr.t  ils  dife- 
rent  t.ès-ccu  des  autr  s b.fmmes  ; mais  ils  font  ailés 
à diflr  guer  du  vulgaire  par  leur  gravi' é iffeéiée, 
& p.ir  un  air  hypcciite  Se  réf.rvé  qui  en  jnrole  aux 
fimplfs , & km  lequ'J  ils  cachent  i’avarice  , l’cr- 
gueil  & l’rn-b  ticn  le‘ plus  d^miiuiés.  Ces  uiamfoi/s 
ont  des  vilks  & des  piovinces  en'ièrcs,  dont  les  re- 
s'enus  leur  appartiennent  ; ils  n’v  admettert  que  les 
nègres  dtPe  nés  à 'a  cultuie  de  Lurs  terres  &.  aux  tra- 
vaux domeAiqu'.s.  l’s  ne  k marient  jamais  ho: s de 
leur  tribu  ; leurs  enfar.s  niâJ.s  font  dcftir.és,  dès  la 
na.ilance  , aux  fouélior.s  du  facerdcce  ; en  leur  er.fci- 
giu.:  les  cé.v’monies  légrhs  contenues  dans  un  livre 
p'uur  lequel , après  l’a'ccran  , ils  man puent  le  plus 
«:and  relj>..,£t  ; d’ailheurs  l:urs  ufages  font  peur  les 
hïcs  un  nipflère  irnpérétrab'e.  Cepen  dant  on  creit 
qu':!s  fe  permettent  la  pclr  garnie , ainfi  que  tcus  K s 
Mah.'.méian-.  Au  rcAu  ds  font,  dit-on  , obfervateurs 
exaéts  de  l’alcoran  ; ils  s’abAicnneni  ar  ec  loin  du  vin 

de  toute  liqueur  forte)  oc  par  la  bonne  fvi  qu’il» 
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mettent  dans  le  commerce  qu’.ls  font  les  uns  avec 
b'S  autres  , ils  cherchert  à expier  les  friponneries  6c 
les  impcAures  qu’ils  exercent  fur  le  peup'e  ; ils  font 
très-charitables  pour  leurs  couf  ères  , qu’ils  punil- 
fent  eux  - mêmes  fliivant  leurs  loix  ecc'éfiaftiques  , 
fans  rerrnettre  aux  jug'  s civils  d’exercer  aucun  peu» 
voir  fiff  eux.  Lorfqu’un  m.-rreiou  pafl’e  , le  peuple  fe 
m.  t à ger-oux  autour  de  lui  pour  rec..voir  fa  beré- 
d'éhon.  Les  nègres  du  Sénégal  font  dans  la  perfua- 
fion  que  celui  qui  a infulté  un  de  ces  prêtres  , ne  peut 
furi  ivie  que  trois  jou'^s  à un  crime  fi  abominable, 
l’s  ont  des  éccles  dans  kfqueües  on  expliq'je  l’alcoran, 
le  rituel  de  l’ordre  , fes  règles.  On  fait  voir  au;c  jeunes 
marahous  comment  les  intérêts  du  corps  des  prêtres 
fo'  t l’és  à la  politique  , qu.ciqul’s  faflènt  un  corps 
féparé  dans  l’état  ; mais  ce  qu’on  leur  inculque  avec 
le  plus  de  foin  , c’rft  un  attachement  (ans  bornes  pour 
le  bien  de  la  confraterr  ité  , une  d Icrétio.i  à toute 
épreuve  , & une  gravité  iinpofant-e.  Les  marahous 
avi  c toute  leur  famille  , voyagent  de  province  en 
province  en  enfeignant  les  peuples  ; le  refpeél  que 
l’on  a pour  eux  eA  fi  grand  , que  pendant  les  guerres 
les  plus  fanglantes  , ils  n’ort  rien  à craindre  des 
deux  partis.  Que!cjucs-uns  vivent  drs  aumônes  dc 
des  libéralités  du  peuple  ; d’antres  font  le  commerce 
de  ia  poudre  d’or  & xles  clc’aves  ; mais  le  commerce 
le  puis  lucratif  pont  eux  , c-A  c..!ui  de  vendre  des 
gri.~piis,  oui  font  des  bandes  de  papi-  rs  remplis  de 
caiacfères  rnyAérieux , que  le  peuple  rega  dr  com.me 
d'.s  pi c'erv.(:ifs  contre  tous  ks  mat.x  ; ils  ont  le 
keret  d’échanger  ces  pap’ers  courre  l’or  des  nègres; 
quel' U's-uns  d’tntr’euxamaffcntdes  rlcheAes  immentes, 
cju’i’s  enfoiiilient  en  terre.  Des  voyageurs  aAlirent 
que  ’es  marahous  , craignant  (;ue  les  Liir.ipéens  ne 
faAcnt  tort 'à  leur  commerce  , font  le  principal  obAacle 
qui  a empêche  julqu  ici  ces  derniers  de  pénétrer  dans 
r nréri'.ur  de  l’Afri.yie  &.  de  la  N gri  ic-  Ces  prêtres 
l .s  ont  tfF'a5'cs  par  d s péi'i’s  qui  ne  font  peut-être 
qu’imag'na.rvs  ou  exrgé:  és.  Il  y a au  Ai  des  marahous 
dans  !.-s  rc^'aiim  s de  M:trcc  , d’Ak’er  , de  Tun  s , 
6x'.  On  a peur  eux  le  plus  gt-and  rcip  ci  , au  point 
de  fe  trouver  tifo-honoré  de  leur  commères  avec 
ks  femmes. 

MARAÇCI,  ( Louis)  ^ ITtîl.  Lltr.  moi.  ) de  'a 
cong- égrition  des  clercs  réguliers  de  la  mère  de  Dieu  y 
cei.l-.ficur  du  j'ape  lunccer.t  XI  ; no  à Luccues  en 
î6ia  ; mort  en  lyco  On  a de  lui  l’ouvrage  fuivant  j 
Akotar.i  textut  uuive.fas  arahisè  eS*  laVnè , avec  drs 
notes  exp’icaiives  de  rCLütativcs.  AÎTacri  eut  grande 
part  au  Al  à l’édition  de  la  B'/ble  Arabe  , ejui  lé  fit  à 
Rcme  en  1671  , en  3 vol,  in-lcl. 

MARAIS  , ( Mann  ) muficien  çé’èbre  , né  en 
à Pans,  mort  en  171S,  a'^tteur  de  pliiA.  urs  opéra, 
celui  d^'co  f paAs  pour  fon  c’ncf-d’ceuvre. 

M.AR/iîS,  ( Marets  èk.  Ri'GNien.  ) 
MARALDI,(  Lie  Plul  ■pue)  ( Hij}.  Liu.mod.  ) 

neveu  par  fa  mère  du  grand  CaAîi'ii , etv'it  né  comme 
lu;  à Périnak'o  , dans  le  comté  de  Nice.  Aop^bé 
en  Ftance  par  Son  onçle  en  1687 , il  ie  mit  à ob- 
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ferver  le  ciel , & perfonne  de  fon  temps , n’en  a 
mieux,  connu  tous  les  détails.  Il  entreprit  un  nouveau 
catalogue  des  étoiles  fixes  , qui  l’occupa  toute  fa  vie. 
On  ne  poiivoit  lui  dofigner  aucune  étoile,  qu’il  ne 
dît  fur  le  champ  la  place  qu’elle  occupoit  dans  fa 
conftellation  : nul  phénomène  céiefte  ne  lui  échappoit  ; 
la  plus  petite  nouveauté  dans  le  ciel  frappoit  auffi-tot 
des  yeux  fi  exercés  à i’obfervation. 

Il  travailla  fous  M.  Calîini  en  1700,  à la  prolon- 
I gation  de  la  fameufe  méridienne  , jufqu’à  l’extrémité 

I méridionale  du  royaume.  Etant  allé  enfûite  en  Italie  , 
il  tut  employé  par  le  pape  Clément  XI , à la  grande 
> affaire  du  calendrier  ; 6c  M.  B'anchini  ,amide  M.  Cal- 

Ifini , ne  manqua  pas  de  copier  le  neveu  & l’élève 
de  ce  grand  aftronome  , dans  la  conftruélion  d’une 
méridienne  qu’il  traçoit  pour  l’églife  des  chartreux  de 
I Rome  , à l’imitation  de  celle  de  Saint  Pétrone  de 

1 Bologne  , tracée  par  celui  qu’ils  reconnoilToient  tous 

t deux  pour  leur  maître. 

_ En  1718  jM.Maraldi  ,avec  trois  autres  Académi-  ' 
ciens  , alla  terminer  la  grande  méridienne  du  côté  du  I 
nord.  A ces  voyages  près , dit  M.  de  Fontenelle , il  i 
j a paflé  fa  vie  renferm.é  dans  le  ciel.  • 

H s’efl:  pourtant  permis  quelquefois , par  forme  de 
délaffement  & de  lécréation,  des  obfervations  phy- 
fiques  fur  des  infeâes,  fur  des  j>ctrifica  ions  curieufes , 
fur  la  culture  des  plantes , &c.  Son  obfervation  tcr- 
refire  la  plus  importante , eft  celle  des  abeilles. 

Il  mourut  le  premier  décembre  1729  ; il  étoit  né 
le  21  août  1665.  Il  fe  diftingua  fur-tout  par  fa  re- 
connoiffance  envers  le  célèbre  Dominique  Caffini , 
fon  oncle. 

MARAMBA  , ( Hi^.  mod.  fuperjluïon.  ) fameufe 
idcle  ou  fétiche  adorée  par  les  habitans  du  royaume 
de  Loango  en  Afrique  , & auquel  ils  font  tous  con- 
facrés  dès  l’âge  de  douze  ans.  Lorfque  le  temps  dé 
’faire  cette  cérémonie  eft  venu  , les  candidats  s’adreffent 
aux  devins  ou  prêtres  app-llés  gangas  , qui  les 
enferment  quelque  temps  dans  un  lieu  obfcur , où  ils 
les  font  jeûner  tiès  - rigoureufement  ; au  fortir  delà 
il  leur  eft  défendu  de  parler  à perfonne  pendant 
quelques  jours , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  à 
ce  défaut , ils  feroient  indignes  d'être  préfentés  au 
dieu  Maramha.  Après  ce  noviciat  le  prêtre  leur  fait 
fur  les  épaules  di;ux  incffions  en  forme  de  croilTant , 
&le  fang  qui  coule  de  la  bleflure  eft  offeit  au  dieu. 
On  leur  enjoint  enfuite  de  s’abftenir  de  certaines 
viandes , de  faire  quelques  pénitences , &.  de  porter 
au  col  qu  Ique  relique  de  Marumba.  On  porte  toujours 
cette  idole  devant  le  mani-hamma  , ou  gouverneur 
de  province , patvtout  où  il  va , & il  offre  à ce  dieu 
les  prémices  de  ce  qu’on  fert  fur  fà  table.  On  le 
confulte  pour  connoître  l’avenir  , les  bons  ou  les 
mauvais  fuccès  que  l’on  aura , &C.  enfin  pour  découvrir 
ceux  qui  font  auteurs  des  enchantements  ou  maléfices, 
auxquels  les  peuples  ont  beaucoup  de  foi.  Alors 
l’accufé  embraffe  l’idole  , & lui  dit  : je  viens  faire 
l'épreuve  devant  toi  , ô Maramba  ! les  nègres  font 
pprfuadés  que  fi  un  Itomme  eft  coupable  , il  tombera 
Hiftoite,  Tfme  IIL, 
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Imort  fur  le  champ  ; ceux  à qui  il  n’arrlve  rien  font 
tenus  peur  innocens,  ( ^.  /?.  ) 

Ü MARAN  , ( dom  Prudent  ) ( Hijl.  Lin.  mod.  ) 

! lavant  bénédiéÙn  de  la  congrégation  de  Saint  Maur , 
a donné  une  bonne  édition  de  S.  Cypricn  , a eu 
beaucoup  de  part  à celles  de  S.  Bafile  & de  S.  Juftin  , 
& s’occupoit  à en  donner  une  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  , lorf.^u’il  mourut  en  1762.  Oi.  a de  lui 
quelques  ouvrages  théologiques  & pieux , moins  im- 
portans. 

MARANA,  ( Jean -Paul  ) ( Hijl.  Lin.  mod.  ) 
auteur  de  Vefpion  Turc  , ouvrage  beaucoup  lu  autre- 
fois , & qui  l’eft  bien  moins  depuis  que  les  lettres 
perfannes  nous  ont  offeit  un  fi  parfait  modèle  dans 
un  genre  à - peu  - près  femblable.  Marana  étoit  un 
Génois  qu’on  avoit  aceufé  d’avoir  eu  part  à la  con- 
juration de  Raphaël  de  la  Torre  , qui  avoit  voulu 
livrer  Gênes  au  duc  de  Savoye.  Il  fut  quatre  ans 
en  prifon  pour  cette  affaire , dont  il  écrivit  enfuite 
rhiftoire  qu’il  fit  imprimer  à Lyon  en  1682  , & qui 
contient  des  pa’ticularités  curieufes.  Ce  fut  à Paris  où 
il  vécut  quelques  années,  qu’il  donna  \'£Jpion  Turc. 
Il  mourut  en  Italie  en  1693. 

MARANES , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  l’oii 
donna  aux  Maures  en  Efpag.ne.  Quelques-uns  croient 
que  ce  nom  vient  du  fyriaqne  maran-atha  , qui  figai.* 
fie  anathème , exécration.  Mariana  , Scaliger  & Du- 
j cange  en  rapportent  l’origine  à l’ufurpation  que  Marva 
I fit  de  la  dignité  de  caüté  fur  les  Abafîldes  , ce  qui 
2 le  rendit  odieux  lui  & fes  partifans  à tous  ceux  de  la 
race  de  Mohammed  , qui  étoient  auparavant  en 
poffeffion  de  cette  charge. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  encore  .aujourd’hui  de  ce 
nom  pour  défigner  ceux  qui  font  defeendus  de  ces 
anciens  maures  ,,  & qu’ils  foupçonnent  retenir  dans 
le  coeur  la  religion  de  leurs  ancêtres  ; c’eft  en  ce  pays-là 
un  terme  odieux  & une  injure  aufli  atroce  que 
l’honneur  d’être  defeendu  des  anciens  chrétiens  eft 
glorieux,  (yf.  R.') 

MARATTES  ,ou  MAHA.RATAS  , ( Hifl.  mod.  ) 
c’eft  le  nom  qu’on  donne  dans  l’indoftan  à une  na- 
tion de  brigands , fujets  de  quelques  rajahs  ou  fou- 
verains  idolâtres  , qui  defeendent  du  fameux  rajah 
S^vagi , célébré  par  les  incurfions  & les  conquêtes 
qu’il  fit  vers  la  fin  du  ficelé  paffé  , qui  ne  purent 
jamais  être  réprimées  par  les  fo.  ces  du  grand  mogol. 
Les  fucceffeurs  de  ce  prince  voleur  fe  font  bien 
trouvés  de  fuivre  la  même  profefiion  que  lui , & le 
métier  de  brigands  eft  le  fenl  qui  convieinre  aux 
Marattes  leurs  fujets.  Ils  habirent  des  montagnes  ùrac- 
ceffibles , fituées  au  midi  de  Surate , & qui  s’étendent 
jufqu’à  la  rivière  de  Gongola  , au  midi  de  Goa  , 
efpace  qui  comprend  environ  250  lieues  ; c’eft  de 
cette  retraite  qu’ils  fortent  pour  aller  infefter  toutes 
les  parties  de  i’Indoftan  , où  ils  exercent  quelquetois 
les  cruautés  les  plus  inouies.  La  foibleft'e  du  gouver- 
nement du  grand-mogol  a empêché  jufqu’ici  qu’on  ne 
mît  un  frein  aux  entrepr'ifes  de  ces  brig.mds , qui 
font  idolâtres , ôc  qui  parlent  ua  langage  parficuiisr» 
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MARAVEDI,f.m.(  HIJI.  mod.  ) petite  tnonnole 
de  cuivre  qui  a cours  en  Eipagne  , & qui  vaut  quel 
que  ciiüfe  de  plus  qu’un  denier  de  France.  Ce  mot 
eft  arabe , & ell:  dérivé  de  almoravïdes , l’une  des  di- 
nafties  des  Maures  , lefquels  paflaat  d’Afrique  en  Ef- 
pagne , donnèrent  à cette  monnoie  leur  propre  nom , 
qui  par  corruption  fe  changea  enfuite  en  maraved'r, 
il  en  eft  fait  mention  dans  les  décrétales  aulîl  bien  que 
dans  d’autres  auteurs  latins  fous  le  nom  de  marabitinï. 

Les  E^agnols  comptent  toujours  par  maravedis , 
foit  dans  le  commerce  , foit  dans  les  finances , 
quoique  cette  monnoie  n’ait  plus  cours  parmi  eux. 
Il  faut  63  maravedis  pour  faire  un  réal  d’argent , en- 
forte  que  la  piaftre  ou  p:èce  de  huit  réaux  contient 
504  maravcLis , & la  pifiole  de  quatre  pièces  de  huit 
en  contient  aoi(). 

Cette  petitelle  du  maravedi  produit  de  grands 
nombres  dans  les  comptes  & les  calculs  des  Elpagnols , 
de  façon  qu’un  étranger  ou  un  correfpondant  fe 
croiroit  du  premier  coup-d’œil  débiteur  de  plufieurs 
millions  pour  une  marchandilè  qui  fe  trouve  à peine 
lui  coûter  quelques  louis. 

Les  loix  d’Eipagne  font  mention  de  plufieurs  efpè- 
ces  de  maravedis  , les  maravedis  alphonfins  , les  mara- 
vedis blancs , les  maravedis  de  bonne  monnoie  , les 
maravedis  oinbrenos , les  maravedis  noirs  , les  vieux 
maravedis  ; quand  on  trouve  maravedis  tout  court , 
cela  doit  s’entendre  de  ceux  dont  nrus  avons  parlé 
plus  haut  j les  autres  diffèrent  en  valeur,  en  finance  , 
en  ancienneté , &c. 

^ Mariana  allure  que  cette  monnoie  eft  plus  an- 
cienne que  les  Maures  ; qu’elle  ét®it  d’ufage  du  temps 
des  Goths  ; qu’elle  valoit  autrefois  le  tiers  d’un  réal , 
&.  par  conféquent  douze  fois  plus  qu’aujouvd’hui. 
Sous  Alphonfe  XI , le  maravedi  valoit  dix-fept  fois 
plus  qu  aujourd’hui  ; fous  Henri  fécond  , dix  fois  ; 
fous  Henri  III  , cinq  fois  ; & fous  J.an  II , deux  fois 
& demie  davantage.  (^A.  Ri) 

MAR13ACH  , ( Jean  ) ( Hifl.  Lut.  mcd.  ) lavant 
allemand  , miniftre  proteilant , auteur  d’un  livre  re- 
cherche dans  les  temps  où  les  jéfuites  étoient  puilTans 
fichais.  Ce  livre  qui  parut  en  1 578  , a pour  titre,  Fides 
Jefu  & Jefuitarum  : hoc  efl  collatio  doEîrince  Domini 
tiojlri  Jefu  Chrifi  , cum  doElrinâ  Jefuitarum  : né  à 
Lindaw  en  1521,  mort  à Strasbourg  en  1381. 

MARBODE , ( Fdif.  ecclêf  ) évêque  de  Rennes , 
mort  en  1123  , mpine  dans  l’abbaye  de  Saint  Aubin 
d Angers , (à  patrie.  On  a de  lui  des  œuvres  impri- 
mées en  1708 , a la  luite  de  celles  d’Hildebert  , 
évêque  du  Mans. 

MARC.  Lhiffoire  lacree  & l’hilloire  eccléfiaffique 
offrent  divers  perfonnages  de  ce  nom.  '' 

1°.  Saint  Marc,  le  fécond  des évangéliffes , difciple 
de  S.  Pierre , écrivit , dit -on  , Ion  évangile  fur  ce  qu’il 
avoit  appris  de  la  bouche  de  cet  apôtre.  On  ne  fait 
s’il  l’écrivit  en  grec  ou  en  latin,  & on  difpute  fur 
«e  point.  On  montre  à Venife  quelques  cahiers  d’un 
manuffrit  que  l’on  dit  être  l’original  écrit  de  la  main  de 
S.  Marc  ; mais  il  eft  fi  gâté  par  le  temps  ou  autre- 
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ment  , qu’on  ne  peut  en  lire  une  feule  tertre , ni 
difeerner  feulement  fi  c’eff  du  grec  ou  du  latin  ; ainfi 
ce  manuferit  femble  n’avoir  d’autre  objet  , & n’a 
réellement  d’autre  effet  que  de  confirmer  l’incertitude 
qu’il  devroit  diffiper.  D’ailleurs  , comment  prouve- 
roit-on  que  c’eft  l’original  de  S.  Marc  ? Suivant  une 
tradition  ancienne,  S.  Marc  fonda  l’églife  d’AIéxandrie 
en  Egypte.  La  république  de  Venife  le  prend  pour 
Ibn  patron.  On  ne  (ait  rien  d’ailleurs  de  la  vie , ni 
de  la  mort  de  cet  évangélifte.  On  a voulu  lai  attri- 
buer une  liturfie  fie  une  vie  de  Saint  Barnabe  qui  ne 
font  pas  de  lui. 

2®.  Un  hérétique  nommé  Marc  , dlfciple  de  Va- 
lentin , dans  le  fécond  fiècle  de  l’églife  , étolt  parti- 
culièrement fiivi  par  les  femmes.  Ce  qui  diftingue 
fur  - tout  cet  impefteur  de  tant  d’autres  , c’tff  que 
d’autres  faifoicnt  des  miracles  , & qu’il  en  faifoit  faire 
aux  autres , fur-  tout  aux  femmes , & de  manière  qu’elles 
en  étoient  elles  - mêmes  les  dupes , ce  qui  lui  donna 
une  vogue  extraordinaire. 

3°.  Le  pape  Saint  Marc,  fucceffeur  de  Sylveftre  I, 
fut  nommé  le  18  janvier  3 36  , ôc  mourut  le  7 octobre 
fuivant. 

Il  y a encore  un  autre  Saint  Marc  , évêque  d’A- 
réthufe,  fous  Conffantin  , mort  fous  Jovien  ou  fous 
Valens,  vers  l’an  365  ; Saint  Grégoire  de  Nazianze 
en  fait  un  grand  éloge  , & l’églife  grecque  honore  fa- 
mémoire  le  23  mars. 

Et  un  autre  Marc  , furnommé  \'Afcltique  , célèbre 
foÜtaire  du  IV'  fiècle , dont  on  a des  traités  dans  la 
bibliothèque  des  pères. 

MARC  ANTOINE  ( ffoyrç  Antoine  ). 
MARC-AURELE , ( Antonin  ) , FUJI.  Rom. 
dont  le  nom  rappelle  l’idée  d’un  prince  citoyen  & 
ami  des  hommes  , étoit  d’une  famille  ancienne  & 
plus  refpeélable  encore  par  une  probité  héréditaire 
que  par  les  dignités.  Son  ame , en  fe  développant , ne 
parut  fujette  à aucune  des  pallions  qui  amufent  l’en- 
fance 6c  tyrannifant  la  jeuneffe.  Etre  impaffible  , il 
ne  connut  ni  1 ivreffe  de  la  joie  , ni  l’abattement  de 
la  triffeffe  : cette  tranauillité  d’ame  détermina  An- 
tonin-le-Pieux  à le  choifir  pour  fon  fucceffeur.  Après 
la  mort  de  fon  bienfaiteur  , il  fut  élevé  à l’empire 
par  le  fuffrage  unanime  de  l’armée , du  peuple  6c  du 
fénat.  Sa  modtftie  lui  infpira  de  la  défiance , 6c  ne  fe 
croyant  point  capable  de  foutenir  feul  le  fardeau  de 
l’empire , il  partagea  le  pouvoir  fouverain  avec  fon 
frere  Verus,  gendre  d’Antonin-Ie-PIeux.  Le  partage 
de  l’autorité  qui  fomente  les  haines  , ne  fit  que  ref- 
ferrer  les  nœuds  de  leur  amitié  fraternelle.  Il  fembloit 
qu’ils  n’avoient  qu’une  ame,  tant  il  y avo't  de  con- 
formité dans  leurs  aélions.  Une  police  exaéle  , fans 
être  auffère,  réforma  les  abus,  ôc  rétablit  la  tran- 
quillité. L’état  calme  au-dedans  fut  refpeéié  au-dehors. 
Le  fénat  rentra  dans  la  jouiffance  de  fes  anciennes  préro- 
gativesjMarc-Aurèle  affifta  à toutes  les  affemblées,moins 
pour  en  régler  les  décifions  que  pour  s’inftruire  lui- 
meme  des  maux  de  l’empire.  Sa  maxime  éjoit  de 
déférer  à la  pluralité  des  fuffragss.  Il  eff  infenfe , • 
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d'foit-ll , de  croire  que  l’avis  d’un  feul  homme  foit 
plus  (âge  que  l’opinion  de  plufieurs  perlbnnes  intègres 
t ôi,  éclairées.  Il  avoir  encore  pour  maxime  de  ne  rien 
I faire  avec  trop  de  lenteur  ni  de  précipitation , per- 
, fuadé  que  lee  plus  légères  imprudences  précipitoient 
dans  de  grands  écarts.  Ce  ne  tut  plus  par  la  ba/Tilîb 
( des  intrigues  qu’on  obtint  des  emplois  & des  gou- 
I vernemens.  Le  mérite  fut  prévenu  6c  récompenfé. 
^ Le  fort  des  provinces  ne  fut  confié  qu’à  ceux  qui 
I pouvoient  les  rendre  heureufes.  11  fe  regardoit  comme 
l’homme  de  la  réjîub'i  jue  , 6i  il  n’avoit  pas  l’extra- 
■ vagance  de  prétendre  que  l’état  réfidoit  en  lui.  Je 
I vous  donne  cette  épée , dit-il  au  prétet  du  prétoire , 
1 pour  me  défendre  tant  que  je  ferai  le  minière  6c 
’ l’cbfervatcur  des  loix  ; mais  je  vous  ordonne  de  la 
’ tourner  contre  moi  , fi  j’oublie  que  mon  devoir  eft 
; de  faire  naître  la  félicité  publique.  11  fe  fit  un  fcru- 
pule  de  puifer  dans  le  tréfor  public , fans  y avoir  été 
i autorité  par  le  fénat,  à qui  il  expofoit  fes  motifs,  6c 
l’ufage  qu’il  vouloir  faire  de  ce  qu’il  prenoit.  Je  n’ai , 
d’foit-il , aucun  droit  de  propriéié  en  qualité  d’empe- 
reur. Rien  n’efi  à moi , 6c  je  confefie  que  la  maifon 
que  j’habite  eft  à vous.  Le  peuple  6c  le  fénat  lui 
décernèrent  tous  les  litres  que  l’adulation  avoit  prof- 
titués  aux  autres  empereurs  ; mais  il  refiila  les  tem- 
ples 6c  les  autels.  Philofophe  fur  le  trône  , il  aima 
m.euï  mériter  les  éloges  que  de  les  recevoir.  Dans 
fa  jeuneffe  il  prit  le  manteau  de  la  philofophie , qu’il 
conferva  dans  la  grandeur  comme  un  ornement  plus 
honorable  que  'a  pourpre.  Sa  frugalité  auroit  été 
pénible  à un  fimple  particul-er.  Dur  à lui  - même , 
autant  cju’il  étoit  indulgent  pour  les  autres , il  couchoit 
fur  la  terre  , 6c  n’avoit  d’autre  couverture  que  le  ciel 
6c  fon  manteau.  Sa  philolophie  ne  fut  peint  une  cu- 
riofité  (ùperbe  de  découvrir  les  myâères  de  la  nature 
& la  maiche  des  affres  , il  la  courba  vers  la  terre 

four  diriger  Ls  mœurs.  Le  fléau  de  la  pefte  défola 
empire.  Les  inondations,  les  volcans  , les  tremble- 
mens  de  terre  bouleversèrent  le  globe.  Ces  calamités 
multipliées  firent  naître  aux  Barbares  le  d fir  de  fe 
répandra  dans  les  provinces.  Marc-Aurcle  fe  mit  à la 
tete  de  fon  armée  6c  m.archa  contre  eux  , les  vain- 
quit 6c  les  força  de  s’éloigner  des  frontières.  Après 
qu  il  eut  puni  les  Quades  6c  les  Sa:  mates  , il  eut  une 
guerre  plus  dangeriu'è  à foutenir  contre  les  Marco- 
mans.  Il  falloir  de  l’argent  pour  fournir  à tant  de 
dépenlès.  Il  relpeéfa  la  fortune  de  fes  fujets  , 6c  il 
fuffit  à tout  en  faifant  vendre  les  pierreries  6c  les  plus 
riches  ornemens  de  l’empire.  Le  fuccès  de  cette  guerre 
fot  long-temps  douteux.  Les  Barbares,  après  avoir 
éprouvé  un  mélange  de  profpérités  & do  revers  , 
furent  plutôt  fubjugués  par  les  vertus  bienfaifantes  du 
prince  phi'elbphe  que  par  fes  armes.  Marc-Aurele  ne 
confia  point  à fes  généraux  le  foin  de  cette  expé- 
dition. Il  commanda  toujours  en  perfonne  , 6c  donna 
par-tout  des  témoignages  de  cette  intrépidité  tran- 
quille , qui  marque  le  véritable  héroïfme  : on  com- 
para cette  guerre  aux  anciennes  guerres  puniques  , 
parce  que  l’état  fut  expofé  aux  mêmes  dangers,  6c 
que  l’évèncpaen  en  fut  le  même.  Attentif  à lécora? 
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penfer  la  valeur,  il  érigea  des  ftatues  en  l’honn  eu 
des  capitaines  de  fon  armée  qui  s’étoient  le  plus  dif- 
tingués.  Son  retour  à Rome  fut  m.arqué  par  de  nou- 
veaux bienfaits.  Chaque  citoyen  fut  gratifié  de  huit 
pièces  d’or.  Tout  ce  qui  é.olt  dû  au  tiéfor  public, 
fin  remis  aux  particuliers.  Les  obligations  des  débiteuts 
furent  brûlées  dans  la  place  publi>  ue.I!  s’éleva  une  (édi- 
tion , qui  troubla  la  féré  lité  de  ces  beaux  jours.  Cafijus 
qui  fut  proclamé  emp-reur  par  les  rebelles  fut  malTacré 
par  eux.  Tous  fes  partifanscbfnrent  leur  pardon  , 6c  s’en 
rendirent  dignes  par  l:ur  repentir.  Les  papiers  de  ce 
chef  rebelle  furent  tous  brûlés  par  l’ordre  de  Marc- 
AarAe  qui  craignit  de  conncître  des  coupables  qu’il 
auroit  été  dans  la  néceffité  de  punir.  D:s  prof.deurs 
de  philofophie  6c  d’éloquence  furent  établis  à Athènes, 
6c  ils  furent  magnifiquement  payés.  Fatigué  du  poids 
de  1 empire  , il  s’afibeia  (bn  (ils  Commode , dont  fon 
amitié  paternelle  lui  déguifoit  les  penchans  vicieux, 
6c  ce  choix  aveugle  fut  la  feule  faute  de  gouverne- 
ment qu’on  eut  à lui  reprocher.  Il  fe  retira  à Lavi* 
nium  pour  y gouter  les  douceurs  de  la  vie  privée  , 
dans  le  fein  de  la  philcfcphie  qu’il  appelloit  /a  ir.'erc ^ 
comme  il  nommoit  la  cour  ja  marâtre  : ce  fut  dans 
cette  retraite  qu’il  s’écria  : Heureux  le  peuple  dont 
les  rois  font  philolophes  ! Importuné  des  honneurs 
divins  qu’on  vculoit  lui  rendre , il  avoit  coutume  de 
dire , la  vertu  feule  égale  les  hommes  aux  dieux;  un 
prince  équitable  a l univers  pour  temple  ; les  gens 
vertueux  en  font  les  prêtres  6c  les  facrificateurs.  Il 
fut  arrache  de  (bn  loifir  phdofophique  , par  la  nou- 
velle que  les  Barbares  avoient  fait  une  irruption  fur 
les  terres  de  l’empire.  Il  fe  mit  à la  tête  de  fon  ar- 
mée ; mais  il  fut  arrêté  dans  fa  marche  par  une  ma- 
ladie qui  le  mit  au  tombeau , l’an  ï 80  ; il  étoit  âgé 
de  foixante  6c  un  ans , dont  il  en  avoit  régné  dix- 
neuf.  Ses  ouvrages  de  morale  diéfés  par  le  cœur  , 
font  écrits  avec  cette  fimplicité  noble  qui  fait  le  ca- 
ractère du  génie.  ( T-N.  ) 

MARC-PAUL  ( Voye^  Paul  ). 

MARCA , ( Pierre  de  ) ( Hîfl.  Lin.  mod.  ) d’une 
famille  ancienne  du  Béarn,  01  iginaire  d’Efpagne,  prélat 
fpirituel , favant  auteur  de  plufieurs  bons  ouvrages  ; 
mais  trop  indifférent  au  bien  6c  an  mal , à l’eiTcur 
6c  a la  vérité,  toujours  prêt  à faerfier  fes  opinions 
6c  fes  principes  à (bn  ambition  6c  à fon  inté-êt  ; il 
ne  fit  rien  dont  il  n obtînt  ou  ne  recherchât  le  pri.x. 

Il  avoit  travaillé  avec  (uccès  au  rétabliffement  de  la 
religion  catholique  , dans  le  Bearn  ; il  eut  pour  récom* 
penle  une  charge  de  préfidei.t  au  parlemmt  de  Pau  , 
en  1621  , 6c  celle  de  con(  i.ler  d’état  en  1639.  Etant 
magifirat , il  crut  que  fin  fam.;ux  traité  de  concordid 
Sacerdotïi  & Imperii , où  il  défe  doit  les  libellés  de 
1 egüfe  gallicanne,  pourroit  être  pour  lui  un  moyen 
de  parvenir  aux  premières  d gnités  de  la  magiftra- 
ture  ; mais  étant  devenu  veuf , il  entra  dans  les  or- 
dres pour  faire  plus  sûrement  & plus  rapidement 
fortune.  11  fut  nommé  à l’évêché  de  Cenferans  ; mais 
les  démarches  que  l’ambition  fait  faire  , ne  tournent 
pas  toqjours  à l’avantage  ■ des  ambitieux  , le  pape  l«r 

Ih'  n ,n  i 
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Souvint  du  traité  de  concorJiâ  S.îcerdotii  & Imperil , & 
en  coniéquence  il  refufa  long-temps  des  bulles  à l’au- 
teur .•  alors,  celui-ci , dans  un  autre  ouvrage,  expliqua 
de  la  manière  la  plus  rapprochée  des  prétentions 
ultramontaines , ce  qu’il  avoit  dit  de  plus  fort  en 
faveur  des  libertés  de  l’églfe  Gallicane,  & tâcha  en 
effet  d’accorder  le  facerdoce  avec  l’empire.  On  pré- 
tend même  que,  pour  mériter  la  pourpre,  il  diéla, 
quelques  mois  avant  fa  mort , au  fameux  Baluze  , fon 
fecrétaire  , fon  ami , & l’héritier  de  fes  manuferits , 
un  traité  de  rinfailUbité  du  pape.  Juftifiant  ainfi  ce  que 
dit  l’abbé  de  Longuerue , « quand  Marca  dit  mal  , 
» c’eft  qu’il  eft  payé  pour  ne  pas  bien  dire  , ou  qu’il 
r>  efpère  de  l'être  n. 

Une  com.rniffion  dont  il  fiit  chargé  en  Catalogne , 
fut  habilement  remplie  & réulîit  bien  ; il  fe  fit  aimer 
dans  cette  province , & y étant  tombé  malade  , on 
y fit  des  vœux  publics  pour  fa  fanté.  Sa  récompenfe 
fut  l’archevêché  de  Touloufe,  qu’il  eut  en  1652;  il 
fut  fait  miniffre  d’état  en  16^8.  Le  janfénifme  lui 
fournit  des  occafions  de  rendre  des  fervices  , peut- 
être  médiocrement  utiles , mais  qu’on  trouvoit  alors 
agréables.  Il  fit  en  1657  , une  reLition  de  ce  qui  s’ était 
paffé  depuis  1653  dans  les  aJfembUes  des  évêques,  au 
fujit  des  cinq  proportions.  Nicole  la  réfuta  fous  le 
titre  de  Belga  percontator  ; car  elle  étoit  peu  favo- 
rable au  janfénifme,  & en  général,  M.  de  Marca, 
que  Ibn  traite  de  concordiâ  Saccrdoià  & Jmperii , an- 
nonçoit  comme  un  homme  fait  pour  plaire  aux  janfé- 
niffes  , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  leur  déplaire  , afin 
de  s’avancer  dans  l’églife.  Ce  fut  lui  qui  dreffa  le  pre- 
mier le  projet  d’un  formulaire  où  l’on  condamneroit 
es  cinq  propofitions  de  Janfénius  , dans  le  fens  de 
l’auteur.  Sa  récompenfe  fiit  encore  l’archevêché  de 
Paris,  en  1662  ; mais  il  mourut  le  jour  même  où 
fes  bulles  arrivèrent.  Ses  principaux  ouvrages,  indé- 
pendamment de  ceux  dont  nous  avons  parlé , font  le 
Marca  Hifp.inica  , dont  Baluze  a donné  une  bonne 
édition  , comme  il  a donné  la  meilleure  que  nous 
ayons  du  traité  de  comordiâ  Sacerdotii  & Imperii.  Il 
a donné  auiîi  divers  ©pufcules  poffhumes  de  M.  de 
Marca,  L’abbé  de  Faget , coufin-germain  de  ce  prélat , 
a auffi  donné  quelques  traités  théologîques  de  M.  de 
Marca , & , en  les  publiant  , il  a donné  la  vie  de  fon 
parent.  Cette  vie  a été  le  fujet  d’une  difpute  fort  vive 
entre  l’abbé  de  Faget  & Baluze  , qui  s’écarta  un  peu 
dans  cette  occafion  , de  fa  modération  ordinaire. 
( Fqye^  l’article  Baluze  ).  On  a encore  de  M.  de 
Marca  un  ouvrage  important , favant  & curieux  , 
Vhijloire  du  Béarn  , Sl  une  bonne  dilTertation  latine 
fur  la  primatie  de  Lyon  , qu’il  auroit  bien  voulu  avoir. 

MARCEL  , ( Hif.  eccléf  ) c’efi  le  nom  de  deux 
Uapes , dont  le  premier  eA  au  nombre  des  faints.  Il 
Tuccéda  en  308  au  pape  Marcellin , & fabit  le  mar- 
tire  en  310,  félon  l’opinion  la  plus  commune.  D’an- 
ciens martyrologes  lui  donnent  feulement  le  titre  de 
confeffeur. 

MARCEL  II  fuccéda  au  pape  Jules  III,  le  9 
iSYril  1 5 5 5 ,&  mourut  vingt  & uta  jours  après  fon  éleâion.  1 


M A R 

Saint-Marcel  ou  Saint  Marceau , évêque  de  Paris  I ■ 
mourut  au  c.immencement  du  cinquième  fiècle.  ;j 

Il  y a encore  d’autres  faints , & même  plufieurs  î 
martyrs  de  ce  nom  ; mais  ils  font  moins  connus. 

C’eft  une  grande  queftion  entre  les  faints  pères  & v 
les  théologiens , fi  les  écrits  de  Marcel  , évêque  d’ An- 
cyre  , au  quatrième  fiècle , font  orthodoxes  ou  non  ; 
mais  ceci  ne  concerne  que  la  théologie , & ne  nous 
regarde  pas.  1 

MARCEL  , ( Hijl.  de  France  ) ( Etienne  ) prévôt  % 
des  marchands  pendant  la  captivité  du  roi  Jean , & 
la  régence  du  dauphin  Charles , étoit  à la  tête  du 
tiers-état,  dans  l’affemblée  de  1336;  & fi  le  peuple  ; 
s’écarta  dans  cette  affemblée  , de  l’obéiffance  qu’il 
devoir  à l’autorité  du  dauphin  , & du  refpeél  qu’il  . 
devoir  au  mallieur  du  roi , c’étoit  l’ouvrage  de  Marcel.  ■ \ 
Le  roi  de  Navarre  Charles-le-mauvais  , qui  avoit 
démêlé  fon  caraclère  , également  audacieux  & perfide  , 
l’avoit  attaché  à fes  intérêts  & rempli  de  fon  ef-  i 

prit  , il  l’avoh  formé  à l’infolence , à la  révolte , à il 

l’affallinat.  Marcel  avoit  trempé  dans  la  confpiration  ' 
de  Charles-le-mauvais , contre  le  roi  & centre  le  dau- 
phin ; il  avoit  fait  alors  plufieurs  voyages  fecrets  à ; 
Evr  ux,  apanage  de  Charles-le-mauvais  ; il  y étoit 
refté  quelques  temps  caché  & déguifé.iVf<î/-cc/  fe  chargea  j 
du  rôle  de  défenfeur  du  peuple  , pour  le  féduire  &L 
le  foulever.  Les  états  ayant  refùfé  tout  lècours  au 
dauphin  pour  la  délivrance  de  fon  père,  le  dauphi.i 
crut  que  la  néceffiié  le  mettoit  au-deffus  des  loix  ; il 
crut  pouvoir , malgré  les  fermens  de  fon  père  & les 
fiens , recourir  à une  refonte  des  monnoies  ; il  chargea 
le  comte  d’Anjou  ( i ) , fon  frère , d’en  publier  l’or-  | 
donnance  , tandis  qu’il  alloit  à Metz  conférer  avec  j 
l’empereur  Charles  IV,  fon  oncle,  fur  les  moyens  | 
de  tirer  de  l’Allemagne  , les  fecours  que  la  France 
lui  refùfoit.  Marcel  ôc  fes  partilàns  fentirent  que  le 
dauphin  cherchoit  à fe  paffer  des  états  ; ils  fe  hâtèrent 
de  détourner  ce  coup , Marcel  vient  au  louvre  , & j 

demande  , au  nom  du  peuple , la  révocation  de  l’or-  j 

donnance  ; il  n’eft  point  écouté  ; il  y retourne  le  len- 
demain , il  eft  encore  renvoyé  fans  réponfe  ; il  y re- 
tourne de  nouveau  & fi  bien  accompagné  , que  j 
le  comte  d’Anjou  crut  devoir  fulpendre  l’exécution  de  ; 
l’ordonnance  jufqu’au  retour  de  fon  frère.  Le  dauphin  | 
arrive  , il  veut  négocier  ; Marcel  rejette  tout  accom- 
modement, fait  fermer  les  boutiques,  ceftérles  tra- 
vaux , armer  la  bourgeoifie.  Le  dauphin  eft  obligé 
non-feulement  de  fupprimer  l’ordonnance  des  mon-  [ 
noies , mais  encore  de  confentir  à la  deftitution  de 
fes  officiers  & de  fes  miniftres , demandée  précédemment 
par  les  états , de  Convoquer  de  nouveau  ces  mêmes  états 
qui , devenus  plus  infolens  par  le  fuccès , ne  mirent 
plus  de  bornes  à leurs  prétentions , dépouillèrent  le 
dauphin  de  toute  autorité  , créèrent  un  confeil  auquel 
ils  confièrent  le  gouvernement  des  affaires  & l’admi-  ■ 
niftration  des  finances. 

Le  dauphin  manda  au  louvre  Marcel  & les  chefe 
des  faâieux  ; il  leur  dit  qu’il  prétendoit  gouverner  ' , 


( I ) Anjou  n’etoie  point  encore  Srigi  «a  Duené. 


MAR 

fenâ  nnenrs  , & qu’il  leur  défendo  t de  fa  mêler  da- 
vantage des  affaires  du  royaume  : ils  feignirent  de  fe 
foumettre  ; mais  ils  mirent  en  liberté  le  roi  de  Na- 
varre , qui  étoit  prilonnisr  depuis  quelques  années. 
Alors,  ks  malheurs  du  royaume  furent  au  comble, 
le  mal  fut  au-deffus  de  tous  les  remèdes.  Le  daupnm 
n’eut  plus  ni  autorité , ni  liberté  , ni  voix  dans  les 
états.  Côtoient  Marcel  & fes  complices  qui  fe  char- 
geoient  de  répondre  pour  lui  ; s’il  ouvroit  la  bouche 
pour  propofer  une  difficulté  , on  la  lui  fermoir , en 
difant  ; il  convient  que  cela  [oit  ainjl. 

Un  complice  de  Marcel  affaffine  un  treforier  du 
dauphin,  & fe  réfugie  dans  l’églife  de  S.  Médéric. 
Le  dauphin  l’en  fait  arracher , de  le  fa.t  juger  j le 
prévôt  l’envoye  au  gibet.  L’affaffin  éto.t  clerc , c’cil-à 
dire  tonfuré,  tout  le  monde  l’étoit  alors.  L’evêque 
de  Paris  s’écrie  qu’on  a violé  à la  fois  le  droit  a’a- 
fyle  & les  immunités  eccléfiaftiques  il  fallut  dé- 
tacher du  gibet  le  corps  du  criminel,  ÔC  le  rapportera 
Saint  Médéric  où  l’on  affeâa  de  lui  faire  des  funé- 
railles folemnelles.  Marcel  aflemble  une  troupe  d’a'- 
fallins  eue  Charles-le-mauvais  avoit  mis  en  liberté  ; 
il  marche  à leur  tête  droit  au  palais  ; il  rencontre  îur 
fa  route  Regnaut  d’Acy , avocat  du  roi  , magffirat 
fidèle  ; il  le  montre  à fa  troupe  ; Regnaut  d’Acy  efi 
égorgé.  Marcel  entre  avec  fes  fatellites  dans  la  chambre 
du  dauphin.  Sire , lui  dit-il  , ne  vous  efbahijfei  de 
chofe  que  vous  voyc^  , car  il  efl  ordonné  & convient 
quil  joit  ainji.  Allons,  dit- il  à fes  gens,  faites  en 
bref  ce  pourquoi  vous  êtes  venus  ici.  Aulïi-tôt , Jean 
de  Conii.ns  , m.aréchal  de  Champagne  & Robert 
de  Clermont , maréchal  de  Normandie , am.is  & cen- 
feillers  du  dauphin,  font  maffacrés,  le  premier  en 
fa  préfence  , l’autre  dans  un  cabinet  voifin  où  il 
s’étoit  fauvé  ; on  traîna  feus  fes  yeux  leurs  cadavres 
qu’on  accabloit  d’outrages  ; on  les  laiffa  expofés  fur 
la  table  de  marbre.  Tous  les  officiers  du  dauphin 
prennent  la  fuite , il  reffe  feul  expofé  à la  furie  des 
afiaffins.  On  dit  que  , faifi  d’effroi , il  s’abaiffa  jufqu’à 
demander  la  vie.  « Mo’.ifeigneur,  lui  dit  Y'mk>\çr\xMdrcel, 
»»  ne  craignez  rien  , voici  le  gage  de  votre  falut  ». 
En  même  - temps  il  lui  met  fur  la  tête  le  chaperon 
mi-parti  de  rouge  & d’un  bleu  verdâtre , qu’on  ap- 
pdloit  pers  , marque  du  parti  navarrois,&  le  fou - 
verain  eft  protégé  par  ce  fignal  de  la  révolte.  De  là 
Marcel  fe  rend  à l’hôtel-de-ville , paroît  à une  fenêtre , 
harangue  le  peuple  : Je  vous  ai  vengé , dit  - il  , il 
faut  me  féconder.  On  l’applaudit , on  le  fuit , il  re- 
tourne au  palais , ou  plutôt  on  l’y  porte  en  triomphe  j 
il  uout  e le  dauphin , les  yeux  mtés  fur  les  cadavres 
fànglans  de  fes  amis  : « Prince , lui  dit  il , tout  s’cfl 
» mit  par  de  bonnes  raifons  , il  faut  tout  approuver , 
j>  votre  peuple  vous  en  prie  ».  J’approuve  tout , j’ac- 
corde tout , dit  le  dauphin , fuis-je  en  état  de  rien  re- 
fufer  ? Marcel  lui  envoya  le  feir  des  chaperons  pour 
lui  & pour  fes  officiers. 

Le  dauphin  fit  portei  les  corps  des  deux  maréchaux 
à Sainte-Catherine  du  Val.  Les  religieux  voulurent 
avoir  lui  ordre  par  écrit  és  Marcel , pour  leur  donner 
Ja  Sépulture.  Marcel  affeétant  quelque  déférence  pour 
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le  dauphin  , dit  qu’il  falloir  prendre  fès  ordres.  .Quaud 
on  en  parla  au  dauphin , quon  les  enterre  fans  folein- 
nité , dit  ce  prince  en  foupirant. 

Le  dauphin,  échappe  à les  tyrans,  & fe  retire  à 
Compiègne  , où  ce  qui  reftoit  de  nobleffe  fidèle  , vient 
fe  ranger  auprès  de  lui  ; il  convoque  les  eiats-géné- 
raux  à Compiègne.  Marcel  commence  à fentir  qu’il 
a mal  connu  ce  prince  ; il  s’alarme  , il  négocie  , & 
jufques  dans  les  menaces , on  voit  fa  crainte.  Il  ap- 
pelle à fon  fecours  le  roi  de  Nava-re , & le  roi  de 
Navarre  appelle  les  Anglois.  On  voyait  avec  horreur 
ces  Anglois  auxiliaires  qu’il  iraînoit  à fa  fuite  , s’é- 
riger en  défenfeurs  de  Pads , contre  le  dauphin  qui 
bloquoit  cette  ville.  Les  François  s’ofilnfent  & s’hu- 
milient d’être  ainfi  protégés  par  une  nation  ennemie  J 
les  vues  du  Navarrois  leur  deviennent  enfin  fufpeéfes  ; 
fes  crimes  fatiguent  & révoltent , il  eff  cffiiTé  ; les 
Anglois,  quoiqu’appuyés  par  Marcel,  font  infultés  par 
le  peuple. 

Pans  alors  fut  b’oqué  par  deux  armées  ennemies  l’ufi® 
de  l’autre  ; celle  du  dauphin  , du  côté  du  levant  & du 
midi  ; celle  du  roi  de  Navarre  & des  Anglois  , du  côté 
du  couchant  & du  nord.  Les  Parifiens  entreprennent  de 
réfifter  feuls  & au  dauphin  , & au  roi  de  Navarre , 
& aux  Anglois,  & à Marcel  lui -même,  qui  traite 
à-la-fois  avec  tous  ces  ennemis.  Ce  rebelle  fent  le 
pouvoir  s’échapper  de  fa  main  ; il  perd  fon  infolence 
avec  fon  al'cendant , fon  génie  l’abandonne , i!  ne  fé 
fie  plus  au  peuple  qui  ne  fe  fie  plus  à lui , & il  fe 
fie  au  roi  de  Navarre  , qu’il  conjure  baffément  de  le 
dérober  au  fupplice  ! Le  roi  de  Navarre  profita  de 
cette  crainte  pour  tromper  fon  complice  ; u Si  le 
» dauphin  prend  Paris,  lui  dit- il,  tous  vos  tréfors 
» feront  pillés , mettez-Ies  à l’abri  de  l’orage,  je  vous 
» les  garderai  à Saint-D-nys , & ce  fera  pour  vous 
» une  reflburce  affnrée  dans  le  malheur  ».  Le  piège 
n’étoit  pas  adroit , Marcel  cependant  y tomba.  Marcel 
n’etoit  plus  lui-même  , la  vertu  du  dauphin  Tépou- 
vantoit;  il  défefpéroit  d’une  clémence  dont  il  fe  fentoit 
indigne  ; c’eff  à force  de  forfaits  qu’il  prétend  affùrer 
fa  grâce.  Il  va  faire  plus  qu’on  ne  lui  demande,  il 
va  livrer  Paris  au  roi  de  Navarre  & aux  Anglois  : 
ce  fut  dans  ce  rrsement , que  Maillard  frappa  ce  re- 
belle, la  nuit  du  31  juillet  au  premier  août  1338. 

( Voyet^  l’article  Maillard  ) ( Jean  ) 

Quelques  perfonnages  du  nom  de  Marcel , fe  font 
fait  un  nom  dans  les  lettres. 

1°.  Chriftophe,  Vénitien,  archevêque  de  Corfou. 
Il  fut  pris  au  fac  de  Rome  , en  1517,  par  les  AVe- 
mands  du  duc  de  Bourbon  & du  Prince  d’Orange , 
& n’ayant  pas  de  quoi  payer  fa  rançon , les  foldats 
le  lièrent  à un  arbre  en  pleine  campagne  , expofé  à 
toutes  les  injures  de  l’air  , & là  ils  prenoient  pla.fir 
à lui  arracher  un  ongle  chaque  jour.  Il  mourut  dans 
ces  tourmens.  On  a de  lui  un  traité  de  anima,  6c 
une  édition  des  Ritus  Ecclefaft cl. 

2°.  Guillaume,  ami  de  begrais  & de  Erébeuf, 
auteur  de  harangues  Sc  de  d vers  écrits  & opufeufes 
en  proie  & en  vers.  Mort  en  1702  , âgé  de  50  ans. 
Ce  fut  lui  aq^uel  il  fût  défendu  par  le  reéleiM' , «k 
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prononcer  l’oraifon  funèbre  du  maréchal  de  Gaffion 
( Voir  Gaffion  ) parce  crue  ce  gé.iéral  étoit  mort 
dans  la  rebgion  protcftante.  Guillaume  Marcel  , 
mourut  curé  de  Bail/ , près  Caën  , en  1 702. , à 90 
ans. 

Ÿ-  Un  autre  Guillaume  très-connu  par  Ibn  hif- 
toire  de  l’origine  & des  progrès  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  , & par  fes  tablettes  chronologiques  pour  i hijloire 
profane^  & pour  Us  affaires  de  l' églij'e.  Né  à Fouloufe, 
c’abord  avocat  au  Confcil.il  mourut  à Arles,  com- 
iTiiflaire  des  claffes  en  1708.  Il  avoir  des  talens  pour 
la  négociation  , & des  vues  pour  le  commerce,  il 
conclut  en  1677,  la  paix  d’Alger  avec  Louis  XiV. 
1!  fit  fleurir  le  commerce  de  la  France  en  Egypte. 

MARCELLIN  , ( Fliff  Eccléf.)  pape  , fuccéda  en 
296 , au  pape  Ca'ius.  Les  Donatiftes  l’ont  aceufé  d’avoir 
été  foible  dans  un  t.mps  de  perfécution,  & d’avoir 
làcrifié  aux  idoles.  Saint  - Augufl  n le  lave  de  cette 
accufaiion  dans  fon  Üt^re  contre  Pétilien.  Les  prétendus 
actes  du  concile  de  SinuelTe  , qui  contiennent  aufli 
cette  aceufation , font  fuppoiés.  Marcellin  mourut  le 
24  oéiobre  304. 

Il  y a deux  faints  Marcellin  , l’un  martyrifé  à 
Rome  en  l’an  304  ; l’autre  regardé  comme  le  premier 
évêque  d’Embrun , mort  vers  l’an  3 5 3 , di  dont  on 
ne  lait  d’ailleurs  rien  de  certain. 

Pendant  les  longues  querolks  de  l’empereur  Fré- 
déric II  contre  le  faint  fiége  , un  Marcellin,  évêoue 
d’Arezzo , prélat  guerrier  , à qui  le  pape  Innocent  IV 
avoit  denné  une  armée  à commander  contre  l’em- 
pereur, ayant  été  pris  les  armrs  à la  main,  fut  pendu 
par  ordre  de  ce  Prince,  \eis  le  milieu  du  treizième 
îiècle. 

Parmi  les  écrivains  du  nom  de  Marcellin  , on 
diftingue  principalement  Ammi^n-MarcelUn  ( 
Amniien. 

Et  un  olF.cier  de  l’Empire  , comte  d’IIlyrie  au 
fixième  ficcIe  , du  tem  s de  l’empereur  Juflinien  , 
auteur  d’une  chronique  qui  peut  lervir  de  fuite  à 
celle  de  S.  Jérôme,  laquelle  ell  eUe-même  la  fuite 
de  la  chronique  d’Eusèbe.  La  chronique  de  Mar- 
cellin commence  à l’an  379  , où  finit  celle  de  Saint 
Jérôme,  & va  jufqu’à  lan  534.  CaiTiodore  en  parle 
avec  éloge.  Le  pèreSirmond  en  a donné,  en  1619, 
une  bonne  édition. 

MARCELLUS  , (Marcus-Claudius)  {JFiff  Roml) 
de  l’illuftre  famJle  de  Claudius  , fut  le  premier  de 
fa  maifon  qui  fe  fit  appeller  Marcellus  , qui  veut 
dire  belliqueux  ou  petit  Mars.  Son  adrelTe  dans  les 
armes , & fur-tout  Ion  goût  pour  les  combats  par- 
ticuiiers  , lui  méritèrent  ce  furnom.  Quoique  fes  pen- 
chants fuflTent  tournés  vers  la  guerre,  il  aima  les  lettres 
& ceux  qui  les  cultivc  ient.  Ce  fut  dans  la  guerre  de 
Sicile  qu’il  fit  l’eflTai  de  fes  talents  raditaires.  il  ne 
revint  à Rome  que  pour  y exercer  l’édiÜté  ; & dès 
t[u’il  CUC  atteint  l’âge  preferit  par  la  loi , il  fut  é’evé 
au  conful.it.  Chargé  de  faire  la  guerre  aux  Gau- 
h is  Cifalpins  , il  les  vainrint  dans  un  combat  , oh 
leur  roi  Brcomaïus  fat  tué  de  fa  propre  main  , & on 
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lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe  , Marcellus 
pafla  prefque  toute  là  vie  Ibus-  la  tente  & datrs  le 
camp.  La  Sicile  fiit  le  premier  théâtre  de  fa  gloire. 
L-s  Siciliens , féduits  par  la  réputation  d’Anmbal , 
qui  avoir  remporté  plufuu'-s  viéloircs  en  Italie,  pen- 
choient  du  c.te  des  Carthamnois  : Marcellus  y fut 
envoyé  pour  les  contenir  dans  le  devoir.  Les  Léo  ru  ins, 
qui  etoient  les  plus  mal  intentionnés , furent  les  pre- 
miers punis.  Leur  ville  fut  prife  & làccagée.  Le 
vainqueur  marcha  contre  Syraeufe  qu’il  affiégea  par 
terre  & par  mer.  Jamais  fiége  ne  fut  plus  mémorable. 
Le  génie  inventeur  d’Archimède  fit  agir  contre  les 
Romains,  des  machines  qui  en  firent  un  grand  car- 
nage. On  parle  encore  d’un  miroir  ardent  , par  le 
moyen  duquel  une  partie  des  galères  ennemies  fut 
engloutie  fous  les  eaux.  Ce  fait , qu’on  pourroit  peut- 
etre  ranger  au  nombre  des  fables  , ne  peut  guère 
foutenirl’œil  delà  critique. , rebuté  de  tant 
d obfiacles , changea  le  fiége  en  blocus  ; mais  tandis 
qu’il  tenoit  Syraeufe  invcftie,  il  parcourut  en  vain- 
queur la  Sicile , où  il  ne  trouva  point  de  réfifiance.  La 
flotte  Canhaginoife  , commandée  par  Himi’con  , 
retourna  fans  combattre  fur  les  côtes  d’Afiique.  Hypo- 
crate , un  des  tyrans  de  la  Sicile , fut  vaincu  dans  un 
combat , où  il  perdit  huit  mille  hommes.  Ces  fucrès 
n’ébranlèrent  point  Syraeufe  , défendue  par  un  géo- 
mètre. Afarcellus  n’cfpérant  rien  de  la  force  ni  de  fes 
intelligences,  s’en  rendit  maître  par  la  rufe  d’un  foldat. 
La  ville  la  plus  opulente  du  monde  fut  livrée  au 
pil’age.  Les  Syraeufains  portèrent  leurs  plaintes  à 
Rome  contre  leur  vainqueur  , qu’ds  taxèrent  d’avarice 
& de  cruauté  ; mais  il  fut  abfous  par  le  fénat. 

Après  le  carnage  de  Canne  , Marcellus  tut  nommé 
conful  avec  Fab  us  - Maximus.  L’oppofition  de  leur 
caraflère  dicla  ce  choix.  La  fage  lenteur  de  l’un  parut 
propre  à tempérer  la  valeur  impétueufe  de  l’autre. 
Comme  Fabius  favoit  mieux  prévenir  une  défaite, 
que  remporter  des  viébires  , les  Romains  difoient 
qu’il  étoit  leur  bouclier  , ÔC  que  l’autre  étoit  leur 
épée. 

Marcellus  fut  la  premier  qui  apprit  qu’Anniba^ 
n’étoit  point  invincible.  Il  le  harcela  fans  ceffe  dans 
fes  marches  par  des  efcarmoiiches  , il  lui  enleva  des 
quartiers  ,-  lui  fit  lever  tous  les  fiéges , &le  battit  dans 
plufienrs  rencontres.  Il  prit  Capoue,  contint  Naples 
ik  Noie  , prêtes  à fe  déclarer  pour  les  Carthaginois. 
Le  foin  qu’Annibal  prit  de  l’éviter  , montre  combien 
il  lui  paroilfoit  redoutable.  Us  profpérités  ont  leur 
terme.  Marcellus , après  une  continuité  de  fuccès , 
tomba  dans  des  embûches  où  il  périt  avec  fon  collègue 
Crifpinus.  Annibal  lui  fit  rendre  ks  honneurs  funèbres, 
& renvoya  à fon  fils  fes  cendres  & fes  os  dans  un 
cercueil  d’argent.  Lis  Numides  {s’approprièrent  cette 
riche  dépouille , & ks  refies  de  ce  grand  homme  furent 
difperfés.  Il  avoit  été  cinci  fois  conful.  Sa  poftérité 
s’éteignit  dans  Marcellus,  fils  de  ’a  <ceur  d’Augufie , 
dont  il  avoit  époufé  la  fille  nommée  Julie  ; 6c  cette 
alliance  lui  ouvroit  le  chcm'n  à l’empae.  Il  mourut 
l’an  5 47  de  Rome.  ( T.  N.  ) 

MARCjeiiUS  , ( Marcus- Claudius  ) defeendant  ds 
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celui  dont  nous  venons  de  parler  , fut  un  des  plus 
zeiés  partifans  de  Pompée.  Après  la  d'.fperricn  de 
fon  parti  Céfar  jura  de  ne  lui  jamais  faire  grâce. 
Ce  fut  pour  fléchir  ce  vainqueur  irrité  , que  Cicéron 
prononça  cette  harangue  fleurie  qui  défarma  la  colère 
de  Céfar.  Le  fénat  joignit  fes  prières  à l’éloquence  de 
l’orateur  : Murçeüus  fut  rappellé  de  fon  exil.  {T. N.) 

Marcellus  , ( Marcus  - Claudius  ) petit-fils  du 
précédent , étoit  fils  d.’Oéfavie  , fœur  d’Augufte.  Sa 
naiflance  l’appelloit  à l’empire  du  monde  ^ & lès  vertus 
le  rendoient  digne  de  le  gouverner.  Augufte , qui  le 
regardait  comme  fon  héritier  , lui  rit  époufer  là  fide 
Julie.  Une  mort  prématurée  l’enleva  à l’empire.  Sa 
famille  chercha  des  conlolations  dans  la  magnificence 
de  fes  obsèques.  On  célébra  des  jeux  en  l’hoiirteur  de 
fa  mémoire  ; mais  ce  furent  les  la;  mes  & les  regrets 
qui  honorèrent  le  plus  fes  cendres.  ( T.-JV. 


marchand  , ( Profper  ) ( Hijl,  Lut.  moi.  ) 
connu  par  Ibn  diéiionnaire  hiflorique,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  fupplément  à celui  de  Bayle  , 
dont  on  lui  doit  aufli  une  édition , ainfi  que  de  fis 
lettres  ; du  Cymbalum  mundi,  &c.  connu  encore  par  fon 
hifloire  de  l’imprimerie , éroit  dans  ces  derniers  temps 
un  de  ces  libraires , hommes  de  lettres  , qui  retraçoient 
ces  fivans  imprimeurs  du  ftizième  fiècle.  Il  fut  aufii 
un  des  principaux  auteurs  du  journal  littéraire  de 
Hollande , & eut  part  encore  à d’autres  journaux. 
Mort  en  1756. 


MARCHE  , ( Olivier  de  la  ) ( de  France  ) 
> psg2,  puis  gentilhomme 
de  rnilippe-le-Eon , duc  de  Bourgogne  ; maitre-d’hôtel 
& capitaine  des  gardes  de  Charles-le-téméraire , fils  de 
rhijppe  ; grand  maître  d’hôtel  de  Maximilien  d’Autri- 
, qui  époulà  Marie  de  Bourgogne , fille  unique  de 
Cnarles- le. téméraire;  attaché  dans  la  même  qua- 
He  a larchiduc  Philippe  , fils  de  Maximilien  &:  de 
Mane  de  Bourgogne  j étoit  contemporain  de  Philippe 
de  Comines  , & attaché  comme  lui  au  dernier  prince 
rie  la  maifon  de  Bourgogne  ; il  a laiffé  comme  lui 
dfcs  mémoires  hifloriques  moins  agréables  à la  vérité 
que  ceux  de  Philippe  de  Comines  ; mais  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux,  il  a lailTé  l’exemple  d’une  fidélité 
inviolab.e  a fes  premiers  maîtres  & à leur  poflérité , ce 
^le  nom  fait , ni  Philippe  de  Comines  , ni  le  fameux 
D^uerdes  ou  D feordes.  Mort  à Bruxelles  en  1501. 

On  a encore  d’Olivier  de  la  Marche,  outre  fes 
mémoires,  un  traité  fur  les  duels  & gages  de  ba- 
lai le  , & l’ouvrage  intitulé  : Triomphe  des  dames 
a honneur. 


MARCHET , f.  m.  ou  MARCHETA  , ( Hlfl 
£ Angleterre  Ax6n  en  argent  que  le  tenant  payoit 
autrefo  s au  feigneur  pour  le  mariage  d’une  de  fes  filles. 

Cet  ufage  le  pratiquoit  avec  peu  de  différence 
dans  toute  fAngleterre  , l’EcolTe,  & le  pays  de  Gal- 
es. Suivant  la  coutume  de  la  terre  de  Dinover  dans 
la  province  de  Caermarthen  , chaque  tenant  qui  marie 
la  fille , paye  dix  fchelms  au  feigneur.  Cette  redevance 
s appelle  da.nü  ancien  breton  , gxvabet  marched  , 
*m-a.-àixQ,preJent  de  la  file. 
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Un  tems  a été  qu’en  Ecoffe  , dans  les  patries  fep- 
tentrionalv's  d Angleterre  , & dans  d’a  ’tres  pays  de 
1 Europe  , le  feigneur  du  fîef  avoir  droit  à niabita- 
tion  de  la  prem.ère  nuit  avec  les  époufées  de  fes  tc- 
nans.  Mais  ce  droit  fi  contraire  à la  juff'ce  & aux 
bonnes  mœurs  , ayant  été  abrogé  par  Malcom  lil , 
aux  inflances  de  la  reine  fon  époufe , on  lui  fubftitua 
une  redevance  en  argent , qui  Ait  nommée  le  marcher 
de  la  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche  tyrannique  a é é 
depuis  long-tems  aboli  par  toute  l’Eiirope  ; mais  il 
peut  rappeller  au  l.éfeur  ce  que  Laétance  dit  d-:  l’in- 
, ut  ipfe  in  omnibus  nuptïis  pragufator 

Plufieurs  favans  anglois  prétendent  que  l’origûie 
du  borough-english  , c eff-à-dire  , du  privilège  des  ca- 
dets dans  les  terres , qui  a lieu  dans  le  Kentshire, 
vient  de  1 ancien  droit  du  feigneur  dont  nous  venons 
de  parler  ; les  tenans  préfumant  que  leur  fils  aîné 
etoit  celui  du  feigneur  , ils  donnèrent  leurs  terres 
au  fis  cadet  quils  fuppofbient  être  leur  propre  en- 
tant. Cet  ufage  par  la  fuit«  des  tems  , eft  devenu 
coutume  dans  quelques  li:ux.  (D.  J.) 

MARCHETTI , ( Alexandra  j ( Ldif.  Lin.  mod.  ) 
poete  & rnathematien  célèbre  d’Italie,  ami  du  favaiit 
Borelli , { Voir  cet  article  ) ôc  fon  fuccelfeur  dans  fa 
chaire  de  mathématiques  à Pife,  eff  auteur  de  poelfes 
& üe  traités  de  phyfique  & de  mathématique  eft.més  • 
entr  autres  , d’un  traité  de  refiftentiâ  fluidorum.  Il  a 
traduit  en  vers  italiens  , Lucrèce  & Anaciéon. 
Cieicimbeni,  dans  l’hiffoire  de  la  poëfia  italienne 
a cite  un  fonnet  de  Marchetti  , comme  un  modèle 
partait  dans  ce  genre. 

MARCHE,  (François)  ( Hijl.  Litt.  ntod.)  gentil- 
homme romain,  habile  ingénieur  du  feizième  ficelé  . 
auteur  dun  U'aité  délia  architettura  militare  , devenu 
rare  , ce  qin_  ne  feroit  pas  un  bon  figue  ; les  Italiens 
dilentque  des  ingénieurs  François  qui  fe  font  appropriés 
beaucoup  d inventions  de  Marchi , en  ont  fait  dif- 
paroitre  les  exemplaires  ; fait  plus  facile  à alfeGuer 
qu  a prouver,  & que  la  jaloufie  & la  vanité  nationales 
ont  pu  inventer. 


f MARCINu«MARSIN,  (Ferdinand) 

( .f  ) maréchal  de  France , d’une  fa- 

mille Liegeoife , fut  bleffé  à la  bataille  de  Fleurus 
en  1690  ; fe  diffingua  à la  bataille  de  Nervinde  e«’ 
1693  ; fut  nomme  en  1701  par  Louis  XIV,  ambaf- 
iadeur  extraordinaire  auprès  de  Philippe  V roi  d’Ef- 
pagne  qui  partant  pour  aller  faire  la  guerre  en 
Italie  , lui  donna  la  première  audience  dans  le  vaiffeau 
qui  ly  tranfportoit.  Marcin  eut  le  bâton  de  maréchal 
en  J703  , ôc  commanda  dans  cette  guerre  de  la  fuc- 
™ commanda,  en  1704,  cette  triffe  retraite 

dHochffet.  Charge  en  1706,  de  diriger  & de  «êner 
les  operations  du  duc  d’Orléans  , devant  TufiA,  & 
ayant  force  ce  prince,  contre  l’avis  du  pi-incr»,  6c 
contre  le  fien  , mais  d’après  les  ordres  de  la  cour, 
dontileto.t  porteur,  d’attendre  l’ennemi  dans  fes  rd 
tranchemens,  il  vif  perdre  cette  autre  triffe  baiailfe 


de  Turin  , où , en  cuatre  heures  , toute  l’îtalie  fut 
perdue.  Il  lit  tout  cê  qu’il  talion  pour  être  tué  lur 
le  champ  de  Latcilie.  Plus  maih.eureux,  il  ne  fut  que 
bkffé  à mort,  & fait  prifcnnier.  On  efTaya  de  le 
traiter , & ce  fut  peur  le  faire  mourir  dans  les  tour- 
meiis  J on  lui  coupa  la  cuifié , Si  il  expii  a quelques 
mt-  mens  après  l’opération. 

MARCIEN,  (^Hifloïre  des  empereurs.)  CeThrace 
fit  oublier  la  bafleffe  de  Ibn  oûgine  par  fon  cou- 
rage & fes  talens  guerriers.  Le  )our  qu’il  quitta  fon 
pays' pour  aller  s’enrôler  penfii  êtte  le  dernier  de  fa 
t'ie.  Il  rencontra  fur  fa  route  le  cadavre  dun  voya- 
geur qui  venoit  d’être  affaflme.  11  s arrêta  pour  exami- 
ner fes  blefTures  autant  par  curiofité  que  _ par  le  defir 
de  lui  procurer  un  remede  a fes  maux  j ii  iut  apperçB 
& foupçonné  d’avoir  commis  ce  meurtre.  On  le 
conduifit  en  prrfon , & 1 on  etoit  prêt  a le  condamner 
au  dernier  fupplice , lorlque  le  véritable  afTafirn  fut 
découvert.  Il  ne  vieillit  point  cians  1 emploi  oe  toi- 
dat  ; il  parvint  aux  premiers  grades  de  la  milice  fans 
d’a'utres  proteéleurs  que  Ion  méiite.  Tlreodole^  trop 
tbible  pour  fupporter  le  poids  d’une  _ couronne  , 
avoit  avili  le  pouvoir  louverain  ^ moi  :s  par  les 
vices  que  par  Ion  indoienco.  Sa  Iceur  Fulchene 
employa  tout  Ion  crédit  pour  lui  donner  un  luccefii-ur 
qui  fit  refpeaer  la  m.ajeflé  du  tr  uie  : elle  ^ lé  flatta 
que  Marcîen  lui  devant  fon  ç’évaiion  , l’épouferoit 
& partageroit  avec  elle  l’autorité  lùprême.  Ses  intrigues 
eurent  un  heureux  l'uccès.  Marcien  fut  proclame 
empereur , mais  engagé  par  un  vmu  de  chaft-eté  , ii 
refufa  de  le  rompre'’.  Son  règne  fut  appellé  l'age  cT or , 
6c  ce  firt  la  loi  afilfe  fur  le  trône  qui  préfida  aux 
dfftinées  des  citoyens.  Quoique  Mmcuu  fut  déjà 
vieux  , il  fiembloit  avoir  encore  la  viguair  de  la 
jeunsfib.  Les  Barbares  n’exercèrent  plus  impunément 
leurs  brigandages.  Attila  lui  envoya  demander^  le 
tribut  annuel  que  Théodofe  fécond  s’étc^t  fournis  à 
lui  payer.  I!  lui  répondit  : « Je  n’ai  de  l’or  que  pour 
J,  rues  amis  & je'  garde  le  fer  pou.r  en  faire  ufage 
ÿf  contre  mes  ennemis,  n Quciqu  d eut  tous  les  ta.ens 
pour  (aire  la  guerre  avec  gloire  , il  ne  prit  jamais  les 
armes  que  pour,  fe  deiendre.  II  avoit  coutiime  de 
dire  qu’un  prince  OUI  faifoit  la  guerre  lorfqu  il  pouvoit 
vivre  en  paix,  étoit  "ennemi  de  l’humanité. La  reconnoifi- 
fiince  fi  rare  dans  les  fortunes  elev^ees  , fut  une  de 
fes  vertus  fur  le  trône.  Talianus  & Julius,  cjui  étoient 
deux  frères,  lui  avoient  donné  l’hofpuaLité  dans  une 
de  lès  maladies  ; après  qu’il  eut  recouvré  fa  lanté 
par  leurs  foins  , ils  lui  firent  encore  préfent  de  deux 
cens  pièces  d’or  pour  continuer  fon  voyage.  Marcien 
s’en  iouvint  lorfqu’il  fat  parvenu  à l’empire  : il 
donna  à l’un  le  gouvernement  d’Illyrie  , & à l’autre 
celuide  Conftantinople.  Genferic  avoit  envahi  l’Afrique. 
Marcien  fe  difpofoit  à le  dépouiller  de  fes  ufurpations, 
lorfque  la  mort  l’enleva  aux  vœux  des  peuples  après 
un  règne  de  fept  ans  dont  chaque  jour  avoit  éié 
marqué  par  des  traits  de  bknfaifarce.  Sa  foi  fut  pure 
ôcbiû'.ante.  Les  orthodoxes  exilés  peuploient  les  défe'  tr, 
ii  les  rappella  pour  les  éiever  aux  premiers  emplois. 
L.CS  hérétiques  furent  perféçutés  & exclus  des  dignités. 
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Il  convooua  en  451  le  concile  général  de  Chalcédorné 
& fe  chargea  d’en  faire  obierver  exaélement  les 
décrets.  Sa  mémoire  fut  long-temps  précieufe  aux 
peuples  qu’il  avoit  déchargés  du  poids  des  impôts. 
Le  pinceau  des  hérétiques  a un  peu  défiguré  fas  traits, 
l’s  l’ont  peint  comme  un  prince  foible  &.  pufiillanime. 

11  mourut  en  4^7.  ( T--n.  ) 

MARQLE  ( Théodore  ) ( Hijl.  Litt.  mad.  ) pro- 
fc-fieur  royal  en  éloquence  , né  en  1 548,  mort  en  1617. 
On  a de  lui  des  notes  & de  remarques  fur  divers 
auteurs  latins  , poètes  & autres,  Horace,  Perfe,  Ca- 
tulle , Marflal , Suétone  , Aulugelle , fur  les  loix  des 
douze  tables , fur  Iss  inftituts  de  Juffinien  , l’ouvrage 
intitulé , Uijîoria  Strenarum  , le  baainage  intitulé  , 
Lu  fus  de  imprimé  , avec  le  Paferatà  Ni- 

HILE  , le  Guillimani  alujuid  , badinages  de  meme 
efpèce.  On  a encore  de  lui  des  harangues  , des 
pocLies  Ôc  autres  opufcules. 

MARCION.  ( Hifl.  Eccléf  ) héréfiarque  du  fé- 
cond fiècle  de  l’églife,  chef  de  la  feéle  des  Marcionites, 
duciple  de  l’hérétique  Cerdon.  Il  avoit , dit-on , fait 
un  livre  intitulé  : les  Anti-Thefes  , dans  lequel  il  rele- 
voit  plufieurs  contrariétés  qu’il  croyoit  trouver  entre 
l’ancien  6c  le  nouveau  teflament. 

MARCIUS,  ( Ca'ius  ) { Hifl.  Rom.  ) conful  & 
diéîateur  , & le  premier  diélateur  pris  parmi  les 
piébeïens,  vers  l’an  354,  avant  J.  C.  Il  vainquit  les 
Privernates,  les  Tofeans  & les  Falifques. 

MARCK  (la  ) ( Hifl.  mod.  ).  La  maifon  de  la  Marck 
tire  ion  nom  du  comté  de  la  Marck  \ elle  defeend  des 
comtes  d’Altena  & d’Altemberg  qui  vivoient  dans  le 
onzième  fiécle.  Le  premier  qui  prit  le  nom  de  comte 
de  la  Marck  fut  Engilbert,  mort  en  1251. 

Evrard  I , fon  fils , combattit  en  1 288  , à la  ba- 
taille de  Woring,  pour  Jean,  duc  de  Brabaiu,  contre 
Renaud  , comte  de  Gueldre. 

Robert  de  la  Marck  , premier  du  nom , feigneur 
de  Sedan  , duc  de  Bouillon  , fut  tue  a'u  liège  d îvoy 
en  1489. 

Robert  de  la  Marck , fécond  du  nom , fon  fils , 
feigneur  de  Sedan  , duc  de  .Bouillon,  mort  en  t535,> 
s’etoit  fignalé  à la  bataille  de  Novare  , par  un  trait 
de  défefpoir  bien  brillant  & bien  heureux.  Il  apprend 
qu’on  a vu  fes  deux  fils  aînés  renverfés  dans  un  fofle  , 
bleffés  & perdant  tout  leur  fang.  On  ne  pouvott  pé- 
nétrer jufqu’à  eux,  qu’à  travers  l’armée  des  fuiffes 
vainqueurs,  cet  obftacle  ne  1 arrête  pas.  Eurieux, 
terrible  , il  perce  à la  tête  de  fa  coir.pagnie  d’hommes 
d’armes,  cette  armée  vlâorieufe,  il  trouve  fes  fils 
mourans  J il  charge  lun  fur  fon  chesial,  1 autre  fur 
celui  d’un  de  fes  hommes  d’armes;  il  palTe  encore  l’e- 
pée  à la  main  au  travers  des  fuilTés  , 6c  l'Cjoint  les 
François  dans  leur  retraite.  Ses  deux  lui  durent  la 
vie  une  fécondé  fois , ils  guérirent.  L’aîné  fut  depuis 
le  maréchal  de  Fleuranges,  fait  maréchal  de  Fiance, 
vers  l’an  1530,  6c  dont  nous  avons  des  mémoires, 
où  il  parle  toujours  de  lui  fous  le  nom  du  yiune  ad» 

' Robert  de  la  Mank , & l’éa'êque  de  Liege , Era^ 
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dj  la  Marck , fon  frère , avoient  toujours  été  dans 
les  intérêts  de  la  France.  On  tut  l’imprudeuce  de 
les  défoblie;er  dans  le  temps  de  la  fameufe  concur- 
rence de  François  & du  roi  d’Efpagne  à l’em- 
pire ; on  avoit  cafle  la  compagnie  de  cent  hommes 
d’armes  du  premier,  à caufe  des  excès  qu’ellecommettoir, 
& on  ne  lui  en  avoit  point  donné  d’autre.  La  duchelTe 
d’Angûulême  lui  faifoit  mal  payer  fes.penfions , parce 
qa’i!  avoit  été  attaché  au  parti  d’Anne  de  Bretagne. 
L’évêque  de  Liège  afpiroit  au  cardinalat , le  roi  folli- 
citoit  pour  lui  avec  une  vivacité  fintère  ; ma’s  la 
duchelTe  d’Angoûlême  qui  s’intéreffoit  pour  Bohier, 
archevêque  de  Bourges,  frère  du  tréforier  de  l’Epar- 
gne, parce  qu’elle  étôit,  dit -on,  intérefTée  par  le 
tréforier,  trompoit  & le  roi  fon  fils  & le  pape  ; elle 
mandoit  au  pape  que  fon  fils  étoit  d’intelligence  avec 
e 1 ' , & qu’il  ne  parloit  pour  l’évêque  de  L'ège  , que 
par  un  n^fpcéi  extérieur  pour  des  engagemtns  dont 
il  ne  defiroit  point  l’exécution  ; le  pape  la  crut , & 
Bohier  fut  cardinal.  Cette  intrigue  fut  découverte  ; 
le  chancelier  de  Liège , le  favant  Aléandre  qui  étoit 
à Rome,  furpris  du  peu  d’égard  que  le  pape  avoit 
eu  pour  la  recommandation  du  Roi  , voulut  s’en 
expliquer  avec  le  feciétaire  du  pape,  qui  fut  dans  la 
fuite  le  cardinal  Bembe  ; celui-ci  montra  au  chaiic  lier 
de  Liège  la  lettre  de  la  duchcffe  d’Angoulême , & 
lui  permit  d’en  tirer  copie.  Le  chancelier  l’envoya  à 
l’évêque , l’évêque  au  roi.  Le  roi  la  défavoua , & ne 
fut  pas  cru.  L’évêque  de  Liège  indigné  , oublia  qu’il 
devoit  fa  fortune  à la  France  ; il  fe  jetta  entre  les 
bras  du  roi  d’Efpagne  , y entraîna  fon  frère  ; il  ob- 
tint depuis,  par  le  crécht  de  l’Efpagne , le  chapeau 
de  cardinal,  & le  roi  d’Efpagne  n’eut  point  auprès 
des  éleéfeurs  de  mirillres  plus  zélés  , ni  plus  intel- 
ligens  que  les  deux  la  March. 

Devenu  empereur  , il  fit  à fon  tour  la  faute  de 
les  dé"obl;ger  dans  une  afiaire  qui  intérefibit  la  prin- 
cipauté de  Sedan , & il  n’eut  pas  de  plus  grands 
ennemis  ; ils  lui  déc’a’èrent  la  guerre  , &.  ils  la  lui 
firent,  même  avant  d’étre  foutenus  par  la  France.  Le 
cardinal  refta  cependant  attaché  à Charles- Quint , 
mais  R.obert  de  la  Al.irck  6c  fes  trois  fils  fe  livrèrent 
à la  France.  Le  retour  de  la  Marck  vers  la  France , 
fut  un  événement  heureux  pour  Fleuranges,  qui  étoit 
toujours  Ti-fté  attaché  au  roi , & qui  fe  voyoit  def- 
hérité  par  le  traité  que  la  Marck  avoit  fait  avec  l’em- 
pereur. Un  attrait  particulier  qui  tenoit  à la  cheva- 
lerie , l’entraînoit  vers  François  D , 6<.  l’y  avoit  retenu 
pendant  la  dcfeéfion  de  fes  parents.  Il  étoit  avec 
François  1“,  au  camp  du  drap  d’or;  il  fut  fort  in 
quiet  de  la  démai  che  chcvalcrefque  que  fit  ce 
|)rince  , d’aller  feul  & fans  efeorte  , voir  Henri  VIII 
a Guines.  Au  retour  de  François  L''  , il  le  gronda 
comme  Su'ly  dans  la  lliite  grondojt  Henri  IV.  Il  lui 
dit  de  ce  ton  que  le  zèle  juftifie  : mon  maître , vous 
êtes  un  jeu  d avoir  fait  ce  que  vous  ave:^  fait  , & 
fuis  hi:n~:ùfe  de  vous  revoir  ici  , & donne  au  diable 
celui  qui  vous  l’a  conJcilU.  — Je  rîai  pris  confeil  de 
perfenne  , dit  le  roi  , parce  que  je  f avais  bien  que 
ferfonne  ne  me  donncrdit  celui  que  je  vQulois  prendre, 
Hijlcire,  Tome  JII, 
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Un  des  plus  grands  & des  plus  ut'les  exploits  du 
maréchal  de  Fleuranges  dans  Its  guerres  de  François  1'' , 
contre  Charles-Quint , fut  la  defenfe  de  Péronne  , en 
1536.  Ce  fut  un  chef-d’œuvre  que  cette  c'éfenfe  : ni 
le  bonheur,  ni  l’adrefTe  du  comte  de  Naffau , ni  tous 
les  efforts  de  l’armée  nonibreufe  des  Impériaux  qu’il 
Cüinmaudoit,  ni  l’aéhcn  continuelle  d’une  artillerie 
puiffante  6c  bien  fervie  , n le  jeu  terrible  des  mines  , 
ni  quatre  aflauts  dans  chacun  defquels  les  enn'm  s 
revinrent  plufieurs  fois  à 'a  cliarge,  ne  purent  ’éduhe 
cette  place  défendue  par  le  maréchal  de  Fleuranges , 
qui  fut  en  citte  occafion  pa; iaitemrnt  ficcndé  parle 
généreux  d’Effourmcl  ( Loyiç  l’article  EstourmLX  ). 

Dans  l’intervalle  d’un  des  affauts  à un  autre  , le 
maréchal  de  Fleuranges  manquo't  de  poudre.  Le 
duc  de  Vendôme  6c  le  duc  de  Giffeetcient  àHam, 
épiant  l’occafion  de  faire  entrer  des  fecours  dans  la 
place.  Le  maréchal  de  Fleurauges  env  "ya  un  fo’dat 
déterminé  leur  demander  de  la  poudre.  C'  mine  toutes 
Ls  portes  étoient  obfédées  par  les  eitn.nnis,  il  fallut 
le  dsfeendre  avec  une  corde  pa'.-dtfTus  f. s murs,  au 
mil. eu  des  marais  ; il  arriva  h ureuf.m.int  juf.  u’à 
Ham.  Le  duc  de  Gufe  fe  chargea  de  faire  entier 
clans  la  ville,  pendant  la  nuit , les  fecours  que  F!cu- 
raijges  demandoit.  Il  cho  fit  quatre  cents  arqiicbu- 
fiers,  pa.mi  les  p'us  braves,  il  leur  fit  prendre  à 
chacun  u.n  fac  de  poudre  de  dix  livres,  6c  les  c-icoita 
lui -même  avec  dtux  cents  chevaux,  )ufqu’au  bord 
des  marais  de  Péronne.  Tandis  qu’ils  traverfei.nt  ces 
marais , le  duc  de  Guife  , peur  attirer  d’u.i  autre  c té 
l’attention  des  ennem  s,  tourna  autour  du  camp  im- 
périal , formant  par  - tout  l’alarme,  pour  faire  plus 
de  bruit  , il  avoit  mené  avec  lui  tous  les  trom- 
pettes de  l’armée  qui  étoit  à Ham.  Les  ennemis  per- 
luadés  qu’on  alloit  leur  livrer  bataille,  cou''urer.t  tous 
à leuis  poffes.  Cependant  les  arquebefiers  guidés  par 
le  foldat , furent  tirés  les  uns  ap.  ès  les  autres  dans 
la  vilie , par  des  cor-des.  Au  point  du  jour , les  en-  ' 
nem.s  apperçurenr  les  derniers  qui  entroient.  Le  du« 
de  Guife  de  fon  côté,  faifoit  fa  retraite  en  bon  ordre. 

Le  lendemain , le  comte  de  Naflau  envoya  Icminer 
le  maréchal  de  Fleuranges  de  fe  rendra  , fous  promeffe 
de  la  vie  fauve,  pour  la  garnifon  ; mais  fous  la  con- 
d tbn  d’un  pillage  de  trois  jours.  Sur  le  refus  de  Fleu- 
ranges la  ville  devoit  être  réduite  en  cendres , 6c  la 
ganufon  paffée  au  fil  de  l’épée.  Fleuranges  répondit 
à Naffau  : « Votre  propofition  auroit  déjà  été  indé- 
cente , avant  que  j’euffe  reçu  quatre  mille  livres  de 
n poudre  dont  j’avo's  b..foin  , 6c  quatre  cents  arque- 
» bufiers  dont  je  ponvo's  me  paffer  n. 

Le  roi  averti  par  le  ma.  cchal  de  Fleuranges  de 
l’état  de  la  place,  au  moment  où  il  venoit  de  chaffer 
l’empereur  de  la  Provence,  a’ loi t s’avancer  à la  tête 
de  fon  armée  vréforieufe  , pour  fecciirlr  Péronne  , 
lorfqu’il  apprit  c|ue  le  liège  venoit  d’être  levé  au  mo- 
m.ent  où  l’ennemi  fembloit  avoir  tout  préparé  pour 
un  cinqu'ème  affaut. 

Le  maréchal  de  Fleuranges  ne  jouit  pas  iong-tems 
de  la  gloire  qu’il  avoit  acquife  par  la  defenfe  de 
Péronne.  A psinç  étoit-il  retourné  auprès  du  Roi, 
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à pe.ne  en  avo!t-il  reçu  l'accueil  üü  à fa  valeur  & 
a la  bonne  conduite , qu’il  apprit  la  mort  du  fameux 
Robert  de  la  March,  f n père  ( arrivée  la  même  an- 
née 1536)  Il  prit  auffi-tôt  la  porte  pour  Sedan  ; mais 
il  fut  arrêté  à Longjumeau,  par  une  fièvre  maligne, 
dont  il  mourut.  ( 153^  ) La  France  perdit  à la  fois, 
dans  le  père  , un  allié  utile  , dont  les  fervices  avoient 
prefque  efiacé  le  tort  irréparable  qu’il  avoit  fait  à 
François  , lors  de  la  concurrence  à l’empire,  & 
dans  le  fils  un  de  fes  plus  fidèles  fiijets  , un  de  fes 
plus  braves  officiers , & ce  qui  ert  toujours  bien  plus 
rare  , un  très-habile  capitaine.  Il  fe  fervoit  de  la  plume , 
comme  de  fon  épée.  Ses  mémoires  refpirent  la  naïveté 
libre  & hardie  d’un  chevalier  du  temps  de  François  I". 

^ Le  fils  du  maréchal  de  Fleuranges , fiit  aufiï  ma- 
réchal de  France  ; il  ert  auffi  nommé  par  quelques- 
uns,  le  maréchal  de  Fleuranges  , par  quelques  autres 
le  maréchal  de  Bouillon.  Il  fut  fait  prifcnn'er  par 
les  Efpagnols,  le  i8  Juillet  1553  , à la  priiè  du  châ- 
teau de  Hefdin.  Lçs  Ffpagnols  le  traitèrent  avec  toute 
ffirte  de  dureté , & lorfqu’en  vertu  de  la  trêve  conclue 
à Vaucelles,  le  5 février  1556  , ils  furent  obligés 
de  le  relâcher,  ils  le  taxèrent  à foixante  mille  écus 
dor  de  rançon;  encore  les  aceufet-on  d’avoir  eu  la 
perfidie  de  lui  donner  unpoifon  lent , dont  il  mourut 
cette  même  année  1536. 

Il  fut  l’ayeul  de  Charlotte  de  la  M.irck , qui , par 
fon  manage  avec  le  vicomte  de  Turenne,  Henri  de 
la  Tour , fi  connu  depuis  fous  le  nom  de  maréchal  de 
Rouiilon  , porta  dans  cette  malfon  de  la  Tour  d’Au- 
vergne , les  principautés  de  Sedan  & de  Bouillon , 
& tous  les  grands  biens  de  la  maifon  de  la  Mirck. 

Turenne  qui,  depuis  de  h jeune  Bouillon 

Mérita  dans  Sedan  la  piiifTance  6c  le  nom; 

Puifiânee  malheureufe  6c  trop  mal  confervee. 

Et  par  Armand  détruite  auiü-tôt  qu’élet  ée. 

La  branche  de  la  Marck  Maulevrier  , irtiie  d’un 
fécond  fiB  du  maréchal  de  la  Marck-Bouillon , mort 
en  1556,  a produit  à la  fécondé  génération  Louife 
de  la  Marck , qui  époufa  en  1633  , Àlaximiiien  Echal- 
lard  , marquis  de  la  Boula)  ; Lurs  enfans  prirent  le 
nom  6c  les  armes  de  la  Marck:  l’aîné,  Henri  R.obert, 
comte  de  la  Marck,  fut  tué  à la  bataille  de  Confkr- 
brick  , près  de  Trêves,  la  ii  aeût  1675. 

La  feule  branche  de  la  Marck  qni  fubfifte  aujour- 
d’hui, celle  des  barons  de  Lumain  , defeend  de  Guil- 
laume de  la  Marck  , dit  le  fanglicr  des  Ardennes  , pour 
fa  valeur  barbare  6c  fa  férocité.  Dans  une  fedition 
qu’il  excita  contre  Louis  de  Bourbon , évêque  de  Liège , 
tige  de  la  branche  de  Bourbon  Buffet , il  lui  fendit  la 
tête  à coups  de  hache  , 6c  jetta  fon  corps , du  haut 
du  pont,  dans  la  Meufe , en  1482.  Maxim, lien  , ar- 
chiduc d’Autriche,  6c  depuis  empereur  , neveu  de 
l’évêque  de  Liège  , par  Marie  de  Bourgogne , fa 
femme,  vengea  la  mort  de  Ibn  oncle:  ayant  iû  que 
(juillaume  cherchoit  à exciter  des  troubles  dans  les 
pays-bas,  il  le  fit  arrêter  à Utrecht,  & lui  fit  tran- 
cher la  tête  en  1485.  On  dit  que  Guillaume  portoit 
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cette  étrange  devife  : SI  Dieu  ne  me  veult , le  diable- 
me  prye.  Ses  defeendans  ont  hérité  de  fa  valeur  , 6c 
non  pas  de  fa  férocité. 

MARCOUL  , ( Saint  ) MARCULPHUS  ( Hijî. 
Eccléf.  ) né  à Bayeux , mort  en  358  au  monaftére 
de  Nanteuil , près  de  Coutances.  Il  y a une  églife  de 
faint  Marcoul , à Corberi , au  diocèfe  de  Laon , elle 
dépend  de  faint  Remi  de  Reims,  C’eft-là,  dit  - on  , 
que  les  rois  de  France  vont , ou  alloient  faire  une 
neuvaine  , après  leur  facre  , avant  que  de  toucher  des 
écrouelles , comme  pour  en  obtenir  la  vertu  , ou  pour 
remercier  de  l’avoir  reçue., 

MARCULFE  , ( HiJl.  Lut.  mod.')  moine  François , 
célèbre  par  fon  livre  des  Formules  des  aéles  anciens , 
publié  par  Jérôme  Bignon  , 6c  dont  Baluze  a donné 
depuis  une  édition  très  - complette.  Cet  ouvrage  ert 
divifé  en  deux  livres  ; le  premier  contient  les  chantes 
royales , le  fécond , les  aél^s  des  particuliers. 

On  ne  fait  rien  d’ailleurs  de  Marculfe  , pas  mêma- 
s’il  vivoit  au  feptième  ou  au  huitième  fièclc  ; mais 
fon  ouvrage  ert  d’une  grande  utilité  pour  la  connoiC- 
fance  de  l’hiftoire  , tant  civile  qu’eccléfiartique , des  rois 
de  la  première  race. 

MARD  ( faint  ) ( Voyes^  Remond  ). 

MARDOCHÉE , ( Hljl.  Sacr.  ) coufin-germam 
d’Erther  , 6c  qui  l’avoit  adoptée  pour  fa  filie.  Son 
hirtoire , mêlée  avec  celle  de  fa  fille  adoptive , remplit 
prefque  tout  le  livre  d’E/iher. 

MARDONIUS  , ( H'ifl.  anc.  ) gendre  de  Darius , 
6c  beau-frère  de  Xercès , commanda  les  ai  mées  des 
Perfes  contre  l,s  Grecs , 6c  perdit  contre  ceux-ci  la 
bataille  de  Platée  , où  il  fut  tué  l’an  479  avant  J.  C. 

MARE , (de  la  ) Hifl.  Lut.  mod.  ) le  plus  connu 
des  écrivains  qui  ont  porté  ce  nom  , ert  Nicolas  de 
la  Mare , doyen  des  commiffaires  au  Châtelet,  mort 
en  1723  , plus  qu’oélogénaire , auteur  du  traité  delà 
police  , ouvrage  très-ertimé , auquel  M.  le  Clerc  du 
Brillet  a ajouté  un  quatrième  volume. 

On  a de  Philibert  de  la  Mare,  confeiller  au  par- 
lement de  Dijon,  mort  en  1687,  un  ouvrage  inti- 
tulé : Commentarius  de  hello  Burgundico  ; c’ert  l’hirtoire 
de  la  guerre  de  1633  •>  ^ 

Lofne  , 6c  cet  ouvrage  fait  partie  d"un  autre  plus 
varte  , Hlfloricorum  Burgundïœ  confpeÜus. 

On  a auffi  de  Guillaume  de  la  , poète  latin 
du  feizième  fiècle  , chanoine  de  Coutances  , deux 
poèmes  intitulés , l’un  Chimeera , l’autre  , de  tribus 
fugîendis  , venere  , ventre  & pluma. 

MARES.  ( Voyei  Desmares  ) 

MARÊTS.  ( Jean  des  Marêts  de  Saint  Sorlin  ). 
Voyei  DesmaRÉts. 

MARÈS  ou  MARÊTS.  ( des  ) ( Hljl.  de  France  ) 
Dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  VI , 
l’avidité  , les  exaétions  du  duc  d’Anjou,  6c  enfuite  du 
duc  de  Bourgogne  , fes  oncles  avoient  excité  quelques 
feditions  dans  Paris  ; les  Mailiotins  avoient  martacré 
des  commB  Ôc  des  partifans  ; la  cour  vouloir  fe  venger, 
6c  n’attendeit  qu’une  occafion  favorable  ; elle  fe  pfé- 
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?-fenta  , lorfqu’après  la  batailla  da  Rofabèquéî  en  138a, 
le  roi  revenant  à Paris  à la  tête  d’une  ariiiée  vie- 
torieufè,  vit  les  habitans  de  cette  ville  venir  atec  un 
zèle  rufpeêl  à fa  rencontre  , au  nombre  de  trente  mille , 
tua!  armés  & mal  difciplinés.  Deux  mots  du  connétable 
de  Clifl’on  , prononcés  d’un  ton  fier  & menacent , mi- 
rent en  fuite  cette  multitude  imprudente.  Le  roi  entra 
dans  Paris,  comme  dans  une  p' ace  conquife  , brifa  les 
portes,  rompit  les  barrières , arracha  les  chaînes,  en- 
leva les  armes,  fupprimala  prévôté  des  marchands  & 
l’échevhtage , déploya  l’appareil  des  fupplices , avec 
plus  de  rigueur  que  d’équité , fit  trancher  la  tête  à 
Vefnuréts , magiftrat  vénéi  able  par  fon  âge , par  fa 
vertu  , par  fes  longs  fervices  ; fon  plus  grand  crime 
é:oic  d’être  adoré  du  peuple , & odieux  au  duc  de 
Bourgogne  , dont  l’autorité  étoit  devenue  fans  bornes , 
depuis  que  le  duc  d’Anjou entièrement  livré  à l’ex- 
pédition de  Naples  , lui  avoit  abandonné  les  rênes  du 
gouvernement.  Dcfmarêis  porta  au  fupplice  cette  fer- 
meté tranquille  , que  donne  une  bonne  - confcience. 
Juge^moi , Seigneur,  & fcparc:/^  via  caufe  de  celle  des 
ivipies , dit-il  en  montant  fur  l’échafaud.  On  l’avertit 
de  demander  pardon  au  roi.  Je  n ai , répondit -il  , 
jamais  o^enfé  les  rois  de  la  terre , j’ai  employé  à en 
ftrvir  apxûtre , les  foixante  & dix  années  de  ma  vie  , 
en  voici  la  récompenfe.  Le  peuple  , à ce  fpeéfacle  , 
f'émiflbit  de  douleur  & de  crainte  ; une  confiernation 
gé. létale  avoit  fuccédé  à toute  fon  audace.  Le  gouver- 
nement profita  de  e s difpofitions  ; on  alTembla  dat  s 
la  cour  du  palais  ce  peuole  éperdu  ; on  avoit  élevé 
fur  un  échafaud,  un  trône,  où  le  roi  étoit  affis,  en- 
vironné des  princes  & des  grands  da  royaume.  Le 
C hancelier  fe  lève , reproche  au  peup'e  fes  révoltes  , 
té  les  bontés  du  roi  payées , difoit-il , de  tant  d’in- 
g'  a.i'.ude.  Son  ton  étoit  fi  menaçant  , & fes  regards 
fi  févères,  que  le  peuple  profterré,  & tout  en  larmes  , 
n’üfbn  efpérer  de  grâce  : les  princes  la  demandèrent 
à genoux,  feignant  d’être  touchés  des  marques  d’un 
repentir  fi  fincère.  Le  roi  fe  rendant  à leurs  infiances, 
déclara  qu’il  commuoit  en  une  peine  pécuniaire  la 
peine  de  mort  aue  tout  ce  peuple  avait  méritée.  « C’é- 
J3  toit-!à  , dit  Mézeray  , le  vrai  fujet  de  cette  pièce  de 
» théâtre  n.  L’éc!  t pour  le  rétabl  lfement  des  impôts, 
fut  publié  aux  acclamat'ons  de  ce  même  peuple , qui 
avoit  tant  combattu  pour  s’y  feufiraire,  & la  Cour 
diflipant  à l’ii  fiant  en  folies  clépenfes  le  produit  de 
ces  impôts , jufi  fioh  en  quelque  forte , dit  le  même 
Mézerai , les  émotions  qu’elle  prétendoit  punir. 

MARETS  , ( Samuel  des  ) ( Lut.  mod.  ) c’eft 
le  nom  d’un  favant  m niftre  preteftam,  auteur  d’une 
multitude  d’écrits  polémiques  centre  les  catholiques, 
contre  les  fociniens , contre  Grotius.  Ses  deux  fils , 
Henri  & l^an^el  ont  donné  l’éd. t on  de  la  bible  fran- 
çoife  , imprimée  in-folio,  chez  Elzevir,  en  1669  , 
& dont  1 ;s  notes  font  de  Samuel  leur  père , né  en 
1599,  mort  vers  1673. 

Ai '■R.EÜIL. , f léijl.  Lut.  mod.  ) eft  le  nom  d’un 
trad..l;  -nr  fia  ço;s  du  Paradis  reconquis  de  Milton 

MAHGbRziVE  , f.  ( Kijl.  mod,  ) en  allemand 
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m irck-graf,  titre  que  l’on  donne  à quelcnies  j rinces 
de  i’empire  germanique  , qui  peffédent  un  état  que 
l’on  nomme  marggraviat , dont  ils  reçoivent  l'invef- 
titurede  l'empereur.  Ce  mot  eft  compofé  de  marck , 
frontière  ou  limite  , & de  graf  , comte  ou  juge  ; 
aiijfi  le  mot  de  mar^gr.ive  indique  des  lèigneurs  qi  e 
les  empereurs  chargeoient  de  commander  les  treupes 
& de  rendre  la  iufiice  en  leur  nom  dans  les  provinces 
frontières  de  l’empire. 

Ce  titre  femble  avoir  la  même  origine  que  celui 
de  marqu’s  , marchio.  Il  y a aujoujourd’hui  en  Alle- 
magne quatre  marggraviats  , dont  les  peffeffeurs 
s’appellent  m.irggraves  , favoir  ; i“.  celui  de  Bran- 
debourg ; tous  les  princes  des  différentes  branches 
de  cette  maüon  ont  ce  titre  , quoique  la  JMaiche 
ou  le  rr.trggravlat  de  Brandebourg  appartienne  au 
roi  de  Pmfte  , comme  chef  de  la  branche  aînée  ; 
c’eff  ainfi  qu’on  du  le  marggrave  de  Brandebeurg- 
Anfpach  , [e  marggrave  de  Érandcbcurg-Culinhach , 
ou  d-  Bar.uih  ; le  marggrave  de  Brandebourg-Sch- 
wedt , 2°.  Le  marggraviat  de  Mifiie  , qui  apuar- 

rient  à i’éleéteur  de  Saxe.  3".  Le  margg'aviat  de 
Bade  ; les  princes  des  différentes  branches  de  cette 
ma  fon  prennent  le  titre  de  marggrave.  ep-.  Le  marg- 
graxiat  de  Aîoravie,  qui  appauent  à la  maifon  d’Au- 
triche. Ces  princes  , eh  venu  des  terres  qu’ils  poff 
féd  . nt  en  qua'hé  de  m.irggraves  , ont  voix  & fean- 
ces  à la  diète  de  l’empire,  72.  ) 

MARGON , ( Guillaume  Piantavit  de  la  Paufe  de  ) 
( h:jî.  Lut.  mod.  ) grand  faifeur  de  brevets  de  la 
Calotte , grand  faifeur  de  fatyres  en  général.  Il  en  fit 
une  contre  les  janfé.nftes,  qui  déplut  même  aux  jé- 
fuites  ; il  farci:  fans  doute  fort  aifé  d’en  faire  une  qui 
eût  ce  double  tort  ou  ce  double  avantage;  mais  ce 
n’avoit  pas  été  l’intention  de  l’auteur  , il  avoit  ré  1- 
lement  pris  parti  pour  les  jéfuites , contre  les  janfé- 
niffes.  L’ouvrage  qu’il  avoit  fait  contre  ceu.';-ci , avoit 
pour  titre  , le  janfénîjme  démafqué.  L’abbé  de  Margon 
ne  fut  pas  peu  lurpris,  ni  peu  mécontent  de  voir 
cette  brochure  très-mahraitée  dans  le  journal  de  Tré- 
voux , par  le  père  de  Tournemine. 

L’abbé  de  Margcn  a la’ffé  la  réputation  d’un  mé- 
chant ; en  dit  que  fa  phyfionomie  annonccit  fon  ca- 
raffère  à tout  le  monde.  Les  libelles  qu’d  répandoit 
avec profufion,  attirèrent  l’attention  du  gouvernement, 
il  fut  relégué  aux  ifle-s  de  Lérins  ; & , îcrfque  ces  iffes 
fiirent  ptilès  par  les  Autric’aiens , en  lyqé,  ( car  dans 
cette  guerre  fi  brillante  & fi  heureufe,  le  royaume 
fut  plus  a une  fois  entâm.é  ) il  fi:t  transféré  au  château 
d’It , il  obtint  enfuite  une  dem-e  liberté , à condidon 
d^  vivre  dar.s  un  couvent.  Là,  en  fa  faut  de  petite 
méchancetés’  Gbfcures , il  fe  cor.foloit  de  ne  pl  's  cfer 
en  faire  d’éclaiantes  ; il  tfoubloit  du  mrins  la  petite 
fphè'e  qui  le  renfermoit.  11  mourut  en  1760.  On  a 
de  lui  d’autres  ouvrages  que  des  1 belles  ; des  né- 
moires  de  ViLl.zrs  , qui  ne  font  pas  les  véritables  : Ces 
mémoires  de  Berwlck  , qui  ne  font  pas  les  véritable;  ; 
des  mémoires  de  Tcurvilie , qui  ne  font  pas  les  véri- 
tables; Us  le  tires  de  JhtyMcriti. 

O O O Z 
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MARGUERITE  , ( fainte  ) vierge  & martyre , 
doi.t  on  ne  fait  rien  ; on  croit  qu  elle  a reçu  le  mar- 
tyre à Antioche  en  lyç, 

MARGUERITE , Sambirie,  ( Hijf.  de  Danem.  ) 
reine  & régente  de  Danemarck  , fiiie  d’un  duc  de 
Poméranie  , avoit  époufé  Chriftophe  I , roi  de 
Danemarck.  fJle  excelloit  dans  tous  les  exercices , & 
fe  fit  admirer  fouvent  dans  les  tournois.  Sa  figure 
annonçoit  fon  mâle  caraéîere.  Elle  avoit  le  port  noble  , 
les  traits  durs , & le  teint  bafané  ; elle  eut  beaucoup 
de  part  aux  troubles  qui  agitèrent  le  Danemarck 
pendant  le  règne  de  fbn  époux  ; mais  elle  ne  put 
lui  infpirer  le  courage  dont  elle  étoit  animée. 
Ce  prince  vécut  efclave  du  Clergé  , & mourut  fa 
viél'.me.  La  reine  fut  nommée  régente  du  royaume 
de  Danemarck  après  la  mort  de  ChriüopKe  I , 
pendant  la  minorité  d’Eric  Glipping  , Ibn  ffs.  Elle 
efTuya  d’abord  quelques  démêlés  avec  l’Eglife  , & 
^ ce  que  les  plus  grands  rois  avoient  en  va  n tenté 
jufqu’a'ors  ) elle  fut  faire  r^fpeélcr  l’autorité  fuprême 
çar  les  prélats.  Elle  refiifa  l’mveftiture  du  duché  de 
Slefwick  à Eric  , prince  Suédois  ; elle  fer.toit  com- 
bien il  étoit  dangereux  de  recevoir  cet  éuanger  dans 
le  royaume  : fon  refus  alluma  la  guerre.  Marguerite 
parut  à la  tête  de  fon  armée  : mais  trahie  par  fes 
généraux  , elle  fut  vaincue  l’an  iz6i  , & tomba 
entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Eric  , fon  fils  , eut 
le  même  fort  ; l’un  & l’autre  obtinrent  leur  liberté  : 
le  premier  ufage  qu’en  fit  Marguerite , fut  d’envoyer 
a 1 échafaud  les  chefs  qui  avoient  donné  à l’année 
l’ex'-.mpie  d’une  fuite  honteufe.  Ses  a ;ci:ns  différends 
avec  le  Clergé  fe  réveillèrent.  Une  foumifiion  poli- 
tique mit  le  pape  Urbain  l’V  dans  fes  intérêts  ; mais 
la  mou  de  ce  pontife  rendit  à l’archevêque  de  Lau- 
den  fa  première  audace  i cependant  ces  querelles 
le  terminèrent  dans  'la  fuite.  Mais  Eric  ayant  com- 
mencé à gouverner  par  lui -même  , il  ne  refta  plus 
a Marguerite  que  le  fouvenir  de  Es  b.lles  aélions, 
&.  la  vénération  publique  qui  en  étoit  le  prix  ; elle 
mourut  vers  l’an  1300.  Une  conduite  foutenue  & 
adaptée  aux  événemens  , une  humeur  égale  & fans 
caprice  , une  févérité  guidée  par  ré]uité  & non 
par  la  vengeance  , fon  courage  dans  fes  malheurs , 
fa  modeflie  dans  le  cours  de  les  profpérités  lui  alTurent 
une  place  parmi  les  femmes  célèbres  & même 
parmi  les  grands  hommes. 

Marguerite  , reine  de  Danemarck  , de  Suède 
& de  Norwege.  Tout  efl  fmgulier  dans  cette  prin- 
ceffe,  jufquesà  fa  naiffance.  Valdemar  III,  le  plus 
foupçonneux  des  hommes,  avoit  fait  enfermer  Hed- 
’K'ige  , fon  époufe  , dans  le  château  de  Sobourg  ; 
s étant  égaré  à la  chalfe  , cette  prifon  même  lui  fervit 
daiyle  ; on  lui  préfenta  fon  époufe  , déguifée  avec 
art  & fous  un  autre  nom  ; fon  erreur  lui  rendit  tout 
Ion  amour  , & Marguerite  en  fut  le  fruit  ; elle  na- 
quit l’an  1 3 5 3 ; talens  , efprit  , c-'ui  age  , tout  fut 
précoce  en  elle  ; fon  père  prévit  de  bonne  heure  fa 
taute  defliné'.  « La  nature  s’eft  trompée  , difoit-il , 

» elle  vouloir  en  faire  un  héros  , & non  pas  une 
» fiemme  »,  Olaüs  V étant  mon  en  1383  , la  cou- 
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rortnne  fut  briguée  par  Henri  de  Mecklenbourg  j 
fils  d’Albert,  roi  de  Suède  ; mais  Marguerite  , dont 
les  grâces  & le  génie  naiffant  avoient  charmé  tous 
les  Scaniens , fut  proclamée  par  eux  : leur  exemple 
entraîna  les  fuffrages  des  autres  provinces  : la  prin- 
ceffe  fut  couronnée.  Elle  étoit  déjà  régente  de  Nor- 
vège : le  trône  étoit  encore  vacant  : elle  avoit  gou- 
verné avec  tant  de  fageffe  fous  le  nom  de  régente  ^ 
qu’elle  méritoit  de  gouverner  fous  celui  de  reine  i 
cependant  plufieurs  partis  s’oppofoient  à fon  élec- 
tion : elle  s’empara  des  places  fortifiées  , remplit  la 
Norvège  de  troupes , fournit  une  partie  de  fes  enne- 
mis par  la  terreur  de  fes  armes  , & le  refie  par  fes 
bienfaits.  Enfin  elle  fut  couronnée  ; elle  éioit  reine 
& femme,  & ne  fe  vengea  point.  Les  Danois  plus 
fiers,  rougifToient  de  fléchir  fous  le  joug  d’une  femme. 
Maguerhe  le  vit  forcée  de  faire  couronner  le  jeune  6c 
foible  Eric  Wratiflis  , duc  de  Poméranie  , le  dernier 
de  fes  enfans.  C’étolt  un  fantôme  qu’elle  préfentoit 
au  peuple  pour  le  tromper  ; Hacquin  , prince  Sué- 
dois , fut  contraint  de  renoncer  à toutes  fes  préten- 
tions fur  la  couronae.  Il  étoit  plus  difficile  d’écarter 
Albert  de  Mecklenboutg , roi  de  Suède , qui  avoit 
déjà  arboré  les  trois  couronnes  dans  fbn  éculfon  ; 
déjà  , pour  aflurer  le  fuccès  de  fes  defleins  , il  avoit 
levé  des  armées  & fait  équiper  des  flottes  ; mais  il 
avoit  oublié  que  l’arnour  du  peuple  efl  le  plus  ferme 
appui  du  trône.  Le  defpotifme  étoit  l’objet  de  ouii  s 
les  démarches  politiques.  Les  Suédois  gémiffh.ert 
fous  le  fardeau  des  fubfides  ; la  bienfaifance  intc- 
rcfTéa  de  Marguerite  les  foulageoit  dans  leur  indi- 
gence ; les  gouverneurs  des  fortereffes  ouvrirent  les 
portes  à fes  troupes  , le  fénat  dépofa  le  roi  Albert , le 
peuple  Marguerite , & la  nobleffe  la  couronna. 

Cette  révolution  fut  l’ouvrage  de  quelques  mois.  La 
viéloire  de  Falkopingen  aflura  la  durée  .-Albert  tomba 
entre  les  mains  des  mécontens  ; fon  fils  eut  le  même 
fort  5 mais  la  captivité  des  deux  princes  ne  fit  point 
rentrer  fous  le  joug  de  Marguerite  quelques  trOupes  de 
faélieux  qui  avoient  pris  les  armes  , moins  pour  la 
défenfe  d’Albert , que  pour  troubler  l’état;  les  difeordes 
étoient  fur-tout  fomentées  par  les  comtes  de  Holflein 
& le  duc  dç  Slefwigh  qui  craignoient  que  la  nouvelle 
reine  ne  s’emparât  de  leurs  états , & qui  efjtéroient 
qu’Alben,  pour  payer  leurs  fervices,  leur  laifleroit  cette 
indépendance  à laquJIe  ils  afpiroient.  La  reine  crut  qu’il 
falloit  faire  quelques  facrifices  à la  gloire  de  porter 
trois  couronnes  : elle  renonça  à toute  jurifdiêlion  fur 
les  domaines  de  ces  princes,  & ils  promirent  d’aban- 
donner le  parti  du  malheureux  Albert.  Ce  prince  ne 
trouva  plus  d’amis  que  dans  laWandaÜe.  Ces  peuples 
demandèrent  fa  liberté  ; mais  on  la  lui  vendit  bien 
cher  ; il  fut  contraint  d’abjurer  tous  fes  droits  for 
la  couronne  de  Suède , & s’obligea  de  payer  une 
fomme  de  f'ixante  mille  marcs  pour  prix  de  fa 
rançon.  Ce  fut  l’an  1395  que  ce  traité  lut  conclu, 
fous  la  garantie  de  Barmin  , duc  de  Poméranie  , 
& de  Jean  , duc  de  Meklenbourg.  Marguerite , qui 
craignoit  qu’après  fa  mort , la  pcflérité  d’Albert  ne 
s’emparât  du  trône , vcu'ut  régler  elle-même  le  choU 


de  fo  1 ruccffleur  : cette  éleâicn  fe  Ht  Tans  obfiacles  J 
Marquer  le  piéîciua  au  peuple  Eric,  lofi  petit-ueveu  , 
& ce  jeune  prince  fut  couronne.  L’ambition  cle 
Marguerite  n’écoit  point  encore  fatibfaite  ; tant  que 
les  trois  couronnes  étoient  diftinbtis  &.  féparées  , elle 
craignoit  que  l’une  ne  vînt  àfedéiacher  des  deux  autres; 
elle  voulut  donc  former  un  feul  royaume  de  la  Suède , 
du  Danemarck  & de  laNorwege.  Son  deffein  a’étoit 
pas  fans  doute  de  donner  à ce  plan  politique  une 
conûiUnce  invariable  pour  l’avenir,  mas  leuloment 
d’en  aiTarerla  durée  pendant  fa  vie  , ou  tout  au  plus 
pendant  celle  d’Eric.  Cette  princelTe  connoitToit  trop  le 
cœur  humain  , le  caraélere  , les  intérêts , la  rivalité 
des  trois  nations  fur  lelquelles  elle  régnoit , pour  fe 
perfuader  qu’un  projet  fi  diffic  le  dans  l’e.ïécution , pût 
fe  foutenir  pendant  plufieurs  fiècles.  Ce  fut  à Calmar 
qu’elle  affembla  les  fé.rateurs  & la  noble  fie  de  Da- 
npmarck  , de  Suède  & de  Norweg;  ; la  réunion 
des  trois  royaumes  y fut  propolée  ; elle  excita  des 
débats  très-vifs  ; la  reine  Marguerite  leva  tous  les 
obftacles  , elle  régla  que  le  roi  fercit  alternative-' 
ment  élu  par  un  des  trois  royaumes  ; que  ce  monar- 
que , pour  ainfi  dire , errant  , fixeroit  Ion  féjour  en 
Suède  , en  Danemarck  , en  Nortvege , pendant  quatre 
mo.s  ou  petidant  une  année  ; qu’il  conibmmcroit  dans 
chaque  royaume  les  revenus  qu’il  en  tireroit  ; que 
chaque  nation  ne  payeroit  des  impôts  que  pour  les 
propres  befoinc  ; enfin  que  les  loix  , Ls  coutumes, 
les  privilèges  de  chaque  royaume  ne  Ibuff.iroient  au- 
cune altétation  ; qu’enfin  dans  chaque  royaume  les 
gouveriiemens  &:  les  charg.  s feroient  le  partage  des 
1 atui  els  du  pays , & ne  feroient  jamais  donnés  à des 
étrangers,  l’elle  fut  cette  union  de  Calmar  , fi  célè-  ' 
bro  6i  fl  fjr.efte  , qui  devoir , au  jugement  des  pol  ti- 
ques  de  ce  tems  , aflurer  le  repos  du  Nord  , & qui  y 
alluma  tous  les  feux  de  la  guerre.  Albert  n’efa  plus 
difputer  à Marguerite  un  tri.ne  où  trois  nations  s’em- 
preiïoient  à la  maintenir.  Mais  cette  reine,  qui  avoit 
fait  uns  étude  profonde  des  intérêts  du  commerce , 
des  penchans  des  peuples  fur  lefquels  elle  régnoit , 
préféroit  les  Danois  aux  deux  autres  nations  ; « La 
» Suède  , difoit-elle  à Eric  , fon  fucceffeur  , vous 
» donnera  de  quoi  vivre  , la  Norwege  de  quoi  vous 
» vêtir  , le  Danemarck  de  quoi  vous  défendre  »,  Elle 
n’obferva  pas  elle-même  avec  un  refped  bien  feru- 
puleux  , les  conditions  qu’elle  s’éîo’t  impofées.  Les 
chevaliers  Teutoniquts  s’étoient  emparés  de  llle  de 
Gotliland  Marguerite  voulut  y rentrer  à main  armée  ; 
mais  les  troupes  SiiédoiLs  qu’elle  y envoya  , furent 
repouffées  ; elle  prit  le  parti  d’acheter  ce  qu’elle 
n’avoit  pu  conquérir.  Ce  traité  fut  conclu  l’an  1398, 
Les  Suédois  payèrent  la  fomme  qui  avoit  été  fixée  ; le 
Gothland  devoit  dès-lors  appartenir  à la  Suède  ; 
cependant  il  fut  annéxé  au  Danemarck.  Mirguerite 
auroit  dû  fentir  quel  préjudice  cette  conduite  devoir 
faire  un  jour  au  jeune  Éric.  L’u  non  de  Calmar 
auroit  été  rompue  dès-’ors  , fi  la  politique  de  cette 
grande  reine  n’eût  enchaîné  les  trois  nat  ons  , qui 
fe  promettoient  bien  de  fe  féparer  , l’orfqu’Eric , 
dont  elles  méprifoient  la  foiblefle , rempliroit  la  place 
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de  cette  femme  étonnatite.  Eüe  mourut  l’a  i , 
d’une  maladie  quelle  gagna  dans  un  vallèa.!.  S.'s 
refies  furent  depuis  tranlportés  daits  f'éghfe  de 
Rofchild  , & dépofés  fous  un  magnifique  rnaufolée  , 
que  la  reconnoiffance  ou  le  fafte  d’Eric  lui  fit  élever. 
Un  an  avant  fa  mort  , elle  avoit  fait  célébrer  avec 
une  pompe  digne  des  trois  couronnes  , le  mariage 
d’Eric  avec  Philippine  , fille  de  Henri  IV,  roi  d’An- 
gleterre. Dès  cet  inflaut  Eric  voulut  régner  par  lui- 
même  ; mais  la  reme  conferva  toujours  i’nnpiie  qu’elle 
avoit  & fur  fes  fujets  oC  fur  lui  ; elle  ne  la.ffa  à ce 
prince  que  le  pouvoir  de  hazaraer  quelque-  coups 
d’état  pau  importuns  qui  flaioient  fa  vnniié  ; mais 
qui  n’influoient  point  fur  la  fituation  des  trois  royaumes. 
Elle  eut  l’art  de  l’écarter  du  gouvernement  , & de  lui 
perfuader  qu’il  gouvernoit. 

La  gloire  de  ton  règne,  fon  courage , fes  talens,  la  pro- 
teêlion  dont  elle  honoroit  les  arts , lerefpeCi  qu’elle  inlbira 
à fes  voifins , l’immanfe  étendue  des  étais  qu’elle  conqu  e 
par  fes  bienfaits , qu’elle  conferva  par  la  force  de  fes 
armes  & par  fes  rufes  politiques  , la  firent  furnominer 
la  Sémiramis  du  Nord,  biais  fi  l’on  examinoit  en  dé. ail 
la  conduite  de  cette  princ-.fle,  fi  l’on  pouvoir  deviner 
fon  cœur , on  verroit  peut-être  qu’elle  n’eut  que  des 
talens  & peu  de  vertus.  Elle  préfenta  aux  trois  nations 
un  fant.’me  de  liberté  pour  les  affervir  en  effet , le  dd- 
potifma  étoit  le  but  de  toutes  fes  démarches  ; elle 
avoit  foin  que  la  juflice  fût  obfervée  dans  les  trois 
royaumes  , mais  elle-même  en  violoit  les  loix  fans 
fcrupale  ; elle  difiribua  les  principales  dignités  de 
la  Suède  à des  feigneurs  Danois,  confia  à des  trou- 
pes Danoiies  la  garde  des  fortereffes  des  Suédois  , 
trompa  ceux  ci  dans  l’affaire  du  Gothland  ; & îorf- 
que  la  noblefle  vint  lui  reprocher  fes  injuftlcrs  , & 
lui  préfenter  fes  litres  & le  traité  de  Calmar  : a Je 
n ne  touche  point  à vos  papiers , dit-elle , confervez- 
» les , je  faurai  bien  conferver  vos  forterefies  ».  Son 
amour  pour  Abraham  Broderfon  eff  encore  une  tache 
à fa  gloire.  C’étoit  un  jeune  Suédois  , ^qui  n’avoit 
d’autre  mérite  qu’une  figure  intéreflante  , & qui  ne 
profita  point  de  l’afeendant  qu’il  avoit  fur  l’cip.'-it 
de  la  reine , pour  la  forcer  à rendre  jiillice  à fa  pa- 
trie. Du  refte  , grande  dans  fes  vues , & ne  mépri- 
fant  pas  les  détails  , jugeant  las  hommes  d’un  coup- 
d’œil , & les  jugeant  bien  , gouvernant  preique  fans 
miniftre , joignant  à propos  la  patience  & l’aclviié , 
écartant  avec  art  les  demandes  importunes , refufant 
avec  çrace  quand  fon  autorité  chanccloit  , a\ec 
fermtte  quand  elle  fut  affez  pniflanie , Marguerite  fut 
un  prodige  pour  fon  sèxe  ; elle  l’eût  été  pour  le  noue. 
(A/.  DE  Sact.  ) 

Marguerite  de  Provence  , femme  de  Saint 
Louis.  Piaimond  Bérenger,  comte  de  Prove>.ce,  eut 
quatres  filles;  toutes  les  c.[uatres  furent  mariées  à des 
rois  ; l’aînée  ( Mirguerite  ) époufa  Saint  Louis,  roi 
de  France  ; la  foconde  ( Eiionore  ) Henri  111  , roi 
d’Angleterre  ; la  troifieme  , ( 5 ^ncie  ) Richard , frère 
du  roi  d'Angleterre,  élu  roi  d :s  Romains;  là  quatrième, 
{Biariix')  époufo  Cha:  les , comte  d’Anjou,  frère  de 
Saint  Loa s , quelle  força  d’accepter  le  royaume  de 
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S’cile  , afin  ci’ê^re  reine  aufll  bien  qv;e  fo  fècurs. 

Le  maiiege  de  Saint  Loirs  avec  Mirgucritc  de 
Provence,  futl’nnion  de  deux  âmes  cé’effes  ; memes 
irtlir.atior.s , mêmes  vcr.ns  , tenditlTe  énale  , éiîa-- 
c’i^ments  rec’i  roques;  elle  le  iuLir  an-de'à  des  mers, 
6e  cK.z  les  infidèles;  elle  accoucha  en  1250,  à Da- 
miette, d’un  fils  qui  fut  fiirncminé  Trïdan , parce 
qu’il  vint  au  raoride  dans  ds  trift.s  conjcnêiures  ; on 
V..  noit  de  recevoir  depu's  trois  jours  , la  nouvel'e 
de'  la  défaite  & de  la  prife  du  roi.  Marguerite  alors 
ne  fe  croyant  pas  en  sûreté  dans  Damiette  , & crai- 
v-ant  à tout  moment  de  voir  les  Sarrafins  vainqueurs 
It'rprendre  cotte  place  , & venir  l’enlever  elle-même 
dans  fa  maifou  , prenoit  la  précaution  de  fa;r  ; coucher 
dans  là  chambre , pendant  le  jour , & veiller  auprès 
d’elle  pendant  la  nuit , un  vieux  chevalier  âgé  de 
quatre-vingt  ans  , auqiied  elle  recemmanda  de  lui 
couper  la  tête , fi  les  Sarrafins  prenoient  Damiette, 
le  vieillard  le  lui  promit  , & lui  donna  fa  foi  de 
chevalier;  il  lui  avoua  qu’il  avoir  eu  de  lui -même 
cette  idée , fans  attendre  qu’elle  lui  en  eut  parlé. 

Marguerite  fut  la  cenfolatrice  de  fon  mari  dans 
la  captivité  ; il  la  confuitoit  fur  les  affaires  les  plus 
importantes,  fans  quelle  pi  étendît  à cet  honneur  : je 
le  ilois  , d t-ii  àdes  gens  allez  inju{li.s  pours’en  étonner, 
tile  ejl  ma  came  & m.i  compagne.  Des  piinces  étran- 
ppes  luivirent  fon  exemiple  ; le  mi  d’Angleterre  , 
Henri  ill  , prit  Marguerite  pour  arl'-itre  de  quelques 
drrr.êlés  particuliers  ; l’empereur  Rodolphe  en  fit 
allant  dans  la  fuite. 

Sur  quelques  autres  traits  de  fon  caraûère,  &oueI- 
ques  autres  détails  de  fi;n  union  avtc  Saint  Louis. 

( Voye^  l’article  Blanche  de  Ca.stille  ) 

Marguerite  furveeuî  quinze  ans  fon  mari  , elle 
m.ouiut  en  1285.  On  a remarqué  que  fon  douaire 
étoit  affigné  fur  les  Juifs  , qu’en  toléroit  alors  en 
Fiance,  mais  à qui  on  failbit  payer  cette  tolérance , 
& qu’on  autoriioit  à voler  le  peuple , en  fe  réfervant 
de  les  voler  un  jour.  Ils  lui  payoient  par  quartier 
219  livres  7 fols  6 den. 

Marguerite  refpccloit  les  maurs  dans  fa  con- 
duite, & vouloit  qu’on  les  refpeélât  dans  les' écrits  : 
un  poète  Piovençal  lui  ayant  piéfenté  un  ouvrage 
qu’elle  jugea  trop  libre , il  fut  exilé  aux  ifles  d’Liières. 

M.ngueriie  étant  l’aînée  des  quatre  filles  du 
comité  de  Provence , qui  n’avoit  point  de  fils , fem- 
blcit  devoir  hénter  de  la  Provence  , & l’dpérance 
de  réunir  ce  comté  à la  couronne  , pouvoir  être 
entrée  pour  beaucoup  dans  les  vues  qui  déterminèrent 
ce  mariage  ; mais  ce  fut  la  plus  jeune  ( Béatrix  ) 
ou’ii  plut  à Raimond  Bérenger  d’inflituer  fon  héri- 
tière. Le  droit  romain,  qui  régit  la  Provence  , lem- 
bioit  l'y  autorifer,  par  la  faculté  indéfinie  de  tefter  qu’il 
accc  rd  : aux  citoyens  ; mais  il  femble  que  le  droit 
de  .hiccéjer  à des  états,  ne  puiflè  point  être  fournis 
à c tre  faculté  indéfinie  de  tefter,  & qu’un  pareil 
d’oit  mérite  bien  d’cîrê  fixé  par  la  nature.  Sahrt 
l'.cis  rerpc6ia"le- teftamem  vie  Ion  beau-père;  mais  1 
Margnauc  regarda,  toujours  Béatrix  &L  le  comte  1 
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d’Anjou , rot  de  S’C'le , fon  mari , comme  des  ulùr-- 
pareims  à j’ég.ird  de  la  Provence;  elle  fit  beaucoup 
'whiftanc't^s  a Samt  Lcuts , pour  qu’il  défendît  fes  droits. 
Lvlt  le  Iji.l  articit  me  lequel  elle  ne  fut  pas  écoutée, 
Marguerite  de  Bourgogne,  première  femme 
Fouis  Huttn,  euferrriee  en  1314  , au  châ  eau 
Gaillard  , puis  étranglée  en  1315  , pour  mauvaife 
conduite.  Pnilippe-le-bel  eut  crois  brus , toutes  les  trois 
furent^  accinees  d’adultère  ; deux  d’entr’elUs  fuient 
convaincues  ; I autre  eft  reftee  fjfpccle.  Il  n’en  coûta 
la  vie  ou  à Marguerite  ; elle  étoit  fille  de  Robert  11 , 
duc  de  Bou'gogne. 

B anene , itlle  d Othon  IV  , comte  de  Bourgogne , 
femme  de  Otaries  , qui  fût  depuis  Charles-îe-bel  , 
en  lût  quitte  pour  être  répudiée,  fous  prétexte  de 
parenté , & pour  fe  faire  reügieufe  à Maubuifion. 

Jeanne,  fœur  aînée  de  Blànch#,  f mme  de  Phi- 
lippe, qui  tût  depuis  le  roi  Ph'-lippc-le-long , fut  jugée 
innocente  , htculpabilis  & omninb  innoxla , & en  con- 
féquence  reprife  par  fon  mari , après  une  prifon  d’en- 
viron un  an  ; mais  en  pareil  cas  le  public  ne  croit 
à l’innocence , ni  fur  la  foi  d’un  arrêt , ni  fur  la  foi 
du  mari. 

Les  amans  des  prlncefTes  coupables  étoient  deux 
frères,  Piiilippe  & Gautier  de  Launai,  gcirtilshommes 
Normands,  ils  furent  écorchés  vift  , & traînés  dans 
la  prairie  de  Maubuiffon  , nouvellement  fauchée  , mu- 
tilés, décapi'és,  puis  leurs  troncs  pendus  par  les  bras 
à un  gibet.  Tous  les  complices  & fauteurs  furent  di- 
verfement  punis , fuivam  la  part  qu’ils  avoient  eue  à 
cette  intrigue  ; fpe&cle  d’opprobre  & de  fcandale 
qu’on  eût  pu  fc  difpei/fer  d’étaler , & qui  ne  faifoit 
que  foudier  la  ma.lbn  royale  d’une  hen-e  publique. 

Marguerite  d’Ecosse  , ( Hljl  de  Fr.  ) ptemiere 
femme  de  Louis  XL  ( Foyc^  Gi-iartîer  ) ( Alain.  ) 
Elle  étoit  fille  de  Jacques  1".  roi  d’Eccfl'e , de  cette 
malheureufe  mailbn  Smart.  ( Foyc^  Stuae.t.)  Elle 
ne  démentit  pont  une  r.-.ce  fun.fte.  Vertueufe,  ai- 
mable, amie  des  lettres  , dauphi.ne  de  France,  ayant 
en  peripective  les  plus  brillantes  deftinées  , elle  fut 
viélime  de  la  calomnte  , &.  mourut  à vingt  ans  en 
1444  , moitié  de  maladie  , moit'éde  douleur  & dé'à 
lafte  de  la  vie.  Son  demi  tr  mot  fut  : Fi  de  la  vie  , 
tjuon  ne  ni  en  parle  plus.  Elle  mourut  l'ous  Charles  VII , 
& ne  fut  point  reine. 

Marguerite  d’Anjou.  ( Anjou.  ) 

Marguerite  d’Autriche  (////?.  mod.  ) fille  de 
l’empereur  Maximilien  6c  de  Marie  de  Bourgogne^ 
fœur  de  l’archiduc  l'iiilippe-le-beau  , roi  d’Efpagne , 
tante  de  Cliarles  - Quint.  Le  mariage  de  Maxi- 
milien avec  Marie  de  Bourgogne  , avoit  rendu  ce 
prince  ennemi  nécelfaire  des  t’ni  çcis , en  lui  impo- 
fant  le  devoir  de  défendre  fa  femme  & les  états  delà 
fuccellion  de  Bourgogne  contre  les  armes  ôc  les 
intngues  de  Louis  Xi.  On  avoit  voulu  étouffer  cette 
haine  dans  ion' ongine  , en  mariant  le  dauphin, 
depuis  Charles  VIll,  avec  Marguerite  ù' hsMr.cdt , qui 
devoir  porter  en  dot  à la  i rance  le  comté  de  Boùi-- 
gogne  ou  Ia  Fiauclae-Gom'é  , 6c  le  comté  d Au-.t}  ;■ 
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mais  tandis  qu2  Maiiin'ü.^'n  paro.fibi'.,  uniquement 
occupé  du  mariage  d;  l'.i  tiUe^  il  ép^J'oit  par  pro- 
cureur , Anne  de  Bretagne,  que  Charles  Vill.,  mal 
confeil'é  6c  mal  cOi»duit  , opprimoit  alors j par  là, 
Maximilien  devenoit  le  délcnfeur  de  cette  princelTe 
contre  la  France , comme  il  l’avoit  été  de  Âjarie  de 
Bourgogne.  Charles  VÜI  , refioidt  fur  i’ailiance  de 
Max'rnihen  , depuis  la  découverte  de  fes  vues  fur  la 
E'i  ctagne  , prit  le  parti  de  lui  renvoyer  l'a  li  lecx  de 
lui  prendre  l'a  femme  , qui  heureulernent  ne  i’étoit 
pas  encore.  M.irgueriU  d’Aut.iche  ne  pardonna , dii- 
on , jamais  à ta  France  l’aftront  qu’elle  en  avoir  reçu 
dans  Cette  occafion. 

C’ell  d'elle  qu’on  raconte  qu'ayant  été  promife  en 
ïqpy,  à Jean  , infant  d’h'fpagne , tiis  de  Ferdinand- 
le-Catliol.que  &.  d’ilàbclie,  & allant  par  mer  join- 
dre ce  nouveaumari,  elle  fut  battue  d une  fi violente 
tempête , qu’elle  penla  périr  , 6c  qu’au  milieu  d’un  tel 
danger , elle  lut  conlerver  aflez  de  fang  froid  6c  de 
gaieté  de  cœur  pour  fe  faire  cette  épitaphe  badine  : 

Ci  gît  Margot , la  gente  demoifelle  , 

Qu’eut  deux  maris,  6c  fi  mourut  piicelle. 

Elle  en  eut  trois,  & ne  mourut  point  pu  celle.  L’in- 
fant étant  mort  peu  de  temps  après , elle  époufa" 
Philibert-le-beau  , duc  de  Savoie.  Devenue  veuve  , 
fans  enfants , elle  le  retira  en  Allemagne  , auprès  de 
l’empereur  Maximilien  l'on  père.  Elle  tut  dans  la  faite 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Ce  fut  elle  qui,  en  1508  , 
contribua  beaucoup  à former  cette  fatale  ligue  de 
Cambray  , où  Louis  XIl  s’unit  avec  fes  ennemis  de 
tous  les  temps  contre  les  'Vénitiens  fes  alliés  néceffaires. 

Elle  eut  à ce  fujet  de  violens  démêlés  avec  le 
cardinal  d’Amboife  , légat  du  Saint-Siège  6c  minilre 
de  France  , qui  fentoit  quelle  faute  Louis  XII  failoit 
alors  contre  la  politique,  6c  qui  vouloit  s’y  oppoier  ; 
& nous  fommes , monjâgmur  U légat  & moi , cuidié 
prendre  au  poil  , mandoit-elle  alors. 

Ce  fut  elle  encore  qui , en  1529,  dans  cette  même 
ville  de  Cambray  , eut  avec  la  duchelTe  d’Angou- 
lême  , la  gloire  de  conclure  enfin  la  paix  , qui  fut 
nommee  La  Paix  des  D îmes  , entre  Charles  - Quint 
4c  François  F’"'.  Elle  mourut  3 Malines  en  1530. 

Sa  devifeétoit  : Fortune^  infortune , fors  une.  On 
l’explique  de  différentes  manières.  Nous  prél'umons 
que  c’eff  une  devife  chrédenne  , qui  rentre  dans  le 
fens  de  ce  pÆage  de  l’Ecriture  : Porrb  unum  ejl 
neceffarium  y il  n a qu  une  ckofe  nécefaire , c ejl  le 
falut  ; ae  meme  le  jeu  de  mots  de  la  devife  nous 
paroît  fignlfier  ; ce  que  le  monde  regarde  comme  une 
fortune  , ejl  une  véritable  infortune  , p-tree  que  ce  font 
autant  d ob fades  au  falut  ^ feule  fortune  véritable. 

Marguerite  d’Autriche  aimoit  ÔC  culdvoit  les  lettres , 
& a été  célébrée  par  les  favants  ; elle  a lailTé  des 
ouvrages  en  profe  6c  en  vers  , entr’autres , le  Difemrs 
fes  infortunes  & de  fa  vie.  Jean  Le  Maire  ht  à fa 
louange  , l ouvrage  intitulé  ; la  Couronne  Margarltique  ^ 
imprimée  à Lyon  en  1549. 
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Marguerite  ou  Marie  d’Autriche  . fa  nièce  , 
fœur  de  Charles-Quint  , fut,  conune  elle,  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  EU:  étoit  veuve  de  Louis , roi 
de  Hongrie.  ( Voyc^  à l’article  Blomberg  (Barbe) 
ce  que  la  calomni-e  a imputé  à cette  princeffe  au  fujet 
de  la  naillance  de  dom  Juan  d'Autriche  , Ibn  neveu. 

Mar.guîr.>t£  de  Valois,  iluchcfTc  d’ Alençon, 
depuis  rem’'  ùe  Nas  arre,  fœur  de  François  l'R  ( Fo  /.  i 
laiticte  Alençon,  i'arncle  Béda,Ôc  l’article  Le  Févre 

D’l.TAPLVS.  ) 

Voici  le  portrait  qu’on  fait  de  cette  princ. ffe  dans 
1 lu Ifoire  de  François  I-‘'.  : u Marguerite  penfoit  comme 
n lui  ; die  avoir  les  mêmes  goûts  , les  mêmes  lumières, 
» 6c  le  talent  d’infpirer  tout  ce  qu’eile  fenroir.  Aux 
ij  qualités  héroïques  qni  font  les  g-ands  caraétères , 
” die  joignoit  les  qualités  douces  qui  font  les  ca  r.érères 
j>  iiitérefiànts  ; avec  le  clélir  de  plaire , eUe  en  eut 
» tous  les  moyens , 6c  la  beauté  fut  le  moindre  de 
» fes  charmes  ; ornement  de  la  cour  de  François  I 
» elle  étonna  celle  de  l’empereur , qui  h prit  pour 
n modèle  fans  pouvoir  l’égaler  ; dans  les  cercles , dans 
» les  fêtes,  c’étoit  une  femme  aimable,  qui  afpiroit 
» à la  conqnête  des  cœurs  c mme  Charles-Ouint  à 
U celle  des  empires;  dans  fon  cabinet  fol  itaire  j'c’étûit 
r>  un  phüofophe  fenfible , qui  fe  pénéîroit  du  p’aihr 
n de  penfer  6c  de  conaoître,  6c  pour  qui  i’mffrudion 

n etoit  un  beloin eile  avoir  un  befoin  plus 

» noble  encore  , celui  de  faire  du  bien  ; elle  y joi- 

gnoit  le  courage  plus  rare  d’empêcher  le  mal 

» toujours  libre  &.  toujours  fage,  eile  p’açala  liberté 
» dans  lelprit  6c  la  fagefle  dans  les  mœurs  ; pouf 
» conferver  le  droit  de  tout  dire  6c  de  tout  écrire  , 

» elle  ne  fit  rien  contre  fon  devoir.  Indulgente  fans 
jt  intérêt , elle  exeufoit  les  paffions  , fourioi't  aux  foi- 
» bielles , ÔC  ne  les  partageost  pas.- Quelque  tort  qu’c  n 
» eût  avec  elle  , elle  ne  fit  jamais  un  reproche , 6i 
» n en  eut  point  a le  faire.  Bienlailante  avec  équité , 

)>  on  ne  vit , autant  quil  fut  en  elle  , ni  un  fervdce 
)>  oublié  , ni  un  talent  négligé  , ni  une  vertu  mé- 
» connue  ; elle  aimoit  palîionnément  6c  fon  frère  & 
n les  lettres  ; les  favans  lui  étoient  chers  , les  mal- 
)>  heureux  lui  étoient  facrés , tous  les  humains  étoi  :nt 
» l'es  frères , tous  les  écriv'ains  étoient  fa  famille , 

» elle  ne  divilbit  point  la  fociété  en  orthodoxes  6c 
J»  en  heretiques  , mais  en  opprefieurs  & en  oporimes , 

» quelle  qu:  fut  la  foi  des  uns  6c  des  autres.  Eile 
tendoit  la  main  aux  derniers  , elle  réprimo.t  i;s 
î>  premiers  , lans  leur  nuire  6c  lans  les  haïr. . . . tandis 
» que  le  fyndic  Beda  guettou  des  hérétiques , & que 
» le  confeüler  Venus  les  brûloir , tandis  que  des  bar- 
» bares  égorgeoient  des  fous  6c  menaçoient  desfa^es, 

» Marguerite  conlbloit  le  roi  inou/aat  dans  fa  prilon  , 

Il  le  rafjpelioit  a la  vie  , ncgocioit  pour  la  déli- 
» vrance,  6c  le  conjuroit  par  fes  infortunes , de  prendre 
y jii.ie  des  infortunés  eju:  le  fanaâime  opprimoir.  » 
Les  fiinariques  la  caiommèrent  , n’ayant  pas  d’autre 
m^en  de  l’opprimer  , 6c  elle  leur  pardonna  , a vaut 
müle  moyens  de  fe  venger.  O.i  rendit  fa  foi  l'ul'peéte, 
meme  a^lon  frère;  tous  les  favants  qu’elle  s’attaciia 
ûc  qui  s attachèrent  à elle  , furent  notés  d’héréfu  ; 
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qu:lques-iins  étoient  réellement hé'-éûqrîes , & elle  le 
la  voit  bien  ; mais  elle  ne  coycit  pas  devoir  fe  priver 
de  1-urs  lumières  , à caulè  de  leurs  erreurs  ; e'ie 
conferva  la  foi  catholique  , en  fouffrant  ceux  qui  la 
rejettoieRt  ; elle  eut  pour  confeils  de  confcience  & 
de  politique,  l'avchcvêque  d’Embrun  7’ouraon  , d'- 
puis cardinal , le  plus  vertueux  des  intolérants , & 
l’évéque  de  Tarbes -Grammont,  cardinal  aulii  dans 
la  fuite  , &.  non  moins  favorable  à l’intolérance  , 
mais  ils  ne  purent  jamais  lui  rien  oerfuader  contre 
l’humanité , & lorfqu’clle  eut  éponfé  le  roi  de  Na- 
varre , rien  ne  put  l’emjréchcr  de  donner  un  afyle  dans 
f.'s  états  à ces  favants , hérétiques  cm  non , que  la 
perfécution  chafToit  des  états  de  ion  frère  ; & c’étoit 
dans  un  fiècle  où  ce  penchant  malheureux  qu’o  t 
tous  ks  hommes  à l’intolérance  , étoit  autoriie  par  le 
dogme  & fortifié  par  l’empire  de  l’opinion , qu’elle 
s’élevoit  ainfi  par  le  mouvement  naturel  de  fon  ame , 
autant  que  par  les  lumières  de  Ion  efnrit,  au-deflùs 
des  préjugés  funeftes,  &c:u’clle  ofoit  fe  livrer  à toute 
la  bienfatlance.  Elle  mourut  à ciu-quante  - fept  ans , 
le  21  décembre  1549  , an  dût  an  d’Odos  dans  le 
Bigorre.  Elle  étoit  née  à Angoulême  le  1 1 avril  1492  , 
fut  mariée  le  9 oéfobre  i'509  , au  duc  d’Alençon  , 
dont  el'e  n’eut  point  d’enfants , (Sc  qui  mourut  le  1 1 
aviil  1525  ; elle  épou'a  en  fécondés  ncces  le  24 
janvier  1527,  Henri  cl’Albret  , roi  de  Navarre, 
fi. coud  du  nom,  dont  elle  eut  Jeanne  d’Albret , qui 
fin  mère  de  notre  roi  Henri  IV. 

On  conncît  les  Nouvel!  s.  Jean  de  La  Haye , fon 
valet-de- chambre  , a recueilli  fes  autres  œvivres  , fous 
ce  titre  , digne  du  temps  : Us  Mayaerires  dt  la  Mar- 
^Hirltc  des  Princ-.^cs.  C’étoit  Frai  çois  1'^.  qui  avoit 
donné  à fa  lôeur  le  nom  d'O  AU/rgiurhe  d^s  Margue- 
rites, & tout  le  monde  l’aopell  it  a nfi  à la  cour. 
Sa  devilè  , une  fleur  de  fouci  regardant  le  loleil , avec 
ces  mots  : Non  inf.rlvra  fecutus  ^ ne  nous  paroit  pas 
aifez  c'aire,  Efl  - ce  un  hommage  de  tendreife  pouf 
fion  frère  ou  pour  un  d^  l.s  deux  maris  ? Dans  le 
fécond  cas,  les  comirare-t-elle  entr’eux  ou  avec  fon 
frère , comme  Virgile  compare  les  deux  maîtres  de 
Misène  , & dit  ru’E  ée  n’étoitpas  ir.férieur  à Heélor  ? 
Ces  comparaifons  n’auroient  rien  d’heureux.  Ou  ben, 
fans  faire  aucune  comparaifon  , Marguerite  dit-elle  de 
l’objet  oui  l’occupe  , qu’elle  ne  s’attache  qu’à  l’objet  le 
plus  noble,  qu’eile.ne  veut  fulvre  que  le  modèle  le  plus 
parfait  f 11  efl  certain  que  cette  devife  eft  fafceptible 
de  tous  ces  fens.  Quant  à cette  autre  devife , un  lys 
entre  deux  marguerites  , avec  ces  mots;  Mirandum 
naturce  opus , François  eft  le  lys , les  deux  mar- 
guerites font  apparemment  fa  fœur  &.  fa  fille , Mar- 
guerite de  France  , qui  époufa  en  1559  , Emmanuel- 
Philibert  , duc  de  Savoie  , & qui  aima  les  lettres  auffi 
bien  que  fon  père  & fa  tante.  Ses  fujets  l’appellèrent 
la  Mère  des  Peuples.  Ce  titre  eft  un  grand  éloge.  Elle 
mourut  en  1574  ; elle  étoit  née  en  1523. 

Marguerite  de  France  ow  de  Valois,  fille 
de  Fîenri  II  & de  Catherine  de  M-édicis , fœur  des  der- 
niers rois  Valois , & première  femme  de  Henri  IV  , 
na  juità  Fontainebleau  le  14  mai  155^.  On  fait  trop 
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fous  quels  ftin:ft:s  r.tifo  ces  Henri  IV  devint  loninarî,' 
Ce  mariage  ne  ùi  k b'  'n!"ieur  ni  de  Henri  ni  de  Mar~ 
pucrite.  Celte  princeffe  témoigna  de  i’éio  gnement  poiur 
cette  union  ; il  paroit  qu’elle  aimoit  alors  le  duc  de 
Guife , & jiTTiais  elle  n’eut  d’inclination  pour  Henri  IV , 
qui  ne  paroit  pas  non  plus  en  avoir  eu  pour  elle. 
Charles  IX  voulant  par  ce  rna  iage  attirer  les  Proteftans 
dans  le  piège , ufa  de  Ion  autorité  pour  déterminer 
fa  fœur.  A la  cérémonie  du  mariage , Marguerite  ne 
répondit  rien  , lorlqu’on  lui  demanda  fi  eile  acceptoit 
pour  épou.v , le  roi  de  Navarre  ; le  cardinal  de  Bourbon, 
qui  faifoit  la  cérémonie , on , félon  d’autres , Charles  IX 
kii-n-iême  pouffa  brufquemcnt  la  tête  par  derrière  , à 
Marguerite.  Cette  inclination  de  tête  forcée  , fut  prifè 
pour  un  confentement , & fut  le  feul  que  donna 
Marguerite  ; fa  répugnance  eût  vraifemblablement  été 
plus  forte  encore  , fi  elle  eut  fu  à quelle  horrible  entre- 
prife  fon  mariage  fervoit  de  voile. 

La  reine  de  Navarre  peint  elle  - même  dans  fes 
Mémoires , la  fituation  difficile  où  elle  fe  trouvoit  dans 
le  temps  de  la  St.  Bardiélemy.  « Les  Huguenots  me 
U lenoicnt  fufpeéi  ; , parce  que  j’étois  catholique , & 
n ks  Catholiques,  parce  que  j’aveis  époulé  le  roi  de 

» Navai  re  , qui  éto  t huguenot Ûnfoir  étant  au 

» coucher  de  la  reine  ma  mère,  aiTife  fur  un  coffre , 
» auprès  de  ma  fœur  de  Lorraine  , que  je  voyois  fort 
» trift.a , la  reine  ma  mère  , parlant  à quelques-uns , 
» m’aeperçut , & me  dit  que  je  m’en  allaffe  coucher, 
» Comme  je  faifois  la  révérence , ma  feeur  me  prend 
J»  par  k b as , & m’arrêie  , & fe  prenant  fort  à 
» pleurer  , me  dit  : AJon  Dieu  , ma  jeeur  , ny  allet^ 
» pas.  La  reine  ma  mère  s’^n  apperçut  , & appel- 
» tant  rna  fœur , fe  courrouça  fort  à elle  , & lui  dé- 
» fendit  de  m rien  dire.  Ma  fœur  lui  dit  qu’il  n’y 
» avoit  point  d’apparence  de  me  facrifier  comme 
» cela  , & que  fans  doute  s’ils  decouvroient  quelque 
» chofe  , ils  fe  vei  geroient  fur  moi.  La  reine  ma 
» mère  répond  que  s’il  plaifoit  à Dieu , je  n aurois 
» point  de  mal  , mais  quoi  que  ce  fut , il  falloit  que 
>j  j’aikffe,  de  peur  de  leur  faire  foupçonner  quelque 
j>  chofe.  Je  voycis  bien  cju’ils  fe  conteftoient  , 6i 
» n’entendois  pas  leurs  paroles.  Elle  me  commanda 
5>  encore  rudement  que  je  m’en  allaffe  coucher.  Ma 
» fœur  fondant  en  larmes  , me  d t:  bon  foir  , fa;  s 
U m’oler  dire  autre  chofe  ; &.  moi,  je  men  allai  toute 
» tranfie  & éperdue  , fans  me  pouvoir  imaginer  ce  que 

j » j’avois  à craindre J’avois  toujours  dans  Ic 

I » cœur  les  lai  mes  de  ma  fœur , & ne  pouvois  dormir 

)>  pour  l’appi  éheuficn  en  laquelle  elle  m avoit  mile 

n La  nuit  fe  paffa  de  cette  façon  , fans  fermer  l’œil... 
» Enfin  , vo)'ant  qu’il  étoit  jour  , eftimant  que  le 
» danger  que  ma  fœur  m a%'oit  dit  tût  paffé , vaincue 
>5  du  fommeil , je  dis  à ma  nourrice  qu’elie  fermât  la 
>*  porte,  pour  pouvoir  dormir  à mon  a.fe.  Une  heuteS 
j>  après , comme  j’étois  le  plus  endormie  , voici  un 
» homme  frappant  des  pieds  bi  des  mains  a la  porte  , 
» & criant  : Navarre  , Navarre.  Ma  nourrice  penfant 
» que  ce  fût  le  roi  mou  mari , courut  vîtement  à la 
» porte.  Ce  fut  un  gentilhomme , nommé  M.  de  Téjan 
» ou  Teyran  , qui  avoit  uti  coup  d’épée  dans  le  coude 
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5c  un  coup  d’hallebarde  dans  le  bras , 6c  étoît 
■»  encore  pourliiivi  de  quatre  archers  , qui  entrèrent 
-»  tous  après  lui  en  ma  chambre.  Lui  lè  voulant  ga- 
3>  rantir,  fe  jetta  dciTus  mon  lit.  Moi,  Tentant  ces 
>>  hommes  qui  me  tenoicm,  je  me  jette  à la  ruelle,  & 
lui  après  moi  , me  tenant  toujours  à travers  du 
» corps.  Je  ne  connoiffois  point  cet  homme  , & ne 
» l'avois  s’il  venoit  là  pour  m’offenfer , ou  ft  les  ar- 
•>  chers  en  vouloient  à lui  ou  à moi.  Nous  criions 
tous  deux  , & étions  aulîi  effrayés  l’un  que  l’autre. 
V Enfin  , Dieu  voulut  que  îvl  de  Nancey  , capitaine 
» des  Gardes,  y vînt,  qui  me  trouvant  en  cètétat-’à, 
ne  lè  put  tenir  de  rire  , 5c  fe  courrouça  fort  aux 
M archers  de  cette  indifcrétion , les  fit  fortir,  & me 
« donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit , 
•>  lequel  je  fis  coucher  & panfer  dans  mon  cabinet, 
» juiques  à tant  qu’il  fut  du  tout  guéri  «,  Un  autre 
gentilhomme,  nommé  Bourfe  , fut  percé  d’un  coup 
de  hallebarde , à trois  pas  de  la  reine.  » Je  tombai , 
dit  - elle , de  l’autre  côté , prefqu’évanouie , entre  ks 
n bras  de  M.  de  Nancey  , ôc  penfois  que  ce  coup 
« nous  eût  percés  tou^  deux  «. 

Brantôme  & l’auteur  du  difcours  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis  , difent  qu’en  cette  occafîon  , le 
roi  de  Navarre  dut  la  vie  à l’intercefîion  de  Margue- 
rite , qui , fe  jettant  aux  genoux  de  fon  frère,  le  conjura 
efépargner  fon  mari.  Marguerite  n’en  dit  rien  dans  fes 
Mémoires, 

Au  lieu  de  fe  repentir  du  grand  crime  qu’on  venoit 
de  commettre , on  ne  fe  repentit  que  de  ne  l’avoir 
pas  confommé  en  ôtant  la  vie  au  roi  de  Navarre  & 
au  prince  de  Condé.  La  reine-mère  interrogea  la  reine 
de  Navarre , fa  fille , fur  les  particularités  les  plus 
fecrettes  de  fon  mariage  , lui  difant  que  fi  cela  riitoit  , 
il  y avait  moyen  de  la  démarier.  Marguerite  fe  doutant 
bien  que  ce  qu’on  voulait  ben  féparer , était  pour  lui 
faire  un  mauvais  tour  , répondit  à fa  mère  « qu’elle 
»»  ignoroit  totalement  ce  dont  elle  lui  parloit , & qu’elle 
la  prioit  de  lui  épargner  une  réponfe  auffi  embar- 
■j)  ralî'ante». 

Le  r<x  de  Navare  8c  le  duc  d’Anjou  - Alençon 
■s’échappèrent  de  la  cour  vers  le  commencement  du 
règne  de  Henri  IIL  On  s’en  prit  à la  reine  de  Na- 
varre , qui  cependant  avoir  ignoré  le  fecret  de  fon 
mari , & on  la  retint  prifonnière.  « A la  cour,  dit-elle, 

» l’adverfité  eft  toujours  feule , comme  la  profpérité 
eft  accompagnée  , ôc  la  perfécution  affiffée  .:  le  feul 
» brave  Grillon  fut  celui  qui  , méprifant  toutes  dé- 
» fenfes  & toute  défaveur , vint  cinq  ou  fix  fois  en  ma 
» chambre , étonnant  tellement  de  crainte  les  cerbères 
que  l’on  avoir  mis  à ma  porte  , qu’ils  n’osèrent 

il  jamais lui  refufer  le  paffage. 

Monfieur,  (c’eft  le  diK  d’Anjou-Alençon)  étoit  ton 
jours  l’ennem.i  des  Mignons  qui  gcuvernoient  Henri  III , 
& il  n avoir  guere  d’ami  à la  cour,  que  la  reine  de 
Nas-arre , fa  fœur.  Çmprifonné  plufieurs  fois  , il  étoit 
garde  a vue  dans  le  Louvre  en  1 578.  Il  eut  recours, 
à Marguerite , & la  pria  de  lui  fournir  une  corde  , 
pour  qu’il  pût  fe  fauver  la  nuit  par  la  fenêtre  de  fa 
cuambre  qui  etoit  au  fécond  étage,  &. qui donnoit fur 
Hïfioïre.  Tome  IIL 
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les  foiTés  du  château.  La  reine  de  Navarre  fit  em- 
porter ce  jour- là  même  hors  du  Louvre,  un  coffre 
à demi  brifé  ; quelques  heures  après , on  le  lui  rap- 
porta raccommodé  , & renfermant  la  corde  que 
Monfieur  aveit  demandée.  Le  foir  la  reine-mère  foupa 
feule  avec  fa  fille.  Monfieur  , impatient  d’exécuter  fon 
dsffein  , arrive , parle  bas  à fa  fetur  ; Matignon  , qui 
naimoit  pas  Moniteur  , confidérant  l’air  d’empreffe- 
ment  & d’embarras  avec  lequel  il  avoir  parlé  à la  reine 
de  Navarre,  dit  à Catherine  de  Medicis  : demain  , 
Monfieur  ne  fera  plus  dans  le  Louvre.  La  reine-mère 
troublée  , demande  à Marguerite  fi  elle  avoir  entendu 
ce  que  Matignon  venoit  de  dire  ; M.irguerite  répondit 
que  non , & Catherine  répéta  ce  que  Matignon  avoit 
dit.  a Lors,  dit  Marguerite  dans  fes  Mémoires,  me 
» trouvant  entre  ces  deux  exüêmités  ou  de  manquer 
’»  a la  fidé'ité  que  je  devois  à mon  frère  & mettre 
” fa  vie  en  danger , ou  de  jurer  contre  la  vérité 
r>  chofe  que  je  n’euffe  voulu  pour  éviter  mille  morts  ) 
n je  ^ me  trouvai  en  fi  grande  pci  pléxité  , que  fi 
” Dieu  ne  m’eût  afllftée  , ma  façon  eût  aflèz  témoigné 
n fans  parler , ce  que  je  craignois  qui  fût  découvert. 
’>  Mais  comme  Dieu  affilié  les  bonnes  intentions , 8c 
fa  divine  bonté  opéroit-  en  cette  œuvre  pour  fauver 
mon  frère  , je  compofai  tellement  mon  vifage  84 
n mes  paroles , qu’elle  ne  pût  rien  connoître  que  ce 
» que  je  voulois  ; Sc  que  je  n’oftenfai  mon  ame 
» ni  ma  confcience  par  aucun  faux  ferment.  Je  lui 
» dis  donc  fi  elle  ne  -connoiffoit  pas  bien  la  haine  aue 
iM  de  Matignon  portoit  à mon  frère  ; que  c’éteit 
» un  brouillon  malicieux  , qui  avoit  regret  de  nous 
» voir  tous  d’accord  ; que  iorfque  mon  frère  s’en  iroit , 

» j’en  voulcis  répondre  de  ma  vie  ; que  je  m’affurois 
» bien  que  ne  m’ayant  jamais  rien  celé  , il  m’eût 
1)  communique  ce  deflein  , s’il  eût  eu  cette  volonté. 

» Ce  que  je  difois  m’affûrant  bien  que  mon  frère  étant 
» fauvé , l’on  n eût  ofé  me  faire  déplaifir  ; & au  pis 
» aller  , quand  nous  euffions  été  découverts  , j’aimois 
» trop  mieux  y engager  ma  vie  que  d’offenfer  mon  ame 
j>  par  un  faux  ferment,  & mettre  la  vie  de  mon- 

V frère  au  hazard  ; elle  ne  recherchant  pas  de  près  le 
» fens  de  mes  paroles , me  dit  : penfez  bien  à ce  que 
» vous  me  dites,  vous  m’en  ferez  caution,  vous  m’en- 
» répondrez  fur  votre  vie.  Je  lui  dis  en  fouriant,  que 
» c’étoit  ce  que  je.  voulais.  La  reine  de  Navarre  étant 
3>  rentrée  dans  fon  appartement  , fe  coucha  d’abord 

V pour  écarter  les  femmes  de  fa  fuite  ; elle  ne  garda 
que  fes  femmes-de-chambre  dont  elle  cemnoifloit  la 

» fidélité».  Monfieur  arriva  bientôt  avec  fes  deux 
confidens  , Simier  & Cangé , qui  dévoient  accompa- 
gner fa  fuite.  Marguerite  fe  leva  , les  aid»  elle-même 
à lier  la  cordé  à une  traverfe  de  bois.  Monfieur 
dcfcer.dk  le  premier  en  riant  ; Simier  en  tremblant , 
& ayant  peine  à fe  tenir  à la  corde  ; Cangé  , qui 
defeendoit  le  troifiéme,  étant  encore  en  l’air,  on  vit 
un  inconnu  fortir  du  fofTé  , 8c  marcher  à grands  pas 
vers  le  corps-de-garde  du  Louvre.  La  reine  de  Navatre  ' 
fe  rappellant  le  difcours  qu’avoit  tenu  Matignon, 
craignit  que  cet  homme  ne  fût  un  efpion  apollé  par 
lui , pour  obfervér  lôn  frère  ; la  vie  de  ce  prince 
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«’eût  pas  été  en  fureté  après  cette  fécondé  fuite  j s’il 
fut  tombé  entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Les  femmes 
de  la  reine  jettèrent  vite  la  corde  au ‘eu  , pom quelle 
ne  pût  fervir  à convaincre  leur  maîrrelTe;  mais  la 
corde  en  s’enflammant , mit  le  feu  à la  cheminée.  Les 
gardes  appercevant  des  flamtnes  aa-delTus  de  l’appar- 
tement de  Marguerite , frappèrent  rudement  à fa  porte, 
en  criant  qu’on  ouvrît. 

Marguerite  crut  d’abord  que  Ton  frère  étoit  pris , 
&.  qu’on  venoit  l’arrêter  elle-même  ; voyant  que  la 
corde  n’étoit  encore  qu’à  demi  b'  ûlée  , elle  def.nd  t 
à fes  femmes  d’ouvrir.  Celles-ci  s’approchèrent  d’  la 
porte , & parlant  bas , comme  fi  elles  euflTent  craint 
deveiller  la  reine  , elles  affûtèrent  les  gardes  qu’elles 
allo.ent  éteindre  le  feu  ; qu’il  n’y  avoit  aucun  danger , 
^ leur  recommandèrent  fur-tout  de  ne  point  faire  de 
bruit , de  peur  de  réveiller  & d’effrayer  la  reine.  Ils 
le  retirèrent  ; mais  deux  heures  après  on  fut  dans  le 
Louvre  l’év'aflon  de  Monfieur.  (îolfé  vint  chez  là 
reine  de  Navarre  pour  la  conduire  devant  le  roi  & 
la  reine-mère  , qui  vouloient  l’interroger  fur  cette 
évafion  ; une  des  femmes  de  la  reine  le  jette  toute 
éplorée  à fes  piedi , s’erïorçant  de  la  retenir , & lui 
criant  : Vous  tien  reviendret^  jamais.  CofTé  repoulfa 
cette  femme,  & dit  à la  reine  : Voilà,  Madame  , 
une  indifzrition  qui  vous  perdrait  , fi  tout  autre  que 
mol  eu  eût  été  le  ténoin.  E’ie  trouva,  en  arrivant  ,1e 
roi  affis  auprès  du  lit  de  fa  mère  , & dans  une  fl 
grande  flireur  , qu’il  i’auroit  maltraitée , fans  la  préfence 
de  Catherine  ; ils  lui  reprochèrent  l’un  & l’autre  les 
difcours  quelle  avoit  tenus  la  veille  ; Marguerite affûra 
que  fon  frère  l’avoit  trompée  , ainfl  que  toute  la  cour  ; 
au  relie  elle  répondit  de  nouveau  fur  fa  vie  des 
bonnes  intentions  de  Mo:jfieur  , quin’avoit,  difoit-elle , 
aucun  deffein  de  troubler  la  tranquillité  du  royaume , 

qui  n’étoit  occupé  que  de  l’expédition  des  Pays- 
Bas. 

La  -reine  de  Navarre  alla  rejoindre  fon  mari.  On 
a dit  que  le  fameux  Pibrac  , chancelier  de  Navarre  , 
avoit  été  amoureux  d’elle  ; il  crut  même  devoir  s’en 
difculper  , & nous  avons  fon  apologie.  Une  apologie 
en  pareil  cas  prouve  le  fait  dont  on  prétend  fe  mf- 
culper. 

Les  Mémoires  de  la  reine  de  Navarre  finilTent  en 
3582  , & les  autres  hiftoriens  lui  font  moins  favo- 
rables. 

En  1583  , Henri  HI,  qui  avoit  fait  revenir  fa  fœur 
à la  cour  de  France  , parce  qu’il  efpéroit  tirer  parti , 
pour  fes  intérêts , de  la  préfence  de  cette  princefle , la 
chafla  ignominieufement  ; l’ordre  portoit  en  propres 
termes  , qu’elle  eût  à délivrer  la  cour  de  fa  préfence 
contagieufe  ; elle  part  en  s’écriant  qu'il  n’y  avoit  jamais 
eu  deux  princelTes  plus  malheureufes  que  Marie  Stuart 
& elle.  Pendant  qu’elle  dînoit  au  Bourg-la-Reine , le 
roi  palTa  dans  fk  voiture  fermée  , fans  daigner  la  faluer. 
Arrivée  entre  Saint-Clair  & Palaifeau  , des  gardes 
arrêtent  (à  litière  , font  la  viflte  par- tout,  l’obligent 
«foter  fon  mafque , ne  lui  épargnent  pas  même  les 
propos  injurieux  , & fe  fàifllTent  de  fon  écuyer , de 
Coa  œédîciu  Ôc  de  fon  chirurgien.  D’autres  arrêtçiçnt 
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dans  le  même  temps , les  dames  de  Béthune  & à 
Duras,  confid'’rtes  de  la  reine , auxquelles  ils  don- 
nèrent plufîeurs  coups  & des  fioufilets  , difent  l’Etoile, 
d’A-ibigné  & du  Pleflis-Mornay.  Le  roi  de  Navarre 
fit  faire  à H mri  III , de  fortes  remonf  auces  (ur  l’affront 
qu’il  avoit  fait  à Mirguerite  ; fl  elle  l’a  mériié  , difoit-il, 
je  ne  dois  plus  la  recevoir  ; fl  elle  ne  l’a  pas  mérité , 
je  d ma  . de  réparation  pour  elle.  Henri  III  , fort 
embarralTé  par  un  argument  fl  prefTant  , cherchoit 
à fe  rejetter -fur  la  découverte  qu’on  avoit  faite  , difoit- 
il  , de  la  vie  fcandaleufe  que  menoient  les  dames  de 
Ëéthimc  &.  de  Duras  , qu’il  appelloit  vermine  très- 
pernicieufe  , & non  fupportable  auprès  de  princeffe  de 
tel  lieu.  Henri  IV  reçut  Marguerite  , mais  il  ne  lui 
témoigna  plus  ni  amitié  ni  eftime.  II  eut  cependant  à 
fe  louer  d’elle  dans  l’affaire  du  divorce.  Le  duc  de 
, dans  fes  Mémoires  , rend  témoignage  à la  do- 
que  cette  reine  fit  paroître  en  cette  occafion , 
pour  les  volontés  de  Henri  IV.  Elle  rendit  même  à 
ce  prince  & à l’état  un  fervice  important , en  révélant 
la  confpiration  du  comte  d’Auvergne  & de  la  demoi- 
folle  d’EntragUvS  fa  foeur.  L’homme  qui  conduifoit 
toute  cette  intrigue  étoit  un  capucin  , nommé  le  père 
Ange  ou  A;  change  , & ce  capucin  étoit  fils  de  la 
reine  Marguerite , qui  l’avoit  eu  de  Chanvallon.  Un  fi 
puiffant  intérêt  ne  put  empêcher  cette  princeffe  de 
remplir  le  devoir  d’une  fidelle  fu jette. 

Le  trait  fuivant  peint  des  mœurs  bien  étrangesJ 
Marguerite  aimoit  un  provençal , nommé  Date.  Ce 
favori  l’avoit  détachée  d’un  nommé  Vermond , dont 
le  père  & la  mère  avoient  été  de  la  maifon  de  Mar- 
guerite. Vermond , foit  qu’il  vît  dans  le  favori , un 
rival  ou  feulement  un  ennemi , lui  caffa  la  tête  d’un 
coup  de  piflolet , fous  les  yeux  & à la  portière  même 
de  la  reine  fa  maîtrefle  : il  voulut  s’enfuir  ; mais  il  fut 
pris  & ramené  à l’hôtel  de  Sens , où  demeuroit  la 
reine  Marguerite.  On  dit  dans  le  Divorce  fiatyrique  , 
que  la  reine  , qu'  peut-être  n’auroit  dû  voir  dans  cet 
événement  que  l’effet  naturel  & le  jufle  châtiment 
de  fes  incontinences  & des  défordres  de  fa  conduite , 
crioit , en  voyant  entre  les  mains  des  archers  , ce 
Vermond  quelle  avoit  peut-être  aimé  : qu  on  tue  ce 
méchant  ; tenee^  , tenet{^ , voilà  mes  jarretières  , qu’on 
l’étrangle.  Vermond  n’étoit  pas  moins  animé  contre 
fon  ennemi.  Le  cadavre  de  Date  lui  ayant  été  repré- 
fenté  : tournet^-le , dit-il , que  je  voie  s’il  efi  mort,  6» 
s’il  ne  r efi  pas  , que  je  t achève.  La  fureur  de  Mar- 
guerite étoit  au  comble  , en  fe  voyant  ainfl  bravée, 
elle  jura  qu’elle  refleroit  fans  boire  6c  fans  manger 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  vengée  de  l’affaffin.  Deux  jours 
après  Vermond  eut  la  tête  tranchée  devant  l’hôtel  de 
Sens  ; il  étoit  condamné  à faire  amende  honorable  & 
à demander  pardon  à la  reine  ;il  jetta  loin  de  lui  la 
torche  , & refufa  de  demander  pardon  à la  reine  , 
qui  eut  la  cruauté  d’aflifler  à fon  fùpplice. 

Ce  fut  pour  éloigner  de  fon  efprit  l’image  d’un 
amant  alfaiflné  à fes  yeux  , que  Marguerite  c{uitta 
l’hôtel  de  Sens  , Ôc  vint  s’établir  au  Pré  aux  Qercs  , 
où  elle  fit  commencer  de  grands  travaux.  Un  nouvel 
amant  de  Marguerite , nomtné  Bajeaumont , éta  .t  tombé 
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malade  , le  roi  dit  aux  filles  delà  reine  : u Priez  Dieu 
»?  pour  la  convalefcence  de  Bajeaumont  , & je  vous 
>?^donnerai  votre  foire  ; car  , s’il  venoit  à mourir  , la 
» reine  prendroit  cet  hôtel  en  horreur  , & je  ferois 
» obligé  de  lui  en  acheter  un  autre  ». 

- Le  comte  de  Choify  , qui  avoir  placé  fa  fille  dans 
la  maifon  de  Marguerite  , & que  les  intrigues  de 
Bajeaumont  avoient  forcé  à l’en  retirer , répondit  à 
cette  princefle , qui  fe  plaigiioit  de  la  conduite  de  la 
demoifelle  de  Choify  ; a Si  la  vôtre , Madame  , eût  été 
»?  aulfi  bonne  , vous  porteriez  encore  la  cosronne  ??. 

Une  autre  femme  à laquelle  Marguerhe  faifoit  le 
même  reproche , qu’elle  n’avoit  droit  fans  doute  de 
faire  à perfonne  , lui  dit  ; oui , Madame,  nous  avons 
fait  l une  &.  l’autre  bien  des  fautes  ; fi  vous  vous 
étiez  m.eux  gouvernée , votre  mailbn  ne  feroit  pas 
ici  ; elle  feroït  delà  tenu  , ( c’eft-à-dire  , au  Louvre.  ) 

Le  9 mars  i6io  , le  P.  Suffren,  jéfuite,  prêchant 
a Notre-Dame  contre  les  mœurs  de  fbn  fiècle  , dit  : 
qu’il  n’y  avoir  à Paris  fi  petite  coquette  qui  ne  mon- 
trât fon  fein  , prenant  exemble  fur  la  reine  Maiguente.,, 
Ayant  fait  enfuite  une  paufe  , il  ajouta , que  plufieurs 
chofes  étoient  permiles  aux  reines  , quoique  défendues 
aux  autres  femmes. 

Marguerite  aflifia  au  facre  de  Marie  de  Médicis; 
Henri  IV  l’exigea  fans  doute , à la  follicitation  de 
Marie , mais  on  auroit  dû  épargner  à Marguerite  un 
tel  défagrément. 

L»s  recherches  qu’elle  fit  pour  connoltre  les  auteurs 

l’alfa/finat  d’Henri  IV,  fembl  ent  prouver  combien 
elle  fut  fenfible  à cet  évènement.  La  demoifelle  Comans 
ou  Defcomans , dont  les  dépcfitions  qui  chargeoient 
fur-tout  le  duc  d’Epernon  & la  marquife  de  Verneuil , 
parurent  d’abord  mériter  quelque  attentioa  , & ne 
font  pas  encore  aujourd’hui  méjuifées  de  tout  le  monde, 
etoit  au  fervice  de  Marguerite  , & cette  prlncefTe 
fe  donna  tous  les  mouvements  poflibles  pour  la  faire 
entendre. 

Marguerite  mourut  le  ay  mars  1615,  âgée  de 
foixante  & trois  ans.  L’avocat  général  Servin  lui  fit 
cette  épitaphe; 

Margaris  aima  foror,  confors  & filia  regum  , 
Omnibus  his  moriens  ( proh  dolor  ! ) orbafuit. 

Pars  ferro  occubuit  , pars  altéra  cœfa  verieno  j 
Tutior  ejl  folio  parvula  fella  gravi. 

Prizvijls  ohiit  mater  vexata  procelUs  ^ 

Par  natee  nuxror  pmjlltit  inferias, 

C’efi  faire  trop  dlionneur  à Catherine  de  Médicis  , 
q^ue  de  la  faire  m.ourir  de  douleur  pour  les  orages  qu’elle 
prévoyoit , elle  qui  avoit  toujours  vécu  parmi  les 
orages  , & qui  avoit  tant  aimé  à les  exciter.  C’efî 
faire  trop  d’honneur  auffi  à Marguerite  de  Valois , 
que  de  la  faire  mourir  de  douleur  pour  la  mort  d’Henri 
IV  , fur-tout  cinq  ans  après  cette  mort.  Elle  a'ma 
les  lettres  comme  François  p^  fon  ayeul,  & comme 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  fa  grande- 
tante.  Voilà  peut-être  le  plus  grand  éloge  qu’on  puilTe 
loi  donner, 
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Marguerite-Marie  Alacoque  ; plus  connue 
fous  le  nom  de  AfàWe  Alacoque.  (l^uyq  AlacoQUE.) 

Mariage  des  Turcs  {^Hifr.  moderne}^ 
Le  mariage  chez  les  Turcs , dit  M.  de  Tournefort,  qui 
etoit  fort  bien  infiruit , n’efl  autre  chofe  qu’un  contrat 
civil  que  les  parties  peuvent  rompre  ; rien  ne  paroit 
plus  commode  : néanmoins  , comme  on  s’ennuyeroit 
bientôt  parmi  eux  du  mariage  auffi  bien  qu’ail  e irs, 

& que  les  fréquentes  féparations  ne  laifieroient  pas  d’etre 
à charge  à la  famille , on  y a pourvu  fagement.  Une 
femme  peut  demander  d’être  féparée  d’avec  fon  mari, 
s’il  efl  impuilTant , adonné  aux  plaifirs  contre  nature  , 
ou  s’il  ne  lui  paye  pas  le  tribut , la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi , laquelle  eft'confacrée  aux  devoirs  du  mariage^ 

Si  le  mari  fe  conduit  honnêtement , & qu’il  lui  four- 
niffe  du  pain  , du  beurre  , du  riz  , du  bois  , du  café  , 
du  coton , & de  la  foie  pour  filer  des  habits , elle  ne 
peut  fe  dégager  d’avec  lui.  Un  mari  qui  refofe  de  l’ar- 
gent à fa  femme  pour  aller  au  bain  deux  fois  la  fèmaine, 
efi  expofé  à la  féparation  ; lorfque  la  femme  irritée  ren- 
verfe  fa  pantoufle  en  préfence  du  juge,  cette  aéfion 
defigne  qu’elle  aceufe  fon  mari  d’avoir  voulu  la  con- 
traindre à lui  accorder  des  chofes  défendues.  Le  juge 
envoie  chercher  pour  lors  le  mari , le  fait  bâtonner  , 
s’il  trouve  que  la  femme  dife  la  vérité , 6c  caffe  le 
mariage.  Un  mari  qui  veut  fe  féparer  de  fa  femme , ne 
manque  pas  de  prétextes  à fon  tour  ; cependant  U 
chofe  n’eft  pas  fi  ailée  que  l’on  s’imagine. 

Non-feulement  il  efl:  obligé  d’affurer  le  douaire  a 
fa  femiî.e  pour  le  refle  de  fes  jours  ; mais  fuppoié  que 
par  un  retour  de  tendrelTe  il  veuille  la  reprendre,  i! 
efl  condamné  à la  laifler  coucher  pendant  24  heures  - 
avec  tel  homme  qu’il  juge  à propos  ; il  choifit  ordi- 
nairement celui  de  fes  amis  qu’il  çonnoît  le  plus  diferet  ; 
mais  on  aiTure  qu’il  arrive  quelquefois  que  certaines 
femmes  qui  fe  trouvent  bien  de  ce  chaingement,  ne 
veulent  plus  1 evenir  à leur  premier  mari.  Cela  ne  fe  pra- 
tique qu’à  l’égard  des  femmes  qu’on  a époufées.  Il  efi: 
permis  aux  Turcs  d’en  entretenir  de  deux  autres  fortes  ; 
favoir  , celles  que  l’on  prend  à penfion , & des  efclaves  , 
on  bue  les  premières  , & on  achète  les  dernières. 

Quand  on  veut  époufer  une  fille  dans  les  formes  ; 
on  s’adreffe  aux  patins , & on  figne  les  articles  après 
être  c mvenu  de  tout  en  préfençe  du  cadi  & de  deux 
témoins.  Ce  ne  font  pas  les  père  & mère  de  la  fille  qui 
dotent  la  fille , c’eft  le  maii  : ainfi , quand  on  a réglé  le 
douaire , le  cadi  délivre  aux  parties  la  copie  de  leur 
contrat  de  mariage  : la  fille  de  fon  côté  n’apoorte  que  • 
fon  troufleau.  En  attendant  le  jour  des  noces,  l’époux 
fait  bénir  fon  mariage  par  le  prêtre  ; & pour  s’attirer 
les  grâces  du  ciel,  il  diflribue  des  aun.ônes , ôc  donne 
la  lÜDerté  à quelque  efclave. 

Le  jour  des  nîces,  la  fille  monte  à cheval  couverte 
d’un  grand  voile  , & fe  promène  par  les  rues  fous  un 
dais , accompagnée  de  plufieurs  femmes,  jSc  de  quelques 
efclaves,  fuivant  la  quabté  du  mari  ; les  joueurs  & les 
joueufes  d’inflrumens  font  de  la  cérémonie  : on  fait  por- 
ter enfuite  les  nippes,  qui  ns  font  pas  le  moindre  orne- 
ment de  la  maiclie.  Comme  ç'eft  tout  le  profit  qm 
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revient  au  futur  époux , on  affeéle  de  charger  des  che- 
vaux & des  cliameaux  de  plufieurs  coffres  de  belle  ap- 
parence , mais  fouvent  ruides  , ou  dans  lefquels  les  ha- 
bits &L  les  bijoux  font  fort  au  large. 

L’époufe  cfl  ainfi  conduite  en  triomphe  par  le  chd^ 
min  le  plus  long  chez  l’époux , qui  la  reçoit  à la  porte  : 
là  CCS  deux  perfonnes,  qui  ne  le  font  jamais  vues  , & 
qui  n’ont  entendu  parler  l’une  de  l’autre  qne  depuis  peu , 
par  fentremife  de  quelques  amis,  fe  touchent  la  main, 
ik  fe  témoignent  tout  l’attachement  qu’une  véritable 
lendreffe  peut  infpirer.  On  ne  manque  pas  de  faire  la 
leçon  aux  moins  éloquens  ; car  il  n’eft  guère  polTible 
^ue  le  cœur  y ait  beaucoup  de  part. 

La  céi'émonie  étant  finie  , en  préfence  des  parens  & 
des  amis,  en  palTe  la  journée  en  feftins , en  danfes  , & 
à voir  les  raarionettes;  les  hommes  fe  réjouilTent  d’un 
côté , & les  femmes  de  l’autre.  Enfin  la  nuit  vient , & 
le  filence  fuccède  à cette  joie  tumuUueufe.  Chez  les  gens 
aifés  la  mariée  eft  conduite  par  un  eunuque  dans  la 
chambre  qui  lui  eft  deftinée;  s’il  n’y  a point  d’eunuque , 
c’eft  une  parente  c[ui  lui  donne  la  main  , & qui  la  met 
entre  Us  bras  de  fon  époux. 

Dans  quelques  villes  de  Turquie  il  y a des  femmes 
dont  la  profemon  eft  d’inftruire  l’époiifée  de  ce  qu  elle 
doit  faire  à l’approche  de  l’époux , qui  eft  obligé  de  la 
deshabiller  pièce- à-pièce,  & de  la  placer  dans  le  lit.  On 
dit  qu’elle  récite  pendant  ce  temps-là  de  longues  prières, 
& qu’e'ile  a grand  foin  de  faire  plufieurs  nœuds  à fa 
ceinture , enforte  que  le  pauvre  époux  fe  morfond  pen- 
dant des  heures  entières  avant  que  ce  dénouemvnt  foit 
fini.  Ce  n’eft  ordinairement  que  fur  le  rapport  d’autrui 
qu’un  homme  eft  informé , fi  celle  qu’il  doit  époufer 
«ft  belle  ou  laide. 

Il  y a plufieurs  villes  où,  le  lendemain  des  noces, 
les  parens  & les  amis  vont  dans  la  maifon  des  nou- 
veaux m.ariés  prendre  le  mùuchoir  enlànglanté , qu’ils 
montrent  dans  les  rues  , en  fe  promenant  avec  des 
joueurs  d’inftrumens.  La  mère  ou  les  parentes  ne  man- 
quent pas  de  préparer  ce  mouchoir,  à telle  fin  que  de 
raifon  , pour  prouver,  en  cas  de  befoin,  que  les  mariés 
font  contens  l’un  de  l’autre.  Si  les  femmes  vivent  fage- 
ment , l'alcoran  veut  qu’on  les  traite  bien , & condamne 
les  maris  qui  en  ufent  autrement , à réparer  ce  péché 
par  des  aumônes , ou  par  d’autres  œuvres  pies  qu’ils 
font  obligés  de  faire  avant  que  de  fe  réconcilier  avec 
kurs  femmes. 

Lorlque  le  mari  meurt  le  premier , la  femme  prend 
fon  douaire  , & rien  de  plus.  Les  enians  dont  la  mère 
vient  de  décéder , peuvent  forcer  le  père  de  leur  donner 
ce  douaire.  En  cas  de  répudiation  , le  douaire  fe  perd  , 
fi  les  raifons  du  mari  font  pertinentes  ; finon  le  mari 
eft  condamné  à le  continuer , & à nourrir  les  enfans. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  femjnes  légitimes  : pour 
celles  qne  l’on  prend  à ]?enfion  , on  ny  fait  pas  tant 
de  façon.  Après  le  confemement  du  père  & de  la  mère, 
qui  veulent  bien  livrer  leur  fi'ie  à un  tel , on  s’adrefle 
au  juge,  qui  met  par  écrit  que  ce  tel  veut  prendre  une 
telle  pour  lui  fervir  de  femme , qu’il  fe  charge  de  fon 
fptretien , &.  de  celui  des  enfars  qu’ils  auront  en^mble , 
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à condition  qu’il  la  pourra  renvoy’er  lorfqu’ll  le  jugera; 
à-propos , en  lui  payantla  fomme  convenue , à propor- 
tion du  nombre  d’années  qu’ils  auront  été  enfemble. 
Pour  colorer  ce  mauvais  commerce , les  Turcs  en  re- 
jettent le  fcandüle  fur  les  marchands  chrétiens,  qui  ayant 
laifte  leurs  femmes  dans  leur  pays , en  entretiennent 
à penfion  dans  le  Levant..  A l’égard  deS'  efclaves,  les 
Mahométans,  fulvant  la  loi , en  peuvent  faire  tel  ufage 
qu’il  leur  plaît  ; ils  leur  donnent  la  liberté  quand  ils 
veulent , ou  ils  les  retiennent  toujours  à leur  lèrvice. 
Ce  qu’il  y a de  louable  dans  cette  vie  libertine  ,. 
c’eft  que  les  enfans  que  les  Turcs  ont  de  toutes  leurs 
femmes , héritent  également  des  biens  de  leur  père  , 
avec  cette  différence  feulement , <^u  il  faut  que  les  enfans  • 
des  femmes  efclaves  foient  déclares  libres  par  teftam  ntj, 
fl  le  père  ne  leur  fait  pas  cette  grâce  , ils  fu  vent^  la 
condition  de  leur  mère  , & font  à la  diferétion  de  l’aîne 
de  la  famille.  ( D.  /.  ) 

Mariage  des  Romains  , Rom.)  le  mariage 
fe  célébroit  chez  les  Romains  avec  plufieurs  cérémo- 
nies fcrupuleufes  qui  fe  confervèrent  long-temps,  da 
moins  parmi  les  bourgeois  de  Rome. 

Le  mariage  fe  traitolt  ordinairement  avec  le  père 
de  la  fille  ou  avec  la  perfonne  dont  elle  dependoit.- 
Lorfque  la  demande  étoit  agréée  & qu’on  étoit  d ac- 
cord des  conditions  , on  les  mettoit  par  écrit , on 
les  fcelloit  du  cachet  des  parens  , &.  le  père  de  la 
fille  donnoit  le  repas  d’alliance  ; enfuite  l’époux  en- 
voyoit  à fa  fiancée  un  anneau  dè  fer  , & cet  ufa_^e 
s’obfervoit  encore  du  tems  de  Pline  mais  bien-tot 
après  on  n’ofa  plus  donner  qu’un  anneau  d’or.  Il  y 
avoit  aufti  des  négociateurs  de  mariages  auxquels  on 
faifoit  des  gratifications  illimité  3S , julqu’à  ce  que  les 
empereurs  établirent  que  ce  falaire  feroit  propor- 
tionné à la  valeur  de  la  dot.  Comme  on  n’aveit  point 
fixé  l’âge  des  fiançailles  avant  Augufte  , ce  prince- 
ordonna  qu’elles  n’aurolent  lieu  que  lorfque  les  par- 
ties feroient  nubiles  : cependant  dès  l’âge  de  dix  ans 
on  pouvoit  accorder  une  filiè  , parce  quelle  etoit 
cenfée  nubile  à douze. 

Le  jour  des  noces  on  avoit  coutume,  en  coeffanî 
la  mariée  , de  féparer  Iss  cheveux  avec  le  fer  d’une 
javeline,  & de  les  partager  en  fix  treflesà  la  manière 
des  veftales  , pour  lui  marquer  quelle  devoir  vivre 
chaftement  avec  fon  mari.  On  lui  m.ettoit  fur  la  tete  f 
un  chapeau  de  fleurs . & par-deiTus  ce  c'napeau  une 
efpèce  de  voile  , que  les  gens  riches  enrichiftoient 
de  pierreries.  On  lui  donnoit  des  fouliers  de  la  miê- 
me  couleur  du  voile , mais  plus  éieves  que  la  chaui- 
fure  ordinaire  , pour  la  faire  paroître  de  plus  grande- 
taille.  On  pratiquoit  anciennement  chez  les  Latins- 
une  autre  cérémonie  fort  finguliere  , qui  etoit  de 
préfenter  un  joug  fur  le  col  de  ceux  qui  fe  fiançoient , 
pour  leur  indiquer  que  le  mariage  eft  une  forte  de 
joug:  & c’eft  de-là  , dit-on  , qu’il  a pris  le  nom  de- 
coTijughim.  Les  premiers  Romains  obfervoient  encore 
la  cérémonie  nommée  eonfarréatiim , qui  paffa  dans 
la  fuite  au  feiil  mariage  des  pontifes  & des  pretres* 

La  mariée  étoit  vêtue  d'une  longue  robe  batnehe  ou- 
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<Je  couleur  de  fafran  , femb’able  à celle  de  Ton  voile; 
fa  ceinture  étoit  de  fine  laine  nouée  du  nœud  herculéen 
qinl  n’appartenoit  qu’au  mari  de  dénouer.  On  feignoit 
d’enlever  la  mariée  d’entre  les  bras  do  la  mère  pour 
la  livrer  à fon  époux  , ce  qui  fe  faifoit  le  foir  à la  lueur 
de  cinq  flambeaux  de  bois  d’épine  blanche  , portés 
par  de  jeunes  enfa:rs  qu’on  nommoit  pueri  lauti , 
parce  qu’on  les  habilloit  proprement  & qu'on  les 
parfumoit  d’effences:  ce  nombre  de  cinq  étoit  de  règle 
en  l’honneur  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Venu  s,  de  Diane, 
& de  la  déelTe  de  Perfiiafion.  Deux  autres  jeunes 
enfans  conduilbient  la  mar:ée,  en  la  tenant  chacun 
par  une  main  , & un  treifiéms  enfant  portoit  devant 
elle  le  flambeau  de  l’hymen.  Les  parens  faifoient 
cortege  en  chantant  hymen  , ô hyménée.  Une  femme 
étoit  chargée  de  la  quenouille  , du  fufeau  & de  la 
caflTette  de  la  mariée.  On  lui  jettoit  fur  la  route 
de  l’eau  luflrale  ^ afin  qu’elle  entrât  pure  dans  la 
maifon  de  fon  mari. 

Dès  qu’elle  arrivoit  fur  le  feuil  de  la  porte,  qui 
étoit  ornée  de  guirlandes  de  fleurs,  on  lui  préfentoit 
le  feu  & l’eau  , pour  lui  faire  connokre  qu’elle  de- 
voit  avoir  part  à toute  la  fortune  de  fon  mari.  On 
avoit  foin  auparavant  de  lui  demander  fon  nom  , & 
elle  répondoit  Caïa  , pour  certifier  qu’elle  feroit  aufli 
bonne  méiiagere  que  Caïa  Cæcilia  , mère  de  Tarquin 
l’ancien.  AulG-t6t  après  on  lui  remettoit  les  clefs  de 
la  maifon  , pour  marquer  fa  jurifdiâion  fur  le  mé- 
nage ; mais  en  même  fems  on  la  prioit  de  s’affeoir 
lùr  un  fiége  couvert  d’une  peau  de  mouton  avec  fa 
/aine  , pour  lui  donner  à entendre  qu’elle  devoir  s’oc- 
cuper du  travail  de  la  tapilTerie  , de  la  broderie  , ou 
autre  convenable  à fon  fexe  : enfuite  on  faifoit  le 
feflin  de  ne  ces.  Dès  que  l’heure  du  coucher  étoit 
arrivée  , les  époux  fe  rendoient  dans  la  chambre 
nuptiale  , où  les  matrones  qu’on  appelloit  pronuicz  , 
accompagnoient  la  mariée  & la  mettoient  au  lit  dé- 
niai , ainfi  nommé  , parce  qu’il  étoit  dreflTé  en  l’iien- 
neur  du  génie  du  mari. 

Les  garçons  &les  filles,  en  quittant  les  époux,  leur 
fouhaïtoient  mille  bénédiftions  , & leur  cb.antoient 
quelques  vers  fefeerinins.  On  avoit  foin  cette  pre- 
mière nuit  de  ne  point  laifler  de  lumière  dans  la 
chambre  nuptiale  , foit  pour  épargner  la  modefiic 
de  la  mariée  , foit  pour  empêcher  l’époux  de  s’ap- 
percevoir  des  défauts  de  fon  époufe  , au  cas  qu’elle 
en  eût  de  cachés.  Le  lendemain  des  noces  il  donnoit 
un  feftin , où  fa  femme  étoit  affife  à côté  de  lui  fur" 
lè  mêrne  lit  de  table.  Ce  même  jour  les  deux  époux 
recevoient  les  préfens  qu’on  leur  faifoit , & offroient 
de  leur  côté  un  facrifice  aux  dieux. 

Voilà  les  principales  cérémonies  du  mariage  chez 
les  Romains  ; j’ajQuterai  Lulement  deux  remarques  : 
la  première , que  les  femmes  mariées  confervoient 
toujours  leur  nom  de  fille  , & ne  prenoient  point  ce- 
lui du  mari.  On  fait  qu’un  citoyen  romain  qui  avoit 
féduit  une  fille  libre , étoit  obligé  par  les  ‘ loix  de 
l époulèr  fans  dot  , ou  de  lui  en  donner  une  propor- 
^onnee  a Ibn  état  ; mais  la  facilité  que  les  RosiaiBS 
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avoient  de  difpofer  de  leurs  efclaves  , & le  <^rard 
nembre  de  couriifannes  rendoit  le  cas  de  la  féductioii 
extrêmement  rare. 

2®.  Il  faut  diflinguer  clez  les  Rcmains  deux  ma- 
nières de  prendre  leurs  femmes  : l’une  étoit  de  les 
époufer  fans  autre  convention  que  de  les  retenir  chez 
foi  ; elles  ne  devenoient  de  véritables  époufes  que 
quand  elles  étoient  reliées  auprès  de  leurs  maris  un 
an  entier  , fans  même  une  interruption  de  trois  jours  ; 
c’ell  ce  qui  s’appelloit  un  mariage  par  l’ufage  , ex  ufu. 
L’autre  manière  étoit  d’époufer  une  femme  après  des 
conventions  matrimoniales  , & ce  mariage  s’apoelloit 
de  vente  mutuelle  , ex  coemptione  : alors  la  femme 
donnoit  à fon  mari  trois  as  en  cérémonie  , & le  m.ari 
donnoit  à fa  femme  les  clefs  de  fon  logis , pour  mar- 
quer qu’il  lui  accordoit  l’admintllration  de  fon  logis. 
Les  femmes  leures  qu  on  epouloit  par  une  vente 
mutuelle  , étoient  appellées  mères  de  famille  , matres- 
famllias  , & il  n’y  avoit  que  celles-là  qui  devinlTent 
les  uniques  héritières  de  leurs  maris  après  leur  mort, 

_ Il  réfulte  de-là  que  chez  les  Romains  le  matrhr.c- 
nium  ex  ufu  , ou  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui 
concubinage,  étoit  une  union  moins  forte  que  le  ma- 
riage de^  vente  mutuelle  ; c’eft  pourquoi  on  lui  dor.- 
noit  aufli  le  nom  de  demi-mariage , feini-matrimonium  , 
& à la  concubine  celui  de  demie-femme  , feml-conjux. 
On  pouvoir  avoù  une  femme  ou  une  concubine 
pourvu  qu  on  n eut  pas  les  deux  en  mêrne  tems  : cet 
I ufage  continua  depuis  que , par  l’entrée  de  Conflan- 
nn  dans  l’Eglife  , les  empereurs  furent  chrétiens. 
Conflantin  m.t  bien  un  frein  au  concubinage , mais 
il  ne  l’abolit  pas  , & il  fut  confervé  pendant  plufieurs 
fiècies  chez'  les  chrétiens  : on  en  a une  preuve  bien 
authentiqua  dans  un  concile  de  Tolède  , qui  ordonne 
que  chacun , foit  laïc  , foit  eccléfiafbque , doive  fo' 
contenter  d’une  ^feule  compagne  , ou  femme , ou  con- 
cubine , fans  qu’il  foit  permis  de  tenir  enfmble  l’une 
& l’autre.  ...  Cet  ancien  ufage  des  Romains  fe 
œnierva  en  Italie  , non-feulement  chez  les  Lom- 
tards , mais  depuis  encore  quand  les  François  y éta- 
bnrent  leur  domination.  Quelques  autres  peuples  de 
Euiope  regarcloient  auffi  le  concubinage  comm® 
une  union  légitime  : Cujas  aiTure  que  les  Gafeons  & 
autres  peuples  voifins  des  Pyrénées , n’y  avoient  pas 
encore  renoncé  de  fon  tems  ( Z>.  /.  ) 

, légitime,  & non  légitime, 

( Hifioire  & Droit  Romain.  ) Les  mariages  légitimes 
des  enfans  chez  les  Romains  , étoient  ceux  où  toutes 
les  formalités  des  loix  avoient  été  remplies.  On 
appelloit  mariages  non  légitimes  ceux  des  enfans  oui 
vivant  fous  la  pulffance  paternelle  , fe  marioient  fans 
le  confentement  de  leur  père.  Ces  mariages  ne  fe 
calToient  point  lorfqu’ils  étoient  une  fois  contraélés  • 
ils  étoient  feulement  defdtués  des  effets  de  droit  qu’ils 
auroient  eus  s’ils  eufïènt  été  autorhés  par  l’aporobation 
du  jpère  t c’eft  ainfi  que  Cujas  explique  le  paffage  du 
jurifoonfulte  Paul  , dont  voici  les  paroles:  Eontm 
qui  in  pote f aie  patris  funt  , fine  voluntaie  ejus , m.atri- 
moniajure  non  contrahuntur  ,fed  contratéla  non  folvuntur. 
Mais  il  y a tout  lieu  de  ç-oire  que  le  jurifeonfake 
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romain  parle  feulement  du  pouvoir  ôté  aux  pères 
de  rompre  le  mariage  de  leurs  enfans  encore  Ibus 
leur  puiflance  , lors  rpême  qu’ils  y avoient  donné 
leur  confentement.  On  peut  %'oir  là-deflus  les  notes 
de  M.  Schulting  500  de  fa  Ju;ijprndentla  ante- 
Jujlinianea.  Pour  ce  qui  eft  de  Yuxor  injujla  dont  il  eft 
parlé  dans  la  loi  13.  §.  i.  dig.  ad  leg.  Julia  i de 
adulter.  Cujas  lui -même  femble  s’être  rettaélé  dans 
un  autre  endroit  de  fes  cbfervations  , où  il  conjec- 
ture qu’l!  s’agit  dans  cette  loi  , d’une  femme  qui  n’a 
pas  été  époufée  avec  les  formalités  ordinaires  , qxice 
non  folemniter  accepta  ejl , aquâ  & ig'ie  obfervat. 
lib.  VL  cap.  xvj.  : car  chez  les  anciens  Romains, 
quand  on  avoit  omis  ces  formalités  , qui  confiftoient 
dans  ce  que  l’on  appelloit  confarreatïo  & coemptîo, 
une  fille , quoiqu’elle  eût  été  menée  dans  la  maifon  de 
celui  qui  en  vouloit  faire  fa  femme , n’éîoit  pourtant 
pas  cenfée  pleinement  & légitimement  mariée  ; elle 
n’étoit  pas  encore  entrée  dans  la,  famille , & fous  la 
puiflance  du  mari , ce  qui  s’appelloit  in  manum  vlri 
convcnï'c  : elle  n’avoit  pas  droit  de  fuccéder  à fes 
biens  , ou  entièrement , ou  par  portion  égale  avec  les 
enfans  procréés  d’eux  ; il  falloit , pour  fuppléer  à ce 
défaut  de  formialités  requifes  , qu’elle  eut  été  un  an 
complet  avec  fon  mari  , fans  avoir  découché  trois 
nuits  entières  , félon  la  loi  des  XII.  tables  , qu’Aulu- 
Gelle  , LboEl.  Aitlc.  lib,  111,  cap,  ij.  & Macrob. 
Saturnal.  lib.  1.  ch.  xiij.  nops  ont  confervée.  Juf- 
ques-là  donc  cette  femme  étoit  appellée  nxor  injujla  , 
comme  le  préfrdent  BriflTon  l’explique  dans  fon  Traité  , 
ad  leg.  jul.  de  adulteriis  ; c’eft-à-dire , qu’elle  étoit 
bien  regardée  comme  véritablement  femme  , & 
nullement  comme  fimple  concubine;  en  forte  cependant 
qu’il  manquoit  quelque  chofe  à cette  union  pour 
qu’elle  eût  tous  les  droits  d’un  mariage  légitime.  Mais 
tout  matUge  contraélé  fans  le  confentement  du  père, 
ou  de  celui  fous  la  puiflTaixe  de  qui  le  père  étoit  lui- 
fnême , avoit  un  vice  qui  le  rendoit  ablôlument  nul 
& illégitime , de  même  qpe  les  mariages  inceflueux  , 
ou  le  mariage  d’un  tuteur  avec  fa  pupille , ou  celui 
d’un  gouverneur  de  province  avec  une  provin- 
piale  , èéc,  ( /,  ) 

MARIAMNE  , ^ Hijl.  des  Juifs,  j U Un  roi  à qui 
» la  terre  a donne  le  nom  de  Grand  ( Hérode) 
j>  éperdument  amoureux  de  la  plus  belle  femme  de 
»)  l’univers  ( Mariamne  ) ; lapaflTion  furieufe  de  ce  roi , 
fi  fameux  par  fes  vertus  & par  fes  crimes , fes 

V cruautés  pafTées  , fes  remords  préfents  ; ce  paflTage 
fi  continuel  & fi  rapide  de  l’amour  à la  haine  & de 

V la  haine  à l’amour  ; l’ambition  de  fa  fœur , ( Salomé  ) 
j>  les  intrigues  de  lès  minifires,  la  fituation  cruelle 
» d’une  princeflTe  dont  la  vertu  & la  beauté  font 
» célèbres  encore  dans  le  monde  ; qui  avoit  vu  fon 
>j  père  (fon  ayeul)  Hyrcan  , & fon  frère  (Ariflobule) , 
i>  livrés  à la  mort  par  fon  mari , & qui , pour  comble 
^!>  de  douleur,  fe  voyoit  aimée  du  meurtrier  de  fa 
1}  famille  ».  Voilà  ce  que  Jofephe  a peint  avec  tout 
l’intérêt  que  comporte  l’hiftoire , & M.  de  Voltaire, 
gvec  tout  l’intérêt  que  comporte  la  tragédie.  Hérode, 
dans  un  moment  de  jaloufie  & de  colère , fit  périr 
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Mariamne,  comme  il  fit  périr  dans  la  fuite  les  deux 
fils  qu’il  avoit  eus  d’elle  , Alexandre  & Ariflobule. 
Le  défelpoir  où  le  jetta  la  mort  de  cette  femme 
adorée  , lui  donna  une  maladie  dont  il  penfa  mourir , 
& lui  laiflfa  des  rnom  ;nts  d’égarement  , dans  lefquels 
il  ordonnoit  à fes  demeftiques  d’aller  chercher  la 
reine  , la  croyant  toujours  vivante , & ne  pouvant 
recevoir  de  confolation  que  d’elle.  Ainfi  ce  trait  que 
M.  de  Voltaire  a confervé,ce  trait  qui  feroit  une 
invention  tragique  jufqu’au  fublime  , fi  le  poète 
l’avoit  imaginé  , n’eften  effet  qu'un», vérité  hiftorique, 
& n’a  dans  la  pièce  que  le  mérite  de  l’exprefllon  & 
de  la  fidelité,  Hérode,  à qui  Nabal  vient  de  faire  le 
récit  de  la  mort  de  Mariamne , ordonnée  par  Hérode 
lui-même  , entre  dans  le  délire , fe  plaint  de  ne  voir 
ni  fa  fœur  ni  fa  femme  , & de  n’appercevoir  que 
des  yeux  baignés  de  larmes  qui  fe  détournent  de  luit 

Qu’ai'jedoncfait?  pourquoifuis-jeenhorreuraumonde^ 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde  ? 

Par  qui  ce  long  tourment  fera-t-il  adouci  l 
Qu’on  cherche  Mariamne  , & qu’on  l’amene  ici| 

Nabal. 

Mariamne , feigneur  ? 

Hérode, 

Oui , je  fens  que  là  vue 

Va  rendre  un  calme  heureux  à mon  ame  cperdué 
Toujours  devant  fes  yeux  que  j’aime  & que  je  crains^ 
Mon  cœur  eflmoinstroublé  ,mesjoursfontplusferains, 
Péjà  même  à fon  nom  mes  douleurs  s’affoibliffent. 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s’édairciffent  ; 
Qu’elle  vienne. 

Nabal, 


Seigneur. 


Hérode, 

Je  veux  la  voir,' 
Nabal. 


Hélas! 

Avez-vous  pu  , feigneur , oublier  fon  trépas  ? 


Mariamne  mourut  vingt-huit  ans  avant  l’ere  ChrétienneJ 
Hérode  époufa  une  autre  M.triamne  , fille  de  Simon  , 
grand  facrificateur  des  Jüils , ü le  contenta  d’exiler 
■celle-ci , qui  fut  aceufée  de  confpiration  contre  lui. 

MARIANA  , ( Jean  ) ( HiJl.  Lin,  mod.  ) jélùite 
efpagnol , qu’un  de  lès  ouvrages  a rendu  fameux,  & un 
autre  fa/.nofus  ; le  premier  efl  Ion  hifloire  d'Elpagne  ; 
il  la  compofà  en  latin , & la  traduifit  en  efpagnol  ; 
le  père  Charenton  fon  confrère  l’a  traduite  en  fian- 
çois.  L’original  ne  va  que  jufquen  1506,  mais  des 
continuations  l’étendent  jufqu’en  1678.  Le  fécond 
ouvrage  eft  le  Traité  de  Rege  & Regis  injlitutione  ; il 
enfeigne  le  régicide  ; le  crime  de  Jacques  Clément  y 
eft  loué  ; l’ouvrage  a été  cenfuré  par  la  Sorbonne  , Ô£ 
condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Paris,  Quel(|ues- 
uns  ont  ditfsins  fondement , que  ce  livre  avoit  deter-j 
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^iné  Ravaillac  à fou  attentat , parce  qu’il  étoît  propre 
a produire  cet  effet.  Les  autres  ouvrages  de  Mariana 
font  moins  connus,  (bit  en  bien  , foit  en  mal.  Soi 
Traité  de  P onder'ibus  & Mcnfurls  , le  fit  mettre  en 
prifon  , parce  qu’il  blâmoit  avec  raifon , les  change- 
ments qui  fe  faiibient  en  Efjiagne  dans  les  monnoies.  Il 
avoit  compefe^  en  efpagnol  un  ou'v'rage  , où  il 
relevoit  les  déiauts  qu’il  croyoit  voir  dans  le  gou- 
vernement de  là  fociété.  I!  ne  fe  propofoit  point  de 
pubJip-  cet  ouvrage  , qui  pouvoit  lui  faire  des  ennemis 
parmi  fes  confrères;  mais  un  francifcain  lui  enleva 
fon  manuferit  dans  fa  prifon , & aucu.n  ouvrage  de 
Marïana  ne  fut  tant  de  fois  imprimé  ; il  l’a  été  en 
^pagnol , en  latin , en  italien  , en  françois.  Mort  à 
Tolède  en  1623  , âgé  de  87  ans. 

, SCOTUS,  Litt.  mod.')  moins 

ecouois,  retiré  en  1059,  à l’ahbaye  de  Fulde  , mort 
a Mayence  en  1086,  parent  du  vénérable  Bède , au- 
teur dune  chronique  oui  va  depuis  la  naiffance  de 
i.  C.  jufqu’à  1’  an  1083 , 6c  qui  a été  continuée  jufqu’en 
1 200  , par  un  abbe  nommé  Dodechin. 

MARIE  , amertume  de  la  mer,  ( Hi(l.  Sacrée')  feeur 
de  Moyfe  & d’Aaron , f.lle  d’Amram  & de  Jocabed , 
naquit  vers  lan  du  monde  2424,  environ  douze  ou 
quinze  ans  avant  fon  frère  Moyfe.  Lorlque  celui-ci , 
qui  venoit  de  naître  , fut  expofé  fur  le  bord  du  Nil  ’ 
Marie,  qui  s’y  trouva,  s’offrit  à la  fille  de  Pharaon 
po.ir  aller  chercher  une  nourrice  à cet  enfant.  La 
princeffe  ayant  agréé  fes  offres  , Marie  courut  cher- 
cher  fa  mère  , à qui  l’on  donna  ce  jeune  Moyfe  à 
nourrir.  On  croit  que  Marie  époufa  Hur , de  la  tribu 
de  Juda , mais  on  ne  voit  pa^  qu’elle  en  ait  eu  des 
^font&  Après  le  paffage  de  la  mer  rouge  & la 
deltruétion  ^entière  de  l’armée  de  Pharaon , Marie  fe 
mit  a la  tête  des  femmes  de  fa  nation  , & entonna 
«vec  elles  ce  fameux  cantique  Cantemus  Domino  6cc. 
pendant  que  Moyfe  le  chantoit  à la  tête  du  choeur 
des  hommes.  Lorfque  Séphora  , femme  de  ce  der- 
^■'■'■’vée  dans  le  camp  , Marie  eu:  quelques 
emeles  avec  elle  intéreffa  dans  fon  parti , Aaron 
oc  lun  & ] autre  murmurèrent  contre  Moyfe.  Dieu 
en  fut  irrité,  & il  frappa  d’une  lèpre  fâcheufe  , 
dont  il  la  guent  à la  prière  de  Moyfe , après  l’avoir 
cependant  condamnée  à demeurer  fept  jours  hors  du 
^p.  Elle  mourut  l’an  2532  , au  campement  de 
^ades , dans  le  defert  de  Sin  , où  elle  fût  enterrée  • 

. c encore  fon 

tombeau  a Cades.  Exod.  xv , nombre  xx , 26.  ( f.  ) 

Dans  le  Nouveau  Teffament  on  fouve  , indépen- 
damment de  la  Vierge  Marie  , mère  de  J.  C.  plu- 
fieurs  femmes  du  nom  de  Marie.  On  adifuuté  fur  leur 
nomb^,  ainfi  que  fur  celui  des  Magdeleines  ; les 
uns  diftinguent  ce  que  les  autres  confondent. 

La  femme  qui , au  fiége  de  Jérufalem  , mangea  fon 
nis  , le  nommoit  Marie.  Il  eft  remarquable  qu’une  telle 
horreur  foit  arrivée  fous  Titus  & fous  Henri  IV  C’eff 
un  grand  argument  contre  la  guerre.  Voyer  le  dixiéme 
chant  de  la  Hcnriade.^ 

Marie  de  Brabant  , femme  de  Philippe-le-Hardi , 


M A R 4^7 

roî  de  France,  l’article  Brosse)  (Pierre  de  la.) 
Marie  d Anjou.  ( Voyti^  Anjou.  ) 

Marie  de  Bourgogne.  Cette  princeffe  , fille  de 
Cha.Ies-le-Téméraire  , dernier  prince  de  la  fécondé 
maifon  cfo  Bourgogne , étoit  aulîi  douce  , auffi  do- 
cile , auffi  patiente  que  fon  père  avoit  été  violent 
emporte  , ambitieux.  Comme  elle  étoit  héritière  de 
vaftes^  & nombreux  états , elle  fut  promife  par  fon 
pere  a tous  les  princes  de  l’Europe.  Louis  XI  qui 
n auroit  dû  fonger  qu’à  la  faire  époufer  à fon  fils  , aima 
mieux  la  perfécuter  & la  dépouiller  par  la  fourberie 
& la  violence  : il  la  força  de  fe  jetter  entre  les  bras  de 
Maximilien,  archiduc  d’Autriche  , fils  de  l’empereur 
Frédéric  III , & de  faire  paffer  dans  la  maifon  d’Au- 
triche une  fucceffîon  qui  n’auroit  jamais  dû  fortir  de  la 
maiion  de  France. 

Marie  de  Bourgogne  témoigna  beaucoup  de  bonté, 
.loilquen  1477  , les  Gantois  révoltés  contr’elle  par  les 
inn-igues  de  Louis  XI , ayant  condamné  à mort  fes 
miniffres  Hugonet  & d’Imbercourt , pour  avoir  trotï 
bien  fervi  leur  fouveraine,  elle  parut  dans  la  place 
pub.ique  en  habits  de  deuil , pâle  , échevelée,  défolée  ' 
avouant  fes  miniffres  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fait! 
oc  demandant  leur  grâce  au  peuple  avec  des  torrens  de 
iarmes  oc  les  plus  tendres  inftances  & ce  peuple 
montra  bien  toute  fa  férocité , en  repouffant  la  prière 
en  refiffant  aux  larmes  d’une  fi  bonne  princelTj  8c 
en  failant  tomber  à fes  pieds  les  têtes  de  fes  miniffres 
oc  de  les  amis.  de  Bourgogne  mourut  à Bruees 
imites  d'une  chute  de  cheval. 

Marie  d’Angleterre  , (Hijl.  de  Fr.  SrdéAnd.  \ 
œur  de  Henri  Vlil , roi  d’Angleterre , troifieme 
femme  de  notre  roi  Louis  XII , eff  le  feul  exemple 
une  princeffe  angloife , devenue  reine  de  France  foas 
la  trcnfieme  race.  Bathilde  qui , fous  la  première , avoit 
epoufe  Clovis  il  , & en  avoit  eu  trois  fils , éioit 
angloife  ; c eff  tout  ce  qu’on  en  fait. 

On  avoit  vu  fur  la  fin  de  la  fécondé,  Ogine , fille 

A ^ , régner  avec  Charles-  ■ 

le-fimple.  C eff  cette  Ogme  qui , pendant  la  détention 
e Ion  mari  au  château  de  Péronne  , fe  retira  en 
Angleterre , auprès  d’Adeffan  fon  frère,  & y emmena 
on  fils  Louis , qui  en  eut  le  furnom  de  dé' Outremer^ 
lorfqu  d revint  régner  fur  les  François.  Marie  eut  avec 
cette  Ogme  , une  conformité  fingulière.  Toutes  deux 
avoient  d abord  été  mariées  par  raifon  d’état  : toutes 
deux  devenues  maitreffes  de  leur  fort  , fe  marièrent 
par  inclination.  Ogine  époufa  Hebert  , comte  de 
Iroyes;  Afur/e  époufa  le  due  de  Suffolck  - Brandon. 
pOiarks  Brandon  , duc  de  Suffolck,  étoit  le  favori 
de  Henri  VIII.  Il  1 etoit  auffi  de  Marie  la  (beur  dès 
e temps  où  elle  vivoit  encore  en  Angleterre;  il 

I accompagna  en  France  , où  leur  conduite  fût  fi 
diicrete  , que  Louis XII  n’en  foupçonna  rien.  François, 
cornte  d Angoulême  & duc  de  Valois  , qui  fut  bientôt 
apres  le  roi  François  I".  , s’enflamma  d’abord  pour 
Marie  ; mais  il  fentit  eu  on  lui  fit  fentir  combien  il 
leroit  dangereux  même  de  réuffir  dans  un  pareil  amour. 

II  changea  de  perfonnage,  ve  lla&  fit  veiller  avec 
loin  fur  la  reine , fur  le  duc  de  Suffolck  & fur  Im- 
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même.  La  dncVieffe  de  Valois  & la  cotntpiTe  d’An- 
gou'.èrne  trouvèrent  des  prétextes  pour  ne  jamais  per- 
dre la  reine  de  vue  ; on  lui  perü.iada  quelle  nofoit 
coucher  feule  , & la  baronne  d’Aumont  , fa  dame 
d’honneur  , réclama  , comme  un  droit  de  fa  place  , 
de  -coucher  dans  la  chambre  en  lablence  du  roi.  La 
reine  prit  ou  feignit  de  prendre  toute  cette  contrainte 
pour  une  étiquette  dont  fon  rang  la  rendoit  efclave, 
Louis  XII  ne  vécut  que  deux  mois  avec  Marie, 
parce  qu’il  employa  trop  ce  temps  a lui  plaire 
Outre  qu’il  avoit  changé  pour  elle  toute  fa  manière 
de  vivre  , U avait  vouLuJl , dit  Fleuranges  , faire  du 
crentil  compalgnon  avec  fa  femme  , mais  il  nctoit^  plus 
Itomme  pour  ce  faire , car  de  long-temps  il  était  fort 

malade.  , • 

Après  la  ittort  de  Louis  XII , Monfieur  d Angou- 
léme  , dit  le  même  maréchal  de  Fleuranges , demanda 
U à ladiéle  reine  « s’il  fe  pouvoit  nommer  roi , à caufe  j 
w qu’il  ne  favoit  fi  elle  edoit  enceinte  ou  non  ; fur  quoi 
;>  ladiéle  dame  lui  fit  réponfe  qu’oui  , & qu’elle  ne 
favoit  aultre  roi  que  lui , car  elle  ne  penfoit  avoir 
V fruicl  au  ventre  qui  l’en  peuft  empêcher  ». 

Trois  mois  après , vie  duc  de  Sufiblck  époufa  fe- 
crètement  la  reine  , qui  écrit  it  elle-même  à fon  frère , 
quelle  avoit  forcé  le  duc  de  Suffolck  à recevoir  fa 
main;  «Vous  m’auriez  refufé  votre  confentem.ent , 
lui  dit-elle  , vous  m’accorderp  mon  pardon  p. 

Polydore  Virgile  va  jufqu’à  dire  que  Henri  VIII 
deftinoit  fa  fœur  à Suffolck,  avant  que  des  intérêts 
politiques  l’obligeaffent  de  la  donner  à Louis  XII  , 
ôc  qu’il  n’avoit  fait  fon  favori  duc  , que  dans  l’intention 
d’en  faire  fon  beau-frère. 

Afarie  retourna  auprès  de  Henri  VIII , & l’Angle- 
.rgrr0  qui  l’ avoit  vue  partir  reine  de  France , la  vit 
revenir  ducheffe  de  Suffolck , plus  contente  de  l’heu- 
reufe  médiocrité  de  ce  fécond  état , que  de  la  fplen- 
deur  gênante  du  premier.  Il  lui  refia  de  fa  couronne 
un  douaire  de  foixante  mille  livres  de  rente  , bien 
payé  quand  la  France  & l’Angleterre  étolent  amies. 

Alarie  d’Angleterre  mourut  en  1534  > à trente-fept 
ans. 

Marie  Stuart.  ( Foyq Stuart.) 

Marie  de  Médicis.  ( Foyq  Médicis.  ) 

Marie  première,  (Hif . d’onglet.  ) reine  à’ An- 
eleterre,  fille  de  Henri  VIII  & de  Catherine  o Arragon, 
focur  d’Edouard  VI , à qui  elle  fuccéda,  & d’Elifabeth 
qui  lui  fuccéda',  eût  pu  paroitre  digne  du  trône  , fi 
elle  ne  l’eût  point  occupé.  Jamais  enfant  royzl  n’avoit 
été  plus  éprouvé  par  le  malheur  dès  fon  enfance. 
Enveloppée  dans  la  profeription  d’une  mère  mal- 
heureufe  & refpeélable  , elle  ne  trouva  dans  fon  père  , 
qu’un  tyran  & un  ennemi , qui  La  priva  des  droits 
de  !a  naiffance  , qui  la  livra,,  fans  appui  & fans  confb- 
lafion  , à la  haine  de  fes  belles-mères  ; elle  où  réfifler 
à ce  père  barbare  , ÔC  refler  fidelle  à fa  mère  ; elle 
ofa  regarder  comme  nul  tout  ce  qui  n’étoit  que  l’ou- 
vrage de  la  violence  , ôc  défendre  avec^  fermeté 
les  droits  dont  on  la  dépouilloit.  Tant  qu’Anne  de 
Bûulen  vécut , Alarie  ne  voulut  faire  aucune  demar- 
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che  pour  fe  réconcilier  avec  fon  père  ; elle  rejettoit 
hautement  fa  luprématie , cette  fuprématie  qu’il  ne  s etoit 
arrivée  que  pour  répudier  Catherine  d’Ârragon , ôc 
épouler  Anne  de  Boulen.  La  mort  de  cette  derniere 
rapprocha  le  père  ôc  la  fille.  Henri  força  Alarie  de 
figner  un  aéle  , par  lequel  elle  reconnoiffoit  enfin 
fa  fuprématie , renonçoit  à l’obéiffance  du  pape , ôc 
avouoit  la  nullité  du  mariage  de  fa  mere.  Son  cœur 
défavoua  toujours  cette  fignature  arrachée  a fa  foibkfie  ; 
elle  trouva  plus  de  force  contre  fon  frère , elle  n en  re- 
connut jamais  la  fuprématie,  6c  refufa  conft.imment 
de  fouferire  à la  nouvelle  liturgie  , ce  qui  lui  atfira 
de  la  part  d’Edouard  VI  une  perfecution  , qui  lui  fil 
former  le  projet  de  quitter  le  royaume  ; mais  on 
veilloit  fur  elle  , ÔC  la  fuite  lui  fut  impoflible. 

Le  premier  aéle  d’autorité  que  fit  Marie  , en  raoiv 
tant  fur  le  trône  , fin  d’ouvrir  les  prifons  des  Catho- 
liques pei  fécutés , ÔC  de  les  rétablir  dans  leurs  biens  ÔC 
dans  leurs  temples.  Tout  cela  étoit  jufte.  Que  les 
Catholiques  même  euffent  la  meilleure  part  aux  faveurs 
de  la  nouvelle  reine , on  avoit  dû  s’y  attendre  ; elle  leur 
devoit  ce  dédommagemepî  de  l’oppreflion  qu’ils  ayoient 
foufferte  pour  une  caufe  qui  éioit  la  fienne , mais  eue 
avoit  promis  de  ne  point  perfécuter.  C’etoit  fur  la  foi 
de  cette  promeffe  , que  les  Proteflants  s’etoient  donnes 
à elle.  Si  long-temps  en  butte  elle-même  a la  p^fé- 
cution , elle  devoit  en  avoir  ienti  toute  linjuflice; 
l’élève  du  malheur  devoit  être  la  conlolatrice  de 
l’humanité , A/uriê  n’eut  point  cet  honneur;  le  mal!  eur 
l’avoit  aigrie  ; elle  éto't  fille  de  Henri  VIII  ; fa  cruauté 
faifit  tous  les  prétextes  que  la  politique  & la  religion  , 
mal  entendues  l’une  ôc  l’autre  , purent  lui  fournir  ; elle 
ne  pardonna  point  à Jeanne  Gay  , qu’on  avoit  rendue 
coupable  malgré  elle.  Les  viélimes  immoiees  a la  re- 
ligion , furent  encore  plus  nombreufes.  On  compte 
jufqu’à  deux  cents-quatre-vingt-quatre  perfonnes  livrées 
aux  flammes  pour  héréfie , fous  le  régné  de  Alarie , 
ôc  ce  règne  fut  de  cinq  ans.  Plufieurs  turent  biules  a 
petit  feu  ; on  prenoit  plaifir  à leur  faire  tomber  les 
membres  les  uns  après  les  autres  en  les  brûlant  avec 
des  flambeaux.  Un  mallieureux  ne  pouvant  refifler  aux 
douleurs , s’écria  : f abjure  j on  le  détacha , on  lui  fit 
figner  fon  abjuration  ; il  vint  un  ordre  de  la  cour  de 
le  brû’er  malgré  cette  abjuration  , ôc  le  juge  fut  mis 
en  prifon  pour  l’avoir  fait  détacher. 

Une  femme  car  on  brûloit  auffi  des  femmes  , & 
même  dans  l’état  de  groffeffe)  une  femme  qui  étoit 
dans  cet  état , fut  avancée  par  les  douleurs , ôc  accoucha 
au  poteau  ; un  des  afliftants  retira  1 enfant  du  feu  ; 
l’autorité  publique  , après  un  mom.ent  de  délibération , 
fit  rejetter  l’enfant  dans  les  flammes  , comme  fruit 
£ héréfie. 

AÎarie  époufa  Philippe  II , roi  d’Efpagne , mariage 
le  plus  contraire  ôc  à la  politique  angloile  en  parti- 
culier , ÔC  à la  politique  européenne  en  general  ; mais 
elle  efpéroit  par  le  mélange  des  mœurs  efpagnoles , 
amener  les  Anglois  à recevoir  le  joug  de  1 mquifition , 
ôc  cet  avantage  failoit  difparoître  à fes  yeux  tous  les 
inconvénients  d’une  telle  alliance.  Philippe  II  la  gou' 
veruoit  Ôc  la  méprifoit.  Malgré  fon  indiftérence  , ü 
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crut  tvoir  donni  un  héritier  au  trène;  Marie  le  défi- 
roit  trc  P pour  n’en  p is  concevoir  &n’eii  pas  donner  un 
peu  légèrement  l’eipérance,  A un  fermen  du  cardinal 
rolus,  dont  elle  avoir  été  pieuft-mert  afToélée  , elle 
avoir  fenti  Ibn  enfant  remuer  ; le  bruit  le  répandit  en 
c|ueJques  provinces , qu’elle  étoit  accouchée  d’un  fils  ; 
le  Te  Deum  fut  chanté  dans  la  cathédrale  de  Norwick. 
Un  prédicateur  tira  en  chaire  l’horofcope  , & fit  le 
portrait  de  l’enfant  ; mais  la  reine  n’avoit  été  délivrée 
que  d’une  m le.  Philippe  renonçant  à l’efpérance  d’avoir 
des  enfants  de  Marie , retourna  dans  fes  états , laiflant 
fa  femme  inconfolable  de  fon  abfente  & de  les  froi- 
^deurs. 

Philippe  avoit  averti  Marie  la  cour  de  France 
formoit  des  projets  qui  paroiffoient  menacer  Calais  ; 
Philippe  ajoutoit  à cet  avis  l’offre  de  mettre  garnifon 
flamande  dans  cette  place  ; mais  les  Anglois  fe  dé- 
fièrent avec  affez  de  raifon,  d’un  foin  fi  obligeant, 
& l’offre  fut  rejettée  ; ce  qui  acheva  de  rendre  Phi- 
lippe auffi  indiffétent  fur  les  affaires  de  l’Angleterre, 
quiM’étoit  déjà  pour  la  reine  fa  femme.  Le  duc  de 
Cuife  prit  Calais  , & Marie  mourut  peu  de  temps 
apres,  en  1558.  On  ri  a pas  connu  mon  mal,  dit-elle 
dans  fes  derniers  moments  , fi  L’on  veut  le  [avoir  , 
qu  on  ouvre  mon  cœur , & on  y trouvera  Calais.  Elle 
etoit  née  en  1 5 1 5 , St.  avoit  commencé  à régner  en 
^553- 

Marie  seconde,  reine  d’Angleterre  conjointement 
avec  Guillaume  III  Ibn  mari  , prince  d’Orange  , étoit 
fille  du  malheureux  Jacques  JL  Elle  naquit  au  palais 
de  Samt-James  en  1662  , fous  le  règne  de  Charles  IL 
Son  oncle  , Jacques  II,  étoit  alors  duc  d’Yorck;  il  fe 
ht  catholique  , au  grand  défagrément  de  la  nation  an- 
glo’fe  ; mais  il  n’eut  pas  la  liberté  d’élever  fes  filles 
dans  cette  religion  ; Charles  II  , malgré  le  penchant 
qu’ii  avoit  lui-même  pour  le  catholicifme , prit  foin 
de  les  faire  inftruire  dans  la  foi  proteftante. 

^ Le  prince  d Orange,  déjà  uni  par  les  liens  du  fang 
M la  maifon  dAngleterre  , neveu  de  Charles  II  & du 
eue  d Yorck  par  fa  mere  , leur  fœur,  plus  uni  encore 
par  les  liens  politiques  avec  les  républicains  anglois , 
qui,  foulevéspar  lui  contre  la  France  , s’indignoient 
des  liaifons  de  leurs  princes  avec  Louis  XIV , voulut 
former  de  nouveaux  nœuds  plus  étroits  encore  avec 
Æette  maifon  & avec  ce  pays , en  époufant  la  princeffe 
Marie.  Les  grandes  révolutions  que  ce  mariage  entraîna 
dans  la  fuite  , fembloient  annoncées  par  les  conjonéfures 
mêmes  dans  lefquelles  ce  mariage  fut  conclu , & par 
la  hauteur  avec  laquelle  Guillaume  fit  la  demande  de 
la  princeffe  Marie.  Charles  II  n’avoit  point  d’enfants 
légitmes,  & le  duc  d’Yorck  n’avoit  que  des  filles; 
celui  qui  époufercit  Alarie  , acquenoit  de  grandes 
eipéran..es. 

_ L2  prince  d’Orange  vint  en  1677  , en  Angleterre  , 
fa..re  la  demande  de  la  princefle  ; c’étoit  le  temps  oii 
»!  foulevoit  toute  l’tiurope  contre  la  puilTance  menaçante 
de  Louis  XIV.  Le  duc  d’Yorck  accueillit  froidement 
celte  propofrtion  , & fê  contenta  de  dire  qu’il  fe  fou- 
mettroit  toujours  aux  volontés  du  roi  Ion  frère,  Charles 
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vouloir  que  le  mariage  de  fa  nièce  fût  le  fceau  de  la 
paix  qui  fê  négocioit  alors  à Nimègue  ; le  prince 
d’Orange  commença  par  déclarer  hautement  que  la 
princefle  lui  avoit  plu  dès  la  prem'ère  vue,  & qu’en  la 
connoiffant  mieux , il  l’aimoit  tou.«  les  jours  davantage , 
mais  qu’il  étoit  incapable  de  facrifier  le  moindre  des 
intérêts  de  fes  concitoyens  & de  fes  alliés  , pour  la 
plus  belle  femme  du  monde  , & qui  lui  feroit  la  plus 
chère  ; Charles  prit  le  parti  de  dire  qu’rl  eflimoit  in- 
finimeni  cette  franchife  de  fon  neveu. 

L’affaire  du  mariage  traînant  en  longueur , parce  que 
Louis  XIV  la  traverfoit,  Guillaume  dit  hautement 
qu’il  falloit  que  cela  finît , & que  le  roi  choisît  d’avoir 
en  lui  un  ami  fidèle  ou  un  ennemi  implacable.  Ces 
traits  d’impatience  & de  hauteur  qui  révoltoient  le 
duc  d’Yorck  , trouvoient  plus  d’indulgence  chez 
Charles  II.  Il  voulut  toujours  n’y  voir  cju’une  noble 
franchife  ; il  avoua  au  chevalier  Temple  , qui  avoit 
toujours  fait  des  vœtix  Se  des  démarches  pour  cette 
alliance,  qu’il  s’étoit  toujours  piqué d’êtrephyfionomiftej 
qu’il  prétendoit  ne  s’être  jamais  trompé , en  jugeant  d’a- 
près la  phyfionomie  : « Celle  de  mon  neveu  me  plait, 
ajouta-t-il , elle  m’annonce  un  honnête  homme  ; vous 
51  pouvez  l’affûrer  qu’il  aura  ma  nièce  n.  Ce  mariage 
fe  fit  en  effet  en  1677 , à la  grande  fâtisfaaion  des 
Anglois,  & le  prince  d’Orange  acquit  à la  fucceflîoa 
d’Angleterre  , des  droits  qu’il  fit  valoir  avant  le  temps  * 
quoique  détruits  par  la  uaifî'ance  de  Jacques  III. 
Cette  naiffance  même  hâta  la  révolution.  Le  prince 
I d’Orange  affiiré  des  fuftrages  de  la  nation  angloifr  , 

, que  le  cathoiirifme  perfécuteur  de  Jacques  II  révoltoit 
depuis  long-tc-mps , prit  le  parti,  en  1688,  de  détrôner 
fon  beau-père  , du  confentement  de  la  femme.  Les 
Catholiques  comparèrent  Guillaume  à Tarauin,  &la 
princefle  M.irie  3 Tujlie , écrafant  fous  les"  roues  de 
fon  char  , le  corps  de  Servius  - Tullius  fon  père; 
Guillaume  & Marie  furent  couronnés  roi  & reine 
d’Angleterre. 

Aîarie  mourut  le  7 janvier  1695  , fans  enfants  , & 
le  trône  paffa  , mais  feulement  après  la  mort  de 
Guillaume  en  1702  , à la  princefle  Anne  , fœur  de 
Marie , & femme  de  George  , prince  de  Danemarck. 

Un  prédicateur  jacobite  infulta  la  mémoire  de  Marie ^ 
en  prêchant  fur  ce  texte  où  Jéhu  dit , en  paiJant  de 
Jéfabel  : lie  & videte  malediclam  ill.im  & fepclite  e.im  ^ 
quia  plia  Regis  eft.  « AHez'voir  ce  qu’eft  devenue  cette 
» malheureufe  , enfeveliflèz-la , parce  qu’elle  eft  fille 
» de  roi  ».  Rois  , liv.  4,  chap.  9 , verf.  34. 

Les  Proteflants  au  contraire  la  célèbrent  comm« 
proteârice  des  arts  & bienfaitrice  des  maliieureux. 

Elle  faifoit  en  fecret,  à fon  père  détrôné  par  elle’ 
une  penfion  de  foixante-dix  miUe  livres  , qu’il  perdit 
à fa  mort, 

IVIarie- Fherese  d’Autriche  , reine  de  France  ^ 
fille  de  Philippe  IV  , roi  d’Eipagne  ; née  à Madrid 
en  1638  , époufa  Louis  XiV  le  9 juin  1660,  à Saint- 
Jean  - de- Luz , en  vertu  de  la  paix  des  Pyrénées, 
mourut  en  1C83,  3°  i'hUet 

On  a , pour  juger  ci  e cçtte  princeffe  , deux  mots, 

Q.  s 'J 
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tlont  l’un  efl  d’elle , l’autre  a été  dit  à fon  occafion. 
Une  carmélite  l’aidant  à faire  fon  examen  de  confcience 
pour  une  confefficn  générale,-  Sc  lui  demandant  fi, 
avant  fon  mariage , elle  n’avoit  pas  défiré  de  plaire 
a quelques-uns  des  jeunes  gens  de  la  cour  du  roi  fon 
père?  O/i  mnl  ma  Mire  , répondit-elle,  il  n y avait 
point  de  rois  : ce  trait  rapporté  par  Madame  la  comtefle 
de  Caylus  dans  fes  Souvenirs  ^ & cité  avec  éloge  par 
M.  le  préfident  Hénault  , ne  plaît  pas  à tout  le  monde. 

Uautre  mot  . fut  dit  à fa  mort  , par  Louis  XIV: 
Voila  le  Jèul  chagrin  qu  elle  m'ait  donné.  Louis  XIV 
pouvoir  ajouter  qu’il  lui  en  avcit  donné  quelques-uns 
qu’elle  avoit  foufferts  avec  beaucoup  de  douceur  & 
de  patience  , & fur  lefquels  il  avoit  affez  mal  accueilli 
des  p-aintes  tendres  & relpeétueufes  qu’elle  avoit 
quelquefois  bazardées. 

Marie-Christine-Victoire  de  Bavière,  fille 
de  Ferdinand  de  Bavière  , née  à Munich  en  1660, 
époufa  en  i68o  , à Châlons  en  Champagne,  le  dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV.  La  mémoire  de  cette  prin- 
ceffe  a pafié  comme  une  ombre  ; elle  méritoit  cepen- 
dant , à quelques  égards , qu’on  fe  fouvrnt  d’elle. 

Elle  étoit  laide  , & fe  rendant  juftice  , elle  ne 
chercholt  qu’àfe  cacher;  l’éclat  de  la  cour  de  Louis XIV 
lui  déplaifoit  ; elle  vivoit  retirée  dans  fon  apparte- 
ment, avec  fes  femmes,  fur-tout  avec  fa  femme-de- 
chambre  allemande  , Befibla , ne  s’occupant  qu’à  la 
prière  & à la  leélure  ; car  elle  aimoit  l’infiruélion , 
^ elle  montroit  de  l’efprit.  M.  de  Fontenelle  lui  a 
dédié  fes  Eglogues  , & cette  dédicace  efi  une  Eglogue 
a fa  louange  ; il  y vante  beaucoup  l’efprit  de  cette 
princefTe  , & le  jugement  plein  de  finefle  & de  goût 
qu’elle  portoit  for  les  ouvrages  d’efprit. 

C’eft  de  cette  dauphine  de  Bavière  , que  le  préfi- 
ident  de  Crolfiy  , qui  avoit  été  chargé  de  négocier 
Ibn  mariage  à la  cour  de  Munick  , difoit  au  roi  à 
fon  retour  : Sire.,  fauve:^  le  premier  coup-d’etil , elle 
Yous  paraîtra  fort  bien.  C’ell:  elle  à qui  le  roi  difoit  un 
|our  : V 7US  ne  rnaviet^  pas  dit  , Madame  , que  la 
ducheffe  de  Tofeane , votre  jeeur  , était  extrêmement  belle  l 
Etoit-ce  à moi  , répondit-elle  , à me  [ouvenir  que  ma 
fizur  a toute  la  beauté  de  la  famille  , lorfque  f en  ai  tout 
le  bonheur  ? Que  pouvoit-on  dire  de  plus  aimable  ? 
'.Le  mot  qu’elle  dit,  en  mourant,  au  duc  de  Berry, 
fon  dernier  fils  , efi:  plus  aimable  encore  ; elle  mouroit 
des  fuites  de  cette  dernière  couche;  elle  detnande  fon 
iîls , l’embrafTe  avec  toute  la  tendrefife  d’une  m.ère  : 

ejî  de  bien  bon  cœur , lui  dit-elle  , quoique  tu  me 
toutes  bien  cher.  Une  telle  femme  pouvoit  être  plus 
ântérefiante  que  celles  cjui  brilloient  dans  les  fêtes , 
diins  les  bals , dans  les  jeux  de  Verlàilles , & qui  étoient 
plus  félonie  cœur  deLouisXIV.  Ellemouruten  1690. 
Louis  XIV  étoit  dans  fa  chambre  au  moment  où  elle 
expiroit;  on  lui  projxifa  de  fortir  , pour  fo  dérober 
à l’horreur  de  ce  fpeélacie  : Mon , non  , répondit-il , 
il  cjl  bon  que  je  voie  comment  meurent  mes  femblablcs. 
On  ajoute  qu'il  dit  à M,  le  dauphin  : Voilà  ce  que  de- 
tvhnnent  les  grandeurs. 

Marie  - Adélaïde  de  Savoie.  ( Voyez  l’article 
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Marie-Josephe  de  Saxe.  ( Voye^  S.axe 

MAR.IES  , f.  f.  ( Hiji.  mod.  ) fêtes  ou  réjouiliances- 
publiques  qu’on  faifoit  autrefois  à Venife  , Oc  dont  on 
tire  l’origine  de  ce  qu’autrefois  les  Ifiriens , ennemis 
des  Vénitiens  , dans  une  courfe  c;u’ils  firent  fur  les 
terres  de  ceux-ci , étant  entrés  dans  l’églife  de  Caftello , 
en  enlevèrent  les  filles  afifemblces  pour  quelque  ma- 
riage , que  les  Vénitiens  retirèrart  de  leurs  mains 
après  un  lànglant  combat.  En  mémoire  de  cette ’aélion  , 
qui  s’étoit  paffée  au  mois  de  février,  les  V'énitiens  infii- 
tuèrent  dans  leur  ville  la  fête  dont  il  s’agit.  On  l’y 
célébroit  tous  les  ans  le  2 de  février  , Ôc  cet  ulàge 
a fobfifié  trois  cents  ans.  Douze  jeunes  filles  des  plus 
belles,  magnifiquement  parées  , accompagnées  d’un 
jeune  homme  qui  repréfentoit  un  ange , couroient  par 
toute  la  ville  eu  danfant  ; mais  les  abus  qui  s’introdui- 
firent  dans  cette  cérémonie , la  firent  fopprimer.  On 
en  conferva  feulement  quelques  traces  dans  la.  pro- 
cefiion  que  le  doge  & les  fénateurs  font  tcus  les  ans  à 
pareil  jour  , en  fe  rendant  en  troupe  à l’églife  Notre- 
Dame.  Jean»Baptifte  Egnat.  exempl.  illujlr.  virg.  {A.  R.) 

MARIETTE,  ( Pi  erre- Jean  ) (^Hijl.  Lut.  mod.') 
fils  d’un  libraire  & libraire  lui-même,  puisfocrétaire 
du  roi  &.  contrôleur  de  la  chancellerie.  Son  Recueil 
d’Efiampes  étoit  un  des  plus  complets  en  ce  genre. 
M.  Mariette  connu  par  fon  Traité  i/er  Pierres  gravées;, 
par  des  Lettres  à M.  le  comte  de  Caylus  , for  la 
Fontaine  de  Grenelle  , & en  général , par  le  goût  Si. 
la  connoiffanee  des  arts.  Moit  a Paris  le  10  fepteiTibre- 

1774- 

MARIGNAN  , ( Jean-Jacques-Medichino  ) MÉ- 
DEQUIN,  (marquis  de)  {Hifl.  Lin.  mod,)  Nous 
trouvons  fon  nom  écrit  de  diven'ès  manières  ; Medicis, 
Medici , Médiquin  , Médequin  ; Brantôme  l’appelle 
même  Médecin  ; mais  i!  paroît  quê  c’efl  une  jilaifan- 
terie  for  fon  nom.  Il  étoit  milanois  , fils  d’un  commis 
à la  douane.  Son  efprit , fes  talents , fes  intrigues  lui' 
avoient  donné  entrée  dans  la  maifon  du  duc  de  Milan  , 
François  Sforce , auquel  il  fervoit  de  fecrétaire.  C’étoir 
dans  le  temps  où  François  difputoit,  conquéroit  , 
perdolt  tour-à-tour  le  Milanès;  Médequin  conçut  l’efo 
pérance  d’une  plus  grande  fortune  , fi  Us  François 
parvenoient  à s’établir  dais  ce  duché  : pour  s’attirer 
leur  laveur , il  leur  révcloit  tous  les  fecrets  de  fon 
maître  ; Sforce  fut  iiifiruit  de  cette  Infidélité  par  une- 
lettre  qu’il  intercepta  ; il  jura  la  perte  de  Médequin  ; 
mais  il  voulut  éviter  d’un  côté , les  longueurs  & l’éclat 
d’une  p:océdure  criminelle  , de  l’autre  Us  incom,  é- 
nients  plus  grands  encore  d’un  alïafiînat  direél  : il 
n’avoit  pas  oublié  qu’ayant  fait  alTaffiner  pour  des  rai- 
fons  à-peu-près  pareilles,  un  Monfignorino  Vifeonti  , 
il  avoit  été  afTafiiné  lui-même  par  un  Vifeonti.  Gui- 
chardin  fait  entendre  nue  Sforce  s’éroit  foivi  de 
Médequin  pour  afi'afiiner  Monfignorino  Vifo..nti  ; & il 
paroît  encore  par  le  récit  de  queb^ues  aiitres  auteurs  f 
que  c’éteit  un  complice  que  Sforce  avoit  voulu  perdre 
dans  Médequin,  Quoi  qu’il  en  foit , l’expédient  dont 
il  fe  fervit , fut  de  cliarger  Médequin  d’une  lettre  pour 
le  gouverneur  ^de  Mqûb , place  fituée  à l’extrémitç 
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^uMIlanès,  vers  le  nord  du  lac  de  Corne,  dans  nn 
p:.ys  dont  on  recevoit  à peine  des  nouvelles  dans  le 
relie  du  duché  ; cette  lettre  ctoit  un  ordre  au  gou- 
verneur de  faire  jetter  le  porteur  dans  le  lac.  Aîédequin, 
foit  par  défiance  , foit  pour  pouvoir  inüruire  les 
François  du  fujet  de  fa  commilîlon , décacheta  la 
lettre , apprit  le  fort  qu’on  lui  préparoit  ; il  voulut 
que  les  moyens  employés  pour  fa  perte,  fervillentà 
fa  fortune  dk  à fa  vengeance.  Il  fupprima  la  lettre  de 
Sforce  , & , imitant  Ion  écriture  , il  fabrique  deiua 
lettres,  adreffées, l’une  au  gouverneur  delVIulfo,  l’autre 
à fou  lieutenant.  Par  la  première , le  duc  avertlfloit 
vaguemmt  le  gouverneur  d’être  en  garde  contre  les 
Grilbns  , qui  en  defeendant  de  leurs  montagnes  pour 
fervir  la  France , pourroient  furprendre  MulTo.  Par 
la  fécondé , le  duc  mandoit  au  lieutenant  qu’il  avoit 
découvttrt  un  projet  formé  par  le  gout'erneur , de 
livrer  la  place  aux  François;  qu’il  failoit  piévenir 
cette  tràhifon,  & prêter  main-forte  à Mêdequin,(^i 
alloit  par  fon  ordre  à MulTo  pour  arrêter  le  gouver- 
neur & veiller  à la  fûreté  de  la  place.  Midequïn  arrive 
à Mnflb , rend  les  lettres , eft  bien  reçu  par  le  gou- 
verneur , bien  fervi  par  le  lieutenant.  Le  gouverneur 
éft  arrête  ; Midequïn  fe  faifit  de  fon  argent , & l’em- 
ploie à corrompre  la  garnifon  ; il  fe  rend  maître  de 
la  place , 11  lève  le  mafque , & chalTe  le  lieutenant. 
Alais  pour  conferver  cettte  place  , & pour  braver  le 
reflentiraent  de  Sforce  , il  avoit  befoin  d’une  puiflante 
protefiion  ; il  avoit  à choilîr  de  celle  de  François  F'', 
ou  de  Charles- Quint;  il  préféra  celle  de  l’empereur, 
& voulut  la  mériter  par  un  fervice  important.  Six 
mille  Grifons  lervoient  dans  l’armée  de  François  F*'. 
Midequïn  entreprit  de  les  forcer  à retourner  dans  leur 
pays  ; il  dreffa  des  embûches  au  gouverneur  de  Chia- 
venne  , place  importante  du  pays  des  Grifons  , & 
volfme  du  lac  de  Côme  , il  enleva  alfément  ce  gou- 
verneur , un  jour  que  celui-ci  étoit  forti  de  la  place 
fans  efeorte  ; il  paroît  enfuite  à la  vue  de  Chia- 
venne  , il  demande  à parler  à la  femme  du  gouver- 
neur ; elle  fe  préfente  fur  la  muraille.  Midequïn  te- 
nant une  épée  dans  une  main , lui  montre  jde  l’autre 
fon  mari  déformé  , lié,  prêt  à recevoir  le  coup  mortel  : 
ChoïJiJJc:^ , Madame , lui  dit-il , de  me  remettre  votre 
fliice  , ou  de  voir  & de  faire  égorger  votre  marï.  Cette 
s effraye  , & , n’ayant  point  le  courage  de 
préférer  fon  devoir  de  fujette  à Ibn  devoir  d’époufe , 
ouvre  les  portes  à Médequïn  ; à cette  nouvelle  , les 
Grifons  quittèrent  l’armée  Françoife  qui  affiégeoit  alors 
Pavie  , &.  qui  alloit  bientôt  livrer  la  funefte  bataille 
de  ce  nom  ; ils  jugèrent  que  leur  devoir  le  plus 
preffant  étoit  d’aller  défendre  leur  pays. 

• Médequïn  ayant  eu  Marignan  pour  échange  de  la 
ville  de  Muflb , qu’il  avoit  remife  à l’empereur , prit 
le  titre  de  marquis  de  Marïgnan  , fous  lequel  il  eft  fi 
connu.  Etant  devenu  dans  la  fu’te  un  des  hommes 
les  plus  illuüres  de  l’Italie  , & Jean- Ange  Médequïn 
fon  trère  , ayant  été  fait  pape , fous  le  nom  de  Pie  IV , 
Cofme  I , a la  faveur  de  la  reffemblance  des  noms  , 
reconnut  ces  Medicis  ou  Médequïns  de  Milan , pour 
de  fa  maifon  ; mais  cette  opinion  n a pu  s’établir J 


malgré  les  efforts  de  Meffaglia  , auteur  de  la  vie  ua' 
marquis  de  Marïgnan , lequel  dit  avoir  vu  les  armes' de 
fvledic:s  fciilptées  dans  une  très  - ancienne  maifon  des 
ayeux  du  marquis  à Milati  ; mais  n’avoient  - elles  pas 
été  fculptées  après  coup?  il  parle.  auiTi  d’une  folle, 
ou  l’on  voycit  peintes  les  tiares  de  trois  papes  de  la 
maifon  de  Médios  ; ces  trois  papes  étoient  Léon  X , 
Clément  Vli  &Pie  IV  , frère  du  Marquis  de  Marïgnan.' t 
Mais  ce  fait  peut  ne  prouver  que  la  prétention  des 
d,'üdequïns  & cette  prétention  ell  certaine.  L’auteur . 
ajoute  qu’ Alexandre  de  Médicis  écrivit  au  marquis  du 
Guafl , général  de  l’empereur , pour  lui  recommander- 
le  marquis  de  Marignan  comme,  fon  parent  , & que 
c etoit  avant  le  pontificat  de  Pie  IV.  Oui  , mais  c’étoit 
dans  un  temps  où  le  marquis  de  Marïgnan , par  Téclafi 
de  fes  exploits  & de  lès  fervices,  & par  le  rule  im- 
portant qu’il  jouoit  en  Italie , avoit  mérité  qu’on  fe  lit 
l’honneur  de  l’avouer  pour  parent. 

Le  même  Meffaglia  traite  de  fable  Thlftoîre  de  la 
fiirprife  de  Chiavenne  , rapportée  par  tous  les  hlffo- 
riens  ; mais  les  biographes  font  ordinairemmt  des  pané- 
gyrifles  ; tout  ce  qui  ne  leur  paroît  pas  affez  honorable 
à la  mémoire  de  leurs  héros , eft  toujours  faux  ; il 
vaut  mieux  en  croire  les  écrivains  fans  intérêt. 

Le  marquis  de  Marïgnan  paffa  dans  la  fuite  , di* 
parti  de  T'empereur  dans  celui  du  roi  de  France  , qui- 
s’appelloit  la  ligue , parce  que  toutes  les  puiffances  de 
l’Italie  s’étoient  liguées  avec  François  F"' , contre 
Charles-Quint  qui , depuis  la  bataille  de  Pavie  , deve-; 
noit  trop  redoutable.  . 

Le  duc  Sforce  & le  marquis  de  Marignan  J 
malgté  leur  haine  mutuelle,  fervoient  alors  la  même 
caufe.  Sforce  affiégé  dans  le  château  de  Milan  par  le 
duc  de  Dourbon  , fut  obligé  de  capituler  ; échappé  des 
mains  des  Impériaux  , il  alla  joindre  les  confédérés  , 
à Lodi , place  qu’il  devoir  à leurs  armes  ; le  marquis 
de  Marïgnan  , après  tant  de  trahifons  , ne  put  foutenir 
fa  vue  , & quitta  l’armée  ; mais  il  eut  Tinfolence 
d’être  mécontent  de  ce  que  la  ligue  lui  préféroit  Sforce  , 
& il  en  témoigna  fon  mécontentement  d’une  manière 
plus  infolente  encore  , en  faifant  arrêter  des  ambaffa-* 
deurs  de  Venife,  qui  allbient  en  France.  Le  prétexte 
qu’il  prit  fut  que  la  ligue  lui  devoir  de  l’argent  pour 
des  levées  qu’il  avoit  faites  en  Suiffe  : les  Grifons 
avoient  pris  fur  lui  Chiavenne  ; mais  il  les  gênnit  tant 
par  des  impôts  qu’il  avoit  établis  fur  la  navigation  du 
lac  de  Côme , que  les  Grifons , pour  s’exempter  de 
ces  droits,  lui  avoient  donné  cinq  mille  cinq  cents 
ducats  , & lui  en  avoient  promis  encore  autant.  La 
ligue  , pour  attirer  à elle  les  Grifons , qu’elle  fovoit 
être  follicités  par  le  duc  de  Bourbon , de  s’unir  à lui , 
promit  de  les  acquitter  envers  le  marquis  Marïgnan  ^ 
des  cinq  mille  cinq  cents  ducats  qui  refloient  à payer  , 
de  leur  rembourfer  ceux  qu’ils  avoient  déjà  payés , 
& de  faire  ceffer  les  vexations  de  cet  aventurier. 

MARIGNY  , (Enguerrand  Le  Portier;  feigneur  de) 
{Hïf.de  Fri)  Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel , il  gou- 
vernoit  les  finances  & le  roi  Si  le  royaume,  & vral'^ 
femblableg^nî  ü ne  les  gouvernoit  pas  bien  j ca* 
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ce  règne  efl  une  époque  de  grandes  violences  & de 
grandes  déprédations.  Enguerrand  de  Aiarigny  & 
Tous  lui , Etienne  Barbete , maître  de  la  monnoie  , 
devinrent  trop  pui  liants  par  le  malheur  public,  ÔCpar 
les  a’térations  de  la  monnoie  : « Il  s’étoit  plus  levé  , 
tlt  Mezeray  , de  deniers  extraordinaires  durant  ce 

w règne  feui  que  dans  tous  les  précédents on 

».  fail’oit  entreprendre  au  roi  des  choies  au-dellus  des 

» forces  de  fon  état il  étoit  d’ailleurs  enveloppé 

» par  ceux  qui  manioient  les  finances  ; il  leur  en 
» lailîbit  prendre  leur  bonne  -part  en  récompenfe  de 
» ce  qu’ils  donnoient  les  moyens  d»  faire  ces  exaétions. 
» Ses  coffres  étoient  comme  le  tonneau  des  Danaïdes, 
où  l’on  verfoit  fans  ceffe , & qui  ne  fe  rempliflbit 
« jamais.  Ainfi , c’étoit  toujours  à recommencer  ; un 
» impôt  en  attiroit  un  autre  nouveau  & plus  grand  ». 
Enguerrand  de  Marïgny  a trouvé  des  défenfèurs  qui 
l’ont  repréfenté  comme  un  homme  d’état , & qui  ont 
pris  fon  parti  contre  Mézeray  ; mais  la  mauvaife 
adminiifiation  des  finances  & fa  fortune  particulière 
l’accufent  trop  hautement.  Les  paradoxes  hifloriques 

Eeuvent  éblouir  , mais  ils  ne  perluadent  pas  toujours. 

a fin  de  Marigny  fut  malheureufe,  c’tft  ce  qui  lui 
a donné  des  partilans.  La  pitié  fait  quelquefois  illufton. 
Marigny  fut  pendu  fous  Louis  - le  - Hutin  en  1315, 
la  veille  de  l’afcenfion  , au  gibet  de  Monfaiicon  qu’il 
avoit  fait  confiruire  ; & comme  maître  du  logis  , dit 
encore  Mézeray  , il  eut  Thonneur  d'être  mis  au  haut 
bout  au-deffiis  de  tous  les  autres  voleurs.  Mais  les 
hommes  ont  un  grand  talent  pour  gâter  tout , & pour 
faire  injuflement  même  les  chofes  les  plus  jufles. 
Marigny  fut  pendubien  moins  pour  avoir  été  oppreffeur, 
que  pour  avoir  été  inlolent  envers  le  comte  de  Valois, 
plus  oppreffeur  que  lui.  Charles  de  Valois  lui  deman- 
doit  compte  du  tréfor  qu’avoit  laiffé  le  roi  Philippe-le-Bel. 
J’en  rendrai  bon  compte , dit  Marigny. — Rendez  - le 
dès-à-préfent.—-  EK  bien  , Monfieur , je  vous  en  ai 
donné  la  moitié , l’autre  a fervi  à payer  les  dettes  du 

roi.- — Certes  , de  ce  mentez-vous , Enguerrand. 

Pardieu,  Monfieur,  de  ce  mentez-vous  vouymême. 
Le  comte  de  Valois  mit  l’épée  à la  main  ; Marigny 
fe  mit  en  défenfe.  Cette  fcène  fe  paffoit  en  plein  confeil 
& devant  le  roi.  Marigny  fuî  pendu  ; mais  Charles- 
de-Valois  ne  fut  pas  juftifié.  11  eut  des  remords  ; la  mé- 
moire de  Marigny  fut  réhabilitée , mais  elle  n’efl  pas 
juflifiée  non  plus  dans  l’opinion  générale. 

Diveis  perfonnages  du  nom  àe  Marigny  font  connus 
^ns  les  lettres  : 1°.  Jacques  Carpentier  de  Marigny , 
gentilhomme  ffançois  , fils  du  feigneur  de  Marigny 
près  Nevers , eccléfiafbque  très-irréguiier  , homme 
voluptueux , efprit  plaifant , conteur  agréable  , cha  > 
fonnier  célèbre , fut  frondeur , parce  qu’il  étoit  attaché 
au  cardinal  de  Retz  , puis  au  grand  Condé  ; il  fit  des 
chanfons  contre  le  cardinal  Mazarin.  Cependant  fa 
plaifanterie  fur  le  prix  propofé  par  le  parlement , à 
celui  qui  apporteroit  la  tête  du  cardinal , & la  répar- 
tition qu’il  fit  de  la  fbmme  afiignée , tant  pour  qui  lui 
couperoit  le  nez , tant  pour  une  oreille , tant  pour  un 
ceil , tant  pour  le  faire  eunuque.  Cette  plaifanterie  étoit 
.plus  propre  à donner  du  ridicule  à l’arrêt  qu’au  car- 
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dinal.  On  a de  Marigny  , un  Recueil  de  Lettres  en  vers 
& en  profe , & un  poème  fur  U Pain  béni.  Il  efl  le 
gentilhomme  françois  dont  il  efl  parlé  à l’article  Allen. 
( V oye:^  cet  article.  ) H avoit  voyagé  en  Allemagne  6c 
en  Suède.  Etant  en  Allemagne  , il  eut  une  maladie 
très-grave,  dont  il  penfa  mourir;  l’évêque  luthérien  d’Of* 
nabruck  l’affûroit  qu’il  n’en  mourroit  pas , & plaifàntant 
pour  rendre  fon  pronoflic  plus  vraifemblable  , vous 
n’aurez  pas  , lui  dit-il , le  chagrin  d’être  enterré  parmi 
des  Luthériens  : En  tout  cas  , répondit  Marigny  , U 
remède  feroit  facile , il  fuffiroit  de  creufer  deux  ou  trois 
pieds  plus  bas  , je  ferais  avec  des  Catholiques.  Il  mourut 
en  1670. 

Nous  avons  d’un  autre  Marigny  (l’abbé  Augierde) 
mort  à Paris  en  1762 , une  Hifoire  du  douzième fiècle  ; 
une  Hifoire  des  Arabes  i 6cles  Révolutions  de  l’Empire 
des  Arabes. 


MARIGOT  , f.  m.  ( Terme  de  relation  ) Ce  mot 
fignifie  en  général  dans  les  îles  de  l’Amérique  , un- 
lieu  où  les  eaux  de  la  pluie  s’affemblent  & fe  confervenr. 

MARILLAC  , ( Hif.  de  Fr.  ) famille  françoife  I 


qui  a produit 
célèbres  ; 


entr  autres  , trois  perlonnages  tres- 


1°.  Charles  de  Marillac  , archevêque  de  Vienne  ; 
fils  de  Guillaume  ae  Marillac  , contrôleur  général  des 
finances  du  duc  de  Bourbon.  Il  fe  diflingua  fur-tcut 
à la  conférence  de  Fontainebleau  en  1360.  Il  fut  fuf- 
peél  de  proteflantifme  , ainfi  que  fon  ami  Montluc  , 
évêque  de  Valence,  & fon  autre  ami  le  chancelier 
de  l’Hdpital , parce  qu’il  attaquoit  les  abus  de  la  cour 
de  Rome , & qu’il  ofoit  s’élever  contre  les  Guifes , 
alors  tout-puiffans.  11  mourut  dans  la  même  année 
1 560  , de  douleur  , dit-on  , des  maux  qu’il  prévoyoit, 
& qui  furent  plus  grands  peut-être  , qu’il  ne  l’avoit 
prévu. 

2°.  Michel  de  Marîdac  , garde  des  fceaux  , neveu 
de  l’archevêque  de  Vienne  , avoit  été  dans  fa  )eunefre, 
un  ardent  ligueur.  Il  étoit  fort  dévot  , & fembloit 
d’abordn’avoirdegoûtque  pour  la  retraite  ; il  s’étoit  fait 
faire  un  appartement  dans  l’avant-cour  des  Carmélites 
du  fauxbourg  St.  Jacques  , pour  avoir  la  jouilTance 
continuelle  de  leur  églifè.  Marie  de  Médicis , fonda- 
trice de  cette  maifon , y venoit  fouvent  ; elle  connut 
Marillac  , & le  recommanda  au  cardinal  de  Richelieu  , 
fur  qui  elle  avoit  encore  alors  du  crédit.  Richelieu 
fit  Marillac  direéleur  ou  furintendant  des  finances  en 
1624,  & garde  des  fceaux  en  1626.  AfanVirc  publia 
en  1629,  une  Ordonnance  générale,  qui  régloit  les 
principaux  points  de  la  jurifprudence  , & qu’ayant 
été  rejettée  par  le  parlement , & nommée  par  dérifion  , 
le  Code  Michau  , du  nom  de  Baptême  de  Marillac  , 
efl  aujourd’hui  louée  6c-  regrettée  à beaucoup  d’égards  , 
par  quelques  jurifconfultes.  La  difgrace  MarilLic  ^ 
arrivée  quelques  années  après  , porta  le  dernier  coup 
à cette  ordonnance.  L’ingratitpde  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu envers  la  reine-mère , rendit  les  Marillac  ingrats 
à leur  tour  envers  Richelieu,  ou,  fil’on  veut , ayant 
à prendre  parti  entre  la  reine  &.  le  cardinal  , iÿ  re- 
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gardèrent  k reine  comme  1 ur  première  & principale 
bienfaitrice , puifque  c’étoit  elle  qui  les  avoit  recom- 
mandés au  cardinal.  Quoi  qu’il  en  foit , ils  rravalllèrent 
de  concert  avec  elle , à la  perte  de  Richelieu , & ils 
furent  les  plus  fortes  dupes  de  ce  qu’on  apoella  la 
Journée  des  dupes , journée  où  Richelieu  découragé 
fuivit  cependam  le  confeil  que  lui  donna  le  card  inal  de 
la  Valette  , d’aller  joindre  le  roi  à Verfailles,  & revint 
triomphant  de  fes  ennemis , qui  , fe  croyant  fûrs  du 
fuccès , négligèrent  de  faire  la  même  démarche  , & 
laiffèrent  le  champ  libre  au  Cardinal.  Celui-ci  ht  en- 
fermer le  garde  des  fceaux  dans  le  château  do  Caen, 
puis  dans  celui  de  Châteaudun  , où  d mourut  en  1632 , 
Il  pauvre  , que  Marie  de  Creil  fa  belle  - hile  , fut 
obligée  de  faire  les  frais  de  fes  funérailles  , après 
l’avoir  nourri  dans  fa  prilbn.  Le  dernier  defeendant 
du  garde  des  fceaux  , a été  Jean-François  de  Marïllac , 
brigadier  des  armées  du  roi , gouverneur  de  Béthune  , 
tué  en  1704,  à la  bataille  d’Hochftetj  mais  il  refloit 
d’autres  Marïllac  de  la  même  famille.  Le  garde  des 
fceaux  de  Marïllac  a lailTé  quelques  ouvrages.  On  a 
de  lui  des  poëfies  , entr’autres  , une  traduéhon  des 
Pleaumes  enversfrançois  ; une  Differtation  (ùr  l’auteur 
du  livre  de  Ylmïtatïon. 

3°.  Louis  de  Miarïllac , maréchal  de  France,  frère 
du  garde-des-Sceaux , fut  une  des  viéhmes  de  la  haine 
& de  la  vengeance  du  cardinal  de  Richelieu , & vic- 
time innocente , comme  ce  minière  eut  l’atrocité  de 
le  reconnoître  lui-même  dans  le  perfidage  amer  dont 
il  récompenfa  la  lâche  & barbare  condefcendance 
des  Ju^es  qui  condamnèrent  Marïllac  à avoir  la  tête 
tranchée  : « Il  faut  avouer  , leur  dit -il , que  Dieu 
» donne  aux  Juges  des  lumières  fupérieures  à celles 
» des  autres  h«mmes , puifque  vous  avez  vu  clans 
» le  procès  du  maréchal , de  quoi  la  condamner  > à 

mort.  Pour  moi , je  n’aurois  jamais  cru  qu’il  mé- 
M ritât  une  peine  fi  rigoureufe  ». 

Si  tu  ne  le  croyois  pas,  homme  de  fang,  pourejuoi 
re  lui  falfois-tu  pas  accorder  fa  grâce  ? Mais  les 
Juges  n’avoient  pas  eu  ci’autres  lumières  que  celles 
•[ue  le  cardinal  leur  avoit  fuggérées  ou  plutôt  com- 
jftiandées.  Ayant  réfolu  la  perte  de  Marïllac  , il  avoit 
commencé  par  le  priver  de  fes  Juges  naturels  ; il  lui 
avoit  nommé  une  commiffion  fur  laquelle  il  comptoir , 
& qui  cependant  lui  manqua  j elle  ne  crut  pas  pouvoir 
s’empêcher  d’admettre  Marïllac  à fe  juftifier.  Richelieu 
fit  cafler  cet  arrêt , & nomma  une  autre  commùBon , 
dans  laquelle  il  fit  entrer  ceux  qui  étoient  connus 
pour  les  plus  grands  ennemis  de  Marïllac , entr’autres 
Paul  Hay  du  Châtelet , à qui  tout  le  monde  attri- 
buoit  une  fatire  fanglante  contre  les  deux  frères,  & 
■qui , fans  avouer  cette  fatire , allégua  qu’elle  lui  étoit 
attribuée  pour  fe  difpenfer  d’être  des  juges  , ce  qui 
lui  attira  la  haine  du  cardinal  & une  difgrace.  ( Voye:^ 
1 article  Chatilet  ) (Paul  Hay,feigneur  du  ) Le 
cardinal  avoit  fi  grande  peur , que  les  juges  ne  con- 
damnaffent  pas  Marï'.lac  , qu’il  fit  faire  le  procès  fous 
fes  yeux,  dans  fa  maifon  deRuel,  violant  impudem- 
ment toutes  les  loix  , toutes  les  formes , toutes  les 
bienféances  pour  afl'ouvir  fa  vengeance.  Au  refte , 
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les  Marïllac  n’étoient  pas  des  perlbnnages  plus  ver- 
tueux qu’on  ne  l’eft  communément  à la  cour.  Ori- 
ginairement créatures  du  cardinal  , ils  n’avoient  pas 
eu  pour  lui  plus  de  reconnoiffance  que  le  cardinal 
n’en  avoit  eu  pour  la  reine  mère,  à laquelle  il  devoir 
toute  fa  grandeur  & toute  fa  fortune.  Ingrats , ils 
s’unirent  à la  reine-mère  pour  punir  un  ingrat , qui 
l’ctoit  plus  qu’eux;  car,  pour  eux , ils avoient  du  moiris 
l’exeufe  de  ne  nujre  au  cardinal  que  pour  fervir  la 
reine  , leur  première  bienfaitrice , ÔC  qui  leur  avoit 
procuré  la  faveur  du  cardinal  ; mais  dans  le  fond 
ils  ne  fongeoient  qu’à  s’élever  for  fes  ruines.  La 
journée  des  dupes  éclata  , & Richelieu  écrafa  tous 
fes  ennemis.  On  dit  qu’en  cette  occafion  le  maréchal 
de  Marïllac  s’étoit  diftingué  parmi  tous  les  conjurés , 
( fl  l’on  peut  appeller  ainfi  la  mère  & le  frère  du 
roi  réunis  avec  les  grands , contre  un  minifire  odieux  ) 
en  offrant  de  tuer  de  fa  main  le  cardinal , qui  inffruit 
dit -on , de  cette  délibération , fe  piqua  de  punir  chacun 
de  les  ennemis  de  la  même  peine  que  chacun  avoit 
prononcée  contre  lui.  Cette  offre  de  tuer  le  miniftre , 
fut  la  véritable  caufe  du  fopplice  du  maréchal  ; elle 
n’eft  point  alléguée , parce  qu’une  propofition  vague, 
non  acceptée  , non  exécutée , ne  pouvoit  pas  être 
punie  de  mort  ; on  chercha  d’autres  crimes  beaucoup 
moindres  en  eux-mêmes  , mais  qu’on  pouvoit  aggraver 
à fon  gré  , & fur  lelquels  on  pouvoit  prendre  le  pré- 
texte d’une  loi  pofitive  , ce  qui  s’appelle  alTaffiner 
avec  le  fer  des  loix  ; on  l’aceufa  de  péculat  & de 
coneuffion  ; on  difeuta  jufqu’aux  moindres  droits  de 
fa  place , qu’il  avoit  exercés  ou  permis  qu’on  exerçât , 
on  les  lui  conteffa  tous , & à force  d’envie  de  le 
trouver  coupable  , on  le  trouva  coupable.  Il  s’ag'ffbit 
le  plus  fou  vent  d’objets  qui , par  leur  peu  d’importance , 
n’aveient  pas  été  jufqu’à  lui  , & dont  il  n’avoit  pas 
même  d’idée.  Il  répondoit  fur  les  uns  , j’ai  cru  avoir 
ce  droit',  fur  les  autres, //g'/zore  fi  j’ avais  ce  droite 
fur  tous , j’ignore  fi  ces  droits  ont  été  exercés  en  mon 
nom  , ou  s’ils  ont  été  négligés  ; des  foins  plus  hn- 
portans  exïgeoïent  mon  attention.  Quelquefois  impa- 
tienté des  interrogatoires  ridicules  qu’on  lui  faifoitfobir, 
il  s’écrioit , chofe  étrad^e  qu’un  homme  de  mon  rang  foit 
perfécuté  avec  tant  de  rigueur  & d’ injuflice  ! Il  ne  s’agit 
dans  tout  man  procès  que  de  foin  , de  paille  , de  pierres  6* 
de  chaux. 

Il  eft  vrai  que  la  petiteffe  de  ces  objets  ne  feroit 
pas  toujours  une  raifon  de  les  négliger , & que  chez 
une  nation , très-vertueufe , très-ferme  fur  tous  les  prin- 
cipes de  la  probité  , la  plus  légère  faute  dans  l’emploi 
des  deniers  publics , & dans  l’exercice  de  droits  onéreux 
feroiî  fl  fort  en  contradiélion  avec  les  mœurs  quelle 
paroîtroit  toujours  fort  grave  ; mais  accoutumé  comme 
on  l’étoit  depuis  fi  long-temps  , à la  pius  grande  in- 
dulgence fur  cet  article  , les  excès  même  les  plus 
crians  dans  ce  genre  , paroilToient  à peine  une  faute 
légère,  & le  maiéchal  de  Mzri/Zdc, même  coupable, 
avoit  le  droit  de  n’être  pas  condamné , fur  - tout  à 
mort  pour  une  faute  fur  laquelle  on  avoit  l’habitude 
de  ne  rechercher  perfonne;  rien  de  plus  injufle  cri 
général  que  ce  qu’on  appelle  faire  un  exempte  , foj'-: 
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tout  quand  c’eA  fur  un  malheureux  ou  fur  un  en- 
nemi , & qu’on  ne  le  fait  pas  indidinflement  fur  tous  les 
coupables.  Voulez-vous  remettre  en  vigueur  une  loi 
pénale  tombée  en  déluetuda  ? Commencez  par  la  re- 
nouveller , & par  avertir  que  les  coupables , qu’on 
étoit  auparavant  dans  l’ufage  d’épargner  , ne  feront 
plus  épargnés  déformais.  Le  maréchal  eut  la  tête 
tranchée  à Paris  , à la  place  de  grève  , le  lo  mai  1632. 
Son  procès  avoir  duré  près  de  deux  ans , & le  ma- 
réchal étoit  fl  sûr  de  fcn  innocence , qu’il  avoit  re- 
jetté  l’offre  que  plufieurs  de  fes  amis  lui  avoient  faite, 
de  le  tirer  de  priïbn.  Il  avoit  été  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  Henri  IV , il  avoit  eu  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  1629;  il  l’avoit  mérité  par 
fes  fervices  ; il  étoit  couvert  de  bleffures  , ôc  eût-il 
été  coupable , il  méritoit  de  ne  pas  périr. 

MARIN  , ( P.  Carvilius  Marinus  ) Rom.  ) 

A la  fi.i  de  l’empire  de  Philippe , vers  le  milieu  du 
troifième  fiècle  , ce  Carvilius  Marinus  , qui  avoit 
fait  la  guerre  avec  d.ffincfon  , contre  les  Goths  , 
reçut  des  troupes , en  249  , le  titre  de  Céfar  , & prit 
la  pourpre  impériale  dans  la  Mæfie.  Philippe  envoya 
une  armée  pour  difPiper  ce  parti  ; il  s’étoit  difîipé  de 
lui-même.  Les  mêmes  foldats  qui  avoient  proclamé 
Carvilius  Marinus , l’avoient  aufli  maflacré. 

MARIN,  ^ Michel-Ange  ) ( Hifl.  Lltt.  mod.  ) 
minime  , né  à Marfeille  en  1697  , mort  le  3 avril 
, auteur  d’une  multitude  d’ouvrages  de  piété  , a 
join  d’une  réputation  diftinguée  parmi  les  écrivains 
afcétiques.  La  plupart  de  fes  ouvrages'j  font  des  ro- 
ma'ts  pieux  , tels  que  Farfalla  ou  la  comédienne 
convertie  ; Tkéodiile  ou  l’enfant  de  bénédiélion  ; Agnes 
de  Saint-Amour  ^ ou  la  fervente  novice  ; Angélique  ou 
l.i  religieufe  félon  le  cccur  de  Dieu  , &c.  L’objet  de 
ces  romans  eff  toujours  de  porter  à la  venu  & .à  la 
piété.  Le  pape  Clément  XIII  honoia  le  P.  Marin 
de  plufieurs  brefs  pleins  de  louanges.  On  a fait  de  lui 
un  éloge  hiftorique,  qui  a pté  imprimé  en  1769,  à 
Avignon, 

MARINE , ( Sainte  ) ( Hift.  Eccléf.  ) vierge  chré- 
tienne , dont  le  nom  efl  pli^  célèbre  dans  l’éghfe 
que  fon  hifloire  n’y  eft  connue  ou  du  moins  quelle 
n’eft  avérée.  On  ne  fait  rien  de  certain  , ni  fur  le 
temps  , ni  fur  le  pays  où  elle  a vécu.  On  croit  qu’elle 
vivoit  en  Bithynie  , vers  le  huitième  fiècle , & voici 
ce  qu’on  raconte  de  fon  hilfoire.  Son  père  nommé 
Eugène  , emporté  par  cette  ferveur , fouvent  indif- 
crête,  cjui  peuploit  alors  les  cloîtres  , & qui  faifoit 
quelquefois  facrifier  à des  devoirs  de  furérogation  les 
devoirs  les  plus  effeniiels  , fe  retira  dans  un  monaf- 
lére,  oubliant  qu’il  étoit  père  & qu’il  laiffoit  dans 
ce  monde  qu'il  quittoit , & dont  il  redoutoit  les  dangers 
pour  lui-même .,  une  jeune  fille  pour  laquelle  ces 
dangers  étoient  bien  plus  à craindre.  Lorlque  la  folitude 
même  dans  laquelle  il  s’étoit  enfermé , lui  eut  laiffé  le 
loifir  de  faire  de  férieufes  réfle.xions  , il  frémit  de  ces 
dangers  où  fa  fille  refloît  expofée  fans  guide  & fans 
appui , & ne  voyant  plus  de  remède  à la  faute  qu’il 
avoit  faite , & dont  il  fentoit  alois  avec  effroi  toutes 
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les  conféquences , il  tomba  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde , dont  tout  le  monde  s’apperçiit.  Son  abbé 
l’interrogea  fur  le  fujet  d’une  trift.fle  fi  vifible,  Eugère 
ne  lui  cacha  rien  que  le  fexe  de  Marine.  <£  Je"  fu  s 
n père  , lui  dit-il , & je  laiffe  dans  le  monde  un  enfant' 
» dont  l’éducation  devoit  être  ma  feule  affaire  ; je 
» fens  avec  amertume  la  douleur  de  cette  féparation , ■ 
» & j’ai  d’ailleurs  beaucoup  d’inquiétude  fur  le  fort 
» de  ce  malheureux  enfant , abandonné  ainfi  à lui- 
» même , dans  un  âge  qui  a tant  befbin  de  guide 
» & de  confeil  w.  L’abbé  croyant  qu’il  s’agifToit  d’un 
fils  , n’imagina  rien  de  mieux  que  de  le  réunir 
avec  fon  père  dans  le  même  monaftère.  Eugène  va 
chercher  fa  fille , lui  coupe  les  cheveux  , lui  fait  quitter 
les  habits  de  fon  (èxe  , & l’engage  par  un  ferment 
folemnel  à garder  jufqu’à  la  mort  le  fecret  fur  ce  fèxe.' 
La  jeune  fille  efl  reçue  dans  le  monaftère  fous  le  nom 
de  fl  ère  M.irin\  elle  fut  long  - temps  l’édification  de 
celte  maifon.  Son  emploi  fut  d’aller  au-dehors  cher- 
cher les  proviftons  néceffaires , & comme  elle  avoit 
ainfi  fréquemment  des  occafions  de  fortir  , & qu’elle 
étoit  plus  connue  que  les  autres  religieux , elle  fe  vit 
plus  en  butte  à la  calomnie.  La  fille  d’une  maifon 
dans  laquelle  les  affaires  du  couvent  l’appelloient  affez 
fouvent , eut  une  foibleffe  qui  éclata  , elle  aceufa  le 
frère  Marin  de  l’avoir  féduite.  Celui-ci , qui  pouvoit 
fi  aifément  fe  juftifier  , fut  fidèle  à fon  ferment , fe 
laiffa  juger  & condamner.  On  le  mit  en  pénitence 
à la  porte  du  monaftère,  il  fe  fournit^ la  pénitence; 
on  le  chargea  de  l’éducation  de  cet  efitanT  étranger , 
il  parut  s’en  charger  avec  plaifir , en  expiation  de  fa 
faute.  Il  foutint  avec  beaucoup  de  patience  & d’hu- 
milité les  réprimandes  & les  reproches  de  l’abbé  & 
de  toute  la  communauté.  Il  mourut  au  bout  de  trois 
ans , au  milieu  des  rigueurs  de  cette  pénitence  ; ceux 
qui  prirent  foin  de  l’enfevelir  , avertirent  l’abbé  de 
la  découverte  incroyable  qu’ils  avoient  faite.  L’abbé 
& toute  la  communauté  admirèrent  une  telle  venu, 
& furent  inconfolables  de  l’avoir  mile  à une  telle 
épreuve. 

MARINELLA  , ( Lucrèce  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) fâ- 
vante  Vénitienne  du  dix-feptième  fiècle  , dont  on  a 
plufieurs  ouvrages,  tels  que  la  Nobiltà  delle  donne  , 
où  elle  foutient  la  prééminence  de  fon  fexe , thèfe  que 
les  femmes  pourroient  abandonner  aux  hommes  ; la 
vita  di  Maria  Vergine , en  profe  & en  rimes  ; Arcadia 
felice  ; amore  inamorato  ; un  recueil  de  rimes  ou  de 
poëfies. 

MARINELLO , ( Jean  ) ( Hifl.  Litt.  mad.  ) médecin 
italien  du  feizième  fiècle  , eft  auteur  d’un  ouvrage  fur 
les  maladies  des  femmes , qui  porte  deux  titres  en 
apparence  bien  diftérens , & bien  peu  faits  pour  s’ap- 
pliquer à un  même  livre. 

L’un  eft  : Gli  ornamenti  delle  donne  , tratti  delle 
feritture  d’una  Rena  graca. 

L’autre , qui  annonce  plus  précifément  le  fujet,  eftî 
le  Medecine  partenenti  aile  infermità  delle  donne. 

Cet  ouvrage  eut  de  la  réputation  dans  fon  temps  ; 
mais  on  » beaucoup  mieux  écrit  depuis  en  toute  langue 
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Sc  en  tout  pays  , foit  iir  le  même  fa;et  foit  fur 
toutes  les  autres  parties  de  la  médecine.  , 

MARINI , ( Jean-Baptifle  ) ( Hijl.  Lut.  mod.  ) 
connu  fous  le  nom  de  ùiv aller  Marin , poëte  cé’èbre 
lur-tout  par  fon  pocme  Adonis , ell  auteur  d’un 
autre  poëme  fur  le  maflacre  des  Innocens  , de  Jlrage 
de  gl'ïnnoccnti.  11  y a de  lui  encore  un  autre  poëme 
intitulé  : la  Miirtoleide.  C’étoit  une  fatyre  contre  un 
autre  poëte  Italien  , nommé  Gafpard  Murtola  , qui  de 
fon  coté  fît  contre  lui  la  Marïnüdc  ; mais  qui , fe  fentant 
apparemment  le  plus  foible  dans  ce  genre  d’efcrime , 
permit  à fa  vengeance  de  joindre  à la  fatyre  la  ref- 
fburce  de  l’affamnat  ; il  tira  un  coup  de  pillolet  au 
Civaüer  Marin , qui  ne  fut  que  blefle.  Celui-ci  jugeant 
qu’il  falloit  pardonner  beaucoup  de  chofes  à un  poëte 
irrite  , demanda  & obtint  grâce  pour  Murtola.  Cette 
démarche  étoit  convenable  de  fa  part  ; mais  les  juges 
auroient  dû  penfer  autrement , &;  fentir  le  danger  de 
ermettrel’alTafîinat  à l’amour-propre  blelTédes  poètes, 
our  ne  pas  revenir  à ce  Murtola  , nous  dirons  ici 
qu  on  a de  lui  un  poëme  italien  de  la  création  du 
monde  , & d’autres  poëfies , tant  italiennes  que  latines. 
Il  mourut  en  1624,  & le  Cavalier  Marin  en  162 y 
Celui-ci  étoit  né  en  1569.  Murtola  étoit  de  Gênes; 
Marini , de  Naples, 

AIARINIANA,  ( HIJI.  Rom.  ) femme  de  l’empereur 
Valérien , qui  ayant  fuivi  fon  mari  en  Afie  , fut  prife 
avec  lui  par  Sapor  , roi  de  Perfe , & qui  témoin  des 
affronts  de  l’empereur , & expofée  elle-même  aux  in- 
fultes  de  Sapor,  mourut  de  douleur  dans  fa  prifon. 
Sur  cette  aventure  de  Valérien  & de  Sapor  , voye^ 
l’article  Bajazet.  Les  hifloriens  vantent  la  vertu  de 
Mariniana , autant  qu’ils  déplorent  fes  malheurs. 

MARION  , ( Simon  ) ( HiJl.  de  Fr,  ) célèbre 
avocat-général  au  parlement  de  Paris , fous  le  règne 
de  Henri  IV  , avoit  plaidé  comme  fimple  avocat 
pendant  trente-cinq  ans.  Il  mourut  à Paris  en  1605  : 
il  fît  imprimer  en  1594  fes  plaidoyers  , fous  le  titre 
à'aSiones  forcnfcs.  Catherine  Marion , fa  fîlle , femme 
d’Antoine  Arnauld  , fameux  par  fon  plaidoyer  pour 
l’uni  verfité  contre  les  Jéfuites , eut  vingt  enfans , prefcpie 
tous  célèbres  par  leurs  talens  & par  leurs  vertus.  Hle 
fut  la  mère  du  doéleur  Arnauld  , de  M.  Arnauld 
d’Andilly,  de  l’évêque  d’Angers  , &c.  ( Foye^  l’article 
Arnauld  ).  Elle  fiit  mière  aufîî  de  Marie-Angélique 
Arnauld  , abbeffe  de  Port  - Royal.  Elle  vécut  dans 
cette  abbaye  fous  la  direéfion  de  fa  fîlle  ; elle  y mourut 
en  1641 , au  milieu  de  fes  filles  & de  fes  petites-filles, 
comme  la  plus  heureufè  mère  de  famille  eût  pu  faire 
dans  le  monde. 

MARIOTTE , (Edme^  ( LIIJI.  Litt.  mod.  ) reçuâ 
l’académie  des  fciences  en  1666  , dans  le  temps  de  fon 
inflitution  : célèbre  par  des  expériences  de  phyficfue  , 
dans  plus  d’un  genre  ; il  a fait  à Chantilly  la  plupart 
de  fes  expériences  d’iiidrauliques  , Icience  qu’il  a con- 
tribué à perfecfionner  ; il  a fû  ajouter  auffi  aux  dé- 
couvertes de  Pafcal  fur  la  pefanîeur.  On  a de  lui  un 
traité  du  mouvement  des  eaux  ; un  traité  du  nivel- 
; vui  traité  du  choc  des  corps  j uri  traité  du 
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j mouvement  des  pendules,  & d’autres  ouvrages  dé’ 
phyfîque.  Il  a aullî  fait  & publié  des  expériences  fur 
les  couleurs.  Mort  en  1684;  ^'‘efl  à lui  qu’on  attribua 
ces  deux  vers  latins  fi  concis  $c  fi  flateurs  fur  la  ra^ 
pidité  des  conquêtes  de  Louis  XIV, 

Una  dies  Lot  haro  s , Burgiindos  hebdomas  una  ; 

Una  dornat  Batavos  lutta  ^ quid  anniis  erit? 

MARIVAUT.  ( Marolles) 

MARIVAUX,  (Pierre  Carlet  de  Chamblain  de  ) 

( Hifl,  Litt.  mod.  ) de  l’académie  françoife. 

On  a donné^  un  efprit  de  Marivaux  , comme  on 
en  avoit  donné  un  de  Fontenelle,  A la  tête  de  ce 
recueil  on  trouve  un  éloge  hifîorique  de  M.  de 
Marivaux  , qui  ne  peut  rien  apprendre  fur  fon  efprit , 
ni  fur  fes  talens  ; mais  qui  donne  l’opinion  la  plus 
avantageufe  de  fon  caraélère.  Il  contient  deux  lettres, 
l’une  fur  la  parefTe  , l’autre  fîir  les  ingrats  n Ah  ! fainte 
» parelTe  , falutaire  indolence,  s’écrie-t-il  dans  l’une , fi 
» vous  étiez  refiées  mes  gouvernantes , je  n’aurois  pas 
» vraifemblablement  écrit  tant  de  néants  plus  ou  moins 
» fpirituels  ; mais  j’aurois  eu  plus  de  jours  heureux 
» que  je  n’ai  eu  d’inflans  fupportabks.  Mon  ami  I 
» le  repos  ne  vous  rend  pas  plus  riche  que  vous  ne 
w l’êtes , ma:s  il  ne  vous  rend  pas  plus  pauvre , avec 
» lui  vous  confèrvez  ce  que  vous  n’augmentez  pas  , 
n encore  ne  fàis-ja  fi  l’augmentation  ne  Vient  pas  quel- 
» quefois  récompenfer  la  vertueufe  inlènfibilité  nour 
» la  fortune  v. 

C’tfl  du  moins  la  morale  de  la  fable  de  la  Fon- 
ta.ne , qui  a f>our  titre  ; l homme  qui  court  après  la 
fortune , & l’homme  qui  l’attend  d.tns  fon  lit.  L’auteur 
parle  enluite  d’un  homme  de  fa  connoilfance  qui  va 
voyager  avec  un  prince  : « I!  a l'honneur  d’appartenir 
n à un  prince , il  faut  qu’il  marche  ; & moi j’ai  la 
» douceur  de  n’appartenir  qu’à  moi  , & je  ne  mar-- 
!>  cherai  point  >?. 

C’tfl  par  une  fuite  de  cet  amour  pour  le  repos  & 
pour  la  liberté  , qu’il  fit  un  jour  une  aumône  confi- 
dêrable  à un  pauvre , auquel  il  reprcchoit  de  mendier 
étant  dans  toute  la  force  de  la  jeaneffe  & de  la  famé 
& qui  lui  répondit  avec  toute  Ténergie  d’un  fentiment 
profond  : ah  ! Motif  eur  , fi  vous  fiivie:^  , je  fiiPs  fi 
par.fi'eux  1 

Il  y a de  fort  beaux  traits  dans  la  lettre  fur  îes- 
ingrats;  tel  ell  celui-ci  : <«  Ils  ont  beau  faire,  moa- 
» ami , leur  confcience  ne  fauroit  être  ingrate ,,  tout 
» s’y  retrouve;  Elle  a des  replis  , où  les  reproches 
» que  nous  méritons  fe  confervent , où  nos  devoirs 
n fe  plaignent  de  n’avoir  pas  été  fatisfaits.. 

Une  des  maximes  de  M. Marivaux  éioit  quc,  pourétro 
afiii  bon,  il  fam  l’ être  trop.  1!  difoit  encore  , « fi  mes- 
» amis  venoient  m’affurer  que  je  paffè  pour  un  bel 
n efprit,  je  ne  fent  pas  en  vérité  que  je  .fuffe  plus- 
n content  de  moi-même  ; mais  fi  j’apprenoisque  quel- 
» qu’un  eût  fait  quelque  profit  en  hfànt  mes  ouvrages  „ 

» fe  fût  corrigé  d’un  défaut , oh  ! cela  m.e  îouchet 
» roitj  Ôc  ce  plaifir-là  ferou  de  ma  compétence  », 
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On  fera  éternellemenr  à M.  de  Marivaux  le  reproche 
d’avoir  été  aftéété  & maniéré  dans  fon  ftyle , & ce 
reproche  fera  éternellement  injufle.  Sa  manière  d’é- 
cnre  étoit  celle  qui  lui  étoit  piefcrite  par  fa  manière 
de  voir  & de  fentir,  & elle  en  eft  la  plus  fidèle  ex- 
prefllon.  Loin  qu’elle  lui  coûtât  de  la  recherche  & de 
l’efibrt , c’efl;  pour  écrire  autrement , c’eft  pour  écrire 
d’une  manière  qui  auroit  paru  plus  naturelle  , qu’il 
eût  été  réduit  à faire  des  efforts.  S’il  ne  réunit  pas 
tous  les  fuftrages  , c’eft  que  tout  le  monde  n’a  pas 
affez  d’efprit  pour  goûter  tout  le  fien.  Qui  pourrok 
cependant  n’aimer  pas  Marianne  & le  Payfan  parvenu  i 
qui  peut  les  quitter  quand  on  s’tft  une  fois  engagé 
dans  cette  leélure  ? Où  trouve-t-on  des  tableaux  plus 
vrais , plus  fins  , plus  philofophiques  une  peinture 
plus  fidelle  du  cœur  humain  dans  toutes  lesfituationSj 
dans  tous  les  ordres  de  la  fociété,  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie  ? Il  peint  en  miniature , il  eft  vrai  ; 
tuais  comme  il  fait  fortir  toutes  les  phyfioncmies  ! 
comme  malgré  la  petiteffe  & la  finefl'e  des  traits  , tout 
fe  diftingue  , tout  fiappe  ^ tout  fait  effet  ! Dans  le 
SpeElateur  François  que  de  grandes  & fortes  leçons  ! 
Que  d’hiftoires  morales  & intéreflantes  ! les  critiques 
les  plus  iuftes  qu’on  ait  faites  du  talent  de  Marivaux  , 
tombent  fur  fes  comédies , d’ailleurs  charmantes , telles 
que  les  deux  furprlfes  de  P Amour , U Legs  , le  pré- 
]ugé  Vaincu , la  Doiikle  Inconftance  , F Epreuve  , la 
Mère  Confidente.  C’eff-!à  qu’on  peut  dire  véritable- 
ment qu’il  y a trop  d’tfprit,  parce  que  tous  les  per- 
fonnages  ont  toujours  le  meme  efprit,  qui  eft  celui 
de  l’auteur  , au  lieu  d’être  celui  du  perlonnage.  On  a 
dit  que  toutes  fes  pièces  n’étoient  toujours  que  la  fur- 
prife  de  l’amour , & que  pour  fe  faire  un  mérite  de 
cette  uniformité  , il  auroit  dû  les  Intituler , première, 
fieconde  , troifième , quatrième,  &c.  Surprifie  de  l'A- 
mour ; qii’alors  ce  qui  a paru  fférilité  , défaut  d’in- 
vention , auroit  paru  tour  de  force  & fécondité.  Ce 
langage  fingulier  & original , ce  jargon,  fii’on  veut, 
que  les  ennemis  de  M.  de  Marivaux  ont  appellé  du 
marivaudage  , peut  en  effet  paroitre  mefjuin  aux  ef- 
prits  nourris  des  grands  modèles , & accoutumés  à 
une  manière  plus  férieule  & plus  noble  ; mais  il 
n’arrête  jamais  le  lefieur  par  aucune  obfcurité  , par 
aucun  embarras  , par  aucune  dÜproportion , aucune 
difcont’enance  entre  l’idée  & rexprelïicn.  11  ne  faut 
pas  Imiter  ce  ftyle , mais  il  eft  bon  qu’il  en  exifte  ce 
modèle  unique. 

Ajoutons  à la  gloire  de  M.  de  Marivaux,  confi- 
déré  du  moins  comme  Romancier , que  ces  grands 
Romanciers  Anglois,  ces  grands  peintres  de  la  nature 
6e  des  mœurs,  le  reconnoilfent  pour  leur  modèle  dans 
le  genre  qui  les  a immortalifés. 

M.  de  Marivaux  étoit  né  à Paris  en  1688,  d’un 
père  qui  avoit  été  direéjeur  de  la  monnoie  à Riom 
en  Auvergne  , & d’une  famille  ancienne  dans  le  par- 
lement de  Rouen  ; il  fut  reçu  à l’académie  fi  ançoife  le 
14  février  1743  , à la  place  de  l’abbé  Houtteville. 
ur  la  manière  dont  il  fut  reçu  par  l’archevêque  de 
M.  Languet  de  Gergy  , alors  direéleur.  Voyti 
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l'article  LanGuet.  m.  de  Marivaux  mourut  le  i/i 
février  1763, 

Son  goût  étoit  auflî  fingulier  que  fon  ftyîe  ; ami 
de  .M.  de  la  Motte  & de  M.  de  Fontenelle  , il 
combattit  fous  eux  dans  la  querelle  des  anciens  & des 
modernes  , & outrant  leur  lÿftême  , il  le  pouffa  juf- 
qu’au  mépris  formel  des  anciens.  Il  ne  gcûtoit  pas 
Molière , & trouveit  fon  genre  de  comique  m.auvais, 
toute  vanité  d’auteur  à part  j car  il  étoit  fincèrement 
modefte  : il  préfércit  fon  dévot , Pvl.  de  Climal  dans 
Marianne , au  Tartuffe  de  Mol;  ère  , comme  un  carac- 
tère beaucoup  plus  fin  , & toute  comparaifon  aufli  à 
part , il  n’avoit  pas  tort  de  l’eftimer  beaucoup  ; car 
c’eft  vérdablemetît  un  portrait  fait  de  main  de  maître  ; 
& M.  d’Alembert  nous  fournit  une  fort  bonne  fo- 
lution  , en  difant  que  M.  de  Climal  eft  peut-être  un 
meilleur  hypocrite  de  roman  ; mais  que  celui  de 
Moiiere  eft  à coup  lîir,  un  meilleur  Tartuffe  de 
comédie. 

MARIUS,  {Hifi.  rom.)  (Caius)  foldat  de  for- 
tune , né  de  parens  obfcurs  , fut  fept  fois  conful  , 
honneur  qui  le  diftingue  & qui  le  condamne  , comme 
ayant  été  acquis  au  mépris  des  loix.  H étoit  d’Arpi- 
nura  , qui  étoit  auftj  la  patrie  de  Cicéron  , & Ci- 
céron fe  glorifie  en  plus  d’un  heu  d’un  tel  compa- 
triote qu’on  pouvoir  cependant  vouloir  défas'ouer  à 
quelques  égards. 

Les  parens  de  Marius  vivoient  du  travail  de  leurs 
mains,  & Marius  lui -même  travailla  d’abord  à Iq 
terre. 

Arpinas  alius  Volficorum  in  monte  fiohhat. 

Pcficere  mercedes  alicno  lajfius  aratro.  JuvènAeJ 

Il  fe  fentjt  toute  fa  vie  du  d^ut  d’éducation  ofil 
la  pauvreté  de  fes  parens  l’avoff  condamné  ; il  fût 
toujours  greffier , brutal  , emporté  ; il  prit  le  parti 
de  mépriièr  l’éloquence  & les  connoiffances  qui  lui 
manquoient , & que  tant  d’autres  alloient  chercher 
dans  la  Grèce  ; il  demandoit  pourquoi  un  peupla 
libre  daignoit  apprendre  la  langue  d’un  peuple  ef- 
clave , & à quoi  fervoient  des  fciences  des  lettres 
qui  n’avoient  préfer’vé  les  Grecs,  ni  des  armes,  ni 
du  joug  des  Romains.  Il  quitta  la  charrue  pour  les 
armes  , & fervit  d’abord  au  fiège  de  Numance  , fous 
Scipion , qui  ne  tarda  pas  à le  diftinguer.  Des  admir 
rateurs  de  ce  grand  général , lui  dilant  un  jour  avec 
enthoufiarme  : qui  pourra  jamais  vous  remplacer  ? Ce  fera 
celui-ci  pcut-^ire,  dit  - il  , en  montrant  Marius  ^ 
encore  fimple  foldat. 

Son  ambition  s’étoit  déclarée  de  bonne  heure  ; mais 
elle  fut  d’abord  malheureufe.  Dans  fa  petite  xille 
d’Arpinum , il  n’avoit  jamais  pu  parvenir  à aucuns 
charge  municipale  ; ce  ne  fut  pas  de  même  fans  ef- 
fuyer  beaucoup  de  refus , qu’il  parvint  à être  créé 
fucceffivement  tribun  des  foldats,  tribun  du  peuple , 
préteur  ; il  manqua  en  un  feul  jour , & i’édiiité  cu- 
rule  , & l’édii’té  plébeïenne  , & comme  le  dit  Valere» 
Màxime  ; padentiâ  repuljarum  irnipit  magis  in  curi.'M 
quàm  venin 
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Cet  homme  avoit  clans  un  degré  rare , le  courage 
ïjui  ccnfift'e  à braver  & à foutenir  la  douleur.  11  avoit 
des  varices  qui  lui  défiguroient  les  jambes  ; il  réfolut 
de  faire  couper  ces  varices , & il  Ibuft'rit  cette  opé- 
ration fans  être  attaché  , fans  faire  un  mouvement, 
fans  pouffer  un  cri  ; mais  après  cette  épreuve  faite  fur 
une  jambe , il  ne  voulut  pas  qu’elle  fût  continuée  fur 
l’autre  , jugeant  , d’après  fon  expérience , qu’une  telle 
douleur  devoir  être  réfervée  pour  le  cas  d’une  nécef- 
fité  abfolument  indifpenfable.  Ita. , dit  Cicéron  , é- 
tulii  dolorem  , ut  v'ir  : & ut  homo , tnajorem  ferre  fine 
caiifâ  necefarid  noluit. 

Le  conlul  Métollus  le  fit  fon  lieutenant-général  dans 
îa  guerre  contre  Jugurtha  ; il  ne  pouvoir  en  choillr 
un,  ni  plus  utile  pour  Rome,  ni  plus  funefle  pour 
lui  : dans  les  fonélions  de  cet  emploi , nuis  travaux 
ne  le  rebutèrent  , nuis  périls  ne  l’effrayèrent  , rien 
de  ce  qui  pouvoir  être  utile  ne  lui  parut  au-deffous 
de  lui  ; nul  foldat  ne  l’emportoit  fur  lui  en  frugalité  , 
en  ardeur  pour  le  trac  ail , en  confiance  à fupporter 
la  fatigue  ; nul  ne  menoit  une  vie  plus  dure.  Quand 
il  crut  avoir  mérité  le  confulat , ilfè  mit  fiir  les  rangs 
pour  le  briguer  ; les  nobles  regardoient  cet  honneur 
comme  réfîrvé  pour  eux,  & ne  pouvoient  foufirir 
qu’il  fût  déféré  à ce  qu’ils  appelloient  des  hommes 
nouvcdux  : ce  n’efi  pas  qu’il  n’y  en  eût  eu  plufieurs 
exemples  ; mais  ces  exemples  commençoient  à s’é- 
loigner , & la  prétention  des  nobles  étoit  alors  dans 
îoute.fa  force  ; quand  Marins  demanda  fon  congé  à 
Jvlétellus  pour  aller  à Rome  briguer  le  confulat 
Méte  ilus  lui  donna  des  confeils  d’ami  fur  cette  am- 
bition qu’il  jugeoitbexceffive,  & lui  refufa  fon  congé. 
Marius  ne  ceffa  de  le  folliciter  , &.  un  jour  Mé- 
îellus,  dans  un  m.ouvernent  d’impatience,  lui  dit  : 
en  fuppojant  que  cet  honneur  puife  vous  regarder  , il 
fera  temps  pour  vous  de  le  demander , quand  mon  fils 
le  demandera.  Ce  fils  n’ avoit  que  vingt  ans,  & on 
ne  pouvoit  être  Conful  qu’à  c|uarante -trois  ans. 

Marius  ne  pardonna  jamais  ce  propos  à Métellus , 
il  fe  mit  à cabaler  contre  lui  & à Rome  & dans 
ï’armée,  & lui  ayant , à force  d’importunité  , arraché 
îa  permiffion  d’aller  à Rome  , il  y calomnia  telle- 
.ment  ce  fage  général,  il  décria  tant  lès  talents,  lès 
exploits  , lés  luccès  ; il  fit  de  fi  belles  promeffes , ente 
non  - feulement  il  obtint  le  confulat , mais  qu’il  'fit 
rappeller  Métd’us , & fe  fit  nommer  à fa  place  pour 
jcontinuer  la  guerre  contre  Jugurtha. 

Sallufie  mot  dans  la  bouche  de  Marius  , en  cette 
occafion  , une  harangue  contre  les  nobles  qui  étoit 
fort  dans  fon  caraélète  & dans  fes  fentiments  ; mais 
dont  l’éloquence  appartie.it  fans  doute  toute  entière 
à Sallufie.  Métellus,  en  recevant  l’ordre  de  fon  rappel , 
pleura  de  dépit , bi.  prit  foin  d’éviter  la  rencontre 
,de  fon  fucceffeur  ; il  eut  pour  confolation  les  hon- 
neurs du  triomphe , & Je  furnom  de  Nurnidique. 

Marius  eut  pour  quefieur  Sylla , qu’il  vit  travailler 
a s’v.kvcr  fur  fes  ruines,  corn, me  il  s'éioit  élevé  lui- 
incme  iur  celles  de  Métellus.  Ce  fut  Sylla  c^ui  déter- 
mina Bocchiis  à trahir  Jugurtha , fon  parent  & Ion 
allié  cc  à le  1 vrer  aux  Romains , cC  quoique  ce 
ilifiüire.  Ionie  ill. 
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moyen  de  triompher  d’un  ennemi , n’eût  rien  de  ncble , 
cependant  Jugurtha,  depuis  fi  long-temps,  donnoit 
tant  d embarras  aux  Roinams,  & mtiguoit  tant  leurs 
principaux  chefs;  Métellus  & Marins.^  après  ks  vic- 
toires les  plus  confidérabks  & les  plus  glorieufes , 
étoient  encore  fi  loin  de  terminer  cette  guerre  , 
qu’on  s’applaudit  de  la  voir  lieureufement  terminée 
fans  faire  attention  à la  bafreffe  d’un  moyen  auquel 
Rome,  dans  le  temps  de  fa  ve'rtu  , n’auroit  jamais 
voulu  devoir  fes  fuccès.  Sylla  tira  vanité  de  ce  moj-  eri, 
il  fit  faire  un  anneau  qui  lui  fervit  toujours,  dans  la 
fuite  , de  cachet , où'  il  étoit  repréfenté  recevant  Ja- 
gurtha  des  m.ains  de  Bocclius,  Marius  , à qui , en  qua- 
lité de  général,  la  gloire  de  tout  fuccès  devoit  être 
rapportée  , regarda  cette  jaélarce  de  Sylla , comme 
une  infulte  qu’;l  lui  faifoit.  Delà  , cette  haine  isTipla- 
cable  & terrible  , qui  coûta  tant  de  fang  à la  Répu- 
blique, 

Marius  étoit  encore  en  Afrique  , lorfou’i!  apprit 
qu  il  venoit  d’être  nommé  confal  pour  la  fécondé 
fois  au  bout  de  deux  ans , quoique  régulièrement  il 
dût  y avoir  un  intervalle  de  dix  ans  entre  deux  confulats. 
Il  revint  en  Italie  , & triompha  dans  Rome,  de  Jti- 
gurtba  , le  jour  même  où  il  entroit  en  cliaige  , c’efi- 
à-dire , le  premier  janvier  de  l’an  647  de  la  fondation 
de  Rome  , avant  J.-C.  105.  Après  la  cérémonie , il 
entra  dans  le  fénat  avec  fit  robe  triomphale  , choie  juff 
qu’alors  fans  exemple , & qui  excita  beaucoup  d’éton- 
nement. & de  maimuie.  Il  Ibrtit,  & revint  avec  i’hab’t 
ordinaire  de  fçnateur , c’efi-à-dire , la  robe  bordée  de 
pourpre. 

La  terreur  qu’infpiroient  les  Cimbres  , le  fit  nommer 
conful  pour  la  troifième  fois  l’an  649  de  Rome , avant 
J.-C.  103.  Ce  fut , -pendant- cette  expédition  contra 
les  Cimbres , qu’il  fit  creufer  ce  canal  du  Rhône , connu 
fous  le  nom  de  Fojfa  Mariana.  Aux  Cimbres  étoienj 
joints  les  Teutons  & les  Ambrons.  Ces  deux  derniers 
peuples  traverffient  le  Dauphiné  & la  Provence  pour 
pénétrer  dans  la  Ligurie.  Les  Cimbres prenoient  par  la 
Bavière  & le  Tirol , peur  entrer  dans  l’ïta'ie  par  le 
Trentin.  Les  Cor, fais  fe  réparèrent  de  même. /r/.r/Mj 
alla  camper, au  confluent  du  Rhône  & de  l’Hère,  pour 
s’oppofer  aux  i eutons  & aux  Ambrons , ta.xhs  c-ue 
Ibn  collègue  Quintus  Lutatius  Catuîüs  aUenriit  ieg 
Cimbres  au  pied  des  Alpes  du  côté  du  Tirol, 

L'n  géant  l’euton  défia  Marius  à un  combat  pirtl- 
culier  ; Marins  répon  J;:  que  silctoit  Jl  prejfé  de  mou  ir, 
il  pouvoit  s'aller  pendre. 

Conlul  pour  la  cpiatrièine  fois,  l’an  630  , Marias 
laifi'e  l’infolence  de  ces  ennemis  parvenir  au  dernier 
degré  , iis  paffent  à la  tête  du  camp  dos  Romains  , y 
font  mille  bravades  , demandent  ironiquement  aux 
Romains  , s’ils  ne  veulent  rien  mander  à leurs  femmes , 
les  affurant  qu’ils  lèrcient  inceflàmment  dans  le  cas  de 
leur  donner  des  nouvelles  de  leurs  maris  ; enfin  quand 
la  mefure  fut  ccmblce  , quand  les  Romains  s’éiant 
accoutuiués  à la  vue , aux  cris , a'vtx  hurlements  de  ce» 
barbares , purent  les  envifager  & les  entendre  fans, 
frayeur  , il  les  attaqua  &les  tailla  en  pièces  a tores  da 
la  v ille  d'Ai-x  , & loilqu’après  fa  viètoire  , il  offr.ojè 
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aux  dieux  un  facrifice  Tckinnel , en  aâfon  de  grâces , 
il  reçut  la  nouvelle  qu’il  venoit  d’éîie  nommé  conful 
pour  la  cinquième  fois  ; ce  confulat  étoit  pour  l’année 
651  de  Rome.  A peine  l’eut  il  obtenu  , qu’il  courut 
le  mériter  comme  le  précédent  par  une  ncuvelle  vic- 
toire. Il  joignit  Catu’us  pour  combattre  avec  lui  les 
Cimbres  ; il  les  atteignit  près  de  Verceil.  Les  Cimbres 
ignorant  la  défaite  des  Teutons,  ou  ne  la  croyant  pas 
pofTible  , envoyèrent  des  ambaffadeurs  demander  à 
Marius  des  villes  & des  ferres  pour  eux  & pour  leurs 
frères.  Qui  font  ces  frères  ? leur  demanda  Marins. 
— Les  Teutons. N’en  foyez  point  en  peine,  re- 

prit Marius,  ils  ont  la  terre  que  nous  leur  avons  donnée 

& ils  la  gardèrent  éternellement. Cette  infolente 

ironie  lèra  punie , dirent  les  Cimbres  , & par  nous  & 
par  les  Teutons,  dès  qu’ils  feront  arrivés.  — Ils  font 
arrivés , & les  voici  , faluez  les  , embraffez  vos 
frères  , dit  Marius , en  faifant  paroître  devant  eux  les 
clwfs  des  Teiitons  enchaînés.  Trois  jours  après  , la 
bataille  fe  livra  dans  la  plaine  de  Verceil.  Cette  fé- 
condé viéloire  fut  encore  plus  complette  que  la  pre- 
mière. Marius  en  eut  le  principal  honneur  , fe'on 
Juvénal  , mais  Catulus  fut  affccié  à fa  gkire. 

Hic  (Marius)  tamen  & Cimbros  & fu.r.ma pcrlcula  rcrum 
Excldlt , & Joins  trépidât  Item  proteglt  i.rbem 
Atejue  Idco,  pojîptam  ad  Cimbros  jlragemque  volahant , 
Qui  nunquarn  attlgerant  majora  cadavera  corol , 

Hobllls  ornatnr  lauro  ccllcga  fccunaâ. 

Sylla , qui  fervoit  dans  l’armée  de  Calulus , avo  t 
laifié  des  mémoires  où  il  refufoit  à Marius  toute  part 
à la  viéloire  ; cette  opinion  n’a  point  prévalu. 

Jufqu’ici  Marius  eft  un  héros , il  va.ceirer  de  l’être. 
Il  revient  à Rome  , & après  avoir  obtenu  & mérité 
tant  de  confulats  par  des  fervices  & des  victoires,  il  ne 
rougit  pas  de  s’en  procurer  un  fixième  par  brigue 
& par  argent,  pour  l’an  652.  Il  fait  exiler  Métellus 
^our  avoir  refufé  de  prêter  un  ferment  injufle  ; il 
remplit  Rome  de  troubles , & en  fortit  brulquement 
pour  n’être  pas  témoin  du  rappel  glorieux  de  ce  même 
Métellus.  Dans  la  guerre  défignée  par  le  nom  de 
guerre  joclale  ou  des  alliés  , Marius  acquit  peu  de 
gloire , il  parut  éclipfé  par  Sylla  , ôc  par  Sertorius 
rul’irant.  La  jalcufie  éclate  entre  Marius  & Syila  , au 
fujet  des  ftatues  de  la  viétoire , données  par  Bocchus 
au  peuple  Romain  , où  on  voyoit , comme  dans  l’an- 
neau de' Sylla  , Jugurtha  livré  par  Bocchus  à ce  même 
Sylla.  Bient.t  Sylla  & A/ûrâr  fe  difputèrent  le  com- 
mandement dans  la  guerre  contre  Mithridate.  Le  fénat 
étoit  pour  Sylla  , le  peuple  pour  Marius  ; il  y eut 
» de  violentes  féditions  à ce  fujet  ; Sylla  marche  avec  une 
armée  contre  Rome , s’en  empare  , oblige  Marius  à 
prendre  la  fuite,  le  fait  déclarer  ennemi  public  , ainfr 
que  fes  principaux  partlfans.  Quintus  Scevola , l’Au- 
gure , beau-père  de  Marius  le  fils , ofa  feul  réfifter  à 
la  volonté  abfolue  de  Sylla.  Non  , dit-il , je  ne  décla- 
rerai point  ennemi  de  Rome,  un  homme  p ar  lequel  j’ al 
vu  Rome  & t Italie  entière  fauvees.  11  fàifoit  allufion  à 
la  défaite  des  Cimbres. 

Cependant  Marius,  foiti  de  Rome  avec  fon  fils, 
( Fan  664  ) fe  retira  dans  une  mailbn  de  campagne 
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qu’il  avolt  près  de  Lanuvium  ; il  vouloit  gagfter  la 
mer  , & fortir  de  l’Italie  ; mais  n’ayant  eu  le  temps 
de  faire  aucun  arrangement  pour  un  pareil  voyage  , il 
envoya  fon  fils  dans  une  terre  de  Scévola  qui  étoit 
voifine  , pour  prendre  chez  fon  beau-père  les  chofes 
principales  dont  ils  avoient  befoin.  Le  jeune  Marius 
paffa  la  nuit  dans  la  maifon  de  Scévola  ; le  jour  étant 
venu,  il  voulut  joindre  fon  père,  il  apperçutdes  gens 
à cheval , qu’il  jugea  envoyés  par  Sylla , pour  faire  la 
recherche  dans  la  maifon  de  Scévola  , qui -lui  éto't 
naturellement  fufpeéle.  Le  fermier  de  Scévola  ne  put 
fauver  le  jeune  Marius , qu’en  le  cachant  dans  une 
charrette  remplie  de  fèves  , qu’il  mena  vers  Rome  , 
en  paffant  au  travers  de  ceux  qui  cherchoient  Ma- 
rins ; ils  n’eurent  aucun  foupçop.  Le  jeune  M.i::us 
entra  dans  Rome  & jufipies  dans  la  maifon  de  !'a 
femme  , y prit  tout  ce  dont  il  avoit  befoin  , en 
fortit  ainli  que  de  Rome  & de  l’Italie  , fans  faire 
aucune  rencontre  facheufe , & n’efpérant  plus  pou- 
voir rejoindre  fon  père,  qui  n’auroit  pu  l’attendie  fi 
long-temps  fans  être  pris , il  paffa  en  Afrique. 

Le  père  s’étoit  rendu  à Oftie,  y avoit  trouvé  un 
vaiffeau , s’étoit  embarqué.  La  violence  du  v'ènt  le 
força  d’aborder  dans  un  lieu  fufpeél,  & environné  de 
fes  ennemis  ; les  vivres  lui  manquolent , il  commençoit 
à fentir  la  faim  ; il  apperçut  des  bergers  , il  s’en  ai> 
procha  pour  leur  demander  quelques  fecours , ils  n’en 
avoient  point  à lui  donner  ; mais  l’ayant  reconnu  , 
ils  l’avertirent  qu’ils  venoient  de  voir  des  gens  à cheval 
qui  le  cherchoient.  Il  s’enfonça  dans  un  bois  où  il 
paffa  la  nuit , tourmenté  par  la  faim  ; mais  exhortant 
les  compagnons  de  fa  fuite  à fe  réferver  pour  une 
meilleure  defllnée.  Eriant  fur  le  bord  efe  la  mer, 
piès  de  Minturnes,  à l’embouchure  du  Liris  ou  Gari- 
gliano  , avec  fa  troupe  fugitive  , ils  apperçoivent  des 
gens  à cheval  qui  viennent  à eux  ; en  même  temps  , 
tournant  les  yeux  vers  la  mer  , ils  voient  deux  valf- 
feaux  marchands  qui  fendolent  les  flots  ; ils  courent 
à la  mer , fe  jettent  à l’eau , tâchent  de  gagner  à la 
nâge  les  deu.x  vaiffeaux.  Marius , vieux  & pefant , 
porté  avec  peine  au-deffus  de  l’eau  par  deux  efclaves, 
atteignit  enfin  un  des  vaiffeaux  , & y fut  reçu  , tandis 
que  les  cavaliers  arrivés  fur  le  bord  , crioient  aux 
matelots  d’aborder  ou  de  jetter  Marius  à la  mer.  Celui-ci 
eft  réduit  à imp’orer  avec  larmes  la  pitié  des  maîtres 
du  vaiffeau,  qui  , après  avoir  quelque  temps  délibéré  Ô£ 
balancé , ne  voulurent  point  livrer  cet  illuftre  fuppliant. 
Les  cavaliers  fe  retirèrent  en  menaçant. 

Quand  ils  fe  furent  éloignés  , les  matelots  , toujours 
incertains,  abordent  à l’embcuchure  du  Liris,  propofent 
à Marius  de  defeendre  pour  fe  repofer  un  moment  ; a 
peine  eft-il  affis  fur  le  rivage  , il  voit  lever  l’ancre , 
il  voit  partir  le  vaiffeau  ; le  voilà  feul  avec  fes  mal- 
heurs ôc  fes  dangers  ; il  fe  traîne  dans  la  fange  des 
marais , jufqu  a la  cabane  d’un  pauvre  bûcheron  qui 
le  cache  fous  un  amas  de  feuilles,  de  rofeaux^&  de 
joncs.  Bientôt  il  entend  un  grand  bruit  du  cote  de 
la  cabane , c’étoient  des  gens  à cheval , envoyés  a fâ 
pourfuite  , qui  interrogeoienl  le  bûcheron  , qui  le 
fbient  &.  l’intimidoieirt.  Marius  fentlt  qu’il  alloit  être 
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découvert  ; il  change  d’aryle  , & fe  plonge  4out  nud 
clans  l’eau  fale  & bourboufe  de  ces  maiais.  Ce  fcnt- 
la  ces  maiais  de  Mlnturnes , devenus  fi  tam;iix  par 
la  fuite  & les  dangers  de  M.inus\  il  tut  apperçu , il 
futpns,  traîné  à Minturnes , la'  corde  au  col  , livré 
aux  Mag’.firats  , condamné  à' périr  ; mais  .aucun  ci- 
toyen ne  voulut  fe  charger  de  l’exécution  ; on  en- 
voya un  étranger , Cimbi  e oti  Gaulois  de  naillance 
pour  le  tuer  dans  fa  prifon  ; Marïiis  lançant  fur  lui  un 
regard  , plutôt  terrible  qu’effrayé,  lui  cria  du  ton  d’un 
homme  qui  a la  confcience  de  fa  grandeur , & qui 
fait  que  le  ciel  réferve  des  reffources  extraordinaires 
aux  grands  courages  dans  les  grands  périls  : Qiioi  ! 
larhare , o ferais -tu  tuer  Caius  Marins?  Le  barbare, 
comme  terralîé  par  la  majefté  d’un  héros , s’arrête , fort , 
jette  fon  épée  , & s’écrie  : non  , je  ne  faurcis  tuer  Caius 
Marius.  Le  fentiment  dont  il  avoit  été  pénétré  dans 
cette  occafion , fe  communique  aux  Minturncis , ils 
roiigiflent  d^tre  moins  humains  qu’un  barbare,  Marius 
eft  mis  en  liberté  ; bient  n il  s’embarque  pour  l’Afrique  ; 
mais  obligé  de  relâcher  en  Sicile , il  y trouve  de 
nouveaux  ennemis.  Le  queffeur  de  la  province  tomibe 
fur  fa  troupe , tue  dix-huit  hommes  de  fon  équipage , 
& penfe  le  prendre  lui-même.  Marius  fe  rembarque 
précipitamment , il  aborde  enfin  en  Afrique  , & c’eff 
peur  y trouver  encore  des  ennemis  ; il  voit  venir  à lui 
un  otiieier  du  préteur  , qui  lui  dit  d’un  ton  mena- 
çant : le  prêteur  Sextilius  vous  défend  de  mettre  le  pied 
dans  fa  province , fous  peine  d’être  traité  en  ennemi 
pallie  , fuivant  le  décret  du  fénat , auquel  il  a réfolu 
dob  etr.  Marius  eut  encore  ici  une  de  ces  reffources  qui 
n’appartenoient  qu’à  lui.  Va,  dit -il  à l’officier,  va 
dire  à celui  qui  t’envoie , que  tu  as  vu  Marius  fugi- 
milieu  des  ruines  de  Carthage.  C’ell:  ce 
mot  cpie  les  hifforiens  & les  poètes  ont  fiiit  valoir  à 
i’ens'i. 

Cùm  Marius  intuens  Carlhagînem  , îlla  intuens 
Mariurn  , aller  alteri  pojfcnt  effe  Jolatio  , dit  Velieius- 
Paterculus. 

Solatia  fati 

Carth/igo  Mariujqiie  tuïit,  pariterque  jacentes 

Ignovere  deis 

A dit  Lucain. 

Et  ces  grands  monumentll  fe  confoloient  entr’eux. 
A dit  M.  l’abbé  d-  Lille. 

Marris  reffa  en  Afrique  affez  long -temps  pour  y 
secueillir  fon  fils,  qui,  comblé  d’honneurs , mas  retenu 
prifonnier  par  Hiempfal , roi  de  Numidie,  accepta  le 
bienfait  de  la  liberté  que  l’amour  lui'offroit.  Une  des 
maitrefies  d’Hiempfal  conçut  pour  le  jeune  Marius, 
une  paillon  fi-généreufe,  qu’elle  conlhiuit  à fe  priver 
de  lui , en  favorifant  fa  fuite  ; c’eft  le  fujet  d’une  des 
héroides  de  M.  de  Fonîenelle.  Aucune  partie  du  monde 
ne  pouvoit  recevoir  Marius,  il  fallutfortir  de  l’Afrique  ; 
a peine  étoit  il  embarqué  avec  fon  fils , qu’ils  virent 
accourir  fur  le  bord  de  la  mer , des  cavaliers  Numides , 
envoyés  par  Hlempfel  à la  pourfuite  du  jeune  Marius, 
Cfii  put  juger  par-là  de  l’importance  du  fervice  que 
L'-i  avoit  rendu  fa  libératrice,  & du  deffein  qu’avgjf 
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formé  Hiempfal  de  faire  fs  cour  aux  Romains,  aux 
dépens  de  fon  prifonnier.  Los  deux  Marius  pafferent 
l'hiver  afffz  tranquillement  clans  les  illes.de l’Afrique, 
& la  fortune  fe  laffa  enfin  de  les  perfécuter  ; mais 
ils  méritûient  leurs  ma’heurs  , puifqu’après  ces  malheurs 
mêmes  ils  furent  cruels. 

Cinna,  ennemi  de  S}.]la  & du  parti  des  ncb'es^ 
ami  de  Marias  & de  la  faélion  populaire , ayant  été 
nommé  conful  pour  l’âu  de  Rome  665  , obligea 
Sylla  de  fortv  de  l’Italie,  & de  partir  pour  la  guerre 
contre  Mithridate , en  le  faifant  aceufer  par  un  des 
Tribuns;  il  travailla  au  rappel  de  Marius,  remplit 
la  ville  de  troubles , l’inonda  de  fang  , fe  fit  lui-même 
chaffer  de  Rome , & dépofër  du  confulat.  ( Voye^ 
l’article  Merula  ).  Il  revient  avec  Marius  , qu’il 
déclare  prcconful  & qu’il  comble  d’honneurs  ; Us 
marchent  contre^Rome  qui  leur  eft  livrée  ; ils  y exer- 
cent les- plus  abom.nables  vengeances  ; font  égorger 
les  chefs  de  la  nobleffe  , les  perfonnages  conlulaires 
les  plus  diftingués  , les  Craffus , les  Célars , les  Catulus , 
les  Merula , l’orateur  Marc-Antoine , ay'eul  du  Trium- 
vir. Un  figne  de  tête  de  Marius  coûtoit 'a  vie  à ceux 
qui  fè  prelentoient  devant  lui  ; ceux  qui  venoient  le 
lalucr  , & auxquels  ou  à deffein  , ou  par  clifliaâion  , 
ou  parce  qu’il  ne  les  démêloit  pas  dans  la  foule  , il  ne 
rendoit  pas  le  falut , étoænt  à l’infiant  poignardés  par 
les  efclaves  ôc  les  bourreaux  , qui  lui  fervoient  de 
gardes  ; on  expofoit  leurs  têtes  fur  la  tribune  aux 
harangues , on  fbuloit  aux  pieds  leurs  corps  dans  les 
rues. 

Marius  fe  nomma  lui-même  confiai  pour  l’an  de 
Rome  666.  Ce  fut  fon  feptième  & dernier  confulats. 
Il  mourut  en  verfant  le  fang , en  faifant  précipiter  du 
haut  du  roc  Tarpéien  , le  (enateur  Sextus  Licinius  ; il 
mourut  le  1 3 janv  ier  de  l’an  666  de  Rome.  Fimbria  , 
un  des  exécuteurs  de  fes  cruautés  , crut  ne  pouvoir 
m £tix  honorer  fes  funérailles  , qu’en  les  marquant 
par  l’affiaffinaî  du  vertueux  pontife  Quimus  Scevola. 
Celui-ci  n’ayant  été  que  légèrement  blessé  , Fimbria 
le  cita  devant  le  peuple.  Quel  crime  , lui  dit  - on , 
pouvez  vous  reprocher  à cet  homme , qu’on  ne  peut 
pas  meme  affez  dignement  louer  ? Je  lui  reprocherai , 
répondit  ce  forcene  , de  n’avoir  pas  reçu  ajfe:^  avant  , 
dans  le  corps  le  poignard  dent  il  devait  être  tué  fur  la. 
place.  Tel  ecûit  Marias  , tels  étaient  fes  complices. 

Marius  le  fils  n’imlta  de  fon  père  que  les  cruautés. 
Le  premier  jour  de  Fan  666 , il  tua  de  fà  main  un 
tribun  du  peuple,  & en  envoya  la  tête  aux  confuls  , 
c’eft  à -dire  , à fon  père  & à Cinna.  Il  fiit  nommé 
conful  avec  Carbon , pour  l’an  de  Rome  670.  Il  fit 
maffacrer  les  chefs  de  la  faélion  de  Sylla,  entr’autres, 
ce  refpeélable  pontife  Scevola  , qui  avoit  échappé  au 
poignard  de  Fimbria  ; il  perdit  contre  Sylla , la  ba- 
taillé de  Sactiport , entre  Segni  & Paleftrine  ( Segnia 
& Prenefte  ) , affiégé  enfuitedans  cette  dernière  ville, 
il  tacha  de  fe  fauver  par  des  Ibuterreins  qui  donnoient 
dans  la  campagne  ; mais  trouvant  toutes  les  iffues 
fermées  ôi  gardées  par  des  foldats  , il  prit  le  parti 
de  fe  battre  avec  le  jeune  Telefmus,  fon  ami,  Si  dï 
ÇQijÿçrt  avec  lui , d^ns  pefpérance  qu’ils  périroient  paa 
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la  ma'n  i’nn  de  l’aiKre;  & qu’ils  échapperoient  aux 
Hipplices  que  Syüa  leur  préparoit.  Marins  tua  fon 
atni  ; mais  il  n’en  fut  que  bleffé , & il  fe  fit  achever 
par  un  de  Tes  efclaves. 

Marins  le  jeune  n’avoit  que  vingt-fix  à vingt-fept 
an  , & il  étoit  conful , quoique  les  loix  ne  permiffent 
<le  prétendre  au  confulat  qu’à  quarante  - trois  ans  ; 
mais  il  n’y  avoit  plus  de  ■ loix.  Sa  mère  , au  lieu  de 
le  féliciter  de  cet  honneur  prématuré  , pleura  fur 
lui , & prévit  fa  perte.  La  tête  de  Marins  fut  portée 
à Sylla  , qui  la  fit  expofer.  fur  la  tribune  aux  haran- 
gues , &.  qui , en  la  confidérant  & en  infultant  a la 
jeunefTe  de  ce  conful , dit  que  cet  enfant  téméraire 
auroit  dâ  apprendre  à manier  la  rame  avant  que 
xi’entr'eprendre  de  conduire  le  gouvernail.  Les  mal- 
heurs de  Marins  , qui  aurcient  dû  au  moins  lui  ap- 
prendre à pardonner,  ne  lui  avoient  appris  cjuà  fe 
venger. 

L’H  floire  Romaine  offre  encore  quelques  autres 
Marins,  moins  célèbres.  .îuvénal  parle  d’un  Prêteur 
Marins  qui  avcit  fort  vexé  fa  province  , & qui  jouifToit 
en  paix  du  fruit  de  les  vexations  , tandis  que  la  pro- 
vince , qui  l’avoit  fait  rappeller  & exiler , en  gémiiloit 
«ncore : 

Exul  ah  oEiavâ  Marins  hihit , & frultur  diïs 
Iratis  , at  tu  viclrix  provincia  ploras  ! 

T-Iorace  parle  d’un  Marins , forcéné  d’amour , qui 
après  avoir  tué  famaîtreffe  dans  un  excès  de  jaloufie, 
iè  précipite  lui-même  pour  mourir  avec  elle  ; 

Hclladi  percufsâ  Marins  dm  prœdpitat  fe 

Ccrritns  fuit  ? an  comrnottz  critnine  mentis 

Abfolves  homhiem  , & fceleris  damnahis  cumdcm  , 

Ex  more  irnponens  cognata  vocabula  rébus  ? 

MARLBOROUGH,  (Jean  Churchill  (duc  de) 
^ Hifl.  d’Angleterre  ) étoit  d’abord  favori  du  roi 
Jacques  11  ; il  étoit  frère  d’Arabelle  Churchill, maîtreffe 
de  ce  prince  , oc  mère  du  maréchal  de  Berwick;  il 
abandonna  Jacques  II , dans  le  temps  de  la  révolution 
en  1688.  11  fervit  avec  éclat  contre  lui  , dans  la 
guerre  d Irlande  en  1689  & 1690.  Quelque  temps 
après , il  forma  , en  faveur  de  ce  même  Jacques  II , 
une  confpii  aiion  , pour  laquelle  il  fut  mis  à la  tour 
de  Londres  ; 1 ady  Marlborongh  , fa  femme , gouver- 
noit  la  princeffe  Anne , qui , fous  le  régné  de  Guil- 
laume III  & de  Marie  11 , foaur  d’Anne  , étoit 
héritière  préfomptive  de  la  couronne  d’Angleterre , 
Guillaume  & Maiie  exigèrent  que  la  princeffe  Anne 
renvoyât  la  duchtffe  de  Marlborongh.  Anne  affeéfa 
de  paroîtie  par- tout  avec  elle  ; la  reine  arrivant  à un 
fpeélacle  où  la  ducheffe  de  Marlborongh  étoit  avec 
la  princtfTe  Anne  , envoya  ordre  à la  ducheffe  de 
fortir  ; elle  obéit , & la  princeffe  fortit  avec  elle  ; on 
lui  ôta  fes  gardes  , on  défendit  aux  Dames  de  la 
cour  de  la  voir  ; elle  fe  retira  dans  la  ville  de  Bath  , 
ôc  fa  difg  ace  fut  publique. 

Quand  elle  monta  fur  le  trône , après  la  mort  de 
|Suillauin«  lU,  les  Mnrlborough  y montèrent  avec 
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elle  ; la  ducheffe  fut  fa  favorite  , le  duc  hif  fou 
général  : il  gagna  les  batailles  d’Hochflet  le  13  août 
1704  ; de  Ramilües , le  23  mai  1706  ; d’Oudenarde  , 
le  1 1 juillet  1708  ; de  Malplaquet , le  1 1 feptembre 
1709;  en  1704,  il  avoit  embrâfé  la  Bavière  jufqua 
Munich  , pour  punir  1 éleéleur  de  Bav  ère  de  Ibn 
attachement  à la  France.  On  a obfervé  qu’il  n’avoit 
jamais  afîiégé  de  place  , qu’il  n’eût  prife  , ni  livré  de 
bataille,  qu’il  n’eût  gagnée.  L’union,  le  concert  qui 
régnoient  entre  lui  & le  prince  Eugène  , leur  donneient 
une  force  invincible  ; Eugène  & Marlborongh  étoient 
moins  des  fujets  que  de  v^éritables  puiffances.  Le  mar- 
quis de  Torcy  dit  qu’Eugène  , Marlborongh , Heinfius 
penfionnaire  de  Hollande,  étoient  comme  les  Trium- 
virs de  la  Ligue  contre  la  France.  Marlborongh  gou- 
vernoit  Heinfius.  La  paix  & la  guerre  étoient  entre 
les  mains  de  deux  généraux  , dont  la  gloire  & la- 
puiffance  étoient  fondées  fur  la  guerre.  Dr  1709 1 Louis 
XIV  traitoit  fecrétement  de  la  paix  avec  les  Hollan- 
dois  ; mais  Eugène  & Marlborongh  étoient  inflruits* 
de  tout  par  Heinfius.  Ils  vinrent  même'  enfulte  aux 
conférences  à la  Haye.  Heinfius  étoit  incorruptible  , 
le  prince  Eugène  étoit  trop  au-deffus  dé  la  corruption  j 
mais  on  favoit  que  Marlborongh  aimoit  l’argent , on 
l’attaqua  de  ce  côté.  Louis  XIV  lui  avoit  fait  faire 
des  propofitions  par  le  duc  de  Berwick  , fon  neveu 
& par  le  marquis  d’Alégre.  Torcy  , dans  fa  première 
conférence  avec  Marlborongh  , crut  s’appercevoir  qu’il 
faifoit  fouvent  revenir  avec  art , dans  la  converfàtion  ^ 
les  noms  de  ces  deux  peifonnes  , & qull  fembloit 
vouloir  pénétrer  fi  Torcy  étoit  infiruit  de  leur  négo- 
ciation avec  lui  ; il  fit  connoitre  qu’il  ne  1 ignoroit 
pas , il  l’aflûra  que  les  difpofitions  du  roi  n’etoient  point 
changées  à cet  égard  ; Aîarlborough  rougit , & parla 
d’autre  chofe.  Torcy  elîaya  plus  d’une  fois  de  le  ra- 
mener des  intérêts  généraux  à les  intérêts  particuliers, 
chaoue  fois  Marlborongh  rougiffoit  , & paroiffoit 
vouloir  détourner  la  converfation  ; cependant,  con- 
tinue Torcy , Marlborongh  n’omettoit  aucune  «c  occa- 
» fion  de  parler  de  fon  refpeâ  pour  Louis  XIV , 
J)  même  de  fou  attachement  à la  perfonne  de  S.  M. 
)j  Cétoit  en  France  & fous  M.  de  Turenne,  qu’il 
5>  avoit  appris  le  métier  de  la  guerre  , il  vou- 
>»  loit  perlùader  qu’il  en  ccnfervoit  une  éternelle 
)>  reconnoiffance.  Ses  exprelîicns  etoient  accompa- 
» gnées  de  proteflations  de  fincérité  , dementies  par 
» les  effets  , de  probité , appuyée  de  ferments  fur  fon 
» honneur , fa  confcience , ôx  nommant  fouvent  le 
>r  nom  de  Dieu  , il  l’appellolt  à témoin  de  la  vérité 
n de  fes  intentions.  On  étoit  tenté  de  lui  dire  : pour- 
ri quoi  ta  boudie  profane  ofe-t-elle  citer  ma  loi  ? n 

Cette  négociation  fut  fuivie.  On  voit  dans  une 
inflruéfion  de  Louis  XIV  au  marqu.s  de  Toi  cy , le 
prix  qu’l!  mettoit  aux  différents  avantages  que  Mari- 
borough  lui  feroit  obtenir  , tant  pour  Naples  & la 
S. elle, tant  pour  Dunlterque,  tant  pour  Strasbourg,  &c. 

La  reine  Anne  fe  dégoûta  de  la  perfonne , & fe 
laffa  de  l’empire  de  Sara  Jennings , duchefïè  de. 
Marlborongh.  Une  nouvelle  favorite  la  gouvernoit  ; 
l’imprudsnte  Marlborongh  s’étoit  donnes  une  rivale  ^ 
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en  faifant  entrer  an  fsrvlce  de  la  reine  , une  de  fes 
parentes  , nommée  HUI  , qui  fut  depuis  in-lady 
Masham.  Plus  imprudente  encore , la  ducheffe  même  de 
Mai Iborough  voyant  ce  crédit  naifîant  ébranler  lefien, 
acheva  de  fe  perdre  par  des  hauteurs  & des  traits  d’ai- 
greur qui  aliénèrent  entièrem.ent  le  cœur  de  la  reine. 
Une  ja-te  d’eau  que  la  ducheffe,  par  une  mal-adreffe 
réelle  ou  feinte  , répandit  fur  la  robe  de  la  nouvelle 
favorite , dans  un  moment  où  la  reine  & les  femmes 
de  la  cour  prenoient  plaifir  à confidérer  la  beauté  de 
cette  robe  , fut  le  dernier  écueil  ovt  vint  fe  brifer  cet 
énorme  crédit  des  Marlboroughs  ; la  ducheffe  fut 
entièrement  dif^raciée  , le  miniflère  fut  change.  On 
attaqua  par  degré  la  puiffance  du  duc  de  Marlborough 
lui-même  ; on  commença  par  borner  fon  autorité  i 
on  rechercha  enfuite  fon  adminirtration  5 on  ofa  lui 
faire  fon  procès  dans  le  même  lieu  , dit  le  marquis 
de  Torcy,  où  depuis  dix  ans,  il  recevoit  , au  nom 
de  la  nation , des  remerciements  & des  éloges  au  re- 
tour de  chaque  campagne.  On  fe  contenta  cependant 
d’abaiffer  & d’humilier  Marlborough-,  on  ne  voulut 
pas  le  perdre , parce  qu’on  craignit  les  repréfaüles  ; 
ion  avidité , les  extorlions  fournirent  des  raifons  ou 
des  prétextes  de  le  dépouiller  de  fes  emplois  , & on 
prétendit  montrer  allez  de  relpeâ  pour  fa  gloire , 
en  lui  laiffant  la  vie. 

Le  nouveau  miniflère  fit  aifément  connoître  à la 
reine  que  Mukherough  feul  avoit  intérêt  à la  conti- 
nuation d’une  guerre  qui  augmentoit  tous  les  jours  la 
gloire  & la  puiffance , mais  qui  ruinoit  la  nation  , 
lans  quelle  en  tirât  ou  même  qu’elle  s’en  promît 
aucun  avantage. 

Le  prince  Eugène  vint  à Londres  pour  mettre 
obftacla  à la  paix  , de  concert  avec  le  duc  de  ^ 
MarLborov.gh  ; il  fut  reçu  froidement  par  la  reine  , 
on  éclaira  fes  démarches  , on  arrêta  fes  intrigues  ; les 
miniftreslui  rendirent  des  refpeéls  , mais  ils  veillèrent 
fur  lui  ; un  de  ces  miniftres , qui  avoit  le  plus  con- 
tribué à faire  priver  MaUborough  du  commandement 
des  années  , donnant  à dîner  au  prînçe  Eugène,  dit 
qu’il  regardoit  comme  le  plus  beau  jour  de  fa  vie , 
celui  où  il  avoit  l’honneur  de  recevoir  chez  lui  le 
plus  grand  capitaine  du  fiècle  ; le  prince  Eugène  lui 
répondit  ; fi  je  le  finis  , c efi  depuis  peu , & c'ejlfiur- 
tout  à vous  que  j’en  ai  l’obligation.  Il  ne  s’agiffoit  pas 
de  moins  , dit-on , dans  les  complots  d’Eugène  & de 
Marlborough  , que  de  détrôner  ÔL  d’emprifonner  la 
reine.  Le  lord  Bolingbroke  a raconté  en  France  , à 
des  perfonnes  d'gnes  de  foi , qu’alarmé  du  danger  de 
cette  princeffe  , il  encra  dans  fa  chambre  au  milieu 
de  la  nuit , lui  fit  part  des  avis  qu’il  avoit  reçus , 
&luipropofa  de  faire ’arrêter  fur  le  c'namp  le  prince 
Eugène  &.  le  duc  de  Marlborough.  La  reine  efirayée 
d’un  parti  aulff  violent , lui  demanda  s’il  n’imaginoit 
pas  de  moyen  plus  doux  ? Oui , Madame , dit  Boiin- 
broke , & il  propofa  de  remplir  de  gardes  le  palais 
& les  environs  &.  les  poftes  les  plus  importants  de 
Londres.  En  effet , les  mal-intentionnés  voyant  leurs 
projets  découverts  & prévenus , reftèrent  tranquilles , 
^ fe  cachèrem.  Le  prince  Eugène  jèartit  -,  Marlborough 
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quitta  aufiî  l’Angleterre  , & fe  retira  dans  la  \ ille 
d’Anvers.  A l’avenement  du  roi  Georges  Fb  <'i  la  cou- 
ronne , en  1714 , il  fut  rétabli  dans  toutes  fes  charge.^; 
il  les  quitta  quelques  années  avant  fi  mort , tomba 
en  enfance  avant  le  temps  , & n’eut  plus  d’autre 
occupation,  d’autre  récréation  que  dvt  jouer  au  petit, 
palet  avec  fes  pages.  Il  mourut  en  172.2.  Il  écoU  ns 
en  1650. 

Le  duc  de  Marlborough  avoit  été  le  plus  bel  homme, 
& la  üuc'ncffe  de  M.irlborough  la  plus  belle  femme 
de  r.Angleterre  ; lorfque  le  duc  fervoit  en  France,  fous 
Turenne  , on  ne  i’appelloit  que  le  bel  Anglais-,  mais 
le  général  François  , dit  M.  de  Voltaire  , jugea  que  le 
bel  Anglois  feroit  un  jour  un  grand  homme.  Le  roi 
Guillaume  difoit  n’avoir  jamais  vu  perfonne  qui  eût  . 
moins  d’expérience  & plus  de  talent,  qui  eût  la  tête 
plus  froide  & le  cœur:  plus  chaud.  Après  la  batarlle 
d’Hochftet  , Marlborough  ayant  reconnu  parmi  les 
prifonniers  , un  foldat  frar.çois  dont  il  avoit  remarqué 
la  valeur  pendant  l’aélion  , lui  dit  : Si  ton  maître  avoit 
keaucoiLp  de  fioldats  comme  toi,  il  fierait  invincible. — 
Ce  ne  fiant  pas  les  foldaîs  comme  moi  qui  lui  m.anquent , 
répondit  le  foldat , mais  des  généraux  comme  vous. 

Marlborough  faifoit  les  honneurs  des  viéloires  & 
des  fuccès  guerriers , Sc  c’étoit  à lui  à les  faire  : iim 
feigneur  françois  lui  faiiant  compliment  fur  fes  b ;llcs 
campagnes  de  Flandre  : Vous  fiivet^,  lui  dit  Marl- 
boTough  , ce  que  c’ejl  que  les  fiuccès  de  la  guerre  ; fai 
fiait  ceni  fianles  , 6»  vous  en  ave^  fiait  cent  (v  une. 

La  ducheffe  de  Malboroiigh  n’efi  morte  qu’era 
1744. 

PffARLORAT,  ( Auguffln  ) (^Hi(l.  du  Calvïnifimè) 
miniltre  calviniffe  célèbre  ; il  fe  diftingua  au  concile 
de  Poifiy  en  156t.  L’année  fuivante  il  fut  pris 
dans  Rouen  , & fut  pendu  par  l’effet  de  la  violence 
& de  la  cruauté  qu’infpirent  les  guerres  civiles,  & 
fur-tout  les  guerres  de  religion.  On  a de  lui  des 
Commentaires  fur  l’Ecriture-Sainte.  Il  avoit , comme 
Luther , été  Auguffln  avant  d’être  hérétique. 

MARMOL  , (^Louis  ) ( Hifl.  Lite.  mod.  ) écrivain 
efpagnol  , né  à Grenade,  connu  par  fa  Deficription 
générale  de  l’Afrique  , que  Nicolas  Perrot  d’Ablan- 
court  a traduite,  il  avoit  connu  l’Afrique  par  huit 
années  de  captivité  , ayant  été  pris  au  fiége  de  T unis 
en  1536, 

M A R O L L E S , ( Claude  de  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) 
Marolles  & Marivault  , gentilshommes  françois , 
ennemis , & de  partis  contraires.  Marolles  , ligueur 
Marivault  , royalifte  , donnèrent  les  derniers  le  fpec- 
tacle  d’un  duel  fclemnel  ; car  cet  ufage  ne  fut  point 
aboli , ( comme  tout  le  monde  le  dit  & le  répète  ) à 
l’occafion  du  combat  de  Chabot  & de  la  Châtai- 
gneraie , au  commencement  du  règne  de  Henri  IL' 
MarolLs  & Marivaux  fe  battirent  derrière  les  Char- 
treux, en  préfence  du  peuple  &.  de  l’atmée,  le  jour 
m.ême  oirîe  lendemain  de  l’affaffinat  de  Henri  Ili , en 
1389.  Les  deux  lances  furent  brlfées  , mais  ce  fut 
Marolles  qui  fut  vainqueur , il  eut  feulement  fa  cui- 
raffe  fauffée  , mais  il  laifla  le  fer  de  fa  lance  avec 
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13  tronçon  dans  l’ccil  de  fon  ennemi , qui  mourtit  un 
quart  d'heure  après , en  vrai  royalifte , ou  plutôt , en 
ami  tendre  de  Henri  1I{  : Si  jc  n’ai  pas  U plaifir  de 
vaincre  , dit- il  , du  moins  je  n’aurai  pas  la  douleur 
à:  fuTvivre  au  roi  mon  maître.  Obfervons  que  Henri  III 
eut  des  amis,  & que  tous  fes  favoris  faimèrent  ten- 
drement , au  lieu  que  tous  ceux  de  Louis  XIII  le 
hailToient.  La  ligue  triompha  de  la  viâoire  de  Ma- 
rolles  5 elle  ramena  le  vainqueur  dans  Paris , au  fon 
des  trompettes  , au  bruit  des  acclamations.  Les  prédi- 
cateurs le  comparèrent  en  chaire  , à David  , vain- 
queur de  Goliath , foit  parce  qu’il  étoit  plus  petit  ou 
plus  jeune  que  Marivault , foit  feulement  parce  qu’il 
îavüit  vaincu.  L auteur  de  La  ILcnriade  ne  trouvant 
pas  les  ncrns  de  Mans'ault  & de  Marollcs  allez  cé- 
lèbres pour  figurer  dans  fon  poème,  y a fubfiitué 
ceu.x  de  Turenne  & de  d’Aumale  , & a donné  la 
viéloire  aux  royalifles  , repréfentés  par  Turenne. 
MaroUes  fit  la  guerre  en  difiérents  pays  , & fignala 
par -tout  fa  valeur.  On  raconte  de  lui  un  trait , qui 
montre  a quel  pomt  les  hommes  poufTent  quelquefois 
la  fuperllition  des  mots,  & avec  quelle  facilité  ils  les 
prennent  pour  la  chofe  même.  11  ne  fe  faifoit , dit-on , ja- 
ma-s  faigner  que  debout  & appuyé  fur  fa  pertuifane  , 
parce  qu’il  tenoit  pour  maxime  qu’un  guerrier  ne  doit 
verler  de  fang  que  Ls  armes  à la  main.  De  bonne 
foi , etoit-ce-la  le  fens  de  cette  maxime  ? Son  objet 
n’eft-il  pas  évidemment  eu  de  rappeller  les  guerriers 
à l’humanité  en  leur  interdifanî  toute  efiufion  de  fang 
hors  des  combats  , ou  de  les  avertir  de  réferver  le 
leur  pour  les  befoins  de  la  patrie  j Claude  de  MaroUes 
piourut  en  1633. 

Labbe  dx  MaroUes,  (Michel)  Cet  infatigable  tra- 
.duftour  d AthiCnee,  de  Pline  , de  Térence  , de  Lucrèce, 
de  Catulle,  de  Virgde,  d’Horace,  de  Lucain  , de 
Juvénal , de  Perfe , de  Martial  , de  Stace  , d’Aurélius- 
Viftor , d’Ammien-Marcellin  , de  Grégoire  de  Tours  , 
émit  fils  de  Claude  de  MaroUes  ; çe  paifible  ecclé- 
fiafiique  etoit  auffi  laborieux  que  fon  père  étoit  intré- 
pide. Il  remplit  une  carrière  de  foixante  & un  ans 
ôc  plus  , de  travail , aepuis  la  traduélion  de  Lucain  , 
qui  parut  en  1619,  jufqu’à  fon  Hifioire  des  comtes 
d Anjou,  qui!  publia  en  1681  ; car  il  ne  fe  bprnoit 
pas  a tradiure  , & il  compofr  auiTi  quelques  ouvrages 
de  fon  chef , entr’autres  des  Mémoires  , dont  l’abbé 
Goujeî  a donne  upe  cdip-on  en  1733.  Il  continua 
IHifloire  Romaine  de  Ccëffeteau  ; mais  eiyromêlant 
toujours  fes  ouvrages  de  traduélio.n.  Il  eiureprit  & 
commença  cehe  de  la  Bible  ; on  n’en  a que  les 
trois  premiers  livres  de  Moyfe  ; cette  traduélion 
eprouv'a  des  contradiélions  , & ne  fut  pas  continuée. 
L’abbé  de  MaroUes  y avoit  inféré  les  notes  & les 
rêveries  du  Préadamite  la  Peyrère.  L’archevêque  de 
Paris  , de  Harlay , crut  l’ouvrage  dangereux , & en 
fit  laifir  & difparoître  les  exemplaires.  L’abbé  de 
Marollcs  faifoit  auffi  dès  vers  ; on  fait  le  nombre  de 
ceux  qu’il  a faits  , il  eft  de  cent  trente-trois  mille  cent 
vingt-quatre  ; on  n’en  a pas  retenu  un  feul.  Il  difoit  un 
jour  à Linière  : mes  vers  me  coûtent  peu.  Ils  vous 
(toiftent  ce  qu’ils  yalent , répondit  Linière.  L’jJsbé  de 
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Marottes  almoit  les  eftampes  ; il  en  fit  un  recueil  dé 
près  de  1 00,000 , qui  eft  aujourd  hui  un  des  ornemens 
du  cabinet  du  roi.  Il  mourut  en  1681.  Il  étoit  né 
avec  le  fiecle.  Ses  traduél'ons  , lur-tout  celles  des 
poètes  , ne  font  pas  eflimees , mais  il  ne  manquoit  pas 
d’infiruction. 

MAROSîE  ( Foye^  l’article  Alberic.  ) 

MARON  , f,  m.  ( terme  de  relation.  ) On  appelle 
marons  dans  les  îles  Françoifes , les  negres  fugitifs  qui  fe 
fauvent  de  la  rnaifon  de  leurs  maîtres,  foit  pour  évi- 
ter le  châtiment  de  quelque  faute',  foit  pour  fe  délivrer 
des  mjufles  traitemens  qu’on  leur  fait.  La  loi  de 
que  l’efclave  à qui  fon  maître  auroit 
caffe  une  dent  feroit  mis  en  liberté  ; comme  les  Chré- 
tiens n’acquièrent  pas  les  efclaves  dans  ce  deffein  , 
3ccayés  de  travaux  ou  de  punitions  , 
seci.appent  par-tout  où  ils  peuvent,  dans  les  bois, 
dans  les  montagnes , dans  les  falaifes , ou  autres  lieux 
peu  fréquentés  , & en  fortent  feulement  la  nuit  pour 
chercher  du  manioc  , des  patates  , ou  autres  fruits 
dont  ils  fubfiiient.  Axais  Lion  le  code  noir , ( c’efi  le 
code  de  marine  en  France  ) , ceux  qui  prennent  ces 
elclaves  fugitifs  , qui  les  remettent  à leurs  maîtres , 
ou  dans  les  prlfons , ou  entre  les  mains  des  officiers 
de  quartier  , ont  cinq  cents  livres  de  fucre  de  récom- 
penfe.  Il  y a plus  : lorfque  les  marons  refufent  de 
fè  rendre  , la  loi  permet  de  tirer  deffus;  fi  on  les  tue  , 
on  en  efi  quitte  en  faifant  fa  déclaratio.i  par  ferment. 
Pourquoi  ne  les  tueroit-on  pas  dans  leur  fuite  , on 
les  a bien  achetés  ? Mais  peut-on  acheter  la  liberté 
des  hommes , elle  eft  fans  prix. 

Au  refte , j’oublioîs  de  dire  une  chofe  moins  impor^ 
tante  , l’origine  du  terme  maron  ; ce  terme  vient  du 
mot  efpagnol  fimaran  , qui  fignifie  un  fin^e.  Les  Efpa- 
gnols  , qui  les  premiers  habitèrent  les  îles  de  l’Amé- 
rique , crurent  ne  devoir  pas  faire  plus  d’honneur  à 
leurs  malheureux  efclaves  fugitifs  , que  "de  lesappel- 
1er  finges , paice  qu’ils  fe  rcîiroient , comme  ces  ani- 
maux , au  fond  des  bois  , & n’en  fortoient  que  pour 
cueillir  des  fruits  qui  fe  trpuvoient  dans  les  lieux  les 
plps  vaifins  de  leur  retraite.  ( Z).  /.  ) 

MaROT  , ( llift.  Lin.,  mo.l.  ) Jean  Mirot , poète 
de  la  reine  Anne  de  Bielagne  & valet  de  chambre 
de  François  P*',  mort  en  1323  , feroit  peut-être 
aujourd’hui  plus  célèbre  , fi  fon  fils  ne  l’eût  effacé. 
Ce  fils  nous  apprend  lui-même  que  Jean  Marot  lui 
recommanda  en  mourant  la  poèfie  qu’il  avoit  euhivée , 
avis  rarement  donné  par  un  père  mourant  à fon  fils. 

Clément  Marot , né  à Cahors , flit  vaiet-de-chambre, 
d abord  de  la  feeur  de  François  i,  enfuite  de  François  I. 
lui-même.  Marguerite  étoit  alors  femme  du'  duc 
d’ Alençon.  Marot  fulvit  ce  Duc  aux  guerres  d’Italie  ; 
il  fe  comporta  bien  mieux  que  lui  à la  bataille  de  Pavie, 
Pendant  que  le  maître  fuyoit , ( Voye^  l’article 
Alençon  ) le  valet-de-chambre  fe  faifoit  blelTer  & 
prendre  avec  le  roi.  Il  revint  bientôt  en  France  , mais 
ce  fut  pour  effùyer  une  autre  captivité.  Les  théolo- 
gien? le  pourfuiyirent  camme  b^J^étique;  il  fut  décrété 
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Üe  prife-de-corps  par  l’officialité  de  Chartres , arrêté 
à Paris  , & mis  au  Châtelet  ; alors  le  due  d’Alençon 
mort , la  duchefie  d’Alençon  partie  pour  l’Erpagne  , 
François  prifonnier , laiffoient  Marot  & les  gens 
de  lettres  fans  appui  & fans  fecours  ; Marot  fe  plaint 
beaucoup  d’un  doéleur  de  Sorbonne  , nommé  Bou- 
chard , inquTiteur  de  la  foi  , auquel  il  attribue  fa 
détention.  Le  roi , du  fond  de  fa  prifon  , contint  le 
zèle  de  ce  fanatique  ; Marot  le  reconnoît  formelle- 
ment dans  fes  vers.  Quelque  temps  après,  Marot  eut 
avec  la  Cour  des  Aides  , une  affaire  qui  le  fit  encore 
arrêter  ; on  l’accufoit  d’avoir  fait  échapper  un  pri- 
fonnier. Le  roi  écrivit  le  novembre  1527,  à la 
Cour  des  Aides  , en  faveur  de  Marot , qui  fut  relâché  ; 
mais  il  retomba  bientôt  entre  les  m.ains  des  théolo- 
giens , qu’il  bravoit  trop  ôc  dans  fes  difcours  &.  dans 
fès  écrits. 

Dans  un  temps  cù  il  étoit  à Blois , la  police  fît  une 
defcente  dans  fa  maifon  à Paris  , pour  voir  s’il  n’avoit 
point  de  Irixes  défendus  ; ce  droit  barbare  d’inquifition 
étoit  établi  alors  Marot  ne  prétendoit  en  être 
exempt  que  par  fon  privilège  de  poète  ; mais  craignant 
que  ce  privilège  ne  fût  pas  reconnu  en  juflice  , il 
prit  la  fuite  , & fe  retira  en  Béarn , chez  la  ducheffe 
d’Alençon  , alors  reine  de  Navarre  ; & ne  s’y 
croyant  pas  encore  en  fureté,  il  alla  en  Italie,  chez 
la  duchefl’e  de  Ferrare.  Delà  il  plaida  fa  caufê  auprès  du 
roi  par  une  épître , où  il  ne  ménage  pas  plus  les  juges 
que  les  théologiens.  Il  obtint  en  1536,  la  permidion 
de  revenir  en  France;  il  prérendoit  que  lé  féjour  de 
l’Italie  l’a  voit  accoutumé  à une  grande  circonfpeéfion  ; 
vraifemblablement  il  reprit  en  France  toute  fa  hardieffe  ; 
car  il  fut  obligé  de  fe  retirer  au  bout  de  quelques  années, 
a Genève  ; mais  Genève  n’étoit  pas  un  pays  de  liberté. 
L’auftérité  des  mœurs&  la  févérité  des  loix  que  Calvin  y 
avoir  établies , auroient  dû  en  éloigner  Marot , qui , félon 
Théodore  de  Bèze , ne  put  jamais  corriger  les  mœurs 
peu  chrétiennes  dont  il  avoir  contraéié  l’habitude  à 
la  cour  de  France.  En  effet  on  a dit  qu’ayant  été 
furpris  en  adultère , il  auroit  été  pendu  félon  la  loi  du 
pays , fl  Calvin , fon  ami , n’eût  fait  commuer  la  peine 
en  celle  du  fouet  , fait  pour  le  moins  trop  fufpeéf. 
Bayle  obferve  avec  raifon  que , quand  il  s’agit  d’un 
homme  aufli  connu  que  Marot  , l’incertitude  d’un 
pareil  fait  en  démontre  la  fauffeté.  Marot  quitta  Ge- 
nève, & alla  mourir  à Turin  en  1544,  âgé  d’en- 
viron foixante  ans. 

On  a cru  qu’un  aufîi  grand  poète  avoit  dû  être 
cher  aux  plus  grandes  & aux  plus  belles  dames  de 
fon  temps  ; en  conféquence , on  lui  a donné  pour 
maîtreffes , non  feulement  Diane  de  Poitiers  , mais 
même  la  reine  de  Navarre  , qui , avec  l’efprit  le  plus 
libre , eut  les  mœurs  les  plus  fages  , & qui  paroît 
n’avoir  point  eu  d’amans. 

On  a remarqué  que  dans  fès  poëfies  , où  il  fait 
Thiftoire  de  fa  vie,  & où  il  parle  de  tout  ce  qui  l’intéreffe, 
Marot  ne  dit  rien  de  fa  femme , ce  qui  feroit  croire 
qu’il  n’étoit  point  marié  ; concluons  feulement  de 
ce  filence,  que  fa  femme  l’intéreffoit  peu;  mais  il 
£arle  de  fes  eiffans  à François! , il  en  parle  d’une 
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manière  également  naïve  & touchante  ; d dit  qu’en 
quittant  la  France  , qu’il  appelle  ingrate  , ingratif- 
fime  à fon  poète , h la  regretta  peu  ; puis  il  fe  reprend  : 

Tu  ments,  Marot,  grands  regrets  m fentis  , 

Quand  tu  pensas  à tes  enfans  petits  ! 

Un  de  ces  enfans  , nommé  Michel  Marot , fit  dtn: 
vers  qui  ont  été  imprimés  avec  ceux  de  Jean  & 
de  Clément  ; mais  , loin  d’égaler  fon  père , il  n’égab 
pas  même  fon  ayeul. 

La  Sorbonne  qui  n’aimoit  pas  Clément  Marot  ^ 
condamna  fes  pfeaumes.  Marot , dit-on  , avoit  traduit 
d’après  l’hébreu  dont  Vatable  fon  ami  lui  expliquoit 
le  vrai  fens.  On  jugea  qu’il  s’en  étoit  écarté , ce  que 
la  contrainte  feule  de  la  m.efure  & de  la  rime  rend 
plus  que  vraifemblable.  Ces  pfeaumes  étoient  dédiés 
à François  I.  La  Sorbonne  fit  des  remontrances  à ce 
prince  fur  cette  dédicace  acceptée  , & fur  le  privilège 
accordé.  Le  roi  prit  d’abord  la  défenfe  de  Marot , oui 
l’en  remercie  expreffément  dans  une  épigramme  contre 
la  Sorbonne  ; mais  il  céda  aux  clameurs , ce  qui  lui 
arrivoit  fouvent , & arrêta  ( le  plus  tard  qu’il  put  ) 
la  publication  de  ces  pfeaumes  qu’il  ne  ceffa  de  lire 
& de  chanter  avec  toute  fa  cour.  Ils  avoient  été 
mis  en  mufique  par  Gudimel  & Bourgeois , les  plus 
habiles  muficiens  du  temps.  La  traduétion  de  Marot 
fut  continuée  par  Théodore  de  Bèze  , mais  non  , 
dit  un  auteur  du  temps  , avec  la  même  jolïvui.  Les 
révolutions  de  la  langue  ont  rendu  cette  joUveté  bi^n 
ridicule  ; & c’eft  un  avertiffement  de  ne  confier 
qu’avec  circonfpeélion  à la  mobil  té  d’une  langue 
vivante  , les  objets  de  notre  refpeél  & de  notre  foi. 
La  traduélion  de  Marot  & de  l'héodore  de  Bèze 
fut  admife  dans  la  Liturgie  Proteflante , & par  là 
devint  plus  odieufe  aux  Catholiques.  Dans  la  fuite  elle 
fut  rajeûnie  par  Conrart  & la  Baff’de.  Les  égl.fes* 
proteftantes  , fuivant  leur  degré  de  pédanterie , fe 
partagèrent  entre  l’ancienne  traduélion  & la  nouvelle, 
toutes  deux  affez  vieilles  aujourd’hui. 

MARQUARD  FREHER  , ( Hijî.  Lut.  mod.  ) 
favant  allemand  des  i6«  & 17°  fièdes  , né  àAusbourg 
en  1565  , profeffeur  en  droit  à Heidelberg  , confeiller 
de  l’eleéleur  - palatin  , employé  par  l’eleélenr  Fré- 
déric IV,  en  diftérentes  affaires  en  Pologne,  à Mayence 
& dans  plufieurs  autres  cours  , mourut  à Heidelberg 
en  1614.  On  a de  lui  une  fouie  d’ouvrages  tous  fa  vans , 
dont  voici  les  principaux  : Origines  Palatinæ  ; de 
Inquifitiorùs  procejfu  ; de  re  monetariâ  veterum  Roma- 
norum  , & hodierni  apud  Germanos  imperïi  ; rerum 
Bohemicarumfcriptores\rerum  Germanïcarum  feriptores- 
Corpus  hijlorirz  Franciat. 

MARQUE  , ( Hïfl  mod,  j)  lettres  de  marque , ou  let- 
tres de  repréfailles  ; ce  font  des  lettres  accordées  par 
un  fouverain  , en  vertu  defqueîles  il  eff  permis  aux  fu- 
jets  d’un  pays  de  faire  des  reprefailks  fur  ceux  d’un 
autre  après  qu’il  a été  porté  par  trois  fois  , mais 
inutilement , des  plaintes  contre  1 aggreffeur  à la  cour 
dont  il  dépend. 
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Elles  fe  nomment  ainfi  du  mot  allemsncl  marche , 
limite  5 frontière  , comme  étant  jus  concejj'um  in  ulte~ 
rius  princïpis  marchas  feu  lirnhcs  tranfeundi  fihique  pis 
facienJi , un  droit  de  pafi’er  l.s  limites  on  frontièo.s 
d’un  autre  prince  , &.  de  le  faire  iuflice  à foi-racme. 
{A. R.) 

MARQUIS  , f,  m.  ( ////?.  mod.  j & par  quelques 
vieux  auteurs  gaulois.  MARC  KIS  , ce  qui  c-ft  plus 
conforme  au  terme  de  la  baffe  latinité  rnarchîo. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine  prenoient 
la  qualité  de  ducs  & de  marchis  de  Loherrene , comme 
on  le  voit  dans  le  codicille  de  Thibaut  III.  de  l’an 
131a,  dans  un  autre  affe  de  1320,  Se  dans  le  tefla- 
jnent  du  duc  Jehan  I.  de  1377. 

Quoique  les  noms  de  mcrckis  , marquis , & marg- 
grave  fignifient  originairement  la  même  chofe  , un 
jcigneur  commandant  fur  la  frontière  , ils  ont  accuis 
avec  le  temps  une  fignification  bien  dilîérente. 

Un  m.arggrave  ell  un  prince  fouverain  qui  jouit 
de  toutes  les  prérogatives  attachées  à la  fouvetai- 
neté  j & les  marggraves  ne  fe  trouvent  que  dans 
l’empire  d’Allemagne. 

11  y a quelques  marquis  or  marcuifals  en  Italie  , comme 
Final  ; en  Efpagne  , comme  le  marquifat  dè  Villcna, 
poffédé  par  le  duc  d’Lfcalcna.  11  n’y'  en  a point  en 
Danemark , en  Suede  & en  Pologne. 

Enfin  le  titre  de  marquis  en  France  eH  une  fimple 
quaÜf.cation  que  le  ftuveraûr  confère  à qui  il  veut, 
lans  aucun  rapport  à fa  fignliicalion  primitive  j & le 
marquifat  n’eft  autre  choié  qu’une  terre^  airfr  nommée 
par  une  patente,  foit  qu’on  en  ait  é-:é  gratifié  par  le  roi , 
loit  cn'on  en  ait  acheté  la  patente  peur  de  l’argent. 

Sous  Richard  , en  1385  , k cemte  d'Oxford  fut  le 
premier  qui  porta  le  titre  de  marquis  en  Angleterre  , 
où  ihéîoit  alors  i!jufaé.(  D.  J.  ) 

^ MARRIER  , ( D.  Martin  ) ( Hijl.  Litt,  mod.  ) bé- 
nédiéhn  CUiniffe , auteur  du  recueil  intitulé  : Biblio- 
tkcca  Cluniacenfi^  •,  c’eft  une  colleclion  de  titres,  de 
pièces  concernant  les  abbés  & l’ordre  de  Cluni.  Clés 
fortes  d’ouvrages  font  toujours  de  quelque  utilité  pour 
I iufloire  eccléftaflique.  On  a du  même  dem  Martin 
Manier.,  une  h’floire  latine  du  menaftère  de  St.  Alartin- 
c^s-Champs  , dont  il  étoit  prieur.  Ké  en  1572  jmort 
en  1644. 

MARSAIS,  (Céfar  Chefneau  à'S){Hif.Litt.  mod.j 
né  àMî-rfcille  en  1676,  entra  d’abord  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  ; m.ais  il  lui  falloir  plus  de  liberté 
en  tout  genre,  & fur-tout  plus  de  liberté  de  penfer, 
que  cette  congrégation  , d’ailleurs  fi  fage  , n’en  permet 
& ne  peut  en  pei  mettre;  il  lacjuitta,  il  vint  à Paris  , 
s’y  maria  , épeufa  une  Hoaefla , dont  il  fût  obligé  de 
ieféparer  ; 

EPépoufez  point  d’Honefla,  s’il  fe  peut, 

N’a  pas  pourtant  une  Hcnefla  qui  veut. 

fa  reffource  fut  d’élever  des  enfants.  Il  fut  précepteur 
clans  la  maifon  du  fameux  Law  , dar.s  celle  du  prdff* 
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dent  de  Maifons  , dans  celle  du  marquis  de  Batifremont  ^ 
dont  il  éleva  les  trois  fils  ; en  lui  imputoit  d’avoir 
demandé,  en  y entrant,  dans  quelle  religion  on  vou- 
loir qu’il  les  élevât.  En  général , il  a pafle  pour  être 
d’une  grande  indifférence  fur  cet  article  important  ; les 
Jéfuites  faifirent  ce  prétexte  de  le  perfécuter  ; mais 
leur  vrai 'm.otif , dit-on , étoit  que  du  Mar  f ais  zxo'it 
été  oratorien  , & qu’il  en  conferveit  les  fentiments 
à leur  égard.  En  même  temps , ils  laiffoient  en  paix 
le  célébré  Boindin  , dont  l’irréligion  étoit  plus  affichée 
& plus  bruyante,  mais  qui  ne  fongeoit  point  à eux, 
& auquel  ils  ne  fongeoient  point  ; du  Marfais  té- 
moignant un  jour  fon  étonnement  à Boindin  fur  cette 
conduite  fi  différente  des  Jéfuites  à leur  égard  : rien 
de  plus  naturel , lui  répondit  Boindin  , vous  êtes  un 
athée janfénifle , & moi  un  athée  molinifie.  L’athée  jan- 
féniffe  mourut  en  1756  , & l’hifloire  a pris  foin 
d’obferver  que  ce  fut  apiès  avoir  reçu  les  façrements  j 
il  avoit  vécu  pauvre  , aimé  & eflimé  : 

Probitas  laudatur  & altet, 

M.  le  comte  de  Lauraguais  lui  faifoit  une  penfion 
de  mille  livres  , dont  il  a continué  une  partie  à une 
perfonne  qui  a pris  foin  de  la  vieillefl'e  de  ce  phiio- 
fophe.  M.  du  Marfais  avoit  l’efprit  le  plus  juffe , le 
plus  lumineux  , le  plus  ami  du  vrai , & du  naturel  en 
tout  genre.  Il  avoit  dans  le  com.merce,  beaucoup  de 
fim.pücité , de  candeur  , de  na'iveté  , peu  d’ulage  du 
monde , peu  de  connoiffançe  des  hommes.  Fontenelle 
le  caraêlérifüit  , en  difant  que  c etoit  le  nigaud  le  plus 
fpirituel  cju’il  eût  connu.  Par  une  fuite  de  fon  am.our 
pour  le  naturel , il  fit  adopter , dit-on  , à mademoifelie 
Le'Couvreur , un  lyftême  de  déclamation  fimple  & 
rapprochée  de  la  nature  , qu’on  ne  connoiffoit  point 
avant  elle.  Son  Traité  des  Tropes  , que  des  ignorants 
appelloient  fon  Hijloire  des  Tropes  , eff  un  des  mel*- 
leurs  ouvrages  de  grammaire  & de  rhétorique.  Ses 
articles  de  grammaire  dans  l’Encyclopédie  , ont  le 
même  mérite  ; lumière  & jufteffe  par-tout.  Sa  Mé- 
thode raifonnée  pour  apprendre  la  langue  latine  , eff 
d’un  efprit  qui  ne  recçnnoît  d’autorité  que  celle  de  la 
raifon.  On  a de  lui  encore  une  Expofition  de  la  doélrlne 
de  PEglife  Gallicane  , par  rapport  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  ; & une  Logique  ou  Réflexions  fur  les 
opérations  de  l’ efprit, 

MARSHAM,  (Jean)  {TTifl.  Litt.  mod.j  célèbre 
antiquaire  & chronologifte  anglois,  baronnet  & che^ 
valier  de  l’ordre  de  la  jarretière , a débroudlé  les  An- 
tiquités Egyptiennes  , autant  quelles  peuvent  être 
débrouillées.  On  connoît  fa  Diatriba  chronologica , & 
fur-tout  fen  Canon  Chromcas  JEgypiiacus , Hebraicus  , 
Graecus.  Prideaux  l’a  réfuté  fur  quelques  points , 
fans  avoir  porté  aucune  a.tteinte  à fa  réputation.  Non 
moins  bon  citoyen  qu’habile  chronologiffe , le  che- 
valier Marsham  avoit  Ibuffert  pour  la  caufe  de 
Charles  I.  & en  fut  ré.cmpenfé  par  Charles  II.  Né 
à Londres  en  1602,  il  mourut  en  1672. 

MARSIGJJ  ( Louis-Ferdinand  ) ( ITifl.  Littl 

mod.  j 


MAR 

) Il  y a deux  hommes  à confidérer  dans  M.  le 
ec-mte  Marfigli , le  militaire  & le  lavant  11  étoit  nt. 
à Bologne  le  lo  Juillet  1658,  du  comte  Chailes- 
Fran  çois  Marfigli , d’une  ancienne  maifon  patricienne 
de  Bologne.  Scs  maîtres  de  mathématiques  turent  Gé- 
miniano  Montanari  &.  Alphcnfe  Borelli  ; Ton  maître 
d’anatomie,  Marcel  Malpighi. Capitaine  d’infanterie  en 
1683  au  fervice  de  l’empereur,  6i.  combattant  contre 
les  Turcs , il  fut  blefié  au  paffage  du  Raab  le  2 juillet , 
& tomba  prefque  mourant  entre  les  mains  des  Tar- 
tanes. Il  fut  fl  malheureux  dans  cette  première  cap- 
tivité , qu’il  regarda  comme  fes  libérateurs  deux 
Turcs,  frères,  fort  pauvres  qui  l’achetèrent,  chez 
lefquels  il  æanquoit  de  tout , & qui  le  faifoient  en- 
chaîner toutes  les  nuits  à un  pieu  planté  au  milieu  de 
leur  cabane;  un  troifième  Turc  cui  viveit  avec  eux 
étoit  chargé  de  ce  foin.  Délivré  le  23  Mars  1684, 
il  fortifia  plufieurs  places  &.  fervit  très-utilement , & 
comme  ingénieur  & comime  foldat.  Il  fut  fait  colonel 
en  1689.  A la  paix,  il  fut  em^.loyé  par  l’empereur  à 
régler  les  lim  tes  refpeéhves  de  fes  Etats  , de  ceux  de 
Venife  & de  ceux  de  la  Porte.  Se  trouvant  fur  les 
confins  de  la  Dalmatie  Vénitienne,  il  reconnut  de 
loin  une  montagne , au  pied  de  laquelle  haJaitoient 
les  deux  Turcs  dont  il  avoit  été  l’efclave  ; ils  vivoient 
toujours  & étoient  toujours  pauvres  ; il  eut  le  plaifir 
de  fe  faire  voir  à eux , environné  de  troupes  qui  lui 
obéifloient  ou  le  refpeéfoient , & le  plaifir  encore 
plus  deux  de  foulager  leur  mifère.  Il  écrivit  au  grand- 
vifir , 6c  lui  demanda  pour  l’un  de  ces  Turcs  un 
timariot  ( bénéfice  militaire)  ; il  en  obtint  un  beaucoup 
plus  cci.fidérable  cju’il  ne  Le  demandoit.  Sa  générofité  , 
dit  M.  de  Fontenelle , fut  fende  par  ce  vifir  comme 
V on  auroit  pû  fouhaiter  qu’elle  le  fût  par  le  premier 
» miniftre  de  la  nation  la  plus  polie  & la  plus  exercée 
y à la  vertu. 

L’ennemi  de  mon  dieu  connoît  donc  la  vertu  ? 

Tu  la  connois  bien  peu  puifque  tu  t’en  étonnes. 

Le  comte  Marjîglî  trouva  dans  la  fuite  à Mar- 
feille  un  galérien  Turc  ; c’étoit  celui  qui  l’attachoit 
toutes  les  nuits  au  pieu  dont  on  a parlé  ; ce  mal- 
heureux , faifi  d’effroi , fe  )etie  à fes  pieds  pour  le  prier 
de  ne  pas  fe  venger  en  le  faifant  traiter  avec  plus 
de  rigueur.  Le  comte  lui  procura  la  liberté  par  M. 
le  comte  de  Pontchartrain , & Je  fit  renvoyer  à Al- 
ger , d’qu  il  manda  au  comte  Marjigli  , qu’en 
reconnoiffance  du  bienfait  qu’il  avoit  reçu  de  lui , 
il  avoit  obtenu  du  bacha  des  traitemens  plus  doux 
pour  les  efc'aves  chrétiens.  Il  eft  donc  vrai  que  le 
bien  fe  rend  ainfi  que  le  mal , & qu’on  a par  con- 
(équent  intérêt  de  faire  le  bien  ! 

Dans  la  guerre  de- 1701  pour  la  fuccefiion  d’Ef- 
pagne  , parvenu  au  grade  de  général  de  bataille  , il 
ctoit  en  1703  , dans  Brifac  fous  le  comte  d’A^co  , 
gouverneur  , Icrfque  cette  place  fe  rendit  le  6 Sep- 
tembre à M.  le  duc  de  Bourgogne.  L’empereur  crat 
«Joe  Brifac  avoit  écé  mal  défe.nau  , il  fit  faire  le  procès 
aux  comtes  dAreo  & Mjrfigü  , & par  un  jugei^eat 
liifioire,  Jom.  lU. 
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du  4 Février  1704  , le  jîremicr  fut  condamné  à avoir 
la  tête  tranchée,  ce  qui  fut  exécuté  le  18  du  même 
mois  ; le  comte  Marfigli  fut  dépofé  de  tous  hon- 
neurs & charges  avec  la  rupture  de  l'épée.  Un  coup 
fl  terrible  , dit  r4.  de  Fontenelle  , lui  dut  « faire  reç 
» gretter  l’efclavage  chez  les  Tartares.  » 

Je  voudrois  être  encor  dans  les  prifons  d’Epire. 

Le  comte  Marfigli  vint  à Vienne  demande# 
la  révifion  du  procès , mais  n’ayant  pu  apprcclier 
de  la  perfonne  de  l’empereur , il  prit  le  public  pour  . 
juge  & publia  fa  juftification  ; long-temps  avant  le 
fiége  de  Brifac  , il  avoit  fait  voir  que  la  place  ne 
pouvoit  pas  fe  défendre;  il  le  prouve  par  les  états 
de  la  garnifon  , des  munitions  de  guerre,  &c.  On 
lui  avoit  refufé,  fous  prétexte  d’autres  b efoins  , ce 
qu’il  avoit  demandé  de  pl  ;s  nécefl’aire.  Marfigli  n’é- 
toît  pas  le  commandant  , il  n’avoit  rien  ordonné  , 
il  n’avoit  fait  que  fo  ranger  à l’avis  unan'me  du  con- 
feil  de  guerre.  L’mnocence  du  comte  Marfigli  fut 
reconnue  par  les  piiiffances  mêmes,  alliées  de  l’em- 
pereur, Le  public  , qui  fait  fi  bien , dit  M.  de  Fonte- 
nelle , faire  « entendre  fon  jugement  fans  le  p.’-o- 
» noncer  en  forme  , ne  fouferivit  pas  à celui  des 
n comm'ffaires  impériaux.  Parmi  tant  de  fuffraCTes 
iavorables  au  comte  Marfigli  , Fontenelle  en  cite 
un  qui  n’eft  que  celui  d’un  particulier , mais  ce  par- 
ticulier « eft  M.  le  maréchal  de  Vauban  , dont  l’au- 
n torité  auroit  pu  être  oppofée , s’il  l’eûc  fallu  , 4 
» celle  de  toute  l’Europe  comme  l’autorité  de  Caton 
» à celle  des  dieux.  Il  paroît  qu’on  avoit  voulu , au 
commencement  d’une  guerre  , donner  un  exemple 
effrayant  de  févéïité , mais  il  faut  que  ces  exemples 
foient  juftes  »,  La  morale  des  Etats , dit  M.  de  Fon- 
tenelle, fe  réfout  pour  de  fi  grands  intérêts  à ha- 
farder  le  facrifice  de  quelques  particuliers  ». 

Oui,  les  Etats  ont  bien  de  la  peine  à comprendre 
qu’il  n°y  a qu’une  morale  , quelle  eft  la  m.ême  peur 
les  Etats  & pour  les  particuliers  ; qu’il  n’y  a aulîï 
qu’un  intérêt  , celui  d’être  fidèle  à cette  morale 
unique. 

Le  comte  Marfigli  fe  crut  fi  peu  ftétri  par  ce 
jugement  injufte , qu’il  prit  pour  devife  une  M , 
premfore  lettre  de  fon  nom  , qui  poite  de  oart 
& d’autre  entre  fes  jambes  les  tronçons  d’une  epée 
rompue  , avec  ces  mots , FraCms  intégra.  Diverfes 
pu  ffances  lui  propofèrent  de  l’emploi , & ie  jugement 
dont  il  avoit  à fe  plaindre , fin  regardé  ccmrne  non 
avenu  à force  d'être  injuft--;  ce  qui  prouve  l’intérêt 
de  n’en  rendre  que  de  juftes. 

Le  comte  Marjigli  fe  confola  de  l’injiift'ce  qu’il 
avoit  effuyée,  par  les  plaifns  de  l’étude  qu’il  avoit 
toujours  joints  à l’exercice  des  armes.  Dès  1670  , 
n’ayant  encore  que  vingt-un  ans  , il  avoit  été  à Confo 
tantinop'e  ; il  avoit  examiné  en  politique  l’état  des 
forces  Ottomanes , & en  phyficien  le  Bofphore  de 
Thrace  & fos  fameux  courans.  Son  traité  du  Bofi- 
pho/e  , qqj  eft  fon  prq^er  oyyrage , parut  en  16S1 
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&i  fjt  i'itivi  d'un  autre  traité , intitulé  : Incremento 

e dscremcnto  ddl'  impcrio  Ottomano. 

En  1712,  il  fonda  le  fameux  inftitut  de  Bologne  , 
dont  l’ouverture  fe  fît  en  1714. 

En  1715  parut  fon  hijlolre  phyjique  de  la  mer.  La 
même  année  il  fut  reçu  affocié  étranger  de  l’acadé- 
mie des  fciences  concurremment  avec  le  duc  d’Ef- 
calonne  , grand  d’Efpagne.  Le  roi  ne  voulut  point  faire 
de  choix  entre  eux , il  ordonna  que  tous  deux  feroient 
de  l’académie , & que  la  première  place  d’alTocié 
étranger  qui  vaqueroit , ne  feroit  point  remplie  ; fur 
quoi  M.  de  Fontenelle  fait  la  réflexion  fuivante; 
» N’eût-il  pas , fans  héfiter , donné  la  préférence  à un 
V homme  du  mérite  & de  la  dignité  du  duc  dEf- 
» calonne  , pour  peu  qu’il  fût  refie  de  tache  au  nom 
» de  Ibn  concurrent , & cette  tache  n’eût-elle  pas 

été  de  l’efpèce  la  plus  odieufe  aux  yeux  de  ce 
« gi  a.  d prince  ? 11 

Le  comte  Marjîgü  étolt  aufîî  de  la  fociété 
royale  de  Londres  Ôc  de  celle  de  Montpellier, 

Il  fit  encore  un  établifTement  d’une  grande  utilité 
pour  les  lettres,  celui  d’une  imprimerie  fournie  de 
caraélères  non  feulement  latins  & grecs , mais  encore 
hébreux  & arabes  ; & fe  fouve  tant  de  fes  malheurs 
utilemenr  pour  les  malheureux , il  établit  dans  la 
chapelle  de  fon  inftitut  de  Bologne  , un  tronc  pour 
le  rachat  des  chrétiens,  & principalement  de  fes 
compatriotes  , efclaves  en  Turquie. 

Qui  ne  fait  compatir  aux  maux  qu’on  a foufferts  ! 

Son  grand  ouvrage  du  ccurs  du  Danube  parut 
imprimé  en  1726.  Il  mourut  le  premier  Novembre 

^730. 

MARSILE  FIQN  ( Voyci  ficin.) 

MARSIN  ( Voye^  marckin.  ) 

MARSOLLIER  (Jacques)  Lut.  mod.') , 

•ch  anoine  réguler  de  fainte  Geneviève  , puis  prévôt 
d’Uzés , né  en  1647  , morten  1724  , auteur  de  beau- 
coup d’ouvrages  cornus  , fur-tout  dans  le  genre  hifto- 
rique  & biographique  , tels  que  les  vies  de  Henri  VII 
roi  d’Angleterre , du  cardinal  X-menès , de  Henri 
de  la  Tour  d’Av.vergne  duc  de  Bouillon  , de  faint- 
François  de  Sales , de  madame  de  Chantal , de  l’abbé 

Rancé  , réformateur  de  la  Trappe.  Ce  dernier 
ouvrage  a été  vivem  nt  critiqué  par  dom  Gervaife  , 
aufïi  abbé  de  la  Trappe.  ^ Voye^  fon  article.  ) 
L’abbé  Marfollier  a aufTl  fait  une  Hiftoire  de  Horigine 
des  D'ixmes  & autres  biens  temporels  de  H Eglïfe  , & des 
Entretiens  far  plufieurs  devoirs  de  la  vie  civile. 

M ARSY , ( François-Marie  de  ) ( Hifl.  Lut.  mod.  ) 
d’abord  jéfuite  , il  s’annonça  par  le  plus  grand  raient 
pour  la  poéFie  laéne.  Son  poëme  de  PiElurâ  cft  un 
des  plus  agréables  ouvrages  de  ce  genre  , fans  dif- 
tinélion  d’antique  & de  moderne;  on  en  retient  par 
cœur  des  vers  & des  tableaux  entiers  comme  dans 
Virgile  & dans  Ovide.  L’art  de  peindre  , qu’il  polîeda 
au  plus  haut  degré  , le  défignoit  pour  le  chantre  d-a  la 
petnt’ire  , 6c  lui  indiquoit  ce  fujet.  D dl  impoffible , 
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par  exemple , que  le  portrait  d’une  vieille  bofTue  qtS 
infulte  à les  railleurs , falTe  plus  d’effet  dans  le  taWea)) 
que  dans  ces  vers: 

Nunc  inducit  anum  rîgïdis  cul  plurima  fulcîs 

Ruga  cavat  frontem , glbbofo  lignea  dorfo , 

Capfa  fedet , gcmlr.wn  poples  (înuatur  in  arcum  ; 

Ora  tamen  riilus  dijlendit  ludicra  mordax  , 

Riforefque  fuos  prïor  ïrridere  videtur. 

D’excellent  poète  latin  , l’abbé  de  Marfy  fort!  des 
Jéfùitês  , de\  int  un  profateur  françois , allez  obfcur  , 
c’eft-à-dire , qu’il  fe  mit  aux  gages  des  libraires , fûr 
moyen  d’anéantir  le  talent  le  p’us  heureux.  Son 
Analyfe  de  Bayle  fut  lue  cependant  , & affez  lue 
pour  avoir  été  condamnée  par  le  parlement  &.  avoir 
fait  mettre  fon  auteur  àlaBaftille,  & on  juge  b en 
que  dès-lors  elle  ne  pouvoit  plu?  manquer  de  leéleurs; 
mais  qui  eft-ce  qui  connoît  fon  hiftoire  de  Marie  Stuart? 
On  lit  bien  peu  auffi  fa  voluminculé  Hiftoire  moderne 
pour  fervir  de  fuite  à l’Hiftoire  ancienne  de  M, 
Rollin.  Sa  traduélion  des  Mémoires  de  Melvill  , eft 
un  livre  utile , parce  que  les  Mémoires  de  Melvill,. 
dont  il  faut  pourtant  quelquefois  fe  défier  , font  très- 
curieux  6c  affez  véridiques.  Les  amateurs  de  Rabelais 
n’aiment  point  qu’il  ait  prétendu  mettre  Rabelais  à 
la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de  leéleurs  ; tant  pis  , 
dilènt-ils , pour  qui  ne  fait  pas  hre  Rabelais.  On  a de 
lui  aulTi  un  Diélionnaire  abrégé  de  Peinture  & d’Ar- 
chiteébre;  mais  fon  poëme  de  la  Peinture  vaut  mieux, 
ÔC  peut  faire  des  peintres.  Il  mourut  en  1763. 

M ARTELIERE  , ( Pierre  de  la)  ( Hijl.  Litt.  mod.  ) 
avocat  au  parlement  de  Paris , puis  confeiller  d’etat. 
il  fut  connu , comme  les  Pafquier  & les  Arnauld , par 
un  plaidoyer  pour  l’Univerfné  contre  les  Jéfuites,  qui 
paffa  pour  un  chef-d’œuvre  d’éloquence , parce  qu’il 
étoit  contre  les  Jéfuites , & que  l’avocat  leur  difoit  beau- 
coup d’injures  ; on  compara  dans  le  temps  ce  p'ai- 
doyer  aux  Philippiques  ete  Démofthène  & aux  Gati- 
linaires  de  Gcé  on.  Quelle  dihérence  6c  dans  l’in- 
térêt des  fujets  & dans  l’éloquence  des  orateurs  ! Auffi 
les  Philfopiques  & les  Catilinaires  ne  ceftént  de  nous 
occuper  ; ôc  qui  eft-ce  qui  s’occupe  du  plaidoyer  de 
la  Mirtelière  ? qui  eft-ce  qui  en  iait  même  l’exif- 
tence  ? L’avocat  Antoine  Arnauld  , ôc  fon  fils  le 
doéleur , nommé  Antoine  comme  lui  , fe  font  fart 
auffi  un  grand  nom  par  leurs  écrits  contre  les 
Jéfuites  ; mais  aux  yeux  des  gens  fages , ce  d rnier 
eft  cent  fois  plus  grand  , lorfque  , par  un  put  efprit 
d’équité , il  écrit  une  fois  en  faveur  des  Jéfuites  même  , 
dans  l’afiaire  de  la  Confviration  Papijle , que  lorlque  , 
par  efprit  de  parti  & par  une  haine  héréditaire  , il 
écrit  fl  fouvent  contr’eux  , fur  tant  de  matières  au- 
jourd’hui oubl'éts.  ( Voye^  l’article  Arnauld.  ) La. 
Martclicre  rcïomeu  Qn  1631- 

MARTELLI , {Lîifl.  Lut.  mod?)  Louis  ôc  Vincent  ; 
deux  frères  , pcëtes  italiens  du  feizième  fiède,  Oa 
vante  la  tragédie  de  TuUia  , du  prem  er , mort 
1527  , à vingt- fc-pt  ou  vipg  -hait  ans- 


M A K 

Un  autre  MarteUi , (Jean- Jacques)  fecrétalre  Ju  fénat 
de  Bülog  ie,  au  d.x-feptièmefiècle , s’efl  fait  connoître 
auiîi  par  des  tragédies  applaudies  ; il  ed  mis  par  le 
marquis  Maffei , au  rang  des  meilleurs  poètes  italiens. 

MARTENNE,  ( Edmond  Litt.  mod.  ) dom  _ 

ALirunne  , bénéil.Èin  de  la  congrégation  de  Saint? 
Maui  , auteur  d’uee  m-ilritude  d’ouvrages  & de  collec- 
t ons  utiles  pour  l’H;  ivoire  Eccléfiaftique , tels  que 
Thefaurus  novus  Anecdotorum  ; Veteriim  Scriptorum 
ainplijjlma  colU^lio  ; divers  traités  fur  les  anciens 
R ts  de  l’Eglife  & des  Moines  , &c.  Dom  Mar- 
tenn:  eft  un  des  plus  favan;s  hommes  qu’ait  produits 
l’ordre  de  St.  Benoît , & aucun  n’a  poufle  plus  loin 
l’éruduion  eccléfiafhque.  Né  à St.  Jean-de-Lofne 
en  1654.  Mort  en  1739. 

MARTHE,  (^HiJl.Satr.  ) fœur  de  Lazare  & de 
Marie,  ( Lazare.  ) Tout  ce  qui  concerne  leur 
hiftoire  fe  trouve  dans  la  Bible , Evangile  de  St.  Luc , 
chapitre  10;  de  St,  Jean , chapitres  ii  Sc  12.  line 
faut  pas  croire  que  Lazare  ait  été  évêque  de  Marfeille , 
ni  que  Marthe  ait  habité  le  lieu  où  efl  aujourd’hui 
Tarafeon  , ni  Marie  la  Sainte-Baume  ; ce  font  des 
inventions  des  fiècles  d’ignorance. 

Marthe  , (Abel , Sc.vola , &c.  de  Sainte.)  (^Foye^ 
Sainte  Marthe  ). 

MARTIA.  ( Voyei  Commode.  ) 

MAR.TÎAL  , ( Marcus-Valerius-Martiahs  ) né  en 
Efpagne  , vécut  à Rome  fous  Galba  &.  fes  fuccef- 
feurs , & mourut  fous  Trajan.  il  a dit  trop  de  bien 
de  Domitien  vivant  , & trop  de  mal  de  Domitien 
mort.  On  conuoît  fes  Ep'grammes  ; l’abbé  de  Marolles 
les  a traduites , & Méifage  appelloit  la  traduéhon  des  . 
épigrammes  contre  Martial. 

Saint  Martial  , évêque  & apôtre  de  Limoges , 
vivoit  fous  l’empire  de  Dèce  ; c’eft  à-peu  près  tout 
ce  qu’on  en  fçait. 

Martial  d’Auvergne  , procureur  au  parlement  & 
notaire  au  Châtelet  de  Paris  au  quinzième  & feizième 
ftècles , a comj^é  ou  compoië  cinquante  & un  Arrêts 
de  la  Cour  dê Amour.  Cet  ouvrage  eÜ  cé’èbre  , ainfi 

?ue  les  Vigiles  de  Ckarlsi  VII , par  le  même  auteur. 

le  font  les  Chroniques  de  ce  temps  mifes  en  vers, 
& burleiQuement  divifées  en  pEaumes , en  verfets , 
en  leçons , en  antiennes  , comme  l’olEce  de  l’églife. 
On  a encore  du  même  auteur,  1 Amant  rendu  Çor- 
delier  de  l’ Obfervance  dl  Amour  , & les  dévotes 

louanges  à la  Vierge  Marie  , efpèces  de  poèmes.  Les 
p(,'ëfies  de  Martial  d’Auvergne  ont  conlèrvé  tant  de 
réfutation , malgré  le  temps  où  elles  ont  été  compofées, 
qu’elles  ont  été  réimprimées  à Paiis,  chez  Couijtelier 
en  Martial  d’Auvergne  mourut  en  1508. 

MARTIALE,  Cour  ( Hijl.  mod,  I Angl.  )c’eft 
Rinfi  qu’on  appelle  en  Angleterre  le  cenfeil  de  guerre  , 
établi  pour  juger  la  conduite  des  généraux  , des  ami- 
raux , &.  la  déciilon  eft  quelquefois  très-févère. 

La  coutume  de  juger  févèrement , & de  flétrir  les 
généraux  , dit  M.  de  Voltahe  , a malheureufement 
jpafl'é  de  la  Turquie  dans  les  états  chrétiens.  L’empereur 
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Char’es  VI  en  a donné  deux  exemples  dans  la  dernière 
guerre  centre  les  Turcs  , guerre  qui  prifoit  dans 
l’Europe  pour  avoir  été  plus  mal  conduite  encore 
dans  le  cabinet , que  maîl'eureufe  par  les  armes.  Les 
Suédois , depuis  ce  temps-Ià  , condamnèrent  à mcrc 
deux  de  leurs  généraux  , dent  toute  l’Europe  plaignit 
la  deftinée  ; & cette  lëvérité  ne  rendit  leur  gouver- 
nement ni  plus  refpeélable  , ni  plus  heureux  au-dedans. 
Enfin  l'amiral  Matthews  fuccomba  dans  le  procès 
qui  lui  fut  fait  après  le  combat  naval  , contre  les 
deux  efeadres  combinées  de  France  &.  d’Efpagne  eu 
1744. 

11  paroît  , continue  notre  hiftorien  philofophe  , 
que  l’équité  exigeroit  que  l’honneur  & la  vie  d’un 
général  ne  dépendît  pas  d’un  mauvais  faccès.  Il  eft  • 
fûr  qu’un  général  fait  toujours  ce  qu’il  peut , à moins 
qu’il  ne  foit  traître  ou  rebelle , & qu’il  n’y  a guère  de 
juftice  à punir  cruellement  un  homme  qui  a fait  tout 
ce  que  lui  permettoient  fes  talens  ; peut-être  même  ne 
feroit-il  pas  de  la  pol  tique  , d'introduire  l’ufage  de 
pourfuivre  un  général  malheureux  , car  alors  ceux 
qui  auroient  mal  commencé  une  campagne  au  fervice 
de  leur  prince  , pourroient  être  tentés  de  l’aller  finir 
chez  les  ennemis.  ( Z>.  /.  ) 

MARTIANAY,  ( Jean  ) {Hijl. Litt.  mod.  ) béné- 
diéhn  de  la  congrégation  de  Saint  - Maur , a donné 
une  Vie  de  St.  Jérôme , & une  édition  des  oeuvres 
de  ce  Père.  Cette  édition  a été  fort  critiquée  par 
Simon  &.  par  Le  Clerc  , & en  général  elle  n’eft 
pas  aufti  cftimée  des  favants  que  les  éditions  des 
Pères  , données  par  plufieurs  bénédiélins.  On  a de  lui 
quelques  autres  ouvrages  pjeux , moins  eftimés  encore. 
Né  en  1647.  Mort  en  1717. 

MARTIGNAC  , (Etienne  Algai  , ficur  de) 

( Hijl.  Litt.  mod.  ) traducieur  très  - médiocre , mais 
eft.mé  de  fon  temps.  Il  a traduit  Virgile , Hcrace  , 
Ovide  , Juvénal  & Perfe  , & quelques  ccmédies  de 
Térence,  11  a traduit  aufli  limitation  de  J.  C.  Ilavoit 
commencé  à traduire  la  Bible,  il  a écrit  la  Vie  des 
archevêques  & derniers  évêques  de  Paris  au  dix- 
feptièm.e  fiècle.  Il  a rédigé  les  Mémoires  du  duc  d'Or- 
léans Cafton , à la  cpnfiance  duquel  il  aveit  eu  part. 
Il  mourut  en  1698. 

MARTIN , (Saint)  ( Hijl,  Eccléf.  ) Saint  qui  mé- 
rite d’êîre  diftingus  parmi  les  Saints  mêmes  , non 
feulement  par  fa  charité , mais  par  fa  tolérance , dans 
un  temps  où  les  Chrétiens  commençoient  à trop  ou- 
blier qu’ayant  tiré  leur  principale  gloire  des  perfécu- 
tions  qu’ils  avoient  foufiertes , ce  feroit  pour  eux  un 
opprobre  de  perfécuter  à leur  tour.  On  fait  qu’il 
coupa  fon  habit  en  d^ux  pour  revêtir  un  pauvre 
qu’il  rencontra  pud  à la  porte  d’Amiens.  On  prétend 
que  la  nuit  fuivante , J,  C.  lè  fit  voir  à lui  , couvert 
de  cette  moitié  d’habit.  -Si  c’eft  une  fiéhon  , elle  a du 
inoins  Iç  mérite  d’étre  trè>morale.  Voilà  pour  ce  qui 
concerne  la  charité  de  St.  Martin  voici  ce  qui  re- 
garde fonefprit  de  tolérance  ; Ithace  & Idace , évêques 
d’Elpagne  , ayant  fait  condamner  à mort  i'héréfiai  que 
Prifcjllien  ^ quelques-uns  4e  fe  délateurs , St.  Martin  ^ 
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indigné  de  voir  des  évêrues  devenir  des  bourreaux  s 
fe  fepara  de  leur  communion  , & obtint  la  grâce 
de  quelques  Pt  !cilliaiiill:os  condamnés , & qui  n’étoient 
pasenco’e  exécutés  ; mais  Prifcillien  leur  chef  avoit  fubi 
le  lùpplici.'.  Saint  M.jrt/Vzfut  évêque  de  Tours  ^ & fonda 
le  célèbre  monaftère  de  Marmoiuier  , qu’on  croit  être 
la  plus  ancienne  abbaye  de  France.  11  éto'.t  né  dans 
une  \ artie  de  la  Pannonie  , qui  eft  aujourd'hui  la 
Eafle-  Hor.gi  iv.  Il  Ibuffrit  pour  la  foi  , & il  efl  au  rang 
des  confellèurs  ; il  eft  regardé  comme  l’apôtre  des 
daules,  Suîpice  Sévère  fon  d fciple , & Fortunat,onî 
.çc'it  fon  édifiante  vie.  Il  fut  fait  évêque  en  374,  & 
naourut  le  1 1 novembre  de  l’an  400. 

Il  y a eu  cinq  papes  du  nom  de  Martin  : 

1°.  Martin  F^  nommé  pape  en  649 , mourut  exilé  - 
dans  la  Cheifonèfe  le  16  feptembre  655  , par  l’effet 
du  reffentiment  de  l’empereur  Confiant , dont  il  avoit 
condamné  le  Type  en  même  temps  que  XEcht'eje 
d’Héraclius  & que  lltéréfie  des  Monothtdites. 

2®.  Martin  II , élu  en  882  , mort  en  884 , condamna 
Photius. 

3®.  Martin  III , élu  en  942  , mourut  en  946. 

4”.  Martin  IV  , (Simon  de  Brie  ou  de  Brion)  avoit 
été  chancelier  de  Fi  ance  fous  Saint  Louis.  Il  fut  élu  pape 
en  1281.  Il/e  diflinguoit  par  la  connoilfance  du  droit , 
& il  avoit  comme  lès  prédécelTeurs  & fes  fucceffeurs , 
une  haute  idée  d.s  droits  du  St.  Siège.  11  excommunia 
1 empereur  grec  Michel  Paléologue  ; il  en  avoit  le 
droit,  fl  l’excommunication  n’ell  qu’une  déclaration 
qu’on  n’efi:  pas  de  la  même  églife  & qu’on  n’a  pas  la 
même  foi  ; il  dépofa  Pierre  111 , roi  d’Arragon  , pour 
les  V êpres  Sx  bennes , ou  du  moins  après  les  Vêpres 
Siciliennes  , & en  effet  pour  le  refus  qu’il  faifoit  de 
rendre  hommage  au  pape , de  la  Sici’e  ; il  prétendit 
lui  enlever  l’Arragon  , & le  donner  à Charles-de- 
Valois , frère  de  Philippe-le-Bel  ; il  défendit  auffi  à 
Pierre  III  de  prendre  le  titre  de  roi  de  Sicile  , & 
Pierre  affeélant  un  refpeél  dérifoire  pour  cette  dèfenfe 
ne  fe  faifoit  plus  appeller  que  le  Chevalier  d’Arr.igon  \ 
père  de  deux  rois  6-  maître  de  la  mer.  C’efl:  le  ton  qu’on 
auroit  toujours  dû  prendre  avec  des  papes  qui  préten-- 
doient  dilpolër  des  couronnes.  Martin  IV  mourut  en 
11285. 

5°.  Martin  V . étoit  de  la  maifon  Colonne.  On  a 
remarqué  que  dans  fa  bulle  contre  les  Huffites , il 
recommande  la  foumifflon  à toutes  les  déc  fions  du 
concile  de  Confiance , ce  qui  emportoit  implicitement 
la  reconnoiffance  de  la  fupériorité  du  concile  fur  les 
papes , laquelle  eft  formellement  établie  par  ce  concilj. 
Au  refie , il  n’eut  rien  de  plus  prtffé  que  de  diffoudre 
ce  concile , & d’en  laiffer  prefque  tous  les  règlements 
fans  aucune  exécution.  Elu  en  1417  , mort  en  145 1. 

Le  nom  de  Martin  a été  porté  auffi  par  quelques 
hommes  de  lettres  pl.is  ou  moins  connus  : 

_ 1°.  Ma; tin  de  Pilogne,  Martinus  Polonus , domi- 
nicain , nommé  à l’aichevêché  de  Gnefne  par  le  pape 
Kicolas  III.  Il  efl  auteur  d’une  Chronique , nommée 
«le  fon  nom  Chronique  Martinienne.  Mort  en  1 278. 

2°.  Martin,  Ma-te ns  ou  Mertens,  ( Thierry')  fla- 
giand,un  des  premiers  qui  cultivèrent  l’att  de  l’impri- 
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tuerie  dans  les  Pays-Bas  ; il  exerça  cet  art  à Alofifà 
patrie  , à Louvain , à Anvers  , & comme  tous  les 
premiers  Imprimeurs,  il  étoit  favant.  Mort  à Alofl 
en  1534. 

3°.  Dom  Claude  I^artin , bénédiélin  de  la  congré- 
gation de  St.  Maur  , a écrit  la  vie  de  fa  mère , pre- 
mière fupérieure  des  Urfulines  de  Québec  , fous  le 
nom  de  Marie  de  l’Incarnation  , & dom  Martenne  , 
a écrit  fa  vie  ; & la  mère  & le  fils  avoient  fait  quel- 
ques ouvrages  de  piété.  La  mère  mourut  à Québec 
en  1672.  Le  fils,  à l’abbaye  de  Marmoutier,  en  1696. 

4®.  David  Martin  , miniflre  proteflant  , pafleur 
d’Utrecht.  Cétoit  un  françois  réfugié.  Il  efl  fauteur  de 
l’Hifloire  du  Vieux  & du  Nouveau  Teflament , ap- 
pellée  la  Bible  de  Mortier  , du  nom  de  fimprimeur  ; 
d’un  traité  delà  Religion  révélée  , & de  divers  autres 
ouvrages  fur  la  Bible.  Mort  à Utrecht  en  1721.  Né  en 
1639  , diccèfe  de  Lavaur. 

5“.  Dom  Jacqu  s Merlin  , bénédiélin  de  la  congré- 
gation de  St.  Maur , homme  fimple  & doux  dans  la 
lociété,  fougueux  & amer  la  plume  à la  main  , ayant 
le  caraélère  &.  le  ton  des  favants  du  feizième  fiècle.  Il 
efl  auteur  éèxm'TïZ'né  de  la  Religiori  des  anciens  Gau- 
lois ; d’une  Hiflo.re  des  Gaulois  , pubhée  par  dom  de 
Brezillac  , neveu  de  dom  Jacques  Martin;,  d’une  Expli- 
cation de  divers  Monuments  Jîngulkrs  qui  ont  rapport 
a la  Religion  des  plus  anciens  peuples , avec  X examen 
de  la  dernière  édition  des  ouvrages  de  St.  Jérôme  ; & un 
Traité  fur  l'Ajlrologie  judiciaire  j E éclair cijfements 
littéraires  fur  un  projet  de  Bibliothèque  alphabétique. 
Tous  ces  ouvrages  font  fort  favants  & fort  ennuyeux , 
& les  traits  fatyriques  dont  l’auteur  a voulu  les  femer, 
font  en  pure  perte  , on  ne  s’en  s’apperçoit  pas  ; 

Eh  ! l’ami , qui  te  favoit  là  ? 

Dom  Jacques  Martin  mourut  à l’abbaye  de  Sainj; 
Germain-des-Prés  en  175 1. 

MARTIN  GUERRE , (fUjî.  mod.j  né  à Andaye  au 
Pays  desBafques  , époufa  Bertiande  de  Rols  du  Bourg 
d’Artigat  au  diocèfe  de  Rieux  en  Latiguedoc.  Après 
avoir  habité  dix  ans  avec  elle  , il  pafTa  en  Efpagne , 

& difparut  pendant  huit  ans.  Au  bout  de  ce  temps  , 
un  homme  fe  préfente , dit  à Bertrande  qu’il  efl  fon 
mari , le  lui  perfuade  & habite  avec  elle.  Une  ten* 
tative  qu’il  fit  enfuite  pour  s’approprier  les  biens 
de  Bertrande  , le  rendit  fufpeél  ; Bertrande  & fes 
parents , 6c  ceux  de  fon  mari , examinant  de  plus 
près  cet  homme , virent  ou  crurent  voir  que  c’étoit 
un  impofleur  : en  effet , il  fut  condamné  comme  tel 
par  le  juge  de  Rieux  , à être  pendu.  11  appella»au 
pârlement  de  Touloiife  , où  on  étoit  fort  embarraffé  , 
îortque  le  vrai  Martin  Guerre  revint  d’Efpagne.  L’im- 
pofleur  étoit  fon  ami , Arnould  du  Thil , qui  tenoit 
de  lui-même  tous  les  faits  qui  avoient  donné  de  la 
vraTemblance  à fa  prétention  d’être  Martin  Guerre, 
Arnauld  du  Thil  fut  pendu  & brûlé  devant  la  maifon 
de  Martin  Guerre  à Artigat  en  1 560  ; mais  il  avoit 
eu  de  Bertrande  de  Rols  , fous  la  foi  du  mariage , 
une  fille , à laquelle  fes  biens  furent  donnés. 
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MARTINEAU,  (Kaac  ) ( Hljl.  Lui.  mod. ) jéiuîte. 
M.  le  Duc  , ayeul  de  M.  le  prince  de  Conclé  , étant 
prêt  à entrer  en  philofophie  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  , les  Jéfaites  dir«nt  au  grand  Condé  fon  ayeul , 
qu’ils  avoient  en  province  un  excellent  profeû’eur  de 
philofophie , qui  conviendroit  bien  à M.  le  duc , mais 
qu’ils  n’ofoient  le  faire  venir  à Paris  ni  le  propofer , 
à caufe  de  l’excès  de  fa  difformité.  Il  ne  doit  pas  faire 
peur  à qui  connaît  Pilijfon , dit  le  prince  de  Condé.  Il 
demanda  qu’on  le  fit  venir.  C’étoit  le  père  Martineau. 
11  vint  , il  plut , il  fit  oublier  fa  laideur.  De  la  cour 
de  Chantilly  il  palfa  bientôt  à celle  de  Verfallcs  ; il  tut 
confefTeur  de  M.  le  ducdeBourgogne.il  vit  mourir 
fon  pénitent  : entr’autres  livres  de  dévotion  , il  publia 
un  ouvrage  intitulé  : les  V utus  du  duc  de  Beurgogne. 
Le  P.  Martineau  né  en  1640  , mourut  en  1720. 

MARTINI , ( Martin  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) jéfuite , 
miflionnaire  à la  Chine , dont  il  a fait  la  deicr-ptfon  , 
& dont  il  a écrit  THiftoire  ; il  étoit  lu  & confulté 
avant  que  le  P.  du  Halde  tût  écrit.  11  étoit  revenu 
de  la  Chine  en  1651. 

MARTINlÈRE  , (Antoine- Auguffin  Bruzen  de  la) 
( Hift.  Litt.  mod.  ) auteur  de  plufieurs  ouvrages  , dont 
les  plus  célèbres  font  le  grand  DWionnaire  géogra- 
phique ; tlntroduHion  à l’HiJloire  de  d Europe  par  le 
baron  de  Pu^enuorjf,  entièrement  remaniée  , augmentée 
de  l' 11’ foin  de  l’ AJie  , de  1 Afrique  & de  1 Amérique 
& puryée  de  plus  de  deux  mille  fautes  ; & une  Intro- 
duàion  générale  à l étude  des  Sciences  & des  Belles- 
Letires  y en  faveur  des  perjonnes  qui  ne  favent  que  le 
françcis-.  C’elt  à la  Martinière  qu’on  doit  le  recueil 
des  Lettres  choifics  de  Richard  Simon  fon  oncle. 
L’eX'iéfuite  la  Plode  ou  Ion  imprimeur,  a mis  mal- 
à-propos le  nom  de  Bruzen  de  la  Martinière  à la  tête 
d’une  mauvaife  Hiiloire  de  Louis  XIV , dont  il  l’accufe 
iniuffement  d’avoir  été  l’éditeur  & le  revifeur.  (^Foyct^ 
Hode.  ( la  ) La  Martinière  mourut  à la  Haye  en 
1749.  Il  éroitné  à Dieppe  , & s’ étoit  attaché  fucceffi- 
vement  à divers  princes  étrangers.  • 

MARTIN  OZZI , ( Marie  ) fLUfl.  de  Fr.  ) nièce 
du  card.nal  Mazarin-,  femme  du  premier  prince  de 
Conty,  connue  par  fon  attachement  à Port -Royal. 
Le  fameux  Lancelot , ( Voyn  ç fon  article  ) de  Port- 
Royal  , fut  précept.ur  des  princes  fes  fils.  Elle  mourut 
en  1672.  Laure  Martinoigfi  fa  feeur  , époufa  le  duc 
de  Modène. 

M ARTINUSIUS , ( George  ) ( Hifl.  de  Hongrie  ) 
cardinal , prernier  miir.ftre  de  Jean  Zapol  ou  Zapolski , 
Vaivode  de  Tranfylvanie  , concurrent  de  l’empereur 
Ferdinand  D au  royaume  de  Hongrie , & qui  partagea 
ce  roy'aume  avec  lui.  On  vante  l’adminifcation  du 
cardinal  Martln  fius  comme  la  valeur  de  Zapol.  Ce 
prince  confia  en  mourant,  (en  i ^'49)  la  tutelle  de 
fon  fils  à Martinufius.  Ferdinand  lit  affafiiner  ce 
miniftre  vers  l’an  1 5 5 1 . Un  chanoine  de  l’églife  d’Uzès , 
nommé  Béchet , a écrit  fa  vie. 

MARTYR,  (Pierre)  (^Hif.  mod.')  Divers  per- 
fonnages  font  connus  fous  le  nom  de  Pierre  Murtyr  : 

1°.  Pierre  Martyr^  d’Anghiera  dans  le  Milanois 
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eleva  les  enfants  de  Ferdinand-le- Catholique  , & fut 
ambaffadeur  extraordinaire  à Venife,  puis  en  Egypte. 
On  a de  lui  une  relation  curieufe  de  cette  dernière 
ambaffade;  une  Hiftoire  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  , intitulée  : de  Navigaiione  & terris  de  novo 
reperds-,  des  Lettres  hiftoriques , ious  ce  titre;  Epif- 
toltz  de  rébus  Hifpanicis  , fort  utiles  pour  l’Hiftoire 
du  quinzième  fiècîe.  Né  en  1455,  mort  en  1515. 

2®.  Pierre  Martyr  de  Novare , auteur  d’un  tra'té 
de  Ulceribus  & Vulneribus  capitis  , imprimé  à Pavie 
en  1584. 

3°.  Pierre  Afurryr , efpagnol  & fans  doute  domini- 
cain , dont  on  a un  livre  intitulé  : S'ammarium  Confli- 
tutionum  pro  regimne  ordinis  Prccdicatorum  , imprimé 
en  1619. 

4°.  Pierre  Martyr,  fameux  hérétique  du  feizième 
fiècle.  Son  véritable  nom  étoit  Verm.gli  ou  VermillL 
Il  étoit  florentin.  L’inquifition  fouff.''oir  peu  d’hérétiques 
dans  le  (^n  de  l’Italie , mais  la  réforme  y pénétroit , 
& enlevoit  beaucoup  d’habitants  à cct're  contrée.  Nous 
voyons  vers  le  milieu  du  feizième  fiècle  , une  églife 
italienne  établie  à Zurich , fous  la  direéfion  de  Ber- 
nardin Ochin  , natif  de  Sienne , qui  , d’abord  cor- 
delier^,  enfuite  capucin  & général  de  cet  ordre  alors 
naiffant , s’enftilt  en  1542,  de  i’italie  , avec  une  fihe , 
qu’il  alla  époufer  à Genève.  Le  florentin  Vermilli  , 
dit  Pierre  Martyr , fon  ami,  , calvinifle  non  moins 
zélé  , le  fuivit  de  près.  En  1347  , ils  allèrent  enf.mble 
en  Angleterre  , où  Thomas  Crammer  , arc’nevêque 
de  Cantorberi,  les  appelloit  pour  travaille  r avec  lui 
à la  réforme  qui  fe  fit  fous  Edouard  VI.  Leur  ou- 
vrage fut  détruit  fous  le  règne  de  Marie  -,  ils  qu't  èrent 
alors  l’Angleterre  , & fe  retirèrent  à Strasbourg.  Ils  y 
trouvèrent  Zanchius , chanoine  régulier  d’Italie  , que 
les  leçons  &.  l’exemple  de  Vermiglt  fon  maître , avoient 
féduit.  En  1355  , Ochin  prit  la  direéfion  de  l’ églife 
italienne  réformée  de  Zurich  -,  il  en  fut  chaffé  en  1 363  , 
à l’âge  de  foixante-feize  ans  ; il  fe  retira  en  Pologne  , 
il  en  fut  chaffé  encore  ; il  s’enfuit  en  Moravie  , où  il 
mourut  de  la  perte , avec  fon  fils  & fes  deux  filles. 
Pierre  Maryr  ou  Vermilli  mourut  à Zurich  en  1362. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  3 vol.  in- fol. , fous 
le  titre  de  Loci  communes  Theologici.  On  a aulÉ  des 
Lettres  de  lui , & elles  ont  été  imprimées  par  Elzevir. 

MARTYRS,  (Barthelemi  des).  Foy.  Barthelemi* 
MARVILLE , ( Vigneul  de  ) Voye^  Argonne. 

MARULLE , ( Hifl.  anc.  & mod.  ) Plufieurs 
hommes  de  lettres  de  divers  temps  & de  divers 
pays , ont  porté  ce  nom  : 

1°.  Pompée  Marulle  , grammairien  Romain  , ofà 
reprendre  Tibère,  fur  un  mot  peu  latin  qui  lui  étoit 
échappé  , dffant  que  l’empereur  pouvoir  donner  droit 
de  bourgeo.fie  aux  hommes  , mais  non  pas  aux  mots. 

2°.  Tacite  Marulle,  poète  calabrois , fit  un  poëms 
à la  louange  d’Attila , comme  on  pourroit  en  faire 
un  à la  louange  de  la  perte  & des  trembîëmens  de 
erre.  Attila  , pour  récompenfe  de  fes  fiateries , vouli^ 
le  faire  brûler  avec  fon  ouvrage.  ^ 
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Ce  Monl'cigneur  du  Lion  là 
Fut  parent  de  Caligu]^. 

5».  Michel  Mj.rulU  \ un  de  ces  grecs  favans  , 
réfugiés  en  Italie  apiès  la  prife  de  Conftantinople.  11 
fe  noya  en  paffant  la  Cecina  près  de  Volterre  en 
1500.  On  a de  lui  des  Epigrammes  , &c. , & un 
recueil  intitulé  : MaruUi  Ncznicz. 

4°.  Marc  Marulle , natif  de  Spalatro  en  Dalmatie , 
auteur  du  léizième  fiècle.  On  conncît  de  lui  un  traité 
de  nllgiesè  vivendi  injUtutione  per  excmpLi. 

MAS  , ( Louis  du  ) ( Hifl.  Lia.  mod.  ) inventeur 
du  Bureau  Typographique  , il  en  a explirué  tout  le 
f}'Eême  & toute  l’économie  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Bibliothèque  'des  Enfans.  On  a de  lui  aulTi 
l'Art  de  tranjpofer  toutes'  jortes  de  Aîuji.pies  jans 
être  obligé  de  connoîire  ni  le  temps  ni  le  mode. 

Il  étoit  fils  naturel  de  Jean  Louis  de  Mcntcaîm  , 
feigneur  de  Candiac.  Il  éleva , félon  fa  méthode , b 
jeune  de  Candiac  , fon  neveu;  ’!  i’accomjii^-ia  , tant 
à Paris  que  dans  les  autres  grandes  villes  du  royaume, 
où  ce  jeune  homme  fut  admùé  comme  un  prodige 
d’efprit  & de  connoijTances  , bien  fupéiieur  à ton 
âge  qui  n’étoit  pas  encore  de  fept  ans.  Dumas  jumi  ait 
doublement  de  çe  triomphe  d’un  neveu  Îl  dun 
élève.  11  eut  la  douleur  de  b perdre  en  177,6  , avau:  ! 
la  fepiième  année  s évolué  , & cette  dculeur  ftit  il  j 
forte , qu’elle  lui  donna  une  malarie  dont  il  feroi: 
mort  dans  la  mifere  & dans  l’abandon , lans  les  foins  ' 
généreux  de  M.  Boindin  , dont  en  a pds  foin  de 
publier  l’incrédulité , mais  dont  on  a un  peu  tr^p 
oublié  de  célébrer  rnum.aniié,  Boindin  fit  trarfporter 
Dumas  chez  lui , & l’v  fit  tr^’^er  la  fauté  lui  fut 
Tendue,  & il  ne  mourut  qu’en  17.-; 4. 

MASCARADE  , f.  f.  ( THjh  mord..  ) troupe  de  per- 
fonnes  mafquées  eu  dég'ti’ées  qui  vont  danlér  bg  fe 
divertir  fur-tout  en  tem^  de  carnaval  : ce  met  vient 
de  l’italien  mafearata  , & Çwlai-ci  de  l’arabe  mafeara  , 
qui  fignine  reiillerie , bouffonnerie. 

Je  n’ajoute  qu’un  mat  à cet  article;  c’eflGranrrci  • 
qui  compofa  le  premier  & qui  lut  le  premier  in- 
venteur des  maCccrades  , où  i’en  reprébnte  des 
aéhûiis  héro'^u  ts  & féiieuEs,  Ls  triomphe  ds  Paul- 
Fmile  lui  fervit  de  f.ijet  , & il  y acquit  beaucoun 
de  réputation.  Granacci  avoir  été  élève  de  Michef- 
,^ige , & mourut  l’an  1543.  ( A.R.  ) 

MASCARDI  , ( Aügirllin  ) ( Hifl^.  Lut.  mod.  ) 
jcamérier  d”nonnêur  du  pape  Urbain  VIlI , auteur  d’une 
Hijioire  de  la  Ccm'juralion  de  Fiesque , dont  l’ouvrage 
du  cardinal  de  Reiv  qui  porte  le  même  titre  , n’ell 
pioprement  qu’une  Traduclion  libre.  On  a aullj  du 
même  Mafcardi  un  traité  dell’  arte  Hiflorica  & des 
harangues  & pcéfies  tant  latines  qu’iialiennes.  Né  à 
Saizane  dans  l’état  de  Cènes  en  1591  , d'une  famille 
illuftie.  Mort  auffi  à Sarjane  en  164p. 

MASCARENKAS  , ( Freyre  de  Montarreyo  ) 

( Hip.  Lin.  mod.  ) d’une  famille  noble  de  Lisbonne , 
merr.bre  diftingué  de  plufieurs  Académies  „ introduifit 
fe  premiçr  en  Portugal , l’ufage  des  Ga2ettes.  Ou  a 
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■"de  lui  plufieurs  ouvrages  ; Les  négociations  de  U paix 
de  Risw'iky  l' Hipoire  naturelle  chronologique  & politique 
du  AîonÈe  ; La  conquête  des  Onires  , peuple  du 
Brefil  ; la  relation  de  la  bataille  de  Peterwaradin , le 
livre  intitulé  ; Evénemens  terribles , arrivés  en  Europe 
en  1717  ; le  lécit  des  avantages  des  Ruffes  Jur  les 
Turcs  6’les  Tari  ares. 

MASCARON  , ( Jules  ) ( Hip.  Litt.  mcd.  ) 
oratorien , que  les  fuccès  dans  la  chaire  élevèrent  à 
l’epifcopat  comme  Malfi’lon.  11  fut  évêque  de  Tulles  , 
puis  d’Agen  ; il  paiToit  pour  le  rival  de  Fléc’nier  , 
arrivé  auTîi  à l’epifcopat  par  la  même  route , & il  eft 
à remarquer  que  leur  chef  d’œuvre  à l’un  & à l’autre  , 
& le  feul  ouvrage  peut-être  où  ils  ayent  été  i’un  & 
1 autre  vériteblem.ent  éloquens  tfi  l’Oraifon  funèbre 
de  M.  de  ' mrenne  ; tant  les  grands  & beaux  fujets 
élèvœnt  le  génie  à leur  hauteur  ! Tant  les  grandes 
chcfês  fourniuent  les  grandes  penfées  & les  grands 
mouvemeiiS  ! Dans  la  compaiaifcn  de  ces  deux 
Oraifons  funèbres  , le  piiblic  paroit  avoir  préféré 
comme  dans  tout  Je  refie  , Fléchier  à Mafeuron. 
iviadame  de  Sév  igné  ayant  lu  celle  de  Aiâjcaron  , 
dToit  : a il  mefenable  n’avoir  rien  vu  de  fi  beau  que 
U cette  pièce  d’éloquence.  On  dit  que  l’abbé  Fléciaier 
V v'ei’t  la  fivpaîler  , mais  je  l’en  défie  ; il  pourra 
» parler  d’un  héros  , mais  ce  ne  pas  de  M. 
» de  Vurenne  , & voilà  ce  que  'M.  de  Tulle  a fait 
» divi’iernent  à mon  gré.  La  peinture  de  fon  cœur  efl 
n un  chef-d’eeuvre  , U.  cette  dtciîure  , cette  naïveté, 
» cette  vérité  doatil  eü  pétri,  cette  folide  modeftie , 
» enfin  tout , je  vous  avoue  que  j’en  fuis  charmée. 
a.lle  dit  dans  un,  autre  lettre  ; » Je  n’ai  point 
eu  l’Oiaifon  funèbre  de  M.  FU  chier,  efi-il  poiribls 
qu’r  p^ifib  conteibr  à M de  Tulle  r Elle  fe  retraéla 
dans  ’a  fuite  : Ivladame  de  Lavardi..  , dit-elle  , me 
» p.nla  de  l’Oraifon  funèbre  du  Flcchier.  Nous  la 
» fiihes  lire , Zl  je  demande  mule  & mille  pardons 
» à M.  de  Tulle  ; mais  il  me  parut  que  celle-ci  étoit 
» cn-dcstus  de  la  fienue , je  la  trouve  plus  également 
i)  belle  par-tou;  Tj®  l’écoutai  avec  étonnement , ne 
» croyant  pas  qu’il  fût  polTible  de  dire  les  mêmes 
n choies  d’une  manière  toute  nouvelle  , en  un  mot  , 
» j’en  fus  clrarmée  r. 

1 ta fcaroii  , né  à Marfeille  en  1634  , étoit  fils 
d’un  avocat  célébré  7u  parlement  d’Aix.  Il  prêcha 
d’abord  à Saumur  , .5c  Tannegui  Le  Févre  , père  de 
Madame  Dacier , ayant  entendu  fes  premiers  fermons, 
s’écria  : malheur  à ceux  qui  prêchèrent  ici  après Mafcaro/.l 
Quand  il  parut  à la  cour  , quelques  courtilàns  qui 
n’avoiant  pas  une  jufte  idée  de  la  liberté  évangélique , 
crurent  qu’il  la  poufibit  trop  loin  , ou  plutôt  crurent 
faire  leur  cour  à Louis  XIV,  en  tenant  ce  langage  ; 
ce  monarque , à qni  uae  liberté  excefiïve  eût  lans 
doute  déplu  , ôc  qui  dit  dans  une  autre  occafion  ; 
palme  à prendre  ma  part  a' un  fermon  , mais  je  n aime 
pas  qu  on  me  la  faffe  , ferma  dans  cette  occalion-ci 
la  bouche  aux  courdfans , en  difant  du  prédicateur  : Il 
a fait  fondevûir  , palpons  le  nôtre.  En  1671 , Louis  XIV 
demanda  deux  Oraifons  funèbres  à Mffçaron  j r'wnjj 
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l^our  Ma Jame , ( Henriette  d’Angleterre  ) l’autre  pour 
k duc  deBeaufort,  & il  plaça  les  deux  fer  vices  à d^ix 
jours  près  l’un  de  l’autre.  Le  maître  des  cérémonies 
lui  fit  obferA’er  que  ce  rapprochement  des  deux  d f- 
cours  pourroit  être  embarralTant  pour  l’orateur.  Cejl 
l'évêque  de  Tulle  , répliqua  Louis  XIV  , il  s’en  tirera 
bien.  Mafzaron  devenu  évêque  d’Agen  en  1678  , 
reparut  pour  la  dernière  fois  à la  cour  en  1674; 
après  un  long  intervalle,  il  obtint  les  mêmes  applau- 
d-lTements  que  dans  fa  jeunelTe  , 6c  le  roi  lui  dit  : 
Vous  devet^  trouver  ici  bien  des  changements  ; il  ny  a 
que  votre  éloquence  qui  ne  vieillit  point.  Mafearon  fonda 
1 hôpital  d’Agen  ; fa  mémoire  efl  en  vénération  dans 
cette  ville,  il  mourut  en  1703, 

AIASCLEF , ( François  ) ( Hîjî.  Lia.  moi.  ) théo- 
logien de  confiance  de  M,  de  Brou,  évêque  d’Anriens, 
&.  par  cette  raifon  même , peu  agréable  à M.  Sabbatier, 
fucceloeur  de  M,  de  Broy.  Il  ell  auteur  du  Catéchifme 
d Amiens , 6c  des  Conférences  Ec  clé fiofi  nues  de  ce  dio- 
cèfe.  21  avoir  une  grande  Gor>noilîa-'  'e  des  largues 
orientales.  On  a de  lui  une  Grammi'-.  héiraïnue  ; i) 
aveit  inventé  une  nouvelle  méthode  pour  hre  .''hebreu 
fans  fe  fèrvir  des  points.  Les  favants  fe  partagèrent 
fur  cette  méthode  ; le  père  Guarin  dans  fa  Gram.naire 
hébraïque , fit  beaucoup  d’objeélions , auxquelles  on 
trouve  des  réponfes  dans  une  réimpreffion  qui  fut 
faite  en  1730  delà  Grammaire  hébraïque  àe  Mafcl.f, 
par  les  foins  de  M.  l’abbé  de  la  Bletterie  fon  ami  , 
alors  oratorien.  Aihyc/e/”  mourut  en  1728. 

MASCRIER  , ( Jean  - Baptifte  le  ) ( HiJÎ.  Litt. 
mod.  ) Nous  avons  dit , à l’article  Baillct  ( voir  cet 
article  ) que  M.  l’abbé  le  Mafcner  fut  le  rédaiieur  des 
ouvrages  de  M.  Maillet  fur  l’Egypte  ; ajoutons  qu’il 
eft  r auteur  des  ouvrages  faivants  : Réflexions  chré- 
tiennes fur  les  grandes  vérités  de  la  Foi  j Hijloire  de 
la  dernière  révolution  des  Indes  Orientales.  11  a eu 
part , ainfi  que  M.  l'abbé  Banier,  au  livre  des  Coutumes 
& Cérémonies  relmeujes  de  tous  les  Peuples  du  monde  ; 
il  a eu  part  auffi  à la  tradiiâion  de  M.  de  Thou  ; 
il  a traduit  encore  les  Coirunentaires  de  Cé.^ar  ; il  a 
donné  des  éditions  des  Mémoires  du  marquis  de 
Feuquières  & de  l'Hiftoire  de  Louis  XIV.  par  Péhlïbn. 
L’abbé  Le  Mafcrïer  étoit  de  Caën  ; il  mourut  à 
Paris  en  1760.  ^ 

MASENIUS , ( Jacques  ) ( Hifl.  Lia.  mod.  ) jéfuite 
allemand  du  dix-lept'.eme  fiècle.  Des  gens  lans  grût, 
mais  qui  avoient  la  petite  ambition  de  fe  diilinguer 
par  un  paradoxe  littéraire , crurent  ou  voulurent  avoir 
fait  une  découverte  en  déterrant  dans  l’ombre  des  clalTes, 
un  p)oëme  latin  de  ce  Mafenius  ^ fur  un  fujet  qui  a été 
& qui  a du  être  fouvent  traité , mais  auquel  Milton 
lèul  a (çu  conferver  ion  intérêt  & fa  dignité  j ce  fiijet 
eft  la  chûte  du  premier  homme  6c  l'introduélion  du 
peche  dans  le  raondv.  Milton  6c  Flafenius  étoient 
contemporains , même  Majenius  avoit  deux  ans  de  plus 
que  Milton  , étant  né  en  i6c6 , 6c  Milton  feulement  en 
1608  , donc  Milton  , dont  le  poëme  n’a  paru  qu’aorès 
fâ  mort, ^ avoit  copié  Mafenius  dans  les  endroits  où 
^ ont  dû  prcfque  néceflairement  fe  rencontrer.  G'eft 
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à oêu-près  le  raifonnement  de  ceux  qui  ont  prétendu 
avoir  fait  cette  découverte.  Il  efl  pr.,bable  au  con- 
traire , que  Milton  n’avoit  jamais  entendu  parler  de 
Mafenius  ni  de  fa  S.ircothée.  Si  ce  titra  de  mauviis 
goût  étoit  parvenu  jufqu’à  lui  , il  n’y  atiroit  pas  re- 
connu (bn  fujet.  Il  n’y  a guère  que  dans  u i collège 
qu’on  imagine  , en  traitant  fur- tout  un  pareil  fujet, 
de  reptéfenter  la  nature  humaine  en  génér.al , fous 
• l’emblème  d’une  déefle  qui  préfide  à la  chair.  Ou 
reconnoît  par -tout  dans  Mi'ton  , la  manière  d’un 
maître  , la  touche  du  génie,  tous  les  caraélères  de  la 
grande  6c  belle  poëfie.  L’inconnu  Mafenius  n’offre 
que  des  fiéliôns  collégiales  dans  des  vers  emooulés. 
Milton  efl  mis , au  moins  par  les  Anglois , au  ra  g 
d’Homère  & de  Virgi'e  , 6c  il  n’efl  pas  néceffaire 
d être  anglois  pour  le  refpeéler  beaucoup  ; mais  qui 
efl  - ce  qui  connoiffoit  Mafenius  avant  1757,  où 
Barbou  fit  1 honneur  à fon  poënse  de  l’imprimer  avec 
les  pièces  du  procès  qui  s’étoit  élevé  au  fujet  du  pa- 
rallèle entre  le  Paradis  perdu  6c  la  Sarcothée , entre 
Milton  6c  Ml f émus , pour  (avoir  lequel  avoit  fervi 
de  modde  à l’autre.  On  peut  répondre  hardiment  ; 
aucun  ; car  Mafenius  ne  doit  pas  avoir  vu  le  poëme 
ne  M Iron  , 6c  Mi’ton  ne  connoiffoit  guère  les  jero- 
duclions  latines  des  colleges  des  Jéfùites. 

Les  autres  ouvrages  de  Mafenius.  font  encore  puis 
ignorés.  C’efl  Paleflra  cloquent'. :x  L'igattz , efpèce  a’art 
poétique  à l’ufagë  des  collèges;  PaLflf.i  fiyli  Rom.tni  J 
une  vie  de  Charles  - Q-.nnt  6c  de  Ferdinand , cu’il 
intitule  : Anima  H'iflonce  Toujours  des  titres  de  mau" 
vais  goût.  Il  a écrit  aulli  fur  les  Antiquités  de 
Trêves. 

MASOLES  , ( H'if.  mod  ')  c’eff  ainâ  qu’on  nomme 
une  milice  de  la  Croatie , qui  tû  obligée  de  fe  teniv 
prête  à marcher  en  cas  d’invafion  de  la  part  des  Turcs, 
Au  lieu  de  fblde  , on  afligne  d ts  morc<eaux  de  terre  à 
ceux  qui  fervent  dans  cette  mi'ice  , ma's  leurs  offi- 
ciers reçoivent  une  paye.  ^ A.  R.  ) 

^MASQUE  DE  FER,  ('’Eminme  au)  (FUJI,  de 
France.  ) il  exiffoit  une  ancienne  tradition  , fuivanf 
laquelle  il  y avoit  eu  long  - temps  à la  B ffilie  uc 
prifonnier  mafqué  , dont  la  d.  ftinée  paroiiToiî  ren- 
fermer quelque  grand  mjffière.  L’auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  cft  le  premier  qui  ait  détaihé  cette  pi- 
quante h ffoire  , 6c  excité  fur  ce  fujet  une  curiolïté 
qui  ne  fera  point  fatisfaîte.  Mais  comime  cette  tradition 
n’étoit  pas  préfente  û tous  ks  efprits  , plufieurs  veu'u- 
rent  penfër  que  M.  de  Voltaire  avoit  inventé  cette 
h.ftoire  ; mais  le  plus  grand  nombre  voulut  percer  le 
myffère  6c  découvrir  ablblument  l’homme  zu  Mafqùe 
de  Fer-,  delà  une  foule  de  eonjeélures  dont  aucune 
n’auroit  même  le  mérite  de  la  vraifemhlance  , s’il 
ctoit  certain  ,.  comme  le  dit  AI.  de  Voltaire , que 
ce  prifonnier , quel  qu’il  lût , a't  été  arrêté  quelcueÿ 
mo.s  apres  la  mort  du  cardinal  Mazariri  en  i66ti 
Alors  ce  ne  pouvoit  être  ni  le  duc  de  Beaufort , qui 
ne  difparut  que  le  25  juin  1669  , aufiége  de  Candie,, 
ni  le  comte  ce  Vermandois  , qui  ne  mourut  qn^eiï 
Ï683  , ni  le  due  de  Montïnoutla  , qiii  u’euï  la  têit^ 


fil  M A S 

tranchée  qu’en  1685.  aflez  entré  ce's  trois 

conjeâures  cu’on  fe  partcge  ; mais  M.  de  Voltaire 
n’a  po.nt  fi';é  cette  époque  d’après  une  autorité  dé- 
crive, eu  d’après  un  point  de  tait  conîlant,  il  la 
déduit  d’une  fuite  de  raifbnnements  plaufibles  ; cette 
fixât;  on  en  un  mot  efl  une  affaire  de  critique  , & 
non  pas  un  fait  confiaté.  Auffi , lans  s’y  arrêter  , beau- 
coup d’écrivains  pofiérieürs , tels  que  le  P.  Griflet, 
M.  de  Saint-Foix  , &c,  en  font  revenus  à ces  conjec- 
tures , auxquelles  ils  ont  donné  plus  ou  moins  de  vrai- 
femblance.  Que  n’a-t-on  pas  imaginé  ? on  a voulu  que 
ce  fut  un  fecrétaire  du  duc  de  Mantoue  , qui  aveit 
agi  contre  la  France  ; mais  comment  une  telle  conjec- 
ture fe  concilieroit-elle  avec  les  marques  de  refpeél  que 
lui  donnoient  les  gouverneurs  de  les  d fférentes  prifons 
& les  minifires  mêmes  qui  le  voyoient  ? Nous  ne 
répétons  point  ici  tout  ce  que  M.  de  Voltaire  a raconté 
fur  ce  fiijet  intéreffant  ; mais  on  me  demandera  peut- 
être  où  M.  de  Voltaire  a difouté  ce  qui  concerne 
l’époque  de  la  détention  du  prifonnier  ; car  dans  le 
fiècle  de  Louis  XIV.  , il  énonce  le  fait , & ne  le 
difeute  pas  : dans  le  DiéFonnaire  philofophique  , a'rti- 
cle  Ana  , Anecdote  , il  dit  que  l’homme  au  Mafque 
de  Fer  étoit  à Pignerol  en  1662  ; mais  il  ne  difeute 
pas  ce  fait , quoiqu’il  difpute  contre  le  P.  Griffet , & 
Cju’il  dile  qu’il  en  fait  plus  que  lui  fur  ce  fait , mais  qu’il 
n’en  dira  pas  davantage.  J’aurois  peine  ^ à la  vérité  , à 
indiquer  daus  la  foule  des  brochures  échappées  à 
Fl,  de  Voltaire,  celle  où  il  difeutoit  le  fait  concernant 
l’époque  de  la  détention  du  prifonnier  ; mais  je  me 
reflbuviens  très-bien  de  l’avoir  vue  dans  le  temps. 

Quant  à ceux  qui  , pour  prouver  que  l’hom.me  au 
Mafque  de  Fer  étoit  le  comte  de  Vermandois  , ont 
allégué  le  nom  fous  lequel  il  a été  déguifé,  {Marchiali) 
nom  dont  l’anagramme  eft  A/c  izm/Vtf/,  ils  ne  peuvent 
pas  avoir  beaucoup  compté  fur  une  pareille  preuve. 
Quant  à la  date  delà  mort  de  ce  prifonnier,  M.  de 
Voltaire  l’avoit  d’abord  placée  en  1704.  11  a dit  depuis 
que  CQt  inconnu  avoit  été  enterré  à Sr.  'Paul  le  3 
mars  1703  ; les  auteurs  du  nouveau  Dléfionnaire 
hifiorique  difênt  le  novembre  1703  ; d’autres  ont 
d t le  ir>  décembre.  Les  auteurs  ou  l'auteur  de  ce 
J}iâionnaire  , annoncent  avoir  pris  des  informations 
fur  dlverfes  particularités  dé  l’iiifloire  de  l’homme  au 
Flafque  de  F er  deSainie-Marguerite.  M.  l’abbé 

Papon,  auteur  de  l’Hifloire  de  Provence  , a pris  auffi 
dans  le  même  lieu  , des  informations  qui  lui  ont  fourni 
des  particularités  curieufes  affez  conformes  pour  le 
fond  à celles  qu’a  lapportées  M.  de  Voltaire.  Voici  ce 
qu’il  rapporte , Hifloire  de  Provence , tom.  i , pag. 

« Le  prifonnier  n’avoit  que  peu  de  pej-fonnes  atta- 
» chées  à fon  fervice  qui  culTent  la  l.berté  de  lui 

parler.  Un  jour  que  M.  de  Saint-Mars  s’entretenoit 
V avec  lui , en  fe  tenant  hors  de  la  chambre , dans  une 
» cfpèce  de  coridor  , pour  voir  de  loin  ceux  qui 
5)  viendroient , le  fils  d’un  de  fes  amis  arrive  & s’avance 
» vers  l’endroit , où  il  entend  du  bruit.  Le  gouverneur 
» qui  l’apperçoit , ferme  auffi-iôt  la  porte  de  la  chambre, 
»)  epurt  précipitamment  au-devant  du  jeune  homme  , 
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» & d’un  air  troublé  il  lui  demande  s’il  a VÜ 

V s’il  a entendu  quelque  chofe.  Dès  qu’il  fe  fut 
» affûré  du  contraire,  il  le  fit  repartir  le  jour  même, 
» & il  ccris  it  à fon  ami , que  peu  s'en  était  fallu  que 
n cette  aventure  neût  coûté  cher  à fon  fils  ; qu’il  le 
» lui  renvoyait  de  peur  de  quelque  autre  imprudence. 
» Cette  anecdote  rappelle  celle  du  pêcheur  qui  avoit 
n trouvé  l’alfiette  d’argent , & à qui  M.  de  Saint- 
» Mars  dit  : Tu  es  bien  heureux  de  ne  favolr  pas 
» lire. 

n J’ai  eu , dit  le  même  auteur  , tom.  2 , la  cu- 
’)  riofité  d’entrer  dans  la  prifon  le  2 février  de 
n cette  année  1778  ; elle  n’efl:  éclairée  que  par  une 
» fenêtre  du  côté  du  nord  , percée  dans  un  mur  qui 
i>  a près  de  quatre  pieds  d’épaiffeur , ôc  où  l’on  a mis 
» trois  grilles  de  fer,  placées  aune  diftance  égale  ; 
» cette  fenêtre  donne  fur  la  mer.  J’ai  trouvé  dans  la 
» citadelle,  un  officier  de  la  Compagnie  - franche , 
» âgé  de  79  ans  ; il  m’a  dit  que  fon  père , qui  fervoit 
» dans  la  même  Compagnie  , lui  avoit  raconté  plu- 
» fleurs  fois  qu’un  firater  de  cette  Compagnie  apper- 
j>  eut  un  jour  fous  la  fenêtre  du  prifonnieq,  quelque 
» chofe  de  blanc  qui  flottoit  fur  l’eau.  11  l’alla  prendre  , 
» & l'apporta  à M.  de  Saint-Mars.  C’étoit  une  chemife 
» très-fine  , pliée  avec  affez  de  négligence,  & fur 
j>  laquelle  le- prifonnier  avoit  écrit  d’un  bout  à l’autre, 
)f  M.  de  Saint-Mars , apiès  l’avoir  déplié^  , & avoir 

V lu  quelques  lignes , demanda  au  {rater,  d’un  air  très- 
» embarraffé , s’il  n’avoit  pas  ,eu  la  curiofné  de  lire 
» ce  qu’il  y avoit.  hefirater  lui  prott fia  plufieurs  fois 
T)  qu’il  n’avolt  rien  lu  ; mais  deux  jours  apiès  il  lut 
» trouvé  mort  dans  fon  lit.  C’efi  un  fait  que  l’officier 
» a entendu  raconter  fi  fouvent  à fon  père  & à un  aumâ- 
» nier  du  fort,  qu’il  le  regarde  comme  un  fait  incontef- 
>j  table.  Le  fuivant  me  paroît  également  certain , d’après 
» les  témoignages  que  j’ai  recueillis  fur  les  lieux. 

))  On  cherchoit  une  femme  pour  fervir  le  pri- 
» fonnier  ; il  en  s intune  d’un  village  voifin , dans  la 
>?  perfuafion  que  ce  feroit  un  moyen  de  faire  la  for- 
» tune  de  fes  enfants  ; ir.ais  quand  on  lui  dit  qu’il 
» falloit  renoncer  à les  voir , & même  à confèiver 
» aucune  liaifon  avec  le  refte  des  hommes  , elle  refufà 
j>  de  s’enfermer  avec  un  prifonnier  dont  la  connoifi- 

Tance  coûtoit  fi  cher.  Je  dois  dire  encore  qu’on 
» avoit  mis  aux  doux  extrémités  du  fort  du  côté  da 
» la  m.er  , deux  fentinelles , qui  avoient  ordre  de  tirer 
» fur  les  bateaux  qui  s’approcheroient  à une  certaine 
» difiance. 

» La  perfonne  qui  fervoit  le  prifonnier  , mourut 
» à l'ifle  Sainte-Marguerite.  Le  père  de  l’cfficier  dont 
n je  viens  de  parler  , qui  étoit  pour  certaines  chofes , 

l’homme  de  confiance  de  M.  de  St.  Mars , a fouvent 
j>  dit  a fon  fiis  qu’il  avoit  été  prendre  le  mort , à 
» l’heure  de  minuit  dans  la  prifon  , & qu’il  l’avoit 
» porté  fur  fes  épaules  dans  le  lieu  de  la  fépulture.  11 
» croyoit  que  c’étoit  le  prifonnier  lui -même  qui 
n étoit  mort  ; c’étoit , comme  je  viens  de  le  dire , la 
» perfonne  qui  le  fervoit,  & ce  fut  alors  qu’on  cher- 
» cha  une  femme  pour  la  remplacer.  » 

Le  fameux  La_  Grange  Chancel  a publié  dans  un 

Journal 
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Journal  une  lettre , où  il  raconte  que  lorfquc  Saint- 
Mars , ( qui  eut  toujours  la  garde  de  ce  prifonnier , 
d’abord  à Pignerol , enfuite  à l’ifle  Sainte  Alarguerite  , 
di  enfin  à laËaftille)  alla  prendre  le  Mafque  de  Fer 
>>  pour  le  conduire  à la  baftille^  1e  prifonnier  dit  à 
fon  conduûeur  : EJl-ce  qve  le  roi  en  veut  à ma  vie  ? 
non  , mon  prince  , repartit  Saint-Mars  , votre  vie  eji  en 
/lire  té,  vous  nave:^  quà  vous  la  jfcr  conduire,  « J’ai 
« fçu  , ajoute-t-il , du  nommé  Du  ËuilTon , q*ui  avoit 
» ete  dans  une  chambre  av'ec  quelques  autres  pri- 
» lonniers  , piéciférnent  au-delTus  de  celle  qui  étoit 
n occupée  par  cet  inconnu,  C(Ue  par  le  tuyau  delà 
»»  cheminée  , ils  pouvoient  s’entretenir  & lé  commu- 
n niquer  leurs  penfées  ; mais  que  celui  - ci  ayant  de- 
î>  mandé  pourquoi  il  s’obftinoit  à leur  taire  fon  nom 

& Tes  aventures  , il  leur  avoit  répondu  que  cet  aveu 
» lui  ccûteroit  la  vie , ainfi  quià  ceux  auxquels  il  auroit 
w révélé  fon  fecret  i>. 

Si  de  ces  pai  ticularités  importantes  &.  trop  impor- 
tantes , nous  pafions  à des  bagatelles , M.  de  Voltaire 
dit  que  le  prifonnier  , dans. la  route  , portoit  un 
înafque  donc  la  mentonnière  avoit  des  relTorts  d’acier 
qui  lui  laiiroient  la  liberté  de  manger  avec  le  mafque 
fur  le  vilàge  ; c’efi:  meme  ce  qui  a donné  lieu  au 
nom  de  Majque  de  Fer,  par  lequel  on  le  défigne  ; 
m:,is  le  Journal  de  M.  de  Jonca  , lieutenant  - de -roi 
de  la  Baftllle , au  temps  où  le  prifonnier  y arriva  , 
ne  d;t  pas  que  le  mafque  fût  de  fer  ; il  ne  parle  que 
d'un  mafque  de  velours  noir. 

Autre  obfervation  de  la  même  force  & encore 
plus  futile.  M.  de  V oltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  , 
avoit  d’abord  cité  pour  garant  des  particularités  con- 
cernant rhomme  w.  Mafque  de  Fer  , un  vieux  médecin 
de  la  Bafiille  ; d urs  les  anecdotes  , le  médecin  n’efl 
plus  qu’un  apothicaire  , il  n’eft  point  nommé  , mais 
le  fleur  Marlolan  , chirurgien  de  feu  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  , étoit  fon  gendre  ; & c’efi  par  ce  llcur 
Alarfolan  que  M,  de  Voltaire  a fçu  divers  détails 
•concernant  l’homme  au  Mafque  de  Fer. 

MASQUIERbS  , ( Françoife  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) 
fille  d’un  maître-d’hôtel  du  roi  , morte  à Paris  en 
1728,  connue  dans  fon  tanps  par  quelques  poèfies 
aujourd’hui  oubliées , c|ul  fe  trouvent  dans  quelques 
anciens  recueils. 

MASSAÎv’KR,A.CHES,  ( Hif.  mod.  ) c’efi  ainfi  que 
l’on  nomme  dahs  le  royaume  de  Camboya  , fitué 
aux  Indes  orientales  , le  premier  ordre  du  clergé , 
qui  commande  à tous  les  prêtres , & qui  eft  fupérieur 
même  aux  rois.  Les  prêtres  du  fécond  ordre  fe  nom- 
ment naffendeches  , qui  font  des  efpèces  d’évêques 
égaux  aux  rois , & qui  s’affeient  fur  la  même  ligne  qu’eux. 
Le  troifième  ordre  rfl  celui  de  mitires  ou  prêtres  , qui 
prennent  féance  au-deffous  du  fouverain  ; ils  ont  au- 
deflbus  d’eux  les  ch.iynifes  &!es  faites  , qui  font  prêtres 
d'un  rang  plus  bas  encore.  (^A.  R.) 

MASSÈVILLE  , (Le  Vavafï'eitr  de  ) ( Hijî.  Litt. 
mod.  ) normand,,  auteur  d’une  Hi foire  fommaire  de 
Normandie , & d’un  Etat  g:os;raphique  de  la  Normandie  ; 
il  avoit  fait  auffi  un  Nobiliaire  de  cette  province. 
On  ignore  ce  cjue  fon  direéleur  put  y trouver  de 
Hifoite,  Tome  lU^ 
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condamnable  , ma^s  dans  fa  dernièrç  maladie  , il 
l’obligea  d’en  jcttcr  le  manuferit  au  feu.  Mort  à V a- 
logne  en  1733. 

MASSIA , ( Nif.  mod.  Culte  ) c’efi  le  nom  que  les 
Japonnois  donnent  à de  petits  oratoires  ou  chapelles 
bâtis  -rn  l’honneur  des  dieux  fubalttrnes  ; elles  font 
deffervies  par  un  homme  appellé  canufi,  qui  s’y  tient 
pour  recevoir  les  dons  & les  offrandes  des  voyageurs 
dévots  otii  vont  invoquer  k dieu.  Ces  canufi  font 
des  féculiers  à qui  les  kuges  ou  prêtres  de  la  religion 
du  Sintos  , par  un  defiruéreflement  afkz  rare  dans 
les  hommes  de  leur  profellfon  , ont  abandonné 
le  foin  &L  le  profit  des  chapelles  6c  même  des  mia 
ou  temples.  (^A.  R.) 

MASSIER , f m.  ( Flif.  mod.  ) celui  qui  porte 
une  maffe.  Le  reâeur  de  fUniverfité  a fes  majfiers  ; 
le  chancelier  a les  fi-ens  ; le  roi  efl  précédé  de  majfiers 
aux  procefiions  de  l’ordre;  les  cardinaux  ont  des 
ma.Jicrs  à cheval  devant  eux  en  leurs  entrées  ; deux 
m.iffurs  tiennent  la  bride  du  cheval  du  pape  , & le 
conduifent  lorlqu’il  fort  en  cérémonie.  (^A-  R.)  / 

MASSIEU  , ( Guillaume.  ) ( Hifl  Litt.  mod.  ) de 
l'Académie  des  Belles  - Lettres  & de  l’Académie  Fian- 
coife  , écrivain  nourri  des  bons  auteurs  de  l’antiquité. 
Son  Hifloire  de  la  Poëfie  Françoife  efl  eflimée  , ainfi 
que  fa  traduéfion  de  pindare  dont  il  n’a  donné 
cjue  fix  odes.  On  eflime  auffi  la  préface  qu’il  a mife 
à la  tête  des  œuvres  de  Tourreil  fôn  ami,  dont  il 
a donné  une  édition  en  1721.  Il  y a de  lui  plufieurs 
clifTertations  favantes  & d’une  bonne  & faine  litté- 
rature, clans  le  recueil  de  l’Académie  des  Belles-Lettres. 
L’abbé  d’Olivet  dans  un  recueil  de  quelques  poètes 
latins  modernes  , a publié  un  poème  latin  de  M.  l’abbé 
M.ifiieu  fur  le  Café.  L’abbé  Ma(jieu  étoit  né  à Caen 
en  1665  le  13  avril  ; il  fut  quelque  temps  jéfuite. 
M.  de  Sacy , de  l’Académie  Françoife  , lui  confia  l’édu- 
cation de  fon  fils.  Il  fut  nommé  en  1710,  profelTeur 
en  grec  au  Collège  Royal  ; il  fut  reçu  à l’Academie 
des  Belles-Lettres  en  i7o'5  ; à l’Académie  Françoife  en 
1714  ; il  fut  trois  ans  aveugle  , & il  eut  le  bonheur 
de  recouvrer  la  vue  ; mais  il  mit  une  économie  affez 
finguhère  dans  la  jouiffance  d’un  fi  grand  avantage; 
il  fe  contenta  d’avoir  recouvré  un  œil  dont  l’ufage 
fulEloità  fes  travaux  ; impatient  de  l’employer,  il  ne 
put  fe  léfoudre  à facrifier  encore  quelques  jnois  que 
demandoit  l’oculifle  pour  lui  rendre  auffi  l’ufage  de 
1 autre  œil;  il  le  tcnoii , difbit-il , enréferve,  Ce  comme 
une  reffource  dans  de  nouveaux  malheurs,  11  mourut  à 
Paris  en  172.2. 

MASSILLON , ( Jean-Baptifle  ) {Hifl.  Litt.  mod.) 
Le  premier  mot  de  Mafilllon  après  avoir  entendu  les 
prédicateurs  de  fon  temps,  fut  : 5i  je  prêche  jamais , 
je  ne  prêcherai  pas  comme  eux  ; ce  mot  étoit  déjà 
d’un  réformateur  & d’un  ennemi  de  la  routine.  Ce 
mot  appliqué  même  au  P.  Bourdaloue  dans  un  lens 
critique  , aurtoit  été  injufle  fans  doute  ; mais  il  y a 
un  feus  clans  lequel  il  efl  toujours  très-jufle  & appli- 
cable à tout,  c’efi  celui  de  ce  vers  de  Brutus  dans  1» 
mort  de  Céfar  ; 

T.n 
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^on  , a’imitonspeifcnne  ,&  fervons  tous  d’exemple, 

£.1  effet  , il  faJo:t  e;re  fci-même  & ne  pas  imiter 
même  iBourdaloue.  Las  parallèles  entre  ces  deux  grands 
prédicateurs , ne  nous  ont  pas  plus  manqué  que  les 
parallèles  de  Corneille  & de  Racine  ; mais  fi  l’un  des 
deux  eut  imite  1 autre  , on  n’auroit  fait  aucun  pa- 
rallèle  entreux;  tout  imitateur  recounoît  fon  infério- 
gagne  tous  les  jours  quelque 
choie  fur  Bourdaloue  , comme.  Racine  fur  Corneille  ; 
on  préféré  cette  profonde  connoiflance  du  cœur 
humain , cette  élégance  harmonieufe  , cette  langue 
fl  bdle  & fl  riche  de  MaJJlllon  , à la  logique  quelquefois 
pieliante  & entraînante  , mais  fouvent  sèche  , de 
Bourdaloue.  On  s’étonncit  de  cette  connoiffance  du 
cœur  humain , de  ces  peintures  vraies  des  paffions , 
de  ces  beaux  développements  de  l’amour-propre  dans 
un  homme  voué  par  état , à la  retraite  , & qui  vivoit 
éloigné  des  hoiurnes.  C’efl: , en  me  fondant  moi-même , 
dffo:t-il , que  j’ai  appris  à connoître  les  autres  ; en 
effet  , en  etudiant  attentivement  Ion  propre  cœur  , 
on  peut  y voir  l’hiftoire  dé  tous  les  cœurs  , & de- 
vintj  tout  ce^  que  l’expérience  ne  fait  enfuite  oue 
confirmer  & qu’appliquer  aux  cas  particuliers. 

MaJJillon  étoit  né  à Hières  en  Provence  en 
T.663  , d’une  famille  obfcure  , il  dm  tout  à fon  gén'e  ; 
il  sntra  dans  l Oratcire  à dix  - fept  ans.  Dès  qu’il 
cm  prêché  , fon  humilité  chrétienne  s’effraya  de  fa 
réputation  na-flante  ; il  craignoit,  difoit-il , le  démon 
de  rorgueil.  Si  , pour  lui  échapper  , il  alla  fe  cacher 
cans  la  folitude  rigoureufe  & effrayante  de  Sept- 
Fous.  Ce  démon  ly  pourfuivit.  Le  cardinal  de 
M cailles  ayant^  envoyé  à l’abbé  de  Sept-Fons  , un 
mandement  quil  venoit  de  publier  , l’abbé  chargea 
MjJJillon  de  faire  en  fon  nom , une  réponfe  qui  pût 
plaire  a ce  prélat.  Cette  réponfe  fut  un  ouvrage  & 
un  ouvrage  fi  bien  écrit  , & qu’on  attendoit  fi  peu 
de  la  folitude  de  Sept-Fons  , que  le  careiinal  voulut 
éclaircir  ce  tnyûke  & favoir  quel  étoit  le  véritable 
auteur  de  la  lettre  j il  le  tira  de  Ion  defort , le  fit  venir 
a Paris  & rentrer  a l’Oratoire , & fe  chargea  de  fa 
réputation  Si.  de  fa  fortune  ; Ma^dlon  vit  croître  alors  à 
chaque-  pas  , le  danger  qu’il  avoit  redouté  ; un  de 
iès  confrères  lui  difant  ce  quM  entendoit  dire  à tout 
le  monde  de  lés  focces  : le  diable  , répondit  - il , me 
ta  déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous. 

Quel  cours  d’éducation  pour  un  jeune  prince, 
que  le  petit  Careme  de  MaJJillon  ! avec  quelle  élo- 
quence , quej  intérêt , quelle  perfévérance  il  y plaide 
la  caufe  de  l’humanité  contre  la  ligue  toujours  ennemie 
& toujours  fubfiffame  de  ces  coui  tifans  : 

Divifés  d’.nteiêt  & pour  le  crime  unis, 

La  même  année  où  ces  difcours  furent  prononcés, 
M.  MJfillon  fut  reçu  à l’Académie  Françoife  le  23 
février  1719,  à la  place  d,  l’abbé  de  ^uvois.  M. 
MaJJillon  , que  les  Jéfuites  avoimt  écarté  de  répifeopat 
fous  le  règne  de  Loué  XIV  , par  des  raifons  dont 
la  meilleure  étoit  ciue  AL.JJillon  étoit  oratorien  , 
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venolt  d’être  nommé  à l’évêché  de  Clermont  en 
Auvergne.  Cétoit  l’abbé  Fleuri,  auteur  de  l’Hiffoire 
Eccléfiaflique  , qui  le  recevoir  à l’Académie  Fran- 
çoilè  ; il  éroit  impoffible  de  trouver  deux  plus  rigides 
obfcrvateurs  des  canons  que  le  direfleur  & le  réci- 
piendaire , & M.  de  Fleuri  favoit  bien  qu’il  ne  dé- 
fobligeoit  point  un  évêque  tel  cjue  MaJJillon , en  lui 
difant  ; a Nous  prévoyons  avec  douleur,  que  nous 
» allons  vous  perdre  pour  jamais  , & que  la  loi 
» indijpenfable  de  la  réfidence  , va  vous  enlever  fans 
» retour  à nos  afiemblées  ; nous  ne  pouvons  plus 
» efpérer  de  vous  voir  que  dans  les  moments  où  quel- 
” que  affaire  fdcheuje  vous  arrachera  malgré  vous  , à 
» votre  éghfe  ». 

M.  MaJJillon  exécuta  de  point  en  point  ce  qu’avoit 
dit  M.  l’abbe  Fleury  ; il  pafla  le  refte  de  fa  vie  dans 
fon  diocèfe  : mais  confidérons  ici  combien  tout 
change  félon  les.  circonftances  des  temps  Si  des  per- 
fonnes.  Vingt-cinq  ans  après,  M.  Greflet,  qui  n’ étoit 
pas  encore  dévot , Si.  dont  le  dernier  titre  étoit  la 
comédie  du  Mécluint , recevant  à l’Académie  Fran- 
ço  fe  ivl.  d Alembert , & failant  l’eloge  de  fon  prédé- 
ceffeur  M.  de  Surian , evêque  de  Vence  , dit  un  mot 
lui-  la  nécefiité  de  la  rtfidence  , & ce  mot  le  fit 
regarder  avec  horreur  à la  cour  comme  le  détraéfeur 
des  évêques  & l’ennemi  de  la  religi(.n  , parce  que 
ce^  mot  avoir  été  remarqué  dans  l’affémblée  , & avoit 
été  fort  applaudi. 

Les  conférences  que  M.  Majjlllon  falfoit  à fes  curés 
dans  fon  diocèfe  , font  au  nombre  de  fes  meilleurs  fer- 
mons , & le  bien  que  M.  MaJJillon  a fait  en  tout  genre 
a fon  diocèfe  , le  met  au  nombre  des  meilleurs  & des 
plus  utiles  éveques  : une  lettre  qu’il  écrivit  au  cardinal 
de-  Fleury  , pour  lui  repréfenter  la  misère  de  fon 
peuple , fuffiroit  pour  faire  bénir  fa  mémoire  ; & nous 
ne  concevons  pas  comment  ceux  à qui  la  religion 
fournit  des  motifs  fi  puilTants  & des  droits  fi  impo- 
fants  pour  mettre  ainfi  aux  pieds  du  trône  la  misère 
du  peuple  , s acquittent  fi  rarement  de  ce  devoir 
facré.  Ciff  peut-être  l’effet  du>âéfaut  de  réfidence, 
qui , en  les  éloignant  du  foeâacle  de  cette  misère , 
prive  leur  troupeau  de  ce  finit  de  leur  fer.fibilité. 

Cétoit  pi.u  d’être  charitable  avec  profufion  , M. 
MaJJillon  favoit  l’être  avec  une  défeateflê  qui  lui 
étoit  propre.  Un  couvent  de  religieufes  étoit  fans  pain 
depuis  plufieurs  jours;  ces  infortunées  allcient  mourir 
plutôt  que  d’avouer  leur  misère  , dans  la  crainte  qu’on 
ne  fupprimât  leui  maifon  , à laquelle  elles  étoient  fort 
attachées.  L’évêque  de  Clermont  apprit  Si  leur  indi- 
gence Si  le  motif  de  leur  filence  ; il  commença  par 
leur  faire  tenir  par  une  voie  fecrette  , une  fomme 
confidérable , il  pourvut  enfuite  à leur  fobfiftance  par 
des  reffburces  plus  folides  ; & ce  ne  fut  qu’aprèsla 
mort  de  M.  MaJJillon  , qu’elles  connurent  leur  bien- 
faiteur. 

Plein  de  refpeé!  pour  la  religion  & plein  de  mé- 
pris pour  la  fiiperft.tion  , il  abolit  des  proceffions 
tres-anciennes  & t;  ès-indécmtes  , auxquelles  le  peuple 
couroit  en  foule  par  différents  motifs.  Les  curés  de  la 
ville  craignant  la  fureur  du  peuple  , n’ofoient  pu- 
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Wier  le  mandement  qui  défencloit  ces  proceflïons. 
Maffillon  monta  en  chaire  , publia  fon  mandement 
lui-meuie  , & fe  fit  écouter  d’un  aud.toire  tumul- 
tueux , qui  auroit  infulté  tout  autre  prédicateur. 

11  mourut  , dit  M.  d’Alembert  , comme  étoit 
niort  Fenelon  , & comme  tout  év'êque  doit  mourir  , 
fans  argent  & fans  dettes.  Ce  fut  le  2,8  feptembre 
174^'  1-6  même  M.  d’Alembert  rapporte  que,  près 
de  trente  ans  peut-être  après  fa  mort,  un  voyageur 
le  trouvant  a Clermont  , voulut  voir  la  maifon  de 
campagne  où  MaJJlUon  paffbit  la  plus  grande  partie 
de  lannee.  Un  ancien  grand- vicaire  qui,  depuis  la 
mort  àt ^Majfdlon  , n’avoit  pas  eu  la  force  de  re- 
tourner a cette  maifon  de  campagne  , confentit  ce- 
pendant a y mener  le  voyageur.  « Ils  partirent  en- 
» femble  , & le  grand-vicaire  montra  tout  à l’étranger. 
»»  Voilà , lui  difoit-il  , les  larmes  aux  yeux , l'allie  ce 

» digne  prélat  Je  promenou  avec  nous voilà  le  berceau 

» cii  U Je  repofoit  en  Jaifant  quelques  leÜures.,.,  voilà  le 
» jardin  qu  il  cultivait  de  Jes  propres  mains ....  Quand 

lis  furent  arrivés  à la  chambre  où  MaJJülon  avoit 
» rendu  les  derniers  foupirs  : V -nlà,  dit  le  grand-vicaire, 
» l endroit  ou  nous  t avons  perdu  , & il  s’évanouit  en 
i>  prononçant  ces  mets.  La  cendre  de  Titus  & de 
» Marc-Aurèle , ajoute  M.  d’Alembert , eût  envié  un 
» pareil  hommage  ». 

MaJJülon  étoit  pour  M.  de  Voltaire  , le  modèle 
des  profateurs,  comme  Racine  étoit  celui  des  poètes; 

avoit  toujours  fur  la  même  table , le  petit  Carême  à 
côté  üAtlialie. 

MaJJülon  eft  auteur  de  quelques  Oralfons  funèbres , 
mais  elles  font  jugées  inférieures  à fes  Sermons. 

Il  lui  étoit  arrive  une  feule  fois  de  manquer  de 
mémoire  en  chaire  ; le  démon  de  l’orgueil  lui  exagéra 
fans  doute  ce  léger  dégoût  ; en  conféquence  , il  penfoit 
quil  y auroit  plus  d’avantage  à lire  les  fermons  qu’à 
les  réciter.  On  lui  demandoit  un  jour  quel  étoit  celui 
de  fts  fermons  qu’il  préféroit  aux  autres  ; il  répondit  : 
celui  que  je  Jais  le  mieux  j & en  effet , celui  de  fes 
ouvrages  qu  un  auteur , homme  de  goût , fait  le  mieux, 
pourroit  bien  être  prefque  toujours  le  meilleur. 

MASSIN  , {Hi  fl.  mod.AuriJprudü)  c’eft  le  nom  que 
Ion  donne  dansl’ile  de  Madagafcar  aux  loix  auxquelles 
tout  le  monde  eff  obligé  de  fe  conformer  ; elles  ne  font 
peint  écrites;  mais  étant  fondées  llir  la  loi  naturelle, 
ebes  font  pafTeej  en  ufage  , & il  n’efi  permis  à per- 
Ibnne  de  s en  ecarter.  Ces  loix  font  de  trois  fortes; 
celles  que  l’on  nomme  majjin-dili  ou  loix  de  comman- 
dement , font  celles  qui  font  faites  par  lefouverain;  c’efl 
fa  volonté  fondée  fur  la  droite  raifon , par  laquelle  il  eff 
obligé  de  rendre  la  juflice  , d’accommoder  les  diffé- 
rends , de  diflribuer  des  peines  & des  récompenfes. 
Suivant  ces  loix  , un  voleur  efl  obligé  de  re.tdre  le 
quadruple  de  ce  qu  il  a pris  ; fans  cela  il  eff  mis  à mort, 
ou  bien  il  devient  l’efclave  de  celui  qu’il  a volé. 

Maffln-poch  , Ibnt  les  loix  & ufages  que  chacun  efl 
obligé  de  fuivre  dans  la  vie  domeflique  , dans  fon 
commerce  , dans  fa  famille. 

Mnfin-tane , font  les  ufages  , les  coutumes  ou  les 
loix  civiles  , & les  réglements  pour  l’agriculture , la 
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guerre  , les  fetes , €’c.  Il  ne-  dépend  point  du  fouve- 
rain  de  changer  les  loix  anciennes  , & dans  ce  cas , 
il  rencontreroit  la  plus  grande  oppofition  de  la  parc 
de  fes  fujets , qui  tiennent  plus  qu’aucun  autre  peuple 
aux  coutumes  de  leurs  ancêtres.  Cependant  il  règne 
parmi  eux  une  counirne  fujette  à de  grands  incon- 
veniens  , c efl  quil  efl  permis  à chaque  particulier 
de  le  faire  juflice  à lui-même  , & de  tuer  celui  qui 
lui  a fait  tort.  (^A.  R.  j 

MASSINISSA , ( HiJ.  anc.  ) fils  de  Gela , roi  des 
Mafiiliens , parvint  au  trene  qu’avoit  ufurpé  le  meur- 
trier^ de  prefque  toute  fa  famille.  Les  Numides  fe 
rangèrent  en  foule  fous  fes  drapeaux  , il  remporta 
une  viéloire  qui  le  rendit  paifible  pofTeffeur  de  l’hé- 
ritage de  fes  ancêtres.  Il  ufa  avec  modération  de  fa 
profpénté , Si  pouvant  punir  l’ufurpateur  Lacumaces  , 
il  eut  la  générofité  de  lui  pardonner  , & de  lui 
rendre  tous  fes  biens.  Syphax,  roi  des  MalTyliens 
& allié  des  Romains , prévoyant  fa  grandeur  future , 
le  dépouilla  de  fes  états.  MaJJniJJa  vaincu,  fe  retira 
fur  le  mont  Balbus , d’où  il  ne  defeendoit  que  pour 
faire  des  courfes  fur  les  terres  de  foft  ennemi!  Siphax 
lui  oppofa  un  de  fes  meilleurs  généraux  qui  le  contrai- 
gnit de  fe  retirer  fur  le  fommet  de  la  montagne , où 
il  fut  afîïégé.  MajJmiJà  , après  une  vigoureufe  rtfif- 
tance  , fe  fauva  avec  quatre  foldats  qui  avoient 
furvecu  a leurs  compagnons.  II  fo  retira  dans  une 
caverne  où  il  ne  fubfifla  que  de  brigandages  ; mais 
ennuyé  de  fa  retraite , il  eut  l’audace  de  ‘reparoître 
fur  les  frontières  de  fon  royaume  , cù  rafl'emblant 
une  armée  de  fix  mille  hommes  de  pied  & de  deux 
mille  chevaux  , il  rentra  en  poflcffion  de  fes  états. 
Syphax , avec  des  troupes  fupérieures , marcha  contre 
lui  ; 1 aélicn  fut  fànglante  , & la  valeur  fut  obligée 
de  céder  à^  la  fupériorité  du  nombre.  MaJJmiJJà 
vaincu  fe  retira  avec  foixante  & dix  cavaliers,  entre 
les  frontières  des  Carthaginois  & des  Garamantes , 
où  l’arrivée  de  la  flotte  Romaine  le  rétablit  dans 
fon  royauîTie.  Ce  prince  étoit  devenu  l’enntmi  des 
Carthaginois  qni  lui  avoient  enlevé  fa  chère  Bérénice. 
Cette  princefTe  qui  uniiToit  tous  les  talens  aux  charmes 
les  plus  tcuchars , lui  avoit  été  piomife  ; mais  le 
fénat  de  Carthage  contraignit  fon  père  Afdrubal  de 
la  donner  à Syphax.  MaJJvûJJa  indigné  de  cet  outrape, 
fe  jetta  dans  les  bras  des  Romains.  Ce  fut  par  lâir 
fecours  cu’il  fe  rendit  maître  du  royaume  de  Syphax 
& qifaprès  la  bataille  de  Zama , ildiûa  des  co.  dirions 
humiliantes  aux  Carthaginois,  qu’il  obligea  de  lui  payer 
cinq  mille  talers.  Après  une  autre  viaoire  qu’il 
remporta  fur  eux  , il  fit  paffer  fous  le  joug  leurs 
foldats  , & les  força-  de  rappeller  leurs  bannis  qui 
s etoient  réfugiés  dans  fes  états.  Il  étoit  âgé  de  quatre- 
vingt-d.'X  ans  , loifqu’il  termina  cette  guerre.  Avant 
de  mourir  , il  donna  fon  annçau  à l’aîné  des 
cinquante-quatre  fils  qui  lui  furvécurent  , & dont  il 
ny  ^avoit  que  trois  nés  d’un  mariage  légitime.  Le 
cornmencement  de  fa  vie  ne  fut  qu’un  tiflù  d’infortunes  ; 
mais  fur  la  fin  de  fon  i egne  , chaque  jour  fut  marcué 
par  des  prcfperités.  Son  royaume  s’étendoit  depuis 
la  Mauritanie  jufcu’aux  bornes  occidentales  de  b 
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Cyrénaïque,  La  guerre  dont  il  fut  occupé  , ne 
l’empêcha  point  de  civil  ifer  fes  peuples  dont  il  fut 
le  conquérant  & le  légiilateur.  Il  éroit  d’un  tcmpé- 
ramment  robufte , & il  conferva  fa  |vigueur  j ufqu’à 
une  extrême  vieillelTe  , puifqu’étant  mort  à quatre- 
vingt-dix  ans  , il  laiffa  un  fils  qui  n’en  avoit  que 
quatre.  Il  fut  redevable  de  cette  fanté  inaltérable  à fa 
frugalité  , & à l’habitude  des  fatigues.  Il  relloit  à 
cheval  pendant  plufieurs  jours  & plufieurs  nuits  de 
fuite.  Le  lendemain  d’une  viêloire  remportée  .fur  les 
.Carthagincis  , on  le  trouva  dans  fa  tente  mangeant 
un  moi  ceau  de  pain  bis.  ( T-n.  ) 

^ MASSON  , ( Jean  ) Lin,  moi.  ) françols 

réfugié , miniftre  réformé  en  Hollande  , auteur  d’une 
Htjloire  critique  de  la  république  des  lettres , depuis  1712., 
jufqu’en  iyi6  ; des  vies  d’Horace,  d’Ovide  , de  Pline 
le  jeune  ; & parmi  les  modernes  , de  Bayle.  Cette 
Hifloire  de  Bayle  & de  fes  ouvrages,  difiérente  de 
celle  deM.  Desmaifeaux , a cependant  été  attribuée  à 
La  Monnoye.  On  dit  que  l’auteur  de  Mathanafins  a 
eu  Jean  Majfm  en  vue  dans  plufieurs  de  fes  remarques. 

MASSON  , (Papire  ) ( PapireM.\sson  ) 

MASSUET  , ( Dom  René.)  ( Hijl.  Lin  r.iod.') 
bénéd'élin  de  la  congrégation  de  faint  ÎAaur , a donné 
une  édition  de  faint  Irénée , & a défendu  l’édition  de 
St,  Auguftin  , donnée  par  fes  confi  ères.  Il  a donné 
aufii  une  fécondé  édition  de  S.  Bernard  de  dom 
Mabillon.  Le  cinquième  volume  des  Annales  de  l’ordre 
de  S.  Benoit  efi  encore  de  lui.  lleftmorten  1716.  Il 
étoit  né  dans  le  diocèlè  d’Evreux  en  1665. 

MATADORS  , f.  m.  ( Hifl,  mod.  ) c’efl  ainfi  que 
l’en  nommoit  en  1714-,  une  compagnie  de  deux  cents 
hommes  qne  levèrent  ceux  de  Barcelone  qui  refusèrent 
epiniâtrement  de  reconnoître  le  roi  Phihppe  V.  pour 
leur  fouverain  : le  but  de  l'établifTement  de  cette  mi- 
lice , ou  de  ces  brigands , étoit  de  malTacrer  tous  ceux 
de  leurs  concitoyens-  qui  iavorifoient  ie  parti  de  ce 
prince.  {A.  R.') 

MATAMOROS,  (AIphonfeGarcias)  chanoine  de 
Séville , & profefFeur  d’éloquence  dans  i’univerfité  d’Al- 
cala,  au  feiziènie  fiècle.  On  a de  lui  mxï  traité  des  Aca- 
démies & des  hommes  docles  d’Efpa^nc.  C’efi  une 
apologie  des  connoiffances  & des  lumières  de  fan  pays. 

AIATAMORS  , ( Hift.  mod.  Econom.  ) c’efl  ainfi 
qtie  l’on  nomm;  des  efpèces  de  puits  ou  de  cavernes 
faites  de  train  d’h  immes- , & taflées  dans  le  roc , 
dans  lefquellcs  les  habitants  de  plufieurs  contrées  de 
l’Afrique  ferrent  leur  froment  & leur  orge  ^ comme 
nous  faifons  dans  nos  greniers.  On  afîure  que  les 
grains  fe  confervent  plufieurs  années-  da  s cés  ma- 
afins  fouterreins  qui  font  difpofés  de.  manière  que 
air  peut  y circuler  librement  , afin  de  p'évenir 
l’humidité.  L’entrée  de  ces  conduits  efi  étroite  , ils 
Vont  toujours  en  s’élargiffant  , & ont  quelquefois 
jufqu’à  30  pieds  de  profondeur.  Lorfque  les  grains 
font  parfaitement  fecs  , on  bouche  l’entrée  avec  du 
bois  que  l'on  recouvre  de  fable.  {A.  R,') 

MATATOU  , f.  in,  ( terme  de  relution  ) meuble 
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des  Caraïbes  : c’eft  une  efpèce  de  corbeille  C|uarrce.5 
plus  ou  moins  grande , & qui  n’a  point  de  couver- 
cle. Le  fond  en  eft  plar  & uni  ; les  bords  ont  trois  ■ 
~ ou  quatre  pouces  d’é'évatioii  , les  coins-  font  portés  • 
fur  quatre  petits  bâtons  qui  excèdent  de  trois  à qua- 
tre pouces  la  hauteur  des  bords  ; ils  fe  terminent  en 
boule  ou  font  coupés  à quatre  pans.  Ils  fervent  de  pieds 
au  viatatou  , & s’enchalfent  dans  les  angles.  On  lui 
donne  depuis  huit  jufqu’à  douze  pouces  de  hauteur , , 
au- défît  us  du  fond  de  miitatou  , pour  l’élever  de 
terre  à cette  hauteur.  Le  tond  & les  côtés  font 
travaillés  d’une  maniéré  fi  ferrée , qu’en  peut  remplir 
d’eau  le  matatou  , fans  craindre  quelle  s’écoule  , , 
quoique  cette  corbeille  ne  folt  faite  que  de  rofeaux  . 
eu  de  queue  de  latauiers. 

Les  matatous  feivent  de  plats  aux  Caraïbes  ; ils  . 
■portent  dans  un  matatou  leur  caffave  qu’ils  font  tous 
les  jours  , & qui  eft-  bien  m.cilleure  en  fortant  de 
defius  la  platine , que  quand  elle  eft-  sèche  & roide. 
Ils  mettent  fur  un  autre  matatou  la  viande  , les  poif- 
1 fons , les  crabes , en  un  mot  leur  repas  avec  un  coui  - 
plein  de  pimentade  , c’eft-à-dire , dû  fuc  de  manioc 
bouilli , dans  lequel  ils  ont  écrafé  quantité  de  piment 
avec  du  jus  de  citron.  C’i.ft  là  leur  iauce  favorite 
pour  toutes  fortes  de  viandes  & de  poiftbns  ; e'te 
eft  ft  forte  , cu’il  n’y  a guère  que  des  Caraïbes  qui 
puiftènt  la  goûter.  ( 

MATCOMECK  , ( Hifl.  mod,  ) c’eft  le  nom  que 
les  Iroquois  ôi  autres  lauvages  de  l’Amérique  fep-  - 
tentrionales  donnent  à un  dieu  qu’ils  invoqueat  pen-  - 
daiit  le  cours  de  l’hiver.  ( A.  R.  } 

MATEIA  , ( Saint  Jean,  de  ) ( lEiJl.  Ecckf.  ) 
fondateur  -de  l’ordre  de  la  Rédemption  des  Cap. ils 
ou  de  la  Sainte  Trini'é,  étoit  né  le  24  juin  1160, 
dans  un  bourg  de  la  vallée  de  Barcclonette.  11  s’aflocra 
peur  fa  fondation  avec  un  fair.t'  h.rmite  nommé 
•Fehx  de  'Valois  , que  quftqucs-uns  ont  cru ■ avoir 
été  un  prince  de  la  maifon  de  Erance , nommé  Hugu  Sj 
petit-fils  d’un  autre  Hugues,  comte  de  'Vermandois, 
troificm-e  fils  du  Roi  Henri  D.  & d Anne  de  Ruffie  ;. 
mais  ce  n’eft  point  l’avis  du  doéîi  Baillée;  Quoi  qu’il  en 
foit,  Jean  de  Mat  ha  & Félix  de  Va’-ois  allèrent  à Rome, 
où  le  Pape  Innocent  III  Lur  donna  folemnell-,ment 
le  2 février  1199,  l’habit  blanc  , tel  que  le  portent 
les  Trinitaires  avec  la  croix  rouge  & bleue,  attachée 
à TnabiT.  Le  bienheureux  Jean  de  Mutha  mourut  à- 
Rome  le  22.  décembre  1213  ou  1214. 

Les  Mémoires  de  Graminont  & les  Souvenirs  de 
Madame  de  Caylus  font  connoître  un  autre  Matlta 
bien  diffé.-ent  & homme  d’une  Société  piquante  , d’une 
ignorance  aimable,  d’une  infouciance  intéreflànte,  d’tine 
gaùé  plaifante  , dont  tous  les  mots  ont  un  caratîère 
original  de  naïveté,  d'efprit  & de  franchife  ; efpèce 
de  plaifanr  de  très  bonne  compagnie  , ce  qui  n’arrive 
guères  aux  plaifans. 

MATHAN  , ( Hifl.  Sacr.  ) prêtre  de  Baal  , tué 
devant  l’autel  de  ce  faux  Dieu.  Rois , liv.  4 , chap. 
Il  , verf.  18.  c’eft  le  Mathan  delà  tragédie  d’Athaüe. 

Dans  la  Généalogie  de  Jefus-Chrift  , félon  S. 
Matthieu  , chap.  i , yerC  15^,  on  trouve  un  aatr 
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Milt/ian  ffs  d’'EIéaiar  , perc  de  Ji»cob  Sc  ayeùl  de 
Jofeph  , mari  de  la  Sainte  Vierge. 

MATHATIAS , ( HIJ}.  Saor.  ) père  & chef  des 
Macchabées.  Son  hiftoire  le  trcuve  au  premier  livre, 
cliap.  2 des  Macchabées. 

MATHIAS  , luccefieur  de  Rodolphe  II , ( Hijîoln 
d' Allemagne , de  Hongrie  (,•  de  Bohême.  ) XXXllI'"  em- 
pereur depuis  Clonrad  1 , XX’VIR  roi  de  Hongrie  , 
XXXVil-'  roi  de  Bohême , naquit  l’an  1557,  de  Ma'ii- 
milien  II  & de  Marie  d'Efpagne.  L’ambition  qui 
l’avoit  porté  à la  révolte  contre  Rodolphe  , fon  frèr^ ,, 
qui  fut  contraint  de  lui  céder  la  Hongrie  , la  Bohême , 
& prefqiie  tous  fes  autres  états  héréditanes  , fembloh 
L’éloigner  du  ttône  impérial.  Une  natiern  amoureufé 
de  fon  indépendance  , ne  devoir  regard  ?r  qu’en  trem- 
blant un  prince  qui  avoir  ufurpé  pluheurs  couronnes. 
C pendant  il  parvint  à réunir  tous  1 .s  luffrages  dr,ns 
une  affemblée  qui  fe  tint  à Francfort  ( i 3 juin  1612),: 
on  croit  qu’il  ne  dut  ien  élévation  t-u’à  l’or  qu'il 
avoit  eu  l’adreffe  de  lemer  ; d’ailleurs  le  voifmage 
des  Tu  rcs  , comme  l’ont  remarqué  plufieurs  écri- 
vains , femb’.oit  exiger  l’éleélion  d’un  prince  de  la 
niailbn  d’Autriche  ailéz  pudTant  poar  Fur  eppofer 
une  barrière.  Les  états  , dans  la  crainte  qu’il  ne  leur 
donnât  des  cbaî.ies  , ajoutèrent  quelques  articles  à la 
-, capitulation  de  Charles-Quint.  La  cérémonie  de  fon 
lacre  fut  recommencée  en  faveur  de  la  reine  Anne , 
fà  femme.  On  ne  peut  palier  fous  filence  cette  par- 
ticularité y parce  que  c'étoit  un  honneur  dont  n’a 
voient  pas  joui  les  femmes  de  fes  prédécefiéurs.  On 
remarque  encore  que  les  députés  des  états  de  Bohême 
fiirent  admis  dans  l’aflemblée  lors  du  ferment  de 
Mathias,  Dans  les  diètes  precedentes  , on  s’étoii 
contenté  de  leur  noiilier  les  conclullons  des  éicéteurs. 
Gette  faveur  lut  érigée  en  droit  en  1708  ,■  après  des 
conteftations  bien  vives,  & depuis  ce  tem.s  les  rois 
de  Bohême  jouirent  de  toutes  les  prcrogativt.s  des 
I autres  éleéleurs  La  Hongrie  étoit  toujours  expolée 
aux  incu. fions-  des  Turcs,  voifins  de  Ls  frontières; 
le  fdltan  défavouoit  leurs  bri2,a’adages  , m.ais  les 
Hongrois  n’en  étoient  pas  moins  malheureux.  Les  can- 
tons qui  confinoient  à ces  brigands  ctoient  devenus 
déferts  ; Mathias,  pour  arrêter  le  mal,  demanda. du 
lêcours  aux  états  d’Allemagne.  Les  princes  cattoh- 
ques,  toujours  affeéiionnés  au  fang  Autrich  en  qui 
leur  avoit  toujours  été  lavorable,  y confentirent  ar  ec 
zèle  , & donnèrent  leur  part  de  la  contribution  ; 
mais  les  princes  protelbms  trouvèrent  des  prétextes 
pour  ne  point  fuivre  leur  exemple.  Le  principal  hit 
que  ceux  de  leur  communion  perdoient  tous  les  pro- 
cès qu’ils  portoient  à la  chambi'e  impériale  , ott  les 
juges  catholiques  formoient  le  plus  grand  nombre. 
L’uîiion  évangélique  & l’union  catliolique  que  la 
fucceffion  de  Juiiers  &de  Cleves  avoit  occafionné  s 
fous  le  règne  de  Rodolphe  II , fubfiftcient  encore.  Il 
eft  vrai  quelles  ne  fe  livroient  pas  à ces  animcfités , 
à ces  violences  , fuites  ordinaires  des  guerres  de 
religion  ; mais  il  falloit  beaucoup  de  ménagement 
BPur  qu’çlles-  ne.  de'v^nlTent  pas  la  fource  des  plus 
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grands  défordres.  L’empereur  , au  lieu  de  chercher 
a fe  venger  du  refus  que  les  princes  protelLins 
venoient  de  lui  faire  eiltiyer  , mit  tous  hs  foin.s  à leS' 
adoucir.  Il  confentit  même  à réformer  la  chambre 
impériale  dont  ils  avoient  eu  plus  d une  fois  railbn 
de  fe  plaindre.  Cette  conduite  diminua  l.a  haine  des 
deux  ligues  ; elles  ne  prireitt  qu’un  médiocre  inté- 
rêt à la  fucc.fHon  de  Juiiers  qui  Ls  avoit  fait  naître 
ainli.  la  guerre  entreprilè  pour  cette  fucceiiion  , 
guerre  qui  Cembloit  devoir  embiûhir  l'Europe,  ne  fut 
plus  qu’une  de  ces  querelles  qui  de  tous  tems  avoient 
d v.fê  quelques  prinopairés  fans  détruire  l’narir.onie 
du  corps  Germanique.  -Un  traité  conclu  à Satid  , entre 
l’éLéleur  d'e  Brandebourg  & le  palatin  de  Neubouig 
pour  le  partage  de  la  fucceffion  de  Juiiers , fembloT 
réiablir  le  calme  dans  eitte  part'e  de  l’Allemagne. 
On  avot  réglé  le  mariage  de  la  fille  de  réleéieur  de' 
Brandelioiirg  avec  le  jeune  palatin  de  Neubon.'-g- 
V/o!ftgand;  ma;s  un  foufilet  que  l’éleékur  donna  au 
palatin  , occaflonna  une  nouvelle  rupture.  ’VToIffosnd- 
furieux  d’un  affront  auffi  fanglant  , mais  trop  fo.lîle 
pour  en  tirer  vengeance  par  lui  meme- , fe  fit  catholique' 
pour  s’attacher  le  parti  Elpagno!  dans  l.s  Pays-Bas. 
.Lé’e&ur  de  fon  côté  le  fit  calvinihe  , & mit  les 
états  generaux  dans  fon  parti,  l'el  dl  l’empire  de' 
iamDiviôn  far  L's  princes.  La  religion  fi  chère  aux 
peuples,  lAh  fouvent  pour  eux  qu’un  prétexte  pour 
favorifer  leurs  intérêts.  Cependant  Mathias-  failoit 
des  préparatifs  contre  les  Turcs.  La  piinc  pauié  de' 
Tranulvanie,  vacante  parla  mort  de  Gabriel  Battcri , 
qui  venoit  de  fe  tuer  pour  ne  pas  furvivre  à . la  honte 
de  fl  défaite  , oftroit  un  nouveau  motif  de  guerre.  Un 
hacha  avoit  donné,  cette  principauté  à Be  lilcr.'-- 
Gabor  , & cette  province  , ebéiffa ‘te  à fon  nouve.  u. 
fouverain  , fembloit  à jamais  perdue  pour  la  ma’fon 
d.A.utr.che.  Acbm.t  , dar.s  l'âge  de  l'ambition  , oC 
inaître  ablolu  d’un  empire  qui  , fous  les  Soliman  II 
&les  Mahomet  H , avoir  m.nacé  toute  la  terre  de 
fon  joug  , cauloit  à Mathias  les  plus  vives  alarmes.. 
Il  craignoit  que  le  fu’tan  , de^à  maître  de  la  plus  belle 
partie  de  la  Hongrie  ,,n’enueprît  delà  lui  enlever' 
toute  entiere  ;.  mais  la  vafle  etendue  de  l’tmpire 
Oitcman  qui  depuis  fi  long-tems  répandoit  la  terreur  ' 
dans  les  états  Chréciens  , fut  ce  qui  les  fau-'/a.  Les 
Turcs  étoient  perpe'Liieil.  ment-  en  guerre  avec  les 
Perfes^ ,- dont  le  pays  fut  tant  de  fors  récue'l,  de  la 
profpenté  des  P..'  mains  : les  Géorgiens  , Us  Mrnoréiicns  • 
indifcipl.nés , & d’autres  barbares  les  imuiétcu.-rii  par  ' 
leurs  continuelles  ré.voltes  ,.&  ir.feffoient  les  c..  tes- 
de  la  mer  Noire.  Les  Ambes  fi  redoutab'es  fous  les  ■ 
fucceflcurs  duprophêie,  & qui,  avant  d'étre  fbuinis- 
au.x  Turcs  , jamais  n’ax'oient  luhi  de  joug  étranger,, 
étoient  difficiles  à gouverner.  Il  arrivoit  fouvent  que  , 
quand  on  craignoit  une  nouvelle  inondation  de  Turcs  , 
ils  etoient  obligés  de  coneWe  une  pa’x  déiavantag  ufè.- 
D ailleurs  ',  les  fultans  avoient  beaucoup  dé^é,  éré.;.' 
autrefois  uniquement  fènfibks  à la  -gloire  , ils  ctoietît . 
toujours  à la  tête  de  leurs  armées  ; mais  depuis  Seiim 
II , fils  indigne  du  grand  Soliman  , ils  rehoient  dans' 
l’enceûne  daferraii , où  , livrés  à des  piaifirs  greffiers,. 
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ils  fe  déchargeoient  du  poids  de  la  couronne  fur  des 
minières  choiûs  par  le  caorlce  d’un  eunuque  infen- 
fible  aux  profpérités  de  l’état.  Achmet  fe  montra  peu 
ja'oux  de  fuivre  les  projets  de  fes  prédécefl’eurs  fur  la 
Hongrie  , & conclut  avec  Ahthias  un  traité  déshono- 
rant. Il  confenth  à reflituer  Canife  , Agria  , Albe- 
Royale , Pille  & Bude  , place  plus  importante  que 
les  autres  ; air.fi  l’empereur  tira  beaucoup  plus  d’a- 
vantages de  la  flupide  indifférence  du  fultan , qu’il 
n’eût  pu  s’en  promettre  de  la  guerre  la  plus  labo- 
neufe.  1!  efl  vrai  qu’il  renonça  aux  prétentions  de 
la  couronne  fur  la  Tranfilvanie.  Cette  province  rcfla 
à Bethlem-Gabor  qui  la  gouverna  fous  la  proteclion 
de  la  Porte.  Les  dernières  années  de  ce  règne  fe 
paffèrent  en  négociations  & en  intrigues  , occafion- 
nées  par  le  défaut  de  poftérité  dans  Mathias.  L’im- 
pératrice Anne  ne  lui  avoir  donné  aucun  héritier , & 
plufieurs  princes  briguoient  l’honneur  de  lui  fuccé- 
der,  Philippe  III  , roi  d’Efpagne  , defiroit  que  le 
choix  tombât  fur  l’archiduc  Ferdinaiad  , petit-fils 
de  Ferdinand  I , par  Charles , duc  de  Stirie,  Ce  choix 
devoir  plaire  aux  éleéfeurs  , parce  que  fi  l’empire  fe 
perpétucit  dans  la  malfon  d’Autriche  , au  moins  il 
fortoit  de  l’ordre  des  fucceffions , puifque  l’empereur 
avoit  encore  plufieurs  frères  qui  , fi  l.s  I®ix  du  fan» 
euffent  été  écoutées  , avoient  plus  de  droits  au  trône', 
que  Ferdinand  : Mathias  fe  lailTa  perfuader  par  Phi- 
lippe ; il  engagea  Albert  & Max  milien  , fes  freres , à 
renoncer  à fes  trois  couronnes  , & les  affura  toutes  à 
f'erdinand , qui  déploya  fur  le  trône  impérial  la  même 
autorité  que  s’il  eût  été  fur  celui  de  France  ou  d’Ef- 
pagne. AiatKias  mourut  peu  de  tems  après  ; il  étoit 
âgé  de  foixante-treize  ans  ; il  en  avoit  régné  fept. 
On  attribue  fa  mort  à la  perte  de  Clefel  , évêque  de 
Vienne, fon  premier  miniftre  , enlevé  par  les  ordres 
fècrets  de  Ferdinand  , dont  il  blâmoit  le  caraéîère 
impérieux.  Il  efl  fans  doute  honteux  pour  ce  prince 
d’avoir  eu  l’ambition  de  troubler  les  dernières  années 
du  régne  de  Rodolphe  II , fon  frère,  & de  lui  ravir  les 
royaumes  de  Hongrie  & de  Bohême.  Au  relie , il  fe 
.comporta  avec  beaucoup  de  modération  fur  le  trône. 
Il  avoit  des  talens , & fouvent  il  en  cacha  l’éclat  pour 
ne  point  alarmer  les  grands  qui  aviroient  pu  en  crain- 
dre l’abus  ; & lorqu’en  mourant  il  remit  fon  feeptre 
à Ferdinand  qui  étoit  nourri  dans  les  mœurs  Efpa- 
gnoles , & qui  aimoit  le  defpotifme  , il  lui  dit  que  s’il 
vouloir  paffer  des  jours  heureux  , il  devoit  rendre 
fa  domination  prefqu’infenfible.  Il  eut  un  fils  naturel 
connu  dans  l’hifloire  fous  le  nom  de  dom  Mathias 
d’Autriche.  Ce  fut  cet  empereur  qui  érigea  la  charge 
de  direéleur  général  des  poftes  en  fief  de  l’empire. 
Comme  Mathias  s’étoit  rendu  fufpeél , les  éleéfeurs , 
avant  de  le  couronner  , ajoutèrent  plufieurs  articles 
importans  à la  capitulation  de  Charles-Quinq  L’union 
éleéiorale  fut  érigée  en  loi  fondamentale.  Ces  fept 
princes  unis  étoiem  une  hydre  bien  redoutable  pour 
un  empereur.  Cette  capitulation  obligeoit  encore 
Mathias  & fes  fuccelTeurs:  i°.  de  réunir  à l’empire  les 
fiefs  d italie  qui  en  étoient  aliénés  , c’étoit  ordonner 
de  perpétuer  la  guerre  e»  Italie  \ z°.  d’employer  les 
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fubfidcs  fournis  par  les  états  au  feul  ufage  pour  le- 
■ quel  ils  étoient  acçprdés  ; 3°.  elle  peimettoit  aux 
éleéfeurs  d’éli.e  unSoi  des  Romains  , quand  ils  le 
jugeroient  utile  & néc.ffaire  même,  ma’gré  l’oppcfi- 
tion  de  l’empereur.  Elle  contenolt  encore  plufieurs 
articles , mais  ceux-ci  font  les  plus  dignes  de  remar- 
que. (A/- y.) 

MATHILDE  , ( Hifl.  moi.  ) trois  femmes  de 
ce  nom  font  principalement  célèbres  dans  nos  hifloires 
modernes. 

1".  Sdirnte  Mathilde , femme  de  Henri  l'Oifeleur  , rot 
de  Germanie , mère  de  l’empereur  Othon , dit  le  grand 
& ayeule  maternelle  de  Hugues  Capet,  fonda  beaucoup 
demonaflères  & d’hôpitaux,  & mourut  en  968. 

2°.  Mathilde  , comtefTe  de  Tofeane , morte  en 
1115,  fameufe  par  la  donation  folemnelle  qu’elle 
fit  de  fes  biens  au  faint  Siège.  Cette  donation  n’efl 
pas  conteftée  comme  celle  de  Conffantin , & même 
comme  celle  de  Charlemagne  , c’eff  le  titre  le 
plus  authentique  que  les  papes  aient  eu  à réclamer. 
Cette  comtefTe  Aïathilde  étoit  confine  de  l’empereur 
Henri  iV,  & n’en  étoit  pas  plus  de  fes  amies  ; elle  foiitint 
contre  lui  les  intéiêts  des  papes  Grégoire  VII  & 
Urbain  II  avec  tant  de  zèle  , qu’elle  fut  même 
aceufée  d’avoir  eu  des  liaifons  trop  étroites  avec  le 
pape  Grégoire  VII.  ( Voye^  l’article  de  ce  pape.  ) Mais 
cette  acculatïon  eff  regardée  affez  généralement  comme 
une  calomnie , & ne  va  ni  aux  mœurs  de  l’inflexible 
Hildebrand , ni  à celles  de  la  dévote  Mathilde.  Les 
biens  de  cette  princefiè  étoient  très-confidérables  ; elle 
poll'édoit  la  Tofeane  ^le  Mantouan,  le  ParmTan , le  Plai- 
fantin,le  Modénois  ,1e  Veronois,Reggio  ,une  partie  de 
rOmbrie , une  partie  de  la  Marche  d’Ancône  , prefque 
tout  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  patrimoine  de 
St.  Pierre  , depuis  Viterbe  jufqu’à  Orviète.  La  guerre 
n’étoit  déjà  que  trop  allumée  entre  les  papes  & les 
empereurs  ; c’étoit  au  fort  de  la  grande  querelle  du 
facerdoce  &.  de  Tempire  ; i|  fembla  que  Mathilde  eût 
craint  que  cette  querelle  ne  ceisât  ou  ne  languît , 
qu’elle  eût  voulu  la  ranimer  par  CLtte  donation.  Quand 
le  pape  Pafcal  II  voulut  fe  mettre  en  pofTtlfion  des 
biens  de  Mathilde  , il  éprouva  la  plus  forte  oppo- 
fition  de  la  part  de  l’empereur  HÊ>''n  ÎV , qui  pré- 
tendit que  la  plûpart  de  ces  biens  étoient  des  fiefe 
de  Tempire  , dont  Mathilde  n’avoit  pas  pu  dilpofer  ; 
delà  des  conteflations  longues  & lànglantes,  qui  fini- 
rent par  une  efpèce  de  tranfaéflon  ; une  partie  , mais 
une  partie  feulement  de  la  fucceffion  de  la  comtefTe 
Mathilde.,  ref^a  au  St.  Siège. 

3°.  Mathilde  , fi.le  de  Henri  roi  d’Angleterre* 
Elle  époufa  en  premières  noces , l’empereur  Henri  V ; 
reliée  veuve  fans  enfants  , elle  retourna  en  Angle- 
terre. Devenue  fille  unique  par  le  naufrage  dé'afireux 
qui  fit  périr  tous  les  enfants  du  roi  d’Angleterre , 
prefqu’à  la  vue  du  port  de.Barfleur  , d’où  ils  partoient 
pour  retourner  dans  leur  i|le,  en  iieo",  Henri  I"  la  fit 
reconnoître  pour  fon  héritière  dans  une  afTcmblée 
générale  des  vafTaux  de  la  couronne  , & lui  fit 
époufer  en  fécondés  nôces,  Geoffroi,  ditPl^magenet, 
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fils  cia  Foulques , comte  d’Anjou.  On  a prétendu  que 
le  premier  mari  de  Mathilde  , l’empereur  Henri  V , 
qui  a voit  à fe  reprocher  la  mort  de  Ton  père  , caufée 
par  les  chagrins  qu’il  lui  avoit  donnés  & les  guerres 
qu  il  lui  avoir  faites , mais  qui  ne  fe  reprochciî'que  fes 
guerres  contre  le  pape  , voulant  en  faire  pénitence  ^ 
avoir  fait  répandre  le  bruit  de  fa  mort  , & s’étoit 
fecrétement  confacré  au  fervice  des  malades  dans 
1 hôpital  d’Angers  , où  il  fut  rencontré  long  - temps 
après  & reconnu  par  Mathilde  fâ  femme  , devenue 
femme  du  comte  d’Anjou.  De  ce  fécond  mariage 
naquit  Henri  II  , l’un  des  plus  grands  rois  de  l’An- 
gleterre ^fi  ce  ne  fut  pas  le  plus  grand. 

Les  dernières  intentions  de  Henri  F^  ne  forent 
^ Suivies.  Le  droit  de  la  nature,  les  ferments 
réitérés  des  Angiois  ne  purent  procurer  fa  foccefTion 
a Mathilde  fa  fille.  Ce  fut  Etienne  de  Boulogne  fon 
, qui  lui  foccéda  ; ce  mêmé  Etienne  avoit 
prêté  avec  toutes  les  apparences  du  zèle  , le  ferment 
ue  Henri  avoit  exigé  pour  Mathilde.  Robert , comte 
e Glocefler , fils  naturel  de  Henri , poufl'é  par  une 
tendreffe  fincère  pour  fa  fœur  , vouloir  jurer  le  pre- 
mier d’en  défendre  les  droits  ; Etienne  de  Boulogne 
affeélant , ou  ayant  alors  la  même  tcndrêlle  pour  fa 
codfine , réclama  , en  vertu  de  la  légitimité , le  droit 
de  donner  à la  nation  l’exemple  de  ce  ferment.  Henri 
ni  Mathilde  ne  fe  défioient  point  de  fon  ambition. 
Mais  Mathilde  & le  comte  d’Anjou  fon  mari , étant 
abfens  d’Angleterre,  à la  mort  de  Henri  , Etienne 
oublia  fes  ferments  , & fe  fouvint  feulement  qu’une 
pareille  conjonélure  avoit  procuré  autrefois  le  trône 
à Henri  lui- même  , il  fe  hâta  de  prévenir  Mr/foVü'e  : 
l’évêque  de  Winceffer  fon  frère  , & quelques  autres 
prélats , gagnèrent  l’archevêque  de  Cantorberi , &.  le 
déterminèrent  à facrer  Etienne.  Mathilde  ne  celTa  de 
lui  difputer  la  couronne  pour  elle  & pour  fon  fils  ; 
elle  fait  Etienne  prifonnier  à la  bataille  de  Lincoln  , 
& abufant  de  la  viéfoire  , le  charge  de  chaînes , 
& rejette  toutes  fes  propofitions  ; fa  dureté  choque 
& révolte  ; on  fe  loulève  ; elle  efl  furprife  dans 
Londres  , d’où  elle  eut  peine  à s’échapper  : on  la 
pourfuit  aie  ville  en  ville  , & ce  ne  fut  qu’à  la  faveur 
de  mille  déguifements  & qu’à  travers  mille  fatigues , 
qu’elle  put  enfin  arriver  dans  un  lieu  sûr.  Pour  palTer 
de  Devizes  à Gloceftre  , au  milieu  d’un  pays  occupé 
par  fes  ennemis , elle  fut  obligée  de  fe  faire  mettre 
dans  une  bière  , fes  gardes  déguifés  en  prêtres , con- 
duifoient  le  convoi,  qui  ne  fit  naître  aucun  foupçon. 
Robert , comte  de  Glcceftre  fon  frère  , & l’ame  de 
fon  parti , ayant  été  pris  , fut  échangé  contre  le  roi 
Etienne  ; celui-ci , quelque  temps  après , tenant  Ma- 
thilde affiégée  dans  le  château  d’Oxford  , le  comte 
de  Gloceftre  accouroit  pour  la  délivrer  par  une  ba- 
taille , lorfqu’il  apprit  qu’elle  s’étoit  fauvée  d’Oxford. 
Cette  princeffe  accoutumée  aux  périls  dfe  la  fuite  , exer- 
ceeà  l’art  des  déguifements,  avoit  imaginé  un  nouveau 
ftratagême  qui  lui  avoit  encore  réuffi  ; la  rivière  étoit 
glacée  , la  campagne  couverte  de  neige  ; Mathilde 
ayant  remarqué  qu’une  faifon  fi  rude  faifoit  perdre 
aux  affiégeants  une  partie  de  leur  vigilance  , fortit 
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pendant  la  nuit  , par  une  faulîe  porte  j vêtue  di 
blanc  , afin  qu’on  ne  pût  aifément  la  dillinguer  au 
milieu  de  la  neige  ; elle  traverfa  la  rivière  fur  la 
glace  , allâ  à pied  jufqu’à  la  ville  d’Abington  , d’où 
elle  fiit^  tranfportée  à Wallingford.  Enfin,  après  beau- 
coup d autres  viciflitudes  de  bonne  & de  mauvaifo 
fortune , où  elle  fe  diflingua  toujours  par  un  grand 
courage,  elle  fit  avec  Etienne  un  traité  , par  lequel 
il  fut  permis  à Etienne  de  garder  le  trône  d’Angle- 
terre le  refie  de  fa  vie  , en  reconnoiffant  Iblein- 
nellement  pour  fuccelTeur  le  prince . Henri  , fils  de 
Mathilde , au  préjudice  de  fon  propre  fils , auquel  on 
afsura  feulement  toutes  les  terres  que  poffedoit  le 
comte  de  Boulogne  , tant  en  Angleterre  qu’en  France, 
avant  qu’il  fût  roi.  Ce  traité  fût  exécuté.  On  a pré- 
tendu que  Mathilde  y avoit  déterminé  le  roi  Etienne, 
en  lui  rappellant  dans  une  conférence  particulière  , 
qu’ils  s’étoient  aimés  autrefois , & que  ce  Henri  qu’il 
perfécutoit  , éteit  fon  propre  fils  , non  le  fils  de 
Geoffroy.  Mathilde  mourut  en  1167. 

^ MATHüSALEM , ( Hijl.  Sacr.  ) fils  d’Enoch  , 
père  de  Lamech  & ayeul  de  Noë,  vécut  969  ans, 
c efl  celui  de  tous  les, patriarches,  dont  la  vie  a été  la 
plus  longue  {Jjcnefe  , chap.  ) 

MATIGNON  , ( DE  Goyon  de  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) 
grande  & illufire  mailon  dont  les  antiquités  fe  perdent 
dans  les  premiers  temps  de  notre  hiftoire.  On  ignore 
fi  elle  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Matignon  , “ou  fi 
elle  lui  a donné  le  fien. 

Quant  au  nom  de  Goyon , on  croit  que  c’étoit  le 
nom  propre  d’un  des  auteurs  de  cette  maifon , nom 
adopte  par  fes  defeendans  ; d’anciennes  chroniques 
difent  que  ce  Goyon  chaffa  les  Normands  de  la  Bre- 
tagne , dont  ils  s’étoient  emparés  vers  l’an  931  , 8c 
que , pour  mettre  ce  pays  à l’abri  de  leurs  incurfions , 
il  fit  bâtir  fur  un  rocher  efearpé , qui.  domine  entiè- 
rement la  mer  , le  château  de  la  Roche-Goyon. 

On  ne  connoît  des  premiers  Goyon-Matignon , 
que  des  donations  faites  à d'anciennes  abbayes  , ce  qui 
fuppofe  toujours  une  grande  puiffance  daas  des  temps 
fort  reculés. 

Dans  la  grande  guerre  pour  la  fucceflion  de  Bre- 
tagne au  quatorzième  fiècle  , les  Matignon  prirent 
parti  pour  Charles  de  Blois  & Jeanne  de  Penthlèvre 
la  femme  , contre  la  maifon  de  Montforq 

1°.  Bertrand  Goyon  , fécond  du  nom  , fire  de  Ma- 
tignon & de  la  Roche-Goyon,  porta, l’an  13^4,3 
la  bataille  de  Cccherel,  la  ban:  ière  du  connétable  du 
Guefelin.  Il  le  fuivit  auffi  en  Efpagne  l’an  1366. 

2°.  Lancelot-Goyon  fat  fait  prifonnier  dans  les 
guerres  contre  l’Angleterre  , ^par  le  fire  de  l’Efcale , 
chevalier  Anglais  , & traita  de  fa  rançon  le  2 3 Avril 
1434. 

3®.  Alain  Goyon  , grand  écuyer  de  France  fous 
Louis  XI  & Charles  VIII , défendit  les  frontières  de 
Normandie  contre  le  duc  de  Berry , frère  de  Louis 
XI , & contre  le  duc  de  Bretagne.  Il  défendit  la  ville 
de  Caen  contre  le  feigneur  de  Lefeun, 

4^’.  Jacques  I.  du  nopi , fire  de  Matignon  , fut  cck  i 
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qui , avec  d’Argouges  , découvrit  la  çonfpiration  du 
tonnéiable  de  Bourbon, 

5°.  Il  fut  père  de  Jacques  IL  qui  fut  le  premier 
maréchal  de  Matignon.  Celui-ci  éleve,  en  qualité 
d’enfant  d’honneur  auprès  de  Henri  IJ  alors  dauphin, 
porta  les  aimes  fous  fix  rois  , depuis  & compris 
François  I , julques  & compris  Henri  IV  ; il  le  diftm- 
gua  aux  fièges  de  Montmédy , de  Damvilliers , de 
Metz,  de  Hefdin , de  Blois,  de  Tours,  de  Poitieis , 
de  Rouen.  I\  fut  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Saint- 
Quentin  en  1557.  Toujours  attaché  au  parti  du  roi 
&:  de  la  religion  de  fes  pères , dans  les  guerres  contre 
les  Huguenots,  il  combattit  ceux-ci  à jarnac  , a la 
Roche- Abeille  , à MontcontOur.  Mais  en  meme 
temps  il  eft  du  petit  nombre  de  ces  gouverneurs  ca- 
tholiques , qui , par  leur  délobéiffiince  vertueufe  , fau- 
vèrent  les  Huguenots  à la  faiiit-Barthilemi  ; il  pié- 
ferva  de  ce  maflacre , Alençon  & lant-Lo  ou  ü 
cemmandoit.  En  1574,  ü pac.lra  la  baffe- Normandie 
6c  prit  le  comte  de  Montgommeri  dans  la  ville  de 
Domfront.  Charles  IX  érigea  pour  lui  en  corrué  , 
l’ancienne  baronnie  de  Thongny  ; Flenri  III.  le  rit 
maréchal  de  France  le  14  Jui'jlet  chevalier 

de  l’ordre  du  Saint-Efprit  le  31  décembre  de  la 
même  année.  11  ne  çeüa  pendant  tout  ce  rpgne  de 
remporter  des  avantages  fur  Es  Huguenots.  Lorfque 
Henri  IV.  parvint  au  tr  ne,  il  fat  un  des  premiers 
à le  reconnoître  , il  rernit  Bordeaux  & toute  la 
Guyenne  fous  Ion  obélfTancc.  Au  facre  du  roi  a 
Chartres  le  27  Février  1394,  il  ht  les  fonèfions  de 
çcnnétable.  A la  réduéhon  de  Paris  le  22  Mars  de  la 
même  année,  il  entra  dans  cette  ville  à la  tête  des  fuilfes, 
11  mourut  au  château  de  Lefparrele  27  Juillet  1597. 

6‘’.  Odet , fils  aîné  du  maréchal , mort  avant  fon 
père  le  7 Août  1595  , s’étoit  diftingué  au  combat 
d’Arques  & à la  bataille  u Ivry  ; aux  fièges  de  Rouen , 
d’Alençon,  de  Lixieux , de  Laon,  de  Dijon.  11  eut 
ie  brevet  d’amiral.  Henri  IV.  le  vifita  dans  fa  dernière 
maladie, 

7®.  Charles  , fecord  fils  du  maréchal,  fut  digne 
de  fon  père  6c  de  fon  frère.  Louis  Xlil.  en  coufi- 
déntionde  fes  fervices , lui  accorda,  le  8 Mars  1622, 
un  brevet  de  Maréchal  de  France  qui  n’eut  point 
d’eff-t.  Mort  le  8 Juin  1648. 

8“.  Jacques,  fiJs  de  Charles,  élevé*  comme  enfant 
d’honneur  de  Louis  XIH , fervit  en  1622  contre  les 
Huguenots , fut  bleffé  à’Blaye  d’un  coup  de  moufqiiet, 
prit  Agen  en  1625  , fut  tué  en  duel  par  le  corn  e de 
Boutteville  le  23  Mars  1626. 

9“.  François,  jière  de  Jacques,  fut  bLfTé  près 
de  Pavie  en  Italie  en  1623  ; ervit  au  fiége  de  la 
Rochelle  en  1628;  fe  diftingua  en  1632  au  combat 
de  P..ouvrci.  Mort  le  19  Janvier  1675. 

10'’.  Charles,  fils  de  François , fe  diftingua  en  11)64 
au  combat  de  St.  Gothar  du  St.  trodard  contre  les 
Turcs  ; à la  déroute  du  comte  de  Marfin  , père  du 
maréchal  de  Marfin  près  de  Lille  en  1667  , u lu  con- 
tiuçte  de  1.t  Hollande  en  1672.  Il  mourut  en  1674 
d’une  bîefîuie  reçu:  à la  bataille  de  Senef. 
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II®.  Henri,  frère  du  précédent,  fervit  avec  hon- 
neur à l’attaque  des  dignes  d’Arras  en  1634;  aux 
fiéges  de  Montmédy,  Cravelines  & Dunkerque  en 
1638,  à la  déroute  du  comte  de  Marfin  en  1667 
alnfi  que  fon  frère.  11  mourut  le  28  Décembre  1682. 

1 2®.  Dans  la  branche  des  comtes  de  Thorigny  , 
JacqueslII  fervit  en  1664,  à laprife  deGgcri  en  Bar- 
barie , fous  le  duc  de  Beaufort , puis  en  Portugal  , 
fous  le  comte  de  Schomberg,  & fut  chevalier  des 
ordres  du  rci  en  1688,  lieutenant-général  en  1693. 
Il  «oiinit  le  14  Janvier  1723. 

13°.  Ceft  fon  fils,  Jacques  François  Léonor , qui 
‘ époufa  le  20  octobre  1713,  l’héritière  de  fe  prin- 
cipauté de  Monaco,  Lcuifo-Hippolyte  de  Grimaldi , 
ducliclfe  de  Va'cntmcis , à la  charge  de  prendre^  le 
titre  de  duc  de  Valentinois  avec  les  arm.es  de  Gri- 
maldi. Lcuis  XtV  le  24  juillet  1713,  donna  un  brevet 
& Louis  XV  , au  mois  de  décembre  de  la  même  année 
donna  de  nouvelles  lettres  d’érection  de  Valentinois 
en  diicbé-pairie  , pour  M.  de  AÎJtignon , . tn  faveur 
de  ce  mariage,  elles  furent  enrégiflrées  en  1716, 
& M.  de  Alùtlgnon  fut  reçu  pair  en  conféquence  le 
14  décembre  1716.  M.  le  prince  de  Monaco  dau- 
joutd’hui  eft  né  de  ce  mariage. 

14®.  Dans  la  branche  des  comtes  de  Gacé  , le 
fécond  maréchal  de  Aicitï^non  , Chai  les- AuguAe  , 
fils  de  ChaiL, s,  (article  10)  aveit  fçrvi  en  Candie, 
cil  il  avoit  é:é  dangcrculenient  bleffe  en  1668  j en 
Hollande  en  1672  i ü s’étoit  diftingué  le  16  juin  1674 , 
au  combat  de  Sintzeim  ; le  6 janvier  1673  au  com- 
bat de  Turkeim  ; le  ii  août  de  la  même  aqnée  à 
l’affaire  de  Confarbrick  j à Fleurus  , à Steinkerque  , 
& dans  une  multitude  de  fiéges.  En  1689,  il  fuivit 
le  roi  d’Angleterre  Jacques  11  en  Irlande.  En  1708, 
il  fut  chargé  de  mener  en  EcofTe  le  roi  d’Angleterre 
Jacques  ifi.  Il  fut  déclaré  maréchal  de  France  en 
pleine  mer  ; l’cxpéditicn  n’ayant  pas  réufTi , le  maré- 
chal de  ALitïgnon  vint  fer\ir  fous  M.  le  duc  de 
Bourgogne  à la  bataille  d’Oudenarde.  Mort  en  1729. 

La  maifon  de  Alatignon  a eu  des  alliances  avec 
diverfes  brarches  de  la  maifon  de  France  , celle  de 
Bretagne , ctlle  d' Orléans-Longueville  , enfin  celle 
de  Bourbon. 

MATILALCÜIA  , viod.  fuperfl.  ) ceft  le 

nom  que  les  Me.xiqiiains  donnoient  à la  déeffe  de 
eaux.  ^A.R.') 

Matricule  de  l’Empire  , ( Hifl.  mod.  & Droit 
public  ) c’eft  aiiift  qu’on  nomme  dans  l’empire  d’Al- 
lemagne, le  rcgiJîrefuT  lequel  font  portés  les  noms  des 
princes  6c  états  de  l’Empire , 6c  ce  que  chacun  d’eux 
eft  tenu  des  contribuer  dans  les  charges  publiques  de 
l’Empire  6c  pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale 
ou  du  tribunal  fojuverain  de  l’Empire.  Cette  matricule 
tff  confiée  aux  foins  de  l’éltéleu"  de  Mayence  , comme 
garde  des  arcltives  de  l’Empire.  Il  y a plufieurs 
matricules  de  l’Empire  qui  ont  été  faites  en  différens 
tems  , mais  celle  qu’on  regarde  comme  la  moins 
imparfaite , fut  faite  dans  la  diète  de  ’SVorms  en  1321. 
Depuis  on  a fouvent  propofé  de  la  corriger  , mais 

jufqu’à 
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jufqu’à  préfènt  ces  projets  n'ont  point  été  mis  à 
exécution.  ( ) 

MATRONE , C f.  ( Hifl.  anc.  ) fignifioit  parmi  les 
Romains  une  femme  , quelquefois  aufli  une  mere 
de  famille. 

Il  y avoit  cependant  quelque  différence  entre  ma- 
trone & mere  de  famille.  Servius  dit  que  quelques 
auteurs  la  font  co^fiRer  en  ce  que  matrona  étoit  une 
femme  qui  n’avoit  qu’un  enfant , & mater-familias , 
une  femme  qui  en  avoit  plufieurs  ; mais  d’autres , 
& en  particulier  Aulugelle  , prétendent  que  le  nom 
de  matrona  appartenoit  à toute  femme  mariée  , foit 
qu’elle  eût  des  enfans  , foit  qu’elle  n’en  eût  point, 
l’efpérance  & l’attente  d’en  avoir  fuffifant  pour  faire 
accorder  à une  femme  le  titre  de  mere  , matrona  ; 
c’eft  pour  cela  que  le  mariage  s’appelloit  matrîmonium  : 
Cette  opinion  a été  aufli  foutenue  par  Nonius.  [A.  R.) 

MATSURl , ( Hifl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Japonois  donnent  à une  fête  que  l’on  célèbre  tous 
les  ans  en  l’honneur  du  dieu  que  chaque  ville  a 
choifi  pour  fon  patron.  Elle  confifle  en  fpeftacles 
que  l’on  donne  au  peuple  , c’efl-à-dire  , en  repré- 
fentations  dramatiques  , accompagnées  de  chants  & 
de  danfes , & de  décorations  qui  doivent  être  renou- 
vellées  chaque  anirée.  Le  clergé  prend  part  à ces  ré- 
jouilTances  , & fe  trouve  à la  proceflion  dans  laquelle 
on  porte  plufieurs  bannières  antiques  ; une  paire  de 
fouliers  d’une  grandeur  démefurée  ; une  lance  , un 
panache  de  papier  blanc  , & plufieurs  autres  vieil- 
leries qui  étoient  en  ufage  dans  les  anciens  tems  de 
la  monarchie.  La  fête  le  termine  par  la  repréCnta- 
tion  d’un  fpedacle  dramatique.  ( AR  ). 

• MATTHIEU , ( Saint  ) ( Hifl.  Sacr.  ) Apôtre  & 
auteur  du  premier  des  quatre  évangiles.  On  croit 
qu’il  le  compofa  dansda  langue  que  les  Juifs  parlolent 
alors , & qui  çto  t un  Hébreu  mêlé  de  Ghaîdéen  & 
de  Syriaque.  Les  Nazai'éens  ont  long-temps  confervé 
cet  original  Hébreu  , mais  il  s’eft  perdu  dans  la  fuite  ; 
le  texte  grec  que  nous  avons  aujourd’hui , & qui 
tient  lieu  d’original  eft  une  ancienne  verfion  faite  du 
tem.ps  des  Apôtres. 

Il  y a plufieurs  hiftoriens  ou  chroniqueurs  du  nom 
de  Aiatthieu. 

Matthieu  Paris , bénédiâin  Anglois , du  monaf- 
lère  de  St.  Alban.  On  a de  lui  une  hiftoire  univerfelle 
julqu’en  1259  , année  de  fa  mort.  Il  en  avoit  fait  un 
abrégé  fous  le  titre  d’Hifloria  Minor , par  oppolition 
avec  le  grand  ouvrage , Hifloria  Major. 

Matthieu  de  Vendôme , abbé  de  St.  Denis , régent 
du  royaume  de  France  pendant  la  dernière  croilade 
de  St.  Louis  , 6c  principal  miniftre  fous  Philippe  le 
Hardi , efl  , dit-on  , auteur  d’une  hi flaire  de  Tobie  en 
vers,  imprimée  à Lyon  en  1505  ; mais  ce  n’eft  ni 
comme  hiftorien  ni  comme  poète  qu’il  eft  le  plus 
connu  , c’eft  comme  miniftre , autant  qu’un  miniftre 
de  ces  temps  reculés  peut  l’être.  Mort  en  1286. 

3°.  Matthieu  de  Weftminfter  , bénédiéVm  de  l’ab- 
feaye  de  ce  nom  en  Angleterre  au  quatorzièpue  fiècle , 
Jiifloire,  Tom  ///, 
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auteur  d’une  Chronique  latine  , depuis  le  commen' 
cernent  du  monde  julqu’en  l’an  1307. 

4°.  Pierre  , hiftoriographe  de  France  Ibus 

Henri  IV  &-Louis  XI 11.  né  en  1563.  Mort  en  1021, 
On  a de  lui  f Hi  flaire  des  chojes  mémcrahles  arrivées 
fous  le  règne  de  H.nri-le-Grand  ; l’ Hifloirc  de  la  Mort 
déplorable  de  H^nri-lc-Grand  ; des  hiftoires  de  Saint- 
Louis  &.  de  Louis  XI  ; une  Hiftoire  de  France  fous 
François  I,  & tous  les  rois  fuivans  jufques  cc  compris 
les  premières  années  de  Louis  Xlil.  Ma'Jhieu  avoit 
été  ligueur  & avoit  fait  une  tragédie  intitulée  : la 
Guijiade  , où  il  déploroit  l’aflaflinat  du  duc  de  Guifè 
le  balafré,  très-dé^rable  en  effet , de  quelque  ma- 
nière qu’on  veuille  l’entendre.  On  a de  lui  encore 
des  quatrains  fur  la  vie  6*  la  mort.  C’eft  ce  livre  ■ dont 
Gorgibus  recommande  la  lechire  à Celie , dans  le  Cocu 
imaginaire.  R A.') 

Lifez-moi  comme  il  faut , au  lieu  de  ces  fornettes  1 . 

Les  quatrains  de  Pibrac  , & les  doéles  tablettes 

Du  confeiller  Matthieu  , l’ouvrage  eft  de  valeur , 

Et  plein  de  beaux  diélons  à réciter  par  cœur. 

MATTHIOLE  , ( Pierre- André  ) ( Hifl,  Liit. 
mod.  ) Premier  médecin  de  Ferdinand  , archiduc 
d’Autriche , frère  de  Charles-Quint  & depuis  empe- 
reur. 11  eft  connu  par  fe.s  commentaires  fur  Diol- 
coride, 

MAUND,.(  Hifl.  mod.  ) ancienne  mefure  dans 
l’Angleterre,  (^A.R.) 

MAUBERT  DE  Gouvest,  ou  Gouvest  ds 
Maubert.  ( Gouvest.  ) 

MAUCROIX^  ( François  de  ) ( H fl.  Lin.  mod.  ) 
Chanoine  de  Reims , ami  de  Boileau , de  Racine  Sc 
fur-tout  de  la  Fontaine , avec  les  œuvres  duquel  il 
ofa  mêler  les  fiennes  dans  un  recueil  en  deux  vo- 
lumes in- 12  qui  parut  en  1685  , fous  le  titre  d (Kuvres 
déverses.  On  a donné  auffi  en  1726  , un  autre  recueil 
de  Maucroix  feul , intitulé  les  nouvelles  Œuvres  de 
Maucroix.  Il  eut  de  plus  que  fes  trois  üluftres*  amis  , 
une  longue  & heureufe  vieillefle.  Il  mourut  à 90 
ans  en  1708.  C’eft  par  des  traduélions  qu’il  eft  par- 
ticulièrement connu.  Les  principales  font  celles  des 
Philippiques  de  Démofthènes  , du  dialogue  de  Platon, 
intitulé  ; Euthidemas  ; des  Homélies  de  Saint-Jean 
Chryfoftôme  au  peuple  d’Antioche  ; du  Rationarium 
temporum  du  pere  Petau  ^ de  Ihiftoiie  du  .^chumq 
d’Angleterre  de  Nicolas  Saqderus  -,  des  vies  des. car- 
dinaux Polus  & Campegge. 

MAULEON  , ( Auger  de  ) fleur  de  Granier. 

( Hifl.  Lin.  mod.  ) éditeur  des  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite  , de  ceux  de  M.  de  Villerol , des  Lettres 
du  cardinal  d’Oflat , & de  celles  de_  Paul  de  Fojx. 
Les  regiftres  de  l’Académie  Françoife  du  6 février 
1635  , portent  qu’il  fut  élu  par  billets,- qui  furent 
tous  en  fa  faveur , excepté  trois  ; mais  les  mêmes 
regiftres  portent  que  le  14  mai  fuivant,  fur  la  pro- 
pofltion  qui  en  fut  faite  par  le  direaeur , de  la  pacj 
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de  M.  le  cardinal , iî  fut  dépofé  pour  une  mauvaife 
affion , d une  commune  voix  , & fens  elpérance 
d etre  reilitue.  Richelet  dit  que  c’eii  pour  avoir  été 
depofitaire  infidèle.  «C’étoit,  dit  l’hiflorien  de  l’Aca- 
déin.e  , un  ecclciiafl  que , natif  du  pays  de  Breffe, 
» hcnnne  de  bonne  mine  , de  bon  elprit  , d’agréable 
» conveifation  , coii  avoit  du  favoir  & même  des 
J)  belles  - lettres  , ....  fort  civil  & fort  officieux  envers 
» les  perfonnes  d’efprit  & les  gens  de  lettres  ».  Il  vi- 
VO!t  encore  en  1653  , lorfque  i’nilfoire  de  l’Académie 
de  Féliffion  , parut  pour  la  première  fois , & il  étoit 
alors  extrêmement  dévot. 

MAUPERTUÎS  , ( Pierre-Louis  Moreau  de  ) 
( Hijî.  Lut.  mod.  ) naquit  à Saint-Malo  le  28  lep- 
tembre  i6c)8.  père  René  Moreau  fut  pendant 
quarante  ans  député  du  commerce  pour  la  ville  de 
©a:nt-Malo  ; Jeanne-Eugénie  Baudron , mère  de  M. 
de  Maupenuis  , a^ma  fon  fils  avec  une  tendreffe  dont 
1 excès  lui  fut  pernicieux , en  nourrilTant  dans  un 
caiaétere  vif,  altier  & lènfible  , le  germe  de  plufieurs 
defavits , que  la  réfléxion  & l’expérience  eurent  dans 
la  fuite  bien  de  la  peine  à corriger.  Par  un  effet  na- 
turel de  cette  tendreffe  , l’éducation  de  M.  de  Mau- 
pcrtuïs  fut  domtftique , jufqu’à  ce  qu’en  1714,  l’af- 
feéifon  courageufe  de  fon  père , triomphant  des  foi- 
bleffes  de  fa  mère  , il  le  conduifit  à Paris , où  il  fit 
fa  philofophie  au  collège  de  la  Alarche.  La  gram- 
inaire^&  la  rhétorique  l’avoient  amufé  , la  philofo- 
phie 1 entraîna;  fon  génie  fe  déclara,  il  étonna  & 
forpaffa  les  maîtres  ; cependant  il  parut  moins  fonger 
d abord  a eclairer  le  monde  qu’à  fervir  fa  patrie  dans 
la  plus  noble  des  profeffions  ; il  embraffa  le  parti  des 
armes  & entra  en  1718  dans  la  première  compagnie 
des  moulquetaires.  En  1720  , il  eut  une  compagnie 
ce  cavalerie;  en  1721  , pendant  un  féjour  qu’il  fit  à 
Paris , guide  dans  le  choix  de  lès  fociétés  par  fon 
goût  dominant,  il  fréquenta  beaucoup  les  lavans  & 
Rs  gens  de  lettres  ; fon  amour  pour  les  fciences  s’en- 
flamma de  plus  en  plus , M.  Fréret  fut  un  des  pre- 
miers a prelâger  la  deflinée  de  ce  jeune  homme  , il 
mi  confeilla  de  fe  livrer  entièrement  à la  géométrie , 
il  n y avait  que  la  géométrie  , difoit-il,  qui  pût  fatis- 
cette  ame  aElive  6*  dévorante.  MM.  Varignon  , 
Saurin , Nicole , &c  forent  du  même  avis , & déter- 
minèrent M.  de  Maupenuis.  B quitta  le  fervice,  & 
itonlàcra  fa  vie  aux  fciences. 

il  fut  reçu  a l’académie  des  fciences  le  1 1 décembre 
^7^3  > & y lut  dans  l’affemblée  publique  du  15  no- 
vembre 1724 , fon  premier  Mémoire  for  la  forme 
ces  inffrumens  de  mufique , car  la  mufique  inffru- 
•nentale  etoit  un  de  fes  plaifirs  & de  les  talens. 

La  phyfique  ne  lui  fut  pas  moins  chère  ; dès  fa 
^ndre  jeuneffe  il  s’étoit  plû  à difféquer  des  animaux 
ce  lefpece  de  ceux  qui  paffent  pour  venimeux;  on 
trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences, 
années  172^  & iy3i  ^ deux  mémoires  de  lui , l’un 
mr  une  efpèce  de  falamandre  , l’autre  fur  les  fcor- 
pions,  fans  compter  une  multitude  d’autres  mémoires 

toute  forte  de  fojets , répandus  dans  ce  même 
«■ïcueil, 
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L’avidité  d’apprendre  entraîna  M.  de  Maupenuis 
dans  différents  pays , 6c  fut  le  premier  principe  de 
cette  vie  errante  qu’il  a fouvent  menée,  La  patrie  de 
Newton  attira  d’abord  fes  regards;  la  Société  Royale 
de  Londres  s’empreffa  d’acquérir  en  lui  , non  feule- 
ment un  de  fes  plus  illuflres  membres , mais  encore 
un  françois  plus  paffionné  qu’aucun  anglois  pour  la 
gloire  de  Newton , & qui  devoit  concourir  avec  le 
plus  grand  zèle  aux  progrès  de  la  philofophie  Newto- 
nienne. 11  alla  enfoite  à Bâle  , où  il  s’unit  d’une  amitié 
très-étroite  avec  la  célèbre  famille  des  Bernoulli, 

Il  publia  en  172  y,  fon  Di  [cours  fur  les  diff'érentes 
figures  des^  Aflres  ; cet  ouvrage  ajouta  beaucoup  à 
fa  réputation  , & lui  donna  un  rang  diftingué  paimii 
le  petit  nombre  d’écrivains  vraiment  utiles  qui , en 
joignant  l’agrément  à l’inflruélion  , ont  rendu  la  philo- 
fophie acceffible  à tous  les  ordres  de  leéleurs. 

Le  mémoire  que  M.  de  Maupertuis  lut  en  1733  , à 
l’Académie  for  la  figure  de  la  terre  & for  les  moyens 
que  l’aflronomie  & la  géographie  fourniffent  pour  la 
déterminer , fut  l’avant-coureur  d’une  des  plus  grandes 
époques  de  la  phyfique,  celle  des  voyages  à l’Equa- 
teur & au  cercle  polaire  ; le  compte  que  M.  de 
Maupertuis  rendit  du  fien  , lui  attira  des  applau- 
diffements  & des  contradiéfions  , d’où  naît  la  gloire. 
Il  eut  alors  d’affez  intimes  liaifons  avec  M™-'.  la  mar- 
quile  du  Châtelet , M.  de  Voltaire  &M.  Kœnig;  ces 
deux  derniers  devinrent  dans  la  fuite  fes  plus  prands 
ennemis. 

Le  Voyage  du  Nord  avoit  fixé  fur  M.  de  Maupertuis 
les  regards  de  toutes  ks  compagnies  favantes  ; elles 
s’emprefsèrent  à l’admettre.  La  Société  Royale  de 
Berlin  ne  fut  pas  des  dernières  à l’adopter.  Peu  de 
tems  après  , l’illuftre  Frédéric  monta  fur  le  trône  de 
Pruffe;  il  appelloit  dès-lors  M.  de  Maupertuis  pour  lui 
confier  l’adminiflration  d’une  compagnie , qui  ayant 
pour  fondateur  le  grand  Leibn'tz  , lëmbloit  demander 
pour  reftaurateur  M.  de  Maupertuis. 

Dès  1740  , fur  les  invitations  du  roi  de  Pruffe  , il 
fe  rendit  à Berlin  ; il  foivit  ce  prince  dans  la  cam- 
pagne de  1741,  en  Siléfie  ; il  fut  pris  par  les  Autri- 
chiens à la  bataille  de  Molwitz , fon  cheval  l’ayant 
emporté  pendant  le  feu  de  l’aélion  ; il  fut  conduit  à 
Vienne , où  kurs  majeflés  impériales  l’honorèrent 
des  bontés  les  plus  diftinguées  ; il  revint  à Berlin , 
mais  le  temps  où  il  devoit  s’y  fixer  n’étoit  pas  encore 
arrivé  ; il  revint  à Paris , & fut  reçu  à l’Académie 
Françoife  en  1743. 

Le  goût  de  là  première  profeffion  , celle  des 
armes , ne  l’avoit  point  quitté  ; il  aimoit  le  fpeéfacle 
des  opérations  militaires  ; nous  l’avons  vu  à Molwitz  , 
nous  le  retrouvons  en  1744 , au  fiége  de  Fribourg  ; 
là  , par  une  diftinâion  affez  remarquable  , M.  le 
maréchal  de  Coigny  & M.  le  comte  d’Argenfon  le 
chargèrent  de  porter  au  roi  de  Pruffe  la  nouvelle  de 
la  prife  du  château  de  Fribourg  ; ce  fut  vers  ce  temps 
que  le  roi  de  Pruffe  prit  toutes  les  mefures  néceffaires 
pour  fe  l’atucher.  La  France  ne  voulut  point  paroître 
avoir  perdu  un  fojet  que  les  nations  étrangères  s’em- 
preffoiint  d’acquérir  , elle  ne  traita  point  M.  <k 
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ATaiipertuîs  en  expatrié , elle  lui  conlèrva  le  droit  de 
régnicûle.  Le  8 oélobre  1745 , ilépoufa  M*’*.  de  Borck; 
il  fut  fait  préfident  de  l’Académie  de  Berlin  le  6 juin 
1746 , & bientôt  après  le  roi  s’en  déclara  le  proteéleur. 
M.  de  Maupertuis  reçut  aulîi  prefqu’en  même  temps 
l’ordre  du  mérite. 

On  connoît  les  divers  ouvrages  compofés  par  M.  de 
Matipenuis , foit  en  France  « foit  en  Prufle  , fes  Elé- 
ments de  Géographie , fon  Aflronomie  Nautique  , fa 
Lettre  fur  le  progrès  des  Sciences,  fa  Vénus  phy- 
ftque,  fon  E(Tai  fur  la  formation  des  corps  organifés, 
fon  Elfai  de  Philofophie  morale  , fon  EÉai  de  Cofmo- 
iogie , &c. 

On  Connoît  la  trop  fameufe  querelle  de  M.  de 
Maupertuis  avec  M.  Kœning  , querelle  où  M.  de 
Ahupertuis  paroît  avoir  mis  trop  de  hauteur  & de 
defpotilme , & où  l’interventioîi  de  M.  de  Voltaire 
mit  beaucoup  de  malignité  ; celui-ci  accabla  M.  de 
Aî.wpertuïs  de  farcafmes  terribles  , il  le  perça  de  tous 
les  traits  du  ridicule  durable  dont  il  favoit  couvrir  fes 
ennemis.  Au  milieu  des  orages  qu’entraina  cette  trifie 
dilpute  , M.  de  Maupenuïs  étoit  mourant  & dégoû;é 
d’une  vie , que  dans  des  temps  même  plus  heureux  , 
il  appelloit  déjà  le  mal  de  vivre.  H voulut  revoir  la 
patrie  ; il  efpéroit  y trouver  le  foulagement  que  quel- 
ques voyages  précédents  qu’il  y avoit  faits  , lui  avoient 
procuré  ; il  partù  de  Berlin  le  7 juin  1756.  Il  palTa 
rhiver  à Saint-Malo  ; il  en  repartit  le  12  juin  1757, 
pour  retourner  en  Pruffe  ; mais  comme  la  guerre 
fcndoit  a’ors  la  navigation  peu  sûre , il  traverfa  toute 
la  France  i s’arrêta  à Bordeaux,  puis  à Touloufe  , fe 
rendit  enfuite  par  Narbonne  & par  Nîmes  , à Lyon  , 
d’où  il  alla  voir  à Neufchâtel , le  goùverneurjde  cette 
principauté,  frère  du  célèbre  maréchal  Keith  ; il  pafla 
enfin  à Bâle , où  il  vit  fon  intime  ami  M.  Bernoulli  , 
ÔC  cù , après  de  longues  fouffrances , il  mourut_^dans 
fofein  de  l’amitié,  le  27  juillet  1759. 

MAUPERTU Y , ( Jean  - Baptifle  Drouet  tje  ) 

( Hifl.  Lia.  mod.  ) homme  inconllant  8c  dont  le  goût 
pour  l’étude  fut  le  feul  goût  durable  ; avocat , puis 
bel-efprit  , puis  employé  dans  les  fermes  , ÔC  ruiné 
dans  cet  état , qui  auroit  dû  l’enrichir.  Il  revient  à 
Paris , puis  tout-à-coup  il  renonce  au  monde  , 6c  après 
une  retraite  de  deux  ans  , prend  l’habit  eccléfiaftique  ; 
il  palTe  enlûite  cinq  ans  dans  un  féminaire , cinq  autres 
années  dans  l’abbaye  de  Sept-Fons,  dont  il  a écrit 
l’Hifloire , qu’on  aceufe  d’infidélité.  Il  change  encore 
de  folitude  , 6c  fe  cache  au  fond  du  Berry.  Il  eft  fait 
chanoine  de  Bourges  ^ de  l’églife  de  Bourges  , il  pa/le 
dans  celle  de  Vienne  , dont  il  a aufifi  écrit  l’Hiftoire; 
il  revient  à Paris  , ôc  fe  retire  enfin  à Saint-Germain- 
cn-Laye  , ch  il  mourut  en  1730.  On  a de  lui , outre 
plufieurs  livres  de  dévotion , un  grand  nombre  de 
itraduéhons  françoifes.  Les  principales  font  celles  du 
premier  livre  des  Injïltutions  de  LaHance  ; du  Traité 
de  la  Providence  6c  du  Timothée  de  Salvien  ; des  Aéîes 
des  Martyrs  , recueillis  par  dom  Ruinart  ; de  \’Hifloire 
des  Goths  de  Jornandès  ; de  la  pratique  des  Exercices 
JfkiiHclià^  St.  Ignace  i du  Traité  laünde  Leffius ybr 
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le  choix  f une  Religion',  de  Y Euphormion  de  Jean  Earclei* 
L’abbé  de  Maupertuy  était  né  à Paris  en  1650  > d’une 
famille  noble  , originaire  du  Berry. 

MAUR,  (Saint)  {Hift.  EceUf.')  contemporain 
6c  difciple  de  St.  Benoît , aiifiTi  célèbre  dans  fon  ordre 
que  lui-même.  Mort  en  584. 

Saint  Alaur  a donné  fon  nom  à une  congrégation 
célèbre  diBérédiélins , qui  a prcd.iit  une  foule  d’hom- 
mes favans  6c  vertueux. 

Maur  , ( Raban.  ) ( Voyet^  Raban-MaUR  )* 

MAURE  , (Sainte.)  ( Voyej^  Saiïjte-Maure^ü 

MAURICE  ( Hip.  Rom.  ) quoique  romain  d’orî- 
glne , naquit  dans  la  Capadoce , où  fa  famille  s’étoit 
établie.  Il  avoit  commencé  par  être  notaire  , mais' 
il  fe  dégoûta  des  fondions  paiftbles  8c  fédentairesS 
Il  s’enrôla  dans  la  milice  comme  fimple  foldat.  Sas 
valeur  6c  fa  capacité  l’élevèrent  au  commandement 
des  armées  , 6c  aux  premières  d'gnités  de  l’Empire  ; 
6c  Tibère  Conftantin  voulant  fe  l’attacher  par  des 
bienfaits , lui  donna  fa  fille  Conftantine  eit  mariage. 

Il  parvint  à l’empire  l’an  385  de  Jefus-Chrift.  Les 
Perles  faifoient  alors  de  fréquentes  incurfions  fur  les 
terres  des  Romains.  Maurice  envoya  contr’eux  fon 
beau-frere  Philippicus  qui  éprouva  des  profpérités  6< 
des  revers.  La  fin  de  cette  guerre  fut  gloneufe  a 
Maurice  qui  rétablit  fur  le  trône  Cofroës  que  fes 
fujets  en  avoient  fait  defeendre.  Les  Perfes  humiliés 
6c  punis  , n’infultèrent  plus  les  provinces  de  l’Empire. 
Mais  des  ennemis  plus  redoutables  , parce  qu’ils 
étoient  plus  cruels , y portèrent  la  défolation.  Les  Lom- 
bards , maîtres  d’une  partie  de  l ltalie , y exerçoient 
les  plus  cruelles  vexations  ; Maurice  les  anoiblit  6c  les 
mit  dans  l’impuiflance  de  nuire.  Les  Huns  , apres 
avoir  efi'uyé  de  fréquentes  défaites , furent  contraints 
de  fe  renfermer  dans  leurs  déferts.  Les  Abares  firent 
une  plus  longue  réfiflance.  Alaurice  pour  délivrer 
l’Empire  de  ce  peuple  de  brigands  , confemlt  à leur 
payer  annuellement  cent  mille  écus.  Fiers  d’avoir  les 
Romains  pour  tributaires , ils  eurent  plus  de  confiance 
dans  leurs  forces  ; 6c  fans  foi  dans  les  traités  , ils 
recommencèrent  leurs  ravages.  Alaurice  en  tua  cin- 
quante mille  dans  différents  combats  fans  pouvoir  les 
rebuter.  Ils  furent  plus  fenfibles  au  fort  de  leurs 
prlfonniers  qui  étoient  tombés  au  pouvoir  des  Romains.' 
Ils  confentirent  à fe  retirer  fur  leurs  terres , à condition 
qu’on  leur  rendroit  leurs  compagnons  captifs , 6c  ils 
s’engagèrent  à leur  tour  à remettre  les  Romains  qu  ils 
avoient  en  leur  pouvoir.  Ces  conditions  furent  exaéle-» 
ment  remplies  par  Maurice  ; mais  le  roi  des  Abares 
infidèle  à fes  promelles  , au  lieu  de  renvoyer  fes 
prifonnrérs  , les  fit  tous  pafiTer  au  fil  de  l’épée.  Maurice 
inaigné  'de  cette  infidélité  , fit  de  grands  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  dans  le  p^ys  des  Abares.  Ce 
deffein  fut  déconcerté  par  la  rébellion  de  Phocas,  qui 
fut  proclamé  empereur  par  l’armée  dont  Maurice^  lui 
avoit  confié  le  commandement.  Ce  dangereux  lival 
qui  des  plus  bas  emplois  étoit  parvenu  aux  premieis 
honneurs  de  la  guerre , le  pourfuit  jufqu  a Chalcedoine 
où  il  fe  làifit  de  fa  peifonne.  L’infortune  Alaurice , 
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après  avoir  vu  égorger  fes  fi’s  , eut  la  ’ tête 
tranchée.  Toute  fa  fanv.lie  fut  enveloppé î dans  ce 
carnage.  Il  s’étou  rendu  odieux  à la  milice  qu’il  payeit 
mal  & qui  fouvent  manquoit  du  nécelTaire.  Ce  fut 
ua  fimple  foldat  oui  l’arrêta  pour  fe  venger  du  refus 
qu’il  avoit  fait  ds  lui  payer  fa  folde.  Jamais  empereur 
n avoit  pouffé  auffi  loin  l’avarice.  Il  vécut  pauvre 
pour  mourir  riche  : on  remarqua  que  le  d,fir  d’accu- 
muler avoit  toujours  été  le  vice  dominant  des  empe- 
reurs nés  dans  la  pauvreté.  Il  étoit  dans  la  foixante- 
fixieme  année  de  fon  âge  lorfqu’il  perdit  la  vie.  Il 
en  avoit  paffé  vingt  fur  le  trône  avec  la  réputation 
d’un  grand  capitaine.  Il  eut  de  la  piété  & protégea 
le  chnftianifme  dont  ii  pratiqua  refgieulèment  les 
max  mes.  On  n’eut  à lui  reprocher  que  fon  avarice. 
Ce  fiit  fous  fon  règne  que  les  Mahométans  commen- 
cèrent à fe  faire  connoître  par  leurs  millionnaires 
guerriers.  ( T — n) 

MAUPJCEAU , ( François)  Lut.  mod.  ) chi- 
rurgien de  Paris,  auteur-  d’un  ouvrage  de  fon  art  , 
très-cllimé  & traduit  dans  prefque  toutes  les  langues 
de  l’Europe  , qui  a pour  titre  : Traité  des  Maladies 
des  Femmes  groJ[[es  & de  celles  qui  font  accouchées , 

de  leurs  enfants  nouveaux  nés.  Mort  en  1709. 

MAUROLICO , ( François ) ( Hift.  Litt.  mod.')  né 
à Melîrne  en  1494  , abbé  de  Sainte  Marie-du»Port 
en  Sicile.  On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  fur  la 
méchanique  & les  mathérnatiques  , & fur  diverfes 
parties  de  la  phyfrque.  On  lui  doit-  l’édition  des 
Sphériques  de  Théodose  ; Emendaûo  & reditutio  Coni- 
corum  Apollonii  PergFi  ; Archimedis  monumenla  omnia  ; 
EucUdis  Phenomena  , &c.  On  a aulît  de  lui  une 
, Hilloire  de  fon  pa}-s , fous  ce  titre  : Sicanicarum  rerum 
compendium.  Mon  en  1575. 

MAURUS , ( Terentianus  ) ( Hijl.  Rom,  ) gouver- 
neur de  Syenne  dans  la  haute  Egypte  , auteur  d’un 
poème  latin  fur  les  règles  de  la  poëlie  & de  la  verfr- 
lication  , lous  ce  titre  , de  Arte  Metricâ , vivoit  lous 
Trajan  ou  fous  les  Antonins. 

MAUSSAC , (Philippe-Jacques)  (L/if.  Litt.  modé) 
confeiller  au  parlement  de  Touloufe  , & préfrdent 
en  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  mort  en  1650, 
auteur  de  notes  efl  mées  fur  Elarpocration  , de  re- 
marques fur  le  traité  des  Monts  & des  Fleuves , attri- 
bué à Plutarque  , & d’autres  opufcules  qui  annoncent 
de  l’érudition  & de  la  critique. 

MAUTOUR  , ( Phil  bert - Bernard  Moreau  de) 

( Hifl.  Litt.  mod.  ) auditeur  des  comptes  de  Paris , fut 
reçu  à l’Académie  des  Belles  - Lettres  en  1701  , & 
il  y a plufieurs  mémoires  de  lui  dans  le  recueil  de 
cette  Académie.  On  a de  lui  aulll  une  tratluélloîî  de 
l’Abrégé  chronologique  du  P.  Pétau  & quelques 
poëfies  peu  connues  , ou  plutôt  tout-à-lait  inconnues 
aujourd’hui , qui  ne  font  pas  m.ême  recueillies , mais 
qu’il  avoit  répandues  dans  le  Journal  de  Verdun  & 
dans  d’autres  Joilrraux  ou  recueils.  Il  étoit  né  à Beaune 
en  1654.  Mort  en  1737. 

MAXENCE , (Marcus  Vauerius  )(  LEifi.  Rom. ) 
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fils  de  l’empereur  Maximien,  fut  proclamé  Empereur  * 
par  les  gardes  prétoriennes  qui  confervoient  un  pré- 
cieux fouvenir  d:s  bienfaits  de  fon  père.  Il  profita 
de  l’abfence  de  Galere  Maximien  qui  étoit  occupé 
de  la  guerre  d Illyrie.  Il  abandonna  le  foin  de  cette 
province  pour  venir  combattre  en  Italie  fon  rival , 
encore  mal  affermi.  Ma’s  il  fut  informé  dans  fa 
marche  que  fes  troupes  étoient  réfolues  de  paffer  dans 
le  camp  de  fon  ennemi.  Il  rentra  dans  i’Illyrie, 
tandis  que  Sevère  , qu’il  avoit  adopté  , foutenolt 
la  guerre  dans  l’Italie  , 'où  il  ne  put  raffembler 
les  reffes  épars  de  fon  parti.  Maxence  l’affiégea 
dans  Ravenne  où  il  l’obligea  de  fe  rendre  après  lui 
avoir  promis  la  vie  : mais  ce  vainqueur  perfide  ne 
l’eut  pas  plutôt  en  fon  pouvoir  qu’il  lui  fit  trancher 
la  tête.  Maximien  dégoûté  de  la  vie  que  fes  démêlés 
avec  fon  fils  lui  avoit  rendu  odieufe,  s’étrangla  , & 
fa  mort  laiffa  Maxence  fans  concurrent  à l’empire. 
L’Afrique  qui  jufqu’alors  avoit  refufé  de  le  reconnoître , 
fe  rangea  fous  fon  obéiffance.  Il  y commit  tant  de 
cruautés  , que  les  peuples  implorèrent  l’affiftance  de 
Confiantin  pour  brifer  leur  joug.  Ce  prince  avoit 
alors  le  gouvernement  des  Gaules.  Il  fe  rendit  aux 
vœux  des  perfonnes  les  plus  confidérables  de  Rome 
qui  le  follicitoient  de  fe  charger  de  l’empire.  Il  entre 
dans  l’Italie  où  les  vieux  foldats  s’empreffent  de  fe 
ranger  fous  fes  enfeignes.  Les  villes  lui  ouvrent  leurs 
portes  & le  reçoivent  comme  leur  libérateur.  Le 
tyran  alarmé  de  fes  progrès  , reconnut  trop  tard  qu’il 
avoit  un  rival  redoutable.  Il  fortit  de  Rome  réfblu 
de  terminer  la  querelle  par  une  bataille.  La  fortune 
qui  l’avoit  jufqu’a'ors  favorifé  , lui  fit  éprouver  un 
humiliant  revers.  U fut  ent  érement  défait , & comme 
il  fe  précipitoit  dans  fa  fuite , il  tomba  dans  le  Tibre 
avec  fon  cheval  , & fut  englouti  fous  ks  eaux  en 
315,  après  un  règne  de  fix  ans.  Il  avoit  fait  éclater 
fa  haine  contre  les  chrétiens  que  Conftantin  à fon 
avènement  à l’empire , favorlfa  par  un  édit,  mé- 
moire fut  en  horreur  aux  Romains  qu’il  avoit  acca- 
blés d’impôts  ; exaéleur  impitoyable  , il  confifiuoit 
par  avarice  les  biens  de  ceux  qui  n’avoient  d’au  res 
crimes  que  d’être  riches  ; & pour  jufiifier  fes  ufur* 
pations , il  leur  fuppofoit  des  crimes  qui  les  faifoient 
condamner  à la  mort.  Il  n’eut  aucune  des  vertus  de 
fon  père.  Il  étoit  lent  à concevoir  des  projets  & 
lâche  dans  l’exécution.  Sa  phyfionomie  finiftre  mani- 
feffoit  les  vices  de  fon  cœur.  Son  elprit  foible  & 
borné  étoit  incapable  de  gouverner  un  grand  empire  , 
fur-tout  dans  ces  tems  orageux.  II  croyoit  en  impo- 
fer  par  un  orgueil  infultant  qui  le  fit  encore  plus 
déteffer  que  l’alîemblage  de  tous  fes  crimes.  ( T — N.  ) 
MAXIME  ( Hif.  Rom.  ) général  de  l’armée  Ro- 
maine en  Angleterre , le  concilia  l’affeélion  des  légions 
mécontentes  de  Gratien  qui  ,leur  aveit  préféré  un 
corps  cTAlains  pour  veiller  à la  fûreté  de  fa  perfonne. 

Ses  foldats  le  proclamèrent  empereur  & leur  exemple 
fut  fuivi  par  les  légions  des  Gaules»  Gratien  marcha 
contre  lui  ; & comme  il  fe  préparoit  à le  combattre , 
il  fe  vit  abandonné  de  fes  foldats  & réduit  à prendre 
honteufement  la  route  d’Italie.  U fur  affaflâné  à Lyon, 
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8c  Maxime  eut  la  cruauté  de  lui  refufer  les  honneurs 
de  la  fépulture.  La  mort  de  Ibn  rival  ne  le  lalfla  point 
poffelTeur  paifible  de  l’empire.  Valentinien  , frère 
de  Gratien  , fe  réfugia  avec  fa  mère  auprès  de 
Théodofe  qui  commandolt  dans  l’Orient.  Maxime 
maître  de  l’Italie  , la  regarda  comme  un  pays  de 
conquête.  Il  y commit  toutes  fortes  de  cruautés  & 
de  brigandages.  Les  foldats  , à l’exemple  de  leur 
chef,  profanèrent  les  te.aiples  & maltraitèrent  les 
citoyens.  Il  chercha  les  moyens  de  féduire  Théodofe , 
à qui  il  fit  les  plus  éblouiffantes  promeffes.  Mais 
celui-ci  , plus  politique  que  lui  , l’amufa  par  des 
négociations  artificieufes  qui  lui  donnèrent  le  tems 
d’aflembler  une  armée  & d’équiper  une  flotte. 
Maxime  qui  s’étoit  flaté  de  lui  en  impofer  en  mettant 
en  mer  quelques  vailTeaux  , eiTuya  une  honteufe 
défaite.  Son  armée  de  terre  fut  mife  en  déroute 
fous  les  murs  d’Aqudée  qui  fut  prife  d’aflaut.  Maxime 
abandonné  de  fes  foldats  , fut  amené  chargé  de 
chaînes  aux  pieds  de  fon  vainqueur , qui*;  s’attenjlriirant 
fur  fon  malheur  , lui  reprocha  fes  crimes  6c  eut  la 
générofité  de  les  lui  pardonner.  Mais  fes,  foldats  à 
qui  il  étoit  devenu  odieux , murmurèrent  de  cette 
indulgence  ; & craignant  qu’il  ne  fe  relevât  de  fa 
chûte  , ils  lui  tranchèrent  la  tête  en  388.  Valen- 
tinien qui  lui  avoit  difputé  l’empire  pendant  fept 
ans  , avoit  établi  fa  domination  danj  l’Occident. 
Tandis  qu’il  s’endormoit  à Vienne  dans  une  faulTe 
fécurité  , il  fut  trahi  par  deux  de  fes  officiers,  Eu- 
gène & Arbogafle  , qui  l’étranglèrent  dans  fon  lit  ; 
c’étoient  ces  miniftres  de  fang  qui  avoient  maffacré 
Gratien.  Pieffés  par  leurs  remords  & fans  efpoir  de 
pardon  , ils  fe  précipitèrent  dans  la  mer  pour  fe 
fouftraire  à l’infamie  d’un  juAe  fupplice.  ( T.— N.  ) 

Maxime  II , ( Petrone  ) fénateur  & conful  Ro- 
main , jouit  d’une  grande  confidération  dans  l’exercice 
de  fes  fonélions  pacifiques.  T ant  qu’il  ne  fut  qu’homme 
privé  , fa  vie  n’offrit  rien  à la  cenfure.  Riche  de 
toutes  les  connoilTances  qui  rendent  un  particulier 
aimable  & effentiel  , il  apporta  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile  les  vertus  qui  en  font  la  fureté  , & les 
talens  qui  en  font  les  agrémens.  L’amour  qu’il  fentit 
pour  Eudoxie  le  rendit  ambitieux  & criminel.  Il 
époufa  la  veuve  de  ce  prince  infortuné  , & dans  une 
ivreffe  d’amour  , il  lui  découvrit  que  le  defir  de  la 
pofTéder  l’avoit  porté  à affiaffiner  Valentinien.  Eudo- 
xie , faifie  dTiorreur  , appelle  fecrétement  Genféric  en 
Italie.  Ce  roi  des  Vandales  fe  rendit  à de?  vœux  qui 
flatoient  fon  ambition.  Il  entre  avec  fon  armée  dans 
Rome  où  Maxime  croyoit  a’avoir  d’ennemis  que  fes 
remords.  Ce  lâche  empereur  , au  lieu  de  lui  oppofer 
de  la  réfiflance  , ne  voit  d’autres  moyens  que  la 
fuite.  Ses  foldats  s’offrent  en  vain  d’expofer  leur 
vie  pour  protéger  la  fienne.  Il  n’efl  fufceptible.  que 
de  crainte  ; & tandis  qu’il  les'lbllicite  à être  les  com- 
pagnons de  fa  fuite  , ils  l’affommèrent  à coups  de 
pierfe  , l’an  455.  Il  n’avoit  régné  que  deux  mois  6c\ 
quelques  jours.  ( T—  N.  ) 

Maxime  perfide , ^ Hifi.  mod.  ) fe  dit  principale-  ^ 


MAX  ^25* 

ment  ‘d’une  propofuioai  avancée  par  quelques  - uns 
du  tems  de  Cromwel  ; favoir , qu’il  étoit  perm's  de 
prendre  les  armes  au  nom  du  roi  contre  la  perfbnne 
même  de  fa  majeflé  , & contre  fes  commifia'res  : 
cette  maxime  fut  condamnée  par  un  flatut  de  la  qua- 
torzième année  du  régne  de  Charles  II.  c.  iij.  {^A.  R.'^ 

.MAXIMIEN  HERCULE  ,( /ff /Z.  Rom,)  né  de 
parens  obfcurs  , n’eut  d'autre  refîource  pour  fub- 
fifter  que  la  profeffion  des  armes.  Il  fut  redevable 
de  fon  élévation  à Dioclétien  , témoin  de  fa  valeur 
& fon  compagnon  dans  fon  apprentiffage  de  la  guerre. 
Maximien  , affocié  à l’empire  par  la  faveur  de  Ion  an- 
cien ami , n’oublia  jamais  qu’il  étoit  fon  bienfaiteur.  Il 
eut  pour  lui  la  docilité  d’un  enfant  qui  obéit  fans  ré- 
plique aux  ordres  d’un  père  chéri.  Son  bienfaiteur 
lui  donna  le  département  de  l’Afrique  & de  la  Gaul® 
dont  il  appaifa  les  tumultes  populaires  , autant  par 
fa  fagefle  que  par  fes  armes.  Ses  fuccès  lui  méri- 
tèrent les  honneurs  du  triomphe  qui  lui  furent  “dé- 
cernés conjointement  avec  Dioclétien.  Il  éprouva 
quelques  revers  dans  la  Bretagne , qu’il  fut  obligé 
d’abandonner  à Caraufe  qui  l’avoit  envahie.  Cette 
honte  fut  effacée  dans  le  fang  de  Julianus  qui  avoit 
fait  foulever  l’Afrique.  Les  Maures  vaincus  par  fes 
armes  , furent  tranfplantés  dans  d’autres  contrées. 
Maximien  follicité  par  Dioclétien  , qui  fe  dépouilla 
de  la  pourpre  , fuivit  fon  exem.ple  ; & dégoûté  des 
embarras  des  affaires  , il  voulut  jouir  de  lui-même 
dans  le  loifir  de  la  vie  privée  ; mais  fatigué  du  poids 
de  fon  inutilité , il  reprit  la  pourpre  à la  follicitation 
de  fon  fi's.  Soit  par  dégoût  des  grandeurs  , ou  par 
mauvaife  volonté*  contre  fon  fils  , il  l’obligea  de 
s’exhéréder  & de  fe  réduire  à la  condition  de  fimple 
particulier.  Le  peuple  & l'arniée  fe  fouléverent 
contre  cette  injuffice.  Maximien  n’eut  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  réfugier  dans  les  Gaules  où  com- 
mandoit  Conftantin  qui  avoit  époufé  Fauftine  fa 
fille.  Son  caraéfère  inquiet  & remuant  ne  put  fe 
ployer  fous  les  volontés  d’un  gendre  , & ce  fut 
pour  s’en  débarraffer  qu’il  engagea  fa  fille  à fe  ren- 
dre complice  du  meurtre  de  fon  époux.  Fauftine 
faifie  d’horreur  parut  difpofée  à commettre  [ce  crime 
pour  le  prévenir.  Conftantin  averti  par  elle  fit  cou- 
cher dans  fon  lit  un  de  fes  eunuques , que  les  meur- 
triers maft'acrèrent  au  milieu  des  ténèbres.  Conftan- 
tin furvint  accompagné  de  fes ''' gardes.  Il  reprocha 
à fon  beau-père  l’énormité  de  fon  crime  , & ne 
croyant  pas  devoir  le  laiffer  impuni  , il  ne  lui  laifla 
que  le  choix  de  fon  fupplice.  Maximien  défefpéré 
d’avoir  manqué  fon  coup  , s’étrangla  à l’âge  de  60  ans 
dont  il  en  avoit  régné  vingt-un.  Quoiqu’il  eût  toutes 
les  qualités  d’un  grand  capitaine  , il  en  ternit  l’éclat 
par  les  vices  qui  font  les  grands  fcélérats.  Son  élé- 
vation ne  put  corriger  la  rufticité  de  fes  mœurs  fé- 
roces. Toutes  fes  afrions  rappellcrent  qu’il  étoit  né 
barbare  & fans  éducation.  Il  eut  l’avarice  & la 
cupidité  d’un  publicain.  Sa  figure  étoit  auffi  rebu- 
tante que  fon  caraâere.(  T.~'N.  ) 

Maximien  II , fut  furnommé  Yarmentaïre  , parcs 
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qu’étant  né  de  parens  pauvres , il  a voit  paffé  fa  jeu- 
neffe  à garder  les  troupeaux.  Ce  fut  par  fa  valeur 
que  de  limple  foldat  , il  parvint  aux  premiers  grades 
de  la  guerre.  La  faveur  desfoldats  le  rendit  nécelTaire 
à Dioclétien  qui  le  créa  Céfar , en  lui  faifant  époufer 
fa  fille  Valéria.  Tant  qu’il  n’avoit  eu  qu’un  comman- 
dement Cibordonné  , il  s’étoit  acquis  la  réputation 
d’un  grand  capitaine:  il  démentit  cette  idée  dans  la 
guerre  contre  les  Goths  & les  Perfes  qui  le  vainquirent 
dans  plufieurs  combats.  Ses  défaites  furent  imputées 
à fon  incapacité.  Dioclétien  l’obligea  de  marcher  à pied 
à la  fuite  de  fon  char  avec  tous  les  attributs  de  la  dignité 
impériale.  Senfible  à cette  humiliation  , il  demanda 
le  commandement  d’une  nouvelle  armée  pour  réparer 
la  honte  de  fes  anciennes  défaites.  Plus  heureux  ou 
plus  fage  , il  remporta  une  viéfoire  complette  fur 
Narsès  , qui  lui  abandonna  fon  camp  , fes  femmes  6c 
lès  enfarâ.  Le  vainqueur  ufa  avec  humanité  de  fa 
viélcfire  ; la  famille  de  Narrés  n’effuya  aucune  des 
humiliations  de  la  captivité  ; mais  il  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu’à  condition  qu’on  reflitueroit  toutes  les 
provinces  fituées  en  deçà  du  Tigre  , que  les  Perfes 
avoient  envahies.  U fiiccomba  lous  le  poids  de  fes 
profpérités.  Saifi  d’un  fol  orgueil , il  prit  le  titre  de 
fils  de  Mars.  Dioclétien  qui  l’avoit  méprifé  commença 
à le  craindre  , & quelque  tems  après  il  fe  déterptina  à 
fe  démettre  de  l’empire.  Muxhnun  après  cette  abdi- 
cation moqtafur  le  trône  & prit  le  titre  d’Augufle  , qu’il 
déshonora  par  fes  cruautés.  Les  peuples  furent  accablés 
d’impôts,  & ceux  qui  furent  dans l’impuiffance  de  les 
payer,  furent  expofés  aux  bêtes  féroces  : ce  fut  contre 
Jes  Chrétiens  qu’il  exerça  le  plus  de  cruautés.  Toutes  les 
calamités  qui  afîligèrent  l’empire  leur  furent  imputées. 
L’âge  qui  tempère  les  pallions  , ne  fit  qu’aigrir  fa 
Cfuauté.  Tous  les  fujets  de  l’empire  furent  obligés  à 
donner  une  déclaration  de  leurs  biens , & ceux  qui 
furent  convaincus  d’inexaétitude  , furent  punis  par  le 
fupplice  de  la  croix.  Les  indigens  furent  accufés  de 
cacher  leprs  tréfors  , & fur  cette  fauffe  idée  , ils 
furent  jettés  dans  le  Tibre.  Ces  exécutions  barbares  le 
rendirent  odieux  aux  peuples.  Maxence  , appellé 

Far-  les  vœux  des  Romains  , le  força  de  quitter 
Italie,  Les  chagrins  épuilerent  fe?  forces  ; il  tomba 
malade  , & fon  corps  couvert  d’ulcères  ne  fut  plus 
qu’une  plaie.  Ce  tyran  qui  dans  la  fanté  avoir  bravé 
les  dieux  & leurs  mîftiflres  , devint  fuperftitieux  en 
fentapt  fa  fin  approcher.  Il  invoqua  toutes  les  divi- 
fiités  du  paganifme  qui  n’apportèrent  aucun  foulage- 
ment  à les  maux,  11  adrella  enfuite  fes  vœux  au 
dieu  des  Chrétiens  qui  rejetta  fes  prières.  1!  mou- 
H'au  milieu  des  douleurs  les  plus  aigues  qui  furent 
le  châtiment  anticipé  de  fes  excès  monftrueux.  Son 
extérieur  décéloit  les  vices  cachés  de  fon  ame.  Il 
étüit  d’une  taille  gigantelôue  & chargé  d’embonpoint. 
Sa  voix  forte  & difcordante  ne  fe  faifoit  entendre 
que  pour  faire  des  menaces  ou  diéier  des  arrêts 
de  mort,  Les  lettres  qu’il  dédaigna  ne  lui  prêtèrent 
point  leur  fecpurs  pour  adoucir  fa  fçrocité,  R mou- 
fUt  l’an  3U.  ( T — 'N  ), 
jp’çA  le  mèmè  qtts  Çakrlus,  ( Galerius,  ) 
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MAXIMILIEN  I,  archiduc  d’Autriche,  (.«V- 
(T Allemagne.  ) XXVIIL  empereur  depuis  Conrad , na- 
quit le  22  mars  l’an  1459 , de  Frédéric  le  Pacifique  , 
& d’Eléonore  de  Portugal , & fut  élu  roi  des  Romains 
en  i486  le  16  février  : il  fuccéda  à fon  père  l’an  Ï493  » 
& mourut  le  1 2 janvier  1519. 

Le  commencement  du  régné  de  ce  prince  offre  un 
mélange  de  profpérités  & de  revers.  Son  mariage  avec 
la  princefle  Marie , fille  & héritière  de  Charles  le 
Téméraire , le  mit  en  état  de  figurer  avec  les  plus  puif- 
fans  pot  mats  de  l’Europe  , même  avant  qu’il  parvînt 
au  trône  de  l’empire.  Ce  mariage  fut  une  fource  de 
guerres  entre  les  maifons  de  France  & d’Autriche.  Au 
nombre  des  provinces  qui  formoient  l’opulente  luc- 
cefiion  de  Charles,  on  comptoit  le  Cambrefis , l’Artois , 
le  Hainaut,  la  Franche-Comté  & la  Bourgogne.  La 
France  prétendoit  avoir  un  droit  de  futeraineté  fur  ces 
provinces,  Louis  XI,  que  l’on  détefti  comme  homme  , 
mais  que  l’on  admire  comme  roi , devoit  commencer 
par  fe  lâiûr  des  deux  Bourgognes  , & de  plufieurs 
places  dans  l’Artois  & le  Hainaut.  La  Ftance  foible  & 
malheureule  fous  le  régné  des  prédéceffeurs  de  Louis , 
parce  qu’elle  étoit  toujours  divifée  & ennemie  de  fes 
rois  , fe  rendoit  redoutable  fous  un  prince  qui  avoit  l’art 
de  fe  faire  obéir , &.  qui , au  rifque  d’éprouver  desrej* 
mords,  commettoit  indiftéremmem  tous  les  crimes*, 
pourvu  qu’ils  fiiffent  avoués  par  la  politique.  Maximilien 
(avoit  ce  qu’l!  avoit- à craindre  d’un  femblable  enne- 
mi ; perfuadé  que  les  troupes  de  la  princeffe  fon  époufe 
étoient  infuffifantes,  il  implora  les  princes  allemands  qui , 
mécontens  de  l’empereur  fon  père  , lui  refuferent  des 
fecours.  Les  Liégeois  feuls  embralTerent  fon  parti.  Aidé 
de  ces  nouveaux  alliés  dont  la  fidélité  lui  étoit  d’autant 
moins  fufpeéle  , qu’il  connoifToit  leur  averfion  pour  U 
domination  frnçoife  , prit  plufieurs  places 

importantes , battit  les  F rançois  à Guinegafte  ; cette  vic- 
toire ne  fut  pas  décifive.  Louis  XI  eut  l’adreife  de  lui 
en  dérober  tout  le  fruit  en  le  forçant  de  lever  le  fiége  de 
Térouane.  La  mort  de  Marie  arrivée  fur  çes  entrefaites 
fournit  de  nouveaux  alimeus  à cette  guerre.  Maximilien 
fut  regardé  comme  un  étranger , & les  états , fur-tout 
ceux  de  Flandres,  lui  contefterent  la  tutelle  & I4 
garde  - noble  du  prince  Philippe  , fon  fils , & de  la 
princeffe  Marguerite , fa  fille.  Cette  nouvelle  conteff 
tation  étoit  en  partie  l’effet  des  intrigues  de  la  cour  de 
France.  El'e  fo  termina  à l’avantage  de  Maximilien', 
ce  prince  fut  déclaré  tuteur  de  Philippe  , fon  fils  ; on 
lui  fit  cependant  quelques  conditions.  11  fe  déchargea 
alors  des  foins  de  |a  guerre  de  France  fur  fes  généraux  , 
§c  allai;  Francfort  où  les  princes  de  l’empire  lui  donnè- 
rent le  ïitre  de  roi  des  Romains.  La  mort  de  Louis  XI  , 
arrivée  peu  de  tems  avant  qu’il  eût  obtenu  cette  nou- 
velle dignité , fembloit  lui  promettre  des  fuccès  heuremç 
du  côté  de  la  Flandre  où  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  ; 
mais  le  peu  de  difeipline  qu’il  entretenoit  parmi  fes 
troupes  , excita  une  rumeur  univerfelle.  Lesparens  de 
la  princefle  défunte,  quife  voyoient  éloignés  des  aftài» 
res , ôc  de  la  perfonne  de  Philippe,  favonfoient  l’cfprit 
de  révolte.  Ils  perfuaderent  aux  Flamands , naturelle- 
ment ennemis  du  gouvernement  arbitraire,  qu’ü  tendoi? 
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à introduire  le  defpotifme , & à le  perpétuer  dans  fi 
perfonne.  Sur  ce  bruit  qu’autoriloient  des  aéîes  d’une 
lévérité  néceflaire , il  fe  vit  tout-à-  coup  arrêté  dans 
Bruges  ; on  le  traita  avec  beaucoup  de  déférence  & 
de  relpeéf , mais  on  fit  le  procès  à fes  partifans.  Il  y en 
eut  dix-fept  de  décapités  par  l’ordre  des  états  généraux. 
II  y avoir  bien  trois  mois  qu’il  étoit  dans  les  fers , lorfque 
l’empereur  Frédéric  s’approcha  avec  une  armée,  & 
ikenaçales  rebelles.  Les  états  ne  fe  lai/Terent  cependant 
pas  abattre , ils  fe  préparèrent  à le  recevoir.  L’empereur 
& le  roi  des  Romains’,  qui  connoiflbient  les  fuites  d’une 
guerre  civile , figirerent  un  traité  qui  les  obligeoit  à faire 
lortir  de  la  Flandre  toutes  les  troupes  allemandes  , & à 
faire  la  paix  avec  Charles  VIII , roi  de  France.  On  a 
dem.andé  pourquoi  le  minifière  du  jeune  Charles  VIII 
ne  profita  pas  d’une  fi  heureufê  conjonéliire  ? Mais  outre 
que  ce  miniflere  étoit  foible , il  étoit  occupé  d’une  né- 
gociation importante.  Aüm’m/V/Vn  avoit  formé  le  projet 
d époulèr  laduchelTe  de  Bretagne,  afin  depouvoir  prefiér 
la  b rance  de  tous  les  côtés  ; il  l’avoit  même  époulee  par 
procureur;  il  s’agiflbit  donc  de  rompre,  ou  plutôt  d’ em- 
pêcher la  confommation  de  ce  mariage,  & de  faire  épou- 
fer laduchelTe  au  roi  de  France,  au  lieu  de  la  princefle 
Marguerite  d’Autriche , fille  de  Maximilien , qu’on  lui 
avoit  deftinée.  Cette  négociation  réuffit  au  grand  bonheur 
de  la  France  qui  auroit  ei^les  Bretons  pour  ennemis , & 
pour  ennemis  incommodes , au  lieu  qu’elle  putfe  flaterde 
,ées  avoir  bientôt  pourfujets.  Le  roi  des  Romains,  pour  fe 
difpenlèr  d’exécuter  les  conditions  du  traité  eue  les  Fla- 
mands lès  fujets  lui  avoient  impofées , alla  faire  la  guer- 
re a Ladillas  Jagellon  qui  confervoit  la  baffe- Autriche 
•ngagee  à la  couronne  d’Hongrie  pour  les  frais  d’une 
guerre  ruineufe.  Il  reprit  cette  province  , & força  La- 
dillas  a renouveller  le  traité  que  Frédéric  le  Pacifique 
avoit  fait  avec  Mathias.  Ce  traité  qui  forçoit  Ladillas 
a reconnoître  Maximilien  pour  fon  fuccelTeur  aux 
royaumes  d’Hongrie  & de  Bohême , pourvu  qu’il  ne 
lailTat  point  d’héritier , préparoit  de  loin  ces  deux  états 
a obéir  a la  maifon  d’Autriche.  Il  avoit  à peine  conclu 
cet  important  traité , qu’on  lui  apprit  que  fa  pré- 
tendue femme , Anne  de  Bretagne , venoit  de  confommer 
un  mariage  plus  réel  avec  Charles  VIII  ; il  en  conçut 
un  fecret  dépit , mais  ayant  furpris  Arras , il  profita 
de  cette  conquête  pour  conclure  une  paix  avanta^ule. 
Le  roi  de  France  lui  céda  la  Franche-Comté  en  pleine 
Ibuverainete  ; l’Artois,  le  Charolois  & Nogent , à condi- 
tion  d hommage.  On  doit  obferver  que  Aiaximilien 
n agifloit  que  comme  régent  & tuteur  de  Philippe  fon 
fils,  titulaire  de  ces  provinces,  comme  repréfentant 
Marie  de  Bourgogne.  Il  faut  avouer,  dit  un  moderne, 
que  nul  roi  des  Romains  ne  commença  plus  glorieu- 
fementfà  carrière  cp&^Maximilien.  LaviéToire  de  Oui- 
negafie  fur  les  François,  l’Autriche  reconquife,  la  prife 
d Arras  & l’Artois  pagné  d’un  trait  de  plume  , le  cou- 
vroient  de  gloire.  Frédéric  le  Pacifique  mourut  (1493), 
peu  de  tems  apres  la  conclufion  de  ce  traité  fiavantageux 
à fa  inaifon.  L’empire  fut  peu  fenfible  à cette  mort,  il 
y avoit  long-tems  que  le  roi  des  Romains  l’avoit  éclipfé. 
MaximiHen\\xl(uccià?^.^3.vis  contradiélion , & s’approcha 
«e  U Croatie  & de  la  Carniole  . que  menaçoient  les 
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Turcs  , "gouvernés  alors  par  Eajazet  II,  fuccelTeur  du 
redoutable  Mahomet , conquérant  de  Conftantinople  & 
deflruaeur  de  l’empire  d’Orient.  Il  epoufa  à Infpruk,  à 
la  honte  de  l’Allemagne  & de  fa  maifon  , la  niece  de 
Louis  Sforce  furnommé  le  Maure , auquel  il  donna 
1 inve(liture  de  Milan.  Louis  le  Maure  avoit  ufurpé  ce 
duché  fur  Jean  Galeas  Sforce , fon  neveu , après  l’avoir 
fait  empoifbnner.  Ni  l’amour  , ni  l’honneur  ne  pré- 
fiderent  a ce  mariage  ; l’empereur  ne  fut  ébloui  que  par 
les  forrimes  que  lui  apporta  fa  nouvelle  époufe  ; cinq 
cens  mille  florins  d’or  firent  dilparoître  l’intervalle  im- 
menfe  qui  étok  entre  ces  deux  maifons.  Charles  VIU 
pafTa  dans  le  même  temps  en  Italie  , il  y alloit  réclamer 
le  royaume  de  Naples,  en  vertu  du  teflament  de  Otaries 
d’Anjou  , comte  de  Provence , qui  prenoit  toujours  i« 
titre  de  roi  des  deux  Siciles , depuis  long-tems  enlevées 
a la  maifon.  11  fut  reçu  à Rome  dans  un  appareil  qui 
apprc^choit  de  la  pompe  d’un  triomphe.  Louis  Sforee-, 
le  même  qui  venoit  de  s’allier  à Maximilien , lui  avoit 
fourni  des  fecours  d’hommes  & d’argent.  Les  fuccès  de 
Charles  furent  rapides  ; il  entra  dans  Naples  précédé 
par  la  terreur  du  nom  François  ; mais  fa  vanité  qui  lui 
fit  prendre  le  double  titre  d’Empereur  & d’AugufU 
dont  les  princes  d’Allemagne  étoient  feuls  en  pofTellion^ 
lui  prépara  un  retour  funefle.  Maximilien  le  vit  avec  uâ 
^1  jaloux,  il  fe  ligua  avec  la  plupart  des  princes  d« 

1 Europe  pour  lui  faire  perdre  les  noms  pompeux  qu’il 
avoit  eu  Tindifcrétion  de  prendre.  Le  pape  qui  lui  avoit 
fait  une  réception  magnifique,  Louis  Sforce  quiaveif 
facilite  fes  fuccès,  & les  Vénitiens  , ceux-ci,  for-tout, 
trembloient  de  voir  s’élever  en  Italie  une  puifTance  riva- 
le de  la  leur  ; ils  confpirerent  pour  chafTer  le  conqué- 
rant. Ferdinand  d’Aragon  & Ifabelle  de  Caftille  entre- 
ront dans  cette  ligue , qui  força  Charles  de  repafl'er  en 
France  , & d abandonner  Naples  & fes  autres  conquê- 
moins  de  cinq  mois.  L’empereur  après  avoir  obligé 
Charles  de  fortir  de  l’Italie , y entra  à fon  tour  ; mais  il 
fut  U mal  accompagne  qu’il  n’y  fit  rien  de  mémorable  t 
lin  avoit  que  mille  chevaux  & cinq  à fix  mille  lanf- 
quenets  ; ce  qui  ne  foffifoit  pas  pour  faire  perdre  à l’Italie 
1 idee  de  fon  indépendance.  Il  repafTa  les  Alpes  au  bruit 
delà  mort  de  Charles  VIII , & fit  une  irruption  for  les 
terres  de  France  du  côté  de  la  Bourgogne.  Maximilien 
perfiftoit  à réclamer,  pour  fon  fils,  toute  la  fucceffion 
de  Marie.  Louis  XII  rendit  plufieurs  places  aiTjeune 
prince  qui  fit  hommage  - lige  entre  les  mains  du  chaiv 
celier  de  France  dans  Arras,  pour  le  ChM’olois,  l’Artois 
& la  Flandre  , & 1 on  convint  de  part  & d’autre  de  s’eft 
rapporter  au  parlement  de  Paris  fur  le  duché  de  Bour- 
^gne.  Cette  anecdote  efl  bien  honorable  pour  Louis 
XII , rien  ne  peut  donner  une  plus  haute  idée  de  ia  jul- 
tice  ; c étoit  le  reconnoître  incapable  de  corrompre  un 
tribunal  for  lequel  il  avoit  tout  pouvoir.  Louis  XI  n’eû> 
point  -infpiré  cette  confiance , plus  flateufe  pour  la  na- 
tion  que  vingt  viéfoires.  L’empereur,  après  avoir  ainfi 
réglé  ce  différend,  jetta  un  coup  d’œil  for  les  SuifTes 
qui  fe  donnoient  de  grands  mouvemens  pour  enlever  à 
la  maifon  d Autriche  le  refie  des  domaines  qu’elle  pof- 
fédoit  dans  leur  pays.  Il  tâchoit  de  ramener  par  les  voies 
de  la  douceur  l’elprit  d’une  nation  que  la  hauteur  t^e 
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orgueilleux  ancêtres  avoit  aliéné.  Toutes  fes  tentatives 
furent  infruélueufes  : les  états  aflémbîés  dans  Zurik  s’é- 
crièrent tout  d’une  voix,  qu’if  ne  falloit  point  avoir  de 
confiance  dans  Maximilien.  La  guerre  devint  inévi- 
table , & les  Autrichiens  ayant  été  vaincus^'dans  trois 
batailles , l’empereur  fut  obligé  de  rechercher  la  paix, 
& de  reconnoitre  l’Indépendance  des  cantons  qui  furent 
depuis  ait  nombre  de  treize  par  la  réunion  des  villes  de 
Balle  , de  SchalFhoufe  & d’Appenzel , qui  fe  fit  l’année 
luivante  ( 1 500  ).  Cette  guerre  contre  la  SuilTe  l’em- 
pêcha de  s’oppofer  aux  progrès  de  Louis  XII  en  Italie  ; 
mais  la  perfidie  des  princes  de  cette  contrée  le  fervit 
mieux  que  n’auro'ent  fait  les  Allemands  , s’il  eut  pu  les 
employer.  Cependant,  pour  jouir  en  quelque  forte  des 
viéloires  de  Louis  qui  lui  demandoit  l’invefliture  de 
Milan  , concjuis  fur  Louis  Sforce  , fon  oncle , il  mit 
- une  condition  à fon  agrément , favoir , que  Louis  con- 
fentiroit  au  mariage  ae  Claude  , fe  fille  , avec  Oiarles- 
fon  petit  - fils  ; c’étoit  s’y  prendre  de  bonne  heure  , 
Charles  étoit  à peine  dans  fe  deuxieme  année.  On  pré- 
tend que  le  delTein  de  Maximilien  , dans  ce  projet  de 
mariage , étoit  de  faire  palTe;  un  jour  le  Milanois  & 
la  Bretagne  à ce  petit-fils,  Prince  qui  d’ailleurs  eut 
une  deftinée  fi  bi  illante.  Cet  empereur  qui  travailloit 
avec  tant  d’afiieluité  à élever  famatfon  , n’avoit  que  des 
titres  pour  lui-rhême  ; il  n’avoit  aucune  autorité  en 
Italie  , & n’avoit  que  la  préiéan.ce  en  Allemagne.  Ce 
n’étoit  qu'à  force  de  politique  qu'il  pouvoit  exécuter  les 
moindres  d'efl'eins.  L’Allemagne  étoit  d’autant  plus 
difficile  à gouverner , que  les  princes  inftruits  par  ce  qui 
fe  pafToit  en  France  , craignoient  ejue  l’on  n’abolît  les 
grands  fiefs.  Les  éleéleurs . firent  une  ligue  ; & réfo- 
lurent  de  s'affembler  tous  les  deux  ans  pour  le  maintien 
de  leurs  privilèges.  Cette  rivalité  entre  le  chef  & les 
membres  de  l’empire  flatoit  fenfiblement  le  pape  & 
les  principautés  d’Italie  qui  confervoient  encore  le  fou- 
venir  de  leur  ancienne  fervitude.  Frédéric,  fon  père  , 
avoit  fait  ériger  l’Autriche  en  archidushé  , il  voulut 
le  faire  déclarer  éleâorat , & il  ne  put  réuffir.  Malgré 
les  contradiélions  que  Maximilien  éprouvoit  dans  fon 
ays , fe  réputation  s’étendoit  dans  le  Nord  ; le  roi 
ean , chancelant  fur  le  trône  de  Danemarck , de  Suede 
&.  de  Norwege , eut  recours  à fon  autorité  : Maximilien 
ne  manqua  pas  de  faire  valoir  les  droits  que  ce  prince 
lui  attribuoit  : il  manda  aux  états  de  Suede  qu’ils  euffent 
à obéir , qu’autrement  il  procéderoit  contre  eux  félon 
les  droits  de  l’empire:  il  ne  paroît  cependant  pas  que 
jamais  ils  en  euffent  été  fujets;  mais, comme  le  remarque 
M.  de  'Voltaire,  ces  déférences  dont  on  voit  de  tems  en 
tems  des  exemples  , rnarquent  le  refpeél  que  l’on  avoit 
toujours  pour  l’empire.  On  s’adreffoit  à lui  quand  on 
croyolten  avoir  b. foin  , comme  ons’adrcffa  fouvent 
au  feint  fiége  pour  fortifier  des  droits  incertains.  La 
piinorité  de  Philippe  avoit  fufeité  bien  des  guerres  à 
Maximilien  ; la  mort  prématurée  de  ce  prince  en  excita 
de  nouvelles.  11  laifi'oit  un  fils  enfant , c’etoit  Charles  de 
Luxembourg  dent  nous  avons  déjà  parlé  , &.  qui  eft 
înieux  connu  fous  le  nom  de  Charles^Quint.  Les  Pays- 
Bas  refufoient  de  reconnoitre  l’empereur  pour  régent  ; 
les  états  alléguoient  pour  prétexte  que  Charles  étoq 
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François  , comme  étant^  à Gand  , capitale  de  la  Flan- 
dre , dont  Philippe  , fon  père  , avoit  tait  hommage  au 
roi  de  France.  Maximilien  multiplia  en  vain  tous  fes  ■ 
efîorts  pour  engager  les  provinces  à fe  foumettre  , 
elles  refuferent  avec  opiniàireté  pendant  dix-huit  mois  ; 
mais  enfin  elles  reçurent  pour  gouvernante  la  priheeffe 
Marguerite , fille  chérie  de  Maximilien  : cepe’ndant 
l’empereur  faifoit  toujours  des  vçeux  pour  reprendre 
quelqu  autorité  en  Italie , où  dominoient  deux  grandes 
puiffances  , favoir  , la  France  & Venife  , & une 
infinité  de  petites  qui  fe  partageoient  entre  l’üne  ÔC 
l’autre  , fuivant  que  leurs  inté  êts  l’exigeoient.  Ce 
fut  pour  fatisfaire  cet  ardent  defir  qu'il  entra  dans 
la  fam'eufe  ligue  de  Cambrai  , formée  par  Jule  II  » 
contre  la  république  de  Venilè  affez  fiere  pour  braver 
tous  les  princes  de  l’Europe  qui  avoient  conjure  fe  ruine^. 
Louis  XII , qui  deydit  la  protéger  , ne  put  réfifter  h 
l’envie  de  l’humUiêr,  & de  fe  venger  de  quelques  fecours 
qu’elle  avoit  fournis  à fes  ennemis  : il  entra  dans  la 
ligue  ,ainfi  que  le  roi  d’Efpagne  qui  voulo.t  reprendre 
plufieurs  villes  qu’elle  lui  avoit  enlevées  , & auxquelles 
il  avoit  renoncé  par  un  traité.  Il  fèroit  trop  long  d’en- 
trer dans  le  détail  de  cette  guerre  ; il  nous  fùffit  de  faire 
connoître  quelle  étoit  la  politique  qui  failbit  agir  ces 
princes,  & de  montrer  quelle  en  fut  l’iflue.  Jule  qui  en 
avoit  été  le  prem  er  moteur ,-  & qui  raffembloit  tint 
d’ennemis  autour  de  V enife , ne  vouloir  qu’abaiffer  cetta 
république  , mais  non  pas  la  détruire.  Elle  perdit^  dans 
une  feule  campagne  les  riches  provinces  que  luiavoient  a 
peine  acejuifes  <îeux  fiècles  de  la  politique  la  plus  pro- 
* fonde  &la  mieux  fuivie.  Réduite  aü  plus  déplorable  état, 

. eüe  s’humilia  devant  le  pontife  qui  cortljîira  des-lors  avec 
Ferdinand  pour  la  relever  & la  délivrer  des  François, 
fes  ennemis  les  plus  redoutables.  Louis  XII  , genereux 
& plein  de  valeur , ne  connoiffoit  pas  cette  fage  defiancç 
fi  utile  à ceux  qui  font  nés  pour  gouverner  : il  fut  luc- 
ceffivement  joué  par  le  pape  & par  l’empereur.  Ses  états 
d’Italie  furent  frappés  des  mêmes  coups  qu  il  venait  de 
porter  à la  république.  Maximilien  qui  fe’  gouyernoit 
uniquement  par  des  vues  d’intérêt,  & qui  cedoit tou- 
jcjurs  aux  conjonélures,  le  déclara  contre  lui , des  qu  il 
çeffadele  redouter  ou  d’en  efpérer  , & donna  a MaxL 
milieu  Sforce  , fils  de  Louis  le  Maure  , l’inveftiture  da 
duché  de  Milan  pour  lequel  Louis  XlI  lui  avoit  payé  , 
trois  ans  auparavant , cent  foixante  mille  ecus  j mais  ce 
dont  MaximiUennt  fe  doutoit  pas,  c’eft  que  Jule  11  tra- 
vaillolt  lourdement  pour  le  perdre  lui-meme.  Ce  prince 
abufé  parde  feintes  négOciations,comptoit  tellement  fur 
l'amitié  du  pape  , qu’il  lui  propoloit  de  bonne  foi  de  le 
prendre  pour  collègue  au  pontificat  ; on  a fait  des  rail- 
leries fur  cette  propofition , mais  fi  Maximilien  avoit 
réulfi , c’étoit  l’unique  moyen  de  relever  l’empire  d’Oc- 
cident , en  réunifl'ant  les  deux  pouvoirs.  Devenu  légat 
de  Jule  II , comme  Ibn  collègue  , il  l’eut  facileinent  en- 
chaîné comme  empereur  ; mais  c’étoit  s’abufer  étrange- 
ment que  de  s’imaginer  pouvoir  tromper  à ce  point  Jule , 
leplus  fier&  le  puis  délié  des  pontifes  après  Léon  X, 
fon  fucceffeur  j d’ailleurs  les  princes  chrétiens  étoient 
trop  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  , pour  qu’on  puiflê 
foupçonner  qu’ils  l’euffeiu  fouffert , eux  qui  tant  de  foiç 
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3?^'oÎ2nt  rampé  devant  les  papes, lors  même  qu’ils  étoient 
dépourvus  de  toute  puiflance  temporelle.  Maximilien 
ir’eft  donc  blâmable  que  pour  avoir  propofé  un  projet 
qui  lui  eût  attiré  fur  les  bras  toute  l’Europe.  Malgré  le 
refus  de  Jule  , il  prenoit  Ibuvent  k titre  de  fouverain 
pontife  que  les  Célars  avoient  toujours  porté  avec  celui 
d'empereur.  Ces  deux  titres  reunis  f«mbloient  rendre 
éternelle  la  domination  de  ces  hommes  fameux  , îorf- 
que  if  s Barbares  du  nord  vinrent  brifer  cette  puüTance 
formidable  , qui  tenoit  l’univers  à la  chaîne.  Le  faint 
fiège  ayant  vaqué  par  la  mort  de  Jule  II,  Alaximili^ 
v oulut  y monter,  après  avoir  effayéde  le  partager.  Il 
acheta  la  voix  de  plufieurs  cardinaux  ; mais  le  plus  grand 
nombre  lui  préféra  le  cardinal  Julien , qui , né  dufangdes 
Médicis,  déploya , f:us  le  nom  de  Léon  X , tout  le  génie 
des  Côme  & des  Laurent  qui  avoient  illullré  cette  mai- 
fen  , à laquelle  l’Europe  doit  fes  plus  belles  connciffances. 
Animé  du  même  amour  de  la  gloire , mais  avec  plus  de 
dneife  o'ans  les  rues,  & plus  d’aménité  dans  le  carac- 
tère que  Jule  dont  ü avoit  été  le  confeil , il  fuivitle  même 
plan  ; ck  voyant  Ven ife  prefque  abattue  , il  fe  ligua  con- 
tre Louis  XII , avec  Henri  VlII , roi  d’Angleterre , 
FerdLuand  le  Catholique  & l’empeteur  dont  il  dcvoit 
coiifommer  la  perte , après  qu’il  auroit  réduit  le  roi  de 
France. Cette  liguefut  conclue  à Malines  (5  avril  1513), 
en  partie  par  les  foins  de  Marguerite  , gouvernante  des 
Pays-Bas  ; cette  princeffe  avoit  eu  beaucoup  de  part 
à celle  de  Cambrai.  L'empereur  devoir  fe  faifir  de  la 
Bourgogne  , le  roi  d’Angleterre  , de  la  Normandie  , 
& le  roi  d’Efpagne  qui  avoit  récemment  ulurpé  la 
Navarre  fur  Jeand’Albret , devoit  envahir  la  Guienne  : 
aiafi  Louis , qui , peu  de  temps  auparavant  , bat- 
toir les  mais  de  Venife  , & parcouroit  l’Italie  dans 
l’appareil  d’im  triomphateur  , fe  vit  réduit  à fe  dé- 
fendre dans  fes  états  contre  les  mêmes  puifl’ances  qui 
av'oient  r'acilifé  fes  fuccès  ; fi , au  lieu  d’entrer  dans  la 
ligue  de  C.Ttnhrai,  il  fe  fut  réuni  avec  les  Vénitiens, 
il  partageoit  avec  eux  le  domaine  de  l’Italie  , & pro- 
bablement fon  aiigufle  maifen  régneroit  encore  au- 
ddà  des  Alpes.  Cependant  cette  puiflame  ligue  fe 
d ffipa  d’eile-même  ,dèsf[u’on  eut  ravi  à la  France, 
fans  crainte  de  retour  , ce  cai’ellc  poffédoit  en  Italie. 
M axinilim  ]oua  dans  cette  guerre  un  rôle  bien  hu- 
rniliant  pour  le  premier  prince  de  la  chrétienté  ; il 
fcmb’üit  moins  l’allié  de  Henri  VIII , que  Ir  fujet  de 
ce  prince  , il  en  recevoit  chaque  jour  une  folde  de 
cent  écus , elle  eût  été  de  cent  mille  , qu’il  n’eût  pas 
été  plus  excufable  delà  recevoir:  un  emnereur  de- 
voit fe  montrer  avec  p’us  de  dignité.  11  accompagna 
Henri  à la  fanieufe  journée  de  Guinegaile  , appellée 
la  jourrik  des  éperons  ; & dans  un  âge  mûr  il  parut  en 
fubalterne  dans  ces  mêmes  lieux  où  il  avoit  commandé 
& vaincu  dans  fa  jeuaefle.  Les  giands  événemens 
qui  s’accomplirent  en  Europe  lur  la  hn  de  fon  régné  , 
n’appartiennent  pointa  ferrhidoTe;  il  ne  fut  que  les 
prép.rer.  Maximilien  mourut  à Urelz  , daris  la  haute 
Autriche  ; il  étoit  dans  la  foixantième  année  de  fon  âge, 
6c  la  vingt-cinquième  de  fon  règne.  Il  fut  vanté  dans  le 
comm  tn cernent  de  fon  règne  comme  un  prince  qui 
réumffoit  dans  le  plus  éminent  dégré  les  quahtés 
Hijloire  Tome  III. 
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brillâmes  d.i  héros  6c  toutes  les  vertus  du  fage.-f 
C’ed  le  fort  de  tous  les  fouverains  qui  fuccèdent  i 
des  princes  foibles  ; ce  n’efl  pas  qu’on  veuille  obf- 
curcir  fon  mérite.  On  avoue  qu’il  n’ étoit  pas  fans 
capacité  , & qu’il  en  falloir  avoir  pour  fe  foutenir 
dans  ces  tems  orageux,  A le  confidérer  comme  hom- 
me privé  , l’hiftoire  a peu  de  défauts  à lui  reprocher  » 
il  étoit  doux , humain , bienfalfant  , il  connut  les  char- 
mes de  l’amitié  , il  honora  les  favans  , parce  qu’it 
avoit  éprouvé  par  lui  - même  ce  qu’il  en  coûtoit 
pour  l’être.  A le  confidérer  comme  prince  , il  n’avoit 
pas  cette  majefté  qui  imprime  un  air  de  grandeur  aux 
moindres  aélions  ; fes  manières  fimples  dégénéroient 
quelquefois  en  balTeffe  ; il  ne  favoit  ni  uf;r  de  fa 
fortune  , ni  fupporter  les  revers  ; léger  6c  impétueux  , 
un  caprice  lui  faifoit  abandonner  des  entreprifes 
commencées  avec  une  extrême  chaleur.  Son  ima- 
gination enfantoit  les  plus  grands  projets  , 8c  foa 
inconfiance  ne  lui  permettoit  d’en  fuivre  aucun. 
Allié  peu  fûr , il  fut  ennemi  peu  redoutable  ; aimant 
prodig'eufement  l’argent  , il  le  dépenfoit  avec  pro- 
digalité , il  fut  rarement  l’employer  à propos , ôc  l’on 
blâme  , fur  - tout , les  moyens  dont  il  ula  pour  s’en 
procurer.  Il  effaça  Frédéric , fon  pere  , de  fon  vivant , 
5c  il  fut  effacé  lui  - même  par  Charles  - Quint , foa 
petit  -fils  ; il  faut  cependant  convenir  que  fon  règre- 
offriroit  moins  de  taches , s'il  eût  été  le  maître  d’un^ 
état  plus  fournis.  Quand  il  jettoit  un  coup  d’oeil  fur- 
la  France  ebéiffante  6c  anaoureufe  de  fes  rois,  il  avoib 
coutume  de  dire  cjue  , s’il  avoit  deux  fi’s  , il  voudroit 
que  le  premier  fût  dieu  , 6t  le  fécond  roi  de  France. 
Marie  de  Bourgogne  , l'a  première  femme  , lui  donna 
trois  enfans , favoir  : Philippe  , Marguerite  & Frarn 
çois  : il  n’en  eut  point  de  B'anche  - Marie  Sforce  » 
mus  il  en  eut  un  très  grand  nombre  de  fes  maîtreffes. 
On  diftiiigue  George  qui  remplit  fucceffivement 
évêchés  de  Brixin , de  V alence  Sc  de  Liège. 

Quant  à ce  qui  pouvoit  influer  fur  le  gouverne* 
ment , on  remarque  une  promeffe  faite  aux  états  de  nô 
faire  aucune  alliance  au  nom  de  l’empire  fans  leur 
confentement  : c’eft  la  première  loi  qui  borna  l’auto- 
rité des  empereurs  à cet  égard  : il  proferivit  les  duels 
6c  tous  les  défis  particuliers  ; la  peine  du-ban  impé- 
rial fut  prononcée  contre  les  infraéleurs  de  cette  fa- 
lutaire  ordonnance , qui  ne  fut  pas  toujours  fuivie  ; 
6c  l’on  érigea  un  tribunal  fuprême  qui  devoit  con- 
noître  des  différends  qui  avoient  coutume  d’arriver 
entre  les  états. 

Tant  que  les  fouverains  d’ Allemagne  n’avoient 
point  été  à Rome  , ils  ne  prenoient  que  le  thre  de 
roi  des  Romains  ; Maximilien  changea  cet  ufage  , 8d 
fe  fit  donner  le  fitre  d’empereur  élu  , que  prirent  tous 
fes  fucceffeurs.  Des  auteurs  lui  attribuent  l’abolition 
du  jugement  fccret  ; mais  cet  lionncur  appartien*  in- 
conteuablement  à Frédérlc-le-Pac’fiqne  , fon  pèreJ 
Son  règne  eff  fameux  par  la  découverte  du  nouveau 
monde  , découverte  fi  fatale  à fes  habitans.  ( T— N.  ) 

MAXIMILIEN  II  , fucceffeur  de  Ferdinand  I , 

, ( Hifiohe  d Allemagne.  ) XXXF  empereur  depuis 
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Conrad  I , né  en  1 5 ly  de  l’empereur  Ferdinand  I , & 
de  l’impératrice  Anne  de  Hongrie  , couronné  roi  des 
Romains  en  156a  , élu  empereur  à Francfcrr , le  24 
novembre  de  la  même  année  , facré  roi  de  Hongrie 
en  1563. 

Les  commencemens  du  règne  de  Maximïlïen  II 
n’offrent  rien  qui  appartienne  à Thiffoire  de  ce  prince. 
11  tâcha  de  concilier  les  différentes  feéles  qui  divi- 
sèrent la  chrétienté  , ou  plutôt  à les  rappeller  toutes 
à l’ancien  culte  ; toutes  fes  tentatives  furent  infruc- 
tueufes.  Ces  détals  concernent  l’hiftoire  eccléfiaf- 
tique  , & il  en  efl  fuffifamment  parlé  aux  articles 
des  différentes  feéles.  11  eut  Cependant  la  guerre 
a Ibutenir  contre  les  Turcs  , toujours  gouvernés  par 
le  cébbre  So'iman  II,  la  terreur  & l’effroi  des  Hon- 
grois fous  ffs  prédéceffeurs.  La  Tranfilvanie  fut  la 
caufe  de  cette  guerre.  La  maifon  d’Autriche  vouloir 
y entretenir  un  gouverneur  , depuis  que  Ferdinand 
avoir  acquis  c.tte  province  de  la  veuve  de  Jean  Si- 
gifmond  pour  qu tiques  terres  dans  la  Siléfic.  Le  fils 
de  Sigifmond  , mécontent  de  l’échange  qu’avoit  fait 
la  mère  , avoir  reparu  dans  la  T ranfilvanie  , &.  s’y 
foutenoit  par  la  proteélion  des  Turcs.  Les  commen- 
cemens de  ceite  guerre  furent  heureux  : les  Autri- 
chiens fe  hgnalèrent  par  la  prife  de  Tokal  ; mais  cette 
conquête  ayant  alarmé  Soliman  , ce  généreux  ful- 
lan  , chargé  d’années , fe  fit  porter  devant  Rigith , 
dont  il  ordonna  le  fiége.  Le  brave  comte  de  Serin , 
•que  fa  valeur  rendit  cher  à fes  ennemis  même  , dé- 
fendoit  cette  place  Importante.  Maximilien  devoir 
le  fecourir  à la  tête  d’une  armée  de  près  de  cent  mille 
kommes  levés  dans  fes  différens  états  ; mais  il  n’ofa 
s’approcher  de  l’endroit  où  étoit  le  danger.  Le  comte 
de  Serin  , fe  voyant  abandonné , montra  autant  de 
courage  que  l’empereur  montroit  de  pufillanimité. 
Au  lieu  de  rendre  la  ville  aux  Turcs  , ce  qu’il  eût 
pa  faire  far.s  honte  , pulfqu’il  étoit  impoffible  de 
la  conferver  , il  la  livra  aux  flammes  dès  qu’il  vit 
l’ennemi  fur  la  brèche , & fe  fit  tuer  en  en  difputant 
les  cendres.  Le  grand  vifir  , admirateur  de  fon  cou- 
xage  & de  fa  réfolution  héroïque  , envoya  la  tête  de 
cet  illuftre  comte  à Maximilien  , & lui  reprocha 
d’avoir  laiffé  périr  un  guerrier  fi  d gne  de  vivre.  Ce 
fiége  fut  mémorable  par  la  mort  du  lultan  , qui  pré- 
céda de  quelques  jours  celle  du  comte  de  Se.-in, 
Maximilien  pouvoit  profiter  de  la  conffernation  que 
devoit  répandre  parmi  les  Turcs  la  perte  d’un  auffi 
grand  c’nef , il  ne  fit  aucun  mouvement , & retourna 
fur  fes.  pas  fans  même  avoir  vu  l’ennemi.  La  traa- 
qu.llité  de  l’Allemagne  fut  encore  troublée  par  un 
gentilhomme  de  Franconie  , appellé  Grombak.  C’étoit 
un  fcélérat  proferit  pour  fes  crimes  , qui  clier- 
eboit  à tirer  avantage  du  reffjiitiment  de  l’ancienne 
«raffon  éleétorale  de  Saxe  , dépouillée  do  Ion  élec- 
torat par  CharLs-Qiiint.  Il  s’étoit  réfugié  à Gcthu  , 
chez  Jean-Frédéric , fils  de  Jcaa-Frcdéric  , auquel  la 
batafle  de  Mulberg  a. oit  é.é  fi  fur.efte.  Il  s’infiaua 
dans  l’eiprit  de  ce  duc  , do.rt  il  fomenta  le  reffenti- 
menî  , & l’engagea  à déployer  létei.dard  de  la  ré- 
volte. La  Iiti  de  cette  guerre  fut  fatale  à fes  auteiu-t: 
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Grombak  périt  fur  l’échafaud  avec  feS  complices  ^ 
principalement  pour  avoir  formé  une  co.nfpirat  o n 
contre  Aiigufte  , éleéleur  de  Saxe , chargé  de  fa  re 
executer  contre  lui  l’arrêt  de  fa  profcription.  Frédé- 
ric , aulli  malheureux  que  fon  père  , fut  relégué  à 
Napl  s , & fon  duché  de  Gotha  fut  donné  à fon  frère 
Jean-Guillaume.  Un  magicien  , apofté  par  Grombak  , 
lui  avoit  promis  une  deffinée  bien  différente.  Cet 
impoff..ur  lui  avoit  fait  crouc  qu’il  parviendrou  à 
1 empire  dont  il  dépouilleroit  Maximilien.  La  chré- 
ti'’nte  etoit  menacée  du  plus  grand  orage  qu’elle 
eût  effuyé.  Les  troubles  auxquels  jufqu’alors  elle 
avoit  ete  en  proie  , s’éteient  appaifes  par  l’autorité 
des  conciles  ; mais  celui  de  Trente  fut  méconnu  par 
les  Luthériens  ôc  les  autres  feélaires  ; les  orthodoxes 
meme  en  rejcttoient  plufieurs  canons  ; on  ne  voyoit 
point  de  polfibilité  de  réunir  les  efprits  ,•  tous  les 
princes  étoient  partagés  : Philippe  II  , qui  comptoit 
peur  rien  le  fang  des  hommes  , & qui  le  répandit 
toujours  des  que  fes  plus  légers  intéiêts  l’e  huèrent; 
Pie  V , ce  pon'lfe  inflexible  , & la  reine  Cutheiine 
de  Mcdicis  , avoient  confpiré  la  ru  ne  des  calvi- 
niff  s ; & ce  projet  s’oxécutoit  en  Flandre  , eu  France  , 
en  Efpagne  , par  les  crimes  & les  armes  de  toute 
efpèce.  Maximilien  II  vou'oit  qu’on  laiffât  vivre 
hs^  peuples  au  gré  de  leur  confcience  , jufcju’à  ce 
qu  on  pût  les  ramener  par  la  voie  de  la  peifuafion. 
Si  l’hiftoire  peint  ce  prince  fans  valeur  & fans  Ta^e  is 
dans  1 art  de  la  guerre , elle  doit  les  plus  grands  élo- 
ges à fa  modération  , dans  un  tems  de  fanatifine  de 
de  difeorde  , où  des  rois  , égarés  par  un  faux  zè’e 
& dévorés  par  l’ambition  , L*  Ibuilioient  d'injuff  ces 
& d’affalfinats.  Il  avoit  coutume  de  dire  : Le  fing 
humain  qui  rougît  les  autels , ri  honore  pas  U père  com- 
mun des  hommes.  On  ell  étonné  d’entendre  M.  de 
Voltaire  , cet  apôtre  du  toléiantifme  , faire  un  crime 
a Maximilien  d’avoir  refiifé  dç  féconder  le  barbare 
Philippe  , dont  les  miniffres  égorgeoient  fans  pitié 
les  malheureux  habitans  des  Pays  - Bas.  Philippe 
etoit  fon  coufin  j mais  Maximilien  dans  fes  flijets 
voyoit  des  enfans  , & dans  tous  les  chrétiens  des 
frèn’s.  Cet  empereur  , au  lieu  de  céder  à la  voix 
dune  cruelle  intolérance  , permit  aux  Autrichiens, 
qu  on  ne  pouvoit  ramener  , de  luivre  la  conftffion 
d’Ausbourg.  Le  pape  , que  cette  conduite  offenfoit  , 
laffit  toutes  les  occafions  de  le  mortifier.  Il  reçut  la 
plainte  de  C me  II , duc  de  Florence , qui  difpiitoit 
l’honneur  du  pas  à celui  de  berrare  , & conféra  le 
titre  de  grand-duc  à Côme.  C’étolt  un  attentat  contre 
les  droits  de  l’emp  re  , qui  ne  permettoient  pas  au 
fàint  Stége  d’en  co.aférer  les  d'gnités  , ni  de  conncître 
des  différends  qui  s’éievoient  entre  les  pofLffeurs 
des  grands  fiffs.  L’empereur  ne  manqua  pas  d-t  ré- 
clamer. il  tint  enfiiite  plufieurs  dictes  , celle  de 
Spire  fut  la  plus  mémoïable.  Les  enfans  du  duc  de 
Gotha  y obtinrent  les  biens  qu’il  peffédoit  avant  les 
troubles  qu'avoit  occafionnés  la  révolte.  Maximilien 
y conclut  une  pai.x  avec  Sig  finond  Lapolsk-  , v.ai- 
vode  de  Tiattfilvanie  , qu’il  reconnut  pour  fouvci  ain 
de  cette  provmce  , & Sigffmpnd  renonça  à toutes 
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fes  prétentions  fur  la  Hongrie  : il  quitta  même  le 
titre  de  roi  qu  il  avoit  conlervé  jufqu’alors.  On  cor- 
rigea , ou  plurôt  ou  voulut  corriger  ditîérens  abus 
qui  s étoient  glifles  dans  la  monnoie.  Les  privilèges 
de  Lubec  y turent  confirmés.  Gette  ville  riche  Ôc 
commerçante  avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  fa  Iplen- 
deur.  Les  Vénitiens , en  guerre  avec  les  Turcs , qui 
leur  enlevoient  chaque  jour  quelque  potTelîion  , ti- 
rent  uiie  ligue  avec  le  roi  d’Elpagne  &.  le  pape.  Ils 
foiliciterent  l’empereur  d’y  entrer  ; mais  il  a inoit 
trop  la  paix  pour  rompre  avec  les  Ottomans.  La 
mort  de  S gifmond  II  , dernier  roi  de  Pologne  , du 
farig  des  Jagellons , donna  nailfance  à une  infi.iité  de 
brigues.  Maximilien  fit  des  tentatives  ficretes  pour 
faire  elire  Erneft  fon  fils  : il  vouloir  fe  faire  prier , & 
cette  vani:é  , déplacée  fans  doute  , puif.^u’une  cou- 
ronne vaut  bien  la  peine  d’être  demandée  , fut  caufe 
que  le  duc  d’Anjou  lui  fut  préféré.  Il  s’en  confola , 
en  alfurant  l’empire  à Rodolphe  II  , fon  fils  , qu’il 
fit  reconnoître  pour  roi  des  Romains.  L’abdication 
du  duc  d’Anjou  qui  repafla  en  France  , où  il  étoit  ap- 
pelle par  la  mort  de  Charles  IX  , lui  donna  l’efpoir  de 
réuffir  dans  fes  premiers  projets  fur  la  Pologne  ; mais 
la  faction  oppoiee  lui  caufa  une  mortification  bien 
grande  : elle  couronna  Jean  Battori , vaivode  de  Tran- 
irlvanie , qui,  pour  afîùrer  les  droits  , époufa  la  Ibeur 
de  Sigiûnond  II.  Le  czar  de  Mofeovie  s’offrit  à fé- 
conder fon  reflent  ment  , & à faire  la  guerre  au 
nouveau  roi  , qui  mit  la  Porte  dans  fes  intérêts. 
Maximilien  refufa  fes  fervices  , prévoyant  qu’il  les 
payeroit  de  la  Livonie  : il  ne  vouloit  pas  trahir  à ce 
point  les  intérêts  de  l’empire  , qui  avoit  des  droits 
fur  cette  province.  Il  fe  préparoit  cependant  à dé- 
clarer la  guerre  à Battori , traité  à la  cour  de  Vienne 
d ufurpateur  & de  tyran  , mais  qui  polTédoit  les  qua- 
lités dun  roi.  Maxirnihen  mourut  au  moment  qu’il 
alloit  allumer  les  premiers  feux  de  cette  guerre.  Il 
laiiTa  un  nom  cher  aux  gens  de  bien  , mais  méprifé 
de  ces  coeurs  barbares  qui  n’eftiment  un  prince  que 
la  foudre  a la  main,  & qui  n’admirent  que  les  grands 
facces  , qui  (ont  bien  plus  fouvent  les  fruits  du  crime 
que  de  la  vertu.  La  bulle  d’or  fâifoit  une  loi  aux 
emnereurs  de  favoir  quatre  langues  ; Maximilien  en 
pa.  loit  fix.  Ce  prince  honora  les  lettres  , & récom- 
01-0  3 les  artiffes  dans  tous  les  genres.  Quiconque 
le  djftingua  par  quelque  chef-d’œuvre  , éprouva  fes 
largellcs.  Il  eut  plufieurs  enfans  de  fon  mariage  avec 
1 impératrice  Marie , fœur  de  Philippe  II.  Ceux  qui 
lui  furvecurent  , furent  Rodolphe  qui  lui  fyccéda  à 
1 empire  J Erneft  quil  vouloit  placer  fur  le  trône  de 
Pologne  , & qui  fut  gouverneur  des  Pays  - Bas  j Fer- 
dinand  ; Matthias  qui  régna  après  Rodolphe  II; 
MaXimihen  , qui  fut  grand-maître  de  l’ordre  Teuto- 
nique  ; Albert , qui  , après  avoir  été  fuccefilvement 
^ceroi  de  Portugal  , cardinal  & archevê-jue  de 
lolede,  epoufa  riiifente  Ifabèlle  qui  lui  apporta, 
les  Pays  - Bas  en  dot  , & Venceflas  L’archi- 
ducheffe  Anne  , 1 aînée  de  fes  filles  , fut  ma- 
riée a Philippe  II , (bus  qui  s’opéra  la  révolution 
à laquelle  4 Hollande  doit  (à  liberté  Eliiàb^tjti 
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cadette  fut  mariée  à Charles  IX.  ( M-  — l'.  ) 

MAXIMIN,  (Saint)  ) (^Hifl.  Eccléf.')  évêque 
de  Trêves  au  quatrième  fièc'e  , étoit  né  à Poitiers  ; il 
combattit  les  Ariens  , ôc  reçut  honorablemnit  fa  ut 
Athanafe  , exilé  à Trêves.  Il  vivoit  en  345  : étant 
allé  peu  de  temps  après  revoir  fa  patrie  , il  y 
mourut. 

Maximin  , ( Hijî.  Rom.  ) eft  le  nom  de  deux 
empereurs  romains. 

Le  premier  étoit  né  l’an  173  , dans  une  bourgade 
de  Thrace  ; fon  père  étoit  de  la  nation  des  Goths  , 
fa  mère  de  celle  des  Alains  ; il  fut  d’abord  berger , 
pu  s foldat  ôc  excellent  (bldat  , ôc  encore  meilleur 
tr  bu  1 légionnaire;  à mefure  qu’il  avançoit  en  grade  , 
il  redoubloit  fes  foins  ôc  augmentoit  de  zèle  pour  tous 
les  détails  du  fervice  ; plus  je  ferai  ^rand , dit  - il  à 
ceux  qui  s’en  étonnoient , plus  je  travaillerai.  Il  étoit 
d’une  force  de  corps  qu’on  peur  (bupçonner  l’hiftoire 
d’avoir  même  exagérée  , ainfi  que  fa  taille , qui  étoit , 
dit-on , de  huit  pieds  ÔC  demi  ; ôc  (à  voracité , qui  alloit, 
dit  - on  encore  , jufqu’à  dévorer  quarante  livres  de 
viande  par  jour  , ôc  avaler  une  amphore  de  vin, 
contenant  environ  vingt-huit  de  nos  pintes.  On  lui 
attribue  tout  ce  qui  a été  dit  de  Milon  1;  Crotoniate. 
( V qyeç  l’article  Milon.  ) il  mettoit  tout  feul  en  mou- 
vemen:  le  chariot  le  plus  chargé  ; d’un  coup  de  poing  , 
il  brifoit  les  dents  à un  cheval  ou  lui  caffoit  une 
jambe  ; avec  la  main  il  réduifoit  en  poudre  des  pierres 
de  tuf , ôc  fendoit  des  arbres.  L’empereur  Sévère  le 
fit  lutter  un  jour  contre  fept  foldats,  choifis  parmi 
les  plus  vigoureux  , une  autre  fois  contre  feize  de  (es 
dom.'ftiques  , il  Ls  renverfa  tous.  Etant  tribun  ou 
centurion  , fon  plus  grand  plaifir  éteit  de  s’exercer 
ainfi  a la  lutte  contre  fes  l'cldats  , Ôc  il  triomphoit 
toujours.  Un  tribun  envieux  de  fes  (uccès  continuels  , 
ÔC  qui  fe  fen'oit  aufti  de  la  force  ôc  du  courage  , 
lui  dit  ; <t  c’eft  une  foible  g'oire  pour  un  officier 
J)  fupeneur , de  vaincre  fes  foldats.  Ce  propos , dit 
Maximin  , eft  fans  doute  d’un  homme  qui  veut  (è 
r>  mefurer  avec  moi.  Le  défi  accepté  , Maximin , d’un 
” coup  de  poing  le  renverfe  ; qu’un  autre  maintenant 
j>  fe  préfente,  dit-il,  mais  que  ce  foit  un  tribim  ».  Tel 
etoit  Maxinun  jufqu’au  temps  où  il  fut  à portée  d’élever 
Ion  ambition  jufqu’au  trône , ôc  de  toûrner  contre 
Alexandre  Sevère  , fon  bienfait^ir  , la  grandeur  ÔC 
1 autorité  dont  il  lui  étoit  redevable.  Alexandre  Sévère  , 
vainqueur  des  Perfes  , retournoit  à Rome,  d’où  il 
partit  bientôt  pour  chaffer  les  Germains  de  la  Gaule. 
C eft  dans  cette  expédition  malheureufe  que  l’ingrat 
& perfide  Maximin  engagea  les  légions  de  la  Gaule 
^ ^i^^ffacrer  ce  vertueux  empereur,  dont  Rome  alors 
n étoit  pas  digne.  Maximin  ufurpa  l’empire  ôc  détruiftt 
tour  le  bien  qu’avoit  fa  t fon  prédécelT  .ur  ; on  ne  vit 
plus  en  lui,  qu’un  monftre  farouche,  ba  bare  de  ca- 
raSère  comme  de  nailfance  ; fa  taille  démefurée , (bn 
afpeél  terrible  , fa  force  incroyable  , fon  courage 
impétueux , fa  férocité  exceffive  qui , dans  un  foldat  ^ 
avoient  pu  quelquefois  exçiter  l’admiration , n’infpij 
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roiciit  pîus  que  !a  ci  a’nte  clans  un  empereur  ou  plutôt 
dans  uir  tyran  ; ü haüfuit  la  nobl.fle  , & travailloit 
à l’extertniner  ; ïî  perlecutoit  les  Cirétiers  en  haine 
d’Alexandre  Sévère  , qui  les  avoit  protégés.  Ses  (om- 
bres défiances  , fes  emportements , (es  fureurs  révol- 
tèrent contre  lui  tous  les  ordres  de  l’empire.  Un  jour 
on  lui  fit  au  fpeâacle  , une  application  ciul  eût  é,é 
un  avert'flement , s’il  avoit  pu  l’entendre  ; un  aéleur 
prononçoit  des  vers  grecs  dont  voici  le  feus  : CJui 
^ui  ne  peut  pas  être  tue  par  un  féal , peut  l être  par 
pLufieurs.  L’ éliphaut  ejl  un  grand  animal^  & on  le  tue. 
Le  lion  & le  tigre  font  fiers  & courageux  , & on  les 
tue.  Craïgnet^  la  réunion  de  plufieurs  , fi  un  fie ul  ne  peut 
vous  feire  craindre.  L’ignorant  M.iximm , qui  n^enten- 
doit  pas  le  grec  mais  qui  vit  un  grand  mouvement 
dans  rafTcmblée  , demanda  ce  qui  venoit  d’être  dit  ; 
©n  le  trompa , & il  fut  obligé  de  croire  ce  qu’on  lui 
difoit.  Peu  de  temps  après , la  nobleflè  d’Afrique  ayant 
malfacté  un  ofiicier  , dont  les  exaèhons  approuvées 
fars  doute  par  Maximïn  , riÊnoienr  la  province , le 
defir  d'obtenir  l’.mpunité , produ.fit  une  révolution 
qui  plaça  pour  un  moment  (iir  le  trône , les  deux 
Gordiens;  ce  fut  l’arrêt  de  Lur  mort.  Gordien  le  père , 
vieillard  oélrîgénaire , fe  laiffa  proclamer  empereur 
par  ks  légions  d’Afrique,  afin  d’éviter  la  mort  dont 
elles  le  menaçoient , & qui  n’en  fut  que  plus  horrible 
pour  avoir  été  retardée.  Il  fut  téiUoin  de  la  défaite 
& de  la  mort  de  fon  fils  , & le  pendit  de  dérefjjoir. 
Lefénat  cjui  avoit  confirmé  leur  éleéHon  , déféra  l’em- 
ire  , fans  le  concours  du  peuple  ot  des  (bldats,  à 
laxime  & à Falbin,  & les  cliargea  dekutenir  la  guerre 
contre  Maxiviin  , devenu  l’objet  de  l’exécration  pu- 
bliq  ue  ; le  peuple  ne-  défavoua  point  ce  cltoi'c  ; mais 
il  força  les  deux  nouveaux  empereurs  de  s’alfocier 
an  troifième  Gordien  r c’efi  celui  qui  efi  connu  fous 
le  nom  de  Gordien  le  jeune  ; cependant  ritali-e  trem- 
bloit  au  feul  nom  de  Maximln  qui,,  averti  de  toutts 
«-es  révolutions  , accouroit  furieux  des  bords  du  Da- 
nube , cil  les  Germai.ns  avoient  exercé  fon  courage  ; 
cet  homme  terrible  n’avoit  jamais  içu  pardonner  ajgri 
par  le  mal’neur  , il  n’en  é'oir  que  plus  eftt  ayant  ; l(.s  tor- 
tures & la  mort  devoieirt  être  le  partage  inévi-able 
des  vaincus;  le  tyran  approchoit  , la  .err. ur  reco.;- 
blcit,,  1-is  Alpes  ma!  gardées  n’àvoient  rien  oppoië 
à fon  pairie.  Aquilée  l’arrêta  , il  y trouva  une  ré- 
fiflance  (jui  pouffa  fa  férocité  jufqa’au  o ■mbk  ; ne 
pouvant  l’exercer  fur  fes  ennemis  , il  l’cserçoit  fur  G 
propre  armée,  qui  enfin  délivra  elle-même  l’empire 
de  ce  fléau  ; les  têtes  des  deux  Maxlmni  père  & fils , 
portées  -à  Maxime  , réunirent  les  d.ux  armées , chacun 
fe  crut  délivré  de  la  mort , Maxime  triompha  de 
Pennemi  qu’il  n’avoit  pas  vaincu.  La  mort  de 
MaxJmin  tombe  à l’an  238.  Jamais  bête  pbis  crue'le 
n’a  marché  fur  la  terre  , dit  Capitolin  , en  parla  t 
du  père.  Son  nom  étolt  Caïus  ~ Julius  - Verus- 
Maximinu's.  Le  fi'&  , qui  avoit  é-.é  nommé  Céfar 
par  fon  père  , ne  vécut  que  vingt  & un  ans. 
L’hifioire  n’a  guère  eonfervé  que  le  fouverdr  de  fa 
belle  figure  , qn’Ü  fe'plaifôit,  dit- on  , à rel.-vér  par 
parure.  Un  Autant  a que  les  Romainj  fu- 
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rent  pre'qn’aûiTi  affliges  de  fa  mort  que  contents 
cel’e  du  père. 

Le  fécond  empmeur,  du  nom  d;  Miximin,  étoit  ' 
Galerius  - Valerius  - M ixlminus  , (iirnom  né  Data  ou 
Dava , neveu  de  G.lerius , & nommé  par  lui  Céfar  l’an 
3 O 5 . Il  étoit  digne  par  fes  v’ ces , du  clioix  de  Galérius,  Les 
um  ufurpant  la  pourpre  impériale , les  autres  la  confer-' 
va.rt , quelques-uns  même  , tels  que  Maximien  Hercule, 
cohè^ue  de  Dioclétien  , la  reprenant  après  ravoir 
quittée  , on  compta  jufqu’à  fix  empereurs  à la  fois  ; 
Galérius,  fuccelTeur  de  Dicclétien  ; Ccnflantin,  héri- 
tier de  Confiance-Chlcre  fon  père;  Licinius,  beau- 
frère  de  Conflamin  ; Maximien  , qui  avoit  repris 
lapeurpre;  Maxence  fon  fils  , qui  l’avoit  prife&quf 
ne  la  quitta  pas  même  pour  l'on  père  ; & Mexinvn:’ 
Da'ia  : tous  ces  fix  empereurs  furent  ennemis  , mal- 
gré les  liens  qui  u ilfoient  quelques  uns  d’entr’eux. 
Maximin  , vaincu  par  Licinius , s’empoifonna  l’an  313, 
& tout  vint  aboutir  à Confuntln , qui  relia  feu!  maître  de 
l'empire.  Avant  de  s’empeifenner,  Afejcimm  s’étoh  lerr.- 
pli  de  vin  & de  -vaandes  , comme  pour  dire  un  dernier 
adie'J  aux  plaifirs  de  la  table,  ce  qui  rendit  l’effet  du 
polfon  plus  lent , mais  plus  terrLle.  Le  feu  du  poifon- 
lui  dévora  les  entrailles  , il  devint  un  fiucl’ette,  les 
yeux  lui  fort’irent  de  la  tête , il  fentit  alors  de  cruels 
remords  d’avoir  perfécuté  les  Chrétiens  avec  autant  de- 
violence  que  le  premier  Ai  iximin  ; il  demand-eit  pardr  rt 
à Jésus  - Christ  , il  le  prioit  douloureufement  de 
l’épargner  &.  d-e  fe  contenter  des  maux  qu’il  éprou- 
voit.  Il  avok  voulu  époi'fer  'Valérie,  fille  de  Dio- 
clétien ,&  veuve  de  Gakriiis , femme  vertueufe  qui  , 
par  d-ts  raifons  de  dccene?  , & peut-être  paraverficn 
pour  un  homme  • htêiffable  , rej-'  tt-'d  fes  propofitions 
il  prit  un  plaifir  barbare  à la  peilécuter , à la  to-nr- 
menter , à la  traîn-er  d’exil  en  exil , fatasque  Dicclétien' 
fon  père  , tantôt  fuppliant  comme  un  fimp'e  parti-' 
cuber,  tantôt  parlant  d’un  ton  pîus  ferme,  comme  ir» 
homme  qui  fe  (buvenoit  d’avoir  été  empereur  , ;.Û£ 
obtenir  aucun  fo-a’agement  aux  peines  tle  fa  fille  qu'  , 
du  ftn'd  des  défert,  de  la  Syrie  , cù  elle  étoit  rélégué  ■ , 
implcroit  (a  proîeéhen. 

On  trouve  encore  dans  l’Hiffoire  Romaine  , un 
autre  Ma  xi  min , parent  de  l’emrerenr  Tacite,  & 
gouverneur  de  Syrie  fous  ce  prince  ; ce  Mixii.i-z 
étoit , comme  tous  ceux  de  ce  nom  , un  homme  s io- 
lent  & emporté  qui  , maltraitant  & l-es  foldats  & ks 
officiers,  les  fouk'«  coîrae  lui  , & périt  fous  kuis  ' 
coups , l’an  de  J.  G 276.  Sa  mort  '.-ntraîna  celle  de; 
l’empereur  Tacite  , parc:  que  les  meuitricrs  de  A/e.ri- 
niin  cru.r  nt  ne  pouvoir  s’aiTûrer  l’impunité  qu’en  fairant 
périr  Tacite  lui-même  , vengeur  naturel  de  foa  parent 
& de  fon  pro  égé. 

MAYENNE , ( Voy.:^  Lorraine.  ) 

MAYEQUES,  l.m.  pk  ( Hifi.  mai.  ) c’ell  aiml  que 
l’on  nommoit  chezlesîvlexicainsiin  laombre  d’homme» 
tributaires,  à qui  il  n’étoit  point  percn’s  de  poiltJer 
des  terres  en  propre,  ils  ne  pou  voient  que  les  tenir 
en  rente;  il  ne  leur  étoit  point  perm's  de  quit.er 
uruj  ttiire  pour  en  prendre  une  autre  ,,  ni  de  j,amai» 
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aba  idonner  c;lle  qu’ils  labonroien'.  Les  feignenrs 
aÿoieut  iui-  eu  e la  iunfJ.ct'.on  clsàle  & criminelle  , 
ils  ne  lervoient  à b guerre  que  dans  les  néceffites 
prenantes , parce  que  les  Mexicains  favoient  c[ue  la 
guerre  ne  doit  point  faire  perdre  de  vue  l’agri- 
culture. (J.  R.) 

. MAYER  07^  MAIER , ( Hip.  Lltt.  mod.  ) C’eR  le 
aom  de  plubeurs  écrivains  connus  : 

i“.  Michel  Mayer  , grand  alchyrniide  du  dernier 
ftècle , a beaucoup  écrit  fur  la  Pierre  philolbphale  & 
fur  les  frères  Roîe-Croix, 

a°.  Jean-Frédéric  Mayer,  luthérien,  de  Leipfick  , 
furintendant  générai  des  égllfes  de  Poméranie  , a 
donné  une  Bibliothèque  de  la  Bible , où  il  examine  les 
différents  écrivains  juifs , chrétiens , catholiques , pro- 
teftants  , qui  ont  travaillé  fur  la  bible  ; un  traité  de 
là  manière  d’étudier  l’Ecriture  fainte  ; diverles  dillérta- 
tions,  toujours  fur  la  Bible  j un  traité  de  ofeulo  pedum 
Pomifids  Romani.  Mort  en  ijii, 

3°.  Tobie  Mayer  , un  des  plus  grands  aflronomes 
de  ce  ûècl'e  , connu  fur-tout  par  fes  Tables  du  mou- 
vernetU  du  Soleil  & de  la  Lune , auteur  (du.n(e  nouville 
maniéré  générale  de  réjoudre  tous  les  problèmes  de 
Géométrie , au  moyen  des  lignes  géométriques  ; o’un 
Atlas  mathématique,  dans  lequel  toutes  les  mathématiques 
font  repréfentées  en  6o  tabUs , & d’autres  ouvrages 
d’aflronomie  & de  mathématiques  très-utiles.  11  étoit 
né  en  1723  , à Marfpach  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg.  Il  fut  p'-ofefLur  de  marhéma.iques  à Gottingue 
én  1750.  il  mourut  le  20  février  1762. 

MAYERNE  , ( Théodore  Tiirquet , fieur  de  )‘ 
( Hijl.  Lite.  Mod.  ) médecl.a  de  Flenri  IV  , & en- 
fuite  dos  rois  d’Angleterre.  11  étoit  calvinille , & le 
cardinal  du  Perron  , mauvais  convertiffeur  , avoit 
vainement  entrepris  là  conveifion.  I!  mourut  à Cheiféy 
près  de  Londres,  en  1655.  U étoit  r.é  à Genève  en 
1573.  Ses  ceiivres  ont  été..impr.mées  en  1700,  en 
un  gros  vol.  in-folio. 

MAYNAPvD,  (François)  Çld'/l.  L'yt.  mod.'y  un 
des  premiers  bons  poët.s  fre.nçois  & un  des  mem- 
bres de  l’AcaHémie  Frar.çoife  les-  p'us  d'ilingucs  de 
fon  temps  , étoit  fils  d’un  confe'lhr  au  paileinent  de 
Touloufe,  dont  en  a un  recueil  d’ar.  êts  ; on  b tr  garde 
comme  celui  qui  a établi  la  règle  très-r.éceffa  re  & 
très-impérieuf-ment  exigée  par  /oreille  de  faire  une 
paufe  au  troifième  vers  dors  l.s  couplets  , flrophes 
ou  fiances  de  uxvers,  & une  au  leptièmi^  vers  dai  s 
ks  flrophes  de  d ex.  Alalherbe  diloit  de  Mayn  rd  ^ 
qu’il  tournoit  fort  bien  un  vers  , mais  que  fon 
manquoit  de  force , & nous  pouvons  dire  qu’il  mé- 
rite une  place  t' ès-honcrab'e  au-deffous  de  Malherbe  ; 
fes  vers  font  d’un  homme  qui  fait  & qui  fait  ce  qu’il 
dit  ; ils  difent  quelque  chofe  , Ôc  ils  ont  de  l’intéi  et  ; 
on  voit  quels  fentiments  animoient  l’auteur  , on  voit 
qu’il  efpéroit  beaucoup  des  grands  ; que  fes  efpérances 
étoiem  fbuvent  trompées , & qu’alors  il  fe  pla'gnoLt 
d’eux  avec  l’amertume  d’un  coeur  ulcéré.  On  conno't 
fts  vers  au  cardinal  ds  Richelieu  t 
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Armand , l’dg?  affolbilt'  mes  yeux , 

Et  t(  utc  ma  chaleur  me  quitte  , 

Je  V'errai  bientôt  mes  ayeux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte , 

Je  ferai  bientôt  des  fuivants 
De  ce  bon  monarque  dej  France 
Qui  fut  le  père  des  lavants  , 

Dans  un  fiècle  plein  d’ignorance! 

Je  l’entretiendrai  des  merveilles  de  ton  miniflèr^  , 
& fur  ce  point  j’aurai  beaucoup  à lui  dire  : 

Mais  s’il  demande  à quel  emploi 
T U m’as  tenu  dedans  le  monde , 

Et  quel  bien  j’ai  reçu  de  toi  , 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  ? 

Le  cardinal  répondit  durement  : rien.  Il  avoit  fins 
doute  de  la  haine  ou  des  préventions  contre  lui  ; ii 
n’avolt  certainement  pas  beaucoup  d’oecafrons  do 
placer  mieux  fes  bienfaits;  Se  puifque  les  poètes  do 
ce  temps  fe  permettoient  de  demander  aufîi  fran- 
chement, puifqu’ils  étoiem  fur  ce  point  fans  dél  ca- 
teffa  &.  fans  dignité  , il  efl  fur-  que  Muynardwz  pou- 
volt  trouver  une  manière  de  demander  plus  ingé- 
nieufe , plus  obligeante  pour  le  miniftre  , plus  faite 
pour  lui  plaire  & pour  être  acueillie.  Si  le  cardinal 
de  Richelieu  , qui  donnoit  fix  cents  liv.  à ColleteS 
pour  fex  vers  plutôt  d’une  boniae  fabrique  que  d’un 
bon  goût  , ne  fentoit  pas  combien  MayimM  ktoit 
fupéneur  à Colletet  & à fes  femblables  , il  avoit  tort 
de  juger  des  vers  & des  ouvrages  d’efprif. 

Si  la  pièce  très-jolie,  très-piqaiante  & Lrès-phiîo- 
fophique , citée  par  M.  de  Voltaire  à l’article  Miynard',. 
dans  le  fiècle  de  LoimXlV  , efl  fai  te  contre  le  cardinal 
de  Richelieu  , & fi  c’cA  la  vengeance  du.  refus  choquant 
de  ce  min  lire  , cette  vengeance  , qui  n’a  rien  d-a 
fanglant  ni  d’atrree , paroît  très-jufte  , & el.b  cfl  de 
bon  gcût  , elle  efl  dans  les  jufles  mefures.  Cependanf 
M.  de  Voltaire  a raifon  , toute  cette  conduite  relTèm:- 
bie  trop  à celle  des  mendians  qui  appellent  fes  pafTans 
Monfeigneur  , & qui  les  maudifTent  , s’ils  nen  ve- 
çoivenr  point  d’aumône. 

Maynard  avoit  été  fecré'aîre  de  îa  reine  Marcnteme 
& avoit  trouvé  grâce  auprès  d’elle  par  fon  efpiit  & 
fon  enjouement.  iNoa' lies,  ambaffadeur  à .Rorne,  l’y 
mena  en  1634;  il  plut  aufli  au  pape  Urbain  VllI, 
par  lès  charmes  de  fa  converfation  ; il  revint  etr 
France  , & comme  aux  agréments  dont  nous  avons 
parlé,  iljoignoit  encore  ceux  d’une  belle  figure,  il 
fembloit  pouvoir  fe  promettre  des  fuccès  folides  auprès 
des  grands  ; il  obtint , au  lieu  de  riebefTes , un  brevet 
de  confeiller  d’état.  H tenta  encore  la  fortune  foie  fa 
régence  d’Anne  d’Autriche  ; & n’ayant  ni  eu  ni  prévu' 
un  meilleur  fiiccès  , il  fe  rebma  èc  fe  retirs  dans-  fe. 
province,  où  ii  écrivit  fer  la  porte  de  ifei.  cabiaer. 


TH  M A Z 

ces  quatre  vers  plus  philofophiques  qu’on  ne  fayoit 
les  faire  alors  : 

Las  d’efpérer  & de  me  plaindre 

Des  Mufes , des  grands  & du  fort  * 

C’eft  ici  que  j’attends  la  moit. 

Sans  la  délirer  ni  la  craindre, 

Ocfl:  le  Summum  mz  metuas  diem  , nec  optes. 

Il  mourut  en  1646  , âgé  de  foLxante  & quatre  ans. 

MAZARIN  , ( Jules  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) né  à Pilcina 
dans  l’Abruzie  en  1602,  d’une  famille  noble  , fait 
cardinal  en  1641 , le  16  décembre,  gouverna  la  France 
depuis  1643  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  à Vincennes  le 
9 mars  1661.  Il  régna  au  milieu  des  orages;  tout 
ce  qu'on  a lait  contre  lui  de  chanfons  & de  libelles 
formeroit  une  bibliothèque  ccnfidèrable  : mais  ce 
n’efl  pas  par  des  chanfons  & des  libelles , qu’il  faut 
juger  les  hommes  célèbres.  L’hiftcire  de  fon  minifîère 
fe  trouve  dans  tous  les  mémoires  du  temps  , tantôt 
avec  éloge  , tantôt  avec  cenlûre.  Tout  eft  dit  fur  ce 
point  , tout  eft  connu  , tout  eft  jugé.  Nous  nous 
bornerons  ici  à quelques  réfultats  généraux. 

Ce  miniftre  , cju’on  a tant  comparé  avec  Richelieu 
»bn  prédécefteur  & fon  protcéleur,  avoit  laits  doute 
moins  d’étendue  d’efprit , moins  d’élévation  dans  l’ame , 
moins  d’énergie  dans  le  caraélère.  L’un  gouvernoit 
par  la  torce  , l’autre  par  l’adrellè  , aucun  par  la  railbn 
ni  par  la  juftice  ; l’un  accabloit  les  ennemis,  l’autre 
les  trompoit  ; l’un  commandoit  , l’autre  négocioit. 
Si  l’on  examine  de  quelle  utiü.é  ils  ont  été  au  monde, 
6c  qu'on  les  compare  fous  ce  point  de  vue  , il  vaut 
certainement  mieux  avoir  appailé  des  troubles  que 
d’en  avoir  fait  naître  , il  vaut  mieux  avoir  terminé 
la  guerre  de  trente  ans  que  de  l’avoir  entretenue  & 
ranimée  ; la  paix  de  Weftphalie  ( 1648.  ) &.  celle  des 
Pyrénées  ( 1659)  deux  époejues  qui  élèvent 
Mc^arïn  au-deffus  de  Richelieu  & des  plus  grands 
miitifties.  Tant  de  droits  réglés  par  le  traité  de 
W eftphalie  ; la  fouveraineté  des  Pays-Bas  irrévo, 
jcablement  reconnue  , la  liberté  de  l’Allemagne,  l’indé- 
pendance de  fes  princes  affûtée,  &b  code  germanique 
fondé  pour  l’avciiir  fur  cette  bafe  fohde  ; la  rivalité 
des  maifons  de  France  & d’Autriche  fufpendue  par 
le  traité  des  Fyiéné  s ; de  nouveaux  noeuds  formés 
entre  ces  deux  maifons;  & par  l'tffet  de  ces  nœuds, 
la  fucceffion  d’Efp3gne  préfentée  de  loin  à la  France 
qui  la  recueillit  dans  la  fuite  : ces  monuments  de  paix 
valent  bien  l’honneur  d’avoir  inventé  des  moyens 
nouveaux  ou  renouvelle  des  moyens  anciens  de 
troubler  l’Europe, 

Ma'^ar'in  s’étoit  annoncé  de  bonne  heure  pour  un 
miniftre  de  paix.  Le  trait  fuivant  devroit  immo'rtalifer 
beaucoup  plus  que  des  viéloires.  En  1630 , les  François 
& les  Efpagnols  étoient  près  d’en  venir  aux  mains 
dans  les  environs  de  Cafa!  ; Maiann  s’élance  entre  les 
deux  ai  mées , les  arrête  , les  fépare  , & par  une 
pégrciation  heureufe  , au  moins  rour  le  moment, 
conclure  une  tr^ve  fous  la  médiation  du  duc  de 


M A Z 

Savoie  dont  il  étoit  l’envoyé.  Ce  fait  a été  trop  peu 
célébré  dans  Thiftoire  , on  a prefque  oublié  que 
Alatiarln  , dans  cette  occafion  éclatante , a épargné  le 
fang  des  hommes  ; on  fe  fouvient  feulement  qu’il  les 
trompoit  : on  lui  en  a même  fan  un  mérite  , & dom 
Louis  de  Haro  a paru  avancer  un  paradoxe , en  obfet» 
vant  que  Mat^rin  avoit  un  grand  défaut  en  politique  , 
Celui  de  vouloir  toujours  tromper. 

On  a auftî  beaucoup  vanté  Richelieu  d’avoir  abaiffé 
les  grands  & les  corps  intermédiaires.  La  preuve 
qu’il  ne  les  avoit  point  abaiffés  , c’eft  la  guerre  de  la 
Fronde , & la  foibleffe  des  motifs  apparents  qui  la 
firent  naître.  Quelques  édits  burlàux , peu  onéreux 
exigés  d’ailleurs  par  les  conjonéluies,  auroient-ils 
excité  une  fi  violente  tempête  contre  un  miniftre  doux 
& modéré  , fi  une  multitude  d’autres  impôts  établis 
dès  le  temps  du  cardinal  de  Richelieu  & i’inexaâitude 
dans  les  payemens , fruits  d’une  guerre  longue  & 
ruineufe , n’avoient  aigri  depuis  long-temps  les  efprits  ? 
Les  troubles  de  la  Fronde  n’éclatèrent  que  fous  Mat^arin.^ 
mais  Riche'ieu  enavoh  fourni  6c  développé  le  germe; 
Ma^arin , fans  avoir  eu  le  tort  de  les  exciter , eut  le 
talent  de  les  dift'iper , il  eut  te  bonheur  de  triompheE 
deux  fois  de  la  haine  publique , qu’il  n’a  voit  pas  méritée. 

C’eft  fur-tout  par  l’amour  des  lettres  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  eft  fupérieur  à l’indifférent  Mai^arin, 
qui  n’aimi  it  que  la  fortune  ; il  refte  cependant  un 
monument  précieux  du  cardinal  , c’eft  le  col- 

lège 6c  la  bibliothèque  qui  portent  fon  nom. 

Richelieu  s’étoit  principalement  propofé  pour  m.o-i 
dèle  l’infléxible  févérité  de  Ximénès  ; Ma^arin  la  fou- 
pleffe  artificieufe  de  Louis  XI  6c  de  Ferdinand-le» 
Catholique. 

On  fait  fi  Richelieu  étoit  vindicatif  6c  fanguinaire; 
Mat^irin  , quoiqu’il  fe  foit  cru  forcé  à cjuelques 
coups  d’autorité  affez  hardis  , ne  favoit  point  haïr, 
oublioit  ailément  les  injures  & en  a pardonné  quelques- 
unes  affez  généreufement.  On  raconte  que  dans  un 
fouper  de  frondeurs , le  chanfonnier  Rlot  fit  contre 
lui  ce  couplet , plus  violent  t|u’ingénieux  ; 

Creufons  tous  un  tombeau  * 

A qui  nous  perféciite  : 

Que  'e  jour  fera  beau 
Qui  verra  cette  chute  ! 

Pour  ce  Jules  nouveau  , 

Cherchons  un  nouveau  Brute, 

Le  lendemain  le  cardinal  envoyé  chercher  Blot.' 
Sï  -Kous  croyt^  avoir  foupe  hier  avec  tous  gens  de 
vos  amis  , lui  di:-il  , vous  vous  trompe}^  ; il  y en 
avait  quelques-uns  des  rnuns  ; vous  av,:^  du  talent  ^ 
monsieur  Blot  , mais  vous  en  faites  un  mauvais  ufige  ; 
que  fàudroit  - il  faire  pour  être  de  vos  amis  ? On 
ajoute  qu’il  lui  donna  une  penfion  de  deux  mille 
francs , à condition  de  renoncer  à la  fatyre  ; c’étoit  lui 
rendre  deux  fervices  au  lieu  d’un. 

L’ambition  de  Richelieu  fe  portoit  à tous  les  objets; 
il  vouloit  êtçe  tantôt  patriarche  dgs  Gaules  , tantiÿ 
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éle(5l2ur  de  Trêves , tantôt  régent  du  royaume  après 
Louis  XIII,  qu’il  voyoit  mourant  fans  voir  qu’il  l’étoit 
lui-même  davantage  ; en  effet  il  mourut  plus  de 
cinq  mois  ayant  Louis  XIII.  11  avoit  auffi  l’ambition 
d être  canonifé,  11  paroît  que  le  dernier  but  de  l’am- 
bùion  de  Ma^ar'm  etoit  d’amaffer  des  richeffes  ; Ri- 
chelieu vouloir  ê.re  riche  pour  être  puiffant , Ma^irln 
vouloir  être  puiffant  pour  être  riche. 

Richelieu  & Ma^^arin  eurent  tous  deux  le  ridicule 
oe  vouloir  uliirper  la  gloire  d’autrui  dans  un  genre 
qui  leuy  étoit  étranger,  R'chelieu  vouloir  que  Corneille 
la  tragédie  du  Cid  ; Mu[arïn , que  Turenne  lui 
«dat  la  viéloire  des  Dunes  & la  campagne  de  1654. 
Ceff  àcette  prétention  d'être  guerrier,  annoncée  déjà 
depuis  long-temps ,. que  le  grand  Condé  falfoit  allufion , 
lorfquil  dilbit  au  cardinal  avec  un  fourire  amer  : 
adieu  Mas. 

M.  le  préfident  Hénault  a fait  un  bien  beau  portrait 
du  carainal  Ala^arln  ; il  eft  peut-être  un  peu  embelli 
comme  ceux  de  Velleius  Paterculus  fon  modèle  , mais 
il  a de  grands  traits  de  vérité. 

“ Ce  miriiffre  , dit-il , étoit  auffl  doux  que  le  cardinal 
» de  Richelieu  étoit  vicient.  Un  de  fes  plus  grands 
» talens  fait  de  b:en  connoître  les  hommes  Le  caraclère 
» de  fa  politique  étoit  piûtot  la  finell'e  & la  patience 
» que  la  force.  Oppofé  à don  L tuis  de  Karo  , comme 

Richelieu  l’avoit  été  au  duc  d’Olivarès , après  être 
« parvenu  , au  milieu  des  troubles  civils  de  la  France, 
>»  a déterminer  toute  l’Allemagne  à nous  céder  de 
” gre  ce  que  fon  prédéceffeur  lui  avoit  enlevé  par  la 
» guerre  j il  fm  tirer  un  avantage  encore  plus  précieux 
♦>  de  lopin  âtreté  que  l’Efpagne  fit  voir  alors  , ôc 
» ^rès  lui  avoir  donné  le  temps  de  s’épuifer  , il 
w 1 amena  enfin  à la  conclufion  de  ce  célébré  mariage 
w ( de  Louis  XIV  & de  Marie  Thérèfe  ) qui  acquit 
w au  roi  des  droits  légitimes  & vainement  conteftés 
w fur  une  des  plus  puiffantes  monarchies  de  l’univers. 

” Ce  miniffre^  penfott  que  la  force  ne  doit  jamais 
” etre  employée  qu’au  défaut  des  autres  moyens , & 

» fon  efpnt  lui  fourniffoit  le  courage  conforme  aux 
**  circonftances.  Hardi  à Cafal , tranquille  & agiffatit 

dans  fà  retraite  à Cologne , entreprenant  lorfqu’il 
**  fallut  arrêter  les  princes;  mais  infenfible  aux  plailan- 
>*  teries  de  la  Fronde  , méprifant  les  bravades  du 
**  coadjuteur , &.  écoutant  les  murmures  de  la  populace, 

* comme  on  écoute  du  rivage  le  bruit  des  flots  de 
» la  mer.  Il  y avoit  dans  le  cardinal  de  Richelieu 
**  quelque  chofe  de  plus  grand  , de  plus  vafte  &.  de 
» moins  concerté  ; & dans  le  cardinal  Ma::^arm 
” ^A<^ryffe  , plus  de  mefures  & moins  d’écarts. 

” ün  haiffoit  l’un  , & l’on  le  moquoit  de  l’autre  ; 

» mais  tous  deux  furent  les  maîtres  de  l’Erat. 

Le  Cardinal  Mazarin  qui , fans  rien  avoir  de  la 
cruauté  de  Lotus  XI,  le  piquoit  d’en  avoir  la  politique 
macffavsllifte  , en  avoit  aulii  les  petiteffes.  On  fait  que 
Louis  XI , dans  la  maladie  de  langueur  dont  il  mourut , 
cherenoit  a faire  illufion  aux  autres  , ne  pouvant  fe 
la  fa.re  lui-même  ; il  paroiffoit  en  public  avec  de 
ri..hes  vêtements  , croyant?  déguifer  par  la  parure,  fa 
decadence  fa  foibleffe  ; M.ii.irln  en  fit  autant  daris 
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fa  dernière  maladie.  Il  donna  une  audience  publique, 
où  il  crut  avoir  un  air  de  famé  , parce  qu’H  s’ètoit 
mis  un  peu  de  rouge.  Le  comte  de  Fuenfalclagne  , 
ambaffadour  d’Efpagne  , n’en  fiit  point  la  dupe  , & dit 
à M,  le  prince , auprès  duquel  il  fe  trouvoit*:  voilà  un 
portrait  qui  rejfemble  un  peu  à M.  le  cardinal. 

Le  Roi  & la  cour  portèrent  le  deuil  à la  mort  du 
cardinal.  On  a prétendu  qu’il  avoit  amaffé  plus  de 
deux  cents  millions  ; cette  immenfe  richeffe  a aulfi  été 
révoquée  en  doute  au  moins  quant  au  degré  , mais 
ce  qui  n’eff  pas  douteux , c’eft  que  , fans  être  prêtre  , 
il  étoit  évêque  de  Metz,  & qu’il  peffédoit  dans  la 
même  ville  les  abbayes  de  S.  Arnould , de  S.  Clément 
& de  S.  Vincent;  celles  de  S.  Denis,  de  Cluni,  de 
S.  Viâor  de  Marfeille  , de  S.  Médard  de  Soiffons,  de 
S.  Taurin  dEvreux  , & pluiieurs  autres,  fans  compter  , 
d t-on , la  vente  des  bénéfices  qu’il  conféroit,  & tous  les 
autres  profits  qu’;l  fe  réfervoit  ou  fe  inénageoit , foie 
dans  les  biens  eccléfiaftiques , foit  dans  toute  forte 
d’affaires  de  finances  & autres. 

L s mariages  de  fes  nièces  furent  de  grandes  8c 
importantes  affaires,  ( V jye:^  les  articles  Man-cini  & 
Martinozzi.  ) Charles  II , depuis  Roi  d’Angleterre  , 
alors  fugitif  dcprofcrit  pendant  la  tyrannie  de  Cromwel, 
demanda  au  cardinal  Matyinn  une  de  fes  nièces  en 
ma  iage,&  fut  refusé.  Rich dieu  la  lui  eût  accordée 
& eût  voulu  la  faire  reine  d’Angleterre.  Quand  les 
affaires  de  Charles  II  parurent  fe  rétablir,  Mu^arin 
voulut  renouer  la  négociation  ; il  fut  refùfé  à fon 
tour.  Voilà  encore  à quoi  Richelieu  ne  fe  feroit  pas 
expofé. 

Leicardinal  dans  fès  lettres,  paroît  s’oppofer 

de  bien  bonne  foi  au  defir  que  Louis  XIV,  dans 
1 ardeur  de  la  jeuneffe  & de  la  pallion  , montioit 
d’épqufer  mademoifelle  de  Mancini , qui  fut  depuis  la 
connétable  Colonne  ; on  croît  cepiendant  affez  générale- 
ment qu’il  fut  tenté  de  laiffer  agir  la  paffion  du  Roi , & 
que  ce  fut  dans  cet  efprit  qu’il  dit  à la  reine-mère  , qu’il 
craignoit  bien  que  le  Roi  ne  voulût  trop  abfolument 
epoufer  fa  niece.  On  fait  la  réponfe  que  lui  fit  la  reine- 
mere , qui  comprit , comme  dit  l’auteur  du  fiècle  de 
Louis  XIV  , que  le  miniffre  defiroit  ce  qu’il  feignoit 
de  craindre  : Si  le  roi  était  capable  £ une  telle  baJJ'eJJe  , 
je  me  met  trois  avec  mon  autre  fils  à la  tête  de  la  nation 
contre  lui  & contre  vous  , réponfe  que  le  miniffre, 
ajoute-t-on,  ne  lv.i  pardonna  jamais  , & qu’il  dut  d’autant 
moins  lui  pardonner,  qu’il  fut  obligé  de  s’y  conformer. 
Des  qu  il  put  fe  paffer  du  crédit  de  la  reine  , qui 
l’avoit  fait  tout  ce  ou’il  étoit  & à laquelle  il  devoit 
bien  plus  que  Richelieu  à Marie  de  Medicis  , il  travailla 
fourdement  à diminuer  ce  crédit.  Quant  à la  tentative 
qu  il  avoit  faite  en  faveur  de  fa  nièce  fur  l’efprit  de 
la  reine  mere , ce  n’étoit  vraifemblablement  que  l’effet 
d une  irréiohnion  affez  naturelle  en  pareil  cas  ; car  on 
croit  qu’en  général  il  n’étoit  pas  de  fa  politique  de  faire 
fa  niece  reine  , parce  qu’il  eût  été  beaucoup  moins 
roi  lui-même , & ou’elle  n’avoit  pas  pour  lui  le  refpeét 
& la  tendreffe  qs’elle  lui  devoit.  M.  l’abbé  d'AIatnval 
a pubha  en  17415  , les  lettres  du  cardinal  Matpirin. 

Parmi  fes  nièces,  ce  fut  Hortenfe  Mancini  qu'il  fit 
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pnncipa’ehériiièrc;  elle  avoit  époufé  en  1661  , l’année 
înêinc  de  la  mort  du  cardinal , Armand-Charles  de  la 
porte  de  la  Meilleraie , fils  du  maréchal  de  ce  nom. 

Il  pr;t  le  nom  de  duc  de  & c’efi:  cet  homme 

auffi  connu  par  la  bizarrerie  de  fon  efprit,  que  fa 
femme  l’étoit  par  la  beauté  , par  l’efprit  & par  toutes 
les  cua’ités  que  Saint  Evremom  a tant,  célébrées  en 
elle  : très-malhcureufe  avec  fon  mari  , elle  voulut 
s’en  faire  féparer  , & n’ayant  pas  pu  y reuffir  , elle 
s’en  fépara  de  fait  en  fixant  fon  féjour  en  Angleterre 

J’ai  voulu  par  d;s  mers  en  être  féparée. 

Le  duc'  de  Ma:yinn  fut  la  lige  des  ducs  de  Ma\arin 
qui  ne  lubfilte  plus,  & dont  Tes  hérit  ères  ont  porté 
ce  titre  de  ducs  de  Mü^inn  dans  différentes  maifons. 

Il  ert  aétuellement  dans  la  maifon  d’Aumont, 

MAZEL  ou  MAZELI  , ( David  ) ( Hlfl.  Lut. 
moti.)  min.flie  François,  réfugié  en  Angleterre,  a 
traduit  le  traité  de  Sherlock  fur  la  mort  & le  juge- 
ment dernier  ; le  traité  de  Loke , du  gouvernement 
civil  j l’elTai  de  Gilbert  Biirnet  fur  la  vie  de  la  reine 
W rie.  Mort  à Londres  en  1725. 

MAZEFPA  , Hlfl.  rtïod.')  Gentilhomme  polonois, 
avoit  été  page  du  roi  Jean  Cafimir.  M.  de  Voltaire 
raconte  dans  l’hiftoire  de  Charles  Xll , qu’une  in- 
trigue que  Mat^eppu  eut  dans  fa  jeuneflé  avec  la 
1 n.me  d’un  autre  gentilhomme  Polonois , ayant  été 
déccuvtrte,  le  maii  le  fit  fouetter  de  verges,  le  fit 
lier  tout  nud  fur  un  cheval  farouche  , & le  laifla 
aller  en  cet  état,  u Le  chov'al  cpii  étrit  du  pays  de 
»)  l’Ukraine  y retourna  & y porta  Md^yppa  demi- 
mort  de  fatigue  & de  faim,  n DfS  payfans  Colâques 
ie  fecoururent , il  fe  figna’a  parmi  eux  dans  d ffé- 
jentes  courfes  contre  les  Tartares.  Sa  réputation  par- 
vint jufqu’au  Czar  Pierre  I.  qui  le  fit  priiice  de  i’ü- 
kraine  & qui  le  fervit  de  lui  pour  civilifer  les  Co- 
faeuos;  mais  un  jour  à table,  dans  un  mouvement  de 
colère  fk  peut-être  d’yvrcfTe  , le  Czar  l’ayant  me- 
nacé de  le  faire  empaler  , il  réfolut  do  le  rendre 
îr. de' pendant,  de  fe  cempofer  un  royaume  de  1 U- 
kraine  & des  débris  qu’il  pourroit  enlever  à l’empire 
de  Rufîie.  Il  fit  un  traité  avec  Charles  XII , quis’en- 
gegecit  alors  dans  les  deferts  de  lUkrahie  , mais  il 
lu!  arrit  a ce  qui  arric'e  ordinairement  à ces  rebelles 
illuflrcs , ce  ejui  ctoit  arrivé  au  coni;é;r.ble  de  Bourbon 
ciuand  il  s’éteit  donné  à Charles- Quint,  ce  qui  étoit 
arrivé  à M.  de  Turenne  loifqu’il  avoif  pris  le  parti 
des  princes  emprifenués  , eu  plutôt  celui  de  Madame 
de  Longueville  , c’efl-à-irc,  qu’au  lieu-  d’une  armée 
de  trente  mille  hom.mcs  & d’autres  puifTans  fecours 
qu’il  avoit  premis  , il  arriva  prefque  feul  en  fugitif , 
parce  ejue  fon  prejet  avoit  été  découvert  & prévenu; 
mais  ce  fi;gitif  fut  être  utile , il  fervit  de  guide  à 
l’armée  de  Chai  les  XII  dans  les  déferts  de  hUki  aine, 
il  la  fit  fetfifter  pendant  le  rigoureux  hiver  de  17C9. 
Le  czar , qui  avoit  fait  rouer  fes  amis  & qui  l’avoir 
fai;  pencire  lui-même  en  effigie,  lui  fit  propofer  de,' 
jtentrer  fous  fa  dontteatier,  mais  il  fut  fidèle  013,; 
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nouvel  allié  & à fon  projet  de  fe  faire  roi  de 
kraine , foit  qu’il  n’osât  plus  compter  fur  les  prcn 
meffes  du  czar  après  l’avoir  trahi,  Ibit  qu’il  comptât 
pour  le  luccès  de  fes  grandes  vues  fur  le  prince , qui 
avoit  donné  la  couronne  au  roi  Star.iflas , il  l’engagea 
au  fiège  de  Pultava,  6c  il  étoit  près  de  le  rendre  maître  de 
cette  place  par  les  intelligences  qu’il  y entretenoit,lorfque 
l'arrivée  du  czar,  pour  fahe  lever  le  fiége  , donna  liea 
à cette  funefte  bataille  de  Pultava,  du  8 juillet  1709» 
qui  renverfa  tous  les  projets  & toutes  les  efpérances 
de  Qrarles  XII  ôc  de  M.t^eppa  ; ce  qu’il  y avoit  de 
plus  étonnant  dans  celui-ci , c’efl  que  dans  le  temps 
où  il  s’égaroit  ainfi  dans  de  valtes  projets,  & où  il 
s’aTioit  avec  un  roi,  aventurier  égaré  lui-même  à une 
diflunce  immenfe  de  fbn  royaume  ; il  avoit  84  anf* 
Après  la  bataille,  où  il  fe  comporta  très-vaillamment , 
il  fe  fauva  dans  la  ’V’alachie  & enfuite  à Bender , 
auprès  du  roi  de  Suede , où  d mourut. 

MAZIL , ( Hijl.  niod.  ) nom  que  les  Tur^s  donnent 
aux  princes  qui  lont  leurs  tributaires  lorfqu’ils  forit 
dépoffédés  de  leurs  états.  {A.  Rd) 

MEAD , ( Richard  ) ( Hifl.  Lut.  mod.  ) cé'èbre 
médecin  anglois  , dont  le  caraâère  bienfiaifant  & 
généreux  n’a  pas  été  moins  vanté  quei'ts  conraoilTances, 
On  dit  qu'à  Londres,  l’exercice  de  fa  profefiion  luj 
raf-por  toit  près  de  cent  mille  livres  par  an  , & qu’il 
fadbit  le  plus  magnifique  ufage  de  cette  fortune.  Ses 
prirteipaux  ouvrages  font  un  Effai  fur  les  Poisons  , 
réfuh.at  d’une  foule  d’expériences  , fur- tout  fur  les 
vipères;  & unneueil  de  confàls  & préceptes  de  Médecine^ 
cù  f'e  trouvent  deux  traités  curieux  : l'iin  de  la  folie  ^ 
l’autre  ces  Maltdies  dont  il  efl  parlé  dans  la  Bible. 
M.  Mead  étort  de  la  Société  P..oyale  de  Londres , & 
n’en  croit  pas  un  des  membres  Ls  moir.s  dilTingués, 
Il  éteiî  né  en  1673  , dans  un  village  pies  de  Londres, 
avo’t  é,é  dlfciple  de  Grœvius  à Utrecht , & mourut  en 

1754. 

MÉCENE , ( C.  CUnius  eu  Cilnius  Mecxnas  ) {^Hifl, 
Rom.  ) civ:-A’aher  romain , ik  ffiû  , malgré  la  faveur 
d’Aiigufle, ne  voulut  jrm.'is  être  rien  déplus.  Virgile 
lu.  dcdia  fon  poème  des  Céoigiqut  s ; Horace  'ui  adrefTa 
f lufieurs  de  fes  Odrs  & de  fes  autres  poé'fies.  Le  nom 
de  Mécène  efl  devenu  cehii  des  proieéleurs  des  lettres  ; 
& en  cft'et , Mècem  leur  a donné  deux  grande  exemples, 
l’un  de  bien  choifir  parmi  les  gens  de  lettres  : 

Preefertim  cautim  dip:os  afumere. 

L’autre  , de  leur  permettre  le  ton  de  légalité  & 
l’amitié; 

Ah  ! te  me<z  fi  partem  anim.ee  rapit 

Maturior  %'is  , ouid  meror  altéra  i 
Nec  can:s  ccqiiè  nec  fvperflcs 
Ituegtr. 

D’ailleurs  il  paroît  que  Mécène  très  - élorsné  des  moaf*É 
des  anciens  Romains,  pouffoit  le  goû:  ces  arts  60  des 
coixintodl’.és  de  la  vie  juiqu'à  la  molleû'e.  Qami  à Ton 

' f aristèf  ; 
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caraftère , on  le  repféfente  tantôt  comme  un  afler  vîl 
counilao  d’Augutle , tantôt  comme  un  ami  courageux 
de  ce  prince  ; on  rapporte  en  preuve  de  la  première 
allégation , le  mot  : non  omnibus  domâo  , je  ne  dors 
pas  pour  tout  le  monde.  On  raconte  qu’Augufte  fe 
trouvant  en  tiers  entre  Mécene  fie  Terenti'Ja  fa  temme , 
Mic'ene dormoitpour  ménager  à û femme  des  enüetiens 
fecrers  avec  l’empereur  , ôi  qu’un  aua-e  ayant  voulu 
profiter  de  même  du  Ibmmeil  de  Mécène  , celui-ci  fe 
réveillant  à propos , lui  dit  : je  ne  dors  pas  pour  tout  U 
monde.  Mais  on  eft  partagé  fur  ce  mot.  Les  uns 
l’attribuent  à Mécène , tailant  fa  cour  à Augufte , les 
autres  à un  courtifàn  de  Mécène  , failant  là  cour  à 
Mécène  lui-même.  On  n’elt  pas  dans  la  même  incer- 
titude fur  le  trait  de  courage  qui  honore  l’amitié  de 
Mécène  pour  Augufte.  Cet  empereur , encore  cruel  alors, 
étoit  occupé  à taire  une  lifte  de  proferiptions  ; la  lifte 
groftiflbit  , & l’inquiémde  augmentoit.  Alécène  fait 
pafler  à Augufte  fes  tablettes,  il  les  ouvre  & y ht  ces 
mots  ; furge , carnifLX,  leve-toi  , bourreau , & cejje  d égor- 
ger. Augufte  qui  iufques-!à  ne  luivoit  que  fa  haine , obéit 
a la  voix  de  l'amitié  &.fe  leva.  Mecènettdit  avec  Agrippa 
le  confident  le  plus  int  me  de  ce  prince. Ce  furent  eux 
^u’il  confulta  fur  le  projet  d’abdicjuer  l’empire  ; Agrippa 
e.oit  pour  l’abdication  , Mecèneiox  d’un  avis  con  ra  re; 
mais  à ce  confeil  de  garder  le  pouvoir  lùprême , il  joignit 
celui  d’en  bien  ufer  ; & il  faut  rendre  juftice  à Augufte  , 
il  fuivit  en  grande  partie  ce  fécond  conf.il.  Quand  il 
eut  perdu  Alécène  ÔC  que  quelques  fautes  lui  donnoi.nt 
des  repentirs , ces  repentirs  fe  tournoient  toujours  en 
regrets  d’être  privé  des  confeils  d’un  tel  ami , fie  de- 
venoient  autant  d’hommages  jrour  fa  mémoire.  O 
Mécène  , s’écrioit-il  tu  vivois , jamais  tu  ne  maurois 
laijfé  commettre  une  telle  faute  / 

Mécène  cultivoit  la  poëfie  ; on  a de  lui  quelques 
fragments  dans  le  Corpus  Poétarum  de  Maitairet  On 
connoît  fur-tout  ces  vers  qui  peignent  l’attachement 
des  hommes  à la  vie  : 

Debilem  facito  manu  , 

Debilem  pede  , coxâ  , 

Tuber  adflrue  gibberum , 

Lubricos  quute  dentés  ; 
yita  dum  fipcrejl , bene  ejl  ; 

Hanc  mihi , vel  acutâ 
Sedeam  cruce , fujline. 

La  Fontaine  a imité  ces  vers  ; 

Mécénas  fut  un  galant  homme  î 
Il  a dit  quelque  part  ; qu’on  me  rende  impotent , 
Cu-de-jatte , gouteux , manchot , pourvu  qu’en  fomme 
Je  vive  , c’tft  allez  , je  fuis  plus  que  content. 

Mécène  mourut  huit  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C. 

MÉDARD,  ( Sa  m ) ( Hif.  Eccléf.  ) évê  ue  de 
Noyon  fit  de-Tournay  au  fixième  fiècle  , nommé  à 
l’évêché  de  Ncycn  l’an  530,  & à celui  de  Tournay 
en  532,  fut  obligé  de  les  garder  tou»  deux , parce 
que  tous  deux  avoient  btfcin  de  iiji}  ièle  & de 
mjloire.  Tome  IJI, 
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fes  foins , & que  cette  réunion , quelquefo's  rccef' 
faire  dans  ces  temps  de  l’égl’fe  naiftante  , n’étoit  pa* 
alors  un  fcandale  dans  l’églife.  Beaucoup  de  conver- 
fions  de  l’idolâtrie  au  chrdbanifme , furent  le  fruit  de 
fes  travaux  apoftoliques. 

Samt  Alzdard  étoit  né  au  village  de  Salency 
près  de  Noyon , & on  rapporte  à ce  faint  évêque  , 

I utile  inftitution  des  Rofières.  11  mourut  à Noyon 
vers  l’an  645  , le  8 juin , jour  où  l’on  edèbre  fa  fête  ; 
il  eft  enteiré  au  bourg  de  Crouy  , dans  le  voifi- 
nage  de  SoifTons.  On  y a bâti  une  églüè  , & enfuite 
un  monaftère  qui  a été  fort  enrichi  par  les  libéralités 
des  rois. 

On  fait  quelle  bizarre  célébrité  des  miracles  fort 
fufpeéis  & des  convulfions  fcandaleufes  ont  donné 
vers  le  commencement  ou  le  milieu  de  ce  fiècle, 
au  Cimetière  de  St.  à Paris.  ( Voyet^  l’article  du 

diacre  Paris.  ) 

MÉDAVY.  ( Voyez^  Grancet.  ) 
MEDIASTITICUS  ou  MEDIXTUTICUS  , 
fubft.  mafe.  ( Hijlanc.  j c’étoit  autrefois  le  premier  ma- 
giftrat  à Capoue.  Il  avoit  dans  cette  ville  la  même  auto- 
rité que  le  conful  à Rome.  On  abolit  cette  magiftrature , 
lorfque  Capoue  quitta  le  parti  des  Romains  pour  fe 
foum.ttre  à Aanibal. 

Médiateur  , ( Hif.  de  Conjlant.  j en  grec  MsirxÇw 
On  nommoit  médiateur , Mstr&jai'/To;  fous  les  empereurs 
de  Conftantinople , les  miniftres  d’état , qui  avoient 
l’adminiftiation  d - toutes  les  affaires  de  la  cour  ; leur, 
chef  ou  leur  préfidmt  s'apelloit  le  grand  médiateur 
ugyxî  M-Zatrav  6c  c’étoit  un  pofte  de  grande  impor- 
tance. (^D.J.) 

MÉDICIS,  (/fi/?,  d Italie,  j La  puiffance  des 
Médicls,  née  du  commefee  & de  l’opulence  , s’accrut 
par  la  lageffe  , par  la  prudence , par  l'amour  d^s  arts , 
par  toutes  les  reffources  d’un  luxe  éclaire  , bienfailant , 
digne  des  plus  grands  rois  ; ils  ne  donnoienî  à Florence 
leur  patrie,  que  des  fers  dorés , qu’elle  n’apperce  voit 
pas  , &.  qu’elle  forgeoit  quelquefois  elle-même  par 
i’hommage  qu’elle  rendoit  aux  vertus  det  ALdi.is^ 
L’illuftre  Corne  fut  honoré  du  titre  de  père  de  la  patrie, 

Laurent  & Julien  , f.s  petit-fils  , gouver  èrentleur 
républicue  en  citoyens , mais  en  maîtres.  La  conju- 
ration des  Pazzi , (voyct^  i’article  Pazzi,)  qui  fit  périr 
Julien  , rendit  Laurent  fon  frère  plus  cher  aux  F o- 
rentins , par  le  danger  qu'il  avoir  couru  ; fes  ennemis, 
en  voulant  le  perdre , ne  firent  qu’augmenter  fon 
pouvoir.  11  marcha  fur  les  traces  de  Cônic  lôn  ayeul , 
fit  comme  lui  les  délices  de  fà  république  , & fut 
furnommé  le  père  d.s  Mufes , à caufe  de  fon  amout 
pour  Ls  lettres. 

Pierre  fon  fils , moins  habile  & moins  heureux  , fût 
chaffé.  ( Fûytç  à l’article  LÉON  X ) , comment  ce 
pont.fe , alors  cardinal,  frère  de  Pierre,  ramena  1^ 
maifon  triomphante  dans  Florence. 

Le  jeun  Laurent  II  de  M.dicis  , fon  neveu  , régn* 
lous  lui  dans  cet  é at , & commanda  les  armé  .s  d« 
fon  tncle , en  Italie.  Il  vint  en  France  en  1517,  tenir 
fur  les  fonts  J au  nom  du  pape  Léon  X , le  dauph^ji 
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fils  de  François  F*'.  &qui  fut  notrimé  François  tOiiafliS 
fbn  père.  Pendant  le  féiour  de  Lauréat  dans  ce  royaume , 
le  roi  lui  fit  époufer  Marguerite  de  Boulogne , une  de 
fes  parentes.  Le  mai  éclial  de  Fleuranges  décrit  vive- 
ïnent  dans  fes  Mémoires , les  fêtes  qui  furent  données 
à 4 mboife  , à l’occafion  de  ce  baptême  & de  ce  ma- 
riage. Il  nous  apprend  en  pafiairt , que  Laurent  avoit 
bien  fort  la  grojfe  V. 6*  de  faîche  mémoire.  Mag- 

deleine de  Boulogne  étoit  jeune  & belle  , & quand 
tlle  époufa  lediB  Laurent , elle  ne  l'cfpoufapas  Jeul, 
<ar  elle  efpoufa  la  gro(fe  V.....  quant  & quant.  Le  ban- 
quet , le  bal  durèrent  jmqu  a deux  heures  après  minuit , 
heure  alors  plus  qu’indue  , puis  on  mena  coucher  la 
mariée  qui  étoit  trop  plus  belle  que  le  marié.  11  y eut 
enfuite  huit  jours  de  combats  & tournois , la  où  étoit 
le  nouveau  marié  , qui  failbit  le  mieux  qu’d  pouvoit 
devant  fa  mie.  Les  deux  époux  moururent  en  moins 
de  deux  ans,  laiflant  pour  feul  fruit  de  leur  mariage, 
«ette  célèbre  Catherine  de  Médicis  , ornement  & fléau 
de  la  France,  Sur  le  mariage  de  cette  princefTe  avec  le 
duc  d’Orléans , qui  fut  depuis  notre  roi  Henri  II , voye^ 
l’article  Clément  VIL  Fùyrj;  auffi  l’article  Mont- 
TGOMMERY.  L’hifloire  a flétri  fa  mémoire.  Brantôme , 
qui  dit  toujours  tant  de  bien  de  ceux  même  dont, 
il  veut  dire  du  mal , &.  qui  loue  Fredegonde  & Ifabelle 
de  Bavière  , eft  le  lèul  auteur  qui  ait  beaucoup  vanté 
Catherine  de  Médicis.  Qu’il  célèbre  en  elle  la  figure , 
•la  taille , la  plus  belle  jambe  , la  plus  belle  main  qui 
fût  jamais  vue  , la  grâce  & l’adrefTe  dans  toute  forte 
d’exercices , le  défir  & le  talent  de  plaire  , l’efprit , 
l’enjouement , l’éloquence  , enfin  tous  les  avantages 
que  la  nature  n’avoit  pas  refùfés  aux  Frédégondes  & 
aux  Brunehauts; qu’il  nous  dife  que,  par  fa  dextérité,  fa 
compl  aifance  & l’agrément  de  fon  humeur , elle  gagna 
fl  bien  les  bonnes  grâces  de  François  F".  & de  Henri  II , 
qu’is  réfiflèrent  a toutes  les  propofitions  de  divorce 
que  fa  flér  lité  pendant  les  dix  premières  années  de 
fen  mariage  , donna  lieu  de  bazarder  ; qu’il  nous 
•Æpp^enne  que,  dans  l’empreffement  de  fuivre  Fran- 
çois Ff  à la  chaffe  , elle  ftit  la  première  femme  qui  mit 
Ja  jambe  fur  l'arçon  , & qu’elle  excella  dans  l’exercice 
du  cheval  jufqu’à  l’âge  de  foixante  ans  & plus , malgré 
plufieurs  chûtes,  qui  allèrent  jufqu’à  rupture  de  jambe 
è*  hlejfure  à la  tête , dont  il  l’en  fallut  trépaner  j qu’il  fe 
complaife  dans  la  defeription  fùivante  : 

« Vous  eufliez  vu  quarante  ou  cinquante  dames  ou 
» damoifelles  la  fuivre , montées  fur  de  belles  ha- 

quenées,  & elle  fe  tenant  à cheval  de  fi  bonne 
M grâce  que  les  hommes  n’y  paroiiToient  pas  mieux, 
» tant  bien  en  point  par  habillement  à cheval  que  rien 
» plus  ; leurs  chapeaux  tant  bien  garnis  de  plumes  , ce 
» qui  enrichilToit  encore  la  grâce  , fi  que  les  plumes 
J»  voletantes  en  l’air,  repréfentoiem à demander  amour 
w ou  guerre.  Virgile  qui  s'ejï  voulu  mêler  de  décrire  le 
» haut  appareil  de  la  reyne  Didon  , quand  elle  alloit 
»>  & efioit  à la  chaffe  , n’a  rien  approché  au  prix  de 
» celui  de  noftre  roync  avec  fes  dames. 

Qiûl  afsûre  qu’elle  aimoit  paffionnément  la  leélure, 
qu’elle  pro  égeoit  les  arts,  qu’elle  fut  généreufe  en- 
tiers ks  gens  de  lettres , qi\r  fureftj  ingrats  enve^j  elle , 
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puifqu’ils  l’ont  plutôt  décriée  que  louée,  qu’elle  lifoï 
jufqu’aux  fatyres  qu’on  faifoit  contr’elle  , &.  qu’elle  en 
plaifintoit  la  première  , ( il  eût  mieux  valu  qu  elle  en 
profitât  ) enfin  qu’il  lui  accorde  avec  la  capacité  dans 
les  affaires  , la  digrité  dans  les  occafions  d’éclat,  la 
fermeté  clans  les  revers  , cette  magnificence  & ce 
goût  héréditaires  dans  la  maifon  de  Médicis  ; on  peut 
lui  palTer  ces  éloges  plus  ou  moins  mérités. 

Mais  que  tout  ce  cju’il  dit  de  cette  princeffe  foit  ufl 
panégyrique  ou  une  apologie  j qu’il  entreprenne  de  la 
juflifier  fur  tous  les  points  ; qu’il  veuille  que  la  gloire 
de  Catherine  foit  fans  tache  & fon  adminiffration  fans 
reproche  ; qu’il  prétende  l’abfoudre  de  toutes  les 
horreurs  tjUi  ont  fouillé  les  règnes  de  fes  trois  fils  ; 
cju’il  la  repréfente  comme  un  ange  de  paix , fans  ceffe 
occupé  à diifiper  les  troubles  que  d’autres  avoient  fait 
naître , à prévenir  les  guerres  étrangères , les  guerres 
civih  s & les  combats  finguliers , à ménager  le  fang  de  la 
nobltffe  & les  tréfors  des  peuples  ; qu’il  s’écrie  : jamais 
nous  ri  aurons  une  telle  reine  en  France , fi  bonne  pour 
la  paix  ; qu’il  aceufe  Henri  IV  d’avoir  ha'i  fans  fujet  , 
cette  princeffe  ; qu’il  dife  que  la  cour  de  Catherine 
étoit  une  école  de  toute  honnêteté  & vertu  , c’eft  vouloir 
perdre  entièrement  la  confiance  du  leéleur. 

Brant  . me  ne  parle  pas  même  de  la  fuperftition  If 
connue  de  Catherine  de  Médicis  , fuperffition  que  par 
une  contradiéfion  moins  rare  qu’on  ne  penfe , elle 
allioit  avec  l’indifférence  fur  la  religion  , 6c  même 
avec  l’incrédulité  mais  il  en  rapporte  , fans  s’en 
appercevoir  , un  trait  d’autant  plus  fort , qu’il  eft  dans 
un  genre  qui  en  paroît  moins  fufceptiblc.  Catherine 
aimoit  les  repréfentations  théâtrales.  Dans  une  fête 
qu’elle  donnoit  à Blois  , elle  avoir  fait  jouer  par  lei 
princeffes  fes  filles  , & par  des  feigneurs  de  fa  cour  , 
la  Sophonisbe  de  Stûnt-Gelais  ; mais  les  événements 
publics  qui  fuivirent  cette  fête,  n’ayant  pas  été  heureux, 
Catherine  s’en  prit  à la  tragédie  de  Sophonisbe  , & ne 
voulut  plus  dans  la  fuite  faire  jouer  que  des  comé- 
dies , ou  tout-au-plus  ôt  par  accommodement , des 
tragi-comédies. 

Dans  la  véi  ité , Catherine  n’ayoit  d’autre  politique 
que  la  rufe,  & n’avoit  d’énergie  que  pour  le  crime  ; elle 
avilit  le  pays  quelle  gouvernoit  ; elle  fembla  fixer  la 
guerre  et)  France  ; elle  ne  fit  que  brouiller  & au- 
dehors  & au-dedans  ; elle  excitoit  , elle  fufpendoit 
tour  - à - tour  la  guerre  civile , la  guerre  étrangère  , 
fans  tirer  de  fes  négociations  perpétuelles , d’autre 
avantage  que  le  plaifir  de  négocier  j toujours  prête  à 
changer  d’amis  & d’ennemis  , elle  ne  tendoit  & ne 
parvenoit  à rien.  Mais  pour  dire  en  un  mot  ce  qui 
la  condamne  à jamais,  la  Saint  Ba.-thelemy  avec  la 
profonde  diffi.mulation  qui  prépara  ce  complot 
toutes  les  atrocités  qui  accompagnèrent  l’exécution , 
la  Saint-Banhelemy  fut  fon  ouvrage. 

Elle  mourut  le  ç janvier  1589  ; elle  mourut  comme 
Ifabelle  de  Bavière , moitié  oubliée , moitié  haïe  des 
François , mais  n’étant  détrompée  ni  détachée  de  rien  , 
& regrettant  toujours  le  pouvoir  dont  elle  avoit  tary: 
abufé. 

On  lui  a ïait'  dans  k temps  , \vie  épitaphe  ^ly 
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t «îe  l’impartialité  , & qui  la  ménage  encore  î 

La  reine  qni  cy  git  , fut  un  diable  & un  ange , 
Toute  pleine  de  blâme  & pleine  de  louange  ; 

Elle  foutint  l’état , & l’état  mit  à bas , 

Elle  fît  maints  accords  ôc  pas  moins  de  débats,. 
Elle  enfanta  trois  rois  & cinq  guerres  civiles  , 

Fit  bâtir  des  châteaux  & ruina  des  villes  , 

Fit  de  fort  bonnes  loix  & de  mauvais  édits  t. 
Souhaite-Iui , paflant , enfer  & paradis. 

L’héritière  légitime  des  droits  de  la  maifon  de 
Médicis  fur  Florence  , étoit  Catherine  de  Médicls  ; 
mais  l’intérêt  du  nom  faifoit  préférer  les  mâles  bâtards 
aux  filles  légitimes  ; la  bâtardife  dans  cette  maifon  , 
n étoit  un  obftacle  ni  à la  grandeur  ni  à la  fortune  ; 
le  pape  Clément  VII  lui-même  étoit  bâtard  , & le 
nom  des  Médicls  n etoit  porté  alors  avec  éclat  que 
par  trois  bâtards , Clément  Vil , fils  naturel  de  Julien , 
tue  dans  la  conjuration  des  Pazzi  j Alexandre^  fils 
naturel  de  Laurent  II , par  conféquent  frère  de  Cathe- 
rine de  Médicis  ; ( Scipion  Ammirato  dit  qu’il  étoit 
fils  namrel  du  pape  Clément  VII  lui  - même  , &. 
non  de  Laurent  II  ) ; & Hyppolyte , fils  naturel  d'un 
Julien  II,  furnommé  le  jeune  & le  magnifique  , oncle 
de  Laurent  II.  C’étoit  à Alexandre  que  Clément  VII 
dcftinoit  le  gouvernement  de^ Florence;  il  avoit  fait 
Hyppolite  cardinal , partage  dont  celui-ci  fut  toujours 
mécontent.  L’empereur  Chailes-Quint  profita  pour 
fa  bâtarde  , des  vues  qu’avoit  le  pape  pour  les  bâtards 
de  fa  maifon  ; il  donna  en  mariage  à Alexandre  de 
Médicis  , Marguerite  d’Autriche  , qu’il  avoit  eue  d’une 
flamande,  nommée  Marguerite  Van-Geft;  il  promit 
dans  un  traité  conclu  en  1529,  avec  ce  même  pape 
qu’il  avoit  long-temps  tenu  prifonnier,  ( Voyej^  l’article 
Clément  VII.  ) il  promit  de  mettre  Alexandre  en 
pofTelIion  de  l'autorité  que  les  Médicis  avoient  eue  à 
Florence  , promefTe  dont  le  mariage  de  fa  fille  ga- 
rantiffoit  l’exécution , & qu’il  accomplit  en  effet  ; ma’s 
il  lui  en  coûta  une  guerre  fanglante  , où  périt  le  der^ 
nier  prince  d’Ora  'ge  de  la  maifon  de  Châlon  , qui 
commandoit  l’armée  impériale  , & le  fiége  de  Flo- 
rence dura  onze  mois.  L’autorité  fouveraine  -fut  en- 
tièrement rétablie  en  Tofcane,  & déclarée  hérédi- 
taire dans  la  maifon  de  Médicis , par  la  décifion  de 
l’empereur.  Apics  la  mort  de  Clément  VII,  arrivée 
le  4 fcptembre  1534,  Hyppolite  confpira  centre 
Alexandre , & mourut  empoifonné  , à ce  qu’on  croit , 
par  cet  Alexandre.  Alexandre  lui-même  fut  égorgé  par 
des  aflafîins  que  Laurent  de  Médicis , un  defes  parents, 
introduifit  lanuit  dans  fa  chambre,  au  lieu  d’une  femme 
qu’il  s’étoit  chargé  d’y  introduire , & que  l’inconti- 
nence d’Alexandre  attendait;  Laurent  fut  maffacré  à 
fon  tour  par  les  vengeurs  d’Alexandre. 

La  fouveraineté  de  Florence  paffa  dans  une  autre 
branche  de  la  maifon  de  Médicis.  Corne  11.  monta  fur 
ce  trône  en  1 569.  Il  étoit  fils  de  ce  brave  & infidèle 
Jean  de  Médicis , un  des  plus  vaillants  capitaines  de 
l’Italie  , qui  , dans  la  grande  guerre  de  1311  , entre 
jCh^rJes-Quint  ôc  François  I" , avoit  paffé  & repayé 
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fi  fouVent  du  camp  des  François  dans  celui  des  Impé- 
riaux , & du  camp  des  Impériaux  dans  celui  des 
François  ; il  fervoit  ces  derniers  en  1525  , au  fiége 
de  Pavie  ; Antoine  de  Lève  qui  commandoit  dans  la 
place  , fit  une  fortie  que  Jean  de  Médicis  fut  clrargé 
de  repouffer.  Tandis  qu’il  s’acquittoit  de  cette  ccm- 
mifîion  avec  fa  valeur  ordinaire  , il  fut  bleffé  au  talon, 
comme  Achille  , dent  la  valeur  lui  avoit  fait  donner 
le  furnom.  Un  coup  de  feu  lui  brifa  l’os  & le  mit  hors 
de  combat.  Il  fut  obligé  de  fe  faire  tranfporter  à Plai- 
fance.  Sa  troupe  , qui  n’aimoit  Si  ne  craignoit  qu« 
lui , fe  débanda  lorfqu’elle  fe  vit  faiis  chef. 

Il  fervoit  encore  les  François , Si  étoit  un  des  chef» 
de  la  ligue  contre  Charles-Quint  en  1 526 , au  combat 
de  Borgo-Forté , vers  le  confluent  de  l’Oglio  Si  du  Pô  , 
lorfque  chargeant  les  Allemands  de  Bourbon , à la  tête 
de  fa  troupe  , un  coup  de  fauconneau  lui  fracaffa  la 
cuiffe  ; il  fut  tranfporté  à Matitoue,  Si  il  y mourut  de 
cette  bleffure;  Brantôme  Si  Varillas  difent  qu’on  lui 
coupa  la  cuiffe  , Si  que  Médicis , fans  vouloir  foulFrir 
qu’on  le  foutint  ni  qu’on  lui  bandât  les  yeux  , pouffa 
la  fermeté  jufqu’à  tenir  lui-même  la  lumière  pendant 
l’opération  , fans  qu’il  parût  la  moindre  altération  fur. 
fon  vifage. 

C’étoit  Je  feul-4e  tous  les  chefs  de  la  ligue  que  les 
ennemis  craigniffent  ; tous  les  partis  tour-à-tour  avojent 
éprouve  fon  çourage.  Un  tempérament  plein  de  feu. 
le  précipitoit  dans  toutes  les  occafions  perilleufss  ; fes', 
talents , que  l’expérience  mûriffoit  tous  les  jours , i’éga- 
loient  déjà  aux  plus  grands  capitaines.  .11  mourut  à 
vingt- neuf  ans.  Les  exploits  dont  il  remplit  cet  efpace 
fi  couit,  auroient  fuffi  pour  illufirer  une  longue  car- 
rière. 

La  troupe  particulière  dont  il  étoit  le  chef,  pour 
témoigner  la  douleur  qu’elle  avoit  de  fa  perte  , arbora 
le  drapeau  noir  qu’elle  conferva  depuis  , monument 
refpeélable  de  la  gloire  du  général  Sc  de  l'amour  de 
fes  foldats.  El'e  prit  le  nom  de  Bandes  noires  au’avoit 
porté  une  autre  troupe  , détruite  à la  batadle  de  Pavie, 
Brantôme  dit  que  c’étoit  Jean  de  Médicis  lui-même  qut 
avoit  fait  prendre  à fa  troupe  le  drapeau  noir  , à la 
mort  de  Léon  X , mais  elle  le  garda  en  mémoire  da 
Jean  de  Médicis. 

Côme  fon  fils  , fut  le  premier  revêtu  du  titre  d« 
grand-duc  par  le  pape  pie  V.  ; c’eft  de  lui  que  Bran-^ 
tome  rapporte  que  les  partifans  de  la  république  lui 
tendoient  toute  forte  de  pièges,  & que,  comme  il  étoit 
grand  nageur  &.  grand  plongeur  , & qu’il  prer.oii; 
plaifir  a fe  jetter  dans  l’Arno  du  haut  du  pont , ils 
poufserent  la  hame  jufqu’à  ficher  en  terre  au  fond 
de  la  rivière , des  épées  & des  dagues , les  pointes  en 
haut  , afin  qu’il  fe  perçât  en  fe  jettant  d’en  haut  dan* 
le  fleuve  ; mais  il  vit  le  piège  , &.  l’évita.  Son  règn«. 
d ailleurs  fut  long  & illuflre  ; il  eût  .pu  paffer  pour 
heureux , fans  la  terrible  & funefte  aventure  de  deu< 
de  fes  fils.  La  voici , telle  qu’elle  efl  rapportée  pas 
un  écrivain  moderne , d’après  ceux  du  temps. 

« Jean  , l’ainé  des  deux  princes , étoit  d’un  caraC-^ 
» tère  doux  & bienfaifant  ; Garcias  le  cadet , avoit 
9 l’aœe  d’uD  bgjrbafe  3 les  vertus  de  fon  frè£f  aq- 
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M tèrent  fa  ialoiifi’.  Un  jour  qni’ls  étoient  enfîmlih 
’»  à !a  chafie  , ils  fe  trouvèrent  par  ha/ard  leparés 
» de  leur  fuite  ; Gardas  ne  la  iTa  pas  échapper  l’ccca- 
11  fioa  d’alfouvir  fa  rage  , il  s’élança  fur  Jean  , le  tua 

V d’un  coup  de  poignard , &.  rejoignit  fa  fuite  fans 
» paroîîre  ému  de  fon  forfait. 

» On  trouva  le  cadavre  fangiaiit;  le  meurtrier  dilîi- 
» mu'a  comme  auroii  pu  faire  un  fcélérat  nourri  depuis 
» long-temps  dans  le  crime;  mais  le  pèrefe  douiant  de 
» la  vériié  , renf-rma  fa  douleur,  & fit  publier  que 
» fon  fils  étoit  mort  fubitement.  Le  jour  d’après  , il 
» ordonne  à Garcias  de  le  fulvre  -dans  le  lieu  ou 
» étoit  le  corps  du  prince  aflafilné  ; là , le  défefpoir 
*»  & la  douleur  s’emparent  de  l’ame  de  Cofme.  V odà  , 

V dit  alors  ce  père  infortuné  , voi/J  le  de  votre 
K frère,  qui  vous  aceufe  & qui  d- mande  vengeance  a 
s»  Dieu  de  à moi-meme,  Garcias  fit  l’aveu  de  fon  crime  ; 
yt  mais  il  aceufa  Jean  d’avoir  attenté  a fes  jours.  Le 
K père,  loin  de  recevoir  fes  exeufes  , le  tua  du  même 
9»  poignard  dont  Jean  avoit  été  afTafiine. 

Ce  fait  n’eft  pas  généralement  adopté,  Plufieurs 
auteurs  difent  que  les  deux  jeunes  princes  moururent 
.de  la  perte  en  1562.  Cofme  mourut  en  t574-  H dit 
l’ayeul  de  Marie  de  Médicis  , femme  de  notre  roi 
Hen.i  IV,  & mè'e  de  Lou:s  Xlil. 

On  voit  Marie  , fous  le  règne  de  Hénri_  IV  , in- 
quiète , capricieufe  , hautaine , foupçonneufe  , que- 
relleufe  , contraire  à tous  les  vœux  du  roi,  contraire 
même  à fes  vues  politiques  , & ofant  les  traverfer  par 
des  intrigues  fecrettes  , par  des  intelligences  coupables 
avec  les  ennemis  de  l’état , perdant  le  droit  quelle 
avoit  de  fe  plaindre  des  infidélités  de  fon  mari , par  le 
peu  de  tcndreflè  qu’elle  lui  montroit  , par  le  peu  oe 
foin  qu’elle  prenoi:  de  lui  plaire  , par  le  peu  de  dou- 
ceur qu’elle  répandoit  fur  fa  vie  , par  la^  confiance 
qu’elle  prodiguoit  , par  l’appui  qu’elle  pre.oit  a des 
ciomert  ques  .nfolents  & faêheux  , ennemis  déclarés  du 
roi  ; on  la  voit  le  tourmenter  pour  etre  malheureule 
& pour  devenir  odieufe  à ce  prince  , qui  1 eut  aimee  , 
fi  elle  l’avoit  voulu.  Xous  ces  torts  cependant  font  de 
fon  humeur , & non  pas  de  fon  cœur  ; trop  amie  de 
l’intrigue  , elle  étoit  du  moins  incapable  de  crime  ; 
elle  n’avoit  lur-tout  ni  affoZ'  de  mechancete  ni  peut- 
être  alfez  de  vigueur  pour  1 attentat  atroce  dont  elle 
a été  foupçonnée  ; fon  obrtinarion  à rechercher  1 alliance 
de  l’Efpagne,  contre  les  inten'ions  du  roi  fon  mari, 
arrache,  il  ert  vrai  , à l’auteur  moderne  dune  Vie  de 
Médicis , cette  réflexion  julIe  & terrible,  quilfemble 
qu‘il  rty  avoit  que  la  certitude  de  la  mort  du  roi , qui  put 
faire  fuivre  avec  tant  de  confiance  O*  d opiniâtreté  une 
négociation  fi  contraire  aux  projets  de  ce  monarque', 
'«Si.  le  préfidem  Hénault  avoit  déjà  dit  quelle  rî  avoit  pas 
<ité  a£c;j  furprife  ni  ajfetj^afiügee  de  la  mort  de  ce  prince. 
Mais  l’auteur  de  la  Vie  lave  enfièrementja  mémoire 
de  Marie  de  Médicis  du  foupçon  affreux  d avoir  contri- 
bué à la  monde  Henri  IV,  ôi  fait  retomber  ce  foupçon 
iur  la  marquife  de  Verneuil. 

Par  la  mort  de  Henri  IV  , Marie  devint  régente 
«i  fouveraine  , fous  le  nom  dt  fon  fils  ; voilà  en  appa- 
lence , fon  ambition  fatisfaite  ; c ert  là  au  contraire. 


CJifô'Commencent  fes  malheiu-s  les  plus  réels.  Jaloufa 
de  l’autorité  comme  elle  en  avoit  été  av.de  , l’idéa 
que  cette  autorité  jvit  être  ou  bravé"*,  ou  atiaquée  , 
ou  menacée  , ne  lui  laifleit  aucun  repos;  6i  tous  les 
moyens  quelle  prenoit  pour  affermir  cette  auterité 
toujours  chancelante  , ne  faifoient  que  l’affbibir  & la 
détruire  : aufli  étoieut-i!s  direélerncnt  contraires  à leur 
fin.  Au  lieu  de  güuveni.;r  , Marie  traitoit  fans  cefïe 
avec  fes  fujets,  & toujourj  avec  défavamage  ; toute 
fon  admin  rtration  110  fut  qu’une  négociation  pe."pc- 
tuelle  6i  mal-adroite  ; fa  politique  étoit  de  payer  bien 
cher  les  fervices  qu’on  lui  drvoit  & quelle  avoit  droit 
d’exiger  ; elle  payoit  les  grands  pour  rerter  fidèles  ou 
pour  le  détenir  ; c'éiou  les  inviter  à fe  révolter 
toujours  : ils  troublèrent  l’état , moins  par  efprit  de 
faélion  que  par  des  vues  d’intérêt.  L’expérience  ne  la 
coirigeoit  point  ; à la  dixième  défeélion , elle  payoit 
aufli  cher  ou  plus  cher  qu’à  la  première  ; elle  partageoit 
les  tréfors  de  l’état  entre  fes  favoris  & les  mécontents. 
Les  fommes  confidérables  que  l’économie  de  Henri  IV 
avoit  amaffées  pour  l’exécution  de  fes  grands  defleins , 
furent  promptement  diflipées  ; il  fallut  accabler  les 
peuples  d’imp  ts  pour  fournir  aux  befoins  toujours 
renaifTar.ts  d’une  pareille  adminirtration.  L’auteur  de 
VHifloire  de  l.i  Mère  & du  Fils  , compte  qu’en  fix  ou 
fept  ans  , le  prince  de  Condé  avoit  reçu  de  Marie  de 
Médicis  , plus  de  trois  millions  fix  cents  mille  livres  ; 
le  comte  de  SoifTons  & fon  fils , feize  cents  mille 
livres  ; le  prince  de  Conty  & fa  femme  , quatorze 
cents  mille  ; le  duc  de  Longueville  , douze  cents  mille  ; 
le  duc  de  Mayenne  & fon  fils  , deux  milliors  ; 
le  duc  de  Vendôme,  près  de  fix  cents  mille  francs; 
le  duc  de  Bouillon  , un  million  ; le  duc  d’Epernon 
& fos  enfants  , près  de  fept  cents  mille  livres , fans 
compter  leurs  appointements  6c  les  penfions  qu’ils 
avoient  fait  donner  à leurs  créatures , 6c  tout  ccla  pour 
s’être  révoltés  ou  pour  s’être  rendus  redoutables  ou 
nécelTaires,  Il  en  avoit  coûté  d’ailleurs  à l’état  plus  de 
vingt  millions  pour  les  combattre  dans  leurs  fréquentes 
révoltes. 

Un  autre  défaut  elTentiel  de  l’admln'ftration  dff 
Marie , c’ert  cette  aflFeêlation  indécente  de  contrarier  en 
tout  le  gouvernement  de  Henri  IV  , de  dertituer  fes 
minirtres , de  prodiguer  la  confiance  , les  honneurs 
les  emplois , les  richelTes  aux  ennemis  déclarés  de  ce 
grand  prince  , de  changer  , même  au  dehors , d’amis 
6c  d’ennemis , de  rompre  les  alliances  que  Henri 
avoit  formées , de  bouleverfer  le  fyrtême  de  l’Europe, 
Cette  conduite  imprudente  produilôit  plufieurs  mau- 
vais effets.  D’un  côté  , elle  annonçoit  un  mépris  cho- 
quant pour  la  mémoire  d’un  roi  plein  de  gloire , 6c 
non  moins  illurtre  par  la  politique  que  par  Tes  armes; 
de  l’autre , elle  failoit  naître  ou  confirmoit  le  foupçon 
injufte  6c  affreux  dont  nous  avons  parlé  ; elle  four- 
nilTûit  d’ailleurs  des  prétextes  aux  révoltes  des  grands, 
des  motifs  aux  plaintes  du  peuple , des  occafions  ou 
des  facilités  aux  intrigues  des  courtifans,  qui  ébran- 
lèrent peu-à-peu  , 6c  parvinrent  enfin  à détruire  la 
puiflTance  de  Marie. 

Si  cette  reine  6c  fes  amis  n’euITent  jamais  été  foup- 
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ÇôJ^nés  de  la  mort  de  Henri  IV,  jama.'s  pêut-êtrâ  6n 
n’eût  ofé  ni  pu  foulever  fon  fils  conti’elle,  ni  aflafiiner 
le  maréchal  d’Ancre  au  nom  du  roi , & la  maréchale  , 
au  nom  d s loix.  Ces  crimes,  il  faut  rendre  juftice 
a Marie,  n’é;oient  point  à fon  ufage  ; onluipropofa 
plus  d’une  fois  de  la  venger  par  ces  moyens  aff.eux  , 
elle  s’y  refufa  toujours. 

Du  refie  , elle  fut  fans  dignité  dans  la  difgrace  , 
comme  elle  avoit  été  lans  vigueur  dans  l’adminifira- 
tion  : le  plaifir  de  négocier  parut  la  confoler  du 
malheur  de  ne  plus  régiier.  Elle  cabala  , elle  rampa  , 
elle  troub’a  l’état  pour  arracher  aux  favoris  , une 
foible  portion  , une  foible  apparence  du  pouvoir 
qu’elle  regrettoit.  Combien  elle  eût  été  plus  intéref- 
fante,  plus  refpeélée  , plus  puhTaute  peut-être  , fi  au 
lieu  d’implorer  pour  fortir  de  Blois  , l’appui  du  duc 
d’Epernon  , qu’elle  avoit  trop  négligé  ; au  lieu  de 
s abailTer  jufqu’à  careffer  Luynes  fon  perfécureur  , elle 
eut  attendu  dans  la  retraite  avec  une  fermeté  noble  & 
calme  , que  les  fautes  des  favoris , les  révolu  dons  du 
temps , les  vicifiitudes  de  la  fortune  lui  rendiflent 
fon  afcendant  naturel  fur  fon  fils  ! 

Le  règne  de  Luynes  fut  court  ; la  mort  le  frappa 
au  lèin  des  grandeurs  & de  la  puilTance  ; mais  Marie 
ne  recouvra  jamais  qu’une  partie  de  fon  ancien 
crédit;  elle  en  eut  afiez  cependant  pour  élever  au- 
delTus  d’elle  -même  la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  depuis  la  réduifit  à fortir  de  France  , & à périr 
dans  l’exil  & dans  la  misère. 

A travers  toutes  les  variations  de  fa  fortune,  Marie 
avoit  toujours  été  fidelle  à la  négociation  & à l’in- 
trigue, Dans  le  temps  où  elle  défendoit  avec  peine  , 
fon  autorité  chancelante  contre  le  crédit  toujours 
croiflant  du  cardinal  de  Richelieu  , fa  politique  avoit 
été  de  foulever  le  duc  d’Orléans  fon  fécond  fils , contre 
le  roi  & contre  ce  mimftre.  Sacrifiée  au  cardinal , 
chafTée  delà  France,  dépouillée  de  fes  biens  & de 
fon  douaire  , privée  de  tout , elle  fut  moins  accablée 
de  fes  difgraces  qu’amufée  du  foin  de  négocier  fon 
retour  en  France  & de  le  ménager  un  afyle  dans  les 
différentes  cours  de  l’Europe.  Elle  fit  des  avances  au 
cardinal  de  Richelieu , comme  elle  en  avoit  fait  au 
connétable  de  Luynes  , & même  du  temps  de 
Henri  IV , à la  marquife  de  Verneuil.  Au  fond , elle 
ne  haïflüit  perlbnne  ; & lorfqu’à  fa  mort  , le  nonce 
Chigi,  qui  fût  depuis  le  pape  Alexandre  VII , lui  re- 
commanda de  pardonner  à Richelieu  , il  vit  que  le  fa- 
crifice  d’une  fi  jufie  haine  étoit  déjà  fait , & qu’il  n’avoit 
rien  coûté.  Elle  n’aimoit  ni  plus  fortement  ni  plus 
conftamment  ; fa  tendreffe  pour  fes  fils  , fut  toujours 
fubordonnée  à fon  amour  pour  l’intrigue  , premier 
fentiment  de  fon  ame.  Plus  inqu.ète  qu’ambitieufe  . 
elle  croyoit  aimer  l’autorité  , c’étoit  la  négociation 
qu’elle  aimoit.  Cette  reine  de  France,  veuve  & mère 
de  rois  de  France,  belle-mère  du  roi  d’Efpagne , du 
roi  d’Angleterre , du  duc  de  Savoie  , mourut  à Co- 
logne le  3 juillet  1642.  Elle  étoit  née  le  26  avril 
1573  , & avoit  époufé  Henri  IV  , le  27  décembre 
l6oo. 

La  maifon  des  Méduis , grands-ducs  de  Tofeane, 
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s’efi  éteinte  dans  la  perfonne  de  Jean  Gafion  de 
Médicis  ^ né  le  24mii  1671  , mort  le  9 juillet  1737. 
Alors  le  grand  duché  de  Tofeane  a paffé  à la  ma  fon 
de  Lorraine,  en  vertu  des  arrangements  politiques  de 
lEurope. 

La  maifon  de  Médicïs  avoit  pioduit  un  troifième 
pape  , ^ Léon  XI.  ) qui  ne  fiégea  que  vingt-fix  jours. 
( Voye:^  l’article  LÉON  XI.  ) 

Les  généalnglfies  parlent  diverfement  de  l’origine 
de  cette  maifon.  Il  en  eft  qui  la  font  remonter  jufqu’au 
onzième  fiècle  ; elle  eft  connue  au  moins  depuis  1# 
milieu  du  treizième. 

Ce  Pierre  II,  frère  du  pape  Léon  X,  & père  de 
Laurent  il , & qui , comme  nous  l’avons  dit,  flit  chaiTé 
de  Florence  ( le  9 novembre  1494)  fut  le  premier 
qui  chargea  un  des  tourteaux  de  les  armes  de  trois 
fleurs  de  lys  d’or  , par  conceffion  ou  de  Louis  XI , 
ou,  félon  d’autres,  de  Charles  VIII. 

MEDICISot^  MEDîCHINO.  (Poye.5;  Marignan.) 

MÉDIMNE,  f.  m.  [Mefur.antlq^  MeFiavo?.  C’éteit 
une  mefure  dé  Sicile,  qui  félon  Budée,  contient  fi  x boif- 
feaux  d'e  blé  , &.  qui  revient  à la  mefure  de  la  mine  de 
France;  mais  j’aime  mieux  en  traduifant  les  auteurs  grecs 
& latins , conferver  le  mot  médimne , que  d’employer  le 
terme  de  mine  qui  eft  équivoque.  M.  l’abbé  Terraffon 
met  toujours  médimne  dans  fa  traduêbon  de  Diodore  de 
S.cile.  ( D.  /.  ) 

MEDITRINALES  , adj  ( Hi(l.  anc.  ) fêtes  que  les 
Romains  celébroient  en  Automne  le  T i d’Oétobre  , 
dans  lefquelles  on  goûtoit  le  vin  nouveau  80  l’on  en 
buvoit  auffi  du  vieux  par  maniéré  de  médicament  , 
parce  qu’on  regardoit  le  vin  non-feulement  comme  un 
confortatif,mais  encore  comme  un  antidote  puiffant  dans 
la  plûpart  des  maladies.  O.r  faifoit  auffi  en  l’honneur  de 
Meditrina , déeffe  de  la  Médecine , des  libations  de  l’un 
& de  l’autre  vin.  La  première  fois  qu’on  buvoit  du  vin 
nouveau  , on  lé  fervoit  de  cette  formule  , félon  Feftiis  : 
Vêtus  novurn  vinum  bibo  , veteri  novo  morbo  medior  ; 
c’eft-à-dire  je  bois  du  vin  vieux  , nouveau , je  remédie 
à la  mal.idie  vieille  , nouvelle  ; paroles  qu’un  long  ufage 
avoit  confacrées,  & dont  l’omilfion  eût  paffé  pour  un 
préfage  funefte.  ( G ) 

MEDON  , (^Hi(î.  Grecqued)  fils  de  ce  Codrus  , pro 
patriâ  non  tmidus  mort  , fut  le  premier  archonte 
d’Athènes  ; fon  père  avoit  été  le  dix-féptième  & der- 
nier roi.  Il  fut  fait  archonte  vers  l’an  1068  avant 
Jefus-Chrift. 

MÉDRESE , fi  m,  ( Hijl.  mod.  ' nom  que  les  Turcs 
donnent  à des  académies  ou  grandes  écoles  que  ks 
fultans  font  bâtir  à côté  de  leurs  jamis  ou  grandes  mofi 
quées.  Ceux  qui  font  prépofés  à ces  écoles  fe  nomment 
muderis  ; on  leur  affigne  des  penfions  annuelles  pro- 
portionnées aux  revenus  de  la  mofquée.  C’eft  de  ces 
écoles  que  l’on  tire  les  juges  des  villes , que  l’on  nomm* 
mollas  ou  molahs.  {^A.  R.') 

MÉGAHETERMRQUE  , fi  m.  {Hijl.  du  bas  em- 
pire ')  nom  d’une  dignité  à la  cour  des  empereurs  ds 
Conftantinople.  Cétoit  l’officier  qui  comroandoit  en 
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clief  les  troupes  étrangères  de  la  garde  de  Tempe^ 
reur  ; &.  fon  vrai  nom , dit  M,  Fleury , étoit  mégahé- 
taïrïaque.  (^D.  J.  ^ 

MEGASTHENE,  (HIJÎ.  Lltt.  anc.^  hiftorien  grec 
qui  vivoit  environ  trois  fiècles  avant Jefùs-Chrift,  avoit 
cornpofé  une  Hijîoi’-e  des  Indes , qui  eft  citée  par  les 
anciens , mais  qui  eft  perdue  ; celle  que  nous  avons 
fous  Ibn  nom  , eft  une  fuppofttion  d’Annius  de 
tViterbe. 

MEGE  , ( dom  Antoine-Jofeph  ) ( HlJ}.  Lut.  mod,  ) 
bénédiélin  de  la  congrégation  de  Saint  Maur  , auteur 
d une  vie  de  St.  Benoît , & d’un  Commentaire  fur  fa 
Règle.  Mort  en  1691. 

MÈGELLE , f.  1.  ( Hljl.  mod.  ) c’eft  raflcmblée  des 
grands  feigneurs  à la  cour  de  Perfe,  foit  quelefophi  les 
appelle  pour  des  chofes  de  cérémonie  , foit  qu’il  ait 
befoin  de  leur  confeiJ  dans  des  afiaires  importantes 
& fecrettes.  Les  migelles  ont  été  de  tou»  lestems  impé- 
pétrables.  { A,  R.') 

MEHEGAN  , ( Guillaume- Alexandre  de)  ( Hi[î. 
Lut.  mod.  ) naquit  en  1721  , dans  les  Cevennes , d’une 
famille  originaire  d’Irlande.  Le  phlegme  anglican  étoit 
rechauffé  chez  lui , par  le  feu  de  nos  provinces  mé- 
ridionales. 11  fut  long  - temps  connu  fous  le  nom  de 
l’abbé  de  Mehegan  , mais  il  avoit  fini  par  fe  marier.  Il 
eft  l’auteur  des  ouvrages  fuivans  : l’origine  des  Guèbres 
DU  la  Relgion  naturelle  nufe  en  aflion  ; Confidérations 
furies  révolutions  des  Arts;  Pièces  ftigitivesen  vers; 
Mémoires  de  la  marquife  deTerville;  Lettres  d’Af- 
pafie  ; l’origine  , les  progrès  & la  décadence  de 
l’Idolâtrie;  tableau  de  l’Hiftoire  moderne.  Il  étoit 
en  train  de  faire  fa  réputation  littéraire  , lorfqu’il  mou- 
rut très-promptement  le  23  janvier  1766.  Il  deyoit 
dîner  le  lendemain  , avec  plufieurs  gens  de  lettres , 
qui  , fur  la  foi  de  tout  l’efprit  dont  fes  ouvrages  pa- 
roiffbient  étinceler , & de  la  haine  que  les  folliculaires, 
ennemis  de  tous  les  talents  , paroiftbient  lui  avoir 
vouée  , défiroient  de  le  connoître.  Il  faut  convenir  que 
fes  ouvrages  qui  avoient  féduit  d’abord  par  l’éclat  peut- 
être  trop  foutenu  du  ftyle , font  aujourd’hui  prefque 
publiés  ; c’eft  que  l’cfprit  ne  fuffit  pas , c’eft  qu’il  faut 
fur-tout  du  naturel  éc  un  tour  heureux  d’imagination 
pour  imprimer  ayx  ouvrages  un  caraélère  de  vie  ; il 
faut , non  une  philofophie  de  feéfe  , mais  une  philo- 
Icpme  qui  appartienne  à l’auteur  , qui  attefte  qu’il 
a penfé  ôc  feuti  , & non  pas  répété. 

ME  HERCULES  , ( ILiJl.  anc.')  jurement  des 
hommes  par  Hercule  : me  Hercules,  eft  la  m.ême  chofe 
que  hu  me  Hercules juvet.  Les  frmines  ne  juroient  point 
jtarHerculè  ; ce  dieu  ne  leur  cioir  point  propice  ; une 
Lmme  lui  avoit  refufé  un  verre  d’eau  , lorfqu  il  avoit 
loif  ; les  artinces  d’une  femme  lui  coûtèrent  la  vie  ; c’é- 
toit  le  dieu  de  la  force , & les  femmes  font  foibles.  On 
fit  dans  les  premiers  fiècles  de  l’Eglife  un  crime  aux 
Chrétiens  de  jurer  par  Hercule.  (^A,  R.) 

MEIBOMIUS  , ( HiJ}.  Lut.  mod.  ) Quatre  fçavans 
pnt  fait  connoitre  ce  nom: 

jl°^Hçnri,  médecin  deHelmftadtj  mort  en  i6aj, 


M E L 

que  Ibn  petit-fils  a placé  parmi  fes  rerum  GermanU 
canim  feriptores. 

2".  Jean-Henri  , fils  de  l’un  , père  de  l’autre 
auftî  médecin , d’abord  à Helmftadt  , enfuite  à Lu- 
beck , a découvert  des  vatfTeaux  dirigés  vers  les 
paupières  , qui  fe  nomment  de  fon  nom  , les  Conduits 
de  Aielbomius.  Son  ouvrage  fur  cette  matière  , a pour 
titre  ; de  fluxu  humorum  Oculùrum.  On  connoît  fbn 
traite  de  uju  flagrorum  in  re  Medicâ  6*  Venereâ.  Il  y a 
de  lui  un  traité  de  Cerevlfils , & une  Vie  de 
Mécène.  Mort  vers  1670. 

3“.  Henri , fils  du  précédent  , petit-fils  du  premier , 
eft  fur-tout  connu  par  le  recueil  dont  nous  avons 
parlé  : rerum  Germanicarum  Scriptores.  On  a aufft 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  ; ad  Saxonice  inferîorls 
htjîorîam  ïntroduElio.  ChronlconBergenje.EalcntinlHenr' 
rici  V ogleri  introduClio  umverfalïs  in  notitiam  cujuJ"- 
cumque  generis  bonorum  fcrlptorum  ; ce  n’eft  qu’une 
édition,  ma  s Meibomius  l’a  enrichie  délavantes  notes  j 
enfin,  on  a de  lui  des  differtations  de  Médecine  , &c. 
Né  à Lubeck  en  1638  , mort  en  1700.  Il  avoit  beau- 
coup & ut.lement  voyagé  dans  toute  l Europe. 

4'^'  Marc  , de  la  même  famille.  Il  avoit  dédié  4 
la  reine  Chriftina  , un  recueil  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  mufique  des  anciens.  Bourdelot , médécin, 
favori  6c  bouffon  de  Chriftine , lui  donna  l’idée  d’un 
divertiflTement  où  Meibomius  chanteroit  un  air  de 
mufi  ue  ancienne  , & Naudé  , au  fon  de  fa  vpix, 
dinferoit  des  danles  grecc[ues;  il  ne  vouloit  que  rendre 
ridicule  Meibomius  & Naudé,  '\\  y r&Æt.  Meibomius. 
prit  mal  la  plaifanterie  ; il  maltraita  fort  Bourd  dot  , lui 
meurtnt  le  vifage  à coups  de  poing , ôc  s’enfuit  de 
la  cour  de  Suède.  On  a de  lui  un  traité  de  FabrieX 
Triremium  ; une  édition  des  anciens  Mythologues  grecs. 
K prétendit  corriger  l’exemplaire  hébreu  de  la  Bible 
qui  , félon  lui , eteit  plein  de  faute.  Son  ouvrage  fur 
ce  lujet  , a pour  titre  : Davidis  pfalmi  & totiden 
facra.  feripturae  veteris  Tcjlamenti  capita rejlituta. 

MEILLERAIE  ou  MEILLERAYE , (tx)  ( Voye» 
Porte  (la).  J % 

MEINGRE.  ( Le  ) ( Voyç:^  Boucicaut.  ) 

MEKKIEMES  , ( ILÏJÎ.  mod.)  nom  que  les  TurcJ 
donnent  à une  falle  d’audience , où  les  caufes  fe  plaident 
& fe  décident.  Il  y a à Conftantiuople  plus  de  vingt 
de  ces  mekkiemes.  {^A,  R.) 

MELA.  ( Pbytp  PoMPoNius  Mêla.  ) 

MELANCTHON , ( Philippe  ) ( Hijl.  du  Luther.  ) 
Le  vrai  nom  de  Melanchton  eft  Schwartserdt  ,eip\  fmni. 
fie , en  allemand  , terre  noire  , comme  Mélanchtem  It 
fignifie  en  grec.  Melanchton  éioit  le  difciple  &;Ie  coo- 
pérateur de  Luther , mais  auftî  doux  , auftî  modéré 
que  fon  maître  étoit  altier  & violent  ; il  avoit  beau^ 
coup  à fouftrir  des  emportements  , des  fureurs  & des 
caprices  de  Luther  ; il  tâchoit  toujours  vainement, 
d’adoucir  cet  homme  fougueux,  & de  concilier  tous 
les  chefs  de  la  réforme , qu’il  voyoit  avec  douleur , 
auftî  divifés  entr’eux  & auftî  ennemis  les  uns  de? 
autres  qu’ils  Isolent  des  Catholiques,  i^uaud  ]p 
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tonne  eut  condamné  Luther,  Mélanchton  fit  l’apo-  ’| 
V logie  de  ion  ami  , il  fallut  qu’il  confentît  de  traiter 
la  cenfure  de  h Sorbonne , de  décret  furieux  &L  les 
î doéfetrs  de  théologuflrcs  , dans  le  titre  même  de 
fon  ouvrage,  adverjïis furiofum  Parifienfium  theolo- 
gajlrorum  decrcium , apobgia  pro  Liukero.  Cette  apo- 
logie , compofée  ions  les  yeux  de  Luther  & toute 
animée  de  fon  efprit , ne  le  contenta  pas  encore  , 
parce  que  Mélanchton  y avoir  laiffé  quelques  traits 
de  ià  modération  naturelle  , & n’avoit  pas  pu  fo 
monter  par-tout  au  ton  de  Luther.  Florimond  de 
Rémond  & le  P.  Maimbourg , catholiques , à qui  le 
, zèle  ne  permet  pas  toujours  de  s’afsûrer  des  faits 

j qu’ils  avancent , prétendent  que  Mélanchton  fe  laifla 

j réduire  par  l’idée  de  la  nécelîité  du  travail  manuel 
que  Carlolladt  fondoit  fur  ces  paroles  de  la  Genèfe  : 
fu  mangeras  ton  pain  à la  fueur  de  ton  corps  ; & 
qu’en  conféquence  il  fe  fit  garçon  boulanger , tandis 
que  Carloftadt  alla  labourer  la  terre  ; mais  le  fait , 
du  moins  en  ce  qui  concerne  Mélanchton , eft  nié  par 
• Jes  Proteftants.  ( Voye:^  l’article  Carlostad.  ) 

Ce  fut  Mélanchton  qui  fut  chargé  de  drefler  la 
tonfeffion  luthérienne  d’Ausbourg , de  concert  avec 
Luther  ; ce  concert  ne  fut  pas  fans  diflbnnances  ; 
Luther  vouloir  pouffer  tout  à l’excès  , Mélanchton 
; vouloir  tout  adoucir  ; on  faifoit , on  défaifoit  à tout 
moment  quelque  article  de  foi.  Il  fallait , dit  Mé- 

i lanchton  , les  accommoder  à l’occafion Je  changeais 

i tous  les  jours  & rechangeois  quelque  çhofe  , & f en 

(aurais  changé  beaucoup  davantage , fi  nos  compagnons 
nous  V avaient  peémis.  Les  lettres  de  Mélanchton  ne 
{ parlent  que  de  fes  inquiétudes  pendant  tout  ce  ternps-là. 

t Luther  le  défoloit  par  fes  hauteurs , l’effrayoit  par 

I fes  emportements  ; il  entroit  quelquefois  contre  Mé- 

J lanchton  dans  une  fi  violente  colère , qu’il  ne  vouloir 

' pas  lire  fes  lettres  , & renvoyoit  les  meffagers  fans  ré- 

ponfe.  Mélanchton , toujours  docile  & patient  , gé- 
miffoit , cédoit  & changeoit.  Il  parvint  enfin  à mettre 
cette  confeffion  d’Ausbourg  en  état  d’obtenir  le 
fuffrage  de  Luther.  Le  grand  maître  prononça  ces 
grands  mots  : elle  me  plaît  infinitnent  , je  ny  puis 
rien  changer  ni  corriger.  Il  fait  pourtant  quelques  petits 
reproches  , il  infinue  qu’il  ne  veut  pas  faire  de  correc- 
tions , parce  qu’elles  trancheroient  trop  avec  la  timide 
circonfpeélion  qui  préfide  à tout  l’ouvrage  : je  ne  fçais 
point , dit- il , procéder  avec  cpite  molle  délicatejfe.  En 
) effet , depuis  ce  temps  , les  Lut’nériens , déjà  fépurés 

des  Anabaptiftes  & des  Sactamentaires  , parurent 
encore  fe  fubdivifer  en  deux  efpèces  de  fedes  , de 
Luthériens  pui's  & de  Luthériens  mitigés  ; & le  mo- 
defte  Mélanchton  , qui  n’ambitionnoit  point  d’autre 
honneur  que  celui  d’être  le  premier  & le  plus  fidèle 
des  difciples  de  Luther , fe  trouva  malgré  lui , érigé 
en  chef  des  Luthériens  re'âchés  j mais  cette  différence 
étant  plus  dans  les  caradères  que  dans  la  foi , ne  fut 
apperçue  que  par  des  yeux  intéreffés  , & ne  forma 
point  deux  fedc-s  fonfiblement  féparées. 

La  confeffion  d’Ausbourg  fut  préfentée  à l’empereur 
le  25  juin  1530-  Ll'efuî  réfoiée  par  les  Sacrautentahcs 
d’un  côté  , par  les  Catholiques  de  !’a,utre  j cette  der- 


M E E ■f4r 

nlère  réfutation  fut  faite  par  ordre  de  l’empereur. 
Mélanchton  y répondit;  & fa  réponfe  eft  ce  qu’on 
appelle  \' Apologie  de  la  confejfion  d' Ausbourg , pièce 
devenue  inféparable  de  cette  confeffion  , dont  elle  efl 
comme  le  fupplément.  II  fit  auffî  la  cenfure  de  Vin- 
térinf  de  Charles-Quint  en  1548.  Rien  n’cft  compa- 
rable aux  agitations  , aux  douleurs  qu’éprouva  Mé- 
lanchton, lorfqu’il  vit  la  réforme,  après  avoir  établi 
pour  principe  : qu’on  ne  prendroit  jamais  les  armes 
pour  la  défenfe  de  l’Evangile,  & qu’il  falloit  tout 
fouffrir  plutôt  que  d’armer  pour  cette  caufe  , former 
des  ligues  & prendre  les  armes.  Toutes  fes  lettres 
préfement  le  tableau  d’une  ame  déchirée  ; il  pleuroit , 
il  exeufoit  Luther,  il  aceufoit  le  malheur  des  temps, 
il  parloit  pour  s’étourdir , il  appelloit  des  confolations 
qui  le  fiiyoient , il  verfoit  des  larmes  amères  dans  le 
foin  de  fes  amis.  On  le  voit  faire  de  vains  efforts 
pour  fo  raffurer , pour  exeufer  la  guerre  que  fon  cœur 
condamnoit,  pour  juftifier  Luther  qu’il  ^s’obAinoit  à 
aimer.  Quand  il  ne  pouvoir  s’empêcher  de  le  con- 
damner , c’étoit  toujours  fans  le  nommer.  Je  ne  vois  , 
difoit-il  , que  tyrannie  de  la  part  des  papiftes  ou  des 
autres....  je  reconnois  combien  certaines  gens  ont  tort. 
Il  lui  avoit  donné  le  beau  nom  de  Périclès  ; & quand 
il  lui  arrivoit  de  le  condamner  même  nommément , 
il  ne  le  comparoit  qu’à  des  héros  : Luther  avoit , difoit- 
il  , la  colère  d’Achille,  les  emportements  d’un  Hercule, 
d’un  Philoélète , d’un  Marius  ; mais  il  en  revenoit 
toujours  à trouver  quelque  chofe  d’extraordinaire  & de 
prophétique  dant  cet  homme , & for  tous  les  excès  & 
les  contradiélions  de  la  réforme , il  en  revenoit  tou- 
jours à prier  Dieu  ; c’étoit  toujours  aux  pieds  de  Dieu 
que  cette  ame  fiinple  & droite  venoit  dépofer  fes  dou- 
loureufes  agitations.  Mêlai. chton  , au  milieu  de  tous 
ces  mouvements , étant  allé  voir  fa  mère  , femme 
fimplé  & dévote  , la  trouva  fort  émue  des  difputcs 
de  religion  qui  troubloient  alors  l’Allemagne , & fort 
incertaine  de  ce  qu’elle  devoit  croire  , elle  lui  récita  fos 
prières  pour  fçavoir  s’il  n’y  trouveroit  rien  de  condam- 
nable. t£  Votre  foi  & vos  prières  font  très-bonnes,  lut 
répondit  Mélanchton , n’y  changez  rien  , & laifièz 
» dilputer  les  doéteurs  >7. 

Mélanchton  , avec  beaucoup  d’efprit  & de  lumiè.-es 
pour  fon  fiècle , éteit  fonfible  , par  conféquent  foible  : 
cette  foibleffe  alloit  jufqu’à  croire  aux  prodiges  , aux 
prédirions  , à l’aftrologie , dans  un  fiècle  qui  croyoit 
à tout  cela.  On  lui  avoit  prédit  un  naufrage  fur  la 
Mer  Baltique  & fur  la  Mer  du  Nord  ; & pour  ne 
pas  s’embarquer  for  ces  deux  mers  , Mélanchton  fo 
refiifoit  à desprofélytesqui  l’appelloient  en  Danemarclc 
& en  Angleterre  ; car , en  croyant  que  ces  prédic- 
tions s’acccmpliro-ent  infailliblement  , on  faifoit  tout 
pour  les  démentir,  il  avoit  tiré  l’horofeope  de  fa  fille  , 
& un  horrible  afp^él  de  Mars  le  faifoit  trembler  pour 
elle  ; de  trilles  conjonélions  des  affresSc  la  flamme  d’une 
comète  extrêmement  feptentrionale  , ne  l’effrayo^ent 
pas  moins;  dans  le  temps  des  conférences  d’Ausbourg, 
il  le  confoloit  de  la  lenteur  avec  laquelle  on  y pro- 
cédoit,  parce  que  vers  l'automne,  les  ajlres  devaient 
être  plus  propices  aux  difputcs  ecclefiajliques.  Telétoit 
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MiLinchtm  avec  toutes  fes  vertus  & toutes  fes  fol- 
tkfTes. 

La  fameufe  difpenfe  accordée  au  Landgrave  de 
Hefle  pour  époufer  une  nouvelle  femme  , fans  répudier 
îa  première , étoit  figné'e  de  MiLinchton  auffi  bien 
que  de  Luther  & de  quelques  autres  ; & MclaiiEihon 
fiic  un  des  témoins  fecrets  de  ce  kcond  mar  âge. 

A la  mort  de  Luther,  crut  perdre  un 

ami , & il  gagna  un  rang  dans  la  réforme  ; il  en  fut 
en  quelque  forte  , le  patriarche  , comme  l’avoit  été 
Luther  ; il  n’en  fut  que  plus  expofé  à l’envie  & aux 
perfécutîons  dans  fon  propre  parti  ; car  après  la  mort 
de  Luther,  tous  fes  foldats  voulurent  être  rois  j fes 
chefs  fe  multiplièrent  & fe  div:sèrent.  Mélanctkon 
étoit  trop  doux  pour  pouvoir  contenir  tant  d’ardents 
difputeurs  ; s’il  n’avolt  pas  la  violence  de  Luther  , 
il  n’en  avoir  pas  non  plus  l’énergie  ; incapable  d çtre 
perfécuteur,  il  fut  perlécuté.  Illyric  , fon  difciple  , 
voulut  être  fon  maître  ; il  fit  condamner  dans  deux 
fynodes  , quelques  propofitions  de  MiLinchton  , qui  ne 
s’e  loignoient  pas  afl’ez  de  la  foi  de  l’éghfe  romaine  ; le 
ménagement  qu’on  eut  pour  cet  homme  célèbre,  fut 
de  ne  le  pas  condamner  fous  fon  nom,  mais  fous  la 
dénomination  injurieufe  de  quelques  papifles  ou  fcho- 
Lifllqtics,  Ofiandre  l’outrageoit  du  fond  de  la  prufie; 
David  Chytré , plus  zélé  qu’eux  tous  , ne  prqpofoit 
pas  moins  que  de  le  défaire  de  Milanchton  , à caufe 
de  fon  dangereux  amour  pour  la  paix.  Müanchton  rédiut 
au  filence  &.  aux  larmes  , difoit  : je  ne  veux  plus 
difputer  contre  des  gens  fi  cruels.  Il  mourut  ( en  1560,  ) 
Incertain  , comme  il  avoit  vécu  ; on  a dit  de  lui  qu’il 
jivoit  palTé  fa  vie  entière  à ch  rcher  fa  religion  fans 
avoir  pu  la  trouver.  On  prétend  qu’il  changea  qua- 
torze fois  de  fentimer.t  lur  le  péché  originel  &.  fur 
la  prédeftination.  Il  fe  confola  de  mourir , parce  qu’il 
alloit , difoit-il  , être  délivré  de  deux  grands  maux , 
du  péché  & de  la  rage  théologique.  Camérarius  a 
écrit  fa  vie.  ( Voyet^  l’article  Camérarius.  ) 

MÊLANIE , ( Hijl.  Eccléfi.  ) Ceft  le  nom  de  deux 
vieilles  dames  romaines , ayeule  & petite-fille , mifes  au 
rang  des  làintes  ; elks  fe  çonfacièrentau  fervice  desCa- 
tholiques  perfécutés  par  les  Ariens,  vifitèient  les  faints 
lieux  & bâtirent  des  monafières.  L’une  vivoit  fous  la 
direélion  de  Rufin , prêtre  d’Aquüée  , ( voyeç  Rufin  j 
l’autre  ayant  paffé  en  Afi'ique  , eut  des  relations  avec 
faint  Augullin.  Toutes  deux  moururent  à Jérufalem , 
i’ayeule  en  410  , la  petite-fille  en  434. 

MÉLANIÎ'PIDES.  (^Hlfi.  lit  r.  anc.  ) C’efl  le  nom 
de  deux  poètes  grecs  , ayeul  & petit-fils  , dont  l’un 
vivoit  plus  de  cinq  itècles  , l’autre  environ  quatre 
fiècles  & derni  avant  J.  C.  On  a des  fragm.ents  de 
leurs  ouvrages  dans  le  Corpus  poetarum  grcecorum, 

MELCH10R.-CANUS , ( Voyet;^  Canus). 

MELCHISEDEQI  , ( Hifl.  facr.  ) Roi  de  Salem 
6c  prêtre  du  Dieu  très-haut.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  qua- 
li.né  dans  la  genèfe  , chap.  in  , c’elt  à-peu-près 
tout  ce  que  l’écriture  nous  en  apprend  ; les  feavants 
ne  s’en  font  pas  contentés  ; ils  fe  font  partt^és  en 
dlfiéreutes  opiqtQns  ftij  çe  quj  coijçeçnij  Mekhlj&ch  j 
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les  uns  en  ont  fah  un  payen  , les  autres  un  ange  i 
il  y a eu  même  des  hérétiques  nommés  Mtlchïfede- 
ciens.  Ce  que  les  favants  fçavent  L moins , c’eft  ce 
que  l’écriture  appelle  fapere  ad  fiobrictaum,  ^ 

MELCHTAL  ( Arnold  de  } Hifi.  mod.  ) ün  des 
principaux  auteurs  de  la  fber.é  helvétique  , un  de» 
coopérateurs  de  Gutllaume  Tell  , voyci^  Tell. 

MÉLÉAGRE  lin.  mod.j  Poète  grec,  auteur 
du  recueil  d’épigramrnes  grecciues  connu  fous  le  nom 
â' Anthologie  , & où  il  y a des  épigrammes  de  quarante 
fix  poètes  difiérents.  On  en  a fouveut  changé  la  dil^ 
pofition.  C’eft  le  moine  grec  Planudes,  qui  , en  1380 
l’a  mis  dans  l’état  où  nous  l’avons  aéfuellement.  Mé- 
léagre  étoit  Syrien , & vivoit  fous  le  règne  de  Séleucus 
VI  roi  de  Syrie  , environ  un  ûècle  avant  J.  C. 

MELECHER  , fi  m.  (^Hifi.  une.  j idole  que  les  Jui£i 
adorèrent.  Melecheriwx , félon  les  uns,  le  foleil  ; la  lune 
félon  d’autres.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les 
femmes  lui  oiftoient  un  gâteau  figné  d’une  éioile  , 6c 
que  les  Grecs  falfoient  à la  lune  l’olirande  d’un  pain 
lequel  la  figure  de  cette  planète  étoit  imprimée. 
MELIN.  ( Voyer^  ) S.  Gelais. 

MELIKTU-ZIZIAR,  ou  PRINCE  DES  MAR- 
CHANOS , fi  m.  ( Ritfi-  mcd.  & Comm.  ) On  nomme 
amfi  en  Perfe  celui  qui  a l’infpeéfion  générale  fur  le 
commerce  de  tout  le  royaume  , Ôc  particulièrement  fur 
celui  d’Ifpaham.  C’eft  une  efpece  de  prévôt  des  mar- 
chands , mais  dont  la  jurifdidion  eft  beaucoup  plu» 
étendue  que  parmi  nous. 

C’eft  cet  officier  qui  décide  & qui  juge  de  tous  les 
différends  qui  arrivent  entre  marchands , il  a aufli  infi- 
peélion  fur  les  tifterands  & les  tailleurs  de  la  cour  fous 
le  nazir , aulli  bien  que  le  foin  de  fournir  toutes  les  cho- 
fes  dont  on  a belbin  au  ferrail  ; enfin  il  a la  direâion  de 
tous  les  courtiers  & commiflionnaires  qui  font  chargés 
des  marchandifes  du  roi , & cjui  en  font  négoce  dans  le» 
pays  étrangers.  DiÛionn.  de  Comm.  (G  ). 

MELITON  (ddifi  Eccléfi)  (Saint)  évêque  de  Sarde» 
en  Lydie  , au  fécond  fiècle  de  l’églife , auteur  d’une 
apologie  pour  les  Chrétiens  qu’il  préfenta  en  171  à 
l’Empereur  Marc-Aurèle  , & dont  Eufebe  & les 
autres  écrivains  eccléfiaftiques  font  l’éloge.  Teitullien 
& S.  Jé  rôme  parlent  aufli  avec  éloge  de  St.  Meliton. 
Il  ne  refte  de  fes  œuvres  que  quelques  fragment», 
dans  la  bibliothèque  des  pères. 

MELITUS.  (Zfiy?.  me.)  Orateur  & poète  grec  , 
peu  connu  à ce  double  titre  , mais  diffamé  à jamai» 
pour  avoir  été  avec  Anitus  un  des  ennemis  & de» 
aceufateurs  de  Socrate.  Les  Athéniens , dans  leur  re» 
pentir  , condamnèrent  Mélitus  à la  mort  , comma 
leur  ayant  arraché  un  jugement  inique  contre  le  plu» 
fage  des  grecs.  Socrate  & Mélitus  vivoient  environ 
quatre  fiècles  avant  J.  G 

MELLO , ( Hifl.  de  Fr.  ) Ancienne  famille  d» 
Picardie , defeend  de  Dreux  I du  nom , feigneur  d» 
MeUo  • notomée  pat  corruption  Merlou , ea  Beauvoifts 
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éntre  Creil  & Beaumont  fur-Oife  ; Dreux  étolt  frère 
de  Martin  de  Mello  , chanoine  de  l’éghfe  de  Paris, 
qui  fonda , l’an  1 103  , le  Chapitre  de  Mello. 

Raoul  de  Mello  , fils  de  Dreux  II  & petit-fils  de 
Dr  eux  I , l’un  des  plus  vaillants  capitaines  de  fon 
temps , fut  tué  à Tripoli  en  1151, 

Dreux  IV  fut  Connétable  de  France  fous  Philippe- 
Augufte , entre  Raoul  comte  de  Clermont  & Matthieu 
de  Montmorenci.  Il  fuivit  Philippe -Augufte  à la 
Terre-Sainte  , & y acquit  beaucoup  de  gloire.  11 
mourut  le  3 Mais  1218. 

Guillaume  I fils  de  Dreux  IV  , fut  fait  piilbnnier 
dans  un  combat  entre  Philippe-Augufte  & Richard  - 
Cœur-de-lion  , l’an  1 198. 

Dreux  de  Mello  fon  frère  accompagna  St.  Louis 
à la  cinquième  croifade  & mourut  dans  l’ifle  de  Chypre 
e.a  1 248  ainfi  que  Guillaume  II  fbn  neveu  ,,  fi’s  de 
GnDlaume  L Un  autre  Dreux , frère  de  Guillaume 
II , accompagna  auflâ  St.  Louis  à cette  même  croifade 

ü.i  Dreux  de  Mello  de  la  branche  de  St.  Parife  , 
mourut  en  1396  dans  l’expédition  de  Hongrie  contre 
Bajazet , où  fe  livra  la  bataille  de  Nicopolis. 

MELON,  ( Jean-François  ) ( Hifl.lut.moi.  ) auteur 
de  1‘ EJfùi  politique  Jur  le  cem/zzerce , réfuté  à quelques 
égards  par  M.  du  Tôt  dans  les  réflexions  flur  le  commerce 
& les  finances  ; ce  font  ces  deux  ouvrages  qui  ont 
commencé  à rendre  familières  au  commun  des  lec- 
teurs Us  idées  de  politique  , de  commerce  &.  de 
finances  , & qui  nous  ont  guéris  de  la  manie  des 
myftères  politiques.  M.  le  Régent  faifoit  un  grand 
cas  des  lumières  de  M.  Melon.  On  a encore  de  lui 
l’ouvrage  intitulé:  Mahmoud  le  Gafnevide , Hiftoire 
allégorique  de  la  régence  de  ce  même  prince , & des 
dilT:  i tâtions  pour  l’académie  de  Bordeaux  que  M. 
Melon  avoit  engagé  le  duc  de  la  Force  à fonder  ; 
mort  à Paris  en  1738. 

MELOT , ( Jean-Baptifte  ) {Hijl  Un.  mod.  ) né 
à Dijon  en  1697,  reçu  à Paris  dans  l’Académie  des 
inferiptions  & belles-lettres  en  1738  , fut  nommé  en 
1741  Garde  des  manuferits  delà  Bibliothèque  du  toi, 
& travaillaau  catalogue  de  ces  manuferits  avec  beaucoup 
d’ardeur.  11  travailla  aufti  pendant  quelques  années  à 
un  gloftaire  néceftaire  pour  i’.ntelligence  de  l’édition 
du  Joinville,  faite  d’après  un  manufetit  de  1309,  le 
plus  ancien  qu’on  connoifte  , & auquel  on  a joint  la 
vie  du  même  St.  Louis  , par  Guillaume  de  Nangis , & 
un  livre  des  miracles  du  même  St.  Louis , décrits  par 
le  confefteur  de  la  reine  Marguerite-de-Provence , fa 
femme.  Cette  édition  a laquelle  M.  Melot  avoit  travaillé 
de  concert  avec  M.  l’aobé  SalÜer , a été  donnée  en 
1761  par  M.  Capperonnier  , fuccefleur  de  M.  Melot 
dans  l’emploi  de  garde  des  manuferits  de  la  bibliothèque 
du  roi. 

M.  Melot  n’étoit  pas  uniuuement  propre  à donner 
des  gloflaires  & dvs  édition*.  C’é'oit  d’a.lleurs  un  homme 
d-fprit,  a en  juger  parla  devife  heureufe  qu’il  pro- 
pol'a  pour  la  médaille  dramatique  promife  par  le  roi 
^ix  auteurs  qui  auroient  eu  trois  fuccès  bien  reconnus 
dans  la  carrière  foit  tragique,  foit  comique. La mufe 
ffiftoire,  Tom,  JIJ^ 
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du  théâtre  développe  un  rouleau  fur  lequel  on  lit  le* 
noms  de  Corneille  & de  Racine  , ôc  crlui  de  Molère  , 
&le  mot  de  la  devife  eft  cet  hémiftiche  de  Virgile; 

& qui  nafeentur  ah  ïlüs. 

M.  Melot  éroit  de  plus  un  homme  intéreftant  paf 
la  douceur  de  fes  mœurs  & par  fs  vertus. 

MELVILL  , ( Jacques  de  ) ( Hifi  d’EcoJfe.  ) 
gentilhomme  écoifois , ambafladeur  de  la  reine  Marie 
Stuart , auprès  d'El.fabeth  , reine  d’Angleterre.  Ehfa- 
beth  , qui  , jaloufe  de  la  beauté  , de  l’efprit  & des 
gracis  de  Marie,  ne  fe  lalfoit  jamais  de  faire  des 
qiieftions  fur  cette  princefle , dans  l’efpérance  de  lui 
découvrir  des  defauts , ou  de  le  faire  accorder  quelque 
lupériorité  fiir  elle  , demanda  une  fois  fans  détour  à 
Melvill , laquelle  étoit  la  plus  belle  de  Marie  ou  d’elle. 
Midviil  éluda  la  queftion.  Marie  eft  , dit-il  , la  plus 
balle  femme  de  l’EcoiTe , comme  Elifabeih  eft  la  plus 
belle  femme  de  l’Angleterre.  La  taille  étoit  fur-tout 
ce  qu’on  vantoit  dans  Marie  ; ce  fut  aufti  ce  qu’attaqua 
Elüabeth  : du  moins  , dit-elle  , Marie  n’eft  pas  fi 
grande  que  moi.  Ici  Melvill  (è  crut  obligé  d’avouer 
que  Marie  étoit  plus  grande.  E'ie  l’eft  donc  trop  , 
répliqua  aigrement  Elifabeth.  Melvill  (ount^  fe  tut  , 
& configna  ce  fait  dans  fes  mémoires. 

Melvill  étoit  venu  notifier  en  Angleterre  la  naiftance 
du  prince  d’Ecofte , ( Jacques  VI  ) fils  de  Marie  Stuart  ; 
il  rapporte  lui-même  dans  fes  mémoires  ce  qu’il  vit 
dans  cette  occafion.  Quand  il  arriva , Elifabeth  donnoit 
un  bal  , la  gaieté  brilloit  fur  fon  vifage , & animoit 
toute  l’aftemblée  ; aufti-t  t qu’on  eut  appris  le  fujet 
de  1 arrivée  de  Melvill , une  morne  triftefl'e  avoit  tout 
glacé;  Elrfabeth,  la  tête  appuyée  fur  fa  main,  s’écria 
doulcureufement  : la  reine  d’ Ecofl't  efi  mère  , & moi 
je  ne  fuis  qu'un  arbre  flerik.  L’alfeirsblée  fe  fcpara  ou  fut 
congédiée  ; c’étoit  l'effet  du  premier  mouvement  ; le 
lendemain  Elifabeth  ayant  eu  le  temps  de  fe  comoofer 
donna  audience  à l’ambaffadeur , témoigna  la  joie  la 
plus  vive  de  l’heureufe  nouvelle  qu’il  apportoit , le 
remercia  de  la  diligence  qu’il  avoit  faite  pour  la 
lui  apprendre  plut  t ; elle  nomma  des  ambaftadeurs 
pour  aller  tenir  en  fon  nom  fiir  les  fonts  de  baptême 
l’enfant  de  fa  chère  feeur. 

Jacques  de  Melvill  , malgré  le  zèle  qu’il  témoigne 
quelquefois  pour  Marie  Stuart  , étoit  ’ penfionnaire 
d’Eliiàbeth  , & partifan  lècret  de  Murray  , ftére 
naturel  de  Marie , &;  fon  ennemi  & fon  perfécuteur 
le  plus  ardent.  Melvill  doit  donc  être  fulpeéf , quand  il 
parle  centre  Marie  & qu’il  fournit  des  annes  contre 
elle  à fes  ennemis  fur  certains  points  controverfés  ; par 
exemple  , lorf^u’il  dit  qu’il  crut  de  fon  devoir  d’avertir 
que  la  coiifiae.ce  qu’elle  témo’gnoit  à David  Riccio 
donnoit  heu  à des  bruits  fâcheux  ; qu’il  étoit  effrayé  de^ 
fts  familiarités  avec  cet  homme  , & qu’il  craignoil, 
quelles  ne  fuffent  mal  interprétées  par  fes  ennemis. 

11  eft  encire  très-fufpeél  , loriqu’il  dit  qu’ayan» 
reçu  des  partifa  is  ficrets  que  Marie  avoit  en  Angleterre 
in;  leitie  dans  laquelle  ils  lui  repréfenioient  le  tort 
qws  Marie  alloit  fe  faire  par  fpn  mariage  aveç 
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hcmmetel  que  le  comte  de  Bothwel  , i!  crut  devoir 
communiquer  cette  lettre  à Marie  , qui  n’en  fit  d’autre 
ufage  que  de  la  montrer  à Bothwel , ce  qui  compromit 
MdvUl  j ce  même  auteur  ajoute  que  le  lord  Herries 
fe  jetta  aux  genoux  de  la  reine , pour  la  détourner 
d’une  alliance  fi  honteufe  ; or , le  lord  Herries  avoit 
figné  l’aéle  de  confédération  de  la  nobleffe , qui  enga- 
geoit , Marie  pour  le  bien  de  l’état  6c  pour  fa  fûreté 
particulière , à époufer  le  comte  de  Bothwel , & il  figna , 
comme  témoin  , le  contrat  de  mariage  ( Voye:^  Marie 
Stuart  à l’article  Stuart,  l’article  Lesley  &c. 

Marie  Stuart , qui  n’étoit  pas  foupçonneufe , n’ôta 
point  fa  confiance  à McLvill , & le  roi  Jacques  fon 
fils , peut-être  à l’infbgation  des  ennemis  de  fa  mère  , 
le  mit  dans  fon  confeil , & lui  donna  l’adminiftration 
de  fes  finances  ; quand  il  alla  régner  en  Angleterre  , 
fous  le  nom  de  Jacques  I , il  voulut  emmener  MelvïlL 
avec  lui  ; mais  celui-ci  s’excufa  de  le  fuivre  & mourut 
retiré  des  affaires. 

Robert  Melvïll , de  la  même  famille , fut  un  des 
ambafladeurs  envoyés  par  Jacques  VI,  encore  fimple 
roi  d’Ecolle , pour  demander  la  grâce  de  Marie 
Stuart , fa  mère;  il  la  demandoit  comme  un  roi  demande 
jufiice  à un  roi , en  laifl'ant  entrevoir  ce  que  l’honneur 
,&  le  devoir  exigeroient  de  lui , fi  le  crime  étoit  con- 
Jommé;  l’inlblente  tyrannie  trouva  de  l’inlblence  dans 
la  menace  d’un  ri’s  qui  parloir  de  venger  fa  mère. 
Robert  Mdvill  agi.  avec  zèle  , & ne  put  rien  obtenir. 

Un  autre  Mdvill  ( André  ) étoit  maître  ü’h  ti.! 
de  la  même  reine  d’Ecoile  ; lorfqii’elle  alloit  au  fupplice, 
«lie  le  trouva  au  bas  de  l’efcaher  dans  les  convulfions 
du  défespoir  , le  roulant  par  terre  , fe  tordant  les  bras , 
rugilfant  de  douleur,  6c  pouvant  à peine  prorérer 
•es  paroles  : quelle  nouvelle  je  vais  porter  en  Ecofle , 
au  roi  nîon  maître  ! La  reine  lui  reprocha  doucement 
fon  peu  de  fermeté , & comme  elle  avoit  de  la  peine 
il  monter  fur  l’échafaud,  à caufe  d'un  mal  de  jambe  , 
elle  lui  dit  d’un  air  ferain  & d’un  ton  encourageant  r ' 
nlkns , mon  cher  André , encore  ce  petit  fcrvice , aide^- 
moi  à monter.  Elle  le  chargea  de  recommander  Es 
domeftiques  au  roi  fon  fils  , & de  lui  déiendre  en 
fon  nom  , de  chercher  à la  venger. 

MELUN  , ( Hifl.  anc.  & mod,  ) Céfar  parle  de 
'Melun  ( Mdodunum  ) dans  fes  commentaires  , comme 
d’une  ville  dès-lors  ancienne  & alors  confidérable. 
Les  Normands  la  ruinèrent  en  845.  Le  roi  Hugues 
Capet  la  donna  à Bouchard  , fon  lav  ori.  Sous  le  règne 
de  Robert , Eudes  , comte  de  Champagne , s’en  rendit 
maître  à prix  d’argent  ; Robert  la  reprit  l’an  999 , & 
fit  pendre  le  châtelain  & fa  femme  , qui  l’avoient 
livrée  au  comte  de  Champagne;  les  Auglois  la  prirent 
par  famine  en  142c.  Elle  eut  part  aufiâ  aux  malheurs 
de  la  F rance  dans  les  guerres  civiles  du  feiziè.ne  fiècle. 

La  Maifon  de  Melun  paroit  avoir  tiré  fon  nom  de 
c«tte  ville  ; nous  la  voyons  figurer  parmi  les  maifons 
les  plus  confidérables  du  Royaume , à la  cour  des  rois 
Hugues  Capet  & Robert.  Nous  diftinguerons  dans  cette 
maifon  les  perfonnages  fuivans  : 

i®.  Guillaume  1.  du  nom  , vicomte  de  Melun  , fur- 
Sfèixuné  le  Churpentier,  parce  qu’il  n'y  avoit  point  d'ai- 


M E L 

mure  qui  pût  rcfiflerà  la  pefa-.teur  ou  de  fes  armes 
ou  de  fes  coups  ; il  vivoit  vers  la  fin  du  onz.ème 
fiècle,  Icus  le  règne  de  Philippe  I. 

2°.  Adsm  II.  du  nom  , le  fignala  fous  Phîlippe- 
Augufte  en  1 207.  Il  commandoit  en  Poitou  contre  les-- 
Anglois;  il  les  défit,  & fit  prifonnier  Aimeri  VII,  vicomte 
de  Thouars , leur  chef.  11  étoit  à la  bataille  de  Bovines 
en  1 2 1 4 ; & c’efl  de  lui  qu’il  eft  parlé  dans  Zaïre  i 

Quand  Philippe  à Bovine  enchaînoit  la  viéloire  , 

Je  eombattois  ,feigneur  , avec  Mommorenci, 
Melun  , d’Ellaing  , de  Nefle  & ce  fameux  Coud, 

Il  acconpagna  le  prince  Louis,  fils  de  PhiPppe- 
Augufte  , à la  guerre  contre  les  Albigeois  en  1215  . il. 
le  fuivit  encore  dans  fon  expédition  d’Angleterre,  H 
mourut  le  22  Septembre  1217. 

3°.  Dans  la  branche  de  la  Loupe  Marcheville  , 
Simon  de  Melun,  maréchal  de  France  , fousPhilippe-le- 
Bel,  tué  à la  bataille  de  Courtrai  en  1 302  , le  1 1 juillet. 

4°.  Jean  I.  fon  neveu , vicomte  de  Melun  , fuccefli-ur 
d’Enguerrand  de  Marigny  , dans  l’office  de  grai.d 
chambellan  , efi  fameux  par  fes  feivices  fous  Plulippe- 
le-Long,  Charles-le-Bel  & Philippe-de-Valois. 

P".  Jean  fécond,  vicomte  de  Melun,  comte  de  Tan- 
carville,  fils  de  Jean  I , fut  auffi  grand-chambellan  après 
fon  père  , & de  plus  , grand-maître  de  France  , après 
le  feigneur  de  Châtillon.  Le  roi  Jean  érigea  en  f» 
faveur  la  terre  deTancarvdh  en  comté  , le  4 février 
1351.  Il  fut  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Poitiers, 
avec  Guillaume  , archevêque  de  Sens , fon  frère.  Il  eut 
part  à toutes  les  grandes  affaires  de  fon  temps  ; il 
mourut  en  1382. 

6".  Guillaume  IV  fon  fils,  comte  de  Tancarville  , 
grand  - chambellan  , & de  plus  ,,  grand-bouteiller  de 
France  & premier  préfrdent  laïc  de  la  chambre  des 
comptes  , charge  annexée  alors  à celle  de  grand- 
bouteiller,  alla  en  1396,  prendre  poffeffion  de  l’Etat 
de  Gênes  qui  s’étoit  donné  au  roi  Charles  VI,  Tan- 
carvüle  fut  tué  en  1415  , à la  bataille  d’Azincotirt. 

7°.  Dans  la  branche  d’Efpinoi  , Henri  de  Melun 
étoit  à la  bataille  de  Nicopolis  en  1 396  , & s’y  difiingua. 

Les  aî.iés  de  cette  branche*  d’Efpinoi  étoient  conné- 
tables héréditaires  de  Flandre. 

8°,  Robert  de  Melun , marquis  de  Pioubaix  , chr- 
valier  de  la  toifbri  d’or , tué  au  fiége  d Anvers  en  1 5 8 , 
9°.  Henri  , marquis  de  Richebourg , filleul  du  roi 
Henri  IV, qui  lui  donna  fon  nom  , tué  en  duel. 

10°.  Matthias  , dont  nous  obferverons  feulement 
qu’il  mourut  en  bas  âge  de  piquûres  que  lui  firent 
des  mouches  à miel.  Il  étoit  frère  de  Henri. 

1 1°.  Ainfi  que  Henri-Anne  , marquis  de  Richo- 
bourg , qui  étoit  au  fervice  de  l’empereur  Ferdinand  II, 

& qui  fe  diffingua  à la  bataille  de  Prague , du  8. 
novembre  1620. 

12®;  Ambroife  de  Melun  , neveu  des  précédens , 
mort  d’une  bleffure  reçue  au  fiége  d’Aire  le  5 Aciit  1 64 1 . 

13®.  Henri,  marquis  de  Richebourg  , frère  d’Am- 
broife  , mort  en  Portugal , au  fervice  du  roi  d’Elpagne 
en  1664. 

14°.  Louis  Melun , prince  d'Epinoi  ; c’efl  celui 
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fot  Uie  a la  chafla  à Chantilly  , par  un  cerf,  le  31 
juillet  I7'a4. 

1 5^  Dans  la  branche  de  la  Borde-Normanville , 
Charles  de  Melun , bailli  de  Melun,  gouverneur  de  Paris 
& de  1 Isle  de  France  & grand-maître  de  France , 
long-temps  favori  de  Louis  XI , tombé  enfuite  dans 
la  difgrace  par  les  intrigues  du  cardinal  Balue  qui 
lui  devoit  fa  lcrtune , eut  la  tête  tranchée  dans  le  marché 
d’Andely  le  20  août  1768. 

Cette  ma.fon  de  Melun  a donné  à leglife  une 
multitude  de  prélats  diflingués. 

MÊMES  ou  MESMES  ( de  ) ( HÎJÎ.  de  Fr.  ) an- 
cienne & noble  famille , originaire  de  la  province 
de  Béarn.  Amanieu  de  Mêmes , le  premier  de  ce 
r om  dont  on  ait  connoifTance , vivoit  au  commen- 
cement du  treiz  ème  fiècle,  & on  prétend  qu’une 
b aiiche  cadette  de  cette  famille,  étoit  établie  vers 
celui  du  douzième  en  Angleterre , où  elle  a fubfiflé 
long-temps.  On  lit  ces  mots  dans  un  ancien  manuf- 
cr  t en  vers  enrichi  de  mignatures  : Ce  livre  fut  au 
roi  St.  Louis , qui  en  la  fin  de  fies  jours  le  donna  à 
uifiire  Guillaume  de  Mêmes,  fion  premier  Chapelain. 
C ctoit  un  pfeautier  qui  palîa  depuis  dans  la  biblio- 
t.'.e’Lie  des  ro  s d Angleterre,  d’où  il  eft  revenu  dans 
c .ile  de  Meffieurs  de  Mêmes  , où  eft  là  véritable 
place  , & où  il  eft  confervé  comme  une  des  anti- 
cjuhés  de  leur  famille. 

Le  premier  de  cette  famille  qui  vint  s’établir  à 
Par:s , cil  Jcan-Jacqucs  de  Mêmes  , premier  du  nom, 
le  1 1 mai  i4()o.  En  s attachant  aux  rois  de  France, 
il  ne  d'minua  rien  de  Ibn  zele  pour  la  mallbn  royale 
de  Navarre  , c’eft-à-dire , jpour  les  mailbns  de  Foix  & 
d Albret , il  partagea  lès  lervices  entre  Ion  maître  na- 
mrcl^&  fon  maître  adoptif,  dont  hcuieulement  les 
in-é’  êts  étoient  les  mêmes.  François  lui  offrit  la  place 
d.‘  l avocat  du  roi  Jean  Ruzé,  dont  apparem.ment 
il  étoit  mécontent.  De  Mêmes  la  refufa  , en  difant  que 
jamais  un  homme  de  bien  ne  prenoit  la  place  d’un 
hcrrimu  dv  bien,  vivant;  il  fut  lieutenant-civil , maître 
requêtes , nomme  à la  place  de  premier  préftdent 
du  rarlement  de  Rouen  , mais  il  relia  dans  le  confeil. 
r .,|.a  en  qualité  dambalTadeur  en  Allemagne,  en 

5 ilTe , en  Elpagne , toujours  pour  les  intérêts  réunis 
dv,s  rois  de  France  & de  Navarre.  H négocia  le  ma- 
rage  de  Jeanne  d’A-bret  avec  Antoine  de  Boni  bon. 
r mourut  le  23  célebre  1569, 

Hun  de  Mêmes,  premier  du  nom,  fon  fils  , 
amateur  des  lettres,  ainft  que  Jean-Jacques,  ami 

6 compagnon  d’étude  des  de  Foix , des  Pibrac  , 
des  Tuinebe  , des  Lamb.n.  11  fut  à la  fois  & magif- 
ifit  & homme  de  guerre  ; la  république  de  Sienne 
setant  m'iè  Icns  la  proteélion  de  la  France,  il  y fut 
envoyé  en  1556,  en  qualité  de  podellat  ou  chef  des 
^mes  & de  la  juBice,  En  France , ayant  ralTemblé 
d.lrerentes  garnifons  pour  en  faire  une  petite  armée , 
il  reprit  oluficurs  villes  & châteaux  for  s , dont  les 
Efprgn  Is  s’étoient  emparés.  Après  avoir  été  chargé 
de  cifferenes  négociations  en  Italie,  & avoir  fait 
preuve  ^ de  capacité  dans  tous  les  emplois  de  robe 
OC  d’épée  dont  il  s’étoit  acquitté  , il  fut  fait  conféillqr  / 
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I d’état , chancelier  de  Navarre , fur-intendant  de  la 
maifon  de  la  reine  Louife  de  Lorraine  , femme  de 
Henri  III.  Ce  fut  lui  qui  en  1570  , avec  le  maréchal 
de  Biron  , fulpendit  la  guerre  civile  contre  les  Hugue- 
nots , par  cette  paix  conclue  à St.  Germain  , qui 
fut  nommée  hoiteufie  & mal  ajjifie , parce  qu’elle  avoit 
été  négociée  de  la  part  du  roi  par  Biron  qui  étoit 
boiteux , & par  de  Mêmes  qui  étoit  feigneur  de  Ma- 
laffife.  Cette  plaifanterie  annonçoit  des  défiances  qui 
furent  cruellement  juftifiées  deux  ans  après  ; mais  les 
négociateurs  avoient  été  de  bonne  foi.  Henri  de 
Mêmes  mourut  le  premier  août  1596.  Dans  fon 
épitaphe  qu’on  voit  aux  Grands-Auguflins  , il  eft 
dit  que  Henri  a été  beaucoup  loué , & qu’il  ne  l’a 
pas  encore  été  afîèz;  chB'Jfimorum  hominum  ficriptis 
celeherrimum , à nemïne  tamen  fatîs  pro  dignitate  lauda- 
tum.  Meiîieurs  de  Sainte  Marthe  ont  fait  l’éloge  hiP 
toriquq  de  Jean  Jacques  &.  de  Henri  de  Mêmes.  Le 
fils  unique  de  Henri , fenemmoit  Jean-Jacques  comme 
fon  ayeuh  Le  célébré  Jean  Pafferat  fut  fon  précepteur. 
Jean  Jacques  mourut  doyen  du  Confeil  le  31  Oélo- 
bre  1642  ; c’efl,pour  lui  que  la  terre  & leigneurie 
d’ Avaux  a été  érigée  en  Comté  par  Louis  xfll , en 
1638  , en  confidération , portent  les  lettres  d’éreéfion, 
des  grands  & recommandables  fiervices  rendus  à fies 
couronnes  de  France  & de  Navarre  , par  les  défunts 
fieigneurs  de  Mêmes , tant  dedans  que  dehors  le  royaume  , 
notamment  au  fiiu  Roi,  par  le  fieu  feigneur  de  Roijfiy , 

( Henri  ) Chancelier  de  Navwre  & premier  ConfieïLler 
et  Etat  de  France  , & à prêfient  par  ledit  feigneur  de 
■)  fion  fils  ( Jean  Jacques  II , ) premier  & plus 
ancien  Confieillcr  en  tous  fies  Conjeiîs.  Henri  II , fils 
aîné  de  Jean  Jacques  II  , fut  Li  utenant  - Civil  eir 
1613,  Piévôt  des  marchands  en  1618;  il  mourut 
Prefident  à Mortier  en  1630. 

Claude , fécond  fils  de  Jean-Jacques  II , efl  ce  fameux: 
comte  d’ Avaux , le  modèle  des  négociateurs  & des  hom- 
mes d’Etat , l’auteur  du  traité  de  Weflphalie  ; il  mourut 
le  19  Novembre  1650,  il  avoit  été  Surintendant  des 
Finances, 

Jean  Antoine , troifième  fils  de  Jean  Jacques  II 
mourut  Préfident  à Mortier  le  23  Février  1673. 

Jean-Jaques  de  Mêmes,  troifième  du  nom,  fils  de 
Jean  Antoine , fut  aufîi  Préfident  à Mortier  ; il  étoit 
de  l’Académie  Françoife  : mort  le  9 Janvier  1688. 

Jean  Antoine  , fils  de  Jean-Jgcques  III , efl  le 
premier  Prefident  de  Mêmes,  mort  le  23  Août  1723  ; 
il  eteit  aufîi  de  l’Académie  Franro  fo. 

MEMMIUS,  {Hifl.  Rom.  ) C’efl  le  nom  : 

1°.  Du  tribun  du  peuple  Caius  Memmius,  orateurcélé* 
bre.  Eâ  tempeflatc  romee  Memmii facundia  clara pollensque 
finit  ; il  engaga  par  fon  éloquence  le  peuple  Romain  , à 
informer  des  crimes  de  Jugurtha&  des  complices  qu'il 
avoit  à Rome,  fur-tout  parmi  les  Grands  & la  NoblefTe  ■ 
dont  Memmius  étoit  l’ennemi  déclaré.  Sallufle  prétend 
quil  ne  fait , pour  ainfi  dire,  que  tranferire  le  difccurs 
prononcé  en  cette  occafion  par  Memmius , ( l’an  de 
Rome  641  ) pnam  extammultis  orationem  ejus  perf- 
enhere  ; il  paroît  cependant  que  fi  Memmius  a fourni 
le  fond  des  idées , Sallufle  y a mis  la  forme  ; on  peut 
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même  l’intércr  du  mot  J'tcûrn  qu’il  employé.  L’effet 
de  ce  difcours  fut  que  Lucius  Crlîius  fut  député  vers 
Jugurtha  pour  l’engager  à venir  à Rome  rendre 
compte  de  i'a  conduite  & de  ce'le  des  Romains  fes 
amis , qu’il  y vint  & qu'il  fut  interrogé  juridique- 
ment devant  le  peuple  par  Alemalus,  l’an  de  Rome 
652.  M.mmius  difputa  le  confulat  contre  Glaucia  , 
créature  du  fâêlieux  Tribun  Saturnin  , l’ame  du  parti 
de  Marins.  Memmias  a'io  t l’emporter  , lorfque 
Saturnin  le  fit  affairiner  fur  la  place  en  préfence  de 
tout  le  peuple. 

2°.  De  Memmlus  Pollio  , conful  défigné  pour  l’an 
de  Rome  801  , de  J.  C.  50.  Ce  fiit  de  lui  qu- Agrip- 
pine fe  fervit  pour  engager  le  Sénat  à propofer  à 
l’Empereur  Ciaude  de  conclure  le  mariage  du  jeune 
Domitius , fils  d’Agrippine,  Sc  qui  fut  depuis  l’Em- 
■percur  Néron,  avec  Oé'tavie,  fille  de  Claude. 

3°.  De  Mcmmius  Régulas , conful  l’an  de  Rome 
782,  de  J.  C.  31.  Ce  fut  à lui  que  Tibère  adreff’a 
fes  ordres  centre  Séjan , lorfqu’il  voulut  perdre  cet 
ambi  ieux  & coupable  Miniftre.  Fulcinius  Trio  fon 
collègue , qui  étoit  le  premier  dans  l’ordre  des  con- 
fiils , mécontent  de  cette  préllkéfion  , qui  lui  annon- 
çoit  cu’’l  étoit  fufp-^êl,  & voulant  détruire  tout  foupçon, 
affeiria  un  zèle  JxcclTif , & imputa  au  conful  Memmius, 
herrme  doux  & medére,  de  procéder  trop  molle- 
ment dans  la  recherche  OL  la  punition  des  compli- 
ces , c’efc-à-dire , des  amis  de  Séjan  : Msmmius  repoulfa 
le  reproche  & lui  imputa  d’avoir  été  lui-même  des 
amis  de  Séjan  ; on  appaifa  cette  querdle.  Ce  fut  à 
Mcmmius  Reeulus  que  Caligula  enleva  , l’an  de  Rome 
789 , de  J.  C.  38 , Loilia  Paulina  fa  femme  ( 
cet  article  à Lolhus')  Lorfque  ce  même  Prince,  la 
dernière  année  de  fa  vie , c’eft-à-dire , l’an  de  Rome 
792  , de  j.  C.  41 , voulut  qu’on  tranfpoitât  à Rome, 
la  Statue  de  Jupiter  Olympien  qu’il  vouloir  placer 
dans  le  capitole.  Si.  dont  il  fe  propofoit  d’ôter  la 
tête  pour  mettre  la  fienne  en  la  place , la  fuperffition 
des  peuples , qui  révèroient  cette  ftatue , inventa  mille 
prétextes  pour  fe  difpenfer  d obéir  ; le  vaifl'eau 
deftiné  au  tranfport  de  la  Statue  avoit  été  fou- 
droyé ; la  Statue  ne  fe  laifTort  point  approcher  , Si 
metteit  en  pièces  ceux  qui  vouloient  y porter  la 
main  ; le  plus  plaufible  de  ces  prétextes  étoit  qu’on 
ne  pouvoit  traniporter  la  Statue  fans  l’expofer  à être 
brifée.  Mimmius  Rcgulus  , alors  gouverneur  de  la 
Macédoine  Si  de  l’Acha’ie  , chargé  à ce  titre  de 
rendre  compte  de  ces  obfh.cles , eût  payé  de  fa  vie 
cette  cemmiffion  hardie  Si  dangereufe  de  s’oppofer 
aux  folies  de  Cal  gula  : la  mort  du  tyran  le  fauva. 

Mcmmnis  Régulas  mourut  lous  le  règne  de  Néron 
l’an  de  Rome  812,  de  J.  C.  61.  Il  avoit  une 
grande  répuiaion , Si  cette  réputat'on,  ce  qui  eft 
fur- tout  à Cl aindre  fous  les  tyrans,  avoit  de  l’éclat, 
auloritafe.  , conftantuî , jamA  ^ hi  quantum  prczumhrantc 
In^peralaris  da.ur  ^ datus  ^ dit  Tacite. 

Néron  l’eflim-t,  Si  clans  une  maladie  où  fes 
flateurs  lui  d foi^mt  cjue  fi  la  républiciiio  avoit  le 
ma'heur  d le  p tJre  , elle  feroit  p rdue  elle-même, 
il  ïépendit  cju’clie  auroit  une  puiflame  relTource  da..s 
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Mcmmius  Rcgulus.  Memrnius  vécut  Cependant  après 
ce  mot , dit  Tacite,  il  vécut  parce  qu’il  étoit  défendu 
par  fa  douceur  , par  fon  caraêfère  • paifible  Si  peu 
entreprenant , par  la  nouveauté  de  fon  illuftration 
St  la  médirçrité  de  fa  fortune.  Vïxit  tamen  pojl  heze 
Rcgulus  , quiete  defenfus  , &>  quia  nova  generis  clarU 
ludine  , ncqut  invidiefis  opibus  erat. 

MEMNON  , ( H\^.  Ane.  ) Rhodien  , habile 
guerrier  , général  de  Darius,  dernier  Roi  des  Perfes; 
il  avoit  donné  à Darius  le  confeil  de  faire  le  dégât 
dans  fon  pays  pour  affamer  l’armée  d’Alexandre , 
moyen  par  lequel  dans  la  fuite  le  Connétable  Anne 
de  Montmorenci  en  1536,  fauva  la  Provence  atta- 
quée par  Charles-Quint , Si  il  vouloit  qu’enluite 
Darius  portât  lui-même  la  guêrre  en  Macedoine. 
Après  la  bataille  du  Cranique , il  défendit  la  ville  de 
Milet , s’em.para  des  Mes  de  Chio  Si  de  Lesbos, 
répa.;dit  la  terreur  dans  la  Grèce  , Si  on  lui  fait 
l’bonneur  de  croire  qu’il  mourut  à propos  pour 
Alexandre  , dont  il  étoit  feul  capable  de  repouffer 
les  efforts  &i  d’arrêter  les  conquêtes.  Après  la  bataille 
d’iff.is  , fa  femme  Si  fon  fils  tombèrent  eivre  les 
mains  d’A'Lxandre,  ainfi  que  la  mère  Si  la  femme 
de  Darius. 

MÉNACE , ( Gilles  ) Lin.  mod.  ) homme  - 

d’une  grande  Littérature  , d’une  vafte  mémoire,  d’un 
méd’iücre  talent.  On  fait  Si  il  favoit  qu’il  étoit  le 
Viidiiis  des  femmes  favantes  Si  il  n’en  étoit  pas  trop 
fâché  , c’étoit  toujours  jouer  un  rôle  Si  avoir  méiité 
les  attaques  d’un  grand  homme  ( Voyec^  l’article 
CoTiN.  ) Sans  être  Poète  , il  fit  des  vers  Grecs , 
Lat’ns , Italiens  Si  François.  Il  réuffit  affczb’en  dans 
les  vers  Italiens  St  fut  de  l’Académih  de  la  Crufea  ; 
il  ne  put  être  de  l’Académie  Françoife.  II  auroit  pu 
être  refufé  à caufe  de  la  médiocrité  de  fes  talens , 
il  le  fut , dit-on  , à caufe  de  fa  Requête  des  Dlciion- 
nalres , efpèce  de  fatyre  contre  le  Diélionnairc  de 
l’Académie  Françoife.  CeJI  pour  cela,  d\(on  Montmaur, 
qu’il  faut  le  condamner  à être  de  F Académie  , comme 
on  condamne  un  homme  qui  a déshonoré  une  fille  , à 
l’époufer.  Ménage  aimoit  la  guerre  Si  eut  beaucoup 
de  querelles  Littéraires.  Il  fe  piquoit  de  galanterie  , 

( Voy.!^  l’article  Costar.  ) C’eff  vraifemblablement 
par  air  qu’il  vouloit  qu’on  le  ciût  fort  attaché  à 
Madame  de  la  Fayette  Si  à Madame  de  Sévigné , 
fur-tout  à la  première;  il  n’avoit  pas  de  quoi  leur 
plaire , Si  à peine  avoit-il  le  goût  néceffaire  pour 
les  aimer.  Il  ne  favoit  cjue  citer,  Si  le  Menagiana, 
n’annonce  qu’un  favant  de  peu  d’efprit  : 

Jamais  Eglé , jamais  Sylvie  , 

Jamais  Lilè  à fouper  ne  prie  ’ 

Un  pédant  à citations. 

Sa  converfat'on  cependant , toujours  riche  des  dé- 
pouilles d’autrui , n’étoit  pas  fans  fruit  Si  ians  l’efpèce 
d’agrément  attaché  à l’utilité.  U.n  jour  qu’il  s’étolt 
fait  écouter  avec  plaifir  à l’hôtel  de  Rambouillet , la 
Marquif:  de  Rambouillet  lui  dit  : vous  vene^  de  nous 
dire  des  chofes  agd.bles  , m,zis  tout  eda  eft  aux  autres  ; 
ne  pourrict^-^ous  pas  enfin  nous  dire  quelque  chofie  qui 
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de  Vous  ? On  ne  dit  pas  s’il  fatisfit  à cette 
demande.  Son  DiBionnnire  Etymologique  eft  toujours 
confulté , quoiqu’il  fatisfalfe  rarement.  Ses  origines  de 
la  Langue  Italienne  ont  étonné  de  la  part  d’un 
etranger.  On  lui  doit  une  édition  de  Diogène-Làërce , 
avec  des  oblèrvations  eftimées  ; une  hifloïre  de 
Sablé  ^ 8l  divers  autres  ouvrages.  L’édition  du 
Menagiana  en  quatre  volumes  eit  due  aux  foins  de 
M.  de  la  Monnoye.  Ces  fortes  de  recueils , bons  ou 
mauvais , font  prelque  fûrs  de  réujîir  , pourvu  qu’on 
y apprenne  quelque  chofe  , & on  apprend  beaucoup 
dans  celui-ci.  Né  en  1613  ; mort  en  1692. 

MÉNAGER , ( Nicolas  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) La  France , 
dans  un  moment  où  fes  attaires  paroiffoient  défef- 
pérées  ( en  171 1 ) , fit  partir  pour  Londres , Ménager, 
député  pour  la  ville  de  R.ouen  au  ccnfeil  du  com- 
merce , l’homme  de  l’Europe  le  mieux  inftruit  de 
ce  qui  concernoit  le  commerce  des  Indes  Occiden- 
tales ; il  avoir  formé  le  projet  de  laiflcr  le  commerce 
libre  dans  le  nouveau  monde  , à toutes  les  nations  de 
1 Europe,  (ans  que  l’Efpagne  en  reçût  aucun  préju- 
dice , & même  de  concert  avec  cette  puiffince.  Il  eft 
rare  que  des  projets  utiles  à 1 humanité  entière  réuftif- 
fent , l’Europe  n’étoit  pas  encore  en  état  de  l’enten- 
dre; mais  il  fuivit  avec  Prior  la  négociation  parti- 
culière dont  il  étoit  chargé.  Tous  deux  agiftant  de 
bonne  foi , tous  deux  étant  amis  de  la  paix  & fe 
voyant  elevés  par  leur  mérite  perfonnel  à ce  noble 
emploi  de  pacificateurs  de  l’Europe  , ils  eurent  bien- 
tôt avancé  ce  difficile  ouvrage.  Les  préliminaires 
furent  fignes  à Londres  au  mois  d'Oélobre  1711  , 
& Ménager  fut  nommé  Plénipotentiaire  pour  la 
France  à Utrecht  , en  1613  , avec  le  Maréchal 
drluxcUes  & l’Abbé  de  Polignac.  Un  député  de  la 
province  d’Overyflfel  , que  l’Empereui'  aveit  fait 
comte  de  Rechteren  , & qui  s’oppofoit  à la  paix 
parce  quil  avo:t  un  petit  intérêt  perfonnel  à la 
guerre,  imagina  un  moyen  aflez  puéril  de  rompre 
ou  de  fofpendre  les  conférences  ; il  prétendit  qu’un 
jour  , lorsqu’il  paftbit  en  canofTe  devant  la  porte  de 
Ménager , les  laqua's  de  ce  plénipotentiaire  avoient 
fan  des  grimaces  aux  fie.us  ; en  conféquence  il  pria 
Ménager  de  trouver  bon  qu’on  vînt  faire  des  per- 
qu  fitions  dans  fa  maTon,  pour  recoanoître  ceux  de 
fes  domeft  ques  dont  on  croyoit  avoir  à fe  p'ai  dre. 
Ménager  répréfenta  cjue  ce  lèroit  rendre  les  aceufa- 
teurs  juges  des  aceufes , & que  cet  e querelle  de 
valets  ne  méritoit  gueres  d’occuper  leurs  maîtres: 
»en  ce  cas  , dit  Rechteren  , les  maîtres  & les 
>>  valets  fe  feront  jultice  eux-mêmes.  » En  effet , il  fit 
faire  aux  domeftiques  de  Minager  une  infu'te  moins 
éqirvoque  que  des  grimaces.  Sur  le  compte  que 
Ménager  en  rendit  a Louis  XF/  , ce  monarque 
exigea  que  R chteren  fut  déùvoué  & révo.ué;  ce 
qui  fut  fait  fans  d lficulré  , & l’ouvrage  de  la  paix 
fut  confemmé  dans  ce  même  congiè;  d'Utrecht  : 
cette- même  année  1713  , Louis  XIV  avoit  fait 
Ménager  Chevalier  de  l’Ordre  de  S.  Mfohd  , & 
avoit  érigé  fa  terre  de  S.  Jean  en  Comté.  Ménager 
mourut  le  15  Ju  n 17  iq. 
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'MENANDRE  , ( IFifl.  Lut.  anc.  ) Poète  Comi- 
que d’Athènes,  honoré  du  litre  de  Prince  de  la 
nouvelle  Comédie.  On  lùppofe  avec  quelque  raifon , 
fur  la  fol  des  anciens,  qu’il  avoit  autant  de  délicaîcft'e 
& de  fineffe  dans  la  plaifanrerie , qu’Ariftophane 
mettoit  de  force  & quelquefois  de  groftièreté  dans 
la  Satire.  Menandre  eft  cite  comme  le  grand  modèle 
dans  le  genre  comique,  mais  nous  n’en  pouvons 
pas  juger.  De  cent -huit  Comédies  qu’on  dit  qu’il 
avoit  compofées  , ■ & qu’on  dit  que  Térence  avoit 
toutes  traffiites  , il  ne  nous  refte  que  peu  de 
fiigmens.  Ils  ont  été  recueillis  & publiés  en  Hollande 
par  le  Clerc  en  1709.  La  fécondité  des  auteurs  Dra- 
matiques Grecs  , telle  qu’on  nous  la  repréfente  , 
eft  fi  inconcevable  qu’on  ferolt  tenté  de  croire , ou 
que  les  Hiftoriens  nous  en  ont  impofé  fur  ce  point 
pour  nous  étonner  par  cette  réunion  de  l’abondance 
& de  l’excedence , toujours  fi  rare  dans  la  nature  , 
ou  qu’il  n’y  a que  les  bons  ouvrages  qui  fe  foient 
confervés  par  leur  bonté  même,  & que  les  autres 
ne  faifoient  que  nombre  ; mais  cette  dernière  opinion 
ne  peut  être  adoptée  , toute  l’antiquité  réclame  con- 
tre. T rop  de  pièces  qui  n’exiftent  plus , font  citées 
avec  éloga  par  les  meilleurs  critiques  , & celles 
de  Mena  ndre  nommément , font  dans  ce  cas.  Ce 
Poëie  fe  noya  près  du  port  Pirée  , environ  trois 
fieclas  avant  J.  C.  Céfar  croit  donner  un  affez 
grand  éloge  à Térence  , en  l’appellant  un  demi- 
Menandre. 

Tu  quoqiie , tu  in  fummis , o dimldkte  Menander, 

P oneris  , merito  , puri  fermonis  amator. 

MENARD , ( PFif.  Litt.^  plufieurs  hommes  de 
lettres  ont  porré  ce  nom  ; 

I".  Claude  Ménard,  Lieutenant  de  la  Prév  fté  d’An- 
ge s , a publié  deux  livres  de  Saint  Auguftin  contre 
Julien , qu’il  avoit  tirés  de  la  bibliothèque  d'Angers.  Il 
a donné  l’/iifhire  de  S.  Louis  Joinville  avec  d'  S 
notes , une  hiftoire  de  Bertrand  du  Guefelin  , &c.  mort 
en  1652,  à 72  ans. 

2^.  Dom  Nicolas-Hugues  Bér.édiâln  de  la 

congrégation  de  Saint-Muur , a trouvé  'éépitre  de  St.  Bae- 
nthé  dans  un  manufe.-it  de  l'Abbave  de  Corbie  ; nviis 
c eft  Dom  Luc  d’Achery  qui  l’a  pubhée  après  la  mort 
de  Dom  Ménard  , arrivée  en  1644.  Dom  Ménard  a 
donné  le  Concordia  Rcgularwn  de  St.  Benoît  d’Anian-e  , 
avec  la  vie  de  ce  Sam;  Diatribi  de  unico  Diontfio  ; 
le  facrarnentaire  de  S . Lrregoire  le  Grand,  le  Martyrologe 
des  Saints  de  [ordre  de  S.  Bnioit. 

3^-  J-’un  Ménard  de  la  Noë  , Prêtre  du  diocèfo 
de  Nantes,  né  en  1659,  mort  en  1717 . fondateur 
ft-  ^3  îiia^fon  du  Bon  Pafteur  pour  les  brebis  égarées, 
c’eft'à-d:re , pour  les  filles  repenties , rue  du  Clierche- 
m di  a Pa  is;  fa  vie  a été  imprimée  en  1734. 

4^.  Léon  Ménard,  de  l’Acadéinnie  des  Infor  ptions 
& Belles-Lettres , Confeiller  au  Préfidial  de  Nîmes, 
homme  doux  , médiocre  & taciturne  ; on  n’entendit 
jam.’.is  fu  voix  s’élever  dans  les  féances  de  l’Acadé- 
mie ; il  écoutoit  & apparemment  il  proficoit , mais 


S>o  MSN 

il  n’inflruifüix  pas  : il  y a cependant  de  l’inflru^llon 
à pi  tnare  dans  les  livres.  Son  lùjloire  Civile  ^ Ecclé- 
ji.-jftique  & Littéraire  de  la  ville  de  Nimes  , en  7 
volumes  i«-4°. , eft  un  monument  d’érudition  , mais 
de  prolixité  : 

Je  veux  mourir,  û , pour  tout  l’or  du  monde, 

Je  vovdrois  être  aulîi  lavant  que  vous. 

On  a etteore  de  M.  Mcnatd  un  ouvrage  intitulé  , 
mœurs  & ujages  des  Grecs  , même  un  Roman  ( les 
amours  de  Calliühène  & d’AriftocLe  ) dont  Tobjet 
tll  de  peindre  ces  mêmes  moeurs.  Il  a donné  de 
plus  un  recueil  de  pièces  fugitives  pour  fervir  à 
Ihîftoire  de  France , en  3 volumes  i«-4°.  ; IfA.  Ménard 
vécut  & mourut  pauvre.  11  mourut  en  1767. 

MENARDAIE  , ( la  ) ( Hijl.  Liit.  mod.  ) on  fe 
frût  un  nom  par  le  ianatilme  & la  lliperftition  , mais 
c efl  le  nom  d üroflrate.  Ce  la  Menardale , Prêtre  & 
dévot  imbecille,  ofa  , dans  le  milieu  du  dix-huitième 
Eiec'e  , làns  aucun  intérêt  , fans  aucun  à propos  & 
uniquement  par  un  dé'ire  de  fuperftition  , vouloir 
perfuader  que  le  curé  de  Loudun  , Urbain  Grandier , 
etoit  véritablement  Magicien  , & les  Religieufes  de 
Loudun  véritablement  pofledées. 

MESNARDIERE  ou  MENARDIERE , ( Hippo- 
lyte-Jules  Pilet  de  la  ) ( Hifi,  Litt.  mod.  ) celui-ci  a 
er.core  pris  la  défenfe  de  la  poflelTion  des  ReÜgieu- 
fea  de  Loudun , ôc  ce  ne  fut  point  par  fuperftition , 
mais  par  baftefte  , il  vouloir  faire  fa  cour  au  Car- 
dinal de  Richelieu  ; un  Médecin  Ecoflbis,  nommé 
D’yHcan  , avoit  écrit  pour  prouver  que  cette  pré- 
tendue pcftèfticn  n’étoit  qu’un  dérangement  de  cer- 
veau produ.t  par  la  mé’ancolie.  Cette  opinion , qui 
m,;ttoit  dans  tout  fon  jour  l’innofence  d’Urbai, 
Grandier  ( Foye^  GhandieR  , ) la  lâche  iniquité 
do  fes  Juges , la  barbare  vengeance  du  Cardinal , 
dc|)laifoit  fort  à ce'ui-ci  ; la  Menardiere  vint  à fon 
fer  ours  & oppofâ  un  Médecin  (car  il  Fétoit)  à un 
Médecin.  Il  fit  un  traité  de  la  mélancolie  exprès  pour 
ré.utcr  Duncan  , le  traité  flatta  le  Cardinal , qui  prit 
la  Menardiere  pour  Médecin  & le  fit  Maître  d’Hi  tel 
tb  Roi.  Sa  converfation  avoit  de  l’éclat , il  plut 
à la  cour , il  fit  de  mauvaifes  Poëfies , de  mauvaifes 
ttadiièiions  , une  Poétique  qu’il  commença  par  l’or- 
dre du  Cardinal  , & qu’il  n’acheva  pas  parce  que 
le  cardinal  mourut.  Il  fut  de  1 académie  françoile , 
P>^rce  qu’il  parloit  bien  ; ( on  ne  devroit  en  être 
que  quand  on  écrit  bien  ).  Il  n’en  fut  pas  cependant 
du  temps  du  Cardinal  j il  ne  fut  reçu  qu’en  1655  j il 
mourut  en  166"?. 

MENASSEH-BEN-ISRAEL,  Litt.  mod.) 

célèbre  Rabbin , né  en  Portugal  & mort  à Middel- 
Lourg  vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiède,  auteur 
du  Conciliator , ouvrage  où  d concilie  les  pafl’ages  de 
l’écriture  qui  femblent  fe  contredire  ; d’un  traité  de 
n furrcElione  mortuorum  , d’un  autre , de  termina  vitçe  : 
R bornas  Pccock  a écrit  fa  vie  en  Anglois. 

MENCKE,  MEECKENIUS  (Louis-Othon  ) {Hip. 
mod.  ) pemier  auteur  du  Journal  de  Leipfick , 
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avoit  ete  cinq  fois  reéleur  de  FunivCi  fité , & fept  foi* 
œyen  ce  la  faculté  de  Philofophie  de  cette  ville. 
On  a de  lui  un  traité  intitulé  : Micropolitia  ^ feu 
refpubllca  in  microcofmo  confpicua , & un  autre  inti- 
tule : jus  Majepatis  circà  venationem , droit  dont  on 
ne  peut  ufer  avec  trop  de  réferve  64  d’indulgence  j 
ne  à Oldembourg  en  1644,  mort  en  1707. 

Jean  Burchard  , fon  fils,  & Frédéric  üthon  fon 
petit-fi's  , continuèrent  l’un  après  l’autre  le  Journal 
de  Leipfick.  Jean  Burchard  tut  de  l’Académie  de 
Berlin  & de  la  fociete  royale  de  Londres , hiftorio» 
graphe  & confeiller  Aulique  de  Frédéi  ic-Augufte  de 
Saxe  , Roi  de  Pologne.  Il  mourut  en  1732  , il  étoit 
ne  en  1674.  On  a de  lui  ; faiptores  rerum  Germa- 
nicanim  , fpeciatim  Saxonicarum  , 3 vol.  in- folio  ; 
deux  dilcours  latins  , traduits  en  diverfos  langues , 
fur  la  cnarla'’anerie  des  favans  , &c. 

MENDA JORS , ( pierre  des  Ours  de  ) ( Hipi 
Litt.  mod.  ) gentilhomme  Languedocien,  né  en  167» 
a Alais , fut  reçu  en  t7i2  à l’Académie  des  Inl- 
criptions  & Belles-Lettres , dans  le  recueil  de  laquelle 
on  trouve  plufieurs  Mémoires  de  lui  , qui  roulent 
priricipalement  fur  des  points  de  la  géograpliie 
ancienne  , tels  que  la  pojition  du  camp  d’Annibal  le 
long  des  bords  du  Rhône  j les  limites  de  la  Flandre  , 
de  la  Gothie  , &c.  On  a de  lui  encore , hors  de  ce 
recueil  , Mùpoire  de  la  Gaule  Narbonnoife.  Il  paffa  en 
1715  à la  vétérance  dans  l’Académie,  & retourna 
dans  fa  patrie  , ou  il  eft  toujours  fi  doux  de  retoui^ 
ner.  Il  y mourut  le  13  Novembre  1747. 

MENDEZ-PINTO , ( Ferdinand  ) ( Hip.  mod.  ) 
Portugais,  d’abord  laquais , puis  foldat,  pris  plufieurs 
fois , vendu  feize  fois , treize  fois  efclave , a donné 
une  relation  rare  & curieufe  de  fos  voyages  , publiée 
a Lisbonne  en  1614  , traduite  de  Portugais  en  Fran- 
çais par  un  gentilhomme  Portugais  , nommé  Ber- 
nard Figuier.  Cette  traduélicn  a été  imprimée  à 
Pans  en  1645*  relation  de  Mtndet^Pinto  offre 
un  grand  nombre  de  part  cularités  remarquables  fur 
la  géographie,  l’hiftoire  & les  moeurs  de  la  Chine, 
du  Japon  & des  divers  royaumes  fitués  entre  l’Inde 
& la  Chine,  tels  que  Pégu,  Slam , Achem  , Java, 
&c.  M.  de  3urgy  en  rsfTerrant^ette  relation  & n’en 
prenant  que  ce  qu’il  y a de  plus  curieux , en  a 
formé  une  hiftoire  intéreflânte  qu’il  a fait  imprimer 
dans  l’ouvrage  intitulé  t les  vicijptudes  de  la  fortune. 

^ MENDOZA  , ( Hip.  d’Efp.  ) grande  maifon 
d’Efpagne , qui  a produit  plufieurs  hommes  célébrés. 

1°.  Deux  Cardinaux,  hommes  d’état  & hommes 
de  lettres  ; l’un  fous  Ferdinand  & Ifabelle , l’autre 
fous  Charles  Quint  ; le  premier  ( Pierre  Gonzales  de 
Mendoza)  Archevêque  de  Séville , puis  de  Tolède, 
mort  en  1475  ; le  fécond  ( Fiançois  de  Mendoza  ) 
Evêque  de  BuEgos,  mort  en  1566. 

2".  Diego-Hurtado  , comte  de  Tendilla  , utile  au 
même  Charle- Quint  dans  les  négociations  &.  dans 
les  armes,  Amb.ifladeur  à Trcnie  , y prutefta  de 
nullité  contre  le  concile  en  On  lui  aur  bue 

la  première  partie  des  aventures  de  Lar^arille  de 
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Tomes',  fa  bibliothèque,  très- riche  en  mannfcrits,  efl 
fondue  dans  celle  de  l’Elcunal.  Mort  vers  l’aiV  1575. 

Hurtado , c|ui  vivoit  Ibus  Philippe  IV , 
3 lajue  des  Günjedies  Elpagnoles. 

4°.  Ferdinand , homme  très-favant  dans  les  langues 
& dans  le  droit , a fourni  aux  làvans  un  trille  exemple 
» travail.  Son  application 

a 1 Etude  le  rendit  fou.  Il  vivoit  dans  le  lèizièrrie 
liecle.  Cette  maifon  a produit  aufli  des  hommes 
célèbres  pour  des  fervices  d’un  autre  genre. 

5°‘  Pisrre  Gonzalès  Hurtado  de  Mendoza  , Grand 
Maître  de  la  maifon  du  Roi  d’Elpagne  , Jean  I.  11 
fut  tué  a la  bataille  d’Albujarrota  le  14  Août  1385  , 
en  tirant  le  Roi  du  danger  où  il  fuccomba. 

T Hurtado  de  Mendoza , fon  fils , fût  Amiral 

oe  Callille. 

7®.  Un  autre  Diégue  Hurtado  de  Mendoza  , petit- 
fils  de  celui-ci , fin  créé  duc  de  l’Infantado  en  1475. 

8®.  & 9°.  Pierre  & Jean  de  ?/Iendoza  , frères,  Tun 
chevalier  de  l’ordre  de  S.  Jacques  , l’au're  de  S. 
Jean  de  Jeiulàlem  , tues  dans  une  expédition  en 
Angleterre. 

io“.  Bernardin  de  Mendoza,  tué  à la  bataille  de 
iaint-Quentin  en  1357. 

1 1°.  Inigo  Lopez , tué  à la  même  bataille. 

12  . Emmanuel-Gomez-Manrique  de  Mendoza- 
Sarmiento  delos  Cobos  & 1 una,  tué  le  2 1 Juillet  1668. 
en  Sardaigne  où  il  étoit  Viceroi. 

13^*  Laurent  de  Mendoza  , mort  en  1578,  dans 
une  expédition  en  Angleterre. 

^4^'  Jsan  de  Mendoza  , tué  dans  la  guerre  de 
Grenade. 

15'^.  Rodrigo  de  Mendoza,  tué  dans  une  expé- 
dition en  Angleterre. 

MÉNÉCRATE  , ( Hljl.  Ane.  ) Medec:n  de  Syra- 
eufe  5 fameux  par  la  vanité  ou  plutôt  par  la  folie 
qu’il  avoir  de  vouloir  abfolument  être  Jupiter , & 
par  fa  lettre  à ^üippe , père  l’Alexandre  , ainfi  que 
par  la  reponfe  * ce  Prince:  Ménécrate  Jupiter,  au 
Roi  Philippe  , falut  : — P lûUppe  à Menécrate  , farté  & 
ion  fens.  Philippe  l’ayant  invité  à un  fofiin , lui  fit 
fervir  pour  tous  mets  la  fumée  de  l’encens  & l’odeur 
des  parfums.  Ménécrate  avoit  compofé  un  livre  de 
remedes.  Il  efl  perdu.  Ménécrate  vivoit  plus  de  trois 
fiecles  & demi  avant  J.  C. 

) fondateur  du  royaume 
d’Egypte  & premier  Roi  des  Egyptiens  ; on  croit 
quil  bâtit  Memphis;  mah  tout  ce  qu’on  dit  de  ce 
Prince  & de  fes  premiers  fucceffeurs  , efl  fort  incer- 
tain. 

r MENESES,  ( Alexis  de  ) ( Hijl.  mod.  ) Portuf’ais  , 
Archevêque  de  Goa  ; il  vifita  les  chrétiens  de  St 
Thomas  dans  le  Malabar , & y tint  le  fynode 
nous  avons  les  ades  fous  le  titre  de  Synodus 
Diamperenjîs,  Il  fit  brûler  les  livres  de  ces  chrétiens 
parce  qu  ils  n’étoient  pas  de  fà  communion,  & nous 
a privés  par -là  de  connoifTancts  qui  nouvoient 
etre  curieufes.  Cefl  le  principe  d’Omar , c’.ft  celui 
tous  les  barbares  6c  de-  tous  ks  ignorans  : « fi 
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w ces  livres  ne  font  que  répéter  le  livre  de  notro 
» loi , ils  font  inutiles  ; s’ils  dilent  le  contraire  , ou 
» feulement  s ils  difent  autre  chofè  , ils  font  claî^ve-’ 
» reux.  » M.eneses , a fon  r0tour  en  Poruif^al  ani  es  cetie 
expédition  , fut  fait  Archevêque  de  Brague  & Vice- 
roi  du  Portugal  par  Philippe  iî.  11  mourut"  à Madud 
en  1617. 

MENESTRIER  , ( Claude-François  ^ Hif.  Litt.r 
mod,)  Jéfuite  , connu  par  h méthode  du  B la  fon  , & eu 
general  par  fon  goût  pour  le  Blafon  , les  fêtes  publi- 
ques , les  cérémonies  , pompes  funèbres  , décorations^ 
en  tout  genre.  Üa  le  confultoit  6c  en  lui  demandoit 
de  toutes  parts  des  defTins  pour  des  cérémonies  ■ 
ces  deffeins  étoient  toujours  chargés  ou  enrichis^ 
d’une  quantité  prodigieufe  de  devifes  , d’infc -iptions 
& de  médailles.  Il  avoit  & beaucoup  d’imagination  & 
beaucoup  de  mémoire.  Quant  à l'imagination,  elh- 
efl  prouvée  par  ce  gcût  m.ême  pour  les  décotafiens 
& par  fes  mve'ntions  dans  ce  genre  ; pour  fa  mémoire  ,■ 
elle  etonnoit  tout  le  monde.  On  raconte  qu-  la 
Reine  Chrifline  pafi'ant  par  Lyon , où  dcmeurcir  le 
^Qii  Menefrier,  voulut  éprouver  fà  mémoire  dc^it 
la  réputation  étoit  venue  jufqu’à  elle  ; elle  fit  pro- 
noncer  6c  écrire  en  fa  prefence  trois  cent  mots  les 
plus  bizarres  6c  les  plus  difficiles  à retenir  6c  même 
a prononcer  , qu’on  put  imaginer  ; le  père  Mcneliner 
les  rép^a  tous  de  mémoire  dans  l’ordre  où  ils  étoient 
écrits.^  Outre  une  multitude  de  traités  fur  les  devifis  ■ 
les  médaillés  , les  tournois  y le  blafon  , les  armoiries  - 
6cc.  on  a de  cet  auteur  une  hiftolrc  confulaire  de  la 
ville  de  Lyon  fa  patrie  ; une  hlfoirc  du  r'egne  de  Louis 
Le  (jjand  par  les  médailles  , emblèmes  , • devifes 
un  ouvrage  intitu'é  la  philo fopKie  des  Images-,  un  ’traité 
de  lufigc  de  fe  faire  porter  la  queue.  11  avoir  beaucouo 
voyage  ; fon  imagination  6c  ià  mémoire  s’en  étoienf 
accrues.  Il  étoit  né  en  1633,  il  mourut  en  1705. 

Deux  autres  hommes  du  nem  de  Meneftrier  ou  le 
Menefirier  ( Jean  Baptifte  6c  Claude  ) tous  deuxT 
antiquaires , tous  deux  de  Dijon  ; l’un  mort  en- 
1634,  1 autre  vers  1657,  avoient  eu  quelcue  répu- 
tation  dans  leur  temps.  Le  premier  a écrit  fur  les 
médaillés  des  Empereurs  8c  des  Impératrices  de  Rome  t- 

V l’ouvrage  intitulé  : SymboUca  Diante' 

Lphefim  flatua expofita. 

M^I  , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) idole  que  les  Juifs  adorè-- 
rent.  On  prétend  que  c’efl  le  Mercure  des  payens.  Oiv 
denve  fon  nom  de  manoh  , numerarii , 8c  l’on  en  fah 
ledieu  desCommerçans,  D’autres  difent  que  le  Ment 
des  Juifs  fut  1e  Mma  des  Arméniens  8c  des  Egyptiens  , 
a lune  ou  le  foleil.  11  y a fur  cela  quelques  autres  opi- 
nions qui  ne  font  ni  mieux  ni  plus  mal  fondées.  (^A.R.y 

CaiLS  Menius  vendit  fa  maifon  aux  cenfeurs  Caton' Se 
balcon  foutenu d’une  colonne,, 
d ou  lui  6c  fes  defeendans  puffent  voir  les  jeux.  Ce  bal- 
con etoit  dans  la  huitième  région.  Il  l’appella  Mcn'-’-- 
num  , 6c  on  h défigna  dans  la  fuite  par  la  co- 
lonne qui  le  foutencit  ; on  dit  , columna  rr.cn fa 
pour  le  mentanum.  Les  Italiens  ont  fait  leu-  mot 
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f/.  ë laiii  du  mo t mcnuimm  des  anciens.  { Â.  R,') 

Ml  NiN  , r.  m.  ( Hijl.  mod.  ) ce  terme  nous  eft  ve- 
nu d’LTpagne  , où  l’on  nomm.-  meninos  , c’eft-à-d're  , 
tiiignons  eu  fa\  orïs  , de  jeunes  enfans  de  qualité  placés 
auprès  des  princes  , pour  être  élevés  avec  eux , tk  par- 
tager leuis  occupations  Scieurs  amufemens, 

ME.NlPrE , ( Hlfl.  Ane.  ) efclave  , philofophe 
cynique,  fatynque  , ufiuier  , finit  par  fc  pendre, 
t<A!t  cela  n’eft  pas  trop  d’un  ph  lofiophe.  Il  étoit  de 
Phénicie,  il  vivoit  à Thèbes.  11  avoit  compofé  tttize 
livres  de  Satires , elles  font  perdues. 

Un  autre  philofophe  Cynique  du  nom  de  Ménippe, 
dillingué  par  le  titre  de  bacaiénien  , qui  pat  oit 
déligner  fon  pays , eft  celui  qui  a donné  Ion  nom  à 
la  fatyre  Ménippée  , genre  de  fatyre , non-feulement 
mêlée  de  pluficurs  fortes  de  vers , mais  encore  entre- 
mêlée de  profe,  6c  où  comme  dans  Vairon,  il  y 
avo.t  quelquefois  un  mélange  de  diverfes  langues. 
\foilà  pour  la  forme  ; quant  au  fond  , le  principal 
objet  de  la  fatyre  Memppie  , paroit  être  de  tpurner 
en  ridicule  des  choies  férteufes  ou  réputées  telles. 

MEKNON- SIIViONIS  , ( Hlfl.  Ecdéf.  ) chef  des 
Anabapthles  , appeilés  de  Ion  nom  Minnonitcs  & 
qui  pail'ent  pour  les  plus  fenfés , ou  fi  l’on  veut , 
pour  les  moins  infenfés  des  Anabaptifies.  Ce  M.nnon 
eut  un  grand  nom’ore  de  difeipies  en  Allemagne  & 
dans  les  pays-bas.  Ses  dogmes , outre  la  rebaptifa- 
tion  des  adultes  , étoient  encore  que  Jefus  Chrill 
n’avoit  point  reçu  fon  corps  de  la  Vierge  Marie,  ôc 
que  ce  corps  étoit  ou  de  la  fubflance  du  père  eu  de 
celle  du  faim  efpiit.  En  conféquence  on  mit  ^ prix 
la  tête  de  Mmnon  en  1543.  C’étoit  attacher  bien  de 
l’importance  à de  pareilles  -vifions  , ôc  en  attacher 
bien  peu  à la  vie  des  hommes.  Mennon  du  moins 
étoit  humain , li  blâtna  les  extravagances  ôc  les  cruautés 
des  Anabaptilles  guerrieis  , qui  fous  la  conduite  de 
Tliomas  Muncer  ôc  de  Jean  de  Leyde  ( Ccycif  l’ar- 
ticle Muncer  ) (Thomas)  caufèrent  tant  de  trou- 
ble en  Allemagne  ôc  dans  les  Pays-Bas.  échappa 

pux  alfoiTins , Ôc  mourut  tranquille  en  1565  à Oldeflo 
entre  Lubeck  ôc  Hambourg.  Le  recueil  de  les  oeuvres 
a été  imprimé  à Amfterdam. 

MENCCHIUS , Jacques  ôc  Jean- Etienne)  ( Jîlfl. 
Litt.mod.')  père  ôc  fils;  le  premier,  Juniconlulte  de 
Favie  éto<  appellé  le  Balde  ôc  Je  Batthole  de  fon 
fiècie  ; on  a de  lui  destraités  : de  recvperandâ  pojfejflone, 
de  adlplj'cendâ  pejjijflune  , de  prfifumptwnibus , de 
arburariis  judicum  queefllonihus  & caufls  cûncülorum. 
11  meurut  en  1607,  piélldent  du  conilil  de  Milan. 

Le  fécond,  ré  àPavie en  1 376 , fe  fit  Jefuite  en  1593. 
ôv  mourut  en  165 6. On  a de  lut  des  infliiuiïons politiques 
& econoii  iques , tirées  de  l’écriture  fainte  ;un  favant  traité 
de  la  république  des  Hébreux  ; un  commentaire  fur 
récriture  làinte.  Il  a eu  pour  éditeur  le  P.  de  Tour- 
pi.mine,  fon  confrère. 

MEbOT,  (Michel)  (/fi/?.  Lia.  mod.')  Corde- 
iii,t , piMcütfiir  des  quinzième  ôc  fieizième  liècisi^, 
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fameux  par  le  ton  burlefque  8c  le  ridicule  grotelque 
de  fes  fermons  : mort  en  içi8. 

MENSAIRES  , fi  m.  pl.  ( Hifl.  anc.  ) officiers  qu’on 
créa  à Rome  , au  nombre  de  cinq,  Lan  de  ceite  ville 
402  , pour  la  prem  ère  fois,  llstenoicnt  leurs  féances 
dans  les  marchés.  Les  créanciers  ôc  les  débiteurs  com- 
paroilToient  là  ; on  examinoit  leurs  afiaires  ; on  prenoit 
des  précautions  pour  que  le  débiteur  s’acquittât , ôc  que 
fon  bien  ne  fut  plus  engagé  aux  particuliers,  mais  feule- 
ment au  public  qui  avoit  pourvu  à lafûreté  delà  créance. 
Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  menfarii  avec  les 
argentarii  ÔC  les  nummuLiru  : ces  derniers  étoient  des 
efpecesd’ufuriers  qui  faifoient  commerce  d’argent.  Les 
menfarii  au  contraire,  étoient  des  hommes  publics  qui 
devenoient  ou  quinquivirs  ou  triumvirs  ; mais  fe  faifoit 
argentarius  ÔC  nummularius  qui  vouloir.  L’an  de  Rome 
356,  on  créa  à la  requête  du  tribun  du  peuple  M. 
Minucius,  des  triumvirs  ôc  des  menfaires.  Cette  créa- 
tion fut  occafionnée  par  le  défaut  d’argent.  En  538  , 
on  confia  à de  pareils  officiers  les  fonds  des  mineurs  ôc 
des  veuves  ; Ôc  en  542  , ce  fut  chez  des  hommes  qui 
avoient  la  fonéfion  des  menfaires , que  chacun  alloit 
dépoLr  fa  vailfelle  d’or  ôc  d’argent  ôc  fon  argent  mon- 
noyé.  Il  ne  fut  permis  à un  féuateur  defe  rélerver  que 
l’annegu  ,uneonce  d’or , une  livre  d’argent  ; les  bijoux 
des  femmes , les  parures  des  enfans  ôc  cinq  mille  ajjes  ; 
le  tout  palioit  chez  les  triumvirs  ôc  les  menfaires.  Ce 
prêt , qui  (e  fit  par  efprit  de  patriotlfme , fut  rembourfé 
fcrupuleufemem  dans  la  fuite,  il  y avoit  des  menfaires 
dans  quelques  villes  d’Afie  ; les  revenus  publics  y étoient 
perçus  ÔC  adminlftrés  par  cinq  préteurs , troisquefteurs 
Ôc  quatre  menfaires  ou  trape^etes  • car  on  leur  donnoit 
encore  ce  dernier  nom.  (</.  Æ) 

MENTEL,  ( Jean  ) ( Hif.  Lin.  mod.  ) on  a 
voulu  lui  attribuer  l’invention  de  l’Imprimerie,  ôc 
Jacques  Mcntel , Médecin  de  la  faculté  de  Paris  vers 
le  milieu  du  17%  fiècle,  fe  difai.t  un  de  fos  defeen- 
dans , fit  deux  difîértations  latines  pour  prouver  qu’en 
effet  on  étoit  redevable  de  cet  art  # Jean  Mentel, 
Cette  opinion  n’a  pas  été  adoptée , ôc  il  n’efl  refié  à 
Jean  Mentel  que  l’honneur  d’avoir  été  le  premier 
qui  fe  foit  diffingué  dans  cet  art  à Strasbourg.  Il  y 
publia  en  1466,  une  bible  en  2 volumes  /Vfolio  , 
ôc  de  1473  à 1476,  le  miroir  hiflorial  de  Vincent 
de  Beauvais  en  dix  volumes  auffi  /;i-folio.  L’Empe- 
reur Frédéric  III.  lui  accorda  des  armoiries  en  1406, 
Jacques  Mentel  prétend  qu’il  étoit  déjà  noble  : qu’imn 
porte  ? 

Menus  plaisirs  , qu  fmplement  Menus  , ( Hifl, 
moa.)  c’eflchez  le  roi  le  fonds deftiné  à l’entretien  de  la 
muftque  tant  de  la  chapelle  que  du  concert  de  la  reine  , 
aux  frais  des  fpeélacles , bals  , ôc  autres  fêtes  de  la  cour. 

11  y a un  intendant , un  tréforier,  un  contrôleur , ÔC 
un  caiflier  des  menus , dont  chacun  en  droit  foi  eft 
chargé  de  l’ordonnance  des  fêtes  , d’en  arrêter , vife|| 
ôc  payer  les  dépenfes  {^A.  R.^ 

MENZIKOW,  ( Alexandre)  {Hifl.  de  Rujfie  ) 
devenu  pat  fon  mérite  ôc  par  la  faveur  du  Cztpf 
Pleae  LFtâd  üjaiéchalôc  piijee,  éteit,  fdon  l’opiniori 
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générale,  fi’s  d’un  payfan  , il  avoir  été  garçon-pâtif- 
lier  à Mofcou  ; on  fe  fouvenoit  de  l’y  avoir  vu 
porter  des  petits  pâtés  dans  les  rues  en  chantant, 
quelques-uns  difent  cependant  que  fon  père  avoir  fervi 
comme  officier  dans  les  armées  du  Czar , Alexis 
Michaëlowitz.  M.  de  Voltaire  & xM.  le  comte  de 
Manfte-.n  s’en  tiennent  à l’opinion  commune;  Men^iko'W 
nen  fut  pas  moins  un  g.and  général  & un  grand 
nunixlre.  La  première  bataille  rangée  que  les  Ruffes 
gagnèrent  contre  les  Suédois , fut  gagnée  par  Mcn(ikow , 
auprès  de  Kalish  e»  Pologne,  le  19  odobre  1706, 
& la  première  fois  que  le  Czar  c-n  perfonne  battit 
les  Suédois,  il  étoit  fécondé  par  Menzikow,  c’étoit 
a la  bataille  de  Lefiau  entre  le  Boryfihène»  & la 
Sofia  ou  Sockza  , le  7 odcbre  1708.  A la  bataille 
de  Pultava,  du  8 jitillet  1709»  Mcniikow  e^t  trois 
chevaux  tués  fous  lui  & contribua  beaucoup  à la 
vidoire.  Ce  fut  à un  fouper  chez  le  prince  Msn^ikow , 
que  le  Czar  vit  la  célèbre  Impératrice  Catherine  & en 
devint  amoureux  , il  lepoufa  en  1707.  Men:(ikow 
contribua  beaucoup  à la  placer  fur  le  trône  , à la 
mort  de  Pierre  I. 

A Catherine  fuccéda  Pierre  IL  dis  de  ce  Pétrowitz 
que  fon  père  avoir  fait  périr,  & de  la  princdle  d’ 
Wolfembutel , Pierre  deux  étoit  né  en  1715,  & 
n’avoit  qu’onze  ans  & demi.  Ce  fut  d’abord  le  prince 
M:ni’kow,  qui  s'empara  de  toute  la  puiffa  ce  ; il  en 
abufa-t  on  voulut  fe  venger  , & fon  créd  t fut  attaqué 
fourdement  ; celui  des  princes  Dolgorouky  s’élevoit 
P ni  à peu  fur  fes  mines  : un  d’eux  parvint  à être 
favori  du  jeune  Empereur.  Cependant  AA-.ç/Zcotv  ne 
c.flo  t d’élever  fa  fortune,  il  avcât  riancé  à l'empereur 
une  de  fes  . filles  ; il  vouloit  marier  fon  fils  à la 
grande  Duch  fie  Natalie  , feur  de  l’Empereur  ; ce 
fut  fa  gra.rdeur  même  qu’on  employa  pour  le  perdre. 
On  fi-  rernarquer  au  jeune  prince  le  defpothme  de 
Mm:(ikow  ; on  lui  fit  entendre  que  ce  minière 
ne  s’approchoit  ainfi  du  trône  que  pour  y monter  par 
degrés.  L’ame  du  jeune  Empereur  s’ouvrit  à ces  inll- 
miations , & Meniikow  donna  pnfe  fur  lui  par  des 
imprudences. 

Un  corps  d’artifans  ayant  fait , félon  un  ufage  du 
pays  , un  prcfent  de  neuf  mille  ducats  à 1 Empereur , 
ce  pri.ice  voulut  en  gratiner  fa  fœur,  & lui  envoya 
cette  fomme  par  un  de  fes  gentilshomm.:s.  Celui-ci 
rencontra  Men:;lkow,  qui  ayant  fù  de  lui  cù  i!  por- 
toit  cet  a.'gent , lin  dit  '.al  £tiipcrcui'  ejl  encore  trop 
» jeune  pour  fj.voir  i’ ufage  qu'il  faut  pire  de  l’argent: 

» poTtei  celui-ci  che^  moi  , je  me  charge  du  tout.  Le 
gentilhomme  , n’ofant  réplicuer,  obéit.  Le  lendemain 
la  princxfle  étant  venue  voir  l’Empereur,  fon  frère, 
ce  prince  étonné  du  filence  qu’dle  gardoit  fur  le 
préfent  qu’.il  lui  avoir  fait , hii  demanda  sM  ne  valoir 
pas  bien  un  remerciement.  El’e  répondu  qu’elle  n’avoit 
rien  reçu  , le  gentilhomme  ayant' été  apipelié  raconta 
ce  qui^sétoit  pafîe.  fut  mande;  1 Empereur 

qu’il  n’avoit  jamais  vu  cjue  doc.le  & fournis  , lui 
demanda  du  ton  d’un  maître  , ce  qui  le  rendoit  afl-z 
hardi  pour  s’oppofer  à l’exécution  des  ordres  de  fon 
Empereur^  allégua  les  befoins  de  l’état, 

Hifto'itt,  Tome  lll. 
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I & s’exeufa  au  moins  par  la  ncceffité  de  s’informer 
avant  tout  fi  c’étort  réellement  par  l’ordre  de  l'Em- 
pereur qu’on  portoit  cet  argent  chez  fa  foeur. 
L’Empereur  frappa  du  pied  , & dit  en  colère  : je 
tjipprcndrai  que  je  fuis  Empirait  , & que  je  veux 
être  ohd.  Minfikow  le  fulvit  , & parvint  à l’appaifer 
pour  le  moment. 

Aien[:kow  tdt  malade  ; on  peut  croire  que  ce  temps 
fut  employé  cox'itre  lu'.  Revenu  en  fanté , au  lieu  de 
retourner  promptement  à la  cour , il  alla  faire  bénit 
une  chapelle  dans  une  de  fes  maifons  *.  l’Empereur 
etoit  invité  à la  cérémonie,  il  n’y  vint  pas. ''Af./rijiAow 
eut  1 imprudence  de  s’alleoir  pendant  cette  cérémonie 
fm  une  efpèce  de  trône  , qui  avoit  été  deflmé  pour 
1 ixmpereur  ; cette  petite  circonflance  , empoifonnée 
par  fes  ennemis , décida  fa  perte. 

^11  fe  rendit  enfin  à Pétershof,  où  devoit  être  la  cour; 

1 Empereur  eto.î  à la  cbafle  & ne  revint  pas  de  deux 
joui-s.  Menfikow  fe  rendit  à Petersbourg , où  il  atten- 
dit l’Empereur  , qui  jufqu’alors  avoit  logé  dans  la 
maifon  de  Men^tkow.  Mais  le  général  Solcikoff  vint 
apporter  l’ordre  d’en’ever  de  cette  maifon  les  meubles 

^ Ertipereur , & de  les  tranfporter  dans  le  palais 
d e.é  ; en  même  temps  on  renvoya  au  prince  Merfikaw 
les  meubles  de  fon  fils  , qui , en  qualité  de  gi-and- 
charnbellah  , devoit  k ger  auprès  de  i’Empereur. 

^ Il  fit  la  faute  alors  de  renvoyer  dans  ks  quartiers  le 
reg  ment^  dlngerinanlar.d  , quil  avoit  fait  camper 
pour  fa  liirete  autour  de  fort  palais.  Ce  régiment  eu’:! 
avoit  levé , lui  ctoir  erxtièrement  dévoué  , & xavoit 
long-temps  contenu  fes  ennemis. 

Le  lendemain,  le  gccc  ai  holdkcft  vint  arrêter  le  prince, 
fa  femme  ôc  fes  entants  coururent  au  paLais  d’é  é pour 
fe  jetter  aux  pieds  de  l’Empereur  ; l’eut; ée  de  ce 
palais  leur  fut  intendue. 

Cependant  oa  Q't  à ike//:j'rAo’.v  qu’il  ne  perd rcit  que 
fes  charges  , qu’on  lu;  laifieroit  fes  biens  , & qu’on  lui 
pei-mottroit  de  pafier  le  relie  des  fes  joins  à Oranien- 
bourg  , jolie  ville  qu’d  avoir  fait  bâtir  Eir  les  f ou- 
t.ères  de  i Ukraine,  il  partît  accompagné  de  toute  fa  fa- 
mille & avec  une  fuite  nombreiife  de  domcfiiqiies;mais 
lur  la  route  de  Pétersbeu.-g  à Mofcou  , on  reço  t 
l’ordre  de  doubler  fa  garde , de  i’oblèrvtr  de  plus  près , 
de  mettre  le  fccüé  fur  fes  effets,  de  ne  lui  lafler  que 
le  neceffa.re.  Eut  meme  temps  on  lut  fut  fon  procès  , 
il  eff  cendarnné  à palier  fes  jours  à Béforew-a  au 
bout  de  la  S bérre.  Sa  femme  devenue  aveugle  à 
force  de  pleurer,  mourut  en  chimii:  le  reftide  fa 
Emilie  le  fuivit  dans  fon  exil.  Minfikovu  foiuint  fes 
malheurs  avec  fermeté  : il  eut  plus  de  famé  pen- 
dant les  deux  ans  qu’il  vécut  en  Sibérie  , qu’il  n’en 
avoit  eu  clans  le  temps  de  fa  puiffance.  On  lui  avoit 
alkgiie  dix  rcub'es  par  jour;  il  trouva  le  moyen  de 
ménager  fur  cette  fomme  de  quoi  faire  bâtir  une 
petite  églke,  à la  conftruéùon  de  laquelle  il  travailla 
en  perfonne  comme  Charpentier.  Il  mourut  au  mpis 
de  novembre  1729  d’une  réplétion  de  fanp,  dit 
M.  le  comte  de  Manffein , parce  c;ue,  dit-o1t’,  il 
ne  fe  trouva  perfonne  à Beforowa  , qui  piu  le  falpner 

II  avoit  un  fils  & deux  filles.  Celle  qui  avoit’  été 
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fia.r^ée  avec  rE’.r.pereur  , mourut  (^ans  l’exil  avant 
fon  père  , l’autre  a été  mariée  du  temps  de  l’Impé- 
ratfice  Anne , avec  le  général  Guftave  Biron  , frère 
du  duc  de  Curlande.  Elle  eft  morte  au  commence- 
ment de  l’année  1737  , le  filsétoit  major  aux  Gardes 
dans  le  temps  où  M.  le  comte  de  Manftein  écrivoit. 

» Tant  que  fon  père  fut  dans  le  bonheur,  dit  naïve- 
ment M.  de  Manflèin  , tout  le  monde  lui  trouvoit 
» de  l’efprit  , quoiqu’il  ne  fut  alors  qu’un  enfant  ; 

» depuis  la  difgrace  & la  mort  de  fon  père , il  fe 

trouve  peu  de  perfonnes  dans  tout  l’empire  de 
s>  Rufîîe  qui  en  ayent  moins  que  lui.» 

M.  de  Manftein  juge  que  ce  prince  de  Mm:(ikow 
qui  pafTa  par  tant  de  fortunes  diverfes , fut  lui-même 
l’artilan  de  fa  difgrace , par  l’ambition  qu’il  eut  de 
placer  fa  famille  fur  le  trône  de  Ruffie.  Les  fàVoris 
qui  l’ont  fàivi  , font  venus  fe  brifcr  contre  le  même 
écueil. 

M.  de  la  Harpe  a mis  à la  tête  de  fa  tragédie, 
intiti  lée  : Men:^koff  ou  les  exilés , un  précis  hiftorique 
«xcelleiit  fur  le  Prince  MenriCoff  ou  Menzicovv. 

M EN  ZI  NI , ( Benoît  ) ( Hijl.  Lïtt.  moi.  ) poète 
italien  , de  l’académie  des  Arcades  , compté  parmi  les 
bons  poètes  italiens  du  dix-feptième  fiècle.  Il  fut 
protégé  par  la  reine  CHriftine.  - Ses  ceuvres  ont  été 
ïéeueilliesà  Florence  en  1731,  en  deux  volumes  /’«  4’. 

MEQUE,  PÉleRina,ge  DE  la  ( Hîjl.dcs  Turcs  ) 
c’eft  un  voyage  à la  Meque  prefent  par  J’alcoran . 
JJ  Que  tous  ceux  qui  peuvent  le  faire,  n’y  manquent 
JJ  pas,  dit  l’auteur  de  ce  livre  jj.  Cependant  le  pèle- 
rinage de  la  Meque  eft  non-fealement  difficile  par  la 
longueur  du  chemin  , mais  encore  par  rapport  aux  dan- 
gers que  l’on  court  en  Barbarie  , où  les  vols  font  fré- 
quens,  les  eaux  rares  & les  chaleurs  exctfiives.  Aufft  par 
toutes  ces  raifons  ,les  doéleuisdela  loi  ont  décidé  qu’on 
pouvoit  fe  difpenfer  de  cette  courfe , pourvu  qu’on 
îùbftituât  quelqu’un  à.  fa  place. 

Les  quatre  rendez-vous  des  pèlerins  font  Damas , 
le  Ci'îie , Babylone  & Zébir.  Ils  fe  préparent  à ce  péni- 
ble voyage  par  un  ji.ûne  cpfi  fuit  celui  du  ramazan  , & 
s’affiemblent  par  troupes  clans  des  lieux  convenus.  Les 
fujets  du  grand  feigneur  qui  font  en  Europe  , fe  rendent 
ordinairement  à Alexandrie  fur  des  batimens  de  Pro- 
vence , dont  les  patroris  s’obligent  à voiturer  les  pèlerins. 
Aux  approches  du  moindie  vaiffeau  ,.oes  bonsmuful- 
mans , qui  n’appréhendent  rien  tant  que  de  tomber  entre 
les,,  mains  des  armateurs  de  Malte  , baifent  la  bannière 
de  France , s’cnveioppentdedans , &.  la  regardent  com- 
me leur  afyle. 

D’Alexandrie  ils  pafTent  au  Caire,  pour  joindre  la 
caravane  des  Africains.  Les  Turcs  d’Afie  s’aftembient 
ordinairement  à Damas  ; les  Peifans  & les  Indiens  à 
Babylone  ; les  Arabes  & ceux  des  îles  des  environs , à 
Zébir.  Les  pachas  qui  s’acqif ttent  de  ce  devoir,  s’em- 
barcjuent  à Suez  , port  de  la  mer  Rouge , à trois  lieues 
& demi  du  Caire.  T outes  ees  caravanes  prennent  ft  bien 
leurs  mdurcs,  tiu’elies  arrit'er.t  la  veille  du  petit baivam 
lùr  la  colline  d’Arafigcl , à une  journée  de  la  Meque. 
G’eft  fur  ceye  fameufe  collme'qu’ils  croient  que  l’ange  | 
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apparut  à Mahomet  pour  la  première  fois  ; & c’eft-là  ' 
un  de  leurs  principaux  fanétuaires.  Après  y avoir  égorgé 
des  moutons  pour  donner  aux  pauvres,  ils  vont  taire 
leurs  prières  à h Meque , & de  là  à Médine  , où  èft 
le  tombeau  du  prophète,  fur  letquel  on  étend  tous  les  ■ 
ans  un  poêle  magnifique  que  le  grand-  feigneur  y en- 
voie par  dévotion  : l’ancien  poele  eû  mis  par  morceaux;  • 
car  les  pèlerins  fâchent  d’en  attraper  quelque  pièce  , fi 
petite  qu’elle  foit  , & la-  confervent  comme  une 
relique  très-précieufe. 

Le  graud-feigneur  envoie  aufîi-  par  l’intendant^  des 
caravanes  , cinq  cent  fequ!ns,un  alcoran  couvert  dor  , - 
plufieurs  riches  tapis  , &.  beaucoup  de  pièces  de  drap  ' 
noir  , pour  les  tentures  des  mofquées  de  la  Meque. 

On  choifit  le  chameau  le  m eux  fait  du  pays,  pour 
être  porteur  de  l’alcoran  ; à fon  retour  ce  chameau  , • 
tout  chargé  de  guirlandes  de  fleurs  & comble  de  bé- 
nédiélions , eft  nourri  graffiement,  & difpenfé  de  tra-' 
vailler  le  refte  de  fes  jours.  On  le  tue  avec  folemnite  ■ 
quand  il  eft  bien  vieux , & l’on  mange  fa  chair  comme 
une  chair  fainte  ; car  s’il  mouroit  de  vieillefTe  ou  de 
maladie  , cette  chair  feroit  perdue  & fujette  à pourri-  ^ 
ture. 

Les  pèlerins  qui  ont  fait  le  voyage  dé  la  Meipie , t 
font  en  grande  vénération  le  refte  de  leur  vie  ; abfous  de 
plufieurs  fortes  de  crimes , ils  peuvent  en  commettre  de  - 
I nouveaux  impunément , parce  qu’on  ne  fauroit  le  faire 
mourir  félon  la  loi  ; ils  font  réputés  incorruptibles,  irré- 
prochables & fanél  fiés  dès  ce  monde.  On  aftùre  qu’il  y 
a des  Indiens  aftez  fots  pour  fe  crever  les  yeux  , après  • 
avoir  vu  ce  qu’ils  appellent  les  faints  lieux  de  la  Meque  ; 
prétendant  que  les  yeux  ne  doivent  point  après  cela  * 
être  prophanés  par  la  vue  des  chofes  mondaines. 

Les  enfans  qui  font  conçus  dans  ce  pèlerinage,  font 
regardés  comme  de  petits  faints , foit  que  les  pèlerins  les  • 
aient  eu  de  leurs  femmes  légitimes , ou  des  avanturières:  ■ 
ces  dernières  s’offrent  humblement  fur  les  grands  che- 
mins, pour  travailler  à une  oeuvre  auffi  pieufe.  Ces  ' 
enfans  font  tenus  plus  proprement  que  les  autres , quoi-  ' 
qu’il  foit  mal-aifé  d’ajouter  quelqusî  chofe  à la  propreté 
avec  laquelle  on  prend  foin  des  enfans  partout  le  levanti 
( D.  J . ) 

MERCATOR,  (Marius)  {Hi(l.  EccLf.)  auteur 
e celé  fia  ftiqiie  , ami  de  falnt  Auguftm  , écrivit  contre 
les  Neftoriens  & les  Pélagiens.  Mort  vers  l’an  45 1. 
Baluze  a donné  en  1684,  une  édition  de  fes  ouvrages. 

Nicolas  Mcrcator^  mathématicien  du  dix-feptième 
fiècle  , de  la  fcciété  royale  de  Londres  , eft  auteur 
d’une  Co/mographie  Si  d’autres  ouviages  eftlmés;  il 
a corrigé  les  défauts  des  premières  Cartes  marines  & 
fait  quelques  découvertes.  Il  étoit  du  Hoiftein. 

A.bicatop»,  ( Ifidore.)  Isidore  ôc  Dents 
lePti'.e, 

MERCI.  ( Foyei  Mercy.  ) 

MERCIER  , MerceRus  (Jean)  ( Hifi.  Lin:  moi  ) 
fiicceffeur  de  Vatable  dans  la  chaire  d’hébreu  au  College 
Royal  , a écrit  fiir  diverfes  parties  de  l’Ecriture  Sainte . 
Mort  ü Uzès  fa  patrie  , en  1 572. 

Jofi.ie  M/crckt  fon  fils  , beau-père  de  Saumtûfé  3 & 
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■habile  critique , a donné  une  bonne  édition  de  Nonius* 
-Marcellus.j  des  notes  fur  Arifténète  , fur  Tacite  , fur 
'D.ciys  de  Crète , & furlelivre  d’Apulée,  Deo  focratis. 
Mort  en  1625. 

Un  autre  Meràer , (Nicolas)  profeffeur  d’humanités 
au  Collège  de  Navarre , mort  en  1 647.  eA  auteur  du 
Manuel  des  Grammairiens  , dont  on  fe  fert  ou  dont  on 
s’cA  fervi  dans  plufieurs  collèges  ; d’un  traité  de  l’Epi- 
gramme,  eAimè  ; il  a donné  auffi  une  édition  des 
Colloques  d’Erafme  à l’ufage  des  Collèges. 

MERCOSUR.  ( Voye:^  LORRAINE.  ) 

MERCURIALIS  , ( Jérôme  ) médecin  italien  , 
très-célebre  au  feiz  ème  liècle  ; on  l’appelloit  tEfculape 
de  fon  temps  ; on  affûre  qu’il  guériffoit  beaucoup , & 
îl  fit  une  très-grande  fortune.  Forli  , fa  patrie , lui 
érigea  une  Aatue  : on  a de  lui  des  traités  eAimés  de 
Arte  Gymnafticâ , de  Mo'his  Mulierum  , des  notes  fur 
•Kippocrate  ôc  fur  Pline  le  naturaliAe:  fes  œuvres  ont 
-été  recueillies  à Venife  en  1 644.  en  un  volume  in-folio^ 
1 mourut  en  1596 , à Forli , où  il  étoit  né  en  1530, 

MERCY  , ( Hijl.  mod.  ) c’eA  le  nom  de  deux 
généraux  allemands  célébrés  , ayeul  & petit-fils,  tous 
deux  morts  au  lit  d’honneur  , tous  deux  connus  plutôt 
par  de  grands  talents  que  par  de  grands  fuccès. 
L ayeul  fur - tout  ( François  de  Mercy  ) général  du 
duc  de  Bavière  , fut  un  digne  rival  des  Condés  & 
des  Tu  rennes,  dont  on  dit  qu’il  devinoit  toujours  tous 
les  d' Reins  & qu’il  les  prévenoit.,  toutes  les  fois  que  la 
chofe  étoit  pcAible.  Il  prit  Rofweil  en  1643,  Fribourg 
en  1 644  ; mais  ’a  même  aunée  il  perdit  contre  Condé  & 
Turenne,les  bataifes  de  Fribourg,  dont  on  pourroit 
dire  cependant  qu’elles  ont  plutôt  été  gagnées  par 
Condé  & Turenne  , qu’elles  n’ont  été  perdues  par 
Mercy  , qui  s’y  couvrit  de  gloire  ; on  en  peut  dire 
autant  de  la  bataille  de  Nortlingue  , du  3 août  1645  » 
où  il  reçut  des  bleffures  dont  il  mourut.  On  l’enterra 
fur  le  champ  de  bataille  , & on  grava  fiir  fa  tombe  cette 
impol'ante  épitaphe  ; Sta  viator , hcroem  calcas  arrête^ 
voyageur^  tu  joules  un  héros.  Il  avoit  eu  l’honneur  de 
baiire  le  vicomte  de  Turenne  à Mariendal  le  3 mai  1645. 

Florimond  , comte  de  Mercy , fon  petit  - fils  , de- 
vint w._lt-  maréchal  de  lempereur  en  1704  ; en 
1705^11  força  les  lignes  de  Pfuffenhoven.  En  1709, 
■il  fut  vaincu  en  AKâce  par  le  comte  du  Bourg.  Il 
■acqu't  btaucoup  de  gloire  dans  les  guerres  de  l’empereur 
Charles  VI , contre  les  Turcs.  11  fut  tué  à la  bataille 
de  Parme, le  29  juin  1734.  Lecomte  d’Argentan  , fon 
coufin  , alors  colonel  au  lêrvice  de  l’em.pereur,  fut  fon 
"héruier  , à la  charge  de  prendre  le  nom  & les  armes 
de  la  maifbn  de  Alercy. 

MÉRÉ  , ( George  BroAln,  chevalier  de  ) ( Hijl. 
Xitt.  mod.  ) écrivain  du  Poitou , qui  a traité  divers 
fujets  de  morale  & de  littérature , & dont  l’abbé  Nadal 
a publié  ciiielques  œuvres  poAliumes.  Il  en  eA  parlé 
dans  le  trodlàne  volume  des  miêlanges  d’hiAoire  & de 
littérature  de  Vigneul-Marville  & dans  le  quatrième 
tome  de  la  bibliothèque  hiAorique  du  Poitou , de  M. 
Dreux  du  Radier.  Le  chevalier  de  Mété  mourut  vers 
lan  1690,  dans  une  terre  qu’il  avoit  en  Poitou, 
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'îrlERn-lFoLLE , ou  MerE'Folie  ( Hïjloir.  mod.  ) nom- 
d’une  fociété  facétieufe  qui  s’établit  en  Bourgogne  fur 
la  fin  du  xiv.  fiècle  ou  au  commencement  du  xv.  Quoi- 
qu’on ne  puiAe  rien  dire  de  certain  touchant  la  prem  ère 
inAitution  de  cette  fociété , on  voit  quelle  étoit  établie 
du  tems  du  duc  Philippe  le  Bon.  Elle  fut  confirmée  par 
Jean  d’Amboife , évêque  de  Langres , gouverneur  de 
Bourgogne  , en  1454  ',fejîum  fatuorum  , dit  M.  de  la 
Mare , eA  ce  que  nous  appelions  la  mère-folle. 

Telle  eA  l’époque  la  plus  reculée  qu’on  puiAe  dé- 
couvrir de  cette  fociété  , à moins  qu’on  ne  veuille  dire 
avec  le  P.  MeneArier , qu’elle  vient  d’Engelbert  de 
Clèves,  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne  , qui 
introduifit  à Dijon  cette  efjDèce  de  fpeélacle;  car  je  trou- 
ve, pourfùit  cet  auteur  ,qu’Adolphe , comte  de  Oeves,. 
fit  dans  les  états  une  efoèce  de  fociété  femb'able , corn- 
pofëe  de  trente  fix  gentilshommes  ou  feigneurs  qu’il 
nomma  \ei  compagnie  des  yôttï.  Cette  compagnie  s’aAem- 
bloit  tous  lesans  au  tems  des  vendanges.  Les  membres 
mangeoient  tous  enfemble  , tenoient  cour  plenière',  & 
faifoient  des  d vertifiemens  de  la  nature  de  ceux  de  Di- 
jon , élifant  un  roi  & fix  confeillers  pour  préfiderà  cette 
fête.  On  aleslettres-patentes'd.'  l’inAitution  de  la  fociété 
du  fou,  établie  à Clèves  en  1381.  Ces  patentes  font 
fcellées  de  35  fceaux  en  cire  verte  ,qui  étoit  la  couleur 
des  fous.  L’original  de  ces  lettres  fe  confervoit  avec  fola 
dans  les  archives  du  comté  de  Qèves. 

Il  y a tant  de  rapport  entre  les  articles  de  cette  infi 
titution  & ceux  de  la  fociété  de  la  mere-jolle  de  Dijon  , 
laquelle  avoit , comme  celle  du  comté  de  Clèves  , des 
Aatuts , un  fceau  & des  officiers , que  j’embraffie  volon- 
tiers le  fentiment  du  P.  MeneArier,  qui  croit  que  c’eA 
de  la  maifon  de  Clèves  que  la  compagnie  dijonnoife  a 
tiré  fon  origine  ; ajou  ez  que  les  princes  de  cette  maifcH 
ont  eu  de  grandes alLances  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
dans  la  cour  defquels  ils  -vivoient  le  plus  fouvent. 

La  plûpart  des  villes  des -Pays  bas  dépendantes  des 
ducs  de  Bourgogne,  célébroient  de  femblables  fêtes.  Il 
yen  avoh  à Lille  fous  le  nom  de  j'itede  l’épinene,'k 
Douai  fous  le  nom  de  la  jete  aux  ânes  , à Bouchainfous 
le  nom  de  prévôt  de  l'étourdi  , & à Evreux  fous  celui 
de  fête  des  covards  , ou  cornards. 

Doutreman  a décrit  ces  fêtes  dans  fon  hiAoire  de 
Valenciennes^  en  un  mot  , il  y avoit  alors  peu  de  villes 
qui  n’euATent  de  pareilles  boufibnneries. 

La  mèrc-jolle  ou  mère-folie,  autrement  dite  /’/rt- 
fanterie  dijonnoife  , en  latin  de  ce  tems-là,  muter  flulto- 
rurn,  étoit  une  compagnie  compofée  de  plus  de  500 
perfonnes,  de  toutes  qualités  , officiers  du  parlement  , 
de  la  chambre  Ôls  comptes,  avocats,  procureurs  , 
bourgeois  , marchands , &c. 

Le  but  de  cette  fociété  étoit  la  joie  & le  plaifîr.  La 
ville  de  Dijon,  dit  le  P.  MeneArier , qui  eA  un  pays  de 
vendanges  & de  vignerons,  a vu  long-tems  un  fpec- 
lacle  qu’on  nommoit  mère-folie.  Ce  fpeéfacle  fe  donnoit 
tous  les  ans  au  tems  du  carnaval,  & les  perfonnes  de 
qualité  déguifées  en  vignerons  , chantoient  fur  des  cha- 
riotsdes  clianfors  & des  fatyresqui  étoient  comme  la  cen* 
fure  puLl.'que  des  mœurs  de  ce  tfrrs-!à.  C’eA  de  ces 
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ccar-fons  à clisriots  & à faiyresque  venoit  l’ancien  pro- 
Veibj  latin,  dcscharioîî  d’injures, h:jur'urum. 

Cette  compagnie,  commt  nous  l’avons  déjà  d t , 
fiibildo’t  dans  les  états  du  duc  Philippe  le  Bon  avant 
T 444 , paif  ju’on  en  voit  la  confirma tion,  accordée  cette 
même  année  par  ce  prince.  L’en  voit  auni  au  trélor  de 
la  lainte.  chapelle  du  roi  à D.;Oa  une  fccoude  con- 
firmation de  la  mlre-folL  en  tqSi  , par  J ean  d’Ain - 
bodé  , évêque  de  Laagres , lieutenant  en  Bourgogire  , 
& par  le  feigneur  de  Beaud-  icoutf,  gouverneur  du  pays; 
ladite  confirmation  eft  en  vi. rs  frai.çois. 

Cette  Ibciété  de  mhc-folL  étod'  cempofiée  d’infanterie. 
Elletenoit  ordinairement  afTcrr.blée  dans  la  fallu  du  jeu 
de  paume  de  la  podlonnerie  , à la  réquifition  du  pro- 
cureur fifcal,  dit  jifcal  verd,  comme  il  paroît  par  Ls 
billets  de  convocation,  ccrnpcfés  en  versbudefques.  Les 
trois  derniers  jours  du  carnaval , les  membres  de  la 
fociétéporîoicnt  des  habdLmens  déguiiés  6é  bigarrés  de 
couleur  verte , rouge  & jaune  , un  bonnet  de  rr.ême 
couleur  à deux  pointes  avec  des  fonnettes,  & chacun 
d’eux  tenoit  en  main  des  marottes  ornées  d’une  tête  de 
fou.  Les  charges  & les  polies  étoient  diHingués  par  la 
diftérence  desîiab'ts  ; la  compagnie  avoit  pour  chd  celui 
des  affociés  qui  s’éteit  rendu  le  plus  recommandable  par 
fa  bonne  mine  , fes  belles  manières  & fa  probité.  Il 
étoit  choifi  par  la  fociété , en  portoit  le  nom  , Ôt  s’ap- 
pelloit  la  mère-folle.  11  avoit  toute  fa  cour  comme  un 
fcuverain  , fa  garde  fuilTe  , lés  gardes  à cheval , lés  of- 
ficiers de  juftice , des  officiers  de  fa  maifon  ; fon  chan- 
celier , fon  grand  écuyer  ; en  un  mot  toutes  les  dignités 
de  la  royauté. 

Les  jugemens  qu’il  rendoit  s’exécutoient  nonobllant 
appel  5 qui  fe  relevoit  direèlement  au  parlement.  On  en 
trouve  un  exemple  dans  un  arrêt  de  la  cour  du  6 Février 
1 579  , qui  confirme  le  jugement  rendu  par  la  mère- 
folle. 

Linfanterie  qui  étoit  de  plus  de  200  hommes  , por- 
toit un  guidon  ou  étendard,  dans  lequel  étoient  peintes 
des  têtes  de  fous  fans  nombre  avec  leurs  chaperons  , 
plufieurs bandes  d’or , &pour  devife  ,fiultoru/n  infinitus 
ef  numerus. 

Ils  portoient  un  drapeau  à deux  flammes  de  trois  cou- 
leurs , rouge , verte  & jaune , de  la  même  figure  & 
grandeur  que  celui  des  ducs  de  Bourgogne.  Sur  ce  dra- 
peau étoit  répréfentée  une  femme  aflife  , vêtue  pareil- 
lement de  trois  couleurs , rouge,  verte  &jaune, tenant  en 
fa  main  une  marotte  à tête  de  fou , & nn  chaperon  à 
deux  cornes , avec  une  infinité  de  petits  fous  ccîfiés  de 
même  , qui  fortoient  par-deffioiis  Sê  par  les  fentes  de  fa 
jupe.  La  devife  pareille  à celle  de  l’étendard  , étoit 
bordée  tout-au-tour  de  franges  rouges  , vertes  &.  jau- 
nes. 

Les  lettres-patentes  que  l’on  expédioit  à ceux  que 
l’on  recevoit  dans  la  fociété , étoient  fur  parchemin  , 
écrites  en  lettres  de  trois  couleurs , fignees  par  la  mère- 
ftlle  , & parle  griffon  veid  , en  la  qualité  de  greffier. 
Sur  ces  lettres  - patentes  étoit  empreinte  la  figure  d’une 
femme  affidé  , portant  un  chaperon  en  tête , une  ma- 
rotte. en  main , ayec  la  même  infcnption  que  l’éten- 
«lart. 
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Quand  ks  Membres  de  la  fcc  été  s’affembloîent  pour 
manger  enl:mble  , chacun  portoit  fon  plat.  La  mère- 
folle  ( on  fait  que  c’eft  le  commanda’  t , le  gé  ’.éeal , le 
grand  maître  ) avoir  cinquante  fiüTes  p;  ur  fa  garde. 
C et.i  mtles  p'us  riches  artifa  ts  de'a  viffie  qui  fe  prête' ent 
volüuticîsà  cette  dépciife.  Clés  iu’ff  s ra.fcientla  garde  à 
la  porte  de  la  laile  d l’iilLmblée , accoaipagnoient  la 
mèrc-follc  à pié , à la  refer.  e du  colonel  qui  monto.t  à 
ch  "^val. 

Dans  les  cccafions  folemnelles,  la  compagnie  mar- 
cuoit  avec  de  gra^ids  chariots  pemts,  traînés  chacun 
par  fix  chevaux  caparaçonnés  avec  dc-s  cv^uvertures  de 
trois  couleurs  , & conduits  par  leurs  cochers  & leurs 
poflillons  vêtus  de  même.  Sur  ces  chariots  étoient  feu- 
lement ceux  q-ji  récitoient  des  vers  bourguignons, 
habillés  comme  le  dévoient  être  ks  perlbnnages  qu’ils 
repréfentoient. 

La  compagnie  ma:  choit  en  ordre  av^c  ces  chariots 
par  ks  plus  b.:lle5  rues  de  la  ville,  & les  plus  belles 
poéfies  fe  chantoient  d’ abord  devant  le  logis  du  gou- 
verneur ,enfuite  devant  la  maifon  du  premier  préfident 
du  parlement , & enfin  devant  celle  du  maire.  Tous 
étoient  mafqués , habillés  de  trois  couleurs,  mais  ayant 
des  marques  diftinélives  fuivant  leurs  offices. 

Quatre  hérauts  avec  leurs  marottes , marchoient  à la 
tête  devant  le  capitaine  des  gardes  ; enfcite  paroiffoient 
les  chariots , pu  sla précédée  de  deux  hérauts, 
&.  montée  fur  une  haquenée  blanche  ; elle  étoit  fuivie 
de  fes  dames  d’atour  , de  fix  pages  & de  douze  valets  de 
pied  : après  eux  venoit  l’enfeigne , puis  50  officl  rs , ks 
écuyers , les  fauconniers , le  grand  veneur  & autres. 
A leur  fuite  marchoit  le  guidon  , accompagné  de  50 
ca\  aliers , & à la  queue  de  Ta  proceffion  le  fifcal  verd  & 
les  deux  confeilkrs , habillés  comme  lui  ; enfin  les  fuiffes 
fermoient  la  marche. 

La  mire-folle  montoit  quelquefois  lûr  un  chari  t fait 
exprès , tiré  par  deux  chevaux,  feulement , lorfqu’el'e 
étoit  feule  ; toute  la  compagnie  le  précédoit , & fuivoit 
ce  char  en  ordae.  D’autres  fois  on  atteloit  au  char  de 
la  mcr--folle  douze  chevaux  r chement  caparaçonnés  ; 
& cela  fe  faifoit  toujours  lorfqu’on  avoit  conflruit  fur  le 
chariot  un  théâtre  capable  de  contenir  avec  la  mère- 
folle  des  aéleurs  Itabillés  fuivant  la  cérémonie  : ces  ac- 
teurs récitoient  aux  coins  des  rues  des  vers  françois  & 
bourguignons  conformes  aufujet.  Une  bande  de  violons 
6iime  troupede  muficiens  étoient  auffi  fur  ce  théâtre. 

S il  arrivoit  dans  la  ville  quelque  événement  fm- 
gulier  , comme  larcin,  meurtre,  mariage  bizarre, 
féduélion  du  fexe  , &c.  pour  lors  le  chari  ot  & l’infan- 
terie étoient  fur  pied;  l’on  habilloit  des  perfonnesde  la 
troupe  de  même  que  ceux  à qui  la  chofe  étoit  arrivée  , 
& on  repréfentoit  l'événement  d’après  nature.  C'tfl  ce 
qu’on  appelle  faire  marcher  la  mère-folle , l’infanterie 
dijonnoife. 

Si  quelqu’un  aggrégé  dans  la  compagnie  s’en  ab- 
fentoit,  il  devoir  apporter  une  exeufe  légitim?  , finen 
il  étûit  condamné  à une  amende  de  zo  livres.  Pcrlbnue 
n’étoit  reçu  dans  le  corps  que  par  la  mèrcfolle  , & fur 
les  conclufioni  du  filea!  verd  ; on  expédioit  eniuite 
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au  nouveau  reçu  des  provlfions  qui  lui  coutoisnt 
une  piftole. 

Quand  quelqu’un  fe  préfcntoit  pour  être  admis  dans 
la  compagn  e,  le  hrca!  aiîis  faifou  d.s  queft.ons  en  ri- 
mes , & le  récipiendaire  debout , en  prélence  de  la 
mèr^-fille  & des  principaux  ôrliciers  de  l’infanterie  , 
devoir  auffi  répondre  en  rimes;  lans  quoi  fon  a^gré- 
gation  n’éto  t point  admife.  Le  récipiendaire  de  g. ande 
condition  , ou  d’un  rang  diÆngue  , avoir  le  privilège  de 
répo  dre  affis. 

D’abord  après  la  réception  , on  lui  donnoitlcs  mar- 
ques de  confrère , en  lui  mettant  lur  latetele  chapeau 
de  trois  couleurs , & on  lui  ailignoit  des  gages  fctr  des 
droits  imaginades , ou  cjui  ne  produiioient  rien,  comme 
on  le  voit  par  quelques  lettres  de  réception  qui  lub- 
ûflent  encore.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  com- 
pagnie comptoit  parmi  fes  membres  des  perfonnes^  du 
premier  rang  , en  voici  la  preuve  qui  meritoit  d’etre 
tranfcr  te. 

Ade  de  réception  de  Henri  de  Bourbon , prince  de 
Condé , premier  prince  du  yii/igjenla  compagnie  de  la 
mh  e-folle  àiY)i]on  l' an  i6x6. 

Les  fuperlatift  , mirélifiques  & feientinques , 1 opinant 
de  l’infanterie  dijonnoife  , régent  d’Apollon  & des  mu- 
fes , nous  légitimes  enfans  figuratifs  du  venerable  Bon- 
tems  & de  la  marotte , les  petits-hls , neveux  & arrière- 
neveux  , rouges , jaunes , verds , couverts , découverts^ 
& forts-en-gueule  ; à tous  fous , archi-fous,  lunatiques  , 
hétéroclites  , éventés  , poètes  de  nature  bizarres,  durs 
& mois,  almanachs  vieux  & nouv^ux  , pafTes , préfens 
& à venir , falut.  Doubles  piftoles , ducats  & autres  ef- 
pèces  forgées  à la  portugaife  , vin  nouveau  fans  aucun 
malaife , & chelme  qui  ne  le  voudra  croire  , que  haut 
& puifTant  feigneur  Henri  de  Bourbon  , prince  de  Con- 
dé, premier  prince  du  fang,  maifon  & couronne  de 
France , chevalier , &c.  à toute  outrance  auroit  fon 
altefle  honoré  de  fa  préfence  les  feftus  & guoguelus  mi- 
gnons de  la  mère-folie  , & daigné  requérir  en  pleine 
aflemblée  d’infanterie  , être  immatriculé  & récepturé , 
comme  il  a été  reçu  & couvert  du  chaperon  fans  péril , 
& pris  en  main  la  marotte , & juré  par  elle  & pour  elle 
Egue  off-nfive&  défenfive  , Ibutenir  inviolablement , 
garder  & maintenir  folie  en  tous  fes  points  , s’en  aider 
& fervirà  toute  fin , requérant  lettres  à ce  convenables  ; 
à quoi  inclinant , de  l’avis  de  notre  redoutable  dame  & 
mère  , de  notre  certain-,'  fcience  , connoiflance  , puit- 
fance  & autorité  , fans  autre  information  précédente , à 
plein  confiant  de  S.  A.  avons  icelle  avec  allégreffe  par 
ees  préfentes,  hurelu  , berelu,  à bras  ouverts  & décou- 
verts, reçu  & impatronifé,  1er  recevons  & impa- 
tronifons  en  notre  infanterie  dijonnoife  , en  telle  forte 
& manière  qu’elle  d. meure  incorporée  au  cabinet  de 
Fintefte  , & généralement  tant  que  folie  durera , pour 
par  elle  y être  , tenir  & exercer  à fon  choix , telle 
charge  qu’il  lui  plaira  aux  honneurs  , prérogatives , 
prééminences , autorité  & puiffance  que  le  c el , fa 
naiffance  & 'fon  épée  lui  ont  acquis  ; prêtant  6.  A. 
main  forte  à ce  que  folle  s’éternife  , & ne  folt  em- 
pêchée , ains  ait  cours  & décours , débit  de  fa  marchan- 
dife  , trafic  & commerce  en  tout  pays , foit  libre  par 
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tout,  en  tout  privilégiée;  moyennant  quoi,  il  cft 
permis  à S-  A.  ajouter  , fi  faire  le  veut , folie  fir  folie  , 
franc  fur  franc  , ante  , fub  anie  , per  an'.e  , fans  snter- 
m.iTion  , diminution  ou  interlccLitoire,  que  le  branle  de 
la  mâchoire;  & ce  aux  gages  & pr.x  de  fa  valeur  , 
qu’avons  afiignc  &,  afiignons  fur  nos  champsde  Mars 
dépouilles' des  en  -ernis  de  la  Fra-'-ce,  qu  elle  le^’era  par 
fes  mains  , fans  en  être  comptable.  Donné  fouhaité 

à S.  A. 

A Dijon , où  elle  a été , 

Et  où  l'on  boit  à fa  fanté, 

L’at  fix  cent  nulie  avec  vingt-fix. 

Que  tous  les  fous  étoienc  affii. 

Signe  par  ordonnance  des  redoutables  fetgneurs  bu-  ’ 
vans-Sc  fblatiques,  & contre-figvié  Defduimps  , Mère^ 
& plus  bas  , le  Griffon  verd. 

Cependant , peu  d’années  après  cette  facétieufe  récep- 
tion du  premer  prince  du  fang  dans  la  fociéte,  parut 
l’édit  févere  de  Louis  XIII , donné  à Lyon  le  21  Juin 
1630 , vérifié  &.  enregiftré  à la  cour  le  5 judlet  fuivant , 
qui  abolit  & abrogea  fous  de  grofl'es  peines  la  com- 
pagnie de  la  mère-folle  de  Dqon  ; laquelle  compagnie 
de  mère-folle , dit  l’édit,  eft  vraiment  une  mère  & pure 
folie,  par  les  défordres  & débauches  qu’elle  a produits, 
& continue  de  produire  contre  les  bonnes  mœurs  , re- 
pos & tranquillité  de  la  ville  , avec  très-mauvais  exem- 
ple. 

Ainfi  finit  la  fociété  dijonnoife.  Il  efl  vraifemblable 
que  cette  Ibciété , ainfi  que  les  autres  confréries  laïques  du 
royaume  , tiroient  Lur  origine  de  celle  qui  vers  le  com- 
mencement de  l’année  lé  faifoit  d- puis  plufieurs  fiècles 
dans  les  églifes  par  lescccléfiaftiques , fous  le  nom  de  la 
fête  des  fous.  Cby  Fete  des  fous. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  fortes  de  foclétés  burlefques 
prirent  grande  faveur  Si  fournirent  long-tems  au  public 
un  fpeéfacle  de  récréation  & d’intérêt  , mêlé  fans-doute 
d’abus  ; mais  faciles  à réprimer  par  de  fages  arrêts  du 
parlement , fans  qu’il  fût  befein  d’ôter  au  peuple  un 
amufement  qui  fou’ageoit  fes  travaux  Si  fes  peines. 
{D.  J.) 

MERKUFAT!,  f.  m.  ( Hif.  mod.  ) nom  que  les 
Turcs  donnent  à un  officier  qui  efl  fous  le  tefterdar  ou 
grand  tréforier  ; fa  fonélion  efl  de  difpofer  des  deniers 
deflinés  à des  ufages  pieux.  ( — ) 

MERIDIANI , ( Hif.anc.  )nom  que  les  anciens 
Romains  donnoient  à une  efpèce  de  gladiateurs  qui  fe 
donnoient  en  fpeéfacle , Si  entreient  dans  l’arène  vers 
le  midi , les  beff;  aires  ayant  déjà  combattu  le  matin 
contre  les  bêies. 

Les  Méridiens  prenoient  leur  nom  du  tems  auquel 
ils  donnoient  leur  fpeéfacle.  Les  Méridiens  ne  com- 
battoient  pas  contre  les  bêtes,  mais  les  uns  contre  les 
autres  l’épée  à la  main.  Delà  vient  que  Séneque  dit  que 
les  combats  du  matin  étoierit  pleins  d'humanité,  en 
comparaifon  de  ceux  qui  les  fuivoient. 

MERLIN  , ( Ambroife  ) ( Hifl.  d’ Anglet.  ) c’cll 
le  fameux  enchanteur  Merlin  , dont  le  roman  Si  le? 
prophéties  font  fi  célèbres.  Cet  homme  , que  Buchanan 
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'■epié’^îitc  comme  un  impofcur  qui  trompoit  'les 
peuples  pour  leur  plaire,  vivoit  dans  le  temps  de 
1 irruption  des  Saxons  en  Angleterre , & annonçoit  peut- 
être  aux  Bretons  opprimés  par  ces  Saxons , la  fin  de 
leurs  m seres  pour  les  engager  à fe  défendre.  Selon 
cl’.autres  auteurs , quelques  connoilTances  des  mathé- 
matiques , connoilTances  trop  étrangères  à fdn  fiécle  , 
lui  valurent  cette  réputation  de  prophète  que  lui  donnè- 
rent les  poètes,  & celle  de  forcier  que  lui  domièrent 
les  moines.  Les  uns  & les  autres  aflurent  aflèz  commu- 
nément qu’il  étoit  né  d’un  incube.  Il  avoit  transporté 
d’Irlande  en  Angleterre , les  grands  rochers  qui  s’élèvent 
en  pyramide  , près  de  Salisbury,  Rien  de  fi  connu 
dans  les  vieilles  fables  britafiniques  , que  les  enchan- 
temens  de  NUrlïn. 

ÎvIerlin  , ( Jacques  ) ( Hlfl.  du  Luthéran.  ) doéîeur 
de  la  maifon  de  Navarre,  chanoine  de  Notre-Dame, 
grand  pénitencier  , & vicaire  général  de  l’évêque  de 
Paris , & dans  la  fuite  archi-prêtrè  & curé  de  la  Made- 
leine ; on  lui  doit  la  première  cclleétlon  des  Conciles 
& quelques  autres  ouvrages.  Noël  Beda  ( voir  fon 
article  ) vouloir  qu’on  le  brûlât  pour  avoir  elTayé  de 
jufiifier  Origéne.  Merlin  oublia  dans  la  fuite  qu’il  avoit 
penfé  être  la  viélime  du  faux  zèle , il  devint  oerfécuteur 
à fon  tour  ; il  fe  plaignoit  fi  amèrement  & li  publique- 
m:nt  de  ce  qu’on  ulbit  d’indulgence  envers  les  héréti- 
ques, qu’d  fallut  ufer  de  rigueur  envers  lui.  On  l’enferma 
au  Louvre  le  1 1 avril  i ^ 27. 11  n’en  fortit  qu’au  bout  de 
«Il-ux  ans  révolus , le  1 2 avril  1529,  & alors  il  fut  exilé 
à Nantes;  mais  le  roi  le  rendit  l’année  fuivante,aux 
vœux  du  chapitre  de  Notre-Dame  , qui  follicitoit  , 
fon  rappel  ; car  les  perfécuteurs  trouvent  toujours  de 
l’ap;  ui  , & en  trouvoient  fur - tout  alors,  Jacques 
Malin  mourut  en  1541, 

MERLIN  COCCAYE.  ( Voye:^  Cocaye  ou 
Folengo. 

MEROUÉE , IIP  roi  de  France  , ( Hîjl.  de  Fran- 
ce. ) ficccflèur  de  Clodion.  L’origine  de  ce  prince  eft 
incertaine  ton  fait  feulement  qu’il  étoit  fils  de  la  femme 
de  Clodion  : on  lui  donnoitpour  père  une  divinité  de  la 
mer;  cette  fable  qui  prouve  la  grolllèreté  des  peuples 
qui  l’adoptèrent , ren droit  fufpeéle  la  vertu  de  la  femme 
CO  C'.odion , fi  Ton  ne  favoit  quelle  étoit  la  faii.teté  des 
m.tnagcs  parmi  les  Francs,  danslestems  voifins  de  leur 
c;  igine:  cette  princefie  put  recourir  à ce  flratagêmepcur 
enchaîner  la  vengeance  du  roi  qui  devoit  refpeéter  dans 
cette  adultéré  la  rnaîtrefTe  d’un  dieu.  Peut-être  auiîi  que 
la  reine  avoit  eu  Afi.roKee  d’un  autre  lit  : & ce  conte  put 
être  imaginé  pour  lui  faire  obtenir  la  préférence  fur 
f s fi'ères , qui  dans  cette  fuppofition  avoient  plus  de 
croit  à la  couronne/  nous  parlons  ici  par  figure,  car  la 
cruronne  n’étoit  point  encore  le  fymbole  de  la 
royauté  parmi  les  Francs  ) auprès  d’un  peuple  qui  n’ad- 
mettoit  pour  le  gouverner  que  les  princes  du  fang  le 
plus  illufire.  Toujours  eft-il  certain  que  Mérouéeentli 
foutenir  une  guerrelongue  & fanglante contre  un  fils  de 
f l 'dion  que  Thifioire  ne  nomme  pas,  & qu'il  ne  par- 
vu.;  a l’exclure  delà  royauté  qu'en faifant  alliance  avec 
Jet  Rcmains  : on  a prétendu  que  Childeric  , fon  fils , 
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etoit  allé  à Rome  cimenter  les  .nœuds  de  cette  alliance  ; 
qui  prouve  que  les  Francs  dès-lors  oftroient  une  puifi 
fance  refpeélable.  Cette  conjcélure  efi  fondée  lur  le  rap- 
port de  Pnfeus  qui  dit  avoir  vu  dans  cette  ancienne  capi- 
tale du  monde  un  prince  Franc  dont  les  traits  convien- 
nent aflez  au  fils  de  Méroiiée.  Cette  guerre  civile  excitée 
par  la  rivalité  de  ces  princes , accéléra  la  chute  del  ’em- 
pire  d Occident  & de  celui  d’Orient  ; car  celui-ci  ne  fut 
plus  qu’un  fantôme  dès  que  Tautre  fut  détruit.  Le  fils  de 
Clodion  ^i  voyoit  Ion  ennemi  fbutenu  par  une  puifi 
lance  aum  formidable  que  les  Romains , fe  mit  fous  la 
proteéîion  des  Huns  , les  feuls  peuples  en  état  de  les 
vaincre  ; & telle  fut  la  caufe  ou  Toccafion  de  la  fameufe 
invafion  d Attila  dans  les  Gaules.  Mérouée  voulut  en 
vain  défendre  Cologne  centre  un  au/fi  terrible  ennemi , 
il  en  fut  chafTe;  cette  ville  lut  brûlée  , & Childeric  Ion 
fils  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Des  écrivains  ont 
prétendu  qu’il  fut  dépouillé  du  pays  que  les  Francs  oc- 
cupoient  au  delà  du  Rhin  , & que  fon  rival  en  refta 
paifible  poffelTeur.  Cette  opinion  efi  en  quelque  forte 
jufiifiée;  les  rois  de  Thuringedont  parlent  les  écrivains 
de  la  première  race  , pouvoient  bien  defeendre  de  ce 
prince.  Au  refte  Mérouée  iat  bien  dédommagé  de  cette 
perte  après  la  défaite  des  Huns,  à laquelle  il  eut  beau- 
coup de  part;  les  Francs,  à l’époque  de  fa  mort, 
étoient  en  polTefiion  de  SoifTons , de  Châlons , du  'Ver- 
mandois , d’Arras,  de  Cambrai,  de  Tournai,  de 
Senlis,  de  Beauvais,  d’Amiens,  de  Terouane  & de 
Boulogne,  Mérouée  mourut  en  457,  après  un  règne  d’en- 
viron dix  ans,  laiffant  fes  états  à Childeric  fon  fils. 
L’hifioire  ne  nous  a pas  confervé  le  nom  de  fa  femme  , 
elle  eft  également  muette  fur  celui  de  fes  enfans. 

( M-y.  ) 

MÉROVINGIEN,  fubft.  & adj.  mafe. (/fi/?,  «fe 
France'^  nom  que  Thiftoire  donne  aux  princes  de  la 
piemière  race  des  rois  de  France  , parce  qu’ils  defeen- 
doient  de  Mérovée,  Cette  race  a régné  environ  335 
ans , depuis  Pharamond  juf|u’à  Charles  Martel , & a 
donra*  36  fouverains  à ce  royaume. 

M.  Gibert  ( Mem.  de  V acad.  des  Belles-Lettres  ^ tire 
le  mot  de  Mirovinohn,  de  Maroboduus,  roi  des  Ger- 
mains, d’où  les  Francs  ont  tiré  leur  origine,  & ont  formé 
le  nom  de  Mérovée  par  l’analogie  de  la  langue  germa- 
nique rendue  en  latin.  M.  Freret,au  contraire,  après 
.avoir  eflayé  d’établir  que  le  nom  de  Mérovingien  ne  fut 
connu  que  fous  les  commencemens  de  la  deuxieme  race 
( ce  que  nieM.Gibert),dansun  temsoù  il  étoit  devenu 
nécefTaire  de  diftinguer  la  farnille  régnante  de  celle  à qui 
elle  fuccédoit,  rend  à Mérovée,  Tayeul  de  Clovis, 
l’honneur  d’avoir  donné  fon  nom  à la  première  race  de 
nos  rois  ; & fa  raifon,  pour  n’avoir  commencé  cette  race 
qu’à  Mérovée , eft  que,  fuivant  Grégoire  de  Tours, 
quelques  - uns  doutoient  que  Mérovée  lut  fils  de  Clodion, 
&le  croj'oient  feulement  fon  parent , de  Jlirpe  ejiis,  au 
lieu  que  depuis  Mérovée  la  fiaafon  de  cette  race  n’eft 
plus  interrompue.  C’eft  un  procès  entre  c ?s  deux  àvans, 

& je  crois  que  Mh  Freret  le  gagneroir.  ( Z?.  /.  ) 

MERRE  , ( le  ) ( Hlfl.  Litt.  mod.  ) père  & fils  , 
tous  daix  nommés  Pierre  , .tous  deux  .avocats  au 
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Parlement  de  Paris  & profefleurs  en  droit  canon  au 
GoÜège  Royal.  On  leur  doit  le  gra.nd  recueil  des  aiîes , 
ritrej  6c  mémoires  ,'conccrnain  les  affaires  du  clergé 
de  France.  On  a de  plus  , du  premier , un  Suinmairt 
touchant  la  jurlfdiüion  , & un  mémoire  intitulé  ; Jujiifi- 
cation  des  ufages  de  France  fur  k mariage  des  enfans 
de  famille  , faits  fans  le  confentement  de  leurs  parens. 

Le  premier  mourut  en  1728  ; le  fécond  en  1763. 
MERSENNE  , ( Marin  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) 
Itiinime  .compagnon  d’études-,  correfpondant  adif 
tk  ami  fidèle  de  Defcartes.  Il  fut  lui-même  grand 
Mathématicien  & inventeur  en  géométrie.  On  a,^e 
liii  un  traité  de  V harmonie  univerfelle  , contenant  la 
théorie  & la  pratique  de  la  mufiqiie  ; un  traité  des 
Sons  , de  fonorum  naturâ  , caufis  & effedlibus  ; Cogitata 
Phyfico  Mathematica  ; la  vérité  des  fciences  ; les 
Queflions  inouïes.  Le  goût  du  père  Merfenne  pour  les 
mathématiques  ne  lui  faifoit  pas  oublier  ce  qu’il  devoir 
a fon  état.  Il  a peut-être  même  un  peu  trop  payé 
lë  tribut  à cet  état,  lorsque  dansfes  Quæjiiortes  cikhres 
ih  Genefim , en  parlant  de  Vanini,  il  a donné  naïvement 
la  lifte  des  athées  de  fon  temps  ; cette  lifte  a été 
lùpprimée,  & par  conféquent  elle  eft  très-recherchée  , 
mais  il  eft  ddficile  de  trouver  des  exemplaires  où  elle 
foit.  Tout  n’appartient  pas  au  père  Merfenrie  dans  fes 
écrits.  On  lui  trouvoit  le  talent  d’emplo^  er  ingénieu- 
ftmenc  les  penfées  d'autrui  ÿ & la  MÔthe-le-Vayer 
Fappelloit  le  bon  larron.  Le  père  H'iarion  de  Colle , 
fon  confrère  & fon  difciple , a écrit  fa  vie. 

^ MERVEILLE,  {Hif.  mod.  ) L’^ffairinat  de 
LEcuyer  Merveille  fut  la  caufe  de  la  féconda  guerre 
entre  Charles-Quint  & François  Fù  C etoit  un  gentil- 
homme milanois , qui  ayant  fait  fortune  en  France  , 
par  les  bienfaits  de  Louis  XII  & de  François  K , eut 
la  vanité  aftez  naturelle  d’étaler  cette  fortune  aux 
yeux  de  fes  parents  6c  de  fes  concitoyens.  Il  fit  un 
voyage  à' Milan;  le  duc  (Françoi?  Force),  avoit 
pour  chancelier  , Taverne  , neveu  d’e  Merveille. 
L’oncle  fut  accueilli  dans  cette  cour  , & plut  au  duc. 
Quelques  temps  après  fon  retour  en  France  , Taverne 
y vint , fit  entendre  à François  I=^  que  le  duc  de 
M lan  feroit  flaté  d’avoir  à fa  cour  un  arnbaffadeur 
François;  que  cette  ambaffade  pourroit  nêtre  pas 
infruélueufe  au  roi  ; qu’elle  donnerort  les  moyens  de 
traiter  d’affaires  également  avantageufes  & à la  France 
& au  duc  de  Milan;  mais  comme  le  duc  , placé 
entre  l’empereur  & le  roi  de  France , étoit  obligé  de 
les  ménager  lun  & l’autre’  , Taverne  ajouta  qu’il 
falloit  dérober  avec  foin  à l’empereur  , la  connoiffance 
de  ces  liaifons  ; qu’il  ne  falloit  point  que  celui  qui 
feroit  envoyé  , prît  publiquement  le  caraélère  d’am- 
baffadeur  , content  d’être  connu  du  duc  fous  ce  titre  ; 
que  pour  dilEper  les  Ibupçons  qui  pourroient  naître 
dans  l’efprit  de  l’empereur  , le  roi , par  des  lettres 
expreftes  , recommanderoit  au  duc  cet  ambaflfadeur , 
comme  un  homme  que  des  affaires  particulières  avoient' 
conduit  à Milan.  Taverne  défigna  Merveille  fon  oncle  , 
comme  un  homme  qui  feroit  agréable  au  duc  : le  roi 
approuva  touj  ces-arrangenasr.ts;  Jfrrve  //e  partit  avec 
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des  lettres  de  créance  qui  ne  destoienï  être  montrée^ 
qu  au  duc  , &.  des  lettres  de  recommandation , qui 
dévoient  être  montrées  ù l’empereur  à tout  évé- 
nement. 

Peut-être  la  même  vanité  qu!  lui  faifoit  étaler  fes  ri-' 
chefTes  dans  fa  patrie , rendit-elle  Merveille  ind;fcret  lut 
fon  caraélère  d’ambafladeur.  Quoi  qu’il  en  foit , l’empe- 
reur ou  lut  eu  foupçonna  que  cet  homme  avoit  ua  titre 
pour  réfider  auprès  du  duc  ; il  fit  des  reproches  &' 
des  menaces.  Sforce  lui  envoya  les  fauffes  lettres  de 
recommandation  ; ce  ftratagême  n’étoit  pas  aftez  fin 
pour  tromper  Charles-Quint  : d’ailleurs  , la  n.ême 
indifcrétion  qui  lui  avoit  appris  que  Merveille  étoit 
miniftre  de  François  Fù  , pouvoir  lui-  avoir  dévoilé 
l’artifice  des  lettres  de  recommandation,  il  cemprit 
que  Sforce  joignoit  la  fourberie  au  myftère  , il  patut 
doublement  irrité  ; Sforce  trembla  , 6c  promit  à l’em- 
pereur de  lui  donner  bientôt  des- preuves  éclatantes 
de  fidélité. 

Merveille  paflbit  un  jour  dans  les  rues  de  Milan  ,- 
a la  fuite  du  duc  ; un  gentilhomme  de  la  chambre  do- 
due , de  la  maifon  de  Caftiglioné , les  voyant  palTer  ç 
demande  , d’un  ton  fier  , à un  des  domeftiques  de  ALr- 
veille,  à qui  il  eft  ; le  domeftique  répond  qu’il  a l’hon- 
neur de  fervir  le  feigneur  Merveille  , de  France,  GaiT- 
glioné  dit  un  mot  qui  marquoit  peu  d’eftime  pour  le  fei- 
gueur  Merveille.  Un  autre  domeftique  de  Merveille  ■ 
moins  endurant,  ou  plus  zélé  que  le  premier , demandé 
raifon  à Caftiglioné , des  difeours  injurieux  qu’il  a tenus 
far  fon  maître.  Après  des  démentis  donnés  & reçus  f 
Caftiglioné  , foit  prudence , foit  honte  de  fe  cornmc-îtrô 
avecun  domeftique , fe  retire,  dcliilTc  àfesdomeftiques- 
le  foin  de  le  venger.  Deux  d’emr’eux  fondent  fur  celui- 
de  Merveille  ; on  les  fépare.  AAerveille  ; inftruit  de 
fout  par  fon  domeftique  , prie  un  de  fes  amis , parent 
de  Caftiglioné , de  lui  demander  ce  qu’il  devoir  penfer' 
de  ce  rapport.  Caft-glioiié  protefte  qiul  n’a  point  tenu- 
les  difeours  qu’on -lui  impute.  L’ambaffadeur  , content 
de  ce  défaveu  ,-  envoie  faire  des  exeufes  à Cafti<ïlioné-' 
fur  l’étourderie  & l’iniblence  de  fon  domeftique.  Le 
duc  détend  aux  deux  gentileho-mmes  toute  voie  de' 
fait.  A/rrvr/7/r  répond 'qu’il  obéira  d’autant  plus  vo-' 
lontiers , qu’il  n’a  point  d’ennemi , & qu’il  n’a  ni  fait' 
ni  reçu  d’infulte.  Cependant  on  voyoit  Gaftigl  oné,- 
paiTer  & repalfeT  devant  l’hotel  de  l’ambaffadeur  é 
accompagné  de  diX  ou  douze  hommes  armés  ; un‘ 
foir  ayant  rencontré  cinq  ou  fix  domeftiqu’es  de" 
l’ambaffadeur  , il  les  attaqua  6c  les  mit  en  fuite.  - 
Merveille  en  porta  fes  plaintes  au  magiftrat , qui  prômit- 
jüftice  , ôc  refta  tranquille.  Caftiglioné  attaqua  de 
nouveau  les  gens  de  Merveille  , qui  étant  fur  leurs' 
gardes  6c  déterminés  à tout , repoufsèrent  vivement- 
l’infulte  ; le  combat  fut  fanglant;  Caftiglioné  refta  morî^ 
fur  la  place.  Les  fiens  , épouvantes , prirent  la  fuite. 

Le  lendemain  matin  ( 4 juillet  1533)  le  même’ 
magiftrat , qui  n’avoit  pas  voulu  prévenir  ce  malheur  . 
fe  tranlporte  chez  l’ambairadeur , le  mène  en  prifon  *• 
fait  mettre  fes  gens  au  cachot leur  fait  domner  la 
queftion  , n’épargne  pas  même  un  domeftique  de  plus' 
de  quatre-vingt  ans, que  l'âge  avok  rendu  ftnad;  iî’- 
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ne  néglige  rien  pour  leur  arracher , par  la  violence 
des  tourmenls  ^ une  dépofition  contre  leur  maître. 
Ahrvcille  efl  mis  au  fecret.  Quelques-uns  de  fes  amis , 
fans  avoir  pu  le  voir  , préfentent  au  magiftrat , un  mé- 
moire pour  fa  )üflification  ; le  magiftrat  ne  le  lit  point , 
& le  déchire  en  leur  prél'er.ce.  Le  6 , ayant  pris  les 
ordres  du  duc  , il  fe  tranipcrte  pendant  la  nuit , à la 
prifon  , tait  trancher  la  tête  à l’ambaffadeur , & fait 
expofer  fon  corp.s  dans  la  place. 

Un  neveu  de  ce  malheureux  minière  , autre  que 
Taverne , prend  la  pofte  , vient  fe  jetter  aux  pieds 
du  roi,  &lul  demander  juflice  & vengeance. 

Taverne  y vint  auffi  ; mais  bien  loin  d’y  venir 
défendre  la  mémoire  de  cet  oncle  qiùl  avoir  lui-même 
demandé  nommément  pour  ambafiad-ur  , il  vint  jufli- 
6er  fon  maître  , & , qui  le  croiroit  ? foutenir  que 
Merveille  n’avoit  peint  ce  caraéîère  d’ambafiadeur. 
Accablé  à l’inftant  par  les  preuves  dé  fon  m.  :nfongc  , 
trouWé  par  des  queftions  auxquelles  il  n’avoit  rien  à 
répondre  , & par  des  reproches  dont  il  fentoit  la 
juftice  , preffé  fur  rincgularité  de  ce  fupplice  qu’on 
avoir  fait  fubir  à Merveille  dans  la  prifon  ÎL  pendant 
la  nuit , il  répondit  en  bégayant , que  le  duc  en  avoir 
ufé  ainfi  par  relpeél  pour  le  roi  dk  par  égard  pour 
le  caraéîère  d’ambatTadeur  dont  Al  rvâlli  émit  revêtu. 
« Fourbe  ma’ -adroit , lui  dit  François  1",  digne  mi- 
» n tire  d’un  maître  afi'ajhn , te  voilà  convaincu  par 
» ta  propre  bouche.  Si  le  caraéîère  d’ambaffadeur 
>»  avoir  été'ai.lîî  avili  dans  la  perfonne  de  Merveille 
f>  qu’il  l’eft  dans  b tienne  , j’approuverois  prefque 
» fon  fupplice  n:  il  chafia  auffi -tôt  de  la  cour  ce 
minffire  de  fraude  & d’im.pudence , ôc  prépara  tout 
pour  la  vengfâunce  de  fon  ambafladeur. 

Mîrveille  du  Monde  ( Hljl,  anc.  ) On  en  compte 
Ordinairement  fept  ; lavoir  , les  pyramides  d’Egypte  , 
les  jardins  &.  les  murs  de  Babylone , le  torr  beau  qu’Ar- 
them  fe  reine  de  Carie  ékva  au  roi  Maulole  Ibn  époux, 
à Fîa’ycarnafTe  ; le  temple  de  Diane  à Ephèfe  ; la  ftatue 
de  Jupiter  Olvmpien  ,par  Phidias  ; le  cololîe  de  Rho- 
des -,  le  phare  d'Alexandr’é. 

MERVILl.E  , ( Michel  Guyet  ) ( Hl/l.  Lltt.  mod.  ) 
C’eft  l’auteur  de  u’ulieurs  pièces  de  théâtre,  qui  prou- 
vent lin  vrai  talent,  Ttlks  font  Achylle  à Scyros  , 
faite  à la  vérité,  d’rprcs  Mét.iftafe  , mais  qui  en  eft 
une  imitation  t;ès-htureulè  très-originale  j & le 
Ccnfent‘’mcrd  forcé  , très']olie  comédie  qui  fe  joue 
toujours  avec  grand  luccès  à la  Comédie  i rançoilè. 
Scs  couvres  de  théâtre  ont  été  imprimérs  en  trois 
volumes  ln-\i.  Il  a fait  d’ailleurs  des  Joiiniaux.  Sa  vie 
a é.é  rrmii.s  unifcime  que  celle  de  la  jilùpart  des -gens 
de  lettres.  Né  à Veriai'lcs  , h's  d’un  préfidcnt  du  Gre- 
nier à îèl  , il  le  fit  libraire  à la  idaye.  il  voyagea 
tcauccup  & à diveifesrepriks.  Il  quitta  fôncominercr, 
& vint  à Paris  travailler  pour  le  théâtre.  Sa  fortune  fe 
dérangea;  il  étoil  marié  , il  avoit  une  fille.  La  misère, 
partagée  avec  une  icipme  & un  enfant , lui  parut  in- 
iuppci  table  ; il  laiffa  lut  là  table  un  bilan  , qui  prou- 
voit  que  les  effets  éroient  fuffifants  pour  payer  fes 
dettes , piais  il  ne  voulut  pas  continuer  de  vivre  à b 
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charge  d’en  faire  de  nouvelles  , qu’il  ne  pourroît  pas 
acquitter;  il  chargea  un  magifirat  de  fes  amis,  de- 
l’exécution  de  fes  dernières  volontés , & fe  noya  dans 
le  lac  de  Genève  en  1765.  11  étoit  né  en  1696,  & 
s’étoit  retiré  en  Suifîe  en  1751.  Tout  ce  qu’on  fait  de 
fon  caraéîère  n’infpire  que  de  l’eflime  & des  regrets. 

MERULA  , ( L.  Cornélius  ) ^ Hlfl-  Rem.  ) l’an  de 
Rc-me  665,  au  milieu  de  cufcordes  fatales  de  Ma rius 
dé  de  Sylla , L.  Cornélius Cinna  , com.phce  de  Marins, 
étant  confui , le  Sénat  lui  lit  fon  procès  , & le  déclara 
déchu  du  conlulat  ; Cinna  mérircit  ect  affront  ; mais 
l’exem-ple  étoit  d’une  dangereufe  confétjuence.  Hæc 
Injuria , dit  Velleius  Paterculus , homme  quàni  exemplo 
dignlor  fuit.  On  mit  à la  place  de  Cinna  , L Cornélius 
Altrula  , prêtre  de  Jupiter , homme  vertueux.  Le  parti 
de  Marias  & de  Cinna  ayant  triomphé  , & le  fénat  fe 
voyant  réduit  à la  néc.ffité  de  rendre  le  confulat  à ce 
dernier , mais  ne  pouvant  fe  réfoudre  à dépofer  un 
hemme  tel  que  Aierula  , celui-ci  le  tira  d’embarras , 
en  déclarant  qu’il  ne  fouffriroit  jamais  qu”'  fes  intérêts 
fbfTcnt  un  cbflacle  à la  paix.  C’efl  pour  travailler  au 
fa’ut  de  la  patrie , du-il , que  j’ai  reçu  les  faifceaux  ; 
puifqne  le  falut  de  la  patrie  demande  que  je  les  dépofe  , 
je  donne  avec  joie  à mes  concitoyens , cette  preuve 
d’amour  & de  zèle.  Il  monta  ei  . fuite  à la  tribune  aux 
har  ingues  , 5é  fit  devant  le  peuple  une  abd  cation 
folemnelle;  cette  génén  fité  de  Afera/rz  n’empêcha  pas 
que  Marins  fié  Cinna  , introduits  dans  la  ville  , ne  le 
miflent  au  nombre  des  proferits.  Ce  fut  au  pi.d  de 
l’autel  de  Jupiter  que  Aierula  s’ou^uit  les  veines , fon 
fang  rejaillit  jufoues  fur  la  ftatue  du  Dieu,  fié  parut 
implorer  la  vengeance  céLfIe  contre  les  cruels  ennemis 
qui  le  forçoient  à mourir. 

Merula  , ( Hlfl,  Lltt.  mod.  ) On  connoît  deux 
favants  de  ce  nom  : 

1°.  Georges , italien  , natif  d’Alexandrie  de  la  Paille  ; 
mort  à Mi’ an  en  1494  , auteur  d’une  hffioire  des 
Vi'comtis  de  Milan  , de  commentaires  fur  divers 
aiiteuis  anciens , fié  de  quwlc  ues  autres  ouvrages.  Erafme 
fié  d’autres  favants  l’ont  loué  ; il  avoit  été  difciple 
de  Fhilelphe. 

2°.  Paul , hollandois,  fuccefTeur  de  Juffe-Lipfe  dans 
la  chaire  d'hiffoire  de  l’Univerfué  de  Leyde  , auteur 
d’une  Cofinographie  , d’un  traité  de  Droit  , de 
Comm.'ntaires  fur  les  Fragmens  d’Ennius  ; éditeur 
d’une  Vie  d’Erafme.  Mort  à Roflock  en  1607. 

MERY  . (Jean)  (Hlfl.  Lltt.  mod.  ) chirurgien  célè- 
bre fié  de  i’Académ:e  des  Sciences.  P étoit  né  à Vatan 
en  Berry,  le  6 janvier  1645  » d’im  autre  JeanAfrry, 
auffi  chiiurgien.  Il  vint  à Paris  à dix-huit  ans,  s’info 
truire  à rHorel-Dieu.  Depuis  ce  temps  , FanaTomie 
l’occupa  tout  ent'e’-.  Il  fut  chinirgirn  de  la  reine  Marle- 
Théiéfe  ; en  1683  , M.  de  Louvois  le  nomma  chi- 
rurgien-major des  Invalides  ; en  1684,  le  roi  de 
Portugal  ayant  demandé  à Louis  XIV  , un  chiiurgic-n 
habile  , pour  feccurir  la  reine  fa  femme  , M.  de 
Louvois  fit  partir  en  pcfle  M.  Méry  ; ma-s  la  reine  étoit 
morte  avant  fon  arrivée  ; M.  Méry  , à fon  retour  , 
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dans  l’Acnrîémie  des  Sciences.  M.  Fa^on  le 
fJr.ça  nupjès  de  M.  la  dnc  di  Uou.gogne  , 'encore 
tielant  ; mais  il  revim  aiifii-iôt  qu’il  le  put,  dit  M.  de 
F ontenclle , refpirer  fou  véritable  air  natal , celui  des 
Invalides  & de  l’Académie. 

En  1^)92,  il  fit,  par  ordre  de  la  cour,  un  voyage 
en^ Angleterre  , dont  on  a toujours  ignoré  l’objet, 
même  dans  fa  famille.  Il  eft  prelque  étonnant,  dit  à 
ce  fujet  M.  de  F ontenelle , que  M.  Méry  ait  été  connu  j 
il  n’a  nen  mis  du  fien  dans  fa  réputation,  que  fon 
mente , & ccmmunement  il  s’en  faut  beaucoup  que 
ce  ne  foit  alTez, 

En  J710  , M.  le  premier  préfident  de  Harlayle 
nomma  premier  chirurgien  de  l’Hotel-Dieu.  Avec  la 
connoifTance  Ip  plus  parfaite  de  la  ftruâure  des  animaux, 
il  dilott  , en  longeant  à l’ignorance  où  l’on  efi  de 
laéf on  & du  jeu  des  liqueurs;  nous  autres  anato- 
mijles  , rous  fommes  comme  Us  crocheteurs  de  Paris  , 
qui  en  connût Jfent  .outes  les  rues  jufqu’ aux  plus  petites 
& aux  plus  écartées  , mais  qui  ne  Javent  pas  ce  qui  fe 
P-j(pt  'dans  les  maifons. 

C eft  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  qu’on  trouve 
ce  qu  il  a éent  fur  divers  fujets  d’anatomie  ; hors  des 
Mémoires  , il  n’a  publié  qu’un  feui  traité  fur  la  circu- 
lation du  fang  dans  le  fœtus , où  il  défend  lèul  contre 
tous , une  opinion  qui  lui  étoit  particulière. 

Son  ton  étoit  celui  d’un  homme  de  cabinet , à qu^ 
les  ménagements  de  la  fociété  font  peu  connus  ; « il 
» ne^  donnoit  point  à entendre  qu’un  fait  étoit  faux  , 

« qu’un  fentiment  étoit  abfurde , il  le  diloit.  » Ceux 
de  lés  confrères  de  l’Académie  qui  poiîVoient  fe  plain- 
dre de  quelques-unes  de  ces  fincérités  , ne  l’aban- 
donnèrent pas  cependant  lorfque  fes  infirmités  le  ré- 
duiflrent  à fe  renfermer  abfolument  chez  luù  II  fut 
touché  de  ces  fentiments,  qu’il  méritoit  plus , dit  M. 
de  Fontenel'e  , qu’il  ne  fe  les  étoit  attirés.  11  mourut 
le  3 novembre  1722. 

Mescies,  f f.  pl,  ^ Hifl.  anc.  ) fêtes  célébrées  dans 
Athènesàl’honn.urdeThéfée,  & en  mémoire  de  ce 
qu  il  les  avoitfait  demeurer  dans  une  ville  où  il  les  avoit 
ralTemblés  tous , des  douze  petits  lieux  où  ils  étoient  au- 
paravant difperfés.  (^A.  R.) 

MFSENGüY , ( François-Philippe)  ( Hift.  Lin. 
mod.  ) Il  eut  les  amis  & les  ennemis  que  le  janfénifme 
étoit  en  pofiéffion  de  donner  ; Mefîieurs  RolÜn  & 
Ceffin  furent  du  nombre  des  premiers  ; M.  Coffin 
le  chqifit  même  pour  fon  coadjuteur  dans  la  place  de 
principal  du  Collège  de  Beauvais  à Paris.  M.  Méfenguy 
avoit  enfeigné  au  Collège  de  la  ville  de  Beauvais  fa 
ptitrie.  Il  quitta  6111728  le  Collège  de  Beauvais  à Paris, 
ayant  été  rendu  fufpeél  & défagréable  à la  coirr  par  fon 
eppofidon  à la  confritution.  Il  avoir  compofé  pour 
les  penfior.naires  de  ce  Collège  , une  expofition  de  la 
doéfrine  chrétienne.  On  a de  lui  plufreurs  autres  bons 
ouvrages  , tels  que  l'abrégé  de  rhifloire  & de  la  morale 
de  I ancien  Tejîament , dont  M.  Rollln  fait  un  grand 
éloge  ; & nn  autre  ouvrage  qui  efl  le  développèm.ent 
ue  -ce  premier , & qui  a pour  titre  : Abfésé  de  F hïfleire 
Hijloire,  Tome  II  l. 
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de  t ancien  Tcflamcnt , avec  des  éclairàjj'emcnts  & des 
réflexions  ; des  entretiens  fur  la  Religion , &C.I1  eut 
part  aux  vies  des  Saints  , de  l’abbé  Goujet.  Il  efl  aufïî 
l’auteur  de  quelques  écrits  janfénifles , aujourd’hui  our 
bliés.  Né  en  1677.  en  I7t53, 

MESLIER,  ( Jean  ) ( Hifl.  Lin,  mod.  ) curé  dkj 
village  dJEtrepigny  en  Champagne  , connu  par  l’écrit 
impie  qu’il  laifîa  en  mourant  , fous  le  titre  de  Teflament 
de  Jean  Meflier.  Mort  en  1733. 

MESMES  , ( de  ) Foye;^  Mêmes  ( de  ) 

MESNAGER , ( Nicolas  ) ( Voye^  Ménager.  ) 

MESNARDÎERE  j ( la  ) ( Voyes^^  Ménardière.  ) 

MESNIER  , prêtre  , mort  en  1761  , auteur  d’ua 
problème  hiflorique  ; Qui  des  Jéfuites , de  Luther  6*  de 
Calvin  , a plus  fait  de  mal  à l'Eglife  ? 

MESNIL  , (Jean-Bapîiüe  du)  {Hifl.  de  Fr.')  avocat 
du  roi,  c’efl-à-dire , avocat  général  au  parlement  de 
Paris  , mourut  de  douleur  en  1 369  , des  troubles  civils 
dent  il  étoit  témoin.  Oii  trouve  quelques  écrits  de 
lui  dans  les  Opufcules  de  Lcifel. 

Un  autre  Jean-Baptifte  du  Mcfril , dit  Rofimond  ; 
comédien  de  la  troupe  du  Marais , auteur.de  quelques 
mauva  fes  comédies , & d’une  V le  des  Saints  , mourut 
en  1686  , & fut  enterré  lâns  aucune  cérémonie , dans 
le  cimetière  de  Saint-Su'pice  , à l’endroit  où  l’on  met 
les  enfants  m;orts  fans  baptême. 

MESSAGER  , C m.  chez  les  anciens  Romains  étoit 
un  officier  de  jufricc  ; ce  terme  ne  frgnifîoit  originaire- 
ment qu  un  meffager  public  ou  un  ferviteur  qui  alloit 
avenir  lesfénateurs  & les  magiflrats,  des  alTemblées  qui 
dévoient  fe  tenir  , & où  leur  préfence  étoit  nécefTaire. 

Et  comme  dans  les  premiers  tems  de  l’empira  romain 
la  plûpai  t des  magiflrats  vivoient  à la  campagne , & 
que  ces  meffagers  fe  trouvoient  continuellement  en  rou- 
te , on  les  appelloit  voyageurs  , de  via,  grand-chemin, 
viatores. 

Avec  le  tems  le  nom  de  viator  devint  commun  à 
tous  les  officiers  des  magiflrats , comme  ceux  qu’on 
appelloit /fiîorw , accenfî,  feribez  , (latores  , pracones  , 
foit  que  tous  ces  emplois  fuffent  réunis  dans  un  feul , foit 
que  le  terme  viator  fût  un  nom  général , & que  les 
autres  termes  figniûaffent  des  o_^cfr«  qui  s’acquittoient 
chacun  en  particulier  de  fonélions  différentes  , comme 
Aulu  -Gelle  femble  l’infinuer,  lorfqu’il  dit  que  le  mem-, 
bre  de  la  compagnie  des  viatores , chargé  de  garotter  un 
criminel  condamné  au  fouet , s’appelloit  liéîeur.  Voye^ 
AcCENSI  , SCRIBÆ. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  noms  de  URorS>L  viator  s’em- 
ployoient  indifféremment  l’un  pour  l’autre , & nous 
liions  aufîi  fréquemment  : A/zvqyer  chercher  ou  avertir 
quelqu’un  par  un  liélor  que  par  un  viator. 

Il  n’y  avoit  que  les  confuls  , les  préteurs  , les  tribuns 
& les  édiles  qui  fuffent  en  droit  d’avoir  des  viatores.  Il 
n’étoit  pas  nécefTaire  qu’ils  fuffent  citoyens  romains,  & 
cependant  il  falloit  qu’ils  fuffent  de  condition  libre. 

Du  tems  de  l’empereur  Velpafien  11  y eut  encore  une 
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^utre  efprce  de  mefagers.  Cétoient  des  gens  prepofés 
pour  aller  5c  venir  d’Oflte  à Rome  prendre  les  ordres  du 
prince  pour  la  flotte , Ôc  lui  rapporter  les  avis  des  com- 
mandans.  Oa  les  appeiloit  miffa^ers  des  galères , ôc  ils 
faifoient  leurs  cotirfes  à pied.  Çi.  R.) 

MESSALiNE  , ( Valérie  ) ( HljL  Rom.  ) fon  nom 
cft  deven.u  celui  de  l’impudiclté  merae  & de  la  profti- 
tution  , il  eft  iuféparable  dti  Ibuvenir  de  ce  vers  de 
Javénal  : 

Et  la^ata  vins  , nscdùm  fatïata  re:e§u  : 

fille  de  Mefiala'^  du  Barbatus , elle  fut  la  première  femme 
de  l’empereur  C'aude  , la  mère  du  malheureux  Britan- 
nlcus  £c  de  la  vertueufe  Oèlavie  , époufe  malheuteulc 
de  Néron.  Son  mariage  folemnelkment  contraâé  avec 
le  jeune  & beau  Silius  , du  vivant  de  l’empereur  Claude 
fon  mari , & dont  elle  lit  figner  l’afte  à l’empereur 
lui-même  , eft  ut  des  faits  les  plus  incroyables  qui 
aient  é.é  rapportés  par  un  hiftorien  croyable.  Que 
peut  nous  importer  une  pareille  femme  , après  une 
pareille  conduite  , après  avoir  épuilé  toutes  les 
horreurs  du  vice  & toutes  les  fureurs  du  crime  ? 
après  avoir  pris  plaifir  à l.vrer  des  femmes  à la  profti- 
tution  en  prélénee  de  leurs  maris , 6c  avoir  menacé 
de  la  mort  celles  qui  réfifteroient  ? Eh  bien  ! le  pinceau 
énergique  de  Tacite  nous  force  encore  de  la  plaindre. 
Ce  n’eft  plus  cette  impératrice  toute-puifl'ante,  terrible 
& criminelle  , l’orage  qu’elle  a pris  plaifir  à conjurer 
a enfin  éclaté  contre  elle;  c’eft  une  infortunée , fans  appif, 
fans  défenfe , que  l’inflexible  & audacieux  NarcilTe 
repouff J loin  du  char  de  l’empereur,  elle  lui  préfem.e 
en  vain  fes  enfans  , en  criant  ; «c  condamner^  point , 
/an.s  d entendre  , la  mère  de  Britnnmcus  & d’ üclavie  l 
la  voix  eft  étoufîée  par  les  cris  barbares  de  NarcilTe  , 
qui  ccmimande  à l’empereur  le  meurtre  & la  ven- 
geance : cependant  Claude  s’attendrit , il  veut  entendre 
la  femme , il  va  lui  pardonner  , NarcilTe  la  fait  égorger 
a 1 nom  de  Claude  même  ; on  la  trouve  dans  les 
jardins  de  Lucullus,  renverfée  par  terre,  abîmée  dans 
le  délespoir  ôc  dans  la  terreur  , mourante  fur  le  lein 
de  fa  mère , qui , long-temps  éloignée  d’elle  par  l’éclat 
de  fa  fortune  , mais  ramenée  auprès  d’elle  par  fon 
malheur  , la  confoloit  , l’encourageoit , pleuroit  avec 
elle  ; le  tribun  préfente  le  fer  à Meff'aline  , elle  veut 
fe  percer  , mais  fon  ame  affoiblie  par  le  long  ufage 
des  voluptés  , eft  incapable  de  ce  dernier  trait  de 
courage  ; elle  pleure  , elle  héfite  , le  tribun  aide  fa 
main  tremblante  , elle  expire  dans  les  bras  de  fa  mère. 

Une  autre  , dont  le  prénom  étoit  Statilie  , 

fut  la  troifième  femme  de  Néron  ; elle  lui  furvécut , 
& Othon  étoit  fur  le  pomt  de  l’époufer  , lorfqi^l  fe 
donna  la  mort.  Elle  fe  confola  dans  l’étude  des  lettres 
& de  la  philo fophie  , d’avoir  été  la  femme  de  Néron 
& de  n’avoir  pas  été  ce’Je  d’Otlion. 

MESSENiUS  ( FUJI,  de  Suède  } Jean  & Arnold  , 
père  6c  fils  , favans  fuédois , eurent  une  deftinée  mal- 
heuretife  : le  père  aceufé  en  1615  , d’être  partifan  fecret 
de  Sigilinofld , roi  de  Pologne , fut  condamné  à une 


MET  , 

prifort  perpétuelle.  II  y éleva  un  monument  à la  gio'ir® 
de  cette  même  patrie  qui  le  flétrilToit.  Son  ouvrage  , 
en  14  volumes  in-folio,  porte  pour  titre  : Scandia 
; l’auteur  mourut  en  16364 

Son  fils , liiftoriographe  de  Sùede , fut  décapité  en 
1648,  avec  un  fils,  âgé  d’environ  17  ans,  pour  de 
prétendues  fatyres  contre  le  roioufesminlftres.il  eft 
rare  que  des  faty.'-es  méritent  la  mort , il  eft  rare  qu’un 
enfant  de  17  ans  ait  mérité  la  mort  par  des  fatyres; 
il  y auroit  beaucoup  à dire  à tout  cela.  On  a d’Ar- 
nold MîJfer.'ujS , le  Théâtre  de  la  Noblefle  de  Suede 
en  latin. 

MESSIER  , (Robert  ) ( Hijl  Litt.  mod.)  francif- 
cain  , prédicateur  du  quini.ème  fièclc  , c’eft  tout  dire  ; 
fes  féi  inons , imprimés  en  1424,  ferye-'-t  de  pendant 
à ceux  de  Menot» 

M E S S I S , M E S S I U S M A T H Y S 
M A T H Y S I S , ( Quintin  ) ( HiJl.  mod.  ) dit  k 
maréchal  d’Anvers.  C’eft  fur  lui  qu’on  a fait  ce  vers: 

Connubialis  amor  de  Mulcibre  fecit  Apellcm. 

parce  qu’ayant  exercé  vingt  ans  la  profeffion  de  maré- 
chal , l’amour  le  fit  peintre  comme  il  avoir  fait  Raimond 
Lulle  , médecin  ; Mejfis  devenu  amoureux  de  la  fille 
d’un  peintre  . qui  ne  vouloir  la  donner  qu’à  un  peintre , 
fe  fit  peintre  , fit  pour  premier  tableau  , le  portrait  de 
fa  maitrelfe , & la  conquit  par  fes  talens.  11  mourut  à 
Anvers  en  1 3 2^. 

MESTREZAT , ( Jean  St  Philippe)  ( Hif.  Litt. 
mod.')  oncle  & n;veu,  tous  deux  miniftres  & contro- 
verfiftes  dans  le  dix  - feptième  fiècle , le  premier  en 
France , le  fécond  à Genève.  On  a du  premier  des 
fermons  ; du  fécond , des  écrits  polémiques. 

MÉTATEURS  , f.  m.  pl,  ( Hijl.  anc.  ) c’étoient 
quelques  centurions  commandés  par  un  tribun  ; ils  pré- 
cédoient  l'armée  , & ils  en  marquoient  le  camp.  Ou 
entendoit  encore  par  ce  mot  des  officiers  fubalternes  qui 
partoient  avant  l’empereur  ; & qui  allolent  marquer  fon 
logis  St  celui  de  fa  maifon.(  A.  R.  ) 

M E T E L.  ( Veyer;^  Bois  - Robert.  ) Il  y a eu 
dans  le  treizième  fiècle  , un  abbé  prémontré,  nommé 
Hugues  Metel , dont  les  lettres  publiées  par  dom  Hugo, 
autre  abbé  prémontré  , font  de  quelque  utilité  pour 
Thiftoire  des  XE  St  XIÉ  fiècles. 

METELLUS  , ( Hijl.  Rom.  ) grande  famille  de 
Pv.ome , qui  a produit  plufieurs  hommes  célèbres. 

Q.  Cœcilius  Métdlus  , préteur  l’an  604  de  Rome 
fit  la  guerre  avec  fuccès  St  avec  gloire  en  Macédoine 
& en  Achaïe.  Quinze  ou  feize  ans  après  la  défaite  & 
la  mort  de  Perfée , dernier  roi  de  Macédoine  , un 
aventurier  , nommé  Andrifeus  , fe  prétendant  fils 
naturel  de  Perfée , prit  le  nom  de  Philippe  , St  voulut 
fe  faire  roi  de  Macédoine,  il  fut  battu  par  Métellus  , 
obligé  de  s’enfuir  chez  les  Thraces , qui  le  livrèrent  au 
préteur  ; il  fut  envoyé  à Rome. 

Un  autre  aventurier,  quife  difoit  auftî  fils  de  Perfee 
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& qui  fe  failôit  nommer  Alexandre , fut  aufTi  battu 
par  MéteUus  ; la  Macédoine  fut  alors  réduite  en  pro- 
vince , & Mé:eUus  en  eut  le  furnom  de  M.:cedonicus. 

Deux  ans  aptes , il  remporta  fur  les  Achéens , une 
viéloire  confidérable  près  de  Scarphée  , ville  de  la 
Loende  ; il  bauit  auffi  & pafla  au  fil  de  l’épée  mille 
Arcadiens  dans  la  Béotie  , près  de  Chéronée  ; il  fournit 
Thèbes  , il  prit  Mégare  , il  marcha  vers  Corinthe  , 
& prépara  les  voies  au  confiai  Miimm.us  , auquel  il 
étoit  réfervé  de  foumettre  cette  dernière  ville.  Mêtellus 
fut  honoré  du  triomphe  , comme  vainqueur  de  la 
Macédoine  Sc  de  l’Achaïe.  Andrlfcus  étoit  traîné  devant 
Ibn  char  , & ce  qu’on  appelloit  la  troupe  d’ AL  xandre- 
le -Grand  , décoroit  ce  triomphe.  C’étoient  les  fiâmes 
équeflres  de  vingt-cinq  amis  ou  braves  d’Alexandre  , 
tués  à la  bataille  du  Granique  , & auxquels  il  avoit 
fait  ériger  ce  monument  par  Lyfippe  ; elles  étoient 
placées  à Dium  , ville  de  Macédoine  j Mételliu  les 
fit  tranfporter  à Rome. 

Cenfeur  l’an  de  Rome  622  , il  prononça  devant 
le  peuple  un  difeours  dont  Aulu-Gelle  nous  a confervé 
deux  morceaux  , ÔC  dont  l’obj  rt  étoit  d’exhorter  les 
citoyens  à fe  marier. 

Le  tribun  du  peuple , Caïus  Atinius , qu’il  avoit  exclu 
du  fénat , voulant  fe  venger,  le  fit  faifir,  & alloit , 
en  vertu  du  droit  de  fa  place,  le  faire  précipiter  du 
haut  de  la  roche  Tarpéïer.ne  , fi  Mitellus  en  réfiftant, 
en  fe  faifant  traîner  & violenter  au  point  qu’il  en  eut  la 
tête  toute  enfanglantée  , n’eût  donné  le  tpmps  à fes  fils 
de  faire  venir  un  autre  tribun , qui  le  prit  fous  fa 
proteélion , & le  fauva  des  fureurs  d’Atinius.  Mitellus 
mourut  prince  du  fénat.  Son  lit  funèbre  fut  por^par 
fes  quatre  fils , dont  l’un  étoit  confulaire  & aéfuellement 
cenfeur , le  fécond  aufîi  confulaire  , le  troifrème  conful , 
le  (quatrième  avoit  été  préteur  , & fut  élevé  au  conlulat 
deux  ans  après. De  trois  gendres  qu’il  avoit  auffi, 
deux  furent  auffi  confuls.  Environné  d’une  telle  famille, 
chef  du  fénat , comblé  d’ans  & d’honneurs , V elle’ius 
Paterculus  le  cite  comme  un  modèle  de  félicité.  Ce 
n’efl  pas  là  mourir , dit-il , c’eft  fortir  heureufement 
de  la  vie  : hoc  efl  ràmirum  magis  féliciter  de  vitâ 
mlgrare , quàm  mori.  Il  mourut  l’an  637  de  Rome.  Dans 
l’elpace  de  douze  ans , on  trouve  plus  de  douze  confu- 
lats , ou  cenfures  , ou  triomphes  des  Mitellus  ; & t’an 
639  de  Rome,  deux  Mêtellus  frères,  & tous  deux 
fi's  de  Macédoniens  , triomplrèrent  eu  un  même 
jour.  Quinms  Caccilius  Mitellus  , fils  de  Macédonicus, 
conful  l’an  de  Rome  629,  triompha  l’an  631  , des 
Baléares  , & prit  le  furnom  de  Balcarieus  ; I/.icr.is 
Ctsciliiis  Mitellus , neveu  de  ivrr.cecîonicus , conful  en 
63  3 , triompha  das  Da'm.ates  en  634 , & prit  le  furnom 
de  Dalmancus.  Un  autre  Quintus  Cæc.lius  MitelLis 
prit,  l’an  de  Rcm.e  ^45  , le  lurncm  d:  Numidicus. 
( l’article  Marius  ) Un  autre  Mételb.s  auffi 
le  furnom  de  Creticus.  En  général  cette  famille  afleéla 
de  fe  diilinguer  par  ces  lurnoms  glorieux,  qu’  alttflent 
des  vléloires,  & dont  lesScipions  avoient  donné  les  pre- 
miers exemples.  Un  fils  de  Numidicus  acquit  h 

furnom  de  Mêtellus  Pins  , par  la  piété  filiale  cu’il  fit 
éclater  dans  le  ternes  de  l’rajufte  exil  de  fon  pèré.(À''ù;/r;5; 
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l’article  Marius.  ) Il  alla  de  maifem  en  maifon,  revêtu 
d’habits  de  deuil , follidtar.t  la  gr.ace  de  fon  père,  ou 
plutôt  füllicitant  pour  lui  la  juftice.  Les  larmes  qu’il 
verfa  dans  cette  occafion , lui  acquirent,  dit  "Aalere 
Maxim.e  , un  nom  auffi  glorieu.x  qu’auroient  pu  faire 
des  viélo’res.  Pertinaci  e;g.i  exulem  pr.tnni  au.ore  tùm 
clarum  lacrymis  quàm  alii  viBoriis  nemen  affecutus.  Il 
fut  dans  la  fuite  , un  des  lieutenants  du  parti  de  Sylla  , 
il  le  ferviî  en  Afrique  , en  Italie  ; il  fit  long-t:mps  la 
guerre  en  Efpagne  , tant  t feul  , tant  t avec  Pompée  ■ 
contre  Sertorius  ; celui-ci  ayant  défié  Mitellus  à un 
combat  fmgulier  , Metellus  le  refufa  , com.me  Marius 
avoit  refufé  le  défi  du  géant  Teuton.  ( l’article 

Marius.  ) La  bataille  de  Sucrone  entre  Sertorius  & 
Pompée,  étant  refiée  indécife  , Srrtoriusfe  préparoit 
à recomm.encer  le  combat  le  lendemain  , lorfque 
Mitellus  Plus , que  Pompée  auroit  dû  attendre , ÔC 
dont  au  contraire  il  avoit  voulu  prévenir  l’arrivée , 
pour  avoir  feul  l’honneur  de  la  viéloire  , fit  fa  jonélion 
& fortifia  l’armiée  de  Pompée  ; Sertorius  alors  fe 
retira  , en  diiànt  : fi  celte  vieille  n étoit  furvenue  , 

( c’étoit  Mitellus  Pius  qu’il  défignoit  ainfi  ) j’aurois 
renvoyé  ce  petit  garçon  , ( Pompde  ) à Rome  , apres, 
l’avoir  châtB  comme  il  le  mérite.  Métdlus  & PoniDée 
donnoient  l’exemple  de  la  plus  parfaite  irttlligence. 
Pompée  déféroit  touj?  urs  à Mi:elius,  comme  à ion  fu- 
péi  ieur.  .A/.’re//.’«traitoit  toujours  avec  Pompée  comme 
avec  ibn  égal  ; ces  deux  capitaines  réunis  battirent 
Sertorius  dans  une  affaire  générale.  Mitellus  , malgré 
fon  âge  avancé,  combattit  avec  toute  la  vigueur  d'un 
jeune  foldat  ; il  fut  blefié,  ôc  ce  fut  ce  qui  détermina 
la  viclorre.  Ses  foldats  voyant  couler  le  fang  de 
ce  généra!  chéri,  s’animèrent  telPment  de  douleur  &. 
de  colère  que  r:en  ne  put  Lur  réfifler , & que  Sertorius 
fè  vit  arracher  des  mains  ta  viéloire.  Miidlut  à ceae 
occafion  , eut  la  foibleffe  de  fe  laifTer  rendre  les  hon- 
neurs divins  & de  fe  laiUer  donner  dos  fêtes  dont  la 
magnificence  démentoit  trop  la  fimpiicité  romaine  & 
le  goût  antique.  La  févérité  naturelle  do  Pompée , 
encore  jeune  , & la  dignité  de  fes  mioeurs  , condam-f 
noient  hautement  le  luxe  faflueux  de  ce*  vieillard  , qui 
en  perdit  une  partie  de  fa  réputation.'  Il  fe  fit  plus 
de  tort  encore  en  m.ettant  à prix  la  tête  de  Sertorius, 
alors  le  plus  intéreflant  des  R.cmâins.  Sertorius  fe 
fijutint  contre  Mitellus  & Pompée , deux  des  plus 
habilts  généraux  que  Rome  eût  alors , il  rendit  leurs 
avantages  mmles  ; mais  il  périt  par  la  traliifon  <Jî 
Pcr  poma , Sc  Mitellus  Sc  Pompée  triomphèrent  comme 
vainque'.u'S  Sc  pacificateurs  de  l’Efpagne. 

Mêtellus  Népos , tribun  du  peuple  l’an  de  Rome 
689,  Sc  conful  l’an  695  , d’abord  ennemi  de  Caton 
Sc  do  Cicéron , Sc  dérendant  avec  zèle  la  caufe  de 
C^laudius , foii  ceufin  , empêcha  par  fian  autorité  de 
tribu;'! , que  Cicéron  , fortant  du  confulat  , ne  haran- 
guât le  peuple , Sc  le  força  de  fe  renferrner  dans  le 
ferment  ordinaire  qu’il  n’avoit  rien  fait  contre  les  loix. 
Cicéron  fans  le  déconcerter  , eut  la  préience  d’efprit 
de  jurer  que  Rome  Sc  la  république  lui  dcvcieut  leur 
falut  ; c’éteit  en  effet  tout  ce  qu’il  avoit  à dire  , & 
le  public  applaudit.  Ce  Mé.ellus  Népos  étoit  efîci^ 
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fîellement  un  homme  de  bien  & un  bon  citoyen  ; 

on  zèle  pour  Pompée  &c  pour  Céfar  , alors  unis 
âans  leurs  defleins  ambitieux  , l’avoit  égaré.  Dans  la 
fcite  il  ouvrit  les  yeux  , rendit  juftice  à Cicéron  , & 
Servit  conflamment  fa  caufe. 

Quintus  - Cæciiius  Màellus  Celer  , confui  1 an  de 
Rome  692,  frère  ou  coufin  du  précédent,  défendit 
toujours  avec  zèle  la  liberté  publique.  Son  confulat 
lërt  d’époque  à la  formation  du  premier  triumvirat, 
& à l’origine  de  la  guerre  civile  ; 

Motum  ex-  Metello  ccnfuU  civicum , 8cc; 

Pompée  voulant  faire  paflTer  une  loi  pour  affigner 
des  terres  à fes  foldats  , Mitellus  s’y  oppofa  conlfam* 
ment  ; le  tribun  Flavius  pouffa  le  zèle  pour  Pompée 
jufqu’à  faire  emorifonner  le  confùl.  Lç  fénat  voulut 
s’affembler  auprès  du  confui  dans  la  prifon , Pompée 
fe  hâta  de  faire  ceilèr  ce  fcandale  ; Flavius  fe  défifta , & 
îa  victoire  refta  définitivement  à Mctdlus.  Il  mourut 
l’an  de  Rome  793. 

Quintus  - Cæcibus  Màdlus  Pius-Scipion  , confui 
l’an  de  Rome  700,  avec  Pompée  fon  ge  dre  , ,dont 
le  crédit  l’avoit  dérobé  aux  fuites  fâcheufts  d’une  accu- 
fation  de  brigue , dans  laquelle  il  alloit  fuccomber , 
d’après  une  Toi  portée  par  Pompée  lui-même.  Cet 
homme  voulut  rétablir  la  cenfure  dans  tous  fes  droits; 
mais  fes  mœurs  s’élevoient  contre  lui.  Pendant  fon 
confulat , il  avoit  été  avec  quelques  tribuns , d’un 
fepas  que  donnoit  un  huiffier  , éi  dans  lequel  ce 
miférable  proffitua  deux  femmes  d’une  naiffance  iiluftre, 
& un  jeune  homme  de  condition  , à ces  mlférables 
lïiagiftrats  : 

Voilà  donc  les  foutiens  de  ma  trille  patrie  ! 

Voilà  vos  fucceffeurs,  Horace,  Décius 

Et  toi , vengeur  des  loix , toi , mon  fang , toi  Brutus , 

Quels  relies , julles  dieux , de  la  grandeur  romaine  ! 

Ce  Métdlus  Scipîon  fut  cependant  un  des  derniers 
foutier.s  de  la  république  expirante  ; après  la  défaite 
de  Pompée  à Pharfale , il  fit  la  guerre  en  Afrique  avec 
Juba , contre  Céfar  ; mais  il  - ne  montra  dans  cette 
guerre  ni  talent  ni  concruite  ; i!  s’y  rend  t odieux  par  des 
cruautés , & méprifable  par  des  baHoffes  ; il  n’eut  de 
grandeur  que  dans  fa  mort , arrivée  i’an  706  de  Rome. 

, vaincu  à la  bataille  de  Thapfus , & prêt  à tomber 
entre  les  mains  de  Céfar  ,•  voyant  fon  vaiffeau  enve- 
loppé par  une  flotte  ennemie  , il  fe  perça  de  fon 
épée  ; les  vainqueurs  entrent  dans  fon  vaiffeau , 
& demandent  à grands  cris  , oh  cjî  le  général l Le 
^énivul , dit- il , eft  en  fûnté  , & il  expire.  Cette  fière 
& fublime  Cornelie  : 

Veuve'  du  jeune  Craffe  & veuve  de  Pompée, 

Fille  de  Scipion. 

méritoit  un  père  dont  toute  la  vie  eût  été  plus  digne 
de  fa  mort  & plus  digne  de  fon  nom. 

U a Lucllius  Mddlus  , tiibmt  du  peuple  l’an  de 
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Ron\é  703  , ofa  réfiller  avec  quelque  courage  , à; 
Céfar , lorlque  celui-ci  fit  enfoncer  les  portes  du  trélbr. 
public,  dont  les  confuls avoient  emporté  la  clef. 

Il  fembloit  être  dans  la  deflinée  des  Méielliis  , de* 
mériter  ce  furnom  de  Plus  , que  plufieurs  ff  entr’eux 
avoient  porté  ; l’an  721  de  Rome  , Üélave , vainqueur 
d’Antoine  à la  bataille  d’Aélium  , étant  dans  fon  confeil' 
à. décider  du  fort  des  pnlbnniers  du  parti  d’Antoine,, 
on  amène  devant  fon  tribunal  , un  vieillard  accablé 
d’années  & de  misère , défiguré  par  une  longue  barbe 
une  chevelure  en  défordre,  tout  l’appareil  de  l’infor- 
tune & de  la  douleur.  Un  des  juges  du  tribunal  ayant 
levé  les  yeux  fur  ce  vieil'ard  , court  à lui  Sc  l’em- 
braffe  en  fondant  en  larmes.  Céfar , s’écrie-t-il , c’ell 
mon  père , c’ell  ton  ennemi , mais  moi , je  t’ai  toujours 
fervi  avec  zèle;  tu  peux  le  punir,  mais  tu  dois  me 
récompenfer  : eh  bien  ! que  ma  récompenfe  foit  de  ■ 
mourir  av^c  lui  , fi  tu  as  réfolu  fa  mort.  On  ne  put 
réfiller  à ce  mouvement  inattendu,  toute  l’affemblée 
attendrie  entraîna  Oélave , attendri  lui-même  ; il  accorda . 
au  vieux  Métdlus  la  vie  ôc.  la  liberté. 

METEZEAU  , (Clément)  de  Fr.  ) archi- 

teéle  ; c’ell  à lui  qu’on  doit  la  fameufe  digue  de  La^ 
Rochelle,  exécutée  en  1628,  & qui  avoit  747  toifes- 
de  longueur.  Il  fut  fecoridé  par  Jean  Tiriot , maçon  , 
nommé  depuis  le  capuaim  Tiriot.  On  mit  au  bas  du- 
portrait  de  Alcte^eait  ces  deux  vers  , où  on  égale- 
l’artille  qui  avoit  fçu  arrêter  la  mer , au  philofophe" 
qui  dilbit  qu’il  fouleveroit  la  terre  : 

Dicitur  Axdiimcdes  terram  potuiJJ'e  rnovere  , 

Æquora  qui  potuu  JlJl.re  non  minor  efl. . 

Métct^eau  avoit  un  frère  oratorien  & prédicateur 
auteur  de  quelques  livres  de  théologie. 

METHER  , li  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’ell  ainfi  que  l’on' 
nomme  en  Perfe  un  des  grands-officiers  de  la  cour  du-- 
roi , dont  la  fonélion  l’oblige  à être  toujours  auprès  de- 
fa  perfonne,  pour  lui  préfenter  des  mouchoirs  lorfqu’il- 
en  a belbin  ; ce  fublime  emploi  ell  rempli  par  un» 
eunuque,  qui  a communément  le  plus  g; and  créditfo 
{A.  R.) 

METHOCHITE  az;.  METOCHITE , (Hip..du: 
Bas  - Empire  ) eut  des  emplois  confidérables  fous 
Andronic  II , ôéit  rancien  , par  oppefition  avec  An- 
dronic  III,  fon  petit-fils  dit  le  jeune.  Méthochitc 
qu’on  appellolt  une  Bibliothèque  viv.intc  , tant  il  éton- 
noit  par  fon  grand  favoir  , e!l  auteur  d’une  Hijloire. 
Romaine  ; d’’J!îÿ  Hipoire  Sacrée  ; d’une  Hijloire  de. 
Conjlantinople.  Il  mourut  en  iblaT 

METICHÉE , f.  m.  ( HiJl.  an:.  ) tribunal  d’Athèncj. 
il  falioit  avoir  paffé  30  ans,  s’être  fait  confidérer  , & 
ne  rien  devoir  à la  caiffe  p-jb'ique  , poiu  être  adm's  à, 
l’adminiflration  delà  juflice.  En  entrant  en  charge,  on 
juroit  à Jupiter,  à Apollon  &.  à Céiès  , de  juger  ou 
tout  fuivant  les  loix;  & dans  le  cas. où  i!  n’y  auroit 
point  de  loi,  de  juger  félon  la  ccnfcience.  Le  Mitichée 
fut  ainfi  nommé  de  l’architeéle  Metichius.  ( A.  R.  ) 
METIREN  , ( Emnunuei)  Lin.  tmd.  } ajjii 


MET 

*c«r  i'mz  H'floin  des  Pays-Bas,  natif  d'An^’eis  , 
mort  en  1612. 

^ METIUS  - SUFFETIUS  , ( HÎJÎ.  Rom.  ) diftatenr 
dA^be  , loumis  aux  Romains  depuis  le  combat  des 
Horaces  & des  Curiaces  ; il  trahit  Tullus  Hoflilius 
dans  un  combat  contre  les  Véïcns  & les  Fid  tuâtes. 
Tulius , vainqueur  , malgré  la  défeélion  de  Metius  ’ 
& maître  de  la  perlonne  du  traître  , le  fit  tirer  à quatre 
chevaux  r ^ 

Haud  procul  înde  cltce  Afetîum  In  dïverja  quadrlgæ 
Dijîulerant  (^at  tu  diEûs , Albane  , maaeres  ) 
Raptabatque  viri  mendacis  vifcera  Tullus  , 

Per  fylvam  , & fparjî  rorabant  Jdnguine  vepres^ 


Jacques  Ai. dus  , natif  d Alcmaër  en  Hollande  , in- 
Tenta  les  lunettes  d’approche  , &en  préfentaunc  aun 
états  generaux  en  1605.  Des  écoliers  en  jouant  far  h 
glace  , & en  mettant  des  morceaux  de  glace  aux  bouts 
de  leurs  ecritoires , lui  donnèrent  l'idée  de  cette  in- 
vention , ouvrage  du  hazard  ,,  comme  prsfque  toutes 
les  autres.  Jacques  AAetlus  avoit  im  frère',  Adrien 
pro^fTeur  de  Mathématiques,  & qui  a écrit 
dans  ce  genre.  Adrien  mourut  en  1635. 

, f m.  {Hijl.  ancJ)  tribut  que  les  étran- 
gers payoiem  pour  la  liberté  de  demeurer  à z^ahèqes.  Il 
éroit  de  ï O ou  12  drachmes.  Ou  l’appelloit  aufli 
morchion  ; mais  ce  dernier  mot  efl  l'habhatïo  des  Latins , 
defignant  plutôt  un  loyer  qu’un  tribut.  Le  metocïe 
entroit  dans  la  caille  publique  ; l’énorchion  éioit  payé  à 
un  particulier  propriétaire  d’une  maifon.  ( A.  R.  ) 

METON  o«  METHON,  anc.)  mathé- 

maticien d’Athènes  , inventeur  du  cycle  de  19  ans, 
appeJlé  le  nombre  d’or.  Il  le  publia  l’an  432  avant  J C 

METOIE  ou  METTRIE  , ( Julien  Offray  de  la  ) 
iUiJl.  Lut.  mod.  ) Ne  à Saint-Malo  en  1700,  alla 
etudier  en  médecine  , en  Hollande  , fous  Boherhave. 
Il  fut  médecin  du  duc  de  Grammont  & durénment 
des  Gardes-Françoifes  , dont  lè  duc  étoit  colonel  ; il 
chercha  dans  la  profelîion  du  matériaühne  , une  ft- 
nefte  renommée  ; il  fit  X'Hïflolre  naturelle  de  Famé  ; 
lHomm:-machîne-,\’Hom.m;-plante , & d’autres  ouvrages 
rfune  philofophie  téméraire  , qui  ont  été  pubhés  à 
Berlin  en  un  volume  , & en  deux  volumes 

tn  12.  Son  Machiavel  en  médecine  , fàtyre  contre 
tous  fes  confrères , lui  en  fit  autant  d’ennemis  ; il  fut 
beaucoup  lu  & efl  devenu  rare.  Il  avoit  perdu  fon 
proteéleur  le  duc  de  Grammont,  tué  a la  bataille  de 
Fontenoy  ; il  fut  réduit  à s’expatrier  ; il  fe  retira 
en  Hollande  , on  y brûla  fbn  Homme-machine  , & il 
ne  s’y  crut  pas  en  fûreté , il  fe  fauva  & fe  fixa  enfin 
à Berlin.  Il  f^  lecteur  du  roi  de  Pruffe , & membre 
de  1 Academie  de  Berlin.  Ami  du  paradoxe  & tou- 
jours bizarre  dans  fes  fyflêmes  & dans  fa  conduite 
il  vouloir  affujettir  l’indigeflion  ~à  la  fa^gnée,  ôc  ne 
croyant  pas  le  légiflateur  difjenfé  de  fa  loi  , il'eut  un’ 
pvre  d’indigeftion,  il  prit' des  bains,  fe  fit  fa-gne^ 
fo;s mourut..  On  a parlé  diverfemenî  de'  Es 


met- 

dermers  moments.  Les  uns  ont  dit  quil  avoir  témoit^a 
du  repentir  de  tant  d’erreurs  & de  folies  ; & qu 
comme  fa  conduite  n’ayoit  fait  ni  eflimer  fon  ca- 
raa^e  ni  exeufer  fes  opinions,  les  phllofophes  maté- 
îialifles  difoient  qu  il  les  avoit  deshonorés  & pendant 
fa  vie  & à fa  mort;  d’autres  difent  & ont  écrit 
qu  il  etoit  fort!  du  monde  à-peu-près  comme  un  aéleur 
fîuitte  le  théâtre  , fans  autre  regret  que  celui  de  perdra' 

A Ç ^ traduâion  des 

Aphonfmesde  Boërhave  fon  maître,  mais  avec  des 
obfervations  qui  ne  font  pas  toujours  auffi  jufles  ni 
aufli  fages  que  le  texte.  Un  gra.nd  roi  l’eflimoit  ou  du 
moins  1 aimoit , & a daigné  l’honorer  d’un  élope  pu- 
blic , lu  à l’Académie  de  Berlin.  La  Mcttrie  mourut 
en  17  yr. 

MÉTROUM , f m.  ( Hlft.  anc.  ) en  général  un  ftm^- 
pie  confacré  à Cibele  ; mais  en  particulier  celui  que  les 
Athéniens  élevèrent  à l’cccafion.  d’une  pefle,  dont  ils 
lurent  affl'gés  pour  avoir  jette  dans  une  foiïe  un' 
pretres  de  la  mère  des  dieux.  (^A.  R.} 

METZ  ( Claude  Barbier  ou  Berbier  du  ) , ( 
de  France.  ) lieutenant  général  d’artillerie  & lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,,  naquit  en  1638. La- 
campagne  de  1658  efl  la  feule  qu’il  n’ait  pas  faite. 
depu:s  fon  entrée  dans  le  fervice  jufqu’à  là  mort, 
parce  quun  coup  de  canon  qu’il  avoit  reçu  en  1637 
lavo.t  mis  cette  année-là  liors  d’état  de  fervir.  11 
etoit , comme  nous  avons  vu  dans  ces  derniers  temos" 

I ' ? d’une  difformité  honorable  , effW' 

de  les  bleffures.  Les  femmes  veulent  qu  on  ferve  l’éta»-, 
mais  elles  ne  difpeafent  guères  de  plaire  même’ 
aux  yeux.  Barbier  du  Met^  aya  t paru  a i dîner  du' 

P^*^  s’empêcher  dedi-e:' 
Poila  un  homme  bien  Laid , fins  confidérer  la  foiirce  de' 
ceite  laideur.  Louis  XIV  , l’homme  du  monde  qui  avoit 
e plus  de  talent  pour  réparer  ces  fortes  d’étcii.-deries, 
pnt  la  parole,  ic  dit  d’une  voix  haute  r Et  moi  je 
Le  trouve  bien  beau  ; c efl  un  des  plus  braves  hommes 
de  mon  royaume.  Un  de  ces  mots-là  rempt  f damour 

de  zele  un  bon  citoyen , & fait  q-u’il  va  gaîme.nr 
Pi''^na'è-e  occafîon.  Barbier  du 
tot  tue  d un  co-up  de  moufquct  à la  bataili®- 
de  Picurus  en  1690.  Cétoit,  avant  M.  de  Vauban, 
le  p.us  haoile  ingénieur  qu’eût  eu  la  France.  C’étoit 
d ailleurs  un  homme  de  bien  comme  M.  de  Vaubnn 
n Vous  perde,;^  beaucoup  , dit  Louis  XIV  au  frère  de 

i F encore  d.ivantage  par  la. 

dijjiculcé  de  rcntpLicer  un  pareil  homme, 

MEVIUS ou MŒVIUS,  {Hijl.  anc.jCV.  Baviv s.). 
Indépendamment  du  vers  fatynque  de  Virgile,  d’après 
lequel  tous  les  commentateurs  assurent  qateBavius  &L 
Meevius  étoient  de  trè-.-mauvais  poètes , comme  fi  Virgile 
n avoit  pas  pu  fe  tromper  eu  être  injufte,  & comine- 
fi  Boileau  ne  l’avoit  pas  été  envers  Quinault  ; nous- 
avons  une  ode  d’Horace  contre  Mœvius  r c’efl  la- 
dix.ème  des  epodes.  II  ne  reproche  point  à Mœvius. 
d’être  un  mauvais  poète , mais  de  Entir  mauvais , 
F.rms  oL-ntem  Meevium  \ p.our  ce  feul  to;t^  U lu,- 
Ibuhaite  un  naufrage  la  n^ert  ; il  appelle  tous  las 
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vents  pour  'fubinerger  fon  vaifleau  ; il  fe  plaît  à Te 
repréfenter  ce  malheureux  au  milieu  de  la  tempête, 
pâle,  tremblant,  implorant  vainement  le  fecours  de 
Jupiter , & lui  demandant  timidement  la  vie.  Il  prend 
plaifir  encore  à le  voir  étendu  fur  le  rivage  fervant 
de  pâture  aux  animaux  ; il  i’mfulte  dans  cet  état , & 
promet  un  facrihce  aux  tempê:es  pour  les  remercier 
d’avoir  exaucé  fes  vœux. 

Ophna  quod  Jî  prxda  curvo  littore 
PorreÛa,  mergos  juveris^ 
i,ibidinofus  immoLihltur  capcr, 

Et  agna  tempejlatibus. 

Tl  y a de  la  poëfie  dans  cette  ode  : les  imprcca- 
■tlons  prêtent  toujours  à la  poëfie.  Si  ces  imprécations 
ne  font  ici  qu’un  badinage , il  eft  de  mauva  s gfût, 
fî  elles  font  iérieufes,  c’eft  une  barbarie  bien  indé- 
cente. Il  n’y  a point  de  refpefl  pour  l’antiquité  qui 
puiffe  faire  exculer  un  pareil  oubli  de  la  morale  et 
des  bienféances  Voilà  le  modèle  de  toutes  les  grof- 
fièretés  du  quinzième  et  du  feizième  fièclesj  on  .a 
dit  : Nous  avens  l'exemple  d Horace. 

MEVÉI  EVITES , f.  m.  pl.  ( Hi(l.  mod.  ) efpècede 
dervis  ou  de  religieux  turcs,  airfi  nommés  de  Mevéleva 
leur  fondateur.  Ils  pffeélent  d’être  pafiens , humbles  , 
modeftes  & charitables  : on  en  voit  à Conftantinople 
conduire  dans  Irs  rues  un  cheval  chargé  d’outres  ou  de 
vafes  remplis  d’eau  pour  la  diilribuer  aux  pauvres.  Ils 
gardent  un  profond  filence  en  prefence  do  leurs  fupe- 
rieurs  & ejes  étrangers , & demeurent  alors  les  yeux^fixés 
en  terre , la  tête  baillée  & le  corps  courbé.  La  plupart 
s’habillent  d’un  gros  drap  de  laine  brune:  leur  bonnet , 
fait  de  gros  poil  de  chameau,  tirant  furie  blanc,  rtfiem- 
ble  à un. chapeau  haut  & large  qui  n’auroit  point  de 
bords.  Ils  ont  toujours  les  jambes  nues  & la  pcitrine 
découverte , que  quelques-uns  fe  brûlent  avec  des  fers 
chauds  en  figne  d’aufiérité.  ils  fe  ceignent  avec  une 
ceinture  de  cuir  , & jeûnent  tous  les  jeudis  de  1 annee. 
Guer  mœurs  des  Turcs,  tome  I. 

Au  refle,  ces  mevéleviies , dans  les  accès  de  leur 
dévotion , danfent  en  tournoyant  au  fon  de  la  flûte  , 
font  grands  charlatans,  ôé  pour  la  plûpart  très-débauchés. 

R.') 

MEUN.  ( Jean  de  ) ( Vœgfi  Clopinel.  ) 

MEURSIUS  , ( Jean  ) ( H'ifl.  Lut.  m.od.  ) favant 
hollandois , profcfleur  d’hiftome  , d’abord  à Leyde, 
enfuite  dans  TUniveifité  de  Sera  en  Dannemarck.  Se-s 
traités  fur  l’état  de  l’rncier.ne  Grece  de  pcpulls 
Attïccc\;  Att'icarum  IcSlionim  libri  .q  ; Archontes  Atne- 
n'ienjes  ; Fertuna  Attica  ',de  Athenarum  origine  ; de  fefis 
G~cecc7um  , inférés  dans  les  recueils  de  Gi  cevius  & 
de  Gronovius  , font  ci’une  érudition  inflruélive.  On  a 
de  lui  encore  une  hfloire  latine  du  Danneutaick  & 
une  hiftoire  de  l’Univerfité  de  Le  y de  fous  ce  titre  ; 
Aihenet  Batavœ.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en 
douze  volumes  in-folio.  Né  à Utrecht  en  1579,'.! 
mourut  en  1641. 

On  a de  Jean  Meursius,  fon  fils,  né  en  1613,  à 
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Leyde  , mort  en  Dannemarck  à la  fleur  defon  âge , 
divers  ouvrages,  entr’autres  un  traité  de  la  ccnfeiva- 
tion  des  arbres.  Arboretum  facrim  , Jive  de  arborum 
confervatione. 

MEYNIER,  (Jean  ) baron  d’Oppède , ( 
de  Fr.  ) acquit  une  célébrité  funefte  dans  la  fanglante 
& barbare  exécution  de  Cabrières  & de  Mérindol 
contre  les  Vaudois.  11  étoit  premier  préfident  du  par- 
lement d’Aix.  11  fit  rendre,  par  cette  compagnie, 
un  arrêt  de  profeription  contre  les  Vaudois  , & il 
fe  chargea  de  l’exécuter  avec  l’avocat  général  Guérin 
& d’auires  commifiaires  ou  animés  de  ce  zèle  fana- 
tique qui , vingt-fept  ans  après  , produifit  la  Saint- 
Barthélemy,  oh  intéreffés  à la  ruine  des  Vaudois, 
dont  on  kur  abar.donnoit  la  dépouille  on  prétend 
qne  d'Oppéde  étoit  fur-tout  anim.é  contre  Cabrières, 
parce  qu’un  de  Es  fermiers  qui  ne  l’avoit  pas  payé  , 
y avoit  trouvé  un  afyle.  Le  baron  de  la  Garde  etok 
avec  fes  troupes  aux  ordres  de  d’Oppède.  On  par- 
courut tout  le  Cemtat  & une  partie  de  la  Provence 
en  faifant  main-bafle  fur  tout  ce  qui  parut  lufpeêh 
Tous  les  ennemis  de  d’Oppède  & de  Guérin  etoient 
inconteftabkment  Vaudois.  Quatre  mille  perfonnes 
furent  maiTacrécs , & il  en  périt  un  bien  plus  grand 
nom.bre  de  fahn  & de  mllere  dans  les  forêts  , où 
ils  fe  fauvèrent  & ch  on  leur  coupa  les  vivres.  On 
étrangla  de  plus  une  multitude  de  prifonniers  dans 
uue  vafle  prairie.  On  avoit  réfervé  quelques  femmes 
ôc  quelques  erfans  qu’on  prétendoit  convertir  : on  les 
avoit  enfermés  pour  cela  dans  une  églife  : on  changea 
d'avis,  & on  trouva  plus  couit  d’aller  les  y égorger  ; 
car  , difoit-on,  l’arrêt  l’ordonnoit  exprefl'ément.  D’au- 
près femmes  furent  enfermées  dans  une  graage,  & 
d’Oppède  y fit  mettre  le  feu.  Si  ces  malheureufes 
paroKToient  à la  fenêtre  peur  fe  jetter  en  bas,  on  les 
repoufî’oit  à coups  de  fourche  , ou  on  les  recevoir  Iur> 
les  pointes  des  hallebardes.  Le  baron  de  la  Garde , 
qui  avoit  fait  la  guerre  avec  le  codalre  BarberoufTe 
& avec  les  Turcs,  admiroit  la  froide  rage  de  ces 
Chrétiens , rainifires  de  paix  ; il  n’avoit  jamais  tien 
vu  de  femblable.  Un  de  fes  foldats  ne  put  y tenir  ; 
il  monta  fur  la  côte  la  plus  élevée;  il  fit  du  bruit, 
il  roula  au  fond  des  vallées  de  greffes  pierres  pour 
avertir  de  l’approche  de  l’ennemi  ceux  dos  Vaudois 
c ui  pouvoient  y'  être  cachés  ; il  pouflà  l’imprudence 
de  la  compaffion  jufqu’à  leur  crier  de  toute  fa  force 
de  fe  fauver  au  plutôt. 

Il  reftoit  environ  mille  prifonniers  dont  on  ne 
favoit  que  faire , mais  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen 
d’épargner , puifque  l’arrêt  ne  le  permettoit  pas. 
On  en  pendit  environ  trois  cents  pour  varier  cette 
feene  d’horreurs,  & on  envoya  les  fopt  cens  autres 
aux  ga’ères.  Il  y eut  environ  virg:  - quatre  villages 
ou  bourgs  réduits  en  cendres,  brar.cois  I,  trcm.pe 
par  le  zèle  du  cardinal  de  Toarnon , qui  le  trompoit 
lui-même: 

( Fallit  te  incautum  pictas  tua. , nec  m'inUs  'die 

Exultât  démens.  ) 

approuva,  par  des  lettres-patentes  du  18  août  j 
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la  conduite  du  parlement  d’Aix.  Mais,  fous  Henri  II, 
cette  affaire  fut  foumife  à l’examen  du  parlement  de 
Pa  ris,  où  elle  tint  cinquante  audiences.  Sans  doute 
la  caufe  de  l’humanité  y fut  foiblement  défendue.  Le 
préfident  d’Oppède  plaida  lui-même  la  fienne  : il 
parla  en  fanatique  comme  il  avoit  agi  ; il  prit  un  texte  ; 
ce  fut  ce  verfet  du  pfeaume  par  où  commence  la  mefi’e  : 
Judica  me  ^ Deus , 6*  dij cerne  caufarn  mearn  de  gente 
non  fan6ld.  Il  prouva  qu’il  avoir  fallu  égorger  tous 
les  Vaiidois,  parce  que  Dieu  avoit  ordonné  à Saül 
d’exterminer  tous  les  Amalécites.  Ses  raifbns  furent 
apparemment  jugées  bonnes;  il  fut  renvoyé  abfous, 
& continua  d’exercer  fa  charge.  11  mourut  de  la  pierre 
en  1558,  Les  proteflans  difent  que  ce  fut  une  ven- 
. geance  divine  ; les  catholiques , que  ce  fut  une  ven- 
geance humaine,  & qu’un  chirurgien  proteffant  lui 
caufa  une  mort  douloureufe  en  le  fondant  avec  une 
fonde  empoifonnée. 

Le  baron  de  la  Garde,  pour  la  part  qu’il  avoit 
eue , peut-être  malgré  lui , à l’expédition  de  Cabrières 
& de  Mérindol , garda  la  prifon  pendant  quelques 
mois.  L’avocat  du  roi  Guérin  paya  pour  tous  : il 
fut  pendu  en  1554;  mais  il  paroît  que  ce  fut  pour 
des  fauffetés  & des  concuffions  étrangères  à^l’afeire 
de  Mérindol , car  les  plus  grands  attentats  contre  la 
nature  font  quelquefois  les  moins  punis. 

MEZERAY  ( François- Eu  des  de  ) ( Hljl.  lïtt. 
mod.  ) , fi  connu  par  fa  grande  hiffoire  de  France , 
& fur-tout  par  fon  abrégé  chronologique  , a pafl'é 
long-temps  pour  un  hiflorien  très-exaéf. 

Et  que  fon  vers  exaéf  , a’nfi  que  Mézeray, 

dit  Boileau.  On  fait  aujourd’hui  que  Mézeray  n’eff 
pas  allez  exaô , 6c  qu’il  n’a  pas  poufî'é  affez  loin  fes 
recherches.  Il  eut  long-temps  aum  la  réputation  d’un 
écrivain  hardi , parce  qu’on  n’ avoit  pas  une  idée  jufle 
de  la  liberté  de  l’hifloire.  Un  vieux  préjugé  dont  on 
ne  fê  rendoit  pas  compte , mais  qui  perçoit  dans 
toutes  les  idées  & dans  tous  les  difcours  , perfuadoit 
qu’il  n’étoit  permis  de  parler  de  nos  rois,  même  les 
plus  anciens  & les  plus  mauvais,  qu’avec  éloge. 
La  fageffe  de  nos  rois  étoit  une  tfpèce  de  phrafe 
proverbiale  , applicable  à tous  ; mais  fi  Charles  cinq 
étoit  fage , Charles  VI  étoit  fou  ; fi  Louis  XII  étoit 
le  père  du  peuple  , Louis  XI  en  étoit  le  tyran  : Si 
vous  ne  diflinguez  rien , fi  vous  confondez  tout  dans 
des  phrafes  de  routine  , vous  trompez  les  rois  & les 
peuples  au  préjudice  de  la  fociété  : en  épargnant  au 
vice  la  flétriffure  qu’il  mérite , vous  privez  la  veitu 
des  récompenfes  qui  lui  font  dues. 

Qui  ne  hah  point  affez  le  vice 

N’aime  point  affez  la  vertu. 

On  demandolt  férieufement  à Mézeray,  pourquoi- 
H avoit  peint  Louis  XI  comme  un  tyran  ? Sa  réponfe 
fut  fimple  : Pourquoi  rétoit-il  ? Le  Duc  de  Bourgogne  , 
père  de  Louis  XV,  demandoit  à l’Abbé  de  Choily 
«CHument  il  s’y  prendroit  pour  faite  entendre  que 
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Charles  VI  étoit  fou.  Monfelgmur  ^ je  dirai  quïl 
était  fou. 

Mais  un  reproche  qu’on  peut  faire  à Mézerav,  c’efl 
que  fa  véracité  a fouvent  l’air  & le  ton  de  l’humeur  ÿ 
que  c’efl  fouvent  fon  caraétère  qui  juge  au  lieu  de 
fon  efîn-it,  & qu’il  juge  quelquefois  l’état  plus  que 
la  perfonoe  ; qu’il  donne  plus  à des  préventions  gé- 
nérales qu’aux  circonflances  particulières  des  faits. 
Son  flyle  éfl  bas  & dur , mais  d’une  énergie  quel- 
quefois pittorefque  , & il  a un  grand  mérite , celui 
d’être  à lui.. 

Mézeray  é^oit  né  en  ï6io  à Ry  en  Baffe-Nor- 
manthe.  Son  père  étoit  Chirurgien.  Son  frère  cadet, 
Charles-Eudes  , étoit  Chirurgien-Accoucheur , affez 
habile  dans  fa  profefîion  : il  étoit  connu  fous  le  nom 
de  Düuay.  Jean-Eudes,  leur  frère  aîné,  fut  le  fon- 
dateur de  la  Congrégation  des  Prêtres  nommés  de' 
fon  nom , Eudifles.  Ce  Jean-Eudes  étoit  l’objet  des 
plaifanteries  & des  perfécutions  éternelles  de  Mézeray, 
qui  avoit  autant  de  malice  & de  cauflicité ,,  que  Jean 
Eudes  avoit  de  dévotion  & de  fimplicité.  Mézeray 
entra  d’abord  dans  le  fervice,  & le  quitta  bientôt 
pour  fe  livrer  au  travail  avec  tant  d’ardeur , qu’il  en 
eut  une  maladie  dangereufe.  Le  Cardinal  de  Richelieu  , 
ayant  appris  fon  état  &:  en  ayant  fu  la  caufe  , lui 
envoya  cinq  cents  écus  dans  une  bourfe  aux  armes 
de  Richelieu.  Le  Cardinal  lui  fit  aufïi  donner  une 
penfion  confidérable.  Quand  les  befoins  de  l’état  & les 
dépenfes  de  la  guerre  amenoient  des  difficultés  ou  des 
délais  dans  le  paiement , Mezeray  fe  préfentoit  à l’au- 
dienca  du  Cardinal  , & lui  demandoit  la  permiffion 
d’écrire  l’hifloire  de  Louis  XIII , alors  régnant.  Le 
Cardinal  entendoit  ce  que  cela  vculoit  dire , & les 
ordres  étoient  donnés  pour  que  Mézeray  fût  payé. 
Il  fut  fait  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Fran- 
çoife,à  *a  mort  de  Conrart.  Aux  éleélions,  fa  mé- 
thode étOit  de  donner  toujours  une  boule  noire  à 
l’Académicien  élu , & auquel  il  avoit  fouvent  donna 
fa  voix-  C étoit , difoit-il , pour  maintenir  la  liberté  de 
l Académie  dans  les  eleélions.  La  vérité  efl  que  c’étoit 
une  des  nombreufes  bizarreries  de  Mézeray,  qui  en 
avoit  de  toutes  les  efpèces  & qui  en  avoit  mêma 
beaucoup  d’infignifiantes  Si  d’infipides  , comme  celle 
de  ne  fe  fervir  jamais  de  la  clarté  du  jour  , de  tra- 
vailler à la  chandelle  en  plein  midi , Si  s’il  lui  fur- 
venoit  des  vifites , de  reconduire  tout  le  monde  jufqu’à 
la  porte  le  flambeau  à la  main  au  plus  grand  jour. 

Ses  moeurs  étoient  ignobles  Si  crapuleuLs,  Si  il 
en  parloit  d’un  ton  aflbrt!  à la-  chofe  , lorfqu’il  difoit 
qu’il  étoit  redevable  de  la  goutte  à la  fillette  & à Ls 
feuillette.  Quand  il  fe  mettoit  au  travail , il  avoit 
toujours  une  bouteille  fur  fon  bureau. 

Quelques  traits  de  fincérité  ou  d’humeur  contre- 
les  traitants , traits  auxquels  on  n’étoit  pas  accoutumé 
alors , lui  firent  retrancher  fous  le  miniflère  de  Colbert , 
d’abord  une  partie  de  fa  penfion  , enfuite  fa  penfion 
toute  entière.  11  mit  à part  dans  une  cafTette  les  der- 
niers appointemens  qu’il  avoit  reçus  en  qualité 
d’hiftoriographe  j Si  il  y joignit  ce  billet  r Voici  le 
dernier  argent  que  j’ai  reeu  du  roi  ; il  a eejfé  de  ms^ 
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payer , €■  moi  de  parler  de  lut  tant  en  bien  quen  mal. 
Tout  cela  n’anuonce  pas  une  ame  fort  noble.  Son 
aveifion  pour  les  traitans  étant  encore  augmentée  par 
le  retranchement  de  fa  penfion , il  difoit  : n Je  garde 
» deux  écus  d*or  frappés  au  coin  de  Louis  XII , 
» furnommé  le  Père  du  peunle  : l’un  pour  louer  une 
» place  à la  Grève  la  première  fois  qu’on  pendra  un 
» traitant;  l’autre  pour  beire  à latmede  fon fupplice  ». 
AT  'article  Comptable  , dans  le  Diciionnaire  de  l’Aca- 
démie , ilavoit  propolé  férieufement  cet  exemple  que 
fon  indécence  fit  rejetter  : tout  comptable  ejl  pendable. 
Avec  de  telles  difpofuions  en  n’eft  pas  fort  propre  à 
écrire  l’hiftoire.  Mczeray  étoit  de  bonne  compofition 
fur  les  erreurs  répandues  dans  les  fiennes.  Le  favant 
père  Petau  lui  difant  qu’il  y avoir  trouvé  mille  erreurs. 
T^ous  ny  aveq^  pas  bien  regardé , dit-il , pour  moi  ,fy  en 
*i  trouvé  dix  mille.  Etçit-ce  un  aveu  cependant  , ou 
une  dérifion  ? 

Mézeray  mourut  en  1683.  Il  avoit  fait  profefiion 
d’un  grand  pyrrhonifme  en  matière  de  religion.  Dans 
fa  dernière  maladie  , il  raflembla  ceux  de  fes  amis 
qu’il  avoit  pu  ou  feandalifer  ou  féduire  par  fes  difeours 
irréligieux  : Souveneq-vous  , leur  dit  il,  ^rteMézeray 
mourant  ejl  plus  croyable  que  Mézeray  en  famé. 

Un  de  fes  travers  avoit  été  d’aller  le  plus  fouvent 
vêtu  comme  un  mendiant.  Un  jour  étant  en  voyage 
6c  vêtu  ainfi,  il  fut  arrêté  par  les  archers  des  pauvres. 
Mcjjieurs  , leur  dit-il , charmé  de  cette  aventure  , qui 
étoit  fort  de  fon  goût  : f aurais  peine  à vous  fuivre  à 
pied , on  raccommode  quelque  choje  à ma  voiture , 
anfjltôt  quelle  m aura  joint , nous  irons  enfemble  où  il 
vous  plaira. 

C’étoit  dans  le  peuple  qu’il  aimoit  à former  des 
liaifons.  Un  cabaretier  du  village  de  la  Chapelle,  fur 
la  route  de  Saint- Denis,  nommé  Lefaucheur,  lui  plut 
tellement  par  fa  franchife  & fes  propos  naïfs , qu’il 
prit  l’habitude  d’aller  palier  chez  lui  les  journées  en- 
tières , & qu’il  le  fit  fon  légataire  univerfel. 

Outre  feshifloires  de  France , fon  avant  Clovis , lôn 
traité  de  l’origine  des  François  , on  a de  lui  une  con- 
tinuation de  l’hiftoire  des  Turcs  depuis  1612  jufqu’en 
1549;  traduâion  françoife  du  traité  latin  de  Jean 
de  Sarisbery  ou  de  Salisbery  , intitulé  ; Les  vanités 
de  la  cour.  On  lui  attribue  quelques  fatires  contre  le 
gouvernement , qui  parurent  fous  le  nom  de  Sandri- 
court  ; b hi foire  de  la  mère  & du  fils , &c. 

?vIEZIRlAC , ( Claude-Gafpard  Bachet  de  ) ( Hifl. 
J-i'.t.  mod.  ) né  à Bourg-en-Brefle , d’une  famille 
noble , fut  d’abord  Jéfuite , & dès  l’âge  de  vingt  ans 
il  profelloit  la  rhéthorique  à Milan.  Ayant  quitté  la 
Société  des  Jéfuites , il  vint  à Paris  , & fut  de  l’aca- 
démie françoife  dès  la  naiflance  de  cette  compagnie. 
Il  mourut  en  1638,  âgé  d’environ  60  ans,  Qn  a 
de  lut  une  yje  d’Efope  ovi  il  réf  ute  le  roiyian  de  Pla- 
niides,  & foutient  qu’Efope  n’étoit  ni  boflu  ni  mal 
fait , article  fort  étranger  au  mérite  de  fes  fables  ; il 
a traduit  en  vers  fi  ançois  du  temps  quelques  héroïdes 
d Ovide,  auxquelles  iî  a joint  un  commentaire  dont 
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on  fait  allez  de  cas , non  pour  le  flyle , mais  pour 
leiudition  mythologique.  Il  étoit  mathématicien  aufifî 
bien  qu’homme  de  lettres.  On  eftime  fa  traduclion 
latine  de  Diophante  , & le  commentaire  qui  l’ac- 
compagne : elle  a été  réimprimée  en  1670  avec  des 
obfervations  du  célèbre  Fermât. 

MEZR.:AIM,  ( Hif.  SacT.  ) fils  de  Cham  & petit- 
fils  de  Noe.  Il  en  efl  parlé  au  chapitre  10  de  la  Genèfê. 

MîA  , ( Hifl.  mod.  j c’efl  le  nom  que  les  Japonois 
donnent  aux  temples  dédiés  aux  anciens  dieux  du 
pays  ; ce  m t fignifie  demeure  des  âmes.  Ces  temples 
font  tres-peu  ornés  ; ils  font  conflruits  de  bois  de 
cèdre  ou  de  fapin  , ils  n’ont  que  quinze  oufeize  pieds 
de  hauteur  ; il  règne  communément  une  galerie 
tout-au-tour  , à laquelle  on  monte  par  des  degrés. 
Cette  efpèce  de  fanâuaire  n’a  point  de  portes  ; il 
ne  tire  du  jour  que  par  une  ou  deux  fenêtres  gril- 
lées , devant  lelquellés  fe  proflernent  les  Japonois 
qui  viennent  taire  leuis  dévotions.  Le  plafond  efl  orné 
d un  grand  nombre  de  bandes  de  papier  blanc  , 
fymbole  de  la  pureté  du  lieu.  Au  milieu  du  temple 
efl  un  miroir  , fait  peur  annoncer  que  la  divinité 
conncît  toutes  les  feuillures  de  l’ame.  Ces  temples 
font  dédiés  à des  efpèces  de  faints  appelles  Garni  , 
qui  font , dit-on  , quelquefois  des  miracles  ; & alors 
on  place  dans  le  mia  fes  offemens , (es  habits  , & fes 
autres  reliques,  pour  les  expofer  à la  vénération  du 
peuple  ; à côté  de  tous  les  mia,  des  prêtres  ont  foin 
de  placer  un  tronc  pour  recevoir  les  aumônes.  Ceux 
qui  vont  offrir  leurs  prières  au  cami  , frappent  fur 
une  lame  de  cuivre  pour  avertir  le  dieu  de  leur  arrivée. 
A quelque  diflance  du  temple  efl  un  bafîin  de  p’erre 
rempli  d’eau  , afin  que  ceux  qui  vont  faire  leiijrs 
devotio.ns  puiflent  s’y  laver  ; on  place  ordinairement 
ces  temples  dans  des  folitudes  agréables  , dans  des 
bois  , ou  fur  le  penchant  des  collines  ; on  y efl 
conduit  par  des  avenues  de  cèdres  ou  ^le  cyprès. 
Dans  la  feule  ville  de  Méaco  on  compte  piès  de 
quatre  mille  mia  , deflervis  par  environ  quarante 
mille  prêtres  ; les  temples  dgs  dieux  étrangers  fe 
nomment  tira.  (A.  R.) 

MIAGOGUE^f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) nom  qu’on  don» 
ncit  , par  plaifanterie , aux  pères  qui  faifant  inferire 
leurs  fils  le  troifiéme  jour  des  apaturies  dans  une  tri- 
bu , faenfioient  une  chèvre  eu  une  brebis  , avec  une 
quantité  de  vin  , au-deflous  du  poids  ordonné.  (^.  J2.) 

MICATÎON , f.  f.  ( Hifl.  anc.  ) jeu  où  l’un  des 
joueurs  leve  les  mains  en  ouvrant  un  certain  nom- 
bre de  doigts , & l’autre  devine  le  nombre  de  doigts 
lévés , pairs  ou  impairs.  Les  lutteurs  eu  avoient  fait 
un  proverbe  , pour  fignifier  , agir,  fans  les  connciflances 
néceflaircs  à la  cliofe  qu’on  fe  piopofoit  , ce  qu’üs 
défignoient  par  micarein  ter.cbris.  (A.  R.) 

MICESLAS  I , ( Hifl.  de  Pologne.  ) duc  de  Polo- 
gne. Jufqu’au  régné  de  ce  prince  , la  Pologne  avoit 
été  plongée  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  ; ce  fut 
lui  qui  le  prejxiicr  élev,a  la  croix  fur  les  débris  des 

idoles  ; 
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rtîoles  ; Sc  cettô  révolution  fut  l’ouvrage  de  l’atnour. 
Dambrowcka  , fille  de  Boleflas , duc  de  Bohême , 
avoit  allumé  dans  (bn  cœur  les  feux  les  plus  violensj 
mais  i.lle  étoit  chrétienne  , & elle  avoit  juré  de  ne 
jamais  unir  fa  main  à celle  d’un  prince  idolâtre.  Mi- 
ccjl.is  Ce  fit  -baptifer  pour  lui  plaire , il  lança  un  édit 

Ear  lequel  il  ordonnoit  à tous  fes  fujets  de  mettre 
;urs  idoles  en  pièces  ; il  leur  marquoit  le  jour  où 
cet  ordre  devoit  être  exécuté  dans  toute  la  Pologne; 
il  le  fut  fans  réfiftance  l’an  965.  L’évangile  fut  adopté 
dans  toute  fa  rigueur  o«  pouffa  même  la  morale 
chrétienne  juiquà  un  ffoïcifme  qui  excite  autant  de 
pitié  que  d’étonnement.  Lorfqu’un  polonois  étoit 
convaincu  d’avoir  mangé  de  la  viande  pendant  le 
carême  , on  lui  arrachoit  toutes  les  dents  : par  le 
châtiment  dont  on  p uniffoit  une  faute  fi  légère , on  petit 
jiger  des  fupplices  réfervés  aux  grands  crimes, 
Mtc:(lis  fit  à fa  maîtreffe  ou  à (à  religion  un  plus 
grand  facrifice  , en  chaffant  de  fa  cour  plufieurs 
concubines  , dont  il  avoit  été  plus  idolâtre  que  de 
les  iâux  dieiLx.  Tant  de  zèle  pour  l’évangile  ne  put 
cependant  obtenir  du  pape  qu’il  érigeât  le  duché  de 
Pologne  en  royaume  : le  chnftianifme  ne  lui  fembloit 
pas  affez  affermi  dans  cette  contrée  ; il  vouloir  que 
les  ducs  , par  une  foum’tffion  plus  aveugle  aux  volon- 
tés de  la  cour  de  Rome.,  méritaffent  le  titre  de  rois. 
Cependant  .fi  la  couronne  doit  être  le  prix  des  vic- 
toires , peu  de  princes  en  ont  été  plus  dignes  que 
Micejlas  : il  défit  les  Saxons  près  de  Vidin  , l’an  968  , 
porta  le  ravage  jufqu’au  centre  de  la  Bohême  , & 
iaiffâ  par-^tout  des  monumens  de  fon  courage  ; il 
prêta  à la  religion  chrétienne  l’appui  de  fes  armes 
contre  les  peuples  du  Nord.  Ce  fut  fous  fon  règne 
q,u’on  vit  s’établir  cette  coutume  bizarre  , de  tirer  , 
l’épée  lorfcjue  le  prêtre  lit  l’évangile  ; elle  s‘'eft  long- 
items  confervée  en  Pologne.  Micejlas  avo'n  commencé  ' 
.à  régner  vers  964  , & mourut  l’an  999  ; l’hiffoire 
le  peint  comme,  un  prince  occupé  làns  ceffe  du 
bonheur  de  fes  fujets  , & de  la  fplendeur  de  l’état, 

( AI.  VE  Sacy.) 

Miceslas  U , roi  de  Pologne  ; la  nation  avoit 
tVeoré  du  titre  de  roi , lâ  tombe  de  Boleflas  Crobri  , 
fbn  père.  Le  fils  couronné  à Gnefne  en  1025  , avec 
Richfa  fon  époufe  , prit  le  même  titre  ; mais  il  n’en 
avoit  ni  les  vertus , ni  les  talens  t endormi  dans  les 
bras  de  fon  époufe  , invifible  à fon  peuple  , renfermé 
' dans  fon  palais , à peine  fut-il  informé  que  les  Ruffes 
venoient  venger  les  défaites  qu’ils  avoient  effuyées 
fous  le  règne  de  fon  père  , & qu’ils  emmenoient  les 
Polonois  en  efclavage  pour  cultiver  leurs  terres. 
Enfin  la  nation  fit  entendre  fes  murmures  ; Micejlas 
étoit  menacé  de  perdre  la  couronne,  s’il  ne  fe  mon- 
troit  à la  tête  de  fon  armée  ; il  fe  montra  , mais  il  ne 
fit  rien  de  plus  ; aulB  indolent  dans  fon  camp  que 
dans  fon  palais , il  obferva  l’ennemi  & n’ofa  le  com- 
battre. Ulric , duc  de  Bohême,  tributaire  de  la  Po- 
logne , en  fecoua  le  joug  , il  prit  les  armes  pour 
obtenir  une  indépendance  que  Micejlas  ne  lui  dilpu- 
to'.î  pas , & ravagea  la  Pologne  pour  conferver  la 
Bohême,  La  Moravie  fuivit  cet  exemple  , Alicejlas 
Jiljloirs.  Tome  lîl. 
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parut  nne  fécondé  fois  à la  tête  de  fes  troupes  , ôc 
n’ofa  hazarder  ni  fiéges  ni  batailles  : il  voulut  négo- 
cier , mais  il  étoit  auffi  mauvais  politique  que  mau- 
vais général.  Les  gouverneurs  qu’il  avoit  établis 
dans  les  provinces , méprisèrent  un  maître  indolent 
qui  n’avoit  pas  plus  de  courage  pour  contenir  fes 
fujets  que  pour  vaincre  fes  ennemis  : ils  s’érigèrent 
en  fouverains  , & la  Pologne  devint  un  état  anar-; 
chique , livré  aux  divifions  les  plus  funefles  : ce  fut 
vers  l’an  1036  qu’arriva  cette  révolution.  Trois 
princes  hongrois  entreprirent  de  fauver  ce  royaume 
prêt  à s’abîmer  dans  fes  fondemens  ; ils  arrachèrent 
Micejlas  de  fon  palais , l’entraînèrent  en  Poméranie , 
& le  firent  vaincre  malgré  lui-même.  Son  goût  pour 
les  plaifiis  le  ramena  dans  fa  capitale  , où  il  donna 
encore  pendant  quelque  tems  le  fpeélacîe  de  fes  dé- 
bauches , & mourut  l’an  1034  ( M.  de  Sacy.  ) 

Miceslas  III  , furnommé  le  vieux  , fuccéda  , l'ait 
1173', à Boleflas IV,  fon  frère,  roi  de  Pologne:  tant 
qu’il  avoit  été  confondu  dans  la  foule , on  avoit  eftimé 
les  vertus  , ou  plutôt  on  n’avoit  pas  apperçu  fes 
vices  ; dès  qu’il  fut  roi , toute  la  noirceur  de  fon  ca- 
ractère fe  développa  (ans  obftacles  ; il  accabla  le 
peuple  d’impôts , dépouilla  les  riches , vexa  les  pau- 
vres , écarta  les  gens  vertueux  de  toutes  les  grandes 
dignités  ; devenu  tyran  , ne  fe  rendit  acceffible 
qu’à  des  tyrans  comme  lui.  Le  peuple  gémiffoit  en 
filence  ; la  nobleffe  cfoit  à peine  murmurer  ; un 
prêtre  changea  la  face  de  l’état,  Gedéon,  évêque  de 
Cracovie  , fouleva  la  nation  , & fit  dépofer  Micejlas  ; 
Cafimir  , après  quelques  refus  politiques  ou  fincères, 
accepta  fa  couronne  : Micejlas  mendia  des  fecours 
chez  tous  fes  voifins  , & ne  trouva  pas  un  ami.  Quel- 
ques faétieux  dans  la  grande  Pologne  prirent  les 
armes  en  fa  faveur  ; mais  cet  orage  fut  bientôt  dif- 
fipé  , ÔC  ..^Micejlas  s’enfuit  à Ratibor  , dans  la  haute- 
Siléfie , l’an  1179:  il  revint  là  la  tête  d’une  armée* 
chaffa  Lezko  qui  avoil  fuccédé  à Cafimir  , & mourut 
l’an  1202.  ( M,  deSacy^J 

MICHABOU  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  culte  ) c’efl  le  nom 
que  les  Algonquins  , & autres  fauvages  de  l’Améri- 
que feptentrionale  donnent  à l’Etre  fuprême  ou  pre- 
mier Efprit  , que  quelques-uns  appellent  le  grand- 
lièvre  : d’autres  l’appellent  atahocan.  Rien  n’eft  plus 
ridicule  que  les  idées  que  ces  fauvages  ont  de  la 
divinité  ; il  croient  que  le  grand-lièvre  étant  porté 
fur  les  eaux  avec  tous  les  quadrupèdes  qui  formoient 
fa  cour , forma  la  terre  d'un  grain  de  fable , tiré  du 
fond  de  TOcéan  , & les  hommes  des  coips  morts 
des  animaux  ; mais  le  grand-tigre , dieu  des  eaux  , 
s’oppofa  aux  deffeins  du  grand-liévre  , ou  du  moins 
refufa  de  s’y  prêter.  Voilà  , fuivant  les  fauvages  , 
les  deux  principes  qui  fe  combattent  perpétuelle- 
ment. 

Les  Hurons  défignent  l’Etre  fup.'-ême  fous  le  nom' 
SAreskoui , que  les  Iroquois  nomment  Agréskoué.  Us 
le  regardent  comme  le  dieu  de  la  guerre,  lis  croient 
qu’il  y eut  d’abord  fix  hommes  dans  le  monde  ; i’un 
d’eux  monta  au  ciel  pour  y chercher  une  femme. 
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avec  qui  il  eiit  commerce  ; le  très-ha  it  s’en  étant 
apperçu , précipita  la  femme  , nommée  Aiahentsïk  fur 
la  terre  , où  elle  eut  deux  fils , dont  l’un  tua  l’autre. 
Suivant  les  Iroquois  , la  race  humaine  fut  détiuite 
par  un  déluge  univerfel  , & pour  repeupler  la  terre  , 
les  animaux  furent  changés  en  hommes.  Les  fauva- 
ges  admettent  des  génies  fubalternes  bons  & mau- 
vais J à qui  ils  rendent  un  culte  ; Aidhititjik  qu’ils 
confondent  avec  la  lune  , eft  à la  tête  des  mauvais , 
& Jouk:ska , qui  efi  le  foleil , eft  le  chef  des  bons. 
Ces  génies  s’appellent  Okkisik  dans  la  langue  des 
Hurons , & Maniions  chez  les  Algonquins,  {^A,  R.) 

MICHÉE.  ( Hifl.  Sac.  ) Il  y a dans  l’ancien 
teftament  deux  prophètes  de  ce  nom  : l’un , dit 
Aîidye  l’ancien , fils  de  Jemla.  Sa  prophétie  eft  rap- 
porée  au  vingt  - deuxième  & dernier  chapitre  du 
trouièrne  livre  des  rois.  L’autre  eft  le  fixième  des  douze 
petus  prophètes.  Sa  prophétie  contient  fept  chapitres. 

Michel  Wiesnowski  , ( Hifi.  de  Pologne.  ) roi 
de  Pologne.  Après  l’abdication  de  Jean  Cafiinir  , le 
prince  de  Condé , le  duc  de  Neubourg  , le  prince 
Charles  de  Lorraine  & le  grand  duc  de  Mofeovie  , 
au  nom  de  fon  fils  , briguèrent  les  fuftrages  de  la 
diète,  aflemiblée  pour  i’éleCtion  d’un  loi,  l’an  1660. 
Aucun  de  ces  concurrens  ne  fut  élu  , & après  dés 
délibérations  tumuitueulcs  , l’aflèmblée  jetta  les  yeux 
fir  Michel  Koribut  fViefnowski.  Ce  prince  n’avoit 
point  acheté  les  fuffrages  , il  languiftbit  dans  l’indi- 
gence , & c’étoit  pour  la  défenfe  de  l’état  qu’il  s’étoit 
ruiné.  Il  étoit  de  la  race  des  Jagellons , & avoit  fait 
la  guerre  aux  Cofaques  ; ce  peuple  reprit  le.s  armes , 
les  Turcs  le  fécondèrent  , Kaminicc  fut  emporté 
d’aftaut  , la  Podolie  fut  conqi  ife  : c’en  éîoit  fait  de 
la  Pologne  , fi  elle  n’eût  trouvé  dans  fon  fein  un 
Jea.i  Sobieski  ( V ce  nTot  ) qui  vengea  fes  outra- 
ges, répara  fes  pertes , 6c  terrafl'a  les  forces  de  l’em- 
pîre  Ottoman.  Michel  Wiefuowski  , fimple  fpeélateur 
de  ces  expéditions  , s’endormoic  fur  fon  trône.  Il 
mourut  l’an  1673  , le  novembre  , jour  où  Jean 
Sobieski  écrafa  les  Turcs  fous  le  murs  de  Choedm. 
( M.  DE  Sacy.  ) 

MICHÉL  1 5 ( Hijlvire  du  Bas-Empire.  ) qui  eut  le 
furnom  de  Rambage  , eft  plus  connu  fous  celui  de 
Curovalate.  Il  monta  fur  le  tr  '.ne  de  Conftantinople 
après  la  mort  de  Nicéphore , dont  il  avoit  époufé  la 
fille  ou  la  fœur.  Il  avoit  toutes  les  vertus  d’un  homme 
privé,  &n’ avoit  pas  tous  les  talens  qui  font  les  grands 
princes.  Occupé  du  bonheur  de  fes  peuples  , i'  ne 
put  les  protéger  contre  les  invafions  fréquentes  des 
barbares  qui  défoloient  les  provinces.  Pauvre  , mais 
fansbefoins,  il  adoucit  le  poids  drsimp  ts.  Les  féna- 
teurs  dépouillés  de  leurs  biens  fous  le  règne  précé- 
dent , rentrèrent  dans  la  jouiftance  de  leurs  biens  6c 
de  leurs  dignités.  Les  veuves  6c  les  orphelins  retrou- 
vèrent un  epoux  & un  père  dans  un  maître  compa- 
liffant.  Tandis  quhl  s’occupoit  du  bonheur  de  fes 
fùjets  , les  Sarrafins  enlevoient  Iss  plus  belles  pro- 
vinces Michel , fans  talent  pour  la  guerre  , leur  op- 
pofa  fes  lieutenans.  Léon  l’Arménien  remporta  fur  eux 
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plufteurs  viéloires.  Les  Bulgares  , plus  heureux  qtfe 
les  Sarrafins , s’emparèrent  de  Mefembrie  fur  le  Pont 
Euxin.  Cette  conquête  leur  dônnoit  une  libre  entrée 
fur  le  territoire  de  Conftantinople.  Le  peuple  alarmé 
d’avoir  de  fi  dangereux  voifins  , reconnut  qu’il  lui 
falloit  un  empereur  belliqueux  pour  le  protéger. 
Michel  plus  propre  à édifier  fa  cour  par  fes  mœurs 
qu’à  briller  à la  tète  d’une  armée  , tomba  dans  le 
mépris.  Léon  l’Arménien  fut  proclamé  empereur 
par  l’armée  dont  il  avoir  le  commandement.  Michel  , 
à la  première  |nouvelle  de  cette  éleéhon  , defeendit 
fans  regret  du  trône  qu’il  n’avoit  occupé  que  pen- 
dant deux  ans.  Il  fe  rétugia  dans  une  églife  avec  fa< 
femme  6c  fes  enfans  , il  n’en  fortit  que  pour  pren- 
dre l’habit  monaftique , epi  lui  convenoit  mieux  que 
la  pourpre.  ( T.- -N.  ) 

Michel  Ù , furnommé  le  Begue  , étoit  né  dans  la 
Phrygie  , de  parens  obfcurs  6c  indigens  , qui  ne  lui 
laiiTèrent  d’autres  reflburces  que  les  armes.  Ses  talens 
militaires  l’éle\  èrent  au  rang  de  Patricien  ; Léon 
l’Arménien  l'admit  dans  fa  familiarité  , 6c  lui  confia 
l’exécution  des  entreprifes  les  plus  difficiles.  Sa  fa- 
veur arma  l’envie  ; il  fut  aceufé  d’avoir  confpiré 
contre  fon  maître  qui  l’avoit  comblé  d’honneurs  ôc 
de  b enfifts.  Ses  juges  le  condamnèrent  à être  brûlé 
vif  la  veille  de  Noël.  L’impérarrice  Théodofie  re- 
montra qu’une  exécution  aulTi  far.glante  profaneroit 
la  fainteté  de  cette  fèœ.  L’exécution  du  fuppl  ce  fut 
difterée.  Les  pavtilans  de  Michel  moins  religieux  , ne  fè 
firent  point  un  fcrupule  d’aflaftiner  Léon  le  jour  même 
de  Noël.  Il  tirèrent  Michel  de  prifbn  , le  procla- 
mèrent empereur.  Dès  qu’il  fut  fur  le  trône  , il  fe 
montra  indigne  de  l’occuper  r tyran  d.  s confdences , 
il  voulut  aifujettir  les  Chrétiens  à î’obfervation  du 
fabbat  6c  à plufieurs  autres  cérémoninics  judaïques. 
Quoiqu’il  ne  fût  ni  lire  ni  écrire , il  eut  la  manie  de 
s’ériger  en  théologien , 6c  de  prononcer  liir  tous  les 
points  de  dodrine.  Eupheme  , qui  avoit  enlevé  une 
religieufe  , fut  condamné  à la  mort  ; il  fut  informé 
de  fon  arrêt  avant  d’être  arrêté.  Il  avoit  alors  le 
gouvernement  de  la  Sic'.le , où  il  étoit  auffi  chéri  que 
Michel  y étoit  détefté.  Il  déploya  l’étendard  de  la 
révolte  , ôc  appella  dans  cette  île  les  Sarrafins  tou- 
jours prêts  à foiuenir  la  caufe  des  rebelles.  Eupheme 
ayant  été  fur  le  chemin  de  Syraeufe  dont  il  ail  it 
prendre  pofleftion  , les  Barbares  s’approprièrent  la 
Sicile  qu’ils  avoient  affranchie  du  joug  de  Michd. 
Leurs  flottes  dominatrices  de  la  mer , s’emparent  de 
la  Crète  . de  la  Ponille  8c  de  la  Calabre.  Tandis  qu’ils 
éléveient  leur  puiffance  fur  les  débris  de  l’empire , 
Michel  , tranquille  dans  fon  palais  , fe  confo’oit  de 
fes  pertes  avec  fes  concubines.  Son  intempérance 
épuh'a  fon  tempérament  robufte  : une  rétention 
d’urine  termina  fa  vie  , dans  là  neuvième  année  de 
fon  régné.  Un  ancien-oracle  avoir  prédit  le  démem- 
brement de  l’empire  lorfqu’un  prince  avare  & begue 
occLiperoit  le  tiônc.  Les  Grecs  devenus  Chrétiens  , 
confervèrent  pendant  plufieurs  années  un  refte  d’at- 
tachement pour  les  fuptrftiiions  du  paganifme.  (T- A’.) 

Michel  111 , fils  de  Théophile , étoit  encore  car; 
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lânt  lorfqu’ll  fut  élevé  à l’empire.  Théodora  , fa 
mère  , fut  chargée  de  l’adminiflration  pendant  fa 
minorité.  Cette  princefle  zélée  pour  le  cuhe  des  ima- 
ges , perfécuta  les  Iconoclaftes  qui  , pendant  leur 
faveur  , avoient  perfécuté  les  Catholiques.  Dès  que 
fbn  fils  fut  en  âge  de  régner  , elle  lui  remit  les  rênes 
du  gouvernement  ; mais  il  fe  laffa  bientôt  des  em- 
barras des  affaires  pour  fe  livrer  à fes  penchans  vo- 
luptueux. Les  excès  de  la  table  occupèrent  tous  fes 
mom«ns.  Son  intempérance  , qui  égaroit  fouvent  fa 
raifon  , lui  fit  donner  le  furnom  ^Ivrogne.  Sa  mère 
affligée  de  fes  défordres  , fit  d’inutilès  ettorts  pour  le 
rappeller  à fes  devoirs.  Fatigué  de  fes  leçons  , il 
i’ob'igea  de  fe  faire  couper  les  cheveux  & de  s’en- 
fermer dans  un  monaftère  , avec  les  princeflTes  fes 
filles.  Les  Barbares  le  voyant  abruti  dans  la  débau- 
che , défolèrent  impunément  les  provinces  de  l’em- 
pire. Michel , qui , de  guerrier  intrépide  & aélif , étoit 
devenu  un  prince  efféminé  , n’aimoit  plus  qu’à  figna- 
1er  fon  adreffe  dans  les  jeux  du  cirque.  Il  affTiftoit  à 
la  ccmfe  des  chevaux  , lorfqu’on  vint  lui  annoncer 
que  les  Sarrafins  s’avançoient  vers  Conftantinople  ; 
c’efl  bien  le  tems , répondit -il  , de  me  parler  de 
guerre  quand  je  fuis  occupé  de  mes  plaifirs.  Son 
oncle  Bardas  qui  régnoit  fous  fon  nom  , enifetenoit 
fes  goûts  par  l’art  d’inventer  chaque  jour  de  nou- 
veaux plaifirs.  Ce  lâche  corrupteur , aceufé  d’afpirer 
à l’empire,  fut  condamné  à la  mort.  Michel^  in- 
capable de  gouverner  , fe  donna  pour  col'égue  Ba- 
fife  , qui  jufqu’alors  n’avoit  été  connu  que  par  fon 
adreffe  à careffer  les  foibleffes  de  fon  maître.  Dès 
que  ce  nouveau  Céfar  fut  revêtu  de  la  pourpre  , il 
adopta  d’autres  maximes  & d’autres  mœurs  : il  avoir 
été  le  complice  des  débauches  dè  fon  maître  , il  de- 
vint fon  cenfeur  auffi-tot  qu’il  fut  fon  collègue.  Mi- 
chel , indigné  de  ce  qu’il  ofoitlui  donner  des  leçons, 
réfolut  de  l’empoifonner.  Bafile  inftruit  qu’il  médi- 
toit  fa  perte  , le  fit  affaffmer  en  867.  Il  avoir  occupé 
le  trône  pendant  treize  ans  : ce  fut  fous  fon  régne 
que  le  fchilme  , qni  fépare  l’Eglife  grecque  d’avec 
la  latine,  prit  naiffance.  ( i?.  ) 

Michel  IV  fut  furnemmé  le  Paphlagonïen  , parce 
qu’il  étoit  né  en  Paphlagonie.  Il  ne  dut  fon  éléva- 
tion qu’à  fes  crimes  & à fa  beauté  ; il  avoit  entre- 
tenu un  commerce  adultère  avec  l’impératrice  Zoé  , 
femme  de  Romain  A'-gire  , qu’il  fit  étouffer  dans  le 
bain.  Zoé  délivrée  d’un  mari  qui  la  dédaignoit,  ré- 
vêtit  fon  amant  des  ornemens  impériaux.  Le  patriar- 
che Alexis  féduit  par  fes  préfens  & par  les  offrandes 
dont  elle  enrichit  fon  égüfe  , leur  donna  la  béné- 
diélion  nuptiale.  Michel  n’avoit  d’autre  mérite  qu’une 
taille  avantageufe  , & une  figure  gracieufe  & intérel- 
iànte  ; mais  il  étoit  fujet  à de  fré:,uentes  attaques 
d’çpilepfie  , qui  du  plus  bel  homme  de  Ibn  fiècle  en 
faifoient  le  plus  dégoûtant;  Zoé  qui  , fur  la  foi  de 
fes  promeffes  , s’ étoit  flatée  de  iouir  de  toute  l’au- 
torité , s’apperçut  bientôt  qu’elle  s’étoit  donné  un 
maître.  Michel  , fans  talent  pour  la  guerre  & fans 
capacité  pour  les  affaires , confia  le  foin  du  gouver- 
nement à l’eunuque  Jean , fon  frère , qui  , dans  un 
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corps  inutile,  renfermoit  tous  les  refforfs  de  la  poli- 
tique. Les  grands  murmuièrent  contre  Zoé  , qui  leur 
avoit  donne  un  maître  fans  mérite  & fans  naiffance. 
Les  munnurateurs , trop  foibles  pour  ofer  être  rebel- 
les , furent  punis , les  uns  par  la  pfifon  & les  autres 
par  l’exil.  Leurs  biens  fiirent  confifqués  pour  les 
priver  de  la  puiffance  de  nuire.  Les  Barbares , pleins 
de  mépris  pour  un  prince  qui  ne  favoit  ni  combattre  , 
ni  gouverner  , portèrent  la  défolation  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire.  Michel  , pour  déiruire 
l’idée  qu’on  avoit  de  fon  incapacité  pour  la  guerre ,' 
fe  mit  à la  tête  de  fes  armées , où  , fécondé  de  géné- 
raux plus  habiles  que  lui , il  eut  quelques  fuccès  mê- 
lés de  revers  ; il  porta  enfuite  la  guerre  dans  l’Egypte 
dont  il  força  le  roi  de  lever  le  fiege  d’Edeffe.  Ce 
prince  déchiré  de  remords  d’avoir  fait  périr  fon  roi  , 
fe  perfuada  que  fon  épilepfie  étoit  le  châtiment  de 
fon  crime.  Il  crut  l’expier  par  fes  aumônes  & par  les 
prières  des  moines  & des  prêtres  qu’il  enrichit  de 
fes  dons , pour  acheter  le  ciel  ; fes  remords  le  rendi- 
rent infenfible  aux  attraits  des  grandeurs.  Pour  for- 
croît  de  malheur  , il  apprit  que  fon  médecin  avoit 
été  corrompu  pour  l’empoifonner.  Alors  il  fe  dége  ûta 
du  pouvoir  fouverain  qui  l’expofoit  à vivre  au  mi’ieu, 
de  fes  ennemis.  Il  prit  1 habit  monaftique  , & mourut 
après  avoir  créé  cé.for  un  de  fes  neveux.  ( T.— N.  ) 
Michel  V fut  furnommé  C.tlaphaie  , parce  que 
Etienne  , fon  père  , avoit  été  calfateur  de  navires. 
Son  oncle , avant  de  mourir , l’avoit  créé  céffir  pour 
lui  affurer  l’empire.  Zoé  , par  complaifance  pour 
fon  mari , i’avoit  adopté  pour  fon  fils.  Son  caractère 
fouple  & délié  ploya  fous  les  volontés  de  l’impéra- 
trice , qui  fut  charmée  d’avoir  un  collègue  f ui  fe 
bornant  à la  fimple  décoration  , lui  abaitd'nnoit 
toute  l’autorité.  Cette  princeffe  , m.algré  fa  politique 
clairvoyante  , s’en  la’ffa  iinpoler  par  cet  extérieur 
fournis.  Dès  quelle  eut  affermi  le  pouvoir  de  Michel , 
elle  éprouva  ibn  ingratitude.  Atiffi  am.bitieux  qu’elle  , 
mais  plus  habile  à voiler  fes  deffeins , il  lui  foppofa 
des  crimes  , & fur  le  prétexte  fpécieux  qu’elle  avoit 
voulu  l’empoifonner  , elle  fut  exilé:  & contrainte 
d’embraffer  la  vie  monaftique.  Le  patriarche  de  Conf- 
tantinople  , qui  n’avoit  d’autre  crime  que  fon  atta- 
chement pour  elle  , fut  chaffé  de  fon  ftége  & con- 
damné à l’exil  avec  toute  fa  famille.  Le  peuple  ind'gné 
de  cette  ingratitude  , fe  fouleva.  Michel  pulffia  un 
manifefte  , où  il  expofoit  les  motils  de  la  conduite. 
Cette  apologie  ne  fut  point  écoutée  ; penda.rt  cuj 
le  préfet  du  prétoire  en  faifoit  la  Icélure  , il  s’éleva 
plufieurs  voix  qui  crièrent  ; « Nous  ne  vou’ons  pr.nt 
J)  de  Michel  pour  empereur  ; nous  femmes  difpolfs 
» à n’obéir  qu’à  Zoé,  mère  de  la  patrie  ; c’eft  à elle 
>7  feule  que  le  trene  appartient  ».  'liiéodora  focur 
de  Zcé  & compagne  de  fon  exil , fut  proclamée  irn- 
pératrice  avec  elle  , mais  elle  n’eut  que  le  fécond 
rang.  Michel  marcha  contre  les  rebelles  , dont  trois 
mille  furent  paffés  au  fil  de  l’épée  ; ce  carnaoe  ne 
fervit  qu’à  allumer  la  foreur  du  peuple  , qui  l’obligea 
de  chercher  un  afyle  dans  le  monaftère  de  Stude. 
Les  deux  nouvelles  fouveraines  rentrèrent  dans 

C c c c a 


M r c 


Conftantinople . aux  acclamations  d’un  peuple  noôî- 
breux.  Zoé  , naturellement  éloquente,  fe  rendit  dans 
]a  place  publique  où  elle  harangua  le  peuple  pour  le 
remercier  de  ce  qu’il  avoit  fait  pour  elle.  Elle  ajouta 
que  ne  voulant  rien  faire  que  de  concert  avec 
fes  fujets  , elle  les  laiflbit  les  arbitres  de  la  defti- 
née  de  Michel.  Auffi-tôt  on  entend  par  - tout  crier  : 
qu’on  lui  creve  les  yeux  qu’on  le  pende , qu’il  ex- 
pire fur  la  croix.  Les  plus  furieux  vont  l’arracher  de 
fon  monaftere , il  efl  traîné  dans  la  place  publique  , 
& après  qu’on  lui  a crevé  les  yeux , il  efl  condamné 
à l’exil.  ( r.-A’.) 

Michel  VI  , proclamé  empereur  de  Conflanti- 
nople  en  1056  , fut  dépofé  l’année  fui  vante.  Sans 
talent  pour  gouverner  , ce  fut  fon  incapacité  qui 
prépara  fon  élévation.  Les  miniflres  ambitieux  de 
perpétuer  leur  pouvoir  , le  proposèrent  à Théodora  , 
en  lui  faifant  croire  que  Michel  étant  né  pour  la 
guerre  , feroit  plus  jaloux  de  paroître  à la  tête  d’une 
armée  que  de  fe  charger  du  fardeau  d’une  adminiflra- 
tion.  A peine  fùt-il  placé  fur  le  trône  , que  Théo- 
«iolè  , coufin-germain  de  Confiant!  n Monomaque  , 
forma  une  conjuration  pour  l’en  faire  defcendre. 
^es  com.plots  furent  découverts  , il  fut  arrêté  & 
relégué  à Pergame.  Michel  , gouverné  par  d’avares 
«îinillres  , fupprima  lés  gratinaations  que  les  empe- 
reurs avoient  coutume  de  faire  aux  troupes  le  jour 
Je  Pâque.  Catacalon  , Ifaac  Comnene  6c  Brienne , 
qui  étoient  les  principaux  de  l’empire  , lui  firent  des 
remontrances  amères  fur  ce  retranchement  , ils  en 
reçurent  une  réppnfe  qui  choqua  leur  fierté.  Ces  trois 
généraux  qui  as'oient  une  injure  commune  à venger  , 
convoquent  leurs  amis  dans  la  grande  égüfe.  Les  gé- 
>.éraux  offrent  l’empire  à Catacalon , qui  refùfant  de 
l’accepter  à caufe  de  fon  grand  âge  , leur  confeilla 
J’élire  Ifaac  Comnène , à qui  tous  les  conjurés  don- 
nèrent leur  fùffrage.  Ils  fe  retirèrent  en  Afie  , où  l’ar- 
mée qu’dis  avoient  fous  leurs  ordres , proclama  Ifaac 
empereur  dans  la  ville  de  Nicomédie.  Michel  inflruit 
«le  cette  révolte  , leur  envoya  des  députés  qui  pro- 
posèrent d’affocier  Ifaac  à l’empire.  Cette  offre  fut 
acceptée  par  les  rebelles  qui , par  cette  feinte  modé- 
ration , voilèrent  mieux  leur  véritable  deffein.  Ifaac 
marche  à Conftantinople  pour  s’y  faire  rcconnoître  ; 
les  patrices  &.  les  fénateurs  confirment  fon  élecl'on 
dans  l’églife  de  fàinte  Sophie;  dès  qu’il  eut  connu  la 
di^ofition  favorable  des  cfprits.^  il  fit  dire  à Michel, 
par  l’ôrgane  du  patriarche  qu’il  n’étoit  plus  que  fon 
fujet  , & qu’en  cette  qualité  il  devoir  fë  dépouiller 
de  la  pourpre  , & fortir  du  palais.  Michel  plus  jaloux 
de  fon  repos  que  des  grandeurs , defcendit  du  trône 
avec  plus  de  joie  qu’jl  n’y  étoit  monté.  Il  fe  retira 
dans  fh  màifbn  pour  y goûter  les  douceurs  de  fa  vie 
privée  ; il  y mourut  peu  tems  après.  Il'  fut  fur- 
.jiommé  Stratiolique  , parce  qu’élevé  fous  la  tente  ,, 
il  n’eut  de  pafïion  que  pour  les  armes.  Il  s’étoit 
acquis  , pendant  fa  jeuneffe , la  réputation  d’un  grand 
homme  de  guerre.  Mais  ce  n’eft  point  avec  l’épée 
^u’on  gouverne  un  empire.  ) 
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l’illuftre  malfon  des  Ducas.  Il  fut  le  fécond  de  15': 
famil'e  qui  monta  fur  le  trône  de  Conftantinople 
pour  fucceder  à Conftantin  fon  parent.  Eudocle  ih 
mere , en  qualité  de  tutrice  de  fes  trois  fils  défignés 
empereurs  , gouverna  fous  leur  nom  pendant  leur 
minorité.  Son  mari  par  fon  teftament  l’avoit  défignée 
pour  régner  conjointement  avec  eux,  à çondiion 
qu’elle  ne  contraéleroit  point  un  fécond  mariage. 
Cette  princelfe  trop  ambitieufe  pour  partager  le  pou- 
voir , fut  bientôt  infidelle  à fon  engagement.  Ses  d’/s 
furent  exclus  du  gouvernement',  & elle  époufa  Ro-- 
mairr  Diogene  qu’elle  fit  proclamer  empereur,  Le- 
peiiple  fut  indigné  d’avoir  un  pareil  maître.  Les  trois 
princes  intéreftèrent  tous  les  cceurs.  La  féditicn- 
avoit  déjà  étendu  fes  ravages , lorfqu’elle  fut  arrê.ée 
par-  hs  fils  d’Eudocie  , qui  facrifièrent  leurs  intérêts 
à la  tranquillité  publique.  Mais  quelque  tems  après 
ils  adoptèrent  un  autre  1)  ftême.  Michel  profitant  d’un 
revers  eftùy  é par  Romain  Diogene  , fe  fit  reconnoî- 
tre  empereur , & condamna  fa  mère  à l’exü.  L’ufur- 
pateur , après  avoir  fait  une  guerre  incertaine  pen- 
dant un  an  , fut  vaincu  & raiî- prifonnier..  On  lui 
creva  les  yenx  , & ïl  fut  confiné  dans  un  monaftère. 
Michel  éloigna  fes  frères  du  gouvernement  où  ila* 
avci.Trt  été  appellés  comme  lui  par  le  teftament  dé 
leur  père.  Ce  prince  fans  talens  & fai  s courage  , vit 
dun  œil  indifferent  les  Turcs  ravager  les  provinces 
d’Afi  V Un  Normand  nommé  Ourjel , de  la  maifen  < 
de  Bailleul , qui  a donné  des  rois  à l’Ecoffa , & dont 
quelques  rejettons  fubfifteut  encore  en  Normandie  , 
fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  mercenaire  d’italiens'^ 
& fortifié  de  l’alliance  des  Turcs , il  fe  rendit  maître- 
de  la  Bithinie  & delà  Lycaonie.  Jean  Ducas  , oncle 
de  Michel , entreprit  de  l’en  chaffer  , mais  il  fut  vaincu 
& fait  prifonnier.  Ce  héros  aventurier  auroit  étendu . 
plus  loiri  fes  conquêtes  , fi  les  Turcs  jaloux  de  fes 
profpérités  ne  l’éüffent  livré  à fes  ennemis.  Il  fut  con- 
duit chargé  de  chaînes  à Conffantinople.  On  lui 
déchira  le  corps  a coups  de  nerfs  de  bœuf , & il  fut  en- 
fuite  jetté  dans,  la  plus  affreufe  prifon.  délivré 

d’un  ennemi  fi  redoutable,  s’abandonna  aux  confeils 
de  lès-avares  miniflres,  qui  le  firent  détefler  par  fes- 
exaélions.  Un  cri  général  s’éleva  contre  la  dureté- 
de  fon  gouvernement.  Il  crut  en  impofer  aux  ir.é- 
contens  , en  fe  donnant  en  collègue.  Son  choix  tomba 
fur  Nicephore  de  Brune  , qui  étoit  véritablement 
digne  de  commander.  Les  ennemis  de  là  gloire  le 
reprélentèrent  comme  un  ambitieux  qui  , mécontent 
de  n’occuper  que  le  fécond  rang  , fe  rendroit  bien- 
tôt criminel  pour  monter  au  premier.  Michel,  natu- 
rellement timide  & foupçonneux  , l’éloigna  de  la. 
cour  , fous  prétexte  qu’il  étoit  le  feui'  capable  dê 
s’oppofer  aux  incurfions  des  Bulgares-  Nicephore 
eut  de  fi  brillans  fùccès  , que  tous  les  yeux  de  ife.- 
nation  fe  fixèrent  fur  liti.  Importuné  de  fa  propre 
gloire , il  vit  les  dangers  où  elle  l’expofoit.  Il  fut. 
bientôt  inllrult  qu’il  n’y  avoit  plus  de  sûreté  pour- 
lui  à' la  cour.  Il  aima  mieax  fe  rendre  coupable  que 
d’expirer  vidime  de  la  calomnie-  Il  déploya  l’éten- 
dard de-la-rébellion,.&  fe  fit  proclamer  empereg|t 
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dans  Conftaniinople.  Le  Noima'^cl  OtIr^êl  fut  tiré 
de  fa  prifon  , comm?  lcr  féal  capita  n:  qui  pût  arre.er 
les  progrès  de  la  rébellion  , il  attaqua  & vainqu  t 
Nicephore  ; mais  il  ne  put  profiter  de  fa  viéloire 
par  le  retus  que  firent  les  foldats  de  pourfuivre  les 
vaincus.  Nicephore  profita  de  cette  mutinerie  pour 
réparer  fa  défaite.  Il  fe  rendit  maître  de  Nicée,  & il 
fut  reconnu  empereur  par  toutes  les  provinces  de 
l’Orient.  Ses  partifans  , dont  le  nombre  dorainoit 
dans  la  capitale  , s’afCemblèrent  dans  fainte  Sophie  , 
•ù  le  peuple  fut  convoqué.  Michel  qui  étoit  encore 
aflez  puifTant  pour  diffiper  & punir  cette  troupe 
féditieufe  ,,  aima  mieux  abdiquer  en  faveur  de  fon 
frère  qui  refufa  avec  fàgefTe  un  préfent  auffi  dange- 
reux. Les  conjurés  l’enlevèrent  du  palais  de  Bia- 
querne  , & le  tr^sférèrent  avec  fon  fils  dans  le 
monaflère  de  Stude  où  il  embrafTa  l’état  monaflique.' 
Il  en  fut  tiré  dans  la  fuite  pour  être  évêque  d’Êphefe. 
Sa  femme  fe  fit  religieufe.  Ce  prince  , plus  foible  que 
vicieux  , étoit  enfant  jufques  dans  fes  amufemens,  11 
avoit  plus  de  foi  que  de  lumières  , plus  de  moeurs 
que  de  talens.  11  eût  pu  fe  faire  cflimer  dans  la  vie 
privée  ; mais  incapable  de  gouverner  , il  ne  fût  qu’un 
prince  vil  & méprifable.  Son  régné  qui  ne  fut  que 
de  fix  ans  , ne  fervit  qu’à  faire  connoître  fa  peti- 
lefTe.  ( T.-N) 

Michel  VIIL , de  la  famille  dès  Paléologues  , 
monta  fur  le  trône  de  Conftantinople  en  1259. 
L’empereur  Théodofe  , féduit  par  l’extérieur  de  les 
vertus- , l’avoit  chargé  en  mourant  de  la  tutelle  de 
fôn  fils  y Jean  Lafcaris.  Michel  reconnut  mal  cette 
confiance.  Il  fit  mourir  fon  pupille  âgé  de  quinze 
ans  , après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux.  Cette  atro- 
cité qui  le  rendoit  indigne  du  trône  , lui  fervit  de 
dégré  pour  y monter.  Ses  talens  politiques  & guer- 
riers adoucirent  l’horreur  qu’infpiroit  fon  crime.  Il 
reprit  Conflantinople  , . qui  depuis  cinquante-huit 
ans  , étoit  fous  la  domination  dés  François.  Il  regarda 
le  trône  comme  un  héritage  qu’il  devoit  tranfmetire 
à fa  poflérifé  ; .e’eft  ce  qui  le  rendit  plus  jaloux  d’en 
étendre  les  limites  , & de  lui  rendre  fa  première  fplen- 
deur.  Il  tourna,  d’aîbord  fes  armes  contre  Guillaume  , 
prince  d’Achaïe  , qu’il  dépouilla  de  fes  états.  Son 
alliance  avec  les  Génois  lui  fournit  les  moyens  de 
réfifler  aux  Vénitiens  y dont  la  puifTance  étoit  alors 
redoutable  aux  empereurs  d’Orient..  La  paix  qu’il 
fit  avec  eux  lui  procura  un  loifir  dont  il  fit  ufage 
pour  régler  la  police  de  l’empire.  Scs  premiers  foins 
furent  d’applanir  les  obflacles  qui  féparoient  l’églifè 
Grecque  d’avec  la  Latine.  Il  fe  rendit  à.  Lyon  où  le 
concile  étoit  affemblé  pour  cette  réunion.  Il  remit 
fa  profeflion  de  foi  au  pape  Grégoire  à qui  il  prêta 
ferment  d’obéilTance.  Cette  foumifïion  le  rendit  odieux 
aux  Grecs  qui  refusèrent  de  foufcrire  à-  fon  formulaire. 
Il  fe  repentit  trop  tard  de  fa  complaifance  pour  les 
Latins  , & ce  qu’il  fit  pour  la  réparer  lui  attira 
les  anathèmes  du  pape  Nicolàs  , fans  lui  rendre  le 
cœur  de  fes  fujets  dont  il  fut  fi  fort  abhorré  qu’ils 
fui  refusèrent  les  honneurs  de  la  fépulture.  Ils-  ne 
fuient  jamâis  lui-  p^donner  d’avoir  voulu,  les-  fou- 
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mettre  ïux  Latins.  Cette  haine  ’ né  s’^éfendit  point 
fur  fa  famille  , qui , après  lui , occupa  le  trône- de  Con^ 
tanfmople  pendant  1^3  ans  , jufqu’à  la  defiruéfion  dé 
l’empire  d’Orient  par  Mahomet  II , en  1452.  ( T— N ). 

Michel,  la  faim  Michel  fête  de  faint  Aîichel-y 
qyi  arrive  le  29  de  Septembre.  ( u4.  R.  ). 

Michel  Ange,  cachet  de  , f Pierres  gravées') 
meule  cornaline  du  cabinet  du  roi  de  France  , ainfi 
nommée  , parce  qu’on  croit  qu’elle  fervoit  de  cachet 
à Michel-Ange.  Quoi  qu’il  en  foit  , cette  cornaline 
efl  tranfparente  , gravée  en  creux  , & contient  dans 
un  efpace  de  cinq  à fix  lignes  , treize  ou  quatorze 
figures  humaines  , fans  compter  celles  des  arbres -, 
de  quelques  animaux  , ôc  un  exergue  où  l’on  voit 
feulement  un  pêcheur.  Les  antiquaires  françois  n’ont 
pas  encore  eu  le  plaifir  de  deviner  le  fujeî  ' de  cétt'e 
pierre  gravée.  M.  Moreau  de  Mautour'y  découvre 
unfacririce  en  l’honneur  de  Bacchus  en  mémoirê 
de  fa  naifTancej  ôt  M.  Baudelot  y reconnoît-  la  fête 
que  les  Athéniens  nommoient  Puanepûes.  Qaarrd» 
vous  aurez  vu  dans  l’hifloire  de  l’académie  des  Belles- 
Lettres  , la  figure  de  ce  prétendu  cachet  de  Michel- 
Ange  y VOUS  abandonnerez  l’enigme  , ou  vous  en 
chercherez  quelque  nouvelle  explication  , comme  a 
fait  M.  Elle  Rofmann  , dans  fes  remarques  fur  ce  ca- 
chet imprimées  à la  Haye  en  1732  i/2-8°.  ( D.  J.  ), 

MICHELI,  ( Pierre- Antoine  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) 
né  de  parens  pauvres , apprit  le  latin  fans  maître 
la  botanique  dans  les  champs.  Le  Grand  Duc  de 
Tofeane  , dont  il  étoit  fujet , lui  fit  fournir  des  livres 
& le  fit.  fon  botanifle.  On  a de  lui  : Nova  plantarüm-: 
généra,  ouvrage  dont-  Boërhave  faifoit  grand  cas 
Hifloria  plantarum  horti  Farnejiani,  &C,  Mort  en  1737,. 

MICHOL , ( Hifl.  Sac.  ) fille  de  Saül  - femme  - 
de  David.  Son  hiftoire  mêleé  avec  celle  de  David,  , 
fe  trouve  au  premier  livre  des  rois,  chapitres  l8  ôa  . 
19  , & -liv;  2 , chap.  6,  - 

MICIPSA,  roi  des  Numides,,  en  Afrique,  fflsdé' 
MaffinilTa,  onde  de  Jugurtha,  père  d’Adherbal  &- 
d’Hierapfal  que  Jügurtha  fit  mourir,  Ceft  lui  qui,,. 
dans  Sallufie , fait  en  mourant  à fes  fils  & à JugurthLi 
ce  beau  difeours  que  tout  le  monde  connoît  'Parvum 
ego^  te  y Jugurtha,  &c.  où  fe  trouve  cette  belle  maxime 
qq’on  devroit  prendre  pour  bafe  de  toute  bonne  po-  ■ 
htique  -y  Regnum  vobis  trado  , fi.boni  er'uis  , firmurfiy.. 
fin  mali , hnbecilluîn  ÿ.  nam  concovdia  ves parvez  crefeunt , » 
dïfcordid  maximcc  dilabuntur.  il  finit  par  cette  exhons 
tation  adreffée  à fes  fils  en  les  mettant  en  parallèle 
avec  Jugurtha  qu  il  avoit.  adopte  t Enitimini  ne-  ego  - 
meliores  liberos  fumpfjfe  videar  quam  ^mùffe.Nf 
l'article  AdheRbal.  ^ 

MICO , ( Hifl.  mod.  ) c'efl  le  titre  que  les  fauvâ^-- 
ges  de  la  Géorgie  , dans  l’Amérique  feptentrionaJa 
donnent  aux  chefe  ou  rois  de  chacune  de  lieurs  na-»  ■ 
tions.  En  1734  Tomokîchi  mica  des- Yamacra^s 
fut  amené  en  Angleterre  où  il  fut  très-bien  leçudu 
roi  à qui  il  prélenta  dos  plumes- d’aiglec-,,  qui  fonct's. 
préfènt  le  glus  refpeQùeux:  des-  taçva^s,.  a 
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les  curiofités  que  l’on  fit  voir  à Londres  à-  ce  prir.ce 
barbare  , rien  ne  le  frappa  autant  que  les  couvertu- 
res de  laine , qui , félon  lui  , imitoient  bien  les 
peaux  des  bêtes  ; tout  le  refte  n’avoit  rien  qui  frappât 
fon  imagination  au  même  point.  {^A.  R.') 

MIDDELEOURG,  ( Paul-Germain  de)  {Hifl. 
Lin.  mod.  ) ainfi  nommé  parce  qu’il  étoit  de  Mid- 
delbourg  en  Zélande , étoit  évêque  de  Foffombrone. 
On  a de  lui  un  traité  afllz  rare  ; De  reElâ  Pafchcc 
celebratione  & de  die  Paffionis  J.  C.  & un  autre  afiez 
rare  auffi  & affez  fingulier , à en  juger  même  par  le  titre  : 
De  numéro  atomorum  totius  univerjî.  Mort  çn  1534 
à 89  ans. 

MIDDENDORP  , ( Jacques  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) 
chanoine  & reét^ur  de  l’univerficé  de  Cologne,  auteur 
d un  traité  : De  Academiis  orbls  univerji , Sc  d’autres 
ouvrages.  Mort  en  1611. 

MIDLETON  J ( R-chard  ) ( Hijt  Lin.  mod.  ) 
Ricardus  de  mediâ  villa , cordelier , un  des  héros  de 
la  fcholaftique  en  Angleterre , & honoré  d’un  de  ces 
titres  pédantefques  familiers  à la  fcholaftique.  Le  fien 
etoit  celui  de  doEleur  folide  & abondant , de  doêîcur  très- 
fondé  & autorifé.  On  a de  lui  un  de  ces  innombrables 
cornmentaires  que  tout  le  monde  faifoit  alors  fur  le 
maître  des  fentences.  Mort  en  1304. 

Midleton  eft  auffi  le  nom  d’un  poète  dramatique 
anglois,  & celui  de  l’auteur  de  la  vie  de  Cicéron. 
MIDORGE.  Voyct^  Mydorge, 

MIGNOT , ( Etienne  ) ( Hlf.  Lut.  mod.  ) de 
l’académie  des  Inscriptions  & Beiles-Lettres,  où  il  fut 
reçu  a près  de  Ibixante- trois  ans  , & dont  il  a rempli 
le  recueil  de  mémoires  plus  favaus  que  précis.  Il  a 
d’ailleurs  beaucoup  écrit  en  théologien  & en  canonifte 
fur  plufieurs  livres  de  l’écriture-  fainte,  & pour  le 
développement  & la  défenfe  des  vérités  de  la  religion. 
On  a encore  de  lui  une  hiftoire  des  démêlés  de 
Henri  II , roi  d’Angleterre , avec  S.  Thomas  de 
Cantorbéry  ; un  mémoire  fur  les  libertés  de  l’Eglife 
Gallicane;  un  ouvrage  intitulé  : les  droits  de  l’état 
& du  prince  fur  les  biens  du  clergé  ; un  traité  qui 
a pour  titre  : la  réception  du  concile  de  Trente  dans 
Es  états  catholiques;  un  traité  des  prêts  de  commerce. 
L abbé  Mignot  étoit  dcéîeur  de  Sorbonne , &.  jamais 
la  Sorbonne  n’en  avoit  eu  de  plus  doux  ni  de  plus 
tolérant.  C’étoit  un  vieillard  intéreflant  & refpeélable 
par  fes  mœurs.  Il  étoit  né  à Paris  en  1698;  il  y 
mourut  en  177  ï,  ’ j 

MIKADO , ( Hiji.  mod.  ) cVft  ainfi  que  l’on  nom- 
me au  Japon  1 empereur  eedéfiaftique  , ou  le  chef 
de  la  religion  ÿ cet  empire  ; il  s’appelle  auffi  'dairo  , 
PU  dam.  {A.  R.)  ’ 

MILES , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) terme  latin  oui  figni- 
fie  a la  lettre  un  faruaffm  ; mais  dans  lesloix&  les 
coutumes  d’Angleterre  , il  fignifie  auffi  un  chevalier, 
QU  on  appelioit  autrement  cques.  R.  ) 

^IILIARISIUM  5 f.  m,  ( Hifl.  anc.  ) monnoie  d’ar- 
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gent  de  cours  à Conftantinople  , on  n’eft  pas  d’ac- 
cotd  fur  fa  valeur.  Il  y en  a qui  prétendent  que  fix 
miliar  flum ^ valoient  un  folidum  , & que  le  folï.ium 
étoit  la  fixieme  partie  de  l’once  u’or.  (^A.R.) 

MiLICH , ( Jacques  ) ( Hifl.  Lut.  mod.  ) médecin 
allemand,  ne  en  1301  , mort  en  1559  d’un  excès  de 
travail  , auteur  de  traites  ; de  Arte  msdied  & de 
confideranda  fympathia  & antipathid  in  rerum  naturd. 
On  a de  lui  auffi  des  commentaires  latins  fur  Pline 
le  naturalifte  , & des  difeours  latins  fur  Hippocrate, 
Galien  & Avicenne.  Il  éton  de  Fribourg  en  Brifgaw 
& proftflbit  la  médecine  à Vittemberg. 

MILIEU  C Antoine  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) Jéhite 
& profefleur  dans  fon  ordre , né  à Lyon  en  \ 373  , 
avoit  fait  plus  de  vingt  mille  vers  latins  qu’il  brûla 
dans  une  maladie  dont  il  croyoit  ne  pas  revenir  : le 
premier  livre  d’un  poème  in  i.ulé  : Moyfes  viator  ^ 
échappa  feul  aux  flammes.  Le  cardinal  Alphonfe  de 
Richelieu,  archevêque  de  Lyon,  frère  du  miniftre, 
engagea  l’auteur  a finir  cet  ouvrage , qui  eut  beaucoup 
de  ^uccès  , & que  perfonne  ne  connoit  aujourd’hui,' 
Antoine  Milieu  mourut  a Rome  en  1646. 

MILL , ( Jean  ) ( Hifl,  Litt,  mod.  ) théologien 
anglcis^,  chapela  n de  Charles  II,  auteur  d’une  très- 
bonne  édition  du  nouveau  teftamentgrec , dans  laquelle 
il  a recueilli  toutes  les  variantes  que  les  manuferits 
ont  pu  lui  fournir  ; elle  a fuffi  pour  lui  faire  un  nom 
dans  la  littérature  facrée.  Mort  en  1707. 

MILLF.TIERRE  , ( Théophile  Brachet , fieur  de 
la  l^Hifl.  Eccl.  ) homme  qui  varia  beaucoup  fur  la 
religion  ; mais  qui , dans  les  différens  partis  qu’il  em- 
brafla  , porta  toujours  le  même  efprit  de  contention  & 
de  guerre  , & tous  les  excès  d’un  zèle  effrené.  On  difoit 
de  lui,  pour  exprim.er  fôn  caraétère , que  c étoit  un 
ho, tune  a fe  faire  brûler  tout  vif  dans  un  concile.  D’abord 
proteftant  furieux , il  anima  les  Rochelois  à la  révolte 
par  fes  écrits.  Il  fut  arrêté  en  1628  à Touloufe,  & 
retenu  en  prifon  pendant  quatre  ans.  Devenu  libre, 
il  voulut  reunir  les  Calviniftes  avec  les  Catholique.',' 
Ces  projets  de  réunion  réuffiftent  rarement , & La 
Muletière  n’étolt  pas  propre  à les  faire  réuffir.  Il 
déplut  aux  Calvin  ftes  fans  plaire  aux  Catholiquer,  Le 
meconteniement  des  premiers , le  détacha  entièrement 
de  leur  parti.  Il  fit  abjuration  publique  du  calvinilme 
en  1645.  ceffa  depuis  d’écrire  contre  les  Pro- 
leftans  avec  le  même  zèle  qu’il  avoit  d’abord  fignalé 
contre^  les  Catholiques  ; & allant  toujours  beaucoup 
plus  loin  que  les  Catholiques  les  plus  ardens.  Il  mourut 
en  1665  , Proteftans  &.  méprifé  des  Cathc«, 

liques, 

^ MILLIAÎRE  , f m.  {Hifl.  anc^  efpace  de  mille  pas 
géométriques,  diftarice  par  laquelle  les  Romains  mar- 
quoient  la  longueur  des  chemins  , comme  nous  la 
marquons  par  lieues.  On  compte  encore  par  milles  en 
Italie.  Il  y avoit  a Rome  au  milieu  de  la  v lie  une 
colonne  appellée  milliaire , qui  étoit  comme  le  cen- 
tre commun  de  toutes  les  voies  ou  grands  chemins 
fur  lefquels  etoient  plantes  , de  mille  pas  çn  mille 
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pas  J d’autres  colonnes  , ou  pierres  numérotées , 
luivant  la  diftance  où  el'es  étoient  de  la  capitale  ; de 
là  ces  expreffions  fréquentes  dans  les  auteurs  , tcr- 
tlo  ab  urbe  lapide  , quarto  ab  urbe  lapide  , pour  expri- 
mer une  cliliance  de  trois  ou  quatre  mille  pas  de 
Rome.  A l’exemple  de  cette  ville  les  autres  princi- 
pales de  l’Empire  firent  poiêr  dans  leurs  places  pu- 
bliques des  colonnes  miliaires  deftinées  au  même 
ai  âge. 

Milliaires  , milUaria , ( Hifl.  anc.  ) grands  vafes , 
ou  refervoirs  dans  les  thermes  des  Romains  , ainfi 
nommés  de  la  grande  quantité  d’eau  qu’ils  conte- 
noient , & qui  par  des  tuyaux  fe  diftribuoit , à l’aide 
d’un  robinet  , dans  les  diflérentes  pilcines  , ou  cuves 
où  l’on  prenoit  le  bain.  {A.  R.) 

MILON  le  Crotoniate,  ( Hifl.  Anc.')  ainfi  nommé 
parce  qu  il  étoit  de  Crotone  , at’nlète  connu  par  fa 
force  fingulière.  Il  fut  vainqueur,  dans  fon  enfance, 
aux  jeux  pythiens , & il  le  lut  fix  fois  depuis  ; il  le 
fut  fix  fois  auffi  aux  jeux  olympiques , & la  feptième 
fols  il  ne  put  trouver  de  concurrens.  Il  ferroit  dans 
fes  doigts  une  grenade  fans  l’écrafer , & perfonne  ne 
pouvoit  la  lui  arracher-  Il  fe  tenoit  fi  ferme  fur  un 
difque  ou  palet  de  forme  plate  & ronde , ( qu’on 
avoit  huilé  pour  le  rendre  plus  gliflant , ( qu’il  étoit 
impoffible  de  lébranler.  Il  c eignoit  fa  tête  d’une  corde 
& retenoit  fon  haleine , les  veines  s’enlloient  & rom- 
poient  la  corde.  Le  coude  appuyé  fur  le  coté , il 
préfentoit  la  main  droite  ouverte,  les  doigts  ferrés 
lun  contre  l’autre,  & aucune  force  humaine  ne  pou- 
voit lui  écarter  le  petit  doigt  des  trois  autres  , le  pouce 
refiant  eleve.  Un  jour  qu’;l  affiftoit  aux  leçons  de 
Pythagore  , dont  il  étoit  un  des  difciples  les  plus  affidus. 
la  colonne  qui  foutenoit  le  plafond  de  la  falle  iùt 
cbranlée  par  un  accider.t , il  la  foutint  fèul , donna 
le  temps  aux  auditeurs  de  fe  retirer,  & fe  fauva  lui- 
meme  après  eux.  Ce  trait , joint  à la  foibleffe  morale 
de  ce  fort  Milon , qu’une  courtifane  gouverne it , pourroit 
faire  naître  l’idee  que  l’hifioire  de  AUlon  ne  feroit 
que  celle  de  Samfcn  altérée  & corrompue.  La  voracité 
de  Milon  égaloit  fa  vigueur.  Il  mangeoit , dit-on , 
vingt  livres  de  pain  & vingt  livres  de  viande  par 
jour  , & buvoit  quinze  pintes  de  vin.  Athénée  rapporte 
^e  Mjlon  parcourut  un  jour  toute  la  longueur  du 
nade  portant  fur  fes  épaules  un  taureau  de  quatre  ans, 
qu’il  aflbmma  enfuite  d’un  coup  de  poing  & qu’il 
mangea  tout  entier  dans  la  journée.  Ce  fut  cet  Hercule 
de  Crotone , qui , arme  d’une  mafiùe  comme  Hercule , 
& couvert  comme  lui  d’une  peau  de  lion  , détruifit 
a la  tete  de  cent  mille  Croioniates , trois  cent  mille 
Sibarites,  dont  la  ville  demeura  déferte. 

Milon  , dans  fa  vieillefie , regardoit  trlfiement  lès 
bras , autrefois  fi  robufies  , alors  afibiblis  par  l’âge  : 
Ah  ? difoit-il  en  pleurant , ils  font  morts  à préfent, 
ces  bras  dont  tant  d’athlètes  ont  éprouvé  la  vigueur. 

11  voulut  cependant  faire  un  eflai , & cet  elTai  lui 
coûta  la  vie  : il  trouva  un  vieux  chêne  entr’ouvert 
par  quelques  .co  ns  qu’on  y avoit  enfoncés  à force; 
^ voulut  achever  de  le  fendre  avec  fes  maûis  ; mais 
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çéto’t  une  éntreprifa  digne  de  fa  jeuneffe  : les  coins 
étant  dégagés  , fes  mains  fe  trouvèrent  prifes;  les  deux 
parties  de  l’arbre  fe  rejoignirent,  il  ne  put  fe  débar- 
rafier  & refiant  ainfi  privé  de  fes  mains  captives , 
il  fut  dévoré  par  les  loups.  Il  vivoit  environ  cinq 
fiècles  avant  J.  C. 

Milon  , [Hifl.  Rom.  ) Titus  Annius  ) briguoit 
le  confulat.  Il  avoit  pour  irréconciliable  ennemi , l’en- 
nemi de  tous  les  gens  de  bien , le  faéfieux  Clodius  , 
tribun  du  peuple.  ( Voyet^fon  article)  Ils  fe  ren- 
contrèrent fur  la  voie  Appitnne  , à peu  de  difiance 
de  Rome  ; tous  deux  étoient  bien  accompagnés  ; ils 
en  vinrent  aux  mains  ; le  choc  fut  violent  : on  ignore 
quel  fut  l’agreffeur  ; mais  Clodius  y périt  avec  un 
grand  nombre  des  gens  de  fa  luite.  Sextus  Clodius , 
parent  du  moit,  fit  porter  fon  corps  fur  la  tribune 
aux  harangues , & les  tribuns  fes  confrères  deman- 
dèrent vengeance  de  fa  mort.  Cicéron,  ennemi  de 
Clodius , défendit  Milon.  Nous  avons  fa  harangue  i 
c’eft  une  des  plus  éloquentes  de  cet  éloquent  Orateur  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  prononcée  telle  que  nous  l’avons. 
Le  tribunal  entouré  de  foldats , les  murmures , les 
cris  des  partifans  de  Clodius  troublèrent  & intimidèrent 
l’orateur.  Son  difeours  produifit  peu  d’effet , il  ne  pro- 
duifit  pas  du  moins  celui  de  perfuader  les  juges  de 

I innocence  de  Milon.  Celui-ci  fut  exilé  à Marfeille, 
où  Cicéron  lui  envoya  fon  difeours  tel  qu’il  l’avoit 
compefé.  Milon  l’ayant  lu , s’écria  ; O /,  Cicéron  , fi 
tu  avais  parlé  ainfi , Milon  ne  feroit  pas  à Marfeille  ï 

Milon  efi  aufii  le  nom  d’un  Bénédiéfin  , mort 
en  872  , & qui  avoit  été  inftituteur  d’un  fils  de  Charles 
le  Chauve,'  Il  a écrit  en  vers  une  vie  de  S.  Amand , 
qui  le  trouve  dans  Surius  & dans  Bollandus.  Une 
autre  pièce  de  lui , qui  a pour  titre  ; Le  combat  du 
printemps  & de  l’hiver,  efi  inférée  dans  l’ouvrage  de 
Cafimlr  Oudin  fur  les  auteurs  eccléfiafiiques, 

MILTIADE , ( Hifl.  Grecql)  C’efi  à ce  grand  capi- 
taine que  commencent  & la  gloire  de  l’ancienne  Grèce 
& Ion  ingratitude  envers  les  grands  hommes.  Il  étoit 
Athénien  , fils  de  Cimon.  Son  oncle , nommé  auffi 
fviiltiade  , avoit  établi  une  colonie  dans  la  Cherfonèle 
de  Thrace  , dont  il  fut  le  prince  ou  , comme  on  le 
difoit  alors,  le  tyran.  Afi/rzWe , fon  neveu,  qui  efi  le 
fujet  de  cet  article , fut  auffi  tyran  de  la  Cherfonèle, 

II  féteitdans  le  temps  de  l’expédition  de  Darius  contre 
les  Scy fines.  Il  fuivit  ce  monarque  dans  cette  expédition} 
mais  dès-lors  plus  favorable  à la  liberté  publique  que 
jaloux  de  fa  propre  domination , amicior  omnium  Tibertati 
quàmfutzdominatiom  , dit  Cornélius  Nepos , il  propofai 
aux  Grecs  d’Ionie  , qui  fervoient  comme  lui  dans 
l’armée  de  Darius , de  fe  rendre  libres , & d’enfermer 
ce  prince  dans  les  déferts  de  la  Scythie  en  coupant 
le  pont  qu’il  avoit  confiruit  fur  le  Danube  pour  affùrer 
fa  retraite.  C’étoit  fait  du  grand  roi  fi  ce  confeil  avolf 
été  fuivi.  Darius  ayant  envahi  la  Grèce,  Miltiade  ga^nat 
contre  fes  généraux  cette  célèbre  bataille  de  Miuatlion 
que  Platon  regarde  comme  la  fource  & la  piemière 
caufe  de  toutes  ces  importantes  viéloires  qui  affurèrenç 
la  gloire  & la  liberté  des  Grecs , qui  furent  toujpu»» 
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cpmiTse  ceile-ci , le  triomphe  du  peüt  nombre  fuf  la 
multitude , & de  la  valeur  fur  la  force.  L’armée  des 
Périt  s étoit  de  cent  dix  mille  hommes,  celle  d^s 
Athéniens  de  dix  mille  en  tout , & la  vidoire  de 
ceux-ci  fut  ccmplette.  La  récompenfe  de  Mïltiade  fut 
d’être  répréfenté  à la  tête  des  cnefs  dans  le  tableau 
où  étoit  peinte  cette  glorieufe  vidoire  de  Marathon. 
Ce  tableau  étoit  de  Polygnote  , & il  lut  mis  à Athènes 
dans  la  galerie  connue  lotis  le  nom  de  Pecilc , c’eftà 
à-dire  variée  , où  étoient  raflêmblés  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtress.  Après  la  bataille  de  Marathon, 
Miltiade  fut  chargé  de  l'oumetire  les  ifles  de  la  mer 
Egée, , »^ui  avoient  pris  le  parti  des  Perfes.  Il  en  fubjugua 
plufieurs , ma  s ayant  échoué  devant  Paros , où  il 
avoit  été  dangereufement  bleflé , il  tut  aceufé  de  s’être 
laiffé  corrompre  par  l’argent  des  Perles , tant  on  étoit 
perfuadé  que  le  vainqueur  de  Marathon  ne  pouvoit 
elTuyer  d’échec  qui  ne  fût  volontaire.  Ma.s  il  étoit 
encore  plus  impoflîble  au  libérateur  de  la  Grèce  de 
devenir  un  traître  & de  vouloir  détruire  fon  ouvrage. 
Cependant  le  peuple  encore  récemment  délivré  de 
la  tyrannie  des  Pififlratides , craignit  que  celui  qui 
avoit  été  tyran  de  la  Cherfonèie  ne  voulut  l’être  à 
Athènes  ; il  craignit  la  gloire  & le  mérite  même  de 
Miltiade.  Il  aima  mieux  punir  un  innocent  que  d’avoir 
à redouter  un  coupable.  Maluit  eum  hmoxium  pleEli 
quàm  fe  diutiàs  ejfe  in  timoré.  Miltiade  fut  condamné 
à perdre  la  vie  & à être  jetté  dans  le  barathre , lieu 
où  l’on  précipitoit  les  coupables  convaincus  des  plus 
grands  crimes.  Sur  l’oppofition  des  magiftrats , révoltés 
de  ce  jugement  inique , on  commua  la  peine  ôc  on  le 
condamna  en  une  atnende  de  cinquante  talens.  Etant  hors 
d’état  de  la  payer , il  fut  retenu  en  prifon  & il  y 
mourut  de  la  bleflùre  qu’il  avoit  reçue  devant  Paros , 
& qui  atteftoit  l’ingratitude  des  Grecs.  Cimon  fon  fils 
paya  les  cinquante  talens  pour  pouvoir  lui  rendre  les 
honneurs  de  la  fépulture.  ( V oye^  l’ article  CiMON.  ) 
MJLT on  (Jean)  ( Hijl.  d’Anglet.  ) C’e(I  le  poète 
■épique  de  l’Angleterre.  On  a de  lui  deux  poèmes 
.en  ce  genre  ; le  Paradis  perdu,  qui  efl  fa  gloire  & 
celle  de  là  patrie & le  Paradis  reconquis , qu’on 
juge  en  général  moins  digne  de  lui , & auquel  ce- 
pendant )1  donnoit , dit-on , la  préférence.  Le  Paradis 
perdu  a été  traduit  en  profe  françoife  par  M.  Dupré 
de  Sa  nt-Maur,  & par  M.  Racine  le  fils.  La  première 
tradu'Hion  eft  noble , énergique , palîionnée  , animée 
de  tout  le  feu  de  la  poëfie  angloife.  On  fent  que  c’eft 
un  poète  qu’on  Ut , & un  pqëte  ai^lois , on  ne  fent 
jarriais  que  c’eft  une  traduélion.  Celle  de  M.  Racine 
eft , dit-on  , plus  littérale  ; mais , malheur  aux  traduc- 
tions littérales , & celle  de  M-  Racine  .n’a  pas  été 
heureufe.  La  traduction  littérale  d’un  poète  ne  fera 
jamais  une  traduélion  fidelle,  qu’autant quelle  rendra 
les  mouvemenSj  les  images.,  les  formes  du  ftyle;  en 
un  mot,  ce  qui  conftitue  la  poèfie.  M.  de  Beaulaton 
U fait  une  traduélion  en  vers  de  ce  même  poème , 
& Madatne  du  Boccage  une  imitation  aufli  en  vers. 
M.  de  Voltaire  en  a imité  librement  & noblement 
quelques  morceaux  : il  a jugé  Milton  dans  fon  eflai 
fyr  la  poèfie  épique  , & dans  fes  ftancesfur  les  poètes 
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epiques.  En  comparant  Milton  avec  fes  rivaux  .3e 
toutes  les  nations,  il  a dit  : 

Milton , plus  fublime  qu’eux  tous., 

A des  beautés  moins  agréables  ; 

,11  femble  écrire  pour  les  foux  , 

Pour  les  Anges  &.  pour  les  Diables. 

C’eft  principalement  Addiftbn  ( Voyetç^  cet  article^ 
qui  a fait  connoître  à fa  nation  tout  le  prix  du  Paradis 
perdu  ,Ç>L  les  foux  pour  lelquels  ce  poème  fembloit 
écrit  eurent  befoin  d’être  avertis  par  un  fage.  Le 
libraire  Tompfoii  confentit  avec  bien  de  la  peine  à 
donner  trente  prftoles  à Milton  de  cet  ouvrage , qui 
valut  plus  de  cent  mille  écus  aux  héritiers  du  libraire. 
Au  refte , dans  ce  poëme  étincelant  de  beautés  bizarres, 
on  trouve  aufli  des  beautés  d’un  genre  très -agréable, 
telles  que  la  defeription  du  paradis  terreftre , & la  pein- 
ture de»»mours  d’Adam  & d’.£ye  dans  le  jardm  d’Eden.' 
Sur  l’idée  générale  de  ce  poème.,  voyez  les  articles 
Andrlini  &.  Masenius.  Milton  eut  le  malheur  comme 
Homère,  de  devenir  aveugle;  car  fulvant l’obfervationt 
de  Velléius  Paterculus,  il  faut  être  aveugle  pour  croire 
qu’Homère  ait  étéaveugle  né.Quemfi quis  cacumgenitum 
putat , omnibus  fenfibus  orbus  efl.  En  effet,  comment 
un  fi  grand  peintre  de  la  nature  auroit-il  pu  ne  l’avoir 
jamais  vue  ? Milton  privé  de  ce  magnifique  Ipeélacle 
déplora  fon  malheur  dans  fon  poème , ce  qui  lui  fournit 
un  exordefuperbe  d’un  de  feschants.On  dit  que  d’autres 
malheurs  perfonnels  & domeftiques  lui  ont  fourni  encore 
d’autres  beautés  remarquables.  Sa  première  femme 
l’ayant  quitté , en  alléguant  qu’ils  étoient  de  partis  diffé* 
rens  dans  les  guerres  civiles , fa  famille  ayant  toujours 
été  royalifte  & Milton  étant  hautement  déclaré  pour  le 
parti  républicain  , celui-ci  fit  à ce  fujet  fon  traité  du 
divorce  , où  il  difoit  que  la  feule  contrariété  d’humeurs 
étoit  une  caufe  fuffifante  de  divorce  ; que  c’eft  peu  d’être 
libre  en  public,  fi  on  cft  efclave  dans  fa  maifon  ; qu’il 
faut  veiller  à la  liberté.particulière  autant  qu’à  la  liberté 
générale  de  que  la  première  réforme  devoit  tomber 
fur  les  troubles  domeftiques;  mais  fa  femme  s’étant 
préfentée  inopinément  devant  lui  chez  un  ami  commun, 
& s’étant  jettée  dans  fes  bras  en  fondant  en  larmes , 
il  n’eut  pas  la  dureté  de  la  repouffer;  il  s’attendrit, 
pleura  avec  elle,  & la  reprit.  Ce  coup  de  théâtre  qui 
l’avoit  frappé , lui  infpira  le  beau  morceau  de  la  ré-^ 
conciliation  d’Adam  & Eve  après  le  péché. 

Le  Paradis  reconquis  a été  traduit  en  françois  par  Ig 
P.  de  Mareuil , Jéfuite.  Milton  fut  en  effet  iin  des  plus 
zélés  défenfeurs  de  la  caulê  républicaine.  Il  écrivit  pour 
juftifier  le  fupplice  de  Charles  I".  Saumaife  prit  la 
défenfe  de  ce  monarque  infortuné  ; mais  il  refta  trop  au« 
deffous  d’une  caufe  fi  intéreffante.  L’ouvrage  de  Milton , 
intitulé  : Défenfe  du  peuple  feandalifa  beaucoup 

les  monarchies , & fut  brûlé  à Paris  par  la  main  du 
bourreau,  tandis  que  l’auteur  étoit  récompenfé  à Lon- 
dres par  un  préfent  de  mille  livres  fterling.  Il  écrivit 
aufli  contre  le  livre  de  Pierre  Dumoiün  le  fils , qu’il 
attribuoit  à Morus  , ( Alexandre  ) & qui  a pour  titre  ; 
Çlamor  refit  sanpiinis  adversjus  parricidas  an^los.  B 
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- éloît  Sécretairê  cîe  Cromwel  ; Il  le  fut  au/Ti  de  Richard 
Cronrvp^el  & du  parlement  qui  dura  jufqu’au  temps 
de  la  reftauration.  Après  le  rétabl  lTement  de  Charles  II 
on  le  laifia  tranquUe  dans  fa  maifoii , dont  il  eut  foin 
cependajît  de  ne  pas  fortir  qucramniftie  ne  fût  publiée. 
On  lui  ofii  itmême  de  lui  rendre  fa  place  de  Secrétaire 
aupièj  de  Qiailc^  II , & fa  femme  le  folÜc  toit  vive- 
ment d accepter.  Vous  autres  junmcs  , lui  dit- il  avec 
colère  , il  ny  a rien  que  vous  ne  soys^  prêtes  à faire 
pour  aller  en  carrojje.  Quant  à moi  , je  viux  vivre  libre 
& mourir  en  homme  ; Sc  il  refufa.  il  éioit  aufli  zélé 
pom  la  tolérance  en  matière  d religion,  eue  pour  la 
liberté;  mais  il  excluoit  de  cette  tolérance  la  religion 
Catholique  , qu’il  regardoit  comme  effentiellement  in- 
tolérante. Il  a beaucoup  écrit  lur  toutes  ces  matières, 
r.  y a aufli  de  lui  une  hifloire  d’Angliterre.Toutes  fes 
œuvres , tant  portiques  qu’hiftoriques  & polémiques , 
ont  été  recueillies  en  16993  Londres,  en  trois  volumes 
ia-folio.  A la  tête  de  cette  édition , fe  trouve  la  vie 
de  Milton  par  Roland.  Il  étoit  né  en  1 608  d’une  famille 
noble.  Il  mourut  à Brunhill  en  1674. 

On  avoit  remarqué  que  notre  roi  Henri  III,  prince 
d’un  caraélère  naturellement  doux , devenoit  prefque 
furieux  dans  les  temps  de  gelée.  On  a fait  une  re- 
marque de  phyfique  à peu  près  femblable  fur  Milton  : 
c’efl:  que  fon  génie  étoit  dans  fa  plus  grande  force, 
depuis  l’équinoxe  d’automne,  jufqu’à  l’équinoxe  du 
printemps.  Il  avoit  beaucoup  voyagé , & les  voyages , 
indépendamment  des  idées  &’  des  tableaux  qu’ils  lui 
fournillbient , renouvelloient  & ranimoient  fon  ima- 
gination par  le  feul  mouvement.  Il  avoit  autant  de 
goût  pour  la  mufique  que  pour  la  poëfie  ; sa  voix 
étoit  belle,  & il  chantoit  bien.  Il  jouoit  de  divers 
infliumens. 

Ses  filles,  qui  étoient  au  nombre  de  trois , l’aidoient 
dans  fes  travaux , & c’étoit  fans  y rien  connoître  ; il 
les  avoit  inftruites  à lire  & à prononcer  diftinélement 
huit  langues  différentes  fans  les  entendre  ; & pour 
raifon  de  ne  pas  pouffer  plus  loin  leur  inftruflion  à 
cet  égard , il  alléguoit  ce  mauvais  quolibet  : Qu  une 
langue  suffit  de  rejle  à une  femme.  Elles  ne  lui  étoient 
pas  moins  utiles  dans  le  malheureux  état  de  cécité 
où  il  étoit  réduit.  Elles  lui  lifoient  en  hébreu  Ifaïe , en 
grec  Homère , en  latin  Virgile  & Ovide.  Madame 
Clarke , une  de  ses  filles , avoit  retenu  quantité  de  vers 
de  ces  différens  poètes,  & les  récitoit  par  cœur  im- 
perturbablement fans  favoir  ce  qu  elle  difoit.  Addiffon 
étant  parvenu  au  miniff ère , voulut  la  connoître  pour 
lui  faire  du  bien  : il  lui  fit  dire  de  la  venir  voir  & 
d’apporter  les  titres  qui  prouvoient  quelle  étoit  fille 
de  Milton.  Elle  rcffembloit  fl  fort  à fon  père , qii’aufll- 
tôt  qu’AddilTon  la  vit  il  s’écria  : Ah!  Madame , il 
nffi  plus  hefoin  de  papiers  ; oui , vous  êtes  U fille  de 
tilluiire  Milton;  voilà  des  traits  qui  êaltejlent  bien 
mieux  que  ne  pourraient  faire  tous  les  titres  du  monde. 

MIMAR  AGA  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) officier  de  po- 
lice chez  les  Xurcs.  C’eft  l’mlpeéleur  des  bâtimens 
publics  , ou  , ce  que  nous  appellerions  en  France , 
grand  voyer. 

Kificire.  Tome  II f 
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Son  principal  emploi  confifle  à avoir  l’œi!  for  tous 
les  bâtimens  nouveaux  qu’on  élève  à Conftaritinopla 
& dans  les  fauxbourgs  , & à empêcher  qu'on  lu  les 
porte  à une  hauteur  contraire  aux  réglemens  ; car  la 
maifon  d’un  chrétien  n’y  peut  avoir  plus  de  treize 
verges  d’élévation  , ni  celle  d’un  turc  plus  de  quinze  ; 
mais  les  malverfations  du  mirnar  aga  fur  cet  article , 
aufîr  bien  que  fur  la  conflruêtion  des  églifes  des  chré- 
tiens , font  d’autant  plus  fréquentes , ciu’clles  lui  pro- 
duifenr  un  gros  revenu.  11  a aufil  une  efpèce  de  ja- 
rifdiélion  for  les  maçons  du  commun  , appelîés  cal- 
fas  ou  ch.ilifes.  Il  a droit  de  les  punir  ou  de  les  met- 
tre à l’amende  , fi  en  bâtiffant  ils  anticipent  fur  la  rue , 
s'ils  font  un  angle  de  travers  , ou  srls  ne  donnent 
pas  affez  de  corps  &.  de  profondeur  à leurs  mura’l- 
les  , quand  même  le  propriétaire  ne  s’en  plaindroit 
pas.  Cette  place  ell  à la  difpofition  & nomination  da 
grand- vifir.  Guer.  Mtzurs  des  Turcs , tom.  IL  (^A.  R.) 

MIMNERME , ( Hifi.  Litt.  mod.  ) Poète  & Mufl- 
cien  Grec  , qui  vivoit  du  temps  de  Solon  ; il  n’en 
refie  que  des  fragmens  dont  un  des  plus  confidéra- 
bles  fe  trouve  dans  Stobée.  Ses  élégies  amoureufes. 
font  fort  vantées  dans  toute  l’antiquité.  Properce 
a dit  : 

Plus  in  amore  valet  Mîmnernû  verfus  Homero. 

Horace  le  cite  comme  le  chantre  & le  panégyrifle  la 
plus  célébré  de  l’amour  &.  des  jeux  : 

Si  Mimnermus  uti  cenfet , fine  amore  jocifque 

I^il  efi  jucundum  , vivas  in  amore  jocifque. 

Hparoît  le  préférer  k Callimaque,  lorfqu’il  dit; 

Difeedo  Alcceus  pnnElo  illius  , ille  meo  quis  ? 

Quis  nifi  Callimachus  ? Si  plus  adpofcere  vifus  ^ 

Fit  Mimnermus , & optivo  cognomine  crefcit. 

Quelques-uns  croyent  Mimnerme  l’inventeur  de  l’élégie^ 
mais  tl  n’y  a rien  de  confiant  fur  ce  point. 

Quis  tamen  exlguos  elegos  emifrit  auElor 

Grammatici  certant , & adhuc  fub  judice  lis  efi. 

MIMOS  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) Lorfque  le  roi  dÿ 
Loango  en  Afrique  efl  affis  fur  fon  trône  , il  efl  en- 
touré d’un  grand  nombre  de  nains , remarquables  pa  t- 
leur  difformité  , qui  font  affez  communs  dans  fes 
états.  Ils  n’ont  que  la  moitié  de  la  taille  d’un  homme 
ordinaire , leur  tête  efl  fort  large  , & ils  ne  font 
vêtus  que  de  peaux  d’animaux,  ün  les  nomme  mi/nos: 
ou  bakke-bakke  ; leur  fondion  ordinaire  efl  d’aller  tuer 
des  éléphans  qui  font  fort  communs  dans  leur  paysj 
on  dit  qu’ils  font  fort  adroits  dans  cet  exercice.  Lorf- 
qu’ils  font  auprès  de  la  perfonne  du  roi  , on  les  eu-» 
tremêle  avec  des  nègres  blancs  pour  faire  un  con* 
trafle  , ce  qui  fait  un  fpeélacle  très-bizarre  , & dent 
la  fingularité  efl  augmentée  par  les  conturfions  iii 
la  figujre  tles  naiirs.  A. R.) 
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MINARET  , f.  m.  ( H'i-fl.  mii.  ) tour  ou  clocher 
des  mofquées  chez  les  Mahométa.-.s,  Ces  tours  ont 
3 ou  4 toifes  de  diamètre  dans  leur  bafe  ; elles  font 
à p'uheurs  étages  avec  des  balcons  en  faillie  , & 
couvertes  de  plomb  avec  une  aiguille  furmontée  d’un 
cro.ffant.  Avant  l’heure  de  la  prière  , les  muez- 
jiis  ou  crieurs  des  mofquées  montent  dans  ces  mina- 
rets , & de  deffus  les  balcons  appellent  le  peuple  à la 
prière  en  fe  tournant  vers  les  quatre  parties  du  mon- 
de, & finiffant  leur  invitation  par  ces  paroles:  Vc- 
, peuples  , à la  place  de  tranquiUiti  & d’imégnié  ; 
vcnei  à £ afyle  du  falut.  Ce  fignal  qu’ils  nomment 
e[an  , fe  répète  cinq  fois  le  jour  pour  les  prières  qui 
demandent  la  préfonce  du  peuple  dans  les  mofquées , 
& les  vendredis  on  ajoute  un  fixieme  ezan.-Il  y a 
plufieurs  minarets  , bâtis  & ornés  avec  la  derniere 
rnagnrficence.  Guer.  Mœurs  des  Turcs  , tome  I,  {A. RI) 

MINERVIUM  , f m.  ( Hijî.  anc.  ) en  général  édifice 
confacré  à Minerve  , mais  en  particulier  ce  petit 
temple  confacré  à Minerva  capitata  , dans  la  onzième 
région  de  la  ville  de  Rome  , au  pied  du  mont  Cœlius. 
{A.  R.) 

MINIANA , ( Hijl.  Litt.  mod.  ) continuateur  de 
^ariana,  mort  en  1630;  étoit  Religieux  delà  rédemp- 
tion en  Efpagne. 

MINISTERE , f.  m.  ( HiJl.  'mod.  ) profelTion  , charge 
ou  emploi  où  l’on  rend  lervice  à Dieu  ,au  public , ou 
à quelque  particulier. 

On  dit  dans  le  premier  fens , que  le  minijlère  des  pré- 
lats eft  un  minijlère  redoutable  , & qu’ils  en  rendront  à 
Dieu  un  compte  rigoureux.  Dans  le  fécond  , qu’un 
avocat  eft  obligé  de  prêter  fon  minijlère  aux  opprimés  , 
pour  les  défendre.  Et  dans  letroifieme  , qu’un  domef- 
tique  s’acquitte  fort  bien  de  ion  minijlère. 

Minijlère  fe  dit  auffi  du  gouvernement  d’un  état  fous 
rautorité  fouveraihe.  On  dit  en  ce  fens  que  le  minijlère  du 
cardinal  de  Richelieu  a été  glorieux  , & que  les  lettres 
ü’ont  pas  moins  fleuri  en  France  fous  le  minijlère  de  M. 
Colbert  quelles  avoient  fait  à Rome  fous  celui  de  Mé- 
cénas. 

Minijlère  eft  aufli  quelquefois  un  nom  colleéfif , dont 
«U  fefertpour  fignifierles  miniftres  d’état.  AinG  nous 
dilons , le  minijlère  qui  étoit  Wigh , devint  Tory  , dans 
les  dernières  années  de  la  reine  Anne,  pour  dire  que  les 
m'niftres  attachés  à la  première  de  ces  faélions  furent 
remplacés  par  d’autres  du  parti  contraire. 

f>llNISTRE  , (^Hijl.  mod.)  celui  qui  fort  Dieu, 
le  public  ou  un  particulier. 

C’eft  en  particulier  le  nom  que  les  Prétendus  Réfor- 
més donnent  à ceux  qui  tiennent  parmi  eux  la  place  de 
prêtres. 

Les  Catholiques  même  appellent  auffi  quelquefois 
les  évêques  ou  les  prêtres  , les  minijlres  de  Dieu  , les 
jninijlres  de  la  parole  ou  de  l'Evangile.  On  les  appelle 
jauffi  payeurs. 

Minijlres  de  T autel,  font  les  eccléG.afliques  qui  fervent 
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6c  le  fous  -diacre , comme  le  porte  leur  nom  ; car  le  mot 
grec  Ataxovo;  fignifie  à la  lettre,  minijlre. 

Ministres  du  Roi  font  des  perfonnes  envoyées  de 
fa  part  dans  les  cours  étrangères  pour  quelques  négocia- 
tions ; tels  font  les  ambalTadeurs  ordinaires  & extraordi- 
naires , les  envoyés  ordinaires  & extraordinaires  , les 
minijlres  plénipotentiaires  ; ceux  qui  ont  fimplement  le 
titre  de  minijlres  du  roi  dans  quelque  cour  ou  à quelque 
diète  , les  réfidens  & ceux  qui  font  chargés  des  affaires 
du  roi  auprès  de  quelque  république;  quoique  ces  minif- 
tres ne  foient  pas  tous  de  marne  ordre , on  les  comprend 
cependant  tous  fous  la  dénomination  générale  de  minij- 
ties  du  roi. 

Les  cours  étrangères  ont  auffi  des  minijlres  réfidens 
près  la  perfonne  du  roi , de  ce  nombre  efl  le  nonce  du 
pape  ; les  autres  font , comme  les  minijlres  du  roi , des 
ambaffadeurs ordinaires  & extraordinaires,  des  envoyés 
ordinaires  ÔC  extraordinaires  , des  minijlres  plénipo- 
tentiaires , des  perfonnes  chargées  des  affaires  de  quel- 
que prince  ou  république  ; il  y a aufli  un  agent  pour  les 
villes  anféatiques. 

Le  nombre  des  minijlres  du  roi  dans  les  cours  étran- 
gères, & celui  des  minijlres  des  cours  étrangères  réfidens 
prèsleroi , n’eft  pas  fixe  ; les  princes  envoient  ou  rap- 
pellent fours  amb..fladeurs  & autres  minifres , félonies 
diverfes  conjonéiures. 

Les  minifres  des  princes  dans  les  cours  étrangères 
fignent , au  nom  de  leur  prince , les  traités  de  paix  6c  de 
guerre,  d’alliance  , de  commerce,  & d’autres  négocia- 
tions qui  fe  font  entre  les  cours. 

Lorfqu’on  fait  venir  quelque  expédition  d’un  juge- 
ment ou  autre  aéle  public,  paffé  en  pays  étranger  ,pour 
s’en  fervir  dans  un  autre  état , on  la  fait  légalifer  par  le 
minifre  que  le  prince  de  cet  état  a dans  le  pays  étran- 
ger d’où  l’aéfe  eft  émané  , afin  que  foi  foit  ajoutée  aux 
fignatures  de  ceux  qui  ont  expédié  ces  aéies  ; le  rninij- 
tre  figue  cette  légalifation  , & la  fait  contrefigner  par  fon 
fecrétaire,  & fceller  de  fonfoeau 

Minorité  des  Rois  , ( Hifl.  mod.  ) âge  pendant 
lequel  un  monarque  n’a  pas  encore  l’adminiftration  de 
l’état.  La  minorité  des  rois  de  Suede  , de  Danemarck  6t 
des  provinces  de  l’Empire,  finit  à 18  ans  ; celle  des  rois 
de  France  fe  termine  à 14  ans , par  une  ordonnance  de 
Charles  V.  du  mois  d’Août  1 374.  Ce  prince  voulut  que 
le  reéfeur  de  l’uni verfité  ,1e  prévôt  des  marchands  dcles 
échevins  de  la  ville  de  Paris , affiftaffent  à l’enregiftre- 
ment.  Le  chancelier  de  l’Kopital  expliqua  depuis  cette 
ordonnance,  fous  le  règne  de  Charles  IX;  6c  il  fut  alors 
décidé  que  l’efprit  de  la  loi  étoit  que  les  rois  fuffent 
majeurs  314  ans  commencés , 6c  non  pas  accomplis  , 
fuivant'la  régie  que , dans  les  caufes  favorables  , annus 
incep  tus  pro  perjedo  habetur.  Il  eft  bien  difficile  de  pefer 
le  pour  6c  le  contre  qui  fe  trouve  à abréger  le  teras  de  la 
minorité  des  rois  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  fi 
dans  la  minorité  on  porte  aux  pieds  du  trône  lesgémiffe- 
mens  du  peuple , le  prince laiffe  répondre  pour  lui,  les 
auteurs  même  des  maux  dont  on  fe  plaint  ; 6c  ceux-ci  ne 
manquent  jamais  d'ordonner  la  fuppreffion  de  pareilles 
reiDogtji^ces.  des  pibiifties  n’abu^roat  ^ ils 
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égal^ent  derefprit  d’un  prince  qui  commente  ià  14®. 
année  i (^D.  J.  ) 

MlNUTiüS-FELIX  , ( Hlfl.  Ane.  ) orateur  Ro- 
main qui  vivoit  au  commencement  du  troifième 
Fîccle  , & dont  nous  avons  un  dialogue  intitulé  ; 
O Flavius , où  un  chrétien  & un  payen  dirputent  enlèm- 
ble.  L objet  & le  rélultat  de  cet  ou\Tage  eft  dejetter 
du  ridicule  fur  les  fables  du  paganilme.  D’Ablancourt , 
parmi  nous,  a traduit  ce  Dialogue. 

^ MIPrilEOSETH , Sacr.  ) il  y en  a deux: 

lun  fils  de  Saiil  & de  Refpha , dont  il  eft  parlé  au 
fécond  Tivre  des  Rois  , chapitre  21  , verf.  9. 

L’autre , fils  de  Jonathas , dont  on  trouve  l’hifloire 
au  fécond  livre  des  R.ois  , chapitres  4,  0,  16  & ig. 

MIQUELETS  , f.  m.  pi.  ( Hijî.  rnod.  ) efpèce  de 
fantaflir  s ou  de  brigands  qui  habitent  les  Pyrénées.  Ils 
font  armés  depiflolets  de  ceinture,  d’une  carabine  à 
rouet , & d’une  dague  au  côté.  Les  mi^uelets  {ont  fort  à 
craindre  pour  les  voyageurs. 

Les  Efpagnols  s’en  fervent  comme  d’une  très-bonne 
milice  pour  la  guerre  de  montagnes,  parce  qu’ils  font 
accoutumés  dès  l’enfance  à grimper  fur  les  rochers.  Mais 
hors  delà,  ce  font  de  très-mauvaifes  troupes.  R.^ 

lV]IF^.ABALfD  , ( Jean  Baptifle  de  ) ( Hifl.  Lut. 
mod.  ) Provençal , fecréraire  perpétuel  de  l’Académie 
Erar.çoi!e,traduâeur  de  la  Jerujalem  délivrée,  du  TafTe, 
& du  RoLmd  Furieux  de  l’Ariofte.  De  meilleures 
traductions  de  ces  deux  ouvrages,  faites  depuis , n’ont 
cependant  pas  fait  oublier  celles  de  M.  Mirabaud.  Il 
eut  pour  fucceffeurs , dans  le  fecrétariat  de  l’Acadé- 
mie , M.  Duclos  & dans  la  place  d’Académicien 
- M.  de  Buffon  qui  a fait  de  lui  un  fort  bel  éloge,  où 
fe^  trou  çe  cette  maxime  générale  très-importante  & 
tres-yraie  : u plus  un  homme  eji  honnête  & plus  Jes  écrits 
» lui  rejjemblent,  » mais  à l’application  , on  ne  voit 
pas  trop  comment  M.,de  Mirabaud  pouvoit  fe  pein- 
dre dans  la  traduaion  du  Tafle  & de  l’Ariofte  • 
céyeit  ^le  Tafte  & l’Ariofte  qu’il  devoir  peindre  & 
qu’il  n’a  peut  - être  pas  affez  bien  peints.  M.  de 
Mirabaud  mourut  le  24  juin  1760  , âgé  de  quatre- 
vingt-fix  ans.  On  a fort  mal-à-propos  mis  fous  (on 
nom,  dix  ans  apres  fa  mort  , le  fyjîéme  de  la  nature 
ouvrage  qu’il  ne  faut  attribuer  à perfonne.  ^ ’ 

-MIRAMION , ( Hifi.  mod.  ) ( Marie  Snneau 
dam.e  de  ) née  a Paris  en  1629,  rnariée  en  164c 
a Jean  Jacques  de  Beauharnois  , feigneur  de  Miramion  ’ 
femme  pieufe  & charitable , connue  par  plufteurs 
fondations  utiles  ou  r.écefTaires , entr’ autres , par  celle 
do  Sainte  Pélagie  , & fur -tout  par  celle  des  dames 
qu!  de  ce  nom  s’appellent  Miramionnes  ; ellem.ourut 
en  1696.  Le  comte  de  Bufly-Rabutin  avoir  été  vic- 
lemmmt  amoureux  d’elle  dans  fa  jeunefle  , & l’avoit 
on.evee.  LAbbe  de  L'hoiE^  a écrit  fa  vie. 

MIRANDE  ou  MlRANDOLE,(Lqye^Pic delà) 
MIR  AUMONT  , ( Pierre  de  ) ( H'i^.  Litt.  mod,  ) 
natit  d Amiens,  Lieutenant  de  la  prévôté  de  l’hôtel, 
auteur  de  Mémoires  fur  la  prévôté  de  l’hôtel , d’un 
traite  des  chancelleries  , & du  livre  intitulé  ; origine 
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Mire,  (Aubert  le)  ( Hifl.  L\tt.  mod.)  né  à 
Bruxelles  en  1573  ’ doyen  de  l’églife  u’Anvers,  dont 
Jean  le  Mire  ion  oncle  étoit  évêque  , & premier 
aumônier  & bibliothécaire  de  l’archiduc  Albert 
«l’Autriche  , a beaucoup  travaillé  fur  les  origines  monaf- 
tiques , particulièrement  fur  celles  des  Bénéd  élins  & 
des  Cliartreux  j on  a recueilli  en  quatre  volumes 
r/2-folio  tous  fes  ouvrages  fur  l’hiftoire  ecclcfiaftique. 
11_  a travaillé  auffi  fur  des  fujets  profanes.  On  a de 
lui  un  recueil  de  Chartres  Sc  de  Diplômes  concer- 
nant les  Pays-Bas , fous  le  Etre  à' Opéra  Hiflorica  & 
Diphmatica , avec  des  notes  , correéf  ons  6c  augmen- 
tations de  Foppens , & des  éloges  des  éciivains  célè- 
bres des  Pays-Bas , éloges  toujours  trop  forts  , félon 
l’ufage.  Aubert  le  Mire  a encore  écrit  la  vie  de 
Jufte-Liplè,  & on  a de  lui  quelques  ouvrages  hif- 
tonques  utiles  , tels  que  ceux-ci  ; Rcrum  Belgicarutti 
Chronicon  ; De  rébus  Bohemicis.  Toutes  les  œuvres  de 
le  Mire  font  en  latin. 

MIREPOIX,  ( Voye:^  Levis.  ) 

AIIRl^  EYSS , (fliifl,  mod.  de  Perje)  rebelle  fameux  > 
par  fes  fucces  6c  par  fes  cruautés  , fils  d’un  autre 
rebelle , qui  avoit  enlevé  à l’Empereur  de  Perfe  la 
pfov.nce  de  Candâhar.  jViiriweyss  ^prenoit  en  confé- 
quence  le  titie  de  prince  de  Candahar.  Ay^nt  raffem- 
bîe  une  armee  d environ  douze  mille  hommes  jl 
remporta,  le  8 mars  1722,  une  grande  viéloire  & 
s empara  d Ifpahan.  11  abufa  de  la  viétoire  & de  la 
vengeance,  il  viola  tous  les  traités  de  commerce  eue 
la  Perfe  entretenoit  avec  les  differentes  puifïances  de 
l’europe,  il  fe  rendit  odieux,  ina's  redoutable  ; les 
ennemis  de  la  Perfe  fe  joignirent  à lui.  En  1724,  Je 
Mogol  & le  Turc  lui  fournirent  des  fecours  ; mais 
en  1725  les  chofes  changèrent  , fes  vaftes  deffein» 
alarmèrent  fes  voifins  , 6c  la  Turquie  , loin  de  le 
féconder,  fe  tourna  contre  lui  ; il  fjt  réftfter  même 
avec  avantage  à 'a  Turquie  , mais  ç’écoit  de  fes 
propres  vices  qu’il  avoit  le  plus  à craindre  ; il  avoir 
en.eve  une  remme  a fon  mari  îeg't'me  j Je  fils  de  cette 
femme , pour  venger  ou  fon  père  ou  (a  mère , ou 
tous  les  deux-  enfembie  , tua  le  tyran  au  mois  d’oc- 
tobre 172^. 

MIRMILLON , f m.  ( Hifl.  anc.  ) efpéce  de  gladia?- 
tcurs  c^ui  ctoiçiiî  3rnics  dun  boiiicficr  Ôc  d'iiiiG  fau^x* 
On  les  dift’nguoit  encore  à la  figure  de  poiffon  qu’ils 
portoient à leurs  calques, ( A.  R.) 

Miroi  r des  anciens  , ( H fl.  des  Invent.  ) voici 
fur  cefujet  des  recherches  qu’on  a iufévé.s  dans  l’hif- 
toire de  l’Académie  des  inferiptions , & qui  méritent  de 
trouver  ici  leur  place. 

La  nature  a fourni  aux  hommes  les  premiers  miroirs^ 
Le  cryftaldes  eaux  fer  vit  leur  amour  propre,  & c’,  ft  fur 
cette  idée  qu’ils  ont  cherché  les  moyens  de  multiplier 
leur  image.  ^ 

Les  premiers  miroiw  artificiels  furent  de  métah  Cicé- 
ron en  attribue  l’m-yention  au  prem-er  Efculape.  Une 
preuve  plus  'ncontcftable  de  leur  antiquité,  ft  noire  tra- 
ducTon  eft  bonne,  Croit  L’endroit  de  i’exode,  chap. 
xxxviij.v.  8.  ou  il  eft  dit  qu’on  fondit  Us  miroirs  àos 
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femmes  qai  fervcient  à l’entrée  du  tabernacle , Sc qu’on 
en  lit  un  balîin  d’airain  avec  fa  bafe. 

Outre  l’airain , on  employa  1 étain  & le  fer  bruni  ; on 
en  fit  depuis  qui  étoient  mé'és  d’aiiaîr!&  d’étain.  Ceux 
qui  fe  fail'oient  à Brindes  paffèrent  long-tems  pour  les 
meideurs  de  cette  dernière  efpèce  ; mais  on  donna  en- 
fuite  la  préférence  àceux  qui  étoient  faits  d’argent  ; & ce 
fut  Praxitèle  , diffèrent  du  célèbre  fculpteur  de  ce  nom, 
qui  les  inventa.  Il  étoit  contemporain  de  Pompée  le 
grand. 

Le  badinage  des  poètes  & la  gravité  des  jurifconfultes 
fè  réunilTent  pour  donner  aux  miroirs  une  place  impor- 
tante dans  la  toilette  des  dames.  Il  faüoit  irourtant  qu’ils 
nen  fulTent  pas  encore,  du  moins  en  Grece  , une  pièce 
auffi  confidérable  dutems  d’Homère  , puifque  ce  poète 
n’en  parle  pas  dans  l’admirable  defcription  qu’il  fait  de 
la  tcilette  de  Junon , où  il  a prisplaifir  à ralTcmbler  tout 
ce  qui  contribuait  à la  parure  la  plus  recherchée. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d’embellir  les  miroirs.  Il  y 
prodigua  l’or  , l’argent , les  pierreries  , & en  fit  dos 
bijoux  d’un  grand  prix.  Senèque  dit  qu’on  en  voyoit 
dont  la  valeur  furpaflbit  la  dot  que  le  fénat  avoir  af- 
fignéedes  deniers  pub'ics  à la  fille  de  Cn.  Scipion.  Cette 
dot  fut  de  I iQoo  as;  ce  qui , félon  l’évaluation  la  plus 
commune,  revient  à 550  livres  de  notre  monnoie.  On 
orno  t de  mi-ohs  les  murs  des  appartemens  ; on  en  in- 
cruftoit  les  plats  ou  les  baffins  da)  :S  lel'quels  on  lervoit  les 
viandes  fur  la  table  , & qu’on  apelloit  pour  cette  raifon 
fpecillatœ patina-,  on  en  revêroit  les  tafTes &! es  gobe- 
lets, qui  multip'b  ient  ainfi  l’image  des  convives  ; ce 
que  Plinç  appelle  populus  imaginum. 

Sans  nous  arrêter  aux  miroirs  ardcns  , qui  ne  font  pas 
dê  notre  fujet , paffons  à la  forme  des  anciens  miroirs.  Il 
paroît  qu’elle  étoit  ronde  ou  ovale.  Vitruve  dit  que  les 
murs  d.  s chambres  étoient  ornés  de  miroirs  & d’abaques, 
qui  faifoient  un  mélange  alternatif  de  figures  rondes  & 
de  figures  quarrées.  Ce  qui  nous  refte  de  miroirs  anciens 
prouve  la  meme  chofe.  En  i6q7  on  découvrit  à Nimé- 
gue  un  tombeau  où  le  trouva  entr’autres  meubles , un 
miroir  d’acier  ou  de  fer  pur , de  forme  orbiculaire , dont 
le  diamètre  écoit  de  cinq  pot  ces  romains.  Le  revers  en 
étoit  concave , & couvert  de  feuilles  d’argent , avec 
quelques  ornemens. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’y  laifler  trompef:  la  ia- 
bricaiion  des  miroirs  de  métal  n’eft  pas  inconnue  à nos 
artiffes  ; ils  en  font  d’un  métal  de  compofition  qui 
approche  de  ^celui  dont  les  anciens  faifoient  ufage  : la 
forme  en  eft  quarrée , & porte  en  cela  le  caraélère  du 
moderne. 

Le  métal  fut  long-tems  la  feule  matière  employée 
pour  les  miroirs.  Il  eft  pourtant  inconteftable  que  le  verre 
a été  connu  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Le  hazard 
fit  découvrir  cette  admirable  matière  environ  mille  ans 
avant  l’époque  chrétienne.  Pline  dit  cm’  des  mai  chauds 
de  nitre  cjui  traverfoient  la  Phénicie,  s’étant  arrê.és  fur  le 
bord  du  fleuve  Bélus , & ayant  voulu  faire  cuire  leurs 
viandes , mirent,  au  défaut  de  pierres , des  morceaux  de 
nitre  pour  foutenir  leur  vafe  , & que  ce  nitre  mêlé  avec 
le^le , ayant  été  embrafé  par  le  feu,le  fondit , & forma 
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une  liqueur  claire  Ôitranfparente  qui  fe  figèa  , &.  donna 
la  première  idée  de  la  façon  du  verre. 

11  eft  d’autant  plus  étonnant  que  les  anciens  n’aient 
pas  connu  l’art  de  rendre  le  verre  propre  à conferver  la 
repréfentation  des  objets,  en  appliquant  l’étain  derrière 
les  glaces , que  les  progrès  de  la  découverte  du  verre 
furent  chez  eux poufl'és  tort  loin.  Quels  beaux  ouvrages 
ne  fit-on  pas  avec  cette  matière  l quelle  magnificence 
que  celle  du  théâtre  de  M.  Scaurus,  dont  le  Lcond 
étage  étoit  entièrement  iucrufté  de  verre  1 Quoi  de  plus 
fuperbe , félon  le  récit  de  faim  Clément  d’Alexandrie  , 
que  ces  colonnes  de  verre  d’une  grandeur  & d’une 
groffeur  extraordinaire  , c^ui  ornoient  le  temple  de  l’île 
d’Araclus  ! 

Il  n’eft  pas  moins  furprenant  que  les  anciens,  conncif' 
fantTufage  du  cryftal  plus  propre  encore  que  le  verre  à 
être  employé  dans  la  fabrication  des  miroirs , ne  s’en 
foient  pas  fervis  pour  cet  objet. 

Nous  ignorons  le  tems  où  les  anciens  commencèrent 
àfaire  des  wiroi/ir  de  verre.  Nous  favons  feulement  que 
ce  fut  des  verreries  de  Sidon  que  fbrtirent  les  premiers 
miroirs  de  cette  matière.  On  y travailloit  très-bien  le 
verre,  & on  en  faifoit  de  très-beaui^  ouvrages,  qu’on- 
poIifTçit  au  tour , avec  des  figures  & des  ornemens  de 
plat  & de  relief , comme  on  auroit  pu  faire  fur  des  va- 
fes  d’or  & d’argent. 

Les  anciens  avoientencore  connu  une  forte  de  miroir 
qui  étoit  d’un  verre  , que  Pline  appelle  vitrum  Ohfidia- 
niim  , du  nom  d’Obfidius  qui  l’avoit  découvert  en 
Ethiopie  ; mais  on  ne  peut  lui  donner  qu’improprement 
le  nom  de  verre.  La  matière  qu’on  y employoit  étoit 
noire  comme  le  jayet , & ne  rendeit  que  des  repréfen- 
tations  fort  imparfaites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirs  des  anciens  avec 
la  pierre  fpéculaire.  Cette  pierre  étoit  d’une  nature  toute 
d fférente  , & employée  à un  tout  autre  ulage.  On 
ne  lui  donnoit  le  nom  de  fpecularis  qu’à  caufa  de  là  trai  f- 
parence  ; c’etoit  une  forte  de  pierre  blanche  & tranfpa- 
rente  qui  fe  coupoit  par  feuilles  , mais  qui  ne  réfiftoit 
point  au  feu.  Ceci  doit  la  faire  diftlnguer  du  talc , qui  a 
bien  la  blancheur  & la  tranfparence  , mais  qui  réfifte  à 
la  violence  des  flammes. 

On  doit  rapporter  au  tems  de  Sénèrue  l’origine  de 
l’ufaglfedes  pierres  fpéculaires  ; fon  téqtoignage  y eft 
forn^''Les  Romains  s’en  fervoient  à garnir  leurs  fenê- 
tres , comme  nous  nous  fervons  du  verre,  fur-tout  d.ans 
les  fales  à manger , pendant  l’hiver  pour  fe  garantir  des 
pluies  & des  orages  de  la  faifon.  Ils  s’en  fervoient  auffi. 
p,  ur  les  litières  des  dames , comme  nous  rnettons  des 
glaces  à nos  carroffes;  pour  les  ruches , afin  d’y  pouvoir 
confidérer  l’ingéiiieux  travail  des  abeilles.  L’ufage  des 
pierres  fpéculaires  étoit  fi  général , qu’il  y avoit  des  ou- 
vriers dont  la  profeflion  n’avoit  d’autre  objet  qne  celui 
de  les  travailler  & de  les  mettre  en  place.  On.  les  appel- 
toit  fpecularïu 

Outre  la  pierre  appellée  fpéculaire,  les  anciens  en- 
conno  IToient  une  autre  appclléepAengitès,  rui  ne  cédoit 
pas  à la  prem  ère  en  tranfparence.  On  la  tiroit  de  la 
Cappadoce.  Elle  étoit  blanche  , & avoit  la  dureté  du 
marbre.  L’ufage  en  commença  du  tems  de  Néron  il 
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s’^n  f^rv  if  flO’lf  conflruire  le  temple  de  la  Portùne  , ren- 
fermé dans  u,  c:  riche  palais  , qu’il 

appella  la  nuifon  Dorée.  Ces  pierres  répandoieat  une  lu- 
mière éc'atanre  dans  l’intérieur  du  temple  ; il  l'embloit , 
fjlonrexpreiîion  de  Pline , que  le  jour  y étoit  plutôt 
renfermé  eju’introduit , tanquam  inclusô  luce  , non  tranf- 
mifsiî. 

Nous  n’avons  pas  de  preuves  que  la  pierre  fpéculaire 
ait  été  ernplcn'ée  peur  les  miroirs  ; mais  l'hiftoire  nous 
apprend  que  Domitien , dévoré  d’inquiétudes  & agité 
de  frayeurs,  avoit  fait  garnir  de  carreaux  de  pierre 
phengite  , tous  les  murs  de  les  portiques,  pour  apperce- 
voir  , lorfqu’il  s’y  promenoit , tout  ce  qui  fefaifoit  der- 
rière lui , & fe  prémunir  contre  les  dangers  dom  fa  vie 
^toit  menacée.  ( A.  R.') 

MîRON  , ( H'ijl.  de  Fr.  ) François  Mlron , médecin 
de  Charles  IX  , eut  pour  fils  Gabriel  Mlron  , qui 
fut  Lieutenant-Civil.  Celui-ci  eut  deux  fils  : Fran- 
çois, Lieutenant-Civil  & fur -tout  Prévôt  des  mar- 
chands très-célébre  & très- célébré  par  Mé'zeray  ; il 
fut  nommé  à cette  dernière  place  en  1604.  11  mourut 
le  4 juin  1609  , c’eft  lui  qui  a fait  faire  la  façade 
de  l’hôtel  de  ville  de  Paris , qui  paffoit  alors  pour 
Bn  bel  édifice  : Robert , fon  frère  , préfident  aux 
requêtes  du  palais , ambalTadeur  en  Suifle , fut  auffi 
Prévôt  des  marchands  , & à ce  titre  Préfideat  du 
tiers-érat  à l’affemblée  des  états-généraux  de  1614.  Il 
mourut  en  1641. 

Charles  Miron  , Fis  du  prévôt  des  marchands, 
François , fut  nommé  à l’évêché  d’Angers  , par  Henri 
ni  en  1588.  Il  n’avoit  que  dix-huit  ans  alors,  & 
fur  ce  fondement  le  chapitre  crut  pouvoir  s’oppofer 
à la  prife  de  polTeffion  ; le  chapitre  perdit  fa  caufe , 
Miron  prit  polTeffion  le  4 avril  1589  , & fut  lacré 
à Tours  par  Simon  de  Maillé  le  ii  avril  1591. 
Attaché  à Pianri  IV  à la  vie  & à la  mort , il  fut 
préfont  à fon  abjuration  à St.  Denys  le  aç  juillet 
1593  ; à fon  facrefait  à Chartres  le  27  février  1594; 
en  1610  , il  fit  fon  oraifon  funèbre  , il  fe  démit  de 
fon  évêché  d’Angers  en  faveur  de  Guillaume  Fou- 
quet  de  la  V arenne.  Le  cardinal  de  Richelieu  auquel 
il  fa  foit  ombrage  à Paris , l’obligea  de  reprendre  fon 
évêché  d’Angers  à la  mort  de  Fouquet  de  la  Varenne 
en  1621,  Il  en  reprit  pollèffiôn  le  23  avril  1622, 
trente  trois  ans  après  la  première  prife  de  polTeffion. 
11  fiit  transféré  à l’archevêché  de  Lyon  en  1626. 
Mort  doyen  d.s  prélats  de  France  en  1628. 

Un  Robert  Afi’-ow , maître  des  comptes,  de  la  même 
famille , fort  attaché  au  Roi , fut  maflacré  au  fortir 
de  Tliôtel  de  ville,  dans  l’émeute  du  4 juillet  1652. 

MÎRZA  ou  MY RZA  , ( Hlfl.  ) titre  de  dignité  qui 
figihfi  e fils  de  prince  ; lesTartaresne  l’accordent  qu’aux 
perfonnes  d’une  race  noble  & très-ancienne. 

Les  filles  du  miripi  ne  peuvent  époufer  que  des  mir^as, 
mais  les  princes  peuvent  époufer  des  efclaves  , & 
leurs  fils  ont  le  titre  de  /n/rpt.  On  dit  que  toutes  les 
princefïes  tartares  ou  mir:^is  font  fujettes  àla  lunacie  ; c’efl 
a ce  figne  qu’on  jug.-  de  la  légitimité  de  leur  naiflance  , 
ieurs  mères  fur-tout  s’en  réj,ouifîent , parce  que  cela 
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prouve  qu’elles  ne  font  point  nées  d’un  adultère  ; les  pa- 
I ens  en  font  aufii  très-joyeux  , & ils  fe  complimentent 
fur  ce  qui,  félon  eux  , eif  une  marque  infaillible  de  no- 
bleflé.  Lorfjue  la  lunacie  fe  manifefle,  on  cé'èbre  ce 
phénomène  par  un  felbn  auquel  lesfilles  des  autres  mh^js 
font  invitées,  après  quoi  la  lunatique  efl  obligée  de  danfer 
continuellement , pendant  trois  jours  & trois  nu'ts,  fars 
boire,  ni  manger,  ni  dormir;  & cet  exerc'ce  la  fait 
tomber  comme  morte.  Le  troifième  jour  on  lui  donne 
un  bouillon  fa  t avec  de  la  chair  de  cheval  & de  la 
■viande.  Après  qu’elle  s’efl  un  peu  remife,  on  recommence 
la  danfe , & cet  exercice  fe  réitéré  jufqu’à  trois  fois  ; 
alors  la  maladie  efl  guérie  pour  toujours.  Voye:^  Cante- 
mir  , Hifi,  ottomane.  ( — ) 

MIS  , f m.  ( Hlfi.  du  bas  Empire  ) c’efî,  comme  oh 
le  dit  danv.  le  DlEllonnaire  de  Trévoux  , le  nom  que  l’on 
donnoit  autrefois  aux  commiffaires  que  les  rois  délé- 
guoient  dans  les  généralités , & qui  répond  en  partie 
aux  rntendans  de  nos  jours.  On  voit  dans  les  vieux  capi- 
tulaires , que  Charles-le-Chauve  nomme  douze  mis  dans 
les  douze  miffies  de  fon  royaume , on  les  appelloit  mijji 
dominicl  ; fur  quoi  le  P.  d’Argone,  fous  le  nom  de  Vi- 
gneul  Marville , dit  qu’un  bibliothécaire  ignorant  rangea 
au  nombre  des  milTels  un  traité' mijfiis  dominicis , 
croyant  que  c’étoit  un  recueil  des  meffes  du  dimanche. 
Ces  commiffaires  informoient  de  la  conduite  des  comtes, 
& jugeoient  les  caufes  d’appel  dévolues  au  roi  , ce  qui 
n’a  eu  lieu  cependant  que  fous  la  deuxieme  race.  Sous 
la  troifième  , ce  pouvoir  a été  transféré  aux  baillis  8c 
fenéchaux  , qui  depuis  ont  eu  droit  de  juger  en  dernier 
reffort , jufqu’au  tems  que  le  parlement  a été  rendu 
fédentaire  par  Philippe-le-Bel.  ( Z>.  7.  ) 

MISERATSIE  , ( Hlfl.  mcd.  ) cftff  le  nom  que  les 
Japonois  donnent  a des  cur.ofités  des  d.vers  genres, 
dont  ils  ornent  leurs  appartemens.  A.  R ) 

MISLA  , f m.  ( Hlfi.  rnod.  Diete  ) c’efl  une  hoiffori 
que  font  les  Indiens  fauvages  , qui  habitent  la  terre  fer- 
me d.  l’Amérique  vers  l'ifihme  de  Panama.  11  y a deux 
foi  tes  de  niifia-,  la  prem'ère  fe  fait  avec  le  fruit  .des 
plantes  fraîchement  cueilli,  on  le  fait  rôtir  dans  fa  gouffe 
& on  Técrafe  dans  une  gourde  ; après  en  avoir  ôté  la 
pelure , on  mêle  le  jus  qui  en  fort  avec  une  certaine 
quantité  d’eau.  Le  mïfia  de  la  fécondé  efpèce  fè  fait  avec 
le  fruit  du  platane  lèche  , & dont  on  a formé  une  elpece 
de  gâteau  ; pour  cet  effet , on  cueille  le  fruit  dans  fa 
maturité  , & 0.1  le  fait  fécher  à-petit-feu  fur  un  gril  de 
bois  , & l’on  en  fait  des  gâteaux  qui  fervent  de  pain  aux 
Indiens.  ( ) 

MISSI  DOMINICI,{Hifl. de  /V.)c’eft  ainffque l’on 
nommoit  fous  les  princes  de  la  race  carlovingienne , des 
officiers  attachés  à la  cour  des  empereurs , que  ces  prin- 
ces e voyoimt  dans  les  provinces  de  leurs  états , pour 
entendre  les  plaintes  des  peuples  contre  leurs  magiltrats 
ordinaires , leur  rendre  juffice  & redreffer  leurs  griefs ,, 
&pour  vriller  aux  finances  ; ils  étoient  auffi  chargés  de 
prendre  comciffance  delà  difcipline  eccléfiafttque & 
de  faire  obferver  les  réglemens  de  police,  il  paroît  que 
. ces  mtfiî  dominki  f^ifoient  les  fonètbns  que  le  loi  4e 
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France  a données  depuis  intendans  de  fes  provinces. 

MISS  ILIA  , fi  m,  pl.  ( Hljî.  anc.  ^ prefens  en  ar^ 
gent  qu  on  jettoit  au  peuple.  On  enveloppoit  l’argent 
dans  des  morceaux  de  drap  , pour  qu’ils  ne  bleffafTe.nt 
pas.  On  faifbit  de  ces  préfjns  aux  couronnemens.  11  y eut 
des  tours  bâties  a cet  ufage.  Quelquefois  au  lieu  d’argent, 
on  diflribuoit  des  oifeaux , dos  noix  , des  dattes  , dés 
figues.  On  jetta  auffi  des  dé^,  Ceux  qui  pouvoient  s’en 
faifir  allouent  enfuite  fe  faire  délivrerle  bled,  les  animaux, 
l’argent , les  habits  dcfignés  par  leur  dé.  L’empereur 
Leon  abolit  ces  fortes  de  largefles  qui  entraînoient  tou- 
jours beaucoup  de  défordre.  Ceux  qui  les  faifoient  , 
fe  ruincient  ; ceux  qui  s'attreupoient  pour  y avoir  part , 
y pi  rdoieut  quelquefois  la  vie.  Les  largefTes  véritables , 
cefl  le  foulag^ment  des  impô;s.  Donner  à un  peuple 
qu’on  écrafe  de  fubfides , c’efl  le  revêtir  d’une  main  , & 
lui  a;  radier  de  l’autre  Ja  peau.  ^ A,  R.') 

MISSON  , ( Maximilien  ) ( Hifl.  Lut.  mod,  ) zélé 
proteflant , dont  on  lifoit  beaucoup  autrefois  le  voyage 
dbalic,  & parce  qu’on  n’en  avoit  pas  encore  de 
meilleur , & parce  qu’il  abonde  en  petites  anecdotes 
fatyriqiies  contre  l’ég!  fe  romaine.  On  a encore  de 
Ahjptn  des  mémoires  d’un  voyageur  en  Angleterre  , & 
un  petit  ouvrage  fanatique  & polémique,  intitulé:  le 
théâtre  Jacre  des  Cevennes  , ob  il  veut  qufon  croye 
à toutes  les  prophéties  & à toutes  les  petites  myifi- 
cités  frauduleufes  qui  accompagnoient  la  révolte  des 
Cevennes  au  commencement  de  ce  fiècle.  Mijptn 
mourut  à Londres  en  1721;. 

Mitella  , f f.  ( /fiy?.  anc,  ) efpèce  de  bonnet  qui 
sattachoit  fous  le  menton,  C’étoit  une  coëffure  des  fem- 
mes que  les  hommes  ne  portoient  qu’à  la  campagne.  On 
appelle  auffi  mitella  des  couronnes, d’étoffe  de  foie  , 
bigarées  de  toutes  couleius , & parfumées  des  odeurs  les 
plus  precieufos.  Néron  en  exigeoit  de  ceux  dont  il  étoit 
le  convive.  Il  y en  eut  qui  coûtèrent  jufqu’à  quatre 
înillions  de  fefterccs. , A.  R.') 

MITHRIDATE , ( Hijl.  rem.  en  Afie  ) nom  de 
plufieurs  rois  de  Pont  : Mithridate  VI  fiirnommé 
Eupator , ce  grand  ennemi  des  romaf’s , efi  le.  plus 
célébré  de  tous.  11  étoit  d’un  fang  des  plus  nobles 
de  l’Univers  , Racine  a dit  : 

Qui  voit  jufqu’à  Cyrus  remonter  fes  ayeux , 

Ce  qui  ne  feroit  pas  exaélement  vrai , fi , comme  le 
penfent  plufieurs  favants  , il  defeendoit  de  Darius , 
fils  d Hyftafpe  par  Artabazane  , fils  aîné  de  Darius  & 
frère  aine  de  Xerxès  ; car  Xerxès  defeendoit  de  Cyrus 
par  Atoffe,  fa  fille,  une  des  femmes  de  Darius,  & 
ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  il  fut  préféré  pour  le 
trône  a fon  frère  aîné  Artabazane,  qui,  né  d’une 
autre  mère , étoit  étranger  à Cyrus  , fondateur  de 
l empire  des  Perfes.  Artabazane  obligé  de  céder  cet 
empire  a Xerxès  & l'ayant  cédé  de  bonne  grâce , 
obtint  de  lui  un  établiffement  fur  la  cote  du  Pdnt- 
Fuxin;  delà  le  royaume  de  Pont. 

Le  père  de  Mithridate , nommé  Miihrdatc  Ever- 
gçte , étoit  le  premier  de  fa  race  qui  eût  fait  alliance 
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avec  les  romains.  L’avénement  de  Mithridate  Eupator 
ou  le  grand , peut  fe  rapporter  à l’an  de  rome  629 , 
’ avant  J.  C.  123.  Il  fiit  élevé  par  des  tuteurs  perfides 
qui  tentèrent  tous  les  moyens  de  le  faire  périr,  mais 
leur  mauvaile  volonté  tourna  toujours  à fon  avantac^e  ; 
ilsluifaifoi  nt  monter  un  cheval  farouche  & indompté, 
ils  le  condamnoient  aux  exercices  les  plus  violens  & 
les  plus  dangereux;  il  arriva  delà  qu’il  devint  le 
meilleur  cavalier,  l’homme  le  p.lus  robufte  & le  plus 
adroit  -de  fon  royaume.  Ils  tentèrent  le  poifcn  , le 
jeune  prince  qui  s’en  déficit  , fe  pré  cautionna  par 
■l’ufage  des  contrepoifons  , & feul  entre  tous  les  hom- 
mes, dit  Pline  , il  contraéla  l’habitude  de  prendra  tous 
les  jours  du  poifon  après  s’être  muni  d’Antidotes.  Il 
inventa  même  des  contrepoifons , dont  un  avoir  retenu 
fon  nom. 

...  Des  plus  chères  mains  craignant  les  trahifons 
J'ai  pris  foin  de  m’armer  contre  tous  les  poifons. 
J’ai  fu  par  un»  longue  & pénible  Induftrie 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  faire. 

La  chaflè  & la  guerre , dont  il  fit  un  ufage  continuel 
l’accoutumèrent  au  fang  &.  le  rendirent  féroce  & 
cruel  autant  que  hardi  & vigoureux.  Juftin  dit  d’après 
Trogue  Pompée , que  Mithiidate  vécut  fept  ans  entiers 
dans  les  lorêts,  y paffant  les  nuits  comme  les  jours, 
fans  entrer  non-feulemem  dans  aucune  ville  , mais 
même  dans  aucune  maifon  de  payfan.  Quand  il  eut 
quitté-  cette  vie  fau-vage  & innocente  , où  du  moins 
il  ne  tuoit  que  des  bêtes , il  fit  mourir  fes  tuteurs , 
fa  mère , fon  frère  , fes  fils , fes  filles , fes  femmes , 
fes  maîtreffes  , Laodice  fa  feeur  dont  il  avoit  fait  auffi 
fa  femme  , & qui  lui  ayant  été  infidèle  pendant  une 
de  fes  longues  abfences,  avoit  tenté  de  l’empoifonner 
à fon  retour  ; cependant  il  cft  moins  diffamé  par  ces 
crimes  que  célèbre  comme  un  grand  roi  ; 

Qui  feul  a durant  quarante  ans 
Laffé  tout  ce  que  Rome  eut  de  chefs  importans  ^ 

Et  qui  dans  l’Orient  balançant  la  fortune 
Vengeoit  de  tous  les  rois  la  querelle  commune....^ 
Qui  de  Rome  toujours  balançant  deffin , 

T enoit  entre  elle  & lui  l’univers  incertain  ; 

Et  qui  nous  plaît  enfin  par  fa  feule  haine  pour  Ie§ 
Romains , peuple  conquérant , peuple  auffi  odieux 
qu’admirable.  Mithridate  auffi  conquérant  & auffi 
injufte  qu’eux  , mais  moins  heureux  & par-là  plus 
intéreffant , chercha  d’abord  à s’aggrand  r du  coté 
du  nord  du  Pont  - Euxin  & vers  les  Palus  Méotices , 
mais. bicn-tof  tournant  fes  vues  vers  le  midi,  l’Afie 
Mineure  devint  l’objet  de  fon  ambition  ; elle  était 
alors  partagés  entre  les  romains  & Mithridate  & quel- 
ques autres  lois  , dont  les  romains  fe  rendoient  oa 
les  proteéleurs  ou  les  oppreffeurs , filon  les  intérêts 
de  leur  politique  ; il  réfolut  de  chsffer  les  Romains 
de  l’Afie  & de  dépouiller  ces  autres  rois.  Il  attaqua 
d’abord  ceux-ci , fur  que  les  romains  prendroient 
leur  défenfe , non  par  zèle  pour  eux  , mais  pour 
empêcher  fon  aggranîlfement  ; il  parut  d’abord  voulcfiq 
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înénager  les  romains  jufqu’à  ce  qu’il  eût  formé  con- 
tre eux  une  ligne  affez  puilfante  pour  éclater,  Tigrane, 
fon  gendre,  Roi  d’Arménie,  lui  fourniflbit  des  trou- 
pes , tous  les  rois  de  l’Orient  étoient  dans  fes  intérêts , 
^ Phénicie  fournilToient  fa  flotte  de  pilotes 
expérimentés;  tout  lui  réuffit  d’abord  , toute  l’Afie 
Mineure  fe  fournit  à lui  ; il  fait  prifonnier  Oppius , 
général  roma  n & le  traîne  par-tout  à fa  fuite  , comme 
les  romains  dans  leurs  triomphes  traînoient  les  rois 
vaincus  a la  flûte  d un  char  ; ayartt  aufla  vaincu  & 
pris  Aquil  us , autre  général  Romain , il  le  traita  encore 
avec  bien  plus  d’outrages , il  le  fit  charger  de  chaînes , 
battre  de  verges  , promener  publiquement  flir  un 
ane  , attacher  par  une  chaîne  à un  Baftarne  d’une 
hauteur  démefurée , qui  étoit  à cheval  & qu’il  étoit 
oblige  de  fuivre  à pied  ; il  finit  par  lui  faire  verfer 
de  1 or  fondu  dans  la  bouche , pour  infulter  à l’aVidité 
qu’il  lui  reprochoit  & qu’on  lui  reprochoit. 

L)e  ces  cruautés  particulières  , Muhrïdite  s’éleva  par 
dégrés  à des  cruautés  publiques.  11  envoya  un  ordre 
à tous  les  gouverneurs  des  provinces  & des  villes  de 
fon  obeifTance  dans  l’Afle , de  maffacrer  en  un  feul 
jour  tout  ce  qui  fe  trouvoit  de  Romains  dans  l’Afle. 
L’ordre  fut  exécuté  avec  autant  de  barbarie  qu’il  avoit 
ete  donne.  11  en  coûta  la  vie  à cent  mille  Romains , 
hommes , femmes , enfans.  C’efl  un  de  ces  grands 
maffacres , une  de  Ces  horribles  perfldies  qui  fouillent 
les  annales  du  monde,  & cependant /vi'iré/'iiurr  n’infpire 
point  d’horreur , parce  c|u’il  s’agilToit  des  Romains. 
Xipharès  dit  à îdithridate  : 

N’en  attendez  jamais  qu’une  paix  fangulnaire , 

Et  telle  qu’en  un  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  l’Afie  à cent  mille  Romains. 

Xipharès  veut  ici  complaire  à Mlthndate,  & ao- 
plaudir  à fa  haine  pour  les  Romains  ; mais  il  femble 
que  le  perfonnage  intéreflant  de  la  pièce,  perfon- 
nage  réputé  vertueux  , ne  devroit  pas  applaudir  à ce 
lâche  aflaflinat , où  la  fol  publique  eft  fi  indignement 
trahie.  Il  avoit  d’autres  éloges  à donner  à Mïthndau , 
& des  exploits  plus  g’torieux  à célébrer  ; celui-là  eft 
trop  infâme  : un  fils  n’en  devoir  point  rappeller  la 
tnémoire. 

Mlthndate  ayant  pris  Stratonicée  , ville  de  Carie , 
y vit  cette  Monime  que  Racine  a célébrée.  Il  l’aima  ; 
mais  cet  amour  ne  l’engagea  d’abord  qu’à  la  féduire.  Il 
lui  envoya  quinze  mille  pièces  d’or,  croyant , dit  Racine  : 

Qu’elle  lui  céderoit  une  indigne  viéfoire. 

Sa  vertu  & fes  refus  n’ayant  fait  qu’irriter  l’amour 
de  Mlthndate , il  lui  envoya  le  bandeau  royal , & 
fépoufa  fblemnellement.  Elle  n’en  fut  que  plus  mal- 
heureufe.  >;  La  pauvre  darne , dit  Amyot , traduélion 
de  Plutarque  , depuis  que  ce  roi  l’eut  époufée , avoit 
« vécu  en  grande  déplaifance , ne  faifant  continuel- 
» lement  autre  chofe  que  de  plorer  la  malheureufe 
n beauté  de  fon  corps , laquelle  , au  lieu  d’un  mari  , 
n lui  avoit  donné  un  maître , & au  lieu  de  compagnie 
If  conjugale,  & que  doit  avoir  une  dame  d honneur,  ^ 
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» lui  avo’t  baillé  une  garde  & garnifon  d’hommes 
» barbare;  , qui  la  teno.t  comme  prifonnière  loin  du 
n doux  pays  de  la  Grèce , en  lieu  où  elle  n’avoit  qu’un 
,)>  fonge  & une  ombre  de  biens  , & au  contraire 
n avoit  réellement  perdu  les  véritables  dont  elle  jouiffoit 
'»  au  pays  de  fa  naiftànÆ.  « Mithridate , vaincu  par 
Lucullus , craignit  que  fes  femmes  ne  tombaffent  au 
pouvoir  du  vainqueur  ; & les  fit  toutes  tuer.  Plus  il 
aimoit  Monime , moins  fa  jaloufie  pouvoir  l’épargner  , 
dans  cette  conjonéiure  » Et  quand  l’eunuque  fut  arrivé 
J)  devers  elle,  pourfuit  Amyot,  lui  eut  fait  com- 
» mandement  de  par  le  roi,  quelle  eût  à mourir  ; à dom 
» elle  s’arracha  d’alentour  de  la  tête  fon  bandeau  royal 
)>  & fe  le  nouant  à l’entour  du  col , s’en  pendit  ; mais 
» le  bandeau  ne  fût  pas  affez  fort,  & fe  rompit  in- 
n continent  ; & lors  elle  fe  prit  à dire  : 6 maudit 
n & malheureux  tiffu  , ne  me  ferv'.ras-tu  point  au 
n moins  à ce  tnfte  fervice } En  difant  ces  paroles , elle 
JJ  le  jetta  contre  teire,  crachant  delîûs  , & tendit  la 
JJ  gorge  à l’eunuque  », 

Philopémen,  père  de  Monime  , n’avoit  rien  de  com- 
mun avec  le  fameux  chef  de  la  ligue  achéenne. 

Quant  à Mithridate , on  l’a  beaucoup  comparé  avec 
Annibal,  qu’il  paroiffoit  avoir  pris  pour  modèle.  Xt- 
phares , qui  partageoit  la  haine  de  fon  père  pour  les 
Romains,  pouvoit  lui  dire  comme  la  chofe  du  monde  la 
plus  propre  à le  flatter  : ' 

Rome  pourfuit  en  vous  un  ennemi  fatal  , 

^’lus  conjuié  contre  elle  & plus  craint  qu’Annibal. 

Mais  hors  de  cette  fituation , peut-on  juftement  com- 
parer a cet  Annibal , qui  pendant  dix-fept  ans  ravageai 
l’Italie  avec  une  armée  viébrieufe , épouvanta  & preffa 
Rome  meme , 1 humilia  bi  ! afloiblù  par  tant  de  grandes 
batailles,  ne  laiffa  enfin  a les  generaux , après  la  bataille 
de  Cannes,  que  l’honneur  de  n’avoir  point  défefpéré  de 
fon  lalut  ? peut-on , difons-nous , lui  comparer  pour  les 
fuccès  ce  Mithridate  toujours  fucceffivement  vaincu  par 
■Sylla , par  Lucullus,  pAr  Pompée;  jamais  heureux  que 
contre  les  alliés  des  Romains , tels  qu’Ariobarzane , roi' 
de  Cappadoce  , & Nicomède,  roi  de  Bithynie , ou 
contre  des  généraux  Romains  de  peu  de  gloire , & dont 
l’avantage  le  plus  fignalé  fur  les  Romains,  fut  ce  lâche 
& odieux  maffacre  qu’il  en  fit  faire  dans  toute  l’Afse. 
Mithridate  fut  bien  moins  redoutable  aux  Romains  par 
la  force  de  fes  armes , qu’incommode  & fatiguant  pas 
le  renouvellement  perpétuel  de  fes  efforts  toujours  opi- 
niâtres & toujours  malheureux , qui  l’ont  fait  comparer 
par  Florus  à un  ferpcnt  menaçant  encore  de  la  quene 
lorfque  fa  tete  eft  ecralèe.  More  anguiuni , dit-il , qui 
oit'ito  caphe  , podremum  caudâ  minantur.  S’il  eft  un 
général  auquel  on  puiffe  le  comparer  , ce  n’eft  point 
Annibal , auquel  il  ne  reff.mb’olt  que  par  la  haine  de 
Rome,  c’eft  Jugurtha,  dont  il  aveit  en  effet  les  talens 
& les  viceC  & dont  il  eut  a peu  près  le  fort , excepté 
qu’il  fut  échapper  à rhunuJiation  d’être  traîné  en 
triomphe.  S’il  étoit  pcffible  de  dire  qu’il  eft  jufte 
qu’un  père  périffe  par  les  complots  de  fes  fi's , on  le 
diroit  de  Mithridate  : U avoir  fait  périr  prefque  toua 
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fes  fils,  il  venolt  d’égorger  Xipharés  fon  fils  innocent, 
pour  punir  fa  mère  coupable  , & cette  mère  malheu- 
reufe  vit  , du  nvageoppolé  du  Bofphore , tomber  cette 
déplorable  viétime  de  la  vengeance  d’un  père  & de 
l’infidél  lé  d’une  mère,  11  rcftoit  Pharrace  , objet  de  la 
prédileélion  de  Mlthrïdatc , qu’il  défignoit  pour  fon 
fucceiTeur;  mais  aucun  fils  ne  pouvoir  prendre  confiance 
en  un  tel  père.  Pharnace  confpira  contre  Mïthridate. 
Le  projet  fut  découvert , il  alloit  être  pur.i  ; l’ordre 
étoit  donné  d’arrêter  Pharnace  ; l’armée  fe  fouleva  , 
proclama  Pharnace,  afiiég-a  Mithrldatc  dans  un  châ- 
teau. Ce  malheureux  père  fut  réduit  à demander  la 
vit  à fon  fils , qui  rejetta  fa  prière.  Aïuhridats  t.éfs.fpéré, 
empoilbnna  fes  femmes  & les  filLs,  voulut  s’empoh 
fonner  lui-même , ôc  comme  le  dit  Racine  : 

D’abord  il  a tenté  les  atteintes  mortelles 
Des  poifons  que  lui-m|me  a cru  les  plus  fideles. 

Il  les  a trouvés  tous  fans  force  & fans  vertu 

AufiTitôt  dans  fon  fein  il  plonge  fon  épée  ; 

Mais  la  mort  fuit  ençor  fa  graiide  ame  trompée. 

H fe  fit  achever  par  quelques  guerriers  ; mais  ce 
ne  fut  pas  fans  avoir  prononcé  contre  fon  fils  la  ma- 
tédiélion  des  pères  outragés. 

pins  agam  vos , dira  detestatl^ 

NulLd  explatur  viéümâ. 

Sa  mort  tombe  à l’année  68q  de  Rome,  avant 
J.  C 63. 

MITOTE  , f.f.  ( Hijl.  moi.')  danfe  folemnelle  qui 
fe  failoit  dans  les  cours  du  temple  de  la  ville  de  México, 
à laquelle  les  rois  même  ne  dédaignoient  pas  de  prendre 
part.  On  formoit  deux  cercles  l’un  dans  1 autre  : le  cer- 
cle intérieur  , au  milieu  duquel  les  inftrumens  étoient 
placés  , étoit  compofé  des  principaux  de  la  nation  ; 
le  cercle  extérieur  étoit  formé  par  les  gens  les  plus  gra- 
ves d’entre  le  peuple  , ornés  de  leurs  plumes  & de  leurs 
bijoux  les  plus  précieux.  Cette  danfe  étoit  accompagnée 
de  chants , de  mafearades , de  tours  d’adrelTe.  Quelques- 
uns  montoient  fur  des  éciiafles , d’autres  voltigeoient  & 
faifoient  des  fauts  merveilleux  ; en  un  mot , les  Efpa- 
gnols  étoient  remplis  d’admiration  à la  vûe  de  ces  diver- 
tiRemens  d’un  peuple  barbare.  (^A.  R.) 

MITTA  , f.  f.  ( Hïfl.  moi.  ) étoit  anciennement  une 
pefure  de  Saxe,  qui  tenoit  10  boiffeaux.  {^A.  R.) 

MOAB , ( H'ifî.  Sacr.  ) né  de  Lotir , ainfi  qu’Am- 
mon , dans  le  défei  t , après  l’embrâfement  de  Sodome  & 
des  autres  villes  de  la  Pentapole  , fut  le  père  & le  chef 
d’un  peuple  nommé  de  fon  nom  les  Moabites.  Ceux-ci 
habitoient  à l’orient  du  Jourdain  & de  la  mer  morte , 
fur  le  fleuve  Arnon  , dans  un  pays  qu’ils  avoient  con- 
quis fur  les  géans  Enacim  , & que  les  Amorrhéens  re- 
prirent dans  la  fuite  en  partie  fur  les  Moabites.  ( Géncfe^ 
fhap.  ip  & ailleurs.  ) 

MOATAZALITES  ou  MUTAZALITES , 
Turq.)nGm  d’une  leéle  de  la  religion  des  Turcs,  qui  figni- 
fie  feparés , parce  qu’ils  firent  une  efpèce  de  fchifme  ayec 
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les  autres  feéles , ou  parce  qu’ils  font  divifés  d’elles  dans 
leurs  opinions.  Ils  prennent  le  titre  de  rurûié & de  \ijuf- 
lice  de  Dieu , & difent  que  Dieu  tft  éternel  ,f^e  , puif- 
fant , mais  qu’il  n’eft  pas  éternel  pur  Ion  éternité , ni  fa- 
ge  par  fa  lagelTe  , &.  amû  de  fes  autres  attributs,  entre 
lelquels  iis  ne  veulent  admettre  aucune  diftinchon  , de 
peur  de  multiplier  l’effence  divine.  La  feéle  qui  leur  eû 
la  plus  oppolèe  , eft  celle  di;sSéphalites,f;uifoutieiînect 
qu’il  y a en  Dieu  plufieurs  attr.buts  réellement  diûiiv- 
gués,  comme  la  fageffe,  la  juflice,  &c.  Ricaut  de  L’ Emp^ 
ottum,  (^A.  R.) 

MüAVIAS , ( Hljl.  des  Califes.  ) général  du  Calife 
Othman  , connu  par  des  deih  uéhens,  cn  r’autres  par 
celle  du  col&lle  de  Rhodes,  ouvrage  mémorable  de 
Charès.  Mou  .nas  le  fit  briler,  & en  fit  porter  les  mor- 
ceaux à Alwxand.ie  fur  neuf  cent  chameaux.  Mort 
en  680. 


MOCt.NIGO.  de  Vénlfe.)  C’eft  le  nom 

d’ui.e  inailon  illullre  c’nez  les  Véninensix  qu  a donné 
à Venile  piTieurs  Dog.  s cé'èbres,  6l  plufieurs  ci- 
toyens utiles  : i“.  And.'é  Mocenigo  qui  v.>voiton  1322, 
fut  employé  dans  Es  pius  giandes  affaires  par  la  répu- 
blique , qui  eut  à le  louer  ü ton  /éL  6i.  de  fis  .alens. 
Il  a la  fié  deux  morceaux  d’n.ff.ju^  , l’un  en  lat  n : 
De  bello  Turcarum  ; ..n  italien  : Lu  gu.rra  di 

Cambrai.  Ce  dernier  ouvrage  na  pas  e.e  Mucile  à 
l’Abbé  Dubos  pour  la  compoint  n de  loii  hdtoire 
de  la  ligue  de  Cam.brai, 

2°.  Louis  Mocenigo , nommé  Doge  en  1 5"’0.  Lor  fque 
les  Turcs  eurent  pris  l’iffj  de  Chypre , c:  Doge  fe 
ligua  contre  eux  avec  le  pape  Sç  le  roi  d’Lipag  ;,  ÔC 
ce  fut  alors  que  ces  trois  puilTances gagnèrent  ia  ^alebre 
bataille  deLépantc  , le  7 oélobre  1571.  Lou  s Aiosenigo 
mourut  en  1 576.  Son  gouvernement  avoit  été  agréable 
à fa  patrie , &.  brillant  aux  yeux  des  étrangers. 

3°.  Sébaffien  Mocenigo , un  des  defeendans  de  Louis,' 
élu  Doge  le  28  août  1722  , après  avoir  été  provéditeur 
général  de  la  mer,  gouverneur  de  la  Dahnatie  6c 
commiflaire  de  la  république,  pour  régler  avec  les 
commilfaires  Turcs  les  limites  des  deux  états.  Mort 
en  1732, 

MODEL , ( Hifl.  Lin.  mod.  ) médecin  & favant 
Allemand,  établi  en  1737  en  Ruffie  , où  il  eut  la  di- 
reélion  des  apothicaireries  impériales , mort  à Pé- 
tersbourg  le  2 avril  1773 , a publé  plufieurs  ouvrages 
qui  ont  été  traduits  en  françois  par  M.  Parme.nier  , 
fous  le  titre  de  Récréations  phyfi.jues,  économiques 
& chimiques. 

MODENE.  Voÿc[  Est, 

MODIMPERATOR  , f.  m.  ( Hif.  anc.  ) celui  quî 

défignoit  dans  un  feftin  les  fantés  qu’il  failoit  b ère  ,qul 
ve  lloit  à ce  qu’on  n’enivrât  pas  un  convive , & qui 
prévenoit  les  qiierelks.  On  firoit  cette  dignité  au  firt. 
Le  modimperator  des  Grecs  s’appellpit  fytr.pofiarque  ; il 
étoit  couronné.  (^A.  R.) 

MODIOLUM , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) efpèce  de  bon- 
net à l’ufage  des  femmes  grecques.  Il  relTembloit  à un 
petit  feau , ou  à la  mel'ure  appellée  modioh/s.  (A.  R.): 

MODiÜLVS 
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MODÎOLUS , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) c’étoit  la  quatriè- 
me partie  du  modius.  C/étoit  auffi  un  vaifleau  à boire , 
& un  feau  à puifer  de  l’eau.  C’eft  la  configuration  qui 
avoir  raffemblé  ces  objets  fous  une  même  dénomina- 
tion. 

MODiUS , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) mefure  antique  qui 
fervoità  mefurerles  chofes  sèches,  & tous  les  grains  chez 
les  Romains  ; elle  contenoit  trente-deux  hemines  ou 
leize-fêtiers  , ou  un  tiers  de  ^amphora  ; ce  qui  revient  à 
un  picotin  d’Angleterre.  Il  a huit  litrons,  mefure  de 
Paris.  R.  ) 

MOEo'iUS.  ( Hlfl.  Lut.  mod.  ) C’eft  le  nom  de 
deux  favans  médecins  allemands , père  ôc  fils , tous 
deux  ayant  pour  nom  de  baptême  Godefroy.  Le  père 
a beaucoup  écrit  fur  diverfes  parties  de  la  médecine. 

Il  mourut  en  1664. 

C -.'il  au/îi  le  nom  d’un  théologien  Luthérien  , 
(George)  mort  en  1697,  auteur  d’un  Traité  dt 
for^.gine  de  la  propagation  & de  la  durée  des  oracles 
àss  payens , contre  Vandale.  Le  père  Baltus  s’en  efl 
fervi  contre  M.  de  Fontenelie. 

MOENIUS  , ( Caiùs  ) ( Hift.  Romaine..  ) conful  ; 
romsui.  Il  attacha  autour  do  la  tribuns  aux  harangues 
les  becs  & les  éperons  des  navires  qu’il  avo.r  ‘.tis 
à la  bataille  d’Antiuin  , l’an  338  avant  J.  C. , & c'efl 
ce  oui  a fait  donner  à la  tribune  aux  harangues  le  iioai 
•de  Rojlm.  ^ 

Horace , dans  la  fàtire  quinzième  du  livre  premier , 
pai  le  d un  Nlaenius , fameux  dilîipateur. 

Meenius  ut  rebus  maternis  atque  patemis 
Fortiter  abfumptis , &c. 

Ayant  mange  tout  fon  bien  , il  vendit  aux  cenfêurs  une 
maifon  qu’l!  avoit  dans  la  plac^  pubhqu^,  & ne  s’en 
le.erva  qu’une  colonne  fur  le  haut  de  laquelle  il  pra- 
tiqua m e loge  pour  voir  les  jeux.  Mcenius  columnam 
cum  txciperety  dit  Luedius. 

Ce  Mcenius  étoit  aufli  renommé  & redouté  pour 
les  médifances.  ^ 

Qposlibct  in  quemvis  cpprobria  fingere  fœvus  , 

dit  Horace  dans  l’endroit  cité  & dans  la  troifième  fatire 
au  livre  premier, 

Manius  abfentem  Novium  cum  carperet  heus  ! tu 
Quidam  ait , ignoras  te  an  ut  ignotum  dure  nobis 
Vahaputas  ? egemet  mi  ignofeo  , Mcenius  inquit , 
i>tultus  & improhushicamorefidignufque  noiari. 

MOESTLIN , ( Michel  ) ( Hifi.  Litt.  moi.  ) ma- 
thématicien célébré  qui  découvrit  le  premier  la  raifon 
de  cette  foible  lumière  qui  paroît  fur  la  lune  lorfqu’eJle 
eü  renouvellée  ou  lorfqu’elle  efl  près  de  l’être , mort 

a Heiaelberg  en  1650. 

MOKOCKS  ou  MOHAWKS  , ( Hid.  mod.')  c’efl 
ainn  qu  on  nomme  une  nation  de  fauvages  de  l’Améri- 
que feptentnonale , qui  habitent  4 nouvelle  Angleterre. 

Ldijloire.  Tome  ///.  ® 
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Ils  ne  fe  vétlflent  que  des  peaux  des  bêtes  qu’ils  tuent  » 
la  chafTe , ce  qui  leur  donn:  un  afpeél  très-effrayant  ; il» 
ne  vivent  que  de  pillage  6c  traitent  avec  la  dernièra, 
cruauté  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  leur» 
mains,  mais  ils  ne  font , dit-on , rien  moins  que  braves  ^ 
lorfqu’on  leur  oppofe  de  la  réfiftance  ; on  affure  qu’ils 
font  dans  l’ufage d'enterrer  tout  vifs  leurs  vieillards , lorfi 
qu’ils  ne  font  plus  propres  aux  brigandages  & aux  ex-t 
péditions.  En  1712,  il  s’éleva  en  Angleterre  une  troupg. 
de  jeunes  débauchés  qui  prenoient  le  nom  de  mohocks  , 
ils  parcouroiem  les  rues  de  Londres  pendant  la  nuit  ,6c 
faifoiert  éprouver  toutes  fortes  de  mauvais  traitemens 
à ceux  qu’ils  rencontroient  dans  leurs  courles  noâurnes 
{A.  R.) 

MOINE.  (le)  (^HiJI.  mod.')  divers  perfonnages 
ont  illufhé  ce  nom  de  le  Moine 


1°.  Le  Cardinal  A’ Afd/rie,  (Jean)  évçqtie  deMea'jx^ 
qui  a fonde  à Pans,  rue  S Viélor,  le  college  de  foo 
nom.  C’étoit  un  célèbre  Ultramontain,  digne  miniflre 
du  pape  Boniface  Viil,  qui  l’envoya  légat  en  France 

I an  1 303  , dans  le  cours  de  fes  démêlés  avec  Philippe*- 
le-bel.  il  mourut  à Avignon  en  1313.  On  a de  lui  u» 
commentaire  fur  les  décrétales. 

2®.  Etienne  le  Moine  y miniflre  proteflant,  auteur  da. 
Varia  facra.  On  lui  doit  la  publication  du  livre  de  Nilu». 
Doxepatrius  rouenant  les  cinq  patriarchats.  Morft 
en  16^. 

3®.  rierre  k Moine,  Jéfuite , auteur  du  poème  d« 
S.  Louis , ôc  de  quelques  autres  ouvrages  moins  connus» 
Oefpreaux  difoic  de  lui  : Il  efl  trop  fou  pour  quefert 
dife  du  bien  ,*  il  ejî  trop  poète  pour  que  fen  dife  dit 
mal.  Son  poème  feroit  une  preuve  de  l’an  6c  de  l’autre. 

II  ne  feroit  que  trop  ailé  d’en  tirer  une  multitude  de 
mauvaifes  épigrammes , de  penfées  puériles,  de  trait» 
forces , de  vers  gothiques  j mais  le  P.  le  Moine  a quelque» 
fois  tiré  parti  fort  ingénieufèment  de  certaines  circonf-, 
tances^hillonques,  relatives  àfon  fujet.  Tout  le  monda 
connoiî  ce  conte  vrai  ou  faux  rapporté  par  tant  d’hiflqq 
riens  : que  le  Vieux  de  la  Montagne  avoit  fous  fesi 
ordres  une  multitude  d’affaffins  qu’il  envoyoit  en  diffé-' 
rentes  contrées  egorger  les  rois  & les  princes  qu’il  leur, 
défignoit.  11  en  envoya,  dit-on,  deux  en  France  pouci 
tuer  St.  Louis  ; mais  depuis  , touché  de  la  vertu  de  ca 
grand  roi , il  fe  hâta  de  le  contrefnander , 81  en  atten-' 
dant  qu’on  les  eut  trouvés,  il  fit  avertir  le  roi  da 
prendre  garde  à lui.  Voici  comment  le  P.  le  Moine- 
déguife  & embellit  ce  fait  : 

Au  milieu  d’un  tournoi  que  donnoit  S.  Louis  etf 
rejouiflai  ce  de  la  prife  de  Damiette , parut  tout-à-coup 
un  cnevaüer  inconnu  qui  portoit  dans  fès  armes  deux 
haches  en  fautoir  fur  des  têtes  de  rcis;  il  demande  à 
courir  contre  fix  des  plus  braves  de  l’armée , qu’ü  ren- 
verfe  tous.  Enorgueilli  par  ces  fuccès,  il  demande  à 
courir  contre  le  roi  lui  - même  , qui  veut  bien  y 
confenür.  L’inconnu  prend  pour  ce  combat  : 


Un  pin  noueux  & vert 
Armé  d’un  long  acier  fous  l’écorce  couvert» 

C’étolt  violer  les  loLx  des  tournois  qui  n’admettoienS 

E e e e 
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que  des  lances  fans  fer,  & le  roi  n avoir  point  dauf'e 
arm’  : il  évite  avec  art  le  fer  du  perfide  étranger,  & 
brlfant  fa  lance  contre  lui , il  le  renverfe  & lui  crève 
un  œil.  Ce  malheureux  avoue  fon  projet  criminel  & 
l’ordre  qu’il  avoit  reçu 


Du  vieillard  affafïln  des  rois  fi  redoute. 

Louislui  pardonne  fon  attentat,  8c  récompenfe  fa  va- 
leur par  des  préfens  magn-fiquess 

Dans  le  8^  livre,  un  ange  tran'porte  S.  Louis 
au  ciel  dans  un  char  de  feu  ; J.  C.  Im  offre  trois 
couronnes  à fon  choix.  S.  l.ouis  choilit  la  cquron.ie 
d’epines , 6c  la  préière  à C-lU's  de  deux  tmpires.  T nple 
& heureuf;  allnfim  hree  d’un  feul  trait  : i“.  ^auf.ijçt 
du  pocme , oui  'fl  la  co  iquê  e de  la  couronne  d cpines  ; 
2'^,  au  refila  que  S-  Louis  ht  veritaoLmeut  de  la  cou- 
ronne impériale  oui  1 .u  f it  offerte  par  k pat  e poui 
le  comte  d'Artois  fon  frèie  , 3 '.  A la  préférence  que 
donna  Salomon  a ’a  fageilè  fur  tous  ks  autres  biens 
dont  Dieu  lui  propoffit  le  choix. 

Le  P.  le  Moine, fans  le  fecours  de  l’hiftoire,  Imagine 
quelquefois  des  fituations  intereffantes:  1 ombre  de  ba- 
ladin , évoouée  par  l’enchanteur  Mireme , déclaré  au 
fultan  Méledin  qu’il  ne  peut  conferver  la  couronne , 
qu’en  immolant  fon  fils  ou  fa  fille.  Melcdin  choifit 
comme  un  moindre  mal  d’immoler  Zahide  fa 
qui  confe.nt  généreufement  a fon  trépas,  ce  qu  elle  eut 
idû  faire  fans  employer  cette  équivoque  : 

Et  le  fer  inhumain  du  trille  exécuteur 
M’ouvrira  l’e/îomac  fans  ébranler  mon  exur. 

îl  n’auroit  pas  fallu  non  plus  que  le  fer  en  fè  levant , 
femblât  de  regret  jetter  un  trille  éclair.  Tandis  que 
Mélédin  efl  prêt  à frapper  fa  fille , amenée  en  pompe 
fur  le  bord  du  Nil  pour  ce  facnfice  , il  fe  fent  arrêter  k 
Ijfas.  Cétoit  Muratan  fon  fils  : ce  jeune  prince  veut 
mourir  pour  fa  fœur,  Zahide  & Mélédin  s y oppofent. 
Muratan  n’en  croit  que  fon  cœur,  il  fe  tue , il  accomplit 
l’oracle.  Ce  trait  feroit  beau  dans  un  beau  poëme. 

Il  arrive  quelquefois  au  P.  le  Moine  d’avoir  le  flyle 
épique  ,|ôc  d’être  harmonieux  fans  etre  empoule.  Voici, 
par  exemple , une  image  foi  te  dans  le  récit  des  fonges 
l^ui  toutes  les  nuits  venoient  effrayer  Mekdin  ; 

L’innocente  fultane  , à qui  fur  un  foupçori 
11  fit  donner  la  mort  par  un  traître  echanlon , 
iVenoit  toutes  les  nuits , terrible  6c  menaçante , 
Arracher  de  fon  front  fa  couronne  fanglante. 


11  y a des  vers  bien  tournés  dans  cette  leçon  fur  la 
tolérance  , conforme  à ce  pafiuge  de  1 évangi  e . » otre 
s,  père,  oui  eff  dans  les  deux,  fart  lever  fon  fole.l 
n fur  les  bons  6c  fur  les  méchans,  & fait  pleuvoir 
» fur  les  jufles  &.  fur  ks  injufles.  « Mail,  chap,  6 , 
yerf.  4/. 


Dieu,  comme  k fokil,  remplit  de  fes bontés  • 
Le^  Il  eux  dilerts  non  moins  que  les  lieux  habites-.. 


MOI 

Il  n’efl  rien  cjue  fa  main  n’élève  8t  ne  cultive, 

Rien  qui  fous,  fes  regards  6c  dans  fon  kin  ne  vfve: 
Celui  qui  s’ell  fournis  au  culte  de  la  croix  , 

Celui  qui  du  Talmud  fuit  ks  bizarres  loix.... 

Sujets  à fa  consduite  ôc  nourris  par  fes  foins 
Le  trouvent  to'ujours  prêt  à remplir  leurs  befoins/îlj 
Aux  courfes  du  pirate , il  prête  fes  étoiles , 

11  lui  prête  ks  vents  qui  rcmpliffent  fes  voiles  ; 

Et  la  mer , comme  lui,  fert  fans  difliriffon , 

Le  dévot  de  la  Mecque  ôi  celui  de  Sion. 


Lj;  P,  le  Moine  éîoit  ne  en  r6o'i,  a Chaumont  én 
Baffgny,  il  mourut  en  16/2  a Pa;:s. 

4°.  François  le  Moine  , premier  Peintre  du  roi.  Ce 
n’eft  p-ns  à nous  à apprécier  fes  takns;  d’ ailleurs  , 
qui  ne  conncî.  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à S.  Sulpice,  fur-tcut  k Sallon  d’Heicuk  à Ver- 
failies  ? Nous  ne  parlerons  que  de  fon  perfonnel  ou 
plutôt  nous  ne  patV  rons  que  de  fa  mort.  Il  etoit  na- 
turellement mélancolique , & diverfes  conjonélures 
•pouffèrent  cette  difpofuipn  jufqua  la  folie  t k fâhbit 
lire  l’hiflüire  romaine,  6c  toutes  ks  fois  qu  un  romain 
k tuoit , il  éloit  faifi  d’admiration  6t  s’écrioit  avec 
enlhoufiafme  t À.h  ! l<i  belle  mort  ! Un  de  fes  amis 
oui  avolt  lait  avec  lui  k voyage  ff’Italk , dsvoit  le 
venir  prendre  pour  le  mener  a la  campagne , où  il 
fepropofoit  de  lui  faire  prendre  ouelques  remèdes  dont 
fa  tête,  qui  s’échauffoit  , paroiflbit  avoir  befoin.  H 
arrive  au  jour  &L  au  moment  convenus.  Le  Moine 
entend  frapper  à fa  porte  : fon  imagination  s égaré,  il 
fe  repréfente  des  archers  qui  viennent  1 arrêter , il 
s’enferme,  fe  perce  de  neuf  coups  d’épée,  ouvre 
enfuite  la  porte,  & tombe  mort  aux  yeux  de  ion 
ami , k 7 juin  1737 , à quarante-neuf  ans.  11  etoit 

né  en  1688.  , _ ^ r 

t°.  Abralîam  le  Moine , ne  en  France  vers  la  hn 
du  dernier  fièck  , mourut  en  1760  en  Angleterre 
où  il  étoit  miniflre  proteflant.  11  a traduit  les  témoins 
de  la  réfurreaion , &c.  de  l’évêque  Sherlock  ; i’ufage 
& les  'fins  de  la  prophétie  , du  même  ; les  Lettres 
Pafiorales  de  l’cvêque  de  Londres. 

MOINE  LAY'ou  OBLAT , foldat  eflropié  que  dif- 
férentes abbayes  royales  en  France  étoient  obligées  de 
recevoir , elles  étoient  auffi  obligées  de  lui  donner  une 
portion  comme  à un  autre  moine.  L’ 0 b lat  était  ob  123 
de  balayer  l’églife  6c  defonnerks  cloches.  Louis  XIV  , 
en  fondant  ks  invalidés  y attacha  les  fonds  dœit  les 
abbayes  royales  étoient  chargées  à l’occafion  des  foldats 
hors  de  fervice.  Depuis  la  fondation  de  cet  hôtel,  il  n y 

a ahs  M moine  lay.  { -Â.  R.)  . x j 

MOIVRE,  (Abraham)  { Htfl.  Lut.  rnod.  ) de 
la  Société  royale  de  Londres  , 6c  de  l’Academie  des 
Sciences  de  Paris.  On  a de  lui  un  traite  des  chaners 
en  Atiglois,  un  Traité  des  rentes  viagères,  divers 
Mémoires  dans  les  tranfa^ions  philofophiques  , en- 
tr’autres  , une  analyfe  des  jeux  de  hazard  , dans 
laquelle  il  prit  une  route  differente  de  ce.le  de  M.  de 
Montmort.il  joignoit  aux  connoiffances  mathématiques 
k goût  de  la  littérature,  6c  malgré  k plus  grand 
yef|ea  pour  Newton  , dont  il  fe  regardoit  comme  le 
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Sifa'ple  , !î  aVdïioit  qu’il  aurolt  encore  mieux  aimé  être 
Mejière  que  Newton.  Né  en  1667,  il  avoiî  vu  jouer 
la  troupe  4ô  Molière  ; il  en  avoit  été  frappé,  Ô4> 
loixame-dix  ans  encore  après  , & bien  avant  dans  ce 
fiècle , il  retraçoit  à la  génération  nouvelle , la  manière 
dont  les  aâeurs  qui  avoient  vu  Molière  & qui  avoient 
été  formés  par  lui , repréfentoient  fes  pièces.  Il  paflbit 
pour  être  d’une  foanchife  que  les  natibns  polies  fe  font 
interdite  depuis  long-temps.  Quelqu’un  croyavit  lui 
faire  un  compliment  en  lui  difant  que  les  mathéma- 
ticiens n’avoient  guères  de  religion  : Tm  ai  afse:^ , 
lui  dit-il , pour  vous  pardonner  cetie  fotùfe.  Un  des 
plus  grands  feigneurs  de  l’Angleterre  lui  faifant  un 
reproche  d’amitié  fur  ce  qu’il  venoit  rarement  dîner 
chez  lui  : Je  ne  fuis  pas  afse:^  riche  , dit-il , pour  avoir 
Jfouvenl  cet  honneur-là.  Chacun  fait  que  c’étoit  l’ulage , 
en  Ai:gleterre , quand  on  dinoit  en  ville , de  donner 
quelque  argent  à tous  les  domeftiques  de  la  maifon  où 
on  dînoit.  Abraham  Moivre  perdit  la  vue  & l’ouïe 
dans  les  dernières  années  de  fa  vie , & le  befoin  de 
fommeil,  fuite  de  l’extinélion  de  fes  fens , augmenta 
tellement , que  fur  les  vingt-quatre  heures  du  jour , 
il  dormoit  vingt  heures.  Il  mourut  à Londres  en  1754. 
Il  étoit  de  Vitry  en  Champagne. 

Gilles  oif  Gillet  de  Moivre , avocat , a donné  en 
1743  , une  vie  de  Tibulle  & en  1746  une  vie 
de  Properce  , avec  des  imitations  en  vers  françois,  des 
élégies  de  ces  deux  poètes. 

MOKISSOS  ( Hifî.  mod.  fuperjiition  ) Les  habitans 
des  royaumes  de  Loango  & de  Benguela  en  Afrique,  & 
plufieursautres  peuples  idolâtres  de  cette  partie  du  monde 
défignent  fous  ce  nom  des  génies  ou  démons  , qui 
font  les  feuls  objets  de  leur  adoration  & de  leur  culte. 
Il  y en  a de  bienfaifans  & de  malfaifàns  ; on  croit  qu’ils 
ont  des  départemens  féparés  dans  la  nature,  & qu’ils 
font  les  auteurs  des  biens  & des  maux  que  chaque  hom- 
me éprouve.  Les  uns  préfident  à l’air , d’autres  aux 
vents , aux  pluies , aux  orages  : on  les  confulte  fur  le 
pafle  & fur  l’avenir.  Ces  idolâtres  repréfentent  leurs 
fiohijfos  fous  la  forme  d’hommes  ou  de  femmes  grofîiè- 
rement  fculptes  j ils  portent  les  plus  petits  fufjiendus  à 
leur  cou  ; quant  à ceux  qui  font  grands  , ils  les  placeht 
dans  leurs  maifonsj  ils  les  ornent  de  plumes  d’oifeaux 
& leur  peignent  le  vifage  de  différentes  couleurs. 

Les  pretres  deflines  au  culte  de  ces  divinités,  ont  un 
chef  appelle  enganga-mokiffo , ou  chef  des  magiciens. 
Avant  que  d’être  infoailé  prêtre  , on  eft  obligé  de  paffer 
par  un  noviciat  étrange  qui  dure  quinze  jours  ; pendant 
ce  tems , le  novice  efl  confiné  dans  un  cabinet  folitaire  ; 
il  ne  lui  efl  permis  de  parler  à perfonne  , & pour  s’en 
fouvenir  , il  fo  fourre  une  plume  de  perroquet  dans  la 
bouche.  Il  porte  un  bâton  , au  haut  duquel  efl  répré- 
fente une  tete  humaine  qui  efl  -un  rnokijfo.  Au  bout  de 
ce  temps  le  peuple  s’afTemble  , & forme  autour  du  réci* 
piendaireunedanfeenrond,  pendant  laquelle  il  invoque 
fen  dieu  , & danfe  lui-même  autour  d’un  tambour  qui 
efl  au  milieu  de  1 aire  où  l’on  danfe.  Cette  cérénaonie  dure 
trois  jours,  au  bout  defquels  l’enganga  ou  chef  fait  des 
contorfions , des  folies  & des  cris  comme  un  fréaéiique  ; 

M fo  fqjt  dçÿ  plaies  au  vifage , au  ^front  & aurj  temp^  j 
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il  avale  des  charbons  ardens , & fait  une  Infini. é de 
tours  que  le  novice  efl  obligé  d’imiter.  Apres  quoi  il  efl 
agorégé  au  collège  des  prêtres  ®u  forciers ,,  nommés 
fétifferos , & il  continue  à contrefaire  le  pofTédé  , à 
prédire  l’avenir  pendant  le  refte  de  fes  jours. -Belle  vo- 
cation ! ( ^.  /?.  ) 

MOKOMACHA,  (^Hijî.mod.)  c’efl  le  titre  que 
l’on  donne  dans  l’empire  du  Monomotapa  à un  des  plus 
grands  feigneurs  de  l’état>,  qui  efl  le  général  en  chef  de 
fos  forces.  ( A.  Æ ) 

MOLAC.  ( Foye:^  Sénéchal  ) ( le  ) 

MOLACHEN,  f.  m.  {Hifl.mod.)  monnoie  d’or 
des  Sarrafins.  C’eil , à ce  qu’on  penfo , la  même  que  le 
miloquin.  {^A.  R.) 

MOLANÜS,  ( Jean)  {Hijl.  Lin.  moi.  ) pro- 
fefléur  de  l’héologie  à Louvain,  auteur  de  notes  fur 
le  Martyrologe  aUfuard  ; d’une  bibliothèque  théo- 
logique ; d’un  traité  de  militiâ  facrâ  Ducum  ac  Prin- 
cipum  Brabantict  ; d’un  traité  de  Decimis  dandis  & 
decimis  recipiendis  , &.C.  Né  à Lille  , mort  à Louvain 
en  1585. 

On  a auffi  quelques  ouvrages  d’un  autre  Molanus 
(Gérard  Welter)  théologien  Luthérien  , mort  en  1722. 

MOLAY  ou  MOJ-É , ( Jacques  de  ) dernier 
Grand-Maître  des  Templiers , brûlé  vif  avec  les  prin- 
cipaux de  lon  ordre,  dans  l’ifle  du  palais  le  ii  mars 
1314.  Le  pape  Clément  V & Philippe-le-Bel , perfécu- 
teurs  de  cet  ordre  célèbre  & malheureux  , étant  morts 
dans  la  même  année  que  Jacques  de  Molay , on  a dit , 

& on  a dû  dire  au  quatorzième  fiècle , que  MoU , mort 
innocent , les  avoit  cités  au  tribunal  de  Dieu  dans 
cette  même  année.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’efl  que 
l’affaire  des  Templiers  efl  encore  un  problème  que 
le  temps , fuivant  les  apparences  , ne  réibudra  pas.  La 
phiiofophie  aura  peine  à comprendre  que  des  Religieux 
fuflént  à la  fois  athées  & forciers  ; qu’ils  crachafTent  fur 
le  crucifix,  & qu’ils  aduraffent  une  tête  de  bois  dorée 
& argentée  qui  avoit  une  grande  barbe.  Quand  de 
pareils  aveux  échappent  dans  les  tortures , ils  ne  prou- 
vent que  contre  l’ufage  de  la  queflion.  On  aura 
moins  de  peine  à croire  que  quelques-uns  d’entre  eux 
pouvoient  s’être  rendus  coupables  du  péché  contre 
nature , dont  ils  furent  tant  aceufés.  On  croira  fur-iout 
aifément  que  leurs  plus  grands  crimes  furent  leur  ri- 
chelTe  , leur  puiffa.ice , une  forte  d’indépendance  de  tout 
gouvernement , & quelques  fcdiiioas  qu’ils  avoient 
excitées  en  France  au  fujet  d’une  altération  de  mon- 
noies , où  ils  avoient  beaucoup  perdu.  On  les  aceufoit 
auffi  d’avoir  fourni  de  l’argent  à Boniface  V ili  pen- 
dant fes  dé.mêlés  avec  Philippe  le  Bel , &.  ce  fait  feuf 
fufHroit  pour  expliquer  l’acharnement  impitoyable  avec 
lequel  ce  prince  les  pourfuivit.  On  fait  que  ce  fut  de 
la  France  que  partit  le  fouffie  qui  les  extermina  , & 
que  fl  l’on  fut  injufle  à leur  égard  dans  toute  l’Europe  « 
on  ne  fut  cruel  contre  eux  qu’en  France  : Us  furei^ 
dépouillés  par  - tout  j mais  ils  ne  furent  bimés 
qu’en  France.  On  eut  au  moins  la  juflice,  en  France 
même  , d’enrichir  de  la  dépouille  des  Templiers  les 
Qtgyaliers  hofpitaliei's  dij  S.  Jean  de  Jérufolei^  ; 
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en  eurent  les  bénéfices , le  roi  en  eut  1 argent.  Phi- 
lippe le  Bel  fe  fit  donner  d'abord  deux  cents  mille 
.livres , Tomme  alors  immenfe.  Louis  le  Hutin  , Ton  fils, 
en  demanda  encore  foixante  mille.  On  convint  qu  il 
auroit  les  deux  ti.;rs  de  Targent  des  Templiers,  les 
meubles  de  leurs  malfbns,  les  ornemens  de  leurs  eglifes, 
& tous  leurs  revenus  échus  depuis  le  1 5 oélobre  1 307 , 
epoque  de  leur  détention , julqu’a  l’annee  i j 1 4 , epoque 
du  fupplice  des  derniers.  L’ordre  des  Templiers  avoit 
duré  depuis  ïii8  jufqu’en  13^^»  eiu’il  fut  aboli  par 
le  concile  de  Vienne. 

MOLÉ , ( H’Jî.  de  Fr.  ) famille  originaire  de  Troies 
>en  Champagne , & dlftinguée  dans  la  robe  , defeend 
de  Guillaume  MoU,  qui , fous  le  règne  de  Charles  yil, 
de  concert  avec  l’évêque  de  Troyes,  fon  beau-frere, 
chafia  de  cette  ville  les  Anglois. 

Nicolas  M>/j,  confeiller  au  parlement,  fon  petit- 
fils,  eut,  entre  autres  enfans,  Edouard  Mu/é,  qui 
tforma  la  branche  des  féigneurs  de  Champlâtreux. 
Edouard,,  reçu  confeiller  au  parlement  en  1567,^1 
-procureur-général  dans  le  temps  delaügiie.  Il  contribua 
«n  1594,  à réduire  Paris  fous  l’obéifiance  du  roi,  il, 
"fijt  fait  préfident  à mortier  en  1612  mourut  en 
■ 614. 

Son  fils,  Matthieu  MoU,  efi  le  fameux  premier  pré- 
■Tident  & garde  des  feaux.  A/o/é , ce  magifoat  vertueux 
intrépide , qui  avoit  été  vingt-lept  ans  procureur- 
général  dans  des  temps  difficiles  , qui , de  venu  chef  du 
parlement  dans  les  temps  les  plus  orageux , fut  toujours 
îe  défenfeur  du  parlement  à la  cour  , & de  la  cour  au 
parlement.  C’efir  de  lui  que  le  cardinal  de  Ret?.  dit , 
iilans  fes  mémoires  : » Si  ce  n’étoiî  pas  une  forte  de 
‘1*  blafphême  de  cire  qu’il  y avoit  alors  un  homm,e 
plus  intrépide  que  le  grand  Condé  & que  Guflave , je 
■J»  nommeroislc  premier  préfident  Mole,  « Jan  efiét,  la 
Tenu  courageufe  ne  va  pas  plus  loin.  Jamrâs  le  danger 
le  plus  pieflantne  put  le  déterminer  à des  précautions 
qu’il  regardoit  comme  une  foiblellé.  On  propofoit  un 
jour  de  fortir  par  une  porte  inconnue  au  vulgaire , 
pour  éviter  la  fureur  du  peuple,  qui  femp!iflib;t  la 
■grande  falle  , prêt  à fe  jetter  l'ur  le  parlement , dont 
il  étoit  mécontent  alors  •;  Non , du  Molé  , nous  augmen- 
'ferions  rïnfokuce  des  mutins  p-ar  cet  aïr  de  crainte  ; & 
Vaifant  ouvrir  les  portes  de  la  grand’chambre , il  fend 
'les  flots  de  la  multitude , & fe  fait  un  pafiTage  à la 
tête  de  fa  compagnie.  Un  des  mutins  Je  faifit  & lui 
préfente  la  pointe  d’un  poignard  qui  pouvoit  être 
■îùivi  à Tinftant  de  mille  autres  poignards.  Molé  le  fait 
trembler  en  le  menaçant  de  la  juftice , & cet  homme 
accablé  fous  le  poids  de  la  dignité  & de  l’autorité. 
Tel  étoit  Molé  en  totJte  oecafion  : il  donna  en  France 
S’idée  de  ce  qu’étoit  un  magiftrat  Romain  dans  les  beaux 
^oars  de  la  République.  On  lui  donna  les  fceauxle 
içj  avril  1651  ; il  les  remit  le  13  du  même  mois; 
,on  les  lui  redonna  le  6 feptembre  fuiva’U , & il  les 
gardlu  jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  3 janvier  1656.  Il 
jêtoit  nc^- en  1384. 

Sa  poflérité  offre  une  fuite  de  prcfide.'^s  à mortier , 
dent  le  dcrujer.  ( vivant  en  1788)  a eVé  premier 
en  ï/j?  > ^ s’eû  déatis  en  1763. 
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MOLIERE  , ( Jean  Baptiffe  Poquelin  de  ) fils  ^ 
petit  - fils  de  valets  de  - chambre  - tapiffiers  du  roi • 
né  en  162.0,  moitié  17  février  1673.  b^oTieau  a beau- 
coup loué  Molière  , & vivant  & mort  , mais  dans 
l’Art  Poétique , où  il  parok  plus  particulièrement  le 
juger , il  dit  cjue  Molière  : 

Peut-être  de  fon  art  eût  remporté  le  prix  '■ 

Si , &c. 

Un  contemporain  pouvoit  en  parler  avec  ceffê 
réfeiTe  , mais  la  poftéiité  a prononcé.  Il  n’y  a plus 
là  de  peut-être  ni  de  (i.  Molière  eft  Tefprit  le  plus 
original  & le  plus  utile  qui  ait  jamais  honoré  & corrigé 
Tefpèce  humaine , & Boileau  même  en  jugeoit  à-peu- 
près  ainfi  ; car  Louis  XIV  lui  ayant  demandé  quel 
étoit  le  génie  qu’il  devoit  regarder  comme  ayant  le 
plus  illuftré  fon  régne , il  nomma  fans  balancer  Molièrr. 

La  comédie  de  VEtuardi  eft  la  première  des  pièces  im*  i 
primées  & connues  de  Molière  ; mais  auparavant  il  avoit 
fait  quelques  farces , telles  que  le  DoBeur  amoureux , les  > 

trois  Docleurs  rivaux , le  Maître  d'Ecole  , dont  il  ne  refte  ' 

que  le  titre  ; le  Médecin  volant  & la  jcloiijie  de  Barbonilléy  1 

’ que  quelques  curieux  ont  confervé  , & dont  Molière  j 

a employé  quelques  traits  dans  d’autres  pièces.  Le  ‘ ' 
comique  de  caraâère  , cette  carrière  ouverte  par  \ 

Corneille  daris  le  Menteur  , appelloit  Molière  ; mais  i 

le  comique  d’intrigue  s’éxoït  emparé  de  la  fcène , il  ne  ^ 

falloit  point  Ten  chaffer  ; confervons , muliiplioiis  les  ’ j 
genres  , n’excluons  rien.  Loin  de  vouloir  établir  le  \ 

nouveau  genre  fur  les  ruines  de  l’ancien,  Molière  com^  ■' 

mence  par  les  unir.  Z’Ete.arûfl  eft  une  machine  comptice  ! 

de  ces  deux  refi'orts  ; Mafcarille  renoue  fans  ceffe 
une  intrigue  toujours  rompue  ou  par  l’étourderie  de 
Lelïe  ou  par  des  contre-temps  que  le  hazard  amène.  j 

Il  vaudroit  mieux  peut-être  que  ces  contre-temps  vinl^ 
fent  toujours  de  Tétourderie  de  Lelie , Taéfion  en  forcit  j| 

plus  nette  & plus  morale.  Mais  d’ailleurs , quel  eiTai  ! que  | 

d’invention  I quelle  fouplefl’e  1 & quelle  vivacité  dans 
Fintrigue  I quelle  variété  d’incidents  1 quelle  vérité 
dans  TcKp-reflion , toujours  tiifférente , de  la  colère  dé 
■Mafcarille  l ' 

Dans  le  Dépit  Amoureux  , c’eft  encore  l’intrigue 
qui  domine,  intrigue  bizarre,  compliquée , peu  décente; 
mais  déjà  la  main  d un  maître^  fait  répandre  force  fonds 
ingrat , dès  caraêlères  d'un  comique  fort , des  fitua-  | 

lions  piquantes , des  fcèiies  e.xquifos  & dans  des  genres  ] 

tout  difiérens.  R.i.pprochezîalcène  de  Métaphrxfe  avec 
AlLert,  de  celle  qui  donne  lehom  à la  pièce,  &qui  égale  j 
prefque  deux  fcènes  pareilles  du  Déph  amoureux,  l’une 
dans  le  Bourgeois  Gennlhomme  fïwxeo.  dans  te  Tartuffe, 
vous  connoitrez  déjà  l’immenfiié  du  génie  de  Molière, 

La  bonne  comédie  naît  enfin  avec  les  Ptéeienfes 
Ridicules  ; ce  n’éîoit  pas  "encore  la  perfeétion  du  genre  , 
mais  c’étoit  l’ébauche  du  genre  le  plus  parfait  ; c’étoit 
à quelques  égards , une  farce,  mais  une  farce  morale  Sr. 
philofophique  ; fi  le  comique  étoit  un  peu  chargé , il 
étoit  fort , il  étoit  vrai.  Corneille  aveit  oublié  de  punir  , j 
fon  Menteur , & par  là  il  avoit  privé  fa  fable  de  ) 
moralité;  MoTilre  punit  fos  Précieufes  çu  un  afirQujf 
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1:anglar\t  Ga’elles  s’attirent,  & par  là  il  a mérité  d’étfe 
regardé  comme  l’inventcin-  du  comique  de  caraélère 
moral.  Mol'ùte  n’invente  rien  qu’il  ne  perfeélionne , 
c’eft  ce  qui  le  diftingue  des  inventeurs  ordinaires  , 
déjà  fl  rares.  C’eft  en  perfeéllonnant  toujours  qu’il 
s’élève  par  degrés  jafqu’au  Mifanthrope  , jufqu’aux 
Feyimes  Savantes  , jufqu’au  Tartuffe  , juiqu’à  cette 
pièce  après  la  cruelle  il  ne  faut  plus  rien  nommer  & qui 
eft  non-feulement  le  chef-d’œuvre  du  théâtre  comique 
mais  un  grand  bienfait  envers  l’humainté. 

Il  eft  afièz  remarquable  que  Pradon  éclairé  par  le  defir 
de  cositredire  Boileau  , ait  mieux  vu  que  cet  arbitre  du 
goût , comlrien  les  farces  même  de  Molière  font  efti- 
mables. 

Si  l’on  confidère  Molière  comme  aéleur , fi  l’on  veut 
favoir  quels  furent  fes  talens  pour  h déclamation  , 
l’auteur  répend  aflez  du  comédien  j on  fent  qu’il  n’a 
pu  lui  manquer  que  les  avantages  extérieurs  ; on  dit 
qu’en  effet  ils  lui  manquèrent  ; qu’une  voix  fourde  , 
des  inflé.xions  dures  , une  volubilité  défagréable  le 
forcèrer.t  d’abandonner  la  déclamation  tragique , dont 
fa  feule  préfence  - en  rappellant  fi  vivement  la  comédie , 
devoir  trop  affoiblir  l’impreffion.  A force  de  travaux 
& d’efforts  dignes  de  Demofthénes  , >1  excella  dans 
les  grands  rôles  comiques  , il  forma  Baron  dans  le 
genre  même  qu'il  abandonnoit , & il  ne  le  forma  pas 
moins  à la  vertu  qu’au  raient  ; il  lui  donna  de  grands 
exemples  de  l’une  & de  l’autre. 

Sa  vie  privée  fut  celle  d’un  fage  obfcur  comme  fa 
vie  publique  eft  celle  d’un  fageilluftre.  Il  fut  le  confeil, 
l’arbitie ,,  quelquefois  même  le  réformateur  de  fes  amis 
comme  il  l’étoit  du  publk  au  théâtre.  Jamais  Ja  confi- 
dératicn  ne  s’eft  unie  plus  inàmement  à la  gloire. 

On  fait  que  Molière  fut  frappé  à mort  fur  le  théâtre, 

contrefaifant  le  mort  dans  le  Malade  imaginaire  , 
circonfiance  qui  a fourni  des  épigrammes , tandis  que 
l’événement  devoit  arracher  des  larmes  ; on  fait  qu’il 
mourut  dans  les  bras  de  la  piété , & qu’il  s’en  étoit  rendu 
digne  par  fa  charité  ; il  donnoit  i’hoi'pitaîhé  à deux  de 
ces  pauvres  reiigieufes  qui  viennent  quêter  à Paris  pen- 
dant le  carême  ; elles  lui  prodiguèrent  par  devoir  & par 
reconnnoiffance , les  confolaticns  & les  foins  dans  fes 
derniers  momens  ; on  fait  jufqu’à  quel  point  la  rigueur 
de  nos  ufages  ( qu’il  ne  t’agit  pas  ici  de  juger  ) fut 
adoucie  en  là  faveur  à la  prière  de  Louis  XlV.  Toutes 
nos  réflexions  fur  cette  rigueur  & fur  cette  indulgence, 
jie  vaudroient  pas  ce  cri  énergique  de  la  femme  de  Mo- 
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Hère  ; quoi  ! f on  refuferoü  un  pcii  de  terre  à un  homme 


Auquel  on  devroil  élever  des  autels  l jufte,  inais  tardif 
témoignage  que  la  vat'.ité  plus  que  la  douleur  de  cette 
ï'emme  rendoit  à un  grand  homme  don:  elle  ayoit  trahi 
la  tendreffe  & empoifonné  la  x ie. 

Sur  quelques  particularité;  concernant  l’éducation  , 
ie  caraâère , les  talens , &c.  de  Molière , voye^  les  articles 
Boursault  , Chapelle  , Cotin,  Gassendi  , 
Ménagé  , Pjîgnard  , &c. 

MOLIERES,  ( Jofeph  Privât  de)  de  l’Académie  des 
Sciences;  profelTeur  de  philofophie  au  Collège  royal  , 

frand  partifan  de  Dofeartes  & difciple  du  P.  Male- 
ranch?.  On  a de  lui  des  Llémens  d.e  Géométrie  , des 


LecôflS  de  Mathématiques , des  Leçons  de  Phyfique. 
^on  Syftême  d'îs  Petits  Tourbillons  eft  connu  ; on 
voit  quelquefois  qu’il  cherche  à reélifier  les  idées  de 
Defeartes  par  les  expériences  de  Newton. 

Il  étoit  fi  diftrait  que  tout  le  m.onde  s’en  appercevoit 
& qu’on  pouvoir  tout  ofer  avec  lui  ; on  dit  qu’un 
décroteur  , en  nettoyant  fes  fouliers  , lui  vola  des 
boucles  d’argent  6(.  en  fubftitua  de  fer  , fans  qu’il  s’en 
^ apperçût  ; on  dit  qu’un  autre  voleur  étant  entré  dan» 
fon  appartement  , il  crut  faire  avec  lui  un  excellent 
marché  , en  hii  indiquant  le  lieu  où  écoit  fon  argent 
& en  fe  laiflant  voler , à condition  feulement  qu’on  n« 
dérangeroit  rien  à fes  papiers. 

Il  tenoit  fi  fortement  à fes  fyftêmes  qu’il  ne  fouffroît 
fur  ce  point  ni  doute  ni  plaifanterie  ; un  jour  qu’on 
l’avoir  un  peu  tourmenté  à l’Académie  fur  fes  opinions  , 
il  s’étoit  fâché  ferieufement  & étoit  fort!  de  l’ Académie 
tout  écha'iffé  ; le  froid  le  làifit , la  fièvre  le  prit , il 
mourut  au  bout  de  cinq  jours  le  12  mai  1742.  II 
étoit  né  à Tarafeon  en  1677. 

MOLINA  , ( Louis  ) ( Hijl.  Eccléf.  ) jéfliite , dont 
le  traité  fur  la  Grâce  & le  Libre- Arbitre  a donné  lieu 
aiix  querelles  des  Janféniftes  ôc  des  Moliniftes  , des 
Jacobins  & des  Jéfuites  , querelles  que  le  pape  Cicavmt 
VIII  voulut  vainement  terminer  en  formant  la  célébré 
congrégation  de  AuxiÜis.  Il  éprouva  ainfi  que  fes 
fucceffeurs  , que  le  moyen  de  terminer  les  difputes 
théologiques  n’eft  pas  de  former  des  congrégations  , 
ni  d’autorifer  des  colloques  & des  conférences , mais- 
de  fermer  l’oreille  à tout  ce  vain  bruit,  & de  détourner 
fes  regards  de  tous  ces  vains  fpeélacles. 

Molïna  étoit  né  à Cuença  dans  la  C'aftille  neuve  ; 
d’une  famille  noble;  il  étoit  entré  chez  les  Jéfuites  en 
1 553. 11  mourut  à Madrid  en  1600. 

Un  autre  \jo\d\%  Molina , jurifconliihe  efpagnol , eft 
auteur  d’un  favant  traité  fur  les  fubftitr.tions  des  terres 
anciennes  de  la  NoblelTe  d’Efpagne  , intitulé  : D& 
Hifpanorum  pnrnogenitorum  origine  & naturâ.  Il  vivoiî 
fous  Philippe  II  & Philippe  îli. 

On  a de  Jean  MoLina  , h'.ftorien  efpagnol  du  feizièms 
fiécie  : Cronica  antigua  d’Aragon , publiée  en  1 5 24  ÔC 
de  las  Cofas  memoralles  de  Efpcgna  , publié  en  1559. 

On  a auffi  d’un  chartreux  efpagnol  , nommé  Antoine 
Molina  , un  traité  de  i’injiru6lion  des  Prêtres , oui  a été 
traduit  en  françois. 

MOLINIER  ( Jean  - Baptifte  ) ( EFifl.  Liu.  mod.  ) 
oratorien  connu  par  fes  Ti  mons  imprimés  en  1 4 volu- 
mes & par  quelques  autres  ouxTages  de  pié.é.  Maff 
filloq  l’ayant  entendu  , Im  dit  : il  ne  tient  quà  vous  d'être 
à votfs  choix  le  prédicateur  du  peuple  ou  des  Grands  ; 
mais  il  étoit  fouvent  l’un  ik  l’autre  dans  un  même 
fermon,  tant  fon  ftyle  étoit  inégal  ; né  à Arles  en  1 67  5 , il 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  en  1700  , 
il  en  fortit  en  1720,  il  mourut  en  1745. 

MOLINOS  , ( Hifl.  Eccléf.  ) prêtre  elpagnoî 
apütre  du  quiétifme.  Il  expofa  fes  idées  ou  fes  chimère» 
dans  fon  livre  intitulé:  Conduite  Spirituelle.  De  peur 
que  ce  livre  ne  fût  promptement  oublié, on  mi.  l’auteur 
days  les  pnfons  de  Ilnquilition,  Qn  condaiura, 
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1687  , foixante-hult propofitions extraites  de  ce  livre; 
on  exigea  de  l’auteur  une  abjuration , & au  lieu  de 
le  lailTer  tranquille  à ce  prix  , on  l’enferma  dans 
un  cachot , où  il  mourut  en  1696,  à foixante  & dix 
ans.  On  dit  qu’cn  fe  féparant  du  moine  qui  le  conduifoit 
dans  le  cachot  où  il  devoit  vivre  & mourir , fon  der.nfer 
mot  fut  : Adieu , mon  père , mus  nous  reverrons  au  par 
du  jugement , 6*  nous  [aurons  alors  de  quel  côté  ejl  la  vérité. 
On  conclut  de  là  qu’il  n’étoit  pas  bien  converti.  La  chofe 
eft  en  effet  très*vraifemb!able  , & ce  n’eft  qu’une  preuve 
de  plus  de  l’abus  des  abjurations  forces  & de  la 
cruauté  qui  punît  encore  des  erreurs  abjurées. 

MOLLER  , ( Jean  ) ( Hiu  Llit.  tnod.  ) né  en  1661, 
dans  le  duché  de  Slefwick.  Moft  en  1725.  On  a de 
lui  divers  ouvrages  hiftoriques . Jntroduüio  ad  hïjlorîam 
Ducatuurn  Slejwlcenjis  & Holfatici',  Gmbiia  litterata  •, 
Ifagoge  ad  hijlorlam  Cherfonefi  CimbiiaeÆ , &c.  Ses  fils 
ont  écrit  fa  vie. 

Il  y a quelques  autres  favans  du  nom  de  Mollet, 

' jnais  ils  font  moins  connus , &.  leurs  ouvrages  moins 
utiles. 

MOLSA  ou  MOLZA , (François>Marie)  'Hifl.  Vitt. 
«ui.J&Tarquinie  fa  petite-fille  , fe  diflinguèrent  tous 
deux  {>ar  la  poëfie , & leurs  œuvres  font  imprimées  en- 
femble.  L’ayeul  mourut  en  1 5 44 , d’une  maladie  hon- 
teufe  J fruit  de  fçs  débauches;  fa  petite-fille  fut  une  autre 
Artemife.  Elle  obtint  en  1 600 , pour  elle)  & pour  toute 
fa  famille , les  privilèges  des  citoyens  romains.  Elle  étoit 
de  Modène , ainfi  que  fon  ayeul.  Elle  fut  un  des  princi- 
paux ornemens  delà  cour  d’Alp’nonfell , duc  de  Ferrare. 
Le  Taffe,  le  Guarini , tous  les  hommes  célèbres  de 
fon  temps  en  Italie , çtoient  fes  amis  St'la  confultoiect 
flir  leurs  ouvrages, 

MO1.YNEUX  , ( Guillaume)  {Hljl.  Lut.  tnod.) 
ami  de  Locke , né  à Dublin  , forma  dans  fa  patfie  une 
fociété  de  favans  femblable  à la  Société  Royale  de 
Londres.  On  a de  lui  un  traité  de  Dioptrique,  & la 
defeription  en  latin  d’un  Télefeope  de  fon  invention. 
Mort  en  1698, 

MONABAMBYLE , f.  m,  ( Hifl,  anc  ) chandelier 
qu’on  portoit  devant  le  patriarche  de  Conftantinople  le 
jour  de  fon  éleélion.  11  étoit  à un  cierge.  Celui  qu’on 
portoit  devant  l’empereur , étoit  à deux  cierges , ôcs’ap- 
pelloit  dïbamhile.  {A.  R.) 

MONALDESCHI , ^Jean  de)  de  Suede)  écuyer 

& favori  de  la  reine  Cnriftine  , aflaffiné  par  fes  ordres 
& prefque  par  elle  ( voyci  l’article  Christine.)  Le 
Bel , trinitaire , qui  confella  Monddefchi , a donné 
une  relation  intéreffante  de  fa  mort. 

On  a d’un  Louis  de  Monaldefchï  , gentilhomme 
d’Orviéte’,  né  en  13-2.6,  des  Annales  Romaines  en  ita- 
lien, depuis  1328  jufqu’en  1340.  On  ignore  û l’écuyer 
de  Chriftine  étoit  de  la  même  famille. 

MONARDES,  (Nicolas) (Z//)?. Zirr.  médecin 

efpagnol  dont  on  a un  trauédes  Dreguestde  r Amérique , 
& d’autres  ouvrages  , les  uns  en  latin  , les  autres  en 
efpagnol.  Mort  en  1577. 

MONBRON , ( Fougeret  de  ) ( Hlfi.  Lut,  mod.  ) 
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oti  a de  lui  des  Romans , l’ouvrage  intitulé  : le  CofmtÀ 
pollte  , un  autre  qui  a pour  titre:  Pré/en adf  contre 
l' Anglomanie-,  celui  par  lequel  il -eft  le  plus  connu, 
Henrlade  traveflle.  Ma  s pourquoi  des  traveUif- 
femens  l pourquoi  réduire  à l’ignoble  & au  ridicule  , 
ce  qui  ell  en  foi-même,  noble  ou  touchant } pourquoi, 
dégrader  ? Je  fais  qu’il  y a quelque  mérite  de  fagacité 
faifir  les  rapports  éloignés  qui  peuvent  fe  trouver 
^entre  des  genres  & des  objets  abfolum.nt  différens  & 
les  rapports  de  contraüe  dont  les  geiyes  oppofés  font 
fufceptibles  ; mais  ces  rapports  feront  rarement  faifis 
& goûtés^  par.  les  âmes  nobles  & ferfibîes  ; elles 
craignent  trop  d’être  troublées  dans  leurs  plaifirs 
délicats  ; le.s  traits  qui  les  attendriflent  ou  qui  leur  don* 
nent  des  fentimens  élevés  , leur  font  trop  chers  pour 
qu’elles  cherchent  à en  affoiblir  l’impreffion  par  celle  du 
rire  & par  des  fouvenirs  plaifans.  Dans  la  Henriade  , 
Henri  Hi  envoie  le  roi  de  Navarre  en  Angleterjg 
demander  des  fe  cours  à la  reine  Elifabeth; 

Allé?,  ec  Albion  , que  votre  renommée 
Y parle  en  ma  défenfe  & m’y  donne  une  armée  J 
Je  veux  par  v'otre  bras  vaincre  mes  ennemis , 

Pliais  c’eft  de  vos  vertus  que  j’attends  des  ami}. 

Dans  la  Ilennade  travejlie  , il  lui  $Et  ? 

Le  cccbe  partira  demain , 

Profitez- en  , s’il  n’eft  pas  pleirC 

Et  c’efi  là  une  des  plaifanteries  les  plus  piquantes  dé 
l’ouvrage.  En  général , la  parodie  s’eft  bonne  qu’autant 
qu’elle  efi  allégorique  &*  critique , & qu’elle  met  dans 
tout  leur  jour  des  défauts  réels;  alors  elle  a le  double 
m.érite , Si  de  démafjuer  un  faux  fublime,  &.  d'indiquej 
le  genre  de  ridicule  auquel  il  répond, 

Aljnbron  mourut  en  1760. 

MONCADE  , (i  Hugues  de  ) ( Hljl,  d'E/p,  J 
viceroi  de  Naples  fous  Charles-Quint , avoit  fuccédé 
dans  celte  place  à Charles  de  Lannoi , Ion  ami.  Il  avoit 
mérité  cet  emploi  par  fes  fervires , quoiqu’ils  n’eufTenc 
pas  toujours  été  heureux.  En  1514,  lorfque  le  connéta^ 
ble  de  Bourbon  , à la  tête  des  Impériaux  ,faifoit  le  fiége 
de  Marfeille , on  comptoit  beaucoup  pour  le  fuccès  dg 
ce  fiège  fur  l’armée  navale , commandée  par  Hugues 
de  Moncade  ; mais  la  flotte  fi  ançoife,  commandée  par  le 
vice-amiral  La  Fayette  & par  le  célébré  André 
Doria  , génois , alors  attaché  au  fervice  de  la  France 
remporta  une  viéloire  complette  fur  Moncade , & lui 
prit  plufifurs  vaiffeaux.  Moncade  fut  un  des  négocia-, 
teurs  nommés  par  l’empereur  pour  la  délivrance  du 
pape  Clément  VU  , qu’il  pouvoit  ordonner  peut- 
être  fans  qu’il  lût  befoin  de  négociateurs  ; & comme 
ce  Moncade  n’étoit  ni  chrétien , ni  humain , il  n’étoit 
pas  fâché  de  nuire  au  pape  qu’il  n’aimoit  pas  , 
& dont  il  étoit  haï  ; en  confequence  il  inclinoit  aflèz 
à rendre  la  captivité  du  pape  éternelle.  En  1528', 
tandis  que  Lautrcc  affiégeoit  Naples  par  terre  , Phi- 
lippin Doria  , neveu  d André  Doria  , qui  n’avoiï 
pas  encore  quitté  le  fervice  de  la  France  j ajjoit  ^ 
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icomtrandement  des  galères  qui  devolent  bloquer  le 
port  de  Naples  ; le  viceroi  Moncadc  entreprit  ou  de 
furprend.  e cette  flotte  , ou  de  l’attaquer  à force  ouverte  : 
jnftruit  par  lès  efpions  que  le  fervice  étoit  fort  négligé 
fur  la  flotte  de  Uoria , & que  fouvent  les  foldats  en 
defcendoient  pour  aller  fe  promener  dans  le  camp  de 
î^autrec , il  croyoit  allerà  unfuccès  certain; mais, averti 
par  Lautrec  , Philippin  Doria  fe  tint  fur  fes  gardes.  Le 
combat  hit  terrible  , il  dura  d epuis  deux  heures  après 
midi  jufqu’à  une  heure  après  minuit.  Tous  les  chefs 
de  la  flotte  impériale  farent  faits  pnfonniers.  Moncade, 
qui  n’avoit  jamais  montré  autant  de  valeur  que  dans  cette 
journée , après  avoir  long-temps  combattu , malgré  une 
bleflhre  confidérable  qu’ii  avoit  reçue  au  bras  ^ mourut 
accablé  fous  une  grêle  d’arquebufades.  L’empereur  perdit 
en  lui , finon  un  graiad  général , du  moins  un  brave  foldat, 
lüi  bon  fujet , quoique  d’ailleurs  un  mécliant  homme. 
Moncads.  étoit  d’une  ancienne  & illuflfe  famille  origi- 
naire de  Catalogne  , 6c  autrefois  fouveraine  du  Béarn. 
Elle  fe  prétend  iîTae  des  anciens  ducs  de  Bavière,  & 
remonte  par  eux  jufqu’au  commencement  du  8'"''  ftècle  , 
elle  porte  les  armes  de  Bavière  écartelées  avec  celles 
de  Moncadc.  Les  premiers  Moncades  firent  vigoureu- 
fement  la  guerre  aux  Maures  en  faveur  des  comtes  de 
Barcelone. 

Guillaume  Raimond  fut  tué  à la  bataille  de  Matabous, 
fcnoç]. 

Gaflon  fon  fils  , le  vengea  en  1003  , par  des  viéloires 
remportées  fur  les  Maures  de  Cordoue. 

Guillaume  Raimond  3*.  du  nom  , fe  fignala  en  1133, 
à la  bataille  de  Fraga  ; en  1 147  , à celle  d’ Alméria  ; 
en  1148,  il  prit  Tortolé  ôc  concourut  à la  prife  de 
Lé  rida. 

Gtûllaume-Raimond , 5^.  du  nom  , fe  difllngua  auffi 
^ la  bataille  desNaves  de  Touloufe  e.n  1112. 

Oton  , 5^  du  nom, fut  tué  en  1354  ^ l’expédition 
de  Juel  d’Arborea  en  Sardaigne. 

Guillaume  Raimond , 8h  du  nom , fiit  bleffé  en  diffé- 
rentes ocafions, dans  les  gnèrres  de  Naples  du  i Ÿ-  fiècle. 

Matthieu  Florimond  fon  neveu  , prit,  en  1463  , 
Saint  Félix  fur  l’Ebre , 8c  gagna  en  1464 , une  bataille 
en  un  endroit , nommé  les  Prés  du  Roi. 

Pierre  Raimond , père  de  notre  illuflre  ennemi , 
Hugues  de  Moncade , avoit  auflî  combattu  les  François, 
qui  étoient  entrés  en  1496,  dans  le  Roulîillon. 

Michel-François,  5'"^  du  nom  , mourut  à Gironne 
le  8 août  i(Î74,  des  fatigues  qu’il  avoit  effuyées  dans 
cette  campagne. 

Guillaume  Raimond  6™^.  du  nom  fon  fils , fe  fignala 
dans  le  Milanès  à la  déroute  du  général  Vifeonti , le 
a6  oéfobre  1703.  Il  fut  capitaine  des  Gardes  de 
Philippe  V . 

MONCHESNAY  , ( Jacques  Lôme  de  ) ( Hifl. 
Litt.mod.')  fils  d’un  procureur  au  parlement , donna 
plufieurs  comédies  au  Théâtre  Italien  , ôc  fit  enfuite 
line  fatyre  contre  la  comédie.  Il  etoit  lie  avec  Boileau  ; 
mais  ayant  fait  imprimer  des  fatyres , 6c  fâchant  que 
Boileau  ne  les  goûtoit  pas , il  le  refroidit  beaucoîqj 
pour  lui  ; car  njus  avons  beau  faire  , nous  n’aimons 
pas  ceux  qui  nainaent  pas  nos  ouvrages.  Il  me  vient 
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voir  rarement , difoit  Boileau , parce  que  quand  il  ejl  avec 
moi,  il  efijoujours  embarrajfè  de  Jon  mérite  & du  mien, 
C’efl:  encore  ce  qui  arrive  fouvent  dans  la  fociété  des 
gensde  lettres.  Leurs  prétentlor.s  réciproques  ,1a  difficulté 
de  régler  les  rangs  entr’eux  6c  de  les  fa<re  convenir 
de  ces  rangs  , met  toujours  de  l’embarras  dans  leur 
commerce.  Le  Bolceana  ou  entretiens  de  M.  de  Mon\ 
chefnay  avec  Boileau  , eft  un  monument  de  cette 
lialfon , fâcheufe  néceffairement  pour  l’up.  des  deux , 
6c  peut-être  pour  tous  deux.  Né  à Paris  en  1666,  mort 
à Chartres  en  1740. 


MONCHY  D’HOCQUINCOURT , (Charles  de) 
(Hijl.  de  Fr.)  d’une  noble  6c  ancienne  famille  de  Picar- 
die , fe  diftingua  parfa  valeur  à la  guerre,  plus  que  par  f^ 
capacité.  En  1647,  ilpriiTubinge  dans  le  Wirtemberg,' 
En  1650,3  la  üataille  de  Réfnel,oii  M.  deTurenne 
fut  battu  par  le  maréchal  du  Plelfis-Praflin , il  corn- 
mandoit  l’aîle  gauche  de  l’armée  viéforieufe.  Il  eut 
l’année  fuivante  le  bâton  de  maréchal  de  France.  En 
1 6 52 , il  alla  prendre  la  cardinal  Mararln  fur  la  frontière 
pour  le  ramener  à la  cour.  Le  6 avril  de  la  même  année, 
le  prince  de  Condé  lui  enleva  plufieurs  quartiers  à Ble- 
neau  ; la  même  année  il  prit  fa  revanche  au  combat 
d’Etampes,  où  joint  avec  M.  deTurenne,  il  força  les 
fauxbourgs  , 6c  battit  quelques  troupes  du  prince  de 
Condé.  En  1654  , joint  avec  le  vicomte  de  Turenne 
6c  le  maréchal  de  la  ï’erté,  il  fit  lever  le  fiége  d’Anas 
au  même  prince  de  Condé  , joint  avec  l’archiduc 
Léopold 6c  le  comte  de  Fuenfaldagne.  En  165  5 , s’étant 
lirouillé  avec  le  cardinal  Mazarin , la  ducheffe  de 
Châtillon  dont  il  étoit  amoureux , profita  de  fonméconj 
tentement  pour  l’Sttirer  au  parti  de  M.  le  prince.  Le 
maréchal  d’Hccquincourt , qui  étoit  gouverneur  de 
Péronne  , lui  écrivit  vers  ce  temps  ce  billet  connu  : 
Péronne  efî  à ta  belle  des  belles.  Le  maréchal  d’Hocquin- 
court,  voyant  la  ville  de  Hefdin  fonlevée  par  deux 
aventuriers  François  , de  Fargues  6c  la  Rivière  fon 
beau-frère,  gouverné  par  le  premier,  fe  retira  dans 
cette  place.  Un  mécontent  de  cette  importance  devoit 
naturellement  êti'e  le  maître  dans  une  ville  rebelle  ; de 
Fargues  lui  fit  rendre  de  grands  honneurs  ; mais  il 
appuqua  fes  foins  à le  priver  de  toute  autorité , de  toute 
influence.  Le  maréchal , ennuyé  du  rôle  fubalterne  qu’il 
jouoit  dans  Hefdin , fe  hâta  d’ei)  fortir  6c  d’aller  joindre 
les  Efpagnols  ; 11  frit  tué  en  allant  reconnoîlre  l’armée 
Françoifë  avant  la  bataille  des  Dunes  en  1658.  La 
convérfation  du  P.  Canaye  & du  Maréchal  d’Hocquin^ 
court  répréfente  ce  dernier  comme  un  franc  chevalier  , 
plein  d’honneur , d’audace , de  valeur , de  préjugés  , 
d’ignorance  , impétueux  , incapable  de  raifon  , l’anti- 
pode en  tout  du  doucereux  6f  infinuant  jéfuite  avec 
lequel  on  le  fuppofè  en  convérfation.  L’hiftcire  amou- 
reufe  des  Gaules  le  répréfente  de  plus , comme  un 
brutal  indiferet , fort  à craindre  pour  les  Dames  qui 
auroient  eu  pour  lui  des  bontés. 

Les  ancêtres  du  maréchal  d’Hocquincourt  avoient 
bien  fervi  l’état,  & cette  maifon  deMonchy  d’hocquin- 
court,  foit  avant , foit  après  le  maréchal , a verfë  biea 
du  fang  dans  les  batailles. 


S9^  M O N 

I".  Jean  , feigneur  de  Monchy  , fut  fait  chevalier 
l’an  1351.. 

2".  Son  pettit-fi!s  Edmond  le  fut  en  1437,  à la  prife 
du  Crotoy. 

3°.  Jean  III , petit-fils  d Edmond  , fut  tué  à la  bataille 
de  Ravçnne  en  1512. 

4°.  Trois  des  petits-fils  de  Jean  ÏII,  Charles , Louis 

Pierre  fiirent  tués;  les  deux  premiers  à la  bataille 
de  Dreut;,  le  dernier  à la  bataille  de  Jarnac, 

5®.  Le  maréchal  d’Hocqulncourt  eut  aufîi  trois 
fils  tués;  fçavoir  : 

Jacques,  feigneur  d’InquelTen  , au  fiége  d’Angers, 
èn  1652. 

Dominique  , dit  le  chevalier  d’Kocouincourt , 
fubmergé  dans  fon  va'fTeau  , apres  s’être  ftgnalé  dans 
Itn  combat  naval  centre  les  1 urcs  , le  28 novembre 
1665. 

Et  Gabriel,  comte  d’Kocquincourt , tué  d’un  couo 
de  moufquet  dans  la  tete  a 1 attaque  de  l’égh/e  de 
Gramshufen  en  Allemagne  , le  25  juillet  1675. 

6°.  Georges  de  Mcnchy  , autre  fiis  du  maréchal 
81’Hocquincourt,  eut  deux  fils  tués;  fçavoir: 

Charles  , tué  en  Irlande  le  premier  juillet  1 600. 

Jean-George , tué  près  de  Kuy  , le  27  août  1692. 

7®.  Dans  la  branche  d’inqueflen  , Nicolas  mourut 
prifonnier  de  guerre. 

8".  Dans  la  branche  de  Caveron  , Pierre  - Pi.obcrt 
fut  tué  au  fiége  de  Lille,  en  1667, 

9*,  Dans  la  branche  de  Senarpont  ou  Senerpont , 
Jean  battit,  en  1543  , deux  parts  anglois  devant 
Bnilogne,  & contribua,  en  1557  , à la  prife  de 
Cala’s. 

10®.  Jean  eut  deux  fils  tués  ; fçavoir  ; François , en 
fol  tant  de  Page;  & Louis,  à la  prife  de  Meaux. 

^ MONCK , ( Georges  ) ( Hi^.  d’AngUt.  ) combattit 
d aberd  dans  les  armées  de  Charles  I ''.  ; Ôc  ayant  été 
fan  prifonnier  par  le  chevalier  Thomas  Fairfax,  il  fut 
rnis  a la  Tour  de  Londres , d’où  il  ne  foi  tit  que  plu- 
an;  ées  après.  Charles  I"  étant  mort  &:  tout  ayant 
cède  a la  fortune  & au  génie  de  Crcmiwel , 1!  .ut  pen- 
dant le  règne  de  ce  premier,  k commandement  des 
troupes  d’Écuffo  ? en/uite  celui  des  flottes  Anglolfes 
dans  Ja  guerre  entre  l’Angleterre  & la  Hollande  pour 
le  Salut,  il  remporta,  en  1653,  fur  la  flotte  Hollan- 
doife  , une^  grande  viéfoire  , où  le  célèbre  amiial 
hoiiandois  f remp  fut  tué.  Après  la  mort  d’OIivdcr 
Cromwel,  le  général  Monck  fit  proclamer  proteéîeur 
Richard,  fils  d’Olivier.  Après  l’abcficaiion  de  Richard, 
la  multitude  des  Itéles  & des  faél  ons , les  querelles 
du  parlement  & de  l'armée  j^ttèrent  l’Angleterre  dans 
ane  mile  anarchie  , qu’il  n’y  avoit  plus  que  le  réta- 
bliflèmenî  de  Charles  II  qui  pût  l’en  tirer.  Le  général 
Monck  , pér.é'té  de  c.tte  vérité,  entreprit  de  rétablir 
ce  prince  , & y pa.-vir-'  en  ne  difant  fon  fecret  à per- 
forine , en  c-aignant  autant  le  zèle  des  arrtis  que  l’oppo- 
fiîion  des  ennemis , en  ne  fe  confiant  pas  même  à fon 
propre  frère,  en  pafTant , pour  ainfi  dire  , à travers 
tous  les  partis,  fans  s’y  mêler,  en  les  afToupiffant  & 
les  déconcertant  tous  par  une  conduite  myftérieufe  & 
iinpéiié.i  abie  qui  le  etenoit  à fOfl  but  g & paroiffoit  Ten  I 
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éloigner.  I!  vit  luire  enfin  ce  beau  jour  qu’il  avoit 
préparé , ce  8 juin  1660  , où  Charles  II  ramené  dans 
une  patrie  fi  cruelle  autrefois  pour  fon  père  & pour  lui- 
même  , n’entendit  que  des  acclamations , ne  vit  que 
des  larmes  de  joie  , & fut  porté  en  triomphe  dans 
fa  capitale  ; jour  de  paix  & de  tendrefle  , où  cette 
eflimable  nation  , éclairée  pnr  les  évènements  , abjura 
fes  fureurs,  & recc-cnut  combien  l’efprit  de  guerre  ôi 
le  zèle  perfécuteur  l’avoient  égarée  & dégradée, 
Charles  II  fit  Monck  duc  d’Albermale  , général  des 
armées,  grand  écuyer,  confeiller  d’état  , tréidrier,  Sic. 
Il  fè  fignala  encore  dans  les  combats  de  mer  de  i66| 
&.  de  1666  , contre  les  Hoiiandois.  Il  mourut  comble 
d’honneurs  & de  biais  en  1679,  & fut  enterré  avec 
pompe  à Wcftnnnller.  Il  ne  croyoit  poir.t  qu’il  y eût 
d’état  où  l’on  pût  fe  paiTer  de  probité  , même  de  vertu  ; 
il  en  exigeoit  dans  les  foldats , & vouloit  qu’on  y tînt 
la  main  qu’on  y mir  du  choix  : une  armée  , difoir-il , 
ne  doit  point  fervir  d'ajyle  aux  voleurs  cè  aux  mal-, 
faiteurs, 

MONCLAR,  ( Pierre  - Fi  ançois  de  Ripert  de) 
mod.  ) procLireur-géiiéral  du  parlement  d’Aix, 
Mort  èn  1773  , dans  là  t.rre  ce  Saint  - Saiurnin  en 
Provence,  magirtrat  illuflre  , hc mme éloquent , dont 
les  réquifitoires  ont  fait  du  bruit  6c  ont  cu  beaucoup 
de  fuccèsoaus  1-.  temps;  mais,  qucit|ufon  e.n  dife  , il  n’a 
pas  été  affez  jufle  à ’égaid  des  Jé  uiîes  dans  1:  fa.meux 
CjTup’ean'A  rendit  de  ieuis  Confthutions  pour  opérée 
leur  diflbluiion  ; ces  Conflitutiens  pouvoient  êcru  maiK 
vaifes,  mais  il  ne  falioit  pas  afîeaer  de  refufei- à cen® 
fociéié  jufqu’au  mérite  iitté.-'aire  , quelle  a eu  ccuai- 
nement  dans  un  degré  diltlngué. 

MONCOKYS,  ( Ealthafàr  de  ) ( Hifl.  Lia,  mod.  ) 
fils  d’un  lieutenant  - criminel  de  Lyon  , voyagea  dan® 
l’Orient  pour  y trouver  des  traces  de  la  philofophie  de 
Mercure  Trifmégilte  & de  Zoroaftre.  Ou  a fes  Voyage» 
en  trois  volumes  ôc  en  quatre  volumes  injiz^ 
Mort  à Lyon  en  i66ç. 

MONCRÎF,  (François-AuguflinParadisde)  (ddifli 
Lut,  mod.  ) fecrétaire  des  commandements  tle  M.  le 
comte  de  Clermont  , leéleur  de  la  reine,  l’un  de» 
Quarante  de  l’Académie  Françoife , & membre  de 
celles  de  Nancy  & de  Berlin,  né  en  1687,  reçu  à 
l’Académie  Françoife  en  1733  , mort  en  1770  ;honima 
aimable,  ami  fûr,auteur  plein  de  grâce;  on  peut  trouver 
quelquefois  de  la  manière  dans  fes  chanfons  6c  fes  madri- 
gaux , mais  on  y trouve  toujours  de  la  fineflTe , de  la 
délicateiTe,  de  la  grâce.  H eft  du  petit  nombre  de  eew» 
qui  ont  fu  lirer  pani  du  flyle  mrrotique  , mérit» 
beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  penle.  RoulTeau  . ou;  l’a 
prodigué  fans  motif  & fans  goût  dans  fes  épitres  Sfi 
fes  allégories , n’a  lit  l’employer  hem  eufrment  eue  danis 
quelques  épigrammés;  l'heureux  La  Fontaine  ne  l’a 
jamais  eirp'loyé  fans  en  tirer  quelqu’agiément  ; M.  dg 
Aloncrif  a fu  en  tirer  non-feulemeut  de  la  grâce  , mais 
encore  de  l’intérêt  dans  fes  romances  d’Alix  & ALxis^ 

& de  la  comte  ITe  de  Saulx  , modèles  de  tout  ce  qmi 
s’efl  fait  de  bon  dans  ce  genre.  Ses  chaiifor.s  ne  font 
pas  «iférieures  à fos 'romances  ; la  chanfon  d’Afpafie; 
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Elle  m’a'ma,  cette  belle  Afpafie.,  &c.' 

cft  d’une  volupté , d'une  molleffe  amcréonticfue  dont 
le  charme  inexprimable  efl  toujours  fenti.  Les  Cbn/eiZr 
sur  l’Amour  : 

Songez  bien  que  l’Amour  fait  feindre,’ 

6c  qui  finit  ainfi  : 

Je  fcntis  qu’il  avoit  mon  cœur  J 

Quand  je  commençois  à le  craindre^ 

efl  non-feulement  une,chanfon  très-paftorale  & très- 
agréable  , mais  encore  très- morale;  divers  traits 
répandus  dar>s  fes  ouvrages  , ont  mérité  , par  un  na- 
turel plein  de  finefle , par  leur  forme  fentencieufe  , 
P ar  l’avantage  d’être  bien  placés , & de  pouvoir  être 
appliqués  à propos  , ont  mérité  , dis-je,  dedevenir  , 
pour  ainfi  dire,  proverbes  ; tels  font  ceux-ci,  par 
exemple,; 

En  fongeant  qü’il  faut  qu  on  l’oublie  , 

On  s’en  fouvient. 

Ah!  s’il  regrette  ce  qu’il  aime, 

Que  je  le  plains. 

Las  I elle  fait  pafier  un  fi  beau  jour  ! 

C’étoit  pour  condamner  l’Amour, 

Mais  c’étoit  en  parler  fans  celle. 

Croiroit-on  qu’on  fe  fait  aimer, 

En  ne  difant  pas  : je  vous  aime  ? 

Qui  plaît  efi  roi , qui  ne  plaît  plus  n’efi  rien. 

M.  de  Moncrif  a eu  aufil  des  fuccès  dans  le  grand 
genre  lyrique  ; les  Fragments  , Zelïndor  & d’autres 
opéras  de  lui,  font  fameux. 

Son  traité  jur  la  nécejjlté  & fur  les  moyens  de  flaire, 
eft  d’une  philofophie  ufuelle  qui  apprend  à vivre  dans 
le  monde  , qui  fait  fentir  tous  les  avantages  de  l’indul- 
gence , qui  prouve  que  l’abus  de  la  liberté  eft  la  mort 
lie  la  liberté , le  commencement  de  la  tyrannie. 

■On  dit  que  M.  de  Afowcri/'témoignant  devant  M.  le 
comte  d’Argenfon  le  defir  d’être  hiftoriographe  de 
France , quoique  fes  titres  ne  fulTent  pas  dans  le  genre 
hifiorique  ; M.  d’Argenfon  , qui  avoit  acquis  par 
beaucoup  d’autres  bienfaits , le  droit  de  lui  parler  avec 
franchife  , s’écria  : hijloriographe  1 à quel  titre?  bon 
pour  hifioriogriffe  , vous  y aurierj^  des  droits  incontefla- 
bks.  Ce  calembourg  étoit  fondé  fur  ce  que  M.  de 
Moncrif  avoit  fait  une  Hifioire  des  Chats , badinage 
que  le  public  avoit  eu  la  pédanterie  de  juger  avec 
autant  de  févérité  que  fi  ç’avoit  été  un  ouvra  e 
férieux.  ° 

Lorfqu’en  17-57  , éclata  la  fameufe  difgrace  de  ce 
miniftre  chéri  du  public  , & qui  avoit  fait  dt  bien 
a beaucoup  de  particuliers , M.  de  Moncrif  it  diftingua 
paimi  ceux-ci  , en  demandant  la  permilfion  de  fuivre 
ïoü  bienfaiteur  dans  fa  retraite , 6c  de  lui  confaçref  là 
■Hiftoire,^  fome  //A 
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’l  vie  ; il  n’obt'nt  que  celle  d'aller’  tous  les  ans  pe"(iant 
quelque  temps  , [entretenir  de'fon  attachement  Ôc  de 
fa  reconnoiflànce. 

Nous  avions  rendu  ce  témoignage  aux  talents  & 
aux  qualités  de  M.  de  Moncrif , lorfque  nous  avons 
reçu  de  M.  fon  fils , la  note  fuivante  , relative  au  nom 
& à la  famille  de  Moncrif. 

M.  de  Moncrif  l Paradis , du  nom  de  fon  père  ) 
leéleur  de  la  reine  , l’un  des  Quarante  de  l’Académie 
Françoife  , dont  nous  avons  plufieurs  ouvrages,  a 
obtenu  la  permilfion  de  s’appeller  Moncrif,  du  nom 
de  fa  mère. 

Il  eft  le  dernier  de  ce  nom  de  la  branche  de  cette 
famille  , établie  en  Champagne. 

Deux  autres  branches  , ilTues  d’une  des  plus  an- 
ciennts  maifons  d’Ecofle  , alliées  aux  Conighen  , aux 
Stuart,  &c.  exiftent  à Paris,  dans  MM.  de  Moncrif  de 
la  chambre  des  comptes , & en  Bourgogne , dans  MM, 
àe  Moncrif,  qui  font  dans  le  fervice. 

Cette  mailbn  tire  fon  nom  du  lieu  & baronnie  Je 
Moncrif,  ( Moncrieffe  en  écoftbis  ) fttué  dans  le  comté 
de  Perth  , à deux  lieues  d’Edimbourg  , fur  la  rivière 
d’Ierne , à l’embouchure  de  laquelle  eft  le  château. 

Plafieurs  chefs  de  cette  famille  ont  péri  les  armes 
à la  main  aux  c >tés  de  Jacques  IV,  à la  fanglante 
bataille  de  Flouden. 

Un  rejetton  de.cette  maifon , (le  capitaine  Moncrieffe) 
s’eft  dift'ngué  dans  notre  dernière  guerre  à Savannah  , 
fous  le  général  Prevoft.  Voye^  les  hiftoriens  J.  Ma- 
kendry  , l’Huyde,  Thcm.  Eliot,  Candene  , Thevel, 
Beda  , Grandchamps  , Belleforêt , P.  Davity  ; les 
Etats  de  la  France  , les  Nobiliaires  de  Bourgogne  .,' 
Champagne  & Paris  ; les  Couriers  de  l’Europe  6c 
Gazette  de  France  des  a.i  & décembre  1779  , 6£ 

4 janvier  1780. 

MONDEJEU.  ( Montdejeu.  ) 

MONDON  VILLE , ( Jeanne  de  ) ( Hifl.  Ecclif  ) 
inftitutrice  de  la  congrégation  des  Filles  de  l’Enfance, 
àTouloufe;  cet  inftitut , approuvé  par  M.  de  Marca  , 
archevêque  de  Touloufe  , confirmé  par  un  bref  du 
pape  Alexandre  VII  , en  1662  , autorifé  par  des 
lettres-patentes  du  roi  en  1663  , vanté  par  beaucoup 
d’évêques  & de  doéleurs , fut  détruit  par  les  Jéfuites  ; 
car  nous  avons  dit  que  comme  il  faut  être  jufte  , ou 
avoit  eu  tort  de  refufer  à cette  fociété  , la  gloira 
d’avoir  cultivé  les  lettres  avec  fuccès.  ( Voye;^  ci- 
deffiis  l’article  Monclar  ) maison  n’a  peui-être  pas 
encore  aftez  dit  combien  cette  fociété  deftruéliice  , 
délatrice  5 .perfécutrice , dont  la  fureur  n’étoit  jamais 
aflbuvie  que  par  la  ruine  entière  de  fes  ennemis , ÔC 
qui  comptoit  pour  fes  ennem’s  tous  ceux  qui  ne  faifoient 
pa.«  profeffion  de  lui  être  dévoués  , avoit  mérité  d’êtra 
ruinée  elle-raêmè,  ou  plutôt  d’être  réprimée,  ce  qui 
vaut  toujours' mieu.x  que  de  ruiner;  ils  combattirent 
M'"^  de  Mondonville  , & la  congrégation  de  l’Enfance , 
fous  prétexte  de  jarifénifine  , & obtinrent  en  1 686 
un  arrêt  du  confeil , qui  fupprima  cette  congrégation  ; 
l’inftitutrice  fut  reléguée  dans  le  couvent  des  Hofpi- 
Cout|BC^  J on  elle  mourut  en  1603,  î-il 
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filles  de  l’Enfance  furent  difperfées  , & les  Jéfultes 
acquirent  leur  maifon , où  ils  mirent  leur  féminaire. 
A entendre  les  Jéfuites  , la  fondatrice  & fes  filles  étoient 
coupables  d’avoir  donné  un  aiyle  à des  hommes  d’une 
mauvaife  doélrine , c’eft-à-d!re  , à des  janféniftes  ; eh  I 
malheureux  ! vous  les  perfécutiez  , vous  les  empri- 
fonniez  , il  falloir  bien  que  des  perfonnes  plus  chari- 
tables , peut-être  par  efprit  de  parti , mais  enfin  plus 
charitables,  leur  donnaffent  un  afyle.  <!  Elles  avoient 
»»  publié  des  libelles  contre  la  conduite  du  roi  & de 
*»  fon  confeil  ! » c’cft-à-dire  , qu’elles  avoient  déploré 
l’abus  des  lettres-de-cachet , follicitées  par  les  Jéfuites 
contre  des  gens  dont  le  grand  crime  étoit  d’accorder 
peut-être  un  peu  plus  à la  grâce  qu’au  libre-arbitre. 
Le  parlement  de  Touioufe  ne  fut  point  favorable  aux 
Jéfuites  dans  cette  aflFaire.  L’ex-jéfuite  Reboulet  ayant 
publié  en  173 ■z  , une  hiftoire  des  filles  de  la  congré- 
gation de  l’Enfance , où  ce?  inftitut  étoit  ti  ès-maltraité , 
un  parent  de  M™'.  de  MondonVüle  attaqua  cette  hiftoire 
comme  calomnieufe  , & la  réfuta  par  un  mémoire  , 
dont  la  première  partie  eff  intitulée  : ['Innocence 
j'jfltfiée  ou  Ihifloïre  véritable  des  filles  de  [Enfance  ; 
la  i.conde,  le  Mcnfongc  confondu  ou  la  preuve  de  la 
fauffeté  de  [Hifioire  calomnieufe  de  filles  de  [Enfance, 
Le  parlement  de  Touioufe  condamna  au  feu  l’hiftoire 
de  Reboulet;  il  répondit,  le  même  parlement  con- 
damna au  feu  fa  répcnfe. 

On  fait  que  Mondonville  efl  le  nom  d’un  muficien 
célébré  ( Jean-Jofeph  Caffanea  de  Mondonville.  ) (Il 
appartient  à l’Hiftoire  des  Arts.  ) 

MONGAULT , ( Nicolas-Hubert  de  ) ( Hifi.  Lin. 
mod.  ) de  l’Académie  Françoife  & de  l’Académie  des 
Ceiles-Lettres , étoit  fils  naturel  de  M.  Colbert  de  Saint- 
Pouanges , & refta  quelque  temps  auprèsde  M.  Colbert, 
archevêque  de  Touioufe.  Il  fut  aufli  quelque  temps 
O ratorien.  On  le  reçut  à l Académie  des  Belles- Lettres 
en  1708.  Enfin  il  devint  précepteur  de  M.  le  duc  de 
Chartres  , fils  de  M.  le  Régent.  Ce  fut  là  fon  malheur  : 
l'ambition  s’empara  de  lui  ; il  eut  toujours  devant  les 
yeux  fctonna’  te  fortune  du  cardinal  Dubo's  ; &.  fe 
1;  «tant  fort  fuperieur  en  mérite  à ce  burlefque  mi- 
r.dtre,  il  fit  ce  lophiftique  raifonnement , que  l’amour- 
propre  fait  toujours  faire  : Je  vaux  mieux , je  dois 
donc  mieux  réujfir. 

Cet  homme,  dites- vous,  étoit  planteur  de  choux, 

Et  le  voilà  devenu  pape: 

Ne  le  valons-nous  pas  "Vous  valez  cent  fois  mieux  ; 
Mais  que  vous  fert  votre  mérite  ? 

La  fortune  a-t-elic  des  yeiux  ? 

Il  ne  manqua  rien  à l’Abbé  Mongaidt  du  côté  de 
la  fortune.  Il  eut  plufieurs  bonnes  abbayes  ; le  prince 
fon  é’ève , lui  donna  de  plus  les  places  de  fecrétaire 
génér.il  de  l’infanterie  françoife,  de  fecrétaire  de  la 
province  de  Dauphiné  , de  lêcrétaire  des  couunande- 
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mens  du  cabinet  ; mais  toutes  cas  grâces  le  laifTo'ent 
dans  un  état  fubalterne , & le  cardinal  Dubois  s’étoit 
élevé  à la  fuprême  puilTance.  Cette  idée  rendit  l’Abbé 
Mongault  malheureux  , elle  le  jetta  dans  la  mélancolie, 
& lui  donna  des  vapeurs  1 oires  maladie  d’autant 
pius  affreufe  , difoit-il  , quelle  fait  voir  les  chofes 
comme  elles  font.  Mais  les  vapeurs  d’ambition  ne  font 
pas  voir  les  objets  d’ambition  tels  qu’ils  font  ; on  feroit 
trop  t t guéri.  L’Abbé  Mongault  étoit  en  effet  un 
homme  d’un  mérite  diftingué.  Sa  traduélion  des  Lettres 
de  Cicéron  à Atticus , eff  d’un  littérateur  excellent , 
& fes  remarques  font  d’un  homme  d’état.  M.  le  pré- 
fident  Hénaut  oppofe  cette  traduélion  à la  décifion 
g ollièrement  orgueilleule  de  Luther  : » Perfonne  ne 
» peut  entendre  les  épitres  de  Cicéron  , c’eft  moi 
» qui  le  dis  & qui  le  décide , à moins  qu’il  n’ait  eu 
>»  part  au  gouvernement  de  quelque  république  durant 
» vingt  ans.  « 

La  traduélion  d’Hérodien , par  le  même  Abbé 
Mongault , ell  encore  une  fidelle  copie  d’un  très-bon 
original.  Il  y a auffi  quelques  differtations , mais  en 
petit  nombre  , de  l’Abbé  Mongault , dans  le  recueil 
de  l’Académie  des  inferiptions  & Belles-Lettres.  Il 
avait  été  reçu  à l’Académie  Françoife  en  1718.  Il 
mourut  en  1746.  11  étoit  né  en  1674. 

MON  GIN  , ( Edme  ) ( Hifi.  Litt.  mod,  j évêque 
de  Bazas  en  1724,  avoit  été  précepteur  de  M.  le  due 
de  Bourbon , père  de  M.  le  prince  de  Co.edé  St  de 
M.  le  comte  de  Charolois,  fon  oncle  & fon  tuteur. 
11  avoit  été  reçu  à l’Académie  Françoife  en  1708.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  en  1745  telles  contiennent 
des  fermons  & d’autres  difcouis  chrétiens , & l’Abbé 
Mongin  avoit  eu , avant  d’être  évêque  St  académicien  , 
quel  jue  réputation  comme  préd'eateur.  On  cite  de 
lui  un  mot  en  preuve  de  fon  amour  pour  la  pa  x dans 
les  querelles  de  i’églife  ; un  de  fes  confrères  ( é\  êques  ) 
vouloir  publier  uin  mandement  fur  des  matières  déli- 
cates : Monfeignenr , lui  dit-il , parlons  beaucoup , mais 
écrivons  peu.  Mais  parler  beaucoup  n’efl  pas  déjà  une 
choie  trop  favorable  à la  paix  : c’eft  déjà  violer  la 
loi  du  filence  , loi  à la  vérité  plus  facile  à impol'er  qu’à 
faire  exécuter.  Ah  ! la  véritable  loi  du  filence , c’eft 
une  indifférence  parfaite  , non  pas  fur  la  religion,  elle 
ne  peut  jamais  ê:re  un  objet  d’indifférence;  mais  fur 
les  difputts  rhéologiques  , toujours  pour  le  moins  très- 
inutiles.  M.  Mongin  mourut  en  1746.  Il  étoit  né 
en  1668. 

MONGOMMERI.  (^Veyex  Mongommery.  ) 

MONIN  , ( Jean-Edouard  du  ) ( Hifi.  Litt.  mod.  ) 
un  des  beaux  elprits  du  feizième  liècle.  On  a de  lui 
des  poefie  i Sr  lai  ncs  St  fra.açoifes,  St  quelques  tragédies. 
Peut-être  eût-il  été  un  homme,  mais  il  fut  affaffiné  à 
vingt-fix  ans,  en  1386.  Voëtius  a prétendu,  mais 
fans  preuve , que  c’étoit  le  cardinal  du  Perron  qui 
l’av'oit  fait  aftaffiner  pour  fe  venger  de  quelques  fatires 
que  Monin  avoit  faites  centre  lui. 

MONK^UE , ( Sainte  ) ( Hifi.  Ecdéf  ) mère  de 
S.  Auguftin.  C’eft  à fes  ferventes  prières  qu’on  attribue 
la  converfion  de  fvn  ûls.  Elle  aveit  auÜl  converti  foi| 
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fftarî  Patrice,  bourgeois  de. Ta^afte en Num'die,  qui  * 
étoit  payen.  Elle  étoit  née  en  352  , a mourut  en  387 
à Ofbe. 

MONIME.  ( Mithridate.  ) 

MONITEUR  , f.  m.  ( Hifl.  une.  ) gens  conftitués 
pour  avertir  les  jeunes ge  s ci. s fauns  c^u’ils  commut- 
toient  dans  les  fondions  dj  l’art  m i.caire.  On  cionnoit 
le  même  nom  aux  inftinucurs  des  enfaus,  garçons  ou 
filles , & aux  oififs  qui  connciiToient  toute  la  oourgeoifie 
romaine  , qui  accompagnoient  dans  Ls  tues  les  préten- 
dais aux  dignités,  & qui  leur  nommoient  les  hommes 
importans  dont  il  falloir  captiver  la  bleaved'ance  par 
d s careffes.  Le  talent  nécelTaire  à ces  de  niers  étcitde 
conuoître  les  perfonnes  par  leurs  noms  : un  bourgeois 
étoit  trop  flatté  de  s’entendre  défigner  d’une  manière  par  ■ 
ticulière  par  un  grand.  Aux  théâtres,  le  moniteur  étoit 
ce  qite  nous  appelions  fouffkur.  Dans  le  domeftique  , 
c’étoit  le  valet  chargé  d’éveiller , de  dire  l’heure  de 
boire , de  manger  , de  fortir  , de  fe  baigner.  {A.  A.) 


MONMORENCI. 

MONMOUTH. 


{ 


Voye^par  Mont. 


MONNIER.  ( le  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) Trois  hommes 
de  ce  nom , le  père  nommé  Pierre , & les  deux  fils 
Pierre-Charles  & Louis-Guillaume  , ont  été  de  l’aca- 
démie des  Sciences.  Le  père  avoit  é.é  long-temps 
profefiTeur  de  philofophie  au  collège  d’Harcourt.  On  a 
de  lui  le  Curfus  ph.lofophicus  , long-temps  célèbre 
dans  les  écoles.  11  mourut  en  1757. 

MONNOYE , ( Bernard  de  la  ) ( Hifl.  Lin.  mod.  ) 
de  l’academie  Françoife  , excellent  littérateur  plutôt 
qu’homme  d’un  vrai  talent.  Son  érudition  en  littérature, 
l’avoit  rendu  l’oracle  des  Bibliographes.  On  a de  lui 
des  poëfies  françoifes , & il  avoit  remporté  cinq  Ibis 
le  prix  de  poëfie  à l’Aca'dé.nie  Françoife.  Ses  vers 
n’en  font  pas  moins  très-médiocres , & il  n’eft  perfonne 
qui  ofe  mettre  la  Monnaye  au  rang  des  vrais  poètes,  j 
Ses  noëls  bourguignons  font  peut-être  fon  ouvrage 
le  plus  original;  mais  il  faut  être  Bourguignon  pour 
enfentirtout  le  mérite.  Au  refte,  s’il  n’efi:  qu’au  rang 
des  poètes  médiocres , il  eft  à la  tête  des  littérateurs 
& des  bibliographes.  Ses  notes,  fes  dilTertations  fin- 
ie Menagiana  , fur  les  Jugemens  des  Savans  de  Baillet, 

& V Anti-Bailut  de  Ménage;fur  la  Bibliothèque  choifie 
de  Colomiès , fur  la  Bibliothèque  de  Duverdier  & 
de  la  Croix  du  Maine , fur  Rabelais , fur  le  livre 
De  tribus  impofloribi/s  ; en  un  mot  fes  ouvrages  d’éru- 
dition Philologique  font  les  vrais  fondemens  de  fa 
réputation.  Il  étoit  né  à Dijon  en  1641.  11  avoit 
remporté,  en  1671  , le  premier  prix  de  poëfie  que 
l’académie  ait  dlllnbué  ; le  fujet  étoit  ; Le  Duel  aboli , 

& le  Duel  n’efl  point  aboli.  II  fut  reçu  à l’académie 
Françoife  en  1713.  11  mourut  en  1728.  Le  funefte 
fyftême  de  Law  le  ruina  entièrement  , & il  ne  fubfilla 
depuis  ce  temps  que  des  bienfaits  du  duc  de  Villeroy. 
Songeons  qu’il  avoit  quatre-vingt  ans  lorlqu’il  perdit 
ainfi  tout  fon  bien,  & repréfentons-nous  le  fort  d’un 
vieillard  qui  fe  voit  privé  du  nécelTaire  abfolu  dans 
un  âge  où  les  belbins  qui  fe  multiplient,  rendroient  \ 
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le  fuperflu  même  abfolument  nécelTaire, dans  un  âge 
où  tous  les  moyens  de  travail  & de  fubllftance  man- 
quent à la  fois. 

M.  de  la  Monnaye , Avocat  célèbre  au  parlement 
de  Paris , & homme  très-aimable  , étoit  Ibn  petit- 
fils.  11  croyoit  devoir  au  nom  qu’il  portoit,  de  paroitre 
occupé  de  littérature , dans  un  temps  où  les  avocats 
s’en  occupoient  peu  ; il  n’avoit  guères  que  des  pré- 
jugés littéraires;  il  oft'roit,  par  exemple,  de  prouver 
que  M.  de  Voltaire  n’avoit  jamais  fait  quatre  vers 
raifo.inables  de  fuite,  & telle  étoit  à pei.i  près  la  litté- 
rature des  avocats  &.  de  beaucoup  de  magiftraîs  de 
fon  temps.  Ils  avoient  vu  naître  Voltaire  , comment 
pouvoit-il  être  un  grand  homme  ? 

Monnoies  des  Romains  , {Hifl.  rom.)  La  pauvreté 
d-s  premiers  Romains  ne  leur  permit  pas  de  faire  battre 
de  la  monoie  ; ils  furent  deux  fiècles  fans  en  fabriquer  ; 
fe  fervant  de  cuivre  en  malTe  qu’on  donnoit  au  poids  : 
Numa,  pour  une  plus  grande  commodité,  fit  taiiler  grof 
fièrement  des  more .au.x  du  cuivre  du  poids  de  douze 
onces  , fans  aucune  marque.  On  les  nommoit  ,a  caule 
de  cette  forme  bruts , as  rudis  1 c’etoit  la  toute  la  monnaie 
romaine.  Long-t.  ms  après , Servius  Tullius  en  changea 
la  forme  grofîîère  en  pièces  rondes  du  meme  poids  6c 
de  la  même  valeur,  aveC  l’.mpreinte  de  la  figure  dun 
bœuf;  on  nommoit  ces  pièces  as  libraïis , 6-  libella , a 
caufe  qu’elles  pefbient  iemblabhmei.t  une  livre  ; enfuite 
on  les  fiibdivifa  en  plufieurs  petites  pièces , auxe  uellcs 
on  joignit  des  lettres , pour  marcmei  leur  po.ds  & leur 
valeur  ; pibportionneikment  à ce  que  cliaque  pièce, 
pefoit.  La  plus  forte  étoit  \edecujjis  , qui  valoir  & pefoit 
dix  as  ; ce  qui  la  fit  nommer  denier  ; pour  marque  de 
fa  valeur  , il  y avoit  defiiis  un  X.  Le  quadrujjis  valoir 
quatre  de  ces  petites  pièces;  le  tricuffLsucàs  ; le  fellerce 
deux  & demi  : il  valut  toujours  chez  les  Romains  le 
cjuart  d’un  denier , malgré  les  changemens  qui  arrivè- 
rent dans  leurs  monnoies  , & pour  défigner  fa  valeur , 
il  étoit  marqué  de  deux  grands  1 , avec  une  barre  m 
m lieu , fuivi  d’un  S , en  cette  maniéré  H-S.  Le  dupondius 
valoir  deux  as,  ce  que  les  deux  points  qui  étoient  defîùs 
fignifioient.  L’as  fe  fubdivifoit  en  petites  parties , dent 
voici  les  noms;  le  duns  pefoit  onze  onces  , le  dexians 
dix  , le  dodrans  neuf,  le  bes  huit , le  feptwix  fept , le 
ferniffis , qui  étoit  le  dem.i-as , en  pefoit  fix  ,,le  quintunx 
cinq , le  triens  qui  étoit  la  îroifième  partie  de  l’as  , pefoit 
ouaire  onces,  le  quairaiis  ou([uatrièmie  partie , , le 

jexians  ou  fixième  partie , deux  ; enfin  uncia  ,éteit  1 once, 
& pefoit  une  once. 

T outes  ces  efpèces  n’etoient  que  de  cuivre , & meme 
fi  peu  communes  dans  les  commencemens  de  la  répu- 
blique , que  l’amende  décernée  pour  le  manque  de  les- 
peél  envers  les  magiflatsfe  payoit  dabçrd  en  beft;aux. 
Cette  rareté  d’elpècesfit  que  lufage  de  donner  du  cuivre 
en  mafTe  au  poids  dans  les  paiements,  fubfifta  long-tems; 
on  en  avoit  mêmeconferve  laformule  danslesactes,pour 
exprimer  que  l’on  achetoit  comptant , comme  on  voit 
dans  Horace , librâ  rnercatur&  arc.  Tite-Llve  rapporte 
que  l’an  347  de  Rome , les  fénateurs  s’étant  impefé  uns 
taxe  pour  fournir  aux  befoins  de  la  republique  , en  futsil 
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porter  la  valeirr  en  lingots  de  cuivre  dans  des  cfiarîo'S 
au  tréfor  public , qu’on  appelloit  œrarium  , du  mot  as , 
génitif  arïs  , qui  fignifie  du  cuivre  , parce  qu’il  n’y 
avoit  point  à Romç  d’or  ni  d’argent. 

Ce  fut  l’an  485  de  la  fondation  de  cette  ville 
que  les  Romains  commencèrent  de  fabriquer  des  mon- 
noies  d’argent  , auxquelles  ils  imposèrent  des  noms 
& valeurs  relatives  aux  efpèces  de  cuivre  : le  denier 
d’argent  valoir  dix  as,  ou  dix  livres  de  cuivre , le 
demi-denier  d’argent  ou  quinaire  cinq  , le  fefterce 
d’argent  deux  & demi , ou  le  quart  du  denier.  Ces 
premiers  deniers  d’argent  furent  d’abord  du  poids  d’une 
once , & leur  empreinte  étoit  une  tête  de  femme  , 
«oeffée  d’un  cafque , auquel  étoit  attachée  une  aile 
de  chaque  côté  ; cette  tête  repréfèntoit  la  ville  de 
Rome  : ou  bien  c’étoit  une  viéloire  m.enant  un  char 
attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  de  front , ce  qui  fai- 
foit  appeller  ces  pièces  blgatl  ou  qujdrigatï  & fur  le 
revers  étoit  la  figure  de  Caüor  & Pollux.  Pour  lors  la 
proportion  de  l’argent  au  cuivre  étoit  chez  les  Romains, 
comme  i à 960  : car  le  denier  romain  valant  dix 
as , ou  dix  livres  de  cuivre , il  valoir  1 20  onces  de 
cuivre  ; & le  même  denier  valant  un  huitième  d’on- 
ce d’argent,  félon  Budée,  cela  faifoit  la  proportion 
que  nous  venons  de  dire. 

A peine  les  rc  mains  eurent  affez  d’argent  pour  en 
faire  de  la  rnonnole  , que  s’alluma  la  première  guerre 
punique,  qui  dura  24  ans,  & qui  commença  l’an 
489  de  Rome.  Alors  les  b, foins  de  la  république  fe 
trouvèrent  fi  grands , qu’on  fut  obligé  de  réduire 
Vas  iibralis  pefant  douze  onces , au  po;ds  de  deux  , 
& toutes  les  autres  monnoles  à proportion  , quoiqu’on 
leur  conlèrvât  leur  même  valeur.  Les  befoins  de 
l’état  l’ayant  doublé  dans  la  fécondé  guerre  puni- 
que qui  commença  l’an  536  de  Rome,  & qui  dura 
17  ans,  l’as  fut  réduit  à une  once,  & toutes  les  au- 
tres monnoles  proportionnellement.  La  plupart  de  c:s  as 
du  poids  d’une  once  avoient  pour  empreinte  la  tête 
du  double  Janus  d’un  côté,  &L  la  proue  d’un  vaif- 
feau  de  l’autre. 

Cette  réduétion  ou  ce  retranchement  qu&  deman- 
doient  les  befoins  de  l’état,  répond  à ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  augmentation  des  monnoles  ; ôfèr 
d’un  écu  de  fix  livres  la  moitié  de  l’argent  pour  en 
faire  deux,  ou  le  faire  valoir  douze  livr.s  , c’cfl  pré- 
cifément  la  même  chofe. 

11  ne  nous  refte  point  de  monument  de  la  manière 
dont  les  Romains  firent  leur  ôp.ra  ion  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  r mais  ce  qu’ils  firent  dans  lu 
fécond-,  nous  marque  une  fagefle  admiiable.  La.  ré- 
publique ne  fe  trouvoit  point  en  é.at  d’acquitter  fes 
dettes  : l’as  pefoit  deux  onces  de  cuivre , &.  le  denier 
va'ant  dix  as , vaioit  vingt  onc.sde  cuivre.  La  répu- 
blique fit  des  as  d’une  once  de  cuivre  ; elle  gagna 
la  moitié  fur  fes  créanciers  ; elle  paya  un  d.nier  avec 
ces  dix  onces  de  cuivre.  Cette  opéiation  donna  une 
grande  fecoufll  à l’état , 51  faJloit  la  donner  la  moin- 
dre qu’l!  étoit  i-ofiible  ; elle  coutenoit  une  injuftice , d 
fdlioit  Cju’tlle  lût  la  moindre  qu’il  étoit  poilu  le  ; elle 
peur  objet  la  libération  de  la  république  envers 
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[ fes  citoyens,  il  ne  falloir  donc  pas  qu’elle  eût  celui  de 
la  libération  des  citoyens  entr’eux  : cela  fit  faire  une 
fécondé  opération  , &.  l’on  ordonna  que  le  denier , 
qui  n’avoit  été  jufques-là  que  de  dix  as,  en  comien- 
droit  feize.  11  rélulta  de  cette  double  opération  que, 
pendant  que  les  créanciers  de  la  république  perdoient 
la  moiié,  ceux  des  particuliers  ne  perdoient  qu’un 
cinquième  : les  marchandifes  n’augmentoient  que  d’un 
cinquième  ; le  changement  réel  dans  la  monnaie  n’étoic 
que  d’un  cinquième  ; on  v-oit  les  autres  conféquen- 
ccs.  En  un  mot  lès  Romains  fe  conduifirent  mieux 
que  nous  , qui  dans  nos  opérations , avons  enve’op- 
pe  & les  fortunes  publiques , & les  fortunes  partica- 
lières. 

Cependant  les  fuccès  des  Rbmains  for  la  fia  de 
la  fécondé  guerre  punique  , les  ayant  laifTés  maîtres  de 
la  Sicile,  6c  leur  ayant  procuré  la  connoifl'ance  de 
1 Efpagne , la  malTe  de  l’argent  vint  à augmenter  à 
Rome  ; on  & l’opération  qui  réduifit  le  denier  d’ar^ 
gent  de  vingt  onces  à feize  , 6c  elle  eut  cet  effet 
qu’elle  remit  en  proportion  l’argent  6c  le  cuivre  , cette 
proportion  étoit  comme  i à 160,  elle  devint  comme 
I efl  à 128. 

Dans  le  même  tems , c’efl-à-dire , l’an  de  Rome 
547  » fous  le  coiifolat  de  Claudius  Neio  , 6c  de  Li- 
vius  Salinator  on  commença  pour  fo  première  fols 
de  fabriquer  des  efpèces  d’or  , qu’on  noramoit  num- 
mus  aureus  , dont  la  taille  étoit  de  40  à la  iis-re  de 
douze  onces  , de  forte  qu’il  pefoit  près  de  deux  di  ag- 
mes  ôc  demi  ; car  il  y avoit  trois  dragmes  à l’once. 
Le  numrnus  aureus  ^ après  s’être  maintenu  affez  long- 
tems  à la  ta  lie  de  40  à la  livre  , vint  à celle  de  43 , 
de  50  6c  de  53. 

Il  arriva  fous  les  empereurs  de  nouvelles  opéra- 
tions encore  différentes  fur  les  monnoles.  Dans  cel- 
les qu’on  fit  du  tems  de  la  république  , en  procéda 
par  voie  de  retranchement  : l’état  confioit  au  peu- 
ple fes  befoins , 6c  ne  prétendoit  pas  le  féduire.  Setts 
les  empereurs  , on  procéda  par  voie  d’alliage  ; les 
princes  réduits  au  défefpoir  par  leurs  libéralité?  mêr 
me  , fe  virent  obligés  d’altérer  les  monnoles  ; voie 
indireéfe  qui  diminuoit  le  mal  , 6c.  femblo’t  ne  le  pas 
toucher  : on  re  iroit  une  partie  du  don , 6c  on  cacheit 
la  m.ia  ; 6c  fans  parLr  de  diminution  de  la  paye  eu 
des  la.'-gelles  , elles  fe  trouvoient  diminuées.  On  remar- 
que que  fous  Tibère  , 6c  même  avant  fon  règne  , 

1 argent  é.oit  auffi  commun  . n Italie  , qu’d  pourront 
1 etre  aujourd’nui  en  quel;  ue  partie  de  l Europe  que 
ce  ibit  j mais  comme  bientô.  après,  le  luxe  reporta 
dans  its-pays  étra  iget  s l’argent  qui  regorge  i à R.ome , 
ce  ttanfpcrt  en  diminua  l’aborvcla.ic  ; chez  les  Romains, 
6c  fut  une  nouvelle  caule  de  l’arteibliffeinent  des  morr- 
noies  par  les  empereurs.  Did'us  Julien  commença  cet 
afloibliffcment.  La  monno-e  de  Caracalla  avoit  plus 
de  la  moitié  d’all  age  , cv.ile  d’Alexandre  Sévère  les 
deux  tiers  ; l’affoibliiTi;  ment  continua  , 6c  fous  Galien , 
on  ne  voyoit  plus  que  du  cuivre  argenté 

Le  prince  qui  de  nos  jour;  feroit  dans  les  monnoles 
d.s  operations  fi  violentes , fe  trompero  t lui-inêine-, 
6t  ae  uomperoit  perfonne.  Le  change  a appris  au. 
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ianquîet*  à comparer  toutes  ks  monnoies  du  monde , 
5c  à les  mettre  à leur  jufte  valeur  j le  titre  des  monnoies 
ne  peut  plus  être  un  l'ecret.  Si  un  prince  commence  le 
billon , tout  le  monde  continue , 6c  le  fait  pour  lui  ; 
les  cfpèces  fortes  fortent  d’abord  , 6c  on  les  lui  renvoie 
foibles.  Si , comme  les  empereurs  romains , il  aftoi- 
bliflbit  l’argent , fans  alFoiblir  l’Or  , il  verroit  tout-à- 
coup  difparoîire  l’or  , 6c  il  feroit  réduit  à Ion  mauvais 
argent.  Le  change,  en  un  mot,  a i té  les  grands  coups 
d’autorité,  du  moins  les  lùccès  des  grands  coups-  d’au- 
torité. 

Je  n’ai  plus  que  quelques  remarques  à faire  fur  les 
tnonnoies  ronuines  6c  leur  évaluajion. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  mis  aucune  tête  de  conful 
ou  de  magiflrat  fur  les  efpèces  d’or  ou  d’argent  avant 
le  déclin  dô  la  république.  Alors  les  trois- maîtres  des 
monnoies  , nommés  triumvirs  monétaires  , s’ingérèrent 
de  mettre  fur  quelques-unes  les  têtes  de  telles  perfonnes 
qu’il  leur  plaifoit , ôc  qui  s’étoient  diftiaguées  dans  les 
charges  de  l’état  , obfervant  néanmcius  que  cette 
perfonne  ne  fôt  plus  vivante  , de  peur  d’exciter  la 
jaloufiè  des  autres  citoyens.  Mais  après  que  Juks- 
Céfar  fe  fut  arrogé  la  dtclature  perpétuelle  , le  fénat 
lui  accorda  par  exclulkm  à-  tout  autre  , de  faire 
mettre  l’empreinte  de  fa  tête  fur  les  monnoies  ; exemple 
que  les  cm.pereurs  imitèrent  enfuite.  Il  y-  en  eut 
plufieurs  qui  firent  fabriquer  des  efpèces  d’or  6c  d’argent' 
portant  leur  nom,  comme  des  Philippes  ,-des  Antonins, 
6*c.  Quelques-uns  firent  mettre  pour  empreinte  la  tête 
des  impératrices.  Conflantin  ht  mettre  fur  quelques- 
unes  la  tête  de  fa  mère  ; 6c  après  qu’il  eut  einbraffé 
le  chnûianifme  ■ , il  ordonna  qu’on  marquât  d’une 
croix  les  pièces  de  monnaie  qu’on  fabriqueroit  dans 
l’empire. 

Les  Romains  comptoiént  par  deniers  , fefterces  , 
mines  d’Italie  , ou  livres  romaines , 6c  talens.  Qua- 
tre feflerces  faifoient  le  denier  , que  nous  évalue- 
jons , monnaie  d’àngkterre  , qui-  n’eft  point  variable , 
à kpt  fols  6c  demi.  Suivant  cette  évaluation  deniers , 
qui  fa’füient  la  mine  d’Italie  , ou  la  livre  roma'ne  , 
monteront  à 3 liv.  fterl.  6c  les  72  liv.  romaines  qui 
faifoient  le  talent , à 216  liv.  fl^rling. 

J’ai  dit  que  les  Romains  comptoiént  par  feflerces; 
ils  avoient  le  petit  feftérce  , Jefltrcius , ôc  le  grand 
feflcrce  , Jefltnium  Le  petit  lèflerce  valoit  à-peu- 
près  I d.  tiO'S  quarts  fl-erling.  Mille  pedts  fcfterces 
faifoient-  le  pfleniuTt  , l'alant  a liv.  1 shc’l.  5 d.  2p 
âerling.  Mille  ffeenij  ï'iûoitnx  decies  jefiirtium  f car' 
le  mot  ûzetnties  étoit  toujours  fous-tn.endu  ) , ce-cui" 
revient  à 8972  liv.  18  sli.  flerling.  Centies  jeflertium  ^ 
QMcent'.e:  H-S  réponJer.t  à 807^9  Jiv.  3.  sh,  4.  d. 
fiel  1.  Millies  H-  S à 807  29 1 liv.  1 3 sh.  4.  cl.  fterl. 
Mdlies  centies  H-S.  à 888020  liv.  rô  sh.  8 d.  fterl. 

La  proportion  de  l’or  à l’argent  étoit  d’ordinaire 
de  10  à I quelquefois  de  ii , 6c  quelquefois  de  I2' 
à I.  Outre  les  monnoies  réelles  d’or  6c  d’argent  6c 
de  cuivre,  ie  trouve  que  Martial  fait  mention  d’une 
nteniie  m nno  e de  plomb,  ayant  cours  de  fm  terns  ; 
on  la  dotincit  , dit-J.  , pour  rétiibution  à Ceiix  qui 
^’çDgageoi'Siît.d.’accûrnpagner  les  pei'lbnnes  qui-  >0..=  ' 
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lolent  paroîtrè  dans  la  ville  avec  un  cortège.  Mais’ 
il  eft  vraifemblable  que  cette  prétendue  monnaie  de 
plomb  , ne-  fervoit  que  de  marque  & de  mereau  , 
pour  compter  le  nombre  des  gens  qui  croient  aux' 
gages  de  tel  ou  tel  part.culier. 

Pour  empêcher  les  faux-monnoyeufs  de  contré-" 
faire  certai.res  efpèces  d’or  ou  d’argent  , les  Romains-' 
imaginèrent  de  les  denteler  tout-au-tour  comme  une 
feie  ; 6c  on  nomma  ces  fortes  d’efpèces  nummi  ferrati 
il  y a destraduéleurs6c  des  commentateurs  de  Tacite 
qui  fe  font  perfuadés,  e^K-  nummus  ferratm  étoit  une- 
monnaie  qui  portoic  l’empreinte  d’une  feie;  6c  cette' 
erreur  s’eft  gliffée  au  moins  dans  quelques  diâionnaires. 

( Z).  /.  ) 

Monnoïe  obsïdionalî  , (//■/)?.  irnllt',  ) on  appelle 
de  ce  nonr  une  monnaie  communément  de  bas-alloi , - 
de  quelque  métal , ou  autre  matière , formée  6c  frap- 
pée  pendant  un  trifte  fiège  , afin  de  fuppléer  à la'' 
vraie  monnaie  qui  manque  , 6c  être  reçue  dans  b- 
commerce  par  les  troupes  & les  habitans , pour  furne' 
d’une  valeur  intrinsèque  fpécifiée,  ” 

Le  grandnombre  de  vtlLs  alTiégées  où  l’on  a frappé: 
pendant  les-  xvj.  6c  xvij.  fiècles  de  ces  fortes  de- 
pièces,  a porté  quelques  particuliers  à en  rechercher- 
l’origine  , l’efprit,  6c  l’aulité.  Il  eft  certain  que  l’ufàce’ 
de  frapper  dans  les  villes  afliégées  des  momwïes- 
particulières , pour  y avoir  cours  pendant  le  fiége 
doit  être  un  ufage  fort  ancien  , pnifque  c’eft  ia  ■ 
néceflité  qui-  l’a  introduit.  En  eftèt  , ces  pièces 
étant  alors  reçues  dans  le  commerce  pour  un  prix' 
infiniment  au^deffus  de  leur  valeur  intrinsèq'ue , c’eft  ■ 
une  grande  reffource  pour  les  commandais  , poi:s'  - 
les  magiftrats,  ôc  même  pour  les  habitans  de  la  vilb- 
aftiégée. 

Cqs  fortes  de  mcnnoies  fe  fentenî  de  la  caHmité-f 
qui  les  a produites  ; elles  font  d’un  mauvais  métal , 
d’une  fabriqt.e  grcftière  ; fi  l’on  en  trouve  quelques-^ 
unes  de  bon  argent , ÔC  affez  bien  trava.llécs , l’often-  ■ 
ta.ii  n y a eu  plus  de  part  que  le  befoir„  - 

Leur  forme  n’eft:  point  déterminée , il  y en  a de 
r.rndLS , d’ovales  , & de  quarrées  ; d’autres  en  lofanges  - 
d’au  rcs'e.i  ( Ôogone  , d’autres  en  triangles  ô-c 
Le  type  ôc  ks  infcnprions  n’ont  pas  de  règles  plus'^ 
fixes.  Les  unes  font  marquées  des  deux  côtés  , 6c  cela  •• 
eft  rare  ; les  autres  n’ont  qu’une  feule  rriarque,  Oü- 
y voit  fouvent  les  armes  de  la  ville  afîiêgée ..  quel-  ' 
quefois  celles  du  fouverain , ôc  quelquefois  celles  du  - 
gouverneur  ; mais  il  eft  plus  ordinaire  de  n’y  trouvée 
que  le  nom  de  la  ville  tout  au  long,  ou  en  abrégé, 
le  m llefime  , 6c  d’auues  chitfres  quj  dénotent  H va- 
leur de  la  piece. 

Comme  les  curieux  ont  négligé  de  ramaflèî'  ces' 
fortes  de  monnoies  , il  fèroit  difficile  d’en-  faire  une- 
hiftoire  bien  fuivie  t cependant  la  diverfré.  dès  pièces 
obfidionales  que  nous  connoilïbns , la  iin.gu!arità  de' 
quelques-unes,  6c  les  faits  auxquels  elles,  o.frapporrq,.. 
oourreient  former  un  petit  ouvrage  ?.gréablt; , jviuf  & 
ii-éiefTanr..  ' ' 

Les  p’us  anciennes  de  cts-  monnoies 
rro'tré  'tônnciiïïuice  ^ c îit  été.  frappées 
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pient  du  xvj.  fiècle  , îorfque  François  I.  porta  la 
guerre  en  Italie  ; & ce  fut  pendant  les  fiéges  de  Pa- 
vie  & de  Crémone  , en  1524  & 1526.  Trois  ans 
après  on  en  fit  prefque  de  femblables  à Vienne  en 
Autriche  , Iorfque  cette  rille  fut  afliégée  par  Soli- 
man IL  Lukius  en  rapporte  une  fort  fingulière  , frap- 
par  les  Vénitiens  à Nicofie,  capitale  de  l’île  de 
Chypre  , pendant  le  fiége  que  Selim  11.  mit  devant 
cette  île  en  1 570. 

Les  premières  guerres  de  la  république  d’Hollande 
avec  les  Efpagnols  , fournilTent  enfuite  un  grand 
nombre  de  ces  fortes  de  monnaies  \ nous  en  avons 
de  frappées  en  1573  , dans  Middelbourg  en  Zélande  , 
dans  Harlem  , & dans  Alcmaer.  La  feule  ville  de 
Leyde  en  fit  de  trois  diitérens  revers  pendant  le 
glorieux  fiége  qu’elle  foutint  en  1474.  On  en  a de 
S-.'hoonhoven  de  l’année  fuivante  ; mais  une  des  plus 
dignes  d’attention  , fut  celle  que  frappèrent  les  ha- 
bitans  de  Kampen  durant  le  ficge  de  1 578  ; elle  eft 
marquée  de  deux  côtés.  On  voit  dans  l’un  & dans 
l’autre  les  annes  de  la  ville  , le  nom  au-deffous  , le 
snilléfime  , & la  note  de  la  valeur.  On  lit  au-  defTus 
ces  deux  mots  extrcmum  fuhfidium , dernière  reflbur- 
ce  , infcription  qui  revient  affez  au  nom  que  l’on 
donne  en  Allemagne  à cos  fortes  de  monnoies  ; on  les 
appelle  ord  nairemem  pièces  de  néccjjité  ; celles  qui 
furent  frappées  à Maflricht  , en  1379  , ne  font  pas 
moins  cuneufes  j mais  colles  qu’on  a frappées  de- 
puis  en  pareilles  conjoncf ares , ne  contiennent  rien  de 
plus  particulier  J ou  de  plus  intéreffant. 

On  demande  fi  ces  fortes  Je  monnaies  , pour  avoir 
un  cours  légitime  , doivent  être  marquées  de  la  tête 
ou  des  armes  du  prince  de  qui  dépend  la  ville  ; fi 
l’une  ou  l’autre  de  ces  marques  peut  être  remplacée 
par  les  feules  armes  de  la  ville  , ou  par  celle  du  gou- 
verneur qui  la  défend  ; enfin  s’il  efl  permis  à ce  gou- 
verneur ou  commandant  de  fe  faire  repréfenter  lui- 
même  fur  ces  fortes  de  monnoies.  Je  réfous  toutes 
ces  qucflions  en  remarquant  que  ce  n’cfl  qu’impro- 
prement  cju’on  appelle  Ls  pièces  obfidionales  mon- 
fioies  J eiles  en  tiennent  lieu  , à la  vérité  , pendant 
quelque  tems  ; mais  au  fond  , on  ne  doit  les  regar- 
der que  comme  des  efpèces  de  méreaux , de  gages 
publics  de  la  foi  des  oblgations  contraéfées  par  le 
gouverneur  , ou  par  les  tnagiflrats  dans  des  tems 
aulli  cruels  que  ceux  d’un  Lège,  11  paroît  donc  fort 
indifférent  de  quelle  manière  elles  foient  marquées, 
pourvu  qu’elles  procurent  les  avanrages  que  l’on  en 
elpère.  Il  ne  s’agit  que  de  prendre  le  parti  le  p!u.s 
propre  à produire  cet  effet , ffllus  ùihis , juprana  Icx 
fjh. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu’on  ap- 
pelle monnaies  obfidionales  , avec  les  médaillés  frap- 
pées a 1 occafion  d’un  fiège  , & de  lès  divers 
événemens  , ou  de  I5  prife  d’une  toile  ; ce  font  des 
çhofes  toutes  différentes.  ( Z?.  /.  ) 

MONOCROTON , f m.  ( Hifi.  anc.  ) vaifTeau 
a un  banc  de  rames  de  chaque  coté.  On  l’appelloit 
jôulîi  moneris  ; çe  n’étoit  donc  pas,  comme  on  le 
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pourroît  croire,  une  banque  qu’un  feul  homme  pQt 
gouverner.  {A.  R.) 

MONOMACHÎE , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) en  grec 
uovouoîXio!  , duel  , combat  fingulier  d’homme  - à 
homme.  Ce  mot  vient  de  , Jeul , & de  p.a.v.n , 
combat. 

La  monomachie  étoit  autrefois  permife  & foufferte 
en  juffice  pour  fe  laver  d’une  aceufation,  & même 
elle  avoir  lieu  pour  des  affaires  purement  pécuniaires, 
elle  eff  maintenant  détendue.  Alciat  a écrit  un  livre 
De  monomachiâ.  ( A.  R,  )| 

MONOPHILE  , ( ~Hifi.  snc.  ) eunuque  de  Mithri- 
date.  Somme  de  rendre  un  château  où  il  étoit  renfermé 
avec  la  fille  de  ce  prince  , & défefpérant  de  pouvoir 
le  deFendre  contre  les  Rernams,  qui  venoient  de  vaincre 
Mithridate  fous  la  conduite  de  Pompée  , il  poignarda 
la  princeffe  , & fe  poignarda  lui-même  pour  ne  point 
furvivre  a la  défaite  de  fon  maître  , & pour  que  la  fille 
de  Mithridate  ne  tombât  pas  au  pouvoir  des  Romains. 

MOIS  OPTERfc, , f m.  ( Hifl.  anc.  ) torte  de  temple 
chez  les  anciens  , qni  étoit  de  figure  ronde  & fans 
rnurailles  pleines  , enforte  que  le  dôme  qui  le  couvroit 
n etoit  lüutenu  que  par  des  colonnes  pofées  de  diftance 
en  diffance  ; ce  mot  eff  compofé  de  uoi'oî , feul  y 
& de  , aile , comme  qui  diroit  bâtiment  com- 

pofé d’une  feule  aile.  A.  R.) 

MONPENSIER.  Foyes^  Montpensier, 

MONRO , ( Alexandre  ) ( Hifl.  Lut.  mod.  ) célèbre 
médecin  anglois , né  en  1697  , mort  en  1767 , un  des 
plus  grands  anatomiftes  de  fon  fiècle.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  en  1781.  On  diftingue  fur-tout  fon  traité  dè 
l’anatomie  des  os  , qui  a été  imprimé  huit  fois  du  vivant 
de  l’auteur  , & traduit  dans  prefque  toutes  les  langues 
de  l’Europe. 

MONSEIGNEUR,  MESSEIGNEURS , au  pluriel ^ 

( Hifl.  mod.  ) titre  d’honneur  & de  refpcâ  dont  on  ufe 
lorfqu’on  écrit  ou  qu’on  parle  à des  perfonnes  d’un 
rang  ou  d’une  qualité  auxquelles  l’ufage  veut  qu’on 
1 attr.bue.  Ce  mot  eff  compofé  de  mon  & fiei^ncur^ 
On  traite  les  ducs  & pairs  , les  archevêques  &.  évêques, 
les  p^refidens  au  mortier  de  monfeigneur.  Dans  les 
requêtes  qu’on  préfente  aux  cours  fouveraines , on  fè 
feit  du  terme  monfeigneur. 

Monfeigneur , dit  abfolument , eff  la  qualité  qu’en 
donne  piélentement  au  dauphin  de  France;  ufagequi 
ne  s’eft  introduit  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
auparavant  on  appelloit  le  premier  fils  de  France 
motjieitr  le  dauphin, 

MONSIEUR  , au  pluriel  MESS’'EURS  , ( Hifl. 
mod.  ) terme  ou  titre  de  civilité  tju’on  donne  à celui 
à qui  on  parle  , ou  de  qui  on  parie , quand  il  eff  de 
condition  égale  ou  peu  inférieure.  Ce  mot  eff  cempofé 
de  mon  & de  fleur.  Borel  dérive  ce  mot  du  grec , 
XopioT  , qui  fignilie  feigneur  ou  fire  comme  fi  on  écri- 
voit  moneyeur, 

Pafquier  tire  l’étymologie  des  mots  fleur  ou  mon-> 
fleur,  du  latin yê/2/W , qui  fign^fie  plus  âgé;  les  Itay 
liens  difent  fignor  y éi  les  Elpagncls  flenorj  avec  l’z» 
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tilde  qui  équivaut  à ng  dans  le  même  Tens,  & 
d apres  la  même  étymologie;  les  adreffes  des  lettres 
portent  a monfieur,  monjîeur , &c.  L’ufage  du  mot 
monjieur  s’étendoit  autrefois  plus  loin  qu’à  prélént. 
On  le  donnoit  à des  perfonnes  qui  avoient  vécu  plu- 
fieurs  liècles  auparavant  ; ainfi  on  difoit  monjîeur  5!. 
■Augujlln  & monjieur  S.  Ambroïje , & ainli  des  autres 
faints  , comme  on  le  voit  dans  plufieurs  aéîes  im- 
primes & manufcrits , & dans  les  inlcriptions  du 
xy'  & du  xv]'=  fiècles.  Les  Romains  , du  temps  de  la 
republique  , ne  reconnoüToient  point  ce  titre,  qu’ils 
euffent  regardé  comme  une  flatterie,  mais  dont  i's 
fe  fervirent  depuis,  employant  le  nom  de  dominus 
d’abord  pour  l’empereur,  enfuite  pour  les  perfon- 
nes conftiîuées  en  dignités  : dans  la  converfation  ou 
dans  un  commerce  de  lettres,  ils  ne  fe  donnoient 
que  leur  propre  nom  ; ufage  qui  fubfifta  même 
encore  apres  que  Céfar  eut  réduit  la  république  fous 
fon  autorité.  Mais  la  puiflànce  des  empereurs  s’étant 
enfuite  affermie  dans  Rome  , la  flatterie  des  courtifans 
qui  recherchoient  & la  faveur  & les  bienfaits  des 
empereurs  , inventa  ces  nouvelles  marques  d’honneurs, 
ouetone  rapporte  qu’au  théâtre  un  comédien  ayant 
appelle  Augufle  , fcigneur  o\x  domïnus , tous  les  fpeéla- 
teurs  jetterent^  fur  cet  aéfeur  des  regards  d’indignation  , 
enforie  que  l’empereur  défendit  qu’on  lui  donnât 
davantage  cette  qualité.  Caligula  efl:  le  premier  qui 
^ exprelTément  commandé  qu’on  l’appellât  dominus. 
Martial,  lâche  adulateur  d’un  tyran,  qualifia  Do- 
nutien  dominum  deumque  nojlrum  ; mais  enfin , des 
empereurs  ce  nom  paffa  aux  particuliers.  De  dominus 
on  fit  dorn , que  les  Efpagnols  ont  confervé , & 
quon  n accorde  en  France  qu’aux  rclieieux  de  cer- 
tains ordres. 

Monjieur,  dit  abfolument , efl  la  qualité  qu’on  donne 
au  fécond  fils  de  France , au  frère  du  roi.  Dans  une 
Valois  , ce  prince  parlant  de  fon 
predecefleur , l’appelle  monjieur  le  roi.  Aujourd’hui 
perlonne  n’appelle  le  roi  monfieur,  excepté  les  enfans 
de  France.  { A.  R.) 

MONS’TRELET  , ( Enguerrand  de  ) ( Hljl.  Lin. 
mod.)  gentilhomme  flamand  , mort  en  1453,  gou- 
verneur de  Cambrai  fa  patrie  ; plus  connu  par  fa 
(chronique  ou  Hifloire  cuneufe  & Intcrejfante  des  chofes 
mémorables  arrivées  de  fon  /rmor , depuis  l’an  1480, 
jufqu’en  1467. 

MONTAGNE  ou  MONTAIGNE  , ( Michel  de  ) 

( Hijî.  Luc.  mod.  ) Ses  EJfais  font  un  chef-d’œuvre 
qui  ne  périya  jamais  ; c’cft  l’ouvrage  le  plus  penfé 
uan.sune  langue  qui  , malheureureufement , 
n efl:  plus^  la  nôtre  ; c’eft  l’ouvrage  qui  fait  le  plus 
regretter  1 ancien  langage  françois  ; mais  qu’on  3 prenne 
gaide,  ce  n efl  pas  tant  l’ancien  langage  qu’on  regrette 
en  hfanr  Montagne , que  le  langage  particulier  qu’il 
avoit  fu  le  faire , ce  langage  énergique  & pittorefque  , 
prelque  tout  formé  d’expreffions  de  génie  qui  donnent 
de  la  force  , du  mouvement,  de  la  couleur  aux  penlees; 
jamais  1 imagination  n’a  fi  bien  ferv>  la  ph  lofophie , & 
|e  flyle  dv  n’étonnoitpas  moins  fes  contera- 
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porains  qu’il  nous  étonne  nous-mêmes.  Uit  charme  par- 
ticulier de  ce  livre,  c’efl  que  ce  n’efl  point  un  livre, 
c’efl  une  converfation  continuelle  de'  Montagne  av'ec 
fon  leéteur  ; converfation  avec  tous  les  écarts , toutes  les 
difparates  ,tous  les  épifodes , toutes  les  excurfions  hors 
du  fujet  , tous  les  retours  au  fujet,  tout  le  naturel, 
toute  la  franchife , tous  les  avantages , & fl  l’on  veut  \ 
tous  les  défauts  de  la  converfation.  Prenez  une  idée 
devenue  commune  , ou  qui  pouvoir  l’être  du  temps 
même  de  Montagne , vous  pourrez  la  rencontrer  dans 
Montagne , vous  ne  la  reconnoîtrez  plus , tant  l’ex- 
prelTion  l’aura  dénaturée  , embellie  , fortifiée , rendue 
propre  à l’auteur  ! Le  germe  de  prefque  toutes  les 
idées  utiles  qui  viennent  d’être  adoptées  ou  qui  vont 
l’être  fur  l’éducation  , fur  la  légiflation  , fur  les  objets 
les  plus  intéreflTants  pour  la  fociéré  , fe  trouve  dans 
Montagne  ; & ceux  qui  en  tout  genre,  ont  eu  la  gloire 
ou  le  bonheur  de  renverfer  la  barrière  ébranlée  par 
leurs  prédécefTeiirs , fe  font  fur  - tout  aidés  de  Mon- 
tagne en  le  citant  ou  en  ne  le  citant  pas.  Jamais  on 
n’a  fait  un  ufage  plus  jufte  ni  plus  riche  de  l’hiftoire. 
Tout  précepte  , toute  idée  , toute  propofltion  efi 
appuyée  fur  des  exemples  ; c’eft  vraiment  la  philo- 
fophie  de  l’hiftoire  ; c’eft  la  morale  prouvée  par  les 
faits  : aulTi  le  cardinal  du  Perron  appelloit  - il  ce 
livre  , le  bréviaire  des  honnêtes-zens. 

Un  a imprime  en  1772,  des  Voyages  de  Montagne’, 
ce  n’eft  qu’un  Journal  informe  & minutieux  , dlûé  à 
un  donjeflicue , ôc  que  le  domeflique  aurait  pu  faire 
prelqu’auflî  bien  que  le  maître.  On  y trouve  cependant 
quelques  traits  , quelques  clefcriptions  , où  on  peut 
reconnoître  Montagne  : 

Invenias  etiam  disjelïi  membra  poetee. 

Mais  il  efl  trifle  d’avoir  à lui  tenir  compte  de  cer-» 
tains  petits  détails  de  fa  dépenfe  dans  fei,  Voy.iges  5 
parce  que  , dit-on  , ils  peuvent  fèrvir  d’objets  de 
comparaifon  pour  le  prix  des  denrées  & pour  la 
propordon  du  numéraire  aéluel  avec  celui  du  temps 
de  Montagne. 

M'chel  de  Montagne  naquit  en  1533  , au  château 
de  Montagne  en  Pè  igord , de  Pierre  Ej'quem  , fei- 
gneur  de  Montagne.  Son  éducation  offre  quelques  par- 
ticularités. Montagne  fut  le  latin  à fix  ans  , parce  que 
ce  ne  flit  pas  pour  lui  une  langue  apprife , mais  uns 
langue  naturelle.  Son  père  avoit  placé  auprès  de  lui  ^ 
un  allemand  qui  ne  lui  parloit  jamais  qu’en  latin.  Oiï 
avoit  le  fmgulier  ufage  de  ne  le  réveiller  le  matin  , 
qu’au  fon  des  inflruments  ; il  eût  mieux  valu  peut», 
être  ne  le  point  réveiller  du  tout  , & peut  - être 
devroit  - on  ne  lever  les  enfants  que  lorfqu’ijs  s’évcil» 
lent  d’eux-mêmes  : pourquoi  les  fruflrer  d’une  partie 
du  repos  que  la  nature  leur  avoit  deftiné  ? Montagne 
eut  pour  maîtres  Buchanan  & Muret  ; forti  des  études  , 
il  voyagea  , & obferva  beaucoup  ; car  c’étoit  l’homme 
fur-tout  qu’il  vouloit  connoître  , & il  y réulîit  ; 

Montagne  , fans  art , fans  fvffême  , 

Gh.rchant  l’homme  dans  l’hoinme-même. 

Le  coEHOÎt  & le  peint  bien  mieux. 
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lll  fut  qiulcite  temps  confeiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux; mais  cette  profefiion  n’avoit  point  pour  lui 
; d’attraits.  Son  père  avoit  été  maire  de  la  ville  de 
Bordeaux  ; il  le  fut  auffi  en  1581  ; il  lùccéda  dans 
c;ette  place  , au  maréchal  de  Biron  , de  il  y eut  pour 
fucctfleur  le  maréchal  de  Matignon.  Charles  IX  lui 
avoir  donné  le  collier  de  l’ordre. de  Saint-Michel, 
.celui  du  Saint - Efprit  n’étoit  pas  encore  inilitué.  Il 
mourut  en  1592,  ayant  vu  julqu’à  fix  rois.  C’eftvotr 
trop  de  rois  & pour  eux  & pour  foi-même, 

MONT  AIGU  , ( HiJ}.  dt  Ft\  ) iigm  d'une  illuftre 
maifon  d’Auvergne  , dont  étoit  Guérin  de  Montaigii , 
le  quatorzième  & Fun  des  plus  célèbres  grands-maîtres 
de  l’ordre  de  Saint-Jean-de-.Térufalem  , qui  réfidoit 
alors  à Ptolémaïde  ou  Saint-Jean-d’ Acre.  Il  fut  élu  l’an 
1206,  chafl&t  les  Turcs  de  l’Arménie  l’an  1209;  il 
fe  fignala  en  1219,  à la  prife  de  Damiette.  Il  mou- 
rut en  1230,  comWé  de.  gloire  , redouté  des  Turcs 

regretté  de  tous  les  princes  chrétiens.  Cette  maifon 
de  Montiiigu- encore  dans  les  marquis  de  Bou- 
zols  & vicomtes  de  Beaune. 

Gilles  pu  Guillaume-:Aicelin  de-  Montaigu  ^ car  il 
eft  appeüé  de  ces  deux  différents  noms  de  Gilles  ou 
de  Guillaume  , par  différents  auteurs  ) fût  cardinal- 
évêque  de  Térouane  , & Chancelier  de  France.  Il 
• fuivit  le  roi  Jean  à Bordeaux  ÔCen  Angleterre  , après 
la  funefli  bataille  de  Poitiers  3 il  teuoit  les  fceaux  en 
Angleterre  auprès  du  roi  prifonnier  , & on  a des 
lettres  fcellées  de  lui,  datées  d’Angleterre.  En  1358, 
il'fe  retira  en  Auvergne;  en  1360,  le  roi  le  rappella 
auprès  de  lui  ; il  fut  fait  cardinal  en  1361  ,ÔC  mourut 
à Avignon  en  1378.  Voici  le  le  témoignage  que  lui 
rend  Froiflart  : (\lors  iioit  çliancclier  4^  France  un 
moult  f t^e  homme  & vadllint  , qui  étoit  nommé 
mcjfire  Guillaume  de  Montaigu  , évêque  de  Térouane  , 
p&r  lequel  cpnfcil  on  befogna  en  Fratice  & bien  le  valait 
ep-  tous  états  ; car  fon  confeil  étoit  bon  & loyal. 

MONTAGU  otz  MONTAïqU , ( Jean  de  ) {FUJI, 
de  Fr.')  Lorfque  le  cruel  Jean,  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  affaffiné  fon  confin  le  duc  d’Orléans  , 
fitère  de  Charles  V-I , revint,  la  force  à la  main , avouant 
fon  crime  , ofant  le  juftifier , & donnant  à la  Fiance  - 
ce  grand  fcanda.le xl'une  apologie  publique  de  l’affaf- 
fiçat  du  frère  du  roi , prononcé  devant  toute  la  cour , ■ 
devant  tous  les  corps  de  l’état , devant  le  peuple  même, 
par  un  pr  être  & un  religieux , il  slempara  du  gouver- 
nement, & l’autorité  reffa  entre  les  mains  du  crime  ; . 
le  duc  de  Bourgogne  avoit  déjà  ffrrpris  la  confiance  du 
peuple  , il.  fe  l’aisûra  encore  en  faifant  trancher  la  tête  ' 
a -Montaigu  , furintendant  des  ffriances  , coupable  fans 
doute  de  quelcjues  déprédations  , mais  puni  feulement 
pour  avoir  déplu  au  duc  de  Bourgogne , félon  l’ufage 
fl  connu  de  rendre  iiijuffe  par  le  motif  & par  la  ma- 
nière, ce  qui  pourroit  être  jnfte  .au  fond.  Montaigu 
fut  jugé  par  des  ccminiffaires  en  14Q9  ; c’efi  de  lui , 
qu’un  céleflin  de  Marcouffy , dit  à François  I". , qu’iJ 
n avo'it  pas  été  condamné  par  juges.,  a'ins  par  commijfaires. 
^iontaigniat  réhabilité  dans  lafuiteparlc  partiorléanois , 
.peut  être  avecÂtiBi  peud'e.iqBjçe  j &,fçgl|in5nt  , 
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du  duc  de  Bourgogne.  Ses  richeffes  & fon  énorme  puif= 
fance  dépofeient  contre  lui  ; la  profpérité  avoit  fait  fur 
, lui  fon  eftet  ordinaire.  On  raconte  que  Séjan , au  mo- 
ment de  fa  difgrace  , appelle  deux  fois  en  plein  fénat 
par  le  conful  Régulus , ne  répondit  point , parce  que 
dans  le  cours  de  fa  longue  puiffance,  il  avoit  perdu 
l’habitude  de  recevoir  des  ordres.  Ce  tût  par  une  difpo- 
fition  à-peu-près  femblable , que  quand  le  prévôt  de 
Paris,  desEffarts,  arrêti  Montaigu , celui-ci  lui  dit: 
Rihaud,  comment  es-tu  Ji  hardi  de  moi  atloucher  ? 

Un  frère  de -A/onfuig-zi , nommé  Jean,  comme  lui,’ 
■évêque  de  Chartres  , puis  archevêque  de  Sens  & 
chancelier  de  France,  fut  tué  à la  bataille  d’Azincourt, 
Ce  prélat , dit  un  auteur  du  temps  ,fut  peu  plaint , parce 
que  ce  ji  étoit  p.-is  fon  oÿice. 

Un  autre  fière  de  Montaigu,  nommé  Gérard,  fut 
évêque  de  Paris,  & mourut  en  1420. 

Tous  trois  étoient  fils  de  Gérard  de  Montaigu , 
fecrêtaire  du  roi  Chailes  V , tréforier  de  fes  Chartes , 
& maître  des  comptes,  mortie  15  juillet  1391. 

Le  fils  de  J ean  de  Mont.ngu  , décapité  èn  1409, 
fut  Charles  de  Montfiigu  , vidame  de  Laonnois  5 
feigneur  de  MartoufTy,  tué  à la  .bataille  d’Azincourt, 
C’efî:  par  Jacqueline  , une  de  fes  fœurs , que  la  terre  de 
Marcouffy,  & d’autres  b eus  des  Montaigu , ont  paffé 
dans  la  maifon  detGraville. 

Le  nom  de  Montaigu  ou  Mou/ttagn  , a été  porté 
aiifli  en  Angleterre , par  plufieurs  perfonnages  dignes 
de.mémoiie.  C’étnit  celui; 

4".  D’un  lord  , frère  de  ce  fameux  comte  dé 
Warwick  , tour-à-tour  l’appui  & la  terreur  des  deux 
Rofes  rivales  d’Angleterre.  Le  lord  de  Montaigu  fut 
tué.avec  )e  com-te  de  Warwick  fon  frère,  à la  bataille 
de  Barnet , qu’ils  perdirent  contre  Edouard  IV , le 
3 avril  1.474. 

Il  y 2 en  Angleterre  une  ancienne  maifon  de  Mon- 
taigu , dont  les  deux  prûicipales  branches  ont  été  les 
Montaigu  du  comté  de  Northampton  , & les  comtes 
de  Saüsburi.  Ceux  de  Northampton  fe  font  diftingués 
par  leur  attachement  à le  maifon  Stuart  dans  les  temps 
les  plus  difficiles.  Le  lord  Montaigu  de  Bougthon , 
dans  le  comté  de  Northampton  , fouflrit  pour  la  caufo 
de  Charles  D , & fut  emprîfonné  par  ordre  du  parj 
j lement  ; fon  frère  Henri  , lord  Montaigu  de  Kym- 
bolton , dans  le  comté  de  Mancheffer  , fut  tréforier 
d’Angleterre  & garde  du  fceau  privé  fous  le  même 
Charles  !"■. 

Edouard  , 'fils  de  Henri , concourut  au  rétabliffe-* 
ment  de  Charles  II , & fut  fon  chambellan. 

Mn  Montaigu  , le  \ot à Montaigu  de  Saint- 
Neots,  fit  paffer  au  feryiee  du  même  Charles  II,  la 
flotte  angloife  c[u’il  commandoit.  11  fut  tué  le  26  mai 
1672,  dans  un  .cofubat  naval  entre  le,s  flottes  angloife 
&.hollandoilè. 

C’étoit  un  -Montaigu  qui  étoit  ambaffadeur  d’Angle- 
terre en  .France , dans  le  temps  de  la  mort  de  Madame 
Henriette-Marie  d’Angleterre  ; nous  avons  de  lui 
fur  cette  mort , des  lettres  adi  eflées  au  comte  d’Ar» 
lington , fecrêtaire  d’état. 

.Le  fapjeyx  çomte  de  Halifax  chancelier. dej’échii 
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nier  fous  Gtiillaume  III  , & auteur  des  billets 
l’échiquier  , & d’autres*  établilTements  utiles  au 
commerce  &.aux  finances  d’Angleterre  , difgracié 
fous  la  rein»  Anne,  en  1711  , dans  le  temps  de  la 
trêve , fuivie  de  la  paix  d’Utrecht,  régent  du  royaume 
après  la  mort  de  la  reine  Anne,  iufqu’à  l’arrivée  du 
roi  Georges  I". , ayant  beaucoup  contribué  à fixer  la 
fucceffion  dans  la  maifon  de  Hanovre , rentra  , fous 
Georges  I". , dans  tous  fes  emplois  , & y mourut  le 
30  mai  1715.  11  étoit  Montaigu  de  la  branche  de 
Northamptcn. 

Vers  le  même  temps  , un  lord  Montaigu  étoit 
amballadeur  à Confiantinople.  C’eft  à lady  Wortley- 
MontS'igu  fa  femme  , que  l’Aiigleterre  a dû  la 
méthode  de  l’inoculation.  Voici  ce  que  M.  de  Voltaire 
écrivoit  à ce  fujet  en  1727  , avant  que  perfonne 
connût  en  France  cette  Méthode.  « M"’‘^de  Wortley- 
3>  Montaigu , une  des  femmes  d’Angleterre  qui  a le 
» plus  d’efprit  & le  plus  de  force  dans  l’efprit , étant 
» avec  fon  mari  en  ambaffade  à Confiantinople  , 
>3  s’avilà  de  donner  làns  fcrupule  , la  petite  vérole  à 
33  un  enfant  dont  elle  étoit  accouchée  en  ce  pays  ; ,fon 
3)  chapelain  eut* beau  lui  dire  que  cette  expérience 
33  n’étoit  point  chrétienne  , & ne  pouvoit  réuffir  que 
>3  ch. Z des  infidèles , le  fils  de  M™=  Vortley  s’en 
33  trouva  à merveille.  Cette  clame  , de  retour  à Lon- 
33  cires  , fit  part  de  fon  expérience  à la  princt,fi'e  de 
>3  Galles  , aujourd’hui  reine  , ( c’étoit  la  princelTe 
Guillelmine  - Dorothée  - Charlotte  de  Brandebourg- 
Anfpach  , femme  de  Gerges  II.  ) Dès  que  cette 
33  reine  eut  entendu  parler  de  l’inoculation  ou  infertion 
3)  de  la  petite  vérole , elle  en  fit  faire  l’expérience  fur 
33  quatre  criminels  condamnés  à mort , à qui  elle  fauva 

33  doublement  la  vie AfTurée  de  l’utilité  de  cette 

33  épreuve , elle  fit  inoculer  fes  enfans.  L’Angleterre 
33  fuivit  fon  exemple  ; & depuis  ce  temps , dix  mille 
>3  enfants  de  farrf  lie  , au  moins  , doivent  ainfi  la  vie 
33  à la  reine  & àM*’®  V/oxûey-Montagu , & autant  de 
33  filles  leur  doivent  leur  beauté  33. 

On  nous  a fourni  fur  Montaigu  & fur  fon 

fils  , les  anecdotes  fuivantes. 

Miladi  Montagu  avoit  été  fort  liée  avec  Pope  ; 
elle  lui  écrivoit  de  Confiantinople , & plufieurs  de 
fes  lettres  ont  été  imprimées  & traduites;  Ils  fe  brouillè- 
rent , 6c  l’on  en  ignore  la  caufe. 

Miladi  Montagu  , pendant  l’ambafiade  de  fon  mari 
à la  Porte  , eut , dit-on  , la  curiofité  d’entrer  dans 
l’intérieur  du  ferrail.  On  prétendit  que  le  grand-feigneur 
l’y  avoit  reçue  lui  - même  , 6c  cju’elle  avoit  eu  les 
honneurs  du  mouchoir.  Ce  bruit  fit  fortune  à Londres  ; 
on  accufa  Pope  d’en  être  l’auteur  , ôc  l’imputation 
n'étoit  pas  fans  fondement.  Un  ami  de  l’ambafiadrice 
s’en  pla'gnit  à Pope  lui-même  , qui  répondit  : Dieu 
me  garde  d avoir  jamais  Imaginé  que  mllady  Montagu 
ait  couché  avec  le  grand-feigneur  , tout  au  plus  avec 
quelques-uns  de  fes  jarnffdires.  Cette  cruelle  6c  brutale 
plaifanterie  fut  rapportée  à milady  , qui , dès  ce  mo- 
ment , ne  refpira  que  la  haine  6c  la  vengeance. 

Elle  écrivoit  de  Florence,  à une  de  fes  amies  : « Le 
» mot  de  malignïté  me  rappelle  la  malfaifante  guêpe 
Hifoire.  Tome  III. 


MON  I 

33  deTwlckenham  ( i ).  Ses  menfonges  ne  m’affeélent 
33  plus.  On  ne  peut  que  le  méprifer  comme  les  contes 
33  du  fcrrail  6c  du  mouchoir  , dont  je  fuis  bien  per- 
33  fuadée  qu’il  efi  feul  l’inventeur.  C;t  homme  a un 
33  cœur  méchant  6c  bas  ; il  efi  aficz  vil  pour  prendre  le 
33  malque  d’un  moralifie , afin  de  décrier  à fon  aife 
33  la  nature  humaine  , 6c  de  couvrir  d’un  voile  décent 
33  la  haine  qu’il  porte  aux  hommes  33. 

Pope  écrivoit  dans  le  même  t mps  à un  de  fis 
amis  qui  voyageoit  en  Italie  ; <t  Vous  me  parlez  de 
33  la  réputation  que  mon  ancienne  connodTai'ce  lady 
33  Marie  s’ift  faite  dans  toute  Titalic  , mais  vous  ne 
33  vous  fonciez  pas  de  me  dire,  6c  je  ne  me  foucie 
33  guère  d’apprendre  que's  font  les  titres  qui  lui  ont 
33  acquis  cette  grande  réputation.  Je  vouclrois  cepen- 
33  dant  que  vous  me  difîiez  ce  qui , de  l’avarice  ou 
33  de  la  galanterie  , de  mine  le  plus  dans  fon  caraéière  n. 

Pope  publia  quelque  temps  après , une  Imitation  en 
vers , de  la  première  fatyre  du  fécond  livre  d’Horace. 
Il  y dtfrgne  une  fcm.me  , fous  le  nem  de  Sapho  , 
par  deux  vers  dont  voici  la  tra  luélion  : 

\ 

De  Sapho  n’attends  pas  un  traitemient  plus  doux , 

Son  amour  empci.fonne , 6c  fa  haine  déchire. 

Le  mot  anglois  ( i ) que  je  traduis  ici  par  empoi- 
Jonne  , a dans  l’cr.ginal , une  toute  autre  énergie,  tue 
le  bon  goût  comme  la  décence  , ne  permet  pas  de 
rendre  dans  notre  langue.  On  appliqua  ces  vers  fan- 
glans  à milady  Montagu  : Pope  le  défendit  de  l’appli- 
cation ; mais  on  ajoute  peu  de  foi  aux  défaveux  d>;S 
poètes  fatyriques.  Milady  elle-même  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  elle  que  Pope  avoit  eue  en  vue  ; à ce 
nouvel  outrage , elle  ne  garda  plus  de  mefure  , 6c  fe 
vengea  avec  les  mêmes  armes. 

Elle  fit  imprimer  une  fatyre  en  vers , contre  Pope  , 
la  plus  amère , la  plus  violente , 6c  la  plus  cruelle 
peut  être  qu’il  y ait  en  aucune  langue  ; on  a peine  à 
y reconnoitre  le  ton  d’une  femme  du  monde , aimable 
6c  polie  ; mais  on  y trouve  autant  d’efprit  que  de 
fureur.  C’efi,  fous  ce  point  de  vue  , un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  la  littérature. 

Milady  Montagu  a compofé  d’autres  petites  pièces 
de  poëfie  d’un  goût  plus  délicat  6c  d’un  ton  plus 
convenable  à fon  fixe  , à fon  rang  6c  à fes  talens  ; 
la  plûpart  roulent  fur  la  galanterie  ; 6c  ce  qui  les  ca- 
raétérife  en  général,  c’efi  l’efprit,  l’élégar.ce  & la 
finelTe  ; on  y trouve  moins  d’imagination  6c  de  fenfi- 
bilité.  Quelques-unes  mériteroient  qu’on  les  traduisît 
dans  notre  langue  , mais  en  les  revêtant  des  ornemens 
de  la  verfification  , fans  lefquels  ces  jeux  d’efprit  per- 
dent nécefiairement  prefque  tout  ce  qu’ils  ont  de  pi- 
quant. 

LadyMary-Wortley  Afowtiîgüfurvécut  de  plufieuis 
années  à fon  époux  Edouard- Wortley  Montagu  , qui , 
dit-on  , mourut  fubiteraent , fans  avoir  eu  le  temps 

( I ) Twickenham  efi  un  village  près  de  Londres  ^ 
où  Pope  avoit  une  jolie  maifon. 

( 2 ) Pox’d  by  hg:  love. 
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de  changer  , comme  il  l'avclt  projctié  , les  dirpofi- 
tions  de  fon  tedamsnt,  par  lec[ucl  il  avoit  déshérité 
fon  fils.  Voiei  ce  qu’on  rapporte  de  ce  jeune  homme, 
A peine  forti  de  l’enfa-  ce  , il  aveit  abandonné  la 
maifon  paternelle  pour  aller  habiter  la  chaumière  & 
s’aflervir  au  genre  de  vie  & aux  ordres  d’un  ramo- 
neur. Une  ^ mauvaife  nourriture  & des  haillons  lui 
parurent  préférables  aux  commodités  & aux  agrémens 
dont  il  avoit  joui.  Il  fe  tint  ainfi  caché  dans  Londres 
meme , pendant  neuf  mois  , au  bout  defquels  on  par- 
vint a le  découvrir.  Ramené  chez  fes  parents , on 
combattit  inutilement  en  lui  le  defir  de  fe  dégrader 
volontairement  ; il  s’échappa  de  nouveau  , fe  fit  re- 
cevoir moufle  fur  un  vaifleau  qui  partoit  pour  L'f- 
bonne , & après  ce  voyage  , travei  Ik  toute  l’Efpagne 
au  fèrvicc  dun  muletier  ; fa  vie  enfi.i  ne  fut  qu’une 
fuite  d aventures  & de  bizarreries.  C’éroit  pourtant  un 
homme  du  plus  grand  mérite , & il  l’a  prouvé  par 
un  excellent  ouvrage , intitulé  : Réflexions  fur  i:  origine 
& la  décadence  des  Républiques,  Il  étoit  revenu  en 
Angleterre  , & s’étoit  raccommodé  avec  fon  père 
avant  la  mort  de  celuNci  ; ena  s à-peu-près  vers  cette 
époque , il  offenfa  grièvement  fa  mère , qui , n’ayant 
jamais  voulu  lui  pardonner  , ne  lui  légua  qu’un 
Ichelling  de  la  riche  fucceflion  qu’elle  auroit  pu  lui 
laÜTer.  Il  etoit  chez  l’étranger  lorfqu’il  reçut  ce  legs , 
& il  le  donna  à un  de  fes  amis  , qui  dans  ce  mom.nt  là 
fe  trouvoit  chez  lui.  Le  lord  llute , qui  avoit  époufe 
fl  lieur , devint  par  là  maître  d’une  très  grande  for- 
tune , a laquelle  il  n’avoit  pas  droit  de  prétendre  j 
mais  cet  homme  généreux  céda  à fon  beau -fi ère, 
plus  qu’on  ne  lui  auroit  prôbablement  accoidé  en 
juftice  , fi  celui-ci  eût  voulu  attaquer  les  difpofitions 
de  fa  mère.  M.  Montagu  paflTa  dans  le  Levant  les  quinze 
dernières  années  de  fa  vie , pendant  lefquelles  il  étoit  de- 
venu paffionne  pour  lecoftume  & les  ufàges  des  Arabes, 
qu’il  adopta  ÔC  fuivit  conflamment  jufqu’a  fa  mort. 

Il  a palTé  les  vingt  dernières  années  de  fa  vie  , 
en  Egypte  •&  dans  la  Grèce  , vivant  comme  les 
Turcs,  vêtu  comme  eux  , ayant  plufieurs  femmes  , 
& euhivan:  toujours  les  lettres.  Il  reparut  en  Italie , fans 
quitter  le  doliman  ni  la  barbe. 

Il  revint  en  Angleterre  exprès  pour  fe  marier , 
mais  il  annonça  qu’tl  n’épouferoit  qu’une  fille  groflfe  ; 
el'e  ne  fiit  pas  difficile  à trouver.  Il  l’époufa  afin  de 
lailTer  a 1 enfant  lesbiens  dont  il  vouloir  priver  là  famille. 

On  a de  lui  quelques  obfervations  fur  des  monu- 
mens  & des  inferiptions  antiques. 

Nous  ignorons  filefavant  anglois  Richard  deMontaigu 
ou  Montagu , évêque  de  Chefter , puis  de  Nortwich  , 
etoit  de  cette  maiion  de  Montaigu  j il  étoit  du  comté 
de  Buckingham  ; c étoit  de  tous  les  théologiens  anglois*, 
celui  dont  les  opinions  fe  rapprochoient  le  plus  de  la 
foi  catholique , & on  croit  qu’il  alloit  l’embrafler  ouver- 
tement, lorfque  la  mort  le  prévint  en  1641.  Il  a beau- 
coup écrit  fur  des  fujets  relatifs  à l’Ecriture-Sainte  Sc  à 
la  théologie.  Il  eut  quelques  conteftacions  avec  Ca- 
faubon  , au  fujet  d’ouvrages  qu’ils  avoient  fait  l’un 
& 1 autre  contre  Baronius  ; Cafaubon  aceufoit  ou 
K>npçcnnoÿiWcin/.r;^de  plagiat  & d’abus  de  confiance 
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a fon  egard^ , parce  qu'il  lui  avoit  anciennement 
communiqué  fon  ouvrage  ; mais  tout  en  s’en  plaignant, 
il  loue  le  favoir  de  Montaigu, 

On  a auffi  de  Mont, aigu , des  éditions  de  quelques 
ouvrages  de  plufieurs  pères  de  l’églife. 

MONTALEMBERT.  Voyc^  EssÉ. 

MONTAMY  , (Didier  - François  d’Arclais,  foi- 
gneur  de  ) ( H fl.  Lia,  mod,  ) premier  maître  d’hôtel 
de  feu  M.  le  duc  d’Orléans , & chevalier  de  S.  Lazare , 
mort  a Parisen  1764  , a traduit  de  l’allemand  de  Pott,fa 
Litegiognofie.  Ileftaufli  auteur  d’un  traité  des  couL  urs 
pour  la  peinture  en  émail  & fur  la  porcelaine  , im- 
primé à Paris  en  1765,  & dont  M.  Diderot  a été 
l’editeur. 

MONTAN,  (Hifl,  de  HEgUfe,  ) Héréfiarque  & 
Illumine  du  fécond  fiecle  de  l’Eglifo  , chef  des  M®nta* 
niftes. 

MONT ANUS,  Jean-Baptifie)  (^Hifl  Lut,  mod,  ) 

’ poète  , & fur  - tout  médecin  célèbre  , 
palTa,  en  Italie,  pour  un  fécond  Galien.  lia  beaucoup 
écrit  fur  la  Medecine , tant  générale  que  particulière , 
ffir  les  vertus  des  médicaments  , &c.  On  a auffi  de 
lui  ,•  LeÜiones  in  Galenum  & Avicennam,  Il  étoit  de 
prefque  toutes  les  Académies  d’Italie.  Mort  en  155t. 

MONTARGON  , ( Robert-François  de  ) ( Hifl, 
Lut.  mod.  ) dit  le  père  Hyacinthe  de  l’AfTomption , 
auguftm  de  la  Place  des  Viéloires , aum  mier  du  roi 
de  Pologne  Stamfîas , efi  connu  par  fon  DlHionnaire 
Hpoflolique  , à l’ufage  des  prédicateurs  fanstalens , & 
par  quelques  autres  ouvrages  relatifs  à la  chaire  & à la 
religion.  Il  périt  malheureu.ement  dans  la  crue  d’eai> 
que  Plombières  éprouva  la  nuit  di  24  au  25  juillet 
1770. 

MONTARROYO  MASCARENHAS  , (Freyre 
de  ) ( Hfl,  ...Ht.  mod.  ) noble  port,  gais , fervit  quelque 
temps , puis  fe  livra  tout  entier  aux  lettres.  Ses  princi- 
paux ouvages  font  : les  Négociations  de  la  Paix  de 
Rifwich  ; les  j dations  des  batailles  d’Oudenarde  Sc 
de  Peterwaradin  ; de  la  moi*  de  Louis  XIV  ; U 
Conquête  des  Onitps , peuple  du  Bréfil  ; détail  des  progrès 
des  Rufles  contre  les  Turcs  & les  Tartares  , &c.  Né  en 
1670.  Mort  vers  l’an  1730. 

MONT AUB AN, (Jacques  PouflTet  de)  avocat , mort 
enifiSç  II  étoit  lié  avec  Boileau,  Racine,  Chapelle,  &c 
On  a de  lui  quelques  pièces  de  théâtre  ignorées  , 
mais  on  dit  qu’il  a eu  part  à la  comédie  des  Plaideurs. 
Si  c efl  lui , qui , par  la  connoiffance  qu’il  avoit  du 
barreau,  a fourni  le  plaidoyer  de  l’intimé  & donné 
ce  parfait  modèle  de  la  fauffie  éloquence  & de  la  faufle 
chaleur,  il  avoit  bien  faifiles  ridicules  du  barreau.  Le 
portrait  reflemble  encore. 

MONTAULT,  ( F oyei^  Navailles.  ) 

MCNTAUSIER,  (de  Sainte  - Maure)  (Hifl. 
de  Fr.)  Il  y avoit  une  ancienne  maifon  de  Sainte- 
Maure  , connue  par  des  titres  dès  la  fin  du  dixième 
fiècle  & le  commencement  du  du  onziè,ne.  Avoye 
de  Sainte- Maure,  héritière  de  cette  maifon,  époufa 
en  1205  , Guillaume  de  Precigny  , de  la  meme  pr<> 
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vince  , la  Touraine  ; il  prit  le  nom  de  Sainte-Maure, 
& leurs  enfants  réiinilToient  ou  prenoient  alierna'ive- 
ment  les  n'  ms  cIj  Piécigny  & de  Sai  te-Maure.  Deux 
oncles-  d’Avoye , du  nom  de  Sai  tte*Maure  , av(  ient 
été  tués  dans  les  guerres  que  Henri  I *'.  , roi  d’Angle- 
gleterre,  faifoit  en  France  vers  les  coinmei'ccmeius  du 
règne  de  Louis-le-Gios 

Pierre  de  Sain^e-Maure-Précigny  , dans  la  grande 
querelle  d’r  douard  111  & de  Philippe  de-Valois  , fut 
fa  t trois  fois  prifonnier  par  les  Anglois  ; il  fervoit 
en  1338  & 1340. 

Guillaume  de  Sainte-Maure  fon  frère,  doyen  de 
Sai;it  - Martin  - de  - Tours,  & qui  r i'ufa  l’évêché  de 
Noyon , fut  chancelier  de  France  fous  Philippe-de- 
V’alo's , il  fut  nommé  le  7 feptembre  1 3 29 , & mourut 
en  1334. 

Gui  de  Sainte  - Maure  épousa  vers  l’an  1325, 
l’héritière  de  Montaufier  , & forma  la  branche  de 
^ilüntaujîer. 

Arnauld  de  Sainte-Maure , feigneur  de  Montaufier  fon 
petit-  fils  , mourut , à ce  qu’on  croit , prifonnier  des 
Anglois  ; il  vivoit  fous  Charles  VI  & Charles  Vil. 

François,  baron  de  Montaufier ^ fut  tué  en  1394, 
au  fiége  de  Laon. 

François,  feigneur  de  Sales , fon  frère,  fut  tué  en 
duel  le  26  janvier  1614. 

Hoélor  , baron  de  Montaufier , leur  neveu , maré- 
chal-de-camp  dans  l’armée  delà  Valteline , y mourut 
au  fiège  de  Bormio  en  1633. 

Il  étoit  le  frère  du  fameux  Charles  de  Sainte-Maure , 
duc  de  Montaufier , pair  de  France  , gouverneur  du 
dauphin , fils  de  Louis  XIV.  Le  duc  de  Montaufier 
naquit  en  1610,  de  Léon  de  Sainte-Maure , baron 
de  Momaufier , frère  des  deux  François  nommés  çi- 
deflus , & de  Marguerite  de  Château-Briant.  Il  fut 
élevé  dans  la  religion protèftante , il  l’abjura.  « Abjurer 
« la  religion  de  fes  pères  ! s’écrie  fur  cela  M-  de  La 
Cretelle  , quel  aéle  pour  un  homme  de  bien  ! Mais  , 
ajoute  - 1 - il , fi  fa  confcience  s’alarme  , fi  la  vérité 
»>  l’appelle  , reftera-t-il  dans  les  dangers  de  l’erreur  , 
» pour  fefauver  des  foupçons  des  hommes!  ce  fer.oit 
M une  autre  lâcheté  ».  Peut-être  , continue  M.  de  La 
Cretelle  , croira-t-on  que  l’amour  eut  quelque  part  à 
»»  fa  converfion  , puifqu’elle  fut  fuivie  de  fon  mariage 
» avec  la  célèbre  Julie  d’Angennes,  qu’il  aimolt  depuis 
» long-temps  fans  pouvoir  l’obtenir  , à caufe  de  la 
» différence  de  religion.  » M-  de  jLa  Cretelle  répond  à 
cette  objeéiion  par  un  fait  qui  prouve  que  l’amour 
même  ne  pouvoir  détourner  Montaufier  fon  devoir. 
« Il  avoir  aimé  en  Lorraine , une  denaoifelle  d’uue 
r grande  beauté , d’une  grande  ntÇifon  , d’une  grande 
» fortune  ; elle  fut  faite  prifonnière  j on  le  prefla  viver 
>;  ment  de  favorifer  fon  évafion  , & un  heureux  & 
1;  brillant  hymen  devoir  être  le  prix  4e  ce  ferviçe..,., 
M II  fut  infléxible.  » 

Julie  d’Angennes  & .ce  fameux  hôtel  de  Rambouillet, 
cé’ébré  par  M™'.  Deshoulieres , fous  le  nom  du  Pa/jw 
d^Arienice  , rappellent  la  fameufe  guirlande  de  Julie  , 
ouvrage  de  tous  les  beaux  efprits  qui  fréquentoient 
hôtel , ouvrage  auquel  M.  de  Montaufier  a cpn- 
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tribué  comme  les  autres  , 6c  dont  on  n’a  retenu 
que  le  quatrain  de  la  violette  , fait  par  l’abbé  Régnier 
Defmarais  ; 

Modefte  en  ma  cotf  eur  , medefte  en  mon  féjour , 

Libre  d'ambition  , je  me  cache  sous  l’herbe  ; 

Ma:s  fi  for  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour  , 

La  plus  humble  des  fleuis  fora  la  plus  fop^rbe. 

Montaufier  forvit  d’abord  avec  éc’at  ; à vingt-huit 
ans  il  étOit  mai  échal-de- camp.  En  1643  > fot  pris 
à'ia  journée  de  Duttinguen.  Sa  captivité  dura  dix  mois. 
Sa  rançon  fut  de  dix  mille  écus  , il  racheta  en  même 
temps  plufieurs  ofFiciers , & s’engagea  pour  un  grand 
nombre  d’autres  qui  lui  étoient  inconnt;s.  Pendant  la 
guerre  de  la  Fronde  , il  rcprii  forlesFrondeuis  , Saintes 
& Taiüebourg  ; dans  un  combat  en  Péiigord  , il  reçut 
cinq  bleffures  confidé'ablcs , on  le  tranfpor  a mourant 
à Angcu'ême,  où  il  fut  long-temps  à fe  rétablir. 

Loif.  u’il  prit  le  parti  de  quitter  fa  province  & de 
venir  s’établir  à Paris  & pa-oître  à la  cour  : oui , dit-il , 
je  vais  à la  cour  & jy  dirai  la  vérité.  On  fait  s’il  fut 
fidèle  à ce  ferment  ; &.  rendons  ici  juftict  à Louis  XIV  , 
cette  fincérité  qui  devo.t  perdre  Montaufier , fut  la 
fource  de  fa  fortune  ; M"’-.  de  Montai  fier  fut  fait  gou- 
vernante  des  enfans  de  France  , & M,  de  Montaufier 
gouverneur  du  Dauphin  en  1668.  Il  avoir  été  fait 
duc  & pair  ôc  chevalier  des  ordres  en  1664.  11  plaça 
d’abord  auprès  de  fon  élève , l’éloquent  Bt  fluet  & la 
favant  Huet  ; celui-ci  préfida  eux  éditions  ad  ufum 
Delphini  ; mais  ce  fut , dit-on  , le  duc  de  Montaufifx  , 
le  plus  favant  homme  de  la  cour  , qui  en  conçut 
l’idée.  Du  moment  où  il  fut  chargé  de  l’éducation  du 
dauphin  , il  fembla  dire  à tous  ceux  c^ul  approchoient 
de  la  perfonne  de  fon  élève , comme  Brutus  à M.lTala» 

Allez  donc , & jamais  n ençenfez  f s erreurs  , 

Si  je  hais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

M.  le  dauphin  tirant  à un  but , & en  étant  refié 
fort  éloigné , un  jeune  page  qu’on  favoit  è re  fort 
adroit , tira  enfoite , & s’en  éloigna  encore  davantage. 
Petit  flateur , daedvi  Montaufier , c’eft  de  M,  le  dauphin 
qu’il  faut  f éloigner. 

Il  menoit  le  dauphin  dans  les  chaumières  & les 
mafures  les  plus  voifines  de  Verfadles.  Eh  ! ctri  peut, 
dit  l’enfant  , habiter  ces  triftes  & dégoûtantes  de- 
meures ? Entre:^  & vuyeç,  monfeigneür  , c’eji  fous  ce 
chaume , c'efl  dans  cette  mlferable  retraite  que  logent 
le  père  , la  mète , les  enfans  qui  travaillent  fans  cejfe 
pour  payer  l'or  dont  vos  palais  font  orné ,&  ipii  meurent 
de  faim  pour  Jubvenir  aux  frais  de  votre  table. 

On  connoît  fon  mot  à fon  élève  , au  moment  ou 
il  ceflbit  d’être  fon  gouverneur  : Ajonfeigneur  ,fi  vous 
êtes  honnête  homme , vous  rn'aimererj^  ; fi  vous  ne  l’êtes 
pas  , vous  me  haïreij_ , & je  rnen  conjolerai. 

Et  fa  lettre  au  même  prince  , après  I4  prife  de 
Philisbourg  : Monfeigneur  , je  ne  vous  fais  point  de 
compliment  fur  la  prije  de  Philisbourg  ; vous  avierj^  ur\e 
bonne  armée , des  bopbes , du  çanori  ^ Vauban,  Je 
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vcus  en  fais  polnt^  auffi  far  ce  que  vous  êtes  brave  ; 
c efl  une^  vertu  héréditaire  dans  votre  malfon.  Mais  je 
me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  bon  , libéral , 
faifant  _ valoir  les  fervices  de  ceux  qui  fi, a bien  -,  c’elî 
J ai  quoi  je  vous  fus  mon  compliment, 

Sil  .lain^it  pas  la  flattene  aJrslTé’  aux  princes, 
I ne  la  fouffroit  pas , adr^ffee  à lui-mêm^  ; 


Cuimalè,  fpalpere,  recaldtrat  undique  tutus. 

Fléchier,  qu’il  ne  conuoiffoit  pas  encore,  lui  tenant 
un  propos  obligeant  : Ah  ! dit-il , voilà  de  mes  flatteurs! 
Il  lui  ^rendit  plut  rie  juflice  dans  la  luire.  Le  peuple 
quand  il  voyoït  paffer  la  cour  , demandait  : où  eft  cet 
honnête  homme  qui  dit  toujours  la  vérité  ? 

^ Montaufîer  fut  gré  à Moliere  de  l’avoir  eu  en  vue 
cans  Ton  Mifinthrope  , homme  d'humeur,  mais  hon- 
nete  homme  ; il  l’en  remercia.  ( Foycç  l’article  Cotin  ) 
bi  Montaufîer  haiïfoit  la  flaterie  , il  hailToit  aulLi  la 
latyrc;  il  s’etoit  expliqué  durement  fur  Bodeau , & 
c etoit  le  propos  même  du  duc  de  Monuufier , . eue 
boileau  avait  rendu  ainfi  : ^ 


^ Mais  tout  n'iroit  que  mieux 
Quand  dettes  médifans  l’engeance  toute  entière  , 
Iroit , la  tete  en  bas , rimer  dans  la  rivière. 


Dans  la  fuite  , Boileau  fentit  combien  il  étoit  im- 
portant pour  lui  d'obtenir  le  fuffrage  de  Montaufîer 
& dans  l’Epître  à Racine  , où  il  fait  , comme  Horace  , 
énumération  des  hommes  de  goût  & de  mérite  aux 
quels  il  afpire  à plaire,  il  follicita  ce  fuffrage  d’une 
maniéré  fi  noble  & fi  obligeante  , que  Montaufîer  y 
rut  fenfible,  & lui  accorda  fon  amitié.  Après  avoir 
parle  des  Colbert , des  Pomponne  , des  La  Roche- 
foucauld , des  Condé  , il  ajoute  : 


^ plut  au  ciel  encor  , pour  couronner  l’ouvrage 
Que  Montaufîer  voulût  lui  donner  fon  fuffrage  ! 
C’eft  à de  tels  leéleurs  que  j’offre  mes  écrits. 

Le  duc  de  Montaufîer  mourut  en  1 690.  La  ducheffe 
de  Montaufîer,  Çts  femme  , & l’objet  de  toutes  fes 
afteétions  j etoit  morte  en  1671  , dame  d’honneur 
ÿ la  reine.  Flechier  fit  l’oraifon  funèbre  de  tous  deux 

r tendreffe  mutuelle.  C’eff  dans  l’oraifon 

tanebre  de  M.  de  Montaufîer  , que  fe  trouve  ce  beau 
ïn^vement  oratoire  , qui  a été  fi  fouvent  imité  depuis: 
h Oferois  - je  dans  ce  difeours  , où  la  franchife  & 
» la  candeur  font  le  fujet  de  nos  éloges  , employer  la 
J)  fi^on  & le  menfonge  ? ce  tombeau  s’ouvriroit  ces 
s>  Oiiements  fe  rejoindro  ent , & fe  ranimeroient  pour 
» me  dire:  pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi  qui 
» ne  mentis  pour  perfonne  ? ’ ^ 

La  branche  de  Montaufîer  s’éteignit  dans  la  perfonne 
du  duc  : fa  fille  unique  Marie- Julie  de  Sainte-Maure 
epo^a  le  16  ^ars  1664  , Emmanuel,  comte  de 
Cruilol , duc  d Uzès  , premier  pair  de  France. 

MONTBRUN , ( Charles  Dupuy  ) ( Hift.  de  Fr.  ) 
fut  nommé  brave  dans  le  parti  calvinifte  , & fat 
beffroi  des  catholiques  dans  les  guerres  civiles  fous 
aarles  IX  & fous  H m i III.  Il  faifoit  la  guerre  en 
ripv  ence  &.  en  Dauphine  , où  il  s’étoit  emparé  de 
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plufieurs  p’aces.  Il  fe  trouva  & fediftingna  aux  batailles 
de  Jarnac  & de  Montcontour.  En  1570  , il  accompa- 
gia^  1 amiral  de  Coligny  dans  le  Vivarais  , paffale 
Raone  a la  nage  avec  fa  cavaler  e , qui  venoit  de 
battre  le  marquis  de  Cordes , commandant  du  Dau- 
phine , lequel  avoit  cte  bleffé  dans  cette  affaire.  Les 
protefiants  ayant  repris  les  armes  après  la  Saint- 
Barthelemi , Montbrun  s’empara  encore  de  quelques 
places.  Henri  III , à fon  retour  de  Po’ogne  , prenant 
poffefiion  de  fon  royaume  de  France , paffa  devant 
Livron,  place  importante  par  fa  fituation  , entre  Lyon 
& Marfeiile  ; fes  troupes  en  faifoient  le  fiége  ; il  fut 
infuké  par  les  habitants , fans  pouvoir  en  tirer  ven- 
geance ; ce  qui  jetta  fur  fa  perfonne , ainfi  que  fur  fon 
règne , un  d.fcredit  dont  il  ne  put  fe  relever.  C’étoit  ' 
Afinibrun  qui  commindoit  dans  cette  place  ; il  fit 
piller  par  fes  troupes , le  bagage  du  rci , & il  répondit 
a ceux  qui  s’étonnoient  de  la  hardieffe  qu’il  avoit  eue 
dans  cette  occafion  : deux  chofes  rendent  les  hommes 
égaux , le  Jeu  et  la  Guerre.  Dans  une  autre  occa- 
fion, Montbrun  étant  pourfuivi  par  le  marquis  de 
Cordes , & fe  voyant  au  moment  d’être  tué  pu  pris  , 
pouffa  fon  cheval  excédé  de  fadgue , & voulut  fauter 
un  canal , près  de  Die , il  tomba , fe  caffa  la  cuiffe  , 
& fut  pris.  11  fut  conduit  le  29  juillet  1^7^  , à Gre- 
noble , où  on  lui  fit  fon  procès  ; il  fut  condamné  à 
mort , & exécuté  le  12  août  Suivant.  La  paix  fe  fit 
en  1576,  entre  les  catholiques  & les  protefiants,  & 
Montbrun  fut  expreffement  réhabilité  dans  le  traité  ; le 
jugement  rendu  contre  lui  fut  anéanti.  Son  nom  n’a 
point  été  flétri  par  le  fupplice  , on  ne  fe  fouvient  que 
de  fa  valeur. 

MONTCALM , ( Louis-Jofeph  de  Saint  Veran  , 
marquis  de  1 {Hifl.  de  Fr.  ) naquit  en  1712,3  Candiac, 
fa  famille  étoit  du  Rouergue  ; elle  avoit  produit  autre- 
fois un  grand-maître  de  l’orÜre  de  Saint  Jean  de  Jéru- 
falem,  nommé  Gozon.  Le  marquis  de  Mont c.ilm\, ortti 
les  armes  de  bonne  heure,  & ce  ne  fut  qu’après  avoir 
fervi  dix-fept  ans  qu’il  fut  fait  colonel  en  174J,  Il 
reçut  trois  bleffu  res  à la  bataille  donnée  fous  Plaifance  , 
le  1 3 juin  1746.  La  même  année  il  reçut  encore  deu.x 
coups  de  feu  au  combat  de  l’Afliette,  du  19  juillet  1747. 

11  fut  fait  brigadier  des  armées  du  roi  cette  même 
année  1747  ; maréchal  de  camp  en  1756,  en  même 
temps  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des  troupes 
Françoifes  dans  l’Amérique.  Il  prit  alors  la  ferme  réfo- 
lution  de  défendre  & de  conferver  te  Canada  ou  de 
s’enfevehr  fous  fes  ruines.  A peine  arrivé  en  Amé- 
rique , il  arrêta  par  fes  bonnes  difpofiticns  , l’armée 
GU  general  Loudon  , au  lac  du  Saint  Sacrement.  Pen- 
dant quatre  ans  qu  n fit  la  guerre  dans  cétte  contrée , 
il  foutint  la  defii.aée  chancelante  de  la  colonie  Fran- 
çoife  , il  battit  ou  repouffa  des  armées  fupérieures  à la 
(lenne  , prit  des  fortereffes  défendues  par  des  garnifons 
nombreufes.  Ses  troupes  eurent  beaucoup  à fouffrir  du 
froid  & de  la  faim  pendant  l’hiver  de  1757  à 1758  j 
il  fouffrit  avec  elles  , & leur  donna  l’exemple  de  la 
confiance  ; il  ie  priva  de  tout  pour  les  fecourir.  Le  8 
juillet  1758  , il  remporta  une  viéloire  complette  fur 
le  général  Abercromby  , qui  avoit  fuccédé  au  lord 
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Loudon  ; lemodefte  vainqueur  clifoit  dans  fa  re''at'on, 
qu’il  n’avoit  eu  pour  tout  mérita  que  le  bonheur  de 
commander  des  troupes  valeureufes  ; il  avoir  été  fait 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint  Louis  en  1757;  il 
fut  fait  lieutenant  - général  en  1758.  Au  combat  de 
Québec  , livré  le  14  feptembre  1759  » 
premier  rang  & an  premier  choc  , une  profonde 
bleffure  , dont  il  mourut  le  lendemain.  Ses  vertus 
égaloient  fa  valeur  & fes  talents.  Un  trou  qu’ avoir 
fait  une  bombe  , fut  pour  lui  comme  une  efpèce  de 
tombeau  militaire.  Au  milieu  des  travaux  guerriers , il 
avoit  toujours  trouvé  du  temps  pour  i’étude  qu’il 
avoir  toujours  aimée , & dans  les  idées  de  retraite  dont 
il  s occupoit  quelquefois,  il  failoi;  entrer  pour  beau- 
coup dans  fon  bonheur  l’efpérance  d’être  un  jour  de 
l’Académie  des  Infcriptions  & Belles-Lettres,  & de  fe 
livrer  prefque  entièrement  aux  travaux  de  cette  com- 
pagnie. L’Académie  n’a  pu  que  faire  fon  épitaphe,  La 
yoici  ; 

Hïc  jucet 

Utroque  in  orbe  <zternh;n  vïbturus 
Ludovicus-Jofephus  dé  Montcalm  Goip)n , 
Marchio  Sanüi  Verani  , Baro  Gabriaci , 
Ordinïs  Santlï  Ludovici  commendalor  ^ 

Legatus  generalis  exeràluum  Gallicorum  , 
Egreglus  & civis  & miles  , 

Nulllus  rei  appetens  prxterquùrn  verce.  laudis  , 
Ingcnïo  felïci  & Lhtcris  cxzulto  , 

G)mnes  militiez  gradus  per  continua  décora  emenfus  , 
Omnium  belli  artiuin  , temporum , diferiminum  gnarus 
In  Italia,  in  Bohemia  , in  Germaniâ  dux  indu^rius , 
'hiandatajibi  itàfempergerens  ut  majoribus par  haberetur, 
Jam  clarus  periculis 

Ad  tutandam  Canidenfem  provinclam  mijfus , 

P arvâ  militurn  manu  hoflium  copias  non  femel  rcpulit , 
Propugnacula  cepit  viris  annifquc  inflruftijjima , 
Algoris , inedix , vigiliarum  , laboris  patiens , 

Suis  unic'e profpiciens  , immemor  fui  , ' 

Hoflis  acer  , viEicr  manfuetus  , 

■Fortunam  virtutey  virium  inopiam  peritiâ  & celeritate 
compenfavit 

Imminens  coloniez  fatum  & conflio  6*  manu  per  qua- 
driennium  fujVmuit 

Tandem  ingentem  exercitum  duce  jlrenuo  & audaeî 
Clajffcmque  omni  bellorum  mole  gravem 
Muliiplici  prudentiâ  diu  ludificatus  , 

Vi  pertraBus  ad  dimicandum 
In  prima  acte , in  primo  confliBu  vulneratus  , 
lieligioni  quant  jemper  coluerat  innitens  , 

Aiagno  fuorumdeJiderionecJînehofliummczroreextinBus  ejl 
IPie  14  feptemb.  ann.  / 7/^  , cetatis  48. 

Mort  aies  optimi  ducis  exuvias  in  excavata  humX) , 

^aum  globus  bdlicu%  decidens  dijjilienfque 
Defoderat 

Gain  lugentes  depofuerunt , 

Et geaerofx  hoflium  fidei  commendârunt. 

MONTCHAL  , ( Charles  de  ) ( Hif.  Lin.  mod.  ) 
archevêque  de  Touloufe  , dont  on  a des  Mémoires 
connus.  11  aveit  été  précepteur  du  cardinal  de  la  Valette, 
fc  il  fiit  nommé  à l’archevêché  de  Touloufe  fur  la 
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démiffion  de  ce  cardinal.  Il  étoit  dis  d’un  apothicaire 
d’Annonai  en  Vivarais.  On  lui  attribue  une  difTertation 
faite  pour  prouver  que,  les  puifTances  féculières  ne 
peuvent  impolèr  fur  les  biens  de  l’églife  aucune  taxe  , 
fans  le  confentement  du  clergé.  Mort  en  1651. 

^ MONTCHENU  , ( Hifl.  de  Fr.  ) fut  l’ami  le  plus 
défintéreffé  de  François  Elevé  avec  ce  prince  , il  fe 
contenta  dans  fa  plus  grande  faveur  , de  l’office  de  pre- 
mier maître  d’hôtel;  cet  emploi  l’attachoit  à la  perfônne 
du  roi  , qu’il  aimoit  ; il  n’ambitionna  ni  fortune  ni 
dignités  plus  éminentes  ; ce  qui  a donné  lieu  au  conte 
fuivant , fondé  fur  quelque  vérité.  Parmi  l’élite  de  la 
noblelfe  qui  étoit  élevée  avec  François  1=7 , alors  comte 
d’Angoulême , François  diflinguoit  dès-lors  Montmo- 
rency , Brion  & Montchenii.  Brantôme  rapp  orte  que 
ces  trois  jeunes  feigneurs  s’entretenant  avec  lui  fur  leurs 
• deflinées  futures , lui  demandèrent  ce  qu’il  feroit  pour 
eux  lorfqu’ii  feroit  roi  : défirei' feulement  , leur  dit 
François , & foye^  fûrs  de  tout  obtenir.  Montmorenci 
défira  d’être  connétable , Brion  d’être  amiral , Mont- 
chenu  borna  fon  ambition  à être  premier  maître- 
d’hôtel  : leurs  vœux  furent  remplis  dans  la  fuite , & 
le  conte  fut  aifé  à imaginer. 

Ces  trois  fidèles  amis  de  François  1=7  eurent  le  même 
fort  que  lui  à Pavie  , Montmorenci  fut  pris  avant  la 
ba  aille,  Brion  & Monichenu  dans  la  mêlée. 

MONTCHEVREUIL.  ( Voyc^  Mornai.  ) 

MONTDEJEU,  (Jean  de  Sculembergo?/ de 
Schulemberg , marquis  de  ) {Hifl.  de  Fr.)  commandoit 
dans  Arras  en  1654,  lorfque  le  prince  de  Condé  , 
l’archiduc  Léopold  & le  Comte  de  Fuenfaldagne  en 
firent  le  fiége  , que  M de  Turenne  leur  fit' lever. 
Montdejeu  int  fait  maréchal  de  France  en  1^58.  Mort 
en  1651.  Il  étoit  d’une  ancienne  maifon  établie  , dès 
le  I a7  fiècle , dans  la  Marche  de  Brandebourg. 

MONT-D’ORGE  , ( Antoine  Gautier  de  ) ( Hifl. 
Lin.  mod.  ) maître  de  la  chambre  aux  deniers  du  roi , 
auteur  des  Talens  lyriques  , & de  quelques  autres 
ouvrages.  Né  à Lyon  en  1727.  Mort  à Paris  en  1768. 

MONTECUCULI  ou  MONTECUCULO , ( Se- 

baftien)  {Hifl.  mod.)  En  1536,  époque  où  la  riva- 
valité  de  Charles  - Quint  &.  de  François  1=7  étoit  la 
plus  animée  , époque  où  Charles-Quint , delbendu  en 
Provence  avec  les  forces  les  plus  redoutables , menaçoit 
de  conquérir  la  France  , le  roi  étant  au  camp  de  Va- 
lence , le  dauphin  François  fon  fils  , s’embarqua  fur  1« 
Rhône,  pour  l’jller  joindre  ; il  fut  attaqué  à Tournon 
dune  maladie  fubite  & violente,  dont  il  mourut  le 
quatrième  jour.  Déjà  échauffé  parles  plaifirs  , il  voya- 
geoit  au  milieu  des  ardeurs  d’un  été  fi  fec  & fi  chaud  , 
que  dans  des  provinc^  moins  chaudes  que  celles  qu’il  par- 
couroit , les  rivières  étoient  prefque  entièrement  taries. 
S’étant  arrêté  à Tournon  , il  voulut  jouer  à la  paume  , 
qu’il^  aimoit  beaucoup  , & s’y  échauffa  exceffivement. 
Excédé  de  fatigue , de  foif  & de  chaleur , il  but  de 
l’eau  fraîche  avec  intempérance  , & il  eft  affea  vrai- 
femblable  qu’il  mourut  d’une  pleureufie.  On  ne  voulut 
pas  croire  que  les  voluptés  , toujours  fi  meurtrières  ^ 
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que  l’intempérie  des  faifons , fource  de  contagions  & 
de  mortalités , que  le  combat  de  la  fraîcheur  & de  la 
chaleur  excelTive , qu’on  dit  dang;r^ux , euflent  pu 
causer  la  mort  d’un  jeune  prince  ; on  aima  mii.ux 
concevoir  les  plus  affreux  foupçoas  Charles  - Quint 
étoit  en  Provence  , & vouloit  conquérir  I3  France  , 
il  falloit  bien  que  ce  fût  lui  qui  eût  fait  périr  le  dauphin; 
le  peuple  voulut  abfolument  que  le  dauj>hin  eût  été 
empoifonné.  On  arrêta  le  comte  Sébaflien  de  Monte  ■ 
cueilli , italien  ; & comme  une  erreur  en  fortifie  une 
autre , que'ques  ccnnoiflances  qu’il  avoir  en  médecine , 
fa  patrie , tout  fut  érigé  en  préfomptions  contre  lui. 
On  l’aceufâ  d’avoir  verfé  dans  le  vafe  du  prince  , un 
poifon  mortèl  ; on  le  mit  à la  queftioji , moyen  quel- 
quefois allez  efficace  de  faire  avouer  ce  qui  eft  déjà 
cru,  ou  ce  qu’on  veut  qui  le  foit  ; il'vrévé'a  d’étranges 
choies.  Il  avoir , dilbir-il  , été  pouffé  à ce  crime  par 
Antoine  de  Lève  & par  Ferdinand  de  Gonzague , géiié- 
l aux  de  l’empereur.  Ce  prince , fans  lui  rien  preferire  , 
l’avoit  beaucoup  quel!  onné  fur  tout  ce  qui  fe  paffioit 
a la  cuifine  du  roi  de  France  ; car  MontccucuU  avoit 
déjà  été  précédemment  en  France.  Après  cette  conver» 
fation  , l’empereur  i’avoit  envoyé  à de  Lève  & à 
Gonzague  , qui  lui  avoient  confié  le  plan  du  complot, 
& l’avoient  chargé  de  l’exécution  ; & fuivant  ce  corn- 
plot  , il  devoir  attenter  de  même  à la  vie  du  roi  & 
des  deux  autres  princes  fes  fils.  Ni  les  mœurs  du  temps, 
qui  étoient  celles  de  la  chevalerie  , ni  le  caraélère  de 
1 empereur , qui  fe  permettoit  la  rufe  j jamais  le  crime  ; 
ni  l’intérêt  de  ce  prince,  qui  ne  pouvoir  être  de  fe 
rendre  odieux  par  des  crimes  nécelfairement  inutiles, 
puifque  le  roi  n’auroit  jamais  manqué  de  fuccelfeurs  ni 
de  vengeurs , ni  la  confiance  avec  laquelle  Charles- 
Quint  palfa  , trois  ans  après , par  la  France  pour  aller 
dans  les  Pays-Bas  , ni  la  manière  dont  il  fut  alors 
accueilli  en  France  , rien  ne  permet  d’appercevoir  la 
moindre  ombre  de  vraiftmblance  dans  cette  aceufation, 
Si  l’on  veut  abiblument  trouver  quelqu’un  qui  eût  in- 
teret, non  à faire  périr  les  trois  princes  avec  ou  fans 
leur  père  , mais  à empoifonner  le  dauphin , fi  la  maxime 
que  celui  à qui  le  crime  eft  utile  , en  eA  préfumé 
‘'auteur , doit  être  adoptée  , c’eft  fur  Catherine  de 
Médicis  que  pourroient  tomber  des  foupçons  plus  fai- 
fonnables  , ce  feroit  elle  qui  auroit  voulu , par  la  mort 
du  dauphin  (on  beau-frère  , procurer  le  trône  au  duc 
d Orléans , Ibn  mari , pour  devenir  reine.  Cette  idée  , 
qui  du  moins  ne  préiente  qu’un  feul  crime  , montre 
en  même  temps  un  grand  intérêt  de  le  commettre.  Aulîi 
fut-ce  Catherine  de  Médicis  qu’aceufa  l’indignation 
.des  Impériaux  , en  repoufiànt  le  loupçon  qui  les 
accufoit„eux-mêmes,'&.  l,e  caraélère  de  Médicis  n’aide 
pas  à la  juftifier. 

Monteciiçuli  fut  écartelé  à Lyon  , comme  convaincu, 
félon  1 arrêt  (du  7 oéfobre  1536)  d’avoir  empoifonné  le 
dauphin  , & d’avoir  voulu  empoifonner  le  roi.  Fran- 
çois L‘.  pour  venger  fon  fils , voulut  qu’on  donnât  à ce 
jugement  la  plus  grande  foltsmnité  ; il  y affiAa  lui-même  ; 
il  y fit  affiiAer  les  princes  du  fang,  tous  les  prélats  qui  fe 
|rouyerent  alors  à Lyon  , tous  les  ambaffadeurs , tous 
Ijüs  feigneurs g mépè  étrangers,  qui  l’aroient  açcom- 
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pagne  , & parmi  lefquels  ii  y avoit  beaucoup  d’italiens; 

^Faut  - il  croire  que  pour  donner  une  viéîime  aux 
mânes  du  dauphin  & à la  douleur  du  roi , on  ië  foit 
fait  un  jeu  barbare  de  faire  périr  un  innocent  dans 
des  tourments  affreux  , & qu’une  politique  infernale 
ait  voulu  faifir  cette  occafion  d’exciter  par  la  calom- 
nie , une  haine  univerfelle  contre  l’empereur  ? 

Ou  bien  faut -il  croire  que  la  jeune  Médicis,  au 
crime  horrible  o avoir  empoifonné  fon  beau  - frère, 
ait  fu  joindre  à dix-lept  ans , le  crime  habile  de  tour- 
ner vers  l’enipereur  les  foupçons  d’un  peuple,  qui , à 
la  vérité , défiroit  de  le  trouver  coupable  \ 

Ou  bien  enfin  ce  Montecuculi  étoit-il  un  de  ces 
aA-enturiers  moitié  fcélérats  , moitié  fous , qui , fans 
complices , comme  fans  motifs , dans  un  accès  de  fu- 
pepAition  religieufe  eu  politique  , attentent  à la  vie  des 
princes  qu  ils  ne  çonnoifient  pas  , & troublent  un  état 
fans  ferv  jr  perfonne  j* 

Mais  prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  cru  Monte-, 
cuculi  coupable  , l’ont  rt-g.ardé  comme  un  ir.Arument 
employé  par  de  Lève  ou  par  Gonzague  fous  la  direélion 
de)  empereur;les autresont aceuféCatherine deMédicis, 
qui  ne  paroît  pas  avoir  été  crue  coupalSe  en  France  , eu 
ils  ont  jugé  qu’il  n’y  avoit  ni  crime  ni  criminel , & 
que  le  dauphin  avoit  péri  d’un  mort  naturelle  : ce 
qui  rendroit  l’arrêt  inexpliquable  $t.  inconcevable. 

Des  pièces  du  temps  témoignent  que  le  peuple 
exerça  fur  le  cadavre  déchiré  de  Montecuculi , toutes 
ces  barbaries , toutes  ces  horreurs  qui  lui  font  familières; 

L arrêt  fournit  une  çirconAance  qui  mérite  d’être 
relevee , c eA  que  Montecuculi  s’étolf  donné  un  corn- 

Èliçe,  quil  avoit  acçufé  le  chevalier  Guillaume  de 
)intevilie  , feigneur  des  Chepets , d’avoir  eu  connoif- 
fance  de  fon  projet  d empoifonner  le  roi.  Il  prétendoit 
le  lui  avoir  confié  à Turin  & à Suze  ; mais  cette 
aceufâtion  ayant  été  reconnue  fauffe  , l’arrêt  condamne 
Montecuculi  à faire  une  réparation  pub'ique  à Din^ 
teville  , & adjuge  à celui-ci  une  amende  confidérfole 
for  les  biens  confifques  de  fon  téméraire  acculateur. 

L arrêt  offre  encore  une  circonAance  qui  n’eA  pas 
indifférente  , c’eA  qu’on  trouva  un  traité  de  l’ufage 
des  poifons , écrit  de  la  vn^mde  Montecuculi. 

Au  reAe,  1 arrêt  garde  le  plu?  profond  filence  lurl’em- 
pereur  & fur  tout  autre  inAigateur  du  crime  ; il  ne  punit 
& ne  nomme  qu  un  coupable  ; il  faut  n’en  pas  chercher 
davantage , & reconnoître  qu’il  manque  bien  des  lu- 
raieres  fur  cette  funeAe  aventure.  Adce  maxima  quaque 
umbiriia  funt  l dit  Taçite , Annal,  liv.  3 , chap.  ip. 

Montecuculi,  (Raimond,  comte  de)  ( Hifi. 
mod.  ) Nous  ignorons  fi  le  fameux  Raimond  , comte 
de  Montecuculi , généraliffime  dos  a<  mées  de  l’empe- 
reur, & rival  de  Turenne  , étoit  de  la  même  famille 
que  le  malheureux  SébaAien  ; tous,  deux  étoient  ita» 
liens , l’un  de  Ferrare  , l’autre  du  Modénois.  Raimond 
étoit  ne  en  1608.  Il  porta  d’abord  les  armes  fous 
ErneA  ck  Montecuculi  fon  oncle  , général  de  l’artillerie 
inip€na!e , cjui  1 inflitua  fon  hen.ier  j il  fervit  d^abcrcl 
comme  Ample  foldat , & paffa  rapidement  par  tous 
les  degrés  de  la  milice.  En  1644  , il  cemmandoit  & 
eut  un  avantage  marqué  ^r  le*  Suédois  ; mais  le  ^ 
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mars  ^ f‘‘it  prifbnnier  à TaSor, 

par  le  général  Tortenfon;  il  rerta  deux  ans  dans  lâ 
captivicé.  Ces  deux  années  ne  furent  point  perdues 
pour  lui  J la  leélure  & l’étude  le  confolèrent , & contri- 
buèrent  a le  former,  dans  Fart  meme  quM  ne  pouvoir 
exercer.  11  fe  vengea  de  cette  première  défaite  par  de 
nouveaux  avantages  , ma:s  il  fiir  encore  battu  le  ij 
mai  1648  , à Summerhaufen  , près  a Ausbourg  , avec 
je  général  MeJander  , par  le  vicomte  de  Turenne, 
joint  aux  Suédois,  commandés  par  le  général  Wrangel 
& le  comte  deKon'gfmarck.  Après  la  paix  de  Mnnfter, 
pafTant  en  Italie  , & afîiftant  aux  fêtes  du  mariage  de 
François , duc  de  Modène , avec  Viéloire  Farnèfe , 
d eut  le  malheur  de  tuer  dans  un  carroufel , d’un  coup 
de_  lance  poufi'é  avec  trop  de  force  & qui  perça  la 
cuiralTe  , le  comte  Manzani  Ibn  ami.  Il  fît  la  guerre 
enliiite  avec  bonheur  & avec  capacité  , contre  les 
Suédois , tantôt  en  faveur  du  roi  de  Pologne , tantôt 
en  faveur  du  roi  de  Dannemarck  ; il  la  fit  depuis 
contre  les  Turcs,  non- feulement  avec  bonheur,  mais 
avec  éclat  & avec  gloire  ; il  remporta  fur  aux  , en 
1664  J la  célébré  bataille  de  Saint-Ciothard.  En  1673 
» il  futoppoféà  M.  de  Turenne;  ce  fut  alors 
qu’on  vit  ces  deux  grands  généraux  s’obferver  , fe 
mefurer  , fe  deviner  , fe  rencontrer  par-tout  où  les 
appelloient  les  principes  d’une  guerre  favante  , com- 
binée , réfléchie.  Toute  l’Europe  avoit  les  yeux  fur  ces 
deux  grands  généraux  , tous  les  militaires  apprenoient 
d eux  les  fecrets  de  leur  art , & attendoient  en  filence 
quel  feroit  l’événement  de  tant  de  préparatifs  fi  fagement, 
11  habilement  concertés.  Cette  campagne  ( de  1657  ) * 
dit  -le  chevalier  Folard  , fut  le  chef- d’oeuvre  du 
vicomte  de  Turenne  & du  comte  de  MontecucuU  ; Il 
ny  en  a point  de  fi  belle  dans  l’antiquité  , il  rîy  a que 
les  experts  dans  le  metier  qui  puijjént  en  bien  juger. 
Enfin  M.  de  Turenne  paroifibit prendre  ledeirus,& 
croyoit  pouvoir  fe  promettre  la  viéioire,  Ibrf.ue’  le 
coup  de  canon  qui  l’emporta  le  27  juillet , près  de 
Salsbac,  vint  fauver  la  gloire  de  MontecucuU.,  & 
valut  aux  François  une  défaite  ; ils  repafsèrent  le  Rhin 
précipitamment,  & la  belle  retraite  du  comte  de 
Lorges  , neveu  de  Turenne , parut  une  viéloire  dans 
la  confiernation  où  l’on  étoit.  Le  marquis  de  Vaubrun , 
qui  commandoit  l’armée  avec  le  comte  de  Lorges , 
fut  tue  au  combat  d’Atlenheim  , où  MontecucuU  char- 
geoit  les  François  dans  leur  retraite,  le  duc  de  Vendôme 
y fut  blefle;  il  fallut  envoyer  Condé  pour  arrêter  les 
fuccès  de  MontecucuU  ; Condé  lui  fit  lever  les  fiéges 
d’Haguenau  & de  Saverne , le  força  de  repafler^le 
Rhin  , ôe  termina  par  ce  dernier  exploit , fa  carrière 
militaire. 

^ La  plus  grande  gloire  de  Turenne  fut  d’avoir  été 
a la  veille  de  battre  MontecucuU  ; la  dernière  gloire 
de  Condé  fut  de  l’avoir  contenu  & repoufîé;  & celle 
de  MontecucuU  , fut  de  s’être  mefuré  avec  ces  deux 
grands  hommes , fans  aucun  défavan:age  marqué.  11 
ne  reparut  plus  dans  la  carrière. 

MontecucuU  joignoit  à fes  grands  talens , des  vertus 
& des  Sentiments  nobles.  Il  pleura  fincérement  Ibn 
illuftfe  rival , qui  alloit  être  fon  vainqueur.  Çéteit  , 
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dit-il , un  homme  qui  faifoit  honneur  à t homme,  Dâ 
tous  ceux  qui  ont  loué  'Turenne  , perfbnne  n’a  aufïi 
bien  connu  que  MontécucuU  , toute  l’étendue  de  fes 
talens  & de  fon  mérite  militaire. 

^ MontecucuU  , comme  prefque  tous  les  grands  gé- 
néraux , etoit  rigide  obfefvateur  de  la  diicipline.  II 
3voù  une  fois  défendu,  fous  peine  de  mort,  qu’on 
pafiat  dans  un  fentier  , a travers  les  bleds  ; il  apperçut 
un  foldat  qui , maigre  la  défeafe , pafToit  par  ce  fen- 
tier ; il  envoya  ordre  au  prévôt  de  l’armée  de  le  faire 
- pendre  ; le  fddat , en  s’avançant  vers  le  général , lui 
crioit  qu’ayant  étéabfent  dans  le  temps  de  la  défenfe  , 
il  1 avoit  abfoluinent  ignorée  ; MontecucuU  cioyane 
que  c’étoit  une  défaite , dit  froidement  : que  le  prévôt 
fiffic  fon  devoir.  Le  foldat  réduit  au  délelpoir  , ôcqij-i 
n avoit  pas  encore  été  défarmé  , s’écria:  je  n’ étais  pas 
coupable , je  le  fuis  maintenant  ; il  tira  fur  le  généra! , 
ôc  le  manqua.  MontecucuU  reconnut  à ce  mouvemenc 
d'énergie  , l’indignation  d’un  innocent  qui  fe  voit 
opprimé  ; il  lui  pardonna , & rien  n’étoit  plus  jufte  , 
il  l’avoit  feul  rendu  coupable. 

MontecucuU  mourut  à Lintz  en  ï68o.  Il  aimoic 
les  lettres  , il  contribua  beaucoup  à rétabliffejment  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  On  a de  lui 
des  Mémoires  fur  fon  art,  qu’il  avoit  compofés  dans 
fes  campagnes  de  Hongrie  contre  les  Tu.  es , & qu’d 
avoit  préfentés  en  1665,  à l’empereur.  Ils  ont  été 
traduits  d’italien  en  françois,  par  M Adam  , de 
l’Académie  Françoife,  fecrétaire  des  commandements 
de  M.  le  prince  de  Conty  ; & M.  le  comte  de  Turpin 
a donné  en  1759 , commentaires  fur  ces  Mémoires. 

• MON'TEGUT , Jeanne  de  Segla , femme  de  M.  de) 

( Hifl.  Lia.  mod.  ) Les  œuvres  de  cette  femme  aima- 
ble & d’un  talent  difiingué , ont  paru  en  1768,  re- 
cueillies par  M.  de  Montegut  fon  fils  , corifeiller  au 
parlement  de  Touloufe.  Jeanne  de  Segla  naquit  à 
Touloufe  le  25  oélobre  1709  , d’une  famille  noble. 
Son  pere  , qui  fe  nommoit  Jean  - Jofeph  de  Segla  , 
mourut  à vingt-tro’s  ans  ; Jeanne  n’en  avoit  que  deux 
alors.  Ehfabeth  de  Gras  fa  mère , époufa  en  fécondés 
noces  , M.  de  Lardos , cé'èbre  avocat  au  parlement 
de  Touloufe,  dont  elle  eut  troi.s filles,  Mefdamesd» 
Mafqueville , d’Anfeau  de  Terfac  , & de  Druillet.  La 
jeune  de  Segla  fut  élevée  à la  campagne  par  une 
tante  paternelle.  Elle  avoit  une  facilité  merveilleufe  à 
tout  apprendre  fans  maître.  Ce  fût  ainfi  quelle  apprit 
l’italien  , l’efpagnol , l’hiftoire  ,1a  géographie , le  defiîn  ; 
elle  excella  dans  les  talents  agréables  & dans  tous  les 
ouvrages  de  fon  fexe.  Elle  peignoit  en  miniature 
avec  beaucoup  de  dél  catefle  , & fon  fils  a confervé 
d elle  des  tableaux  , qui , dit-il , feroient  honneur  aux 
plus  grands  maîtres. 

L’indulgence , la  bonté,  la  tendreffe  percent  par- 
tout dans  l’hifioire  de  fa  vie  & dans  fes  ouvrages. 
On  voit  dans  fes  lettres  à fon  fils , Tépanchement  d’une 
mère  joint  aux  attentions  délicates  d’une  amie  ; on  la 
voit  attirer  la  confiance  de  fon  fils,  encourager  fon 
efprit , fes  talens  naifians , ménager  fa  fenfibilité.  « Eh 
» bien  , mon  fils  , lui  dit-elle  dans  une  de  fes  lettres  , 

, » vous  voilà  bien  rembruni  pour  une  maladie  que  ^ 
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» n’ai  plus  » ; & l’on  voit  bien  qu’elle  lui  avolt  caché 
èc  fait  cacher  fon  danger.  Toute  idée  d’autorité  dif- 
parcit  dans  ce  commerce  ; c’efl  l’amie  qui  confeüle , 
qui  exhorte  , qui  prie  ; la  mère  ne  fait  qu’aimer.  Dans 
les  fentiments  du  fils , on  voit  un  mélange  de  ceux 
qu’on  doit  à une  mère  tendre  & de  ceux  qu’infpire 
une  femme  aimable.  M™‘=.  de  Montegut  nous  apprend 
quelle  étoit  tendre  j c’efi  le  défaut  ou  le  mérite  de 
toute  perfonne  fpirituelle  & fénfible , élevée  à la  cam- 
pagne , loin  de  ce  grand  merde  qui  paroît  toujours 
effrayant  à ceux  que  l’éducation  de  l’enfance  n’a  pas 
familiarifés  avec  fesufages  , fes  travers  & fes  ridicules 

Mademoifelle  de  Segla  fut  mariée  à feize  ans , avec 
M.  de  Montegut^  tréforier  de  France  , de  la  gér»é- 
ralité  de  Touloufe,  De  ce  mariage  afTorti  du  côté 
des  biens,  de  la  naiffance  & des  agréments,  naquit 
M.  de  Montegut , éditeur  des  œuvres  de  fa  mère.  Son 
éducation  fournh  à de  Montegut  l’occafion  de 

développer  fen  goût  & fes  difpofitions  pour  les  lan- 
gues. £i  Elle  s’amufa , dit-il , à lire  les  livres  latins 
U qu’elle  voy'oit  entre  mes  mains  ; elle  affifioit  aux 
» leçons  qu’on  me  donnoit  ; bi  ntôtelle  en  fut  autant 
U que  mes  maîtres  , & voulut  me  fervir  de  pré- 
» ceoteur  ». 

Elle  apprit  l’anglois  avec  la  même  facilité  que  le 
latin  ; elle  prit  même  tpielque  connoilTance  du  grec. 
La  phyfique  , les  mathématiques  ne  lui  furent  point 
étrangères  ; elle  fit  une  étude  particulière  de  la  bo- 
tanique médiciriale , & compofoit  des  réinèdes  pour 
les  pauvres. 

Dès  l’âge  de  vingt  ans , elle  étoit  fujette  à des  maux 
de  tête  qui  l’ont  tourmentée  julqu’à  la  fin  de  fes  jours. 
Trois  ans  avant  fa  mort,  elle  penfa  |tre  la  viéflme 
d’une  méprife  d’apothicaire.  On  lui  donna  dans  une 
médecine  , un  poifon  fubiil  , dont  on  arrêta  l’effet 
avec  peine , & qui  laiffa  des  traces  que  rien  ne  put 
effacer. 

La  m.ort  de  fon  mari,  arrivée  en  1751  , acheva 
de  ruiner  fon  foible  tempérament.  Il  expira  dans  fes 
bras.  Dès  ce  moment , la  fanté  de  M""^.  de  Montegut 
alla  en  déclinant  , fes  forces  s’épuisèrent , fon  corps  fe 
deffécha  , une  maladie  épidémique  qui  régnoit  à Tou- 
toufê,  acheva  de  l’éteir.dre  le  17  juin  1752. 

Elle  avoit  près  de  trente  ans  , lorfqu’elle  fit  fes 
premiers  vers  ; en  1738  , elle  cempofa  pour  le  prix 
de  l’Académie  des  Jeux  Floraux,  l’é^cgue  de  Cil'tmène 
& Daphnis  , qui  partagea  les  fuffrages.  En  1339» 
l’ode  à Alexandre  concourut  pour  le  prix  , &.  l’élégie 
inti.ulée  : Ifm'ene , le  remporta. 

En  1741  , le  poeme  de  la  converfion  de  Sainte 
Madeleine  remporta  le  prix  du  genre  paftoral  ; & 
la  même  année , l’ode  fur  le  Printemps , remporta  le 
premier  prix.  Alors  M"’®.  de  Montegut  demanda  , fui- 
vantle  droit  qu'elle  en  avoit,  des  lettres  de  Maîtrejfe 
des  Jeux  Floraux  , & prit  féance  dans  cette  Aca- 
démie , à cc  té  de  de  Catellan. 

Il  y a en  général  une  grande  analogie  entre  le 
talent  poétique  de  M"’^  de  Montegut  & celui  de  M"*% 
Deshoulières.  C’eft  prefque  toujours  cette  trifteffe  ten- 
dre , cette  mélancolie  douce  & philofophique , qui 
attache  ôc  qui  pénètre  , qui , fans  'rejetter  les  images  , 
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fe  nourrît  avec  plus  de  compîaifance  , de  réflexions 
& de  fentimeas  : 

J’ai  déjà  trente  fois  vu  le  naiffant  feuillage 

Les  prés  couverts  de  fleurs,  les  fertiles  moiffons;..; 

C’en  eff  fai:  j’ai  p.iffé  mes  plhs  belles  années , 

Je  ne  reverrai  pliÿ  ces  riantes  journées , 

Dé;à  j’entrevois  ces  ténèbres 
Qui  pour  jamais  cbfcurciront  mes  yeux. 

Une  Ode  à fon  fils  pour  le  rappeller  de  Paris , auprès' 
d’elle  , eff  de  la  tendreffe  la  plus  aimable.  Sa  mélan- 
colie philofophique  paroît  toute  entière  dans  une  fort 
belle  Elégie  , fur  la  coupe  des  beaux  arbres  de  Segla  : 

Qu’efl-ce  qui  m’attendrit  fur  vos  mourans  appas  ? 
Dois- je  pleurer  des  maux  que  vous  ne  fentez  pas  h.J 
Tout  paffe , tout  périt  : bientôt , ainfique  vous. 

De  l’implacable  mort  j'éprouverai  les  coups  : 

La  pouifière  ôc  l’oubli  deviendront  mon  partage-; 

Et  s’il  refie  de  moi  quelque  légère  image  , 

Que  l’amitié  f nfible  ait  pris  foin  de  tracer  , 

L«  temps  qui  détruit  tout , faura  trop  l’effacer. 

Elle  a fort  bien  traduit  divers  morceaux  d’Horace  î 

Age , jum  meorum 
Finis  Amorum. 

Non  enïm  pojl  hic  atiâ  cakbo 
Fœmini. 

Cher  St  dernier  objet  de  mes  tendres  amours  ^ 
Jufqu’au  triüe  moment  qui  finira  mes  jours  , 

Tu  ne  te  verras  point  préférer  de  rivale. 


Nec  coœ  tefi  riint  jam  tibi  purpura , 

Nec  cari  lapides  tempera  quœ  femel 
No  lis  candi  ta  fajlis 
Inclufit  volucris  dies. 

La  pourpre  qui  te  pare  & le  feu  des  rubis  ^ 

De  tes  jours  trop  nombreux  dans  nos  fartes  écrits  y 
N’ont  pu  ralentir  la  vîteffe. 

Voilà  quatre  vers  rendus  en  trois,  St  rien  d’effentleî 
n’eft  oublié. 

MONTEJEAN , ( René  de  ) Hijl.  de  Fr.  ) fut 
fait  prifonnier  à la  bataille  de  Pavie  avec  tous  les  plus 
braves  chevaliers  de  l’armée  françoife  en  1525.  Il 
acquit  beaucoup  de  gloire  en  153^  » Piémont, 
fous  l’amiral  de  Brion  ; il  fervit  la  même  année  fous 
Montmorenci , à cette  belle  défenfe  de  la  Provence , 
où  ce  grand  défir  de  gloire  , cette  valeur  impetueufe , 
cette  ardeur  de  chevalier  qui  caraélérifoient  Montejean , 
plus  encore  que  tous  les  autres  braves , étoient  pré- 
cifément  ce  qu’il  y avoit  de  plus  funerte  & ce  dont  h 
général  avoit  le  plus  à fe  défendre.  Le  plan  de  cette 
campagne  étoit  défaire  le  dégât  pour  affamer  l’ennemi, 

d’abandoun^ 
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d’abandonner  & de  facrifier  tout  ce  quî  n’étoit  pas 
fitué  fur  le  Rhône  & fur  la.  Darance.  Montejean  fit  les 
plus  fortes  infhnices  , pour  qu’on  lui  permît  de  s’en- 
fermer dans  la  ville  d’Aix  ; il  promettoit  de  la  défendre 
jufqu’a  l’iiiver  , qui  obl.geroit  d’en  lever  le  fiège  ; 
Montniorenci , qui  ne  youloit  s’en  rapporter  qu’à  lui , 
alla  vifiter  lui-même  cette  place  , & ne  jugea  pas 
qu’elle  pût  être  dépendue.  Aix  fut  démantelé  ; mais 
Montejean  ne  pouvoit  fe  contenir , il  faifoit  tous  les 
jours  de  nouvelles  inftances  pour  qu’on  lui  permît  d’en 
venir  aux  mains  avec  quelque  détachement  ennemi. 
L’importunité  de  Montejean  l’emporta  enfin  fur  la  dé- 
fiance de  Montmorenci  , qui  , pour  ne  pas  le  refufer 
toujours , lui  permit  d’aller  tâter  l’ennemi  , en  lui  re- 
commandant d’oblerver  tout  avec  la  plus  grande  cir- 
confpeélion , de  n’attaquer  qu’à  fon  avantage , & de  fe 
tenir  toujours  près  de  quelque  polie  sûr , où  il  pût  fe 
ret’rer  en  cas  d’inégalité.  Cétoit  lui  recommander  de 
changer  de  caraélère.  Montmorenci  le  fentit  bien  j à 
peine  Montejean  étoit-il  parti , tout  en  vré  du  plaifir 
de  pouvoir  combattre,  ayant  déjà  oublié  les  confeils 
de  fon  général , & ne  fongeant  qu'à  ceux  de  la  gloire , 
qu’un  exurès  fut  envoyé  pour  révoquer  la  permiffion , 
& pour  enjoindre  à Montejean  de  revenir  : mais  cet 
exprès  prit  un  autre  chemin , & arriva  trop  tard. 
Montejean  trouva  quelques  officiers  qui  continuoient  le 
dégât  ordonné  , il  en  entraîna  quelques  - uns  avec  lui , ' 
malgré  la  réfiftance  des  autres.  On  apprit  le  lendemain  , 
qu  il  avoit  été  ^ait  prifonnier  avec  ceu.x  qui  avoient 
conlènti  à le  fuivre.  L’honneur  d’avoir  pris  Montejean, 
autant  que  l’interet  d’avoir  un  prifonnier  de  cette 
importance , excita  entre  trois  officiers  impériaux , 
une  contellation  qui  fut  portée  au  Tribunal  de  Fer- 
dinand de  Gonzague.  L’un  aveit  ôté  à Montejean  fa 
mafle  de  fer , l’autre  fon  gant , & le  troifième  i’avo't 
arrêté  en  faififfiant  la  bride  de  fon  cheval.  Gonzague 
prononça  en  faveur  de  ce  dernier  : il  fe  nommoit 
Marfilio  Sola  de  Brcfle. 

L’échec  de  Montejean  produifit  l’effet  que  le  roi  & 
Montmorenci  avoient  craint.  Gonzague  par  vanité , 
l’empereur  par  politique,  enflèrent  à l’excès  cette 
petite  viclüire.  L c.urope  retentit  cî’u.ie'  peûte  efear- 
mouche , qui  de  voit  a peine  faire  ia  matière  cl’une 
nouvelle  dans  les  a.ux  camps , & ce  bruit  porta  le 
découragement  & l’effroi  pour  un  temos , dans  le 
camp  d Avignon  , ou  etoit  Montmorenci  avec  l’armée 
françoile. 

Alon.morenci , pour  la  belle  defenle  de  Provence 
pour  fes  autres  lèrvices,  eut  l’épce  de  connétable, 
de  ^iontcjcan  eut  Ion  bacon  de  maréchal  de  France 
le  lo  féviier  1^3^'  fsit  aufii  lieutenant- général 
pour  le  roi,  en  Piémont.  Il  mourut  l’année  luivante. 

I!  avoit  affilie  en  1332,  au  nom  du  roi , aux  états  I 
de  Bretagne , convoqués  à Vannes  pour  la  réunion  de  la  ! 
Bretagne  a la  couronne  ; mais  on  ne  fe  contentoit  pas  oue  j 
les  états  y confent' lient , ou  vouloit  qu’ils  la  demân-  I 
dallent  ; & c étoit  ce  qui  révoltoit  iiir-tout  les  oppo- 
fàns  a la  réunion.  Quoi  ! s’écrioient-ils , nous  deman- 
derons la^fervitL’de  comme  une  grâce  | Le  député  de 
liantes  s oppofa  fortement  à cette  propofition  ; il 
Hifloire,  Tome  LU. 
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déclara  que  fes  pouvoirs  ne  s’étendoient  pas  jufques- 
là  ; qu’il  cioiroit  trahir  la  confiance  dont  on  l’avoit 
hono  é , ôi  facrifi.r  par  une  lâche  prévarication  , les' 
intérêts  de  la  patrie , s’il  prêtoit  les  mains  à une  pa- 
reille démarche  , fans  avoir  de  nouveau  conlùhc  la 
C':'mmunau'é.  Montejean,  foldat  téméraiie,  négocia- 
teur mal  adroit,  courcifan  peu  accoutumé  à trouver 
de  la  réfillance , quand  il  parloit  au  nom  du  roi , 
s’emporte  , éclate  , fe  lève  de  fon  fiège  p<jiur  mal- 
traiter le  député.  Cette  indécence  révolte  la  fierté 
bretonne , les  états  indignés  fs  foulèvent , & veulent 
fe  féparer  ; enfin  les  efprits  fages  calment  les  efprits 
échauffés^  ils  leur  font  comprendre  que  la  réunion 
é'ant  un  bien  pour  la  Bretagne,  la  démarche  que  le 
roi  demandoit  aux  états  , devenoit  pour  eux  un  hon- 
neur & un  devoir  ; on  fe  rend  t à ces  raifoUs,  la  réunion 
fut  demandée  & accordée  , la  charte  en  fût  donnéé  au 
mois  d’août  1531. 

MONTEIL  , (Adhémar  de)  (Hîft.  de  Fr.  j Maifon 
très-con.iue  & très-célèbre  eu  Provence  Se  en  Dauphiné; 
les  deux  noms  dAdhemar  & de  Mônteïl  fe  retrouvent 
dans  le  nom'  de  Montelimart  en  Dauphiné  , qui  fe 
nommoit  autrefois  Monteil  ou  Môntilly , & dont  le 
nom  1 îtm  ell  Mons  ou  Montehum  Adhemarï , ou  parce 
que  c’étoit  la  demeure  des  Adliémars , ou  parce  que 
les  Adhémar  de  Monteil  en  avoient  été  les  fondateurs 
ou  les  reffaura^eurs.  Il  paroit  que  la  maifon  de^  Adhé- 
mard  àchUntul,  fe  partagea' en  deux  b.  anches  prin- 
cipales,dontTune  relia  établie  en  Dauphiné,  & l’autre, 
qui  efl  celle  des  (eigneurs  de  Grignan  , s’établit  en 
Provence. 

De  la  première  defeendoient  Bahhafar  & Louis  de 
Monteil-,  ce  dernier  fut  tué  en  1673  , ^^ns  un  combat 
de  Saint-François,  où  il  fervoit  la  France,  & com- 
mandoit  un  régiment  françois  en  pays  étranger. 

Bahhafar  eut  feptfiîs , dont  fix  fui  ent  tués  au  fervice  de 
la  France,  eu  différentes aélions.  De  cette  branche  étoit 
aulTi  Aymar  ou  Adhémar  de  Monteil  ou  da  Monteil., 
évêque  du  Puy  au  onzième  fiècle , qui  alîifla  en 
1095  , au  concile  de  Clermont  , où  fut  réfolue  la 
prem  ère  croifade,  & qui  fut  un  des  principaux  chefs 
de  cette  expéditio.n.  Il  faifoit  porter  devant  lui , une 
lance  qu’on  croyoit  être  & qui  n’étoit  pas  celle  dont 
Notre-Seigneur  avoit  eu  le  côté  percé  ; les  écrivains 
n’ont  pas  manqué  de  raconter  qu’aucun  des  foldats  qui 
combatioient  fous  les  enfeignes  de  l’évêque  du  puy  & 
fous  la  proteèlion  de  cette  lance  facrée  , n’aveit  reçu 
aucune  bhffiire  dans  les  combats.  Si  celui  qui  la  faifoit 
porter  devant  lui  ne  fu:  pas  bhffé , il  mourut  de  la 
pefle  après  la  prife  d’Antioche  en  1098.  Aymar  de 
Monteil  étoit  pour  fon  temps , un  prélat  lettré  ; on  lui 
attribue  l’antienne  Salve  Résina. 

De  la  branche  des  Grignan  étoient  : i®.  Louis-» 
Adhémar  de  Monteil , premier  comte  de  Grignan, 
que  nous  voyons  employé  en  Al'emagne , dans  des 
ambaflades  importantes  fous  le  règ-e  de  Franço's  Fq 
Il  mourut  en  1557,  fans  poflér.té  ; ma-s  Blanche 
Adaemar  de  Monteil  fa  fœur  , avoit  epouTé  Gafj  ard 
de  Caflellane  , premier  du  nom  de  r’ilh.flre  an- 
cienne maifon  de  Caflellane.  f Voyei  CASTihi.\>.%  } 
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Dite  ce  mariage  naquit  Gafpard  de  Cafliellane-Adhémar. 
de  Montell,  comte  de  Grignan  , qui  fut  héritier  de 
Louis  Ton  oncle , & fubfütué  au  nom  & ûux  armes 
J’Adhémar» 

DeluideAendcient:  i®.  Louis  Adhémar  de  Montell ^ 
«omte  de  Grignan  , chevalier  des  ordres  du  roi  en 
1584,  fidèle  lu)et  des  rois  Henri  III  & Henri  IV  , 
quoique  aélé  catholique. 

Plufieurs  archevêquesd’Arles  , prélats  diftingués. 

3°.  Rollaingjqui  mourut  à Touloufeen  i6ai  , au 
retour  du  fiége  de  Montauban  , & des  fatigues  de  ce 
fcége. 

4°.  Philippe  l'on  frète  , tué  au  fiége  de  Mardick  en 

^“.François  Adhcmar r/e comte  de  Grignan, 
lieutenant  - général  en  Languedoc  & en  Provence , 
chevalier  d.s  ordres  du  roi , neveu  des  précédeirs  & 
tous  fes  f ères.  Ce  fut  lui  qui  époui'a  en  troifièm^s 
noces  , rr.ademoifeile  de  Sévigné  jéi  tous  ces  Grignan  , 
ces  Arlliémar , ces  Montell  , fi  diverfement  célébrés 
dans  les  lettres  de  M’"'  de  Sérigné , étoient  Caflelîane, 
MONTE  - MAJOR  , ( Georg  s de  ) ( Hlfl.  Lin. 
mod.  ) ainfi  nommé  du  lieu  de  fa  naiflance  , auprès  de 
Conimbre,  fut  un  poète  eaftdlan  célèbre  au  feu  ème 
fiècle.  Ses  poëfies , fous  le  titre  de  Canclonero  , & une 
efpèce  de  roman  intitulé  , La  Diane  , ont  été  traduits. 
Mort  vers  1560. 

MONTESPAN..(  J^qyr^RoCHECHOUART.  ) 

MONTESQUIEU,  Charles  de  Secondât,  baron 
de  la  Brède  & de  ) ( Hlfl.  Lut.  mod.  ) Il  fuffit  pour 
montrer  l’éter.due  de  fon  génie  & la  variété  de  fes 
talens , d’obferverque  c’eft  l’auteur  Lettres  Perfannes 
Sc  du  livre  des  caufes  de  la  grandeur  & de  la  décadence 
'des  Romains  , da  Temple  de  Guide  , & de  l’ Efprlt  d^s 
Lolx.  Cæ  dernier  ouvrage  , auquel  il  avoit  en- quelque 
forte  préludé  par  quelques-unes  des  Lettres  Perfannes , 
& par  le  livre  des  caufes  de  la  grandeur  & de  la 
décadence  des  Romains , fut , pour  ainfi  dire,  l’affaire 
de  toute  fa  vie  ; il  y rappoi  ta  fes  études  , fes  réflexions , 
fes  voyages  ; c’efl  le  produit  de  vingt  ans  de  travail. 
Ce  livre  l’a  placé  parmi  les  écrivains  politiques  & les 
légiflateurs  des  nations  , au  rang  qu’occupa  long-temps 
Defeartes , & qu’occupe  aujourd’hui  Newton  dans  la 
phyfique.  On  peut  dire  de  Montefquieu  en  politique  , 
•e  que  Louis  Racine  a dit  de  Oefcai  tes  : 

Nous  courons;  mais  fans  lui  nous  ne  mareherions  pas. 

A la  naiffance  de  cet  ouvrage,  on  n’en  fentit  pas  tour 
le  mérite  ; des  lég-fles  dirent  que  c’étoit  de  l’cfprit  fur  ks 
ioix  ;on  fait  aujourd’hui qu’d  n’y  a pas  le  moindre  efprit 
dans  ce  mot  là.'Des  gens  du  monde  , qui  fe  croyoient 
en  droit  de  lire  & de  juger  un  livre  de  l’autcur  des 
Lettres  Perfannes  , qui  les  avoient  amufés  au.refois , 
furent  étonnés  de  ne  point  trouver  dans  ce  nouveau 
livre  , le  même  amufement  ; les  penfeurs  & ceux  qui 
comptent  pour  quelque  chofe  le  bonheur  du  genre 
humain  , vinrent  à leur  tour , &.  dirent  : voilà  le  code 
^es  nations , ofl  aura  peutrctre  à le  per feélionner  , ôi  il 
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nous  en  fournira  lui-même  les  moyens;  mais  ccmmetiv 
çons  par  l’admirer  & par  le  méditer  profondément.  Zff 
genre  humain  aveit  perdu  fis  titres,  a dit  M.  de  Vol- 
taire , Montefquieu  les  lui  a rendus.  Quel  élege  ! mais- 
ne  difiimulons  pas  qu’il  en  a fait  auffi  beaucoup  de 
critiques,  qui  nom  pas  toutes  paru  juftes  , mais  qui  ne 
pouvoient  pas  ê^re  toutes  injaft  s ; Milord  Chertesfield 
rendit  à Montefquieu  ce  témoignage  public  les  vertus 
» de  Montefquieu  ont  fait  honneur  à la  nature  hu- 
» nia’ne  ; fis  écrits  lui  ont  rendu  & fait  rendre  jufiiee. 

» Ami  de  l'humanité , il  en  foutient  avec  force  & 
n avec  vérité  , les  droits  indubitub’es  & inaliénables.... 
» il  conneifToit  parfaitement  bien  & admiroit  avec 
n jufiiee  l’heureux  gouvernement  de  ce  pays , dont  les 
» loix  fixes  & connues , font  un  frein  contre  la  mo- 
ir  narchie  qui  tendroit  à la  tyrannie  , & contre  la 
)»  liberté  qui  dégénéré  roit  en  licence.  Ses  ouvrages  ren- 
» dront  Ion  nem  célèbre,  & lui  fur  vivront  aufii  long- 

temps  que  la  droite  radon  , le.s  obligaiions  morales 
» & le  véricable  efprit  des  loix  feront  entendus , ref- 
» peélés  & coii'ervés  ». 

M.  de  MonttJ'quleu  étolt  né  au  château  de  la  Brède, 
près  de  Bordeaux,  le  18  janvier  1689,  d'une  famille 
noble  d-  Guyenne.  La  terre  de  Montefquieu  avoit  été 
acquife  par  fon  t;  ifayeiil , Jean  de  Secondât , maître 
d’hôtel  du  roi  de  Navarre,  Henri  d’Albret,  & de 
Jeanne  d’Albret  fa  fille.  Cette  terre  fut  érigée  en 
baronnie  par  Henri  IV  , pour  Jacob  de  Secondât, 
fils  de  Jea.i  Jean  Gafton,  fils  de  J^ccb,  fut  préfi- 
dent  à mortier  au  parlement  de  Bordeaux.  Un  de  fes 
fils  , qui  étoit  dan-^  1.;  fjivice  , fut  pète  de  M.  de 
Montefquieu.  Uii  de  fis  frères  , or.c’e  de  M.  de  Afi/r- 
tcfquieu  , &à  qui  avoit  palfé  la  charge  de  préficljnt 
à mortier , la  tran'mit  à M.  d-j  Aiontefquieu , & ie 
fit  fon  héiitier.  M.  de  ALniefquiut  avoit  été  reçu 
confe.ller  au  parlement  de  Bordeaux  le  24  fé^  ! ter 
1714  ; il  fut  reçu  préfidentà  moi  tier  le  ijj  j.llet  1716; 
le  3 avril  de  la  même  année , il  avoit  été  reçu  à l’Aee- 
cadémie  sle  Bordeaux,  qui  no  faifoitquede  naî.re.  Ce 
fut  en  1721  , eue  paru,  er.tl.’s  Lettres  Perfannes  ; elles- 
lui  attirèrent  une- perfécutlon  , lorfqu^  la  mort  de  M. 
de  Sacy  , arrivée  en  1727  , il  fe  préfi-nta  pour  l’Aca- 
démie Françoife  ; le  miniltère  échauffé  par  des  déla- 
teurs , le  menaça  de  l’e.'-'clufion  ; on  dit  que  pourtdé- 
tourner  cet  orage , il  eut  recours  au  petit  ffrat.'’gêrne 
de  faire  imprimer  & de  préfenter  au  miniftre , un 
exemplaire,  d’où  il  prit  foin  de  faire  diijrarcître  tons 
les  traits  qui  auroiem  pu  déplaire  , & fur  Icfquels 
porter;  la  délation  ; le  minifire  le  lut , l’approuva  , Si 
l’éleélion  de  l’Académie  ne  fut  point  rejettée  ; fi  le  fait 
efl  vrai , M.  de  Montefquieu  pouvoit  dire  , comme 
Mi.hridate  : 

S’il  n’efi  digne  de  moi , le  piège  efi  digne  d’eux. 

Il  faut  te  pluindre  d’avoir  été  réduit  à cet  artifice  , Si 
condamner  hautement  ceux  qui  !’y  réduifirent  ; ce  qu’ii 
y a de  certain , c’eff  qu’il  falloit  que  M.  de  Montefquieu 
fût  de  l’Académie. 

M.  de  Voltaire  parolt  avoir  regardé  comme  une 
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des  ccntraoifllonsde  ce  monde,  que  M.  de  Mente fquim 
ait  été  reçu  à l’Académie  pour  les  feules  Lettres 
Ferfaiiiies  , dont  une  cont  ent  des  plaifanterics  fur 
l'Académie  ; mais  cette  lettre  n’ell  pas  un  libelle  , & 
elle  oitre  des  idées  de  réforme  que  l’Académie  pour- 
roit  bien  adopter  quelque  jour  ; d’ailleurs,  il  cft  dans 
refprit  & dans  les  moeurs  de  l’Académie  d’être  plus 
fenfible  au  mérité  qu’u-ritéa  de  la  critiaue. 

M.  de  Monsefquïeu  y fut  reçu  le  24  janvier  1728. 
Quelque  temps  auptu'avant  il  avoir  quitté  fa  charge 
pour  fe  livrer  tout  entier  aux  lettres.  Il  voyagea  pour 
connoître  les  loix  & les  mœurs , comme  P'aton  , 
comme  Anacharfis  , comme  Démocrite  , comme 
Uliffe: 


Qui  mores  hominum  multorum  vlïit  & urhes. 


îl  parcourut  l’Allemagne',  la  Hongrie  , ritalie,laSuilTe, 
la  Hollande,  l’Angleterre;  il  vit  par-tout  ce  que  chaque 
contrée  odroit  de  plus  curieux,  il  étudia  les  homm.s 
& les  chofes.  Il  vit  à Vienne  le  prince  Eugène , à 
Vénü'e  le  fameux  Lavv  & le  comte  de  Bonne  val  ; il 
arriva  trop  tôt  en  Allemagne,  Frédéric  - le  - Grand 
n croit  pas  encore  fur  le  trône  ; il  arriv'a  trop  tard  en 
Angleterre,  Locke  & Newton  n’étolent  plus.  Revenu 
dans  fa  patrie , il  fe  retira  deux  ans  à fa  terre  de  la 
Brède  pour  recueillir  fes  idées  & les  mûrir  ; & toujours 
occupé  de  l’Efprit  des  Loix,  il  commença  par  mettre 
la  dernière  main  à fon  ouvrage  fur  les  cauEs  de  la 
grandeur  & de  la  décadence  des  Romains , qui  parut 
en  1734  , & que  M.  d’Alembert  appelle  avec  raifon , 
une  htifloire  Romaine  à l’ulage  des  hommes  d’état  & 
des  philolbphes.  Enfin  , l’Elprit  des  Loix  parut  en 
1748  ; puis  la  défenfe  de  l’Efprit  des  Lo'x  ; & M.  de 
Montefquieu  , vainqueur  de  l’envie  & des  préjugés  , 
commençoit  à jouir  pleinement  de  fa  gloire  , lorlqu’il 
mourut  le  10  février  1755,  environné  de  quelques 
jéfuites,  qui  épioient  les  derniers  momens  d’un  grand 
homme  pour  s’en^mparer , & fe  rendre  maître  de  fes 
écrits , & défendu  contr’eux  par  une  amie  puiflante 
& courageiife. 

Ses  vertus  égaloient  fes  lumières  ; le  bonheur  , qui 
ne  lui  manqua  jamais , fut  celui  de  la  bienfaifance  ; 
on  fait  que  la  comédie  touchante  du  Bienfait  Anonyme  y 
efl  fon  hifloire  , & qu’il  eft  le  vrai  héros  de  la  p'èce. 

Il  n’a  pas  tenu  à fa  modeftie  que  les  traits  mêmes 
d ; fon  vifage  ne  nous  fulTent  inconnus.  Il  s’étoh  refufé 
long  - temps  aux  preffantes  foHicitations  de  M.  de  la 
Tour , qui  ne  vouloit  que  la  fatisfaclion  de  le  peindre. 
M.  Daffier , célèbre  par  les  médailles  cu’il  a frappées 
a l’honneur  de  plufieurs  hommes  illuilres  , vint  de 
Londres  à Paris  , pour  frapper  la  fienne.  Il  effuya 
d abord  des  refus  , mah  il  venoit  aguerri  contre  les 
refus  : « Croyez-vous  , lui  dit  - il , qu’il  v ait  moins 
>j  d’orgueil  à reiufer  ma  propofition  qua  l’accepter  ? 
• M.  de  Monte fquieu  , frappé  du  fond  de  vérité  , caché 
fous  cette  phaifanterie,  laiffa  faire  M.  Daffier. 

MONTESQUIOU,  ( Hijl.  de  Fr.  ) Aucun  de  nos 
anciens  hifloriens  n’a  fu  qui  étoit  un  fameux  Eudes, 
duc  d Aquitaine  , qu’on  voit  jouer  un  grand  po'-: 
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fonnage  & figurer  comme  un  louv'erain  du  temps  do 
Charles-Martel.  On  ne  fav^oit  rien  de  fa  généa'ogie  m 
avant  ni  après  lui.  Cette  généalogie  n’a  été  bien  connue 
que  dans  ces  derniers  temps , par  la  charte  d’Alaen  , 
ainfi  nommée  d’un  monaftère  du  diocèfe  d'Urgel , dont 
elle  confirme  la  fondation  ; cette  charte  , donnée 
à Cempiègne  le  21  janvier  845  , eft  de  Charles-le- 
Chauve  ; elle  a paru  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1694  , dans  la  coUeéfion  des  conc.les  d’Ef- 
pagne , par  le  cardinal  d’Aguirre  ; & depuis  en  1730,' 
dans  J’hifloire  du  Languedoc  , de  dom  VaifTette  Ce 
favantbénédiélinadifcuté  cette  charte,  il  l’a  éclaircie,' 
il  en  a foutenu  l’authenticité.  Il  efl  dit  dans  la  charte 
d’Alaon , qu’ajprès  la  mort  du  jeune  Chilpéric  , filg 
d’Aribert , lequel  étoit  frère  de  Dagobert , ce  dernier- 
prince  donna  l’Aquitaine  à Boggis  & à Bertrand  , 
frères  de  Chilpéric  & fils  d’Aribert  ; qu’Eudes  , fils  de 
Beggis , pefTéda  l’Aquitaine  à t'tre  héréditaire  , & qu’il' 
la  réunit  toute  entière  , ayant  auffi.  recueilli  la  fuccefiioii 
de  Bertrand  fon  oncle , qui  lui  fut  abandonné*  par  le 
fameux  Saint-Hubert  , évêque  de  Maëflricht  de 
i iége  , fils  unique  de  Bertrand.  Eudes  eut  pour  fuc-< 
cefleur  , Hunaud fon  fils  aîné;  celui-ci  Gaïffre fon  fils, 
Gaïffre  eut  pour  fils  , Loup  II , duc  de  Gafeogne  , 
qui  vainquit , dit-cn  , Charlemagne  à la  journée  de 
Roncevaux  , & que  Charlemagne  fit  pendre  dans  la 
fuite  , comme  Pépin  fon  père  avoit  fait  pendre 
Rémiflain , grand-oncle  de  ce  même  duc.  Charle-^ 
magne  , dit  toujours  Charles-le-Chauve  dans  la  charte 
d’Alaon  , laifla  par  pitié  , miferlcorditer  , à Adalaric  ou. 
Adahic,  fils  de  Loup  , une  partie  de  la  Gafeogne.  O* 
voit  dans  la  fuite  , ce  duc  Adalric  fe  révolter  contre 
Louis-le~Débonnaire , & périr  en  812 , avec  Centulle, 
un  de  fes  fils , dans  un  combat  contre  ce  prince , alors 
roid'Aquita'ne,  du  vivant  de  Charlemagne  fon  père.  La 
Gafeogne  fut  partagée  entre  Sciminus,  frère  de  Centulle, 
& Loup  III  , neveu  de  Sciminus  &,  fils  de  Centulle. 
Loup  IJI  & Garfimine , foncoufin,  fils  de  Sciminus,' 
ne  furent  pas  plus  fidèles  que  leurs  pères , & perdirent  la 
Ga'cogne  , qui  fut  confifquée  fur  eux.  Garfimine  &, 
Sciminus  fon  père  furent  tués  dans  des  combats , aux^ 
quels  leur  révolte  donna  lieu.  Sciminus  périt  comme 
Adalric  fon  père  , & Centulle  Ion  frèr«,  en  812  ; 
Garfimine  en  818  ; Loup  fut  chaflé  de  fon  duché, 
& exilé  en  819.  Donatus  Lupus  & Centulupus,  fils  de 
ce  Loup  , furent  , l’un  comte  de  Bigorre  , l’autre 
comte  de  Béarn  : celui-ci  fot  père  de  Sance  , fiirnomé 
Mitarra  , premier  comte  ou  duc  héréditaire  de  Gafi- 
cogne  , élu  par  les  Gafcor.s  ; fon  petit-fils , Gardas 
Sance  , dit  le  Courbé  , eut  deux  fils , dont  le  Ecend  , 
nommé  Guillaume  Garcie , efl  la  tige  des  coirites  de 
fezenfac  ; fon  fécond  fils , Bernard  de  Fezenfac , dit 
le  Louche  , fut  la  tige  des  comtes  d’ Armagnac , dont 
étoient  ce  conr.étaWe  «'Armagnac  , trop  fameux 
du  temps  de  Charles  VI;  ce  duc  de  Nemours,  trop 
malheureux  fous  Louis  XI  ; & le  d'..c  de  Nemours  , 
fon  fils,  tué  eu  1503  à la  bataille  de  Cérignoles , 5c 
dans  la  perfonne  duquel  s’eft  éieinte  cette  branche. 

Othon  , frère  aîné  de  Bernard  de  Fezenfac , eut 
pour  p^tit-fils , Ainieri , comte  de  FezeiTac,  dont  le 
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fils  , nomme  aiiffi  Aimeri  , efi  la  tige  des  barons  de 
Mon!  sftjuiüu. 

Dé  cctce  brandie  étoient  : 

Arfieu  II,  qui  alla  en  1212,  en  Efoagne,  com- 
battre les  Sarrafins.  Ce  fut  lui  qui  , en  1 226  , acquit 
pour  lui  &.  pour  fes  defeendans  , le  titre  de  fils  & 
chanoine  de  1 eglife  d’Auch. 

Son  petit-fils  Pidavm  fut  évêque  de  Bafas  en  1323, 
de  Maguelonne  en  1334,  d’Albi  en  1338,  & créé 
cardinal  par  le  pape  Clément  VI,  le  17  décembre 
1330.  Mort  en  1355. 

Raimond  Aimen  V , arrière-pefit-fi's  d’Arfieu  II , 
fut  fait  priibnnier  en  1361  , dans  une  bataille  contre 
Gallon  Phœbus  , comte  de  Fuix, 

De  cette  branche  des  barons  de  Monufc^tùou  , fe 
font  formées  diverfes  autres  branches.  Les  principales 
font  celles  de  Montluc  & d’Artagnan. 

Celle  de  Montluc  a produit  d^ux  maréchaux  de 
Frar.ce  , diverfement  célèbres , Blaife  de  Montluc  & 
Monduc-Balagny.  ( Voy.:^  Ls  articles  Balagny  & 
Montluc. 

Le  fils  ai  ne  du  maréchal  Blaile  de  Montluc  , nommé 
Marc- Antoine  , fut  blcllé  à mort  au  port  d’Oflie  en 
1537,  en  allant  reconnoître  un  fort. 

Pierre-Bertrand,  frère  de  Marc- Antoine , fut  bkffé 
à mort , à la  prife  de  Madère  en  1 368. 

11  eut  un  fils  nommé  Blaife  , comme  le  maréchal 
Icn  ayeul , qui  l'avoit  infiitué  fon  hérit  er. 

Ce  Blaife  II  mourut  au  fiége  d’Ardres  en  1 396. 

Fabien  , autre  fils  du  maréchal  Blaife  de  Montluc  , 
fut  bléfleen  1570  , amfiége  de  Rabafleins,  Situé  en 
•373  , en  Guierme. 

Le  maréchal  de  Montluc-Balat^ny  étoit  neveu  de 
Blaife. 

Deux  de  les  fils  , Damian  Si  Alphonfè  - Henri , 
fhrent  tués. 

J^ar.-Alexandre , fils  d’Alphonfe-Henri , eut  la  cuifTe 
emportée  d’un  coup  de  canon  à la  pr,fe  de  Toriofe  en 
1 648  , Si  il  en  mourut  fur  le  champ. 

Dans  la  branche  d’ Artagnan , Jean  fut  tué  au  fiége 
iJe  La  Rochelle  en  1628. 

Le  marquis  d’ Artagnan  , capitaine-lieutenant  de  la 
première  compagnie  des  Moulquetaires  , tué  au  fiége 
ce  Maëflricht  en  1673  , n’étoit  pas  de  la  maifon  de 
Montefquîou , il  fe  nommoit  Charles  de  Batz  , Si  étoit 
fils  d’  'une  Montefquîou  - d’ Artagnan , Ibeur  de  Jean  , tué 
au  fiége  de  La  Rochelle. 

De  cette  branche  de  A/bnre/^wW-d’ Artagnan , étoit 
M . d’Artagnan  , officier  de  la  plus  grande  diflinélion, 
qui  prit  le  no.m  de  maréchal  de  Montefqiùou  , lorfuue 
les  longs  Si  utile#  fei vices  lui  eurent  acquis  le  bâton 
de  majéchal  de  France.  Il  fei  vit  fous  Louis  XiV  , da  s 
les  guerres  de  1667,  de  1672,  de  1688,  de  1701  , 
fe  trouva  aux  ba.ailles  de  Fleums  , de  Steinker.  ue  , de 
Nerwinde , commandoit  l’infanterie  aux  bata  l'es  de 
Ramillles  Si  de  Malplaquet  , eut  dans  cette  dernière 
bataille,  trois  chevaux  tués  fous  lu’ , Si  v reçut  deux 
coups  dans  fa  cuiraffe.  Il  lut  fait  maréchal  de  France 
je  io  ieptembre  1711»  eut  grande  par^en  1712,  à la 
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viéloire  de  Denain  ; fut  fait  chevalier  des  ordres  fous 
LouisXV,  le  2 février  1724. 

Dans  la  branche  de  Préchac , iffue , comme  les 
deux  pi  écéuentes , des  barons  de  Montefquîou  , nous 
devons  diftinguer  Daniel , qui , comme  le  maréchal 
de  Mt^ntefquiou  , fervit  dans  toutes  les  guerres  de 
Lt  uis  XIV  , fut  bli-ffé  en  1674  , au  fiége  dAntoing, 
au  pied  gauche , eut,  en  1673,  cheval  tué  fous 
lui  au  combat  d’Altenheim , d’un  coup  de  canon , Si 
y reçut  lui-même  un  coup  de  moufquet  au  pied  droit  , 
en  reçut  un  autre  à la  eu  ITe  en  1693  , en  voulant 
ravitailler  Caftelfollit  en  Catalogne , Si  s’étoit  fignalé 
l’année  précédente  , au  paffage  du  Ter.  Il  mourut  à 
quatre-vingt-un  ans  en  1613. 

Il  efl  d’un  bon  exemple , que  le  Montefquîou  qui 
tua  le  prince  de  Condé  à Jarnac  , Si  qui  ne  fera 
toujouis  que  trop  fameux  par  les  beaux  vers  de 
La  Hennade  dont  il  efl  l’objet , diffiaroifTe  , pour 
ainfi  dire  , dans  la  généalogie  de  cette  maifon  , Si 
qui!  y ait  même  quelque  incertitude  fur  fa  peifonne 
Si  quelque  difficulté  à le  défigner  , comme  s’il  étoit 
retranché  de  cette  race  illuflre  , Si  vraifemblablement 
d origine  royale.  Atavis  édita  regibus.  On  dit  que 
quand  M.  d’Artagnan  prit  le  nom  de  maréchal  de 
Alonti/quiou,  Si  que  M'^h  d’Artagnan  , que  M'’‘^  la 
duchelle  de  Bourbon , fille  de  Louis  XiV  , avoit  tou- 
jours beaucoup  aimée , fe  préfenta  au  Palais  Bourbon  , 
fous  le  nom  de  la  maréchale  de  Montefquîou , elle  fut 
froidement  accueillie  par  cette  princeffe , qui  ne  lui 
dilîiniu'a  pas  que  fqn  nouveau  nom  étoit  mal  fon- 
nant  à l’hôtel  de  Condé.  C’éioit  pouffer  bien  loin  le 
reffentiment  d’un  attentat  qui  n’ell  plus  connu , pour 
ainfi  dire  , que  par  riuftoire  , Si  fur  lequel  les  points 
de  vue,  les  intérêts.  Iss  fenfiments  font  fi  changés 
par  les  révolutions  du  temps.  Etab'iffons  bien  qu’un 
nom  ne  peu'  être  coupab’e  ; que  les  crimes  des  pères  , 
fouvent  dételles  par  les  enfans , ne  do:  vent  point  être 
impu.és  à c.  u :-cl  ; qu’il  faut  juger  les  individus , Si  ne 
jamais  conJamner  une  race.  , 

MONTFZUMA  , ( Hïf.  mod.  ) d srnier  roi  du 
Mexi  ,ue  , dans  le  temps  où  Fernand  Cortez  , ( voyet^ 
CoRTEZ  ) fit  la  conquête  de  es  pays.  Monte^uma  n’en 
fut  pas  quitte  pour  le  reconnoître  vaffal  Si  être  tri- 
butaire de  Charles-Qivnt , il  n’en  perdit  pas  moins  la 
hbtrfé.  Si  les  Efpagnols  s’en  prenoient  à lui  de  tous 
les  efforts  que  faifoient  fes  fujets  pour  la  lui  rendre. 
Un  officier  efpagnol , de  la  fuite  de  Fernand  Cortez  , 
nommé  Alvarado  , ayant,  fur  un  fimple  Ibupçon  de 
quelque  mouvement  de  la  part  des  Mexicains , maffa- 
cré  inhumamem  nt  au  milieu  d’une  fête  , deux  mille 
d’entr’eux , fe  vit  affiégé  dans  fa  maifon  : 

Par  ce  peuple  en  furie 
Rend-Il  cruel  enfin  par  notre  barbarie. 

Monuiuma  offrit  aux  Efpagnols  de  fe  monuer  à Tes 
fujets  pour  les  engager  à fe  retirer  ; mais  les  Mexicains 
ne  voyant  plus  en  lui  qu’un  efclave  d s Efpagno's  , 
n’eurent  aucun  égafd  à fes  difeours  , Si  fe  révoltant 
contre  lui-même,  le  çhalsèrent  à coups  de  pierres 3 il 
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fut  blefTé  mortellement  en  cette  occafion  , & expîVa 
bientôt  après.  C’étoit  en  1520.  Deux  de  fes  fils  & 
trois  filles  embialsèrent  le  chriftlaniime  ; Charles- 
Quint  donna  au  fils  aîné  des  terres  , des  revenus 
co^jfidé  ables  & le  titre  de  comte  de  Monte:^uma  , 
fo  blés  dédommag.mens  d’un  empire.  Cette  famille 
efi  encore  puiliante  en  Efpagne. 

MONTFAUCON  , (dom  Bernard  de  ) {Hifl.  Lïtt. 
mod.  J favant  r^ligi.ux,  homme  vertueux  contme  tous 
ceux  qui  s’occupent  un  quement  des  lettres.  Il  étoit  de 
l’ancienne  famille  de  Roquetail'.ade  , dans  le  diocèle 
d’Aleth.  Il  naq.iiten  1655  , au  château  de  Soulage  en 
Languedoc.  Il  pnt  d’abord  le  parti  des  armes  ; mais  la 
perte  de  f-.s  pareus  l’aya  it  dégoû.é  du  mi^nde  il  entra 
dans  la  congrégation  de  St.  Maur  en  1675.  ce  mo- 
ment, toute  fon  hiiloire  eft  dans  Fs  ouvrages.  En  1698, 
il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  confulter  les  Bibliothèques 
les  plus  célèbres , &.  y chercher  ..l’anciens  manulcrits. 
Rv-venu  à Paris  en  1701  , il  donna  une  relation  cu- 
rieule  de  fon  voyage , tous  le  titre  de  D'.arium  Italicum, 
qu’il  publia  en  17  2.  On  y trouve  une  defcription 
de  pL.fieurs  monumai.s  antiques  & une  notice  de  plu- 
fieurs  manufcrits  , tant  grecs  que  latins  , inconnus  juf- 
qu’alors.  Jama  s lavant  n’a  é.é  plus  laborieux  ni  plus 
fécond  que  dom  Monifaucon  , nul  n’a’eu  plus  pleine- 
ment ni  plus  abondamment  les  hoiineurs  de  Ÿ in-folio. 
Ses  ouvrages  de  ce  format  montent  à quarante-quatre 
volumes , encore  eft-il  defcendu  quelquefois  à \’in-,\°. 
comme  dans  le  Diarium  Italicum  , dans  un  volume 
d'analectes  grecques  , publié  en  1688,  & même 
jufqu’à  r în-\2  , comme  dans  une  Diflertation  fur  la 
vériU  di  I!Hi(loïre  de  Judith  , & dans  la  traduéiion 
françoife  du  livre  de  Philon , de  la  Vie  contemplative. 
Dom  Montjaucon  tâche  d’y  prouver  que  les  Théra- 
peutes dont  parle  Philon,  étoient  clu-étiens  ; opinion 
qui  a été  réfutée  par  le  préfident  Bouhii^r,  Les  ouvrages 
d’ailleu-s  les  plus  connus  de  dom  Aiontfzucon  , font  fa 
Palceographie  grecque , dans  laquelle  il  entreprend  de 
faire  pour  le  grec , ce  que  Mabillon  a fait  pour  le  latin 
dans  fa  Diplomatique.  Il  y donne  dcs  exemples  de 
toutes  les  différentes  éci dures  grecques  dans  lous  les 
fièc'es  -,  V Antiquité  expliquée  ; les  Monummts  de  lu 
Monarchie  Françoife  ; le  Bibliotheca  Bibliothecarum 
manujeriptorum  nova.  Il  a donné  auffi  une  édition  de 
Saint  Aihanafe  , avec  un  recueil  d’ouvrages  d’anciens 
écrivains  grecs  , qu’on  joint  ordinairement  à cette 
■édition  de  Saint  Atha  afe.  Il  a donné  aufli  une  édition 
de  Sa  nt  Jean-Chryfoff  me.  U v ft  inuLile  d’obferver  que 
dom  Montjaucon  n’eff  un  bon  écrivain  ni  en  latin  ni 
en  françois , mais  c’eil  in  favant  utile.  Il  véçut  toujours 
paifible , Budi^ix  & laborieux  julqu’à  87  ans;  il  mourut 
en  1741.  Il  étoit  ho  oraire  de  i Académie  des  Iiifcrip- 
tions  & Belles-Lettres , & y avoir  été  r eçu  en  1719  , 
v»  la  plac-j  du  père  Le  Tell  er  , jéfuite. 

MONTFLEURY,  ( Zacharie-Jacob ) (^Hijl.L'tt. 
mod.  ) d’une  femllle  noble  d’Anjou , prit , pour  fe  dé- 
guifer , ce  nom  de  ALntfleury , en  fe  fa. Tant  comédien. 
11  avoir  été  page  chez  le  duc  de  Guife.  11  eft  un  des 
prem.ers  aéleurs  tragiques  françois  qui  fe  foient  fait  un 
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nom  , & il  eff  auffi  un  des  premiers  qui  aient  récité 
au  théâtre  des  vers  dignes  de  former  un  aéleur  . Il 
joua  dans  les  prem  èies  renréfemations  du  Cid  en 
1637  , & il  mourut  au  mois  de  décembre  1667, 
pendant  le  cours  des  premières  repréfentations  d’^.i- 
dromaque  , où  il  jouoit  le  r;  le  d'Orefte  ; ainfi  , il  avoir 
vu  naître  le  génie  de  Corneille  & celui  de  Racine  , & 
il  avoir  contribué  à leur  gloire.  On  a dit  qu’il  étoit 
mort  fur  le  théâtre  ou  en  fortant  du  théâtre  , viél  me 
des  efforts  qu’il  avoh  faits  pour  bien  rendre  les  fureurs 
d’Orefte  ; les  uns  ont  dit  qu’ii  s’étoit  cafle  un  vaiffeau 
dans  la  poitrine  ; les  autres  , que  fon  ventre  s’ouvrrt 
malgré  le  cercle  de  fer  qu’il  étoit  obligé  de  porter 
pour  eu  foutenir  le  poids  énorme.  Du  Pleffis , 
fa  petite-fille , a écrit  que  tous  ces  bruits  étoient  faux, 
& elle  attribue  fa  mort  , arrivée  en  effet  peu  de  jours 
après  qu’il  eut  joué  le  tôle  d'Orefte  , au  faififfement 
que  lui  caufa  la  prtdiélion  qui  lui  fut  faite  d’une  mort 
prochaine,  par  un  charlatan  indiferet.  Il  eff  vrai  au 
reffe  , qu’il  étoit  d’une  énorme  groffeur.  Cirano  de 
Bergerac  difoit  de  lui  : Il  fait  le  fier , parce  qu’on  ne 
peut  pas  le  bâlonmr  tout  entier  dans  un  jour.  Il  eft 
bien  étonnant  qu’un  homme  de  cette  taille  jouât  ce 
qu’on  appelle  les  amoureux  dans  la  tragédie.  Comment 
pouvoit-il  faire  illufion  ? Il  eff  auteur  d’une  tragédie 
de  la  Mon  d’ A fdrub al  qui  a été  attribuée  à fon  fils. 

Mais  c’off  ce  fils  ( Antoine- Jacob  de  Montfleury  ) 
qui  eff  l’auteur  Je /æ  Femme  Juge  & Partie.,  où , décence 
à part  peut-être,  il  y a des  fcènes  ff  plaifantes  -,  de  la 
Fille  Capitaine , & de  quelques  autres  pièces  qu’on 
joue  de  temps  en  temps , & qui  lui  forment  un  théâtre 
en  quatre  volumes.  Il  mourut  en  168^. 

Un  autre  Montfleury  ^ qui  n’a  rien  de  commun  avec 
ces  deux-ià , ( Jean  Le  Petit  de  Monfleury  ) de  Caen , 
&de  l’Académ'e  de  cette  ville  , eff  auteur  de  quelques 
Odes  & de  quelques  Poém.s  fans  pcëfie.  Mort  en 
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MONTFORT,  ( S mon , comte  de  ) ( Hifl.  de  Fr.") 
C’tft  ce  famoux  chef  de  la  croifade  contre  les  Albi- 
geo'S,  au  ccmmencemem  du  treizième  fiècle  ; cefiit 
lui  qui  remporta  en  1213,  une  grande  viéloire  fur 
Pierre,  roi  d’Arragon  , fur  Raimond  , comte  de  Tou- 
loufe , & fur  les  comtes  de  Foix  & de  Cominges.  C’eff  à 
lui  que  le  quatrième  concile  général  de  Latran  & le 
pape  Innocent  lll  donnèrent , en  1215,  l’inveffiture 
du  comié  d Touloule  , à la  charge  de  l’hommage  au 
roi  Philippe  Auguffe.  On  ne  l’appedoit  alors  eue  le  Ma- 
chabée , ledéfenil  ur  de  l’églife;  aujourd’hui  les  cruautés 
envers lesAlbigeois.  lui  fo'  t plus  de  tort  dans  l’opinion 
pubii  ue  , quj  fon  zèle  intér  ffé  pour  la  foi  catholique 
& toute  fa  gloire  militaire  ne  le  rendent  recemman- 
doble.  B fut  tué  au  fiége  de  Touloufele  23  juin  1218  ; 
& les  Albigeo  s ne  manquèrent  pas  d’obferver  qu’il 
mourut  comme  Abmelech,  écrafé  d’une  pierre  lan- 
cée par  un . femm  •.  Son  fécond  fils  fut  célèbre  en 
Angleterre  , fous  le  nom  de  comte  de  Leicefter. 

Am  juri  de  Montfort , fils  de  Simon  & frère  aîné 
du  comt-  de  Leiceffer  , continua  la  guerre  contre  les 
Albigeois,  mai^  avec  moms  de  fuccès  & moins  de 


çluauté  q ',5  Ton  père  ; il  fut  obligé  de  céder  au  roi 
Louis  Viil,  fes  droits,  quels  qu’ils  fuflent  , fur  le 
comté  de  Touloufe.  11  fut  fait  connétable  feus  Saint 
Louis  en  12.3 1.  Il  fit  la  guerre  dans  la  Paleftine  , & 
fut  fait  prlfonnier  dans  un  combat  livré  fous  les  murs 
de  Gaza.  11  recouvra  fa  liberté  en  J241  , mais  il 
mourut  la  même  ann^e  à Otrante. 

Le  comte  de  LeiceArr  fe  nommoit  Simon  de 
Mon’jbri  comme  fon  père  ; pollédant  du  ch-f  d’une 
ayeule , de  grands  biens  en  Angleterre , il  s’y  étoit  fixé  ; 
|l  plut  au  roi  Henri  III,  prince  léger  & capricieux; 
bientôt  fa  faveur  éc’ipla  toute  autre  faveur  ; le  roi 
lui  donna  en  mariage  Eléono:  e fa  lœur , malg’  é elle  & 
malgré  toute  fa  cour.  Quelques  uns dileiit  que  le  comte 
de  Leicefter  la  féduifit , qu’il  for^a  le  roi  de  la  lui 
donner  ; elle  étoit  veuve  de  Guillaume  Maréchal , 
comte  de  Pembrock  , qui  avoit  été  régent  d’Angle- 
terre fous  la  minorité  de  Henri  III.  Le  comte  de 
Leicefler  fut  dilgracie  à fon  tour.  Le  roi  lui  reprocha 
un  jour  d’avoir  féduit  fa  femme  avant  fon  mariage  , 
& de  l’avoir  eue  malgré  lui.  étoit  préfente.  Tous 
deux  fe  retirèrent  de  la  cour.  Le  Cefler  alla  gouverner 
& opprimer  la  Guienne  au  nom  du  roi  : cette  pro- 
vince porta  fc-s  plaintes  à Loiidix  s ; Leicefter  y paffa 
pour  fe  défendre  ; l’écLarciflement  fut  vif  entre  les 
deux  beaux-frères.  Leiceflei  s’indigna  de  ce  que  le  roi 
da'gncit  feulement  écouter  les  aceufateurs.  Henri  i’in- 
dig.ia  de  l’orgueil  de  Le  ciller  : celui-ci  appella  le  roi 
Wj^rui  ; le  roi  l’appella  iraitrc..  Leiçsfler  eut  l’infolence 
de  d nner  au  roi  un  démenti.  Le  roi , à qui  tout  le 
monde  mancpioit  impunément , parce  qu’il  avoit  man- 
qué à tout  le  monde  , fe  contenta  de  le  plaindre  de 
fa  bfuial.ié.  Ltic-fler  auffl  dévot  qu’infoW , lui  dit  : 
Il  faut  que  vous  n alliet^jumais  â conjejfe.  Leroi  daigna 

iui  répondre  qu’il  y alloit  fouvent. Onne  le  croiroit 

point  en  voyant^  otre  conduite  , reprit  Leicefler  ; que 
fertla  conftjjlon  j^ns  le  repentir  ? — Je  ne  me  fuis  jamais 
tant-repenti  de  rien  , dit  le  roi , que  d’avoir  comblé  de 
biens  un  homme  tel  que  vous. 

Le  rci  vouloir  faire  arrêter  Leicefter  , mais  il  vit 
îous  les  barons  prêts  à fe  déclarer  en  faveur  de  cet 
homme  , non  qu’ris  approuvalTent  ou  fon  adminiflra- 
tion  en  Guienne  ou  fa  manière  de  fe  défendre  à Lon- 
dres, mais  parce  qu’ils  ne  cherchoient  qu’un  chef 
contre  la  tyrannie.  Un  parlement  s’afTemblS  à Oxford 
en  1258  ; on  y forme  un  confeil  perpétuel  de  vingt- 
riuati  e barons , douze  nommés  par  le  roi , douze  par 
le  parlement.  Le  comte  de  Leic>.fler  efl  mis  à la  tête 
des  douze  barons  parlementaires;  ils  entrent  un  jour 
tout  armés  dans  la  faHe  de  l’affemblce.  Suis-je prifon- 
nier,  demanda  le  roi  en  tremblant.^  Non  , vous  êtes 
libre  , répondit  un  d’entdeux  , maïs  U faut  que  l.i 
n.v.ion  le  fait  aujfi.  On  dreffa  les  fameux  flatuts  d’Oxford, 
qui  font  époque  dans  la  conftitution  anglolfe , comme 
les  deux  chartes  tjont  ils  font  la  confirmation  & l’exteiv 
fion.  Richard  , comte  de  Cornouailles , frère  du  roi , 
étant  abfent , Henri , fils  de  Richard , proidla  contre 
les  flatuts  d’Oxford  , déclarant  que  fon  père  ne  les 
appreuveroit  jamais.  Il  ne  confervera  donc  pas  un 
pouce  de  terre  dans  le  royaume , répondit  infolcuiment 
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Leicefler.  D dit  à un  autre  oppofant,  frère  utérin  dû 
roi  : V otre  tête  répondra  de  votre  obéijfance.  Ce  tyran  , 
ennemi  d’un  tyran  , agiffoit  & parloit  en  roi , fous  pré' 
texte  de  borner  l’autorité  royale. 

Henri  iU  , dépouillé  de  fa  puifTance , eût  encore 
donné  fa  couronne  pour  fe  venger  du  comte  de  Leicefler, 
auquel  leul  il  attribuoit  toutes  fes  difgraces.  Sa  haine 
pour  Leicefler  étoit  devenue  de  l’horreur  ; il  frém  ffoit 
à on  nom.  Un  jour  le  roi  alloit  par  la  Tamife , à la 
Tour  de  Londres  ; un  violent  orage  l’obligea  de  gagner 
promptement  la  terre.  On  le  defeendit  près  du  château 
de  Durham  ; il  y mouva  le  comte  de  Leicefler;  il  parut 
fe  troubler  à fa  vue  ; craignett^-vous  le  tonnerre  ? lui  dit 
le  comte  : oui , répondit  le  roi,  mais  je  crains  encore 
plus  ta  préfencc. 

Le  roi  qui  avoit  approuvé,  malgré  lui  , les  flatuts 
d’Oxford  , les  défavoua,  & réclama  contre  : il  fallut 
que  La  force  en  décüât;  les  barons  élurent  pour  gé- 
néral le  comte  de  Leicefler.  Londres  fe  déclara  pour 
eux  ; la  reine  voulant  pafTer  fous  le  pont  de  Londres 
pour  fe  fanver  de  la  Tour  à Windfbr , futinfultée  par 
la  populace  , qui  crioit;  Il  faut  noyer  cette  forcière , & 
qui  pouffa  en  effet  l’infoleuce  jufqu’à  jetter  de  groffes 
pierres  dans  la  barque  pour  la  faire  enfoncer.  La  guerre 
eut  lieu  , tout  fut  en  combuflion  dans  le  royaume  ; 
■le  comte  de  Le  eeffer  fit  prilonnieis  à la  bataille  de 
Lewes , le  14  mai  1264,  roi  Henri , Edouard  fon 
fils , & R.;chard  fbn  frère.  Mais  qu’y  gagnèrent  les 
barons  ? Leicefter  fin  un  tyran  vigoureux  , au  lieu  que 
Henri  avoit  é.é  un  tyran  foible.  Leicefler  fit  tout  plier 
fous  un  joug  de  fer,  & préluda  aux  fureurs  deCrcmweL 
11  efl  mé  lui-même  à la  bataille  d’Eveshain  , le  4 août 
1265  , bataille  où  il  tenolt  à fa  fuite  le  roi  prifonnier  , 
qu’il  forçoit  de  combattre  pour  les  barons  , 6i  qui , 
bleffé  par  ceux  qui  combattoient  pour  lui , fut  obligé 
de  le  nommer  pour  échapper  à la  mort.  Ce  fat  la 
prince  Edouard  , fils  de  Henri , qui  s’étant  fauve  des 
fers  de  Leicefler , lai  arracha  la  vie  avec  l’aiuonté 
qu’il  avoir  ufurpée.  Le  comte  de  Leicefler  vit  fa 
perte  écrite  dans  les  difpofitions  de  celte  journée  : que 
Dieu  ait  pitié  de  nos  âmes  , s’écria-t-il  en  jettant  fes 
regards  fur  les  deux  armées  avant  le  combat , nos 
corps  font  condammis  à périr',  fon  parti  le  déclara 
martyr  , & publia  qu’il  avoit  fait  des  miracles  ; car 
ce  rebelle  ( nous  l’avons  dit  ) étoit  très-dévot  ; il  avoit 
pour  direét  jiir  Robert  Groffe-tête , iv  êcjue  de  Lincoln  , 
que  quelques  hifloriens  appellent  bienheureux  , & 
cpii  avoit  donné  au  comte  de  Leicefler  la  guerre  civile 
pour  pénitence  , en  iui  préd’fant  qu’d  y gagneroit  la 
couronne  du  mm  Henii  remonta  fur  le  trône  ; 
mais  tout  le  refl  i de  fon  malheureux  règne  fe  paffa  au 
milieu  de  ces  horreurs.  S.mon  de  Monfon  , fils  du 
comte  de  Leicefler  , voulut  venger  fon  père  comme 
le  prince  Edouard  vengeoit  le  flen  ; filon  que  le  roi 
ou  les  barons  étojent  vainqueurs  ou  vaincus , la  ty- 
rannie royale  ou  la  tyrannie  parlementaire  prenoit  le 
deffus. 

A travers  cette  anarchie  & pendant  la  prifon  du  roi 
les  repréfentans  des  Bourgs , nommés  par  ks  confer- 
vateurs  des  privilèges  du  peuple  dans  chaque  comté , 
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lurent  fiance  pour  la  première  fois,  aU' parlement , 
où  ils  furent  appelles  par  le  comte  de  Leiceflir  en 
1265.  Telle  eft  , félon  la  plûpait  des  auteurs  , l’origine 
de  la  chambre  bafle  eu  chambre  des  communes , époque 
mémorable  dans  la  conft'tution  d’Angleterre. 

Cette  mai'bn  de  Montjort  tiroit  fon  nom  de  la  ville 
de  Montfort-l’Amauri,  ou  le  lui  avoit  donné. 

De  cette  madbn  étoitnt  Amauri  III , feigneur  de 
Montfort  au  onzième  fiècle , furnommé  le  puilTant , 
mort  d’un  coup  de  lance  qu’il  reçut  dans  le  château 
d’Ivry. 

Richard  , feigneur  de  Monfort  , fon  frère , mort 
en  1090  , d’un  coup  de  trait  à l’attaque  du  château 
de  Conches. 

La  fameufé  Bertrade  de  Montfort  , enlevée  par 
Philippe  l"  , roi  de  France  , à Foulques-le-Réchin  , 
comte  d’Anjou , ( Voyc^  BertradeJ)  étoit  leur  fœur. 

En  1543  ,dans  les  guerres  du  Piémont  fous  Fran- 
çois I-'',  le  comte  d’Enguien  pour  la  France,  & Bar- 
berouffe  pour  la  Turquie,  ayant  réfolu  d’affiéger  N' ce , 
le  commandant  qu’ils  femmèrent  de  le  rendre  , ré- 
pondit : je  me  nomme  Montfort , mes  armes  font  des 
pals , & ma  deviL  : Il  me  faut  tenir.  Tout  cela  étoit 
fort  beau  à dire  , mais  Montfort  ne  tint  point.  Il 
rendit  promptement  la  ville  , mais  il  prit  fa  revanche 
dans  le  château  , dont  il  fi:  lever  le  fiége  au  comte 
d’Enguien  & à Barberouffe. 

MONTFORT  de  Bretagne.^  ( Voye:(  Pen- 

THIÈVRE.  ) 

MONTGAILLARD , ) Bernard  de  Percin  de  ) 
de  Fr.  ) On  l’appelloit  le  petit  Feuillant  & le 
Laquais  de  la  ligue , parce  qu’il  étoit  toujours  en  mou- 
vement pour  la  fervir  ; c’étok  d’ailleurs  un  religieux 
plein  de  zèle  & un  homme  de  mœurs  auflères  ; mais 
ce  n’efl  ni  le  zèle  ni  l’auflénté  qui  manquent  à ces 
fanatiques  qui  troublent  l’état  oir  qui  perfécutent  les 
particuliers.  Après  avoir  refufé  des  évêchés  & des 
bénéfices  de  toute  efpèce  , il  accepta  l’abbaye  u’Orval , 
& y introduifit  une  réfui  me  affez  femblable  à celle 
de  la  Trappe..  On  l’avoit  fait  pafTerje  ne  lais  pourquoi , 
d’ailleurs  qu’importe  è de  l’ordre  des  Feuillans  dans 
l’ordre  des  Bernardins;  ilavoit  beaucoup  écrit  contre 
Henri  IV.  I!  brûla  depu  s lui-même  tous  fos  écrits  ; car  il 
étoit  de  ceux  que  l’abjuration  d’Henri  IV  avo't  rame- 
nés fincèrement  à ce  prince- Il  mourut  en  1628,  dans 
fon  abbaye  d’Orval.  Il  étoit  né  en  1563. 

MONTGERON , ( Louis-Bafde  Carré  de  ) f Hif. 
mod.  ) confeiller  au  pailement  de  Paris , fils  d’un  maître 
des  requêtes , auteur  du  fameux  livre  intitulé  La 
vérité  des  Miracles  opérés  par  l’interceffion  du  bienheu- 
reux Paris.  On  le  mit  d’abord  à la  Baftille.  On  le 
relégua  enfuite  chez  des  Bénédiélins  dans  le  diocèfe 
d’Avignon , puis  à Viviers  , puis  on  l’enferma  de 
nouveau  ; ce  fut  dans  la  citadelle  de  Valence , & il 
y mourut  en  1734.  Si  on  lui  avoit  épargné  ou  fi  on 
s’étok  épargné  foutes  ces  inutiles  rigueurs , fbn  livre 
en  auroit  e:é  beaucoup  plutôt  oublié. 

MONTGOMMERY  ou  MONGOMERI ( Hif.. 
mod.  ) eft  le  nom  d’une  petite  ville  d Angleterre  dans 
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la  principauté  des  Galles  ; c’efl  aufli  le  nom  d’un 
comté  de  France  dans  la  Normandie.  L’un  de  ces  deux 
endroits  a-t-il  donné  fon  nom  à l’autre  ? Mais  les> 
lieux  ne  nous  intérelTent  ici  qu’à  caufe  des  perfonnes.  lï 
y a ou  il  y avoit  en  Angleterre une  ancienne  maifoiii 
de  Montgornmery  : étoit-e’le  d’origine  angloife  ou  bieiï 
defeendoit-eîle  d’une  famille  Normande  qui  eût  paffé' 
en  Angleterre  du  temps  de  Guiliaunte-le-Conquéranf 
ou  depuis  la  conquête  ? Quoi  qu’il  en  foit , de  cette 
ancienne  maifon  de  A/onrgowTTzr/y  y defeendoient  par  uu 
• puîné  , les  comtes  d’Eglanden  Ecolîe,  & de  cescomteS' 
d’Egland  defeendoit  Alexarrdre  de  Montgommery  pa^ 
rent  par  les  femmes , de  Jacques  F*' , roi  d’Ecoffe. 

Robert  de  Montgommery  , petit-fils  d’Alexandre 4. 
vint  d’Ecofle  au  fecours  de  la  France,  & s’attacha  au 
fervice  de  ce  pays  vers  le  commencement  du  règne 
de  François  T^. 

Jacques  de  Montgommery  fon  fils  , feigneur  de 
Lorges  dans  l’Orléanois  , fur  un  des  plus  vaillana 
hommes  de  fon  temps  ; il  eft  nommé  ÈVançois  par 
quelques  auteurs  r ce  fut  lui  qui , en  1 5 2 1 , au  commen- 
cement de  la  première  grande  guerre  de  François  I-V 
contre  Charles-Quint , ravitailla  Mézières  , & qui  ,, 
fuivant  Tufage  du  temps  , où  on  mêloit  toujours  les 
combats  de  chevalerie  aux  opérations  militaires  , pro- 
pofa  aux  Impériaux  un  combat  fingulier  à pied  & à la 
pique  ,.  combat  qui  fut  accepté  pour  les  impériaux  , par 
un  chevalier  de  la  maifon  de  Vaudrei  ; aucun  des 
I deux  tenans  n’eut  d’avantage  marqué- 

Pendant  ce  même  fiège  , le  capitaine  grand- Jean' 
Picart , qui  , après  avoir  long-temps  fervi  la  France 
avoit  paffé  au  fervice  de  l’empereur  , voulut  favoic 
s’il  étoit  vrai  que  la  place  eût  été  auffi  abondamment 
ravitaillée  que  les  aftiégés  le  publioientj  ; il  envoya: 
un  tambour  demander , de  fa  part,  une  bouteille  de- 
vin à de  Loigcs  , fon  ancien  ami.  De  Loiges  envova 
deux  boutei'lts , une  de  vin  vieux , une  de  vin  nouveaia,, 
& mena  le  tambour  dans  une  cave  garnie  d’une  mul- 
titude de  tonneaux  ,,  mais  dont  là  plûpart  n’étoient 
remplis  que  d’eau.  Telles  étoier.t  alors  les  grandes  fineffe's- 
& de  lattaque  & de  la  défenfe- 

Le  capitaine  de  Lorges  acheta  en  1543' , le  comté  dé' 
Montgommery  en  Normandie  , qu’il  difoit  avoir  appar- 
U Ki  aux  auteurs  de  la  race. 

Nicolas  Pafquier  dit  dans  fes  lettres,  que  ce  fut  lë 
capi  aine  de  Lorges  Montgommery  qui  eut  le  malheur 
de  jetter  le  tifon  fatal  de  Romrrentin , dont  François  F* 
fut  dangereufement bleflé.  ( Toye^ Pot)  (le  cemte  ds 
Samt  ).  S’il  u’y  a pas  là  d’ei  reur  , cette  race  cfe 
Montgommery  étoit  bien  fatalement  deftinée  à punir 
nos  rois  de  leurs  imprudences  chevalerefques , & à les 
blefTer  ou  à les  tuer fans  aucune  intention  criminelle.. 

C’eft  Gabriel  de  Montgommery , fils  du  capitaine  de 
Lorges,  qui,  plus  malheureux  encore  que  fou  père 
blefta  mortellement  Henri  II  , au  tournoy  de  la  rue 
Saint- Antoine  ; mais  le  tifon  de  Romortntin  fut  plus 
coupable  que  la  lance  du  Tournoy  , parev  qu’il  ne 
devoit  point  abfolument  entrer  parmi  les  armes  dtî- 
combat  de  Romorentin  ; l’intent-ou  n’étoit  point  cou- 
I pable , mais  c’étoit  une  étourderie  & une  img;udence:- 
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Gabriel  de  Montgommcry  n’eut  rien  à lè  reprocher  ; 
il  poull’a  mêmcTi  loin  le:?  précautions , quM  en  rélulte 
une  forte  de  confiimation  du  récit  de  Nicolas  Pafquier  ; 
car  dans  ces  temps  de  chevalerie  , où  les  rois  figuroient 
dans  les  tournois  comme  Ls  autres  chevaliers , il  n’y 
avcit  aucune  raifon  pour  qu’un  chevalier  refusât  d’en- 
trer en  lice  avec  eux , & M.  ntgommcry , par  une 
efpèce  de  prelTjntiinent  fecret  , s’en  défendit  à pkille.irs 
reprifes  , comme  s’il  tût  t oulu  dire  : ne  choijfc^  point 
pour  ce  combat  U fils  de  celui  dont  la  main  s'cfi  égarée, 
à Romorcntin  ; fiouvene^vous  de  votre  père  & du  mien. 
11  ne  fe  rendit  enfin  qu’én  voyant  le  roi  prêt  à s’irriter 
de  fes  refus.  Le  roi  ne  mourut  qu’onze  jours  après  ; il 
fut  la  plus  illuftte  viéllme  de  ces  périlleux  amufemens, 
dont  un  envoyé  du  grand-feigneur  difoit  ; que  fi  cétoit 
tout  de  bon  ce  n étoit  pas  ajje:;^,  & que  fi  cétoit  un 
jeu  , c' était  trop.  Il  défendit  en  mourant,  que  Moni- 
gommery  fût  inquiété  ni  recherché  pour  ce  fait , en 
aucune  manière.  Montgommery  le  retira  dans  fes  terres  , 
& alla  enfuite  voyager  ; mais  il  revint  en  France  dans 
le  temps  des  guerres  de  religion  , & au  malheur 
d’avoir  tué  Henri  II , il  joignit  le  tort  d’entrer  contre 
Charles  IX  fon  fils , dans  toutes  les  révoltes  du  parti 
poteftant.  Il  fe  jetta  dans  Rouen , d’où  il  eut  peine 
a fe  fàuveren  1^62.  Après  avenir  vaillamment  défendu 
Ja  place  jufqu’au  dernier  moment  , il  n’eut  que  le 
temps  de  fe  jetter  dans  un  efquif,  pour  fe  retirer  vers 
le  Havre  ; mais  à Caudebec  il  trouva  la  rivière  fermée 
par  une  chaîne , il  brifa  la  chaîne , ce  que  les  gens 
de  fa  feéle  regardèrent  comme  un  miracle  , & ce  que 
d’autres  expliquèrent  par  une  intelligence  avec  l’ouvrier 
qui  avoit  tait  la  chaîne , & qui  l’avoit  apparemment 
confiruite  de  manière  qu’elle  pût  être  aifément  rompue. 

Apièj  la  viéloire  remportée  par  les  proteûants  à la 
Rochelle  le  15  juin  1569,  la  cour  humiliée  de  cet 
échec , fit  mettre  à prix  par  le  parlement , les  lêtes 
de  Coligny  & de  Montgommery.  Ce  dernier  recouvra 
tout  le  Léarn , que  les  catholiques  avoient  enlevé  à 
Jeanne  d’Albret , reine  de  Navarre , mère  de  Fleuri  IV. 

Montgommery  tlod  à Paris  da.is  le  temps  du  maffacre 
de  la  Sainî-Barthéian;  ; le  fauxbourg  Saint-Gerpiain  , 
où  il  demeurott , éta.it  alors  le  quartier  de  Paris  le 
plus  éloigné , l’exécution  y fut  un  peu  retardée , ce 
qui  donna  le  ternps  à ceux  qui  furent  avertis,  de  fe 
fauver  , Mo/itgon.i.ury  s’enfuit  au  grand  galop  , av,  c 
quelques  arnis  ; 011  fes  pourlu:vit  jufqu’à  Montfort- 
l’Amaury  , & même  par  d .là  ; Montgommery  devint 
dans  le  parti  proteffant , à-p'.  u près  ce  que  Coligny 
&.  Condé  y avoient  été  ; il  vint  au  fecours  de  la 
Rochelle  en  L’aniée  f.iivante  il  fit  la  guerre  en 

Normandie  , Ôc,  eut  le  malheur  d’être  pris  dans 
Domfroht , par  le  marécVl  de  Matignon  II  s’étoit 
rendu  fous  la  promeiTe  de  la  vie  fauve  ; mais  il  faut 
expliquer  ce  mot.  Matignon  ne  pou  voit  iâns  doute 
lui  rien  garantir  de  la  part  de  la  cour  ; il  ne  lui  donna, 
félon  d’Aubigné  nîeme , qiiteur  proteflant,  d’antre  pa- 
! ole,  finon  que  fa  vie  feroit  refpeélée  , & fa  peif  nne 
bien  traitée  tant  qu’il  feroit  entre  les  mains  de  Ma- 
tignon ; mais  celui  - ci  reçut  bientôt  de  Catherine  de 
ÎV^édiçis,  r 'ordre  d’envoter  fon  prifonnier  à Paris, 
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fous  bonne  & fûre  garde  ; elle  montra  la  joie  la  pli» 
vive  dav'oir  Mon’gommery  en  fà  puifTance,  & courut 
porter  cette  nouvelle  au  roi  Charles  IX  , qui  n’y 
prit  point  d’intéiêc  , parce  qu’il  n’en  pouvoit  plus 
prendre  à 1 ien  , étant  accablé  par  le  mal  & touchant 
au  terme  de  fa  vie.  a Mon  fils,  lui  dit  Cat’nerlne, 
» n’êtes-\ous  pas  charmé  que  votre  ennemi  & le 
» meurtrier  de  votre  père  foit  tombé  entre  nos 
» mains  Madame,  répondu  Grarles  IX  , je  ne  me' 
» foucie  ni  de  cela  ni  d’autre  chofe  », 

On  n’en  fit  pas  moins  le  prccè,.  à Montgommery  ; 
mais  ce  procès  étoit  difficile  , à caufe  des  édits  de 
pac  ficauon,  & des  am  luties  accordé ‘s;  il  falloir  un 
prétexte  qui  lu;  fût  , articulier  ; on  prit  le  prétexte 
qu’en  venant  fecour.r  la  Rochelle  avec  des  vaiffeaux 
conftruits  en  Angleterre  , il  avcit  arboié  fur  ces 
va'fPeaux  le  pavillon  ang'ois  , comme  fi  ks  pioteftants 
n’avoient  pas  toujours , tant  qu’ils  l’avoient  pu , fait 
entrer  les  puiffances  prot  flautes  dans  toutes  leurs 
guerres  contre  les  catholiques  franço  s.  Montgommery 
mourut  avec  le  même  courage  qu’il  avoit  montré  à 
la  tête  des  armées.  Lotfqu’on  lui  lut  fen  arrê-  , qui 
portoii  que  fes  enfants  étoient  dégradés  de  nobleffe; 
s'ils  n’ont  la  venu  des  nobles  pour  s'en  relever 
dit-il , je  confens  à la  dégradation.  Ce  fut  le  ?6  juin 
1574,  qu’il  eut  la  tê:e  tranchée  à la  grève  , après 
avoir  été  brile  par  la  queflion.  C’écoit  un  des  grands 
capitaines  & même  un  des  grands  hommes  de  foq 
fiècle.  Il  la.fl'a  deux  fils  , Jacques  de  Lorges  & Ga- 
briel II. 

Jacques  ne  lailTa  qu’une  fille  , nommée  Marie,  qui 
époufa  Jacques  de  Durfort , comte  de  Duras  ; par 
ce  mariage  , le  nom  de  Lorges  & les  biens  de  la 
maifon  de  Montgommery  pafsèrent  dans  la  maifon  de 
Durfort. 

Gabriel  II,  oncle  de  Marie,  racheta  en  1610 
de  fa  nièce,  le  cornte  de  Alontgommery .IX  taouï\xtsu 
1653,  laifTanî  des  enfants  qui  continuèrent  cette  race, 
laquelle  dans  aucun  temps  n’a  paffé  pour  dégradée. 

MONTGON  , ( Charles  - Alexandre  de  ) ( Hîfl, 
mod.)  naquit  en  1690,  à Verfaiiles  , d’une  famille 
attachée  à la  cour  ; il  étoit  fils  d’une  dame  du  palais 
de  madame  la  duchefTe  de  Bourgogne  , mère  du  roi 
Louis  XV. 

On  ne  conçoit  pas  bien  pourquoi  l’abdication  de 
Philippe  , roi  d'Elpagne  , fut  pour  lui  un  motif  fi 
puifiant  d’aller  s’attacher  au  fervice  de  ce  prince  ; mais 
puilcjue  nous  voyons  qu’il  fut  chargé  fecrètemem  par 
M.  le  duc  Bourbon  , alors  premier  miniftre  , de 
ménager  le  racccmmodcment  des  cours  de  Verfaiiles 
& de  Madrid,  que  le  te.nvoi  de  l'mfante  rendoit  alors 
ennemies  , ne  cheichcns  pas  d’au’re  motif  de  ce 
voyage  ; le  refie  apparemment  n’tfl  que  pré.exte. 
I!  rev.nt  à Paris  avec  une  cemm  fiâcn  pareilhment 
fecrète  de  Plt.i'-ppe  V , qui , depuis  la  mort  du  prince 
Louis  fon  fi's , en  faveur  ducgiel  1'  avo't  abdiqué,  avOit 
remonté  fur  le  trône  d’Efpagne  , & qui , dans  le  cas 
où  Louis  XV  viendrolt  à mourir  fans  enfants , préteiv* 
doit  feccéder  à la  couronne  de  France.  La  commifiîon 
feçièie  donnée  à l’abbé  de  Mention  par  Philippe  V , 
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concernoit  ce  dernier  projet.  Il  eut  même  fur  ce  fujet , 
à ce  qu’il  rapporte  dans  (ès  mémoires , une  entrevue 
très-myftérieufe  avec  M.  le  duc  de  Bourbon  , alors 
exilé  à Chantilly , & qui  fe  rendit  fecrètement  à Ecouen 
pour  cette  conférence , dont  le  réfiiltat  , félon  lui , 
fut  que  M.  Je  duc  de  Bourbon  , contre  fon  inté:  et 
perfonnel  & celui  de  fa  branche  , promit , dans  le 
cas  prévu  , d’être  pour  la  branche  d’Lfpagne  contrera 
branche  d’Orléans.  On  trouve  dans  les  mémoires  de 
l’abbé  de  Montgon  des  idées  affez  raifonnables  fur  le 
miniflère  de  M.  le  duc  de  Bourbon  en  France  , quel- 
ques détails  piquans  & curieux  fur  la  cour  d’Efpagne  , 
& des  jugemens  fort  injuftes  fur  le  miniftère  & fur  la 
perfonne  du  cardinal  de  Fleury , qu’il  parcît  regarder 
comme  fon  ennemi  perfonnel,  & qu’il  traite  bien 
comme  tel.  On  entrevoit  que  toute  cette  haine  ne 
vie- 1 que  de  ce  que  le  cardinal  avoir  paru  le  dédaigner  ; 
& delà  nailTent  en  effet , les  ha  nés  les  plus  atroces. 

MONTHOLON,  ( François  de)  ( HiJÎ.  de  Fr.  ) 
Dans  le  grand  procès  intenté  au  connétable  de  Bourbon 
par  la  ducheffe  d’Angoulême,  Poyet  qui  fut  depuis 
chancelier  , étoit  l’avocat  de  la  ducheffe.  Moruholon  , 
qui  fiit  depuis  garde  des  Iceaux  , étoit  l’avocat  du 
connétable.  Il  y avoir  entre  leurs  caraélères , la  même 
différence  qu’entre  leurs  caufes  : l'un  étoit  digne  de 
proftituer  Ion  miniftère  à la  tyrannie  & à la  perfé- 
cution  ; l’autre,  de  déployer  fa  généreufe  éloquence  en 
faveur  d’un  héros  opprimé  : il  flit  cependant  garde  des 
fceauxfous  François  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  de  la  ducheffe.  Le  roi , fans  être  vu , avoir  entendu 
Montholon  plaider  la  caufe  du  connétable  de  Bourbon 
contre  le'  roi  lui-même  & contre  fà  mère  ; dès -lors , 
plein  d’eftime  pour  lui  , il  lui  avoir  defti né  une  charge 
d'avocat-général  au  parlement , quand  il  en  viendroit 
à vaquer.  Olivier  Alligret  étant  mort  le  23  leptembre 
1 5 3 2 , le  roi  nomma  en  effet  le  28  , Montholon , pour 
le  remplacer.  Dans  le  même  temps  , & deux  jours 
avant  la  mort  d’ Alligret , le  connétable  de  Montmo- 
renci  mandoit  au  roi  , qu’à  propos  de  la  maladie 
d’ Alligret , il  s’étoit  informé  des  Avocats  les  plus  pro- 
pres à le  remplacer  , & que  la  voix  publique  lui  avoir 
nommé  Montholon.  « Je  ne  le  connois  point , dit-il  , 
» je  ne  l’ai  jamais  vu  , mais  fi  l’on  vous  en  dit  autant 
»)  de  bien  qu’à  moi  , je  penfe  , Sire , que  au  lieu  que 
•>  pourrez  être  importuné  de  bailler  cet  office  à autre  , 
M vous  aurez  envie  de  prier  icelui  Montholon  de  le 
>1  prendre  n.  Il  fut  «nfuite  préfident  au  parlement  avant 
d’être  garde  des  fceaux;  il  prêta  le  ferment  en  cette 
dernière  qualité,  le  22  d’Août  1542,  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Tournon , à qui  le  roi  donna  le  9 
août  de  la  même  année  , une  commiffion  particulière 
pour  le  recevoir.  Le  9 feptembre  fuivant,  le  dauphin 
Henri  nomma  Montholon  garde  des  fceaux  de  la  Bre- 
tagne , province  que  Henri  étoit  cenfé  pcfféder  du 
chef  de  fa  mère , fille  aînée  d’Anne  de  Bretagne. 

Vers  la  fin  de  l’année  1542  & le  commencement 
de  1 543  , les  impôts,  fource  très-féconde  de  divifions 
entre  les  rois  & les  peuples  , avoient  excité  à la 
Rochelle  , la  feule  révolte  qui  ait  troublé  le  règne 
paifible  de  François  D.  Ce  fut  pour  ce  prince  , utie 
üijhir^  Tome  Illi 
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occafion  d’exercer  fa  clémence  & de  fe  faire  aimer 
davantage  ; cette  révolte  ne  coûta  aux  Rochelois 
qu’une  lomme  de  deux  cents  mille  francs , qui  tourna 
au  profit  de  la  ville  par  la  générofité  du  garde  des 
fceaux  & Montholon,  dont  le  roi  aveit  voulu  récom- 
penfèr  les  fervices  par  cette  femme , & qui  la  remit  au.x 
hab. tans  pour  fonder  un  hôpital.  Ainfi  nulle  ombre  de 
peine  n’obfcurcit  la  clémence  du  roi  , ne  borna  la 
grâce  accordée  aux  R.ochelois  , & Montholon  fut  plus 
que  récompenfé  , il  s’immorialiià.  On  le  perdit  le  10 
juin  1343  , perfonnage  d’une  probité  rare  & qui  a tou- 
jours été  héréditaire  dans  ja  famille  ',  d t Mezerai.  11 
fut  furnommé  VAriJlide  François , furnom  le  plus  glo- 
rieux qui  pût  être  donne  a un  magiftrat  & a un 
citoyen. 

Son  fils  , nommé  comme  lui , François  de  Mon- 
tholon , fut  digne  de  lui  & fut  auflî  garde  des  fceaux. 
Antoine  Seguier , le  premier  des  avocats  du  Roi  au 
parlement  qui  eut  le  titre  d’ avocat-général , en  pré- 
fentant  au  parlement  les  lettres  de  garde  des  fceaux 
données  à François  II  de  Montholon , l’appella  auffi 
l’Ariflide  François  ; il  dit  que  ces  lettres  étoient  une 
déclaration  publique  que  le  roi  faifoit  a .ous  fes  fujets, 
de  vouloir  honorer  les  charges  p tr  les  hommes  , & non 
les  hommes  par  les  charges.  On  a dit  encore  de  Mon- 
réo/o/zquele  parlement  où  d avou  long-temps  plaide 
avant  d’être  en  charge  , navoit  jamais  dejiré  autres 
ajfûrances  de  fes  plaidoyers  , que  ce  qiiil  avait  mds 
en  avant  par  fa  bouche  ,fans  recourir  aux  pièces.  Eût- 
il  été  encore  plus  digne  de  foi , le  devoir  du  parlement 
étoit  fans  doute  de  recourir  aux  pièces;  mats  en  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  g'orieux  pour  un  part  cu- 
lier  que  d’être  l’objet  d’une  pareille  confiance.  I!  fut 
nommé  garde  des  fceaux  en  1588,  par  Henri  IlL  il 
remit  les  fceaux  en  1590,  à Henri  IV,  pourffêtre 
pas  obligé  de  fceller  des  édits  favorables  auxProteftants; 
il  faut  croire  que  ce  zèle  catho'ique  fe  renfermoit  dans 
les  bornes  de  la  tolérance  & de  la  charité  , mais  chez 
tout  autre  que  François  de  Montholon  , l’époque  de  la 
ligue  rendroit  ce  même  zèle  fufpeâ  au  moins  d’uu  p^eu 
d’excès.  Il  mourut  la  même  année  1590. 

Ceft  de  Jacques  de  Montholon  fon  fils , avocat  au 
parlement  de  Paris  , qu’on  a un  Recueil  d’At  rêts  fer- 
vant  de  règlement.  Celui-ci  mourut  le  17  juillet  1622, 

On  a auffi  de  Jean  de  Montholon  , frère  du  premier 
garde  des  fceaux  , oncle  du  fécond , chanoine  de  Sainte 
Viélor  de  Paris  , nommé  au  cardinalat , mais  qui  n’en 
reçut  point  les  honneurs , une  efpèce  de  Diéfionnaire 
de  Droit  fous  ce  titre  ; Prompiuarium  juris  divini 
utriufque  humani.  Mort  le  10  mai  1321, 

MONTIGNY  , (François  de  la  Grange  d’Arquien  j 
dit  le  Maréchal  de)  (//i/è.  de  Fr.)  11  avoit  été  fait 
prifonnier  à la  bataille  de  Coutras  en  1387,  par 
Henri  IV , alors  feulement  roi  de  Navarre.  Il  fit  la 
guerre  aux  ligueurs  , après  la  mort  de  Henr^  III , en 
faveur  de  ce  même  Henri  IV  , fon  vainqueur.  Il  fe 
diftingua  au  combat  d’Aumale  en  1392,  & au  fiège 
d’Amiens  en  1397.  Il  fut  fait  gouverneur  de  Paris 
en  1601. 11  fut  fait  maréchal  de  France  • w m 
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de  Marie  de  Médicis,  & par  la  faveur  du  maréchal 
d’Ancre.  En  1617  , il  ferv'u  la  cour  contre  les  mécnn- 
tens.  Il  mourut  cette  même  année  , le  9 feptembre. 
Son  fils  ne  laiffa  point  de  pofiérité  mafculine.  Son 
neveu  Henri , marquis  d’Arquien , fut  père  de  la  reine 
de  Pologne , Marie-Cafimire  , femme  de  Sobieski. 
Après  la  mort  de  fa  mère,  elle  procura  le  chapeau  de 
cardinal  à fon  père  , avec  lequel  elle  alla  s’établir  à 
Rome.  En  1714,  elle  revint  en  France,  où  le  roi  lui 
donna  pour  demeure  , le  château  de  Blois.  Elle  y 
mourut  en  1716.  Une  autre  fille  du  marquis  de  la 
Grange  d’Arquien  époufa  le  comte  de  Bethune,  & 
fut  ayeule  de  la  maréchale  de  Belle-Ifle. 

MONTLHERY , ( Guy  de  & Hugues  de  ) ( Hifl. 
de  Fr.  ) comtes  de  Roohefort , père  &.  fils , fous  les 
règnes  de  Philipe  I & de  Louis-le-Gros.  Tous  deux 
eurent  l’office  de  fénéchal  de  France.  Le  père  figna 
en  cette  qualité  , à une  chartre  du  roi  Philippe  I , de 
Fan  1093  , & fut  de  la  première  croifade  en  1096. 
Philippes  I voulut  que  Louis-le  Gros  épousât  la  fille 
de  Guy  , la  feeur  de  Hugues  ; mais  ce  prince  au  bout 
de  trois  ans,  ayant  fait  caffier  fon  mariage  , fous  ce 
prétexte  de  parenté  , qui  ne  manquoit  jamais  dans 
un  temps  où  la  preuve  de  la  parenté  fe  faifoit  par 
témoins  , & non  par  aéles , Guy  & Hugues  devinrent 
fes  ennemis , & troublèrent  l’état.  Guy  fut  battu  auprès 
du  château  de  Gournay , & ce  château  fut  pris  & 
confifqué  fur  lui.  Il  mourut  en  1108.  Hugues  continua 
la  querelle  ; celui-ci  acquit  une  funefte  célébrité  par 
des  violences  & des  injulllces  : un  de  fes  parens  étant 
tombé  dans  fa  difgrace , il  le  fit  enlever  , l’enferma 
dans  une  tour  , & on  trouva  ce  malheureux , 
mort  au  pied  de  la  tour  ; il  l’avoit  fait  étrangler , 
& il  l’avoit  jetté  par  la  fenêtre  , pour  perfuader 
que  le  prifonnier  s’étoit  tué  en  voulant  fe  fauver  ; 
mais  des  fignes  certains  manifefièrent  la  fraude.  Le 
lüulèvement  que  les  cruautés  de  Hugues  excitèrent 
contre  lui , le  fit  dépou;7/er  de  fa  charge  de  fénéchal , 
& l’obligea  de  quitter  le  monde,,  if  fe  fit  moine  à 
Cluni  vers  l’an  1118  , &y  mourut  quelques  années 
après, 

MONTLUC , ( Blaife  de  ) ( HIJ}.  de  Fr.  ) un  de 
ces  hommes  en  qui  le  pur  efprit  de  chevalerie  a brillé 
avec  tO'US  fes  avantages  & tous  fes  défauts,.  Il  était 
d’une  branche  de  cette  maiion  de  Montefquiou 
Artagnan  , dont  la  prétention  , auffi  bien  fondée  que 
toute  prétention  généalogique  , eft  de  defeendre  de  la 
prenaière  rars  de  nos  rois  , par  Boggis,  fils  de  Charibert 
ou  Aribert , lequel  étoit  frère  de  Dagobert  î.  Bîadè 
naqi.-it  en  1 500  , dans  un  petit  village  près  de  Condom. 

II  fut  d’abord  page  d’Antoine  , duc  de  Lorraine  , frère 
de  Claude,,  duc  de  Guife.  A dix-fept  ans  il  fervoit 
en  Italie  ; il  fervit  d’abord  fous  les  de  Foix , Lautrec 
& Lefeun  ; /!  étoit  au  funefte  combat  de  la  Bicoque 
en  1522.  Il  fut  fait  prifonnier',  ainfi  que  le  roi  Fran- 
çois F'',  à la  fimefle  bataille  de  Pavie  en  1523.  Il 
reçut  deux  coups  d’Arquebufade  au  bras  gauche  dans 
j^expédition  non  mrins  funefi:  de  Naples  en  1328, 
»Î!  périt  Lautree.  En  1536,  il  étoit  dans  MarfeiHo , 
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lorfque  Charles- Quint  affiéggoit  cette  place , dont  H 
lut  obligé  de  lever  le  fiége. 

En  1554,  il  fervoit  en  Piémont  fous  le  comte 
d’Enguien.  Le  comte  affiégeoit  Carignan  ; le  marquis 
du  Guaft,  un  des  plus  habiles  généraux  de  Charles- 
Quint , s’ébranloit  pour  venir  au  fecours  ; le  comte 
d’Engiiien  manquoit  d’argent  pour  payer  fes  troupes  ; 
d’ailleurs,  la  France  étoit  dans  un  moment  de  crife, 
où  le  roi  n’approuvoit  pas  qu’on  courût  les  rifques 
d’une  bataille  ; le  duc  d'Enguien  dépêcha  Montluc  en 
diligence  pour  demander  au  roi  de  l’argent  & la  per- 
million  de  combattre.  Montluc  s’eft  plu  à décrire  dans 
fes  Mémoires  , les  particularités  de  ce  voyage  à la 
cour.  Le  roi  voulut  qu’il  affifiât  an  confeil  , où  la 
prOpofition  d’une  bataille  fut  affez  généralement  le- 
jettée.  Montluc  étoit  obligé  de  garder  le  filence  ; mais 
l'on  air , fa  contenance  , lès  gdles  parloient , tout  en 
lui  exprimoit  l’impatience  & le  mécontentement.  Le  roi 
voyant  la  violence  qu’il  fe  faifoit,  lui  permit  de  parler. 
Montluc  peignant  alors  avec  une  gaieté  audacieufe  & 
gafeonne , la  valeur  des  troupes  , les  talens  du  général , 
l’ardeur  desfoldats,  mit  tant  de  feu  dans  fes  difeours, 
dans  fes  mouvemens , dans  fes  geftes,  qu’il 'fembloit 
être  fur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  du  carnage,, 
afiûrant  la  viâoire  , pourfuivant  les  vaincus.  Le  roi 
qui , d’abord  rioit  de  fon  entboufiafme , finit  par  le 
partager.  Le  comte  de  St.  Pol  le  voyant  ébranlé , lui 
dit  Sire , changeries^-vous  d’opinion  , pour  les  vaines 
déclamations  de  ce  fol  enragé  ? Ce  fol  , répondit  le 
roi  , dit  des  chofes  fort  fages  , & fes  raiforts  méritent 
d êtrepefées.  Avouet^le  ^ Sire , dit  l’amiral  d’Annebaut,. 
vous  combattriez^  à leur  place  , & vous  voulez^  qu’ils 
combattent.  J'ai  commandé  cette  armée  d Italie  , je  puis 
vous  répondre  de  la  valeur  des  foldats  ; vous  favez^  , 
d ailleurs  , de  qui  les  fucc'es  dépendent.  A ces  mots , le 
roi  leva  les  yeux  au  ciel , joignit  les  mains  , & jettant 
fon  bonnet  fur  la  table:  qdils  combattent , s’écria  - t-iJ , 
qu’ils  combattent.  Le  comte  d’ St.  Pol  voyant  cet  avis 
prévaloir,  dit  à Montluc  •.  fol.  enragé  l tu  feras  caufe 
aujourd hui  du  plus  grand  bonheur  ou  du  plus  grand 
malheur  l Vous  n’avez  qu’un  feul  mot  , répondit 
Montluc  ; fi  nous  perdon'  1 Mais  pourquoi  ne  pas  dire 
auffi  ; fi  nous  gagnons  ? Nous  gagnerons , affurez-vous- 
que  les  premières  nouvelles  feront  nous  les  aurons . 

tous  fricajfes  , & en  mangerons  , fi  nous  voulon  . Apiès 
de  tels  difeours  il  falloir  vaincre  ; on  vainquit,  & 
Montluc,  qui  commandeit  les  Arcuebufiers  à cette 
mémorable  journée  de  Cerilbles  , ne  contribua  pas  mé- 
diocrement à la  vieftoire. 

En  1546,  il  fervoit  en  Picardie  fous  le  maréchal  du 
Biez:  il  s’agifl'oit  de  reprendre  Boulogne-fur-rner,  dont 
les  Angiois  s’étoient  emparés;  on  faifoit  venir  du  canon 
pour  former  l’attaque  d’un  fort  qui  couvroit  la  place. 
L’artillerie  n’avoit  pas  encore  entièrement  triomphé 
alors  de  Tancien  efprit  militaire  , qui  donnoit  plus  à 
i’âdrcffie,  à la  force  , à la  valeur  de  l’homme  qu’aux, 
combinaifons  de  l’art , qui  préféroit  l’audace  à la  pru- 
dence, un  coup  de  main  aux  précaiiiions  6c  aux  mefures, 
les  combats  de  chevalier  à la  fcience  du  général, 
Çet  e^rit  efe  chevabrle  qui , à Pavie , avoit  eraprortél. 
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valeur  bouillante  de  François  au  milieu  des'batall- 
lons  ennemis , & qui  lui  avoit  fait  mafquer  l’artillerie 
de  Galiot  de  Genouillac  , feule  fuffilànte  pour  affurer 
■ la  vidoire  , emporta  ici  Blaife  de  Montluc  ; Pourquoi 
du  canon  , dit-il  ; mes  compagnons  & moi , nous  allons 
feuls  emporter  ce  fort,  ils  l’emportèrent  en  effet  ; mais 
du  canon  auroit  ménagé  quelques-uns  de  ces.  braves 
aventuriers  ; & cette  raifon  qui  feroit  décifive  aujour- 
d’hui , offenfoit  alors  leur  valeur.  En  marchant  à cette 
expédition,  Montluc  avoit  dit  à fesfoldats  : Ji  je  vous 
vois  reculer  , je  vous  coupe  les  jarrêts  ; coup etp-le s-moi , 
fi  vous  me  vqyeç  reculer. 

En  K 5 1 , tous  le  règne  de  Henri  II , le  maréchal 
de  Br.ffac  , dans  l’armée  duquel  il  étoit  employé  , 
l’engageoit  à fe  jetter  dans  la  ville  de  Bène  , alFiégée 
alors  par  les  Efpagnols  , & réduite  à la  famine. 
A/u/zr/üC  “éffüoit  ; qu  irai-je  faire ^ difoit-il.,  dans  une 
ville  où  tout  le  monde  fera  mon  de  faim  dans  trois 
Jours  ? Briflac  redoubla  fes  inffances  ; & , comme  le 
Préteur  dont  parle  Horacet 

Hortari  ccepit  eundem 

Verhis  , qua.  timido  quoque  pojfent  addere  mentem. 

Si  je  vous  favois  dans  la  place  , dit-il,  je  la  croirois 
fauvée.  Vous  obtiendriez^  du  moins  une  capitulation 
honorable.  Montluc  s’irritant  à ce  mot  de  capitulation  , 
dit  qu’il  aimeroit  mieux  être  mort  que  de  voir  fon  nom 
en  de  pareilles  écritures.  Ceft  ainfi  que  Henri  IV  ré- 
pondit au  duc  de  Parme , qui  lui  demandoit  ce  qu’il 
penfoit  de  fa  retraite  de  Caudebec  , qu’il  ne  fe  con- 
noiffbit  point  en  retraites.  Montluc  n eut  point  dt  écritures 
à ligner  ; il  entra  dans  Bène  , & en  fit  lever  le  fiége  ; 
■mais  il  ne  taut  jamais  dire  qu’on  ne  fera  point  de 
capitulation  ni  de  retraite.  En  1554,  Montluc  povtd. 
du  fecours  à la  ville  de  Sienne , qui  s’ étoit  mife  fous 
ia  protection  de  la  France  , & qui  foutint  unfiège  de 
huit  mois  contre  l’armée  Impériale  , commandée  par 
le  marquis  de  Marignan  ; Montluc  fit  convertir  le 
fiége  en  blocus , & fit  tant  par  fon  éloquence  & par 
fon  exemple  , qu’il  engagea  les  Siennoisà  fouffrir  toutes 
les  horreurs  de  la  famine  ; ce  ne  fut  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité qu’on  capitula  ; mais  on  capitula  tniixï,  Montluc 
& toutes  fes  troppes  fertirent  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

Sous  Charles  IX , Montluc  commanda  en  Guyenne, 
contre  les  Huguenots  , & dans  une  foule  de  combats 
qu’il  leur  livra  , il  eut  toujours  l’avantage.  Brantôme 
lui  reproche  des  cruautés  dans  ces  guerres  de  religion , 
& dit  qu’il  fembloit  en  difputer  avec  le  baron  des 
Adrets , qui  , encore  huguenot  alors  , exerçoit  fur 
les  Catholiques  les  mêmes  violences  que  Montluc  fur 
les  Huguenots.  En  1570,  Montluc  afliégeantle  châ- 
teau de  Rabaffeins  , y fut  blelTé  aux  deux  joues, 
d’une  arquebufade , dont  il  refta  tellement  défiguré , 
qu’il  fut  obligé  de  porter  un  mafque  tout  le  reffe  de  fa 
vie.  Quand  on  vit  tout  le  fang  qui  lui  fortoit  par  le 
nez  & par  la  bouche , on  voulut  l’emporter , & lui- 
même  fe  croyoit  bleffe  à mort  : ne  fenge:^  qdà  me 
^nger , dit-il , 6c  i^  donna  l’ordre  de  n’épargner  per- 
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fonne  ; cet  ordre  fut  trop  bien  exécuté  , tout  fut  paffé 
au  fil  de  répée. 

En  1 574  , il  fut  fait  maréchal  de  France.  II  y avoit 
long-temps  que  fes  fervices  Ôc  fes  fuccès  continuel! 
dans  le  commandement , (car  il  ne  fut  jamais  battu  ) 
avoient  mérité  cet  honneur.  • Il  mourut  en  i'577,  dans 
fa  terre  d’Eftillac  en  Apenois.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu’il  écrivit  de  mémoire,  à foixante  & quinze 
ans  , fon  hiffoire  que  nous  avons  fous  le  titre  de 
Commentaires  de  Blaife  de  Montluc , rmiréchal  de  France  , 
ÔC  qui  n’a,  paru  que  long-temps  après  fa  mort  , e» 
I59Z  , par  les  foins  du  zélé  perfécuteur  catholique 
Florimond  de  Rémond  .,  confeiller  au  parlement  de 
Bordeaux.  Henri  IV  appelloit  ce  livre  : la  Bible  des 
Soldats  , titre  qui  conviendroit  peut-être  mieux  en- 
core à l’ancienne  vie  du  chevalier  Bayard,  On  a dit 
de  Montluc , au  fujet  de  fes  Commmentaires  ; Multa 
fecit , plura  fcripfit.  Il  en  a beaucoup  fait , il  en  a plus 
raconté  encore.  On  trouve  en  effet  dans  cet  ouvrage  , 
un  grand  caraélere  de  chevalerie  ; mais  on  y trouve 
aulTi  de  la  forfanterie  & de  la  jadance.  C’eft  le  contraire 
de  ce  que  Sallufle  dit  de  Jugurtha  : plurimitm  facere  , 
(S*  minimum  de  fe  ipfe  loqui.  L’auteur  de  l’Elpi  it  de  la 
Ligue  compare  les  Commentaires  de  Montluc  avec  les 
Mémoires  du  fage  La  Noue.  « La  Noue  , dit-il , ne 
V parle  prefque  jamais  de  lui  , & le  ledeur  par 
» fon  effime  , lui  paie  fa  modeftie  au  centuple.  Montluc 
» parle  toujours  de  lui-même , & ne  déplaît  pas,  parce 
» qu’on  voit  que  dans  fes  adions , il  n’avoit  en  vue 
n que  fon  devoir , &.  que  fon  principal  motif , en 
n écrivant , étoit  d’en  infpirer  l’aSiour  aux  autres  ». 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  indulgent  à la  fois  ÔC 
de  plus  jufte. 

Montluc  avoit  vu  fix  rois , & avoit  porté  les  armes 
Gus  cinq. 

Il  avoit  un  frère  auffi  célèbre  & auffi  utile  dans 
les  négociations  que  le  maréchal  l’étoit  à la  guerre  j 
c’étoit  l’évêque  de  Valence  , Jean  de  Montluc  ; quoique 
évêque , il  étoit  auffi  favorable  aux  Huguenots  que  le 
maréchal  leur  étoit  contraire  ; & quoiqu’évêque , il 
étoit  marié  avec  une  demolfelle  , nommée  Anne 
Martin , dont  il  eut  Jean  de  Afonr/üc-Balagny , dont 
nous  avons  parlé  à l’article  Balagîcy. 

Ce  fut  l’évêque  de  V alence  qui , dans  fon  ambaffadé 
de  Pologne , fit  élire  roi  de  Pologne  , le  û«c  d’Anjou  j 
depuis  Henri  III.  Il  fut  employé  auffi  avec  fuccès , 
en  Allemagne , en  Angleterre , en  EcofTe  , à Confr 
tantinople.  Le  pape  le  condamna  comme  hérétique,,  fuu 
les  aceufations  du  doyen  de  l’églife  de  Valence;  mais 
celui-ci  n’ayant  pas  pu  prouver  fon  aceufation  par  des 
titres  authentiques,  fut  condamné  par  arrêt  du  14 
célobre  1560,3  faire  réparation  à fon  évêque  .Montluc 
finit  par  être  catholique  de  bonne  foi;  il  mourut  à 
Touloufe  en  ^ 579  , entre  les  bras  d’un  jéfuite.  On  a de 
lui  des  fermons  imprimés  &.  quelques  autres  ouvrages.' 

MONTMAUR  , ( Pierre  de  ) ( Hif.  Un.  mod.  ) 
profeffeur  en  langue  grecque  au  Collège  Royal.  Il  n’y 
a pas  le  mot  pour  nre  dans  toutes  les  querelles , épi-; 
grammes  , chanfons  , fatyres , calomnies , injures  , &c. 
dont  cet  hofljme  a été  ou  l’auteur  ou  l’objet.  Ménagé 
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a écrit  la  vie  fatyrique  de  Montmaur , fous  le  titre  de 
GargUins  MamurrA,  Sallengre  a recueilli , fous  le  titre 
à'HiJloîre  de  Montnt/iur  y tous  les  libelles  fai;s  contre 
cet  homme.  Pour  lui , il  n’écrivoit  point  , mais  il 
parloit  , & fa  langue  étoit  encore  plus  venimeufe  que 
la  plume  de  fes  adverfaires  : il  avoit  une  mémoire 
chargée  d’anecdotes  fcandaleufes , vraies  ou  f aiifles , 
contre  les  auteurs , morts  ou  vivants  ; & on  appelloit 
de  fon  nom  Montmaurijines , des  allufions  malignes , 
tirées  du  grec  ou  du  latin  , qu’il  faifoit  aux  noms  des 
auteurs  qui  l’attaquoient.  La  grande  réputation  qui  lui 
eft  reliée  , ell  celle  de  paraH.e.  Grâce  aux  changemens 
arrivés  clans  nos  mœurs , on  ne  fait  plus  aujourd’hui 
ce  que  c’eft  qu’un  parafite.  Boi'eauadit; 

Savant  en  ce  métier , fi  cher  aux  beaux-efprits, 

Dont  Moiitmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Les  beaux-efprits , les  gens  de  lettres  dînent  beaucoup 
en  ville  , plus  peut-être  que  l’intérêt  du  travail  ne  le  de- 
manderoit  \ mais  aucun  ne  peut  être  défig.  é par  le  titre 
de  paraflte , même  en  fe  reportant  au  temps  où  ce 
litre  avoit  une  figniflcation.  Tout  ce  qu’on  voit  dans 
cette  conjuration  des  auteurs  contre  Montmaur , c’eft 
la  jaloufie  que  leur  infpiroit  la  facilité  de  parler  qui  le 
diftingoît  parmi  eux , &L  qu’il  exerçoit  contr’eux  , tand  s 
qu’il  leur  laiftbit  les  écrits.  On  peut  y voir  aufti  com- 
ibien  les  injures  dites  en  grec  ou  en  latin , faifoient 
d’impreftion  alors , & quelle  étoit  la  grollléreté  du  ton 
& des  difeours  des  gens  de  lettres.  Montmaur  abufoit 
quelquefois  de  la  parole  & de  l’érudition  fugitive  que 
permet  la  converfation  ; il  hazardoit  de  faufles  cita- 
tions , dans  l’efpérance  ou’on  ne  les  vérifieroit  pas  ; il 
en  fut  plufieurs  fois  convaincu  avec  honte  y mais  cette 
honte  ne  fatisfit  point  fes  ennemis  ; ils  eurent  recours 
à la  vengeance  des  lâches , à la  calomnie.  Un  portier 
du  Collège  de  Boncour  , où  demeuroit  Montmaur  y 
a^ant  été  tué , ils  publié . ent  que  c’étoit  Montmaur 
qui  l’avoit  aflbmmé  d’un  coup  de  bûche  ; ils  donnèrent 
aftez  de  vraifemblance  à leur  aceufation  , pour  que 
Monimauri^i  rais  en  prifon  ; leui  fuccès  n’alla  pas  plus 
loin , fon  innocence  fut  prouvée  : ils  fe  bornèrent  alors 
a ces  calomnies  qu’on  croit  fans  en  exiger  la  preuve  ; 
ils  l’accusèrent  de  corrompre  la  jeuneffe.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  confiant  fur  fon  compte  , c’eft  que  c’étoit  un 
pédant  redoutable  & odieux  aux  pédans  fes  confrères, 
n avoit  été  jéfuite , avocat , poète.  Il  mourut  en  1648  , 
âgé  de  foixante  & quatorze  ans. 

MONTMÉNIL,  Sage  (le). 

MONTMIRATL.  (On  prononce  MONTMIREL.) 
V oye^  T ELLIER  ( le  ). 

^ MONTMORLNCI , ( Maifon  de  ) ( I/iJi  de  Fr,  ) 
C’eft  ici  fur-tout  que  l’on  peut  dire  t 

Fortia  fafta  patnm  , ferles  ïongijfma  rerum , 

Per  toi  duÜ'a  viros  annqux  a b origine  gcntls. 

L’origine  de  la  maifon  de  Montmorencl  fe  perd  dans 
lia  nuit  des  temps.  On  a toujours  cru  que  les  Montmo- 
«’/iti  defeendoient  du  premier  des  Francs  qui  erabraffa  j 
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le  chriftianifme.  Les  auteurs  fe  partagent  fur  cette 
origine  ; les  uns  , tels  que  Robert  Cenal  , évêque 
d’Avranches  , Uv,  i de  fes  Remarques  Gauloifes,  & le 
préfident  Fauchet , liv.  2 des  Antiquhés  Françoifes, 
l’attribuent  à Lifo  e , général  de  Cilovis  ; d’autres  , 
te's  que  Mérula  , du  Verdier  , Aitflel , àLisbius,  le 
plus  noble  & le  plus  puiflant  des  Gaulois  qui  habi- 
toient  la  province  nommée  aujourd’hui  l’Ifle-de-Francei 
Lisbiils  fut , dit-on  , converti  par  St.  Denis , & fouffrit 
le  martyre  avec  lui  au  troiftème  fiècle.  Le  nom  dç 
Lisbnis  & celui  de  Lifbie  paro:irent  être  le  même. 

Quant  au  nom  de  Montmorencl , il  vient , dit-on 
de  ce  que  Guy-le-Blond,l’un  des  chefs  de  cette  maifon  , 
& compagnon  d’armes  de  Charles-Martel , tua  dans 
une  bataille  , un  roi  More , & le  voyant  tomber  , 
s’écria:  voila  mon  More  occis  ; on  ajoute  qu’en  mémoire 
d.  ce  fuccès,  il  battit  un  château  qu’il  appella  A/on- 
More-occis  , d où  eft  venu  par  corruption  , le  nom  de 
Montmorencl, 

Quant  aux  armes  de  Montmorencl , elles  n’avoient 
d’abord  que  la  croix  ; mais  dans  l’excurfion  que  l’em- 
pereur Orhon  II  fit  jufquaux  portes  de  Paris  , l’aa 
978  , Bouchard  de  Montmorencl , dont  OthoH  avoit 
brûlé  le  château  , fut  un  de  ceux  qui  fe  diftinguèrent 
le  plus  contre  ce  formidable  ennemi , lorfque  Lothaire 
& Hugues-Capet  battirent  fon  arrière-garde  au  palTage 
de  l’Aine.  On  aflùre  qu’il  enleva  aux  Allemands,, 
quatre  étendards  ou  aigles  impériales , & que  ce  fut  en 
mémoire  de  cet  exploit  , qu'il  orna  la  cro^  de  fes 
armes  de  quatre  aiglettes  ou  alérions.  Ses  defeendants 
n’eurcBt  point  d’autres  armes  jufqu’à  Matthieu  II  de 
Montmorencl''  ditlg  Grand,  connétable  de  France  , qui 
à la  bata  lie  de  Bovmes , ayant  enlevé  douze  aigles 
impériales , augmenta  fon  écuflbn  de  douze  alérions  , 
par  ordre  de  Philippe- Augufte. 

Les  Montmorencl  s’intituloient  'cSlret  de  Montmorencîy 
par  la  grâce  de  Dieu.  Sous  les  rois  Robert  & Henri  I , 
Bouchard  III  &.  Alberic  de  Montmorencl  fon  frère , 
connétable  de  France , lignent  prefque  toutes  les  Char- 
tres avec  les  grands  valTaux  de  la  couronne  , tels  que 
les  comtes  de  Flandres  , de  Champagne , les  ducs  de 
Normandie.  Sous  Henri  I & Philippe  1 , le  connétable 
Thibaud  & Hervé  de  Montmorencl  fon  frère  , bou- 
teiller  de  France , fignent  prefque  tous  les  aéles  fo- 
lemntls  avant  les  grands  officiers  de  la  couronne  ; les 
rois  les  appellent piinccs  du  royaume  , nobles  princes. 
Sous  Louis- le  - Jeune , Matthieu  l de  Montmorencl  y 
connétable  de  France,  époufe  , du  confcnttm  nt  du 
roi , la  reine  douairière  , fa  mère  , veuve  de  Louis- 
le-Gros , & gouverne  figement  le  royaume  avec  elle 
& avec  l’abbé  Suger , pendant  la  funefte  expédition 
de  Louis-Ie- Jeune  dans  la  Paltftno.  Hervé  de  Mont- 
morenci,  fon  frère , s’attache  à Htnn  U , roi  d’Angle- 
terre ,.  & par  les  exploits  les  plus  figna'és,.  ebbent  les 
dignités  de  connétable  & de  féi  échal  d'Irlande , avec 
un  établiflement  imrr.enfe  dans  ce  royaume  , à la  con- 
quête duquel  il  avoit  be ai  coup  contribué. 

hli.n\\\2ude  Montrmrencl-  Alarly , fils  du  conné'able 
Matthieu  I , héros  plein  d’audace  , cherchoit  dans 
les  combats les  guerriers  les  plus  redoutés , tels  que  U 
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cotnte  de  Leiceftre  , furnommé  TAchille  de  l’Angle- 
gleterre , 6c  Richard  cœur  de  lion  hn-niême.  Il  fiiivit 
PIiilippe-Augufte  en  Syrie  , ôc  fe  diHingiia  au  fiége 
d’Acre,  où  il  perdit  Jocelin  de  Montmorenci  fon  neveu  ; 
mais  ce  fut  fur-tout  dans  l’expédition  de  Cionftantinople 
en  1203  6c  1204  , qu’il  acquit  une  gloire  immortelle. 
Il  mourut  da'.s  le  fein  de  la  viéloire  , au  moment 
où  il  alloit  partager  avec  les  autres  chefe , les  débris 
de  l’empire  conquis  par  leur  valeur. 

Le  plus  illuftre  des  Afo/zCOTorr/ici  du  13'"'.  fiècle  , eft 
le  connétable  Matthieu  II , dit  le  Grand.  Ce  fut  lui  qui 
éleva  la  dignité  de  connétable  au-deffus  de  tous  les 
offices  militaires,  6c  qui  en  fit  la  première  dignité  de 
l’état.  Sa  vie  n’offre  qu’une  fuite  continuelle  de  viéloires 
& de  conquêtes.  Son  hilloire  , néceffairement  liée 
avec  celle  de  Philippe- Augufte  , qui  lui  dut  en  grande 
partie  l’éclat  de  fon  règne;  de  Louis  Vill  6c  de  St.  Louis, 
a qui  fesfervices  furent  encore  fi  utiles,  eft  fuffilamment 
connue  par  I Hiftoire  de  France  ; mais  un  trait  plus 
intéreflant , aux  yeux  de  l’humanité  , que  des  viéloires  , 
c’eft  que  Montmorenci , moyennant  une  légère  rede- 
vance , affranchit  tous  lès  vaffaux  des  corvées , des  tailles 
& des  impofitions  que  les  barons  étoient  alors  en  poffef- 
fion  d’exiger;  bienfait  immenfe  , car  plus  de  fix  cents 
fiefs  dépendoient  de  fa  feule  baronnie  de  Montmorenci. 

Ce  Connétable  étoit  grand -oncle , oncle,  beau- 
frère  , neveu , petit-fiis  de  deux  empereurs , de  fix 
rois , 6c  allié  de  tous  les  fouverains  de  l’Europe  ; il 
prenoit  , comme  fes  ancêtres,  la  qualité  de  Sire  de 
Montmorenci  , par  la  grâce  de  Dieu.  La  plûpart  des 
têtes  couronnées  de  l’Europe  defcendent  de  ce  grand 
homme , par  le  mariage  de  Jeanne  de  Laval , une  de 
fes  petites-filles  , avec  Louis  de  Bourbon  , comte  de 
Vendôme  , triikyeul  d’Henri  IV. 

Un  autre  Matthieu  de  Montmorenci^  furnommé  auffi 
le  Grand , amiral  6c  grand  chambellan  de  France , 
né  fe  fignaJa  pas  moins  par  les  fervices  qu’il  rendit  aux 
rois  Philippe  le-Hardi  6c  Philippe-le-Bel.  Ce  Seigneur  , 
qui  aimoit  beaucoup  la  chaffe , ayant  reçu  des  plaintes 
de  fes  valTaux  fur  le  dégât  que  faifoit  le  gibier  dans 
kurs  hétitages , leur  permit , leur  ordonna  même  de 
tuer  6c  d’emporter  tout  ce  qu’ils  trouveroient  de  gibier 
de  toute  cfpèce  dans  l’étendue  de  fes  domaines , ne  fe 
rélèrvant  qu’une  feule  garenne , pour  y prendre  le  plai- 
fir  de  la  chaffe , fansi'.ucun  préjudice  pour  fes  vaffaux  ; 
trait  qui  trouvera  plus  d’admirateurs  parmi  le  peuple, 
que  d’imitateurs  parmi  les  grands. 

Le  même  Matthieu  affigna  des  fonds  pour  habiller 
tous  les  pauvres  de  fes  terres  : plufieurs  de  fes  ancêtres 
lui  en  avoient  donné  l’exemple. 

Sous  les  rois  delà  branche  des  Valois  8c  pendant  les 
longues  divifions  de  la  France  8c  de  l’Angleterre  , les 
Montmorenci  continuent  à fe  diftingu  er  par  leur  zèle 
pour  l’état , par  leurs  talens  ôc  par  leurs  vertus.  Nulle 
maifon  du  royaume  ne  donna  de  plus  grandes  marques 
d’attachement  à Charles  VH  , pendant  la  tyrannie  des 
Anglois  en  France.  Jean  II , leigneur  de  Montmorenci , 
à peine  forti  de  l’enfance  , abandonna  , pour  le  fuivre , 
des  biens  immenfes  dans  l’Ifle  - de  - France  ^ en  Nor- 
mandie, en  Brie  , en  Champagne  , en  Picardie ,,  en 
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Artois , en  Flandres  ; les  Anglois  le  déclarèrent  cri-' 
minel  de  lèze-majefté , ils  confifquèrent  fes  biens  ; cet 
arrêt  ne  contient  pas  un  mot  qui  ne  foit  l’éloge  le  plus 
complet  de  fa  fidélité  pour  ion  roi.  Une  branche  de 
cette  maifon , connue  fous  le  nom  de  Monimorcnd- 
Beaufau  , fut  enfevelie  dans  les  plaines  de  Verneuil 
en  1424.  Guy,  14^  comte  de  Laval,  fes  frères  André 
de  Laval  , fire  de  Loheac , maréchal  de  France  64 
amiral , 6c  Louis  de  Laval  , fire  de  Châtillon  , gou- 
verneur du  Dauphiné  , Gilles  de  Laval  , fire  de 
Rais  , maréchal  de  France  ; fon  frère  , René  de 
Laval , fire  de  la  Suze  ; Guy  de  Laval , feigneur  de 
Loué,  firent  par-tout  des  prod  ges  de  valeur  cort.-e 
les  Anglois.  A peine  trouve  - t - on  dans  ces  temps 
malheureux  , un  feul  combat  où  il  n’y  ait  point  eu  de 
Montmorenci , tué  ou  blefiè,  ou  pris. 

Le  maréchal  de  Rais  , qui  vient  d’être  nommé  , 
eut  une  célébrité  funefte  6c  une  deftanée  déplorable  ; 
dès  l’âge  de  dix  ans , il  avoiî  fignalé  fa  valeur  contre 
les  Anglois , à l’expulfion  defquels  il  eut  beaucoup 
de  part.  Sa  naiffance , une  fortune  immenfe  , de  grands 
talens  pour  la  guerre  fembloient  lui  ouvrir  une  car- 
rière brillante.  Ses  diffipations  , fes  débauches  , fes 
folies  le  conduifirent  aù  bûcher.  Il  donna  dans  toutes 
les  fuperftitions  de  la  magie  ; il  avoit  fait  avec  le 
diable  , un  traité  , par  lequel  il  lui  abandonnoit  tout, 
excepté  fa  vie  6c  fon  ame.  Il  y eut  dans  fa  condam- 
nation , un  mélange  fingulier  de  rigueur  & d’indulgence. 
Jean  V , duc  de  Bretagne , qui , profitant  du  défordre 
de  fes  affaires  , avoit  acheté  fes  terres  à vil  prix , fut 
fon  plus  ardent  perfécuteur.  Le  maréchal  de  Rais  fut 
condamé  à être  brûlé  vft  en  1470.  On  fit  à Nantes 
une  pfoceffion  générale  , dont  l’objet  étoit  de  demander 
pour  le  maréchal , le  courage  de  foutenir  cet  horri- 
ble fuppl'.ce.  Le  duc  de  Bretagne  fut  préfent  à l’exécu- 
tion. Des  hiftoriens  difent  qu’il  permit  qu’on  l’étranglât 
avant  de  le  livrer  aux  flânâmes.  On  retira  du  feu 
Ibn  corps  avant  qu’il  fût  endommagé  , 6c  on  l’enterra' 
dans  l’églife  des  Carmes  de  Nantes , avec  la  plus  grande 
pompe.  Il  étoit  d’une  branche  de  Afonr/non/zcr-Laval 
éteinte  dans  lequinz  ème  fiècle. 

Jean  II  , baron  de  Alontmorencî  , déshérita' 
fes  deux  fils  aînés  , Jean  de  Nivelle  6c  Louis  de 
Foff  ux  , parce  qu’ils  avoient  em’orafl’é  la  querelle  du 
duc  Bourgogne,  Charles-le-Téméraire  , dont  ils  étoient 
les  vaffaux;  il  tranfporta  leurs  droits  à Guillaume, 
fon  troifième  fils,  qui  vint  avec  lui  fervir  Louis  XI.  Ce 
Guillaume , qui  fe  diftlngua  fous  Louis  XI,  Charles  V III,, 
Louis  Xîl  6c  François  I , fut  la  tige  d’une  branche  de 
la  maifon  de  Montmorenci , qui  l’emporta  encore  en- 
éc'at , fur  toutes  les  autres  ; elle  a donné  à la  France 
dans  l’efpace  d’environ  un  fiècle,  depuis  François! 
jnfqu’à  Louis  XIII , deux  connétables , deux  grands- 
amiraux  , deux  grands-maîtres , quatre  maréchaux  de' 
France  , cinq  ducs  8c  pairs  , huit  cheval-ers  de  Saint-- 
Michel , avant  l’inftitution  de  l’ordre  du  Saint-Elprit ,, 
trois  chevaliers  de  ce  dernier  ordre,  deux  de  la  .larfe-- 
tière  , des  colonels-eénéraux  des  Suiffes  6c  de  la  Ca’- 
valerie-Légère.  L’hiftoire  du  fameux  connétable  Anne  ,, 
du  connétable  Henri  I fon  fils  , non  moins  fameux  ^ 
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(les  frères  de  Henri , François , maréchal  de  France  ; 
.Charles  , duc  d’Amville  & grand-amiral  ; du  brave , 
du  brillant , du  généreux  & infortuné  Henri  II , fils 
de  Henri  I , décapité  à Touloufe  en  1632  , & en  qui 
finit  fon  illuflre  branche  ; la  conflernation  de  toute  la 
France  à cet  événement  , la  douleur  profonde  & 
inconfolable  de  la  duchelTe  de  Montmorencl  fa  femme  , 
font  des  objets  connus  de  tout  le  monde. 

Sous  Louis  XIV  , U»  autre  Montmorencl  joint  l’inté- 
rêt du  malheur  à l’éclat  de  la  gloire  ; c’efl  le  maréchal 
de  Luxembourg  , l’ami , l’élève  & le  rival  du  grand 
■Condé; 

Malheureux  à la  cour , invincible  à la  guerre , 

Luxembourg  fait  trembler  l’Empire  & l’Angleterre, 

François-Henri  de  Montmorencl , comte  de  Boute- 
ville  , depuis  maréchal  - duc  de  Luxembourg  , naquit 
à Paris  le  8 janvier  1628,  environ  fix  mois  après  la 
mort  de  fon  père , décapité  pour  duel.  Le  jeune  comte 
de  Boutevüle  , préfenté  à la  cour  par  la  princefle  de 
Condé  , fœur  de  l’infortuné  duc  de  Montmorencl , aufîi 
décapité  , s’attacha  au  grand  Condé,  fils  de  cette prin- 
cefTe  ; il  fe  dillingua  fous  lui  à la  bataille  de  Lens  en 
1648 , où  il  mérita  le  brevet  de  maréchal-de-camp  , 
à vingt  ans.  Les  troubles  de  la  Fronde  fuivirent  de 
piès,  l’efprit  de  faélion  fbuleva  contre  la  cour  la  pi û- 
part  des  grands  ; l’amitié  feule  rangea  Bouteville  fous 
les  drapeaux  de  Condé.  Après  avoir  elTayé  d’exciter  un 
fculèvement  général  dans  Paris  en  faveur  des  princes 
qu’on  arrêtoit  , & d’enlever  les  nièces  du  cardinal 
Mazarin  pour  leur  fervir  d’otage  , il  alla  combattre 
fous  Turenne , qui  s’avançoit  pour  délivrer  les  princes. 

11  fut  pris  à la  bataille  de  Rnétel  , & mis  au  donjon 
de  Vincennes , d’où  il  ne  fortit  que  quand  la  liberté 
fut  rendue  aux  princes.  Dans  le  cours  de  la  guerre  où 
le  grand  Condé  fervit  l’Efpagne  contre  fa  patrie , le 
comte  de  Bouteville  eut  la  plus  grande  part  à toutes 
les  aétions  qui  immortalisèrent  ce  prince  ; il  fut  pris 
encore  à la  journée  des  Dunes  ; mais  les  Efpagnols 
qu’il  avoir  fi  bien  fervis  , fe  hâtèrent  de  l’échanger 
contre  le  maréchal  d’Aumont.  La  paix  des  Pyrénées 
rendit  l’année  fuivanteà  la  France,  ces  héros , dont 
la  fatalité  des  conjonélures  avoit  égaré  le  courage. 
Condé  & Bouteville  revinrent  , & ne  fongèrent  plus 
qu’à  effacer  par  d’utiles  fervices  , la  gloire  coupable 
dont  ils  s’étoient  couverts. 

Bouteville  époufa  le  17  novembre  1661 , Madeleine- 
Charlotte  - Bonne  ■ Thèrèfe  de  Clermont  - Tonnerre , 
voye^^  l’article  Clermont  - T onnerre.  ) héritière , 

U côté  maternel , de  la  maifon  impériale  de  Luxem- 
bourg. (royç^;  l’ar»icle  Luxembourg)  Bouteville, 
en  faveur  de  ce  mariage  , joignit  au  nom  & aux  armes 
de  Montmorencl , le  nom  & les  armes  de  Luxembourg. 

Ce  mariage  donna  nalflance  à deux  grands  procès. 

1 e Marquis  de  Bécn , pent-fils  par  ià  mère  , de  Jean 
de  Luxembou;  g , comte  de  Brienne  , réclama  le  duché 
s^e  Piney  - Luxembourg.  Le  duc  & la  duchefle  de 
Lu\e;nbourg furent  maintenus  dans  la 
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pofTeffion  de  ce  duché  par  un  arrêt  définitif  du  parle» 
ment  de  Rouen,  rendu  en  1673, 

Le  roi , en  accordant  en  1662  , des  Lettres-patentex 
à M.  de  Bouteville  , pour  prendre  le  nom  & la  qualité 
de  duc  de  Piney  Luxembourg , avoit  déclaré  qu’il  ne 
prétendoit  pas  faire  une  nouvelle  éreûbn  ; en  confé- 
quence  , le  duc  de  Luxembourg  prétendit  avoir  rang 
parm.i  les  pairs,  du  jour  de  l’éreélion  originaire  de 
Piney-Luxembourg  en  duché-pairie.  Cette  conteftation 
entre  les  ducs  de  Luxembourg  &.  les  autres  pairs,  ne 
fut  entièrement  terminée  que  par  l’édit  de  1711  , qui 
décide  que  les  ducs  de  Luxembourg  n’auront  rang 
parmi  les  pairs,  que  du  mois  de  mai  1662  , époque  des 
lettres  obtenues  par  le  comte  de  Bouteville. 

Le  nouveau  duc  de  Luxembourg  fuivit  Louis  XIV 
à la  conquête  de  la  Flandre  en  1667.  L’année  fuivante 
il  contribua  beaucoup  à celle  de  la  Franche  Comté. 

Dans  la  guerre  centre  la  Hollande  en  1672,  il  eut 
le  commandement  de  l’armée  des  princes  Allemands, 
ligués  avec  Louis  XIV  , contre  les  Hollandois.  Ses  plus 
importantes  conquêtes  furent  celles  deVoërden,  Bo* 
degrave  , Swammerdam.  Dans  une  expédition  tentée 
contre  Leyde  & contre  La  Haye , un  dégel  fubit  le 
mit  dans  un  pi  effant  danger.  La  campagne  de  1673, 
offre  auffi  les  plus  grandes  preuves  de  talent  dans 
le  duc  de  Luxembourg.  Il  partagea  en  1674  , avec 
le  grand  Condé  , l’honneur  de  la  viétoire  de  Senef.  En 
1673  , maréchal  de  France,  & c’eft  lui  feul 

qu’on  voit  dans  la  fuite  rendre  à la  France  , Turenne 
& Condé,  dont  cette  année  termina  la  carrière  mili- 
taire par  la  mort  du  premier , & par  la  retraite  du 
fécond  : après  ces  deux  événements  , après  la  défaite 
de  Créquy  & la  prife  de  Trêves , Luxembourg  fauva 
la  France  par  une  conduite  à-peu-près  pareille  à celle 
que  nous  avons  vue  tenir  en  1744  , au  maréchal  de 
Saxe  dans  des  conjonéluros  aflez  iemblables.  L’année 
fuivante , Luxetnbourg  fauva  de  la  même  manière , 
l’Alface  & la  Lorraine  ; des  chanfons  , des  épigrammes 
en  furent  la  récompenfe.  La  bataille  de  Calfel  & fes 
fuites  en  I677,  celle  de  St.  Denis,  près  Mons  ea 
1 678  , imposèrent  filence  à la  fatyre  , & affûtèrent  à 
Luxembourg  la  gloire  du  plus  grand  général  de  l’Eu- 
rope ; la  récompenfe  de  ces  nouveaux  exploits  fut 
encore  plus  indigne.  La  haine  de  Louvois  penfa  le 
perdre.  La  calomnie  ourdiffoit  en  fecret , contre  lui , 
une  trame  perfide  que  ce  miniftre  favorifoit.  De  vils 
fçélérats^fùrent  encouragés  à charger  de  crimes  odieux  , 
le  héros  de  la  France.  Il  fs  vit  emprifonné,  interrogé, 
prêt  à être  condamné.  La  baffeffe  & l’infamie  des  accu- 
îateurs  , la  dureté  du  miniffre , les  préventions  de 
Louis  XIV , les  prévarications  de  quelques  juges  font 
trembler  pour  Luxembourg , qui , abandonné  de  fon 
roi  , oublié  de  la  cour  , periécuté  par  Louvois , chargé 
par  les  rapporteurs  de  fon  affaire  , trahi  par  le  fort , 
déchiré  par  le  peuple  ingrat  & trompé , n’a  pour  lui 
que  fbn  innocence  , fes  iervices  & la  fimplicité  noble 
& ferme  de  fes  réponfes.  La  foi  ce  de  la  vérité  l’emporta 
enfin  , les  juges  le  déclarent  Innocent , & rendent  henv 
mage  à fes  vertus.  Mais  l’influence  des  calomnies  & 
des  intrigues  de  la  cour  fe  fait  encore  fentir.  Luxem^ 


MON 

feourg  eft  exilé,  il  reçoit  tous  les  défagrements',  toutes 
les  mortincacions  cjue  la  hatne  d’au  miniftre  piiifTant 
peut  attirer.  La  guerre  qui  Te  rallume  en  1688  , fait 
lèntir  le  befoin  qu’on  avoit  de  Luxembourg,  il  eft  remis 
à la  tête  des  armées  ; le  refte  de  fa  vie  n’elt  plus  qu’une 
fuite  de  viâoires  &L  de  triomphes  , malgré  les  contra- 
didions  qu’il  ne  cefla  d'éprouver  de  la  part  de  M;  de 
LouvoisSe  de  M.  de  Barbéfieux  fon  fils.  Chaque  cam- 
pagne eft  marquée  par  une  de  ces  grandes  & heureufes 
batailles  , qui  ont  fait  donner  à M.  de  Luxembourg 
ce  titre  plaifant  & flateur  de  T apijfier  ’ de  Notre-Dame  : 
batailles  de  Fleuras  en  1690  , de  Leuze  en  1691 , de 
Steinkerque  en  1691  , de  Nervinde  en  1693  : fiper- 

cujjljfcs  quïnquies percujjiffes  fyriam  ufque  ad 

confumptlonem  ,.  a dit  à ce  fujet  le  père  de  La  Rue , par 
une  application  ingénieufe.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg mourut  comblé  de  gloire  le  4 janvier  1695, 

En  réunifiant  les  principaux  titres  d’honneur  répandus 
fur  les  diverfes  branches  de  la  mailôn  de  Montmorencî , 
on  trouve  qu’elle  a produit  fix  connétables , onze 
maréchaux  de  France  , quatre  amiraux  , fans  compter 
une  multitude  prefque  innom.brable  de  grands  féaé- 
chaux  , de  grands-maîtres  de  la  maifou  du  roi  , de 
grands  chambellans , de  bouteillers  ,.  de  chambriers , 
de  grands-pannetiers , de  chevaliers  de  Saint-Michel , 
de  la  toifon  d’or , de  la  jarretière  , du  Saint-Efpiii , de 
capitaines  des  Gardes  , &c. 

MONTMORT  , ( Pierre  Rémond  de  ) ( Hijl. 
'Lïtt.  mod.  ) deftiné  par  fon  père  à une  charge  de 
magiftrature , pour  laquelle  il  fe  fentoit.  de  l’averfion 
avant  même  de  fe  fentir  de  l’attrait  pour  autre  chofe  , 
ejuitta  la  maifon  paternelle  6c  alla  voyager  en  Angle- 
terre , dans  les  Pays-Bas  , en  Allemagne  ; le  livre 
de  la  recherche  de  la  Vérité  le  rendit  philofophe  & 
philofophe  chrétien.  Revenu  en  France  en  1699  , 
il  perdit  fon  père  peu  de  temps  après  , 6c  à vingt- 
deux  ans , il  fe  trouva  maître  d’un  affez  grand  bien  ; les 
mathématiques  , devenues  la  pafiâon  dominante  , furent 
fon  préfervatif  contre  d’autres  paffions  plus  dange- 
reufes.  Des  arrangemens  de  famille  l’obligèrent  d’ac- 
cepter pour  un  temps , un  canonicat  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  fut  chanoine  , dit  M.  de  Fontenelle , 6c 
le  fut  à toute  rigueur  ; les  offices  du  jour  n’avoient 
nulle  préférence  fur  ceux  de  la  nuit , ni  les  alfiduités 
utiles  fur  celles  qui  n’étoient  que  de  piété.  Cette  vie 
rigoureufe  de  chanoine  , fur  laquelle  il  ne  fe  faifoit 
aucun-  quartier  , le  gênoit  trop  , il  acheta  vers  la  fin 
de  1704  , ht  terre  de  Montmort.  Là  il  étoit  voifinde 
eelle  de  Mareull  , où  demeuroit  la  duchelFe  d’An- 
gpulêmt,  cette  bru  de  Charles  IX  , qui  vivoit  encore 
J 39  ans  après  la- mort  de  fon  beau-père  ; il  vit  chez 
elle  mademoifelle  de  Rom' court , fa  petite-nièce  6c 
h filleule , il  l’épeufa  en  1706  , au  château  de  Mareuil. 
par  un  bonheur  affez  fingulier  , dit  Fontenelle  , le 
mariage  lui  rendit  fa  maifon  plus  agréable  , 6c  les 
mathémaiiques  en  profitèrent.  Il  donna  en  1708, 
fon  ejfai  déanalyfe  fur  les  Jeux  de  hatyird  qui  le 
mit  en  grande  lialfon  avec  les  Bernoulli  , occupés 
;iuffi  de  femblablès  combinaifons  3 il  eu  donna  en 
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1714  ",  une.  nouvelle  édition  , enrichie  de  fon 
commerce  épiffolare  avec  Meffieurs  Bernoulli.  Il  avoit 
entrepris  auffi  une  Hifloire  de  la  géométrie  , mais 
elle  eft  reftée  imparfaite.  Il  étoit  T’ami  de  tous  les 
grands  mathématiciens  de  l’Europe , des  Newton,  des 
Leibnitz,  des  Bernoulli  , desEi^liey , des  Taylor  , 61c. 
En  1715  , il  alla  obferver  à Londres,  une  échpfe 
folaire  , qui  étoit  totale  en  Angleterre  ; la  Société 
Royale  l’admit  dans  fon  fein  ; M.  de  Fontenelle  dit 
à ce  fujet , que  les  attraélioss  qu’on  croyoit  abolic-s 
par  le  cartéfianifme,  ont  été  refftr citées  par  les  Anglois, 
qui  cependant  fe  cachent  quelquejois  de  tamour  qu’ils 
leur  portent  ; c’eft  de  l’amour  qu’on  pourroit  encore 
porter  au  cartéfianifme  qu’il  faudroit  aujourd’hui  fe 
cacher  avec  grand  foin. 

M.  de  Montmort  fut  reçu  affocié  libre  à l’Académie 
des  Sciences  en  1716. 

Laducheffe  d’Angoulême , en  171 3 , Tavoit  nommé 
fon  exécuteur  teftamentaire , honneur  qüi  lui  donna 
deux  procès  à foutenir  ; il  les  gagna  tous  deux. 

Il  mourut  à Paris  de  la  petite  vérole,  le  7 oélobre 
1716.  Sa  mort  fut  une  calamité  pour  les  paroifTîe. 
dont  il  étoit  feigneur. 

Il  étoit  fujet , dit  M.  de  Fontenelle , à des-  colères - 
d’un  moment,  6c  à ces  colères  « fuccédoit  une  petite 
» honte  6c  un  repentir  gai.  11  étoit  bon  maître , même 
» à l’égard  de  domeftiques  qui  l’avoient  volé  , bon 
n ami  , bon  mari , bon  père  , non  feulement  pour 
11  le  fond  des  fentimens  , mais  , ce  qui  eft  plus 
» rare,  dans  tout  le  détail  de  la  vie. 

Rien  ne  pouvoit  déranger  fon  application  à l’étude,  • 
M.  de  Fontenelle  nous  le  répréfente  travaillant  aux 
problèmes  les  plus  embaiTafi’ans  , dans  une  chambre  - 
où  OB  jouoit  du  clavecin  , 6c  où  fon  fils  couroit  6c. 
le  lutinoit  , 6c  les  problèmes  ne  laiffoient  pas  de  fe  ' 
réloudre. 

MONTMOUTH , (Jacqua,  duc  de)  {HiJ}.  d’^ngé) 
Charles  II,  roi  d’Angleterre  , n’avoit  point  d’enfans- 
de  fon  mariage  avec  Catherine  de  Poitug-al  mais 
il  avoir  un  grand  nonibre  de  bâtards  parmi  !cf- 
quels  on  diftinguoit  fur-tout  le  duc  de  Montmonth , né  - 
d’une  maîtreffe , nommée  Miftriff  "Walters  eu  Barlow  j 
le  duc  d’Yorck  , qui  fut  depuis  Jacques  II  , étok 
l’héritier  préfomptif  , mais  fon  zèle  pour  la  religion 
catholique  ÔC  fon  goût  peur  le  delpotifme  le  rendaient 
odieux  à la  Nation  ; il  fut  obligé  de  fortir  des  trois 
royaumes  6c  d’aller  , pour  un  temps , chercher  un  afyle  ' 
à Bruxelles;  le  duc  de  Montmouh  , en  con/équence.  ' 
de  l’éloignement  du-  duc  d’Yorck  , conçut  des.  efpé^ 
rances  , 6c  forma  des  projets  qui  lui  attirèrent  pendant 
quelque  temps , la  dilgrace  de  ion  i ère.  Il  coinmeîiçoif 
à prwendre  6c  fes  partilans  à publier  que  Charles  II  • 
avoit  époufé  Miftriif  Walters  , mère  de  Montmomh^ 
8c  que  le  contrat  de  mariage  exiftoit  ; on  alJoiî 
même  jufqu’à  nommer  celui  qui  en  étoit:  dépofi- - 
taire.  Le  Roi  démentit  publiquement  en  plein  confei! , - 
ces  impoftures-:  le  prttenJu  tlépofitaire  déclara -aaffi-i 
qu’il  n’avoit  jama-s  été  chargé  d'un  p.areil  dép;ôt-,  ôc 
.qu’il  n’ea  avoir  jam-ais  enteirdu  parier.-.  M.omtnouth>- 
i 
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p’ aidant  un  jour  dans  la  chambre  des  lords  pour 
î’exclufion  du  duc  d Yorck  , en  prélence  de  Charles  II , 
dit  qu’il  votoit  avec  d’autant  plus  de  zèle  pour  ce 
parti  , qu’il  y croyoit  la  fûreté  du  roi  Ton  père , 
intérfcffée!  Charles  dit  tout  haut  : cefl  un  baifcr  de 
Judas  qu'il  me  donne  ; mais  toujours  partagé  entre 
le  duç  ci’Yorck  & le  duc  de  Montmouth  , & trop 
fcible  pour  tenir  la  balance  entr’eux  , Charles  la 
failoit  pencher  tour-à-tour  de  l’un  & de  l’autre  c té. 

Montmouth  trempa  dans  ce  qu’on  appeJla  le  complot 
de  la  ma'ifon  de  Ryc^  maifon  qui  appaitenoit  à un  des 
conjurés  & où  le  complot  fut  formé , où  même  il 
devoir  être  exécuté  ; il  ne  s’agiflbit  pas  de  moins  dans 
quelques-unes  des  propofitions  qui  furent  faites  , que 
d’airalfiner  ou  du  raoiiis  d’arrêter  le  roi  & le  duc 
d’ Yorck  ; mais  les  chefs  de  ce  complot  mal  concerté 
différoient  tous  de  vues  , de  motils  & d’objet  : des 
hommes  même  vertueux  y entrèrent  , & ceux-ci 
n’avoient  pour  but  que  la  liberté  de  leur  pays  ; tous 
fe  réunilfoient  dans  le  projet  d’exclure  de  la  couronne 
le  duc  d’Yorck  ; la  confpiration  fut  découverte  &. 
punie  , & le  duc  de  Mont/nonth  lut  obligé  de  fe 
cacher. 

Après  la  mort  de  Charles  II , arrivée  le  i6  février 
1685  , Jacques  II  fon  frère,  monta  fur  le  trône, 
malgré  tous  les  bills  d’exclufion  : Montmouth  eut  la 
folie  de  lui  difputer  la  couronne , &L  la  folie  encore 
plus  grande  de  tenter  cette  entrepril'e  fans  parti , fans 
vailTeaux,  fans  aimée  , fuivi  feulement  de  quelques 
aventuriers  ; il  f t une  defcente  à main  armée , en 
Angleterre , tandis  que  le  comte  d’Argyle  en  faifoit 
une  en  Ecofle  ; ils  furent  défaits , pris  de  décapités  ; 
Ja  loi  autorifoit  cette  rigueur  : mais  le  duc  de  Mont- 
mouth étoit  neveu  de  Jacques  ; il  assoit  été  l’objet 
de  toute  la  tendrelTe  de  Charles  11 , qui  le  lui  avoir 
recemmandé  en  mourant  ; il  étoit  plus  étourdi  que 
snéchAnt  ; fon  malheur  & la  clém.ence  du  vainqueur 
i’auroient  aifémeni  fait  rentrer  dans  le  devoir  : il 
étoit  l’idole  du  peuple  , & la  politique  vouloir  qu’on 
lui  pardonnât , mais  Jacques  ne  favoit  point  pardonner, 

Èa  fuite  du  duc  de  Montmouth  , après  la  bataille  de 
Sedgemoor  , du  5 juillet  1685  , où  il  avoir  été  défait , 
fut  accompagnée  de  fatigues  & de  périls , qui  rappel- 
lant  les  anciens  malheurs  de  Charles  II  , pourluivi 
par  Crcmvel  , dévoient  dtfpofer  à la  clémence  un 
prince  qui  les  avoit  partagés.  Plus  malheufeux  que 
fon  père  , JAontmouth  tomba  entre  les  mains  de  fes 
enrtemis  : alors  fon  courage  l’abandonna  ; il  montra 
tant  de  foiblefle  , & demanda  la  v.ie  à genoux  avec 
tant  d’i.nfrances , que  Jacques  efpéra  qu’il  l’engageroit 
aifément  à livrer  ceux  qui  l’avoient  fuivi  : mais  il 
y avoit  loin  dar.s  Montmouth  de  la  foiblcfTe  à la 
baflelTe  ; il  crut  fçn  honneur  intéreffé  au  filence , ^ 
il  le  garda  jufqu’à  la  mort. 

Selon  une  tradition  rapportée  par  le  chevalier 
Dalrymple  , le  matin  du  jour  de  l’éxécutlon  de  Mont- 
mouth , Jacques  II  envoya  demander  à déjeuner  à la 
duchelTe  de  Montmouth  ; elle  ne  douta  pas  que  fon 
mari  n’eût  fa  grâce  ; mais  Jacques  fe  crut  généreux, 
pn  remettan{  à la  veuve  & aux  enfans  ( fes  petits 
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neveux  ) les  biens  qui , fuivant  la  rî^eur  de  la  loi 
étoient  acquis  à la  couronne  par  la  révolte  de  Mont- 
mouth , & c’étoit  cette  celBon  , que , par  un  défaut 
de  délicatefle  monftrueux  , il  s’étoit  fait  un  plaifir 
d’aller  porter  lui-même  à la  ducheffe. 

Une  foule  de  peuple  fuivit  Montmouth  a l’échafaud 
en  verfant  des  larmes  ; c’étoit  la  douleur  plus  que  la 
mort  que  Montmouth  avoit  redoutée  , il  pria  encore 
plus  inftamment  le  bourreau  de  prendre  fes  mefures 
pour  ne  le  pas  manquer  , qu’il  n’avoit  prié  le  roi 
îbn  oncle  de  lui  accorder  la  vie  ; il  chargea  fes 
domelliques  de  payer  après  fa  mort , à l’éxécuteur  le 
prix  de  fon  adrelTe  , s’il  le  méritoit , & ce  prix  étoit 
eonfidérable  ; ce  fût  précifément  ce  qui  rendit  le 
bourreau  plus  mal  - aflroit.  Agité  par  la  crainte  & 
par  l’efpérance  , il  ne  porta  qu’un  coup  mal  afiuré  , 
qui  laifi'a  au  duc  la  force  de  fe  relever  & de  le 
regarder  au  vifage  , comme  pour  l’avertir  que  le 
traité  étoit  rompu.  Le  duc  remit  enfuite  tranquil- 
lement fa  tête  fur  le  billot,  l’éxécuteur  aj'anc  porté 
deux  autres  coups  avec  auffi  peu  de  fuccès  , jetta 
la  hache  , en  s’écriant  qu’il  lui  étoit  impofTible  de 
remplir  fon  minifrère  ; les  fehérifs  le  forcèrent  de  la 
reprendre , & ce  ne  fut  qu’après  deux  autres  coups 
que  la  tête  tomba. 

Après  l’éxécution  , le  peuple  ne  voulut  plus  croire 
que  cette  tête  cju’il  avoit  vue  tomber  , fût  celle  de 
Montmouth  ; il  aima  mieux  fuppofer  qu’un  ami  de 
Montmoutheph  lui  lefremblcit  beaucoup  , avoit  voulu 
mourir  pour  lui  , il  fe  flatta  de  rcvcir  Montmouth  , & 

■ cette  efpérance  toujours  prélentée  , ce  nom  toujours 
prononcé  par  les  faélieux,  excitèrent  ou  fécondèrent 
plus  d’un  foulèvement. 

Ceft  fur  toutes  ces  chimères  qu’on  a élevé  la 
conjeélure  fabuleufe  que  le  duc  de  Montmouth  étoit 
l'homme  au  mafque  de  fer.  {Voye:^  Masque  de  Fer.) 
car  c’eft  une  des  mille  conjeéhires  auxquelles  l’aven-, 
ture  du  mafque  de  fer  a donné  lieu. 

MONTPENSIER  , (Hlfl,  de  Fr  ) nom  1°.  d’une 
branche  de  la  maifon  de  Bourbon , laquelle  efr  elle- 
même  une  branche  de  la  maifon  de  France.  ( Voye;^ 
Bourbon  ) où  ce  qui  concerne  cette  branche  , dont 
étoit  le  fameux  connétable  de  Bourbon  , efr  rapporté,' 

2°.  D’une  autre  branche  de  la  maifon  de  France, 
qui  defeend  de  Louis  de  Bourbon , premier  du  nom  ^ 
prince  de  la  Roche-fur-Yon  , fécond  fils  de  Jean  de 
Bourbon  U**  du  nom  , comte  de  Vend  me  , & 
d’Elizabeth  de  Beau  vau.  Cette  féconde  branche  de 
Montpenfier , efr  celle  des  ducs  de  Montpenfier  , & 
elle  defeend  de  la  première  par  les  femmes.  En  effet 
Louis  de  Bourbon  du  nom,  tige  de  cette  fécondé 
branche  , avoit  époufé  , le  21  mars  1 5D4  , Louife  de 
Bourbon  , cemtefTe  de  Montpenfier  , fille  aînée  de 
Gilbert  de  Bourbon  , & fœur  du  fameux  connétablq 
de  Bourbon  , tué  au  fiége  d»  Rome. 

Louis  L eut  deux  fils  ; 

1°.  Louis  de  Bourbon,  IK  du  nom,  qui  fut  le 
premier  duc  de  Montpenfier.  Il  fe  difringuoit  par  foti 
l xèle  perfécuteur  çonye  ks  Huguenots,  Quand  ilç 
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tomboient  entre  fes  mains  à la  guerre , il  faifoit  pendre 
tous  les  hommes  . il  livroit  toutes  les  femmes  à la 
proÛiiution.  11  fut  furnomine  le  Bon.  Sa  formule  de 
condamnation  pour  les  hommes  , éteit  : je  vous 
recommande  à M.  Babelot  \ ce  M.  Babelot  étoit  un 
Oordeher  r^ui  devoir  les  confefFer.  Pour  les  femmes  t 
je  vous  recommande  à mon  guidon Montaur on.  il  n’appar- 
tient qu’à  Brantôme  de  peindre  ce  terrible  Montoiron, 
( Brant.  hoin.  Illuft.  art.  Montpenfier.  ) Louis  II , né  le 
lô  juin  1513,  mourut  le  23  fepiembre  1582.  La 
fameufe  cuchefie  de  Montpcnjier  , Catherine  de 
Lorraine  , fœur  desGuifes  , tués  à Blois;  cette  impla- 
cable ennemie  de  Henri  III  qui , ayant , dit-on , été 
bien  avec  elle  , l’avoit  aceufée  de  quelque  imperfeélion 
lecrette,  cette  faftieufe  princeffe  qui  portoit,  difoit-elle, 
toujours  a fes  côtés  une  paire  de  cifeaux  pour  faire 
a Henri  III , une  couronne  de  Moine  , & qui  déter- 
mina Jacques  Clément  à fon  attentat , étoit  la  fécondé 
du  duc  de  Montpenfier  , qui  n’en  eut  pas 
d entans  ; mais  il  en  avoit  d’un  premier  ht. 

2°.  Charles,  prince  de  la  Roche-fur-Yon  , mort 
le  10  oélobre  1563  ; l’auteur  de  l’hiftoire  de  lamahon 
de  Bouroon  , rapporte  de  lui  un  trait  curieux. 

» A l’exception  de  la  principauté  dont  il  portoit 
» le  nom  , le  prince  de  la  Roche -fur  - Yon  ne 

” poffédoit  rien il  jetta  les  yeux  fur  l’héri- 

» tiere  de  la  maifon  de  Laval , auffi  riche  que  noble 

” mais  il  échoua  par  le  crédit  prépondérant 

» du  connétable  de  Montmorenci  , qui  obtint  la 
» préférence  en^  faveur  de  Coligny-cf  Andelot  , fon 
» neveu.  On  prétend  que  d’Andelot  , jeune  & avan- 
» tageux  , non  content  du  triomphe  qu’il  avoir 
» remporté  fur  Ibn  rival  , s’échappa  contre  lui  en 
» railleries  fanglantes.  Le  prince  de  la  Roche-fur- 

” Yon voulut  fe  battre  contre  lui.  D’Andelot, 

n q oiqu’iflu  d’une  mailbn  très  - pul  liante , 

« quoiqu’il  pafsât  pour  le  plus  fier  & le  plus  déter- 
» miné  de  tous  les  hommes  , & que  dans  ce  fiècle 
» du  courage  & de  l’audace  il  fût  furnommé  /e 
» chevalier  fans  peur,  frémit  cependant  à la  feule 
» idée  de  fe  battre  contre  un  prince  du  fang  , & 

» évita  toujours  l’occafion  de  fe  battieavec  lui. 

n Mais  le  hazard  confondit  fes  précautions.  Un 
»»  jour  qu’il  accompagnoit  le  roi  à la  chafle  , il  fe 
» trouva  feul  à l’écart  ; le  prince  de  la  Roche- fur- 
» Yon  , qui  peut-être  l’épioit  , airive,  & le  traite 
» avec  mépris  & dureté  ; bien  plus,  il  veut  fe  porter 
» contre  lui  aux  voies  de  fait.  Alors  d’Andelot  inet 
n hépée  à la  m.ain  pour  repoufler  l’outrage  , & bielle 
n Ion  ennemi;  il  eüblelTé  lui-mçme  par  un  gentil- 
» homme  du  prince  , appelle  Dehoches  , qui  lurvint. 
n D’Andelot  & Dcfrcches  contiruiolent  de  fe  battre 
» Sc  fe  chargeoient  avec  fureur , lorfqu’.ls  furent  fé- 
» pares  par  un  corps  de  chafleurs.  Cet  événement  fit 
»>  beaucoup  de  bruit;  les  princes  du  fang  en  corps, 

V demandèrent  au  roi  juflice  de  l’audace  de  d’Andelot  i 
» le  connétable  ae  Montmorenci  embrafla  hautement 
j>  la  défenfe  de  fon  neveu,  & il  eut  befoin  di  tout 
)>  fon  crédit  a la  cour  , pour  le  fouftraire  à la  rigueur 
n de  la  juflice. 
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h D’Andelot  échappé  au  péri!  qui  le  menaçait , fe 
)>  confirma  de  plus  en  plus  dans  l’idée  de  fuir  toute 
j>  rencontre  avec  un  ennemi  que  la  loi  lui  rendeit 
n lacre.  Il  revenoit  un  jour  de  Saint-Cermain-cn-Laye, 
» où  habitüit  la  cour  ; à peine  entré  dans  un  bac  pour 
» traverfer  la  Seine,  il  apperçoit  le  piiiice  de  la, 
» Roche-fur-Yon,  qui  accouroit  à toute  bride, 
» & qui  crioit  qu’on  l’attendît.  D’Andelot  s’imagine 
» que  le  prince  le  pourfuit  pour  l’obliger  à fe  batne  ; 
» aufli-tôt  il  tire  fon  épée  , & coupe  cable  du  bac. 
» Le  prince  regarda  cette  fage  précaution  de  fon 
» rival  comme  un  nouvel  affront  ; fon  riffcntimcnt 
n augmenta  contre  lui  ; mais  il  ne  trouva  plus  occafion 
J)  de  le  faire  éc’ater.  » 

Le  prmee  delà  Roche-fur-Yon  laiffa  un  fils , Henri 
de  Bourbon  , marquis  de  Beaupréau  , mort  d’une 
chute  de  cheval  dans  un  tournoi , à Orléans  en  1 560. 

Le  dernier  duc  de  Montpenfier , en  qui  finit  cette- 
branche  , fut  très-attaché  à Heiÿd  IV.  Il  perdit  contre 
le  duc  de  Mercœur,  la  bataille  de  Craon  en  Anjou  ; 
il  fut  bkfié  d’un  coup  d’aiquebufe  au  liège  d'Lvreux 
en  1593.  En  1596,  il  eut  la  foiblelle  de  fa  la  fier 
feduire  par  plufieurs  feigns-ur?  françois  iTial-intentionné'', 
qui , voulant  profiter  pour  eux-mêmes  de  la  mauvaüe 
fituation  des  affaires  du  royaume  à cat  e cpcc[ue,  le- 
chargèrent  de  propofer  au  roi  , comme  ieul  moyert 
de  réfiller  aux  ennemis , de  rendre  tous  les  gouver- 
neurs héréditaires,  moyennant  quoi  tous  c.s  gouve-r- 
nemens  dex'enus  héréditaires , fe  cha''gero’ent  de  lui 
entreieiiir  des  troupes  toujours  prê  es  dans  tous  Ls 
befoins  ; le  roi  le  fit  rougir  d'une  propofition  fi  dé- 
placée dans  fa  bouche , lui  prince  du  iartg , & b.  a'  xoup 
plus  proche  de  la  couronne  que  n’i.n  aveit  été  autre- 
fois Henri  lui-îTjê.ne.  Le  duc  de  Mjntpe>fi.r  xmonnvx 
fa  faute , & courut  la  réparer  , en  .dcctaranî  à tous 
fès  conjures , qu’ils  l’avoient  trompé  ; que  leur  pro-, 
pofition  etoit  la  fubvcilicn  de  la  monarchie;  qu’il 
n en  parleroit  au  roi  que  pour  l’.n  dé'-Ciir’  er  , Sc  lui 
dévoiler  leurs  artifices.  Cette  entreorifa  n’alla  pas  pûus 
loin  , les  évéïiemens  changèrent  & les  affaires  fe 
rétablirent. 

Le  duc  de  Montpcnfiler  mourut  le  27  février  ï6c8  ; 
la  fiant  une  fille,  Marie  de  Bouibon,cui  époufale  6 août 
1626  , le  duc  d Orléans,  Gallon  , frère  de  Louis 
Xlli  , &qui  mourut  la  4 juin  1627  , fix  jours  après 
être  accouchée  de  la  fameufe  .Mademoifclle  de  Mont- 
penfier  , A^nne  - Marie  - Louife  d’Orléans,  dont  nous 
avons  des  Mémoiies , &qui  époufa  le  duç  de  Lauzun. 

( V oyctr  l’article  Lau^un  ) après  avoii  manqué  plus 
de  mariages , dit  M.  le  pitfident  Hénault,  que  la  reine 
Llifabeth  n’en  aveit  rompus.  Ses  Mémoires , afflzrnal 
écrits  pour  que  l’oa  puifle  affurCr  qu’ils  font  d’elle , 
ne  donnent  l’idée  que  d^un  petit  t-fprit  de  cour , occupé 
de  petites  intrigues  ô(.  de  tracafferies*;’ mais  elle  avoir 
du  caraéfère  ; c’étoit  elle  qui  fixoit  les  irrélolutfons 
de  fon  père  ; ce  fut  elle  qui , en  2 , retint  Orléans 
dans  le  parti  de  fon  père  & dans  celui  du  grand  Conclc  ; 
ce  fut  elle  qui , cette  même  année  , au  combat  de 
Saint- .Antoine , en  faifant  tirer  le  canon  de  la  Baffühi 
fur  larinee  royale  ôc  la  forçant  de  fe  retirer,  fativa 
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vie  peut  - cira  au  g’a.  cl  Ccnclé  , Sk  fit  ctfler  r-Ct 
horrib'i,c  carnage  cu’i  ie  faUeic  de  l'eüte  de  la  noblciTe  ' 
fi  arçoife  à la  porte  Saint-Antoine  , la^ueile  ne  s’euvroit 
point  & relùfoit  un  afyle  aux  vainc. is  ; ce  tut  elle 
qui , à la  mort  de  Croinwel , dont  on  portoit  le  d^uil 
à la  cour  de  France,  cfa  teule  paieître  en  couWur , 
& protefta  par  fon  exemple,  centre  cet  indigne  hom- 
mage qu*on  rendoiî  au  m.uitiicr  du  roi  ion  oncle. 
Elle  avoit  donné  en  i68i , la  piincipautc  de  Dombes 
à M.  le  duc  du  Maine  &.  laiiîa  en  mourant , (lu  5 
avril  i6y3  ) fa  maifon  de  Ctioily , au  dauphin  , fils 
de  Lou  s XIV  , & elle  fit  Mc  nfimr,  frère  de  Louis  XiV 
i-c  fou  Cv.ufin-gormain  , fon  légataire  univcrf.l  ; Jtft 
a’nfi  oue  tous  fes  grands  biens  o^.t  pafTé  dans  la  lua.ion 
d’Oiléans  , qui  les  poftède  aujourd’hui. 

MoNTPtNSlER  , petite  vide  de  la  Baffe-Auvergne  , 
entre  A gueperieckGa  inat , & r ù notre  ro'  Louh.  Viil 
tîoit  mo.'-t  le  8 novembre  1226,  dans  un  château, 
ruiné  fous  le  lègne  d.  LouisXlIl,  avo  t eu  Es  feigr.eurs 
partieuhei-s  ; elle  avoir  pallé  fucc.fftvcmem  dans  les 
rnaitons  de  Thiorn  , de  Bcaujeu  , de  Dreux  , de  Ven- 
tadour.  Bernard  de  Ventadour  & Kobeit  fon  fils, 
l’avcient  vendue  en  1384  , au  duc  d ; Berry  , oncl:  de 
( harks  Vl.JMarie  fa  ithe  , la  porta  dans  la  n aifon 
de  Bourb  n,  par  fon  mar  âge  avec  Jean  1 , d.  c de 
E'ou-bo.i,  quMle  épeufa  le  24  jui  14CO  ; &L  ce  fut 
u.->  ce  li,u. s fils , Louis  d.  BoU;bon , qu;  lot ana,  comme 
n uv  l’avons  du  , la  première  branche  de  ALntptnfeir. 
Cette  Sâl'e  éroit  érigée  en  comté  dès  le  temps  de  la 
Vente  faite  au  duc  de  Berry  , par  les  Ventadour.  Elle 
fut  é.igée  par  François  1 , eu  daclié-pairie  au  mois  de 
février  1538. 

MONTPEZ  AT , ( Antome  cle  Lettes  dît  des  Prez , 
feign.ur  de  ) (fZ/j/i  de  Fr,  ) .Lotfque  les  Anglois  ret- 
liiuèrent  en  1 3 18  , à la  France  , la  ville  de  1 ournay  , 
cu’ilï  avoient  pnf:  en  1513  , üs  fe  piquèrent  de  pro- 
curer à Frauç  is  F- , dont  kur  roi  Henri  VllI  étrlt 
alors  ami , tou  es  les  i’ac.li  és  pciTibles  pour  le  paiement 
des  Ibinme-s  fd;  ulé.s  pour  le  prix  de  ce  te  reflitution 
F’rançcis  L'"  n’avoic  pas  d’argent.  Le  roi  d’Argleterre 
fî  contenta  de  ptendre  huit  otages  d'.s  plus  iil.ff  es  & 
des  plus  riches  ma  fo.ns  ; du  ik  m.bre  de  ces  ôiag  s 
«toit  un  Montp,[at  ri’Agecez  ou  d’Agenois,  qu'  , fth  n 
B.ar.tôme,  n’a  rien  d commun  av.c  le  Alontpi^rt 
de  Quercy , depu  s maréchal  d.  Franc  '.  Il  par  îc  m e 
ilraa.ôme  a fur  cela  des  idets  bien  confuffs.  Ai  toine 
de  Lettes , qui  prit  le  nom  de  Montpe^at , & qui  fut 
maréchal  de  France  , éioit  de  ranci,  nne  maifon  de 
ÎAontpe:;^at  par  fa  mère , & les  de  Lctt  . s & les  Mentp.  por 
étoient  également  du  Quercy.  Lo  fque  Fia  çoisi  ^ fut 
pais  à la  batai'le  de  Pavie  , le  t im  :lte  6c  1 • ffVo'  ayant 
écarté  toi.s  fes  dcmeffic,ues,  & aucun  ne  ù préfe  tant 
pour  le  d-shabller,  un  inconnu  s’offnt  avec  emprel- 
fement  à lui  rendre  ce  fervice.  Le  roi  lui  dit  : qui 
êtes- vous  ? vous  par  iffez  frarçois.  Je  le  f.iis,  répondit 
l’inconnu.  Je  me  nomme  Montpe^pit  , gentilh  mrne  du 
Quercy  ! ( c’etoit  Antoine  de  Lettes  ) Mais  que  faites- 

vous  ic;  ? J’étois  un  d.s  Gendaimes  de  la 

compagnie  du  maréchal  de  Fok.  Uu  foldat  efpagnol 


■ Mon 

de  votre  garde  m’a  fait  fon  prilonnier , & me  mène 'à 
fa  fuite  , de  peur  que  je  ne  lui  échappe.  Le  roi  fit  venir 
le  folclat  clpagnol,  Sc  lut  dit  : je  vous  réponds  de  la 
ranç  n de  ce  gentilhomme  , éé  je  vous  donnerai  de 
plus  cent  écLis  ; laiflez-Ie-moi  leulemeiit  pour  valet- 
de-charab  e.  Dès  ce  moment  la  fortune  de  Montpe:^.u 
fut  décidée  ; il  s’attacha  au  roi  , il  lui  plut , il  le  ffrvit 
utilement  p'endant  fa  pnfon  , ck:  fit  plufieurs  voyages, 
tantôt  vers  l’empcrcur,  tantôt  vers  la  léger.te,  chargé 
de  commtfiioiiS  fecreues , & qu’on  n’oloit  écrire.  ^‘S 
talons  pour  la  négociât. on  6c  pour  les  intrigues  utiles  , 
l’cievèrent  aux  honneurs  militaires  ôc  jufqu’à  la  dignité 
de  maréchal  de  France. 

En  1342,  le  roi  envoya  le  dauphin  commander 
en  Roufii'.lon  , & fa  re  le  ficge  de  Perpignan  , arec 
Motvp.^jt , alois  lieuténam-géiiéral  en  Languedoc , qui 
avoit  piopofé  cette  exj  éd  tion  ; elle  ne  léi.ffit  pas, 
le  dauphin  fut  obligé  de  liver  le  fiége  de  Perp  gnan. 
Le  mécontentement  qu’eut  le  roi  de  cet  affront  que  fon 
fils  venoit  de  recevoir  , éclata  par  la  difgrace  de 
AIo/2tp:[,jr,  à latjuelle  ne  contiibuèrent  pas  peu  les 
pîaint'.s  du  roi  S>l  de  la  reine  de  Navarre  , qui  ne 
pouvoieut  lui  pardonner  de  l’avoir  emporté  fur  eux 
pour  l’expédition  du  Flouffiilon  ; cependant  qucl.^ue 
défeéfiieux  que  p t être  le  pfan  propofé  par  Aîontpe^a: , 
il  parcît  qu’on  auioit  pu  en  tirer  parti , fi  l’exécution 
eût  été  plu  fjrompte  &t  plus  exaéfe.  Mais  la  cour 
veut  des  fuccès , & pun  t le  malheur  ; elle  exige  du 
moins  que  'l’auteur  d’un  f)  fiéme  nouveau  , par  confé- 
quent  combattu  , prévoye  des  défauts  dans  l’exécut  on, 
à:  qu’l  afsûre  le  fuccès  malgré  ces  défauts  piétus. 
La  di'grace  de  AIoiiipe^.H  ne  dura  pas  long-temps  , il 
fut  fa  t maréchal  de  France  le  13  mars  I3-Î4  5 ôc  il 
ne  jouit  pas  long-temps  d.  cet  hoi  neur  , car  il  m urut 
cette  même  année.  Sa  déien'e  de  FolTan  en  I33''j 
contre  les  armes  d Antoine  de  Lct  e Si  l.s  art  fie  s-*n 
ma.quis  de  Saluces  , qui  trahiffoit  la  Fra  .ce  , fut  u.i 
explov  mémorable  & romanesque.  On  rac. mte  que 
Aîontpi\,it , par  une  fuite  du  reff.ntimem  de  l'afiaire 
de  Perp  gnan  , tint  à la  rein;  de  Navarre  , faur  de 
François  1". , dans  les  états  de  la.,uelle  il  étoit  alors  , 
un  |rrcpos  peu  1 efpecfueuxqui  i’ii  r.ta.  Rcr.dc{  , lui 
dit-elle,  àrhonn  ur  que  vous  ave^  dapprenaiir  au  roi 
d:  Fr~n:c  mon  frère  , fans  cela  , je  vous  ferais  bi  ruât 

forùr  demes  terres. En  effet  , Aiadamc  , lepoiidit-d, 

il  ne  fa.  d oit  pas  aller  bien  loin  pour  en  jo  lir. 

11  y avait  dans  le  commencement  du  14'"^  fiècîe, 
un  Atoutpeiat,  de  la  maifon  des  Mon  p^s^.t  d’Age- 
nois , qui  avoit  été  caufe  du  re.icuveil.m  nt  de  la 
g ierre  entre  la  F’rance  & l’Angleterre , fous  EuouardII 
ÔL  Charles-lt-Bel.  Ce  Montpesjat , un.  d.s  plus  grai.ds 
fe  gn  ut  s de  l’Age. lois  , avoit  fait  bâtir  une  foru  reffe , 
fijr  un  ttnvin  < u’il  prétendoit  être  du  dema  ne  du  roi 
d’Angleterre,  & que  les  Fra,  çois réclamoient  ctinme 
appart  nant  au  dt  maine  de  leur  couronne.  Cette 
conlefta  i n fot  portée  au  parlement  d - Pans  , qui 
adjugea  la  fuitereff  à 'a  Fra.ice.  A/u/2/p..(i/ , qui  appa- 
remment avoit  feS  ra  fons  poui  a me  m eux  riL  ver 
d’Ed;  uard  que  do  Char!es-le-Bel , demanda  main  Li  te 
au  fenécual  de  Guysvue  ,otÊci€r  du  roid’AngLterrej 
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ils-  afTiég^r'înî  cnfernble  la  forterefle , ils  l’emportèrenl  | 
d’afiaat  ^ maiTacrèrcnt  la  garnifon  françoife , firent  pen- 
dre quelques  oinciers  du  roi  de  France.  Cha  Ics-lc-Bel 
demanda  une  reparatien  ; il  exigeoit  quon  lui  r mît 
avec  la  ionoi\(ïi , A'Ion’p.^:i , le  fénéchal  de  Guyenne 

leurs  co.rnplic-'s , pour  être  ;ugés  félon  les  loix  ; le 
roi  a’Anglet.rre  négocia,  Si  tînt  par  élicler  la  vépa- 
ration.  Gliarles-ie  Bei,  voula.it  châtier  fou  va{l„t,  en- 
voya en  Guyenne  le  comte  de  Valois  : c !ui-ci  prit 
& ra'a  la  forterdfe  qui  avoir  été  la  caufe  de  ce:te 
guerre.  Ms.icp.^ac  en  in  urut  de  douleur  , prtfque 
toute  la  Guyeuiie  fut  foumjfe. 

MOTsTPLAISlR , (René  de  Brnc  de)  {Hi/l  Lut, 
mod.  ) gentii homme  breton  , oncle  du  maréchal  de 
Créquy  ; on  a de  lui  quelques  poëfies  , entr’autres  , h 
Temple  -de  la  Gloire  ( adrefié  au  duc  d’Enguien , ( le 
grand  Condé  ) après  la  vidoire  de  Nortlingue  ; il  | 
avoit  (ervi  avec  dlilinéfion  fous  ce  grand  prince.  11 
mourut  vers  1673.  Montplat/ir  hd\t  ami  de  rriadame 
de  la  Suze  ; en  conféquence  , on  n’a  pas  manqué  de 
dire  qu’il  avoit  eu  part  aux  ouvrages  de  cette  dame. 
Une  femme  bel-efprit  ne  peut  pas  avoir  d’amis  ni 
même  de  llaifons  parmi  les  gens  de  lettres,  fars  qu’on 
leur  attribue  fos  ouvrages  , fur-tout  quand  ils  font 
bons  , ce  n’efl  pas  par  là  que  nous  permettons  aux 
femmes  de  pl.iire  , nous  nous  fommes  réiervé  refprit 
comme  Dieu  s'efi;  réfervé  la  vengeance, 

^PNTRÉAL  ou  REGIOMONTAN , ( Hlfl. 
Lut,  moi.  ) dont  le  vrai  nom  étoit  Jean  Muller , 
célèbre  m-athématicien  allemand  du  quinzième  fiècle  , 
né  en  Franconie  , appellé  de  Vienne,  où  il  enfeignqit , 
à Rome , par  le  cardinal  Beffarion  , il  fut  élevé  par  le 
pape  S xte  IV,  à l’archevêché  de  Radsbonne.  Il  mou- 
rut à Rome  en  1476  ; il  étoit  né  en  1436.  On  a dit 
qu’l!  avoit  été  alTafiiré  ou  empoifonné  par  les  fils  de 
Georges  de  Trébifonde  , en  haine  de  ce  qu’il  avoit 
relevé  bcaticoup  de  fautes  dans  les  ti  aduél'ons  de  leur 
père  ; c’eft  pouffer  loin  le  reffeatiment  d’une  critique 
& le  zèle  pour  la  gloire  littéraire  d’un  père.  Paul  Jove 
dit  que  Rigiomont-in  mourut  de  la  pcRe.  Il  s’étoit  fait 
un  affez  grand  nom  en  publiant  l’abrégé  de  l’alma- 
gefte  de  Ptolomée  , que  Georges  piirbach , maître  de 
Muller  en  aftronomie , avoit  commencé.  Gaffendi  a 
eftimé  affez  Muller  , ôç  fes  ouvrages,  pour  avoir  écrit 
fa  ’/ie. 

MONTREUIL  on  MONTEREUL  , ( Matthieu 
de  ) ( Hifl.  Jùtt.  mod.  ) 

On  ne  voit  point  mes  vers  à l’envi  de  Montreuil , 

Grcfilr  impunément  les  feuillets  d’un  recueil. 

dit  Boileau.  La  Monnoie  prétend  que  Montreuil  ne 
qaettoit  fos  vers  dans  aucun  recueil , & que  ce  trait 
de  Boileau  porte  à faux.  Cela  peut  être  , cela  n’eff 
d’aucune  importance.  Boileau  a bien  plus  penfé  à miter 
ces  vers  d’Horace  i 

N Ua  tabemi  meoi  halent  ncqzie pil.i  lihcUos 

Quàs  manus  infudet  vidgi  hermogemfque  Tigelli..,, 


Ncn  reàto  quicqitam  nijl  amicis.^  idque  coaElus , 

Non  i.bivis  coram  qiiibnfùLet 

qu’à  lancer  in  trait  bien  jt  üe  contre  j ma’'# 

le  nem  de  Mortnuil  s’eft  troiné  là  peur  la  riniC, 
Memreud  étoit  , comme  dit  Collé  ; 

De  ces  nigauds , 

Q_î  font  des  Madrigaux, 

On  treuvoh  les  ficr.s  fort  ingénieux  ; il  ne  paroît 
pas  cependant  qu'on  en  ait  beaucouo  retenu.  Mon~ 
treuil  étoit  fecié  aire  du  céRbre  M.  de  Ccfnac  , 
évêque  de  Valence  , puis  a chevê-que  d’Aix.  U 
mourut  en  1691  à Aix,  où  il  i'avoit  fuivi. 

Matt'.-ieu  de  Montreuil  ou  ALintercul  , avoit  p'-ur 
frère  , J. au  de  Montreuil , de  l’Académie  Françt  de  , 
chanoine  de  Toul,  fterétaire  d’ambaffade  à Rome  èc 
en  Angleterre  , réfidv-nt  en  Ectü'e  , feciétaire  des 
commandements  du  premier  prince  de  Coati , f;è:e 
du  grand  Concé  ; il  l'iit  employé  en  diverfes  nége- 
gociaiicns  importantes  ; ce  fut  fur  fes  avis  qu’on  arrêta 
en  1630,  &- qu'on  mit  à Vincennes,  l’élecl  ur  pa- 
latin , qui  paîl-eii  incognito  par  la  France  , pcair  ail  r 
fl  rprendre  Brlfac  , éfo  nous  enlever  les  troupes  Vei- 
mariennes,  à la  mort  du  duc  de  Saxe-Veim-m,  dont 
il  réclamoit  la  fiiccefiion.  il  négocia  aufii  pour  faire 
remettre  Cl’.arles  P ‘'.entre  les  n.ains  d-.s  Ecitffcis,  6c 
ce  malheureux  prince  étoit  l'.u',  é , fi  les  Eceffeis 
n’avoient  p.as  eu  depuis  la  lâcheté  de  le  vendre  aux 
Anglois.  Montreuil  agit  avec  beaucoup  de  zèle  eu 
France,  pour  la  délivrance  des  priitces  arrêtés  le  iR 
janvier  1 650. 1!  leur  faifoit  parvenir  dans  leur  prifon, 
des  avis  utiles,  au  moyen  o’un  fecret  que  le  roid’An- 
g'eîerre  lui  avoit  appris.  On  éçrivoit  avec  une  liqueur 
blanche  , qui  ne  la  fioit  nen  paroître  ; celui  qui  rece- 
voitîakttTe,avcituue  poudre  qui,  jettée  fur4e  papier, 
rendoit  lifible  tout  ce  qu’on  avoit  écrit.  Les  princes 
avoient  de  cette  poudre  fur  la  qheminée  de  leur  cham- 
bre \ leurs  gardes  les  voyoient  tous  les  jours  s’en  fervir 
pour  dcflécher  leurs  cheveux.  On  envoyoit  au  prince 
de  Conti , des  drogues  dpnt  il  avoit  ou  feigneit  d’avoir 
befoin  ; elles  étoient  er.vHcppées  dans  du  papier  blanc, 
mais  ce  p.ip'er  blanc  étoit  chargé  de  la  liqueur  blanche 
que  la  poudre  en  queftion  faifoit  paroître , & qui 
inflruifüit  les  princes  de  ce  qu’ils  avoient  intéiêt  de 
favoir.  De  tels  fervices  ne  foroient  pas  refiés  fans 
récompenfe  , mais  les  princes  ne  foi  tirent  de  leur 
prifon  que  le  13  février  1651  ; & Jean  de  Montreuil 
mourut  le  27  avril  fuivant  , à trente-fept  ans.  Ccinmo 
on  n'a  de  lui  aucun  ouviage,  du  moins  imprimé  , on 
ne  voit  pas  ttop  pourquoi  il  étoit  de  i’Académie  Fran- 
çoife. Encore  fi  c’eû.  été  fort  frère  ! L’épitaphe  de 
Jean  de  Montreuil  ou  Montereul , qu’on  lit  dans  l’égllfe 
des  Urfu'ines  du  fauxbourg  St.  Jacques  à Paris,  dit 
qu'il  joignoit  une  belle  ame  avec  un  corps  accompli  ; 
l’hifloirede  l’Académie  vante  au ffi  fa  belle  figure.  Ca 
lit  à la  fin  de  l’épitapiie  ces  quatre  vers  latins  : 

Montrofn  cîneres  ( quem  Gall'a  luget  adeinptum  ) 
Heic  gelido  claujcs  ccnlinct  urpa  finu. 

K .k  k k ti, 
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Si  mmcrâs  henè  quœ  gcffii , plus  Nejlore  vixlt , 

Si  numéros  annos  , occidit  ante  diern. 

'Il  femble  que  Jean-Baptifte  RoufTeau  ait  en  ces  vers 
en  vue  , loricjuil  a d;c  dans  (on  OJe  fur  la  mort  du 
pnnce  de  Conti  , fils  de  celui  à qui  Jean  de  Montreuil 
•avoit  été  attaché  : 

<]ui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile  -, 

L âge  du  vieux  Pnam  pafte  celui  d'Heéfor; 

Pour  qui  compte  les  faits,  les  ans  du  juine  Achille 
L’égale  it  à Neftor. 

I!  y a une  "Vie  de  J.  C.  d’un  père  de  Montreul  ou 
Montereul,  jéfiite. 

MONTROSS,(Jacqucs  Graham  , comte  & duc  de) 
( ^iP-  d Eco(Je.  ) vice-roi  d’Ecofl’e  , le  plus  brave,  le 
plus  habile  & le  phas  fidèle  défmfaur  de  la  caufe  de 
Cuarles  P''.  & de  fes  enfants  ; il  eut  la  gloire  de  battre 
plüfieurs  fois  Crcm*.vol  & de  te  b'^ffèr  de  fa  main. 
Après  avoir  combattu  avec  divers  fuccès  en  Angle 
terre  , il  pafTa  en  EcofTe  , y leva  une  armée  à fes  dé- 
pens , s’empara  de  Perth  , d’Abcrdécn  , d Edimbourg , 
battit  le  comte  d’Argyle.  Si  le  malheureux  Chai  1 -s  b'', 
avoit  pu  échapper  a la  d,.flinée  de  fa  déplorab'e  maifon , 
il  en  auroit  eu  i obligation  au  comte  de  Montrofs  j mais 
s étant  remis  entre  les  mains  des  Ecoilois,  qui  eurent  la 
lâchetc  de  le  vendre  à fes  ennemis , les  Ecoflbis , 
tandis  qu i’s  le  retenoient  encore,  exigèrent  qu’d  or- 
donnât a Aîontrofs  de  defarmer  ; celui-ci  obéit  à regret , 
par  fidéli  é , & parce  qu’il  ne  favoit  pas  réfiilerà 
fon  roi.  Devenu  i.  ut  ieà  fon  fervice  , il  s’éloigna  d’un 
pays  infidèle  a fes  maîtres  légitimés  j il  vint  en  Erance , 
il  pafTa  en  Allemagne  , où  il  fut  maréchal  de  l’Empire , 
ou  il  ajouta  erco.ea  fâ  gloire,  Lorfqu’après  la  mou 
de  Charles  , Charles  IJ  fon  fils  voulut  faire  une 
tentative  en  Etoile  , il  fentit  le  befbiii  qu’il  avoit  de 
Montjvfs  pour  cette  expédition  ; & Montrofs  toujours 
prêt  a fervir  par  préférence  , fes  maîtres  légitimes , 
s’emprefTa  de  repalTer  en  EcofTe.  Il  eut  d’abord  des 
avantages  , il  s empara  des  Ifles  Orcades  j mais  étant 
defeendu  dans  le  continent  de  TEcofTe,  avec  une  trop 
foiblè  armee , il  fut  battu  , obligé  de  fe  cacher  comme 
AJarius , mais  pour  une  meilleure  caufe  , dans  des 
rofepx,  déguifé  en  payfàn.  La  faim  le  contraignant 
de  fortir  de  fon  afvle  , il  crut  pouvoir  rifquer  de  fe 
découvrir  à un  écolTois  , nommé  Brime , qui  avoit 
'autrefois  fervi  fous  lui.  Mais  l’efprit  de  trahifon  & de 
lâcheté  s’étoit  emparé  alors  de  cette  nation;  cet  homme 
le  vendit  à Lefley , générai  ennemi,  qui  le  fit  conduire 
a ^dimbourg  , & daiss  cette  rapnale , ft  conquête 
dans 'des  temps  plus  heureux,  il  fiu  indignement  pendu 
&cc3rte^e  pour  prix  cls  fa  fidélité  envers  fon  fouveridn^ 
s’eft  le  cas  plus  que  jamais , de  dire  : * 

Vous  n'êtes  point  flétri  par  ce  honteux  trépas-. 
Menés  trop  généreux , vous  n’en  rougi ffe?  pas ..  . 
Etqut  meurt  pour  Ion  roi , meurt  toujours  avec  gloire. 

_ MO'NUMENT  , ( le  ) ( Hift.  dlAndn.  ) il  efJ 

noftimé  ,pa;  les  ‘Anglots,  & avec  laifoa  , car  .j 
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c’efl  le  plus  célèbre  monument  des  modernes , & une 
des  pièces  des  plus  hardies  qu’il  y ait  en  architeélure; 
ce  fut  en  mémoire  du  tnfle  eirib"âf?menr  de  Lon- 
dres , qui  arriva  le  a fepttmbre  1666,  qu’on  é*igea 
cette  pyram  de,  au  nord  du  pont  qui  eft  de  ce  côté- 
là  fur  la  Tamife  , près  de  l’endroit  cù  Tincendie 
commença  ; c’eft  une  colonne  ronde  de  Tordre  tof- 
can  , bâtie  de  grofles  pierres  blanches  de  Portlar.d, 
Elle  a deux  cens  pieds  d’élévation  & quinze  de  dia- 
mètre ; elle  eft  fur  un  piédeftal  de  quarante  pieds  de 
hauteur  , & vingt-un  en  quarré.  Au-dedans  eft  un 
efcalier  a vis  de  marbre  noir  , dont  les  barreaux  efe 
fer  régnent  jufqu’au  fommet  , où  fe  trouve  un  ba!-* 
con  entoure  d’une  baluftiade  de  fer  , & qui  a vue 
Jur  toute  la  ville.  Les  côtés  du  nord  '&  du  fud  da 
piedeftah  ont  chacun  une  infeription  latine  ; une  de 
ces  inicript.ons  peint  la  délolation  de  Londres  réduite 
en  Cendres , & Tautre  fon  rétabliflemenî  qui  fut  auffi 
prompt  que  merveilleux.  Tout  ce  que  le  feu  avoit 
'.mpteté  d’édifices  d : bois  , fut  en  deux  ou  trois  ans 
re^abh  de  pierres  &.  de  briques  fur  de  nouveaux 
plans  plus  réguÜeis  & plus  magnifiques  , au  grand 
étonnement  de  toute  l’Europe  , & au  fortir  d’une 
cruelle  pefte  qui  fui  vit  Tannée  même  de  Tembrâ- 
fement  de  cette  capitale  ; & rien  ne  fait  tant  voir 
a r chelTe  , la  force  & le  génie  de  cette  nation  , 
quand  elle  eft  d’accord  avec  elle-même  , & qu’elle 
a de  grands  maux  à léparer.  ( D.  J.  ) 

MOPINOT  , ( S mon  ) ( Hifl.  Lut.  moi.  ) béné- 
d éfin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , a travaillé 
avec  dom  Confiant , à la  colleéfion  des  Lettres  des 
Papes.  On  a de  lui  des  Hymnes,  qu’on  chante  encore 
dansplufieurs  maifonsde  la  congrégation.  Mé  à Rheims 
en  1686  , mort  en  1724. 

MOPSUESTE , ( Théodore  de  ) ( Hip.  Eccléf.  ) 
{Voy  ^ Théodore.) 

MOQUA,  f.  f,  ^ Hip.  med.  ^ cérémonie  fanati- 
que en  ufàge  parmi  les  Mahométans  indiens.  Lorf- 
qu  ils  font  revenus  du  piélerinage  de  la  Mecque , up 
d entr  eux  fait  une  courfe  for  ceux  qui  ne  fùivcnt 
pas  la  loi  de  Mahomet  ; il  prend  pour  cela  en  mam 
ion  poignard  , dont  la  moitié  de  la  lame  eft  empoi- 
fonnee  , & ci  urt  nt  daiis  les  rues  ^ i'  tue  tous  ceux 
qu  il  rencontre  qui  ne  font  pas  Mahométans , jufqn'à 
ce  que  quelqu  un  lui  donne  la  mort  à lui-même.  Ces 
furieux  croient  p'aire  à Di  u & à leur  prophète  en 
leur  immolant  de  paieill  s vicJimes  ; la  multitude 
apres  leur  mort  les  révère  cemme  faints  , Si  leur  fait 
de  magnifiques  funérailles.  Taverniet  -,  Voyase  des 
Indes.  { A.  R.^ 

AlOQUISlc  , f.  t.  ( Lhp.  de  l’idolâtrie  ) les  habi- 
tans  de  Lovango,  & autri  s p.nples  fuperftitieux  de 
la  baffe  Ethiopie  , invoqu  ut  des  démons  domi.fti- 
qnes  & champêtres  , aux  uek  Is  attribuent  tous  les 
effets  de  la  nature,  i s appellent  mocjuifie.^  r^i  t être 
en  qui  rc-fide  une  venu  lecretie , poi.r  faire  du  bien 
ou  du  mal  , & pour  découvrir  1 s ch’  fe  pafié  's 
les  futures':  leurs  prê.res  port'.'iv  le  nom  de  gnngu 
mo^uijîe  y •&.  en  les  -diftipgue  par  un  iurnom  pns  du 
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ïeu  , de  l’autel , dn  temple  , & de  l’idole  qu’ils  fervent. 

La  moquifie  de  Thirico  eft  la  plus  vénérée  ; celle 
de  Kikokoo  préfide  à la  mer , prévient  les  tempê- 
tes , & lait  arriver  les  navires  à bon  port  : cefl 
une  ftatiie  de  bois  repréfentant  un  homme  aifis.  La 
moquifie  de  Malemba  ell  la  déelTe  de  la  fanté  ce 
ndl  pourtant  qu’une  natte  d’un  pied  & demi  en 
quatre  , au  haut  de  laquelle  on  attache  une  courroye 
pour  y per.dre  des  bouteilles  , des  plumes  , des  écailles, 
■de  petites  cloches , des  crecerelles  , des  os  , le  tout 
peint  en  rouge,  La  moquifie  Mymie  eft  une  cabane 
de  verdure , qui  eft  f jr  le  chemin  ombragé  d’arbres. 
La  moquifie  Colft  eft  un  petit  fac  rempli  de  coquilles 
pour  la  divination.  Pour  la  moquifie  de  Kimaye  , ce 
font  des  pièces  de  pots  caftes , des  formes  de  chapeaux 
& de  vieux  bonnets.  La  moquifie  Injami  , qui  eft 
a fiA  lieues  de  Lovango  , eft  une  grande  image  dreftfée 
liir  un  pavillon.  La  moquifie  de  Moanzi  , tft  un  pot 
■mis  en  terre  dans  un  creux  entre  des  arbres  fâcrés , 
fès  miniftres  portent  des  bracelets  de  cuivre  rouge  : 
voilà  les  idoles  de  tout  le  pays  de  Lovango  , & 
c’en  eft  aftez  pour  juftifîer  que  c’eft  le  peuple  le  plus 
ftupide  de  l’univers.  (^A.  R.  j 

MORA , f.  f.  ( Hlfi.  troupe  de  Spartiates, 
«ompofée  de  500  , ou  de  700  , ou  de  900  hom- 
mes. Les  fentimens  font  variés  fur  cette  apprécia- 
tion. il  y avoit  fix  mora , chacune  étoit  commandée 
par  un  polémarque  , quatre  officiers  fous  le  polémar- 
que  , hirit  fous  ces  prem'ers,  & feize  fous  ceQx-là. 
Donc  fl  ces  dernières  avoient  à leurs  ordres  50  hom- 
mes , la  mora  étoit  de  400  , ce  qui  réduit  toute  la 
milxe  de  Lacédémone  à 2400:  c’eft  peu  de  chofe, 
mais  il  s’agit  des  temps  de  Lycurgue.  On  ne  recevoir 
-dans  cette  milice  que  des  hommes  libres , entre 
•&  60  ans  {A.  R.  J 

_ MORABIN  , ( Jacques  ) ( Hifi.  Lin  mod.  ) fecré- 
taire  de  la  police , mort  le  9 feptembre  1762.  Il  aimoit 
les  lettres , & s’ occupa  beaucoup  de  C'céron.  Il  fit  & 
fon  hiftoire  générale  & l’hiftoire  particulière  de  fon 
-exil.  On  lui  doit  auffi  le  Nomenclaror  Ciceronianus.  Il 
traduifit  le  Traité  des  Loix  du  même  Cicéron  , le 
Dialogue  des  Orateurs,  attribué  à Tacite  ; le  Traité 
'de  la  Confoladon. 

MORABITt-S  , f f.  ( Hlfi.  mod.  ^ nom  que  don- 
nent les  Mahomé.ans  à c.ux  d’entr’eux  oui  fuivent 
la  feéle  de  M.^haidln  , petit  fils  d’Aly  , gendre  de 
Mahcmet.  Les  p'us  zélés  de  cette  feéle  embralTent 
la  vie  (olitaire  , s’adonnent  dans  1 s défeits  à l’étude 
de  la  philolop.iic  mora’:  Ils  (ont  oopofcs  en  plufieurs 
points  au  r ’éct rteurs  d’Oin  r , & mènent  une  v e 
d aiit  nirs  alTe.'^  lie  ne  ui  , pe  ruatiés  que  les  jeûnes 
■&  les  aatt:  s eprruv  s -qu’ils  ont  pratiquées  leur  en 
donnent  le  droit.  Bs  Te  trouvent  aix  fêtes  & aux 
-'noc  s des  grands,  où  i s e tr.r.’,  in  chaniatt  desvtrs 
en  honneur  i A'y  & de  ks  h s ; ils  y prennent  part  aux 
■feftins  & aiH  daufos  1 f tià  t.-mber  de.iis  des  excès-, 
que  Leurs  difc  pies  n ma  1 uo.  1 nas  de  ^alre  naflér 
pour  ci. -s  extafes:  leur  régie  n’tft  fondée  que  fui  des  ' 
ttraditioiis. 
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On  donne  auffi  en  Afrique  le  nom  de  Morabite 
aux  mahométans  qui  font  profeffion  de  feience  ÔC 
de  fainteté.  Ils  vivent  à-peu-près  comme  les  philo- 
fophes  payens  ou  comme  nos  hermites  ; le  peuple 
les  révère  extrêmement , & on  en  a quelquefois  tiré  de 
leur  folitude  pour  les  mettre  fur  le  trône.  Marmol  , 
de  f Afrique.  (^A.  R.') 

MORALES  , ( Ambroilè  ) ( Hifi.  Lltt.  mod.  ) 
prêtre  de  Cordoue  , hiftoriographe  de  Phijippe  II  , 
profeHéurdansTUniverfité  d’Aicala  , contribua  un  peu 
à répandre  le  goût  des  lettres  enElpagne.  On  a de  lui  une 
Chronique  de  l’ Efpagne  , ^ les  Antiquités  d’ Efpagne  ^ 
il  avoir  été  dominicain,  mais  les  Dominicains  l’avoient 
chalfé,  parce  que  par  une  piété  mal  entendue  , il  avoit 
imité  l’aélion  d’Origène.  Oétoit  une  aétion  peu  fenfée 
fans  doute  ; mais  eft-ce  là  une  raifon  de  n’être  plus 
dominicain?  Quelle  eft  cette  manie  dangereufe  d’exiger 
la  confervation  & la  pleine  poffeffion  d’avantages  aux- 
quels on  renonce  ? C’eft  donner  & retenir.  Je  conçois 
que  le  facrifice  eft  plus  continuel  & plus  méritoire , 
mais  il  eft  moins  fûr. 

MORAND , ( Pierre  de  ) ( Hifi  Lin,  mod. } auteur 
des  Tragédies  de  Teglis , de  ChÛderic , dé  jà  comédie 
intitulée  ; fEfprit  de  Divorce , &c.  poète  très-médiocre  , 
auquel  il  arriva  diverfes  aventures  qui  ne  font  pas  mé- 
diocrement ridicules.  Il  s’étoit  attiré  les  unes , quelques 
autres  paroiffent  être  l’effet  du  hazard  , & foi  font 
abfolument  étrangères  ; telle  eft,  par  exemple  , celle-ci  : 

A la  première  repréfentation  de  Ckildéric  , un  vers 
fût  extrêmement  applaudi , le  voici  : 

Tenter  eft  des  mortels  , réuffir  eft  des  Dieux. 

Un  des  fpeélateursà  qui  le  vers  étoit  échappé  , s’adreffa 
pour  l’apprendre , à un  homme  qui  applaudiffoit  avec 
tranfport,  & qui  fe  fit  un  plaifir  de  l’affocier  à fon 
enthoufiafine , en  lui  récitant  ce  vers , qu’il  avoit  en- 
tendu de  cette  manière  ; 

Enterrer  des  mortels  , relTufciter  des  Dieüx. 

Alors  l’homme , b en  inftruit , remerciant , fon  voifin  g 
& convenant  que  le  vers  étoit  fort  beau  , s’empreffa 
de  joindre  fes  applaudiffemens  à ceux  du  public  ; & ■ 
voilà  quels  font  fouvent  les  applaudiffemens  du  par- 
terre. On  fait  que  dans  une  autre  pièce  , ce  vers  .; 

Un  héios  à fa  voix  enfante  des  foldats  , 

fut  fur-tout  applaudi , parce  qu’on  critt  entendre? 

Un  héros  en  Savoie  enfante  û.s  foldats , 

& parce  qu’on  crut  que  c’étoit  un  c^  mp’immt  pour  'fe 
roi  de  Sardaigne , duc  de  Sai  cie. 

Au  Contraire.,  ce  vers  d’une  tragédie  11  oder.ie  fut 
fiflé  ; 

■Vous  ferez  dans  ma  ten'  en  paix  comme  dans  Lond-es, 
parce  qu’on  crut  entendis  .i’c/zo’e,  &•  qu’un 
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fant  s’écria  ; eul  y comme  te  poijfon  dans  te.iS^  & 
veilà  quelles  fo/it  quelquefois  les  critiques  du  par- 
terre. 

La  raifon  qui  fit  tomber  Œldcnc,  peut  être  imputée  en 
pa  t'e  à l’auteur , en  partie  aux  circonftanees  du  tems. 
Oa  fait  qu’alors  le  théâtre  était  furchargé  de  fpeélateurs 
aux  prem  ères  repréfentatio  is , & qu’il  ne  reiioit  qu’un 
elbaee  très  étroit  ôc  très-incorqmode  aux  acteurs  pour 
tous  leurs  naouvemens  : un  de  ces  fpeélateurs  voyant 
qu’un  atleur  tenant  une  lettre  à la  main  , avoit  peine 
à percer  la  foule  pour  fe  mettre  en  fcène  , cria  ; pLice 
Ml  failmr  ; les  éclats  de  rire  furent  fi  univerfels , qu’il 
ne  fat  pas  poffible  aux  acteurs  de  fe  fa  re  entendre. 
Î1  eft  vrai  que  quand  Roxane  apporte  à Atal’de  , la 
lettre  d’Amurat , qui  proferit  Bajazet  ; quand , dans  la 
même  pièce,  Fatime  apporte  à Roxane,  la  lettre  de 
Bajazet,  qu’Atalide  avoit  cachée  dans  fon  fein  ; quand , 
dans  , Mclédin  apporte  à Orefmane  , une  lettre 
de  Néreftan  , adreffée  à Zaïre  , la  même  p'a  fanterie 
pourroit  ou  du  moins  aurait  pu  autrefois  avoir  lieu , 
quoique  ces  trois  momens  folent  des  momens  bien 
tragiques  ; mais  il  faut  convenir  qu’en  général , ces 
idées  burlefques  ne  fe  préfentent  au  fpeétateur  que 
quand  il  meit  point  ému  ou  même  que  quand  il  eft 
ennuyé,  & que  dans  le  cas  particulier  de  ÇhïlJcrlc, 
robfciirité  d’une  intrigue  confiife  Sc  embarrafiee  , 
d fpofoit  le  fpeétatcur  à la  critique  & à la  pla'fantcrie  ; 
mais  fouvenons-nous  que  le  mot  î la  Reins  boit , fit 
tomber  AUjlanne  , pièce  intérelTante  , quoiqu’on  en 
dife , & que  le  mot  Coujpy,  Coujffy , fit  tomber  Adélaide 
du  Guifcûn  , pièce  d’un  grand  intérêt , comme  tout 
le  monde  en  convient  aujourd’hui. 

M.  Morand  avoir  été  marié  ; il  crut  avoir  à fe 
plaindre  de  fa  belle-mère,  il  la  quitta  ainfi  que  fa  femme; 
i!  les  iaiffa  en  province  , & vint  faire  des  vers  à Paris. 
Sa  belle-mère  lui  fit  des  procès , & le  déchira  dans  un 
faElum.  Pour  fe  venger  , il  la  joua  dans  là  comédie  de 
lEfptît  dit  Divorce,  Le  portrait  de  cette  femme  parut 
outré  , le  pcëte  s’avança  fur  le  théâtre,  & fe  rnit  à 
vouloir  démontrer  au  public , par  le  récit  de  ce  qu’il 
avoit  éprouvé  , que  le  perfonnage  n’etoit  que  trop 
réel.  Après  la  repréfontqtion  de  la  pièce , qui  ne  tomba 
point  en  tora’ité , on  en  annonça  une  fécondé  repré- 
îéntation  , qu.lcu’un  cria  dans  le  parterre  : avec  le 
compliment  de  l'auteur.  M.  Morand , dont  la  harangue 
n’avon  pas  réuftî  , jette  ion  chapeau  dans  le  parterre , 
en  difant  ; celuà  qui  veut  voir  l' auteur , qu  à lui 

apporter  fon  chapeau.  On  le  mena  chez  le  lieutenant 
de  prhee  , qui  lui  fit  une  pe:ite  correélion  paterne’!-’  ; 
mais  cette  fa  ilie,  mci’ié  de  poète  , moitié  de  gentil- 
homrqe  , remplit  ibn  obj'Zt  en  lui  donnant  de  la  çé’é- 
brité  , dt  en  le  montrant  fou  & brave  comme  M.  de 
l’Emp-rée  dans  h Màromanie'.  aufli  fut- il  fi  content 
de  fa  petite  aventure , qu’il  fe  hâta  d’en  faire  lui-même 
la  relation  dans  une  lettre  imprimée , pour  achever 
d’en  inftruire  la  portion  du  public  qui  n’en  avoit  pas 
été  témoin.  On  a remarqué  qu’il  n’avoit  é é heureux 
ni  en  littérature  , ni  en  mariage  , ni  au  jeu  , ni  en 
bonnes  fortunes , & qu’il  mourut  au  moment  où  fes 
ïdlàires  étant  arrî^gées  & fes  dettes  payées , il  alloit 
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cowmlncèr  à jouir  d’une  fortune  honnête  Sc  (ans  en^ 
barras,  (’e  fut  le  3 août  1757. 

Dans  le  même  temps  vivoit  un  autre  homme  du 
même  nom  , plus  d'.uftre  &.  plus  utile  , Sauveur- 
François  Mmandy  de  FAcadcniie  des  Sciences , de  la 
Société  Royale  de  Londres,  chevalier  de  l’ordre  de  St. 
Michel , un  de  nos  plus,  grands  chi  urgieus  & père 
d’un  Médecin  qui  fcinient  di^nem^mt  la  gloire  de  fon 
nom.  L’hiftoire  de  Sauveur-ï'raoçois  apparrient  àcelle 
de  l’art  falutaire  qui  lui  a ciû  dis.  progrès  importans. 
En  1729,  il  al’a  en  Angleterre  peur  connoitre  à 
fond  par  lui-naême  la  pratique  du  célèbre  C'nefelden 
dans  l’opération  de  la  taille,  oc  en  prccurer  les  avan- 
tages à fes  concitoyens.  L’article  du  charbon  de  terre 
dans  lesiaxts , de  l’Académie,  eft  de  M.  Morand  y ôt 
on  a de  lui  plafieurs  pièces  fugitives  d’un  grand  prix  , 
fur  la  médecine  6c  la  chirurgie  , entr’autres  , la 
relation  de  la  malad  e de  ’afimme  Supiot , dont  les 
os  s’étoient  amollis , & divers  mémoires  dans  le 
recueil  de  l’Académie  desScierxes  , 6c  dans  celui  dî 
l’Académie  de  Chir  ui-gie.  11  mourut  en  1773. 

MORATA  ou  MORETA,  ( Olympia  Fulvla  ) 
( Hifl.  Litt.  mo.l,  ) née  à Ferrare  en  1526,  morte  à 
vingt-neuf  ans  en  1555 , avoit  epfeigné  publiquement 
en  Allemagne  , les  lettres  grecques  6c  latines  ; elle 
avoit  emhrafle  le  luthéranifme , 6c  avoit  époufé  un 
proftfteur  de  médecine  à Heidelberg.  On  a d’tlle 
des  vers  grecs  6c  latii’s  , imprimés  à Bâle  en  1362. 
avec  les  œuvres  de  Cœlius  Curion. 

MORAVES  ou  FRERES  UNIS , Moraves , Moral 
vîtes  ou  Frères  unis,  feéle  particulière  6c  refte  des 
Huffites , répandus  en  ben  nombre  fur  les  frontières  de 
Pologne  y de  Bohême  6c  de  Moravie  , d’où  , félon 
toute  apparence  , ils  ont  pris  le  nom  de  Moraves  : on 
les  appelle  encore  Hernhlutes  , du  nom  de  leur  prin- 
cipale réfidence  en  Luface  , contrée  d’Allemagne. 

Ils  fubfiftent  de  nos  jours  en  plufieurs  maifons  ou 
commimautés  , qui  n’ont  d’autres  haifons  entr’elles  , 
que  la  conformité  de  vie  6c  d’inftitut.  Ces  maifons 
font  proprement  des  aggrégations  de  féculiers  , gens 
mariés  & autres , mars  qui  ne  font  tous  retenus  que 
par  le  lien  d’une  fociété  douçe  6c  toujours  libre  ; 
aggiégaiion  où  tous  les  fujets  en  foctéré  de  biens  & 
de  talens  , exercent  dfferens  arts  6c  proftfiions  au 
p-ofit  général  de  la  communauté  ; de  façon  néan- 
moins que  chacun  y trouve  aufti  quelque  intérêt  qui 
lui  eft  propre.  Leurs  enfans  font  éhvésen  commun 
aux  dépens  de  la  maifon  , 6c  on  les  y occupe  de 
bonne  heure  , d’iipe  man  ère  éd’fiante  6c  fiuéiueufe  ; 
enforte  eue  les  parer.s  n’en  font  point  embarraftés, 

Les  Moraves  font  froEfrion  du  chriftianirme  , i’s 
ont  même  beaucoup  de  conforrnil;é  avec  les  premiers 
chrétiens,  dont  ils  nous  retracent  le  défintérffl'ement 
& les  mœurs.  Cependant , ils  n’admettent  guères  que 
les  principes  de  la  théoiogje  Batitrelle,  un  grand  ref- 
peéf  pour  la  Divinré  , une  exaéle  juflice  jointe  à 
beaucoup  d’humanité  pour  tous  les  hommes  ; 6c 
plus  outrés  à quelques  égards  que  les  proteftans  mê-^ 
mes , ils  ont  élagué  dans  la  religion  tout  çe  qui  ki^ 
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a paru  fentir  l’inft^tution  humaine.  Du  rcfte  , ils 
font  plus  que  perfonne  dans  le  principe  de  la  tolé- 
rance ; les  gens  làgrs  & modères,  de  quel .[ue  com- 
munion qu’ils  fo.ent , font  bien  reçus  parmi  eux,  & 
chacun  trouve  dans  leur  fociété  toute  la  facilité  pof- 
ftole  pour  les  prati.^ues  extérieures  de  fa  religion.  Un 
des  principaux  aitcles  de  leur  morale,  c’tfc  qu’ils 
regardent  la  mort  comme  un  bien  , ÔL  qu’ils  tâ- 
chent d’inculquer  cette  dodrine  à leurs  enfans , auiïï 
ne  les  voit  - on  point  s’attrifler  à la  mort  d : leurs 
proches.  Le  comte  de  Zinzendorf  patriarche  ou  chef 
des  frères  unis  , étant  décédé  au  mois  de  Mai  1760 , 
fut  inhumé  à Emeut  en  Luface  , avec  allez  de  pompe  , 
mais  fans  aucun  appare  1 lugubre  ; au  contraire  avec 
des  chants  mélodieux  & une  religieufe  allégrelTe.  Le 
comte  de  Zinzendorf  étoit  un  feigneur  alLniand  des 
plus  diftingués  , & qui  ne  trouvant  dans  le  monde 
rien  de  plus  grand  ni  de  plus  digne  de  fon  eüime , 
que  l’inftitut  des  Moraves  , s’étoit  fait  membre  & 
proted.ur  zélé  de  cette  fociété  , avant  lui  opprimée 
& prelque  éteinte , mais  Ibciéié  qu’il  a foutenue  de 
fa  fortune  & de  fon  crédit , & qui  en  conlëquence 
reparoît  aujourd’hui  avec  un  nouvel  éclat. 

Jamais  légalité  ne  fut  plus  entière  que  chez  les 
Morjves -,  ft  les  biens  y font  coritnuns  entie  les  frè- 
res , l’tfftme  & les  égards  ne  le  font  pas  moins  , je 
Veux  dire  que  tel  qui  remplit  une  profelTion  plus 
diftmguée,  fuivaat  l’opi..iOii  , n’y  eft  pas  réellement 
p’us  conûdéié  qu’un  autre  qui  exerce  un  métier  vul- 
gaire. Leur  vie  douce  & innocente  leur  attire  des 
profe'rttes  , Si.  les  lait  géné  al.ment  eft  mer  de  tous 
g ens  qui  jugent  des  chofes  lans  précccu.tation. 
On  làit  que  plulieurs  familles  Aloravices  ayant  pallé 
les  mets  pour  habiter  un  canton  de  la  Géorgie  amé 
ïicaine  lous  la  proteélio.i  des  Anglots  , les  fauvages 
en  guerre  contre  ceu.x-ci  , ont  paifaitement  dift  li- 
gué CCS  nouveaux  hab.tans  fag-s  6c  pacifi  ;ues.  Ces 
prétendus  barbares  , malgré  leur  extrême  fupériorité , 
n’ont  voulu  fa  re  aucun  butin  fur  les  frères  unis  , dont 
i’-S  refpeéiciit  le  caraélère  pa  fib’e  6c  défi  itéi elTé.  Les 
Moraves  ont  une  ma  fon  à Utrecht  ; ils  en  ont  aulTi 
en  Angleteire  6c  enSu  fle. 

Nous  fomm.s  fi  peu  attentifs  aux  avantag  s des 
communautés  , fi  d rmi  és  d’ailleurs  par  l’intérêt  par- 
ticu'ier  , fi  peu  dii^pclés  à nous  ftcourir  les  uns  les 
autres , 6c  à vivre  en  b mne  intell  gence  , que  nous  re- 
gardons comme  chimé.''ique  tout  ce  qu'on  nous  dit 
d’une  locié  é allez  laifunnabL-  pour  mettre  les  bie.is 
6c  fes  travaux  en  commun.  Cependant  l’hilloire  an- 
c.enne  6c  moderne  n-  us  fournit  pLfi  urs  faits  fem- 
b'abl-s.  Les  Lacédémoniens  , Ci  cé'èbres  parmi  les 
Gr  lcs  , formèrent  au  fens  propre  une  ré  ubhq.ie  , 
puilqu€  ce  qu’on  appelle  propriéré  y étoit  prefque 
entièrement  inconnu.  On  en  p.ut  dre  aiita.it  des 
Efféni.ns  chez  les  Juifs , des  Gymnofophilles  dans 
les  Indes  ; enfin  , de  grandes  peuplad.s  au  Paraguay 
réal  fe.n  de  nos  jours  to  it  ce  qu’il  y a de  plus  éton- 
nant 6c  de  plus  louable  da  sla  c ndoi  e des  Mo-aves. 
Nous  avons  même  rarmi  nous  qu  'que  chofe  U’ap- 
pcocha^it  dans  l’établiffemsnt  des  fx«.e5  cordonat'îrs 
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6c  tailleurs,  qui  fe  mirent  en  communauté  vers  le 
mil. eu  du  dix-Lptième  fiècle.  Leur  inftitut  confifle  à 
vivre  dans  la  c^mtinence  , dans  le  travail  6c  da.is  la 
piété  , le  tou:  fans  faire  aucune  forte  de  vœux. 

Ma‘S  nous  avons , lur-tüut  en  Auvergne,  d’anciennes 
familles  de  labouieurs  , qui  v.vent  de  teins  immémo- 
rial dans  u.ie  parfaite  fociété  , 6c  qu’on  peut  regar- 
der à bon  droit , comme  les  Moraves  de  la  France  ; 
on  neus  annonce  encore  une  lociété  fem.ièlable  a 
quelques  lieues  d’Orléans  , laquelle  cornmei.ee  à s éta- 
blir depuis  vingt  à trente  ans,  A l’égard  des  com- 
munautés d’Auvergne  j^beaucoup  plus  anciennes  6c 
plus  connues  , on  nomme  en  tête  les  Quitard  Pinoux 
comme  ceux  du  temps  le  plus  éloigné  6c  qui  prouvent 
cinq  cents  ans  d’afloeiation  \ on  nomme  e.îcore  les 
Arnaud  , les  Pradel , les  Bonnemoy , les  Lournel  Si 
les  Anglade  , anciens  6c  fages  roturiers  , dont  l’ori- 
gi.’.e  fe  perd  da.is  i’obfcurité  des  temps  , ôc  do.u  les 
biens  6c  les  habitations  font  fitués  dans  la  baronnie 
de  Thiers  en  Auvergne  , où  ils  s’occupent  unique- 
ment à Cüidver  Lurs  propres  domaines. 

Chacune  de  ces  fam  lies  forme  dinérentes  bran- 
ches qui  habitent  une  maifon  commune , 6c  dont  les 
enfans  fe  marient  enfcmble , de  façon  pourtant  que 
chacun  des  conforts  n’établit  guère  qu  un  fi's  dans 
la  communauté  pour  emretemr  la  branche  que  ce 
fils  doit  rep  élenter  un  jour  apiès  la  mort  de  fon 
père  i brandies  au  refte  dent  i's  ont  fixé  le  nombre 
par  une  loi  de  famille  qu’ils  fe  font  irapofée  , en  cen- 
léquence  Je  laqu.lle  ils  maiient  au-dehois  les  en- 
fans furnuméraires  des  deux  fexes.  De  quelque  va- 
leur que  foit  la  portion  du  pèie  dans  les  biens  com- 
muns, ces  enfans  s’en  croient  exclus  de  droit,  moyen- 
nant une  fomnie  fixée  dilTéiemment  dans  chaque 
communauté , 6c  qui  eft  ch;z  les  Pineux  de  çco  '.iv, 
pour  les  garçons , &.  de  ico  lie.  p ur  les  fi. les. 

Au  ri-fte  , cet  nfage  tout  tonfacié  qu'il  eft  par  ton 
ancienneté  6c  par  l’exaèltude  av^c  laquelle  il  s’eb- 
ferve  , ne  paroit  guère  dig  .e  de  ces  r peftabies  af- 
foc  és.  Pourquoi  priver  des  e.ifans  de  leur  patr. moine , 
6c  les  cltafTer  ma’g  é eux , du  fein  de  1 ur  famille  ? 
n’ont-ils  pas  un  droit  naiarel  aux  biens  de  la  maifon, 
6c  fur-tout  à l’ar^ftimable  avantage  d’y  vivre  dans 
une  foc  été  douce  6c  pa  fible,  à l’abii  des  misères  6c  des 
follicitudes  oui  empoilonnent  Us  jours  des  autres 
h mmes  ? D’a  Heurs  l’affociaLioa  do.it  il  s’agit  étant 
eneiitiellement  utile  , ne  co  .vie.it-il  pas  pour  l’honneur 
6t  pou  1 bi  n de  fùuman  lé  , de  lu  donner  le  plus 
d’étindue  qu’il  ^ft  pcfllble  f SuppoLz  donc  que  les 
terres  aélu-îies  de  la  communauté  ne  fulBf.nt  pas 
pour  occuper  ions  fes  enfans  , il  feroit  ailé  avec  le 
prix  de  leur  légitime  , de  faire  de  nouvelles  ac.  ui- 
fitions  ; 6c  fi  la  ^ rovid  nce  accroît  le  nombre  des 
fujets  , i'  n’eft  pas  difficile  à d s gens  unis  6c  !a- 
borieu.x  d’accroître  un  domaine  6c  des  bâ.imens. 

Quoiqu’il  <.n  Gît  , le  gouvernement  intérieur  eft 
à'P-U-près  le  même  dans  toutes  c.s  communautés, 
chacuns  le  cholî;  un  chef  cu’on  app  lie  maître  ; il 
eft  chaigé  de  l'i  ilpeélion  générale  6c  du  détail  dos 
aâalreo  j il  vend , il  acheté , & la  conéeoice  qu’oa  a 
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dans  fon  intégrité  lui  épargne  l’embarras  de  rendre 
des  comptes  détaillés  de  fon  adminidration  ; mais 
la  femme  n’a  parmi  les  autres  perfonnes  de  fon  fexe 
que  le  dernier  emploi  de  la  maifon  , tandis  que 
l epoufe  de  celui  des  conforts  qui  a le  dernier  emploi 
parmi  les  hommes  , a le  premier  rang  parmi  les 
femmes , avec  toutes  les  fonciions  & le  titre  de  maî- 
trcffe.  Ctft  elle  qui  veiile  à la  boulangerie  , à la 
cuifine  , &c.  qui  fait  faire  les  toiles  , les  étoffes  & 
ItS  habits , & qui  les  d flribue  à tous  les  conforts. 

Les  hommes  , à l’exception  du  maître  , qui  a tou- 
jours quelque  affaire  en  ville  , s’occupent  tous  éga- 
lemei  t aux  travaux  ordinaires.  11  y en  a cependant 
qui  font  particulièrement  chargés,  l’un  du  foin  des 
beftlaux  & du  labourage  ; d’autres  de  la  culture  des 
vignes  ou  des  prés  , & de  l’entretien  des  futailles. 
Les  enfans  font  foigneufement  élevés  , une  femme 
de  la  maifon  les  conduit  à l’école  , au  catéchifme  , 
\à  la  meife  de  paroiffe , &.  les  ramené.  Du  reffe  , 
chacun  des  conforts  reçoit  tous  les  huit  jours  une 
légère  diftribution  d’argent  dont  il  difpofe  à fon  gré , 
pour  fes  amufemens  ou  les  menus  plaifirs. 

Ces  laboureurs  fortunés  font  réglés  dans  leurs 
mœurs , vivent  fort  à l’aife  & font  fur-tout  fort  chari- 
tables ; i's  le  font  même  au  point  qu’on  leur  fait 
un  reproche  de  ce  qu’ils  logent  & donnent  à fouper  à 
tous  les  mendians  qui  s’écartent  dans  la  campagne , 
& qui  par  cette  facilité  s’entretiennent  dans  une 
fainéantife  habituelle  , & font  métier  d’être  gueux 
ik  vagabonds  ; ce  qui  eft  un  apprentiffage  de  vols  & 
de  mille  autres  défcrdres. 

Sur  te  modèle  de  ces  communautés , ne  pourroit- 
on  pas  en  former  d’autres  , pour  employer  utilement 
tant  de  fujets  embarraffés , qui  faute  de  conduite  & 
de  talens  , S-C  conléquemment  faute  de  travail  & 
d’emploi  , ne  font  jamais  auffi  occupés  ni  aufli  heu- 
reux qu’ils  poarroient  l’être  , 6z  qui  par-là  fouvent 
deviennent  à charge  au  public  & à eux-mêmes  } 

On  n'a  guère  vu  jufqu’ici  que  des  célibataires , des 
eccléfiaffiques  & des  religieux  qui  fe  {oient  pro- 
curé les  avantages  des  aflociations  ; il  ne  s’en  trouve 
prefque  aucune  en  faveur  des  gens  marjés.  Ceux- 
ci  néanmoins  , obligés  de  pourvoir  à l’entretien  de 
leur  famille  , auroiem  plus  befeinqueîes  célibataires, 
des  fecours  que  fourniffent  toutes  les  fociétés. 

Ces  çonffdé rations  ont  fait  imaginer  une  aflbeia- 
tion  de  bons  citoyens  , lefquels  unis  entr’eux  par 
les  liens  de  l’honneur  & de  la  religion , puffent  les 
mettre  à couvert  des  follicitudes  6c  des  chagrins 
que  le  défaut  de  talens  & d’emploi  rend  prefque  iné- 
vitables ; affociation  de  gens  laborieux  , oui , fans  re- 
noncer au  mariage , puffont  remplir  tous  les  devoirs 
du  chriftianlime  , & travailler  de  concert  à diminuer 
leurs  peines  & àfe  procurer  les  douceurs  de  la  vie , éta- 
bliffcment , comme  l on  voit,  très-défirable , 6c  qui  ne 
paroît  pas  impofTible  ; on  en  jugera  parle  projet  fuivant. 

1°.  Les  nouveaux  alTociés  ne  feront  jamais  liés 

far  des  vœux  , 6i  ils  auront  toujours  une  entière 
berté  de  vivre  dans  le  mariage  ou  dans  le  célibat, 
êfie  aluijettis  à aucune  Qbtervance  monaftiquei  j 
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, mais  fur-tout  ils  ne  feront  point  retenus  malgré  eux  ^ 
& ils  pourront  toujours  fo  retirer  dès  qu’jls  le  juge* 
ront  expédient  pour  le  bien  de  leurs  affaires.  En  un 
mot  , cette  foc;été  fera  véritablemjnt  une  commu- 
nauté féculière  & libre  dont  tous  les  membres  exerce- 
ront différentes''profefrions  , arts  ou  métiers  , fous 
la  direction  d’un  c'nef  & de  fon  confeil  ; & par  con- 
féquent  ils  ne  différeront  point  des  autres  laïcs  , fi 
ce  n’eft  par  une  conduite  pius  réglée  ^ par  un  grand 
amour  du  bien  public  j du  reffe  , on  s’en  tiendra  pour 
les  pratiques  de  religion  à ce  que  l églife  preferit  à 
tous  les  fidèles. 

2°.  Les  nouveaux  affbciés  s’appliqueront  conf- 
tamment  & par  état , a toutes  fortes  d’exercices  8c 
de  travaux  , fur  les  fciences  & fur  les  arts  ; en  quoi 
ils  préféreront  toujours  le  néceflaire  & le  commode 
à ce  qui  n’eff  que  de  pur  agrément  ou  de  pure  curio- 
ffte.  I3ans  les  Sciences  , par  exemple  , on  cultivera 
toutes  les  parties  de  la  Médecine  6c  de  la  Phyfique 
utile  ; dans  les  métiers  , on  s’attachera  fpécialement 
aux  arts  les  plus  vulgaires  & même  au  labourage  , 
fl  l’on  s’établit  à la  campagne  .-  d’ailleurs  , on  n’exigera 
pas  un  fou  des  poffulans , dès  qu’ils  pourront  con- 
tribuer de  quelque  maniéré  au  bien  de  la  communauté. 
On  apprendra  des  métiers  à ceux  qui  n’en  fauront 
point  encore  ; & en  un  mot  , on  tâchera  de  mettre 
en  œuvre  les  lujets  les  plus  ineptes  , pourvu  qu’on 
leur  trouve  un  caraéière  fociable  , & fur-tout  l’efprit 
de  modération  joint  à l’amour  du  travail. 

3’’.  On  arrangera  les  affaires  d’intérêt , de  manière 
que  lesaffbcis  , en  travaillant  pour  la  maifon,  puif- 
fent  travailler  auffi  pour  cux-mêm:s;  je  veux  dire, 
que  chaque  affbcié  aura  , par  exemple  , un  tiers  , un 
quart  , un  cinquième  ou  telle  autre  quotité  de  ce 
que  fes  travaux  pourront  produire  , toute  dépenfe 
prélevée  ; c’eft  pourquoi  on  évaluer?,  tous  les  mois 
les  exercices  ou  les  ouvrages  de  tous  les  fujets  , & on 
leur  en  payera  fur  le  champ  la  quotité  convenue  , 
ce  qui  fera  une  efpèce  d’appointement  ou  de  pécule 
que  chacun  pourra  augmenter  à proportion  de  fon 
travail  & de  fes  talens. 

L’un  des  grands  ufages  du  pécule  , c'eff  que  cha- 
cun fe  fournira  fur  ce  fonds  le  vin , le  tabac  & les 
autres  befoins  arbitraires , fs  ce  n’eff  en  certains  jours 
de  rejoiîiflance  qui  feront  plus  ou  moins  fréquens , 
& dans  lefquels  la  communauté  fera  tous  les  frais 
d un  repas  honnête  ; au  furplus  , comme  le  vin  , le 
café  , le  tabac  , font  plus  que  doubler  la  dépenfe 
du  isécefTaire , & que , dans  une  communauté  qui  aura 
des  femmes , des  enfans , des  fujets  ineptes  à fou- 
tenir  , la  parcimonie  devient  ablolument  indifpen- 
fable  J on  exhortera  les  membres  en  général  & 
en  particulier  , à mépiïfer  toutes  ces  vaines  délica- 
teffes  qui  abforbent  l’aifance  des  farrnlles  , & pour 
les  y engager  plus  puifîàmment  , on  donnera  une 
récompenfe  annuelle  à ceux  qui  auront  le  courage  de 
de  s’en  abffenir. 

4°.  Ceux  qui  voudront  quitter  l’affociation , em- 
porteront non-feulement  leur  pécule  , mais  encore 
l’argent  qu’ils  auront  «iis  en  fuçlété , avec  les  inté- 

tés 
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rets  «fîtes  dans  le  commerce.  A l’égard  des  mou- 
rans  , la  ma^^on  en  héritera  toujours  ; de  forte  qu’à 
là  mort  d’u  iaflccié,  tout  ce  qui  fe  trouvera  lui  ap- 
partenir da  s la  comm  inaiiié , fans  en  excepter  fon 

fiécule  , tout  cela  , dis-je  , (era  peur  lors  acquis  à 
a congrégation  , mais  tout  ce  qu’il  poffédera  au 
dehors  appartiendra  de  droit  à fes  héritiers. 

5°.  Tous  les  affociés,  dès  qu’ils  auront  fait  leur  no- 
viciat, feront  regardés  comme  membres  de  la  mai- 
fbn  , chacun  fera  toujours  fûr  d’y  demeurer  en 
cette  qiialiié  , tant  qu’il  ne  fera  pas  de  faute  confi- 
dérable  6l  notoire  contre  la  religion  , la  prebité  , 
les  bennes  mœurs.  Mais  dans  ce  cas , le  confeil  af- 
femb'é  aura  droit  d’exclure  un  fujet  vicieux  , fup- 
pofé  qu'il  ait  contre  lui  au  moins  Ls  trois  quarts  des 
voix  ; bien  entendu  qu’on  lui  rendra  pour  lors  tout 
ce  qui  pourra  lui  appartenir  dans  la  maifon  , fuivant 
les  difpofitions  marquées  ci-deffus. 

6”.  Lis  enfans  des  alTociés  feront  élevés  en  com- 
mun , & fuivant  les  vues  d’une  éducation  chrétienne  ; 
je  veux  dire , qu’on  h.s  accoutumera  de  bonne  heure 
à la  frugalité  , à méprifer  le  plalftr  prefert  , lorf- 
qu’,1  entraîne  de  grands  maux  & de  grands  dépla'Tirs; 
mais  fur  - tout  on  les  élevera  dans  l’efprit  de  fraternité , 
d’union  , de  concorde  , & dans  la  pratique  habituelle 
d.s  arts  &.  des  fcierxes  les  plus  utiles , le  tout  avec 
les  précautions , l’ordre  & la  décence  qu’il  convient 
d’übferver  entre  les  enfans  des  deux  fexes. 

7°.  Les  garçons  demeureront  dans  la  communauté 
jufqu’à  l’âge  de  feize  ans  faits  ; après  quoi , fi  fa  ma- 
jeAé  l’agree,  on  enverra  les  plus  robufles  dans  les 
villes  frontières,  pour  y faire  un  cours  militaire  de 
dix  ans.  Là  ils  feront  formés  aux  exercices  de  la 
guerre  , & du  refte  occupés  aux  divers  arts  & mé- 
tiers qu’ils  auront  pratiqués  dès  l’enfence  ; & par 
A conféquent  ils  ne  feront  point  à charge  au  roi , ni  au 
pubi  c dans  les  tems  de  paix  ; ils  f?ron;  la  campagne 
au  tems  de  guerre  , après  avoir  fait  quelqu’appren- 
t:frage  des  armes  dans  les  garnifons.  Ce  coins  mii- 
taire  lour  acquerra  tout  droit  de  maîtrife  pour  les 
arts  & pour  le  commerce  ; de  façon  qu’après  leurs 
dix  années  de  fer v ce  , ils  pourront  s’établir  à leur 
cho’x  dans  la  communauté  îéculière  ou  ailleurs,  li- 
bres d’exercer  par-tout  les  différentes  profefïions  des 
arts  & du  négoce. 

8".  Lorlqu’il  s’agira  de  marier  ces  jeunes  gens  , 
ce  qu’on  ne  manquera  pas  de  fixera  un  âge  convena- 
ble pour  les  deux  fexes  , leur  établ  ITement  ne  fera 
pas  d fficile  , & tous  les  fujets  auront  pour  cela  des 
moyens*  fiiffifans  ; car  outre  leur  pécule  plus  ou 
moins  con.fidérab'e  , la  communauté  fournira  une 
honnête  légitime  h chaque  enfant,  laquelle  confiftera 
tant  en  argent , qu’en  hab  lieniens  & en  met  bles  ; lé- 
gitime proportionnée  aux  facultés  do  la  maifon  , & 
du  refie  égale  à tous  , avec  cette  d ftérence  pour- 
tant eu  elle  fera  double  au  moins  pour  ceux  qui 
auront  fait  le  fervice  militaire.  Après  cette  ef[>èce 
d héritage,  les  enfans  ne  tireront  plus  de  leurs  parens 
que  ce  que  ceux-ci  veudrent  bien  leur  donner  de 
leur  propre  pécule  ; fi  co  n’efl  qu’ils  eufl'ent  des  biens 
Uijloirt.  Tome 
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hors  la  maifon  , aiftiuel  cas  les  enfans  en  hériteront 
fans  difficulté. 

11  ne  faut  aucune  donation  , aucun  privilège , au- 
cun legs  pour  commencer  une  telle  entrepiile  ; il  eft 
vifible  que  tous  les  membres  opérant  en  commun  , 
on  n’aura  pas  befoin  de  ces  fecours  étrangers.  11  ne 
faut  de  même  aucune  exemption  d’impots,  de  cor- 
vées, de  milices,  6’c.  Il  n’efl  ici  quefton  que  d’une 
communauté  laïque  , dépendante  à tous  égards  de 
l’autorité  du  roi  de  l’état  , & par  coi.féqufnt  fù- 
jette  aux  impc  fitions  & aux  chat  g'  s ordinaires.  On 
peut  donc  efpérer  que  les  puiffances  protégeront 
cette  nouvelle  alTociation  , puifqu’elle  do  t être  plus 
uti'e  que  tant  de  fociétés  qu’on  a autorisées  en  di- 
vers tems  , & qui  fe  font  multipliées  à lïnfini , bien 
qu’elles  foient  prefque  toujours  onéreufes  au  public. 

Au  rcfle  on  ne  donne  ici  que  le  plan  général  de 
la  congrégation  propofée  , fans  s’arrêter  à dévelop- 
per les  avantages  fenfibies  que  l’état  & les  particu- 
liers en  pourroient  tirer  , & far.s  détai'ler  tous  les 
réglemens  qui  feroient  nécelfaires  pour  conduhe  un 
ul  corps.  Ma  s on  propofe  en  queftien  ; favoir  , fi 
fuivant  les  loix  établies  dans  le  royaume  pour  les 
entreprifes  & fcciétés  de  ccmmerce  , les  premiers 
auteurs  d’un  pareil  établ’fT-ment  pourroient  s’obliger 
les  uns  envers  ks  autres  , & fe  donner  mutuelle- 
ment leuis  biens  & leurs  travaux  , tant  pour  eux  que 
pour  leurs  fuccefTeiirs  , fans  y être  expreffément  au- 
torifés  par  la  ccur. 

Ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’il  n’eff  pas  be- 
fo  !i  d’une  apprebatkn  formelle  , c’-  ff  lUt  plufieurs 
fociétés  alTtz  femblables  , aûueilement  ex-ftames , 
n’ont  point  été  autorifées  par  le  gouver.iem  nt  ; Hc 
pour  commencer  par  Ls  frères  cordonnieis  Se  les 
freres  tailkiirs , on  fii't  qu’ds  n’ont  poi  t eu  de  leitres- 
patent-es.  De  même  1 s communavités  d’Auvergte 
lubfiilent  depii  s des  fièeliS  , lai  .s  cu’il  y a't  eu  au- 
cune intervention  delà  cour  jour  kur  étab.ifT  ment. 

ObjcBlons  6*  rJponfis.  On  ne  manqu.  ra  pas  de  dire 
qu’une  alïocia  ion  de  gens  mariés  efl  ab  o'ument 
impcfTibk  ; que  ce  fero’t  une  occafion  perpétuelle 
de  trouble  , & -u’infa  llibleHient  'es  lemmes  inettioient 
la  défunion  parmi  les  conforts  ; mais  ce  font- 'à  des 
cbjcéliors  vagues  , & qui  n’oni  aucun  fondem.ent 
folide.  Car  pourquoi  les  femm  :s  cauferoient-elles  plutôt 
du  défordre  dans  une  cominunau.é  conduite  avec  de 
la  fagtfTe  , qu’elle  s n’en  caufent  tous  ks  jours  dans 
la  pofiîion  aêluelle  , où  chaque  fam.lle  , plus  libre 
& plus  ifolée,  plus  expofée  aux  inauvaifes  fuites  de 
la  rndére  & du  chagrin  , n ff  ras  contenue,  comme 
elle  le  Croit  à,  par  une  p:lice  dorneffique  Se  bien 
fuivie.^  D'aiikîirs,  fi  qael.n’un  s’y  trouvoit  dép'acé, 
s’il  y paroiiTott  inquiet,  ou  qu’il  y mît  la  divifion  ; 
dans  ce  cas  ; s’il  ne  fe  retiroit  de  lui-même  , ou  s’il 
ne  fe  corrigeoit  , on  ne  manqueroit  pas  de  le  ccu- 
gédier. 

Mais  on  n’f'mpêcheroit  pas  , dit-on  , les  amours 
furtives,  & bientôt  ces  amours  cauferoient  du  trou» 
ble  & du  fcandalf. 

A eeîa  je  iç^onds  que  l’on  ne  prétend  pas  rs^ 
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fondre  le  genre  humain  ; le  cas- dont  il  s’agit  arrive 
déjà  fréquemment , & fans-doute  qu’il  arriveroit  ici 
quelquefois  ; néanmoins  on  fent  que  ce  déi'ordre 
feroit  beaucoup  plus  rare.  En  effet , comme  l’on  fe- 
roit  rnoins  corrompu  par  le  luxe , moins  amolli  par 
les  delices  , & qu  on  feroit  plus  occupé  , plus  en 
vue  , & plus  veille  , on  auroit  moins  d’occafion  de 
mal  faire  , & de  fe  livrer  à des  penchans  illicites. 
D adleurs  les  vues  d interet  étant  alors  prefque  nulles 
dans  les^  mariages  , les  fetiles  convenances  d’âge 
ôc  de  goût  en  décideroient  i conréquemment  il  y au- 
roit  plus  d’union  entre  les  conjoints  ; & par  une  fuite 
neccflaire  moins  d amours  répréhenflbles.  J’ajoute 
que  le  cas  a rivant , malgré  la  police  la  plus  atten- 
tive ) un  enfant  de  plus  ou  de  moins  n’embarraffe- 
roit  perfonne  , au  lieu  qu’il  embarralTe  beaucoup 
dans  la  pofuicn  aéliielle.  Oblcrvons  enfin  que  les 
mariages  mieux  aflbnis  dans  ccs  maifors  , une  vie 
plus  douce  & plus  réglée  , l’aifa  ce  confijmment  af- 
fu»ée  à tous  les  membres  , feroient  le  moyen  le  plus 
efîicace  pour  effecluer  le  perfeéHonneinent  pbyfique 
de  notre  efpece  , laquelle  , au  contraire  , ne  peut 
aller  qu’èn  clépériffant  dans  toute  autre  pofttion. 

Au  flirplus , 1 ordre  & les  bonnes  moeurs  qui  ré- 
gnent dans  les  communautés  d’Auvergne  , l’anclen- 
nete  de  ces  maifons  , 6c  l’eüime  générale  qu’on  en 
fait  dans  le  pays  , prouvent  également  la  bonté  de 
leur  police  &-la  poffibil'té  de  l'affociation  propofée. 
Des  peuples  entiers  , à peine  civiliiés  , & qui  pour- 
tant fiiivent  le  même  ufage  , donnent  à cette  preiive 
une  nouvelle  foÜdité.  En  un  mot  , une  infiitu- 
tion  qui  a fubfifté  jadis  pendant  des  fiècles  , & qui 
fubfilfe  encore  prefque  fous  nos  yeux  , n’tfi  confi 
tamment  ni  'mpofiûble  , ni  chimérique.  J’ajoute  que 
c’efi  l’unique  moyen  d’affurer  le  bon’neur  des  hom- 
mes, parce  que  c’eft  le  feul  moyen  d’occuper  utile- 
ment tous  les  fdjets,  le  feul  moyen  de  les  contenir 
dans  îes  bornes  d’une  lage  économie  , & de  leur 
épargner  une  infinité  de  folllcitudes  & de  chagrins  , 
qu’il  eft  moralement  impoffible  d'éviter  dans  l’état 
de  défolation  où  les  hommes  ont  vécu  jufqu’à  pré- 
fênt,  Article  de  M.  F aigu  et  , treforhr  de  France. 

MORDATE , f.  m.  ( Terme  de  nla'ion  ) Les  Turcs 
appellent  mordates  ceux  qui  de  chrétiens  fe  font  faits 
mahométans  , qui  depuis  ont  retourné  au  Chriftia- 
nifme  , 8c  qui  enfin , par  une  dern-ère  inconfiance  , 
font  rentrés  dans  le  Ma'aoirétifme.  Les  Turcs  ont 
pour  eux  un  fouverain  mépris , ôc  ceux-ci  en  revan- 
che afîeftent  de  paroitre  plus  encore  zélés  mahomé- 
tans que  les  miifulmans  même.  Les  perfonnes  qui 
changent  de  religion  par  des  vues  d’intérêt  , n’ont 
d'autres  refiburces  que  l'hypocrifie.  ( Z).  7.  ) 

MORDAUNT.  ( Vcryei  Pètereorough.  ) * 

AîOREAU  , ( Moreau  de  Miupertuis  & Moreau 
deMauton.r,  ( Vo/.^  MvuPsaxuis  & Mautouii.  ) 
Ce  nom.  de  Ai^reau  a é.é  celui  de  plufieurs  autres 
perfbnnages  emnus..  Voici  les.  principaux, 

I"..  René  Mo.eai! , profeffeur  royal  en  rrédecine  & 
f»ï  diivurgie  à Paris, mort  k 1.7  oélobre  165,6..  On  j 
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lui  doit  une  édition  de  l’Ecole  c Salerne  & un  traité 
du  Chocolat. 

1°.  Danslemême  genre,  Jac  ques  Mire  rte,  médecirty 
dlfciple  de  Guy-Patin  , auteur  de  Confultations  fur 
les  Rhum^tilmes  , de  traités  fur  T’Hydropifie  6c  fur  les 
fièvres.  Né  en  1647.  Mort  en  1728. 

^ 3".  Dans  le  même  genre  encore  , un  homme  plus 
célèbre  que  les  précédens,.  a été  M.  Moreau,  Chirurgien 
de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 

4°.  Jacques  Moreau  de  Biafey  , né  à Dijon  en 
1663,  mort  à Briançon , jà  90  ans.  Il  étoit  militaire, 
hifiorien  6c  poète.  On  a de  lui  un  journal  de  la  cam- 
pagne de  Piémont  en  1690  & 1691  ; des  Mémoires 
politiques  , fi' lyriques  & amufians  à ce  que  dit  le  titre  ; 
la  fuite  du  Virgile  travefti  , arrtufante  encore  fi  l’on 
veur. 

5®.  Etienne  Moreau , autre  poëte  de  Dijon  , dont 
les  poëfies  ont  été  imprimées  en  1667  , fous  ce  titre; 
nouvelles  fiews  du  Parnajfie.  Mort  en  1699. 

6®.  Jean  Baptifie  Moreau  , muficien  ; c’eft  lui  qui 
a fau  pour  la  m.  if  >.i  de  St.  Cyr , la  mufique  des  choeurs 
'i’iifiher  6c  d’Athalioj  ôc  d’autres  pièces  poftérieures 
compo.'ees  pour  la  même  maifon.  Mort  en  1733. 

MOREL,  il  y a au.fii  plufieuis  perfonnages  connits 
de  ce  nom  de  Morel: 

1°.  Trois  Imprimeurs  célèbres,  père,  fils  & petfi- 
fils  ; les  deu  X premiers  nommés  Frédéric  , le  troifième 
Claude  , dans  lesPizième  & dix-feptièm:  fiècles,  tous 
trois  fiuciieux  6c  favans.  Le  fécond  flir-tout , c;ui 
n’a-moit  abfolument  que  l’étude  , efi  célèbre  par  le 
fano  froid  qu’il  confervoit  fur  tout  le  refie.  Il  travailloit 
lorfqu’on  vint  lui  annoncer  que  fn  femme  le  n-.ouroit, 
il  étoit  au  milieu  d’une  phrafe^  il  ne  voulut  pas  la' 
lai.ft'er  intetTompiie  ; avant  qu’elle  fût  achevée  , fa 
femme  étoit  morte  ; il  dit  froidement  en  l’scprcnant;- 
j’en  finis  marri , c était  une  bonrat  fiemme  ; 6i  il  fe  4 
remit  à écrire, 

2°.  Guillaume  Morel,  profefieur  royal  en  grec , & 
dire'ifteur  de  l’Imprimerie  royale  à Paris,  moit  en 
1564.  On  a de  lui  un  Dichonnalre  grec-Jati;l- 
fra  nçois  6c  d’autres  ouvrages. 

Son  fière  , nommé  Jea»’ , âgé  û'environ  vingt  ans , 
mourut  en  prifon  , où  il  étoit  retenu  pour  criiue 
d’héréfie  , qui  r.’tfi  point  un  crime.  La  rage  de  la 
perfecLition  ne  fat  point  éteinte  par  fa  mort.  On  le 
déterra  ' pour  le  brûler  le  27  février  1559.  Quels 
temps  ôc  quelles  mœurs  1 

3°.  André  Morel  , antiquaire  de  B:rne  , a voit 
é'.é  employé  par  Louis  XlV,  à un  trae  a.l  fur  les 
médailles  ; M.  de  Louvois  le  fit  mettre  à la  Baftille , 
parce  qu’il  fe  pla'gnoit  de  n’avoir  pas  été  lécompenfé; 

6c  cette  Tyrannie  même  prouve  que  fes  plaintes 
étoient  jufies  ; 

Seul  recours  d’une  ingrat  qui  fe  voit  confondu 
Par  de  nouveaux  affronts  vous  m’avez  répondu. 

Ce  qui  le  prouve  encore  , c’efl  l’offre  qu’on  lui  fit 
de  la  place  de  garde  du  cabinet  des  médailles  du  roi, 
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'dans  îe  temps  même  qu’il  étoit  à la  Baftille.  Onmit 
feulement  à cette  offre  la  condition  qu  il  fe  feroit 
catholique  , & il  refufa  ; quand  on  fut  las  de  le  retenir 
à la  Baftille  , on  lui  rendit  fa  liberté  le  i 6 novembre 

1691,  à la  follicitation  du  £,rand  confeil  de  Berne.  11 

mourut  en  A’iemagne  en  1703.  Scs  principaux  ouvra- 
ces  , qui  roulent  tous  fur  les  médaillés , font  : Thcjubius 
MordUanus , five  jhnïliarum  Romanamm  nutr.î  fmata 
orr.mia  difpojdaal  Andmâ  Mardlo  , cum  Commentanis 
H cLVCTCdTipi  j jpccimcTi  rcï  iïUTntniin<z  , &c. 

4».  Dom  Robert  Mord  , bénédiflui  de  la  congré- 
gation de  Saint  Maur , bibliothécaire  de  Saint  C^frmam- 
des-Pr  és , auteur  de  beaucoup  de  livres  de  piCte.  r'Ie 
en  1633.  Mort  en  173 *• 

MORERI , ( Louis  ) { Lltt.  moi  ) Il  eut 
ou  on  lui  donna  une  idee  heureufe,  mais  il  n eut  pas 
le  temps  de  l’éxecuter  , &.  ne  fit  du  moins  quen 
ébaucher  l’exécution.  Son  ouvrage  a depuis  etc  re- 
formé , retravaillé  , augmente  , de  forte  quil  elt 
devenu  l’ouvrage  d’une  multitude  d auteurs;  mais  il 
s’appelle  & s’appellera  toujours  le  Diélionnaire  de 
Morcri  : tant  il  importe  de  commencer  : 

Dimidium  fddi  qià  apit  habet , fapere  aude  f 
Imcipe. 

L’abbé  G ou  jet  entr’autres  continuateurs , avoit  fait 
des  fupplémens  qui  avoient  d abord  ete  impi  imes  a 
part , m.ais  qui  ont  été  inférés  dans  le  texte  , dans 
la  dernière  édition , laquelle  eft  de  1 7 3 9.  ^ 

Mor.ri  étoit  prêtre,  doéleur  en  théologie.  Iletoit 
né  en  1643  » ^ Bargemont  , petite  ville  de  Provence. 
Il  fut  attaché  à M.  de  Pompone,  miniftre  & fecretaire 
d’état.  11  mourut  à Paris  le  10  juillet  1680  , ayant 
à peine  atteint  l’âge  de  devenir  favant. 

Comme  les  généalogies,  fur-to’.n  les  Françoifcs , font 

une  des  parties  les  plvts  confiderables  & meme  les 
plus  exaéles  de  cet  ouvrage  , & quil  doit  toujours 
y avoir  de  longs  intervalles  entre  les  diverfes  éditions 
d’un  livre  ft  voluinleu.x  , il  ferolt  a defirer  , que 
chaque  année  , ou  du  moins  a de  très-courts  inter- 
valles , on  donnât  un  état  des  chaiigemens  arr  ves 
par  mariage  , par  na’fiance  & par  mort,  dans  chacune 
des  familles  dont  la  généalogie  eft  inférée  dans 
Morcrï  ; ces  divers  é'ats  tcrmeroient  un  fupplement 
naturel  à la  partie  généalogique  , fupplement  au  moyen 
duquel  on  aurolt  toujours  fous  les  yeux  le  tableaii 
fidèle  de  l’état  préfent  de  chaque  famille  , & le  More’i 
conferveroit  toujours  à cet  egard^  le  m.eme^  degre 
d’utill.é  qu’il  avoit  en  1739’  a-dire , à lepoque 
de  la  dernière  édition  , au  lieu  qu  étant  inftruit  de 
tout  jufqu’à  cette  époque , on  eft  condam.né  à ignorer 
tout  ce  qui  la  fuit , & ce  qui  exifte  de  fon  temps. 

MORET  , ( Antoine  de  Bourbon  , comte  de  ) 
( Hi(l  de  Fr.  J fi’s  naturel  de  Henri  IV  &.  de 
Jacqueline  ^e  Beuil , comteftè  de  Morct  , naquit  en 
1607,  dans  un  temps  où  Henri  ÎV  cherchoit  des 
dlftraaicns  & des  confolations  aux  chagrins  que  lui 
donnoient  d’un  côté  l’humeur  acarjatre  de  reine , 
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de  l'autre  le  caraûère  altier , ambitieux  & intrigant 
de  la  marquife  de  V erneuil.  Sous  le  régné  de  Louis 
XIII , le  comte  de  Mora  ne  fouffnt  pas  plus  patiemment 
que  les  autres  la  tyrannie  du  cardinal  de  Ricbaieu.» 
ii  étoit  avec  le  duc  de  Montmorenci  au  combat  de 
Caftelnauda  i en  1632  , & il  y fut  tué  ; voilà  du 
moins  l’opinion  commune  , mais  il  y a une  tradition 
contraire  ; on  prétend  que  , déiabufe  des  chofes  de  la 
terre  par  le  m'a'hcur  de  ceite  journée,  redoutant  la 
deftinée  du  duc  de  Montmorenci  fon  ami,  & étant 
enfuite  pénétré  de  douleur  du  fort  de  ce  héros  , il 
prit  le  parti  de  s’enfevelir  dans  une  retraite  ; qu  il 
lut  hermite  d’abord  en  Portugal;  qu  enfuite  croyant 
pouvoir  fans  danger  revenir  en  France , & conlervant 
alTez  l’amour  de  la  patçe  , pour^  vouloir  du  moins 
y vivre  , quoique  cache  & quoiqu  éloigné  de  la  cour, 
il  choiftt  pour  alyle  , un  Hermitage  au  fond  de 
l’Anjou  , m.ais  que  trahi  par  la  reftemblance  qu’il 
avoit  avec  le  roi  fon  pere , il  attira  1 attention  , & 
que  fur  l'es  bruits  qui  fe  répandirent  , Louis  XIII 
chargea  l’Intendant  de  Xouraine  de  voir  cet  heimite 
& de  tâcher  de  tirer  de  lui  fon  fecret.  La  reponle 
de  l’herm  te  fut  propre  à confirmer  les  fbupçons:  qui 
qu'’  je  fols  , dit-il , je  ne  demande  qu,  une  grâce  , c eji 
qu’on  me  lalffc  tel  que  te  fuis.  Un  cure  nomme  Grandet 
a donné  fa  vie. 

MORGAGNI,  (Jean-Baptifte)  {Hif.  Lin.  mod.'^ 
favant  anatomifte  italien , de  ’l’lnftitut  de  Bologne  , ÔC 
correfpondant  de  l’Acadetnie  des  Sciences  de  Paris , 
auteur  de  divers  ouvrages  impertans  fur  fon  art.  Ne 
àForli  en  1682.  Mort,  en  1771. 

MORGEN  , ( Hifl.  mod.  ) c’eft  une  mefure  ufitw 
en  Allemagne  pour  les  terres  labourables  , les  près 
& les  vignes  ; elle  n’eft  point  par-tout  exaéfement 
la  même.  Le  tnorgen  dans  le  duché  de  Brunfwlck, 
eft  de  1 20  verges , dont  chacune  a huit  aunes  oh 
environ  16  pieds  de  roi.  A.  R.) 

MORGUE  , ( Bif.  mod.  ) c’eft  dans  les  prifons  , 
r intervalle  du  fécond  guichet  au  troifiem?.  On  donne 
le  même  nom  à un  endroit  du  châtelet  , ou  Ion 
expofe  à la  vue  du  public  les  corps  morts  dont  la 
juftice  fe  faifit  : ils  y relient  p’ufteurs  jours  afin  de 
donner  aux  paffans  le  tems  de  h s reconnoitre.  (^A.R,  ) 
MORGUES,  ( Foyei  Mourgues.  ) 

MORHOF  , ( Daniel-Georges  ) ( Hijl  Lltt.  mod,') 
favant  littérateur  allemand  , auteur  de  queh,ues 
œuvres  poétiques  & oratoires  , ma'S  fur-tout  dun 
I livre  favant,  intitulé  : polyhifi.T  fioe  de  noùiiâ  auRorurn 
&rerum,  & iw  prlnzeps  medïais  , dff-rtation  où  il 
accorde  également  aux  ro  s de  France  Sc  d Angle’erre 
le  don  de  guérir  les  écrouelles , & foutient  que  ce 
don  eft  miraculeux.  Né  en  1639  , à W.fmar,  dans  le 
duché  de  Meckelbourg  ; luort  en  1691,  à Lubeck. 

MORICE  de  Beaubois,  (Dom Pierre-Hyacinthe) 
( FFift.  Lltt.  mod.)  favant  bénédiain  de  la  congrégation 
de  Saint  Maur  , connu  par  fon  travail  fur  Thiftoire 
de  la  rnaifon  de  Rohan  ; mais  ce  travail  eft  relié 
manuferit  dans  ceite  muifon.  Dom  Morice  éîoù.  luîq 
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mime  Breton-  il  éro:t  né  en  1693,  à Qnîmperîay 
dans  la  bafTe  FJretagne,  il  mourut  en  1750.  ^ 

MORIN.  Il  y a plufieurs  perfonnages  connus  de 
ce  nom.  ® 

I®.  Pierre  , de  qui  on  a un  traité  du  bon  u/ài^e 
des  Sciences  & quelques  antres  ouvrages.  Il  avoir 
travaille  dans  1 imprimerie  de  Paul  Manuce  à Venife 
t”re  littéraire.  Les  papes  Grégoire 
•‘^‘^P'oyèrent  à l’édition  des 

MSrif.feS 


i • J^an-Bapufie , fameux  aBrologue  & tireur 
dhorofeopes,  du  temps  des  cnrdinaux  de  Richebeu 
& Mazann.  ht,  cardinal  de,  Richelieu  le  confuhoir , 
& un  autre  mmiRre  du  même  temps , le  comte  d- 
Chavigny  ne  voyoit  jamais  le  cardinal  fans  avoir 
demande  a Monn  quelles  heures  les  aftres  indi  uoi  nt 
comme  les  plus  propices  pour  voir  ce  minlAre.  Iæ 
cardinal  Mazann  pour  qui  ui  aftrologue  émit  un 
homme  precieux,  loit  qu’.l  crût  à l’affrologie , foit 
quil  ny  crut  pas  , lui  donna  une  penfio  1 de  deux 
nulle  livres  & la  chaire  de  mathémat.qu.s  au  ccllére 
royal.  5i  ion  son  rapporte  à c>s  gens  qui  font  fa- 
nant de  ne  pas  croire  au  merveillleux  pour  enertoer 
les  aiitms  à y croire,  Morïn  avoit  prédit  à peu^de 
jours  près  le  jour  de  la  mort  de  GuRave-Adolphe  • à 
leize  jours  près  celle  du  connétab'e  do  Lefdmuières  •’  à 
IX  jou  s près  celle  de  Louis  XIII;  à dix  heures  près 
le  moment  précis  de  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
n y a deux  manières  de  réfuter  ces  faits  ; Tune  ed  de 
les  mer,  1 autre  efl  d’cbferver  qu’en  les  fuppofant  vrais 
1!  ny  a rien  à conclure  de  tant  d’erreurs  tant  grand, s 

q le  petites  ; mais  le  triomphe  de  fes  horofcoi^ps,  c’efl 

que.1  voyant  ou  la  pei  fonne  de  Cinq-MaPs  ou  fon 
portrait , fans  fasmir  qui  c’étoit , il  annonça  que  cet 
nomme  auroit  la  tête  tranchée.  Ileft  bien  vraifemblable 
que  G nq-Mars  étoit  en  prifon  & c:u’cn  lui  faifoit  fon 
procès , lorfque  Mor'n  fit  cette  prédicd.on , qui  n’étoit 
quune  conjedure.  Mo-'in  Lcxwii  contre  (.'opernic  & 
wntre  GalTèrdi  ; il  réfuta  le  livre  des  Préadz mites, 
yn  a de  Im  un  livre  intitulé  : JflrJogui  G.dlicj,  & 
d autres  qui  annoncent  ce  qu’il  étoit , c’eft-à-dire , un 
homme  bizarre  jufqu’à  la  folie.  Il  étoit  né  en  isSq  , à 
Vulefranche  en  Beaujo'ois.  Il  mourut  en  1656. 

3°’.  Jean , né  à Blois  en  1 591  , de  païens  calvinifles 
abjum  entre  les  mains  du  cardinal  du  Perron  , & entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  nouvellement  fondée 
par  le  cardinal  de  Berulle;  il  écrivit  contre  le  rémme 
de  cette  congrégation  , un  ouvrage  intitulé  : des  de%  ut  s 
du  gouvernemem  de  ü Oratoire.  Ün  pareil  ouvrage  eût 
pu  etre  très  - innocent , il  eût  pu  tendre  au  bien  & 
mdtquer  les  moyens  de  perfeélionner  l’oiivrat’e  de 
M.  de  Berulle  ; mais  i!  fut  regardé  comme  une  fatyre , 
&1I  efvdeverii  rare,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
des  exemplaires  a été  brûlé.  Le  père  Mo vn  étoit  très- 
fa  vant  dans  les  langues  orientales  , & très-verfé  dans 
la  critique  eccléfiafi  que.  Il  publia  le  Pentatcuque  Sa- 
mari'ain  dans  la  biblicthèique  polyglotte  de  Le  Jay.  11 
tw  des  conu-ûarions  avec  Siuiéon  de  Muis , profelTeur 
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hébreu^T  Collège  Royal  fur  l’authenticité  du  texte 
fur  to  ^ ) Leî  papes  &!es  théologiens, 

fur -tout  les  theo'ogiens  ultramontains  fe  p’al^irent 
quelquefois  de  fe  ouvrages.  & exigèrent  de ï de 
mfe  mu  ‘ ou  des  rétraRations  , 

’A  adcmi.  de  Caen  fa  p.atne  ; mais  la  révocation  de 
fl'  m"*  ^--’tirer  en  Hollande, 

11  mîï'  "^es^^ogu’s  orientales  à AmÜerdam. 

rnourut  en  1700.  On  a de  lui  une  vie  de  Samuel 
Bochard,&  desdiireriations  fur  des  fujets  d’antiqu  té. 

mni  ’l  f T'’  P'^océdent , fut  au/Tj  min ïl.e  ; 

mais  il  le  ht  catholique,  & fut  de  l’Acadéime  des  Relles- 
i.-t  res^Un  ne  connoit  guère  de  lui  que  les  Mémoires 
en  ^ Académie.  Mort 

6®.  Louis  de  l’Académie  des  ScieiKes  , premier 
médecin  de  Mademoifelle  de  Guifè,  homme^tmpîe 
& liudieux , qui  ne  connoilToit  dans  Paris , que  des 
livres  & desfavans.  Né  au  Mans  en  1633  Mort  en 
I7I5'  M.  de  Fontmelle  a fait  fon  élcgi^ 

7“-  Jean  , ne  à Meung  , près  d’Orléans  , en  1703  , 
proWeu,  * ph,l„f„phie  à Chartres,  correfpondam 
: • ^ ^o'ences.  On  a de  lui  le  Méchunïfme 

ra^M^  1’  l’EUaricïté  , qui  fat  attaqué 

par  M 1 abbe  Nollet  , & défendu  par  fon  auteur. 
Mort  a Chartres  le  z8  mars  1764. 

Simon  ; celui-ci  étoit  fou  & fut  traité  en  cri- 
minel par  des  fcu.x  barbares,  & c;s  foux  & ces  bar- 
bares etoient  du  temps  de  Louis  XIV.  Ce  Simon  Morin 
eto.t  un  homme  a-pcii-prèste!  qu’Eon  de  l’Etoile  , il  fe 
croyo.t  ou  le  d.foit  le  MzlTie.  Il  prêchoit  & écrivo.t  des 
folies^,  il  fut  plufieursfois  enfermé  ; il  n’y  avoit  peu t- 
peut-etre  pas  grand  mal  à cela  ; mais  à pJne  l’ércût-il , 
qu  on  ajoit  ^and  foin  de  le  mettre  en  liberté,  comme 
il  on  eut  voulu  qu  il  prêchât  & qu’il  écrivît  de  nouveau. 

Sa  vie  neft  prefque  qu’une  alternative  con.inueüe  de 
captivité  &^de  liberté.  Le  parlement  l’avoit  enfin 
condamne  a etre  enfermé  aux  pentes  maïonr  ; on  pou- 
vo.t  & on  dcvo.t  s’en  tenir  là.  On  le  relâcha  encore  , 

& il  dogmatila  encore.  Defmarêts  de  Saint  Scriin 
joua  un  indigne  rôle  dans  cette  affaire  ; il  feinnit  de  lè 
mettre  au  rang  de  fes  profélyres  , pour  lui  arracher  les 
Iccrets  de  fa  doclnne,  qui  n’étoient  pas  fort  fecrets  r 
cette  doéîrine  etoit  publique  & manifefie  , c’eroh 
1 extravagance  d’un  vifionnaire.  Defmarêts  qni  n’étoit 
pas  mal  vifionnaiie  lui-même  , ( & c’eft  même  la  feule 
circonftance  qui  puiffe  l’excufer  ici  ) alla  dénoncer 
Mortn  comme  heréticpie.  Sur  cette  dénonciat  on  dou- 
blement  .inrame , on  court  arrêter  Morin;  on  le  trouve 
occupe  a cempofer  un  écrit  qui  coinmencoit  par  ces 
mots  : ie  Ft/s  de  ( Homme  au  Roi  de  France.  L»  procès 
etou  tOMt  fait  ; l’homme  étoit  fou , & il  fal-o  t ou  louff-ir 
Icsiolics,  ouïe  remettre  aux  petites  raaifons,  d’eù  en 
avoit  eu  grand  tort  de  le  lirer  : on  eut  la  cnia  ité  de 
procès-cnmin  1 dans  toutes  le  rèa'es  de 
1 mquifir  cm , & il  fut  condamné  à être  biûlé  avec  fe 
écrits  ; ce  qui  fut  impitoyablsmcm  exécuté  h 14  mars 


M O R 

*663,  étrange  époque  pour  un  fi  étrange  fait  j & qui 
prouve  qu’il  n’efl  peut-être  pas  encore  tems  de  cefTer 
écrire  contre  l’intolérance  ; car  tant  que  la  tolé- 
rance civile  ne  fera  pas  paflee  en  loi  générale,  fo- 
lemnelle  & promulguée  , on  pourra  toujours  craindre 
de  voif  renaître  de  femblables  horreurs  ; ik  remarquez 
que  quand  on  parle  de  tolérance  , les  perfécuteurs  fe 
taifent , mais  qu’ils  n’acquiefcent  à rien  ; ils  fe  réfervent 
pour  des  temps  plus  heureux.  Nous  lifons  dans  un  livre 
moderne , eft  mable  & utile , ( le  nouveau  Diéiionnaire 
hiflorique  ) le  trait  fuivant  : « après  qu’on  eut  fait  à 
» Simon  Morin  , la  ieéture  de  fon  jugement , le  premier 
» préfident  de  Lamoignon  lui  demanda  s’il  ctoit  écrit 
*>  quelque  part  que  le  nouveau  Meflie  dût  fubir  le 
»>  fupplice  du  feu  ? ce  miférable  eut  l’impudence  de 
» répondre  par  ce  verfet  du  Pfeaume  1 6 : igné  me  exa- 
minaflï , & non  ejî  inventa  in  me  iniquitas. 

Qu’il  foit  permis  à l’auteur  de  l’hiuoire  du  premier 
préfident  de  Lamoignon  d’efpérer  que  ce  grand  ma- 
giftrat  n’a  point  démenti  fon  doux  & aimable  caraftère, 
au  point  de  fe  p>ermettre , dans  une  fi  horrible  conjonc- 
ture , une  dérifion  fi  atroce  , & même  il  n’étoit  point 
dans  le  cas  , n’ayant  jamais  tenu  au  parlement  que 
comme  maître  des  requêtes  d’abord  , & enfuite  comme 
premier  préfident;  il  n’a  jamais  été  à la  Tournelle  , & 

£ar  conféquent , il  n’a  pas  pu  être  des  juges  de  Morin. 

1 n’auroit  pu  en  être  que  fi  Mo'in  eût  été  gentil- 
homme , & eût  réclamé  à ce  titre , l’aflemblée  des 
chambres  , c’eft  - à - dire , la  réunion  de  la  Grand’ 
chambre  & de  la  Tournelle;  mais  Morin  étoit  un  homme 
du  peuple  , qui  gagnoit  fa  vie  à copier.  M.  de  Lamoi- 
gnon n’a  donc  ni  fait  ni  pu  faire  l’abom/nable  quefiion 
qu’  'on  lui  attribue.  Quant  à Morin  , s’il  a fait  à quelque 
autre  la  réponfe  qu’on  lui  impute  , il  n’étoit  ni  un 
miférable  ni  un  impudent , mais  un  homme  d’elprit , 
qui  faifoit  une  application  pleine  de  fens , trop  ingé- 
nieufè  feulement  pour  la  circonfiance  , mais  qui  parla 
mêmeannonçoitun  grand  fang-froid  & un  grand  cou- 
rage. S’il  étoit  vrai  encore  que  Morin dit  aux  juges: 
vous  me  condamne:^  dans  ce  monde  , 6-  je  vous  condam- 
nerai dans  r autre  , ce  n’efi  point  une  pauvreté,  comme 
on  le  dit  dans  l’ouvrage  dont  nous  parlons,  c’eft  encore 
un  propos  d’un  grand  lens  ; en  effet , cet  arrêt  les 
condamne  dans  la  poftérité  , & feroit  très- propre  à les 
condamner  dans  une  autre  vie.  Au  refie  , on  rend  le 
témoignée  à ce  malheureux  , que  dans  les  tourments, 
il  ne  celToit  de  prononcer  les  noms  de  Jefus  & de 
Marie , & d’implorer  la  miféricorde  divine , puifqu’il 
n’étoit  plus  pour  lui  de  miféricorde  humaine- 

MORINIENS  , morini , ( H'if  . anc.  j peuple  de  T’au- 
cienne  Gaule  bclgique  , oui  habitoit  du  tems  des  Ro- 
mains, le  pays  de  Oèves  , de  Julieis  &.  de  Gueldres. 
(^A.R. 

MORINIÉRE ,(  Adrien  - Gaude  Le  Fort  de  la) 
Voyc!^  Fort  (le.) 

MORION  , armure  de  tête  qui  étoit  autrefois  en 
ufage  pour  l’infanterie,  {A.R.j 

^'IGRIONS  , f.  m.  pl.  ( Hijî,  anc.  } perfonnages 
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bofius  , boiteux  , contrefaits  , tête  pointue  à longues 
oreilles  , & à phyfionomie  ridicule , qu’on  admetioit 
dans  l.’s  fefiins  , pour  amiler  les  convives  Plus  un 
morionktd\t  hideux,  plus  chèrement  il  é oie  acheté.  Il 
y en  a qui  ont  été  payés  jufju’à  2000  feft:rc:s.  (y^.Æ) 

MORÎSON , (Robert  ) ( Hifl.  Lits,  moi.j  bota- 
nifie  écoffois  célèbre.  Dans  les  guerres  civiles  d’An- 
gleterre & d’Ecofie,  fous  Charles  P'’. , il  s’étoit  mont  é 
bon  royal  fie  , & avoit  été  blelTé  dangereufement  à la 
tête , dans  un  combat  contre  les  Presbytériens  d’Ecoüe , 
livré  fur  le  pont  d’Aberdeen  fa  patrie.  Il  vint  en 
France , où  le  duc  d’Orléans  Gafion  lui  confia  la 
direélion  d.i  Jardin  des  Plantes,  à Blois.  Il  vit  & 
connut  en  France,  le  roi  Charles  II , qui , après  fon 
rétabliflement , le  fit  venir  à Londres,  le  put  pour 
fon  médecin  , & le  fit  proféiTeur  royal  de  botanique. 
Il  paffe  pour  l’inventeur  d’une  méthode  nouvelle  d'ex- 
pliquer cette  fcience.  Il  mourut  en  1683  , il  étoit  né 
eu  1620.  On  a de  lui  Pnzludium  Botanicum  ; Hortus 
Blefenfis  ; la  fécondé  & la  troifième  parties  feulement 
de  Ion  Hijloire  des  Plantes.  La  première  eft  perdue  ^ 
elle  efi  remplacée  par  un  traité  intitulé  : PLintarum 
umbelliferarum  dijinbutio  nova, 

MORISOT , ( Claude-Barthélemi  ) ( Hif.  Lin. 
mod.  ) auteur  d’un  livre  intitulé  Peruviana  , c’efi  l’hif- 
torire  des  démêlés  du  cardinal  de  Richelieu  as'ec  la 
reine-mère  & le  duc  d’Orléans.  On  a encore  de  lui 
quelques  autres  ouvrages  , entr’autres  , contre  les 
Jéfuites.  Né  à Dijon  en  1592.  Mort  aufii  à D.jon  en 
1661. 

MORNAC  , ( Antoine  ) ( Hif.  Lin.  mod.  } 
célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris.  On  a fis  o.ivracres 
de  droit  en  4 volumes  in- fol.  & fes  vers  en  un  volume 
/«-<?".  fous  le  titre  de  Ferioe  Forenfes,  pour  bien  avertir 
qu’il  ne  fe  permettoit  d’en  faire  que  dans  les  vacances 
fk  à fes  heures  perdues.  Mort  en  1 61 9, 

MORNAY  ou  MORNAI,  {Hifl.  de  Tr. 3 an- 
cienne & ilhifire  famille  déjà  puifiante  dans  le  B;rry 
& dans  la  Touraine  dès  le  douzième  fiècle , & qui 
au  commencement  du  quatorzième  , a eu  deux  cha.n- 
celiers  de  France,  favoir: 

1".  Pierre  de  Mornay,  élu  evêque  d’Orléans  en  1 288^ 
puis  d’Auxerje  en  1293.  Mort  en  1306. 

2°.  Etienne  , clerc  du  roi , nommé  chancelier  au 
commencement  de  1 3 14 , & qui  le  fut  jufqu’en  1316. 
Il  fut  depuis  préfident  des  comptes,  & chargé  d’ailleurs 
de  diverfes  négociations  importantes.  II  mourut  le 
31  août  1332. 

Guillaume  , frère  d’Etienne,  étoit  valet-de-chambre 
de  Louis  Hutin  , Giarles- le-Bel  le  fit  chevalier  le 
17  juin  1322. 

Le  peifoiinage  le  plus  célèbre  efi  ce  Philippe  ds 
Mornai  , feign  ur  ou  P efiis-Marli  , qui  joue  un  ff 
b^au  rôh-  U H-im  iade , & qu’on  appelloit  le 

pape  des  ■ wts  C'éroît  en  effet  de  tous-  les 

feignetr'  . br.  -çoisa  (..lOèés  à re  part;  pendes  oiusiàg^es 
& d ■.nitruns,  fi  avoiî  été  deiÜüé  a i’ecat 
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ecc'éfiaftique  ; & un  oncle  , aflez  riche  bénéficier , lui 
deftinoit  (es  bénéfices  ; il  facrifia  fans  balancer  ceselpé- 
ïances  a ce  qui  lui  parut  être  la  vérité  : 

Soutien  trop  vertueux  du  parti  de  l’erreur , 

d tM.  de  Voltaire.  Son  livre  contre  l’Euchariflie  lui' 
donna  une  grande  confidération  dans  le  parti.  Il  fut 
ie  fujet  de  la  fameufe  conférence  de  Fontainebleau 
en  i6co,  entre  lui  & Jacques  Davy  du  Perre  n 
alors  évêque  d’Evreux  , depuis  cardinal.  S’il  fervit 
fon  parti  de  fa  plume  , il  fervit  fon  roi  de  fon  épéa  , 
de  fes  négociations , de  fes  confeils.  M.  de  Sully  ne 
lui  rend  pas  affez  de  juftice  dans  fes  mémoires;  on 
voit  qu’il  y avoit  entr’eux  rivalité  de  crédit  , foit 
auprès  du  prince,  foit  dans  le  parti  ; d’autres  fuffrages 
lui  font  plus  favorables.  Le  fameux  Hugues  Grotius 
dans  fes  lettres , lui  attribue  le  traité  de  Menarchiâ , 
publié  fous  le  nom  de  Junius  Brutus  ; mais  M.  BofTuet 
dit  qu’il  n’en  fut  que  l’éditeur.  Lorfqu’en  1621, 
Louis  XII'I  ralluma  contre  les  Huguenots  ces  guerres 
que  la  medéra-ien  de  fon  père  avoit  éteintes  , il 
crut  devoir  c’-er  à du  Pleffis  Marnai  le  gouvernement 
de  Saumur,  <\\\q  Marnai  lenoit  de  l’amitié  de  Henri 
IV  , & qu’il  peffédoit  depuis  1590.  Il  mourut  le  ii 
novembre  1623.  Il  étoit  né  le  5 novembre  1549. 

Phuippe  de  Marnai , fon  fils , fut  tué  le  23  oétobre 
1605,  dans  les  Pays-Bas,  à l’eritreprife  de  Gueldres. 

Dans  la  branche  des  marquis  de  Montchevreuil , 
•Charles  de  Marnai  eut  cinq  fils  tués  au  fervice  . 
favoir  : 

Philippe  , chevalier  de  Malte  , tué  au  pafiage  du 
Rhin  en  léyz, 

Charles-Fiançois  & Marc,  capitaines  de  cavalerie, 
tués  en  dtverfes  occaftons. 

Gafton-Jean-Baptifle  , comte  de  Montchevreuil , 
iicutenant-général  des  armées  du  roi , tué  à la  bataille 
de  Nerwinde  le  29  juillet  >693 • 

Henri  , leur  frère,  marquis  de  Montchevreuil,  fut 
gouverneur  du  château  de  S.  Ger.main -en-Laye , 
ainfi  que  Léonor  fon  fils. 

René  , frère  de  Léonor , ambafiadeur  en  Portugal , 
phbé  d'Orcamp  , nommé  à l'archevêché  de  Befançon  , 
palloit  par  l’Elpagne  en  revenanedu  Portugal , lorfqu’ij 
fut  aveuglé  d un  coup  de  fbleil  ; il  mourut  aux  eaux 
de  Bagnères  en  i'’2  i. 

Dans  la  brancue  des  feigneurs  de  Mefiûl-Terribus 
& de  Ponchon  : 

Chades  de  Mornai  eut  la  jambe  fracaffée  à la 
bataille  de  Rccroi  en  1643. 

Philippe , fon  frère , fut  tué  auffi  dans  un  autre 
combat. 

François , fils  de  Charles  , mourut  au  fervice  à Sar- 
Louis  le  iB  decerr.bre  l'riç. 

Henri , frère  aîné  de  François,  reçut  au  fiége  de 
Kamur  en  16.92  , un  coufj  de  môufcuet  dans  'a  joue 
gauche  , & la  balle  fortit  derrière  l’oreille  droite  ; 
cette  b’effure  ne  rempèclia  pas  de  fe  trouver  l’année 
fiiivante  à la  bataille  de  Nerwinde , où  il  en  reçut 
pliifteurs  autres. 

Louis-François  , leur  frère  , après  avoir  été  trente 
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ans  capucin,  fut  nommé  en  1713  J coadjuteur  3e 
Quebec. 

Dans  la  branche  de  Villarceaux  : 

Philippe , chevalier  de  Malte , fut  tué  en  duel  (St 
1624, 

Pierre  , feigneur  de  Villarceaux  fon  frère  , fuf 
afTairmé  la  même  année.  j 

Charles,  marquis  de  Villarceaux  , petit-fils  de 
Pierre  , fut  tué  à la  bataille  de  Fleurus , le  19  juillet 
1690. 

MORON  , ( Jérôme  ) C Hifl.  cTltal.  ) chancelier 
du  Milanès  , fous  Maximilien  & François  Sforce. 
Lorfque  François  1".  en  1315,  tenoit  le  premier  de 
ces  princes  affiégé  dans  le  château  de  Milan  , le  conné- 
table de  Bourbon  jugea  , d’après  les  difpcfitions  par- 
ticulières dont  il  étoit  informé , que  la  voie  de  la 
négociation  feroit  plus  efficace  & plus  prompte  que 
celle  des  armes  ; il  y employa  Jean  de  Gonzague  fon 
oncle  , favori  de  Sforce,  il  gagna  par  fon  moyen, 
Jérôme  Moron , chancelier  de  Milan  , l’ame  du  confeil 
de  Sforce  , homme  adroit  Sc  ambitieux.  Quelques 
hiftoriens  aceufent  ces  deux  hommes  d’avoir  deshonoré 
leur  maître  , en  lui  faifant  figner  une  capitulation  pré- 
maturée ; Moron  fut  confervé  dans  la  dignité  de  chan- 
celier du  Milanès,  on  lui  promit  déplus,  une  charge 
de  maître  des  requêtes  ; on  lui  manqua  de  parole  , 
& il  eut  d’ailleurs  à fouffrir  du  gouvernement  des  de 
Foix , qui  exerçoient  l’autorité  du  roi  dans  le  Milanès  ; 
il  fe  mit  donc  à intriguer  avec  fuccès  auprès  du  pape, 
de  l’empereur  & de  tous  les  fouverains  d’Italie  , en 
faveur  de  François  Sforce  ; il  fit  pour  lui  des  levées 
de  troupes.  Le  maréchal  de  Foix , dur  & févère , 

& aliénant  par  - là  tous  les  efprits  , envoya  au 
fupplice  tous  ceux  qu’il  foupçonna  Je  relations  avec 
Moron  , ôe  il  ne  fit  que  fortifier  le  parti  de  Sfciice  dc 
de  Moron.  Ce  dernier  fervit  contre  la  Frai  .Æ  en  1 3 2 1 , 
dans  l’armée  de  Profper  Colonne  & de  Pefeaire  ; il 
s’oppofa  de  tout  fon  pouvoir  à la  levée  du  fiége  de 
Parme  ; par  la  cünnoiffîitee  particulière  qu’il  avoit  du 
pays  , il  facilita  aux  confédérés  le  pafl’age  de  l’Adda, 
en  leur  indiquant  un  endrt  it  mal  gardé  , où  ils  trou- 
vèrent des  bateaux  cachés  dans  des  rofeaux,  tandis  que 
Lautrec  , averti  par  François  F"'  de  veiller  fur  l’Adda  , 

& d’en  difputer  le  pafiage  aux  confédérés,  afsûroit 
qu’'l  étoit  impoffible  qu’ils  tentaflent  feulement  de  le 
palier.  Au  commencement  de  1522,  le  parti  Françoir. 
s’étant  fortifié  , Moron  ne  perdit  point  courage  ; il 
courut  à Milan  pour  chercher  de  l’argent  & pour 
achever , de  foulever  tops  les  efprits  en  faveur  du  maître 
fous  leuuel  il  elpéroit  gouverner  : il  gagna  un  moine 
enthoiifiafte  ou  fourbe-;  c’étoit  un  augtiffin , nommé 
André  de  Fer  rare , qui  lui  prêta  le  fecours  de  fes  fu- 
reurs éloquentes  En  1323  , Moron  fit  aflaffiner  à 
Milan , & pour  des  raifons  qu’on  ignore , mais  à ce 
qu’on  croit , pour  avoir  entretcuu  quelques  inte'ligences 
avec  les  François , un  Monfignorino  Vifeomti  ; quel- 
oues  mois  après  Roniface  Vifeomti , parent  de  Mon* 
fignorino  , s’élança  fur  le  duc  Sforce  pour  l’aflaffiner  ; 
il  ne  paroît  pas  cependant  que  ce  fût  pour  venger 
Monfignorino.  L’infatigabk  Moron  , plus  utile  au 
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de  Milan  que  les  plus  lubiles  généraux  , faîfolt  de 
p'us  en  plus  repentir  les  François  de  ne  lui  avoir 

Pas  tenu  parole.  En  1523  , pendant  la  campagne  de 
amiral  de  Bonnivet  dans  le  Müanès , il  etnpêcha 
Milan  d êtrefurpris  par  ce  géné.  al  ; il  encourageoit  & 
Jes  bourgeois  & les  loldats  , veüloit  à l’approvifionne- 
tnent  de  la  place  & à l’avancement  des  travaux  ; Milan 
étant  bloqué , cent  mille  hommes  manquèrent  de  pain 
pendant  huit  jours , non  par  défaut  de  bled , car  fes 
foins  y avoient  pourvu  , mais  par  défaut  de  farine  , 
parce  que  tous  les  moulins  étoient  ruinés  ; il  employa 
des  moulins  à bras  , il  redoubla  de  zèle  & de  travaux, 
il  infpira  aux  habitans  fon  efprit  de  reflburce  & fa 
confiance  ; enfin  il  fauva  Milan. 

Après  la  bataille  de.  Pavie  , Moron  vit  avec  dou- 
leur , la  dépendance  dans  lacjuelle  l’empereur  retenoit 
Sforce.  On  nourrifibit  l’armée  impériale  aux  dépens 
du  duc  , on  l’accabloit  d’exaélions  , on  n’avoit  pas 
honte  de  vouloir  lui  vendre  douze  cents  mille  ducats 
une  inveftiture  que  tant  de  ducs  de  Milan  avo'ent 
jugée  inutile  ; les  généraux  de  l’empereur  lui  faifoient 
tous  les  jnuis  quelque  nouvel  affront,  fa  liberté  même 
n’étoit  pas  allurée.  Moron  partageoit  fes  alarmes  & 
refl'entoit  fes  injures  j il  comprit  que  les  François  trop 
abattus , n’étoient  plus  des  ennemis  redoutables  pour 
Sforce  , qu’ils  pouvoient  d venir  pour  lui  des  alliés 
utiles,  & que  t’étoit  défoimas  à l’empereur  qu’il 
falloir  réfifier.  11  forma  d’après  ces  réfléxions  , un 
projet  digne  de  fon  génie  ; il  voulut  rafiembler  dans 
une  ligue  contre  l’empereur  feul  , la  France , l’An- 
gleterre , le  pape  , les  Florentins,  les  Véni.iens  & 
Pefeaire  lui-méme , général  de  l’empereur  , mais  mé- 
content, qui  devoir  attirer  au  parti  de  la  ligue  tout 
ce  qu’il  pourio.t  entraîner  de  l’armée  impériale,  & 
faire  égorger  le  refte.  (Sur  le  fuccès  qu’eut  ce  projet , 
&.  fur  !a  manière  dont  Petcaire  trahit  Moron, 
l’article  Pescaise.  ) Afcron mourut  fubiteroent  au  eamp 
devant  Florence  en  1329. 

Il  eu'-  ’in  fils , \^Jean  Moron)  cardinal , & qui  eut  des 
fuffrager  pour  la  papauté  , entr’autres , celui  de  Saint- 
Charles  Borromée.  Il  fut  envoyé  légat  en  diverfis 
contrées , '6l  il  fut  préfident  du  concile  de  Trente. 
Mort  àPicme  en  1323.  On  a de  lui  quelques  Èpîtres, 
Confiitutions , &c.  & auîv  s ouvrages  eccléfiafiiques. 
Sa  vie  , beaucoup  moins  aéftveîue  celle  de  fon  père  , 
a été  écrite  par  Jacobellus,  évêque  de  Foligny. 

MOROSINI,  en\îii\n  Maurocenus  Hifi.  mod,') 
roble  & ancienne  maifon  qui-  a donné  plulieus  doges 
à la  république  de  Venife  : 

1°.  Dominique  , élu  doge  en  1 1 48. 

2°.  Marin  , élu  en  1249.  Ce  fut  lui  qui  foumût 
Padoue  à la  république. 

^ 3°.  Michel,  mort  en  1381  , quatre  mois  après  fon 
éleàion.  Il  fournit  Pille  de  Ténedos. 

4”.  François,  le  plus  illuftre  de  tons,  quatre  fois 
généraliffime  des  armées  vénitiennes  centre  'es Turcs, 
lé  lignala  par  les  plus  grandes  & les  plus  belles  aélions  ; 
ce  tut  lui  qui  fit  «-ette  belle  défenfe  de  Candie,-  à 
laquelle  Ja  France  6:  diverfes  puiffanccs  de  l’Europe 
contribuèrent.  On  compte  que  pendant  le  cours  de  ce 
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fiége  , il  foufint  plus  de  ciivpuante  aflauts ,-  livra  plus 
de  quarante  combats  fous  terre,  éventa  près  de  ci.’kq 
cents  fois  les  mines  des  afiiégeans.  Il  fut  enfin  foreé 
de  capituler  au  bout  de  vingt-huit  mois  de  fiége  , en 
1669.  Les  Vénitiens  avoient  perdu  à ce  fiége  aU 
moins  trente  mille  hommes  3 les  afiiégeans  cent  vingt 
m.lle.  Le  grand-vifir  , qui  affiégeoit  CJandiv  , avok 
cherché  à corrompre  Morofinï , en  liiî  offrant , au  nom 
. du  grandTeigneur , la  principauté  de  la  Valachie  & 
de  la  Moldavie.  Morofini  n’avoit  pas  été  plus  accefîî- 
ble  à l’ambition  qu’à  la  crainte.  Quelle  fut  fa  récom- 
penfe  ? Il  fut  arrêté  à fon  retour  à Venife  , par  ordre 
du  fénat.  Cette  injufiiee  fervit  à manifefier  non- 
feulement  fon  innocence  , mais  fa  vertu  inflexible  & 
inaltérable.  La  république , pour  réparation , lui  donna 
la  charge  de  Procurateur  de  Saint-Marc.  En  1677  , 
il  remporta  fur  les  Turcs  , une  wiéfoire  près  des 
Dardanelles  , prit  Corinthe Athènes  , preftjue  toute 
fe  Grèce  avec  les  ifles  voifines.  Ce  fut  alors  qu’on  lui 
donna  le  titre  de  Peloponéfiaque , c mi..e  les  anciens 
Romains  donnoient  à leurs  généraux  , le  furnom  glo- 
rieux des  conquêtes  qu’ils  avoient  faites.  Ses  conci- 
toyens lut  érigèrent  une  ftatue  avec  cette  inferintion  ; 
Francifeo  Mawoceno , Peloponefio'oo  , adhuc  viventï , 
laquelle  a fans  doute  fervi  de  modèle  à l’mft  rlption 
dont  Vérone  a orné  la  ftatue  du  marquis  Maffei  : 
au  marquis  Sctpïon  Maffei  , vivant.  Cette  dernière 
inferiptien  mériteroit  tous  les  éloges  qu’elle  a reçus, 
fi  elle  n’étoit  venue  après  ce’ le  de  iWoru/f/;f.  Ce  grand 
homme  fut  fait  doge  en  1688.  Il  fut  généralifîime 
pour  la  quatrième  fois  en  1693.  Il  étoit  alors  âgé  de 
fûixante  & qifnze  ans,  étant  né  en  1618  ; il  n’en  battit 
pas  moins  les  Turcs  , & à plufieurs  reprifes.  Enfin 
la  fatigue  & les  travaux  l’ayant  épitifé  , il  tomba  ma- 
lade , & m.ourut  à Napoli  de  Remanie  en  1694.  On 
grava  fur  fon  tombeau  la  niêtne  inscription  c[ue  lur  fa 
ftatue,  en  retranchant  les  deux  derniers  mots,  qüi 
ne  pouvoient  plus  avoir  lieu  , adhu:  viventi,  mais- 
en  confervant  ce  titre  de  Péloponéfiaque  ,,  qai  fait  fa- 
gloire. 

D>  eux  cardinaux  du  nom  de  Morojïm  , Pierre  & 
Jean-François  , ont  été  célèbres  , l’un  au  ruinzième 
fiècle  , l’autre  au  feiz'ème.  Au  cornmencemen  du 
dix-feptième  , André  Morofini , revêtu  des  principales 
charges  de  la  république  , continua  l’hiftoire  de  Venife 
de  Paruta  , qu’il  pouffa  jufqu’en  1613. 

MORTMART.  Poyet^  Rochechovart,- 

MORTIMFR  eu-  MORTEMER. , ( Roger  de  ) 
( Hifl.  d' Anglet.)  Edouard  II , rot  d’Angleterre,  avoit 
éf.oufé  IfabcÜe  de  France  , fille  de  Phi'ippe-le-B^.i  5c 
fœur  de  Lous-le- Hiitin  , de  Philippe-le  Long  & rie 
Charles -le  - Bel,  Edouard  ne  pouvoit  fe  paffer  de' 
mignons.  {Voyet^  l.s  art  des  vjAvfston  &E0OUAF,d). 
Ifibe'le  fe  peimit  d-.s  amans.  On  rcmarc^ua  fur-r.-fut 
parmi  ceux-ci,  Roger  de  Mortemer ,,  d'une  famille- 
originaire  de  Normandie,  le  plus  bel  homme  de  i’A.u-- 
gleterre  & le  plus  Ipiriiuel,  Ce  n’étoh  aftûrémcnr  .ni 
aux  Sp-.nfers  à être  févères;  ni  à Edouard  à être  jaloux  ÿ 
i ôc  les  premiers  auroient  pu  fe  contenter  de  geuvor-nof;' 
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le  roi , fans  perfécuter  la  reine  : ils  s’emprefsèrent  de 
faire  favoir  au  monarque  1 infidélité  de  fa  femme. 
Edouard  renonça  dès-lors  à la  voir , & c’ctoit  appa- 
remment ce  qu’ils  défiroient  ; mais  craignant  encore 
plus  Moricmir  qu  Ifabeile,  ils  le  firent  mettre  à la  Tour 
de  Lon J,  es  ; on  le  condamna  deux  fois  à mort , on 
lui  donna  deux  fois  fa  grâce  ; on  voulut  Je  retenir 
toute  fa  vie  en  pi  if.n  ; il  fe  fauva,  & vint  chercher 
un  afyl  en  France.  Ifabclie  y vint  aufTi  , & y porta 
fes  plaintes  contre  un  mari  injufle  & des  minières 
infolens  ; mais  quand  on  eut  vu  en  France,  de  quoi 
il  s’agifToir , & qu’une  femme  vouloit  réduire  1 s inté- 
rêts de  deux  nations  aux  intérêts  d’un  mignon  §{.  d’un 
amant , Charles-le-Bel , ennemi  de  ces  turphudes , dit 
Mézeray  , n’y  voulut  prendre  aucune  part.  Cependant 
Ifabclie  & Mo:iemer  rentrent  en  Angleterre,  arment 
contre  Edouard  & les  Spenfers , font  périr  les  Spenfers, 
enferment  Edouard  , le  font  dépofer , s’emparent  de 
l’autorité , ma’gré  la  précaution  que  le  parlement  avoit 
prife  en  dépofant  Edouard  II,  de  nomm,  r douze  tuteurs 
pour  gouverner  fous  Edouard  lli , fils  d’Edouard  II  & 
d’JfabelIe  ; ces  ufurpateurs  d’un  pouvoir  qu’on  n’avoic 
pas  prétendu  leur  confier  , commencent  à infpirer  la 
haine  qu’ils  méntoient.  Les  larmes  hy  -ocrites  que 
i impudente  Ifabeile  a:feéloit  de  verfer  fur  le  fort  de 
fon  tnari,  comme  fi  ce  fort  n’eût  pas  dépmdu  d’elle, 
mais  feulement  de  la  nation  , ces  larmes  ne  pouvant 
en  impofer  , révoltèrent  & firent  verlér  des  'armes 
véritables  en  faveur  d’Edouard.  Ifabeile  & Mortemer 
craignant  les  effets  de  cette  pitié , comblèrent  la  mefure 
en  faifant  périr  Edouard  II  , & même  d’une  mort 
cruelle.  Mortemer  avoit  rendu  à l’Angleterre  l’infolence 
& les  vices  des  Gaveffon  & des  Spenfer  j fa  tyrannie 
étoit  devenue  infupportable  & au  peuple  & au  roi  • 
ie  peuple  frémiffoit  de  voir  une  femme  meurtrière  de 
fon  mari  , régner  fcandaleufement  avec  fon  complice; 
le  roi  Edouard  III  s’indignoit  des  horreurs  dont  on 
fouilloit  les  prémices  de  fon  règne.  Ifabe'le  & Mortemer 
voyoient  l’exécration  publique  & la  bravoient  ; ils 
.s’imaglnoient  pouvoir  tout , parce  qu’ils  ofoient  tout; 
ils  croyoient  couvrir  des  crimes  atroces  par  des  crimes 
adroits.  Quand  ils  voulurent  perdre  le  cemte  de  Kent , 
OUI  les  avoit  trop  bien  fervis , mais  qui  s’en  repentoit, 

ils  lui  firent  donner  le  faux  avis  que  le  roi  Edouard  II, 

fon  frère  , dont  il  pleuroit  la  mort , ctoit  vivant  ; on 
Ici  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  le  voir , mais  on  l’aflura 
qu’il  pouvoir  lui  cciire,  & l'on  offrit  de  remettre  fes 
lettres;  le  comte  de  Kent  écrivit , il  promit  à fon  frère 
de  ne  rien  négliger  pour  lui  rendre  la  Iberté  & la 
couronne.  Cétoittout  ce  qu’on  vouloit;  la  lettre  poicée 
à Mortemer,  fut  lecrimepour  lequehin parlement  vendu, 
condamna  au  dernier  fupplice  le  frère  d’Edouard  H & 
Fonde  d’Edopard  III.  Sa  confifeat'on  fut  t^onnée  à un 
des  fils  de  Mortemer  , tant  l’autorité  avoit  dépouillé 
toute  pudeur  ! Mortemer  (ix  arrêter  pour  la  meme  caufè 
tiii^  autre  prince  du  fang  , dont  il  avoit  reçu , aufli  bien 
C'u’ifabelle  , les  plus  grands  fervices , c’étoit  le  comte 
de  Lancaffre.  Les  Parlcmens  n’ofoient  plus  réfiffer  à 
Mortemer  : au  mépris  de  toutes  les  loix , il  entroit  à 
jinain  armée  dans  les  affemblécs , menaçant  de  U mort 
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qu'eonqué  prétendrolt  réfiffer.  Préfent  à tout  par  les 
efpions  dont  il  entouroit  le  roi  & Ic-s  grands , il  r ndit 
le  roi  inacceffible  & les  grands  fufpeéls  les  uns  aux 
autres.  Quand  le  roi  entreprit  de  le  punir  , il  fallut 
qu’il  cachât  fon  projet  comme  on  cache  une  confpi- 
ration  ; à peine  put-il  trouver  des  comphees  ; i!  con- 
voqua un  parlement  à Nottingham  ; il  voulut  fe  rendre 
le  maître  du  château  , mais  ILbeile  & Mortemer 
l’avoient  prévenu  ; on  lui  permu  à peine  de  s’y  loger 
avec  trois  ou  quatre  domeffiques  : la  reine  avoit  pris  la 
précaution  de  faire  changer  les  ff  rrrures  , & tous  les 
foirs  on  lui  apponoh  les  c’efs  du  château  : le  roi  eut 
connOiflance  d un  paffage  fbuteriem,  pratiqué  autrefois 
pour  donner  au  château  une  fecrette  iffue  , abandonné 
alors  & bouché  par  des  décombres.  Ce  paffage  qu’on 
appelle  encore  la  foff'e  de  Mortemer  , commuiiiquoit 
à l’appartement  de  ce  favori  ; ce  fut  par  là  que  les 
confidens  du  roi , introduits  pendant  la  uit , furprirent 
Mortemer  tenant  un  confeil  fecret  avec  fes  amis  par- 
ticuliers. Deux  de  ces  derniers  ayant  tiré  l’épée  pour 
le  défendre  , furent  maffacrés  à l’inffant  : la  reine  ré- 
veillée par  le  bru  t & par  fon  inquiétude , s’élance  de 
fôn  lit , vole  au  fecours  de  fon  amant  : mon  fils , mon 
fils  , crioit-elle  , cparp^ns^  le  gentil  Mortemer  ! Elle  le 
vit  entraîner  ; Mortemer  fut  pendu  , Ifabeile  enfermée  , 
alors  Edouard  fut  roi. 

Obfervons  feulement , en  faveur  de  l’autorité  tou- 
jours néctffaire  des  loix  , que  ie  parlement  ayant 
condamné  Mor  enter  fur  la  feule  notoriété  des  faits; 
fans  avoir  entendu  de  icmoins  , iâns  avoir  donné 
à l’.iccufé  les  moyens  de  fe  défendre  , cet  arrêt  fut 
calTé  environ  vingt  ans  après , fur  les  repréfentations 
du  fils  de  Mortemer  , qui  allégua  pHrégularité  de  la 
procédure. 

Quant  à Ifabeile  , quelques  auteurs  ont  dh  qu’on 
avoit  avance  les  jours;  l'opinion  couffante  eff  qu’elle 
vécut  vingt-huit  ans  dans  fa  priCn.  Frciffard , auteur 
prefque  contemporain  , dit  elle  y uja  fa  vie  dou- 
cement ; qiion  lui  donna  des  chambrières  pour  Li  fervir  , 
dames  pour  lui  tenir  compagnie  , chevaliers  d'honneur 
pour  la  garder  , belle  revenue  pour  la  J ifiifarnmcnt  gou- 
verner félon  fon  noble  état  , & que  le  roi  fon  fils 
la  vtnoit  voir  deux  ou  trois  fois  l’an  ; c’étoit  tout  ce  qu’il 
lui  devoit. 

La  maifon  de  Mortemer  joua  dans  la  fuite  un  rôle 
confidérable  , & eut  des  dro  ts  inconteffables  au  tr.,ne 
après  la  mort  de  Richard  II , fils  du  prince  Noir,  & 
petit-fils  cl’  Edouard  III.  Le  fe  cond  des  fils  d’Edouard  III , 
qui  fulv'oit  immédiatement  le  prince  Noir , & qui  pré- 
cédolt  les  ducs  'de  Lancaffre  6e  d'yortk  , auteurs  des 
deux  Rofes , étoit  le  duc  de  Clarence.  Ce'ui  - ci  étoit 
mort  avant  fon  père,  ne  laiffant  d’Elifabeih  de  Burgh 
fa  femme  , qu’une  fille,  mariée  à 'Eàmvxxà  Mortemer  , 
comte  de  la  marche  , d’u  'C  autre  branche  qtie  Roger  ; 
ces  Mortemer,  trahis  par  le  fort , ne  régnèrent  point , 
mais  leurs  droits  payèrent  par  mariage , à la  branche 
d’Yorck,  qui  les  fit  valoir. 

MORTON  , ( Hifl,  d'Jnght.  & d'Ecojfe  ) le 
comte  de  Murray  frère  natufel  de  Marie  Stuart  & 

ton 
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)K>n  plus  mortel  ennemi, chef  du  parti  proteRantenEcoffe; 
le  comte  de  lAorion  de  la  ma'.fon  de  Douglas  , ami 
confident  de  Murray , & le  focrctaire  d état  Maidand 
de  Léthington  forraoient  ce  qu’on  pcurroit  appeller  le 
Triumvirat  d’Ecüfîe,  dont  l’objet  étoit  de  perdre  Marie 
Stuart  & de  m jCire  fur  le  trône  le  comte  de  Murray , 
fous  lequel  Ls  deux  autres  efpéroient  de  régner.  Ils 
avolent  d'abord  engagé  la  reine  Ehfabethàfaire  enlever 
la  reine  d’Eccfi'e  à ion  paflàge  de  France  enEcoile; 
c’etoient  eux  qui  aveient  fait  affafliner  David  Riccio  j 
Rtccio  ) c’étoient  eux  qui  emretenoient  par 
Xoute  lorte  d’artifices,  la  rnéfinteiliger.ce  & la  divifion 
entre  Ma^’e  Stuart  6c  Stuart  Daraley  fon  mari.  La 
politique  alfez  confiante  du  Triumvirat,  étoit  de  ne 
jamais  s’expofer  tout  entier  & de  paroître  meme  fe 
divifer  ; quand  l’un  des  trois  prenoit  les  armes  , les 
deux  autres , ou  l’un  d’eux  feigitoit  de  s’attacher  aux 
intérêts  de  la  reine , & reftoit  auprès  d’elle  pour  l’épier, 
la  tror^per  & rendre  compté  de  tout  aux  autres,  La 
nuit  du  g au  lo  février  1567,  la  maifon  ou  etoit 
logé  Duvnley  faute  en  l’air  par  le  jeu  d’une  mine  , 
on  retrouve  le  corps  de  ce  prince  à quelque  difiance 
de  là  , fous  un  arbre.  Quels  étoient  les  affaffins  ? La 
yoix  publique  aceufa  d’abord  le  comte  de  Bothwel. 
Le  crédit  de  Murray  6c  de  Morton  fit  choifir  les 
juges  6c  les  officiers  qui  dévoient  connoître  de  ce 
crime.  Quand  Bothwel  parut  devant  fes  juges , Morton 
prit  là  défenfe  , 6c  voulut  l’accompagner.  Pendant  qu’on 
tnfiruifoit  ou  qu’on  feignoit  d’initruire  le  procès  de 
Bothwel  , Murray  content  de  lui  avoir  fait  donner 
<ies  juges  à Ton  choix  , voyageoit  en  Angleterre  6c' 
en  France  , paroifiant  ne  prendre  part  à rien  , 6c 
fuppofant  que  la  recherche  qu’on  alloit  faire  des 
aflaffins  du  roi  ne  pouvoir  le  regarder  , ou  en  tout 
cas  voulant  détourner  de  lui  les  foupcons.  Bothwel 
fut  abfous  par  la  connivence  de  fes  juges  , par  le 
crédit  de  les  complices  , à la  tête  defquels  étoit 
Morton  ',  mais  ceux-ci  virent  bien  que  le  peuple  n’avoit 
pas  confirmé  la  fertence  des  juges , 6c  que  Bothwel 
étoit  condamné  par  l’opinion  publique.  Ils  engagèrent 
la  noblcflie  à figner  un  aéle  de  confédération  , par 
lequel  elle  garantifloit  l’innocence  de  Bothwel , prenoit 
fa  défenlè  contre  fes  aceufateurs  , 6c  le  propofoit  à 
Marie  avec  infiance^omme  un  homme  digne  de 
recevoir  la  main  de  fa  fouveraine , comme  un  vieux 
ferviteur  de  la  reine  d’Ecoffe  Marie  de  Lorraine  fa 
mère,  comme  un  appui  nécelTaire  ôc  dont  elle  ne 
pouvoit  fe  pafifer  dans  un  temps  de  faélions  & de 
crimes , où  fon  précédent  mari  venoit  de  lui  être  enlevé' 
par  un  attentat  fi  hardi  6c  fi  effrayant.  Murray , avant 
Ion  départ , affeélant  un  faux  zèle  pour  les  intérêts  de 
fà  feeur  , lui  avoit  aufîi  ter.u  le  même  langage  ; 
cependant  on  fentoit  que  la  reine  feroit  retenue  par 
la  confidération  des  foupçons  dont  Bothwel  avoit 
été  l’objet.  C’efi  fur-tout  à détruire  ces  (bupçons  que 
l’on  s’attache.  Les  termes  dans  lefquels  éto'it  conçu 
l’aSe  loufciit  par  la  noblefle  , avoient  fur  ce  point 
une  énergie  qui  ne  permettoit  aucun  doute  lur  l’inno- 
cénoe  de  Botliwel,  « pour  la  foutenir  , difoit-on  , 
1 ^ pour  affurer  le  mariage  de  Bothwel  âvec  la 
H'i^olre,  Jme 
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n teînd  j nous  (acrifierons  nos  fortunes  & nos  vies..**? 
w fl  nous  veriions  jama's  à penlèr  ou  agir  autre- 
»>  ment,  nous  confentons  à perdre  pour  toujour# 

V notre  réputation  6c  à être  regaidés  comme  de* 
gens  fans  foi , comme  des  traîtres.  » Cet  aéie  étoit 
figné  de  Morton  6c  de  fes  amis  & de  tous  le» 
gentilshommes  qu’ils  avoient  pu  féduire.  Marie  , en 
cpoulànt  malgré  elle  , ce  vieux  Bothwel , crut  céder 
aux  vœux  de  fa  noblefie  6c  fe  faenfier  au  bien  da 
l’etat  ; d’ailleurs  effrayée  pour  elle-même  de  la  violence 
qui  lui  avoit  enlevé  fon  mari , elle  crut  en  effet  avoir 
befoin  d’un  appui,  6c  n’en  pouvoir  choifir  un  plus 
sûr  ejue  celui  qui  lui  avoit  été  propofé  par  fon  frèra 
ôc  par  la  noblefie  de  fon  royaume  ; elle  ne  potivoit 
croire  Bothwel  coupable  ; aceufée  elle-meme  par  des 
libelles,  la  confcience  qu’elle  avoit  de  fon  innocence 
la  difpofoit  à juger  innocent , fur  la  foi  de  la  noblefle 
du  royaume  , un  ancien  6c  zélé  ferviteur  de  fa  maifoiu' 
Elle  fe  perluada  même  qu’on  n’avoit  aceufé  Bothwel 
qu’en  haine  de  l’attachement  qu’il  lui  avoit  toujour» 
montré  , 6c  de  la  confiance  dont  elle  l'honorclt. 

A/orton  avoit  fait  abfoudre  le  comte  de  Bothwel  » 
il  aveit  déterminé  la  reine-  à époufer  ce  Bothwel  i 
à peine  le  mariage  eft-il  célébré , tout  change.  Morton 
fe  déclare  ennemi  de  Bothwel  6c  de  la  reine  ; pet» 
s’en  faut  quM  ne  les  furprenne  6c  ne  les^  enlève  dan» 
leur  pala’s  même  ; il  foulève  cette  même  noblefie 
qu’il  avoit  féduite , 6c  lui  fait  prendre  les  armas.  Quel 
motif  allègue-t-il  de  cette  révolte  contre  fa  fouveraine? 
c’eft  que  par  fon  mariage  , aujjl  honteux  que  précipité  p 
avec  le  comte  de  Botlrwel , Marie  fournit  une  preuve 
non  équivoqve  qu  elle  a participe  a la  mort  du  roi  fon 
époux. 

La  vérité  efî  que  Morton  avoit  été  complice  da 
Bothwel  dans  l’alTaffinat  du  roi  ; ainfi , bien  afiuré 
que  Bothwel  étoit  coupable , il  le  defend  devant  les 
juges  , il  le  fait  abfoudre  par  ces  juges  vendus  , il  fait 
attefter  fon  innocence  par  la  noblefie , il  la  fait  atteftec; 
devant  la  reine , il  lui  propofe  cet  homme  pour  mari  ; 
ôc  quand  elle  a bien  voulu  l’agréer  fur  la  foi  d’une  inno- 
cence ainfi  confirmée  , c’e'fi  le  moment  que  Morton 
attendoit  pour  aceufer  Bothwel  du  meurtre  du  roi , 
Ôc  la  reine  elle-même  de  complicité  I cette  complicité  , 
1 la  fonde  fur  le  mariage  même  qu’il  a eu  l’info^ 
lence  6c  la  perfidie  de  propofer  ! 

Morton  pourfuit  la  reine  6c  Bothwel  ; rinjufticé 
triomphe,  la  reine  tombe  entre  les  mains  des  rebelles,’ 
elle  s’en  échappe,  elle  le  fauve  en  Angleterre,^cu,  contra 
tout  droit,  elle  eft  retenue  prifonnière.  Quant  à Bothwel,’ 
il  eût  été  aufiî  aifé  à prendre  que  la  reine  , ma'S  Murray 
ôc  Morton  étoient  trop  habiles  pour  fe  charger  de  cfl 
dangereux  prifonnier  qu! , n’ayant  plus  rien  à ménager  ^ 
eût  tout  dit  ôc  tout  prouvé  : on  le  laiffa  échapper  ; 
on  attendit  qu’il  eût  gagné  les  Orcades,  puis  le  Danc- 
marck , alors  on  mit  fa  tete  a prix  pour  lui  fermer 
le  retour.  Murray  eft  nommé  régent  d Ecofle.  Cspena 
dant  Elifabeth,  reine  d’Angleterre  , veut  que  fa  prifon- 
nière le  juftifie  \ on  nomme  des  commifiaires  de  part 
6c  d’autre  ; Murray  , Morton  6c  Léthington  ont_  grand 
foin  de  fe  faire  nommer  à la  tête  des 
- - - - M m Cl  ^ 
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accufateurs  de  Marie  ; ils  veulent  fuivre  tous  les 
détails  de  cette  affaire  , quoiqu’ils  n’aient  rien  à 
craindre  , ayant  pour  juge  Elifabeth  leur  alliée  & 
l’ennemi  de  Marie. 

Après  la  mort  de  Murray  la  régence  d'Ecoffe  fut 
^nnee  au  comte  de  Lennox , père  du  malheureux 
Darnley.  Vengeur  naturel  de  la  mort  de  fon  fils  ^fon 
premier  foin  fut  d’envoyer  en  Danemarck  , réclamer 
Bothwel  ; cette  ambaflade  donnoit  de  vives  inquiétudes 
a Morton  \ de  concert  avec  Elifabeth , auprès  de  la- 
quelle il  étoit  alors , il  fit  manquer  la  négociation , & 
Danemarck  j Morton  intercepta  les 
depeches  que  le  min.ffre  écoffois  envoyoit  au  régent 
dEcoffe:  cependant  la  guerre  civile  continuoit  en 
Ecoffe  entre  le  parti  de  la  regence , qu’on  appelloit  le 
parti  du  jeune  roi , & celui  de  la  reine,  c’eft-à-dire, 
qu  on^  armoit  le  fi's  contre  la  mère  ; Lennox  étant 
tombé  entre  les  mains  du  parti  ennemi , fut  maffacré 
fans  pitié  , en  vengance  de  cruautés  pareilles  qu'il  avoit 
exercées  contre  ks  gens  de  ce  parti  qui  étoient  tombés 
entre^  les  ma’ns  , nommément  contre  l’archevêque 
de  Saint-André , Hamilton , qu’il  avoit  fait  pendre , & 
qui  fut  le  premier  exemple  d’un  évêque  mort  par  la 
naam  du  bourreau  en  Ecoffe. 

La  régence  fut  donnée  au  comte  de  Marr , gou- 
verneur du  jeune  prince  , homme  digne  d’un  parti 
plus  juffe;  il  mourut  en  peu  de  jours,  d’une  maladie 
inconnue,  dont  il  fut  faifien  fortant  de  dîner  chez  le 
comte  de  Morton  , qui  voulut  avoir  fa  place  & nui 
I eut  (1572.  ) V 'i 

Morton  fe  fignala  par  des  violences  plus  grandes 
encore  que  celks  de  fon  ami  Murray  envers  les  par- 
lifans  de  Marie;  il  fe  rendit  odieux  à la  nation  , qui 
le  depofa  ; après  avoir  paffé  quelque  temps  dans  une 
retraite  que  fes  amis  même  appelloient  VAntre  du 
Lion , il  rentra  dans  la  régence  à main  armée , mais 
ce  fut  peur  tomber  de  plus  haut  & dans  un  abime  plus 
profond. 

Elifabeth  avoit  brouillé  Marie  avec  le  prince  d’Ecoffe 
fon  fils  ; on  parvint  à brouiller  à fon  tour  Elifabeth 
avec  le  prince  d’Ecoffe  ; ce  fut  l’ouvrage  des  Guifes. 
Un  des  moyens  qu’ils  imaginèrent  pour  fervir  Marie 
otuart , leur  coufine , fut  d’envoyer  en  Ecoffe , Edme 
Stuart,  baron  d’Aubigny , neveu  du  feu  comte  de 
Uennox , & le  plus  proche  parent  du  jeune  prince 
du  co^  paternel,  il  s’affocia  un  autre  Stuart , fils  du 
lord  Ochiltree.  La  faveur  de  Jacques  fit  le  premier 
duc  de  Lennox  ; le  fécond , comte  d’Arran.  Tous 
deux  ayoïent  de  quoi  plaire  & de  quai  féduire  ; ils 
1 emparerent  de  l’efprit  du  jeune  prince , l’approchè- 
rent de  fa  mère,  l’éloignérent  d’Elifabeth,  l’irrirèrent 
lur-tout  contre  Morton  , qu’ils  accusèrent  devant  le 
prince  d ’etre  un  des  meurtriers  de  fon  père  ; Morton  fut 
arrête  , on  lui  fit  fon  procès  ; la  reine  d’Angleterre  en 
fut  vivement  alaime-,  elle  envoya  coup  fur  coup,  pour 
cette  affaire  , plufieurs  ambaffadeurs  extraordinaires  en 
Ecolle.  Elle  fit  avertir  le  prince  de  fe  défier  du  duc 
de  Lennox  & du  comte  d’Arran  , qui,  difoit-elle,  le 
^aiiffoient.  Un  de  fes  miniffres  plaida  publiquement 
^ fonoptjrç  ^ la  caufe  de  Morton  devant  le  parlement 
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d v.ccffe  , elle  pria  & menaça , elle  voulut  foulever  gn 
faveur  ào  Morton  , la  noblcffe  écoffoife.  Morton  s’étoit 
tait  trop  d ennemis  dans  la  nobleffe  même  ; Elifabeth 
nr  avancer  des  troupes  fur  la  frontière  ; on  avoit  tout 
prevu  & pourvu  à tout.  Morton  , convaincu  & con- 
damné , fut  exécuté  fans  réclamation  ; il  fit  au  momen, 
de  Ion  lupplice , une  déclaration  qui  fut  rédigée  o^' 
écrite  fous  (a  diéîée  , par  des  eccléfiaffiques  de  fes  amis, 
qui  1 aflilloiem  à la  mort , & il  réfulte  de  cette  décla- 
ration : 

1°.^  Qu’ayant  fu  le  complot  de  Bothwel , il  ne  l’avo' 
ni  prévenu  ni  révélé;  qu’après  rexécution  du  crime 
lâchant  Bothwel  coupable  , il  l’avoit  faitabfoudre  pa 
des  juges  a fa  bunféance  , devant  lefquels  il  l’avo  ' 
meme  accompagné  ; qu’il  l’avoit  propofé  & fait  pro- 
poler  par  la  nobleffe  , pour  mari  à la  reine  , & qu’il 
s etoit  fervi  enfuite  de  ce  mariage  pour  prouver  h 
complicité  de  la  reine  avec  Bothwel , qu’il  n’avoit 
âccuie  qu  apres  le  mariage. 

2'’.  Que  croyant  ou  fachant  Léthington  coupable, 
il  I avoit  fait  reconnoitre  par  la  même  nobleffe  , pour 
homme  d'honneur  6*  citoyen  utile. 

3 • Qu  enfin  , ayant  fu , avant  la  mort  du  roi , que 
Ion  coufin  Archibald  Douglas  étoit  entré  dans  une 
conjuration;  & après  la  mort  du  roi,  que  ce  mê.  la 
Archibald  Douglas  avoit  aidé  Bothwel  dans  l’exécution 
du  crime , il  en  avoit  fait  fon  agent  & fa  créature,  l’avoit 
eleye  de  l’emploi  obfcur  de  miniffre  à Glaskow , à la 
ipnite  de  lord  de  la  cour  de  juffice;  qu’enfinil  avoit  fait 
a fortune, comme  pour  le  récompenfer  d’avoir  affalTiné 
le  roi. 

MORVILLIERS  , ( de  ) ( Hijï.  de  Fr.  ) Il  y a eu 
un  chancelier  & un  garde  des  Icenux  de  ce  nom: 
mais  ils  n etoient  pas , dit-on  , de  la  même  famille  ; 

1°.  Le  chancelier,  nommé  Pierre,  étoit  fils  de  Phi- 
hppe  de  Morvilliers,  premier  préfidentdu  parlement  de 
Pans,  fous  les  règnes  de  Charles  VI  & de  Charles  VU  , 
mort  en  1438.  Ds  etoient  d’une  famille  noble  de  Pi-  ■ 
cardie.  Pierre  fut  fait  chancelier  en  1461  , la  première 
annee  du  règne  de  Louis  XL  Ce  prince  l’envoya  en 
1464  , auprès  du  duc  de  Bourgogne , Philippe-le-Bon  ; 
il  1 avoit  envoyé  auparavant  auprès  du  duc  de  Bretagne, 
& voici  à quelle  occafion.  Le  comte  de  Charolois , 

( Charles-le-Témeraire  ) a qui  le  duc  de  Bourgogne 
fon  pere  , avoit  confié  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
faifoit  fon  féjour  à Gorkon  en  Hollande , d’où  il  entre- 
tenoit  une  correfpcndance  kerette  avec  le  duc  de 
Bretagne,  parle  moyen  de  Romillé , vice-chancelier 
de  ce  duc.  Louis  XI  envoya  fon  chancelier  Morvilliers  y 
homme  violent,  impétueux  & hardi  , défendre  au 
duc  de  Bretagne  de  prendre  le  titre  de  duc  par  la 
grâce  de  Dieu , de  battre  monnoie  & de  lever  des 
tailles  dans  fon  duché.  Le  duc  furpr  s , feignit  de  fe 
foumettre,  g^na  du  tems,  & fe  ligua  lecrètement  avec 
le  comte  de  Charolois. 

Le  batard  de  Rubempré  , déguifé  en  marchand  , 
entra  dans  le  port  de  Gorkon  , à deffein  d’enlever 
Romille  , 1 ame  & 1 mffrument  de  cette  intrigue.  Peut- 
être  la  cotnmifBon  de  Rubempré  s’étendoit-eUe  jufou’à 
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tnlever  le  cortite  de  Charolois  lui-même,  fi  TocCafion 
s’en  préfentoit,  du  moins  le  comte  affeflade  le  croire 
& de  le  publier  ; Rubempré  fut  découvert  &i  arrêté. 
Le  roi  envoya  au  duc  de  Bourgogne , qui  étoit  pour 
lors  a Htfdin , une  ambafiade  célèbre , a la  tête  de 
laquelle  étoit  MorvUlicrs , pour  demander  la  liberté  de 
Rubempré  & une  réparation  éclatante  des  bruits  inju- 
rieux , répandus  par  le  comte  de  Charolois  , au  lujet 
de  cette  expédition.  Morvillurs  mit  tant  de  hauteur 
dans  l'es  plaintes  & dans  les'  reproches  dont  il  accabla  le 
comte  de  Charolois  lur  Tes  intelligences  avec  le  Breton , 
<ïu  il  aliéna  les  efprits  plus  que  jamais  , 6ê  fit  pat  rager 
au  duc  de  Bourgogne  le  reflentiment  de  fon  (ils  contre 
le  toi.  Lorfqueles  ambaffadeurs  prirent  congé  du  duc 
oe  Bourgogne  , le  comte  de  Charolois  dit  à l’archevêque 
de  Narbonne , d’un  ton  ironique  & fier  : a recommandez- 
w moi  tres-humblement  à la  bonne  grâce  du  roi , & 
»>  lui  dites  qu’il  m’a  bien  fait  laver  la  tête  par  fon 
w chancelier , mais  qu’avant  qu’il  foh  un  an  , il  s’en 
w repentira  ».  11  lui  tint  parole , comme  Louis  XI  le 
reconnut  lui  - même  dans  la  fuite  , & l’aventure  de 
Rubernpre  & les  hauteurs  de  Morvïlllers  , furent  une 
des  principales  caufes  de  la  guerre  du  bien  public  & 
de  la  bataille  de  Montlhéri.  Le  chancelier  de  Mor- 
vt/Z/tvi- mourut  en  1476. 

2®.  Le  garde  des  fceaux , nommé  Jean , fils  du  pro- 
cureur du  roi  de  la  ville  de  Blois  , naquit  en  1507, 
fut  d aLord  lieutenant-général  de  Bourges , doyen  de 
la  cadieijlrale  de  cette  ville  , puis  confeuler  au  grand- 
confeil.  Il  fut  envoyé  en  ambaffade  à Venifè , & s’y 
conduifit  bien  ; il  eut  l’évêché  d’Orléans  en  1552  , & 
les  l«aux  en  1 568. 11  acquit  de  la  réputation  au  concile 
de  Trente,  Le  préfident  Hénault,  à l’année  1563  , 
rapporte  une  lettre  de  lui  du  3 mars , où  la  diflinélion 
des  decrets  concernant  la  doâiine , & des  décrets  con- 
cernant la  difcipline , eft  parfaitement  établie , les  pre- 
miers font  regardes  comme  chofes  faînes  & bonnes  , étant 
déterminées^  en  concile  général  &•  légitime  ; les  autres 
cornme  dérogeant  aux  droits  du  roi  & aux  privilèges 
de  1 cglife  gallit/ane,  ne  pouvant  être  reçus  ni  exécutés. 
Morvilllersk  démit  de  fon  évêché  en  1363  , il  quitta 
aum  les  Iceaux  & les  reprit.  Il  les  avoit  eus  la  première 
fois,. a la  retraite  du  chancelier  de  l’Hôpital,  auquel 
il  étoit  fâcheux  de  fuccéder.  Il  mourut  à Tours  en 

1577- 

^ORUS  , ( Thomas  ) ( Hïfl.  d’ Anglct,  ) chance- 
lier d Angleterre , favant , d’une  vertu  douce  , d’un 
efprit  gai  , qui  plaifanta  jufques  fur  l’échafaud , où  le 
barbare  Henri  VIII  l’envoya  , parce  qu’il  refufoit  de 
leconnoitre  fa  fuprematie  ; il  dit  à un  des  affiflans  ; 
aïdtT^moi , je  vous  prie , à monter  ^ il  ny  a pas  d'appa- 
rence quevoiis  m aidïei^^àdef cendre , il  rangea  fa  barbe  fous 
la  hache  de  1 exécuteur  , en  difant  : celle-ci  na  point 
commis  de  traliîfon.  Cette  homme  rare  donnolt  toujours 
a la  vertu  un  caraélère  d’enjouerrient  & de  gaieté. 
Un  gentilhomme  anglois  , qui  avoit  un  procès  à la 
chancellerie , lui  envoya  deux  flacons  d’or  d’un  tra- 
vail recherche  ; Thomas  Monts  les  fit  remplir  d’un 
vin  exquis  , & les  remit  au  domeftique  du  gentilhomme  : 

V mon  ami , lui  dit-H , dites  à votre  maître , que  fi 
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M mon  vm  lui  paroît  bon , il  peut  en  envoyer  chercher 
tant  qu’il  voudra. 

Thomas  Morus  fut  décapité  en  1335.  Sa  femme 
le  conjuroit  d’obéir  au  roi , & de  fe  conferver  pour 
elle  & pour  fes  enfans.  Il  avoit  foixance-deux  ans  , 
étant  ne  vers  l’an  1473'  Combien  d'années  croyet^vous 

que  je  pnijfe  vivre  encore  ? Plus  de  vingt  ans  , 

répondit' elle. Et  c’ejl  à vingt  ans  de  vie  fur  la  terre 

que  'je  facrifierois  H éternué  ! Maiguerite  Morus  fa  fille, 
digne  d’un  tel  père  , lui  écrivit,  ciit-on  , pour  lui  per- 
fuader  auiTi  d’obéir  au  roi  ; mais  elle  avoit  efpéré  que 
fa  lettre  feroit  interceptée;  el'e  le  fut,  Se  en  confé- 
quence,  on  lui  accorda  la  permiffion  quelle follicitoit, 
d’aller  conloler  & fervir  fon  père  dans  la  prifon  ; alors 
elle  loua  fon  zèle  & fa  confiance , lui  promit  de  fuivre 
fon  exemple , s’il  en  étoit  befoin , & d'être , comme 
lui  , fidelle  à la  religion  , au  péril  de  fa  vie  ; elle  ra- 
cheta de  l’exécuteur  , la  tête  de  fon  père  , profefla 
hautement  l’orthodoxie  en  Angleterre , & chercha  la 
confolation  dans  la  foi  dont  fon  père  étoit  mort  martyr  , 
Sc  dans  les  leitres  qu’il  avoit  cultivées  avec  gloire. 
On  a de  lui  un  dialt^ue  , intitulé  : quod  Mors  pra 
fide  fugienda  non  fit.  Ce  principe  régla  fa  conduite.  II 
écrivit  contre  Luiher  ; on  a encore  de  lui  une  hifloire 
de  Richard  III  & d’Edouard  V ; une  verfion  latine 
de  trois  dialogues  de  Lucien  ; des  lettres  ; des  épi» 
grammes  ; fon  apologie  de  l’Eloge  de  la  Folie  , par 
Erafine  , eft  célèbre  ; mais  c’eft  fur-tout  fon  Utopie , 
qui  mérite  d’être  dift  nguée.  Ce  roman  politique  , fou- 
vent  comparé  à la  république  de  Platon  , peut  être 
regardé  comme  un  ouvrage  de  génie  , fur-tout  fi  l’oit 
confidère  le  temps  où  il  a paru  ; la  plupart  des  idées 
philofophiques  & politiques  , auxquelles  on  a fu  donner 
plus  d’éclat  dans  la  fuite , fe  trouvent  dans  ce  livre. 
Les  réfléxions  du  voyageur  Raphaël  Hythlodée  , fur 
l’inconvénient  desfoldats  & des  demeftiques  trop  nom- 
breux ; fur  la  peine  de  mort  infligée  aux  voleurs  ; fur 
les  moyens  de  prévenir  le  vol , pour  n’avoir  pas  à le 
punir  ; fur  les  loix  injuftes  en  général , méritent  l’atten- 
tion des  légiftateurs  & des  hommes  d’état  -,  Sc  quant 
à la  politique  extérieure  , aux  intérêts  des  princes , 
toujours  fi  mal  connus  par  eux , à leurs  conventions 
fuperflues,  s’ils  étoient  juftes  ; inutiles , s’ils  font  injuftes  ^ 
on  n’a  rien  dit  de  mieux  depuis  VUtopie.  L’auteur  juge 
que  la  guerre , bcUum  , rem  plane  belluinam , doit  êtVe 
abandonnée  aux  bêtes  carnacières , & que  la  gloire 
des  conquêtes  devroit  tenir  lieu  d’infamie. 

Les  mêmes  principes  de  bienfaifance  & d’équité 
préfident  en  général  aux  ufages  & aux  loix  des  Uto- 
piens.  Si  jamais  les  chefs  des  nations  s’occupoient  du 
foin  de  réformer  les  fociétés  politiques  & de  rappro- 
cher le  genre  humain  de  la  nature  & du  bonheur  , 
ils  auroient  plus  d’une  idée  utile  à puifer  dans  ce  livre  ^ 
un  des  meilleurs  certainement  qu’ait  produits  le  feizième 
fiècle.  Il  a été  traduit  par  Gueudeville. 

Morus  , ( Alexandre  ) ( H'ifl.  L'itt.  mod.  ) eft  le 
nom  d’un  miniftre  proteftant , qui  exerçoit  fon  mi- 
niftère  à Charenton  ; il  avoit  enfeigné  la  rhéologie  3C 
l’hiftoire  en  Hollande  : il  écrivit  contre  Milton  , eu 
faveur  des  Rois  j fon  ouvrage  a pour  titre  : Alexandrie 
M tn  m m a 
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'hforî  fides  puhîiea.  Milton  & Daillé  l'ont  fort  mal- 
traité dans  leurs  écrits.  On  a de  lui  des  Sermons  qui 
attirèrent  la  foule  dans  le  temps  ; des  traités  de  Comro- 
■verfes  ; des  Harangues  & des  Poëmes  latins  , un  entre 
autres  , qu’il  pub'ia  étant  en  Italie  , au  fujet  d’un 
combat  naval  , gagné  par  b s Vénitiens  contre  les 
Turcs.  La  république  de  Venife  lui  fit  préfent  d’une 
chaîne  d’or  pour  cet  ouvrage.  Alexandre  Morus  étoit 
.français,  né  à Caftres  en  i6i6,  d’un  père  écolTois; 
^1  mourut  à Paris  en  1670. 

Il  y a quelques  autres  favans  mais  obfcurs , du 
tiom  de  Moriis^ 

MOS  CHUS,  Lîtt.anc.')  poète  bucolique  grec, 
étoit  contemporain  de  Théocrite  & de  Bion.  Il  vivoit 
comme  eux  du  temps  de  Ptolemée-Philadelphe , envi- 
ron deux  fiècles  ou  un  peu  plus  avant  J.  C. 

Les  poefies  de  Mofchus  & de  Bion  , qui  font  ordinai- 
rement imprimées  enfamble , font  pleines  de  goût  & 
«ie  délicateffe,  & p’aifent  à ceux  même  qu’on  accufe 
de  ne  pas  aflex  fentir  le  mérite  de  la  fimplicilé  des 
^rclens. 

Moschus  eft  auffi  le  nom  d’un  pieux  folitaire, 
prêtre  de  Jcrufalem , connu  par  les  voyages  qu’il  entre- 
prit pour  vifiter  les  monaflères  d’Orient  & de  l’Egypte 
& par  un  ouvrage  intitulé  : . Le  Pré  Spirituel , qui 
a été  traduit  par  M.  Arnauld  d’Andilly.  Ce  Mofehus, 
nommé  Jean , vivoit , à ce  qu’on  croit , dans  le  7'. 
ftècle  de  l’ère  chrétienne. 

MOSHEIM , ( Jean  Laurent  ) H'. fl.  Lia.  mcd.  ) 
célèbre  préd'eateur  allemand , de  l’ancienne  famille 
des  barons  de  Mosheim.  On  le  regarde  comme  le 
'Sourdaioue  de  l’AlUmapie.  Il  n’étoit  pas  moins  habile 
littérateur.  On  a de  lui  une  Hiftoire  Eccléfiafbque 
fous  ce  titre  ; Inflitutiones  Hlfloriæ  EcclcflaflicÆ , une 
îiiftoire  du  malheureux  Michel  Servet,  des  differtations 
lavantes  fur  divers  objets  littéraires.  Il  a traduit  & 
commenté  quelques  ouvrages  de  Cudwoth.  ( Foyi^ 
cet  article.  ) Il  eft  mort  vers  le  milieu  dufiècle  préfent , 
chancelier  de  Tuniverfité  de  Gottingue.  Il  étoit  né  à 
î.ubeck  en  1694. 

MOSQUÉE  , f.  f.  ( fdifl-  mod,  ) parmi  jes  Maho» 
«nétans  , c’eft  un  temple  defbné  aux  exercices  de  leur 
ïeligion  , ce  mot  vient  du  mot  turc  mefehit  , qui 
ifjgnifîe  proprement  un  temple  fait  de  charpente  , 
comme  ctoient  ceux  que  conftru  fir.  nt  d’abord  les 
ÎMahométans  ; cVft  delà  que  les  Efpagnols  ont  fait 
mtfehita  les  Italiens  mofeheta  , & les  François  & les 
mefquée  & mofques.  Bortl  le  dérive  du  grec 
^œo-xor,  vltulus  , àcaufe  que  dansl’alcoran  il  eft  beau- 
coup parlé  de  vache  ; d’autres  le  tirent  , avec  plus 
de  raifon , de  mafgiad  , qui , en  langue  arabe , fjgnifxe 
^eu  dadoratioTU 

Il  y a des  mofquées  royales  fondées  par  les  empe- 
Tcurs  , comme  la  Solimanie  , la  Muradie  , &c.  A 
Conftantinople  il  y a des  mofquées  pu'-ticulières  fon- 
dées par  des  muphtis  , des  vifirs , des  hachas , &c. 

Les  mofquées  royales  ou  jamis  , bâties  par  les  ful- 
-jtans,  & qu’on  appelle  felaryn  , d’un  nom  générique 
royalj^  font  ordinairement  accompagnées 
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d’académies  ou  grandes  écoles  bâties  dans  leur 
ceinte  ou  dans  leur  voifinage  ; onyenfeigne  les  loi»  - 
& l’alcoran , & ceux  qui  font  prépofés  à ces  acadé- 
mies fe  nomment  muderis  , & n’en  fortent  que  pour 
remplir  des  places  de  mollaks  ou  de  juges  dans  les 
provinces.  Elles  font  auffi  accompagnées  déimarets  0x1 
hôpitaux  pour  recevoir  les  pauvres  , les  malades  , 
les  infenfés.  Les  mofquées,  royales  ont  de  grands  re- 
venus en  fonds  de  terre  les  autres  à proportion,, 
félon  la  libéralité  de  leurs  fondateurs. 

On  n’apperçoit  dans  les  mofquées  ni  figures  , ni 
images  , parce  que  l’alcoran  les  défend  expreffément , 
mais  plufieurs  lampes  fufper.dues  , & ’ lufieurs  petits 
dômes  foutenus  de  marbre  ou  de  jafpe  ; elles  font 
quarrées  & folidement  bâties.  A l’entrée  efl  une 
grande  cour  plantée  d’arbres  touffus,  au  milieu  de 
laquelle  & fbuvent  fous  un  vellibule  eft  une  fontaine 
avec  plufieurs  robinets  Sc  de  petits  baffins  de  marbre 
pour  ['abdet  ou  ablution.  Cette  cour  eff  environnée 
de  cloîtres  où  aboutifl'ént  d s chambres  pour  les  imans  < 
& autres  minifires  de  la  religion  , & même  pour 
les  étudians  & les  pauvres  paffans.  Chaque  mofquét  ' 
a auffi  fes  minarets  , d’où  les  muezins  appellent  le 
peuple  à la  priere.  Quand  les  Mufulman*  s’y  affem» 
blent , avant  que  d’y  entrer  ils  fe  lavent  le  vifage , 
les  mains  & les  pieds.  Ils  quittent  leur  chauflùre 
entrent  enfuite  avec  modeftie  , faluent  îe  mirob  oa 
niche  placé,  au  fond  de  temple  & tourné  vers  la 
Meque.  Ils  lèvent  enfuite  dévotement  les  yeux  au 
ciel  en  fe  bouchant  les  oreilles  avec  les  pouces  , & 
s’inclinent  profondément  par  refpeél  pour  le  lieu . 
d’oraifon.  Enfin  ils  fe  placent  en  filence,  les  hommes 
dans  le  bas  de  la  Mofquée  , les  femmes  dans  les 
galeries  d’en  haut  ou  fous  les  portiqr'.s  extérieurs  5 
là  ils  font  tous  à genoux  fur  un  tapis  ou  fur  la  terra 
nue  qu’ils  baifent  trois  fois  ; de  tems-en-tems  ils"  ■ 
s’affeienî  fur  leurs  talons  , & tourne  it  la  tête  à 
droite  & à gauche  pour  faluer  le  prophète  , ainfi 
que  les  bons  & mauvais  anges.  L’iman  fait  à hauts  ' 
voix  la  prière  que  le  peuple  répété  mot  pour  motJ  . 
Les  dômes  des  mofquées  & -les  minarets  font  fur- 
montés  d’aiguilles  qui  poitent  un  croiffant  : les  Turçç  ' 
ont  changé  en  mofquées  plufieurs  églifes.  (^A.  R.') 

MOTASSE.M,.(  Hift.  des  Califes)  Cailfo  au  • 
neuvième  fiècle  de  l'ère  chrétienne , cinquiètne  de 
l’Hégire.  Son  hifloire  efl  d’une  fingu’aiâté  qui  paroîc 
fabuleufe  oa  du  moins  très-éxagérce  ; elle  eft  toute 
coraprife  dans  le  furnom  de  Huitainier  y qui  lui  fuî 
donné  parce  eue  ie  nombre  huit  entre  dans  toutesj 
les  époques  de  fa  vie.  il  naquit  le  huitième  mois  de 
l’année  , il  fut  le  huitième  Calife  AbafTide  & en  tout 
le  huitième  de  fa  race;  il  monta  fur  Je  ti,ône  l’an  de 
l’Hégire  quatre  cent  dix  - huit  & , fi  l’on  veut , l’ail 
de  J.  C.  huit  cent  quarante.  Il  alla  huit  fois  com- 
mander fts  armées.  Il  régna  huit  ans . huit  mois  Sc 
huit  jours.  Il  mourut  âgé  de  quarante  - huit  ans.  Il  eut 
huit  fils  & huit  filles.  Il  Jaiffa  dans  lepargne  huit 
miiiions  d’or  & d’argent.  On  peut  parler  hardiment 
poux  la  fâuffeté  de  jglus  de  la.  moitié  de  ces  rapport». 
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W0TA7 ALITES,  f.  m.  ( Hijl.  mod. ) C’efl  lâ  nom 

âès  partifans  dîme  fe£le  de  la  religion  mahométane , 
dont  la  principale  erreur  eft  de  croire  que  l’alcoran 
a été  créé , & n’eft  point  co-eternel  a Dieu.  Cette 
opinion  , anatahématifée  par  l’alcoran  mêrrie  , ÔC  prof- 
crite  par  les  Sonnites , n’a  pas  laifTé  de  trouver  des 
partifans  zélés  , elle  excita  même  des  perfecutions 
fous  quelques-uns  des  califes  abaffides  qui  décidèrent 
que  l’alcoran  avoit  été  créé  ; enfin  Motawakel  per- 
mit à tous  Tes  fujets  de  penfer  ce  qu’ils  voudroient 
iür  la  création  ou  l’éternité  de  cet  ouvrage.  Un  doc- 
teur mullilman  trouva  un  milieu  à la  difpute  , en 
difant  que  l’idée  originaire  du  koran  étoit  réellement 
en  Dieu  ; par  conléquent  qu’elle  étoit  cO-elTentielle 
& co  - éternelle  à lui  , m.ais  que  les  copies  qui  en 
ont  été  fartes , étoient  l’ouvrage  des  hommes. 

MOTTE  HOUDANCOURT,(  Philippe  de  la  ) 
{Bi/l.  de  Fr,  ) maréchal  de  France  fous  Louis  XIU 
& fous  Louis  XiV , eft  au  ^ nombre  des  meilleurs 
généraux  du  temps  oii  il  a vécu.  Ce  fut  dans  les 
guerres  civiles  contre  les  Huguenots  qu’il  fe  figna'a 
d’abord  en  1622  ; puis  au^  combat  naval  gsgné 
contre  eux  par  le  duc  de  Montmorenci  en  162^., 
à la  prife  de  Privas  en  1629.  Il  fut  blelTé  au  ^ 
combat  du  pont  de  Carignan  en  1630.  Il  fe  diftingua  l 
encore  à la  bataille  d’Avein  en  1635  , au  combat  de 
Keifinghen , où  il  commandoit  l’infanterie  irançoife 
'en  1637*,  à celui  de  Poligni  en  1638, &,  la  raêmî 
apnée  encore,  au  combat  où  Saveili  tut  défait  le  7 no- 
vembre. t n 1639,  il  prit  Quiets  en  Piémont  & ravi- 
tailla Cafal.  En  1641 , il  fut  obligé  de  lever  le  blocus  de 
Tarragone , parce  que  l’archevêque  de  Bordeaux  Sour- 
dis avoit  laiffé  pafler  les  fecours  que  les  Efpagnols 
portoient  à cette  place;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir 
battu  ces  mêmes  Efpagnols  le  10  Juin  fous- les  murs 
de  Tarragone.  Il  les  battit  encore  en  1642  au  combat 
de  Vais,  le  19  janvier,  & à la  bataille  de  Vilkfranche , 
lè  31  mars  , & dans  un  troiftème  combat,  & prit 
Monçon  le  16  juin.  Il  étoit  alors  maréchal  de  France; 
Le  roi  lui  en  avoir  donné  le  bâton  3 Narbonne  le  1 3 
avril  de  la  même  année.  Il  lui  donna  en  mêrhe  temps 
ïe  duché  de  Cardonne  & la  vice-royauté  de  Cata- 
logue, Le  maréchal  de  la  Mothe  gagna  encore  la  bataille 
Lér  da-le  7 Oftobre.  Jufques-lâ  les  fuccès  du  maré- 
chal de  la  Mothe  excito  ent  l’envie;  mais  en  1643 
le  roi  d’Efpagne  reprit  Monçon  que  la  Mjiht  ne  put 
ifecour.r  &,  en  1644,  dom  Philippe  de  Selve  battit  le 
maréchal  de  la  qui  vouloir  ân'êchcx  la  prife 

de  Léiida.  Le  roi  d’Efpagne  prit  cette  place  & Bala- 
guier,  & fit  lever  le  fié^e  d » Tarragone  au  rriaréchai. 
Ce'ui-ci  fut  rappelle  & mi.  à Pierre-Encife.  Sa  d;f- 

frace  veuoit,  dit-on,  de  Es  ! aîbns  av^c  le  miniftre 
)efi  oyers,  qui  étoit  alors  en  tig.ae.  lui -même, 
parce  qi.’i-  nUvo't  pas  encore  dons  é fa  démilîiop  de 
la  charge  de  fecrétaire  d’éîrt  de  la  guerre  dans  laquelle 
îe  T.  lier  étoit  défigné  pour  le  remplacer.  L.  Tedier 
fit  entrer  le  cardinal  Mazarin  dans  Es  ir.téiê  3,  & on 
fit  le  pr<  cès  au  maréc'  l de  la  Mo.hc  ; il  fat  traîné’ 
tde  tribunaux  en  tribunaux,  julqu’à  ce  qu’enfin  plei- 
Ibemeat  juftifié  par  lepvlemenîdî  Grenoble  j 
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de  Pierre  - Enclfe  en  1 648.  La  vice  - royauté  de  la 
Catalogne  lui  fut  rendue  en  1651.  î*  y força  Icâ 
lignes  des  ennemis  devant  Barcelone  le  23  avril  1652  , 
& ne  rendit  Barcelone , le  treize  oélobre  , qu’après  1 5 
mois  de  fiége.  11  mourut  le  24  mars  1657.  La  maré« 
cîiale  de  la  Mothe  Houdancourt ,,  fa  femme , fut  gouver- 
nante desenfans  deFrance,i5t  la  duchelTede  Vemadourj. 
leur  fille,  fut  la  gouvernante  ds  Louis  XV, 

Il  y a eu  fous  lé  règne  dé  ce  dernier  piince,  un’ 
autre  maréchal  de  la  Mothe  HcUdancourt , mort  eiî* 
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Le  premier  maréchal  de  la  Màthe  Houdancourt 
avoit  eu  un  frère  ( Henri  ) évêque  de  Rennes,  puiç 
archevêque  d’Auch. 

Un  autre,  ( Jércme)  évêque  de  Saint-Flour. 

Un  autre,,  abbé  de  l’ordre  de  Saint-Antoine.' 

Un  autre ,(  Jacques  ) commandeur  de  l’ordre  dé 
Mahhe. 

Le  comte  de  la  Mothe , leur  péS*-nercu , fut  tu| 
à la  défenfe  d’Aire  îe  2 novembre  1710. 

MGTHE  LE  VAYER,  ( François  de  !a  ) Hljii 
Litt.  mod.  ) fils  d’un  fubftitut  du  procureur-général 
du  parlement  de  Paris , il  exerça  lui-même  long-temps 
cette  charge  ; nuis  fon  goût  l’entraînoit  vers  les  lettres 
& la  philofophie.  Il  fut  précepteur  du  duc  d’Orléans  9 
frère  unique  de  Louis  XIV,  & avoif  été  propofé  pouc. 
Li^uis  XiV  lui-même.  Il  vécut  en  fage  & en  folitairo 
à la  cour.  11  fut  reçu  à l’Académie  Françoife  en  1639; 
On  lui  a beaucoup  reproché  fon  fcepticifine  ; on 
allure  cependant  qu’il  ne  l’étend  pas  aux  objets  delà' 
révélation.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  deux' 
vo'utn'es  in-folio en  quatorze  yohame!.  in- 8°,  en  i f 
volumes  in-i  2.  Ils  annoncent  du  jugement  & du  lavoir,' - 
Son  Traité  de  la  vertu  des  Payens  a été  réfuté  pas, 
M.  Afnauld,  dans  fon  Traité  de  la  nécelîité  de  H 
foi,  L’Hexameron  ruflique  & les  Dialogues  faits  â- 
rirnitation  des  Anciens  , fous  le  nom  ^Otafiuas 
Tubero de  la  Mothe  le  Jîzye/-.  Ils  font  imprimés ' 
à part  & ne  fe  trouvent  point  dans  h recueil  de  fo^z 
œuvies.  La  traduélion  de  Florus,  qui  porte  le  nonj'i 
de  la  Mothe  le  Vayer,  eft  d’ün  fils  unique  de  Fran-*_ 
çois , ami  de  Boileau  & auquel  ce  pnëte  adreftè  liri 
quatrième  Satyre.  C’eft  l’a’cbé  le  Vayer. - 


D’où  vient,  cher  le  Vayer  , que  i’homma  îe  moîn^ 
fage , • 

Penfe  toujours  avoir  la  fagelTe  en  partage?  &cf. 


Ce  fils  mourut  en  1664,  du  vivant  du  père, 
lui  attribue  le  roman  de  Tai  fis  & Zelie.  Le  père  ns-' 
mourut  qu’en  1672.  H étoit  né  à Paris  en  1388. 
a.  donné  {'Efprlt  de  la  Mothe  le  Fayer  ■ 

François  de  la  Mothe  le  Vayer  dé  Bo  jtigny,  maîtrâ*’ 
des  requêtes,  mort  int.ndant  de  Soiifoms  en  1685"  Ç- 
éteit  de  la  même  famille.  On-  a ce  lui  Dijfenatiort 
furüaiitorhi  des  Roîs  y . en  matière  de  elle  avoiîi 

tf abord  été  imprimée  fous  le  nom  de  M,  Talon,  ave”'- 
ce  titre:  Traite  de  Tavtorüé  des  Ràid  îàuc.kânt  i’aenti^p 
jûfaamn  de  l*  jujfaej  èi  il  y,  à du  sosme  ME  U- 
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ayer  de  Boutigny , un  Traité  de  l'autorité  des  RoW^ 
touchant  l'âge  nicejfaîre  à la  profejfion  religieufe.  * 

MOTHE  GUYON , ( de  la  ) Voye^  Guyon. 
MOTHE,  ( de  la  Mothe  Fénelon  ) Voyet;^  Fénelon 

MOTIN  (Pierre 7?.  Lut.  ) poëte fran ' 
Çois,  ne  a Bourges,  mort  en  1615. 

^aime  mieux  Bergerac  & fa  burlefque  audace 
<^ue  ces  vers  où  Motin  fe  morfond  6c  nous  glace , 

Dit  Boileau. 

M O T T E , ( Houdart  de  la  ) ( HIJÎ.  Lut.  mod  ^ 
j un  des  écrivains  les  plus  ingénieux  ik  i<  s plus  éclairés, 

1 un  des  meilleurs  profateurs  frj^nçois:  il  eut  aulTi  de 
la  réputation  en  plus  d’un  genre  comme  poète , quoi- 
qu  il  ny  ait  de  lui  en  poëfie  aucun  ouvrage  fini  & 
^ïu’on  puilTe  regarder  comme  claffique  ; mais“qui  po’ur- 
roitne  pas  aimer  toujours Caflro  ? Qui  pourroit 
ne  pas  goûter  ce  tranfport  pafilonné  de  dom  Pèdre  ? 

Ne  défavouez  point,  Inès,  que  je  vous  aime. 

Qui  ne  feroit  attendri  de  ce  mot  pénétrant  d’Inès } 

Que  me  promettre  hélas  ! de  ma  foible  raifon  ; 

Moi  qui  ne  puis  fans  trouble  entendre  votre  nom*?  . 

Qui  ne  le  feroit  du  difcours  d’Inès , au  moment  de 
1 arrivée  des  enfans? 

On  vous  amène  encor  de  nouvelles  viéfimes; 

Embrafiez,  mes  enfans,  ces  genoux  paternels... ., 

N y voyez  point  mon  fang , n’y  voyez  que  le  vôtre. 

Racine  & Voltaire  fe  feroient  applaudis  de  ce  trait 
il  heureux  , de  ce  trait  de  génie  : 

Eloignez  mes  enfans  ; ils  Irritent  mes  peines. 

M.  de  Mothe  n’a  excellé  dans  aucun  genre  de  poëfie  • 
fnais  il  n en  eft  point  où  il  n’offre  de  ces  traits  excel- 
lens  (ju  on  aime  à retrouver  dans  fa  mémoire , & qu’on 
pte  a tout  propos , tels  que  ceux-ci  ; 

Dans  fes  odes  Pindariques  ; 

Et  prelens  a tout  nous  y fbmmes 
Contemporains  de  tous  les  hommes 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux, 

Çn  parlant  de  l’HilIoire. 

Les  Nymphes  de  la  double  cime 
Ne  l’affranchirent  de  la  rime 
Qu’en  faveur  de  la  vérité. 

En  parlant  du  Télémaque. 

Idolâtres  tyrans  des  Rois* 

Prtï'ftœ.*’  maïs 
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Et  le  crime  feroit  paifible^ 
remords  incorruptible 
Qui  s elève  encor  contre  lui. 

Mot  dont  M.  de  Fontenelle  a fi  bien  fait  fentlr  tout  le 
mente. 

Et  craignons  que  notre  imprudence. 

En  éternifanu  la  vengeance, 

N’en  éternife  les  remords. 

Dans  les  odes  Anacréontiques; 

Un  foupir  m’échappe , il  s’éveille, 

L amour  fe  réveille  de  rien. 

Dans  l’Epopée  même: 

Le  muet  parle  au  fourd , étonné  de  l’entendre! 

Sur  œ qui  concerne  l’imitation  de  l’Iliade  vover 
1 article  Homere  & l’article  Lambert  f Mad.r^f^ 
marquife-de  ) & oppofez  le  fuffrage  de  cette^rme^ 
cefi-a-dire,  le  fuftrage  de  l’air.itié  à la  malignité  dé 
lepigramme  de  Rouifeau.  ® 

Le  traduaeur  qui  rima  l’Iliade,  &c 
Rendons-les  courts , en  ne  les  lifant  point. 

Cotnbattez  ces  deux  jugemens  l’un  par  l’autre,  SC 

Dans  les  fables,  que  de  traits  à retenir  & à citer  I 

Ne  pouvant  nous  régir,  nous  avez-vous  conquis?  ...; 
Et  pourquoi  donc  , Seigneur,  répondit  la  Matrone, 

^ Leçon  commence , exemple  achève.  , , 

L’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniformité. 

La  haine  veille  & l’amitié  s’endort.,.".. 

Il  vaut  mieux  plaire  que  fervir.... 

Parmi  tous  les  oifeaux  du  monde 
Ils  le  choififfoient  tous  les  jours...» 

C’eft  providence  de  l’amour 
Que  coquette  trouve  un  volage.... 

Parce  qu’Alexandre  s’ennuye 
Il  va  mettre  le  monde  aux  fers. . . î 
Vous  n’êtes  que  puilTant  encore , 

Gouvernez  bien , vous  voilà  roi. . . ; 

Il  perdit  tout  fon  temps  à vaincre. 

Et  n en  eut  pas  pour  Rouverner 
Foibleffe  & rufe  eft  Sn  bon  lot 
Qui  vaut  bien  pnifTance  & fottife. 

Et  une  foule  de  traits  femblables.  C’eft  l’imitation  de 
La  Tontame  qui  a perdu  tous  les  auteurs  de  fables  ôt 
qui  a égarée  Mo/re  même.  S’il  eût  confenti  d’être 

^ Fontaine,  c’étoit 

un  fabulifte  philofophe , plein  d’elprit  & de  raifon  • 
mais  il  a voulu,  dans  fes  prologues  & dans  fes  réfléxions* 
badiner  comme  La  Fontaine , & ces  petites  grâces  ' 
étrangères  deviennent  chez  lui  autant  de  grimaces 
il  ne  s eft  pas  affez  fouyenu  de  la  fable  de  La  Fontaine  t 
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Ne  forçons  point  notre  talent , 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce, 

C’eft  dans  le  genre  lyrique , dans  l’opéra  que  M. 
de  la  Motte  a eu  le  plus  de  luccès  ; Alcione , 
Scanderberg  ^ V Europe  Galante^  le  Triomphe  des  Arts  ^ 
Canente  , le  Carnaval  & la  Folie , Amadis  de  Grèce  ^ 
Omphale  ont  confervé  de  la  réputation.  Il  nous  femble 
cependant  que  fa  poefie^eft  sèche  & froide,  fi  on  la 
compare  à celle  de  Quinault,  au  prologue  des  Elé- 
mens,  a laéle  de  Vertumne  & Pomone,  enfin  à ce 
qu’il  y a de  mieux  après  Quinault  dans  ce  genre. 

On  a de  la  Motte  aufii  des  comédies , oC  ces  comé- 
dies ont  du  mérite  ; on  joue  toujours  le  Magnifique 
avec  fuccès.  Il  eut  part,  dit  - on,  au  Port  de  Mer  ^ 
tres-jqlie  pièce  qu’on  attribue  communément  au  feul 
Boindin , & qui  en  effet  n’eft  pas  dans  le  recueil  des 
CEUvres  de  la  Motte.  Il  avoit  d’abord  débuté  par  ce 
genre , 6c  fon  début  ne  fut  point  heureux.  11  avoit  donné 
en  1693,3  vingt  & un  ans,  une  comédie  qui  avoit 
pour  titre  : Les  Originaux  ou  TltaVun.  La  douleur 
qu  il  eut  de  fa  chute , l’engagea  pour  quelque  temps 
a quitter  le  monde  & ce  fut  à la  Trappe  qu’il  le 
retira , ce  qui  lui  a valu  cette  grolîière  injure  dans 
ces  couplets  plus  grolTiers  encore  que  fameux,  attribués 
a RouITeau  : 

Quel  Houdar,  le  poè’te  Houdar, 

Ce  moine  vomi  de  la  Trappe, 

Qui  fera  brûe  tôt  ou  tard. 

Malgré  le  fuccès  qui  nous  frappei 

Il  faut  bien  aimer  à parler  de  Grève  & de  fup- 
plices , il  faut  être  bien  familiarifé  avec  ces  horreurs , 
pour  en  parler  à M.  de  la  Motte , l’homme  le  plus 
doux , le  plus  fage , le  plus  vertueux , le  plus  indul- 
gent qui  fut  jamais.  Juflice  & jufteffe , diloit  M.  de 
la  Paye  , voilà  la  devife  de  M.  de  la  Motte.  11  a 
reçu  la  juftefTe  en  talent,  difoit  encore  le  même  M. 
de  la  Paye.  RouITeau  qui  étoit  jaloux  de  tous  les 
talens  , le  fut  des  talens  de  M.  de  la  Motte.  Ils  furent 
^ concurrence  pour  l’Académie,  /æ  l’emporta 
& devoit  l’emporter  auprès  d’une  compagnie  qui 
exige  , dans  les  membres  , la  réunion  des  mœurs  & des 
talens.  M.  d Alembert  tiouve  cependant  que  l’Aca- 
démie fut  injufle , en  ne  reconnoilTant  pas  la  préé- 
minence des  t très  de  RouITeau  fur  ceux  de  fon  rival. 

II  eft  vrai  que  RouITeau  portoit  dans  l’ode  une  énergie , 
un  éclat , un  enthoufiafme  qui  avoient  été  refufés  à 
la  Motte-,  mais,  fans  vouloir  approuver  ni  blâmer 
c^iux  qui  croiront  pouvoir  mettre  en  parallèle  la  phi- 
lOfophie  de  la  Motte  avec  la  poëfie  de  RouITeau , le 
g'^and  fins  du  premier,  même  dans  l’ode,  avec  l’har- 
monie impofante , mais  quelquefois  un  peu  infignifiante 
du  fécond , la  Motte  avoit  pour  lui  fes  fuccès  en  divers 
genres  au  théâtre,  auxquels  RouITeau  n’avoit  rien  à 
oppoier  ; la  Motte  avoit  fa  Profe  la  plus  parfaite  qu’on 
connut  en  françois,  avant  celle  de  M.  de  Voltaire, 
mente  auquel  Rouffeau  n’avoit  encore  rien  à oppofer  ; 
la  MotU  avoit  cette  univetlàlité  des  genres  que  M, 
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de  Voltaire  a depuis  pouffée  beaucoup  plus  loin, 
Rouffeau  étoit  reflreint  à une  fphère  bien  bornée , & 
quand  la  Motte  lui  en  auroit  abandonné  l’empire  & 
fe  feroit  borné  aux  autres  titres  fur  lefquels  il  n’y  avoit 
point  de  concurrence  entre  lui  &.  fon  rival , il  auroit 
pu  dire  : 

îlLî  fe  jailetin  aulâ 

(Eolui  y & claufo  vfntorurn  carcere  regntt, 

Ainfi , tout  bien  pefé , nous  ne  fâurions  trouver  dans 
la  préférence  donnée  à la  Motte  fur  RouITeau , cette 
injuflice  qu’y  trouve  M d’Alembert. 

M,  de  Fontenelle , qui  difoit  que  fa  gloire  étoit  de 
n’avoir  pas  été  jaloux  de  M.  de  la  Motte,  parle  dans 
l’éloge  de  fon  ami , d’églogues  « qu’il  renfermoit,  dit-il , 
n peut-être  par  un  principe  d’amitié  pour  moi  n En 
effet  fi  nous  n’avions  pas  les  Eglogues  de  M.  de  Fon- 
tenelle , ce  feroient  celles  de  M.  de  la  Motte  qui  en 
tiendroient  la  place  ; elles  font  dans  le  mêm?  genre 
& du  même  ton  , pleines  d’efprit , de  grâce , de  déli- 
catefTe,  elles  ne  peignent  pas  plus  les  travaux  ni  les 
plaifirs  champêtres  que  celles  de  Fontenelle , mais 
elles  peignent  auffi  bien  l’amour  tranquille  & heureu.T, 
le  cœur  doucement  occupé  d’une  inclination  naiffante 
& fans  trouble.  L’idée  en  eff  prefque  toujours  ingé- 
nieufe  & philofophique.  fur  - tout  la  neuvième 

églogue,  intitulée:  L'oifeau.  Voyc^  dans  la  douzième 
le  combat  de  chant  entre  Ifmène  Licidas , & toute 
la  délicateffe  de  l’explication  qu’ils  ont  enfuite. 

Que  d’efprit , je  ne  dis  plus  dans  les  grands  mor- 
ceaux de  profe  de  M.  de  la  Motte , je  ne  dis  plus 
dans  ces  réflexions  far  la  criri^Ke , ouvrage  excellent 
à tous  égards  & fi  agréable  que  l’auteur  pourroit  fe 
pafTer  d’avoir  auffi  Ibuvent  ration;  mais,  dans  les 
moindres  billets,  dans  cette  correfpondance  de  Sceaux, 
dans  ces  bagatelles , dans  ces  amufemens  de  fcciété  , 
qui  font  comptés  pour  rien  da  -s  fa  gloire  littéraire! 

M.  de  la  Motte  etoit  né  à Paris  le  17  janvi  .r  1672, 
Il  fut  reçu  à l’Académie  Françoife  le  8 février  1710, 
à la  place  de  Thomas  Corneille.  Il  avoit  dès  - lor* 
le  malheur  d’être  aveugle,  il  tira  un  grand  parti  de 
cette  conjonéfure  dans  fon  difeours  de  réception  : a Ce 
» que  l’âge,  dt-il,  avoit  ravi  à mon  prédécellèur , 

» je  l’ai  perdu  dès  ma  jeuneffe Il  faut  l’avouer 

» cependant,  cette  privation  dont  je  me  plains,  ne 
» fera  plus  pour  moi  un  prétexte  d’ignorance.  Vous 
» m’avez  rendu  la  vue,  Mefficurs,  vous  m’avez  ouvert 
» tous  les  livres , en  m’afl'ociant  à votre  compaguie..., 

)»  Et  puifque  je  puis  vous  entendre , je  n’envie  plus 
» le  bonh.ur  de  ceux  qui  peuv  nt  lire.  » 

On  fait  que  M.  de  la  Motte , fe  trouvant  dans  une 
foule,  marcha  fur  le  pied,  fans  le  vouloir’,  à un 
jeune  homme  qui  fe  trouvoit  trop  près  de  lui  : celui- 
ci  , dans  fon  impatience  brutale , lui  donna  un  fbufRet. 
Monfieur,  lui  dit  M.  de  la  Motte , vous  alk:(_  être  bien 
fâché  en  apprenant  que  je  fuis  aveugle.  Quelle  leçon 
en  effet  ! 

Les  opinions  de  M.  de  la  Motte,  au  fujet  de.  îa 
prééminence  de  la  profe  fur  les  vers  ,&  des  modernes 
liir  les  anciens , ont  fervi  de  préte.xte  à Tenyie  poisj 
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ês  est  h^me  hm. 

fi.  jfajje  .<]ai  ;aQisi.6  ji’a3li^e;a  voiojaiairieDîejîî  Faiasiar' 
proore  de  peiibnnev, 

Ùa  fait  qu’uitLépendarame-nl  .des  talens  qu''aîînoncerjt  ' 
fes  ouvrages , il  ,en  eut  deux  autres  par  iefquels  il 
fut  même  célèbre  î celui  de  les  lire  de  la  manière  la 
plus  l'éduifante,  & cdui  de  charmer  par  une  conver- 
iation  toujours  attachante  & toujours  aimable.-  Ses 
principaux  amis  fureru  Mde.  la  ducheffe  du  Maine, 
Mde.  la  marquife  de  Lambert , M.  de  Pontenelle  , 
M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire , M.de  Sacy , M.  de 
ia  Paye , Üic.  11  croyolî  n’avoir  point  d’ennem  s parmi 
les  gens  de  lettres ce  feroit  un  grand  préjugé  contre 
« vous,  lui  dit  M.  de  Pontenelle,  mais  vous  leur 
if)  faites  trop  d’honneur  & vous  vous  en  faites  trop 
*)  peu. 

jy  U n'y  a jamais  eu,  dit  le  même  M.  de  Fonte- 
I)  nelie,  qu’une  voix  à l’égard  de  fesjmœurs  , de  fa 
f)  probité,  de  fa  droiture,  de  fa  fidélité  dans  le  com- 
1)  merce , de  fon  attachement  à fes  devoirs;  fur  tous 
.«  ces  pomts  la  louange  a é.é  fans  reftriélion , peut-être 
» parce  que  ceux  qui  fe  piquent  d’efprit , ne  les  ont 
» pas  jugés  affez  importans  ôc  n’y  ont  pas  pris  beau- 
coup  d’intérêt.  » 

Privé  de  l’ufage  des  yeux , il  ne  fe  fervolt  que  de 
.ceux  d’un  neveu  ( M.  le  Fèvre  ) dont  les  foins  conf- 
tans  & perpétuels  pendant  .vingt-quatre  années , qu’il 
a entièrement  confacrées  à fon  oncle,  miéritent , dit 
encore  M.  de  Pontenelle,  « l’eflime  & , en  quelque 
« forte , la  reconnoiflance  de  tous  ceux  qui  aiment 
D les  lettres , ou  qui  font  fenfibles  à l’agréable  fpec- 
I)  tacleaue  donnent  des  devoirs  d’amitié  bien  remplis». 

M.  de  la,  Motte  mourut  le  2.6  décembre  1731. 
Le  P.  Vanter  l’a  loué  noblement  dans  ces  vers 
^tins  ; 

Mcuæus  , faits  vivens  afitatus  iniqvls  ^ 
fonjkrgit  tumitlo  radians  6*  f ancre  major. 

'JVon  tu  le  rat  livor  laudum  genus  omne  metentemt 
fJlûrna  nunc  pofl  faia  fiUt , palmisque  poetam 
' JUf que  novis  décorât  mors,  uliima  mUa,  tr'wmphis. 

MOTTE , ( de  la  Motte  d’Orléans  ) Voy.  Orléans. 
MOTTEVILLE,  Françoife  Bertaud,  dame  de) 
t tïlf.  moâ.  ) elle  étoit  nièce  du  célèbre  Bertaud , 
évêque  de  Séez,  dont  nous  avens  des  poëfies,  & 
Hile  d’un  gentilhomme  ordinaire  , e'ie  étoit  née  en 
Normandie  vers  l’an  ï6 15.  Elle  plut  à la  reine  Arme 
d’Autriche  & par  c.onféqiient  elle  déplut  au  cardmal 
de  Richelieu  qui  la  fit  dtigracier  ; alors  elle  fe  retira, 
ainfi  que  fa  .mère,  en  Normandie,  où  elle  époula 
Nicolas  Langlois , feigneur  de  Motteville , premier 
préfident  de  la  chambre  des  comptes  de  'Rouen;  elle 
refta  veuve  au  bout  de  deux  ans , & la  reine  Ame 
d’.^utriehe  étant  aufii  devenue  veuve  & de  plus  régente 
du  royaume , fe  rcfTcuvint  de  Françoife  Bertaud , & 
la  rappella  auprès  d’elle.  On  connoît  le.s  ■ Mémoires 
de  Mde.  de  Mcttcvills  pour  ferfir  à I hiftoire  d’Anne 
d’Autriche.  En  général  elle  réuffiiToit  beaucoup  à la 

çojm  j la  rç.iûÇ  d’ Angleterre  I yeuy«  de  tbarles  I, 
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pf’ls  aafli  ea  sSzQion  ; elle  fiurvécut  à ess  deu2 
pîœcefics,  la  première  ( Anne  d'Autriche  ) morte 
en  r666  : îa  fécondé  ( la  reine  d’Angleterre  ) morte 
en  1669.  Mde.  de  Motteville  mourut  a Pans  en  168^. 
Elle  avoit  toujours  été  auprès  de  la  reine  Anne  d’Au- 
triche, en  qualité  de  dame  employée  fur  l’état  de 
la  maifbn  de  la  reine,  après  la  dame  d’honneur  6c 
la  dame  d'atours.  Un  Mémoire  hiftorique  touchant  M'^1 
de  Motteville,  inféré  dans  le  Journal  des  Savans  du 
mois  de  mai  1724 , pages  288  ôc  289 , nous  apprend 
qu’il  y avoit  alors  plufieurs  dames  qui  avoient  ce  titre  , 

» ainfi  qu’il  eft  aifé  de  voir  par  les  états  de  la  Francp;  ^ 
» ÔC  même  il  y en  avoit  de  fort  qualifiées  par  leur 
» naiffauce  ou  par  leurs  maris  ; dans  un  état  de  da 
» France  de  1648,  ü y a une  liüe  de  ces  dames» 

» A la  tête  efi  M'”-.  la  maréchale  de  Vitry  ôc  autres 
» dames,  du  nombre  defquelles  efl  M‘^*.  la  préfidente 
» de  Motteville,  Dans  un  autre  état  de  la  Francs 
» de  1663  ÔC  de  fïfiô)  il  y a encore  une  lifie  de 
)>  ces  dames  employées  fur  l’état  de  la  maifon  de  la 
» reine-mère.  A la  tête  eft  M'*'.  de  Brégy , ôc  après 
» elle  M*^-'.  la  préfidente  de  Motteville , ÔC  enfuite 
» plufieurs  autres  parmi  lefquelles  eft  M‘*®.  la  corn- 
» telle  de  la  Suze.  » 

Madame,  de  Motteville  avoit  yn  frère,  Françoa» 
Bertaud  , fteur  de  Fréauville,  confeiller-clerc  au  parle- 
ment de  Rouen  ; elle  en  parle  dans  fes  Mémoires.  Elle 
contribua  beaucoup  par  fes  confeils  auprès  de  la  reine 
d’Angleterre , à l’établifTement  du  monaftère  de  Ste 
Marie  de  Chaillot , ôc  elle  alloit  y faire  de  fréquentes 
retraites , foit  avec  la  reine  d’Angleterre,  foit  feule, 
depuis  la  mort  de  cette  reine.  M‘'®  le  Vayer,  fupé» 
rieure  de  .ce  couvent,  a fait  une  efpèce  dléloge  hifto- 
rique de  de  Motteville , inféré  dans  le  Journal 
des  Savans  , à la  fuite  du  Mémoire  Hiftorique  qu? 
vient  d'être  cité. 

MOUCHACHE , f.  f.,(  Hijl.  des  drog.  ) nom  vul-’ 
gaire  d’une  efpèce  d’amidon  que  l’on  fait  dans  les 
Iftes  avec  du  fuc  de  manioc  bien  deiTéché  au  foleil  i 
où  il  devient  blanc  comme  neige.  Le  fuc  récemment 
tiré  du  manioc  , a un  petit  goût  aigrelet , ÔC  eft  un 
vrai  poifon  , qui  perd  néanmoins  toutes  fes  mauvai- 
fes  qualités  , ou  en  vieiîliftant , ou  par  le  feu  ; da 
forte  que  les  fauvages , après  l’avoir  gardé  ÔC  defle- 
ché , en  mettent  fans  aucun  accident  dans  les  fauflei 
qu’ils  font  bouillir , ÔC  dans  prefque  tous  leurs 
teaux.  ( Z?.  7.  ) 

MOUCHI  ou  MONCHI,  (Antoine  de) 

Lin.  mod.'){  Demochabés.) 

MOUFET  , (Thomas)  {Hifl-  Litt.  mod^  médecin 
anf^lois , mort  vers  l’an  1600 , connu  par  fon  Theatrum 
Z/z/èfioram,  eftimé  des  uns,  décrié  parles  autrâs. 

MOULÎN,  ( du  ) Il  y a de  ce  nom  plufieurs 
perfonnages  connus. 

i°.Le  plus  célèbre  eftle  jurifconfulte  Charles  Dumoulin^ 
On  a fes  œuvres  en  cinq  vol.  in- fol  ; mais  ce  font  fes  ob- 
fervations  fur  l’édit  du  roi  Henri  II , contre  les  petites 
dates  qui  ont  fait  fa  grande  réputation.  Cétoit  alors  une 
audaced’auuut^usgcande  d’écrire  contrelesprétenticns 
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& las  abus  de  la  cour  de  Rome , que  c’étolt  encourir 
le  foupçon  & fouvent  l'accufatioa  d’héréfie  ; le  1 vre 
de  du  Moulin  força  le  pape  à des  ménagemens  pour 
la  France , dont  il  s’étoit  trop  difpenfé  depuis  quelque 
temps  : auffi  le  connétable  Anne  de  Montmorenci , pré- 
fentant  au  roi  &.  l’auteur  & l’ouvrage , lui  dit  : Sire , ce 
que  Votre  AlajcJIé^i’a  pu  faire  avec  trente  mille  hommes^ 
de'  contraindre  le  pape  à lui  demander  la  paix , ce  petit 
homme  ta  fait  avec  un  petit  livre.  Mais  le  parti  ultramon- 
tain ne  le  laiffa  pas  jouir  paiûblement  de  fon  triomphe  : 
on  le  peignit  comme  proteftant , on  fouleva  contre  lui 
les  zélateurs  catholiques,  fa  maifon  futprilée , il  fut  obligé 
de  lé  fauver  en  Allemagne , il  fuyoit  la  perfécution , il 
retrouva  la  perfécution  ; n’ayant  pu  cacher  aux  luthériens 
que  l’opinion  des  Calviniftes  lui  paroiflbit  plus  raifon- 
nable  que  la  leur , il  fut  puni  de  cette  fincérité  ; les 
■Luthériens  le  retinrent  pendant  onze  mois  en  prifon. 
Après  avoir  mené  enfuite  une  vie  affez  errante , il  revint 
à Paris  en  i ^ 57  , les  guerres  de  religion  l’en  chafsèrent 
en  156Z  ; il  y rentra  en  1564,  & y retrouva  encore 
la  perfécution , qui  étoit  par -tout  dans  ce  temps  ; il 
fut  mis  à la  conciergerie  pour  des  confultations  au 
fujet  du  concile  de  Trente.  H y a bien  là  de  quoi 
être  mis  à la  conciergerie!  On  alTure  qu’il  mourut 
bon  catholique  en  1 566.  Il  étoit  l’oracle  de  la  jurif- 
prudence,  & les  jurifconfultes  meme  l’appellent  le 
Prince  des  jurifconlûltes  françois.  On  le  confultoit  de 
toutes  les  provinces  du  royaume  ; on  s’écartoit  rare- 
ment de  fes  réponfes  dans  les  tribunaux  tant  civils 
qu’eccléfiafbques;  c’étoient  véritablement  refponfa  pru- 
deritis.  Ses  décifions,  dit  Teiffier,  avoient  plus  d’auto- 
rité dans  le  palais  que  les  arrêts  du  parlement.  Du 
Aloulin  avoit  cet  orgueil  greffier  que  les  làvans  de  fon 
temps  croyoient  fuffifamment  autorifé  par  l’exemple 
de  quelques  anciens.  11  fe  vantoit  comme  eux , il 
s’appelloit  lui  - même  le  doEleur  de  la  France  & de 
l'Allemagne , & à la  tête  de  les  confultations , au  lieu 
de  la  formule  : le  Confcil  foujjlgm^  &c.  il  mettoit  cette 
phrafe  ; Aloi  qui  ne  cède  à perfonne  , <5*  <*  qui  perfonne 
ne  peut  rien  apprendre, , . . C’étoit  bien  gratuitement 
& bien  ridiculement  énoncer  une  chofe  impoffible  , 
car  il  ell  bien  reconnu  qu’il  n’y  a pas  d’ignorant  de 
qui  le  plus  favant  homme  du  monde  ne  puiffe  apprendre 
quelque  chofe. 

S’il  mourut  catholique , fa  famille  fut  proteftante , 
& elle  périt  dans  le  malTacre  de  la  Saint-Barthélemi  ; 
elle  étoit  noble  & ancienne.  Il  fe  contenta  toujours 
d’être  hmple  avocat , & il  avoit  raifbn.  Il  avoit  fait 
de  cette  profeffion  le  premier  état  du  monde.  On  lui 
offrit  une  place  de  confeiller  au  parlement , il  la 
refufa. 

2".  Pierre  du  Moulin , célèbre  miniftre  proteftant , 
étoit  auffi  d’une  noble  & ancienne  famille , qui  avoit 
fourni  dans  le  douzième  ftècle  un  grand-mrître  à l’ordre 
de  Saint  - Jean  de  Jérufalem  : Pierre  fut  miniftre  à 
Charenton  ; il  fiit  le  théologien  de  la  duchefte  de 
Bar,  fœKr  de  Henii  IV;  il  le  fut  enfuite  du  duc  de 
Bouillon,  & mourut  miniftre  à Sedan  en  1658.  Il 
étoit  né  en  1568  au  château  de  Buhny,  dans  le 
Vexin.  Ses  ouvrages  qu’on  ne  Ut  plus,  font  prefque 
Hiftoirt.  Tome  J IJ. 
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fous  polémiques  Sc  fatyriques  contre  l’églife  romaine  > 
auffi  bien  que  ceux  de  Pierre , de  Louis  & de  Cyrus 
du  Moulin,  fes  fils:  le  premier  mort  en  1684  , cha- 
pelain du  roi  Charles  1 1 6t  chanoine  de  Camorberi^ 
Diftinguons  cependant  parmi  Us  oeuvres  de  ce  Pierre  11, 
un  ouvrage  qui  lui  fait  honneur  & contre  lequel 
Milton  s’eft  déchaîné  d’une  manière  qui  ne  lui  en  fait 
guères  : c’eft  unè  défenfe  de  la  mémoire  & des  droits 
de  Charles  I , fous  ce  titre  : Clamor  regii  fanguinis , 

( Voyc[  l’article  Milton  ) Milton  attribuoit  mal  à- 
propos  cet  ouvrage  à Alexandre  Morus , ( Voye^ 
Morus. 

MOULIN  , ( Gabriel  du  ) ( Hijl.  Lin.  mod.  ) curé 
de  Maneval,  dans  le  diocèfe  de  Lifieux  , au  dix- 
feptième  fiècle , auteur  d’une  Hijhire  Générale  de 
Normandie  fous  les  ducs,  & d’une  Hi foire  des  Con- 
quêtes des  Normands  dam  les  royaumes  de  Naples  fit 
de  Sicile. 

MOULINET,  ( Fûyeç  Thuileries  .) 
MOULINS  , ( Guyard  des  ) ( ( I^'J^  Lirz.  mod.  ) 
doyen  du  chapitre  d’Aire  en  Artois,  à la  fin  du  XIIP 
fiède , eft  connu  des  favans  & des  curieux  par  fa 
traduélion  de  l’abrégé  de  la  Bible  de  Pierre  Comef- 
tor , fous  le  titre  de  Bible  Hiforiaux.  On  conferve 
un  manuferit  de  cette  traduélion  dans  la  biblothèque 
de  foi  bonne;  elle  a été  imprimée  à Paris  en  1490. 

Laurent  des  Moulins,  prêtre  & poëte  françois  du 
diocèfe  de  Chartres,  au  commencem.nt  du  feizième 
fîècle , eft  auteur  d’un  poème  moral , intitulé  : Le  Ca- 
tholicondes  mal-avifcs ,o\o\<î  Cimetière  des  mallieurtuoi^- 

MOURET  , ( Jean-Jofeph  ) ( Hijl.  mod.  ) célébré 
muficien  françois , né  en  1682  à Avignon , mort  en 
1738  à Charenton,  appartient  à l’hiftoire  des  Arts. 
11  mourut  fou  par  une  luite  de  pertes  & de  malheurs 
qui  dérangèrent  fa  fortune. 

MOURGUES , (Matthieu  de)  {H'if.  de  Fr.)  fieur 
deSaint-Germain  ,ex-)éfuite, prédicateur  de  Louis  XllI, 
aumônier  de  Marie  de  Médicis  fa  mère  , écrivain 
à gages  du  cardinal  de  Richelieu  , tant  que  celui-ci 
fut  uni  d’intérêt  5c  d’amititié  avec  la  reine -mère; 
quand  le  cardinal  fi.it  brouillé  avec  cette  princeffe  , d 
maltraita  Mourgues  , qui  fe  retira  auprès  de  la  reine  , 
& ne  revint  en  France  qu’après  la  mort  du  card  na!  ; 
il  mourut  aux  Incurables  en  1670  , à qi.atre-ving'-huit 
ans.  On  a de  hu  la  Défenf  de  la  R inc-Mè'e  , ÔÇ  quel-, 
ques  autres  écrits  polémiques , & d -s  fermons, 

On  a d’un  autre  Mourgues , ( M'chel  ) _éfuite , un 
Traité  de  la  Poéfie  Françoife  , & des  T- démens  de 
Géométrie  ; un  Plan  Th.ologique  du  Pithagori.me  ; un 
Parallèle  de  la  Morale  Chrétienne  avec  celle  des  ancUns 
Philofophes.  Mort  en  1713  ,à  foixante-dix  ans, 

MOUSSET , ( Jtan)  ( Hif  . Li't.  mod  ) Le  refpeél 
pour  les  anciens  a quelquefois  é é potiflé  jufqu  à limi- 
tation la  plus  ridicule  6c  la  plus  exc  ffive  ; on  apenfé 
que  les  vers  grecs  6<  latins  avant  été  mefurés  par  des 
fpondées , des  daély'es  ôc  des  trochées,  ç’éteit  honorer 
la  poëfie  françoife  que  de  l’afferv  r à ces  mêmes  me- 
fûtes  ; cçtte  folie  a donné  na.flance  à quelques  odes. 
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en  vers  faphiques  & acloniques.  Voici  une  épigramms 
en  vers  hexamètres  & pentamètres  fur  la  natffance 
de  l’Amour.  L’idée  n’en  eft  pas  abfolument  mauvaife  , 
méritoit  d’être  employée  dans  une  mefure  qui  con- 
tint à la  langue  ^ ou  dans  un  langue  qui  convînt  à la 
mefiire  : 

,V enus  grofie , voyant  approcher  fon  terme  , demanda 
Aux  trois  Parques  de  quoi  elle  devoit  accoucher  ; 

D un  tygre  , dit  Lachefis  ; d’un  roc  Clothon  ■,  Atropos , 
d’un  feu. 

Et  pour  confirmer  leur  dire  , naquit  Amour.. 

a traduit  aufïl  des  vers  latins  par  des  vers  françois 
de  meme  mellire  : 

Cæfar^  venturo  Phofphore , rtdde  dum 
Céfar  va  revenir,  Aube,  ramene  le  jour. 

On  ne  convient  pas  de  l’inventeur  de  cette  fouife. 
Paiqiûer  l’attribue  à Jodelle.  Du  Verdier , dans  fa 
dS  'ibliothtque  Françoife , l’attribue  à Ba’if  ; Nicolas  Rapin 
S en  donne  l’honneur  dans  une  flrophe  fiiph  que  , que 
voici  ; elle  eû  tirée  d’une  ode  toute  faphique  , adrelTée 
àScévole  de  Sainte-M attire: 

Sainte  Manhe , enfin  je  me  fuis  avancé 
Sur  le  train  des  vieux,  et  premier  commencé 
PIF  nouveaux  fentiers  m'appEochant  de  bien  près 
Au  mode  di-S  Grecs., 

ÎWais  le  premier  , fi  l’on  en  croit  d’Aub'gné  , qui 
ait  fait  de  ces  vers  frarçois  mefurés  à la  manière  des 
Grecs  ù.  des  Latins , c’eü  Jean  Ahujfa , qui  donne 
Heu  à cet  ait  ch.  S'd  efl  vrai  qu’il  ait  publié  , tlès  l’an 
15  50,  l’Iliade  & rOdyifée  en  vers  frar.çcis  de  cette 
eipèce  , il  feroit  certainement  antérieur  dans  ce  genre 
d’efcrirae  , à Jodelle  ,.  à Cai!  & à Nicolas  Rapin  dont 
les  deux  premiers  étant  nés  en  155.2,  & le  dernier 
étant  moct  en  1 609 , étoient  trop  jeunes  601550,  pour 
avoir  devancé  Jean  Moujfct. 

On  dit  qu’un  Lcmme  bien  propre  à faire  rcufîir 
cette  admifiion  des  mètres  grces  &.  'atins  dans  la  poefie 
franço.fe,  fi  e'ie  éioit  lulcepiible  de  fuccès  ,.M.  Turgof, 
avoittraduiten  vers,  de  ce  genre  , Je  quiuiième  livre  de 
1 Enéide  , & avoir  envoyé  fon  eliai  à M.  de  Voluure  , 
qui , ne  l’ayant  point  approuvé  , déterniLia  l’auteur  à 
iipprimer  l'effai  & à abandonner  l’eutieprlfe. 

MOUSTACHE  fi  fi.  ( Adl(}.  moi.  ) partie  de  la* 
barbe  qu’o"  laiffe  au-deffus  des  Icvres  ; on  dit  qu’en- 
tre les  motifs  qu’on  apporta  pour  refafer  aux  laies  la 
communion  fous  les  deux  efpèces , on  fit  valoir  la 
/aifi-n.  contenue  dans  ce  paffage:  Quia  harbati  & qui 
pro/ixos  habent  guanos , dum  'poculum  inter  epulas  ju- 
jnunt  liquorc  pilos  inficium  quant  ori  ïnfimdunt. 

Ues*  orientaux  portent  en  général  de  longues  mouf- 
tadiis  qui  leur  donnent  un  air  martial  terrible  à 
îSeurs  ennemis.  Parmi  les  Turcs  il  n’y  a guère  f[u®  les 
levantins  ou  foldats  de  marine  qui  fe  raient  les  joues 
menton  , les  autres  laiffent  croître  leur  btH-be  1 
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pour  paroître  plus  refpeéiables.  La  plus  gr.tnde  me^ 
nace  qu’on  puilTe  leur  faire  efl  ce.le  c ; u leur  cou- 
per, ce  qu’ils  regardent  comme  le  plus  ruirageant 
de  tous  les  affronts.  Le  rc:  de  Su;de,  Charl-s  XII. 
en  ayant  menacé  dans  une  cccéfion  les  janTiaires  qui 
lui  fervoient  de  garde  à Eender , ils  s’en  tinrent  très- 
offenfés. 

11  n’y  a pas  plus  de  cenî  ans  c;ue  tout  le  monde- 
portoit  la  mouflache  en  France  , même  les  ecclcfiaf- 
tiques,  comme  on  le  voit  par  les  portraits  des  car- 
dinaux de  Riche'ieu  & Mazarin  ; on  les  a reléguées 
par.mi  les  troupes  , cîi  les  foldats  font  même  libres 
d’en  porter,  & il  n’y  a guère  parmi  nous  d’cfficiers 
qui  en  portent  que  ceux  des  houfards  : les  Chinois  & 
les  Tartares  les  portent  longues  & petî-Iantts  comme 
failoient  autrefois  les  Sarraüns.  ( A.  R.  ) 

MOUVANS  (Paul  R-'chieud  , dit  le  brave^ 
gentilhomme  provençal,  fameux  capitaine  pro'eftant , 
fe  fignala  dans  Ls  guerres  civiles  & religieufes  du 
(.iz  ème  fiècle.  Son  frère , proteflant  comme  lui , ayant 
été  tué  à Di  aguignan  dans  une  émeute  populaire , 
excitée  par  des  prêtres  , il  prit  les  armes  pour  le 
venger  ; & étant  devenu  lui-même  l’objet  des  ven- 
geances de  la  cour  ,.  U prit  le  parti,  de  fe  retirer  à 
Genève  pour  mettre  fa  vie  en  fûreté  Rentré  en  France 
les  armes  à’a  ma-n  , en  1562  , après  le  mafiacre  de 
ValTy  ,.  aya.it  rej.’tté  toutes  les  ofl'r  s que  lui  fit  le  duc 
de  Gulfe  pour  râtùrer  au  parti  Cath'  ’-k!ue  , il  alla 
s’enfermer  à Sifteron  ,,  qu’i'  défendit  contre  les  Catho- 
licjues  : il  y fout  nt  un  affaut  de  fept  heures ,.  cù  il 
repouffa  1:  s afflégeans  avec  fa  valeur  ordinaire  ; mais 
il  vit  qu’il  ferait  impctffhle  d’en  fbiitenir  un  fécond  j. 
& alors  il  forma  le  projet  d’une  des  belles  expéditions 
qui  fe  foient  faites  à la  guerre.  Ayant  remarqué  uu 
paffage  que  les  ennemis  avoient  négligé  de  garder  , il 
réfoli.c  de  fortir  pai-  là  de  la  ville  pei.dant  la  nuit  ^ 
& d’emmener  avec  lui  non-feulemcm  toute  la  garnifon  » 
mais  encore  tous  ceux  des  habitans  „ de  tout  fexe  & 
de  tout  âge,  qui  voudroient  le  fuivre  , & de  les  aller 
mettre  en  fu.eté  dans  Grenoble.  Cette  marche  fut 
également  péiuble  & périlleufe  ; mais  la  bonne  conduite 
de  Moiivans  & fes  fages  précautiers  triomphèrent 
de  tous  les  obfbcles.  Les  vieillards  les  femmes  ^ 

1.  s enians  , tout  ce  qui  éioit  fans  défcûfe  , fut 
placé-  au  centre  de  cette  petite  troupe.  Des  Arque- 
buüers  étoidu  à la  tête  , à la  queue  & fur  les  c .tés^ 
Il  y avoir  par  - tout  des  embûches  drtffées  fur  les- 
routes , il  faiioit  s’en  détourner  à tout  moment , & 
traverfer  les  défilés  les  plus  étroiis&  les  phis  tortueux  des 
montagnes , fouvent  même  s’élever  au  fommet  de  ces 
montagnes &.  diriger  delà  fa  route  à travers  des  lieux 
inhabités  & prefque  inaccelTiblts.  Ils  fe  rafraîchirent 
quelques  jours  dans  les  vallées  d’Angrone  & de  Pra- 
gelas , où  les-Vaudois  les  reçurent  comme  des  amis 
perfécutés  auffi  bien  qu’eu-x , & leur  founairent  des 
vivres  dont  ils  at'oient  grand  befoin  ; ils  continaèrent: 
enfuite  leur  marche  ; & enfin  au  bout  de  vingt-un  ài 
vingt-deux  jours  , ils  arrivèrent  à Grenoble  , excédés- 
de  fat!  eue  & prefque  confùmés  par  la  faim.  A^ouvans 
perdit  la  vie  en  1 5,68  , au  combat  de  Muilgnac  en 
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Pengord.  On  dit  que  fe  voyant  vaincu  pouf  la  pre- 
mière fois  , il  fe  brifa  la  tête  contre  un  arbre , de 
cicre!po;r.  C’eft  avec  regret  qu’on  voit  ce  brave  homme 
au  nombre  des  alî'aflins  du  brave  Charri  ; mais  tel 
étoit  l’efprit  du  temps  , on  fe  croit  tout  permis  dans 
les  guerres  de  religion. 

MOYSE  ou  MOÏSE,  ( H'ifl.  Sacrée)  légiflateur 
des  Juifs.  Son  biftoire  tft  rapportée  par  lui-même  fort 
en  détail , dans  les  cinq  premiers  livres  de  la  Bible  , 
qui  ferment  ce  qu’on  appelle  le  Pentateuque, 

Il  y a auffi  de  ce  nom  quelques  folltaires  , quelques 
martyrs , plufieurs  rabbins  , dont  le  plus  célèbre  cA 
^éjyje  Maimonide  ( Foye^  Maimonide  ) & aufli 
quelques  impoAcurs. 

MUBAD  ou  MUGHBAD , ( Hifl.  anc.  ) nom  que 
l’on  cb.ancit  autrefois  chez  les  anciens  peifes  au  fou- 
verain  pontife , ou  chef  des  mages  , feélateurs  de  la 
religion  de  Zerdusht  ou  ZoroaAre.  R.) 

MUL-'ERIS , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  IcsTurcs 
d '.nnerit  aux  doS.tiirs  ou  proAffeurs  chargés  d’en- 
Aig'-er  à la  jeuneAe  les  dogmes  de  l’alcoran  & les 
lo  X du  pays  , dans  les  écoles  ou  académies  jointes 
aux  jamls  ou  mofquées  royales.  Quelques-uns  de  ces  , 
mud-ris  ont  de  fort  gros  aupointemens , comme  de 
jCO  afpres par  jour,  ce  qui  revient  à 7 liv.  10.  de 
11' lie  monnoie  ; d'autres  en  ont  de  plus  modiques , par 
exemple  de  70  afpres  , ou  3 6 f.  par  jour , félon  les  fonds 
plus  ou  moins  confidérables  que  les  fiiltans  ont  laiAés 
pour  l’entretien  de  ces  écoles  publiques.  A-  R.) 

MUETS  , ( Hlfi.  mod,  turque  ).  Les  lultans  ont  \ 
dans  leurs  palais  deux  fortes  de  gens  qui  fervent  à 
les  divertir  , favclr  les  muets  & les  nains  ; c’eA , dit  M. 
de  Tournefort , une  efpèce  fingulière  d’animaux  rai- 
fc  nnab'es  que  les  muets  du  ferrall.  Pour  ne  pas  trou- 
bler le  repos  du  prince  , ils  ont  inventé  entr’eux 
une  langue  Jont  les  caraéleres  ne  s’expriment  que 
par  des  Agnes  ; & ces  figures  font  auAi  intelligibles 
la  nuit  que  le  jour , par  l’attouchement  de  certaines 
pa'tits  de  leur  corps.  Cette  langue  eA  fi  bien  reçue 
dans  le  ferrail , que  ceux  qui  veulent  faire  leur  cour 
& qui  font  auprès  du  prince  l’apprennent  avec 
g and  foin  ; car  ce  feroit  m.anquer  au  refpeâ  qui 
lui  eA  dû  que  de  fe  parler  à l’oreille  en  fa  préfence. 
(A/.) 

MUEZIN  , f rni.  ( Hijl.  turque).  On  appelle  mué^in 
en  Turquie  l’homme  qui  par  fa  fonélion  doit  monter 
fur  le  haut  de  la  mofquée , & convoquer  les  Maho- 
métans  à la  priere.  11  crie  à haute  \'oix  que  Dieu 
eA  grand  , qn’il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  lui , & 
que  chacun  vienne  fonger  à fon  falut.  C’eA  l’expli- 
cat  on  de  fon  d fccurs  de  cloche  ; car  dans  les  états 
du  grand  feigneur  il  n’y  a point  d’autre  cloche  pour 
les  Mufulmans.  Ainfi  les  Turcs , pour  fe  moquer  du 
va  n babil  des  Grecs , leur  difent  quelquefois  , nous 
avons  même  des  cloches  qui  pourraient  vous  apprendre  à 
parier.  Le  petit  péuple  de  Sétine  ( l’ancienne  Athè- 
nes ) ne  réglé  Iqs  intervalles  de  la  journée  que  par 
les  cris  que  font  Ids  muerpns  fur  les  minarets , au  point 
du  jour , à midi , & à fix  heures  du  foir.  i^D.J.) 
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MUET , ( Pierre  le  ) ( Hi^.  Lut.  moâ,  ) archl- 
teéle.  C’eA  lui  qui  a fini  l’Eglife  du  Val- de-Grac^' 
L’hôtel  de  Luynes  & l’hôtel  de  Beauvilliers  font  aul5 
de  lui.  11  a écrit  fur  fon  art , fur  les  ordres  d archi- 
teélure  , fiir  la  manière  de  bien  bâtir.  Né  a Dijon  ea 
1591.  Mort  à Paris  en  1669. 

MUGNOS  , (Gilles)  {Hifl.  Eccléf.)  chanoine  de 
Barcelone , favant  canoniAe , fut  antipape  fous  le  nom 
de  Clément  VIII.  ( Foyei  l’article  Clément  VIII.  X 
après  la  mort  de  l’antipape  Benoit  XIII,  en  1424  ; 
mais , par  fa  foumiAion  volontaire  au  pape  Martin  V"i 
en  1429  , il  tut  la  gloire  de  mettre  fin  au  grand 
fchifme  d’Occident , qui  durpn  depu.s  1 an  1 378. 

Dans  le  fiècle  dernier,  un  Philadelphe  fit 

imprimera  Pa’erme  en  italien,  depuis  1647  jufquera 
1 670 , un  Théâtre  généalogique  des  familles  nobles  dc 
S ici le. 

MJJEZURl,  {Hifl.  Turq.)  nom  d’une  foldatefqud 
turque,  dom  la  fonélion  eA  démonter  la  gardeau palais 
du  grand- vifir , & d’y  amener  les  criminels.  Il  y a un 
corps  tiré  d'entr’eux  qui  eA  affeéte  pour  1 execution 
des  malfaiteurs.  On  les  appelle  falangaji  , du  mot 
falanga  , inArument  dont  ils  fe  fervent  pour  couper, 
la  tête.  Cantemir  , ILifl.  Ottomane.  {A,  R.) 

MUIS,  (Siméonde)  {Hifl.  Litr.  mc.i)  pTo£e{{eir, 
en  hébreu  au  Collège  Royal , grand  hebraifant , a eu. 
fur  l’authenticité  du  texte  hebreu  , des  conteAations 
affez  vives  avec  le  P.  Morin  de  1 Oratoire.  ( Foyes^ 
l’artic’e  MoRiN.)  (Jean)  mort  en  1644,  chanoine 
& archidiacre  des  SoiAbns.  ll^a  écrit  auAi  fur  quelques 
livres  de  la  Bible. 

MULATRE  , f.  m.  êi  f.  ( Terme  de  voyageur)  en 
latin  hyhrls  pour  le  mâle  , hybryda  pour  la  femelle  , 
terme  dérivé  de  mulet , animal  engendré  de  deux  dif- 
férentes elpèces.  Les  Elpagnols  donnent  aux  Indes 
le  nom  de  mulata  à un  fils  ou  fille  nés  d’un  negre  & 
d’une  indienne , ou  d’un  indien  & d’une  négreile.  A 
l’égard  de  ceux  qui  font  nés  d’un  ind’en  & d une  ef- 
pagnole  , ou  au  contraire  , & femblablement  ea 
Portugal , à l’égard  de  ceux  qni  font  nés  d’un  indien 
& d’une  portugaife  , ou  au  rebours  , ils  leur  don- 
nent ordinairement  le  nom  de  métis  , & nomme»  t 
jambts  ceux  qui  font  nés  d’un  fauvage  & d’une 
métive  : ils  diAerent  tous  en  couleur  & en  poil.  Les 
Efpagnols  appellent  auffi  mulata  , les  enfans  nés  duil 
maure  & d’une  eApagnole  , ou  d’un  efpagnol  & d’une 
rriaureiTe. 

Dans  les  îles  Françoifes , veut  dire  un  eniî 

faut  né  d’une  mère  noire  & d’un  père  blanc  ; ou 
d’un  père  noir  & d’une  mière  blanche.  Ce  dernier, 
cas  C’A  rare  , le  premier  très- commun  par  le  liber* 
tinage  des  blancs  avec  les  négreffies.  Louis  XIV.' 
pour  arrêter  ce  defordre  , fit  une  loi  qui  condamne 
à une  amende  de  deux  mille  livres  de  fucre  celui 
qni  fera  convaincu  d’être  le  père  d’un  mulâtre  y or- 
donne en  outre  , que  fi  c’cA  un  maître  qui  ait  d^ 
bauché  fon  efclave , & qui  en  ait  un  enfant , la  ne- 
grefi’e  & l’enfant  feront  confifqués  au  profit  de  l’h^ 
I pital  des  frétés  de  la  Chanté  , fans  pouvoir  jamais 
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être  rachetés  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 
Cette  loi  avoit  bien  des  défauts  : le  principal  eft  , 
quen  cherchant  à remédier  au  fcandale  , elle  ou- 
vroit  la  porte  à toutes  fortes  de  crimes , & en  par- 
ticulier a celui  des  fréqucns  avortemens.  Le  maître , 
pour  éviter  de  perdre  tout  à-la-fois  fon  enfant  & fa 
négrelTe,  en  donnoit  lui-même  le  confoil  ; & la  mère 
tremblante  de  devenir  efclave  perpétuelle , l’exécutoit 
•au  péril  de  fa  vie.  ( D.  J.  ) 

Il  eût  fans  douta  été  à fouhaiter  pour  les  bonnes  mœurs 
& pour  la  populat'on  des  blancs  dans  les  colonies , que 
les  Européens  n’eufTent  jamais  fenti  que  de  l’indifférence 
pour  les  Négreffes  ; mais  il  étoit  moralement  impoffible 
que  le  contraire  n’arrivât  : car  les  yeux  fe  font  affez 
promptement  à une  différence  de  couleur  qui  fe  pré- 
fente fans  ceffe , & les  jeunes  Négreffes  font  prefque 
toutes  b;en  fanes,  faciles  & peu  intéreffées.  On  ne 
peut  cependant  s’empêcher  de  convenir  que  de  ce 
•léfordre  il  ne  foit  réfulté  quelques  avantages  léels 
pour  nos  colonies.  i°  . Les  affranchiffemens  de  mu- 
lâtres ont  confidérablement  augmenté  le  nombre  des 
libres , & cette  claffe  de  libres  eft  , fans  contredit , 
en  tout  tems , le  plus  fur  appui  des  blancs  contre  la 
lébellion  des  efclaves  : ils  en  ont  eux-mêmes  ; & 
pour  peu  qu’ils  foient  aifés  ils  affééfent  avec  les 
Negres  la  fupériorité  des  blancs  , à quoi  il  leur  fou- 
droit  renoncer  fi  les  efclaves  fecouoient  le  joug  ; & 
en  tems  de  guerre  , les  mulâtres  font  une  bonne  mi- 
lice à employer  à la  défenfe  des  cô;es  , parce  que 
ce  font  prelcjue  tous  des  hommes  robuftes  & plus 
propres  que  les  Européens  , à foutenir  les  fatigues 
du  cl  mat.  a».  La  co.ifommation  qu’  Is  font  des  mar- 
chandifes  de  France  , en  quoi  ils  emploient  tout  le 
profit  de  leur  travail  , eff  une  des  principales  ref- 
fources  du  commerce  des  colonies.  (^A  A.') 

MULLER  , ( Jean  ) ( Lqy£{  MoNtrEal  & 
Regiomontan.) 

MULLER  , ( André  ) ( Hif..  Lut.  moi,  ) a'ie- 
mand  très-verfé  dans  la  cennoiffance  des  langu  s 
orientales  & de  la  littérature  ch.noife.  Il  avoit  promis 
Une  cUf  de  la  langue  chinoife , dont  il  fo  promettoit 
des  effets  furprenans  pour  faciliter  l’étude  de  cette 
langue  , mais  il  brûla  cet  ouvrage  dans  un  accès  de 
folie  Appel'é  par  Walton  en  Angleterre,  pour  tra- 
vailler à fa  Polyglotte  , il  travail'oit  avec  tant  d’ardeur 
qu’on  raconte  qu  a l’entrée  folcmnelle  de  Cnarles  II, 
à Londres , entrée  qui  non-feulcment  par  la  pompe 
du  fpeélacle  , mais  par  l’intérêt  de  la  révo'ution  , 
attiroit  tous  les  regards  , il  ne  daigna  pas  fe  lever 
pour  aller  a ’a  fenêtre  , fous  laquelle  pafl'oient  le  roi 
& fon  cortège.  Le  trait  parcît  ft  fort,  qu’on  a peine 
à croire  qu’il  n’y  entrât  point  d’affeélation.  Cependant 
on  trouve  dos  traits  d’application  prefjue  auffi  forts 
dans  lliiftoire  de  quelques  fava.is.  Voyet^  les  articles 
Budée  & Morel.  Muller  mourut  en.  1694.  On  a 
de  lui  plufieurs  ouvrages  d’érudition. 

On  a aeffi  de  quelques  autres  Muller  des  ouvrages 
dans  divers  genres , entr’autres  , de  Henri  Muller  de 
Lubeck,  «urt  en  luie  hi^oire  de  Beren^er  eu 
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latin  ; de  Jean-Sebaftien  Muller fécretaire  du  duc  de 
Saxe-Weymar  , mort  en  1708,  les  annales  às.  la  maifon 
de  Saxe,  depuis  1300  jufqu’en  1700  , en  allemand. 

MULLEUS,f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) chauffure  que  por- 
to'.ent  les  rois  d’Albe.  Romulns  la  prit  ; les  rois  fes 
fucceffeurs  s’en  fervirent  auffi.  Elle  fut  à l’ufage  des 
curules  dans  les  jours  folemnels.  Jules  - Céfar  porta 
le  mulleus.  Il  étoit  de  cuir  rouge.  Il  couvroit  le  pied 
& la  moitié  de  la  jambe  ; le  bout  en  étoit  recourbé 
en  deffus , ce  qui  le  fit  appeller  auffi  calceus  uneïnatus. 
Les  empereurs  grecs  y firent  broder  l’aigle  en  or 
&.  en  perles.  Les  femmes  prirent  le  mulleus  , les 
courtifannes  fe  chauffèrent  auffi  de  la  même  manière. 
{A.  R.) 

MULTONES  AURl , ( Hïfl.  mod,  ) étoient  au- 
trefois des  pièces  d’or  avec  la  figure  d’un  mouton  ou 
agneau  ( peut-être  de  '^Agnus  Del  ) , dont  la  mon- 
noie  portoit  le  nom.  Multo  fignifioit  alors  un  mouton , 
de  même  que  muto  & multo  , d’où  vient  l’anglois 
rnutton.  Cette  monnoie  étoit  plus  commune  en  France 
cependant  il  paroît  qu’elle  a a.tffi  eu  cours  en  An- 
gleterre. {A.  R.) 

MUMBO-JU.MBO  , ( H'ifl.  mod.  fuperjluïon  ) eA 
pèce  de  fantôme  dont  les  Mandingos  , peuple  vaga- 
bond de  l’intérieur  de  l’Afrique  , le  fervent  pour  te- 
nir leurs  femmes  dans  la  foumiffion.  C’eff  une  idole 
fort  grande.  On  leur  perfuade , on  elles  affeéfent  de 
croire  qu’elle  veille  fans  cefl’e  fur  leurs  aélio.  s.  Le 
mari  va  quelquefois  , pendant  l’obfcurité  de  la  nuit , 
faire  un  bruit  lugubre  derrière  l’idole , & il  peiluade 
à fa  femme  que  c’eft  le  dieu  qui  s’efl  fait  entendre. 
Lorfque  les  femmes  parolffent  bien  perfuadees  des 
vertus  que  leurs  maris  attribuent  à leur  mumbo-jurnho  , 
on  leur  accorde  p^lus  de  liberté  , & l’on  aflure 
qu’elks  favent  mettre  à profit  les  mom;  ns  où  elles 
demeurent  fous  rinfpeêfion  de  l’idole.  Cependant  on 
prétend  qu’il  fe  trouve  des  fenames  afléz  fim;  1.3 
pour  craindre  ré.llement  les  regards  de  ce  fant  ‘me 
incommode  j alors  elles  cherchent  à le  gagner  par  les 
préfens,  afin  qu’’il  ne  s’oppofe  point  à leurs  plaifirs. 
Des  voyageuts  nous  apprennent  qu’en  1727,  le  roi 
de  Jagra  eut  la  foibieffe  de  révéler  à une  de  fes  km- 
mes  tout  le  fecret  de  nutmbo-jurnbo  ; celle-ci  commu- 
niqua fa  découverte  à plufieurs  de  fes  compagnes  : 
elle  fe  répandit  err  peu  de  tems  ; & parvint  juiqu’aux 
feigneurs  du  pays  : ceux-ci  prenant  le  ton  d’autorité 
que  donnent  les  inté.  êts  de  la  religion  , citèrent  le  foi- 
ble  monarque  à comparoître  devant  le  mumbo-jum- 
bo  : ce  dieu  lui  fit  une  réprimandé  févere  , & lui  or- 
donna défaire  venir  toutes  les  femmes  ton  les  maffa- 
cra  fur  le  champ  ; par-là  l’on  étouffa  un  fecret  que 
les  maris  avoient  tant  d’intérêt  à cacher  , & qu’ils 
s’étoient  engagés  par  ferment  de  ne  jama  s reveler». 

{ A.  R.) 

MUMMIÜS , ( Lucius  ) ( Hïjl.  Rom.  ) c’eft  ce 
fameux  conlul  R.omain  qui  fournit  l’Achaïe , prit  &. 
brûla  Corinthe  , l’an  146.  avant  J.  C.  11  fit  tranf- 
porter  à Rome  ces  magnifiques  ftatues  , ces  beau.x 
monuraens  des  arts  dont  Corinthe  étoit  ornée  , &,  il 
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étoît  d’une  ignorance  fi  groflîère  dans  ce  genre  , qu’en 
recommandant  aux  voituriers  d’avoir  grand  foin  de 
^és  ftatues  , il  les  avertit  que  fi  elles  étoient  brifées 
ou  gâtées , ils  feroient  obligés  d’en  rendre  d’autres , 
n’imaginant  aucune  d fFérence  entre  une  ftatue  & une 
ftatue , & croyant  que  les  chefs-d’œuvre  fe  rempla- 
çoient;  Mummïus  tamrudis  fuit , ut  capcâ  Corintho , cùtn 
maxlmorum  artificum  perfeBas  mambus  tabulas  ac 
flatuas  in  Italuim  portandas  locaret  , jubcra  prtzdici 
conducentibus  , fi  cas  perdidifient , novas  eos  redditu- 
ros.  Velléius  Paterculus  regretta  cette  ignorance  des 
arts  & la  croit  bien  plus  favorable  à l'honneur  ro- 
main & aux  mœurs  publiques , que  cette  connoiffance 
raffinée  qui  lui  a fuceédé , cette  recherche , cet  amour 
des  commodités , ce  goût  du  luxe , cette  mollelTe  que 
les  arts  amènent  à leur  fuite.  Non  tamen  puto  dubites 
quin  magis  pro  republicâ  futrit , manere  adhuc  rudem 
Corinthiorum  intellcBum  , quam  in  tantum  ea  inulUgi  ; 
& quin  hâc  prud.ntiâ  ilia  imprudcatia  decori  publico 
jucrit  camvenientior.  Mumni'us  mourut  exilé  à Deîos. 

MUMMOL,  ( Ennius)  ( Hifl.  dt  Fr.  ) Le  patrice 
Mummol  fe  fait  remarquer  parmi  les  barbares  de  la 
première  race  par  des  fuccès  oui  femblent  fuppofer 
des  talens;  il  paroît  que  ce  titre  de  patrice  défigne 
en  lui  un  général  d’armée  j il  étoit  en  effet  général 
des  armées  de  Contran , roi  d’Orléans  & de  Bour- 
gogne. Les  Lombards  à peine  établis  en  Italie,  ayant 
fait  une  defeente  dans  le  Dauphiné  , qui  étoit  du  par- 
tage du  roi  Contran , y remportèrent  d’abord  une 
viéfoire,  bientôt  expiée  ( en  509),  par  ti  ois  grandes 
défaites,  qui  leur  apprirent  à refpt.éf.r  le  nom  han- 
çois  & à trembler  au  feul  nom  du  pa:rce  Altimmol. 
Contran  ayant  pris  la  proteéf.on  du  jeune  ChiUebert, 
roi  d’Auftrafie , fon  neveu  , fils  de  Sigebert  & de 
Brunehaut , contre  Chilpéric  & Frédégonde , Mummol 
défait  Didier,  général  de  Chilpéric  (en  1,76  & 577) 
& recouvre  les  provinces  de  Tourame  & de  Poitou  , 
que  Chilpéric  avoit  diflraites  par  violence  du  panage 
de  Sigebert  & de  Childebert.  11  paroît  que  Afumwc// , 
peut-être  mécontent  de  fan  maure,  entra  dans  l’in- 
trigue de  l’aventurier  Condebaud ,(  voy.rj;  l’art.  CoN- 
DEBAUD  ) qui  fe  d foit  fils  de  Clotaire  1 & que  Contran 
difo;t  fils  d’un  homme  qui  avoit  été  m .ûnier  & cardeur 
de  la'ne.  Quelques  fédltleux  l’avoient  é’evé  fur  le 
pavo  s à Brive-la-Cailîarde  ; Frédégonde  & Brunehaut , 
défira  .t  également  de  f couer  le  joug  de  Contran  qui, 
en  qua’ité  de  beau  frère  , de  modérateur  •&  d’arbitre, 
rcpt'moit  leurs  fureurs  & te  oit  la  balance  entre  elles, 
firent  des  avances  à Condebaud  & confpirèrent  avec 
lui  contre  Contran;  Mummol,  que  Contran  eût  en- 
voyé contre  Condebaud , ayant  pris  le  parti  de  ce 
dern’icr,  Contran  envoya  contre  eu.x  un  autre  général, 
nommé  Leud-glfile  avec  une  puüTante  armée  ; les 
fadieux  furent  enfermés  dans  Comminges  ; Condebaud 
fut  tué  ou  livré  par  ceux  mêmes  qui  l’avoie.it  fait 
roi,  Mummol  fe  fit  tuer  les  armes  à la  main  en  585. 

MUNASCHIS  ca  MUNASCILES,  f m pL 
( Hifl.  mod.  ) feéle  de  Mahométans  qui  fuivent  l’o- 
pinipn  de  Pythagore  fur  la  métemj  fycofe.  ou  tranf-- 
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migration  des  âmes  d’un  corps  dans  un  autre.  En 
prétendant  néanmoins  qu’elles  palTeront  dans  le 
corps  d’animaux  avec  lefquels  on  aura  eu  le  plus  d’a- 
nalogie de  caradère  ou  d’inclinations  , celle  d'un 
guerrier  par  exemple  , dans  le  corps  d’un  lion  , & 
amfi  des  autres  ; & qu’après  avoir  ainfi  roulé  de 
corps  en  corps  pendant  l’efpace  de  3365  ans,  elles 
rentreront  plus  pures  que  jamais  dans  des  corps  hu- 
mains Cette  fêéle  a autant  de  partifa.is  au  Caire 
qu’elle  en  a peu  à Conftantinople.  Son  nom  vient 
de  munachat , qui  , en  arabe , fignifie  mctempfycofc  , 
qu’on  exprime  encore  dans  la  même  langue  par  le 
mot  altenu  foch , qui  a auffi  fait  donner  le  nom  à'Al- 
Unafochites  à ceux  qui  font  infatués  de  ce.te  opinion, 
Ricaut  de  ï Empir.ottom.  (/^.  R.') 

MUNCER  , ( Thomas  ) ( Hifl.  Eccl.  ) difciple  de 
Luther  , mais  ciéla.oué  par  Luther  & chef  de  la  fede 
particulière  des  Anabaptiflcs,  étoit  un  des  min  fties' 
fanatiques  des  payfans  d’Allemagne,  révoltés  contre 
leurs  fe  gaeurs  en  1325.  Ces  payfans,  s’é.ant  armés , 
parcoururent  la  Suabe , le  Virtemberg,  la  Franconie, 
i’Allac^  y une  partie  des  bords  du  Rhin , marquant 
par-tout  leur  route  par  le  fang  & par  la  flamme.  La 
comtefTe  de  FJelfeftein , fille  naturelle  de  l’empereur 
Maximilien  & tante  de  CharLs  Quint,  fe  jettant  à 
leurs  pieds  toute  en  larmes,  pour  obtenir  la  vie  de 
fon  mari , tombé  entre  leurs  maies , & leur  préfentant , 
pour  Ivs  émouvoir,  fon  fils  au  berceau  , qu’elle  por- 
toit  dans  fes  bras,  ils  firent  pafLr  fon  mari  par  les 
piques  à fa  vue. 

Mais  ces  furieux  favoient  marTacrer  & ne  favoien? 
point  combatte  ; la  iioblcfTe  s’étant  raff  mblée , les 
affomma  en  cent  lieux  comme  de  vils  troupeaux;  quinze 
ou  vingt  mille  de  ces  brigands  voulurent  fe  jetter  fur 
la  Lonalne  & pénétrer  da  is  la  France  accablée  alors 
par  la  défaite  de  Pavie  & la  captivité  du  roi.  Le  duc 
d.  Lorraine  & le  comte  de  Guife,  ( C'aude  ) allant 
à leur  rencontre  jufqu’à  Savetne  , Its  exterminèrent- 
&.  lauvèrent  la  France. 

Ceux  de  ces  malheureux  qui  refloierït  encore  en' 
Allemagne , n’avoiant  plus  qu’à  demander  grâce & 
ils  l’auroient  obtenue  ; le  nouvel  éleéleur  de  Saxe 
Jean  , le  duc  Geo  ge  de  Saxe , fon  coufin , Philippe 
Landgrave  de  Hefl'e  & Henri  duc  de  Brunfwick-,  les’ 
tenant  enfermés  dans  leurs  foibles  retranchemens  de 
charriots  , près  de  Franckufen  dans  la  Turingè  ôc 
prenant  pitié  de  ces  viéf  mes  de  la  féduéfion,  leur 
offrirent  la  vie  & la  liberté  , pourvu  qu’ils  livrafTenî' 
leurs  chefs  & leurs  prédicans.  Cett  : offre  commençoit 
à ébranler  les  payfans , lor'que  Muncer,  frémiffant- 
de  fon  danger,  fe  préf?nie  à eux  avec  l’air  §6  le 'Orr 
d’un  prophète  , 1 ur  promet  la  viél  .iro  de  lÿ- 

part  du  ciel.  « Je  ne  vous  dem  nde  poim  de  combattre  f 
n leur  diî-U  , D^eu  combattra  pour  vous  , fon  bras 
s»  eff  étendu  fur  vos  tyrans  : reftez  immobiles  dans- 
Y)  vos  retranchemens  , vous  verrez  vos  ennemi.s  ror-V- 
• f)  ber  à vos  pieds  , & moi-  f ul  je  ît-ceY'rai  fariÿ 
n bleffure  & fans  pénl  dim*-  mes  habus',tpiislvsb<>ui(SNÎ^ 
U qu;  partiront  de  leur  camp  n.- 
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L’arc-î.i-clcl  parut,  l-.s  payfans  révoltés  porto'ent 
fut  leurs  étendaicls  un  arc-en-ciel , figue  défaillance  de 
Dieu  avec  tous  les  hommes  également , car  ce  grand 
principe  de  l’égalité  des  hommes  étoit  leur  mot  de 
ralliment  : n Dieu  m’entend  , s’écria  Muncer  , Dieu 
H vous  promet  fon  affiftance  ; levez  les  yeux  , voyez 
j>  cet  arc  célefle  ; cet  arc  , ce  même  arc  eft  peint 
î)  far  vos  étendards  j point  de  paix  avec  ks  impies , 
» Dieu  nous  le  défend  : exterminons  les  ennemis  de 
» Dieu  ». 

Les  payfans  trop  ailement  perfuadés  de  ce  qu’ils 
défirent , rejettent  les  propofitions  des  princes  ; Muncer 
égorge  de  fa  main  le  député  qui  ,étoit  venu  offrir  la 
paix  ; les  payfans  reffent  dans  leurs  retrancheinens  ; 
quelques  coups  de  canon  renverfent  cette  foible 
barrière  ; ils  attendent  le  fecours  promis  , ils  lèvent 
les  bras  & les  yeux  au  ciel  , & fans  fonger  à fe 
défendre  , ils  chantent  avec  une  pieufe  confiance , 
l’hymne  du  Saint  Efprit  ; le  vent  emporte  leurs 
cris , le  canon  éclaircit  leurs  rangs , & bien-tot  la 
nobleffe  y pénétrant  l”épée  à la  main  , fait  un  horrible 
carnage  : les  payfans  trompés , n’ont  plus  même  la 
reffource  du  défefpoir  ; l’tffroi  les  faifit  , ils  fuyent 
en  défordre  vers  Franckufen  ; les  vainqueurs  y entrent 
avec  eux  ; tout  ce  qui  n’eff  pas  égorgé  , eft  pris  ; 
Muccer  & un  autre  illuminé,  nomme  Pfeiffer  , n’ayant 
pu  mourir  dans  le  combat  , font  livrés  aux  bourreaux. 
Telle  fut  l’iffue  de  cette  guerre,  qui  dura  quatre  ou 
Cinq  mois  ; on  compte  qu’elle  coûta  la  vie  à plus  de 
cen.  trente  mille  de  ces  payfans.  Quelle  playe  pour 
l'hum.an'té  ! quel  fruit  de  la  difpute  ! 

MUNCKER  , ( Thomas  ) ( Hift.  Lut.  mod.  ) 
ffvant  allemand  du  dix  - feptième  fiècle  ; on  effime 
fon  édition  des  Mythographi  Laûnï , & fes  notes  fur 
Hygin. 

MUNICIPE , f.  m.  {Hijloïre  Romaine.  ) en  latin , 
muniûpium  , lieu  habité  foit  par  des  citoyens  ro- 
mains , foit  par  des  citoyens  étrangers  qui  gardoient 
leu  s loix  , leur  jurifprudence , & qui  pouvoient  par- 
venir avec  le  peuple  romain  à des  offices  honorables , 
fais  avoir  aurune  fujetion  aux  loix  romaines,  à 
moins  que  ce  peuple  ne  fe  fût  lui-même  fournis  & 
donné  en  propriété  aux  Romains. 

Le  lieu  ou  la  communauté  , qu’on  appelloit  munï- 
ctpiurn , diftéroit  de  la  colonie  en  ce  que  la  colonie 
éta:,t  compolée  de  romains  que  J’on  envoyoit  pour 
peupler  une  vi'le  , ou  pour  récompenfer  des  groupes 
qui  avoient  mérité  par  leurs  fervices  un  érabliffe- 
ment  tranquille  , ces  romains  portoienî  avec  eux 
les  loix  romaines , & étoient  gouvernés  félon  ces  loix 
par  des  magiffrats  que  Rome  leur  envoyoit. 

Le  miLiiiùpe  , au  contraire  , étoit  compofé  de  ci- 
toyens étrangers  au  peuple  romain  , & qui , en  vue 
de  quelques  fervices  rendus  , ou  par  quelque  motif 
de  faveur  , confervoient  la  liberté  de  vivre  félon 
leurs  coutumes  & leurs  propres  loix , & de  choifir 
enx-mêines  e^tr’eux  leurs  magiftrats.  Malgré  cette 
différence , ils  ne  laiffoient  pas  de  jouir  de  la  qualité 
de  cito^eni  romains  ; mais  les  prérogatives  , atta- 
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crées  à cette  qualité  , étoient  plus  refferrées  à leûf 
egard  qu’à  l’égard  des  vrais  citoyens  romains. 

Servius  , cité  par  Feftus  , dit  qu’anciennement  il 
y avoit  des  municipes , cempofés  de  gens  qui  étoient 
citoyens  romains  , à condition  de  faire  toujours 
un  état  à part  ; que  tels  étoient  ceux  de  Cumes , 
d’Acerra , d’Atelîa  , qui  étoient  également  citoyens 
romains  , & qui  fervoient  dans  une  légion  , mais  qui 
ne  polTédoient  point  les  dignités. 

Les  Romains  appelloient  municipalla  fiera  , le 
culte  religieux  que  chaque  lieu  municipal  avoit  eu 
avant  que  d’avoir  reçu  le  droit  de  bourgeoifi^  ro- 
maine ; il  le  confervoit  encore  comme  auparavant. 

A l’exemple  des  Romains  , nous  appelions  en 
France  droit  municipal  , les  coutumes  part'cul'ères 
dont  les  provinces  jouiiTent  , dont  la  plupart 
joifffoient  avant  que  d’être  réunies  à la  ccuronne  , 
comme  les  provinces  de  Normandie,  de  Bretagne, 
d’Anjou , &c. 

Paulus  diffingue  trois  fortes  de  municipes  ; i».  les 
hommes  qui  venoient  de.meurei  à Berne  , & qui  , 
fans  être  citoyens  rcm.ains  , pouvoient  pouitaat 
exercer  certains  offices  conjointement  avec  les  ci- 
toyens romains  ; mais  ils  n’avoient  ni  le  droit  de 
donner  leurs  fuffrages  , ni  les  qualités  requifes  pour 
être  revêtus  des  charges  de  la  magiffrature.  Tels 
étoient  d’abord  les  peuples  de  Foncîi"",  do  Formies  , 
de  Cumes , d’Acerra , de  Lanuvium  , de  Tufculum  , 
qui , quelqU'OS  années  après , devinrent  sitoyens  ro- 
mains. 

2°.  Ceux  dont  toute  la  nation  avoit  été  unie  au 
peuple  romain  , comme  les  habitants  d’Aricie  , les 
Cérites , ceux  d’Agnani. 

3”.  Ceux  qui  étoknt  parvenus  à la  bourgeoifie 
romaine  , à condition  qu’ils  conferveroient  le  droit 
propre  & particulier  de  leur  ville  , comme  étoient 
les  Citoyens  de  Tibur  , de  Préneffe  , de  Pife , d’Ar- 
pinum , de  Noie , de  Bologne,  de  Plaifancc , de  Sutrium 
& de  Luques. 

Quoique  l’expcfiticn  de  cet  ar.cien  auteur  ne  f.it 
pas  fort  claire  en  quelques  points  , nous  ne  laiffons 
pas  d'y  voir  que  les  municipes  ne  fe  faifoient  pas  par- 
tout aux  mêmes  conditions  , ni  avec  les  mêmes  cir- 
conftances.  De-là  nous  devons  inférer  que  ce  nom  de 
municipe  a eu  des  fignifications  d'fférentes  félon  les 
tems  & les  lieux  ; or  , c’eff  à ce  fiijet  qu’Aulugelle 
nous  a confervé  quelques  remarques  qui  répandent 
un  grand  jour  fur  cette  matière.  Infenfiblement  tous 
les  municipes  devinrent  égaux  pour  le  droit  de  fuf- 
frage.  Enfin  cet  ufage  même  clia.igea  de  nouveau. 
Les  municipes  , amoureux  de  leur  liberté  , aimèrent 
mieux  fe  gouverner  par  leurs  propres  loix  que  par 
celles  des  Romains, 

11  y avoit  un  grand  nombre  de  lieux- municipaux , 
municipia  , dans  l’empire  romain  ; mais  nous  con- 
noiffons  fur-tout  ceux  d’Ita.le  , parce  que  plufieurs 
auteurs  en  ont  drelTé  des  1 ftes.  Chaque  municipe 
avoit  fon  nom  proprç  & particller.  (^D.  J.  ) 

MrjNlFICES,  f m.  pl.  {Idift.  rom.)  foldats  qui 
toietit  affujètis  à tous  bs  devoirs  de  la  guerj-e , 
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fcoinrne  de  faire  la  gardé  , d’aller  au  tois , a 1 eau  , au 
fourrage  'j  taudis  i^us  d'auues  en  etoiont  exemptes. 

MUNICK , ( le  comte  de  ) ( H'ifl.  de  Ruffic.  ) 
favori  de  la  czarine  Aune , & général  de  fes  armeeSs 
rempor:a  de  grands  avantages  fur  les  Tartares  de  la 
Crimée  , battit  les  Turcs  en  1739  ’ Cncczim, 

prit  cette  p^ace  &.  celle  de  Jalîi , capitale  de  la 
Moldavie,  ( voye^  toute  fon  hiftoire  a l’aritcle  Anne 
IwANOwNA  , tom.  , pages  337  & fuivantes.  ) 
MUNSTER,  (Sébaftien)  wun'.)  né  à Ingelheim 
en  1489  , fut  d’abord  cordelier  i puis , ayant  adopté  la 
réforme  de  Luther  , il  quitta  fon  couvent  & fe  maria. 
Il  enieigna  les  lettres  & les  fciences  a Heidelberg  & 
à Bâle  ; il  pafToit  pour  fi  fava nt  dans  l’hebreu  & dans 
la  géographie  , - u’on  le  furnemma  lEfdras  & le 
Strabon  de  l’Allemagne.  On  a de  lui  un  Diéhonnaire 
& une  Grammaire  Hébraïques  & une  cofeiographie , 
&c.  Mort  à râle  en  155a. 

Dans  le  même  temps  viv'oit  Nicolas  de  Munfler^ , 
auteur  d’une  feâ  dont  le  titre  au  mc’ins  eft  int^- 
reffant  ; c’eft  U Famille  ou  maifon  d’amour  ; & de 
livres  à - peu  - près  du  même  genre  l’Evangile  du 
royaume  ; la  T erre  dt  fax.  La  de  la  Famille  d amour 

reparut  en  Angleterre  en  1604 , & préfenta  au  roi 
Jacques  T''.,  fa  confelBon  de  foi. 

MUNTER-,  (George)  , {^Hijl.  de  Dancmarek) 
étoit  r,é  en  Wcftoha’ie  p Frédéric  l l’âvoit  attiré  en 
Danemaeck  , & l’avoit  élevé  à la  dignité  de  ma’re 
de  Malmoë.  Mais,  fous  le  régné  du  n(s  , il  oublia  les 
bienfaits  du  père , & c..-nfoira  contre  le  Danemarck 
avec  la  régence  de  Lubec.  îi  fit  arrêter , l’an  1 5 3 4 , le 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Malmoë  , foule  va  les 
habitans  , emporta  le  château  , le  fit  rafer,  ietta  dans 
les  fers  plufieurs  gent  Ihomm:  s attachés  à Cbrif- 
ftiem  ; il  combattit  avec  beaucoup  de  coimage  à la 
journée  d’Elfingbourg  en  1335’,  mais  il  fut  entraîné 
dans  la  déroute  de  fes  troupes , & fe  jotta  dans  Co- 
penhague , où  il  fit  une  révolution  momentanée  ; 
mais  voyant  Curift  ern  prêt  à entrer  dans  la  place , 
il  alla  fe  jetter  à'  fes  pieds , & obtint  pour  les  habi- 
tans de  Malmoë  & pour  lui-même , une  amnillie  géné- 
rale. Il  palTa  le  relie  de  fa  vie  dans  une  heureufe  8c 
fege  tranquillité.  ( M.  de  Sacy.  ) 

MÜPHTI  ou  MUFTI , f m.  ( Hijl.  mod.  ] c’efï  le 
chef  ou  le  patriarche  de  la  religion  mahométane.  H 
réfide  à Conftantlnople. 

Le  rrmphti  eft  le  fouverain  interprète  de  l’aico- 
ïan  , 8c  décide  toutes  les  queftions  fur  la  loi. 

Il  a rang  de  bacha  , ôc  fon  autorité  eft  quelque- 
fois redoutable  au  grand  - feigneur  lui  - même  : c’eft 
lui  qui  ceint  l’épée  au  coté  du  grand -feigneur  , céré- 
monie qui  répond  au  couronnement  de  nos  rois. 

Le  peuple  appelle  le  muphti  , le  faïfeuf  de  loix ,, 
V oracle  jugement  , le  prélat  de  ïonhodoxie  . 8c  croit 
que  mahomet  s’èxprime  par  fa  bouche.  Autrefois 
les  Sultans  le  confultoient  fur  toutes  les  affaires  ec- 
cléfiafdques  ou  civiles,  fur-tout  lorfqu’il  s’agiffoit  de 
&re  la  guerre  ou  la  paix  y à fon  abord  il  Xe  leyoit 
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par  refpeél  5c  avançoit  quelques  pas  vers  luî  j mais 
le  prince  6c  fes  miniftres  agiffent  affez  fouvent  fans 
fa  participation  , 6c  lorfqu’il  n’eft  pas  agréable  a lâ 
cour , on  le  dépofe  8c  on  l’exile.  Le  grand  feigneur 
en  nomme  un  autre  : on  ne  regarde  pas  même  fa 
perfonne  comme  tellement  facrée  , qu’on  ne  le  mette 
quelquefois  à mort.  Ainfi  en  1703  , Achmet  IIL 
fit  étrangler  le  muphti^  Omar-Albouki  8c  fon  fils,  8c 
Amurat  IV  fit  broyer  vif  un  autre  muphti  dans  un 
mortier  de  marbre  qu’en  conferve  encore  au  château 
des  l'ept  tours , en  difant  que  les  têtes  que  leur  dignité 
exempte  du  tranchant  de  l’épée , dévoient  être  bri" 
fées  par  le  pilon. 

Lotfque  le  grand  fultan  nomme  un  miphù  , il 
l’inftalle  lui-même  dans  fa  nouvelle  dignité  , en  le 
revêtant  d’une  pehffe  de  martre  zibeline  8c  lui  don-' 
nant  m lie  écus  d’or , il  lui  afligne  aiiffi  une  penfiort 
pour  fon  entretien  , que  !p  muphti  grofiiî  par  les  fonv 
mes  qu’il  tire  de  la  vente  de  certains  offices  dans  le« 
mofquées-  royales.  Au  refte  , il  eft  chef  de  tous  les 
gens  de  loi , comme  kadileskers  , raollaks  , Imans  5, 
dervis  , &c.  11  rend  des  décrets  8c  des-  ordonuanc.s 
qu’on  nomme  fetfa , 8c  qui  font  extrêmemeiK  refo 
peéiés. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  d?  ccrnfu'ter  le 
rnuphti  £c  de  lui  demander  fon  fentim\,.it  dans  tou*' 
tes  les  occurrences,  fur-tout  dans  les  matières  crimi- 
nelles. Pour  cet  effet , on  lui  remet  un  écrit  daps  fo- 
quel  le  cas  eft  expolè  fous  des  noms  empruntes  5 
par  exemple , fi.  Ion  peut  convaincre  N.  par  bon-s  te^ 
moins,  qu’il  a contrevenu  aux  eomman^eriîens  duful" 
tan ou  qu’il  n’a  pas  obéi  avec  foumiiîton  a fes  or-» 
dres , doit-il  être  puni  ou  non  ? Après  avoir  examiné' 
la  queftion  , le  muphti  écrit  au  bas  du  papier  olul  ^ 
c’eft-àrdire  , il  doit  être  prni  , ou  bien  olneax  qui  fignifte  , 
il  ne  le  fera  pas.  Que  fî  on  laiffe  à fa  -difpofition  le 
choix  du  fupphce , i!  écrit  au  bas  de  la  eonfu'tation  ^ 
qu’il  reçoive  la  bafonnade  eu  telle  autre  peiiae  qu’iï 
prononce.- 

Le  muplui  interprète  quelquefois  lui-même  lalco-» 
ran  au  peuple  5,  âc  prêche  en  préfence  du  grand  fei'-t 
gneur  à la  fête  du  bairam  t il  n’eft  point  difti-ngué  des* 
autres  turcs  dans  fon  extérieur  , fi  ce  n’eft:  par  !S'  grof» 
feur  de  fon  turban.  Guer moeurs  des-  Turcs  , tom. 

6>  II.  R’caut , de  l’empire  ettom.  ( A.  /?.  ) 

Muraîlle  des  Pigtes  , ( Fhfl.-  anc  ) c’ëtoir  u&i 
ouvrage  des  Romains  tres-cel-èbre  , commencé  pat? 
l’empereur  Adrien  , for  les  limites  feptentnonale^ 
d’Angleterre , pour  empêcher  les  incurfions  des-  Pico- 
tes 8t  des  Eccffbis,  Voye^  MuRaiele,- 

Ce  n’étoit  d’abord  qu’une  muraille  gazonnée  ^ fër^ 
tifiée  de  paliffades  ; mais  l’empereur  Sevère'  éranî 
venu  en  Angleterre , la  fit  bâtir  de  pierres  foKdes,. 
Elle  s’étendoit  huit  m iles  en  longueur  y depuis  is 
mer  d’ifîande  jufoua  la  mer  d’Allemagne  , ou  de- 
puis Carlifla  jufcpt’à  Newcaftle , avec  des  gnerkes  St 
dés  corps-efe-garde  à la.  diftanee  d’un- mlSe  Kuz  de-' 
Fautre. 

Les  Piébs  fa  ruinèrent  pluu-curs  fofs  j 8c  Tes  Rio— 
raa^s  la  réparèrent  y enfin.  Aëûus  J général  tomai.o:,. 
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ü fit  cOiiüruire  en  brique  , & les  Piaes  l’ayant  dé- 
truite 1 année  fùiyante  , on  ne  la  regarda  plus  que 
Æoniine  une  Jnnite  qui  féparoit  les  deux  nations. 

Cens  murai/k  é:oh  épaifTe  de  huit  pieds  , haute  de 
ÆiOLize  à compter  du  fol  ; elle  s’allongeoit  fur  le  côté 
ieptentnonal  des  rivières  de  Tyne  & d’Inhing  , paf- 
lant  par-deifos  les  collines  qui  fc  trouvoient  for  fon 
chemin.  On  peut  encore  en  voir  aujourd'hui  les  vel- 
tiges^  en  difierens  endroits  de  Cumberland  & de 
Noithumberland.  ( ) 

MURALT  , ( Hljl  Lût.  mod.  ) né  en  SuiiTe  , 
voyagea  en  philcfophe  ; fos  hures  (ur  les  François  & 
fur  les^  Ançlois  font  le  fruit  de  fes  voyages.  Mort 
vers  l’an  1750. 

AiURAT  , ( la  'ComtefTe  de  ) vqyq  Castelnau. 

MURATORI  , ( Louis  - Antoine  ) ( Hîfl.  Lin 
favant  italien,  né  à Vignola  dans  le  Modénois, 
le.2i  oaobre  1672  ; mort  le  21  janvier  1750,  fut  pour 

I eruuition  & la  fécondité , le  Montfaucon  de  l’Italie, 

II  a tant  écrit , qu  il  n ell  pas  étonnant  qu’il  n’ait  pu 
mettre  la  dernière  main  à fes  produélions.  La  fameufe 
tolleélion  des  écrivains  de  rhilloire  d’Italie  efl  le  plus 
important  de  fes  travaux  & le  principal  titre  de  fa 
réputation , mais  il  a travaille  dans  plufleurs  genres, 
la  politique,  la  morale  & la  littérature  étoient  de 
fon  reffort  auffi  bien  que  l’érudition.  La  lifte  de  les 
ouvrages  eft  etonnante;  on  croit  voir  le  catalogue 
d’une  grande  bibliothèque  ; on  trouve  cette  lift.e  à la 
fuite  de  fa  vie  dans  la  traduélion  ffançoife  qui  a paru 
en  Ï772  , de  fon  traité  du  FonAeur  puéllc. On  avoit 
déjà  vu  dans  le  fixiènae  tome  des  nouveaux  Mémoires 
d’hiftoire,  de  critique  & de  littérature  par  M.  l’abbé 
d’Artigny  , une  lettre  adreflee  à cet  abbé  par  M. 

AA  ^ Goujet , & qui  contenoit  l’Eloge  hiftorique  de 
lyi.  hiutatori  , & un  catalogue  de  fes  ouvrages,  M. 
Soit  Muratori  ^ neveu  du  célèbre  Muratori  , a 
compofé  la  vie  en  italien  ; elle  a été  imprimée  à 
Vende  en  1756,  en  un  volume  In-^^,  & cet  écrit 
& 1 e.xtrait  qu’on  en  trouve  dans  la  traduâion  du 
tra  te  du  Bonheur  public  , font  trop  longs  pour  ce 
qu  ils  contiennent  ; mais  il  en  réfolte  au  moins  que  M, 
Muratori  éxoi%  auffi  vertueux  & auiîi  charitable  que 
lavant.  li  étoit  bibliothécaire  du  duc  de  Modène, 

MURE,  ( Jean-Marie  de  la)  ( Hifl.  Lut.  tttod.) 
chanoine  de  Montbrifon , dont  on  a l’hiftoire  ecclé- 
fiaftique  de  Lyon  & celle  du  Forezl  Mort  vers  la 
n.i  du  17'  fiècle. 

MüRENA  , ( Lucius-Licinius  ) ( Hljl.  Rom.  ) on 
jconnoit  1 orailon  deCxeron  pour  Muréna,  où  cet  ora- 
teur, en  convenant  avec  candeur  que  fes  voeux  avoient 
eie  pour  Sotvius-Sulpitius,  concurrent  de  Murena 
au  confulat , défend  cependant  la  légitimité  del’éleaion 
de  Murena  qui  l’a  emporté.  Combien  ces  fortes  de 
caufes  cù  un  orateur  généreux  défendoit  la  loi  contre 
fa  propre  inclination,  & un  ami  contre  un  ami  préféré 
produ-.fo.ent  d’mtéréi  & fourniffoient  à l'éloquence  ’ 

& covtbhs  cette  coi  fiance  d’un  client  dans  la  vertu 
d un  dCicnfeur  dpnt  il  connoit  la  prédüeélion  pour  fon 
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riva! , eft  noble  , héroïque  & romaine  ! Murena  fïgtmT^ 
fa  valeur  contre  Mithridate.  ° 

MURET,  ( Marc- Antoine  ) ( Hljl.  Lut.  mod.  ) 
eft  un  des  plus  célébrés  littérateurs  du  feizième  fiècle. 
On  a de  lui  des  difeours , des  poèmes  , des  odes  , 
des  hymnes , des  fatyres  , des  épigrammes , des  élegies, 
d excellentes  notes  fur  les  principaux  auteurs  claftiques 
grecs  & latins,,  même  des  traités  de  jurifprudence 
romaine  ; il  enfeigna  les  belles-lettres  d’abord  à Auch , 
enfuite  a Paris,  au  collège  de  Sainte-Barbe  ; & fes 
leçons  eurent  tant  d’éclat  & de  foccès,  que  le  roi  & 
la  reine  allèrent  Fentendre  ; mais  s’il  avoit  les  talens 
& les  connoifTances  néceflaires  pour  l’inftruélion  de 
la  jeunefTe , il  fut  aceufé  aulfi  d’avoir  les  vices  qui 
pouvoient  être  les  plus  , à craindre  pour  elle  ; il  en  fut 
accule  fucceffivement  à Paris,  à Touloufe,  àVenilè, 
& il  fut  oblige  de  fortir  de  ces  différentes  villes  pour 
échapper  au  danger  dont  il  étoitmenacé.  On  prétendque 
ce  danger  fut  for- tout  très-grand  pour  lui  à Touioufè, 
Jofeph  Scaliger  a ponfacré  ce  tait  infamant  dans  une 
epigramme  qu’il  fit  pour  fe  venger  de  ce  que  Muret , 
par  un  jeu  tres<-ufité  dans  ces  temps  favans , lui  avoit  fait 
accroire  qu  une  epigramme  de  fa  compofition  , étoit 
1 ouvrage  d’un  poète  de  l’antiquité  ; les  favans  aimoient 
alors  a s’attrapper  ainfi  les  uns  les  autres  ; ils  y réuftif- 
foient  fouvent , & ceux  qui  avoient  été  attrappés  ne  le 
pardonnoient  jamais.  Voici  l’épigramme  de  Scaliger,' 

Qjit  rigula.  jlammas  -Ataverat  ante  TolopZy 
Muretus  , jlimos  vendidit  ille  miki. 

malgré  ces  foupcons  juftes  ou  injuftes  , Muret  fut 
très  - bien  reçu  & très  - bien  traité  à Rome  , il  y 
profeffa  la  phüofophie  & la  théologie , & y fut  pourvu 
de  bons  bénéfices.  Au  refte , les  vers  de  Muret  étoient 
tellement  dans  le  goût  des  anciens , qu’un  homme  auffi 
verfe  dans  l’antiquité  que  Scaliger  , pouvoir  aifémenj 
s’y  méprendre  j les  voici: 

Here,  Jî  querelïs  , ejulatu,  fletlbus  ^ 

Mediclna  jieret  miferUs  mortalium  , 

Aura  parandee  lacrunuz  contra  forent  ^ 

Nunc  heec  ad  rninuenda  mala  non  magis  valent  ^ 

Quam  netnla  P reefiaz  ad  excltandos  mortuos. 

Res  turbldcz  confilium  , non  fletum  expettunt. 

On  a encore  un  autre  grand  reproche  à lui  faire  J 
c’eft  d’avoir  cfé  fe  déclarer  publiquement  l’apologifte 
de  la  Saint  Barthelemi  , il  nen  faut  par  davantage  ^ 
il  n’en  faut  pas  tant  aujourd’hui  pour  être  déshonoré  • 
Muret  ne  le  fut  pas  ; on  ne  le  connoît  plus  que  par  fa 
réputation  littéraire  , tout  le  refte  eft  oublié. 

On  raconte  qu'en  paffant  de  France  en  Italie  , il 
tomba  malade  for  la  route.  Il  iè  crut  en  effet , & on 
le  crut  très  - malade  ; les  médecins  voulurent  faire 
fur  lui  1 effai  d’un  remède  qu’ils  avoient  à éprouver  j 
& comme  ils  le  prenojent  pour  un  homme  du  peuple 
& fans  éducation  , ils  crurent  avoir  tenu  leur  deffein 
bien  feCret  , en  fe  d.fant  en  latin  : faciamus  experl- 
mentuvi  in  corvore  ou  in  anima  vilï.  fhtret  çn  contant 

cette 
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^kre  hiftoiré  ^ dlfolt  que  le  lendemain  il  s’étoît  trouvé 
guéri  par  la  feule  frayeur  qu*il  avoir  eue  de  cette  expé- 
rience. Il  étoit  né  en  1516  au  bourg  de  Muret  près 
de  Limoges , & en  avoir  pris  le  nom.  Il  mourut  en 
1586.  On  a fort  bien  remarqué  quM  failbit  des  vers 
latins  en  humanifte  , mais  non  pas  en  poëte. 

MURRAI , ( Jacques  , comte  de  ) ( Hifl.  / E cojf  ) 
Voye:^  l’article  MoRTON.  ) Murrai  étoit  fils  naturel 
e Jacques  V , roi  d'Ecoffe  , & frère  de  Marie  Stuarn 
La  mère  de  Murrai , quoique  notoirement  elle  n’eût 
été  que  la  maîtreiTe  de  Jacques  V , prétendoit  avoir  été 
fa  femme  légitime  ; en  conférence  , elle  foutenoit 
üue  li  trône  appartenoit  à fon  fils.  Delà  tous  les  atten- 
tats de  ce  fils  contre  Marie  Stuart  fa  fœur.  Murrai , 
nourri  dans  ces  idées  ambitieufes,  reprettoit  k trône 
comme  un  bien  qui  lui  avoir  échappe  ; il  n’y 
rien  qu’il  ne  fût  capable  de  tenter  pour  y parvenir  ou 
pour  s’en  rapprocher. 

Pendant  la  régence  de  Marie  de  Lorraine  & la  vie 
de  François  II , ces  fentiments  avoient  affez  éclaté  , 
pour  que  les  fidèles  fujets  de  Marie  Stuart  fe  crulTent 
obligés  de  l’en  avertir  ; Murrai  étoit  des  lors  a la  teie 
du  parti  réformé , Murrai  afpiroit  au  trône. 

La  mort  de  la  reine  régente  d'Ecoffe  & celle  de 
François  II,  furent  des  évéïiements  favorables  pour 
Murrai  ; il  n’avoit  plus  à combattre  ou  à tromper 
tjue  la  jeune  reine  fa  Ibeur,  Son  coup  d’eflai  fiit  de  lui 
extorquer  un  pouvoir  , en  vertu  duquel  il  acheva 
d’abolir  en  Ecoffe , la  religion  catholique  que  pro- 
felToit  cette  princeffe  ; de  forte  qu’en  arrivant  dans  fes 
états  , eMe  trouva  fes  fujets  difpofés  à la  révolte  contre 
elle  fur  l’article  le  plus  important  , la  religion.  A peine 
put-elle  obtenir  quelque  tolérance  pour  la  uenne.  Tandis 
que  Murrai  abufoit  ainfi  de  la  confiance  de  fa  fœur , 
il  Ibngeoit  à l’empêcher  de  paffer  en  Ecoffe, 

Quand  elle  y fut  arrivée  , à la  faveur  du  brouillard 
qui  déroba  fa  marche  aux  Anglois  , Murrai  régna  en 
quëlque  forte  , avec  elle , par  la  confiance  quelle  lui 
témoignoit;  il  étoit  comblé  de  biens  & d’honneurs. 
Son  ambition  étoit  en  partie  fatisfaite  ; auffi  ces 
premières  années  de  Marie  font-elles  les  moins  trou- 
blées , excepté  fur  l’article  de  la  religion  qui  pouvoit 
mettre  des  bornes  à cette  confiance  de  Marie. 

Mais  c’eft  à l’occafion  du  mariage  de  la  reine  avec 
le  tord  Darnley , que  les  grands  orages  éclatèrent  ; 
la  raifon  en  eft  fenfible,  Marie  donnoit  un  maître  à 
Murrai  , de  nouvelles  barrières  s’élevoient  entre  le 
trône  & lui , Murrai  devient  le  chef  du  parti  de 
l’oppofition  , il  prend  les  armes  pour  empêcher  ce 
mariage.  Delà  , la  guerre  civile , la  paix  perfide  qui 
la  fuit,  la  divifion  femée  entre  Darnley  & fa  femme, 
l’affalTinat  de  Riccio  , la  mort  violente  de  Darnley , 
ôc  ce  dernier  crime  imputé  à fa  femme  par  les  vrais 
coupables  , après  qu'ils  l’ont  fait  déterminer  par  les 
ïnftanees  les  plus  preffantes  de  la  nobleffe , a epoufer 
Bothwvel , un  de  leurs  complices. 

Murrai , au  milieu  de  tous'  ces  troubles  qui  étoient 
fon  ouvrage , voyage  pour  perfuader  qu’il  n’y  a au- 
çune  part  ; il  revient  quand  Bothwel  eff  sa  fiiite  , 
Hijloîre.  Tome  IIU 
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qulnd  Marie  eft  prifonnière , quapd  il  eft  nommé  re- 
gent.  Son  premier  foin  eft  d’aller  voir  Marie  dans  (a 
prifon , il  lui  fait  les  reproches  les  plus  outrageants  fur 
laft'affinat  de  fon  mari , dont  il  la  mppofe  convaincue  ; 
il  la  fait  fondre  en  larmes  , & il  l’outrage  encore.  Ce 
procédé  atroce  n’étoit  pas  moins  adroit.  Murrai 
vouloir  s’affurer  fi  Bothwel  avoir  caché  fon  lêcret  a (à 
femme  ; voilà  pourquoi  il  s’attache  a irriter  Marie  , 
à la  pouffer  au  dernier  degré  de  l’impatieuce.  Un 
innocent  qui  s’entend  accufer  par  celui  qu’il  fait,  être 
coupable , a de  la  peine  à fe  contenir.  Murrai  obferve 
avec  foin  fi  l’indignation  n’arrache  à fa  fœur  aucun 
trait  qui  annonce  que  Bothwel  ait  parlé. 

H produit  contre  fa  foeur  , deux  fortes  de  preuves  : 

1°.  11  fabrique  avec  Morton  &Léthington  , habile 
fauffaire  , une  fuite  de  lettres  de  Marie  au  comte  de 
Bothwel , lettres  qu’on  fuppofe  écrites  du  vivant  de 
Darnley  & qui  auroient  fuppofé  dès  lors  une  intelli- 
gence coupable  entre  la  jeune  & belle  Marie  , & le 
vieux  & difforme  Bothwel.  Ils  inventèrent  un  roman 
pour  expliquer  commentées  lettres  avoient  pu  tomber 
entre  leurs  mains. 

a".  Iis  produifirent  contre  Marie,  les  depofitions 
des  domeftiques  de  Bothwvel , exécutés  pour  le  meurtre 
du  roi  J ces  depofitions  étoient  toutes  à la  deenarge 
de  la  reme  ; mais  elles  chargeoient  Bothwel,  ôc  Murrai 
ôc  fes  amis  en  concluoient  que  la  reine  étoit  complice  , 
à caufe  de  fa  liaifon  avec  Bothwel , conjeéture  qu’ils 
transformoient  en  certitude  au  moyen  des  lettres , ou 
ils  avoient  eu  foin  d’établir  la  connivence , même  fur  le 
fait  de  la  mort  de  Darnley. 

La  reine  d’Ecoffe  ne  put  jamais  obtenir  la  commu- 
nication de  çes  lettres , qu’elle  ne  cefla  de  demandei»  ; 
ôc  la  reine  d’Angleterre , qui  n’avoit  pu  s’empêcher 
de  dire  que  cette  communication  demandée  étoit  de 
droit,  refofa  toujours  de  l’accorder,  ôc  remit  elle- 
même  à Murrai,  l’original  de  ces  lettres,  apres  s en 
être  fervie  pour  diffamer  Marie  Stuart  dans  toutes  les 
cours. 

Ce  fut  une  trah’fon  de  Murrai  qui  fit  périr  fui*  un 
échafaud  le  duc  de  Nortfolck  , qui  , convaincu  de 
l’innocence  de  Marie  Stuart  par  les  pkees  du  procès 
qu’il  avoir  fous  les  yeux  , ôc  touché  de  fes  malheurs  , 
avoit  réfolu  de  l’époufer  ( V oycç  Nortfolck  , ôc 
obfervez  que  cet  article  devoit  être  écrit  ainfi  ; Norfolck, 
parce  qu’il  eft  placé  entr.e  Norcs  & Noriciens.  ) 

Murrai  périt  enfin  , ( en' janvier  1570  ) viaime  de 
fes  violences.  Il  avoit  confifqué  les  biens  des  paitiiâns 
de  Marie  , nommément  ceux-  des  Hamilton.  Les 
terres  d’une  riche  héritière  , femme  de  Jacques 
Hamilton  de  Bothwellaugh  , avoient  été  données  à Un 
favori  de  Murrai , cjui  exerça  ce  droit  odieux  avec  ^ 
plus  affreufe  inhumanité  j en  chaffant  cette  femme  03 
fon  château  , il  la  dépouilla  deïes  habits , & la  laiffa  ex^ 
pofée  toute  nue  en  pleine  campagne , feule  ôc  fans  afyle , 
pendant  une  nuit  tres-froide  j elle  en  perdit  la  raifon  s 
le  mari , outré  de  douleur , attendit  Murrai  en  plein 
jour  , dans  une  rue  de  la  petite  ville  de  Linlitgaw  , 
lui  tira  un  coup  d’arquebulè  -,  ÔC  eut  le  temps  de  fè 
fauver  en  France,  Le  régent 'mourut  le  même  jpbri 
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( en  janvier  1 570  ) emportant  avec  lui  tous  fes  arre  jx 
lêcrets. 

Comme  A/wtoî,  qu’Hamilton  avoir  tué , étoitpro- 
teftant , on  crut  apparemment  en  France  qu’Hamilton 
ra'foit  profeffion  de  tuer  tous  les  proteftans  ; on  lui 
propolà , dit-on  , d’aflaffiner  Coligny.  Hamilton  ré- 
pondit : » vous  pouvez  cotmter  fur  moi , quand  l’amiral 
« de  France  m’aura  aulîi  cruellement  outragé  que 
• l’avoit  fait  le  régent  d’EcolTe. 

MURRINE , m.  ( Hîjl.  anc.  ) boilTon  faite  de  vin 
& d ingrediens  qui  échaufToient,  La  courtilkne  Glycere 
la  recommandoit  à fes  amans.  {A.  R.) 

MURSA , ( Hijî.  des  Tart.  ) ou  murfe  ou  mirs^a  ; 
nom  du  chef  de  chaque  tribu  des  peuples  tartares  t 
ce  chef  eft  pris  de  la  tribu  même.  C’eft  proprement 
une  e^ece  de  majorât  qui  doit  tomber  régulière- 
ment d aine  en  aine  dans  la  pofterité  du  premier  fon- 
dateur d une  telle  tribu  , à moins  que  quelque  caufê 
violente  & étrangère  ne  trouble  cet  ordre  de  fuccef- 
Üon:  Le  murfe  a chaque  année  la  dîme  de  tous  les 
beuiaux  de  ceux  de  la  tribu  ^ & la  dîme  du  butin  que 
la  tribu  peut  faire  à la  guerre.  Toutes  les  familles 
tartares  qui  compofent  une  tribu  , campent  ordinai- 
rement eniembîe  , & ne  seloignent  point  du  gros  de 
la  horde  fans  le  communiquer  à leur  murfe  , ahn  qn'il 
puilTe  favoir  où  les  prendre  lorfqu’il  veut  les  rappel- 
ler.  Ces  murfes  ne  font  confidérables  au  Jean  qui  gou. 
Verne  , qu  a proportion  que  leurs  hordes  ou  tribus 
font  nombreufes  ; & les  kans  ne  font  redoutables  à 
feurs  voifins  , qu’autant  qu’ils  ont  fous  leur  obéif- 
fance  beaucoup  dé  tribus  , & de  tribus  eompofées 
d’un  grand  nombre  de  familles  : c’eft  en  ouoi  confifte 
toute  la  puilTance , la  grandeur  & la  richeffe  du  kan 
ipes  tartares.  ( A /.  ) 

MURTOLA.  (fqyeç  Marinî.  ) 

MUSA  , ( Antonius  jj  ^ H'ift..  Rom,.  } affranchi  & 
Jtnédeem  d’Augufte , grec  de  naiffance,  frère  (TEuphorbe 
mededn  de  Juba  , roi  de  Mauritanie  , il  avoir  guéri 
Augufte  d une  grande  maladie.  Horace  parle  de  Mufa 
ÔC  des  bains  deau  froide  que  ce  inédecin  lui  faifoit 
prendre  au  milieu  de  l’hyver. 

Nam  mïhï  Eazas 

Mufa  fupervacuas  Antonius  , & sc.v.en  Itlis 

Me  facit  invifum  , ^tüdâ  cùm  perluor  undâ 

Per  medium  frigus. 

On  attribue  à Mufa  deux  petits  traités  de  herbâ 
JBetonici  & de  tuendâ  valetudine.  Le  fénat  Romain 
Im  fit  drefler  une  fiatue  d’airain  qui  fut  placée  à 
coté  de  çtlle  dEfculape.  Augufte  lui  permit  de  porter 
un  TOneau  d’or  & l’exempta  de  tout  imp.  t , & ce 
privilège  fut  etendu  a tous  ceux  de  la  profelîîon. 

MUSCHENBROECK  ou  MUSSCHENBROECK 

( Pk  rre  de  ) ( Hifl.  Liu.  mod.  ) célèbre  Phyficien 
tioiiandois  , oe  I acadcntie  des  fciences  de  Paris  & 
,<le  la  fociété  royale  de  Londres.  Ses  ejfais  de  phyfique 
SI  ont  é'é  traduits  en  François  par  M.  Sigautl  de  la 
y libnd.  Oo  a encore  de  lui  ; tentamina  expérimentorum  j 
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Injlitutiones  phyftcæ  ; compendium  Phyfees  expert 
mentahs  ; les  rois  d’Angleterre  , de  Prullé , de  Dane- 
marii  voulurent  en  vain  l’attirer  dans  feurs  éais  ; 
il  rclerva  fes  talens  pour  fon  pays  » & le  contenta 
d enleigner  ta  phyfique  & les  mathématiques , d’abord 
a Utrecht , puis  a Leyde  , où  il  étoit  né  en  169a  , & 
ou  il  mourut  en  1761. 

MUSCULUS  , ( Hifi.  anc.  ) machine  dont  les 
anciens  fe  fervoient  dans  l’attaque  des  places  pour 
tacilit^^  les  approches  , & mettre  à couvert  les  fol- 

ats.  Cetoit  un  mantelet  ou  gabion  portatif  fait  en 
demi-eercle  , derrière  lequel  fe  tenoit  le  foldat  , ou 
travailleur , 6r  qu’il  failok  avancer  devant  lui  par  le 
moyen  des  roulettes  fur  lefquelles  cette  machine  étoit 
foutenue.  M.  le  chevalier  de  Folard , qui  dans  fon 
Commentaire  furPolybe,z  décrit ainfi  cette  machine, 
s y moque  agréablement  du  dode  Stwechius  , qui 
prenant  a la  lettre  le  mot  mufcidus  , en  a fait  une 
boete  quarrée  foutenue  fur  quatre  pieds  , fk  renfer- 
mant  un  reflbrt  qu  on  fai/bit  jouer  au  moyen  d’une 
rnanivelle  , pour  dégrader  & miner  les  murs  de  lüi, 
Ville  aniegee. 

MUSÉE , ^Hijî.  Lut.  mod.  ) poète  grec  , que  l’ois 
croît  avoir  ete  antérieur  à Homère  & auquel  on  attri- 
bue po^e  de  Liandre  «S»  Héro  quon  trouve  dans  le 
corpus  P oétarum  Grezeorum.  Virgile  lui  donne  un 
rang  diftingué  parmi  ks  ombres  heureufes  qu’Ené© 
rencontre  dans  l’Elyfée» 


Mufaum  ante  omnes , medium  nam  plurima  turba 
Hune  habet , atque  kumeris  exjlantcm  fufpicit  altip^ 
Dtcite  , felices  anime. , tuque  optime  vates 
Que  regie  Anchifen  , quis  habet  locus  > 


^ i .cu.,  comme  le  nom  Mufee  a été  cbmmuJï 
a plufieurs  grands  hommes  de  la  Grèce  , poètes , 
hiftoriens,  pMofophesj  que  l’auteuf-.du  poème  de 
Leandre  & Héro  eft  appelle  , dans  les  r^nuferits, 
Muke  le  Grammainen;  qu’.I  paroît  avoir  été,  ainll 
que  fon  ouvrage  , inconnu  aux  anciens  Schftliaft-s 
aux  anciens  commentateurs  ; que  plufieurs  de  fes  verJ 
paroment  empruntés  des  Dionvfiaques  de  Nonnus 
de  Panopo  ïs,  qui  vivoit  vers  le  quatrième  fiëcle  de 
l ere  chretiemie,  c’eft  auffi  k tetra  où  le  chevalier 
Marsham , Cafaubon  & la  plupart  des  favans  placent 
contre  lavis  de  Jules  Scaliger,  k Mufee , auteur  du’ 
poeme  de  Leandre  & Héro  , & üs  ne  créent  pas 
comme  Scahger,  que  ce  foi t le  même  Mufee  don 
Virgile  parle  dans  les  vers  qui  viennent  d’être  cités. 

MUSONIUS  RUFUS  ( Caks.  ) ( Hifl.  Rom.  ) 
Dans  k recueil  de  l’Académie  des  BellelLettres,  tome 

^ ^ à/T  y d’un  Mémoire 

de  M.  de  Bur^ny  fur  ce  perfonnage.  Caïus  Mu/onius 
Rufus  etoit  tolcan , ne  dans  une  ville  appellée  aujour- 
rfhui  Bolfena  : c etoit  un  philofophe  de  la  feéle  des 
Storciens  ; il  fm  fami  de  "Thrafea  Pcetus  & de  Barea 
Soranus.  Néron.,  en  haine  de  fa  vertu,  l’exila  dans 

q? dt  P™"’ 
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■JuJ!  trn-ihus  Gyms  «■  cmtre  Jtliuim  ; 

Si  vis  eje  aliquîs. 

Cette  ifle  n’avolt  point  d’eau,  Mufonlut  én  exa- 
mina le  terrein  & y découvrit  une  fontaine.  Néron 
lui  avoit  obligation,  car  Mufonius  avoit  détourné 
Rubellius  Plautus  d’afpirer  à l’empire  ; il  revint  a Rome 
& fut  d’une  députation  que  Vitellius  envoyoït  a Anto- 
nius  Primus , général  de  l’armée  de  V efpafien , pour 
demander  la  paix;  il  fit,  pour  en  relever  les  avantages , 
de  beaux  difcours,  dont  le  vainqueur  fe  moqua  ; car 
tout  vainqueur  fait  trop  bien  qu’il  ne  fera  jamais  vaincu, 

& a bien  du  mépris  pour  un  philofophe  qui  prévoit 
la  peflibilité  des  revers. 

Ciirmina,  tantum 

t^ojlra  valent , Lycida,,  tela  inter  Mania , quantum 
CJiaonias  dicunt , aquild  veniente  , oolumbas. 

Publius  Egnatius , natif  de  Tarfe  en  Olicie,  faux 
philofophe,  infâme  délateur,  qui  ne  profeffoit  le 
ftoïcifme  que  pour  le  déshonorer  , avoit  porte  fous 
la  tyrannie  de  Néron  un  faux  témoignage  contre 
Soranu* , & avoit  été  la  caufe  de  la  mort  de  cet  homme 
jufte.  Mufonius , pour  venger  fon  ami , aceufa  Egnatius 
& le  fit  condamner.  Ceft  de  cet  Egnatius  que  Juvenal 
a dit: 

Stoïeus  occidit  Baream , delator  amicum  , ^ 
DifcipulumqUe  fenex  ripâ  nutritus  in  ilia , ^ 

Ad  quam  Gorgonei  delapfa  ejl  penna  caballU 

Ce  fut  fous  l'empire  de  Vefpafien  qu’il  fut  con- 
damné. ( Foyei  l’art.  E GN  AT  1 U s.  ) Mufonius  eut  la 
permiffion  de  refter  a Rome  , lorlque  V efpafien  fo 
laifiTa  engager  par  Mucien  à chalTer  les  philofophes  ; 
il  étoit  réfervé  aux  tyrans  de  le  perfécuter , il  fut  de 
nouveau  exilé  par  Domitien  ; l’empereur  Julien  s’ex- 
prime ainfi  à fon  fujet  dans  une  lettre  à Themiftlus: 
Àiufonius  devint  célèbre  par  la  patience  héroïque  avec 
laquelle  il  endura  les  cruautés  des  tyrans , & vécut  peut- 
cire  aujfi  heureux  au  milieu  de  fes  dif grâces^  que  ceux 
qui  gouvernent  les  plus  grands  états.  On  ignore  les 
autres  évènemens  de  la  vie  de  Mufonius.  Pline  le 
jeune  étoit  fon  admirateur  & s’applaudit  d’avoir  été 
aufll  lié  avec  lui  , que  la  différence  des  âges  avoit 
pu  le  perniiettre.  Pollion  avoit  compofé  des  Mémoires 
fur  Mufonius.  Stobée  nous  a confervé  quelques-unes 
de  fes  maximes. 

Il  difoit  que  la  véritable  admiration  fe  manifefloit 
plutôt  par  un  grand  filence  que  par  les  louanges. 

Quand  il  vous  en  coûtera  quelque  peine  pour  faire 
le  bien , fongez , difoit-il , que  la  peine  paffera  & que 
le  mérite  de  l’aétion  reftera;  fi , au  contraire , le  plaifir 
vous  fait  faire  quelque  chofe  de  mal , le  plaifir  paffera 
la  honte  rêftera. 

11  profeffoit  un  grand  mépris  pour  l’argent  ; il  donna 
un  jour  une  fomme  confidérable  à un  faux  philofophe 
çui  alléguoit  d befoins on  Favertit  que  c’étoit  un 
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fourbe  & dh  mal  - honnête  homme.  Il  n’en  eft  que 
plus  digne , dit-il , de  recevoir  de  l’argent.  _ 

Un  prince  fyrien , attiré  par  fa  réputation  , vint 
lui  rendre  vifite , & , charmé  de  fes  entretiens  philo- 
fophiques , le  pria  de  lui  dire  quel  feroit  le  preient 
qui  lui  feroit  le  plus  agréable  de  fa  part: 

Quæ  tibî , quet  talï  rtidam  pro  munere  dona  ? 

II  n’en  efl  qu’un,  répondit  Mufonius  ; fi  mes  entre- 
tiens vous  ont  plu , profitez-en  : c’eft  la  feule  recom- 
penfe  qui  puiffe  me  flatter.  ^ i 'i  r u 

Il  y avoit  de  fon  temps  un  autre  Mufonius , philofophe 
de  la  feéle  des  Cyniques , que  Néron  fit  mettre  en 
prifon  où  il  penfa  périr  de  misère.  Philoftrate  I exalte 
beaucoup  ; il  étoit  ami  d’Apollonius  de  Tyane.  U 
fût  condamné  à travailler  ^vec  ceux  que  Néron  voulut 
employer  à couper  Tifthme  de  Corynthe.  Le^  j"* 
fophe  Démetrius  l’y  vit  travaillant , enchaîne^  & la 
bêche  à la  main , & ne  put  retenir  quelques  impré- 
cations contre  la  tyrannie.  Un  philofophe  ro  entendra  , 
lui  dit  tranquillement  Mufonius  , quand  je  lui  dirai 
que  le  tyran  eft  beaucoup  plus  à plaindre  que  fes 
viélimes.  C’eft  cet  évènement  de  la  vie  de  Mufonius 
le  Cynique,  qui  eft  le  fiqet  d’un  dialogue  de  Lucien» 
entre  Ménécrate  & Mufonius. 

MUSORITES  , f m.  ( Hi(î.  anc.  juifs  qulavoient 
de  la  vénération  pour  les  rats  & les  fouris  , .ont 
ainfi  appellés  d’un  mot  compofé  de  mus  , rat , & de 
forex  , fouris.  Cette  fuperftition  vint  de  ce  we  les 
Philiftins  ayant  enlevé  l’arche  d alliance  , Dieu  fit 
naître  parmi  eux  nn  grand  nombre  de  rats  & de  fou- 
ris qui  dévoroient  tout  , ce  qui  les  (^ligea  de  rendra 
l’arche  pour  fe  délivrer  de  ce  fléau  ; mais  avant  que 
de  la  rapporter  , leurs  facrificateurs  leur  ordonnèrent 
d’y  mettre  cinq  fouris  d’or  , comme  une  offrande  au 
Dieu  d’ifraël , pour  être  délivrés  de  ces  fortes  d anim^iG 
Ancien  Teftament,  /.  liv.  des  Rois  ^ ch.  vj.{^A,R.} 
MUSSATI , ( Albertin  ) ( Hifl.  Litt.  Mod.  ) hifto- 
rlen  & poëte  padouan , mort  en  1 3 19.  On  a de  lui 
une  hiftoire  en  latin  de  l’empereur  Henri  Vil , do^ 
il  étoit  miniftre.  Ses  œuvres  ont  ete  recueillies  eC 
commentées  à Venife  en  1636,  in-folio. 

MUSTAPHA , ( Hifl.  dès  Turcs  ) U y a eu  trois 
empereurs  turcs  de  ce  nom  : les  deux  premiers  furent 
dépofés  ; le  premier  le  fut  deux  fois  & n’en  fut  pas 
quitte  la  fécondé  fois  pour  une  fimple  dépofition, 
il  fut  promené  dans  les  rues  de  Gonftantinople , igno- 
minieufement  monté  fur  un  âne,  expofé  aux  outrages 
de  la  populace , puis  conduit  au  chateau  des  fept  tours  » 
où  il  fot  étranglé  en  1623*  avoit  lùccede  *n  lol/i 

à fon  frère  Achmet.  , . . r» 

Muflapha  II  fuccédaen  1695  a fon  oncle  Achmet  II. 
Il  défit  les  impériaux  devant  Temefwar  en  1 6 w ûC 
eut  d’autres  avantages  contre  les  V énitiens , les 
no’s , les  Mofeovites  ; mais , s’etant  livre  a la  molleffe 
à Andrinople  , il  fut  contraint , par  le  foulèvement  de 
tout  l’empire , de  céder , en  1703  , le  trône  à fon  frèr* 
Achmet  111,  dort  Muflapha  III  étoit  le  fils.  Celui-ci 
parvint  au  trône  le  29  novembre  1757  > vécut  dam 
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/a  moîîdle  & dans  l’avarice,  amafTa  de  l’argent  & 
mourut  en  1774,  JaifTant  foixante  millions  dans  fes 
coffres. 

Muflapha  eft  encore  le  nom  du  fils  aîné  de  Solî, 
II  s’étoit  acquis  urt  grand  nom  par  fa  valeur 
oc  qui  s’etoit  ftit  aimer  & refp?aer  dans  plufieurs 
provinces  dont  fon  père  lui  avoit  confié  le  gouver- 
nement. Roxelane , femme  de  Soliman , pour  faire 
rcgner  fes  fils  au  préjudice  de  Mujhpha,  accufa  celui-ci 
de  trahifon  : ^liman,  trompé  par  fes  calomnies,  fit 
étrangler  fon  fils  ( en  1 5 5 3.  ) 

jes  Mahometans  fe  difiinguent  des  autres  hommes  : 

Il  figmfie  en  langage  turc  orthodoxe  ou  vrai  croyant 
"^'“'0“  ou 

Les  Sarrazms  font  les  premiers  qu’on  ait  appelles 
Mufulmans  , félon  l’obfervation  de  Leunclaviu^  IJ 
y a deux  fortes  de  Mufulmans  , kn  opoofés  les  uns 
aux  autres  ; les  uns  font  appelles  fonnha  , & les  au- 
tres shiues  -,  les  ionnites  fui  vent  l’explication  de  l’al- 
y^an  donnée  par  Omar  , les  shiltes  fuivent  ceile 
t! Hall,  les  fujets  du  roi  de  Perfe  font  sliiites  , & 
ceux  . J grand-feigneur  fonnites. 

Selon  quelques  auteurs  le  mot  de  mufulman  figni- 
fauve  , ze{ï.^^àn^  prédeflné-  & c’elf  en  effel  Je 
nom  que  les  Mahomeians  fe  donnent  eux-mêmes 
fe  croyant  tous  prédeftinés  au  falut.  Martinius  dit 

Z particuliè- 

res , Il  le  fart  venir  du  mot  arabe  mufalumf  fauve 

échappe  du  danger.  Les  Mahométans  ,dit  cet  ^ur^r  ’ 
ayant  établi  leur  religion  par  le  fer  & le  feu  maffa- 
cram  ceux  qui  ne  vouloient  pas  l’embrafTer’  & ac- 
cordant la  vie  à tous  ceux  qui  l’embrafl’oient  les 
appello.cnt  rr.ufulmans , c’eJl-à-dire  cmpù  à perlct^Io- 
de  la  .1  efi  arrivé  par  la  fuite  des  teins  que  ce  moi 

diffinélive  de  cette 


MUSURUS , ( Marc  ) ( p/;ft.  Utt.  Mod.)  né  dans 
Ofle  de  Candie,  profefTeur  en  grec  à Ver,T>  t ' 
d,  H.WafcCa™  la 

trynte-cinq  ans.  On  a de  lui  des  épigrammes  & d’LiLs 
Pr  premières  éditions 

M U T A F E R A G A s , ( mod.)  officiers 

fconfmÏÏ  ordiSreJ  ' 

y.i  .y:  A,  fc™,  : foi;  'it’TSS’"  te 

«.ans,  fes  ump  es  promenades.  On  Rs  tire  ordinaire- 
rcer.t  ei/re  les  fpalus  & ils  font  au  nombre  de  fix 
^-nts,  Lei^s  .Habits  font  de  brocard  d’or  , fourrés  cl=> 
martre,  & i.s  portent  une  maffie  d'armes,  II  y a des 
commnr,d,rKs.ou  tmaars  plus  confidérables  que  celles 
des  fpa-i.  affieflees  à cet  ofÇce  , & ks  nZfi^ 
y.t'^rvxennent  par  droit  d anciesnsté  ; on  leur  {donne 


M U T 

tems  en  tems  des  commiffions  lucrative}  : no» 

barH^  \?  vifir  ou 

fe  ^ " "'^"’^cortège  au  grand-vifir  lorfqu’Ü 

che  ils  W-*  grand-feigneur  mar- 

che, ils  font  obliges  de  1 accompagner.  On  fait  venir 
leur  nom  de  farah,  qui  fignifie  diJUngué^  pour  mar- 
quer que  ks  muiaferacas  font  des  fpahis  ou  cavaliers 
diffingues.  Ricaut  , de  f empire  ottLan.  f G ) 

coutume  éta- 

Wie  chez  les  Romains  , qui  confiftoit  à inviter  pour 
- lendemain  chez  foi  ceux  qu’on  avoit  eu  pour  wn- 
vives  chez  un  autre.  (^.  /?J  ^ • 

mjïUS  ou  MUCIUS , ( ffljl.  Rom,  )Rome  eut 
plufieurs  perfonnages  célèbres  de  ce  nom. 

fece  Scévola  jeune  romain  cTune  naif- 

lance  dluflre , qui  ayant  pénétré  jufques  dans  la  tente 
de  Porfenna , roi  d Jitrurie,  dans  le  temps  que  ce  prince 
afficgeoit  Rome,  ma,  au  heu  de  Porfennï,  unkert 
roi  ; & , comme  pour  punir 
a mam  de  cette  erreur,  la  plongea  dans  un  brafier 
ardent  auprès  duquel  il  fe  trouvoit,  montrant  par  la 

e^C  "lenaces.  Il  en 

le  fumom  de  ScevcL,  Gaucher,  parce  qu’ayant 
peidu  par  la  lufage  de  la  main  droite,  il  appnt  à 
fie  fervir  de  k gauche.  Tout  le  monde  fait  leTLllt^ 
paroles  que  Tue-Live  Im  met  dans  la  bouche 

C ^cium  vacants 
hofÎLs  hofiem  occiderc  volui  : necadmortem  minhs  anird 
ejl,  quàm  fuit  ad  cædem.  Et  facere  & paii  forda  Ro. 
manum  ejl..  Je  fois  romain  f mon  nom  J Maeh" 

» J ai  voulu  tuer  un  ennemi,  & je  n’a  pas  moins  de 
: inortquepou;  la  donner! 

<iun  romain  de  faire  de  grandes  aélioos 
& de  braver  de  grandes  douleurs  ». 

d’admiration,  Je  fit  retirer  des 
flammes , & le  renvoya  libre.  Mutius , comme  peur 

, lui  déclara  q^u’ils 

la  mort  ; quai  etoit  le  premier  fur  qui  le  fort  omit 
tombe  ; que  les  autres  viendroient  à leur  tour  ; qu’ils 

OLie  de  Ip  d autre  moyen  d’échapper  à fen  fort 

qiie  de  .ever  le  fîege  de  Rome  ; cette  aventure , celle 
dHorarius  Codés  & celle  de  délie  forent  en  eff^ 

HIp”""’?  T à conclure  la  paix. 

Je  qu  il  plut,  aux  Romains  de  la  lui  accorder.  Tout 
ce  qu  il  y a de  merveilleux  dans  cette  aventure  , eft 
k mjm  brulee,  ÿ ilefi  à remarquer  que  Denys 

enco^4  5"  " ""  P"'  peut  remarquer 

eneme  mais  comme  une  moindre  objedion  , que 

& R p’  (îî'Se  de  Rome  par  Porfenna, 

jTnâ  J -Sc  duTibrepaffiéà. 

. O P^y  Ç ™ dit  rien  de  l’aveuture  de  Mucius  - 

Nec  mn  Tarquinruin  ejeffum  Porfenna  jubebat 
Accipcre,  mgentigue  urbm  oifiionc  prtmebat , 
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'Æneadct  inferrum  pro  lihertate  ruebant  / 
lUum  indîgnanti  fimilcm  , fimïUmque  mnjntî 
Afpïceres  y pontem  auderet  quod  vdUre  Codit  ^ 

El  fiuvium  vindis  innaret  ClaLui  mpùs. 

JWak  Martial  a fait  de  l’aventure  de  Mutïus , le  fiijet 
tfune  de  fes  plus  belles  épigratnmes  : 

iCùm  peteret  Regem  decepta  fateUuæ  déxtra  î 
Injedt  Jàcris  fe  perlU-ra  jods  y 
"Sed  ttm  fzva  plus  miracula  non  tulit  hofils  f 
Et  rapium  fiammis  jujfu  abïre  virutny 
%7rcre  quant  potuit  contcmpto  Mudus  igné  , 

Hanc  Jpedare  manum  Porpmi  non  potuit  f 
Major  decepta  fama  ejï  & glona  dextra , 

Si  non  errajfet , fecerat  ille  minus, 

ÎCette  épigramme  n’eft  que  le  récit  du  fait  avec  des 
réfléxions  fur  la  gloire  que  Mutius  fut  tirer  de  fon 
erreur. 

2®.  Publius  Mutius  Scévola , confal  l’an  de  Rome 
619,  avant  J C.  133.  Ce  fut  fous  fon  confulat , que 
Tibérius  Gracchusfut  tué.  Tibérius  lui  avoit  commu- 
niqué fon  projet  de  faire  revivre  la  loi  Licinia  fur  le 
partage  des  terres.  Cet  homme  modéré  n’approuva 
ni  les  idées  de  Tibérius  Gracchus  , ni  la  violence  dont 
on  uü  envers  lui  ; car  lorfque  Scipion  Naftca  , prêt 
à frapper  Tibérius,  fomma  le  conful  de  fecourir  la 
patrie,  ôcde  faire  périr  le  tyran  : n jamais , dit  Scévcla, 
je  ne  donnerai  l’exemple  d’employer  la  force  ni  de  faira 
périr  un  citoyen  , fans  que  fon  procès  lui  ait  été  fait 
dans  les  formes  j mais  fi  le  peuple  , à l’infligation 
de  Tibérius , prenoit  quelque  délibération  contraire 
aux  loix,  Scévola  promettoit  de  n’y  avoir  aucun 
égard.  « Sur  cette  réponfe  , queNafica  regarda  comme 
un  refus  de  rendre  juftice  au  fénat  ôc  au  parti  de 
la  nobleffe , Nafica  marcha  vers  le  Capitole  , où  il  fit 
affommer  Tibérius 

3°.  Quintus  Mutius  Scévola  le  Pontife , fi  fouvent 
célébré  par  Cicéron  : fur  là  conduite  en  Afie  , où  il 
étoit  proconful , l’an  de  Rome  634  , fur  le  courage 
vertueux  avec  lequel  il  réprima  les  vexations  des 
chevaliers  romains,  l’article Rutilius.  Scévola 
fut  fait  conful  l’an  de  Rome  637  avec  fon  ami  le 
femeux  orateur  CrafTus  , tous  deux  orateurs,  tous  deux 
jurifconfjltes  ; mais  Scévola , excellant  prmcipalerasnt 
dans  la  fcience  du  droit  , Sc  Crafiùs  dans  l’éloquence. 
Scévola  fut  un  des  citoyens  les  plus  vertueux  de  Rome 
dans  des  temps  corrompus.  C tfl  lui  que  le  coupable  & 
audacieux  Fimbriableffa  d’un  coup  de  poignard  , aux 
funérailles  de  Marius  le  père  , Tan  666  ; c’efi  lui  que 
Alarius  le  jeune , pendant  fon  confulat  ^ l’an  67Û  ) n’eut 
pas  honte  de  faire  alTafliner  par  le  préteur  Rrutus 
Damafippus , barbare  vendu  à toutes  fes  fureurs , & 
qui  égorgeoit  les  fénateurs , au  milieu  même  de  raffem" 
bièv  du  fénat. 

4”  Quintus  Mutius  Scévola  f Augure , non  moins 
célébré  que  le  premier  par  Cicéron  , fiit  collègue  de 
î'^éteilus  dans  le  confidat , l’an  de  Rome  63  3.  îf  fut  le 
•1  qui , lorf.|ue  l’an  664  de  Rome,  SylU , vainqueur 
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/&  maître  \ fit  déclarer  ennemis  publics  les  deux 
Marius  , Sulpicius  & les  fénateurs  de  leur  parti , ofa 
lui  réfiûer  en  face  , refufi  d’abord  d’opiner  , parce 
qu’il  n’y  avoit-  point  de  liberté , & forcé  enfin  de 
parler , dit  à Sylla  : je  parlerai  , pour  vous  dire  que 
ni  ces  foldats  dont  vous  avez  environné  le  fénat , ni 
vos  menaces  ne  peuvent  m’effrayer.  Ne  penfez  pas 
que  pour  conferver  quelques  foibles  relies  d’une  vie 
lâaguiffante  & quelques  gouttes  d’un  fang  glace  dans 
mes  veines , je  puifl'e  me  réfoudre  à déclarer  ennemi 
de  Rome  ce  meme  Marius , par  qui  je  me  fouviens 
d’avoir  vu  la  ville  de  Rome  &.  toute  l’italle  préfervées 
du  joug  des  Cimbres, 

L’exemple  de  Scévola  eut  beaucoup  d’admirateurs 
fecrets , mais  pas  un  imitateur.  Il  étoit  beau-père  du 
jeune  Marius  & gendre  de  Lælius  ; c’eft  lui  qui  efl 
un  des  interlocuteurs  du  premier  livre  de  Oratore  , 
& du  traité  de  Ü Amitié.  Cicéron  nous  apprend  qu’uft 
de  fes  plus  grands  plaifirs  étOit  de  t’entendre  raconter 
diverfes  anecdotes  de  Lælius  îbn  b*eau-père  , ou  dif- 
courir  fâvamment  fur  différents  fujets  , & qu’il  ne 
pouvoit  jamais  fe  réfoudre  à s’éloigner  de  lui. 

Quintus  Mucius  Aiigur  multa  narrare  de  C.  Lalio  , 
focio  fuo  memoriter  & jucund'e  felebjt , ncc  dubitare 
ilium  in  omni  fermone  appdUre  fapicnlcm.  Ego  aut  im 
à pâtre  ità  eram  deduSlus  âi  ScavoLini  furnptd.  virili 
togd , ut  quand pojfcni  & liceret  à fenis  lalere  numquatii 
d'ifcederem.  Itaque  multa.  ab  eo  prudenier  difputata  , 
multa  etiam  brcviter  & commode  diÜa  , memoria  man-^ 
dabam  , fierique  jluJcbarn  ejus  prudentiâ  doélljr. 

MUZARABES,  MOZARABES  MIST  ARA- 
BES , ( Hijloire  mod.  ) chrétiens  d’Efpagne  qui  fu- 
rent ainfi  appellés  , farce  qu’ils  vivoiont  Ibus  la  do- 
mination des  Arabes  , qui  ont  été  long-tems  maî- 
tres de  cette  partie  de  l’Europe,  Qutlques-uns  pré- 
tendent que  ce  nom  efl  formé  de  mufa  , qui  en  arabe 
fignifie  chrétien , &.  dî arabe  pour  fignifier  un  chré- 
tien fujet  des  Arabes  ; d’autres  prononçant  miflara- 
bes , le  dérivent  du  latin  mixtus  , mêlé  , c’eff-à-dire  , 
chétùen  mêlé  aux  Arabes.  D’autres  enfin  , mais  at'ec 
moins  de  fondement , prétendent  que  Ce  nom  vient 
de  Muçd , capitaine  arabe  qui  conquit  lEi pagne  lîtr 
Roderic,  dernier  roi  des  Goths.  Almanfor  , roi  de  Ma- 
roc , emmena  d’Efpagne  dans  fon  royaume  300  ca- 
valiers Muqarabes  , & leur  permit  le  libre  exercice  île 
leur  religion.  Vers  l’an  Ï170,  ces  chrétiens  d’Efpa- 
gne avoient  une  meffe  & un  rit  à eux  propres  , ou  on 
nomme  encore  meffe  mot^orahiqiie  6»  rit  moi^orabique. 
Il  y a encore  dans  Tolède  feptéglifes  principales  où 
ce  rit  eft  obfervé.  ( G } 

MUZERINS  ou  MUSERVINS  ( Hi flaire  mcd.  ') 
nom  que  fè  donnent  en  Turquie  les  athées.  Ce  mot 
fignifie  ceux  qui  gardent  le  Jecr:t , & vient  du  verbe 
aj'erra  , celer  , cacher.  Leur  fecret  confiffe  à n'er  l’c- 
xiffence  de  la  diminué  : on  compte  parmi  eux  p’u- 
fieurs  cadis  ou  gens  de  loi  très-farans  , & quelques 
renégats  qui  s’efforcent  d’étouff.r  en  eux  tout  f.,ntt- 
ment  de  religion.  Ils  prétendent  tme  Ij-  na'ure  ou  le 

, principe  intérieur  de  chaque  indivisLi , dirige  le  cour» 
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ordinaire  de  tout  ce  que  nous  voyons.  Ils  ont  fait 
des  profelytes  jufques  dans  les  appartemens  des  fiil- 
tanes , parmi  les  hachas  & autres  officiers  du  ferrail  ; 
cependant  ils  n’ofent  lever  le  mafque  , &.  ne  s’entre- 
tiennent a coeur  ouvert  que  lorlqu’ds  fè  rencontrent 
feuls  , parce  que  la  religion  dominante  , qui  admet 
Tunite  d’un  Dieu , ne  les  toléreroit  pas. 

On  prétend  que  ces  mu^érins  s’entr’aiment  & le 
protègent  les  uns  les  autres.  S’ils  logent  un  étranger 
de  leur  opinion  , ils  lui  procurent  toutes  fortes  de 
plaifirs  , & fur-tout  ceux  dont  les  Turcs  font  plus  avi- 
des. Leurs  principaux  adverfaires  font  les  kadefadeli- 
tes  , qui  répètent  fouvent  ces  paroles  : Je  confejfe 
ûü’i/  y a un  Dieu.  Guer.  meeurs  des  Turcs  , tom,  1, 
llicaut , de  l’empire  ottoman.  ( G ) 

MUZIMOS  , ( Hi^,  mod.  fuperfllt.  ) Les  habitans 
du  Monomotapa  font  perfuadesque  leurs  empereurs  , 
en  mourant , pafTent  de  la  terre  au  ciel , & deviennent 
pour  eux  des  objets  de  culte  qu’ils  appellent  musp- 
mos  ; ils  leurs  adreffent  leurs  voeux»Il  y a dans  ce  pays 
une  fête  folemnelle  appellée  chuavo  ; tous  les  fei- 
gneurs  fe  rendent  au  palais  de  l’empereur  , & for- 
ment en  fa  préfence  des  combats  fimulés.  Le  fouve- 
rain  eft  enfuite  huit  jours  fans  fe  faire  voir , & au 
liout  de  ce  tems , il  fait  donner  la  mort  aux  grands 
qui  lui  dépîaifent , fous  prétexte  de  les  factifier  aux 
mu^imos  fes  ancêtres. 

MUZUKO  , ( Hijl,  mod.  ')  c’eA  ainfi  que  les  habi- 
tans  du  Monomatapa  appellent  un  être  malfaifant  , 
& qu’ils  croyent  l’auteur  des  maux  qui  arrivent  au 
genre  humain,  {A.  R.) 

MYDORGE , ^ Claude  ) ( Hifl.  Dut,  mod.  ) favant 
mathématicien  , fils  de  Jean  Mydorge  , confeiller  au 
parlement , & de  Madeleine  de  Lamoignon.  On  a de 
lui  quatre  livres  de  Serions,  coniques,  fl  étoit  ami  de 
Defeartes  , & le  défendit  hautement  contre  fes  détrac- 
teurs , ce  qui  demandoit  alors  du  courage.  Il  dépenfa 
des  femmes  confidérables  en  expériences  de  phyfique, 
en  fabrique  de  verres  de  lunettes  & de  miroirs  ardents. 
11  avoit  beaucoup  de  zèle  & de  connoifranc.es.  Il 
étoit  né  à Paris  en  1585.  Il  mourut  en  1647, 

MYER,  (Paul)  (Z/i/Z.  Dut,  mod,')  écrivain  du 
dernier  fiècle , dont  nous  avons  des  Mémoires  touchant 
r établijfement  d! une  Mijjlon  Chrétienne  dans  le  troijîème 
Monde  , appelle  Terres  Auflrales. 

MYINDA , ( Hijl.  anc.  ) jeu  d’enfans  , qui  re- 
vient à notre  colin-maillard.  On  bandoit  les  yeux  à 
l’enfant  ; il  couroit  après  fes  camarades  , en  difant 
5CXÂH/  /xiw  ô-«jKo-<v;  je  courrai  apres  une  mouche  déai- 
rain ; les  autres  lui  répondoient  ; S-it^tura;  , à^^’ou 
Xtrtu  ; tu  courras  après , mais  tu  ne  l'attraperas  pas. 
{A.R.) 

MYLORD,(Zf^.  mod.  ) titre  que  l’on  donne  en  j 
'Angleterre,  en  EcoÎTe,  & en  Irlande  à la  haute  no- 
bleffe  , & fur-tout  aux  pairs  de  l’un  deèes  trois  royau- 
mes , qui  ont  féance  dans  la  chambre  haute  du  par- 
lement , aux  évêques  , & aux  préfidens  des  tribu- 
naux, Ce  titre  fignifie  monfeipeurf  & quoique  com- 
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pofé  de  deux  mots  anglois  , il  s’emploie  même  tu 
françois  lorfqu’on  parle  d’un  feigneur  anglois  ; c’eft 
ainfi  quon  dit  mylord  Albemarle  , mylord  Cohham  ^ 
6’c.  Quelques  françois  , faute  de  favoir  la  vraie  fi- 
gnification  de  ce  mot , difent  dans  leur  langue  , un 
mylord  , manière  de  parler  très-incorreéle  ; il  faut 
dire  un  brd , de  même  qu’on  dit  en  françois  un  fei^ 
peur  , & non  pas  un  monjeigneur.  Le  roi  d’Angle- 
terre donne  lui-même  le  titre  de  mylord  à un  feigneur 
de  la  Grande  Bretagne  lorfqu’il  lui  parle  ; quand 
dans  le  parlement  il  s’adrelTe  à la  chambre-haute  , 
il  dit  my  lords  , meffeigneurs.  {^A.  R.) 

MYRIADE,  ( Hi^,  anc.  nombre  de  dix  mille  ; 
de-la  eft  venu  myriarcha  , capitaine  ou  commandant 
de  dix  mille  hommes.  ( ^4. /?.  ) 

MYRIONIME , ou  qui  a mille  noms  ( Hijl.  anc.  ) 
titre  qu’on  donnoit  à Ifis  & à Ofiris  , parce  qu’ü* 
renfermoient  , difoit-on  , fous  diftérens  noms  , tous 
les  dieux  du^  pagaïufme  ; car  Ifis  adorée  fous  ce  nom 
en^  Egypte  evoit  ailleurs  Cybele  , Junon  , Minerve , 
Venus  , D.ane  , Crc.  & l Ofiris  des  Egypti  ens  étoit 
ailleurs  connu  fous  les  noms  de  Bacchus  , Jupiter 
Pluton  , Adonis , &c.ÇG) 

MYRMILLONS  , ( Hijl,  anc.  ) forte  de  gladia- 
teurs de  l’ancienne  Rome  , appellés  aulfi  Murmulio-> 
nés.  Turnebe  fait  venir  ce  mot  de  Myrmidons  ; 
d’autres  croyent  que  ce  nom  vient  du  grec  » 

qui  figuifie  un  poijpon  de  mer , tacheté  de  plufieùrs 
couleurs , dont  Ovide  fait  mention  dans  fes  Halieu- 
tiques , & que  ces  gladiateurs  furent  ainfi  nommés  , 
parce  qu’ils  portoient  la  figure  de  ce  poiflbn  fur  leur 
cafque;  ils  étolent  outre  cela  armés  d’un  bouclier 
& d’une  épée.  Les  Mytmillons  combattoient  ordinai- 
rement contre  une  autre  efpèce  de  gladiateurs  ap- 
péllés  Retiaires  , du  mot  rete  , filet  de  pêcheur , dans 
lequel  ils  tàchoient  d’embarraffer  la  tête  de  leurs  ad- 
verfaires. On  appelloit  encore  les  Myrmillons  Gau- 
lois , foit  que  les  premiers  fuflent  venus  de  Gaules  , 
foit  qu’ils  fuffent  armés  à la  gauloife.  Aulfi  les  Re- 
tiaires , en  combattant  contr’eux  , avoient-ils  coutume 
de  chanter  ; quid  me  J'agis  , galle  , non  te  peto  , 
pifeem  peto  ; a pourquoi  me  fuis-tu , gaulois , ce  n’eft 
» point  à toi  , c’eft  à ton  poiftbn  que  j’en  veux  » : ce 
qui  confirme  la  fécondé  étymologie  que  nous  avons 
rapportée.  Selon  Suétone , Domitien  fuppnma  cett« 
efpèce  de  gladiateurs.  (G) 

MYRON  , ( Hijl.  anc.  ) célèbre  fculpteur  grec  ^ 
vivoit  environ  quatre  Cèdes  avant  J.  C.  Sa  vache 
de  cuivre  eft  célébrée  dans  plufieurs  épigrammes  de 
l’Anthologie,  & citée  comme  un  modèle  de  perfedion.' 

MYRSILE , anc.  ) ancien  hiftorien  grec,' 

que  l’on  croit  contemperain  de  Solon.  Il  ne  relie  de 
lui  que  des  fragments , recueillis  avec  ceux  de  Bérofè 
6c  de  Manethon.  Le  Livre  de  t origine  de  b Italie .,  que 
nous  avons  fous  fon  nom  , eft  une  des  impofture^ 
d'Annius  d«  Viterbe. 

MYRTIS , ( Hijl.  anc.  ) femme  grecque  célèbre  I 
qui  enfêigna  les  lègles  de  la  verfification  à Corinne  ^ 
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& meme  , dit-on  , à Pindare.  On  a des  fragments  des 
pëfies  de  Mynis, 

MYSCELLUS , (Hijl.  anc.  ) c’eft  le  nom  du  fon- 
dateur de  Crotone  , ot  il  fonda  cette  ville  un  peu  plus 
de  fept  fiecles  avant  J.  C.  C’eft  tout  ce  qu’on  en  lait; 
car  dès  qu’on  veut  en  favoir  davantage  , on  rentre 
dans  les  hiftoires  d’oracles , c’eft  - à - dire  , dans  les 
fables. 

Mystères  DE  la  passiOK  , ( T héât.  français  ) 
terme  confacé  aux  farces  pieufes  , jouées  autrefois 
fur  nos  théâtres. 

Il  eft  certain  que  les  pèlerinages  introduillrent  ces 
fpeélacles  de  dévotion.  Ceux  qui  revenoient  de  la 
Terre-Sainte,  de  Sainte- Reine , du  mont  faim-Mi- 
chel , de  Notre-Dame  du  Puy  , & d’autres  lieux 
fèmblables  , compofoient  des  cantiques  fur  leurs 
voyages  , auxquels  ils  mêloient  le  récit  de  la  vie  & 
de  la  mort  de  Jefus-Chrift , d’une  manière  véritable- 
ment très  - groflière  , mais  que  la  fimplicité  de  ces 
tems-là  fembloit  rendre  pathétique.  Ils  chantoient 
les  miracles  des  faims  , leur  martyre  , & certaines 
fables  à qui  la  créance  des  peuples  donnoit  le  nom 
de  vifions.  Ces  pèlerins  allant  par  troupes , & s’arrê- 
tant dans  les  places  publiques  , où  ils  chantoient  le 
bourdon  à la  main  , le  chapeau  & le  mantelet  char- 
gés de  coquilles  & d’images  peintes  de  différentes 
couleurs , faifoient  une  efpèce  de  fpeélacle  qui  plut , 
& qui  excita  quelques  bourgeois  de  Paris  à former 
des  fonds  pour  élever  dans  un  lieu  propre  , un  théâ- 
tre où  l’on  repréfenteroit  ces  moralités  les  jours  de 
fête  , autant  pour  l’inllruâion  du  peuple  , que  pour 
fon  divertiflement.  L’Italie  avoit  déjà  montré  l’exemple, 
on  s’empreffa  de  l’imiter. 

Ces  fortes  de  fpeélacles  parurent  fi  beaux  dans  ces 
fiècles  ignorans  , que  l’on  en  fit  les  principaux  orne- 
Bicic  des  réceptions  des  princes  quand  ils  entroient 
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dans  les  villes;  & comme  on  ehantolt  no'ét , no'éi^  au 
lieu  des  cris  vivt  h roif  on  repréfentoit  dans  les  rues 
la  famaritaine , le  mauvais  riche  , la  conception  de 
la  fainte  Vierge  , la  paffion  de  Jefus-Chrifi , & plis- 
fiieurs  autres  m^eres , pour  les  entrées  den  rois.  On 
alloit  en  procemon  au-devant  d’eux  avec  les  bannit 
res  des  égl.fes  ; on  chantoit  à leur  louange  des  can- 
tiques coHipofés  de  pafTages  de  l’écriture  fainte  , 
coufus  enfemble  , pour  faire  allufion  au*  adions  prin- 
cipales de  leurs  régnés. 

Telle  efl:  l’origine  de  notre  théâtre  , où  les  ac« 
teurs , qu  on  nommoit  confrères  de  la  pa(Jion , cont» 
mencerent  a jouer  leurs  pièces  dévotes  en  1402  : ce- 
pendant comme  elles  devinrent  ennuyeufes  à la  lon>" 
gue  , les  confrères  intérefles  à réveiller  la  curioCté 
du  peuple , entreprirent , pour  y parvenir , d’égayer 
les  myfl'eres  facrés.  Il  auroit  fallu  un  fiècle  plus  éclairé 
pour  leur  conferver  leur  dignité  ; & dans  un  fiècle 
éclairé  , on  ne  les  auroit  pas  choifis.  On  mêloit  aux 
fujets  les  plus  refpeélables  , les  plaifan^irles  les  plus 
bafîes , & que  l’intention  feule'  empêchoit  d’être  im- 
pies ; car  ni  les  auteurs  ni  les  fpeéiateurs  ne  faifoient 
une  attention  bien  diftinéîe  à ce  mélange  extrava- 
gant , perfuadés  que  la  fainteté  du  fujet  couvroit  la 
grofiièreté  des  détails.  Enfin  le  magiftrat  ouvrit  les 
yeux  , & fe  crut  obligé  en  1545  de  proferire 
févèrement  cet  alliage  honteux  de  religion  & de  bouf- 
fonnerie. Alors  naquit  la  comédie  profane  , qui  li- 
vrée à elle-même  & au  goût  peu  délicat  de  la  nation , 
tomba , fous  Henri  III , dans  une  licence  effrénée  , & 
ne  prit  le  mafque  honnête  , qu’au  commencement 
du  fiècle  de  Louis  XIV.  ( Z).  /.  ) 

MYTHÉCUS  , ( Hïfl,  anc.  ) de  Syraeufe  , premier 
bon  cuifinier  qui  ait  ofè  paroître  à Sparte  : aufii  les 
mag  ftrats  le  chalsèrent-ils  corr^me  un  eropoifonneuv 
public. 


jFm  du  Trcùième  Volume. 


AVERTISSSEMENT  DE  L’IMPRIMEUR, 

LeÜeiir  voudra  bien  fe  rappeller  que  les  Articles  qui  font  du  Rédaüeur  de  la 
partie  de  HHifîoire^  & qui  font  les  plus  nombreux^  ne  portent  ahfolument  dl  autre 
marque  dijlinclive  que  de  n en  avoir  d aucune  efpece.  Les  articl.  3 .narqués  de  la 
Lettre  G.,  & qui  pourroient  faire  équivoque.,  ne  font  pas  de  lui.  Cette  Lettre,  ainfi 
que  toutes  les  autres  , & que  tous  les  autres  jignes  , déjigne  un  autre  Auteur. 

Les  autres  Auteurs,  ou  font  nommés  en  toutes  lettres , ou  font  défignés  parl&s 
lettres  initiales  & fnales  de  leurs  noms , ou  fmplement  par  une  lettre  initiale , ou 
enfin  par  un  figne  quelconque  , comme  une  Croix  , une  Barre , &c.  Quelques 
articles  font  marqués  par  ces  deux  lettres  A.  F.  , se  qiiifignifie  Article  Fourni  , 
quelques  autres  , & en  grand  nombre,  le  font  ainfi:  A.  R,  , ce  qui  (ionifle  ; 
Article  reftd  de  la  première  EditioM.  ^ 
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